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TEXTE     ET     MUSIQUE 


K°  1.  —  3  janvier  1904.  —  Pages  1  à  8. 
I.  Werther.  2"  partie  ;  la  Version  lyrique  (12'  article), 
A.  BouTAREL.  —  II.  Le  Bilan  musical  de  1903,  Arthur 
PocGiN.  —  m.  Berlioziana  (l"  article)  :  le  Musée  Ber- 
lioz, Julien  Tiebsot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Piano.  —  Théodore  Dubois. 

Interlude  grave  et  Risette  (n-  3  et  4  des  Ombres  et  Lumières). 

1X°  3.  —10  janvier  1904.  —  Pages  9  à  16. 
I.  Werther.  2"  partie  :  la  Version  lyrique  {13'  article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  première  repré- 
sentation de  Frère  Jacques  au  Vaudeville,  Paul-Kmile 
Chevalier.  —  III.  Berlioziana  (2«  article)  ;  le  Musée  Berlioz, 
Julien  Tiersot.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  ;  la  Musi- 
que au  Salon  d'automne,  Raïmond  Bouyer.  —  V.  Revue 
des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  J.  Msissenet. 
Oh!  si  les  fleurs  avaient  des  yeux! 

Ti'  3.  —  n  janvier  1904,  —  Pages  17  à  24. 

1.  Werther.  2'  partie  :  la  Version  lyrique  (14'  article), 

A.  Boutarel.  —  II.  Bulletin  théâtral  ;  Maison  de  Poupée 

à  l'Œuvre,  Paul-  mile  Chevalier.  —  111.  Berlioziana  : 

Lettres  et  documents  inédits  sur  le  Requiem  de  Berlioz, 

Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 

V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  ^Vaclis. 

Valse  des  Midinettes. 

TU'  1.  —  24  janvier  1904.  —  Pages  25  à  32. 
I  Werther.  2'  partie  -.  la  Version  lyrique  (15'  article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  première  repré- 
sentation des  Dragées  d'Hercule  au  Palais-Royal,  Paul- 
mile  Chevalier.  —  III.  Berlioziana  :  Lettres  et  docu- 
ments inédits  sur  le  Requiem  de  Berlioz,  Julien  Tiersot. 
—  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Quelques  mots  de  pré- 
face pour  la  résurrection  de  Mozart,  Raymond  Bouyer.  — 
V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  XaTÎer  Leroux. 
Naguère  (n"  3  des  Sérénades}. 

TS'  5.  —  31  janvier  1904.  —  Pages  33  à  40. 

I.  Werther.  2'  partie  :  la  Version  lyrique  (16'  article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  repré- 
sentations de  Jeanne  d'Ascain  et  de  Dette  de  cœur,  aux 
Escholiers  ;  première,  représentation  de  Faistaff,  à  la  Porte- 
Saint-MartiQ,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Berlioziana: 
Lettres  et  documents  inédits  sur  le  Requiem  de  Berlioz, 
Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  Théodore  Dubois. 

Postlud£  et  A  cache-cache  (n"  5  et  6  des  Ombres  et  Lumières). 

Iï°  6.  —  7  février  1904.  —  Pages  41  à  48. 
I.  Werther.  2'  partie  :  la  Version  lyrique  (17°  article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  repré- 
sentations de  la  Seconde  Madame  Tanqueray  et  de  l'Ame 
du  Passé  ai'Odéon,  d'Une  Nuit  de  noces  aux  Folies-Dra- 
matiques, du  Béguin  de  Messaline  à  la  Cigale,  Paul-Emile 
Chevalier;  reprise  de  Cyrano  de  Bergerac  à  la  Gaité, 
A.  Boutarel.  —  III.  Berlioziana  :  Lettres  et  documents 
inédits  sur  le  Requiem  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  «f .  Massenet. 
Le  Pauv'  petit  (n°  1  des  Poèmes  chastes). 

K'  7.  —  14  février  1904.  —  Pages  49  à  56. 
1.   Werther.  2°  partie  :   la  Version  lyrique  (18"  article), 
A.  BooTAiiEL.  —  II.  Berlioziana  :  le  musée  Berlioz,  Julien 
Tiersot.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  •!.  Massenet. 
Le  Réveil  de  Cigale  et  le  Divin  baiser  (n"  1  et  3  de  Cigale). 

W  8.  —  21  février  1904.  —  Pages  57  à  64. 
I.  Werther.  3'  partie  :  le  Cas  cérébral  (1"  article),  A.  Bou- 
tarel. —  II.  Berlioziana  :  le  Musée  Berlioz,  Julien  Tier- 
sot. —  m.  Petites  notes  sans  portée  :  Documents  pour 
expliquer  la  résurrection  de  Mozart,  Raymond  Bouyer.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Xavier  Leroux. 
Le  matin  riait  (n'  6  des  Sérénades). 


IV'  9.  —  28  février  1904.  —  Pages  65  à  72. 

1.  Werther.  3'  partie.  Le  Cas  céréhral  (2'  article)  :  l'Ori- 

fine  du  roman  par  lettres;  Richardson,  J.-J.  Rousseau, 
..  Boutarel.  —  II.  Berlioziana  :  le  Musée  Berlioz,  Julien 
Tiersot.  —III.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation 
de  Décadence  au  Vaudeville,  Maurice  Froyez.  —  IV.  Revue 
des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Piano.  —  J.  Massenet. 

Ouvre-moi  ta  porte  (extrait  de  Cigale). 


X'  10. 


1904.  —  Pages  73  ; 


I.  Werther.  3'  partie  :  les  Personnages  vrais  de  /(/  Nouvelle 
Èéloise;  J.-J.  Rousseau,  M""  d'Houdetot,  A.  Boutarel. — 
II.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  de  la  Main 
passe  aux  Nouveautés,  A.  Boutarel.  —  III.  VOrfeo  de 
Monteverde,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


Chamt.  —  Théodore  Dubois. 

En  effeuillant  des  marguerites. 

1%'  11.  —  13  mars  1904.  —  Pages  81  à  88. 

I.  Werther.  3'  partie  :  l'Apparition  de  Werther;  lecture 
dans  la  famille  Buff,  A,  Boutarel.  —  II.  Bulletin  théâ- 
tral :  reprise  de  la  Boule  aux  Variétés;  reprise  de  la 
Famille  Pontbiquet  au  Théâtre-Déjazet,  Maurice  Froy-ez. 
—  III.  Berlioziana  :  le  Musée  Berlioz,  Julien  Tiersot.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  rf.  Massenet. 

Vieux  Noël  (extrait  de  Cigale). 


K'  12. 


I  mars  1904.  —  '. 


I.  Werther.  3°  partie:  Gœthe  et  Napoléon,  A.  Boutarel.- 
II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  la  Fille 
de  Roland  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin  ;  première 
représentation  de  la  Dette  à  l'Odéon,  Paul-Emile  Cheva- 
lier; le  Petit  Eyolf  et  Rosmersholm  au  Nouveau-Théâtre 
(l'iiuvre),  A.  Boutarel.  —  III.  Revue  des  grands  concerts. 

—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Massenet. 

Vers  Bethléem  (n°  2  des  Poèmes  chastes). 

JX"  13.  —  27  mars  1904.  —  Pages  97  à  104. 

1.  Werther.  3'  partie:  Gœthe  et  Napoléon,  A.  Boutarel. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  la 
Montnnsier  à  la  Gaité,  H.  Moreno;  première  représenta- 
tion des  Blackboulés  au  Théâtre-Cluny,  Paul-Emile  Che- 
valier. —  III.  Berlioziana  ;  le  Musée  Berlioz,  Julien  Tier- 
sot. —  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Points  d'interroga- 
tion, RAY510ND  Bouyer.  —  V.  Revue  des  grands  concerts. 

—  VI.  iNouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Ernest  Moret. 

Valse  en  ré  majeur  (n'  1  du  recueil). 

X'  14.  —  3  avril  1904.  —  Pages  105  à  112. 

I.  Werther.  3'  partie  :  Réparation  posthume  au  tombeau 
de  Jérusalem  ;  poésies  et  pièces  werthériennes,  A.  Bouta- 
rel. —  II.  Bulletin  théâtral  :  reprise  des  Chevaliers  du 
Brouillard  à  la  Porte-Saint-Martin,  P.-E.  C.  —  III.  Ber- 
lioziana ;  le  Musée  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Le  vio- 
lon, les  femmes  et  le  Conservatoire,  Arthur  Pougin.  — 
V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant,  —  Georges  Hiie. 

Mer  grise  (n°  1  des  Poèmes  maritimesl. 


X'  15.  —  10  avril  1904.  —  Pages  113  à  120. 

I.  Werther.  3'  partie  :  un  Feu  d'artifice-Werther;  poésies 
et  pièces  werthériennes,  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  première  représentation  de  l'Esbroufe  au  Vau- 
deville, Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Berlioziana  :  le 
Musée  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  A.  Périlhou. 

Rigaudon. 


X'  16.  —  17  avril  1904.  —  Pages  121  à  128. 
I.  Werther.  Épilogue,  A.  Boutarel.  —  II.  Berlioziana  :  le 
Musée  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  III.  Petites  notes  sans 
portée  :  Problèmes  d'histoire  et  d'esthétique  musicales, 
Raymond  Bouy'er.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  - 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Théodore  Dubois. 

Au  jardin  d'amour. 

X'  17.  —  24  avril  1904.  —  Pages  129  à  136. 
I.  Semaine  théâtrale  ;  première  représentation  du  Fils  de 
l'Étoile  â  l'Opéra,  Arthur  Pougin  ;  première  représenta- 
tion de  la  Chauve-Souris  aux  Variétés,  H.  Moreno;  pre- 
mière représentation  de  l'Escapade  au  Palais-Royal,  et 
reprise  du  Fils  surnaturel  au  Théâtre-Cluny,  Paul-Emile 
Chevalier;  première  représentation  du  Roi  galant  à 
l'Odéon,  A.  Boutarel.  —  II.  La  musique  et  le  théâtre 
aux  Salons  du  Grand- Palais  (1"  article),  Camille  Le  Senne. 
—  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Ernest  Moret. 

Valse  en  ré  mineur  {q°  3  du  recueil). 


W  18.  —  l"  mai  1904.  —  Pages  137  à  144. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIll'  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(1"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
premières  représentations  de  Varennes,  au  Théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  et  de  la  Plus  faible,  â  la  Comédie-  Française, 
Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  aux 
Salons  du  Grand-Palais  (2'  article),  Camille  Le  Senne.  — 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  «I.  Massenet. 

0  liberté,  m'amie  (extrait  du  Jongleur  de  Notre-Dame). 

X'  19.  —  8  mai  1904.  —  Pages  145  à  152. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  ;  Pierre  Jélyotte 
(2'  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  La  musique  et  le  théâ- 
tre aux  Salons  du  Grand-Palais  (3«  article),  Camille  Le 
Senne.  —  III.  Anton  Dvorali,  lilaurice  Jékai,  Amédée 
Boutarel.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Piano.  —  «f .  Massenet. 

Prélude  du  cloitre  (extrait  du  Jongleur  de  Notre-Dame). 

X'  30.  —  15  mai  1904.  —  Pages  153  à  160. 
I.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  du  Cor 
jlewi  et  du  Jongleur  de  Notre-Dame  à  l'Opéra-Comique, 
Arthur  Pougin  ;  premières  représentations  de  la  Troi- 
sième Lune  au  Vaudeville  et  de  la  Mome  Phimie  à  la  Ci- 
gale, Paul-Émile  Chevalier.  —  II.  La  musique  et  le 
théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (4-  article),  Camille 
Le  Senne.  —  III.  Nécrologie  :  Franz  von  Lenbach,  A,m.1.B. 

—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  I.-*.  Paderewski. 
Elle  marche  d'un  pas  distrait. 

IV'  21.  —  22  mai  1904.  —  Pages  161  à  168. 

[.  Rapport  du  Concours  musical  de  la  Ville  de  Pari.s  1900- 

1903,  Samuel  Rousseau.  —  II.  La  musique  et  I«  théâtre 

aux  Salons  du  Grand-Palais  (S'article),  Camille  Le  Senne. 

—  III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  ^Vachs. 


Babil 


i  couvent. 


X'  32.  —  29  mai  1904.  —  Pages  169  à  176. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(3'  article),  Arthur  Poug.in.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  pre- 
mière représentation  d'Êlectra  à  la  Porte-Saint-Martin, 
P.-  .  C.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du 
Grand-Palais  (6'  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Le 
concours  Sonzogno,  A.  P.  —  V.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Ch.ant.  —  «Sabriel  Dupont. 
En  aimant. 

X'  33.-5  juin  1904.  —  Pages  177  à  184. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  ;  Pierre  Jélyotte 
(4'  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
Alcesle  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin;  première 
représentation  des  Mirages,  aux  Escholiers;  premières 
représentations  d'Une  Trahison,  du  Démon  du  foyer,,  de 
lu  Divine  Emilie  et  de  la  Cage,  à  l'Odéon,  Paul-Emile 
Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du 
Grand-Palais  (7"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  concerts. 

Piano.  —  A.  Base. 
Orlofsky-Polka  (sur  les  motifs  de  la  Chauve-Souris). 


IV"  34.  —  32  juin  1904.  —  Pages  185  à  192. 
1.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XYIII'  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
1.5"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
premitrres  représenlations  d'Œdipe  à  Colone  et  de  l'Ou- 
vrier de  la  dernière  heure  à  rŒu\Te,  d'Oiseaux  pas  sages 
et  C'est  beau  mais  c'est  trust  au  Théàtre-Déjazet,  Paul- 
Kmile  CnEVALiER.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  aux 
Salons  du  Grand-Palais  [S"  article),  Camille  Le  Senne.  — 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Georges  Iliie. 

Berceuse  trisle  (n"  1  des  Croquis  d'Orient j. 

K°  25.  —  19  juin  1904.  —  Pages  193  à  200. 
I.  Un  Chanteur  de  TOpéra  au  xyill"^  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
f6'  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  La  musique  et  le 
théâtre  aux  Salons  du  Graod-Palais  (9"  et  dernier  article), 
Camille  Le  Senne.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Piano.  —  Albert  I^andry. 
La  yuit,  andante. 

1%'  26.  —  26  juin  1904.  —  Pages  201  à  208. 

I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIH"  siècle  :  Pierre  Jélyotte 

(T-'article),  Arthur  Pougin.  —  lI.Berlioziana:  Programmes, 

prologues  et  préfaces,  Julien  Tiersot.  —  111.  Nouvelles 

diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  I.-J,  Paderewskî. 

Querelleuse. 

X"  Z7.  —  3  juillet  1904.  —  Pages  209  à  216. 
I.  Un  chanteur  de  TOpéra  au  XVIII=  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(8"  article),  Arthur  Pougin.  —II.  Berlioziana  :  Program- 
mes, prologues  et  préfaces,  Julien  Tiersot.  —  III.  Petites 
notes  sans  portée  ;  Où  la  question  trouve  sa  réponse, 
Raymond  Bouyer.  —  IV.  L'Ame  du  comédien  :  Première 
partie.  Vie  extérieure  :  Patriotisme  (1''''  article),  Paul 
d'Estrée. —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Edouard  Cbavagnat. 

Vieille  chanson  m"  3  du  poème  Avril). 

X"  28.  —  10  juillet  1904.  —  Pages  217  à  224. 
l.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(9''  article),  Arthur  Pougin.  — 11.  Bulletin  théâtral  :  pre- 
mière représentation  du  Rabiot  au  Théâtre-Cluny,  Asi.  B. 
—  III.  Berlioziana  :  Programmes,  prologues  et  préfaces, 
Julien  Tiersot.  —  IV.  L'Ame  du  comédien  (2'^  article), 
Paul  d'Estrée.  —  V.  Nouvelles  di\erses  et  concerts. 


Cha 


l^éon  Uelafos!!)e. 

Mirages. 


K"  29-  —  17  juillet  1904.  —  Pages  225  à  232. 
,  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XYIII""  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(10°  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
premières  représentations  de  On  n'oublie  pas  et  du  Paon 
à  la  Comédie-Française,  A.  Boutarel.  —  111.  Berlioziana: 
Programmes,  prologues  et  préfaces,  Julien  Tiersot.  — 

IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Où  la  sonate  en  si  bémol 
mineur  de  Chopin  rentre  en  scène,  Raymond  Bouyer.  — 

V.  L'Ame  du  comédien  (3"  article),  Paul  d'Estrée.    — 

VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  ^Vachs. 

Plaisante  histoire. 

X'  30.  —  24  juillet  1904.  —  Pages  233  à  240. 
.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(11"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Les  Concours  du  Con- 
servatoire (1"  article),  Arthur  Pougin.  —  III.  Berlioziana: 
Programmes,  prologues  et  préfaces,  Julien  Tiersot.  — 
IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Chant.  —  L«.  Didier. 

Neige  de  pnntemps. 

IV»  31.  —  31  juillet  1904.  —  Pages  241  à  248. 
,  Les  Concours  du  Conservatoire  (2"  article),  Arthur  Pou- 
gin. —  IL  L'Ame  du  Comédien  (4'^  article),  Paul  d'Estrée. 
—  III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Edouard  Chavagnat. 

Le  Pâtre  (n»  6  d!" Avril). 

IV»  32.  —  7  août  1904.  —  Pages  249  à  256. 
,  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(12"  article),  Arthur  Pougim.  —  II.  La  Distribution  des 
prix  au  Conservatoire,  A.  P.  —  III.  Berlioziana  :  Pro- 
grammes, prologues  et  préfaces,  Julien  Tiersot.'  — 
ÏV.  Petites  notes  sans  portée  :  Menus  propos  au  Conser- 
vatoire, Raymond  Bouver.  —  V.  Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Félix  Fourdrain. 
Vers  les  /leurs. 

IV"  33.  —  14  août  1904.—  Pages  257  à  264. 
Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  WIII"  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(13»  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Berlioziana  :  Pro- 
grammes,   prologues    et    préfares,    Julien    Tiersot.   — 

III.  L'Ame  du  comédien  (.V  articlei,  Paul  d'Estrée.  — 

IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Antooln  Slarniontel. 

Effluves^  scherzo. 

I\'»  34.  _  21  août  1904.  —  Pages  265  à  272. 
,  Un  Chanteur  de  TOpéra  au  WIII"  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(14*  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Berlioziana  :  Pro- 
grammes,   prologues  et    préfaces,   Julien  Tiersot.    — 

III.  L'Ame  du  l'omédien  iG»  article),  Paul  d'Estrée.  — 

IV.  Petites  notes  sans  portée  :  la  Signification  de  la  mu- 
sique, RAY.MOND  Buuvii».  —  V.  NouvoUes  diverses. 

Chant.  —  *-.  l.aHwcryns. 

Madrigal. 


IV*  35.  —  28  août  1904.  —  Pages  273  à  280. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(15''  article"),  Arthur  Pougin.  —  II.  Berlioziana  :  Compo- 
sitions inédites  et  autographes  de  Berlioz,  Julien  Tiersot. 

—  III.  L'Ame  du  comédien  (7'^  article),  Paul  d'Estrée.  — 
IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Albert  Liandrj-. 

Valse  du  Ci/gne. 

iX^  36.  —  4  septembre  1904.  —  Pages  281  à  288. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIIP  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(IG'  article),  Arthur  Pougin.  —  IL  Bulletin  théâtral  : 
première  représentation  de  Mademoiselle  Aurore,  au 
théâtre  Cluny,  Am.  B.;  première  représentation  de  Vénus 
à  Paris,  à  Parisiana,  P.-E.  C.  —  III.  L'Ame  du  comédien 
(8'^  article),  Paul  d'Estrée.  —  FV.  Petites  notes  sans 
portée  :  TOpinion  de  feu  Edouard  Haoslick  sur  œ  Pex- 
pression  musicale  »,  Raymond  Bouyer.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  L.  Didier. 
Aubade. 

IV»  37.  —  11  septembre  1904.  —  Pages  289  à  296. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII^  siècle:  Pierre  Jélyotte 
(17=  article),  Arthur  Pougin.  —  IL  Berlioziana  :  Composi- 
tions inédites  et  autographes  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  — 
m.  L'Ame  du  comédien  (9*=  article),  Paul  d'Estrée.  — 
IV.  Nou\elles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Edouard  Cbavagnat. 

Les  Violoneux  (n"  4  (VAvrîl). 

IV-  38.  —  18  septembre  1904.  —  Pages  297  à  304. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(18*  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  pre- 
mière représentation  de  la  Dame  du  25,  aux  Nouveautés, 
P.-É.  C.  —  m.  Berlioziana  :  Compositions  inédites  et 
autographes  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  L'Ame  du 
comédien  flO'^  article),  Paul  d'Estrée.  —  Y.  Petites  notes 
sans  portée  :  La  «  pliysionomie  t>  de  la  musique,  Raymond 
Bouyer.  —  VI.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  I.-«9.  Paderewskî. 

Naguère. 

IV»  39.  —  25  septembre  1904.  —  Pages  305  à  312. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII=  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(19"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  des  Trois  Anabaptistes,  au  Vau- 
deville, et  de  Madame  X.,  au  Palais-Royal,  Paul-£->iile 
CnEV.\LiER.  —  III.  Berlioziana  :  Compositions  inédites  et 
autographes  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Petites 
notes  sans  portée  :  Déductions  tirées  de  la  «  Physionomie 
de  la  musique»,  Raymond  Bouyer. — V.  Nouvelles  diverses 
et  nécrologie. 

Piano.  —  Ernest  Sloret. 

Barcarolle  italienne. 

IV-  40.  —  2  octobre  1904.  —  Pages  313  à  320. 
1.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(20"  article),  Arthur  Pougin.  —  11.  Bulletin  théâtral  : 
reprise  de  Chéri!  à  Déjazet,  P.-E.  C.  —  111.  Berlioziana  : 
Compositions  inédites  et  autographes  de  Berlioz,  Julien 
Tiersot.  —  IV.  L'Ame  du  comédien  (11*^  article^,  Paul 
d'Estrée.  —  V.  Petites  notes  sans  portée  :  Un  précurseur 
frani^ais  de  Hanslick,  Raymond  Bouyer.  —  VI.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Ernest  Moret. 

Tu  peux  baisser  la  tête  (n°  1  de  Elle  et  jnoij. 

IV"  4:1.  —  9  octobre  1904,  —  Pages  321  à  328. 
L  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVllI*^  siècle  :  Pierre  Jélyotte 
(21"^  arlicle),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  thédlrale  ; 
premières  représentations  du  Grillon,  à  l'Udèon,  et  du  Fri- 
quet,  au  Gymnase;  reprises  de  Barbe-Bleue  et  de  la  Fille 
de  Madame  Angot,  aux  Variétés,  Paul-Émile  Chevalier. 

—  III.  Petites  notes  sans  portée  :  En  lisant  a  l'Anacrouse 
dans  la  musique  moderne  »  par  Matbis  Lussy,  Raymond 
Bouyer.  —  IV.  Samuel  Rousseau,  A.  P.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

LPiano.  —  Francis  Slarchal. 

Aimante,  valse  lente. 

:V'  4=2.  —  16  octobre  1904.  —  Pages  329  à  336. 

I.  Un  r.liniikiir  (]>:■  Tt  'péra  au  XVIII"  siècle  :  Pierre  Jôlvolte 
(22  mil,  1,  .  Xniiirii  PouGiN.  —  II.  Semaine  thràtrale  : 
pn'iiih  I'--  n  |ir.  -I  11  (liions  de  les  Droits  du  cœur,  le  Jaloux 
et  la  l'njj-h'-iir  ,1  I  lEuvre,  du  Truc  du  Brésilien  à  Clutiv, 
de  la  PH'rhounette  ii  TOpéra-BouiTe  et  de  Va  du  linge  îi\a 
Cigale;  ouverture  de  Bijou-Théâtre,  Paul-Émile  Cheva- 
lier. —  m.  Berlioziana  :  Compositions  inédites  et  auto- 
graphes de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  L'Ame  du  comé- 
dien (12'  article),  Paul  d'Estrée.  —  V.  Nouvelles  diverses 
ei  nécrologie. 

Chant.  —  C  Ijauweryns. 

Au  petit  sentier. 

K"  43.  —  23  octobre  1904.  —  Pages  337  à  344. 
I.  César  Franck,  Julien  Tikhsot.  —  II.  Semaine  th&Urale  : 
premières  représentations  de  la  Dèserteuse,  à  lOdéon.  cl 
du  Maroquin,  au  Palais-Roval,  Paul-Euile  Cuevalier  ; 
première  représentation  de  A/on«i<'u?-Po^û:ftme//c,  au  théâ- 
tre du  ChiVlelet,  A.  P.  —  UI.  Nouvelles  diverses,  wncerts 
et  nécrologie,  j        ^  ^ 

\N0.X—  J.  Beuedicl. 

~  Gigue  eaw 


A»  44.  —  30  octobre  1904.  —  Pages  345  à  352. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'^  siècle  (23'  article), 
Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  premières 
représenlations  de  Par  le  fer  et  par  le  feu,  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt,  et  de  la  Gueule  du  loup,  am.  Nouveau- 
tés, Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Inauguration  du  mo- 
nument de  César  Franck,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue 
des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Georges  Ilûe. 

L'Ane  blanc  <n°  2  des  Cioquis  d'Orient). 

A*  45.-6  novembre  1904.  —  Pages  353  à  360. 

L  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVlir  siècle  (24^  article), 

Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine   théâtrale  :    premières 

représentations  de  Monsieur  de  la  Palisse,  aux  Variétés,  et 

de    Chiffon,    à    l'Athénée,    Paul-  mile    Chevalier.   — 

III.  Petites  notes  sans  portée  :  Conclusions  provisoires 
sur    a  l'expression   »    musicale,   Raymond    Bouter.  — 

IV.  L'Ame  du  comédien  (13^  article),  Paul  d'Estrée.  — 

V.  Re\'ue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paal  Wachs. 

Le  Rouet  de  Marguerite, 

X"  46.  —  13  novembre  1904.  —  Pages  361  à  368. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XMll'  siècle  dh*  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première 
représentation  de  Maman  Colibri,  au  Vaudeville,  Paul- 
Emile  Chevalier;  reprise  de  Napoléon,  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  A.  Boutarel;  première  représentation  de  Tire  au 
flanc!  à  Déjazet,  Maurice  Frotez.  —  111.  Berlioziana  : 
Compositions  inédites  et  autographes  de  Berlioz,  Julien 
Tiersot.  —  IV.  L'Ame  du  comédien  (H'  article),  Paul 
d'Estrée.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Ernest  lloret. 

Vous  qui  savez  tous  Tnes  revers  {n°  4  de  Elle  et  moi). 

ZV"  4*.  —  20  novembre  1904.  —  Pages  369  à  376. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  (26-  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale;  première  repré- 
sentation de  Noire  Jeunesse,  à  la  Comédie- Française; 
reprise  du  Petit  Duc,  aux  Variétés,  Paul-Émile  Cheva- 
lier. —  III.  Berlioziana  :  Compositions  inédites  et  auto- 
graphes de  BerUoz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Piano.  —  tlean-Sébastien  Bach. 

Courante,  pour  violoncelle,  transcrite  par  N.  Desjoyeaux. 

IV»  48.  —  27  novembre  1904.  —  Pages  377  à  384. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  |27-'  article), 
Arthur  Pougin.  —  II. Semaine  théâtrale:  première  repré- 
sentation d^Une  Affaire  scandaleuse,  au  Palais-Royal, 
Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Berlioziana  :  Compositions 
inédites  et  autographes  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  — 

IV.  L'vVme  du  comédien  (15"  article),  Paul  d'Estrée.  — 

V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Quant.  —  Léon  Delafosse. 

Am  bord  d'un  flot  qui  passe. 

X»  49.  —  4  décembre  1904.  —  Pages  385  à  392. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII-  siècle  (28*  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  première  repré- 
sentation d'Armide  et  Gildis,  à  l'Odéon,  A.  Boutarel.  — 
III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses 
et  concerts. 

Piano.  —  Jean-Siébastien  Bach. 

Bourrées,  pour  violoncelle,  transcrites  par  N.  Desjoybaux. 

X*  50.  —  11  décembre  1904.  —  Pages  393  à  400. 

I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  (29*  article), 

Arthur  Pougin.  —  IL  Bulletin  théâtral:  reprise  de /a 

Vie  parisienne,  aux  Variétés,  Paul-Émile  Chevalier.  — 

III.  Petites  notes  sans  portée  :  Encore  l'anacrouse,  Ray- 
mond Bouyer.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nou- 
velles diverses  et  concerts. 

Chant.  —  Jf.  .llaNHcnel. 

La  Légende  du  baiser  in°  3  des  Poèmes  chastes). 

IV*  51.  —  18  décembre  1904.  —  Pages  401  k  408. 
I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII»  siècle  (30*  article), 
Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
soni.iiinn  de  Trùitan  et  Isolde,  à  l'Opéra,  Arthur  Pougui; 
proinièit'  repn'senlaiion  du  Bercail,  au  Gymnase,  PAtJL- 
fiMii.E  Chevalieh.  —  m.  Revue  des  grands  concerts.  — 

IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Pi.vNO.  —  Rcynaido  flabn. 

Berceuse  pour  la  veille  de  Noël,  à  4  mains. 

.V  52.  —  25  décembre  1904.  —  Pages  409  à  416. 
1.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII*  siècle  (31*  article), 
Arthur  Polgin.—  IL  Bulletin  lhé.'itral  :  première  représen- 
tation de  Madame  VOrdonnance.  aux  Folies-Dramatiques. 
Paul-Kmile-Chevalibh.  —  III.  Berlioziana:  Compositions 
inédites  et  autographes  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  — 
IV.  Hcvue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Henri  Maréchal. 

Noël  dWrtoù^. 


Soixante    et    onsclèm©    axiuée    d.©    pixbllcatlon 


PRIMES  1905  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAi^VV  ou  pour  le  PIAKO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHA^T  et  PIA!\'0. 


C-/  JlTL  A.  JN   T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  ; 


THEODORE  DUBOIS 

2^  VOLUMEde  MÉLODIES 

Nouveau  recueil  (20  n<") 

Deux  to7is  :  lettre  A,  ténor,  —  lettre  B,  baryton. 

Recueil  chant  et  piano  in-S» 


CESAR  FRANCK 

RÉDEMPTION 

Poèmc-sijmplto7iie  en  2  parties 

Soli  et  chœur 

Partition   chant    et   piano    in-8". 


I.  J.  PADEREWSH 

DOUZE  MÉLODIES 

XAVIER    LEROUX 
LES  SÉRÉNADES  (10  N-) 

2  Recueils  in-8°  cavalier. 


_JOHANNJTRAUSS 

"LA  CHAUVE-SOURIS 

Opérette  en  trois  actes 
(Théâtre  des  VA.RIÉTBS) 
Partition  chant  et  piano  in-S». 


Ou  à  l'un  des  six  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  volume  relié  in-S-,  avec  illustrations  eu  couleur  d'ADRIEN  KIARIE 

JT  J_  JV  JN   O    (2=  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

Le  Jonglear  de  JlotFe-Dame 

Miracle  en  trois  actes 

Transcription   pour  PIANO  SEUL. 

Partition  in-S". 


JOHANN  STRAUSS 

Ita  Chaave-SoaFis 

Opérette  en  trois  actes 

Transcription  pour  PIANO  SEUL 
Partition  in-S". 


THEODORE  DUBOIS 

Ombres  et  Iiamièpes  (s  r') 

E.  MORET 
VALSES  (6  N-) 


J.  MASSENET 

Cigale 

Divertissement  -  Ballet  en  deux  actE 

Poème  de  Henri  GAIN 

Partition  piano  in-S". 


ou  à  l'un  des  volumes  in-S«  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes -compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


REPRÉSENTANT  CHACDSE  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  AROIÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET  (3^  Mode) 


J.    MASSENET 

LE   JONGLEUR   DE  NOTRE-DAME 

Miracle  en  trois  actes  —  Poème  de  MAURICE  LENA 
Snpertoe  édition   en.   otiromo,  a.v«o  mlniatui-e  de  Va,rL  IDx-iestein 

ou  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER  : 


J.  MASSENET 

HËRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 

LE    ROI    D'YS 

Opéra  en  3  actes 


J.  MASSENET 

V^ERTHER 

Drame  lyrique  en  4  actes 

NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  déliTrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  3  iis,  me  Vivienne,  dès  à  présent,  à  tout  ancien  ou  nouTel  abonné, 
Bur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  an  MÉHfESTREti  pour  l'année  1905.  Joindre  au  prix  d'abonnement  nn  supplément  d'U!W 
ou  de  DEUX  francs  pour  l'enToi  franco  dans  les  départements  delà  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'euToi  franco  des  primes  se  règle 
selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Clianl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  et  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  et  au  Chant  réunis  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime .  -  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEfilENT  AU  -  MÉNESTREL  »  PIANO 

\"Mode  d'abonnsment  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  chant  :  1  2-  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  piako. 
Scènes,   Mélodies,   Romances,   paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;    1    Recueil-  Fantaisies,    Transcriptions,    Danses,    de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil- 

Frime.  Pans  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  |  Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :   20  francs  ;  Étranger  ;  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Un  ou  :  30  francs,  Paris 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4"  Afode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1»'  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Hemri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Uimaoche  3  Janvier  1D04. 


3797.  -  n-HMÎE.  -  N»  l.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2'"'',  rue  TiTienne,  Paris,  u- m") 
(Les  manuscrits  doiveiU  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


lie  Humépo  :  0  ÎF.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  HaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  FnA^■co  à  M.  HEsni  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-posle  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  soûl  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Pi 
Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  ,Jé^_lrais  Ue  ,pD^e  en  sus. 


S  o  :iv:  m:.<^iï?,e- TEXTE 


I.  WERTiiEn.  2-^  partie  :  la  Version  lyrirjiic  il2' 


rlicle),  À.  BouTAREL.  —  IL  Le  Bilan  musical  d(i  1903,  Arthur  Pougix.  —  III.  Berlioza 
1\'.  Revue  des  grands  concerts.  —  VL  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


rliOZ,  JULIETS  TlERSOT. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Pi.ixo  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

INTERLUDE   GRAVE    ET   RISETTE 

n"»  3  et  4  du  nouveau  recueil  de  Théodore  Dubois  :  Ombres  et  lumières.  — 

Suivront  immédiatement  :  le  Réveil  de  Cigale  et  le  Divin  baiser,  n"^  1  el  3  du 

nouveau  ballet-divertissement  Cigale,  de  .1.  Masse.net. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 

AH!    SI    LES   FLEURS  AVAIENT   DES   YEUX! 

nouvelle  mélodie  de  .1.  Massenet,  poésie  de  Buchillot.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Naguère,  n"  3  des  Sérénades  de  Xavier  Leroux  sur  des  poésies  de 
Catulle  Mendès. 


WERTHER.  —  2'=  PARTIE  :   La  Version   lyrique 


IX 


.\u  lever  du  rideau  sur  le  second  acte,  nous  sommes  à  Wetz- 
lai'.  C'est  le  malin;  la  place  publique  est  encore  peu  bruyante. 
-Vu  fond,  le  temple  protestant;  à  gaucbe  le  presbytère,  à  droite 
la  Wirlhschaft,  un  peu  auberge  el  un  peu  brasserie.  Elle  a  ses 
tables  dehors  et 
semble  fière  de  sa 
tonnelle  couverte 
de  houblons,  à  la 
mode  alsacienne. 
Ses  habitués  com- 
mencent à  venir; 
deux  sont  déjà  ins- 
tallés. Ils  regardent 
passer  des  groupes 
qui  se  l'ont  de  plus 
en  plus  nombreux. 
C'est  dimanche,  el 
même  un  peu  plus 
que  cela  pour  la 
pelite  ville,  car  on 
célèbre  précisé- 
menl  aujourd'hui 
les  noces  d'or  de 
son  pasleur. 

Albert  et  Char- 
lotte se  rendent  a 
l'oliice.  Ils  sont  ma- 
riés depuis  trois 
mois.   Rien  ne  les 

presse;  un  banc  se  trouve  près  d'eux  sous  les  tilleuls;  ils  s'y 
reposent  un  instant.  L'échange  de  (juelques  paroles  sullil  à  nous 
renseigner  sur  le  caractère  et  le  degré  do  leur  intimité.  Le  mari 
en  est  (^|re  aux  préliminaires;  il  inlerroge  sa  jeune  femme 
pnui'^S^Bf  sfelle  st'  S':'"^  heureuse;  il  se  fait  empressé,  affable. 


LES  TII.I.ia'LS 
I  llriosclii  pour  l(i  niiï.^ 


prévenant  et  se  montre,  bien  malgré  lui.  sans  adresse  et  gauchi'- 

ment  tendre.  Son  thème  musical,  qui  le  suit  comme  une  ombre. 

s'est  modifié;  il  affecte  des  allures  molles,  des  dehors  onctueux. 

n'a  plus  rien  de  sournois,  rien  de  saccadé.  —  Charlotte  élude 

les  questions;  ce 
qu'elle  éprouve  vis- 
à-vis  de  son  époux 
se  traduit  par  un 
mot,  l'estime  : 

Quand  une  femme  a  prés 
d'elle,  à  toute  heure. 

El  l'esprit  le  plus  droit, 
el  fàme  la  meilleure. 
■  ((lue  pourrail-elli' 

re^ridl.-r:' 

Cette  vague  assu- 
rancesulfitaujeune 
marié.  Il  n'a  jias  du 
reste  le  loisir  de 
poursuivre  :rorgiii' 
convoque  les  fidèles 
à  prendre  part  an 
culte  el  à  écouler 
la  prédication. 

Werther     parait 
alors   au   tournant 
d'une     rue,    juste 
!  C-^         assez  tôt  pour  en- 
trevoir   le    couple 
sous  le  portail  de  l'église.  .V  cet  instant  prend  consistance  à  l'or- 
chestre le  tiième  de  l'adoralion  de  la  nature  transportée  sur  la 
femme. 

La  nolation  a  des  accents  désespérés  sur  ces  phrases  éplo- 
rées  : 


WElirilEn,  iii-ie   II. 

1  scéiip  ,1c  Vk'ujip.  mi.  (Ainw) 
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Dieu  de  bonté,  si  tu  m'avais  permis 
De  marcher  dans  la  Yie  avec  cet  ange  à  mon  côté, 
Mon  existence  entière 
N'aurait  jamais  été  qu'une  ardente  prière, 
Et  maintenant  j'ai  peur  de  blasphémer. 

Werther  adjure  le  Créateur  sur  un  ton  plein  de  noblesse,  mal- 
gré son  trouhle  inévitable.  Sa  plainte  sera  complétée  plus  tard 
dans  un  passage  exalté,  pathétique  et  supérieurement  développé 
q,ui  s'achève  sur  ces  paroles  : 

0  Dieu  qui  m'as  créé 

Non,  tu  ne  saurais  pas,  dérobé  sous  tes  voiles, 
Rejeter  dans  la  nuit  ton  fils  infortuné  ; 
Devinant  ton  sourire  à  travers  les  étoiles, 
Il  reviendra  vers  toi.  d'avance  pardonné. 

Père  que  je  ne  connais  pas. 

En  loi  pourtant  j'ai  foi, 

Parle  à  mon  cœur,  appelle-moi  ! 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  invocations,  plusieurs 
incidents  surviennent;  les  péripéties  se  dénouent,  variées, 
agréables,  donnant  lieu  à  des  situations  exquises. 

Les  strophes  de  "Werther  : 

J'aurais  sur  ma  poitrine 
Pressé  la  plus  divine 
La  plus  belle  créaturi? 


ont  été  rejetées  en  bloc  par  la  critique  intransigeante.  Ce  puri- 
tanisme un  peu  défraîchi  depuis  qu'on  l'a  vu  s'exercer  contre 
Piccinni,  Mozart,  Beethoven,  Spontini,  Weber,  Mendelssohn, 
Berlioz,  Gounod,  Wagner et  aussi  contre  Gœthe,  nous  prive- 
rait d'une  partie  de  nos  jouissances  si  l'on  parvenait  à  le  faire 
prévaloir.  Longtemps  encore,  souhaitons-le,  les  compositeurs 
d'opéras  regarderont  comme  une  bonne  fortune  de  pouvoir 
introduire  à  volonté  dans  leurs  partitions  des  airs  mesurés  pré- 
sentant une  coupe  symétrique  et  constituant  en  somme  une  petite 
œuvre  d'art  dans  une  grande.  La  Chanson  du  printemps  de  la  Wal- 
kyrie,  le  Réveil  de  Brunehild  dans  Sigurd,  l'air  du  Cid  :  Pleurez  mes 
yeux,  celui  de  la  Vestale  :  Toi  que  je  laisse  sur  la  terre,  celui  d'A- 
gathe dans  le  Freischiitz,  celui  de  Léonore  dans  Fidelio,  cent 
autres,  devraient  soulever  des  anathèmes  au  même  titre  que  la 
page  incriminée  de  Werther.  Et  qu'importe  si  parfois  ces  mor- 
ceaux, très  facilement  accessibles,  deviennent  à  la  longue  un  peu 
décevants;  d'abord  ce  n'est  pas  le  cas  de  tous,  puisqu'un  très 
grand  nombre  se  classent  au  répertoire  des  concerts,  sont  inscrits 
sur  la  liste  des  modèles  consacrés  dont  on  recommande  l'étude 
dans  les  grandes  écoles  d'enseignement,  et  continuent  à  nous 
promettre  de  longs  plaisirs  quand  la  mode  nous  a  détachés  des 
ouvrages  d'où  ils  sont  extraits;  mais  ceux-là  mêmes  qui  n'au- 
raient à  nous  offrir  qu'une  satisfaction  de  quarante-huit  heures 
ne  mériteraient  aucunement  nos  dédains.  Une  soi-disant  futilité, 
qui  ajoute  quelque  parcelle  d'idéal  dans  l'âme  de  plusieurs 
millions  de  personnes,  agit  sur  la  culture  intellectuelle  générale 
bien  plus  efficacement  que  l'œuvre  devant  laquelle  nous  sommes 
seulement  vingt  mille,  trente  mille,  cent  mille  à  nous  incliner. 
La  romance  de  Mignon,  YAUeluia  du  Cid  ou  une  simple  chanson 
de  Napoli  ou  de  Lussingrande,  la  Marenarella,  la  Fata  di  Amalfî, 
Santa  Lucia,  Nina,  d'abando  i  scrupoli,  Ciel  incantato...  (1),  ont 
apporté  plus-  de  bonheur  sur  la  terre  et  consolé  plus  de  cœurs 
que  n'ont  pu  le  îzÀve,  Parsifal  ou  Tristan.  Carpe  diem.,  écrit  Horace 
et  Werther  traduit  à  sa  façon  ce  précepte  en  prenant  la  bonne 
résolution  qui  l'eiit  préservé  du  suicide  s'il  avait  pu  persister  : 
«  .le  jouirai  du  présent  et  le  passé  sera  le  passé  pour  moi;  les 
hommes  auraient  des  peines  bien  moins  vives  si...  (Dieu  sait 
pourquoi  ils  sont  ainsi  faits...),  s'ils  n'appliquaient  pas  toutes 
les  forces  de  leur  imagination  à  renouveler  sans  cesse  le  sou- 
venir de  leurs  maux,  au  lieu  de  se  rendre  le  présent  suppor- 
table (2)  ». 


(Il  bans  sou  numéro  ilii  fi  septembre  dornii/r,  fe  jlféMs/rd  a  sisnalé  un  excrllonl 
Iravail  de  M.  Robert  Lach,  sur  les  chants  populaires  des  territoires  de Lussin^iaiirle 
Lussinpiccolo,  Neresina,  Ossero,  dans  les  lies  de  l'Adriatique,  entre  l'IslHc  ,>t  ]'\ 
Dalmatie.  Voy.  Sammelbàude  der  intemalionalen  Mmikgesellschnfl.  —  Juin -Sep- 
tembre 190,'!. 

d)  Werther,  première  partie.  Letti'C  du  4  mai. 


Quand  une  belle  mélodie  se  présente,  acceptons-la  si  elle  nous 
plait,  sans  nous  demander  si  son  adoption  lézarde  un  édifice 
conçu  dans  notre  esprit,  ou  démolit  un  système  ;  les  décombres 
qu'elle  entassera  ne  seront  pas  considérables.  La  maxime  «  Fais 
ce  que  vouldras  !  »  ou  plutôt,  puisqu'il  s'agit  des  musiciens, 
«  Fais  ce  que  pourras  !  »  est  certainement  plus  morale  que 
l'interdiction  d'une  chose  qui  en  fait  convoiter  la  possession. 

Xénocratès,  fabricant  de  flûtes  doubles  au  VP  siècle  avant 
Jésus-Christ,  rencontrait  un  jour,  sur  l'Agora  de  Milet,  le  philo- 
sophe Thaïes,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Il  le  saisit  par  un 
pli  de  sa  chlamyde  :  «  Par  Héraklès,  dit-il,  ô  Thaïes,  je  t'ai  vu  il 
y  a  quelques  semaines  lever  les  yeux  sur  Diotine,  la  fille  du 
potier  Kléobrotos.  Ne  nie  pas,  je  t'ai  suivi,  et  je  te  surprends  au 
moment  où  tu  es  en  train  de  faire  encore  de  même  aujourd'hui. 
Que  devient  ta  sagesse"?  »  —  «  J'ai  celle  de  n'en  pas  avoir  tou- 
jours, répondit  le  philosophe;  tu  m'as  l'air  de  penser  que  les 
belles  jeunes  filles  n'ont  été  créées  que  pour  les  sots  ».. 

Les  belles  mélodies  non  plus,  ne  doivent  pas  réjouir  seulement 
les  gens  ineptes  ;  celle  de  Massenet  a  d'ailleurs  des  endroits  où 
la  phrase  plane  en  lignes  très  pures,  le  suivant  par  exemple  : 

.     .    ..     que  Dieu  même  ail  su  former. 
C'est  moi,  c'est  moi  qu'elle  pouvait  aimer! 

L'interprétation  exigerait,  il  est  vrai,  de  Fampleur  et  une  excel- 
lente diction  ;  il  faudrait  bannir  la  désinvolture  du  tenorino 
s'évertuant  à  prouver  l'aisance  el  la  souplesse  de  son  organe  ;  il 
faudrait  éviter  de  chanter  cela  en  cabalette  italienne.  Massenet 
a  posé  ses  basses  très  vigoureusement  quoique  dans  la  demi- 
teinte,  il  a  ménagé  des  rentrées  vocales  d'une  grâce  attendrie,  son 
chant  suit  toujours  fidèlement  les  inflexions  prosodiques;  autant 
d'indices  auxquels  on  doit  se  référer  ;  sans  être  en  plein  drame, 
nous  avons  abordé  la  période  oit  vont  comiiaencer  les  douleurs, 
déjà  Werther  est  accablé  ;  il  ne  peut  plus  supporter  les  siennes. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarkl. 


LE  BILAN   MUSICAL  DE  1903 


Dame,  il  n'est  pas  riche,  notre  bilan  musical  de  l'année  qui  vieat  de 
fmir!  Qui  est  ce  qui  pourrait  supposer  que  dans  une  immense  ville 
comme  Paris,  seul  véritable  centre  artistique  d'un  grand  pays  de  qua- 
rante millions  d'habitants,  qui  ne  possède  que  deux  scènes  lyriques 
régulières,  l'une  d'elles,  et  la  plus  importante,  celle  qui  perçoit  sur  le 
dos  des  contribuables  une  honn(''te  suiivention  de  800.000  francs,  avei' 
la  jouissance  d'un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  théâtres  du  monde, 
n'a  pas  su  offrir  au  public,  dans  un  espace  de  douze  mois,  wi  seiU 
ouvrage  inédit.  On  devine  bien  qu'ici  je  veux  parler  de  l'Opéra.  Et  en 
elïet,  à  quoi  se  borne  le  travail  de  notre  «  Académie  nationale  de  mu- 
sique 1)  pendant  l'année  1903,  comme  vous  allez  le  voir  par  la  nomen- 
clature qui  suit?  Il  se  borne  à  la  prise  de  possession  de  la  Statue  de 
M.  Reyer,  dont  la  première  apparition  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  du 
boulevard  du  Temple  remonte  à  quarante-deux  ans  (dl  avTfl  1861),  à  la 
représentation  de  l'Etranger  de  M.  Vincent  d'Indy,  qui  avait  été  joué 
pour  la  première  fois  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  BruxeUes,  le  7  janvier 
de  la  présente  année,  et  à  une  traduction  de  l'Enlèvement  an  Sérail  de 
Mozart,  qui  n'était  même  pas  nouvelle,  puisqu'elle  venait  aussi  du 
théâtre  de  la  Monnaie.  Ainsi,  pour  cet  espace  de  douze  mois,  pas  une 
seule  œuvre  vraiment  nouvelle,  pas  un  opéra,  pas  même  le  plus  minime 
lies  l:iaUets  !  Ah  !  comme  on  comprend  les  doléances  des  rapporteiu's  du 
iDudget  des  Beaux-Arts  à  la  Chambre  et  au  Sénat,  et  comme  les  plaintes 
de  ces  honorables  sur  l'administration  de  l'Opéra  sont  amplement  justi- 
fiées !  Quand  ce  théâtre  n'a  plus  un  ouvrage  de  Wagner  à  se  mettre 
sous  la  dent,  il  perd  absolument  la  tête.  Il  iie  sait  pas  chercher  les 
œuvres,  il  ne  sait  pas  les  faire  naitre.  A  voir  sa  conduite,  on  croirait 
qu'il  u'existe  plus  un  seul  musicien  en  France.  Et  l'on  se  demande  à 
(juoi  il  est  utile  s'il  ne  peut,  d'une  part,  satisfaire  aux  justes  exigences 
du  pulilic  parisien  (il  faut  avouer  que  les  abonnés  n'ont  pas  lieu  de  se 
réjouir  du  régime  auquel  on  les  condamne),  de  l'autre,  alimenter  les 
tJiéâlres  de  jirovince  et  leur  fournir  le  répertoire  qui  leur  est  nécessaire. 
Car  là  est  sa  double  tùche.  S'il  y  manque,  à  quoi  l'St-il  lîon  ? 

Tout  se  borne  donc  pour  cette  année,  en  ce  qui  concenisuk  musique 
sérieuse,  au  seul  Opéra-Comique,  et  à  l'elfort  intéressant  ffl^Jest  pro- 
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iluit  ;i  la  Gaité  sous  la  fonne  d'un  nouveau  Théâtre-Lyrique.  C'est 
vraiment  trop  peu,  et  le  public  dilettante  de  Paris  a  le  droit  .de  réclamer. 

D'autre  part,  celui  ipii  aime  la  musique  légère  n'a  plus  lui-même  de 
ijuoi  contenter  ses  désirs.  L'opérette  semble  tendre  à  disparaître  déci- 
dément. Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal  ?  je  ne  sa.urais  le  dire.  Mais  je 
constatiî,  non  sans  une  certaine  mélancolie,  que  des  quatre  théâtres  qui 
lui  étaient  naguère  consacrés  :  Folies-Dramatiques,  Renaissance,  Nou- 
x-eautés,  Bouffes-Parisiens,  un  seul,  le  dernier,  lui  est  fidèle,  et  l'on 
sait  dans  quel  état  il  se  trouve  a  la  suite  d'une  série  de  directions 
lamentables  I 

Mais  trôve  à  ces  réflexions,  et  dressons  enfin  notre  bilan. 

Opéra.  —  La  Statue,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  Michel  Carré  el 
Jules  Barbier,  musiqui;'  de  M.  Ei-ni'stReyerimars).  —  L'Étranger,  action 
musicale  en  deux  acies.  ijarolos  el  music[ue  de  M.  Vincent  d'Indy  (4  dé- 
cembre). —  L' Enlècement  au  Sérail,  île  Mozart  ('t  décembre). 

Opéra-Comique.  —  Titania,  drame  musical  en  trois  actes,  paroles  de 
Louis  Gallet  et  M.  André  Corneau.  musique  de  M.  Georges  Hûe 
(-20  janvier).  —  Muguetle,  opéra-comique  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux, 
paroles  de  M.  Michel  Carré  et  (îeorges  Hartmann,  musicpe  de  M.  Edmond 
Missu  lis  rii.iis).  —  La  Petite  Maison,  opéra-comique  en  trois  actes. 
piinilc^  ili'  MM.  .Uexandre  Bisson  et  Georges  Docquois,  musiijue  de 
M.  William  Cliauniet  lo  juin).  —  La  Tosca,  opéra  en  trois  actes,  tiré  du 
I  Irame  de  M.  Victorien  Sardou  par  MM.  Giuseppe  Giacosa  et  Luigi  lUica, 
paroles  françaises  de  M.  Paul  Perrier,  musique  de  M.  Giacomo  Puccini 
fl3  octobre).  —  La  Reine  Fiammette,  conte  musical  en  quatre  actes  et  six 
tableaux,  paroles  de  M.  Catulle  Mendès,  .musique  de  M.  Xavier  Leroux 
ris  décembre).  —  A  mentionner  :  la  première  représentation  à  ce 
théâtre  d'Iphigéiiie  en  Tauride,  de  Gluck  (février),  la  reprise  de  Werther, 
do  M.  Massenet  (avril),  et  la  1.300''  représentation  de  Mignon,  d'Am- 
broise  Thomas  (14  .juillet). 

G.viTÉ  (Théatre-Lyriqcjk).  —  Hérodiade,  opéra  en  quatre  actes  et  sept 
tableaux,  paroles  de  MM.  Paul  Milliet  et  Grémont.  musique  de  M.  .1. 
Massenet  (ai  octobre i.  —  La  Flamenca,  drame  musical  en  quatre  actes, 
paroles  de  MM.  Henri  Cain  et  Eugène  et  Edouard  Adenis,  musique  de 
M.  Lucien  Lambert  (31  oclobrei.  —  La  Juive,  d'Halé\'y  (1''  représenta- 
tion à  ce  théâtre,  21  novembre,!.  —  Messaline,  opéra  eu  quatre  acti.'S  el 
cinq  taJjleaux,  paroles  d'Armand  Silvestre  et  M.  Eugène  Morand, 
musirpie  de  M.  Isidore  de  Lara  iii  décembre). 

BouFFi;s-PARisiEfiS.  —  Florodora,  opérette  en  deux  actes  et  trois 
labli'aux,  jiamles  françaises  de  MM.  Adrien  Vély  et  Schwob  d'après  la 
pii'ce  anglaise  de  M.  Owen  Hall,  musique  de  M.  Leslie  Stuart  [±~t  jan- 
vier). —  L'Épave,  opérelte  en  un  acte,  paroles  de  M.  Ernest  Depré. 
musique  de  M:  Emile  Pessanl  (17  février).  —  Miss  Chipp,  conte  fantas- 
tique en  quatre  actes  et  cinq  taWeaux.  paroles  de  MM.  Michel  Carré  et 
.\ndré  de  Lorde,  musique  de  M.  Henri  Bérény  (31  mars).  —  Le  Mariage 
aux  Tambourins,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Fernand  Essidiu. 
musique  de  M.  Jules  Chastan  (li  mai). — La  Fille  de  la  mère  Michel, 
opérette  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Daniel  Riche,  musique  dr  M.  Kv- 
ni'st  Gillet  (octobre). 

Variétés.  —  Le  Sire  de  Vergy,  opérette-bouffe  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  G.-A.  lie  Caillavel  et  Robert  de  Fiers,  musiqui'  de  M',  d'unie 
Terrasse  (mai). 

Théâtre  Sahah-Behnhardt.  —  Amlroiiiaque,  tragédie  de  Racine,  avec 
ouverture  et  muslipie  de  scène  de  M.Camille  Saint-Saêns  iTfévrieri. 

—  La  Danvialion  de  FauM.  légende  ilivimatique  en  cinq  actes  et  dix 
tableaux,  adaptation  scénique  du  chef-d'œuvre  d'Hector  Berlioz  (mail. 

—  La  Sorcière,  drame  en  cinq  actes  de  M.  Victorien  Sardou.  avec 
mnsi(|ue  de  scène  de  M.  Xavier  Leroux  (lii  décembre). 

Olympia.  —  Au  Japon,  grand  ballet,  scénario  de  M.  Carlo  Cn|Fpi. 
musique  de  M.  Louis  Ganne  (.t  septembrei. 

Théâtre  des  Capucines.  —  La  Botte  secrète,  oinJrette  bouffe  eu  un  acte, 
paroles  de  M.  Franc  Nohaiu.  musiijuu  de  M.  Claude  Terrasse  ('2'"  jan- 
vier). —  Perle  de  Jade,  opi'rette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Albaii  de 
l'olhes,  musique  de  M.  Ludo  Ratz  (Il  mail.  —  Péché  véniel,  opéuelleen 
un  acte,  paroles  de  M.  Franc  Xohain,  musique  de  M.  Claude  Terrasse 
1  l(j  novembre). —  La  Houtique  à  quat'sous,  »  camelotte  en  vers  «,  paroli/s 
(;l  musique  de  M.  Jacques  Redelsperger  i  Ifi  novembre).  -^  Pied  d'CMlil. 
«  idylle  militaire  »,  paroles  de  M.  Montignac,  musique  de  M.  Ludo  Ralz 
i23  décembre  I.  \ 

Théâtre  des  Matiiuri.ns.  — Son  Manteau,  opi^relle  Ijoulfe  eu  un  acle. 
paroles  deMM.  A.  Thalasso  et  G.  Quillacdet.  musique  de  M.  Ludo  Ratz 
1 27  janvier).  —  Cœur  jalou.v.  pantomime,  musique  de  M.  Chantrier 
r2S  mars).  — A  l'impossihle.  fantaisie  en  un  acle.  paroles  de  M.  C.  .\1- 
pliaiid.  liKisique  de  M.  Ed.  Mathi'  1 17  avril  i.   —  Héves  d'opium,  "  pan- 


tomime lyrique  »  de  M.  Paul  Franck,  musique  de  M.  Ed.Mathéia'iTili. 
—  Marie  de  Magdala,  «  évangile  en  vers  ».  paroles  de  M.  Maurice  Du- 
plessy.  musique  de  M"''  Jane  Vieu  (avril  i.     . 

NouvE.\u-TuÉATRE  (Les  Escholiersi.  —  Il  était  une  fois...,  «  conte  eu 
vers  »  de  M.  Claude  Roland,  musicpiede  M""  Jane  Vieu;  la  Ducltesse 
Putiphar,  «  fantaisie  romantique  »  endeuxacles  et  en  vers,  de  M.  Louis 
Artus,  musique  de  M.  Bemberg  (22  janvier). 

ScALA.  —  La  Chuta,  pantomime  en  un  acte,  scénario  de  M.  Girault, 
musiqqe  di'  M.  Henry  Rosés  (17  février;. 

Co.NCERT  Européen. — Femina,  opérette  eu  un  acte, paroles  de  M.p.-L. 
Fiers,  musique  de  M.  Rodolphe  Berger  (20  février). 

Salle  des  Agriculteurs.  —  La  Vendetta,  drame  lyrique  eu  quatre 
actes,  paroles  de  MM.  H.  Bérardet  Ed.  Martin,  musique  de  M.Georges 
Palicot  (21  mars). 

Monte-Carlo. —  Le  Tasse,  opéra  en  trois  actes  et  six  tableaux,  paroles 
de  MM.  Jules  et  Pierre  Barbier,  musique  île  M.  Eugène  d'Harcourt 
(li  février). —  Circé,  drame  en  deax  actes,  en  vers,  de  M.  Charles 
Richel,  avec  musique  de  scène  de  M.  Raoul  Brunel  (avril).  — Les 
Diamantines,  ballet  en  un  acte,  musique  de  M.  Tesoroni'  (novembre). 

Nice.  —  Marie-Magdeleine,  di'ame  lyrique  eu  quatre  actes,  adaptation 
scénique  du  beau  drame  sacré  de  M.  J.  Massenet  (février).  —  HersUia. 
ballet,  scénario  de  M.  Alfred  Morlier,  musique  de  M.d'Ambi'osio  (mars). 

Rouen.  —  Les  Amours  de  Coloinbine.  ballet-divertisseinent  en  deux 
actes,  scénario  de  M.  Géronti.',  musique  de  M.  Max  Guillaume  (II  fé- 
vrier). —  Le  Chant  du  Cygne,  opéra-comicpie,  pai-oles  de  M.  Aubin,  mu- 
sique de  M.  Dupouy.  chef  de  musique  du  74'  de  ligne  (février).  —  Im 
Mouette  blanche,  opéra-comique,  pai'oles  el  musique  de  M""  Mireille 
Kermor. 

Bordeaux.  —  La  Mandoline  de  Pierrot,  panlomime-ballel.  scénario  de 
M.  Jules  Fortin,  music|ue  de  M.  G.  Iraberti  (avril). 

Toulousi:.  —  L'Amour  magicien,  opérette  en  un  acte,  iiaroles  de  M..., 
musique  de  M.  Bastide  (Variétés,  février).  —  Zilah,  ballet  en  deux  actes 
el  trois  tableaiLX.  scénario  de  M.  d'Alessandri,  musique  de  M.  Hugou- 
nenc  iCapitole,  mars).  —  Les  Deux  Coqs,  comédie  lyrique  en  u;i  acte, 
paroles  de  M.  Roger  Valette,  musique  de  M.  François  Ausseil  lid.,  id.j. 

Rochefort.  —  Louis  Lï,  ch-ame  lyriques  en  quaire  parties.  musi([ue  de 
M.  le  comte  de  Beaufranchet  (juin). 

Nbvers.  — .Cynisca,  opèi-a-comiqne,  paroles  de  MM.  A.  P.  de  Launoy 
et  Fernand  de  Rouvray,  musique  de  M.  Dailly  imarsi. 

Chalons-sur-Marne.  —  Liberté,  drame  de  M.  Maurice  Pollecher.  avec 
chœurs  de  M.  L.  Marcelot  (décembrei. 

Enghien.  —  Mam'zelle  FrétUlon.  opérelte.  paroles  de  M.  Fernand  Beis- 
sier,  musique  de  M.  V.  Monti  (septembre). 

Tours.  —  Poisson  d'avril,  opéra-comique  eu  un  acte,  paroles  de 
M.  Rogeron,  musique  de  M.  René  Delaunay  (novembre). 

Mentionnons,  pour  finir,  la  représenlatiou  à  l'étranger  de  trois  ou- 
vrages dus  à  des  compositeurs  français  :  à  Bruxelles  (Galeries  Saiut- 
llubert),  l'eWa,  opérette,  paroles  de  M.  Fernand  Beissier.  musique  de 
M.  Charles  Lecocq  (mai'S)  :  à  Londres.  Maguelonne.  opéra  en  nu  acle. 
paroles  de  RL  Michel  Carré,  musique  de  M.  Edmond  Missa  (juillet)  :  el 
encore  â  Bruxelles  (théâtre  de  la  Monnaie  i.  le  Roi  .\rthus,  drame  lyrique 
en  trois  actes  et  six  talileaux.  poème  et  musique  posthuniejs  d'Ernest 
Chausson  (décembre)  il).  Arthur  Poucin. 


i^  e:  r^  X-.  I  o  z  I -A.  p^a" -A- 


Nous  nous  proposons,  dans  les  articles  qui  vont  suivre,  d'étudier  de  faroii 
circonstanciée  un  certain  nomlire  de  particularités  relatives  à  la  vie  et  ù  l'cen- 
vre  de  Berlioz,  dont  l'examen  détaillé,  intéressant  à  coup  sur  et  nécessaire  pour 
bien  connaître  par  tous  les  cotés  la  nature  du  grand  musicien,  n'eût  poinl  été 
à  sa  place  dans  l'éturle  d'ensemble  que  nous  avons  donnée  d'autre  part. 


AU   MLSKE  BERLIOZ 
!.!■  vrai  «  Mnst'C  Berlioz  »  a  la  Cote-Saint-Andi-é.  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  coUeclion  de  souvenirs,  bien  restreinte  eucorc.  que  des  hoimnes 
di'voués  ont  réunie  dans  une  des  cliaml)res  de  sa  raaisou  uatale  :  c'est  la 
ville  entière  de  la  Céte-Saiut-André.  et  loule  la  campagne  eu vironnaiite. 


1 1    Pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  coiircrne  nos  inusiriens,  même  en  dehors  de  l,v 
nuisique,  j'enregistre  la  première  représentation  h  Bézinr^  du  Oni  A)t*pi.  com.Vlip  en 


quatre  actes,  de  M.  Camille  Saint-Saêns  (13  aoftii. 


LE  MENESTREL 


Iln'y  aplus  grand  monde  aujouarhui,dans  le  pays,  qui  ait  vu  Hector 
Berlioz,  car  voilà  bientôt  cinquante  ans  qu'il  n'y  est  plus  jamais  revenu. 
Mais,  depuis  qu'il  est  devenu  la  grande  gloire  de  la  petite  cité,  chacun. 
Taisant  appel  à  la  mémoire  des  anciens,  cherche  à  évoquer  les  souvenirs 
divers  qu'il  y  a  laissés. 

Je  ne  veux  pas  refaire  une  description  qui  fut,  je  m'en  souviens,  le 
sujet  du  premier  article  par  lequel  je  me  présentai  aux  lecteurs  du 
Ménestrel,  il  y  a  déjà  plus  de  dix-huit  ans  (1).  Bieu  des  choses  pourtant 
se  sont  moditiées  depuis  cette  époque.  Je  rappellerai  simplement  que  sa 
maison  familiale  occupe  le  centre  même  de  la  ville,  en  façade  sur  la  rue 
principale,  et  que,  bien  négligée  au  temps  de  ma  première  visite,  elle 
est  (encore  qu'occupée  aujourd'hui  par  un  épicier  eu  gros)  devenue 
comme  un  sanctuaire  ofYert  à  la  vénération  des  habitants,  lesquels,  par 
une  plaque  commémorative  apposée  devant  la  chambre  où  Hector  Ber- 
lioz est  né,  se  sont  proclamés  «  fiers  de  son  génie!  » 

Malgré  les  remaniements  nombreux  qu'elle  a  subis,  celte  maison, 
d'aspect  peu  attrayant  au  dehors,  mais  dont  les  appartements  intérieurs 
sont  vastes,  commodément  distribués  et  de  belle  apparence,  a  conservé 
d'assez  nombreuses  traces  d'objets  existant  dés  avant  la  venue  au  monde 
du  grand  musicien.  C'est  ainsi  que,  dans  une  chambre  donnant  sur  la 
galerie  intérieure  du  premier  étage,  on  peut  voir  encore  une  peinture 
sur  toile,  aux  tons  fanés,  appliquée  sur  le  mur,  réprésentant  une  scène 
de  bergerie  dans  le  goût  de  Boucher,  comme  on  en  trouve  encore  Ijeau- 
C0UX3  dans  les  anciennes  maisons  bourgeoises  de  cette  région.  Dans  le 
vaste  salon  à  alcôve,  éclairé  par  deux  hautes  fenêtres  ayant  vue  sur 
la  rue,  —  là  même  pu,  vers  1818,  prenaient  place  devant  les  pupitres 
alignés  les  amateurs  et  artistes  de  la  Côte-Saint-Audré  réunis  pour 
exécuter  les  œuvres  de  musique  de  chambre  de  leur  homnie  de  génie 
en  herbj,  —  on  voit,  sculptés  dans  le  panneau  qui  surmonte  la  chemi- 
née, les  flambeaux  de  l'Amour,  les  carquois  et  les  flèches,  et  autres 
attributs  mythologiques  dont  le  goût  dénote  une  époque  remontant  au 
moins  aux  grands-parents  d'Hector  Berlioz. 

Dans  la  ville,  c'est  à  qui  peut  montrer  au  visiteur  les  endroits  où  il 
a  passé.  En  bas,  devant  les  vieilles  murailles  de  l'enceinte  fortifiée  qui 
protègent  aujourd'hui  de  paciflques  jardins,  s'étend  l'Esplanade  où 
s'élève  sa  statue  :  on  l'y  voyait  souvent,  autrefois,  sous  les  grands 
arbres,  faisant  avec  entrain  la  partie  de  boules  avec  les  camarades,  alors 
que,  joyeux  compagnon,  il  n'avait  pas  encore  le  cœur  meurtri  par  tant 
de  coups  redoublés. 

Le  long  de  la  Urande-Rne,  en  retournant  vers  Grenoble,  on  passe 
devant  la  iaçade  du  séminaire  où  il  a  été  en  pension  quelque  temps, 
banale  construction  d'architecture  religieuse  du  XVII''  siècle,  qui  porte 
les  marques  d'un  abandon  déjà  ancien. 

La  ville,  autrefois,  finissait  là:  elle  s'est  étendue,  et  un  nouveau 
quartier  s'est  construit,  le  faubourg  du  Chuzeau.  Mais  le  Chuzeau, 
c'était  simplement,  jadis,  le  nom  d'un  domaine  de  la  famille  Berlioz, 
situé  en  pleine  campagne,  sur  une  hauteur  d'où  l'on  a  une  splendide 
vue  d'ensemble  sur  la  plaine  et  les  Alpes  dauphinoises.  L'établissement 
agricole  semble  avoir  gardé  son  aspect  d'autrefois  :  on  en  vend  des 
vues,  sur  des  cartes  postales,  avec  la  mention  obligée  du  maître,  qui. 
dans  sa  jeunesse,  devait  trouver  dans  ce  séjour  toute  la  satisfaction 
désirable  à  ses  goûts  rustiques. 

A  l'autre  extrémité  de  la  ville,  vers  le  couchant,  est  le  couvent  de  la 
Visitation,  où  il  fit  sa  première  communion  au  chant  des  romances  di,' 
Dalayrac  arrangées  en  cantiques.  Plus  prés  delà  maison,  eu  descendant 
vers  la  plaine,  c'est  le  pré  où  il  allait  cacher  ses  chagrins  virgiliens, 
et  où,  levé  en  même  temps  que  le  soleil  de  mai,  il  voyait,  pénétré  d'une 
poétique  émotion,  passer  la  procession  des  Rogations,  et  entendait  se 
perdre  en  un  lointain  vaporeux  la  mélopée  mélancolique  des  Litanies. 

Voici  encore,  en  revenant  dans  la  Grande-Rue,  la  pharmacie  de  son  ami 
Charbonnel,  sou  camarade  du  quartier  latin  quand  ils  partirent  pour  être 
étudiants  à  Paris.  Nous  sommes,  sur  ce  premier  voyage  de  Berlioz,  ren- 
seignés de  façon  assez  pai'ticulière.  Il  avait  subi  les  épreuves  du  bacca- 
lauréat es  lettres,  à  l'âge  de  di.x-septans  et  trois  mois,  le  22  mars  1821, 
devant  la  Faculté  de  Grenoble;  il  partit  pour  Paris  au  moment  de  la 
rentrée  des  écoles,  ainsi  qu'en  témoigne  le  passeport  dont  il  fut  porteur 
pour  accomplir  le  trajet.  La  pièce  paraîtra  sans  doute  assez  curieuse 
pour  mériter  d'être  reproduite.  On  verra,  par  le  signalement,  que  Berlioz 
était  blond  (point  d'histoire  qui  avait  été  contesté),  qu'il  avait  le  front 
ordinaire,  et,  de  signes  particuliers,  aucun  (2). 


(1)  Un  pèlerinage  au  pays  de  Berlioz,  n"  des  'i,  11  et  18  octobre  1885. 
(2)  Ce  document,  ainsi  que  rjuclques  autres  pièces  qu'on  lira  par  la  suite,  nous  a 
été  obligeamment  communiqué  par  M.  Maiguien,  Bibliottiécairc  de  la  ville  de  Gre- 
noble, à'qui  il  appartient.  Pour  les  diplùmes  des  baccalauréats  (dont  on  jugera  sans 
doute  inutile  que  nous  reproduisions  ici  la  teneur),  ils  m'ont  été  montrés  à  Paris 
par  M"'  Chapot,  nièce  de  Berlioz,  et  ses  fils,  qui,  après  avoir  conservé  eux-mêmes 
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SIGNALEMENT 

Le  Sieur  Berlios  (Louis-Hector). 

Profession  d'étudiant  médecin. 

Natif  de  la  Côte  Saint-André, 
département  de  l'Isère 
demeurant  au  mime  lieu. 

Allant  à  Paris,  département  de  la  Seine,  ùgé  de  iS  an 
taille  d'un  mètre  soixante  trois  cenlimélres 
clieveux  blonds        front  ordinaire 
Soucits  blonds         yeux  gris 
Nez  bien  (?)  bouche  moyenne 

Barbe  naissante       menton  roml 
Visage  ovale  teint  coloré 

Signes  jMrliculiers 
aucun. 

PIÈCES  DÉPOSÉES 
aucune 
Fait  à  la  Côte-Saiut-André,  le  20  octobre  1821, 


Signature  des  témoins 


Signature  du  porteur 
Hector  Berlioz. 


Cliarbonnel,  son  premier  compagnon  de  voyage,  dont  il  resta  l'ami 
jusqu'à  sa  mort,  le  rattachait,  par  sa  présence,  aux  souvenirs  et  aux 
traditions  de  la  commune  patrie  :  ce  ijui  n'empêchait  [las  les  deux  étu- 
diants de  mener,  dans  la  grand' ville,  une  vie  assez...  parisienne.  «  Char- 
bonnel courait  les  grisettes  »,  disent  les  Mémoires  de  Berlioz,  cependant 
ijue  lui-même  s'en  allait,  pour  gagner  sa  vie,  chanter  sur  les  planches 
uni'  partie  de  chœur  dans  des  flonflons  de  vaudevilles.  Des  souvenirs  de 
leur  Aie  rommuue  ont  iHè  conservés  par  le  petit-flls  de  cet  ami  des  jours 
lieureux.  Hector  et  lui,  revenus  aux  vacances,  voulurent  s'amuser  ;i 
des  farces  de  rapins  aux  dépens  des  Côtois.  Pendant  l'année,  Berlioz,  pour 
se  mettre  à  la  mode  des  «  Jeunes  Frauces  »,  avait  laissé  pousser  ses 
cheveux,  «  cette  monstrueuse  chevelure  antédiluvienne,  a  dit  Henri 
Heine,  toison  hérissée  qui  se  dressait  sur  son  front  comme  une  forêt 
prinùtive  sur  une  roche  escarpée  ».  Charbonnel,  di'  sou  côté,  s'était 
grimé  de  son  mieux  :  ainsi  méconnaissable,  ils  s'en  allèrent  un  soir 
devant  la  fontaine  de  Cuissein,  —  toujours  dans  la  Grande-Rue,  —  pla- 
cèrent sur  la  margelle  trois  chandelles  allumées,  et  se  mirent  en  devoir 
(le  donner  une  sérénade  aux  habilants  :  Berlioz  jouait  de  la  guitare, 
Charbonnel  chantait  des  romances  troubadour;  le  public  s'amassait, 
ahuri,  se  dimiandant  ce  que  cela  voulait  dire,  — jusqu'au  moment  où  le 
charme  fut  rompu  par  la  subtilité  d'un  indigène  qui  s'écria  soudain  ; 
»  Je  creije  bian  que  y  est  l' grand  Charbounè!  »  La  fontaine  de  Cuissein  est 
toujours  là  :  c'est  encore  un  des  souvenirs  de  ce  grand  Musée  Berlioz 
iju'est  la  ville  entière  de  la  Côte-Saint-.\ndré  ! 

(A  suivre)  Julien  Tiebsot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  dernier  programme  du  Conservatoire  s'ouvrait  par  la  jolie  Symphonie 
écossaise  de  Mendelssohn,  œuvre  charmante,  dont  le  premier  allegro,  malheu- 
reusement trop  long,  n'en  est  pas  moins  très  beau,  avec  son  siiperbe  début, 
dont  le  scherzo  est  e.xquis,  l'andante  plein  de  grâce,  et  qui  se  termine  par  un 
linal  plein  de  verve,  d'éclat  et  de  franchise.  L'orchestre  a  exécuté  cette  œuvre 
séduisante,  avec  une  finesse,  une  grâce  et  une  délicatesse  tout  à  fait  exquises. 
Venait  ensuite  un  agréable  chœur  )iour  voix  de  femmes  :  .1  la  musique,  que 
Chabrier  écrivit  jadis,  pour  une  circonstance  particulière,  sur  do  jolis  vers  de 
M.  Edmond  Rostand  (avec  lequel  il  lit,  à  la  même  épocjue,  l'amusante  Baltadf 
des /jcfirs  coc/iOîis  roscsj,  et  dont  M"«  Cliarlotto  Lormont   détailla   le  solo  d'une 

ces  souvenirs  de  famille,  les  ont  déposés  au  Musée  Berlioz,  avec  d'autres  objets  du 
même  genre.  Nous  avons  donné  ci-dessns  la  date  île  l'examen  du  baccalauréat  es 
lettres  (signé  le  26  avril);  quant  au  diplôme  de  bachelier  es  sciences  jibysiques, 
obtenu  devant  la  Faculté  de  Paris,  il  est  postérieur  de  près  de  trois  années:  il  est  daté 
du  22  janvier  1824;  l'examen  avait  été  passé  le  12 du  môme  mois. 


LE  MENESTREL 


l'aoon  délicieuse.  On  ne  saurait  trop  louer  l'exécution  ferme  et  précise,  le  style 
plein  Je  clarté  et  d'élégance,  le  jeu  à  la  l'ois  sobre  et  brillant  que  M.  I.  Philipp 
a  apportés  dans  son  intéressante  interprétation  du  concerto  en  mi  bémol  de 
Mozart,  dont  l'andante  si  expressif  est  d'une  couleur  si  charmante.  C'est  bien 
ainsi  qu'il  faut  comprendre  et  faire  comprendre  Mozart.  Aussi,  le  succès  de 
M.  Philipp  a-t-il  été  aussi  brillant  que  mérité.  Le  poème  symphonique  de 
Liszt,  Orpliér,  qui  est  de  développements  très  modérés,  car  il  dure  à  peine  dix 
minutes,  est  une  composition  curieuse,  intéressante,  d'une  sobriété  qu'on 
n'est  pas  accoutumé  à  rencontrer  chez  l'auteur,  et  empreinte  d'un  véritable 
sentiment  poétique.  Le  programme  avait  groupé  en  un  seul  faisceau  trois 
petits  chœurs  sans  accompagnement  du  seizième  siècle,  trois  bijoux  véritables, 
dont  un  surtout  est  une  merveille  de  grâce  et  d'élégance  :  Hodie  Christus  nains 
est,  de  Nanini.  Ce  moys  de  May,  de  Clément  Jannequin,  et  Mignonne,  allons  voir. 
de  Guillaume  Costeley.  Tous  trois,  je  l'ai  dit,  sont  fort  jolis,  mais  un  surtout, 
le  Mois  de  May  de  Clément  Jannequin,  a  littéralement  enchanté  l'auditoire. 
Sur  un  rythme  à  trois-huit  délicieux  de  simplicité  naive  et  qui  n'est  pas  sans 
avoir  une  sorte  d'allure  de  chant  populaire,  se  déroule  un  dessin  d'une  fraî- 
cheur exquise  et  comme  parfumé  du  printemps  que  chantent  les  vers  :  cela  est 
d'une  douceur,  d'un  charme  et  d'une  séduction  infinis,  et  cela  devrait  faire  la 
fortune  des  salons  où  l'on  se  pique  encore  de  faire  de  bonne  musique  d'en- 
semble. La  valeur  de  l'œuvre  et  la  supériorité  de  l'exécution  lui  ont  valu  un 
bis  enthousiaste.  Le  concert  se  terminait  par  l'ouverture  du  Vaisseju  fantùme. 

A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  C'est  une  surprise  agréable  de  trouver  dans  l'œuvre 
généralement  tumultueuse  et  enfiévrée  de  Berlioz  cette  Enfance  du  Christ,  au 
charme  naïf,  à  l'inspiration  fraîche,  pure  et  reposante,  à  la  forme  d'un  spirituel 
archaïsme.  Berlioz  utilisa  avec  un  rare  bonheur,  en  maintes  pages  de  sa  parti- 
lion,  des  modes  empruntés  au  plain-chanl,  et  sut  en  tirer  des  harmonies  neuves 
et  étranges,  tel  l'air  de  l'insomnie  d'Hérode  construit  sur  la  gamme  grégorienne 
en  mi  ou  encore  le  délicieux  trio  pour  deux  (lûtes  et  harpe.  M.  Colonne  a  donné 
dimanche  la  14"  audition  intégrale  de  l'Enfance  du  Christ;  la  première  exécution 
qu'il  en  dirigea  remonte  à  l'année  1873.  L'éminent  chef  d'orchestre  n'a  pas 
lieu  de  regretter  sa  fidélité  à  l'œuvre  de  Berlioz,  qui  lui  a  valu,  cette  fois 
encore,  un  succès  mérité.  Une  interprétation  vocale  fort  satisfaisante  réunissait 
les  noms  de  M'"°  Auguez  de  Montalant,  MM.  Reder,  Dantu,  Sigwalt  (celui-ci 
l'emplaçant  inopinément  M.  Lafont  indisposé),  Ballard  et  Mallet.  La  harpe  de 
\jiiie  Provinciali-Cjlmer  et  les  flûtes  harmonieuses  de  MM.Barrèreet  Blanquart 
eurent  les  honneurs  d'un  bis  unanime  dans  le  gracieux  divertissement  de  la 
troisième  partie  qu.:  couronne  un  superbe  chœur  sans  accompagnement  ma- 
gnifiquement rendu.  J.  Jem.mn. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Trois  grands  noms  au  programme  :  Beethoven, 
Berlioz,  Wagner.  Il  faut  avouer  que  Berlioz  est  ici  sacrifié,  comme  toujours; 
ce  n'est  pas  assurément  mauvaise  intention  de  la  part  de  M.  CheviUard  ;  c'est 
seulement  la  conséijuence  de  la  direction  particulière  que  prit  le  génie  de  Ber- 
lioz, génie  essentiellement  littéraire  et  intellectuel,  qu'il  faut  toujours  juger  en 
se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue  que  celui  du  professeur,  autrement  dit  du 
musicien  pur.  Or,  des  fragments,  détachés  d'un  ensemble  ne  peuvent  guère 
(''tre'jugés  qu'à  ce  dernier  point  de  vue.  Ni  la  Chasse  fantastique  et  Orage  des 
Troyens,  morceau  d'ailleurs  insuffisamment  développé,  qui  devrait  durer  trente 
minutes  au  lieu  de  huit,  car  c'est  un  véritable  acte  d'opéra  en  figuration,  ni 
l'air  de  Cassandre  de  la  Prise  di  Troie  ne  sauraient  produire  une  durable  im- 
pression entendus  isolément.  L'interprétation  a  été  pourtant  très  bonne  de  la 
part  de  l'orchestre,  excellente  aussi  en  ce  qui  concerne  la  partie  vocale  confiée 
à  M"'"  Jeanne  Raunay.  L'ouverture  d'Egmonl  de  Beethoven,  œuvre  de  carac- 
tère héroïque  et  d'élan  chaleureux  appartient  à  la  catégorie  de  celles  que 
M.  CheviUard  sait  traduire  avec  une  intensité  d'accent  chaleureuse.  La  Sym- 
phonie  p'.istorah.  aman(pié  dans  ses  deux  premiers  mouvements  de  ce  sentiment 
suave  et  de  ce  laisser  aller  délicieux  qui  seuls  permettent  à  la  pensée  géniale 
du  maitre  de  se  dégager  pleinement  ;  mais  l'orage  et  le  finale  ont  bénéficié 
d'une  exécution  parfaite.  La  virtuosité  de  l'orchestre  est  fort  remarquable  dans 
les  variations  libres  sur  le  chant  des  bergers.  M"""  Raunay  a  posé  avec  plus 
d'art  que  de  naturel  une  des  mélodies  Je  'Wagner.  Rèoes,  et  M.  Gundstoett  a 
joué  avec  beaucoup  de  pureté,  de  couleur  et  do  style,  son  solo  de  cor  anglais 
dans  le  prélude  du  troisième  acte  de  Tristan  et  Iiolds.  Wagner  était  représenté 
en  outre  par  les  fragments  symphoniques  bien  connus  du  troisième  acte  des 
Maîtres  Chanteurs  et  [lar  l'ouverture  de  Tdnnhiaser.  M.  Xikiscli  a  dirigé  à  Paris 
cette  ouverture;  il  a  obtenu  un  efi'et  extraordinaire  dans  un  mouvement  de 
quarto  ascendante  suivi  de  seconde  mineure  ^notes  réelles  :  mi.  la,  la,  sol  J, 
trente-cinq  mesures  avant  la  fin);  au  lieu  de  laisser  à  cjt  endroit  la  prédomi- 
nance au  chant  des  trompettes  et  des  trombones  qui  n'est  qu'une  redite,  il  a 
lait  jeter  par  les  cors,  sur  les  notes  désignées  ci-dessus,  ciui  leur  sont  attri- 
buées dans  la  partition,  une  sorte  de  cri  d'espérance,  de  Di  profundis  d'alb''- 
gri^sse,(|ui  répond  très  exactement  à  la  pensée  dominante  de  tout  l'opéra  de 
Taniihëuser.  C'était  le  2')  mai  19)1,  au  Clique  d'Hiver:  l'impression  sur  l'andi- 
luire  II  été  très  grande.  .Xmijdée  Boi:taiiel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'liui  dimanche  : 

(louservaloiro  :  Relâche. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Roméo  et  Juliette  iBerlioz',  soli  par  M""  .\uguez  de 
.Montalant,  MM.  Mauguière,  Paul  Daraux . 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoiu'eux  :  Ouverture  du  Carnaval  romain  ^Uerliozl.— 
-■Symphonie,  en  5(  mineur  (lîorodinc).  — '  Fragments  de  Munfred  ^S<'humnnn>.  — 
PréUide  et  mort  d'Ysoult  di'  Triitnn  et  Yseult  (Wagacri.  —  Syinplionic  eu  ut  mineur 
B.'ellnivon). 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POLR    LES    SEULS   ABO>^ÉS   A   Ll   MISIQIE) 


\\ec  le  premier  numéro  de  notre  TU-  année  do  publication  —  le  Ménestrel  doit  éliv 
à  peu  près  le  doyen  des  journaux  de  France  —  nous  oITrons  h  nos  abonnés  deux 
nouvelles  petites  pièces  de  piano  extraites  du  recueil  de  M.  Théodore  Dubois  : 
Ombres  et  lumières.  Elles  sont  encore  dans  le  même  esprit  que  les  premières  :  d'abord 
un  Interlude  grave,  d'écriture  sévère,  pour  servir  da\»antage  la  joie  du  numéro  sui- 
\ant  Risettt,  si  plein  de  légèreté  et  d'esprit.  C'est  comme  un  layon  de  soleil  ipje  le 
compositeur  veut  bien  nous  odrir  au  milieu  d'un  jour  de  l'an  glacé,  très  triste  l't 
très  terne. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (29  décembre)  : 

Lm  Belle  au  bois  dormant,  l'opéra-féerie  de  51M.  Michel  Carré  et  Paul  Collin. 
musique  de  M.  Charles  Silver,  a  été  une  jolie  fête  pour  les  petits  bruxellois, 
en  cette  fin  d'année  où  le  calehdrier  a  accumulé  pour  l'enfance  tant  de  joies 
et  tant  de  plaisirs.  Et  elle  a  été  aussi  une  fête  pour  les  grands.  Comme  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  l'œuvre  était  jouée  (la  première  le  fui,  il  y  a 
deux  ans,  à  Marseille),  je  n'apprendrai  rien  aux  lecteurs  du  Ménestrel  en  leur 
disant  que,  sans  être  d'une  originalité  très  marquée  ni  d'un  intérêt  continu, 
cette  œuvre  est,  en  maintes  pages,  charmante  cependant,  avec  une  variiMi- 
d'allures  et  un  souci  artistique  qui  auraient  suffi  à  son  très  aimable  succès  si 
l'interprétation  n'y  avait  ajouté  d'exceptionnels  attraits. 

Tous  savez  comment  les  librettistes  ont  tiré  parti  du  délicieux  conte  de  Per- 
rault, r  (I  arrangeant  »,  le  développant,  le  corsant,  au  point  de  vue  de  la  mise 
en  scène,  de  l'action  et  des  situations  musicales,  un  peu  comme  a  fait  M.  Henri 
Cain  dans  son  ingénieux  poème  de  Cendrillon.  mais  en  appuyant  sur  le  coli' 
féerique  plus  encore  que  sur  le  coté  sentimental  et  poétique  et  cherchant  à 
faire  une  pièce  «  à  spectacle  »  davantage  peut-être  qu'une  pièce  lyrique.  Les 
épisodes  y  tiennent,  en  effet,  beaucoup  de  place:  il  y  a  même  un  grand  ballet, 
très  développé,  avec  des  scènes  fantastiques  et  chorégraphiques  prêtant  ïi 
grands  déploiements  de  décors,  de  costumes  et  de  ballerines.  J'avoue  que  ce 
n'est  pas  cela  que  je  préfère  dans  la  partition  de  M.  Silver,  pas  plus  que  dans 
le  livret  de  MM.  Carré  et  Collin.  Il  s'y  trouve  heureusen.enl  d'aulies  choses, 
où  s'affirme  un  jeune  talent  tout  à  fait  distingué  de  mélodiste,  d'homme  de 
théâtre  et  de  symphoniste.  Je  citerai  particulièrement  la  seconde  partie  du 
premier  acte  (2'  tableau),  la  scène  entre  Aurore  et  le  Prince,  d'une,  couleur  el 
d'un  sentiment  exquis,  et  presque  tout  le  second  acte,  qui  a  de  la  vivacité, 
une  gaieté  spirituelle  et  un  pittoresque  plein  d'entrain.  Et  tout  cela  est  d'une 
«  écriture  »  distinguée,  très  travaillée,  parfois  même  avec  quelque  abus  d'in- 
tentions, et  savante  jusque  dans  la  simplicité.  Si,  ça  et  là,  le  souvenir  île 
Massenet  y  passe,  mêlé  à  celui  de  Humperdinck  et  à  celui  même  de  Wagner. 
l'adresse  personnelle  de  M.  Silver  s'y  marque  en  traits  nombreux  de  grâce,  di' 
charme  et  de  belle  sonorité. 

La  Belle  au  bois  dormant,  cette  fois,  a  conjuré  le  sort  qui  semblait  avoir  con- 
damné tous  ceux  qui  s'attaquaient  à  elle,  sur  la  scène,  à  endormir  le  lion 
public.  Elle  a  tenu  éveillé  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  l'a  applaudie,  avei' 
ses  excellents  interprèles,  M'""  Bréjean-Silver,  qui  chante  le  rôle  d'.\urore 
délicieusement;  M.  Uelmas,  un  prince  de  voi.x  très  séduisante;  M""  Eyrcams 
et  M.  Boyer,  couple  villageois  des  plus  avenants  et  des  micu.x  disants.  Le  reste 
complète  un  ensemble  fort  soigné,  qu'encadre  une  mise  en  scène  pimpante  el 
amusante,  avec  de  jolis  décors  el  des  •>  trucs  »  qui  marchent  bien. 

Cela  va  donner  le  lemps  à  la  direction  de  mettre  la  <lernière  main  à  la 
reprise  des  Mailrey-Chanleurs,  qui  passeront  avant  quinze  jours,  et  de  prépaier 
doucement  les  autres  nouveautés  promises. 

A  propos  de  nouveautés,  je  crois  inlêressanl  de  vous  signaler  l'appariliiui 
plus  ou  moins  prochaine  ^eut-être  sera-ce  à  la  Monnaie)  d'une  iinivre  lyriqui' 
à  laquelle  travaille  M.  Emile  Mathieu,  l'auteur  applaudi  de  Richildeelde  CEn- 
fance  de  Roland.  Les  préoccupations  de  son  directorial  du  Conservatoire  de 
fland  n'empèchcnl  heureusement  pas  .M.  Mathieu  d'écrire;  son  œuvre  nou- 
velle, dont  il  compose  le  poènn-  et  la  musique,  est  un  opéra  biblique;  cil.- 
aura  pour  litre  la  Heine  Vasitii.  et  comportera  quatre  actes  el  sept  tableaux. 

Le  premier  concert  du  Conservatoire  a  eu  tout  l'intérél  que  faisait  prévoir  li' 
programme  sévère  el  consistant  élaboré  par  M.  (ievaert.  Programme  consacn'' 
exclusivement  aux  classiiiues  anciens,  Bach,  Ilaeudol,  Marcello.  Les  principaux 
fragments  de  VOralorio  de  Nutl,  non  entendu  depuis  longtemps,  ont  été  remar- 
quablement exéculés;  une  sélection  de  petites  pièces  syiTiphoniqucs  anciennes 
a  mis  en  valeur  le  talent  exceptionnel  de  solistes  tels  que  MM.  Guidé,  Jacob.*. 
.\uthony,  Delatle  el  Mahy;  enfin,  le  Psaume  .YKde  Marcello,  avec  ses  grandes 
lignes  el  son  grand  sentiment,  a  produit  un  efl'et  profond:  le  contrallu  -soin 
élait  chanté  jiar  M"'  Elamenl,  avec  arcompagnemcnl  de  viole  lif  gambe  pai' 
M.  Jacohs,  et  la  basse  •  réalisée  v  sur  l'orgue,  le  clavecin  et  les  basses.  M.  Gi- 
vaerl.  (|ui  faisait  le  ■<  maestro  al  cembalo  i,  se  servait  d'un  lioau  clavecin 
ancien  des  llass  de  Hambourg:  —  el  ce  petit  ensemble,  avec  le  grand  orgue 
dominant  majestueusement  le  tout,  rnrmail.  au  haut  de  l'estrade,  un  l.ibliyui 
curieusement  archaïque.  L.  S. 


LE  MÉNESTREL 


—  A  rOiiéra,  royal  de  Berlin  on  dimne.  ee  soir  dimanche,  la  deux-centième 
représenlation  de  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas.  Pas  mal  fiour  une^ pauvre 
partition  française  1 

—  Sur  l'invitation  d'une  feuille  allemande,  le  Jour,  des  hommes  d'état,  des 
savants,  des  artistes  ont  envoyé  leur  voeu  de  lin  d'année  pour  figurer  dans  un 
supplément  publié  à  l'occasion  des  l'êtes  de  Noël.  La  réponse  de  M.  Siegfried 
Wagner  est  d'actualité  :  «  Je  célèbre  la  sainte  fêle  de  'Suri  avec  le  conlianl 
espoir  que  la  profanation  de  Parsifal  à  NewA'ork  soia  senlii'  m  Allemagne  el 
y  produira  un  effet  retentissani  ». 

—  Au  cinquième  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Berlin  on  a  en- 
lendu,  pour  la  première  fois  dans  cette  ville,  le  mélodrame  de  M.  Max  Schil- 
lings, te  CAa/if  des  sorapres.  L'auteur  dirigeait  lui-même  l'exécution;  les  vers 
du  poète  Wildenhruch  ont  été  déclamés  par  M.  de  Possart.  Le  succès  a  élé 
complet  pour  les  interprètes  et  pour  le  maître,  qui  est  âgé  de  trente-cinq  ans ,  et 
dont  les  précédents  ouvrages,  Incjwelde,  l'Orestie,  Œdipe-Roi  ont  établi  la  répu- 
lation  en  Allemagne. 

—  Une  lettre  encore  inédite  de  Richard  Wagner  au  roi  de  Bavière  Louis  II 
\icnl,  d'être  publiée  dans  la  ..  Taf^liclir-ltiuidschaii  -.  Elle  ciiiiii-unlr  aux 
circonstances  pi'csrnlrs  im  inliMV'l  d'.'icl  ii;ilili>  i|ui'  l'on  saisii'a  de-,  r^ilmnl.  On 
sail  m  l'IVel  que.  si  le  l'olê  arlislique  des  reprêsenlalinns  inaugurales  de 
Baynndi.  en  1S7(1.  avail  êlê  brillant,  le  résultai  pécuniaire  équivalait  presque 
à  une  ilfriiuli'  cl  (jur  le  «  Thêàlre  des  fêtes  »  dut  rester  fermé  jusqu'en  ',1882, 
(■l]oi|ue  oii  les  seize  soirées  consacrées  à  i'nra/'ai  produisirent  une  somme  suffi- 
sante pour  assurer  l'avenir  de  l'entreprise  et  permettre  de  convier  depuis  dans 
la  ville  élue,  à  peu  près  Ions  les  deux  ans,  les  admirateurs  du  maître.  Or, 
vers  ISNii.  Ay^i-nrr,  ili'scspi'.iy.  i|r  ne  |in;iviiii'  Ircniver  en  Allemagne  des  res- 
siiuivrs  siilli^iiiilrs  ]i(iui'  n'idi^cr  les  v.kIos  | ilii  1  i^  «|u'il  avait  rêvés,  tournait  ses 
yeux  vers  l'Anicrique  pcndaid  qu'il  lra\aillaii  au  deuxième  acte  de  Parsifal, 
l'ado  de  la  s(''duction.  dans  la  villa  d'Angri.  sur  les  pentes  du  Pausilippe,  près 
de  Na|iles.  L'ceuvre.  cuuliiuu'M'  pendaul  l'anhunne  de  '1S81  à  Palerme,  en 
Sicile,  y  l'ut  terminée  le  1^  janvier  ISc^i,  six  nmis  a\aiil  son  apparition  à 
Bayreulh.  Wagner  s'était  ressaisi,  mais  la  lettre  dcscln'.  ddiil  imus  reproduisons 
un  fragment  caractéristique,  marijcie  bien  son  l'Ial  d'espril  et  le  peu  de 
conûance  qu'il  avait  dans  le  concours  de  ses  concitoyens  pour  l'aider  dans 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  L'épitre  est  datée  de  Naples.31  mai's  Î880  : 

Les  nouvelles  relatives  mw  iv|iri''sr-ni:Uirins  de  iiirs  duvrapcs  w  me  causent 

plus  que  dos  chagrins:  jO'snuh.iiirr.iis  d'iiliirnir  l.i  |iorini--i(iii  ilr  p(iii\  oir  ino  rendre 
on  lonslioux,  et  j'ai  efl'eclivoiiioul  driii  srrionsniioiii  si.ii^r  a  ii|-êl:dilir  rniii|ilOlomen( 
eu  .\n)orique,  iiarcequejo  |oii'\  ioudrais,  on  cr  |i:iys.  :i  nolieior  inu^  lo~  druits  d'exo- 
ciitinii  sur  mes  iiHivres  (jui  ont  i''to  accurdos.  h('>ifi  iiiim''  ;i  ;ii.'ii'  .dusi  p;ir  lioanroiq) 
d'autres  lonsidéi'atious  et  ]iai'  mou  entière  dêsi's|i,'.,';iiiri.  x  ii-n-vi^  i\r  r.Mh'inagne,  je 
no  puis  pas  encore  actuellement  regarder  ce  pi'ojot  rfuriiur  .il.audnuué  ;  j'attends  des 
explications  claires  de  là-bas,  et  si  je  les  trouve  salisr.iis;orios,  alors,  en  délinilivo. 
il  n'y  aurait  plus  qu'une  chose  qui  pourrait  medolonrncr  dr  le  r/'alisor,  i-o  serait  le 
nombre  des  années  d'existence  que  j'ai  maintenant  atteint. 

—  La  répétition  générale  de  Parsifal  à  Ne\v-"\"oik  a  eu  lieu  le  22  décembre  et 
la  première  représentatinn  le  2'i,  ainsi  (ju'on  l'avait  aunonco  de  Inngno  date 
Les  journaux  américains  ont  raconté  les  origines  île  la  légondo  du  l-iraal. 
d'une  façon  un  peu  inattendue  parfois,  mais  ils  n'ont  |ias  nuhlh'  do  {lire  qu'oilo 
apparliont  à  la  Franco  ]ioiu-  sa  preinièro  cl  sa  plus  liollo  l'oi'Uio  liilcH-airo.  gràoo 
iiu  iioolo  universellement  admiré  de  Chrétien  de  Troyos.  Irouvoro  du  XII- sioclo. 
mort  proliahlement  entre  H91  et  H9b. 

—  Un  capital  de  162.50IJ  francs,  dont  les  intérêts  sont  destinés  à  venir  en 
aide  aux  membres  de  l'orchestre  royal  de  la  cour,  à  Munich,  offert  au  gouver- 
nement bavarois  par  le  maître  de  chapelle,  directeur  de  la  Société  chorale 
Porges,  el  sa  femme,  a  été  accepté  avec  reconnaissance.  Les  noms  des  dona- 
teurs resteront  attachés  à  l'ieuvro  ipj'ils  ont  instituée  et  qui  porte  le  titre  ; 
Fondation  Max  et  Pauline  Erdmaiinsdijrfer. 

—  La  nouvelle  suivante,  donnée  par  un  journal  allemand  sous  une  form  e 
(|ui  ne  parait  pas  absolument  normale,  a  besoin  de  confirmation.  Nous  la  re- 
])roduisons  sous  toutes  réserves  :  les  pourparlers  engagés  depuis  longtemps 
entre  le  théâtre  de  la  cour  de  Garlsruhe  et  le  maiiro  de  chapelle  M.  Michel 
Balling.  ont  eu  pour  résultat  l'engagement  de  ce  dernier  pour  remplir  les 
l'onction!-  de  kapellmeister  laissées  vacantes  par  le  départ  de  M.  Félix  Mottl. 
M.  Balling  a  de  bonnes  relations  personnelles  avec  Bayreulh,  car  il  y  a  prêt(' 
depuis  plusieurs  anni'os  son  (-oncours.  en  qualitc'  d'assistant,  derrière  les  cou- 
lisses du  Théâtre  des  l'êtes  :  on  attribue  à  cela  sa  nomination.  C'est  du  reste  un 
artiste  habile  et  un  chef  d'orchestre  fort  bien  doué. 

—  Un  nouvel  opéra,  intitulé  la  Fin  de  Swatotvit,  a.  été  mis  en  scène  au 
théâtre  royal  de  Gassel.  Le  compositeur  est  M.  Alfred  Stelzner,  qui  attira  sur 
lui  l'attention,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  par  des  recherches  intéressantes 
ayant,  pour  objet  la  construction  des  instruments  à  cordes  d'après  un  système 
de  son  invention. 

—  Une  société  est  en  voie  de  formation  â  Innspruck,  dans  le  but  de  donner 
des  représentations  théâtrales  devant  un  public  formé  des  membres  partici- 
pants et  d'un  certain  nombre  d'invités.  Le  répertoire  sera  puisé  à  deux  sources 
différentes  :  d'un  coté  les  œuvres  interdites  par  la  censure,  de  l'autre  celles  que 
leurs  auteurs  auront  composées  dans  des  conditions  de  style  ou  de  facture  tel- 
lement insolites  et  en  dehors  des  usages  reçus,  que  leur  représentation  sur  les 


scènes  ordinaires  serait  considérée  coiume  ini]iOssible.  Le  local  on  aiu-ord  lieu 
les  spectacles  conservera  naturellement  le  caractère  d'un  domicile  privé;  aucune 
intervention  des  autorités  municipales  ou  du  gouvernement  ne  semble  donc  à 
craindre,  si  l'association  observe  ponctuellement  son  programme. 

—  Nous  avons  à  présent  des  nouvelles  plus  positives  de  la  représentation  de 
Sihcria,  l'opéra  nouveau  de  M.  G-iordano,  à  la  Scala  de  Milan.  Il  parait  que 
l'auteur  a  voulu  faire  dans  cette  œuvre  un  «  nouveau  pas  en  avant  »  et  qu'il  a 
écrit  une  sorte  do  musique  continue  sans  aucune  recherche  d'efl'et  immédiat, 
les  motifs  s'enchainanl  li's  uns  aux  autres  sans  arrêt.  Le  public  en  lut  d'abord 
déconcerté.  Mais  il  -o'nildf  qu'il  s'y  iudntucrail  puisque,  d'a]iros  uns  nouvelles, 
on  aurait  «  refusé  du  monde  «  à  la  (juutrième  représentation.  D'ailleurs  on  va 
jouer  l'œuvre  successivement  à  Gènes,  Mantoue,  Modène,  Naples  et  Trieste. 
Il  sera  donc  possible  de  la  juger  â  nouveau.  La  même  lettre  qui  nous  donne 
ces  détails  nous  a'nnonce  le  «  grand  succès  »  simultané  de  la  ifanon  de  M.  Mas- 
senet  à  Mantoue,  Auzac  el  Etnpoli. 

—  Le  programme  des  fêtes  que  l'on  prépare  à  Rome  pour  la  prochaine  vi- 
site en  cette  ville  de  M.  Loubet,  président  de  la  République  française,  com- 
prendra, annimce-t-on  déjà,  un  grand  spectacle  d'opéra  et  ballet  au  théâtre 
Argent iiia.  cl  un  grand  concert  d'orchestre  dirigé  par  M.  Mascagni. 

—  L'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome  fait  connaître  le  programme  général 
de  la  série  des  grands  concerts  qu'elle  doit  donner  dans  le  cours  de  l'hiver,  à 
partir  du  premier  lundi  du  mois  de  février.  Voici  comment  et  dans  quel  ordre 
auront  lieu  ces  concerts  :  deux  concerts  d'orchestre  sous  la  direction  de 
M.  Edouard  Colonne  :  —  un  concert  de  M.  Louis  Diémer,  pianiste  (exécution 
du  concerto  de  Massenet):  —  un  concert  de  M.  Hubermann,  violoniste;  —  un 
concert  de  M.  Maurice  Rosenthal,  pianiste;  —  un  conceii  d'orchestre  sous  la 
direction  de  M.  Pietro  Mascagni:  —  un  concert  d'nrolosln-  et  un  concert  d'or- 
chestre et  chœurs  sous  la  direction  de  M.  Luigi  MancineUi. 

—  C'est  décidément  à  Rome,  et  très  prochainement,  dit-on.  voire  dans  le 
cours  du  présent  mois  de  janvier,  que  doit  avoir  lieu  la  première  exécution  du 
nouvel  oratorio  de  don  Lorenzo  Perosi,  il  Giudizio  wniversali'.  La  partition,  à 
laquelle  le  compositeur  a  fait  subir  des  remaniements  assez  importants,  est 
aujourd'hui  complètement  terminée.  Quant  au  poème,  il  est  aussi  l'œuvre  de 
don  Lorenzo  Perosi,  qui  y  a  joint  seulement  quelques  hymnes  de  M.  Giulio 
Salvador!. 

—  Au  théâtre  de  la  Pergola,  de  Florence,  où  l'on  jouera  cet  hiver  Otelld, 
Werther,  If  Trovatore  el  la Filledurégimcnt.  on  frrfinrv  ]:\  mise  en  scène  d'un 
opéra  nouveau,  Oblio.  dont  la  musique  a  ilo  Oorilo  par  M.  Renato  Brogi  sur 
lin  livret  de  M.  Gatteschi,  tous  deux  Florontios.  M.  Ki'uato  Brogi  est  bien 
connu  comme  auteur  de  nombreuses  mélodies  vocales,  el  il  a  déjà  fait  repré- 
senter à  Florence,  au  théâtre  Pagliano,  un  petit  opéra  intitulé  la  Prima  Notte. 

—  Un  jeune  ê'crivain  qui  s'est  fait  connaître  déjà  par  divers  travaux  de  cri- 
tique historique  relatifs  à  la  musique,  M.  Enrico  Fondi,  a  passé  récemment,  à 
l'Université  de  Rome,  une  thèse  pour  le  grade  de  docteur  es  lettres.  Il  avait 
choisi  pour  sujet  la  vie  et  les  œuvres  lilliraires  de  Benedetlo  Marcello,  l'auteur  de 
la  satire  charmante  et  bien  connue  sous  le  titre  d'il  Teatre  alla  moda  et  de 
diviu-s  autres  ('crits  qui  montraient  en  lui.  à  côté  d'un  compositeur  de  génie, 
un  loiii-i'  lin  et  dolicat.  La  thèse  du  candidat  a  obtenu  un  plein  succès,  et  il  a 
('■t.''  roou  avec  les  plus  grands  éloges. 

—  Un  qui  ne  flâne  pas,  c'est  le  jeune  compositeur  Balilla  Pratella,  qui  a 
pris  part  au  récent  concours  Sonzogno,  où  son  opéra  Lilia  a  élé  distingué  par 
le  jury.  Outre  cet  ouvrage,  on  annonce  que  ce  jeune  artiste  a  déjà  écrit  trois 
petites  fantaisies  scéniques  :  il  Sabalo  santo.la  Confessione  et  la  Visione  d'Orienté, 
un  poème  lyrique  :  la  Lyra,  deux  opéras  sérieux  :  Aganadeca  et  Humantas,  et 
enlin  qu'il  travaille  en  ce  moment  â  deux  autres  drames  lyriques  :  l'Eroe 
d'amorc  el  la  Beliezza  immortale.  Quand  celui-là  arrivera  à  se  faire  jouer,  il 
aura  de  l'opéra  sur  la  planche. 

—  A  Naples,  la  commission  municipale  chargée  de  juger  le  concours 
ouvert  pour  le  choix  d'un  professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire, 
commission  composi'O  de  MM.  Arrigo  Boito.  Oscar  Chilesotti.  Bonaventura. 
Favaet  Franchi  délia  Valetia,  a  proposé  pour  cet  emploi  M.  Nicobi  d'Arienzo, 
en  déclarant  éligibles  M.  Luigi  Alberto  Villanis,  de  Turin,  et  M.  Tancredi 
Montovani,  de  Pesaro. 

Du  Caire,  on  nous  signale  l'accueil  enthousiaste  fait  à  M""^  Charlotte 

Wyns  dans  les  représentations  de  Werther  qu'elle  donne  en  ce  moment  à 
l'Opéra  khédivial  :  «  Chaque  fois  qu'elle  chante,  nous  écrit-on,  ce  sont  d'in- 
nombrables rappels  et  d'interminables  ovations.  » 

—  Un  clîroyablc  désasire  à  Chicago:  l'incendie  de  l'Iroquois-Théâtre.  qui 
surpasserait  en  horreur  toul  ro  qu'du  a  vu  jusqu'ici,  puisiju'ou  parle  de 
600  victimes!  C'est  au  cours  di'  la  ropn''si'nlation  d'une  féerie  intitulée  Barbe- 
Bleue  qu'on  entendit  toul  à  couji  lo  sinistre  cri:  au  feu!  l'incendie  ayant  pris 
naissance  dans  le  réservoir  d'éclairage  au  carbure  de  calcium  placé  dans  les 
coulisses.  Ce  fut,  comme  d'ordinaire,  dans  toute  la  salle  bondée,  une  panique 
indescriptible  et  une  ruée  vers  les  portes  de  sortie,  où  les  cadavres  s'accumu- 
lèrent. Le  théâtre,  un  des  plus  beaux  de  Chicago,  pouvait  contenir  plus  de 
1.700  spectateurs.  La  plupart  des  victimes  sont  des  femmes,  des  jeunes  filles 
et  des  enfants. 


LE  MENESTREL 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Nous  n'avoDS  pas  oncoro  les  décorations,  pour  l'année  nouvelle,  du  Minis- 
lère  des  Beaux-Arts.  M.  Chaumié  avait  bien  arrêté  sa  liste,  mais  M.  Combes 
a  voulu  qu'on  la  lui  soumette,  et  il  s"y  est  livré,  parait-il,  à  quelques  boule- 
versements qui  retardent  toutes  choses.  Le  nom  d'aucun  musicien  ne  figurera, 
parait-il,  paimi  les  nouvelles  promotions  :  cela  diminue  beaucoup  notre  impa- 
tience de  connaitre  la  fameuse  liste. 

—  Encore  un  extrait'  de  l'excellent  rapport  sur  le  budget  des  Beaux-Arts 
présenté  au  Sénat  par  M.  Déandreis  : 

Nous  avons  souvent  parlé  du  Théâtre  populaire  de  musique  et  du  moyen  qui  nous 
semblait  possible  d'assurer,  avec  les  ressources  des  théâtres  subventionnés  et  en 
utilisant  les  doubles  ou  triples  cadres  d'a-teurs,  des  séries  de  représentations  de  tous 
les  ou\Tages  du  répertoire  courant  :  il  nous  parait  superflu  de  revenir  en  longues 
phrases  sur  des  réflexions  déjà  développées  amplement  au  cours  d'un  précédent 
rapjjort.  Kous  persistons  à  croire  que  si  la  Ville  de  Paris  consentait  à  doimer  une 
salle,  l'État  pourrait  facilement,  dans  les  nouveaux  cahiers  des  charges,  faire  Ogurer 
l'obligation,  pour  les  directeurs  subventionnés,  d'organiser  le  théâtre  nouveau. 

Nous  n'aurons  pas  à  revenir,  à  cette  occasion,  sur  ce  que  nous  avons  dit  du 
Théâtre  populaire  «  ambulant  »,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  et  dont  l'idée  maîtresse  est 
;i|>pliquée  par  l'œuvre  des  Trente  Ans  de  théâtre.  Mais,  nous  ne  cesserons  de  le 
redire,  il  faut,  à  l'heure  où  nous  sommes,  que  la  place  ne  soit  pas  laissée  aux  seuls 
cafés-concerls,  music-halls  ou  boîtes  (le  néologisme  est  consacré)  où  ne  se  forme  pas 
le  goût  et  où  l'esprit  ne  s'élève  guère. 

—  Le  comité  de  l'CEuvre  française  des  Trente  Ans  de  théâtre,  réuni  sous  la 
présidence  de  M.  Adrien  Bemheim,  après  avoir  admis  comme  membres  du 
comité  MM.  Emile  Bourgeois,  Alfred  Bruneau,  Victor  Claveau  et  Louis  Ciau- 
thier,  a  chargé  M.  Georges  Bureau,  secrétaire  général,  de  préparer  un  rapport 
sur  la  gestion  financière  et  artistique  des  Trente  Ans  de  théâtre  (caisse  de 
secours  et  représentations  populaires),  qui  sera  soumis,  le  mois  prochain,  à 
l'assemblée  générale.  Dès  aujourd'hui,  M.  Georges  Bureau,  aux  applaudisse- 
ments de  tout  le  comité,  a  annoncé  qu'alors  que,  pendant  l'année  1902, 
38.4ol  francs  avaient  été  distribués  sous  forme  de  secours,  d'indemnité  et  de 
frais  de  représentations,  on  a  atteint,  pendant  l'année  1903,  lé  double  de  cette 
somme,  soit  73.98.3  francs. 

—  La  commission  delà  caisse  des  retraites  de  lOpéra-Comique  s'est  réunie, 
cette  semaine,  au  conseil  d'Etat,  sous  la  présidence  de  M.  Dislére,  assisté  de 
MM.  de  Mouy.  conseiller  d'Etal:  Adrien  Bernheim,  commissaire  du  gouver- 
nement; Albert  Carré,  directeur  de  rOpéra-Gomiquo  :  Basset,  auditeur  au 
conseil  d'État:  Georges  Bureau. Quiquel, et  tous  les  représentants  des  diverses 
sections  artistiques  de  l'Opéra-Comique.  Elle  a  unanimement  approuvé' les  Ira- 
vaux  de  l'annéo  1903,  a  félicité  M.  Carré  des  résultats  obtenus  par  la  loterie  el 
])ar  les  diverses  représentations  données  au  profit  de  l'Œuvre,  et  constaté  qu'en 
moins  de  trois  années  la  caisse  de  secours  du  personnel  de  l'Opéra-Comique 
avait  obtenu  les  plus  heureux  résultats. 

—  La  Reine  Fiammette  poursuit  à  l'Opéra  Comique  ses  heureuses  destinées, 
ce  qui  n'empêche  pas  M.  Albert  Carré  de  préparer  tout  doucement  l'avènement 
de  la  Fille  de  Roland,  l'œuvre  qui  doit,  non  pas  lui  succéder,  mais  alterner 
avec  elle  sur  l'alTiche.  —  I3n  prépare  aussi  une  reprise  du  Roi  d'Ys,  avec  une 
très  belle  et  toute  nouvelle  distribution  :  iP'^  Friche  (Margared)  et  M""  Mar- 
guerite Carré  (Rozenn),  MM.  Clément  (Mylio)  et  Dufranne  (Karnac).  —  Nous 
avons  eu  cette  semaine  l'agréable  surprise  de  la  rentrée  de  M™'  de  Nuovina,  la 
si  remarquable  artiste,  dans  Carmen,  où  elle  a  retrouvé  tout  son  succès  accou- 
I  umé. 

—  Spectacles  d'aujom-d'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  la 
Dame  Blanche  oi  le  Mrderin  molgi-p  lui:  le  soir.  Mignon  et  les  Rendez  vous  bour- 
yeois.  —  Demain  lundi,  en  matinée,  la  Tiaviata  et  Irs  Noces  de  J''annetle:  le  soir 

i        (en  représentation  populaire  à  prix  réduits),  Mireille. 

—  L'Opéra  donne  ainsi  l'ordre  de  ses  spectacles  pour  la  semaine  du  jour  d'' 
r.\n  :  lundi  4,  Othello  ;  merci-edi  6,  Roméo  et  Juliette  ;  vendredi  8  l'Etranger  et 
Paillasse  ;  samedi  9,  le  Prophète.  —  On  remarquera  que,  par  ses  représenta- 
tions de  plus  en  plus  espacées.  fElranger  ne  va  pas  tarder  à  le  devenir  com- 
plètement aux  affiches  de  l'Opéra.  ,\insi  se  justifiera  imc  fois  de  plus  la  répu- 
tation de  M.  Gailhard  de  ne  jias  savoir  soutenir  les  pièces  qu'il  représente,  do 
s'effarer  à  la  moindre  recette  un  peu  faible,  en  tm  mot,  de  «  manquer  d'es- 
tomac ».  comme  on  dit.  Or,  les  directeurs,  s'ils  veulent  réussir,  doivent  .ivoir 
de  la  persistance  et  savoir  perdre,  quand  il  le  faut,  pour  imposer  une  ujuvre 
de  mérite  et  récupérer  plus  tard  les  sacrifices  qu'ils  ont  faits.  Ce  sont  là  des 
notions  exactes  dont  M.  Gailhard  ne  s'est  jamais  assez  pénétré.  M.  Vincent 
d'Indy  en  sera  la  victime,  comme  tant  d'autres. 

—  On  dit  que  nous  n'avons  aucune  action  sur  M.  Gailhard.  (Quelle  erreur  ; 
nous  en  faisons  ce  que  nous  voulons.  En  veut-on  une  preuve'.'  nous  allons  le 
suggestionner,  el  de  notre  bureau  nous  lui  crions  :  «  Gailhard,  tu  vas  re- 
prendre tout  de  suite  Thais.  l'œuvre  délicieuse  de  Massenel.  «  Et  son  ànv 
hésitante  déjà  nous  répond  :  «  Thais,  grands  dieux  I  El  avec  qui  ?  .le  n'ai  per- 
sonne dans  ma  troupe  pour  chanter  le  rôle.  Voulez-vous  donc  Berlhi't?  n  Et 
impitoyable,  nous  poursuivons  :  «  Xon,  pas  même  Berthet  !  Cherche  parmi 
ton  joyeux  personnel  une  artiste  qui  possède  moins  encore  les  (|ualiiés  du 
rôle.  Tiens  !  prends  M"'  Hatto.  par  exemple.  —  Y  pensez-vous  ?  Elle  n'a  jias 
lu  voix  assez  haute.  —  X'imporle,  nous  l'exigeons  I  Ce  n'est  pas  tout...   Com- 


bien de  l'ois  compies-iu  jnuer  l'ouvTage  jiour  cette  reprise  solennelle.  —  Mais 
le  moins  possible,  puisqu'on  ne  fera  pas  d'argent.  —  Ceci  ne  fait  pas  notre 
compte,  n  faudra,  entends-tu  bien,  que  tu  représentes  Thaïs  huit  fois  exacte- 
ment d'ici  au  18  mars,  pas  une  de  plus,  pas  une  de  moins.  »  Là-dessus,  l'àme 
gémissante  de  M.  Gailhard  s'effondre.  Mais  elle  s'exécutera,  nous  en  sommes 
bien  certains.  Et  ainsi  s'évanouira  la  légende,  d'après  laquelle  nous  n'aurions 
aucune  action  sur  la  direction  de  l'Opéra:  car  on  va  voir  tous  nos  pronostics 
se  réaliser  de  point  en  point. 

—  A  la  Gaité.  nous  avons  eu  mercredi  dans  Messaline  l'apparition  ']<■ 
M"»  Thévenet,  qui  JDUait  la  dangereuse  partie  de  s'y  produire  après  l'admirab!'' 
Galvé.  Elle  s'en  tira  à  son  grand  honneur.  C'est  une  artiste  très  personnell'5 
que  M"»  Thévenet.  dont  la  voix  est  chaleureuse  et  bien  conduite.  C'est,  de  plus, 
une  fort  belle  personne.  Il  est  curieux  qu'aucun  de  nos  grands  théâtres  lyriques 
n'ait  encore  songé  à  se  l'atlacher  sérieusement.  Les  artistes  de  cette  valeur  ne 
courent  pas  les  planches. 

—  Spectacles  de  la  Gaité.  pour  les  fêtes  du  jour  de  l'an.  Aujourd'hui  diman- 
che :  en  matinée,  -So'  représentation  d'Hérodiade  ;  le  soir,  ta  Juive. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  Coméd ie-l'rançaise,  en  matinée  : /e  Jtfisan- 
thrope  et  les  Fourfcerû'S  di-  Scapin. 

—  Au  moment  où  nous  commençons  l'année  1904,  il  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  rappeler  les  titres  des  principaux  opéras  dont  19tJ3  a  marqué 
le  centenaire  :  ce  sont  :  Daphnis  et  Pandrose  ou  la  Vengeance  de  l'amour,  ballet 
en  deux  actes,  de  Méhul  (Opéra.  14  janvier)  ;  Delphis  et  Uopsa,  comédie  lyriqiu' 
en  deirx  actes,  de  Grétrj-  (Opéra,  1.5  février)  :  Proserpine,  tragédie  lyrique  en 
cinq  actes,  de  Paisiello  (Opéra,  29  mars):  Saûl,  «  oratorio  mis  en  action  ». 
musique  de  différents  auteurs,  arrangée  par  «  les  citoyens  Kalkbrenner  el 
Lachnith  ••  :  les  différents  auteurs  étaient  Paisiello,  Cimarosa,  Haendel.  Haydn. 
Mozart,  Xaumann,  Philidor  et  Gossec  (Opéra,  6  avril)  ;  Anacréon  ou  l'Amiiur 
fugitif,  opéra- ballet  en  deux  actes,  de  Cherubini  (4  octobre)  :  Béléna.  opéra  en 
trois  actes,  de  Méhul  (Opéra-Comique,  1"'  mars),  etc..  etc..  C'est  pendant 
l'année  1803  que  Beethoven  commença  la  composition  de  Fidelio. 

—  M.  Maximilien  'Wilhelmi,  (|ui,  depuis  de  longues  années,  était  attaclu' 
comme  artiste  au  théâtre  municipal  de  Strasbourg,  vient  d'en  être  nommi' 
directeur,  en  remplacement  de  M.  Engel,  qui  s'est  retiré  il  y  a  déjà  plusieurs 
semaines,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 

—  SoinÉES  ET  Concerts.  —  La  US'  audition  de  la  Société  de  musique  d'ensemble,, 
dirigée  par  M,  René  Lenonnand,  a  eu  lieu.  Institut  Rudy,  avec  le  concours  de 
M"'  Suzanne  Cesbron,  de  l'Opéra-Comique,  qui  dans  des  œuvres  de  M.  Lenormand, 
lie  Buononcini  f.4ri«,  llOO)  et  surtout  de  >I.  Ernest  Moret,  qui  l'accompagnait  an 
piano,  l'ont,  une  fois  de  plus,  allirmée  cantatrice  de  haute  valeur  et  interprète  d'in- 
telligence et  d'émotion.  On  l'a  applaudie  et  rappelée  ajirès  Soir  d'été.  Frissons  dr 
fleurs,  et  ces  courtes  pages  d'impression  si  vive  empnintées  aux  Chtiiisons  tristes  : 
Oii  vivre?  le  Ciel  est  transi  et  Insomnie.  —  Au  dernier  concert  du  Cercle  Militaire,  tn'> 
joli  succès  pour  M"'  Léon  Beyle,  la  jeune  femme  du  remarquable  ténor  de  l'Opéni- 
Comique,  qui  a  chanté  Arinso  de  Delibes  el  XnH  pnien  de  Massenet.  —  Très  intéres- 
sant concert  donné,  Salle  du  Journal,  par  M"'  Marguerite  Morel,  violoncelliste', 
qu'on  a  justement  applaudie  dans  ('.iri«  de  Bach  et  h  Sérénade  d'Holmanii. 
M"'  Céliny  Richez  s'est  également  fait  remaniuer  par  une  interprétatiou  large  el 
élégante  de  pièces  de  Moszkowski  et  de  Choj'in,  et  M.  Marcel  Chailley  par  sa  belle 
qualité  de  son  dans  une  mélodie  de  Lalo.  L'Oclell  de  Mendeissohna  été  brillaiiimeut 
exécuté.  La  soirée  s'est  terminée  par  le  Prestissimo  du  3'  trio  de  Beethoven,  tn''S  déli- 
catement rendu  par  M""  Richez  et  Morel  el  M.  Bourlinski.  —  Bien  intéressante  soir»'.' 
musicale  donnée  chez  M""  M.irgain  pour  raiiililion  d'icuvrcs  de  Théodore  Dubois. 
L'éminent  pianiste  Lucien  Wiirniser  y  a  exécuté,  d'abord  avec  l'auteur,  une  i-édui- 
lioii  à  'i  mains  du  beau  |ioènie  AAmis,  puis  seul  diverses  pièces  qui  furent  livs 
apjdaudies,  comme  le  .S"cAcr=e//ii.  l'Allée  solitaire  el  la  Chuconne.  Dans  la  partie  vocale, 
signalons  le  Poème  de  Mai  et  la  Chanson  de  ma  mie,  interprétés  par  .M.  Joseph  tlail- 
lard,  au  Désir  el  rOubliée  par  M—  Del-Bernardi,  le  Credo  el  l'air  li'Aben-Hamel  pai- 
M.  .leaii  Faure,  l  itrail  et  Matin  d''Aml  par  M""  Sirbain,  sans  oulilier  le  cliarmanldim 
de  Xirvière.  A  citer  encore  deux  pièces  pour  violou  et  piano.  Mélodie  religieuse  et 
Sidlarelh,  très  bien  exécutées  par  M"°  Lorou.  —  .\  la  deuxième  séance  des 
Concerts  .V.  LeI'ort,  très  belle  exéculiou  de  la  Simate,  pour  piano  et  violou,  de  Théo- 
dore Dubois.  L'o-'uvre  a  obtenu  un  très  grand  succès,  ainsi  que  ses  interprètes.  — 
Très  brillante  audition  d'oîuvres  do  Bourgault-Ducoudray  dans  les  salons  de 
M.  Lucien  Berton.  La  voix  exquise  de  M"'  Candrey  a  fail  merveille  dans  .Va  douer 
Anncltc  et  dans  Villimelle.  Grand  succès  pour  M"*  Monchablon  dans  Bataille  de 
rfocAe»  el  pcurM.  Dullenhofer  dans  les  4«  et  »•  mélodies  pour  violou.  Le  principal 
aurait  do  la  séance  élait  la  première  audition  d'un  «  Poème  musical  .  récenmieii' 
composé  :  La  Chanson  de  In  Bn;(njne(d'aprèslesbelles  poésies  de  LeBra/i.  Desbravu- 
unanimes  ont  aciueilli  celle  .euvre  très  colorée,  remarquablement  chantée  p.ii 
M"'  d'Oliger  et  M.  Berton.  L'excellent  barjton  a  obtenu,  eu  outre,  un  succès  d'en- 
thousiasme en  iiitcniiiManl  l'Andalouse  el  le  fœu. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  la  mort,  à  l'âge  do  soixantc-dix-lniil  ans,  de  M""'  Oscar 
('.ometlant,'  qui  l'ut,  à  son  heure,  une  des  chanteuses  les  plus  estimées  de  nos 
l'oncerls  et  de  nos  salons,  et  un  professeur  remarquable.  Elle  était  la  femme 
de  notre  si  regretté  collaborateur  Oscar  Conieltant,  c|ui  lui-même  tint  i^oe 
place  importante  dans  la  critique  musicale.  Lors  de  la  grave  maladie  de  son 
mari,  elle  s'était  retirée  avec  lui  à  Montivilliei's,  pour  le  mieux  soigner  dans  l.-" 
solitude  et  le  repos.  El  c'est  là  i|u'elb'-niênie  vient  de  s'éteindre,  entourée  d 
ses  enfants,  appelés  en  limto  li.iio  oi  dont  l'alTliclion  est  profoude. 


HORI  IIelgel,  directeur-gérant. 


LE  ME.NESTREL 


Soixante-cUxlèuie    année    d©    pixtollcatlon 


PRIMES   1904  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    l^--   DÉCEMBRE   1833 

l'araissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUA!\T  ou  pour  le  PI.<1I\0  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHA^'T  et  PIAXO. 


O  JHL  A.  JN   T    (i"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MÀSSENET 

6°V0LUMEdeMÉL0D[ES 

Nouveau  recueil  (20  n'") 

hcii-vloiiH  :  h-llre  A,l6nor.  —  IcUrr  ]i.  hari/lmi. 
Recueil  chant  et  piano  in-8  ■ 


CH.  LECOCQ 

FLEURS   NIPPONNES 

<10  n-  ET 

ARTHUR   DE  GREEF 
CHANTS   D'AMOUR  (î  n'^ 

2  Becueils  in-S"  cavalier. 


JAN  BLOGKX 

LA    CHAPELLE 

Poème  de  NESTOR  DE  TiËRE 

Page  lyrique  (  I  acte) 
Partition   chant    et    piano   in-8". 


ERNEST  MORET 

L'ILE    HEUREUSE 

Mimqua  de  ui-ne  cl  chœurs     *      . 
pou7-  II-  poème  dramatique  d'Ê.   MOliA\XD.- 
Partition  chant  et  piano. 


Ou  h  l'un  des  cinq  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenel 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  {20  n°'),  un  volume  relié  in-S*,  avec  illustrations  eh  fouleur  d'ADHIEN  WARIE 


PIANO 


(2'  MODE  D'ABONNEMENT) 


Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


J.  MASSENET 
HÉRODIADE 


a  en  4  actes  et  7  tableaux 
ipHoii   pour  l'IASO  SEVI. 
Partition  in-S". 


L.  VAN  BEETHOVEN 

DOUZE  MENUETS  INÉDITS 

Tnnisrnis    pour   PFAXO    i  MAfiWS 
1  Recueil  io-S"  cavalier. 


ERNEST  MORET 

DIX    PRÉLUDES 

pvéMiJcs  (l'un 
'PRÉLUDE    AUX    PRÉLUDES    »-    ' 

1  Recueil  in-8'  cavalier. 


J.  MASSENET 
CÔNCKRTO 

POUR   PIAflO   PRINCIPAL 

avec   réduction   dé   l'orcUe-stre   pour 
UN   SECOND   PIANO 


à   l'un   des  volumes   in-b"   des    CLASSIQUES  MARMONTEL   :    MOZART,    HAYDN,   BEETHOVEN,   H&MMÈI,,   CLEMENTI,    CHOPIN,    ou   à  lim    dés 

recueils    du    PIANISTE -LECTEUR.    reproducLioa    des    manuscrits    autographes    des    principaux   pianistes -compositeiirs,   ou    à    l'un    des    volumes  du    répertoire    des' 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÈTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


OFt  ANDES     F»FtI]V[ES 

REPRÉSESTAKT  CIIAClIîi'E  LES  PRIMES  DE  FIAXO  ET  DE  CHANT  RÉUMES,  POUR  LES  SEULS  ADOIÉS  A  l'AROPE}|EJlT  COMPLET  (3^  Mode) 

J.   MASSENET  REYNALDO    HAHN 


OI3I.A.IDE; 


Opéra  en  4  actes  et  7  tableaux 


Comédie  musicale  en  4  actes  et  ii  tableaux 
l'A.ummoTsr    cha-imt    et    E>iA.r<ro 


ou  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER 


J.  MASSENET 

HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 


LE    ROI    D'YS     Vv^ERTHER 


J.  MASSENET 


Opéra  en  J  actes 


Drame  lyrique  en  4  actes 


■  DOS,  ù   tout  :iucl 


NOTA  IMPORTANT.  —  t^cs  primes  sont  délivrées  gratuiteiucut  dans  nos  bnreaux,  Z  bis,  rtte  Viriênne,  à  pai-tir  ilu  1.3  I>éeenibr 
ou  nouvel  abonné,  eur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  HIÉJKKiliTRÏlLi  pour  l'année  1  MOI.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
Hupplément  d'U*  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Étranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Clianl  peiivt'nl  prendre  la  prinie  Piano  e l  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Cbanl  réunis  ont  seuls  droil  à  la  grande  Prime .  -  les  abonnés  au.leile  seul 

CHANT  CONDITIONS  D'ABQNNE,.,Eî(T  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 

1"-  Mode  d'ahonnement  :  Journal-Texte,  tous  lesdimanclies  ;  26  morceaux  de  chant  : 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


droil  àaucune  prime. 


CONDITIONS  0'ABONNE,.,Eî(T  AU  «  MENESTREL  » 

2'Mode  d'abonnement:  Journal-Texte,  tous  les  dimanclies;  26  morceaux  de  puko, 
Fantaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,   un  an  :   20  francs;   Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

Mode  d'abonnerr.enl,  conlcn.int  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  cliant  et  de  piano,  les  2  Reoueils-Primes  ou  une  Grande  Prime. 

et  Province;  Étranger  :■  Poste  en  sus.  ■ 
^^  Mode  d'abonnement.  TaxTE  seul,  sans  droit  aux  primes, .un-an  :. 10  francs. 
On  souscrit  le  1''  do  ciiaquc  mois.  —  Les  52  numéros  de  cliaque  année  forment  collection.. 
Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  '2  bis,  rue  Viviénne. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

OH!    SI    LES   FLEURS  AVAIENT   DES   YEUX! 

nouvelle  mélodie  de  J.  Massenbt,  poésie  de  Buchillot.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Naguère,  n"  3  des  Sérénades  de  Xavier  Leroux  sur  des  poésies  de 
Catulle  Mendès. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  pia.vo  recevront, (tiffiânch?piKjcliain 

VALSE    DES    MIDlHETTÈÎec'd         \ 

de  Paul  Wachs.  —  Suivront  immédiatement  ;  le,HireM  'le  Çiiii^  et  le  Divii 
baiser,  n"»  1  et  3  du  ballet-divertissement  C^rfft(^'ds  ^  ftllàixShv' 
chainement  représenté  à  rOpéra-Gomi(tue.    '-^ 

R.P-I  ■ 


/qui  sera  prt 


En  sortant  du 
temple,  Alberts' ap- 
proche de  lui.  De 
quoi  causera-t-il, 
sinon  de  sa  jeune 
femme  ?  Le  mal- 
heureux ami  se 
contient  et  l'époux 
ose  envisager  d'un 
œil  tranquille  sa 
destinée  conjugale 
et  l'avenir  de  son 
intérieur  en  rece- 
vant cet  aveu  : 

Si  j'avais  du  passé  trop 

[amer  souvenir. 

Retirant  cette  main  de 

[la  main  qui  la  serre, 

Je  fuirais  loin  de  vous 

[pour  ne  plus  revenir. 

Mais  comme  après  l'ora- 

[ge  une  onde  est  apaisée, 

Mon    cœur   ne   soufl'ro 

[plus  de  son  rêve  oublié, 

El  celui  qui  sait  lire  au 

[fond  de  ma  pensée 

N'y  doit  trouver  jamais 

[que  la  seule  amitié. 

Est-ce  illusion, 
est-ce  nécessité  de 
dissimuler  par  con 
venance?  Les  deux 
à  la  fois  sans  doute. 
Werther  dit  les 
dernières  paroles 
sur  la  mélodie  mê- 
me de  l'air  agité 
qui   précède  ;    elle 


WERTHER.  —  2=  PARTIE  :   La  Version  lyrique 


SCÈ.NES   DE    WEIUIIFM   Li'.U'HKS    11  ANOIK.NNES   (".HAVURES 


est  maintenant  al- 
légée d'un  temps  el 
sagement  ralentie; 
(juand  il  arrive  au 
bout,  non  sans  avoir 
trahi  sa  souffrance, 
c'est  un  très  court 
fragment  du  joli 
thème  de  Char- 
lotte, qui  va  nous 
jeter,  sans  autre 
préambule,  à  tra- 
vers la  joie,  le  plai- 
sir et  les  fleurs. 

Sophie  apporte 
tout  cela.  La  joie, 
ses  yeux  la  répan- 
dent autour  d'elle; 
le  plaisir,  ses  atti- 
tudes en  multi- 
plient indéfiniment 
les  aspects;  des 
Heurs,  ses  mains 
on  sont  pleines. 
Elle  plaisante  Wer- 
ther, l'innocente 
jeune  fille,  elle  se 
inoque  de  sa  figure 
ninussade..\dorable 
et  câline,  elle  -in- 
tervertit les  rôles, 
s'invite  pour  dan- 
ser avec  lui  le  pre- 
mier menuet.  Son 
délicieux  couplet 
flotte    comme    un 
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rayon  de  lumière  du  ciel,  avec  une  nuance  d'onction,  de  sainte 
et  religieuse  allégresse. 

Du  gai  soleil  plein  de  flammes, 
Dans  l'azur  resplendissant, 
La  pure  clarté  descend 
De  nos  fronts  jusqu'à  notre  âme  ! 

Pour  finir  se  produit  un  élargissement  qui  prête  à  la  phrase 
une  suave  mysticité  : 

Et  l'oiseau  qui  monte  aux  cieux. 
Dans  la  brise  qui  soupire, 
Est  revenu  pour  nous  dire 
Que  Dieu  permet  d'être  heureux. 

Ceci  rappelle  divinement  ces  proces- 
sions dans  les  campagnes,  lorsque  les 
prêtres  promènent  le  Saint  des  Saints  à 
travers  les  prairies,  les  champs  de  trèfles 
et  les  blés,  afin  de  le  montrer  éblouis- 
sant au  milieu  de  son  disque  de  cristal, 
entouré  de  paillettes  vermeilles,  bénis- 
sant les  hommes  et  les  biens  de  la  terre,  les  moissons  et  les 
fruits. 

Pour  correspondre  d'une  manière  mondaine  et  charmante 
aux  sentiments  des  personnages,  et  mettre  en  évidence,  pour  ainsi 
dire,  le  vœu  commun  à  tous,  on  a  imaginé  à  l'Opéra-Gomique  de 
Paris  une  bien  jolie  mise  en  scène. 

Sophie,  toute  blanche  en  sa  toilette  d'été,  l'aînée  de  la  «  ni- 
chée d'amours  »,  une  ainée  qui  n'a  pas  seize  ans,  semble  vrai- 
ment s'être  échappée  d'un  nid  de  tourterelles  pour  nous 
apporter  ses  chansons.  Elle  s'éloigne  de  quelques  pas  vers  le 
presbytère  ;  elle  veut  aider  les  enfants  à  poser  au-dessus  de  la 
porte  des  guirlandes  fleuries  et  des  lanternes  en  papier  colorié, 
qu'dii'  se  propose  d'allumer  le  soir.  Une  échelle  double  est  pré- 
cisément dressée;  elle  y  monte,  les  bras  encombrés.  Sa  gaucherie 
et  ses  précautions,  sa  lenteur  pour  assurer  l'équilibre  de  son 
corps  sur  chaque  marche,  la  rendent  délicieuse  à  regarder,  en 
permettant  de  suivre  ses  mouvements  qui  révèlent  son  déve- 
loppement et  ses  grâces  de  jeune  fille.  Sa  taille  se  dégage  quand 
elle  a  suspendu  ses  bouquets,  ses  gerbes  de  feuillage  et  ses 
ballons  vénitiens.  Gracieusement  penchée  en  avant  pour  se 
tenir  d'aplomb,  immobilisée  par  la  crainte  de  tomber,  elle  est 
comme  un  modèle  posant  dans  un  atelier  pour  la  parure  mo- 
deste et  simple  d'une  enfant  effleurant  l'âge  de  l'adolescence  et 
laissant  deviner  ingénument  sa  juvénile  beauté. 

Albert  en  est  vivement  frappé  :  «  Werther,  dit-il,  nous  par- 
lions de  bonheur  ;  on  le  cherche  bien  loin,  on  l'appelle,  on 
l'implore, 


Ah!  qu'il  est  loin  ce  jour  plein  d'intime  douceur... 

Où  nous  sommes-tous  deu,\;  demeurés  si  longtemps 

Tout  près  sans  nous  rien  dire... 

Ce  pendant  que  tombait  des  cieux 

Un  suprême  rayon  qui  semblait  un  sourire 

Sur  notre  émoi  silencieux!' 

Pour  la  première  fois  s'établit   ensuite   dans  l'orchestre  un 
thème  absolument  sombre  : 


Et  voici  qui 
Le  sourire 


peut-être  il  passe  en  nos  chemins, 
la  lèvre  et  des  fleurs  dans  les  mains  ! 


Et  sans  quitter  sa  pose,  que  rend  très  piquante  une  sorte  de 
hardiesse  enfantine,  la  séduisante  créature  lance  joyeusement 
d'en  haut  son  ravissant  couplet  : 


/tv  ^(U 


^  le^i,   /L-  ^j-huu 


Seul,  Werther  demeure  insensible.  Il  aperçoit  Charlotte  qui 
sort  à  son  tour  de  l'église  pendant  qu'on  entre  au  presbytère. 
Est-elle  aussi  désemparée  ?  Oui,  hélas  !  à  en  juger  par  son 
exclamation  : 

Comme  on  trouve  en  priant  une  force  nouvelle! 
mais,  à  la  vue  de  Werther,  elle  domine  ses  faiblesses,  l'exhorte 
à  se  calmer.  L'adagio  du  Clair  de  lune  revient  avec  une  signifi- 
cation poignante,  Nessun  maggior  dolore... 


Charlotte  exige  une  séparation  momentanée.  «  Vous  reviendrez 
à  Noël  prochain  »  fait-elle  en  s'efforçant  d'être  aimable.  Werther 
atterré  veut  obéir  : 

Oui,  ce  qu'elle  m'ordonne 
Pour  son  repos,  je  le  ferai, 
Et  si  la  force  m'abandonne. 
Ah!  c'est  moi  pour  toujours  qui  me  reposerai. 

Ainsi  commence  le  monologue  par  lequel  se  montre  déjà  béante 
la  plaie  d'un  cœur  oii  pénètre  goutte  à  goutte  le  baume  ou  le 
venin  du  suicide  : 

Pourquoi  trembler  devant  la  mort  ? 

On  lève  le  rideau,...  puis  l'on  passe  de  l'autre  côté  (1); 

Voilà  ce  qu'on  nomme  mourir! 

Résignation  trompeuse  I  La  mort  n'est  pas  à  ce  point  une  amie 
avec  laquelle  on  se  familiarise.  Dans  sa  détresse,  Werther 
adresse  à  Dieu  cette  prière  pathétique  où  succèdent,  aux  suppli- 
cations d'un  enfant  qui  s'agenouille  en  croisant  les  mains,  des 
objurgations  violemment  scandées,  puis  ce  touchant  acte  de  foi 
ou  plutôt  d'espérance  : 

Devinant  ton  sourire  à  travers  les  étoiles, 
n  reviendra  vers  toi,  d'avance  pardonné. 

enfin  ce  cri  suprême  du  désespéré  qui  pressent  déjà  le  naufrage 
de  sa  raison  : 

Père  que  je  ne  connais  pas. 

En  qui  pourtant  j'ai  foi  ! 

Parle  à  mon  cœur,. appelle-moi!  (2) 

Là  sont  jetés  à  profusion  les  plus  beaux  coloris  d'harmonie.  Ils 
correspondent  aux  contrastes  passionnels  de  l'àme  envahie  tour 
à  tour  par  l'exaltation  sans  frein,  le  morne  abattement,  la  sourde 
colère,  par  de  suaves  retours  d'attendrissements,  des  réveils  de 
la  conscience  qui  s'illusionne  en  vain,  des  scrupules!...  Mourir  1 
oui,  mais  comment,  pour  ne  pas  être  coupable?  Père,  toi  qui  es 
aux  cieux,  exauce-moi,  éloigne 
de  ma  main  l'arme  fatale,  sauve- 
moi  de  l'attentat,  épargne-moi 
le  crime,  appelle-moi,  appelle- 
moi  1... 

On  rêve  un  Talma,  un  Garrick 
pour  fixer  le  mouvement  tra- 
gique d'une  scène  de  ce  genre. 
La  situation  est  digne  de  Sha- 
"  kespeare,  et  la  réalisation  musi- 

cale ne  faiblit  pas  un  instant.  —  Quand  on  est  parvenu  à  s'élever 
si  haut,  quel  moyen  prendre  pour  ne  pas  s'effondrer  misérable- 
ment? Victor  Hugo  l'a  dit  :  l'antithèse.  Une  jolie  marche  prépare 
l'arrivée  du  cortège  de  la  Cinquantaine.  Sophie  le  devance.  Elle 


(1)  Werther,  deuxième  partie,  lettre  du  1"  déoemlire  :  «  Lover  le  rideau  et  passeï' 
derrière,  voilà  tout!  Pourquoi  frémir?  »  Cf.  Shaltespeare,  Hamlet,  acte  III,  To  be  or 
noi  to  be.  Être  ou  ne  pas  être,  voilà  la  question. 

(2)  WeHher,  deuxième  partie,  lettre  du  30  novembre,  in  fine. 
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Youdrait  arracher  Werther  à  ses  mélancolies.  Elle  est  rebutée 
malgré  sa  gentillesse,  qu'elle  déploie  en  vain.  Il  s'éloigne,  lui 
jetant  un  adieu  rapide,  un  adieu  pour  toujours.  La  pauvrette  en 
est  tout  interdite  et  ne  sait  que  penser.  Elle  l'aime  peut-être! 

Instruits  par  ses  déclarations  éperdues,  Charlotte  et  Albert  se 
détournent,  pensifs.  Lui,  inquiet,  agité,  soupçonneux;  elle 
frappée...  à  qui  donc  appartient  mon  cœur,  semble -t- elle  se 
dire? 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Vaudeville.  Frère  Jacques,  pièce  en  4  actes,  de  MM.  H.  Bernstein  et  P.  Veljer. 
Ce  n'est  point  positivement  frère  Jacques  qui  dort,  c'est  seulement  son 
cœur  d'homme  jeune  encore  et,  pour  le  réveiller,  il  faut  que  se  marie  la 
gentille  Geneviève,  dont  il  fut  le  grand  compagnon  d'enfance, — il  a  trente- 
sept  ans,  elle  n'en  a  que  dix-neuf,  —  et  beaucoup  aussi  le  mentor 
très  affectueusement  écouté.  Dès  que  lui-même  a  décrété  que  l'union 
de  Geneviève  avec  le  comte  de  Chantalard,  long  benêt  d'insignifiance 
totale,  obligé  par  le  marquis,  son  père,  au  redorage  du  blason  en  triste 
état,  il  s'aperçoit  que  ses  sentiments,  pour  celle  tenue  jusque-là  pour 
insignifiante  fillette,  sont  plus  complexes  que  cetix  de  simple  grand  frère, 
et,  le  jour  môme  de  la  cérémonie,  il  se  décide,  sans  rien  dire  à  per- 
sonne, à  filer  pour  la  Bolivie,  oïl  on  lui  a  offert  une  position  capable 
de  remettre  en  état  une  fortune  joyeusement  dilapidée. 

Et  ce  départ  réveille,  lui  aussi,  un  cœur,  celui  de  Geneviève,  elle 
aimait  Jacques  sans  s'en  douter  ;  et  comme  c'est  une  petite  personne 
très  pratique,  le  soir  de  ses  noces  elle  renvoie  délibérément  ;i  une 
Louisette  delà  Scala  monsieur  son  mari,  qui  est  enchanté  de  retourner 
à  ses  amours  faciles  et  d'échapper  à  la  vie  maritale  pour  laquelle  il  ne 
se  sentait  aucmi  goût.  Abandon  du  toit  conjugal  le  jour  du  mariage, 
c'est  un  beau  cas  de  divorce  ;  on  en  jouera,  malgré  les  récriminations 
du  vieux  marquis,  qu'on  consolera  en  lui  laissant  épouser  une  riche 
américaine  venue  en  France  pom'  «  acheter  »  un  titre.  On  câble  à  Jac- 
ques en  lui  donnant  un  prétexte  quelconque  pom-  le  forcer  à  abandonner 
au  plus  vite  la  Bolivie  ;  et  les  deux  amoureux,  eénlin  runis,  seront, 
espérons-le,  aussi  heureux  qu'ils  le  méritent. 

Frère  Jacques  se  réclame  du  genre  aimable  et  futile  qui  a  décroché,  ces 
derniers  temps,  quelques  agréables  succès  ;  c'est  de  la  comédie  facile 
avec  des  coins  heureusement  arrangés,  avec  suffisamment  d'observa- 
tion de  types  joliment  croqués  pour  que,  malgré  des.  situations  frisant 
l'invraisemblalile  et  malgré  des  scènes  de  remplissage  de  trop  déconcer- 
tante banalité  —  quel  coquin  de  troisième  acte  !  —  on  ne  puisse  crier, 
avec  horreur,  au  vaudeville  ;  c'est  soirée  de  calme  délassement,  assez 
cher  au  parisien  généralement  éreinté  dès  neuf  heures  du  soir,  et 
si  cela  n'apporte  pas  grand'chose  de  nouveau  et  ne  donne  que  médio- 
crement à  réfléchir,  du  moins  n'en  garde-t-on  nuUe  fatigue  intellectuelle 
et  n'en  emporte-t-on  nulle  impression  pénible  et  nul  souvenir  blessant. 
Si  Tonne  s'y  amuse  pas  follement,  du  moins  ne  s'y  ennuie-t-on  pas  ;  c'est 
quelque  chose,  cela;  c'est  même  beaucoup,  si  ce  n'est  point  nbsolument 
tout. 

Frère  Jacques,  et  c'est  une  de  ses  meilleures  qualilés.  est  délicieuse- 
ment joué  par  M.  Tarride,  ;'i  qui,  enfin,  on  laisse  prendre  la  place  pré- 
pondérante que  depuis  longtemps  di'jà  il  devrait  avoir,  par  W  Jeanne 
Thomassin,  qui  est  jeune  et  charmante  et  a  la  ti'iche  assez  lourde  d(.' 
taire  oublier  le  départ  de  Réjane,  par  M"'-  Andrée  Méry,  spiritueUemi,'ul 
exotique,  par  M"'  Marie  Magnier,  qu'on  regrette  de  voir  si  riU'emeut 
sur  nos  scènes  boulcvardières,  et  par  M.  Lérand,  loujom's  méticuleuse- 
inent  excellent.  MM.  Nirnia  et  Baron  fils.  M'""  Bernou  et  C.  Caron  sont 
de  second  et  Iroisième  plans  tout  sympathiques. 

P.\ui.-I';mii,k  Gimcvalm:». 


;  EJ  R  I_.  I O  Z I  .A.  T»»T  .A. 

(Suite) 


Entrons  pourtant  dans  le  sanctuaire  où  sont  exposées  les  relique'S.  — 
je  veux  dire  dans  la  petite  chambre  de  la  maison  Berlioz  oii  ont  pris 
place  les  objets  qui  constituent  le  musée  proprement  dit.  Nous  eu  avons 
déj:'i  dit  un  mot  au  lendemniu  de  l'inaugui-alion  ;  nous  ne  reviendrons 
donc  ni  sur  ]a  ilescriptioii  du  lieu,  ni  sur  l'e.xamen  des  principales  pièces 


conservées  :  portraits,  couronnes,  éditions  des  œuvres,  ouvrages  sur 
l'auteur,  —  et,  comme  souvenirs  plus  directs,  quelques  objets  d'usage 
personnel,  tels  que  les  deux  petits  verres  et  la  salière  conservés  par 
l'ami  Charbonnel.  humbles  épaves  de  lem'  ménage  d'étudiants,  —  et 
encore  des  autographes  ipeu  nombreux)  de  lettres  et  de  musique. 

Mais  nous  voudrions  considérer  au  moins  avec  quelque  attention  ce 
qui  rappelle  le  premier  séjour  d'Hector  Berlioz  à  la  Cote-Saint-André, 
c'est-à-dire  les  objets  qui  datent  de  son  enfance. 

A  ce  point  de  vue,  le  Musée  offre  dès  maintenant  un  grand  intérêt. 
L'on  voit  dans  les  vitrines  des  flûtes  et  des  clarinettes  remontant 
à  cette  même  époque.  Les  clarinettes  étaient,  sans  aucun  doute,  les 
instruments  de  la  musique  de  la  garde  nationale,  achetés  par  la  com- 
mime  et  gardés  par  elle  après  la  dissolution  de  la  société.  Quant  airx 
fliites,  il  est  d'autant  plus  probalile  qu'il  se  trouve  parmi  elles  celle  (|ui 
fut  le  premier  instrument  de  Berlioz,  —  sur  laquelle,  dans  le  salon  de 
la  Côte,  il  faisait  sa  partie  dans  ses  œuvres  de  musique  de  chambre,  et, 
dans  le  cadre  pastoral  de  Meylan,  jouait  à  son  père  la  musette  de  Nina, 
—  que  cette  coUection  instrumentale  a  été  enrichie  par  des  dons  prove- 
nant directement  de  la  famille  d'un  de  ses  anciens  amis,  un  voisin,  eu 
la  compagnie  de  qui  il  avait  aimé  faire  de  la  musique,  et  auquel,  en 
partant,  il  fit  plusieurs  cadeaux  d'objets  ayant  servi  à  leurs  exécutions 
enfantines. 

Par  contre,  on  ne  retrouvera  pas  au  Musée  sa  première  guitare. 
Si  l'on  veut  voir  une  guitare  de  Berlioz,  il  faut  aller  à  un  autre  musée, 
où  l'on  en  conserve  une  plus  intéressante  encore  que  ne  serait  celle  cjui 
a  servi  à  ses  études,  car  c'est  une  guitare  autographe,  —  tpie  dis-je? 
doublement  autographe  !  C'est  la  guitare  de  Paganini  donnée  par  lui  à 
Berlioz  et  qui  porte  leurs  deux  signatures.  L'auteur  de  la  Fantastiqtte  en 
a  fait  hommage  au  Musée  du  Conservatoire. 

Passons  vite  sur  d'autres  olijets  qui  lui  out  appartenu  dans  sou 
enfance.  —  la  grande  sphère  terrestre  sui-  laquelle  il  perdait  sou  temps 
à  combiner  des  voyages  au  long  cours,  —  des  li\Tes  de  classe,  parmi 
lesquels  un  seul  aurait  eu  vraiment  de  l'iutérêt  si  on  avait  pu  le  retrou- 
ver :  son  "Virgile,  mais  il  est  absent,  —  et  arrivons-en  sans  plus  tarder 
aux  cahiers  de  musique. 

C'est  ici  qu'est  la  partie  intéressante  et  vraiment  précieuse  de  la 
collection.  Peu  nombreuse  cependant, elle  comprend  au  moins  uue  pièce 
d'un  intérêt  de  premier  ordre. 

De  ces  cahiers,  cinq  ont  principalement  retenu  mon  attention.  Tous 
sont  manuscrits.  Je  les  énumérerai  et  en  résumerai  le  contenu,  im  com- 
mençant par  ceux  qui  ofh-ent  le  moins  d'intérêt. 

C'est  d'abord  un  cahier  isans  titre)  de  morceaux  poiu-  chant  seul. 
contenant  des  airs  coimus  <le  romances  ou  d'opéras  :  Quand  lebien-aimé 
reviendra,  —  Je  l'ai  planté,  je  l'ai  vu  mitre  (de  Jean-Jacques  Rousseau). 

On  nous  dit  qudatis   le  mariage,  —  Colinette  au  bois  s'en  alla,  —  Mon 

Dieu,  comme  à  cie  fête,  —  enfin  des  préludes  pour  un  instrument  non 
désigné,  qui  pourrait  être  la  llûte. 

Un  autre  cahier,  renfermant  des  mélodies  instrumentales,  commence 
par  :  .ih!  ça  ira.'  air  qui,  à  ce  qu'il  parait,  n'était  pas  interdit,  sous  la 
Restauration  même,  dans  un  endroit  écarté  comme  la  Côte-Saint-Audré. 
Il  se  continue  par  des  airs  de  pas  redoublés  (probablement  ceux  qui  for- 
maient le  répertoire  de  la  musique  de  la  garde  nationale). 

Un  troisième  porte  ce  titre  :  32  valses  et  allemandes,  par  F.-X.  DoraiU, 
maUre  de  musique  à  la  Côte,  i^onl-ce  vi-aiment  des  compositions  origi- 
nales de  ce  musicien,  l'un  des  premiers  éducateurs  de  Berlioz?  Cela 
pourrait  être  :  je  n'y  ai  retrouvi-  aucun  air  connu. 

Voici  un  autre  cahier  signé  Dorant.  Mais  celte  fois  ce  no  sont  pas  ses 
compositions  ipi'il  contient  :  ce  sont  des  romances,  dont  quelfiues-unes 
sont  connues,  et  qui  d'aillem-s  sont  transcrites  par  plusieurs  mains 
différentes.  A  la  dernière  page,  nous  lisons  un  morceau,  noté  avec  soin, 
suivi  de  la  signature  de  Dorant,  avec  un  beau  paraphe,  et  précêd.\  de 
ce  titre  : 

Fleuve  du  Tage,  accompagnement  de  guilarre  par  .][.  Hector  Berlioz. 
Nous  y  reviendrons. 

Mais  voici  le  morceau  capital.  C'est  un  cahier  de  musique,  ilu  grand 
format  des  morceaux  séparés  de  chant  ou  d'inslruraenls  (les  précédi'Uts 
étaient  tous  de  ilimensions  moindres,  quelques-uns  pas  plus  grands 
riu'un  carnet  de  poche),  recouvi-rt  d'un  cartonnage  noir.  Sur  le  plal  est 
collée  une  étiquette  de  papier  blanc  sur  laquelle  est  Irao''  ce  titiv,  d'une 
écriture  ([ui  nous  est  bien  connue  : 

Itecueil  de  romances  avec  accompagnement  de  guitarre,  pm-  M...  (Ici  sont 
des  mots  elVacèsi. 

Ouvrons  le  cahier  :  il  renferme  des  morce;mx  do  musique,  avec  paro- 
les, entièrement  copiées  de  la  même  main  qui  avait  écrit  le  litre  rx\>- 
rieur  ;  et  celle  écriture  est  .elle  d'Hector  Berlioz  :  elle  n'a  pas  chance 
depuis  que,  purement  avant  d'avoir  atteint  sa  di.T-huitiénie  année,  iwul- 
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ftre  encore  plus  tôt,  il  nota  ces  airs,  jusqu'au  jour  où  il  écrivit  la 
dernière  note  de  Béalriceet  Bénédict,  sa  dernière  œuvre,  dont  on  peut  voir 
la  partition  autographe  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire. 

Voici  quelle  est  l'histoire  de  ce  caliier.  Berlioz  l'écrivit  pendant  son 
premier  séjour  à  la  Côte-Saint-André.  Il  avait  pour  camarade  ce  voisin 
dont  il  a  été  déjà  parlé,  à  qui  le  Musée  Berlioz  a  dû  la  conservation 
de  quelques-uns  de  ses  plus  intéressants  souvenirs.  Il  se  nommait 
Favre  (Joseph).  Ce  n'était  pas  un  bourgeois,  mais  un  fils  d'artisan, 
artisan  lui-même  toute  sa  vie  ;  mais  —  et  c'est  là  un  trait  du  caractère 
de  Berlioz  qui  ne  nous  surprend  pas,  mais  qu'il  faut  noter,  —  il  n'en 
était  pas  moins  en  relations  familières  avec  le  fils  du  médecin,  qui  le 
tenait  pour  son  ami,  sans  s'inquiéter  des  propos  de  la  petite  ville.  La 
raison  de  cette  intimité,  c'est  qu'ils  avaient  tous  les  deux  l'amour  de  la 
musique. M.  H.  Favre,  fils  de  ce  camarade  des  jeunes  années  du  grand 
musicien,  aime  à  raconter  les  détails  qu'il  tient  de  son  père  à  ce  sujet. 
Il  s'accuse  eu  même  temps  lui-même  avec  amertume  d'avoir  détruit 
autrefois,  avec  une  légèreté  évidemment  fâcheuse,  un  document  qui 
serait  précieux  aujourd'hui,  car  ce  n'eût  été  rien  moins  que  la  première 
lettre  autographe  de  Berlioz  ;  écrite  au  temps  où  celui-ci  était  en  pen- 
sion au  séminaire,  cette  lettre  témoigne  en  effet  de  la  communauté  de 
leur  goût  musical  :  Hector  y  disait  à  peu  près  à  son  ami  Joseph  :  «  C'est 
dimanche  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ;  nous  voulons  accompagner  le 
Saint-Sacrement  en  musique  ;  viens  te  joindre  à  nous  et  apporte  ta  cla- 
rinette ».  Ce  dut  être  une  bien  remarquable  symphonie  ! 

Bref,  quand  Berlioz  partit  pour  Paris,  il  avait  laissé  à  la  maison  les 
divers  papiers  qui  témoignaient  de  sa  première  activité  musicale.  Quand 
il  revint,  ces  essais  informes  lui  firent  pitié,  et  il  voulut  les  faire  dispa- 
raître. Et  il  est  bien  vrai  qu'on  n'a  retrouvé  aucune  trace  de  ses  com- 
positions de  musique  de  chambre,  ni  des  romances  avec  accompa- 
gnement de  piano,  —  que,  dès  le  printemps  de  1819,  il  proposait  suc- 
cessivement à  deux  grandes  maisons  d'édition  parisiennes,  parfaitement 
d'accord  l'une  et  l'autre  pour  décliner  ses  offres.  Il  est  donc  certain 
qu'aucune  de  ces  productions  enfantines  ne  trouva  grâce  devant  sa 
censure.  Mais  quand  vint  le  tour  du  cahier  des  romances  avec  guitare, 
l'ami  avec  lequel  il  les  avait  chantées  autrefois  demanda  grâce  pour 
lui,  et  le  pria  de  lui  en  faire  cadeau  plutôt  que  de  le  détruire.  Berlioz 
y  consentit  ;  mais,  voulant  affirmer  qu'il  n'était  pour  rien  dans  cette 
production,  il  en  enleva  son  nom  que,  dans  sa  vanité  enfantine,  il  y 
avait  inscrit  autrefois  ;  nous  avons  en  effet  constaté  sur  le  titre  des 
traces  de  grattage  :  les  mots  effacés,  dont  quelques  traits  sont  encore 
perceptibles,  n'étaient  autres  que  son  nom  et  son  prénom  :  Hector  Berlioz. 

(A  suivre.)  Julien  Tiebsot. 
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LA   MUSIQUE   AU   «   SALON  D'AUTOMNE   » 

à  Madame  Eenri  Frantz. 

Loin  de  nous  l'intention  de  marcher  sur  les  brisées  de  notre  confrère, 
M.  Camille  Le  Senne,  et  de  rivaliser  avec  son  dévouement  de  salonnier 
mélomane!  Aussi  bien,  dans  les  envois  du  Salon  d'automne,  la  part  du 
théâtre  et  de  la  musique  était  plutôt  restreinte;  et  quand  nous  aurons 
nommé  la  belle  plaquette  de  Yencesse  d'après  Richard  Wagner,  un  Por- 
trait de  Paul  Daraux,  par  Bourgonnier,  un  Portrait  de  Suzanne  Després, 
par  Dreyfus-Gonzalès,  sans  oublier  U Effort  Immain  de  James  Yibert, 
que  domine  la  lyre  anxieuse  du  Poète,  ni  la  Sonate  plus  intime  du  jeune 
Bréal,  que  le  catalogue,  plus  décoratif  que  précis ,  appelait  Intérieur 
(Sacrale),  —  la  liste  sera  fort  près  d'être  close... 

Car,  le  vendredi  30  octobre  1903,  un  quatrième  Salon  nous  est  né!  Le 
Petit-Palais  l'a  recueilli  dans  son  rez-de-chaussée  sans  lumière.  Et 
malgré  les  imperfections  du  local,  la  pléthore  concurrente  des  exhibi- 
tions et  sociétés  de  tout  genre,  et  les  obstacles  prévus  de  l)rumaire  : 
Endormeuse  saison,  saison  pleine  de  boue, 

ce  quatrième  Salon  a  pu  rendre  aux  artistes  des  services  même  com- 
merciaux, en  ébauchant  le  projet  d'une  sorte  de  Coopérative  artistique 
en  face  de  tous  les  intérêts  ligués  contre  l'art.  Au  point  de  vue  de  l'art 
pur  il  n'était  point  défendu  non  plus,  dès  que  la  lumière,  je  veux  dire 
l'électricité  le  permettait,  de  retenir  quelques  œuvres  françaises,  quelques 
noms  étrangers  :  Israèls,  Bunny,  Mezquita,  Franz  Stuck,  un  décisif 
portrait  de  Carrière,  un  curieux  intérieur  de  Vuillard,  une  petite  liseuse 
de  Morisset  ou  de  Ridel,  un  soir  d'automne  de  Coslilhes,  une  mélanco- 
lique marine  de  Boyer,  quelques  envois  de  nouveaux  venus  :  intimités 
de  Belleroche,  aquarelles  décoratives  d'Ernest  Herscher,  —  :i  côté  des 


meilleures  de  nos  femmes-peintres,  M'""'^  Dufau,  Delasalle,  Lisbeth, 
Marval  et  Gonyn  de  Lurieux.  Mais  cela,  c'était  le  devoir  du  salonnier, 
semble-t-il.  Et  dans  la  Revue  Bleue  du  14  novembre  dernier,  nous 
avons  essayé  déjà  de  le  remplir. 

Il  ne  s'agit  point  davantage  d'écrire  une  vaste  préface  inédite  aux 
quinze  chapitres,  ici  publics,  de  nos  Peintres  Mélomanes  (1),  déjà  loin- 
tains (car  le  temps  coule  toujours,  comme  un  fleuve),  ni  de  rouvrir 
témérairement  un  profond  débat  :  le  problème  redoutable  est  celui  de  la 
peinture  qui,  désormais,  se  veut  musicale  ou  musicienne,  ad  libitum, 
puisqu'aujourd'hui  la  musique  est  l'art  accapareur  et  souverain.  La 
musique  est  l'art  moderne,  éminemment,  comme  la  statuaire  fut  l'art 
antique  ;  et  plus  tard,  quand  on  voudra  nommer  la  Muse  du  siècle  XIX, 
on  dira  :  la  Musique.  Les  philosophes,  depuis  Taine,  ont  aperçu  ce 
penchant  de  la  poésie  fugitive,  de  la  peinture  coloriste  et  de  la  sculp- 
ture même,  plus  concrète,  à  se  résorber  musicalement,  telle  Isolde  expi- 
rante, dans  les  vagues  parfuma  et  l'univers  indéfini  des  sons  :  ainsi  le 
veut  l'évolution  fatale;  et  c'est  la  loi  du  tout  à  l'orchestre! 

Il  n'y  a  plus  seulement,  à  l'heure  présente,  comme  autrefois,  comme 
toujours  depuis  que  la  musique  est  née,  des  artistes  mélomanes  qui 
manifestent  un  faible  pour  la  fraternelle  beauté  des  harmonies  :  des 
peintres  idéalistes,  tel  Carlos  Schwabe  en  son  Hommage  à  Lekeu,  des 
peintres  observateurs,  tel  Jacques  Blanche,  portraitiste  de  Claude 
Debussy,  de  Vincent  d'Indy,  des  sculpteurs  encyclopédiques,  comme  Max 
Klinger,  auteur  de  ce  Monument  de  Beethoven  dont  il  nous  faudra  parler 
un  jour,  des  statuaires,  dessinateurs  ou  graveurs,  respectueusement 
amoureux  de  la  plus  grande  àme  musicale  qui  fut  jamais  (2),  —  artistes 
de  l'ébauchoir  ou  du  pinceau,  qui  mettent  le  piano  dans  l'atelier  clair 
ou  qui  vont,  comme  Gumery  l'humoriste,  au  «  paradis  »  moins  confor- 
table de  nos  concerts  dominicaux... 

Vaporeuseraent,  la  question  se  précise  avec  le  cas  très  particulier  du 
peintre  qui  s'est  inspiré  du  romantisme  éloquent  des  symphonies  dra- 
matiques, qui  travaille,  depuis  trente  ans,  d'après  les  maîtres  musiciens, 
qui  a  renouvelé,  d'après  eux,  l'évocation  des  légendes  et  la  poésie  des 
formes,  écrivant  sur  la  toile  bise  ses  frissonnants  souvenirs  de  théâtre 
ou  de  concert,  créant,  autour  de  ses  fictions,  une  atmosphère  musicale 
qui  fut  définie  «  de  la  musique  peinte  »  :  Fantin-Latour  fut  un  précur- 
seur, toujours  absent  de  nos  Salons... 

Mais  il  y  a  plus  :  c'est  la  peinture  tout  entière,  la  peinture  même,  qui 
affecte  aujourd'hui  de  se  vouloir  musicienne;  volontiers,  les  peintres  se 
laissent  appeler  «  musiciens  de  la  lumière  »  ou  «  musiciens  du  silence  »; 
avocats  de  Vimpi-essionnisme  ou  de  l'intimisme,  Wagnériens  du  grand 
soleil  ou  Debussystes  du  clair  de  lune,  adorateurs  de  Monticelli  le 
Vénitien  de  Marseille  ou  du  vague  Whistler,  —  tous  renouvellent  com- 
plaisamment  les  transpositions,  les  analogies  mystérieuses,  les  corres- 
pondances, mystiques  ou  pittoresques,  de  Swedenborg  ou  de  "William 
Blake,  d'Hoffmann  ou  de  Balzac,  de  Théophile  Gautier  le  «  magicien- 
ès  lettres  »  ou  de  Franz  Liszt,  de  Baudelaire  ou  de  Mallarmé.  Les  musi- 
ciens parlent  du  chant  qui  rayonne;  les  peintres  invoquent  la  lumière 
qui  chante  (3).  La  musique  étincelle  dans  l'ombre  de  l'âme,  comme  le 
radium  ;  la  peinture  convoite  les  suggestions  de  la  musique.  On  inter- 
roge la  physionomie  des  tons  musicaux  ou  «  l'orchestration  des  couleurs  »  ; 
on  pressent  la  vie  obscure  des  notes  et  des  nuances  (4).  L'audition  colo- 
rée ou  la  vision  mélodieuse  ne  sont  plus  considérées  comme  de  secrètes 
névroses  et  des  cas  morbides.  L'Art  devient  un  tout  harmonique;  et  ces 
multiples  vibrations  se  réconcilient  dans  l'unité  de  la  Conscience,  dans 
le  mystère  de  cette  Unité  qui  nous  «  tourmente  »... 

En  France,  où  la  froide  arabesque  des  Hanslick  et  des  Brahms  n'a 
jamais  passé  pour  le  dernier  mot  du  Beau  musical,  où  la  musique, 
comme  la  peinture,  s'est  toujours  enveloppée  de  sensibilité  pittoresque, 
où  Berlioz  peintre  est  apparu,  ces  modernes  raffinements  ne  contredi- 
sent point  notre  amour  natif  de  la  clarté.  Le  poète  Whistler  a  fait 
école  :  on  écoute  le  Nord  subtil.  Et  môme  un  nouveau  snobisme  abon- 
dera très  certainement  dans  le  sens  à  peine  formulé  de  ses  rêves... 

Mais  il  s'agit  plus  simplement,  aujourd'hui,  d'une  innovation  moins 
métaphysique,  d'une  modeste  innovation  qui  réalise,  à  sa  manière,  la 
fusion  rêvée  des  arts  ou  plutôt  leur  coïncidence  :  la  musique  au  Salon 
d'automne,  c'étaient,  à  parler  franc,  les  petits  concerts  du  jeudi,  de 


(1)  et.  le  Ménestrel  (novembre  1900-févi-ier  1901). 

(2)  Bustes  de  Bourdelle  et  de  Fix-Masseau  ;  dessins  ou  gravures  de  Duvocelle 
et  de  Jacques  Beltrand,  etc.,  —  ouvrages  récents  qui  complètent  l'iconograpliie 
beethovénienne. 

(3)  Cf.  nos  deux  notes  ;  l'Impressionnisme  en  musique  et  la  Lumière  qui  chante,  dans 
le  Ménestrel  du  18  mai  et  du  13  juillet  1902. 

(4)  Cf.  V Orchestration  des  Couleurs  (Paris,  Joanin,  1903),  par  Jean  d'tJdine,  le 
romancier  mélomane  de  Dissonnance;  et  les  articles  récents  de  Camille  Mauclair  sur 
la  Peinture  musicienne  et  sur  la  Fusion  des  Arts,  dans  la  Grande  Revue  ou  dans  la 
Revue  Bleue  (septembre  190Î). 
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ijualre  à  six,  avec  un  petit  orchestre  discret,  sous  les  lampes  roses,  à 
proximité  du  bullet  pour  réconforter  nos  frôles  mondaines  envahies  par 
tant  d'émotions  coalisées.  La  peinture  musicale  est  une  lecture  pas- 
sionnante ;  et  rien  ne  venge  mieux  de  tant  de  toiles  trop  silencieuses 
qu'un  pende  musique  agrémentée  de  sandwichs  !  Ici  donc,  un  orchestre 
de  chambre,  sous  la  direction  d'un  aimable  musicien  qui  répond  au  nom 
poétique  de  Fleur  de  Lys  :  un  quatuor  avec  piano,  clarinette  et  flûte  ; 
en  tout  sept  exécutants,  et  qui  détaillent  du  Mozart,  du  Beethoven,  du 
Schubert,  du  Moudelssohn,  du  Saint-Saéns,  du  Wagner,  du  Weber, 
petites  réductions  des  grandes  ouvertures  et  des  symphonies  magis- 
trales :  c'est  le  concert  en  miniature  et  Vinlimisme  en  musique.  Semés 
de  feuilles  mortes,  les  programmes  seuls,  où  se  dessine  le  nom  géant 
de  Beethoven,  attestent  le  progrès  de  notre  éducation  musicale,  et  nos 
mondaines  réconforlées  écoutent,  applaudissent,  chuchotent,  sans 
bâiller  trop  visiblement... 

Qui  donc  soutenait  que  la  France  n'est  pas  plus  artiste  que  poète  ? 
Mais  c'était  il  y  a  cinquante  ans!  Et,  de  nos  deux  centenaires  de  1903, 
■  Hector  Berlioz  l'emporte  décidément  sur  Adolphe  Ada.m... 

Telle  est  la  moralité  de  ces  gentils  concerts  sans  grosse  caisse  :  ils 
contiennent  délicatement  leur  philosophie.  Libre  à  l'amoureux  d'art 
d'harmoniser  leurs  sonorités  voilées  ou  leurs  mouvements  un  peu  lents 
avec  tel  décor  aérien  d'Osbert  ou  tel  petit  nocturne  frissonnant  de  Sibyl 
Meugens  ou  de  Richard  Ranft!  Ces  petits  concerts  sympathisaient  avec 
le  goût  des  lettrés  inscrits  au  comité  :  Rambosson,  Mauclair,  Henri 
Frantz  ou  Paul-Louis  Garnier,  fervents  de  poésie,  de  pensée,  de  musique 
ou  de  l'iime  des  paysages  ;  ils  aidaient  à  notre  démonstration  déjà  loin- 
taine, en  groupant  debout,  sans  façons,  autour  de  l'estrade  intime,  les 
peintres  mélomanes  de  l'ancien  atelier  Gustave  Moreau  :  les  Charles 
Guèrin,  les  .Iules  Flandrin,  les  René  Plot,  les  Georges  Rouault,  les 
Milcendeau,  les  Desvallières,  les  Matisse,  et  M"'"  Marval,  qui,  tous  ou 
presque  tous,  ont  renoncé  depuis  longtemps  à  l'héroique  sublimité  des 
légendes,  mais  qui  transfigurent  la  prose  de  la  vie  avec  une  lueur  quasi 
musicale.  Et  quand  la  musique  sourit,  les  discussions  cessent.  C'est 
l'heureuse  trêve  de  l'Eslhélique. 

(A  suivre  j  Raymond  Bouyer. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Golonuo.  —  Roméo  et  Juliette  supporte  sans  vieillir  le  poids  des 
années.  La  symphonie  dramatique  de  Berlioz  est  et  demeurera,  avec  la  Dam- 
nation de  Faust,  l'œuvre  maîtresse  du  grand  musicien  français.  Sa  conception, 
si  originale  pour  répo{iue,  de  l'orchestre  interprétant  et  commentant  seul  le 
drame  shakespearien,  tandis  que  solistes  et  chœurs  tracent  en  quelque  sorte  le 
cadre  du  tableau,  est  d'une  ingéniosité  rare,  et  Berlioz  fut  en  cela  véritable- 
ment un  novateur  de  génie,  le  créateur,  on  peut  le  dire,  du  poème  sympho- 
nique.  L'œuvre  est  maintenant  trop  connue  pour  qu'il  en  faille  détailler  les 
beautés.  Mais  comment  no  pas  mentionner  une  fois  de  plus  les  splendeurs  de 
la  deuxième  partie,  dans  laquelle  Berlioz  a  si  bien  su  peindre  ce  vague  de 
l'àme,  cette  tristesse  de  Roméo  fuyant  la  fétc  brillante  dans  laquelle  il  vient 
de  voir  Juliette  ;  la  sereine  beauté  de  cette  scène  d'amour,  d'abord  si  calme  et 
peu  à  peu  si  débordante  de  passion,  si  expressive  aussi  que  nulle  part  on  ne 
s'avise  de  regretter  de  n'avoir  ni  chant  ni  paroles  ;  la  prestigieuse  virtuosité 
orchestrale  de  ce  scherzo  de  la  Reine  Mab,  qui  est  bien  une  des  pages  les  plus 
curieuses  et  les  plus  iiilloresques  qu'il  y  ait  en  musique;  ladouleur  poignante 
si  magniriquement  exprimée  par  la  mélopée  des  chœurs  dans  le  convoi  funè- 
bre de  Juliette  ;  la  scène  du  tombeau,  que  l'auteur  recommandait  aux  chefs 
d'orchestre  de  son  temps  de  couper  «  à  cause  des  difïicultés  immenses  qu'elle 
présente  »,  et  qui  dépeint  avec  une  si  puissante  vérité  la  joie  d'abord,  puis  le 
ilésespoir,  les  angoisses  et  la  mort  des  deux  amants.  Il  y  a  dans  tout  cela  des 
pages  marquées  du  sceau  de  l'absolue  et  éternelle  beauté.  M.  Colonne  a  donné 
de  cette  par(iti{]n  dilFicile  entre  toutes  une  exécution  chaleureuse,  fine,  nuan- 
cée, qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Présentée  ainsi,  une  œuvre  devient 
claire,  lumineuse  mémo  pour  les  moins  initiés.  M"'"  Auguez  de  Monlalant  a 
détaillé  d'une  voix  vibrante  et  avec  un  grand  charme  les  strophes  de  la  pre- 
mière partie,  dont  elle  a  su  voiler  la  pauvreté  poétique  et  i[u'on  a  voulu 
réentendre.  M.  Dantu  a  enlevé  avec  beaucoup  de  verve  le  scherzetlo  de  la  Reine 
Mab,  qui  fut  aussi  bissé.  M.  Daraux,  chargé  du  ri'ile  du  père  Laurence,  s'y  est 
montré  chanteur  habile,  encore  qu'il  ne  parut  pas  en  possession  de  tous  ses 
moyens.  Quant  aux  chœurs,  dont  la  part,  pour  n'être  qu'épisodique,  n'en  est 
pas  moins  importante,  ils  furent  parfaits,  d'une  homogénéité  cl  d'une  préci- 
sion qu'on  no  saurait  vouloir  meilleures.  J.  Jëmain. 

—  Concerts  Lammiroux-.  —  La  deuxième  symphonie  de  Borndine  (1834- 
1887)a  pour  nous  l'avaiilage  île  n'être  ni  longue,  ni  ennuyeuse;  malheureusement 
c'est  là  un  mérite  quelque  pi'u  négatif:  il  s'agirait  de  découvrir  des  ipialités 
réelles,  positives,  dans  cet  ouvrage.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  envisager 
avec  une  idée  d'examen  approfondi  la  manière  de  l'auteur  au  point  de  vue  du 
ilévi'lopprnii'iil  thf'matiqiio.   Cette  base   du  style  symphonique,   ilont  bien  des 


musiciens  d'ailleurs  ont  très  bien  su  se  passer,  ne  semble  pas  compter  pour 
lui.  Il  pose  ses  phrases  tout  d'un  trait,  les  sépare  au  moyen  de  courts  épi- 
sodes, charmants  parfois,  et  arrive  à  la  Qn  de  son  morceau  sans  aviver  beau- 
coup la  sensation;  sa  polyphonie  n'est  ni  vigoureuse,  ni  puissante.  Dans 
rinslrumentation,  c'est  quelque  chose  d'analogue  ;  il  ramasse  les  cordes  en 
larges  plans  et  leur  oppose  les  bois  et  les  cuivres  sans  établir  de  fins  con- 
trastes, de  jolis  dialogues.  Borodine  a  été  un  dilettante  qui  jouit,  un  demi- 
poète  et  un  demi-technicien,  sorte  d'amateur  très  sérieux  et  très  instruit, 
mais  pas  rompu  au  métier.  H  aime  à  recueillir  des  impressions  ;  ce  qu'il  y  a 
de  mieux,  dans  sa  seconde  symphonie,  ce  sont  les  mélodies  conçues  dans  la 
forme  des  chansons  ou  des  airs  de  danse  populaires;  je  croirais  assez  volon- 
tiers qu'il  s'y  rencontre  quelques  emprunts  plus  ou  moins  déguisés,  très  légi- 
times du  reste  et  parfaitement  dans  la  tradition  des  compositeurs  moscovites. 
Le  scherzo  nous  offre  de  bons  spécimens  du  genre;  on  l'a  pourtant  peu  ap- 
plaudi. L'andante  séduit  par  son  chant  d'un  beau  sentiment  et  par  d'agréables 
effets,  rythmiques;  il  se  lie  au  finale,  qui  reste  dans  la  note  générale  de  l'en- 
semble :  intéressant,  mais  pas  susceptible  d'exciter  une  grande  admiration, 
parce  que  l'ingéniosité,  la  verve  manquent.  En  somme,  le  choix  de  cet  ou- 
vrage n'est  pas  fort  heureux  et  le  public  l'a  fait  sentir.  On  joue  trop  peu  d'ou- 
vrages nouveaux  dans  nos  concerts  classiques  pour  que  l'audition  de  ceux  qui 
ne  décèlent  pas  un  véritable  génie  ne  nous  laisse  pas  un  profond  regret  en 
nous  faisant  penser  à  d'autres  que  l'on  oublie  entièrement  et  qui  ont  une  tout 
autre  portée.  —  Le  reste  du  programme  était  consacré  à  Wagner,  à  Schu- 
mann,  à  Beethoven  et  à  Berlioz.  Le  prélude  de  Tristan  et  holde  et  la  Morl 
d'Isolde,  sans  partie  vocale,  sont  parmi  les  ouvrages  que  M.  Chevillard  et  son 
orchestre  savent  dans  la  perfection  et  exécutent  avec  une  ampleur  impres- 
sionnante. Il  faut  reconnaître  toutefois  que  nous  arrivons  à  la  limite  extrême 
et  que  la  sonorité  souffrirait  si  l'on  essayait  de  pousser  plus  loin  l'acuité  de 
l'effet.  Les  fragments  de  Uanfred  ont  été  bien  rendus,  sauf  l'ouverture,  qui 
exigerait,  à  mon  avis,  moins  de  raideur  et  de  rigidité  dans  la  mesure.  Ici,  la 
musique  de  Schumann  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  Tristan  H  Isotde, 
qui  est  venue  quinze  ans  après,  mais  elle  est  beaucoup  plus  difficile  à  rendre 
à  cause  de  son  caractère  plus  noble,  de  son  élégance  voluptueuse  et  de  sa 
passion  vraiment  idéale,  exclusive  de  toute  recherche  réaliste  ou  sensuelle. 
Un  des  emblèmes  de  la  Vénus-Astarté,  à  laquelle  songeait  Byron,  c'est 
l'étoile,  l'astre  pur  qui  descendait  des  sommets  du  Liban,  se  dirigeait  vers  le 
temple  et  se  perdait  dans  les  eaux.  Stella  montis.  L'étoile  est  entrée  dans  les 
litanies  de  la  Vierge,  Stella  matutina.  Il  y  a  là  une  indication  précieuse  pour 
l'interprétation  de  l'ouverture  de  Manfrcd.  —  L'orchestre  s'est  retrouvé  avec 
ses  grandes  qualités  pour  l'exécution  de  la  symphonie  en  ul  mineur  de  Bee- 
thoven, qui  a  été  dite  avec  un  brio  superbe  dans  sa  première  et  ses  deux  der- 
nières parties.  L'ouverture  du  Carnaval  romain  n'a  pas  paru  avoir  été  suffi- 
samment répétée;  la  ligne  mélodique  en  est  si  ténue  que  le  moindre  défaut 
d'équilibre  compromet  l'ensemble.  Amkdée  Boutarei.. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  héroïque,  n'  3  (Beethoven).  —  Concerto  pour  violoncelle 
(Saint-Saëns),  par  M.  Cornélls  Liégeois.  —  lAnore  (Henri  Duparc).  —•  L' Artésienne 
(G.  Bizeti.  —  Psaume  CL  (César  Franckl. 

Châtelel,  concert  Colonne  :  Roméo  et  Juliette  (Berlioz',  soli  par  M-'  .\uguez  de  Mon- 
lalant, MAI.  Mauguièrc,  Paul  Daraux. 

Nouveau-Théàlre,  conceii  Lamoureux  :  Première  symphonie,  en  si  bémol  uSohu- 
mannt.  —  Ouverture  pour  un  drame  (de  Bréville).  —  Symphonie  espagnole  (Lilo), 
pour  violon,  par  M.  ITuberraann.  —  Orphée  (Liszli.  —  Conrerlo  en  si  bémol  f  llaeiidol). 
—  Ou\"erture  du  Vaisseau-fantôme  (Wagnei"). 

—  Deux  solistes  étaient  inscrits  au  dernier  programme  du  concert  Le  Rey: 
M.  Houfflack,  qui  a  joué  avec  une  belle  virtuosité  le  Rondo  capriccioso  do 
G.  Saint-Saëns,  et  M""'  Edmond  Laurens  qui  a  interprété  avec  un  talent  fait  d« 
délicatesse  et  de  légèreté  un  Morceau  de  concer/ d'Alphonse  Duvcrnoy.  L'œuvre, 
composée  il  y  a  trente  ans,  est  d'un  style  élégant  et  orchestrée  de  main  de 
maitre.  La  distinction,  la  grâce  et  la  clarté  de  la  première  partie,  l'éclat  de  la 
seconde  ont  été  admirablement  mis  en  relief  par  la  direction  ferme  et  précise 
de  l'auteur.  —  Un  tableau  symphonique.  Soleil  couchant,  de  M.  Biancheri  — 
un  des  meilleurs  élèves  de  M.  Ch.-M.  Widor,  —  est  un  morceau  inlércssaiil, 
clairement  ordonné,  d'écriture  solide  et  d'une  ingénieuse  instrumentation. 
M.  Pierre  Carolus  Duran  l'a  fort  habilement  dirigé,  ainsi  d'ailleurs  que  la 
symphonie  inachevée  de  Borodine,  l'ouverture  d'//)/ii"3énîe  de  Gluck  et  la  Marciie 
nup^Vite  do  son  mailre  Widor.  I.  1'. 

—  Le  dernier  mercredi  des  Matinées  Danbé  à  l'Ambigu  a  été  des  plus  bril- 
lants. On  y  a  conqité  d'abord  deux  bis  :  celui  de  la  Grande  valse  de  concert,  de 
Louis  Diémer.  brillamment  exécutée  sur  deux  pianos  parrauleuret  son  remar- 
quable élève  (J.  de  Lausnay,  et  celui  du  charmant  duo  de  Xaviére  (la  Grive), 
de  Théodoi'o  Dubois,  spiriluellemenl  chanté  par  M"'  Leclerc  et  M.  Soulacroix. 
La  pièce  de  résistance  du  programme  était  le  nouveau  et  grand  trio  de  Théo- 
dore Dubois,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  joué  par  MM.  Diémor,  Sou- 
dant et  J.  Bedetti.  C'est  une  composition  magistrale,  qui  a  été  accueillie  cha- 
leureusement. Signalons  encore  l'air  de  Louise,  de  Charpentier,  et  les  ÀUe»,  do 
Diémer,  avec  la  délicieuse  interprétation  de  M""  Leclerc. — Mercredi  prochain, 
quatrième  matinée  avec  le  concours  de  M.  J.  Lassalle.  de  l'Opéra,  de  M"'  Ch. 
Lormont  et  de  .M.Gabriel  Pirrné. 


u 


LE  MENESTREL 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pOUn    LES    SEULS    ABO!V!VÉS    V    l.\    MUSIQUE) 


Voici  le  «  maître  adorable  »,  comme  dil  Anatole  France.  Elle  est  bien  simple  cette 
mélodie  nouvelle  de  M.  Massenet  :  Oh  !  si  les  fleurs  avaient  des  yeux!  mais  elle  est  d'un 
charme  indicible.  On  n'y  trouve  pas  les  complications  à  la»mode,  elle  n'a  pas  de 
«  dessous  »,  comme  on  dit,  l'accompagnement  n'en  est  pas  torturé;  c'est  une  simple 
mélodie  qui  tombe  du  ciel.  Excusez-la. 


PRIMES   GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

pour  l'année  1904 

(Voir  à  la  S'  page  du  précédent  numéro.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Maintenant  que  nous  avons  autre  cliose  que  des  dépêches  laconiques,  sur 
la  première  représentation  de  Parsifal  à  New-York,  on  peut  se  rendre  compte 
de  l'impression  singulière  qu'a  produite  l'ouvrage  de  Wagner.  La  pompe  dé- 
corative solennelle  et  imposante  ont  agi  beaucoup  plus  que  la  musique  elle- 
même  sur  une  assistance  composée  des  personnes  qui  régnent  là-bas  et  donnent 
le  ton  par  la  puissance  de  l'argent.  Ce  n"est  pas  que  le  prix  des  places  fût 
inabordable  ;  pour  deux  dollars  on  pouvait  entrer,  sous  condition  de  rester 
debout.  Parmi  les  spectateurs  qui  avaient  payé  un  tout  autre  prix,  se  trou- 
vaient plusieurs  milliardaires  et  quelques  artistes.  Les  premières  mesures  du 
prélude,  jouées  au  dehors  par  des  trombones,  annoncèrent  que  la  représenta- 
tion allait  commencer.  La  salle  étant  devenue  obscure,  l'on  ne  voyait  plus  que 
le  chef  d'orchestre  émergeant  comme  une  (jmbre  au-dessus  de  ses  musiciens 
placés  très  bas.  Le  rideau,  rouge  sombre,  s'est  divisé  en  deux,  comme  à 
Bayreuth,  après  les  dernières  notes  du  prélude,  et  le  premier  acte  a  commencé. 
Il  a  fini  presque  sans  applaudissements  ;  les  rares  spectateurs  qui  voulurent 
manifester  leur  satisfaction  par  ce  moyen,  réputé  trop  irrespectueux,  ont  été 
rappelés  aux  convenances  wagnériennes  par  les  intransigeants.  Il  est  sept 
heures  ;  ici  se  place  un  entr'acte  de  deux  heures  pour  le  repas  du  soir.  Il  y  a 
un  restaurant  au  théâtre  même.  Les  spectateurs  des  places  modestes  diDent 
pittoresquement  de  pain  et  de  gâteaux  sans  quitter  celles  qu'ils  occupent,  tant 
ils  ont  peur  de  ne  pouvoir  les  reprendre.  Un  peu  avant  neuf  heures,  les  rideaux 
se  séparent  pour  le  second  acte.  Les  costumes  des  fiUes-fleurs  ont  été  trouvés 
agréables  et  d'une  originalité  piquante,  mais  on  leur  a  fait  le  même  reproche 
qu'à  ceux  de  Bayreuth,  celui  de  n'être  pas  d'accord  avec  le  sentiment  général 
de  l'affabulation  wagnérienne.  On  sait  d'ailleurs  que  Wagner  aimait  avec 
passion  le  chatoiement  des  étoffes  et  la  séduction  des  formes  et  des  couleurs.  Ce 
qui  a  été  loué  unanimement  et  sans  réserve,  ce  sont  les  chœurs  d'enfants  dont 
les  accents  pleins  d'onction  tombent  lentement  du  haut  de  la  coupole,- au  pre- 
mier et  au  troisième  acte.  L'interprétation  orchestrale  a  paru  laisser  à  désirer 
sous  le  rapport  de  l'exactitude  des  mouvements  ;  les  solistes,  MM.  Burgstatter 
(Parsifal)i  Van  Rooy  (Amfortas),  Blass  (Gournemanz),  Goritz  (Klingsor),  et 
M"">  Milka  Ternin;i,  (Kundry),  ont  été  remarquables.  A  la  fin  du  troisième 
acte,  quelques  ]icrsonnes  ayant  voulu  applaudir,  une  dame  indignée 
s'écria:  «  Autant  vaudrait  battre  des  mains  dans  une  église  ».  On  est  moins 
rigoureux  à  Bayreuth  ;  cela  pourrait  provenir  de  ce  que  Parsifal  y  est  mieux 
compris.  En  réalité,  Bayreuth  peut  se  réjouir  aujourd'hui,  comme  hier.  Parsi- 
fal lui  reste,  parce  que  Parsifal  doit  être  exécuté  dans  un  lieu  spécial,  devant 
des  auditeurs  préparés,  instruits  et  résolus  à  prêter  une  forte  dose  d'attention. 
A  New-York,  malgré  l'effort  d'une  réclame  sans  limites,  il  ne  saurait  être 
question  actuellement  de  considérer  la  représentation  comme  un  succès.  Gela 
n'enlève  rien  à  la  valeur  de  l'œuvre,  mais  on  est  bien  obligé  de  constater 
qu'elle  a  peu  réussi.  Le  mot  de  ralliement  des  fanatiques  ne  manque  pas 
toutefois  de  quelque  hardiesse  :  «  Interprétation  musicale  aussi  bonne  qu'à 
Bayreuth,  mise  en  scène  bien  supérieure  !  »  Quant  à  M.  Conried,  on  l'a  tu- 
multueusement acclamé  après  le  deuxième  acte,  ainsi  que  les  chanteurs  et  le 
chef  d'orchestre,  M.  Hertz.  «  Il  a  su  acquérir  Parsifal  à  l'Amérique,  a-t-on  dit, 
comme  M.  Roosevelt  a  acquis  le  canal  de  Panama  »  !!...  Ce  rapprochement 
indique  bien  dans  quel  esprit  on  accueille  Parsifal  à  New-York. 

—  Parmi  les  solennités  artistiques  qui  se  préparent  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Saint-Louis  (Etals-Unis),  on  cite  la  représentation  d'un  drame  lyrique 
nouveau  d'un  compositeur  viennois,  M.  A.  Edon,  donton  ne  fait  pas  connaître 
le  titre,  mais  dont  l'action  se  passe,  parait-il,  trois  mille  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Un  journaliste  facétieux  exprimé  l'espoir  que  la  musique  ne  se 
ressentira  pas  de  l'époque,  tandis  qu'un  autre  croit  pouvoir  affirmer  que  les 
costumes  seront  établis  d'après  des  photographies  du  temps. 

—  Nous  empruntons  les  lignes  suivantes  à  YAtlgemeine  Musik-Zeiiung  de 
Berlin.  H  s'agit  d'un  concert  donné  à  Chicago.  «  ....  Le  programme  compre- 
nait l'ouverture  d'Ofcerora...,  le  concerto  en  mi  bémol  majeur,  pour  piano,  de 
Massenet,....  le  concerto  en  sol  mineur,  pour  violon,  de  Saint-Saëns,  et  une 
marche  triomphale  de  Borowski.  Ainsi  qu'on  nous  l'écrit,  le  pianiste,  M.  Ganz, 
vient  d'accomplir,  à  l'occasion  de  ce  concert,  un  véritable  tour  de  force.  Les 


parties  d'orchestre  du  concerto  de  Massenet  n'étant  pas  arrivées  d'Europe, 
M.  Ganz,  afin  de  ne  pas  causer  une  déception  aux  personnes  qui  étaient  venues 
à  Chicago  pour  assister  à  la  première  audition  en  Amérique  de  cette  oeuvre, 
reconstitua,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  l'instrumentation  de  la  pre- 
mière et  de  la  troisième  parties,  et  joua  les  deux  morceaux  sous  cette  forme 
après  avoir  fait  prévenir  le  public.  » 

—  Le  premier  concours  des  Orphéons  anglais  a  brillamment  réussi.  Le 
grand  prix  a  été  remporté  par  YOrpheus,  de  Mancljestar,  suivi  de  très  près  par 
le  Choral  deCardiff.  Les  têtes  ont  pris  le  caractère  d'une  manifestation  sym- 
pathique à  la  France.  Notre  compatriote  Laurent  de  Rillé,  invité  à  présider  le 
jury,  a  reçu  les  honneurs  d'une  réception  civic,  et  a  été  l'hote  de  la  ville  à 
Mansion  House. 

—  En  partant  pour  l'Amérique  il  y  a  quelques  mois,  M.  Félix  Mottl  avait 
affirmé  sa  résolution  très  arrêtée  de  rester  entièrement  étranger  à  toute  parli- 

-cipation,  sous  quelque  forme  que  ce  soil,  aux  éludes  et  aux  représentations 
de  Parsifal  à  New-York.  Il  attache  un  certain  prix  à  ce  que  l'on  sache  bien 
que  sa  tâche  au  Théâtre  métropolitain  fut  toujours  strictement  limitée  à  la 
direction  d'autres  ouvrages  que  celui  dont  Wagner  avait  voulu  réserver  le 
monopole  à  Bayreuth.  Cela  ressort  d'ailleurs  d'une  correspondance  privée  qui 
remonte  au  21  décembre,  veille  de  la  répétition  générale  de  Parsifal.  Il  y  est 
dit  expressément  que  M.  Félix  Mottl  s'est  tenu  à  l'écart  de  toute  répétition  de 
Parsifal,  même  des  moins  importantes,  et  qu'il  ne  dirigera  aucune  représen- 
tation de  l'œuvre  jiendant  toute  la  durée  de  son  séjour  en  Amérique.  En  pré- 
sence d'affirmations  aussi  nettes,  il  ne  semble  pas  possible  de  conserver  le 
moindre  doute,  malgré  l'opinion  contraire  qui  avait  pris  une  certaine  consis- 
tance en  Allemagne.  Le  sympathique  chef  d'orchestre  doit  quitter  New -York 
vers  la  fin  du  mois  d'avril  prochain. 

—  Mardi  dernier,  l'Opéra  royal  de  Berlin  a  fermé  ses  portes  sur  un  ordre  de 
l'empereur  d'Allemagne.  Le  1"  janvier,  Guillaume  II,  encore  sous  l'impres- 
sion que  lui  avait  causée  la  catastrophe  de  Chicago,  demanda  directement  à 
l'intendant  général,  M.  deHiilsen,  si  l'Opéra  royal  offrait  toute  sécurité  pour 
le  cas  où  un  incendie  viendrait  à  se  déclarer.  M.  de  Hijlsen  répondit  ne  pou- 
voir l'affirmer.  Là-dessus,  l'Empereur  ordonna  qu'une  commission  serait  immé- 
diatement convoquée  et,  le  2  janvier,  cette  commission,  accompagnée  du  pré- 
sident de  la  police  et  du  directeur  des  services  contre  l'incendie,  faisait  son 
enquête  et  vérifiait  le  fonctionnement  de  tous  les  appareils.  Le  rapport  fit 
connaître  que  la  sécurité  des  spectateurs  dans  la  salle  était  aussi  bien  assurée 
que  possible  en  cas  de  panique,  mais  qu'il  n'en  était  pas  de  même  pour  le 
personnel  delà  scène:  «  Alors,  dit  l'Empereur,  l'Opéra  doit  fermer  ses  portes,  car 
il  vaut  mieux  faire  le  sacrifice  de  plusieurs  millions  que  d'exposer  un  seul  figurant 
à  Être  brûlé.  i>  D'après  l'appréciation  de  M.  de  Hûlsen,,  il  s'agit  d'une  fermeture 
d'environ  six  semaines, ,  cet  espace  de  temps  devant  sulfire  pour  effectuer  les 
travaux  nécessaires.  Dans  l'intervalle,  on  tâchera  d'utiliser  le  personnel  de 
l'Opéra  royal  sur  une  autre  scène,  et  la  cassette  impériale  supportera  l'excé- 
dent des  frais.  Ce  qui  a  été  dit  sur  le  danger  éventuel  que  présenteraient 
d'autres  théâtres  de  Berlin  est,  paraît-il,  sans  fondement,  car  ces  théâtres 
ont  été,  particulièrement  pendant  ces  dernières  années,  l'objet  de  la  plus 
rigoureuse  surveillance.  Néanmoins,  des  inspections  nouvelles  vont  être  faites 
partout. 

—  La  ville  de  Berlin  possédera  prochainement  une  salle  de  concerts  qui  sera 
sans  doute  la  plus  vaste  de  toute  l'Europe.  C'est  celle  que  l'on  construit  actuel- 
lement dans  la  Postdamerstrasse  et  qui  ne  contiendra  pas  moins,  dit-on,  de 
b.OOO  auditeurs,  tandis  que  l'estrade  donnera  place  à  900  exécutants.  Enfoncée, 
l'Angletei're  ! 

— ■  Le  célèbre  ténor  de  l'Opéra  royal  de  Berlin,  M,  Franz  Naval,  a  chanté 
dernièrement  au  théâtre  delà  Cour  à  Weimar,  et  a  reçu,  à  cette  occasion, 
la  médaille  d'or  de  mérite  pour  les  arts  et  les  sciences, 

—  Le  compositeur  Richard  Strauss,  qui  est,  on  le  sait,  chef  d'orchestre  à 
l'Opéra  royal  de  Berlin,  doit  partir  lelS  février  prochain  pour  l'Amérique,  où 
il  va  faire  une  grande  tournée  de  concerts.  H  sera  suppléé  en  son  absence,  à 
l'Opéra,  par  M.  Joseph  Schlar. 

—  A  Vienne  s'est  constitué  un  comité  pour  l'érection  d'un  monument  à 
Johann  Strauss,  le  célèbre  compositeur  de  tant  de  valses  adorables  et  de 
tant  d'opérettes  charmantes,  La  présidente  du  comité  est  la  princesse  de 
Croy-Dulman. 

—  Le  théâtre  national  bohémien,  de  Prague,  a  célébré  la  fête  anniversaire 
de  sa  vingtième  année  d'existence  par  une  représentation  de  Libmsa,  l'un  des 
derniers  opéras  du  compositeur  Smetana. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  Noël,  un  drame  musical,  dont  les  paroles  et  la 
musique  sont  du  maître  de  chapelle  de  Nuremberg,  M,  Wilhelm  Bruch,  a 
été  représenté  dans  cette  ville  ;  titre  :  la  Fête  des  vendanges  sur  le  Rhin. 

—  On  annonce  la  représentation  prochaine,  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Dessau, 
d'une  pièce  légendaire  de  Karl  Gjellerup,  le  Feu  du  sacrifice,  avec  musique  de 
Gerhard  Schjelderup. 

—  M.  Karl  Goldmark  vient  de  remanier  son  opéra  Merlin,  qui,  à  l'époque 
de  son  apparition,  en  1886,  ne  fut  joué  qu'à  Vienne  et  à  Dresde.  C'est  à 
l'Opéra  de  Francfort  que  le  compositeur  a  offert  la  nouvelle  version  de  son 
œuvre,  «  en  reconnaissance  du  succès  qu'obtinrent  dans  cette  ville  les  re- 
présentations d'un  autre  de  ses  opéras,  Goetz  de  Herlichingen  ». 
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—  Do  Dresde  :  le  concert  donné  au  profit  des  œuvres  catholiques  patronnées 
par  la  Cour  vient  d'avoir  lieu  devant  une  salle  comble  de  deux  mille  person- 
nes. Le  célèbre  pianiste  français  Léon  Delafosse  a  été  acclamé  dans  des  pages 
de  Bach,  Chopin,  Liszt  et  Rubinstein,  qu'il  a  exécutées  avec  une  virtuosité  et 
un  style  admirables,  et  c'est  au  milieu  d'applaudissements  sans  fin  qu'il  a  ter- 
miné son  programme.  Grand  succès  également  pour  M""  Wedekind  et 
M.  Karl  Perron,  les  deux  excellents  chanteurs  de  l'Opéra  royal.  A  la  Un  du 
concert,  le  roi  et  la  reine  ont  félicité  les  brillants  artistes  avec  une  bienveil- 
lance extrême. 

—  D'après  les  dernières  informations,  M.  Edward  Grieg,  qui  était  tombé 
malade  à  Christiania,  serait  actuellement  hors  de  danger.  Il  a  l'intention, 
parait-il,  de  passer  l'hiver  à  Copenhague,  selon  son  habitude. 

—  On  annonce  que  Louise,  l'opéra  de  M.  Gustave  Charpentier,  sera  donnée  à 
l'Opéra  royal  de  La  Haye  dans  le  courant  de  ce  mois  ;  la  Fiancée  de  la  mer  de 
M.  Jan  Blockx  suivra  en  février. 

—  Genève  a  eu,  comme  tant  d'autres  villes  étrangères,  son  grand  Festival 
Berlioz,  qui  a  eu  lieu  dans  la  salle  Victoria,  le  dimanche  13  décembre,  avec  le 
concours  de  deiLX  de  nos  compatriotes,  M""=  Hatto,  de  l'Opéra,  et  M.  Henri 
Marteau,  professeur  de  violon  au  Conservatoire  de  Genève.  Le  programme  de 
ce  très  beau  festival  comprenait  :  Fragments  du  TeDeum  (chœur  et  orchestre)  ; 
Ode  à  Berlioz,  de  M.  Jules  Guugnard  (M""  Schatt);  Air  de  la  Prise  de  Troie 
("SV^"  Jeanne  Hatto)  ;  Rêverie  et  Caprice,  pour  violon  et  orchestre  (M.  Henri 
Marteau)  ;  Air  de  la  Damnation  de  Faust,  l'Absence  (M"s  Hatto)  ;  Barold  en 
Italie  (alto  solo  :  M.  Henri  Marteau).  Succès  d'enthousiasme. 

—  On  annonce  le  mariage  de  M.  Puccini,  l'auteur  de  la  Vie  de  Bohême  avec 
M"'  Elvira-Adèle  Bonduri,  veuve  en  premières  noces  de  M.  Gimignari.  Le 
mariage  a  été  célébré  dans  la  villa  du  maestro,  à  Torre  del  Lago,  près  de 
Verezzio  (Toscane).  La  cérémonie  a  été  strictement  intime. 

—  Il  parait  aujourd'hui  presque  certain  que  la  ville  de  Rome  possédera  pro- 
chainement un  théâtre  permanent  de  comédie  française,  c'est-à-dire  un  théâ- 
tre qui  fournirait  régulièrement,  chaque  année,  une  saison  de  trois  mois 
environ.  Le  promoteur  de  cette  idée  est  le  comte  Perrone  di  San  Martin  o. 
président  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile,  qui  a  déjà  réuni  les  fonds  néces- 
saires et  formé  un  comité  pour  mettre  le  projet  à  exécution  le  plus  tôt  possible, 
c'est-à-dire  dès  la  présente  année  19U4.  C'est,  parait-il,  le  Théâtre-National 
qui  servirait  d'asile  à  nos  comédiens  français. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition,  au  théâtre  Dal  Verme  de  Milan, 
d'un  opéra  intitulé  Aminta,  paroles  de  M.  Goncari,  musique  de  M.  Saibene. 
El  à  Spezia,  au  politeama  Duc  de  Gènes,  d'un  autre  opéra,  Sirena,  du  maestro 
Bocci. 

—  L'opéra  du  maestro  Francesco  Cilèa,  Adriana  Lecouvreur,  obtient  depuis 
quelques  mois  un  véritable  succès  sur  les  scènes  italiennes.  A  Palmi,  ville 
natale  du  compositeur,  ses  compatriotes,  qui  sont  gens  pressés,  viennent  déjà 
de  donner  son  nom  à  la  rue  dans  laquelle  se  trouve  la  maison  où  il  a  vu  le 
jour.  Voilà  un  hommage  qui  ne  s'est  pas  fait  attendre. 

—  Encore  une  actrice  qui  devient  grande  dame.  Une  artiste  italienne  dis- 
linguée,  M"=  Giannina  Udine,  vient  d'épouser  le  marquis  Ricci-Riccardi  et. 
par  conséquent,  dit  adieu  au  théâtre,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres. 

—  A  Trieste  on  a  donné  avec  succès  une  opérette  intitulée  :  /  Cavalieri  Jdla 
Inna,  dont  la  musique  a  pour  auteur  le  docteur  Carlo  Nani. 

—  Un  journal  italien  annonce  qu'à  l'occasion  du  treizième  centenaire  de  la 
mort  du  pape  Saint-Grégoire  (Rome,  12  mars  604),  auteur  de  la  réforme  du 
chant  ecclésiastique,  dit  depuis  lors  chant  grégorien,  don  Lorenzo  Perosi, 
mailre  de  la  chapelle  Sixtine.  doit  instituer  dans  cette  chapelle  une  Schola 
Puerurum,  à  l'imitation  des_  écoles  de  ce  genre  qui  existent  à  Londres  et  à 
Moscou. 

—  Dans  la  salle  du  cercle  de  l'Union,  à  Ferrare.  le  28  décembre,  pour 
eu  célébrer  le  premier  centenaire,  on  a  exécuté  un  nouveau  «  mélologue  », 
intitulé  la  Mort  de  Bayard,  texte  poétique  de  M.  Domenico  Tumiati,  musique 
lie  M.  Vcneziani.  Ce  petit  ouvrage,  qui  a  obtenu  un  plein  succès,  est  considéré, 
au  dire  des  journaux,  «  comme  un  pas  de  plus  en  avant  dans  l'avenir  de  cette 
f(.rme  d'art  ». 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Nous  disions  dimanche  dernier  que  vraisemblablement  il  ne  figurerait  pas 
de  musiciens  dans  la  liste  des  nouvelles  décorations  pour  la  Légion  d'honneur. 
G'i'tait  une  erreur,  car  nous  avons  vu  avec  plaisir,  parmi  les  nouveaux  élus,  le 
nom  de  M.  Georges  Pfeiffer,  l'aimable  compositeur  de  l'Enclume  et  du  Léga- 
taire universel,  l'auteur  des  charmantes  mazurkas  dont  la  vogue  est  si  grande 
dans  le  monde  des  pianistes.  —  Saluons  au  passage,  dans  la  même  liste. 
M.  Alfred  Capus,  l'un  des  maîtres  du  théâtre  contemporain,  promu  au  grade 
d'nHicier,  et  M.  Emile  Fabre,  autre  auteur  dramatique  qui  a  devant  lui  beau- 
coup d'avenir,  à  défaut  de  passé  encoi'e  très  concluant.  Enfin  on  a  nommé 
encore  chevalier,  M.  Coudcrt,  l'ancien  directeur  des  Bouffes-Parisiens,  mais 
c'est  au  titre  militaire:  rataplan! 

—  Le  Journal  officiel  de  lundi  deniior  a  publié  la  liste  des  ofliciers  d'instruc- 
tiiiu  [lublique  et  d'académie  promus  à  l'occasion  du  nouvel  an.  Parmi  les 
y.'.lOii  élus,  sur  lesquels  500  seulement  sont  gratifiés  de  la  rosette,  donnons  les 
mini-  de  ci'ux  c|ui  se  rattachent  plus  directement  à  la  musique  et  au  théâtre  : 


Offioers  D'tiSTRiCTio.N  PUBLIQUE  ;  MM.  Alicot,  chef  de  musique  au  2<  génie,  Mont- 
pelher;  Andrée,  professeur  de  musique,  Paris;  Bachimont,  compositeur,  Paris; 
Baggers,  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  Paris;  M"Barré-Banderali,iIM.  Barthé- 
lémy, professeurs  de  musicpie,  Paris  ;  Belouèt,  facteur  de  pianos,  Paris  :  M"*  E.  Bour- 
geois, professeur  de  musique ,  Paris  ;  iDI.  Broussan,  directeur  de  théâtre,  Lyon  ; 
Busser,  compositeur,  Paris;  Caries,  professeur  de  musique,  Montpellier;  Carpentier 
d'Agnau,  auteur  dramatique,  Paris;  M"  Chrétien -Vaguet,  de  l'Opéra,  Paris; 
MM.  Courcier,  contrôleur-chef  à  la  Comédie-Française,  Paris;  Creste,  directeur  de 
l'École  nationale  de  musique,  Digne:  M""  Deauville,  artiste  dramatique,  Paris; 
M—  Debillemont,  professeur  de  musique,  Paris;  MM.  Delarue,  Dul'resne,  composi- 
teurs, Paris;  Domergue,  chef  d'orchestre,  Paris;  Dourel,  auteur  dramatique,  Paris; 
Duard,  artiste  dramatique,  Paris;  Duc,  artiste  lyrique,  Paris;  M"'  Ducatez-Lévy, 
professeur  de  musique,  Paris;  MM.Erlanger,compositeur,Paris:  Falkenberg.profes- 
seur  au  Conservatoire,  Paris;  M"'  Fayolle,  de  la  Comédie-Française,  Paris;  MM.  de 
Feuillet,  auteur  dramatique,  Paris;  Floquet,  professeur  de  musique, Paris;  Fonville, 
secrétaire  général  de  l'Odéon,  Paris;  Gabastan,  directeur  de  l'École  de  musique, 
Bayonne  ;  Ganduberl,  professeur  de  musique,  Paris  ;  Gay,  chef  de  musique  au  119', 
Courbevoie;  M""Girod,  éditeur  de  musique,  Paris;  de Grandval,  compositeur, Paris; 
M.  Guidi ,  professeur  de  musique ,  Xice  ;  M"-  Guiraudon ,  artiste  lyrique,  Paris  ; 
MM.  Hardy-Thé,  artiste  lyrique,  Paris;  Harment,  ancien  chef  de  musique,  Màcon; 
Bédouin,  publiciste,  Paris;  M'"  Jumel,  professeur  de  musique,  Paris;  MM.  Kohler, 
Latour,  compositeurs,  Paris;  Leprestre,  artiste  lyrique,  Paris;  Letellier,  de  l'Opéra, 
Paris:  R.  Louis,  auteur  dramatique,  Paris;  M—  Luc,  professeur  de  musique,  Saint- 
Omer;  MM.  Lugmé-Poê,  directeur  de  «  l'OEuvre  »,  Paris;  Masset,  artiste  dramatique, 
Paris;  M"'  Mathieu  d'Ancy,  professeur  au  Conservatoire,  Versailles:  M"'  Mauroux, 
M.  Minard,  professeurs  de  musique,  Paris;  M"'  du  Minil,  sociétaire  de  la  Comédie- 
Française,  Paris;  MM.  Mignard,  professeur  de  musique,  Paris;  Pastor,  compositeur 
Courbevoie;  Paviot,  contrôleur  de  théâtre,  Louveciennes ;  Pourcel,  professeur  à 
l'École  nationale  de  musique,  Aix;  Rohrbach,  inspecteur  général  à  l'Opéra-Comique, 
Paris;  Saléza,  artiste  lyrique,  Nice;  Sauvaget,  professeur  au  Conservatoire,  Tou- 
louse; Schubert,  compositeur,  Paris;  Siguier,  professeur  de  musique,  Paris; 
M"'  Silvain,  de  la  Comédie-Française,  Paris;  MM.  Simond,  secrétaire  de  l'Olympia, 
Paris;  Silly,  chef  de  musique  au  114%  Marseille;  Tourcy,  Van  Doren,  professeurs  de 
musique,  Paris;  Veyret,  musicien  à  l'Opéra-Comique,  Paris;  M""  J.  Vieu,  composi- 
teur, Paris. 

Officiers  d'Académie  :  MM.  Adam,  auteur  dramatique,  Paris;  AUard,  de  l'Opéra- 
Comique,  Paris;  Ancelle,  administrateur  de  «  l'Œuvre  »,  Paris;  M"'  Andrée,  artiste 
lyrique,  Paris;  MM.  Andrieu,  éditeur  de  musique,  Paris;  Anibeu,  artiste  lyriipie, 
Paris;  M"'  Astruc-Doria,  artiste  lyrique,  Paris;  MM.  Aubert,  musicien  à  l'Opéra, 
Paris;  Aubin,  professeur  de  musique,  .\lger;  Bachelet,  professeur  au  Conservatoire, 
Bordeaux;  Bassetergne,  président  de  l'Harmonie,  Lyon;  M""  Carina,  artiste  drama- 
tique, Paris  ;  MM.  Bloçh,professeurau  Consenatoire,  Marseille;  Carrère,  régisseurde 
théâtre,  Amiens;  Cazeneuve,  de  l'Opéra-Comique,  Paris;  Violet,  de  l'Odéoii,  Paris; 
M""  S.  Gesbron,  de  l'Opéra-Comique,  Paris  ;  Chariot,  professeur  de  musique,  Parisj 
JDI.  Etiévanl,  artiste  dramatique,  Paris;Fromentin,  chef  de  musique  au  133';CTénin, 
artiste  dramatique,  Paris;  Guyard,  compositeur,  Paris;  M"*  Guyon-Delaspre,  profes- 
seur de  musique,  Paris;  MM.  Huberdeau,  de  l'Opéra-Comique,  Paris;  Hyard,  com- 
positeur, Paris;  Jourda,  auteur  dramatique,  Paris;  M""  de  Ken'en,  artiste  drama- 
tique, Paris;  Kœnig,  de  l'Odéon,  Paris;  Légat,  artiste  dramatique,  Paris;  Mastio,  de 
l'Opéra-Comique,  Paris;  MM.  Monteux,  artiste  lyrique,  Paris:  Xivetle,  de  l'Opéra, 
Paris;  Picoard,  compositeur,  Sablé-sur-Sarthe :  Pontaillé,  délégué  de  l'Œuvre  fran- 
çaise des  Trente  ans  de  théâtre;  Pujol,  auteur  dramatique,  Marmande;  Richcmond, 
directeur  des  Folies-Dramatiques,  Paris;  Riddez,  de  l'Opéra,  Paris;  Rocbetic,  com- 
positeur, Paris:  M"'  Rothicr,  artiste  lyrique,  Lyon;  M.  Salmoii,  professeur  de  musi- 
que, Paris;  M"'  M.  Sauvaget,  artiste  IjTique,  Paris;  MM.  Sébille,  auteur  dramatique, 
Paris;  Selmer,  de  l'Opéra-Comique,  Paris;  Thér>%  M"'  de  Vériiic,  artistes  lyriques, 
Paris;  MM.  Wague,  Williems,  artistes  dramatiques,  Paris;  M""  Géuiat,  de  la 
Comédie-Française,  Paris;  Marlineau,  de  l'Odéon,  Paris;  Rose  Syma,  G.  Sergj-, 
Berthe  Cerny,  A.  Rogé,  artistes  dramatiques,  Paris  ;  MM.  M.-L.  Rolland,  DualyelT,  Cas- 
lagnié.  Charpentier,  Marignan,  artistes  lyriques,  Paris;  Grill,  du  Chùtelet,  Paris: 
Antignat,  directeur  du  Casino,  Enghien  ;  Boudier,  chef  du  matériel  à  l'Opéra,  Paris; 
Camoin,  directeur  de  théâtre,  Angers;  Jean  Dax,  artiste  dramatique,  Paris;  Kemm, 
de  l'Odéon,  Paris;  Lauraonnier,  de  la  Comédie-Française,  Paris;  L.  Mayrargues, 
auteur  dramatique,  Paris  ;  M""  Elisa  Roger,  cantatrice  mondaine,  Paris. 

—  Le  Journal  officiel  publie  un  arrêté  aux  termes  duquel  M.  Godalge,  com- 
positeur de  musique,  est  nommé  inspecteur  de  rcn.seignemeni  musical,  en 
remplacement  de  M.  Joncières,  décédé. 

—  Bien  que  les  comptes  de  la  succession  Leiong  soient  encore  loin  d'être 
terminés,  cependant  la  générosité  do  l'admirable  bienfaitrice  porte  dés  aujour- 
d'hui ses  fruits.  Grâce  à  elle,  lo  comité  de  l'Association  des  artistes  musiciens 
a  pu,  dans  son  dernier  travail  de  répartition,  liquider  d'un  seul  coup  217  pen- 
sions nouvelles  qui  prennent  date  à  compter  du  l"  janvier  1004.  Ces 
21"  pensions  nouvellement  créées  se  décomposent  ainsi  : 

3  pensions  à  500  francs. 

27  _        ;,  KKi  _ 

164  —        a  3(HI  — 

23  —  i'i  200  — 
217 

Si,  à  ces  217  pensions,  on  joint  les  393  pensions  qui  étaient  servies  anté- 
rieurement, plus  les  40  pensions  provenant  de  fondations  personnelles,  ou 
obtient  un  toi:il  de  ttiO  jiensions  régulièrement  ser\ies  par  l'Associalioa,  qui 
absorbent  un  revenu  annuel  de  197.59tt  francs,  lequel  représente  un  capital  de 
près  de  sept  millions.  On  voit  que  li!  comité,  dont  l'aclivilé  a  été  singulièrement 
surexcitée  par  les  travaux  que  lui  occasionnait  la  liquidation  de  la  succession 
de  M""  Gimille  Leionp,  "n'a  pas  tardé  à  faire  bénéficier  les  sociétaires  do  la 
générosité  dr  In  donatrice,  et  que  les  intentions  de  celle-ci  ont  n'eu  leur  fidèle 
exécution. 
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LE  MENESTREL 


—  A  ajouler  au  bilan  de  1903  que  le  Ménestrel  a  donné  dans  son  dernier 
numéro:  Odéon  :  /M6sen/,  pièce  en  cinq  actes,  de  M.  G.  MiUchell,  avec  mu- 
sique de  M.  F.  Le  Borne  (décembre)  ;  —  Porte  S.uNT-MAnTiN  :  Gil  Blai  de  San- 
tillane,  pièce  en  cinq  aates,  de  MM.  Armand  d'Artois  et  Georges  Duval,  avec 
musique  de  M.  F.  Desgranges  (novembre);  —  Tiiéatke  Sarah-Berniiaudt  : 
Werthei-,  drame  en  cinq  actes,  de  M.  Paul  Decourcelle,  avec  musitiuo  de 
M.  Reynaldo  Hahn  (mars):  le  Dieu  vert,  pi'ce  en  un  acte,  en  vers,  de 
M.Albert  Keim,  avec  musique  de  M.  Henri  Eymieu  (novembre);  —  A.miiigu- 
CoMiQUE  :  la  Citoyenne  Cotillon,  pièce  en  cinq  actes,  de  MM.  Ernest  Dau'lct  et 
Henri  Gain,  avec  musique  de  M.  Cli.  Cuvillier  (décembre);  —  AT:iii.xkE:  le 
Prince  Coiisorl,  comédie  fantaisiste  en  trois  actes,  de  MM.  Xanrof  et  Ghancel. 
avec  musique  de  M.  Paul  Marcelles  (novembre)  ;  —  Lyon  (Grand-Théàtro  )  :  la 
Vendéenne,  drame  lyrique  on  un  acte,  paroles  et  musique  de  M.  Ernest  Garnier. 

—  Quand  nous  vous  le  disions,  le  charme  opère  déjà  du  côté  de  l'Opéra!  On 
a  remis  Thdis  à  l'étude,  et  M"=  Hatto  lutte  courageusement  contre  le  rôle. 
M.  Gailhard  ronge  son  frein,  mais  il  se  soumet.  Puissant  est  le  fluide  du 
Méneilrel,  et  M.  Gailhard  se  manifeste  comme  un  e.xcellent  «  sujet  ». 

—  La  saison  lyrique  de  l'Opéra  municipal  de  la  Gaité  touche  à  sa  fin.  Vers 
le  milieu  de  ce  mois  il  faudra  rentrer  les  violons,  puisque  MM.  Hertz  et 
Coquelin  prendront  possession  de  la  scène,  d'abord  pour  une  reprise  de  Ci/rano 
de  Btrgerac,  et  ensuite  pour  les  représentations  delà  nouvelle  pièce  de  MM.  de 
Fiers  et  de  Caillavel  :  la  Monlansier.  Que  feront,  l'an  prochain,  les  frères  Isola? 
Continueront-ils  leurs  «  saisons  lyriques  »?  La  lettre  suivante,  adressée  à  un 
de  nos  confrères,  semble  l'indiquer  très  nettement  : 

Monsieur  le  Capitaine  Fracasse, 

Nous  lisons  ce  matin,  dans  l'Écho  de  Paris,  l'entrefilet  concernant  le  théâtre  de  la 
Gaité  et  annonçant  notre  cession  à  MM.  Hertz  et  Coquelin. 

Nous  vous  prions  de  bien  vouloir  rectifier  cette  information.  Nous  n'avons  jamais 
eu  l'intention  de  céder  notre  théâtre,  et  comptons  bien  y  rester  le  plus  longtemps 
possible. 

Ce  qui  vous  a  sans  doute  induit  en  erreur,  c'est  notre  association  avec  MM.  Hertz 
et  Coquelin  pour  la  saison  dramatique  de  six  mois  qui,  par  traité,  doit  commencer 
le  1"  février  prochain,  c'est-à-dire  aussitôt  après  notre  saison  lyrique,  que  nous 
comptons  recommencer  la  saison  prochaine. 

Avec  nos  remerciements,  nous  vous  prions  d'agréer  l'assurance  de  nos  sentiments 
distingués. 

Les  frères  Isola. 

C'est  presque  un  engagement.  Souhaitons-leur  donc  de  débuter  au  prochain 
automne  de  1904  aussi  brillamment  qu'ils  l'avaient  fait  en  1903  avec  Héro- 
diade  et  de  moins  mal  finir  qu'ils  ne  l'ont  fait  avec  Messaline.  Il  leur  faudra 
choisir  leurs  œuvi'cs  avec  plus  de  discernement  et  sa  garer  avec  soin  du 
i-idicule  des  musiques  d'amateurs.  Le  succès  est  à  ce  prix. 

—  I)ès  à  présent,  ils  ont  fait  une  perte  sensible  en  la  personne  de  M.  Lui- 
gini,  leur  chef  d'orchestre  si  remarquable,  qui  rentre  au  bercail  de  l'Opéra- 
Comique  en  triomphateur.  Mais,  au  résumé,  un  théâtre  lyrique  ne  peut  chômer 
faute  d'un  chef  d'orchestre.  Et  nous  croyons  savoir  que  les  frères  Isola  sont 
déjà  sur  une  excellente  piste  pour  trouver  le  remplaçant  de  M.  Luigini. 

—  Profitant  des  quelques  loisirs  que  peut  lui  laisser  la  grande  prospérité  de 
son  théâtre,  M.Albert  Carré,  en  compagnie  de  M'""  Carré,  a  cinglé  vers  l'Al- 
gérie, où  il  va  prendre  quelques  jours  de  repos  légitime. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Gomique  :  en  matinée, 
Muguette  et  les  Noces  de  Jeannette  ;  le  soir,  Lakmé  et  Maître  Wolfram.  —  Demain 
lundi,  en  représentation  populaire  :   les  Dragons  de  Villars. 

—  Le  juge  de  paix  du  huitième  arrondissement  vient  d'avoir  à  résoudre  le 
petit  point  de  droit  que  voici  :  Deux  spectateurs,  remettant  à  l'ouvreuse  un 
billet  leur  donnant  droit  à  deux  places  dans  une  loge,  peuvent-ils,  quand,  à 
leur  arrivée,  la  loge  est  vide,  s'installer  aux  deux  places  qui  sont  sur  le  devant  ? 
La  directrice  d'un  café-concert  soutenait  qu'en  pareil  cas  les  deux  spectateurs 
n'ont  droit  qu'à  une  place  sur  le  devant  de  la  loge  et  à  une  place  derrière.  Au 
contraire,  les  spectateurs  prétendaient  que  leur  droit  de  premiers  occupants 
leur  permettait  d'exiger  les  deux  places  sur  le  devant.  Le  juge  de  paix  a  donné 
gain  de  cause  à  ces  derniers  : 

Attendu,  porte  la  sentence,  que  tout  spectateur  qui  loue  un  certain  nombre  de 
places  à  prendre  dans  une  loge  a  le  droit  absolu,  lorsqu'il  ari-ive  le  premier,  de 
choisir  celles  qui  lui  conviennent,  sous  les  réserves  ci-dessous  : 

Qu'en  dehors  d'un  règlement  afflché  ou  de  stipulations  contraires,  le  contrat  passé 
entre  le  directeur  el  le  spectateur  doit  être  interprété  dans  le  sens  le  plus  favorable 
à  ce  dernier,  et  suj-tout  ne  doit  pas  être  restreint  par  la  seule  volonté  du  directeur; 

Attendu  que,  même  s'il  existait  un  règlement  de  police  visant  cette  espèce  parti- 
culière, il  n'est  ni  justifié,  ni  allégué  (jue  ce  règlement,  au  cas  d'existence,  ail  été 
porté  à  la  connaissance  du  public  par  voie  d'alïichage  dans  l'entrée  ; 

Attendu  i|ue,  s'il  est  d'usage  que  l'un  des  deux  premiers  occupants  cède  sa  place 
à  une  dame,  cela  peut  être  considéré  comme  un  acte  de  courtoisie  usuelle  ou  d'élé- 
mentaire politesse,  mais  ne  constitue  pas  un  droit. 

—  Le  tour  du  monde  en  musique.  M.  Paderewski  entreprendra  prochaine- 
ment \me  tournée  qui  commencera  par  Berlin,  Varsovie  et  Saint-Pétersbourg. 
De  Russie,  le  célèbre  pianiste  se  rendra,  par  le  chemin  de  fer  transsibérien, 
au  Japon,  où  il  organisera  des  concerts  dans  les  principales  villes,  —  à  moins 
toutefois  que  d'ici  là  les  canons  russes  empêchent  les  Japonais  d'écouter  les 
airs  de  musique.  Puis,  M.  Paderewski  s'en  ira  aux  Indes  et  donnera,  à  Cal- 
cutta, un  concert  en  l'honneur  du  vice-roi,  lord   Curzou.   La  station  suivante 


sera  l'Afrique  du  Sud,  et  la  tournée  se  terminera  probablenjent  aux  États- 
Unis^^  Ajoutons  qu'en  passant  par  Paris,  où  il  nous  a  communiqué  ces  idées 
voyageuses,  le  grand  artiste  nous  a  laissé  entre  les  mains  un  recueil  de  douze 
mélodies  françaises  qu'il  a  composées  sur  dos  poésies  de  M.  Catulle  Mondes  et 
qui  seront  bientôt  publiées.  On  y  verra  que  le  mailre  pianiste  est  aussi  un 
vrai  maitre  du  lied. 

—  A  la  dernière  réunion  intime  de  M""^  Mathilde  Marchesi,  les  auditeurs 
ont  eu  le  grand  et  trop  rare  plaisir  d'cntcndie  M""-'  Blanche  Marchesi,  qui, 
pour  quelques  jours  seulement  à  Paris,  repartait  le  lendemain  même  pour 
Londres.  L'excellente  cantatrice  fournissait  à  elle  seule  tout  un  programme 
extrêmement  varié,  dans  lequel  elle  a  déployé  son  beau  talent  et  son  superbe 
sentiment  dramatique  :  air  de  Jeanne  d'Arc,  de  Tschaïkovvsky  ;  Lettres  d'amour, 
de  Benjamin  Godard  :  Myrlo,  de  Léo  Delibcs  ;  les  Pieds  nus,  de  Bruneau  ; 
Sérénade  florentine,  d'ErnesiWorei  (bissée  par  acclamations):  l'Été,  de  Cécile 
Chaminade  ;  et  la  Mort  d'Yseult,  de  Wagner.  Succès  énorme  pour  la  grande 
artisle.  Succès  aussi  pour  M.  Georges  Quesnau,  jeune  violoniste  qui  a  fait 
entendre  sur  le  violon  le  Prélude  et  la  Gavotte  de  Bach. 

—  La  grève  des  musiciens  du  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  est  terminée.  Devant 
la  décision  du  directeur  de  ne  pas  céder  et  de  fermer  pKitôt  le  théâtre,  les 
musiciens,  par  esprit  de  solidarité  et  afin  de  ne  pas  laisser  sans  emploi  le 
petit  personnel,  notamment  les  choristes  et  les  danseuses,  viennent  de  reprendre 
le  pupitre  aux  anciennes  conditions. 

—  Communiqué  du  maire  de  Rouen  : 

Le  maire  de  la  ville  de  Rouen  a  l'honneur  de  porter  à  la  connaissance  des  inté- 
ressés que  la  direction  du  Ihéàtje  des  Arts  est  vacante  pour  la  campagne  1904-1905. 

Les  demandes  relatives  à  l'exploitation  de  ce  théâtre  seront  l'eijues  jusqu'au 
15  janvier  prochain,  dernier  délai,  à  la  mairie  de  Rouen. 

Le  cahier  des  charges  sera  envoyé  ultérieurement  à  toute  personne  qui  en  fera  la 
demande. 

Rouen,  le  31  décembre  1903. 

—  De  Montpellier.  Le  Grand-Théâtre  vient  de  donner  Rose  de  Provence. 
comédie  musicale  inédite,  en  quatre  actes,  de  nos  confrères  MM.  Lecomte  et 
A.  P.  de  Lannoy,  musique  de  M.  Palicot.  La  plupart  des  morceaux  do  la  par- 
tition ont  été  bissés.  A  la  fin  du  spectacle,  le  rideau  a  du  se  relever  plusieurs 
fois  et  les  auteurs  paraître  en  scène.  Superbes  décors  de  Gardy,  orchestre 
impeccable  et  plein  d'àme  conduit  magistralement  par  M.  Laporte  ;  ballet 
homogène,  et  surtout  interprétation  supérieure  de  M'i^^^Berly  et  Marcillac,  de 
MM.  Burgat,  Wesphale,  Mars,  Gérard. 

—  SoniÉES  ET  Co^■CEnTS.  —  Jolie  matinée  chez  U'""  Marcelle  Dnrloy  au  cours  de 
laquelle  se  font  vivement  api)laudir  M.  Cossira  dans  le  grand  air  de  Si(jurd,  de 
Reyer,  et  M""  Valentine  Page  dans  deux  poésies  de  tTatjriel  Marliu,  Soir  de  jiHntemps 
et  Eruto,  adaptations  symphoniques  de  Massenet  et  de  Widor.  —  .\  Nevers,  audition 
consacrée  par  M""  Combrisson  aux  œuvres  de  Filliaux-Tiger;  la  Source  capricieuse 
et  les  transcriptions  des  Scènes  hongroises  et  du  Boman  d'Arlequin,  de  Massenet,  ont 
eu  grand  succès.  —  Très  brillant  succès  pour  la  première  séance  d'audition  des  dix 
sonates  de  Beethoven  pour  piano  et  violon,  donnée  ))ar  MM.  Gabriel  Jaudoin  et  Al- 
berto Bachmann.  Ce  premier  programme  comprenait  la  1"  sonale  i.enrc),  la  T  (ena( 
mineur)  et  la  2"  (en  la),  qui  ont  valu  aux  deux  vii'tuoses  des  ap}>laudissemcnts  aussi 
bi'uyants  que  mérités.  La  seconde  séance  aura  lieu  jeudi  prochain  14  janvier. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  excellent  artiste,  M.  Adolphe 
Papin,  qui  fut  un  violoncelliste  distingué  et  qui  s'était  fait  connaître  aussi 
comme  compositeur.  Il  s'était  retiré  à  Colombes,  où  il  a  succombé,  le  1"  jan- 
vier, à  une  longue  et  douloureuse  maladie,  dans  sa  79''  année.  Il  était  le  père 
de  l'excellent  violoncelliste  M.  Georges  Papin. 

—  De  Naples  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  SG  ans,  du  compositeur  Luigi 
Sangermano,  qui  fut  un  des  élèves  préférés  de  Mcrcadante.  On  connaît  de  lui 
deux  opéras,  Goretin  et  Regina  e  Favorita,  ce  dernier  écrit  sur  un  livret  de 
M.  Arrigo  Boito.  Possesseur  d'une  belle  fortune  et  ne  voulant  pas  passer  sous 
les  fourches  caudines  des  impresari,  il  renonça  au  théâtre  pour  écrire  des  ora- 
torios, des  messes  et  des  pièces  symphoniques. 

—  A  Munster,  où  il  était  directeur  du  Cœcilienverein  et  directeur  do  musi- 
que à  l'Académie,  est  mort  le  compositeur  Julins-Otto  Grinim,  auteur  do  deux 
curieuses  suites  en  forme  de  canon  pour  orchestre  à  cordes,  d'une  symphonie 
en  Té  mineur,  de  lieder  et  de  nombreux  morceaux  de  |  iauo.  Il  était  âgé  de 
77  ans, 

—  Le  20  décembre  est  mort  à  Budapest  le  musicographe  hongrois  et  com- 
positeur Gornel  Abranyi,  né  en  1822  à  Saint-Georges.  Il  fonda  en  1875  la  pre- 
mière revue  musicale  de  sa  patrie,  fui  longtemps  secrétaire  de  l'Académie  de 
musique  à  Budapest  et  pendant  des  années  resta  lié  avec  Liszt  d'une  étroite 
amitié. 

—  Au  mois  de  décembre  dernier  est  mort  à  Chicago  le  directeur  du  Conser- 
vatoire de  cette  ville,  M.  Fred.  Grand  Gleason.  Il  était  né  à  Middletown 
(Connccticut),  le  18  décembre  1849,  fit  ses  études  à  Leipzig  et  à  Berlin  et 
composa  plusieurs  œuvres  instrumentales  ou  vocales,  ]iarmi  lesquelles  ses 
deux  opéras  romantiques  :  Ollo  Visconti  et  Monicziima. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  puxo  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VALSE   DES   MIDINETTES 

de  Paul  Wachs.  —  Stiivronl  immédiatement  :  le  Réveil  de  Cigale  ut  le  Divin 
baiser,  n"*  1  et  3  du  ballet-divertissement  Cigale,  de  J.  Masse.vct.  qui  sera  ]u-u 
chainement  représenté  à  l'Opéra-Comique. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Xos  abonnés  à  la  musique  de  chast  recevront  dimanche  prochain  : 

NAGUÈRE 

n"  3  des  Sérénades  de  Xavier  Leroux  sur  des  poésies  de  Catolle  Mendès.  - 

Suivra  immédiatement  :  le  Pauv'  Petit,  n"  1  dis  Trois  Poèmes  chastes.  'Im  .1.  M\ 

SE.vET.  poésie  de  Georges  Boveb. 


WERTHER.-  2  PARTIE 

(Suite    —  X 


La  Version   lyrique 


Les  péripéties  du  drame  seront  maintenant  très  fortement 
nouées.  L'attention  va  se  concentrer  sur  deu.x  personnages. 
Comment  nous  iera-t-on  accepter  leur  rapprochement  scabreux? 
Que  Werther  meure,  que  Werther  vive  après  le  dénouement, 
la  question  n'est  pas 
là.  Elle  consiste  à 
savoir  comment, 
sans  vils  détours, 
sans  perfidies,  sans 
menées  sournoises, 
il  aura  dans  ses  bras 
la  femme  d'un  ami. 
Nous  apprendrons 
aussi  par  quels  che- 
mins qui  ne  seront 
ni  ceux  de  la  tra- 
hison, ni  ceux  de 
la  honte,  Charlotte 
viendra  recueillir 
le  dernier  soupir  de 
l'amour  sur  la  poi- 
trine de  l'agonisant, 
Itii  demander  par- 
don d'avoir  été 
cruelle,  et  lui  rap- 
porter son  baiser, 
non  pas  pour  le  lui 
poser  sur  les  lèvres 

tel  qu'elle  l'a  reçu  demi  affolée,  demi  résistante,  mais  pour  en 
savourer  profondément  la  douceur,  dans  la  conscience  pleine 
et  entière  d'un  assentiment  mutuel  et  de  la  légitimité  de 
pareilles  tendresses. 

tin  raconte  qu'en  mai  1164,  lorsque  le  tombeau  d'.Vbélard  fut 


y^^^yr^.p:y^^^' 


ouvert  après  vingt-deux  ans  pour  recevoir  les  restes  d'Héloïse 
qui  venait  de  mourir,  les  bras  croisés  du  cadavre  s'écartèrent 
dans  le  sépulcre  pour  embrasser  pieusement  l'amie  parée  de  son 
linceul.  C'étaient  là  des  noces  funèbres  que  la  fiancée  avait 

chantées  par  avan- 
ce, peut-être,  dans 
ces  vers  qu'on  lui 
attribue  : 

Tccum   fala  suin   per- 

[pessa 

Tecum  dorniiam  defos- 

Lsa, 

Et  in  Sion  veniani. 

.Solvc  crucein 

Duc  ad  lucem 

Degravalam  aniraiiin. 

Avec  loi  j'ai  accomiili 

[ma  destinée, 

Que  ton  amie  fatiguée 

[repose  avec  Uii  : 

Qu'elle  aborde  aux  ri- 

(vages  de  Sion. 

Détachez  la  croix. 

Conduise/,  à  la  lumiën- 

L'ànie  alTranchie  des 

[liens  terrestres. 

Charlotte  pourra 
se  rendre  le  même 
témoignage  et  dire 
en  simple  prose  : 
«  J'ai  assez  lutté,  j'ai  assez  souffert;  que  je  sois  à  présent  l'ange 
de  la  dernière  heure.  De  Lui,  de  Moi,  il  ne  subsiste  plus  qu.' 
deux  âmes:  qu'elles  se  rencontrent  au  moment  suprême  en 
passant  sur  nos  lèvres;  qu'elles  s'unissent  en  une  seule  pciw 
s'envoler  au  ciel.  Dieu,  qui  créa  l'amour,  ne  les  séparera  poiiiU 
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et  si,  plus  rigoureuse,  la  société  n'osait  nous  absoudre,  du  moins 
elle  regretterait  de  ne  pouvoir  le  faire,  et  cela  seul,  c'est  plus 
que  le  pardon  ». 

Souvent,  bien  souvent,  pour  ne  pas  rendre  odieux  le  devoir, 
on  est  obligé  d'en  atténuer  la  rigueur  et  de  ne  pas  se  naontrer 
implacable.  Les  lois,  les  convenances  ne  sont  pas  antérieures 
aux  faits  ;  elles  ne  les  devancent  pas,  elles  s'en  inspirent  ;  leurs 
prescriptions  ne  seront  donc,  en  morale  pure,  jamais  absolues. 
C'est  même  grâce  à  cela  que  le  théâtre  et  le  roman  peuvent 
prendre  l'essor.  Restons  dans  leur  domaine.  Là,  du  moins,  on  est 
sur  d'obtenir  l'auréole  des  élus,  pourvu  que  l'on  soit  Juliette  ou 
Marguerite,  l'une  des  deux  Héloïses  ou  leur  petite  sœur  Lotte. 

Dès  l'introduction  du  troisième  acte,  les  thèmes  de  Werther 
un  peu  modifiés,  suivis  bientôt  de  celui  de  la  scène  des  adieux, 
rattachent  aux  précédents  épisodes  ceux  qui  vont  maintenant 
précipiter  la  catastrophe.  Plusieurs  mois  se  sont  écoulés.  La 
journée  du  24  décembre  tire  à  sa  fin.  11  est  déjà  cinq  heures  du 
soir.  Une  lampe  avec  abat-jour  jette  faiblement  son  reflet  sur  la 
table  devant  laquelle  Charlotte  essaie  distraitement  d'ajuster 
quelques  lambeaux  d'étoffe.  L'ouvrage  lui  tombe  des  mains. 
Pâle  et  préoccupée,  elle  se  lève,  s'approche  d'un  meuble,  revient 
s'asseoir  ayant  pris  dans  un  tiroir  une  liasse  de  lettres ,  la 
correspondance  de  l'absent.  Il  parle  de  sa  solitude,  des  enfants 
dont  il  a  partagé  les  jeux,  du  retour  contre  lequel  une  voix 
proteste  au-dedans  de  son  être  : 

Tu  m'as  dit  :  à  Noël  !  et  j'ai  crié  ;  jamais  ! 
Mais  si  je  ne  dois  reparaître 

Au  jour  fixé 

Ne  m'accuse  pas,  pleure-moi  ! 

11  n'oublie  pas  les  yeux  qu'il  a  tant  aimés.  Les  yeux  tiennent 
une  place  énorme  dans  le  Werther  de  Goethe  ;  ils  sont  noirs,  ce 
sont  ceux  de.  la  belle  Maxe  Brentano  (1).  Chez  Massenet,  leur 
nuance  ophtalmique  est  nécessairement  passée  sous  silence  puis- 
que chaque  interprète  apporte  celle  des  siens  ;  ils  n'en  sont  pas 
moins  mentionnés  à  plusieurs  reprises.  Werther  éprouve  une 
consolation  amère  à  penser  qu'ils  se  mouilleront  de  larmes 
bientôt,  sans  doute  à  cause  de  lui. 

Pendant  la  lecture  par  laquelle  Charlotte  se  complaît  à  entre- 
tenir son  chagrin,  des  phrases  instrumentales  s'enchainent.  C'est 
d'abord  un  petit  déluge  de  trois  cents  notes  distribuées  en  groupes 
de  sept,  gentille  mélodie  imitative  de  babillages  enfantins  ;  ce 
sont  ensuite  de  très  vagues  réminiscences  du  cantique  de  Noël 
et  du  Clair  de  lune,  ou  des  fragments  de  thèmes  prochains  qui 
frappent  comme  de  véritables  pressentiments,  et  dont  l'impor- 
tance, au  point  de  vue  dramatique,  s'accentuera  plus  tard  en  se 
précisant  ;  c'est  enfin  un  motif  élégiaque  destiné  à  marquer  les 
angoisses  que  Charlotte  est  contrainte  de  garder  pour  elle-même 
en  dévorant  ses  larmes  : 


tants  aux  épanchements  solitaires  de  Charlotte.  Werther  est  un 
drame  dont  le  cadre  est  la  famille  même,  et,  de  toutes  les  familles, 
une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  unies.  Dans  ces  milieux-là, 
joie  et  pleurs,  tout  se  partage. 

Regardez  !  Sophie  vient  d'arriver,  un  peu  comme  un  coup  de 
vent.  La  forme  d'accompagnement  de  l'air  si  gracieux  qu'elle 
disait  au  second  acte  se  mêle  à  la  tessiture  orchestrale  des  pages 
suivantes.  Jeune  fille  et  jeune  femme  se  mesurent  dans  une 
sorte  de  charmant  assaut,  l'une  oppressée  et  prête  à  sangloter 
parce  qu'elle  retient  ses  larmes,  l'autre   inconsciente   de   cet 

héroïque  effort,  impétueuse  et  folle,  réclamant  des  sourires 

exigeant  plus  encore,  car  sa  gaîté,  toujours  expansive,  éclate  en 
essayant  de  consoler.  Sophie  prétend  communiquer  sa  joie;  elle 
lui  donne  libre  cours  en  un  cliquetis  de  mots  et  de  notes  : 

Oli!  le  rire  est  béni,  c'est  un  oiseau  d'aurore, 
C'est  la  clarté  du  cœur  qui  s'échappe  en  rayons. 

S'apercevant  bientôt  de  l'inutilité  d'une  pareille  lutte  pour  le 
but  qu'elle  poursuit,  la  petite  étourdie,  pleine  de  cœur  et  com- 
patissante, attire  sur  un  fauteuil  celle  que  ses  baisers  ne  par- 
viennent pas  à  distraire,  et  se  blottit  auprès  d'elle,  agenouillée, 
câline,  sollicitant  des  confidences. 

Les  causes  de  toutes  ces  tristesses  lui  sont  inconnues  ;  elle  sait 
seulement  que,  depuis  le  départ  de  Werther,  ont  fui  de  la  maison 
l'entrain  et  la  gaité.  Naïvement  elle  dit  ces  choses;  mais,  au  nom 
de  Werther,  Charlotte  se  trouble  et  ses  regards  se  voilent.  Sophie 
s'aperçoit  de  sa  maladresse,  redouble  de  prévenances,  veut 
d'autant  plus  ardemment  partager  les  peines,  se  montre  adorable 
en  essuyant  les  yeux. 

L'entretien  se  poursuit  sans  dissimulation  et  sans  aveux  par 
cette  plaintive  cantilène  : 
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Les  larmes  qu'on  ne  pleure  pas 
Dans  notre  àme  retombent  toutes. 
Et  de  leurs  patientes  gouttes. 
Martèlent  le  cœur  triste  et  las. 

La  petite  sœur  ne  comprend  rien    à  ces  mélancolies  tragiques. 

«  Viens  chez  nous,  dit- 
elle,  nous  saurons  te 
faire  oublier  ton  souci  », 
et  l'aimable  enfant  tient 
déjà  le  résultat  pour 
acquis.  On  se  sépare 
après  un  échange  affec- 
tueux de  sourires,  de 
caresses,  de  promesses 
et  de  baisers. 


La  musique  conserve  partout  dans  l'expression  un  caractère 
intime;  elle  s'insinue  par  là  d'une  manière  plus  durable  qu'elle 
n'aurait  su  le  faire  avec  des  éclats  passagers  ou  de  brusques 
élans.  Elle  enserre,  elle  circonvient,  elle  pénètre.  Les  nécessités 
de  l'existence  quotidienne  opposent  d'ailleurs  des  obstacles  cons- 


eil Werther,  Première  partie,  Lettres  des  16  juin 
Deuxième  partie.  Lettres  des  10  octobre,  6  décembre. 


19  juin,  8  juillel,  18  juillet; 


Charlotte  est  restée 
seule.  Ses  forces  sont 
épuisées;  défaillante  en 
songeant  aux  lignes 
qu'elle  vient  de  lire,  elle  a  par  intermittences  des  élans  subits 
de  ferveur  ;  elle  supplie  le  ciel  de  la  préserver  contre  son  pen- 
chant, dont  l'irrésistible  véhémence  ne  lui  laisse  plus  d'illusion. 
Cette  soirée  de  Noël  est  rendue  étrangement  lugubre  par  le  motif 
de  la  séparation,  qui  agit  ici  comme  les  images  dont  un  malade 
est  obsédé  pendant  la  fièvre.  Ces  images  nous  poursuivent  depuis 
le  début  de  l'acte  et,  si  rapide  que  soit  leur  intervention,  l'effet 
en  est  toujours  efficace. 
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Ce  mode  d'expression  musicale  est  employé  couramment  dans 
le  drame,  et  même  dans  la  tragédie.  Au  Théâtre-Français,  pour 
Hamlet,  pour  Œdipe  roi  et  pour  beaucoup  d'autres  pièces,  pour 
Phèdre,  pour  les  Erinnyes,  pour  Théodora,  qui  ont  été  représentés 
sur  différentes  scènes  avec  la  musique  de  Massenet,  on  crée  un 
«  milieu  de  concordance  »  où  l'action  physiologique  du  son,  en- 
visagé comme  agent  de  sensation  pure,  s'ajoute  à  celle  toute 
psychologique  des  paroles.  A  cette  double  action  se  joint  encore 
le  prestige  de  la  décoration  et  de  ses  accessoires.  Naturellement, 
le  local  où  sont  réunis  les  spectateurs,  son  aménagement,  sa 
forme,  son  ornementation,  ses  tentures,  son  acoustique,  son 
éclairage  (1),  ses  influences  plus  secrètes  qu'on  ne  peut  ni  défi- 
nir, ni  déterminer,  agissent  ou  sont  utilisés  avec  plus  ou  moins 
de  bonheur.  On  est  allé  jusqu'à  proposer  d'imprégner  l'almos- 
phère  de  nos  salles  de  théâtre  d'un  parfum  ou  d'une  substance. 
Il  est  hors  de  doute  que,  par  l'encens  brûlé  dans  nos  églises,  par 
les  arômes  employés  en  Orient,  par  le  hachisch  ou  l'opium,  on 
modifle,  en  agissant  sur  l'odorat,  l'humeur  d'un  individu  ou  les 
dispositions  d'une  collectivité. 

11  faut  l'avouer,  de  semblables  raffinements  accuseraient  en 
nous  une  certaine  impuissance  à  réaliser  l'idéal;  cependant,  nul 
ne  saurait  les  proscrire  absolument.  Bons  ou  mauvais,  ils  sont 
la  conséquence  du  besoin  de  sensualité  qui  s'impose  de  plus  en 
plus  dans  tous  les  domaines,  y  compris  celui  de  la  fiction.  Nous 
n'en  sommes  actuellement  qu'aux  premiers  pas  dans  cette  voie  ; 
les  maîtres,  Massenet  à  leur  tète,  savent  tout  obtenir  du  pouvoir 
figuratif  de  l'art  dont  ils  manient  avec  une  suprême  habileté  les 
ressources. 

Voyez  comment  s'éteignent  une  à  une  toutes  les  lueurs  de 
l'espérance  chez  Werther;  comment  Charlotte,  enserrée  dans  le 
cercle  de  la  fatalité,  perd  à  chaque  instant,  et  jusqu'au  dernier, 
ses  moyens  de  résistance.  Elle  monte  jusqu'au  bout  son  calvaire, 
suit  sa  via  dolorosa,  toujours  environnée  de  cette  «  atmosphère 
de  concordance  »  que  lui  fait  la  musique  et  qui  a  ses  coups  de 
foudre  et  ses  ravissantes  éclaircies. 

(A  suivre.)  Amédée  Boctarel. 


BULLETIN    THEATRAL 


«    L'CEijvuE    »    (Nouveau-Théâtre).   Maison  de  Poupée,  pièce  en  3  actes,  de 
M.  Henrick  Ibsen,  traduction  française  de  M.  le  comte  Prozor. 

(I  LCEmTe  »  vient  de  nous  redonner  Maison  de  Poupée  —  un  des  titres 
de  gloire  de  la  vaillante  eutreprise  de  M.  Lugné-Poé  —  et  l'impré^Ti 
du  dénoiiment  de  la  pièce  de  M.  Ibsen  a  presque  réveillé  les  discussions 
anciennes  déjà,  identiques  et  irréductibles  toujours.  Vous  vous  les  rap- 
pelez, M'""'  Jeanne  Brémontier,  conférencière  élégante  et  diserte,  a  d'ail- 
leurs pris  soin  de  vous  les  redire  :  Nora,  dont  le  mouvement  de  révolte 
contre  son  mari,  au  dernier  acte,  est  si  humainement  beau,  n'a  pas  le 
droit  d'aljandomier  ses  enfants  qu'elle  aime,  soutiennent  ceux  qui 
osent  discuter  le  patriarche-dieu  de  Christiania  ;  Xora  ue  peut  agh' 
autrement  cju'eUe  ne  le  fait,  affirment  les  disciples  du  maître,  M^'Bré- 
montier  s'honore  d'être  de  ceux-là,  car  Nora  est  un  symbole.  -Ah  !  l)on 
vjpu.x  syndjole,  providenct'  des  esprits  d'invention  anrmique,  ])réte.\te 
aux  extravagances  les  plus  folles,  triste  l'nfant  intellectuel  du  Nord  gla- 
cial, terriblement  rococo  à  l'hem*  de  positivisme  actuel,  t'ena-t-on  l'ail 
disperser  facilement  de  ces  brumes  opaques  au  milieu  flesquelles,  sans 
ton  secours  extra-natm'el,  les  plus  malins  se  seraient  irrémédial)lemenl 
perdus  ! 

N'empêche  que  Maison  de  Poupée,  maigre  la  subtilité  préi-:iire  ibi  cas 
di'  l'onscieuce  d'où  découle  le  di-ame,  malgré  l'inégalité  llagrante  de  la 
lutte  entre  l'égoîsme  de  la  femme,  intelligence  et  volonté,  et  celui  de 
l'homme,  préjugé  et  veulerie,  demeiuv  une  pièce  pi-enante  i-l  cpie  trois  on 
ipiiilre  scènes  tracées  d'tni  liiu'iu  sur  el  ]iuissant  ont.  non  sans  iiuelcpie 

il,i  M.  Mac  Dougal,  physiologiste  de  New-VorI;,  a  soumis  à  une  investigation  mè- 
tliodique  l'action  des  stimulants  visuels  sur  les  sensations  auditives.  Il  a  mesuré  la 
rapidité  des  perceptions  el  des  réactions  dans  des  milieu.^  dilTéremment  éclairés. 
Selon  lui,  les  temps  de  réaction  sont  plus  courts  dans  l'obscurité  complète  qu'il  la 
Uimière,  plus  courts  .sous  une  Uimière  faible  ou  colorée  que  sous  une  lumière  vive 
ou  neutre.  La  conclusion  serait  que  l'attention  est  en  partie  dissipée  au  proBl  des 
impressions  visuelles  et  qu'elle  se  concentre  uniquement  sur  les  impressions  audi- 
tives lorsque  celles-ci  sont  seules  en  jeu.  (Voyez  le  journal  nuuslralion,'  mars  1903.) 


apparence  de  raison,  permis  à  d'aucims  de  prononcer  le  mot  de  chef- 
d'œuvre. 

M""  Suzanne  Després  a  fait  sienne  cette  diiBcile  Nora,  ipi'elle  vit  avec 
une  légèreté,  une  émotion,  un  réaUsme  et  une  autorité  remarquables, 
et  M.  Lugné-Poé  est  mi  Hehner  excellemment  simple  et  personnelle- 
ment bonhomme.  M'"  Henriette  Roggers  jouait,  poiu'  la  nremière  fois, 
le  rôle  très  neutre  de  M"'  Linde  ;  nous  aurons  d'ici  peu,  aux  «  Escho- 
Uers  0,  occasion  meiUem-e  pom- réapplaudir  aux  (juaU tés  de  simplicité 
vibrante  dont  l'excellente  artiste  fit  preuve  à  l'Athénée.  MM.  Chaulard 
et  Saillard  sont  suffisamment  pittoresques. 

Paul-E.mile  Chevalier. 


BERLIOZIANA 

LETTRES  ET  DOCUMENTS  INÉDITS  SUR  LE  REQUIEM  DE  BERUOZ 


Suivant  les  exigences  de  l'actualité,  nous  interromprons  pom-  un 
moment  notre  étude  commencée  sur  les  docmnents  du  Musée  Berlioz, 
et  profiterons  de  l'occasion  que  nous  fournissent  les  exécutions  du 
Requiem  dont  les  Concerts  Colonne  commencent  aujouixl'hui  la  série 
pour  réunir  ici  cpelques  documents  inédits  sur  cette  neuvre.  Les  plus 
importants  sont  des  lettres  que  nous  emprvmtons  à  la  con-espondancc 
d'Hector  Berlioz  avec  sa  lamiUe  (plus  de  deux  ceuls  lettres  inédites, 
écrites,  sans  interruption  d'une  seule  auuée,  de  1822  à  1868),  qu'oui 
bien  voulu  me  confier,  en  ^-ue  d'une  publication  ultérieure,  les  héritiers 
du  grand  musicien. 

Nous  rappellerons  tout  d'abord  ijue,  si  le  Requiem  ne  fut  écrit  qu'eu 
18.37,  il  y  avait  de  longues  années  tjue  Berlioz  portait  en  lui  la  concep- 
tion de  cette  œuvre,  tout  au  moins  de  la  partie  (jui  en  forme  le  point 
culminant,  le  Tuba  mirum.  En  effet  (j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  signa- 
ler i,  on  trouve  dans  sa  première  œuvre  publiquement  eséculée  l'embiyou 
déjà  parfaitement  formé  de  cette  page  :  c'est,  dans  le  Credo  d'une  messe 
qu'il  essaya  de  faire  entendre  à  Saint-Roch  dés  décembre  1824  (il  avait 
donc  tout  juste  vingt  et  un  ans),  et  dont  le  manuscrit  autographe  est 
conserA'é  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  —  sm'  le  verset  :  Et  iterum 
ventvrus  est  cum  qloria  judicare  vivos  et  mortuos,  dont  le  texte  forme, 
comme  la  strophe  Tuba  mirum.  uu  tableau  du  Jugement  dernier,  —  une 
fanfare  de  trompettes  dont  le  thème  n'est  auti'e  ijue  celui  de  la  formida- 
ble sonnerie  à  cinq  orchestres  développée  dans  le  Requiem. 

Sept  ans  plus  tard,  cette  idée  lui  tenait  encore  si  fort  au  ca^'ur  que. 
de  Rome,  il  écrivait  à  son  ami  et  collaborateur  Hunil)ert  Ferrand  pour 
lui  proposer  d'écrire  avec  lui  un  oratorio  ou  un  opéra  dont  le  litre  serait  : 
le  Dernier  jour_du  monde.  Le  tableau  du  Jugement  dernier  eu  devait 
être  la  piartie  principale,  et,  en  vérité,  la  seule  i-aison  d'être  (voy.  Lettres 
intimes,  pp.  103-104,  3  juiUei  1831,  et  108-109,  8  janvier  18:^2). 

Ce  n'est  (|ue  dans  les  premiers  mois  de  1837  que  les  cireonstances 
pei'mirent  à  Berlioz  d'entreprendre  définitivement  la  composition  de 
cette  œuVi-e  considérable.  Il  raconte  dans  ses  Mémoires  (juil  y  avail  eu 
France,  en  1836,  un  ministre  de  l'intérieur  ami  des  aris.  M.  de  6as- 
parin,  qui,  pai'  une  exception  presque  unique  dans  l'histoire,  voulut  faire 
quelcjue  chose  pour  la  musique  et  les  musiciens.  Il  arrêta  qu'une  certaine 
somme  serait  annuellement  allouée  sur  les  fonds  du  département  des 
Beaux-Arts  à  un  coniposileur  français  pour  la  production  d'ime  œuvre 
de  musique  religieusi;,  et,  commençant  par  Berlioz,  résolut  de  lui  faire 
écrire  une  messe  de  Requiem.  Nous  renvoyons  au  livre  pour  le  i-écit  des 
difficultés  qtii.  dès  le  début  des  négociations,  furent  soulevées  sous  les 
pas  du  jeune  compositeur  par  de  hauts  fouctiouuah-es  de  l'admiulstra- 
lion  même,  lesquels,  sous  l'iiiflueuce  des  idées  régnaules,  —  celle  de  la 
inusi(iue  italienin;  et  de  Rossiui  d'une  part,  la  ti-adilioii  classique  et 
Cheruliini  d'autre  part,  — ^  dèsapprouvaieut  l'initiative  de  leur  chef,  el, 
cherchèrent  à  contrecarrer  ses  intentions  favorables  à  Berlioz.  Nous 
continuerons  donc  ce  récit  uniquement  à  l'aide  des  lettres  écrites  par 
ce  dernier  sous  le  coup  des  événements  immédiats. 

La  première  de  ses  lettres  où  il  soit  i]uestioii  de  sou  Requiem  est  du 
1 1  avril  1837.  Fille  u'est  pas  inédite,  et  fait  iiartie  de  la  collection  des 
Lettres  intimes  à  Ilunibert  Ferrand  :  en  raison  de  son  iiiléit'l.  nous  en 
détacJions  un  paragraphe  qui  concerne  uoire  sujet: 

Je  fais  en  ce  moment  un  Requiem  pour  l'anniversaire  funèbre  des  victimes 
de  Fieschi.  C'est  le  ministre  de  l'intérieur  qui  me  l'a  demandé.  Il  ma  offert 
pour  cet  immense  travail  quatre  mille  francs.  J'ai  accepté  sans  observation,  en 
ajoutant  seulement  qu'il  me  faudrait  cinq  cents  exéculanis.  Après  quelque 
effroi  du  ministre,  l'article  a  été  accordé  en  rôduis.-int  d'une  cinquantaine  men 
ai-niéc  de  musiciens...  Je  finis  aujourd'hui  la  Prose  df»  morts,  commençant  jm- 
le  Dies  ira  el  finissant  au  Lacrymosa:  c'est  une  poésie  d'un  sublime  gigan- 
tesque... Je  crois  à  présent  que  ma  partition  sera  passablement  graïuk.  Vous 
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comprenez  tout  ce  que  ce  mot  ambitieux  exige  pour  que  j'en  justifie  l'usage: 
pourtant,  si  vous  veniez  m' entendre  au  mois  de  juillet,  j'ai  la  prétention  de 
croire  que  vous  me  le  pardonneriez. 

Six  jours  plus  lard,  le  17  avril,  Berlioz  écrivit  à  sa  sœur  Adèle,  eucore 
jeune  fille  et  vivant  auprès  de  ses  parents  à  la  Cote-Saint-André.  Nous 
empruntons  ci  cette  lettre  sa  dernièi-e  partie,  eimmençant  par  là  la 
série  de  nos  documents  inédits. 

...Je  ne  puis  faire  aucune  visite;  mon  Requiem  m'occupe  exclusivement  du 
matin  au  soir  et  me  permet  à  peine  le  travail  obligé  des  feuilletons.  Cette 
affaire,  après  quelques  traverses  suscitées  par  Cherubini,  qui  voulait  faire  exé- 
cuter aux  Invalides  un  nouveau  Requiem  qu'il  vient  de  composer,  s'est  ter- 
minée cependant  d'une  manière  honorable  pour  lui  (Cherubini)  et  pour 
M.  Gasparin.  qui  m'avait  offert  de  faire  cet  ouvrage. 

Le  minisire  m'a  demandé  si  je  voulais  accepter  quatre  milli'  francs,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  liarder  à  cette  occasion,  liien  que  ce  soit  payé  d'une  façon  assez 
mesquine,  parce  que  les  frais  d'exécution  seront  énormes:  j'ai  exigé  cinq  cents 
musiciens  et  j'en  aurai  quatre  cent  trente. 

Enfin  l'arrêté  ministériel  est  signé  depuis  trois  semaines  et  je  le  tiens  dans 
mon  secrétaire;  il  n'y  a  plus  de  danger  de  ce  cnlé-là.  Dans  deux  mois  j'aurai 
Uni,  je  l'espère.  J'ai  eu  de  la  peine  à  dominer  mon  sujet:  dans  les  premiers 
jours,  cette  poésie  de  la  Prose  des  morts  m'avait  enivré  et  exalté  à  tel  point  que 
rien  de  lucide  ne  se  présentait  a  mon  esprit,  ma  tète  l)nuillait,  j'avais  des  ver- 
tiges. Aujourd'hui  l'éruption  est  réglée,  la  lave  a  creusé  son  111.  el.  Dieu 
aidant,  tout  ira  bien.  C'est  une  grande  affaire!  Je  vais  encore  sans  doute 
m'altirer  le  reprociie  d'innooation,  parce  que  j'ai  voulu  ramener  cette  partie  de 
l'ai-t  à  une  vérité  dont  Mozart  et  Cherubini  m'ont  paru  s'éloigner  fjien  souvent. 
Puis  if  y  a  des  combinaisons  formidafjfes  qu'on  n'a  heureusement  pas  encore 
tentées  et  dont  j'ai  eu.  je  pense,  le  premier  l'idée. 

Adieu,  adieu. 

Ton  affectiomK'  frère. 

H.  BstiLioz. 
17  avril  (timbre  delà  poste  :  1837). 

Sur  ces  entrefaites  se  produiseni  les  iLicidents  ijue  les  Mémoires 
racontent  en  ces  termes  : 

L'arrêté  ministériel  stipufait  que  mon  Requiem  serait  exécuté  aux  frais  du 
gouvernement  fe  jour  du  service  funèfjre  céfébré  tous  tes  ans  pour  tes  victimes 
de  fa  révofution  de  1830  (1).  , 

Quand  fe  mois  de  juilfel,  époque  de  cette  cérémonie,  approcha,  je  Qs  copier 
les  parties  séparées  de  chant  et  d'orchestre  de  mon  ouvrage,  et,  d'après  l'avis 
du  directeur  des  beaux-arts,  commencer  les  répétitions.  Mais  presque  aussitôt 
une  lettre  des  bureaux  du  ministère  vint  m'apprendre  que  fa  cérémonie  funè- 
bre des  morts  de  juitfet  aurait  fieu  sans  musique  et  m'enjoindre  de  suspendre 
tous  mes  préparatifs. 

La  réalité  de  ce  récit  est  contirnux'  par  les  deux  lettres  inédites  qui 
vont  suivre.  La  première  (faisant  partie  de  la  coUect'on  de  M.  Cit. 
Malherlie,  qui  nous  l'a  obligeamment  communiquée)  est  adressée  û 
Bottée  de  Toulmon,  bibliothécaire  du  Conservatoire,  et  ijui  deviiil 
comme  tel,  deux  ans  plus  tard,  le  chef  de  service  de  Berlioz.  L'on  voil. 
par  les  bonnes  relations  qu'ils  entrelenaient  eusemfjle.  et  lionl  témoi- 
gneront encore  d'autres  documents  postérieurs,  que  cet  estimalile  musi- 
cien, malgré  sa  connaiss;ince  de  l'art  d'autrefois,  n'était  pas  ennemi  des 
tendances  les  plus  modernes.  — cas  (jui,  bien  que  rare,  a  pu  se  présen- 
ter encore  parfois. 

Mon  cirer  Bottée, 

Vous  êtes  mille  fois  bon  d'avoir  pensé  à  m'écrire.  Il  est  de  fait  que  la  \ague 
était  cette  fois  haute  et  longue  et  que,  malgré  mon  habitude  à  en  laisser  passer 
sur  ma  tête  sans  craindre  de  me  noyer,  j'ai  cru  un  instant  que  la  respiration 
allait  me  manquer.  Mais  c'est  fini,  ...prêt  à  recommencer.  L'ouvrage  existe, 
c'est  toujours  ça.  Nous  trouverons  bien  l'occasion  de  le  faire  entendre  plus 
tard.  Les  répétitions  partielles  des  voix  marchaient  si  bien!  En  vérité  if  faut 
que  t'enfer  s'en  méfe. 

Miffe  tonnerres!! 

Mais,  je  vous  l'ai  dit,  je  les  délie  à  la  paiience. 

Miffe  amitiés  bien  sincères. 

H.  BEriLioz. 
18  Juiffet  1837. 

Monsieur  Hottée  do  Toulmon,  rue  de  Molière,  '16,  à  Auteuil,  prrs  Paris. 


il)  fin  lie  nus  écri  vains  don  l  l'occupation  r:ivorili' fui  decherchei'  à  melli-e,  en  ton  le 
(jffasion,  Berlioz  on  rontradicliou  avec  Ini-nirini' —  feipii  lui  un  petil  jeu  de  socirié 
l'on  11  In  mode  en  un  lemps  —  a  l'ait  un  jnnr  !'iili-i.|\, 1111,11  suivante  :  .pie  lierlioz  :\ 
rri'il  linéique  pnrt  que  son  Itcquiem  fut  cuiiiiiiiiinlr  puni'  ranniversaiiv  de^  jouruérs 
de  jiiillel  ISill,  landisqu'il  dil  ailleurs  quf  ce  lui  ]inur  mlui  de  rmtenlal  dr  Hesr-hi. 
Laquelle  des  deux  dates  L-lail  la  vraie?  Cruelle  iurertilude!...  Or,  ralienlal  dr  Fiesrlii 
fui  fiiiiiniis  lui-raéme  au  jour  anniversaire  des  journées  de  juiUol  1830,  de  sorle  que 
les  drux dates...  n'en  font  qu'une!  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  dé  rec- 
liliralinns  du  même  genre,  faites  sur  le  mcine  ton  doctoral,  el  qui  soid  pareillement 
l'ondées. 


L'autre  lettre,  plus  dévefoppée,  a  un  caractère  d'épanclieroent  plus 
intime,  étant  écrite  par  l'auteur  à  son  père,  le  docteur  Berlioz  (1)  :  il  y 
ouvre  son  cœur,  et  ce  cœur  est  plein  d'amertume  et  de  colère.  Les  faits 
sont  les  mômes  que  ceux  que  racontent  les  Mémoires,  mais  le  ton  du 
récit  csl  d'une  violence  liien  plus  grande  encore,  et  tpii  atteint  ti  son 
paroxysnie  : 

29juiflet  1837. 
Cher  Père, 

J'ai  lardé  jusqu'ici  à  vous  faire  part  de  fa  nouveffe  gredinerie  ministérieffe 
que  je  viens  d'essuyer,  parce  que  j'espérais  toujours  avoir  à  vous  apprendre 
quefque  cfiose  de  propre  à  en  adoucir  l'effet.  Mais  rien  ne  se  termine,  et  je  ne 
veux  pas  vous  laisser  plus  longtemps  dans  f'inquiétude. 

"Voifà  fe  fait  :  Deux  cent  mille  francs  ont  été  votés  par  ies  Chambres  pour 
fes  fêtes  de  juillet,  la  cérémonie  funèbre  en  avait  sa  part,  j'en  suis  sur; 
M.  Gasparin  m'a  montré  le  procès-verbal  de  la  séance  de  fa  Chambre  des 
députés. 

J'avais  comme  vous  savez  un  arrêté  bien  en  règle,  c'est-à-dire  un  contrat 
passé  entre  fe  gouvernement  et  moi,  pour  la  composition  de  ce  Requiem;  if  en 
assurait  fexécution  au  28  juillet.  Malgré  cefa,  la  cérémonie  des  Invalides  aj/ani 
été  supprimée  cette  année  par  raison  politique,  on  s'est  dispensé  d'exécuter  mon 
ouvrage,  bien  que  toutes  fes  égfises  de  Paris  tendues  de  noir  aient  céfébré  des 
messes  de  morts  pour  fes  victimes  de  juiflet.  Je  demande  en  quoi  fa  suppres- 
sion de  fa  cérémonie  des  Invafides  et  fexécution  de  mon  ouvrage  étaient 
inconciiiabfes,  la  fêle  funèbre  n'étant  pas  supprimée?  En  aucune  façon.  Je  ne 
demandais  pas  de  catafalque  de  vingt  mille  francs,  de  tentures  au  dedans  et  au 
dehors,  loin  de  là,  j'avais  manifesté  dès  f'origine  fe  désir  qu'il  n'y  eût  rien  de 
toul  cefa,  f'effel  musicaf  étant  à  peu  près  impossible  avec  cet  appareil. 

Les  raisons  véritables  ne  sont  autres  qu'une  sale  lésinerie  et  f'impudeur  avec 
laqueUe  on  se  joue  aujourd'hui  des  engagements  contractés.  On  économisera 
de  fa  sorte  une  quinzaine  de  mille  francs,  et  Dieu  sait  où  ifs  passeront. 

M.  de  Montafivet  m'a  fait  demander  comment  if  pourrait  me  dédommager 
de  ce  contretemps  dont  la  raison  politique  csl  seule  cause,  proteste-t-if  ;  j'ai 
répondu  que  dans  une  affaire  de  cette  nature  if  n'y  avait  pas  de  dédommage- 
ment possibfe  autre  que  fexécution  de  mon  ouvrage. 

Le  Journal  des  Débats  s'est  fàcbi),  Armand  Berlin  a  écrit  à  Montafivet  une 
lettre  foudroyante  que  j'ai  vue  et  remise  moi-même.  Rien  n'y  a  fait,  toujours 
mêmes  protestations:  c'est  une  décision  du  conseil  des  ministres,  etc.,  et  autres 
farces  de  même  valeur. 

Mais  ce  n'est  pas  tout:  il  s'agit  de  me  payer  fes  frais  faits,  M.  Montafivet 
veut  bien  ne  pas  se  refuser  à  les  reconnaître.  If  y  a  d'abord  quatre  miffe  francs 
pour  moi,  puis  trois  mifle  huit  cents  francs  de  copie,  et  de  plus  fes  frais  de 
trois  répétitions  partieffes  des  chœurs.  Car  je  me  préparais,  tout  marchait  à 
souhait,  je  n'eusse  jamais  été  exécuté  de  fa  sorte,  et  c'était  merveifle  de  voir 
comme  ces  niasses  vocales  s'animaient.  Mafheureusement  je  n'ai  pas  pu  affer 
jusqu'à  une  répétition  générale,  de  sorle  que  je  n'ai  pas  même  pu  faire  con- 
naître aux  artistes  cette  immense  partition  qui  excite  si  fort  feur  curiosité. 
J'appeffe  une  telle  conduite  du  gouvernement  tout  bonnement  un  vol.  On  me 
vole  mon  présent  et  mon  avenir,  car  cette  exécution  avait  pour  moi  de  grandes 
conséquences.  Un  ministre  n'eCit  pas  osé,  sous  l'Empire,  se  comporter  de  la 
sorte,  el  l'eùt-il  fait,  je  crois  que  Napoléon  l'eût  tancé  d'importance;  car  enfin, 
je  le  répèle,  c'est  un  vol  manifeste. 

On  vient  me  chercher,  on  me  demande  si  je  veux  écrire  cet  ouvrage,  je  fais 
mes  conditions  (musicales),  on  les  accepte  ;  on  me  propose  quatre  mille  francs, 
je  ne  les  refuse  pas:  on  me  promet  par  écrit  l'exécution  au  28  juillet:  je  finis 
ma  musique,  tout  est  prêt,  et  on  refuse  d'aller  plus  loin.  Le  gouvernement  se 
dispense  de  tenir  la  clause  importante  de  fengagement  contracté  avec  moi; 
c'est  donc  un  abus  de  confiance,  un  abus  de  pouvoir,  une  sateté,  un  tour  de 
gobefet,  un  vol. 

A  présent  me  voifà  avec  le  pfus  grand  ouvrage  musicaf  qu'on  ait  jamais 
écrit,  je  pense,  comme  Robinson  avec  son  canot:  impossihfe  de  fe  tancer.  If 
faut  une  vaste  égfise  et  quatre  cents  musiciens... 

Rien  n'est  encore  terminé  quant  au  payement  des  sommes  dues,  et  je  parie 
que  je  vai-s  encoi-e  perdre  un  temps  précieux  en  courses  pour  feur  arracfier  cet 
argent. 

Il  est  question  de  me  nommer  inspecteur  générai  de  l'enseignement  musical 
dans  les  écoles  primaires.  Le  ministre  de  finsiruction  pubfique,  M.  Salvandy, 
naguère  mon  coflahorateur  aux  Débals  (bien  que  je  ne  le  connaisse  pas),  est 
disposé  à  créer  cette  place  pour  moi.  Je  n'y  compte  pas  pfus  que  sur  fe  reste, 
A  présent  on  n'est  sûr  que  de  ce  qu'on  tient. 

N'importe!  Le  Requiem  exisle.  et  je  vous  jure,  mon  père,  que  c'est  quefque 
chose  qui  marquera  dans  fart;  je  viendrai  bien  à  bout,  tôt  ou  tard,  de  fe  faire 
entendre.  ' 

(A  suivre.)  Julien  Tiebsot. 


1 1 1  Je  profite  de  l'occasion  que  m'offre  ce  nom  pour  apprendre  au  savant  critique 
qui  ne  vent  pas  qu'on  dise  :  «  Docteur  Berlioz»,  sous  le  prétexte  que  le  père  du 
loiupositeur  est  qualilié  ••  oflicier  de  santé  »  sur  l'acte  de  naissance  de  son  premier 
né,  que  Louis  Berlioz  lui  re.;u  dorleur  eu  médecine  à  Paris,  le  2G  frimaire  an  XI, 
élaul  déjà  marié,  etquelques  mois  avant  la  promulgalionde  laloi  du  19  venlùsean  XL 
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REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  dernier  programme  de  la  Sociélé  des  Concerts  présentait,  on  peut  le 
dire,  une  particularitt^  rare  :  c'est-à-dire  que  sur  cinq  compositeurs  dont  les 
noms  s'y  trouvaient  inscrits,  il  y  avait  quatre  français,  M.  Saint-Saëns, 
M.  Henri  Duparc,  Georges  Bizel  et  César  Franck  (il  est  bien  entendu  que  je 
considère  Franck  comme  Franrais.  ayant  fait  son  éducation  musicale  à  Paris 
et  ne  l'aviuit  jamais  quitté).  Je  ne  sais  pas  si  un  tel  fait  s'est  jamais  produit,  et 
j'en  doute  un  peu.  Quoi  qu'il  en  soil,  un  seul  nom  étranger  figurait  sur  le 
programme,  celui  de  Beethoven  pour  son  incomparable  Sympho;iie  héroïque, 
où  l'orchestre  lui-même  s'est  monln''  admirable,  et  qu'il  a  exécutée  avec  une 
largeur,  une  noblesse,  et  en  même  temps  une  verve  et  un  éclat  qui  font  le 
plus  grand  honneur  aux  artistes  et  à  leur  excellent  chef  M.  Georges  Marty.  Et 
pourtant,  chose  assez  singulière,  le  public  est  resté  relativement  froid  à  l'au- 
dition du  chef-d'œuvre,  et  c'est  à  peine  s'il  a  consenti  à  l'accueillir  avec 
quelques  applaudissements  complaisants,  tandis  que  nous  autres  nous  étions 
transportés  d'enthousiasme.  Est-ce  que  par  hasard  le  nom  de  Beethoven, 
autrefois  d'un  effet  magique  sur  le  public  de  la  rue  Bergère,  commencerait  à 
perdre  sur  lui  de  son  influence,  et  est-ce  que  ledit  puldic  partagerait  l'opinion  de 
ce  jeune  compositeur  modcrn  style  à  qui  j'entendais  dire  un  jour  ingénument  que- 
Beelhoven  avait  eu  tort  de  faire  des  symphonies?'.!  Mystère.  Enfin,  ce  public, 
dont  ou  a  tant  de  peine  parfois  à  comprendre  la  froideur,  a  retrouvé  des 
applaudissements,  1res  mérités  d'ailleurs,  pour  un  excellent  artiste,  M.  Cor- 
nélis  Liégeois,  qui  e>t  venu  exécuter  d'une  façon  remarquable,  avec  grâce, 
avec  goùl.  avec  slyle.  le  joli  concerto  de  violoncelle  (n"  1)  de  M.  Saint-Saëns. 
11  est  charmant,  ce  conceiln.  écrit  dans  une  forme  libre,  sans  développements 
excessifs,  avec  u)i  équilibre  parfait  entre  l'ensemble  symphonique  et  la  partie 
lirincipale,  et  i-erlaiu  passage  exécuté  par  les  violons  con  sordini  est  surtout 
d'un  ell'el  délicieux.  M.  Liégeois  a  de  la  chaleur,  un  joli  son,  un  archet  large, 
une  grande  justesse,  et  il  chante  avec  beaucoup  de  grâce.  Son  succès  a  été 
complet  et  très  légitime.  Le  nom  de  M.  Henri  Duparc  paraissait,  si  je  ne  me 
trompe,  pour  la  première  fois  sur  les  programmes  du  Conservatoire,  et  c'était 
]iour  son  poème  symphonique  de  Lénore,  interprétation  musicale  de  la  célèbre 
ballade  de  Biirgcr  : /furra/î .' /es  moris  voni  Ui(f...  L'œuvre  est  intéressante  et 
ne  manque  ni  de  chaleur,  ni  de  puissance.  L'auditoire  s'est  encore  dégelé  pour 
la  suite  exquise  de  l'Arlésienne,  de  Bizet,  dont  depuis  longtemps  nous  n'avions 
pas  eu  le  régal  et  que  l'orchestre  a  jouée  d'ailleurs  d'une  façon  merveilleuse, 
m  en  faisant  ressortir  toutes  les  grâces  et  toutes  les  délicatesses  infinies.  C'est 
un  charme  d'entendre  une  telle  musique  si  joliment  exécutée.  Et  le  pro- 
gramme se  terminait  par  le  psaume  150  de  César  Franck,  page  de  grande 
;illure   et  do  grand    caractère,   et   d'une    très   belle  ampleur   de   conception. 

A.  P. 

—  Concerts  C.iilonue.  —  Rendons  d'abord  justice  à  la  belle  direction  de 
M.  Gabriel.  Pierné.  Romfo  et  Juliette,  de  Berlioz,  a  été  rendu  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  un  sentiment  musical  très  juste.  La  seule  réserve  que  l'on  puisse 
l'aire  serait  pour  l'adagio,  scène  d'amour  incomparable  dont  l'interprétation 
idéale  se  comprend  et  se  devine,  mais  semble  d'une  réalisation  presque  impos- 
sible. Inutile  de  revenir  sur  les  morceaux  célèbres;  ceux-là  ont  leur  place  au 
l>remier  rang  des  chefs-d'œuvre  d'après  l'opinion  unanime.  Les  autres,  qui  ne 
sont  pas  moins  beaux,  se  révèlent  peu  à  peu.  C'est  le  prologue,  véritable  mer- 
veille d'écriture  pour  les  voix.  Il  offre  bien  le  plus  curieux  et  le  plus  génial 
emploi  du  récitatif  que  l'on  puisse  citer.  Récitatif  fait  tout  entier  des  plus  déli- 
cieux fragments  mélodiques.  Les  strophes  :  Premiers  transports  que  nul  n'oublie, 
dont  le  charme  poétique,  au  point  de  vue  idée  et  au  point  de  vue  musique,  ne 
sera  jamais  dépassé,  ont  été  dites  avec  une  suavité  tout  exquise.  Le  second 
couplet  a  des  rentrées  de  violoncelle  qui  en  augmentent  encore  l'expression 
rêveuse  cl  passionnée.  Berlioz  a  voulu  rendre  hommage  à  Shakespeare  et  s'est 
montré  digne  du  maitre  qu'il  admirait  tant.  Un  rapprochement  des  plus  inté- 
ressants serait  celui  du  Convoi  funèbre  de  Jutietle  avec  maints  passages  de  Tristan 
et  Isolde.  'Wagner,  qui  avait  étudié  Berlioz  avec  une  savante  pénétration,  et 
(pii  sut  mettre  en  relief  les  quelques  défectuosités  accidentelles  du  style  de  son 
initiateur,  avec  la  perlide  adresse  du  rival  qui  craint  d'être  considéi'é  comme 
un  disciple,  se  trouve  pris  en  flagrant  délit  d'assimilation  d'une  forme  musi- 
cale créée  avant  lui.  C'est  un  devoir  de  constater  cela,  parce  que  la  gloire  dr 
Berlioz  a))partient  à  la  France.  Berlioz  imagina  le  leitmotiv  dans  \a  Symphonie 
fantastique;  il  devança  "Wagner  au  théâtre  avec  Benvenulo  Celtini;  son  «  mécu- 
nisme  orchestral  »  a  été  mis  à  contribution  par  tous  les  modernes  et  nul  ne  l'a 
plus  approftmdi  que  Liszt  et  l'auteur  de  Tristan.  Un  fragment  de  Bornéo  et  Ju- 
liette in'es(|ue  toujours  passé  aux  exécutions,  c'est  la  scène  des  tombeaux. 
Invocation.  Réveil  de  Juliette.  Rien  ne  sort  davantage  de  nos  habitudes;  ce  genre 
de  musique  est  exceptionnel  même  chez  Berlioz.  —  Les  solistes,  M""'  Auguez 
(le  MdUlalant,  M.  iSIauguiêre  et  M.  Paul  Daraux,  n'ont  rien  laissé  à  désirer. 
Les  cluenrs  oui  cli'  bons,  parfois  excellents.   L'orchestre   a  eu  tour  à  tour  des 

UKuncnls  de  \<T\v  chai vusi-  ou  de  délicatesse  ailmirables. 

Ajiédki;  HiMT.MiEi.. 
—  Ciinniis  l.auioureux.  —  La  symphonie  en  si  bémol  de  Schumann  est  une 
di's  plus  jiiï^h'nieut  préférées.  L'abondance  de  l'inspiration  y  est  extrêmi!,  et 
l'orcliolratiiin.  parfois  lourde  et  compacte  chez  ce  maître,  est  ici  claire  et  per- 
Miunelli'  à  lu  l'ois.  M.  Chevillard  en  a  donné  une  interprétation  Une,  nuancée 
cl  cxpivssiM',  —  Une  première  audition  de  VOuverture pour  un  drame  de  M.  de 
Itii'villr  .1  (iliiniu  un  franc  l't  légitime  succès.  Celle  composition,  par  sou  plan 
il   ^:l  cinih'Nlinv.   s'niipliqur   cvidemmenl  à  commenter  l'œuvre  dram!ilii(U(^  à 


laquelle  elle  doit  servir  de  préambule.  A  ce  point  de  vue  spécial,  il  eut  été 
préférable  que  le  programme  fut  moins  sobre  d'explications  et  permît  de  péné- 
trer plus  avant  en  la  pensée  du  compositeur.  Malgré  celle  lacune,  l'ouverture 
s'est  affirmée  comme  une  œuvre  de  valeur,  aux  thèmes  de  belle  allure,  aux 
développements  bien  ordonnancés,  aux  recherches  curieuses  et  pittoresques 
d'une  instrumentation  habile  et  surtout  bien  équilibrée.  —  La  Symphonie  espa- 
gnole de  Lalo  a  trouvé  en  M.  Hubermann  un  interprète  digne  d'elle.  Dans  cette 
œuvre  vibrante  et  colorée,  le  jeune  violoniste,  qui  se  révélait  pour  la  première 
fois  au  public  parisien,  a  enlevé  d'emblée  sa  consécration  définitive.  Technique 
impeccable,  sûreté,  justesse,  style  expressif  sans  mièvrerie,  tout  est  à  louer 
chez  ce  jeune  homme,  et  surtout  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  sent  en 
présence  d'un  artiste  chez  lequel  le  virtuose  a  cédé  le  pas  au  musicien.  — 
L'Orphée  de  Liszt  est  un  poème  symphonique  d'une  concision  et  d'une  tenue 
remarquables.  Ici  nufle  inutile  i-hétorique:  des  thèmes  simples,  une  orchestra- 
tion fluide,  transparente,  d'une  exquise  douceur,  rendant  à  merveille  «le  carac- 
tère civilisateur  des  chants  qui  rayonnent  de  toute  œuvre  d'art,  leur  suave 
énergie,  leur  élèvement  graduel  comme  des  vapeurs  d'encens  ».  Liszt  fut  un 
très  grand  et  noble  musicien  ;  il  n'a  pas  encore  été  apprécié  à  sa  juste  valeur 
comme  symphoniste  ;  ses  douze  «  poèmes  »  sont  dignes  de  figurer  en  lionne 
place  dans  l'histoire  de  l'Art  au  XIX."  siècle.  M.  Chevillard  sera  bien  avisé  de 
continuer  de  les  accueillir  dans  ses  programmes.  —  Le  concerto  de  Haendel 
pour  deux  hautbois  et  instruments  à  cordes  a  valu  à  MM.  Gillet  et  Bouillon 
une  ovation  méritée,  et  l'ouverture  du  Vaisseau- Fantôme  fut  traduite  avec  une 
fureur  sauvage,  une  véhémence  et  une  passion  impressionnantes.      J.  Jk.m.mx. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  héroïque,  n°  3  ;Beelhoven).  —  Concerto  pour  violoncelle 
(Saint-Saëns),  par  M.  Cornélis  Liégeois.  —  Lénore  (Henri  Duparc).  —  L'Arlésienne 
(G.  Bizet).  —  Psaume  CL  (César  Franck). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  9'  audition  du  Requiem  (Berlioz),  avec  le  concours  de 
M.  Warmbrodt. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  2"  Symphonie,  en  ut  majeur  (Schumann). 
—  "Variations  (Rhéné  Bâton),  pour  piano,  par  II.  Armand  Ferté.  —  Suite  en  ré  majeur 
(Bach).  —  VApprenii  sarder  iDukasi.  —  Prélude  de  Lohengrin  (\\'agnev\.  —  Ouvim- 
lure  i'Ohéron  (Weberi. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(rOUU    LES    SEULS   ABO>\ÉS   A    LA    MUSIQUE) 


Il  faut  marcher  avec  son  temps.  Mimî  Pinson  est  à  l'ordre  du  jour!  Gustave  Char- 
pentier entreprend  de  la  faire  chanter  et  fonde  pour  elle  des  Consei-vatoires;  il 
l'emmène  au  spectacle  quand  elle  a  été  bien  sage.  D'autres  ont  créé  à  son  usage  des 
sports  et  des  courses  pédestres.  Gela  devait  arriver  pour  nos  gentils  troltins  habitués 
à  courir.  On  les  appelle  à  présent  et  fort  joliment  «  les  midinettes  »,  —  parce  que 
c'est  à  l'heure  de  midi  que,  s'cchappant  des  ateliers,  elles  prennent  leurs  cbals  à 
lra\'ers  les  rues,  à  la  recherche  du  déjeuner.  Kt  nous,  nous  leur  dédions  aujourd'hui 
une  valse,  la  Valse  des  Midinettes  de  Paul  "SVachs.  C'est  d'un  joli  gazouillement  sem- 
blable il  leur  ramage,  quand  elles  courent  et  s'esclalTent  entre  elles,  avec  une  phrase 
bien  chantante  au  milieu,  la  phrase  du  cœur  qui  ne  leur  est  pas  non  plus  élraugére, 
et  pour  finir  une  coda  éblouissante  qui  ressemble  aux  feux  d'artitîce qu'elles  .■liiiieul. 
Telle  quelle,  la  Valse  des  Midinettes  est  irrésistible,  toujours  comme  elles,  et  d'un 
abord  facile. 


NOUVELLES    DI^^ERSES 


ÉTRANGER 


Nous  avons  dit  déjà  que  le  papa  Pic  X  s'occupe  activement  et  avec  une 
grande  sollicitude  do  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  au  chant  d'église. 
Une  circulaire  vient  d'être  adressée  duValican  à  tous  les  curés  ainsi  qu'aux 
supérieurs  de  collèges  et  de  congrégations  religieuses,  afin  qu'ils  observent 
attentivement  les  principes  établis  dans  lo  récent  motu  proprio  du  Pape  concer- 
nant la  musîi|ue  religieuse.  En  même  temps  a  été  nommée  une  conimi«sion 
spécialement  chargée  de  veiller  à  ce  que  les  instructions  pontificales  ne  res- 
tent pas  .à  l'état  de  lettre  morte.  Celte  commission  est  composée  du  maesirip 
Gapncci,  des  révérends  Mancini  et  Relia,  du  baron  Kanzier  et  de  Mil.  Parisolli 
et  Malloni.  Le  maestro  Perosi  et  don  Antonio  Relia  sont  parliculièrenieni 
commis  à  la  surveillance  du  chant  grégorien  dans  les  séminaires  et  collèges 
et  dans  les  instituts  ecclésiastiques  d'éducation. 

—  Le  Lycée  musical  Sainte-Cécile  de  Rome  vient  de  créer  dans  l'école  un 
cours  de  chant  grégorien  dont  la  durée  sera  de  deux  années.  Les  élèves  qui 
subiront  d'une  façon  favorable  l'examen  de  première  année  recevront  un  cer- 
tificat d'aptitude  pour  l'exécution  du  chani  grégorien.  Ceux  qui  passeront  de 
même  l'examen  de  deuxième  année  obtiendront  un  diplôme  de  licence,  lequel 
sera  désormais  indispensable  pour  les  maîtres  de  chapelle  el  les  organistes. 

—  Une  grande  réunion  des  directeurs  des  Conservatoires  de  musique  italien- 
doit  avoir  lieu   à   Rome  à  la  fin  de  ce  mois,  au  ministère  île  l'inslruclin 
publique,  pour   établir  el   fixer  déliniliveiuent  \f  programmr  i\r  o  êlaMi-- 
semenls. 

—  Il  y  aura  trois  cents  ans  au  mois  de  mai  1903  qu'a  été  |iiil»li'-  I-  faiU'  "> 
roman   satirique   intitulé:  El  Ingenioso  Uidnlijo  Don  Quijolc  dr  lu  Uiinchn,   \'m 
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Michel  de  Cervantes  Saavedra.  A  cette  occasion,  si  l'on  en  croit  ce  que  l'on 
annonce  dès  à  présent,  des  fêtes,  qui  affecteront  la  forme  la  plus  originale, 
seront  données  en  Espagne.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  peut-être  de  rappeler  les 
noms  de  quelques  compositeurs  qui  ont  écrit  des  opéras  sm-  des  livrets  dont  les 
liauts  faits  du  Chevalier  de  la  Triste  figure  ont  fourni  le  canevas.  Nous  avons 
trouvé  les  suivants  :  Fôrtsch,  Jean-Philippe,  musicien  allemand  (1652-1732), 
a  écrit  douze  opéras:  Crésus,  Alexandre  à  Sidon,Polyntcte,  Cciïn  et  Abel,  Xerxès, 
Don  Quiehotte,  etc.;  Purcell,  Henry,  musicien  anglais  (163S-169b),  a  écrit  plu- 
sieurs opéras  :  Dioclétien,  le  Roi  Arthur,  Vidon  et  Énée,  Don  Quichotte,  etc.  ;  Hu- 
batschek,  cité  dans  l'Almanach  des  Théâtres  de  Gotha  (1791)  comme  ayant 
composé  les  opéras  suivants  :  Tous  se  trompent,  Jean  reste  Jean,  Jacob  le  malin. 
Don  Quichotte  ;  Ditters  von  Dittersdorf,  Charles,  de  Vienne  (1739-1799),  plu- 
sieurs de  ses  opéras  et  de  ses  opérettes  ont  eu  un  long  succès,  le  Docteur  et 
l'Apothicaire  par  exemple  :  son  Don  Quichotte  fut  joué  à  Oels,  en  179.5;  Mazzu- 
cato,  Albert,  directeur  du  Conservatoire  de  Milan  (1813-1877),  on  a  de  lui  : 
Don  Quichotte  (1836)  et  quelques  autres  opéras  ;  Macfarren  (1813-1887),  son 
Don  Quiclmtte  remonte  à  1846  et  a  eu  du  succès  à  Londres  ;  Miari,  né  à  Bel- 
lune  en  1787,  cité  par-  Fétis  comme  ayant  écrit  plus  de  cent  soixante  ouvrages 
de  tous  gem-es,  parmi  lesquels  un  Don  Quichotte  (1810?);  pour  clore  la  liste 
nous  avons  gardé  Don  Quichotte  chez  la  Duchesse,  ballet  comique  en  trois  actes, 
musique  de  Boismortier,  paroles  de  î'avart,  représenté  à  l'Opéra  de  Paris  le 
12  février  1743.  Principaux  interprètes  :  Altisidore,  la  demoiselle  Fel  ;  Don 
Quichotte,  le  sieur  Bérard  ;  Sancho,  le  sieur  Guvilier.  Ballet  :  les  demoiselles 
Camargo,  Dallemand  ;  les  sieurs  Dumoulin,  Lany,  Dupré.  —  On  sait  qu'il 
existe  aussi  un  poème  symphonique  de  Richard  Strauss  intitulé  :  Don  Quichotte, 
Variations  fantastiques  sur  un  thème  de  caractère  chevaleresque,  op.  SS,  et  un  opéra 
récent  de  Jaque-Dalcroze,  Sancho  Pança. 

—  Pendant  l'été  delà  présente  année,  l'Opéra  de  Vienne  sera  l'objet  de  tra- 
vaux importants  qui  porteront  particulièrement  sur  les  substructions.  Les  frais 
sont  évalués  à  un  million  de  couronnes. 

—  Le  chanteur  wagnérien  Fritz  Friedrichs,  de  son  vrai  nom  Frédéric  Ghris- 
tofes,  est  actuellement  malade.  On  a  dû,  il  y  a  quelque  temps,  le  transporter 
dans  une  maison  de  santé  à  Kônigslutter,  ville  du  duché  de  Brunswick  dont 
la  capitale  est  son  lieu  de  naissance.  On  le  destinait  à  l'état  de  menuisier,  mais 
la  lecture  d'œuvres  de  théâtre  lui  donna  d'autres  idées  et  son  talent  se  révéla, 
parait-il,  un  jour  qu'il  essaya  de  mimer  en  présence  de  quelques  amis  des 
scènes  de  Zriny,  le  drame  du  poète  Théodore  Kôrner,  qui  mourut  à  vingt-deux 
ans,  déjà  célèbre  et  fiancé  à  l'aclrice  Antonio  Adamberger,  que  l'on  appelait, 
dans  le  monde  théâtral  de  Vienne,  un  «  dragon  de  vertu  ».  On  sait  que  Théo- 
dore Kôrner  fut  frappé  par  une  balle  le  26  août  1813,  à  la  tête  des  chasseurs 
de  Li'itzow,  dont  il  était  adjudant.  Il  fut  enterré  sous  un  chêne,  près  du  village 
de  W^ôhbelin.  Quant  à  l'apprenti  menuisier  Fritz  Friedrichs,  il  fil  la  connais- 
sance de  Richard  Wagner,  chanta  le  rôle  de  Beckmesser  des  Maîtres  Chanteurs 
et  beaucoup  d'autres  qui  établirent  sa  réputation.  Souhaitons  un  heureux  réta- 
blissement à  cet  ai-tiste  dont  W^'^  Cosima  Wagner  disait  :  «  Sa  faible  constitu- 
tion doit  souffrir  pour  lui  permettre  de  se  montrer  fort  et  puissant.  » 

—  Nous  empruntons  au  journal  Signale  fur  die  musicalische  Welt,  de  Leipzig, 
les  lignes  suivantes  qui  offrent  un  aperçu  rapide  du  mouvement  musical  à 
rOpéra  Royal  de  Berlin  pendant  l'année  1903  :  «  Cinquante-trois  ouvrages  ont 
été  représentés.  Parmi  les  compositeurs,  Wagner  figure  pour  neuf  opéras 
(Rienzi  manque),  Mozart  et  Lortzing  chacun  pour  cinq.  Verdi  pour  trois, 
Auber  pour  deux,  Weber  pour  deux  (Oberon  manque),  Massenet  pour  deux 
(Manon  et  la  Navarraise),  Meyerbeer  pour  deux  (Robert  le  Diable  et  les  Huguenots  ; 
le  Prophète  et  [Africaine  manquent),  Gounod  pour  deux,  et  les  compositeurs 
suivants  pour  un  seul  :  d'Albert,  Beethoven,  Bizet,  Blech,  Boieldieu,  BrûU, 
Ghai'pentier,  Cornélius,  Gluck,  Humperdinck,  Kienzl,  Leoncavallo,  Mascagni, 
Reznicek,  Saint-Saëns,  Schillings,  B.  Scholz,  Joh.  Strauss,  Richard  Strauss, 
Ambroise  Thomas.  Les  nouveautés  ont  été  peu  favorablement  accueillies  ;  ni 
Das  toar  ieh,  de  Blech,  ni  Till  Eulenspiegel,  de  Reznicek,  ni  En  1767,  de  Scholz, 
n'ont  pu  se  maintenir  ;  par  contre,  et  cela  semble  digne  de  remarque,  Manon 
parait  vouloir  entrer  dans  la  faveur  du  public...  »  Les  opéras  qui  ont  été  le 
plus  souvent  représentés  sont  les  Maîtres  chanteurs,  17  fois,  Tannhauser  et  Lo- 
hençjfin,  chacun  11  fois,  le  Vaisseau- fantôme,  8  fois,  Tristan  et  la  Walkyrie, 
chacun  7  fois.  Don  Juan,  8  fois,  les  Noces  de  Figaro,  8  fois,  Fidelio,  10  fois, 
Carmen,  11  fois,  Louise,  9  fois,  la  Dame  blanche,  8  fois,  Cavalleria  ruslicana, 
9  fois,  Samson  et  Dalila,  9  fois,  Freiscliïttz,  1  fois,  etc.,  etc.  L'auteur  de  cette 
statistique  ajoute  les  réflexions  suivantes  ;  «  Ce  qui  ressort  d'une  observation 
même  superficielle,  c'est  que  les  Français  ont,  sur  toute  la  ligne,  obtenu 
l'avantage  sur  les  Italiens.  Bellini,  Donizetti,  Rossini,  ne  figurent  pas  sur  la 
liste  ;  Verdi  lui-même  est  eu  fort  decrescendo.  Au  contraire,  Auber,  Meyer- 
beer et  Boieldieu  conservent  leur  situation  acquise,  et  Gounod,  Thomas, 
Massenet,  Saint-Saëns  en  sont  encore  à  leur  printemps...  » 

—  On  annonce  que  M.  Engelbert  Humperdinck  a  terminé  un  opéra  populaire 
qui  doit  être  donné  à  Munich  l'automne  prochain.  Titre  :  le  Mariage  à  contre- 
cœur. 

—  La  nouvelle  qui  a  été  donnée  il  y  a  une  douzaine  de  jours  dans  plusieurs 
journaux  concernant  la  désignation  du  successeur  de  M.  Félix  Mottl  à  Carls- 
ruhe  était  prématurée.  Il  parait  que  vingt-sept  candidats  se  sont  présentés  pour 
occuper  le  poste  laissé  vacant.  Une  enquête  très  sérieuse  a  été  prescrite,  et  les 
rapports  qui  en  résument  les  résultats  ont  été  remis  au  grand-duc  de  Bade 


par  la  Direction  générale  du  théâtre  de  la  Cour.  On  attend  d'un  jour  à  l'autre 
la  notification  du  choix  qui  est  peut-être  déjà  fait. 

—  La  Société  Bach  de  Heidelljerg  a  fait  entendre,  sous  la  direction  de 
M.  Wolfram,  la  Vie  du  poète  de  Gustave  Charpentier.  C'est  la  première  fois 
que  ce  bel  ouvrage  est  exécuté  en  Allemagne. 

—  Les  journaux  allemands  nous  donnent  un  avant-goùt  du  poème  du 
Kobold,  le  nouvel  opéra  de  M.  Siegfried  Wagner  qui  doit  être  représenté  pro- 
chainement à  Hambourg.  Nous  leur  empruntons  ces  détails  à  titre  de  rensei- 
gnements Ce  poème,  selon  eux,  est  une  variante  du  thème  paternel  de  la  ré- 
demption, sauf  que  dans  le  Kobold  il  ne  s'agit  point  d'un  pécheur  pèlerin  ou 
d'un  marin  condamné  à  errer  sans  trêve,  mais  d'un  petit  Kobold,  esprit  d'un 
enfant  naguère  assassiné.  Les  Kol)olds.  petits  esprits  vagabonds  et  gémissants, 
s'attachent  à  qui  promet  de  les  racheter,  et  servent  celui  qui  se  déclare  prêt  à 
se  sacrifier  pour  eux.  Tel  est  le  sacrifice  que  le  Kobold  de  M.  Siegfried  Wag- 
ner demande  à  la  Ijelle  Verena,  fille  d'un  aubergiste  de  village,  à  laquelle  il 
apparaît  en  songe.  Mais  Verena  est  amoureuse  et  le  repousse.  Elle  aime  un 
certain  Friedel,  acteur  d'une  troupe  ambulante.  Mais  son  amour  est  malheu- 
reux, et  pourtant,  quoique  trahie  et  abandonnée,  l'infortunée  persiste  à  aimer 
son  Friedel,  au  point  de  mourir  pour  lui  sous  les  coups  de  meurtriers  chargés 
de  le  tuer  lui-même.  Par  ce  fait  le  Kobold  même  se  trouve  délivré,  et  on  le 
retrouve  en  scène  au  dernier  acte,  dans  une  apothéose  qui  rappelle  le  Crépus- 
cule des  Dieua:..  —  Voilà  qui  nous  paraît  encore  bien  olîscur  et  ])îen  symbolique, 
et  pas  beaucoup  plus  amusant  que  les  drames  de  papa. 

—  Un  nouvel  opéra,  Kônig  Drosselbart,  de  Max  Burkhardt,  vient  d'être  mis 
en  scène  au  théâtre  municipal  de  Cologne. 

—  Le  violoniste  Franz  von  Vecsey  s'est  fait  entendre  à  Munich  le  30  décem- 
bre 1903  et  le  5  janvier  dernier.  L'artiste  célè)n-e  Fi-anz  von  Lenbach,  dont  les 
tableaux  ont  été  si  remarqués  à  l'exposition  universelle  de  Paris,  en  1900, 
désirait  le  voir,  et,  n'ayant  pu  venir  à  ses  concerts  à  cause  de  son  état  de 
santé,  s'est  dédommagé  en  le  recevant  dans  sa  villa  de  la  rue  Louise,  une  des 
plus  jolies  habitations  du  quartier  des  musées.  Nous  connaissons  tous  plus  ou 
moins  la  famUle  Lenljach,  spécialement  les  deux  petites  filles,  Gahrîelle  et 
Margot,  que  le  peintre  a  reproduites  avec  prédilection  dans  la  délicieuse  naï- 
veté du  premier  âge.  On  retrouve,  sur  les  toiles  du  maître,  jusqu'aux  chats  de 
la  maison.  Lors  de  la  visite  de  Franz  von  Vecsey,  ces  aimables  animaux 
jouaient  avec  Gabrielle  et  Margot,  pendant  que  M">"  Lenbach  préparait  le  thé. 
Le  virtuose  de  dix  ans  a  interprété  plusieurs  morceaux,  et  Lenbach,  qui  compte 
aujourd'hui  soixante-huit  ans,  l'a  embrassé  après  l'exécution,  en  disant  :  a  Je 
te  remercie,  mon  enfant,  tu  m'as  rendu  ma  jeunesse  ».  Franz.joua  encore 
YAve  Maria  et  un  air  de  Bach.  «  Il  faut  absolument  que  je  peigne  le  petit,  dit 
tout  à  coup  le  grand  artiste  ;  je  vous  en  prié,  amenez-le  moi  demain  matin 
vers  onze  heures  ».  Lenbach  a  remis  ensuite  au  musicien  son  propre  portrait 
avec  cette  dédicace  :  «  Dans  le  ravissement  le  plus  pur  et  la  plus  vive  reconnais- 
sance, à  Franz  von  Vecsey,  le  merveilleux  enfant.  —  J^enbach.  i>  Le  lendemain,  il 
faisait  prendre  vingt-quatre  épreuves  photographiques  du  petit  Franz  et  se 
laissait  représenter  avec  lui  sur  une  même  photographie.  Et  voilà  comme  on 
gâte  les  enfants  ! 

—  Les  Cloches  de  Groningue,  l'opéra-iiallet  dont  nous  avions  annoncé  la  pro- 
chaine apparition,  a  été  représenté  à  Stettin  le  3  janvier.  L'ouvrage  est  en  trois 
actes,  et  ses  auteurs  sont,  pour  les  paroles,  MM.  E.  Delupi  et  Arturo  Bellotti, 
pour  la  musique  M.  Roberto  Catella,  directeur  du  Lycée  musical  de  Trieste, 
qui  dirigeait  lui-même  l'exécution  de  son  œuvre,  dont  l'action,  très  dramatique, 
se  passe  en  HoUande.  Le  succès  parait  avoir  été  complet.  On  annonce  déjà  que 
le  compositeur  a  tout  prêt  un  autre  ouvrage,  celui-ci  en  un  acte  et  de  sujet 
biblique,  l'Expuhion  de  l'Eden,  qui  devrait  être  joué  prochainement  à  Berlin. 

—  Il  parait  que  le  tsar  Nicolas  H  est  à  la  fois  poète  et  musicien,  et  que  les 
préoccupations  que  lui  causent  les  affaires  d'Extrême-Orient  ne  l'empêchent 
pas  de  se  livrer  à  ses  goûts  artistiques.  Un  journal  russe  a  publié  récemment 
un  Hymne.de  Noël  dont  le  jeune  souverain  a  écrit  tout  à  la  fois  les  paroles  et 
la  musique. 

—  On  nous  annonce  de  Saint-Pétersbourg  la  prochaine  rentrée  à  l'Opéra 
impérial  de  M"»  Sigrid  Arnoldson,  dans  le  rôle  de  Charlotte  de  Werther. 
L'éminente  artiste  recevra  un  cachet  de  six  mille  francs  par  représentation! 

■  C'est  superbe  sans  doute,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  l'an  dernier,  certaines 
recettes  de  Werther,  avec  M"^  Arnoldson,  montèrent  jusqu'à  40.000  francs!! 
La  diva  chantera  aussi  à  Saint-Pétersbourg  Manon,  Lakmé,  Hamlet  et  Mignon. 

—  Au  concert  Broodwood,  donné  à  St-James's  Hall  le  7  janvier,  on  a 
chanté  le  gentil  Printemps  denier  de  Massenet  et  4  «  Bergerettes  »  françaises 
du  XVin»  siècle,  transcrites  par  Weckerlin. 

^  C'est  hier,  16  janvier,  que  s'est  ouverte  à  Bruxelles,  sous  le  haut  patro- 
nage de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  l'Exposition  d'art  français  du  XVIII'^  siècle, 
organisée,  au  profit  de  sa  caisse,  par  la  Société  française  de  bienfaisance  de 
Bruxelles.  En  Belgique  et  en  France  se  sont  constitués  des  comités  où  figurent 
les  noms  les  plus  illustres  de  la  noblesse,  de  la  politique,  des  lettres  et  des 
arts  et  sans  distinction  départi,  car  il  s'agit  ici  de  la  glorification  du  grand  art 
français  pour  le  bien  des  pauvres.  Le  gouvernement  français,  s'associant  à 
cette  manifestation  artistique,  prête  des  tapisseries  des  Gobelins  qui  viendront 
concourir  à  l'éclat  de  cette  exposition,  où  figureront  des  splendeurs  historiques. 
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œuvres  des  plus  grands  maîtres  du  XYHI'!  siècle,  tant  en  peintures,  sculptures, 
meubles,  bronzes,  joyaux,  qu'en  livres,  tapisseries,  broderies,  que  les  collec- 
tionneurs français  se  sont  empressés  d'offrir  pour  cette  œuvre  de  charité.  Il  va 
sans  dire  que,  's'agissant  de  l'art  français  du  XVIII=  siècle,  la  musique  ne 
pouvait  être  oubliée  en  une  telle  circonstance.  Elle  aura  sa  part  en  effet  dans 
l'Exposition,  sous  diverses  formes.  Entre  autres,  et  sur  l'invitation  de  la 
Société  française  de  bienfaisance,  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  a  accepté 
d'aller  faire  à  cette  occasion  à  Bruxelles,  le  samedi  6  février  prochain,  une 
conférence  sur  l'art  musical  français  au  XVili'!  siècle. 

—  Les  autorités  municipales  de  Berne  viennent  de  prendre  une  décision  qui 
aura  au  moins  le  mérite  de  l'originalité.  Afin  de  permettre  à  tout  le  monde 
d'aller  au  théâtre,  le  conseil  municipal  a  décidé  que  deux  fois  par  semaine 
toutes  les  places  du  théâtre  de  la  ville  seront  vendues  au  prix  unifoi-me  de 
cinquante  centimes.  Sous  la  surveillance  du  directeur,  les  coupons  sont  mis 
sous  enveloppes  fermées  et  vendues  ainsi  au  public.  Chaque  enveloppe  ne 
contient  qu'une  place.  Afin  d'empêcher  les  marchands  de  billets  de  se  livrer 
à  leur  petit  trafic,  on  ne  vend  qu'une  enveloppe  par  personne,  et  l'acheteur  de 
l'enveloppe  n'apprend  que  le  soir,  en  arrivant  au  théâtre,  la  place  qui  lui  est 
assignée.  Pendant  la  représentation,  on  ne  vend  pas  de  boisson  alcoolique  et 
les  billets  de  faveur  sont  complètement  supprimés.  L'expérience  a  jusqu'à 
présent  donné  d'excellents  résultats  et  a  été  surtout  bien  accueillie  par  la 
classe  ouvrière.  Naturellement,  les  recettes  ne  couwent  pas  les  dépenses  ; 
pour  couvrir  le  déficit,  on  a  créé  un  fonds  de  réserve  et  une  caisse  de  dons 
volontaires.  Cette  dernière  a  reçu,  ces  jours-ci,  une  somme  de  20.000  francs 
d'un  riche  anonyme. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Dans  la  deuxième  séance  de  l'Académie  des  beaux-arts,  le  secrétaire  per- 
pétuel a  donné  lecture  de  l'ampliation  du  décret  qui  autorise  la  compagnie 
à  accepter  la  donation  qui  lui  a  été  faite  par  M^^  Clamageran  avec  mission  de 
fonder  un  prix  à  décerner  à  l'artiste  musicien  qui  aura  obtenu  le  second  grand 
prix  de  Rome.  L'Académie  s'est  occupée  ensuite  d'une  autre  question  intéres- 
sant les  prix  de  Rome  musiciens.  On  sait  que  le  cahier  des  charges  impose  à 
la  direction  de  l'Opéra  de  représenter,  au  moins  tous  les  deux  ans,  une  œuvre 
—  opéra  en  deux  actes  ou  ballet  —  d'un  ancien  grand  prix  de  Rome  pour  la 
composition  musicale.  L'Académie  désigne  au  choix  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  les  cinq  candidats  suivants  t  MM.  Marty  (188.3),  Savard  (1889), 
Bachelet  (1890),  Silver  (1891)  et  André  Bloch  (1893). 

—  Le  jury  du  concours  musical  de  la  Yille  de  Paris,  qui  a  dû  se  réunir  cette 
semaine  pour  la  première  fois,  se  trouve  chargé  d'une  besogne  qui  n'est  pas 
mince.  Il  n'aura  pas,  en  effet,  moins  de  trente  et  un  ouvrages  à  examiner,  les 
uns  dont  les  auteurs  se  sont  fait  connaître,  les  autres  anonymes  (on  sait  que 
l'anonymat  pour  ce  concours  est  facultatif).  Voici  la  liste  des  trente  et  un  ou- 
vragés présentés  : 

Les  Sirènes  (Ratez),  la  Petite  Sirène  (anonyme),  Florizet  et  Perdiia  iMiulielet  et  Rabu- 
teaui,  l'Anrje  el  la  Sphinge  (Dietrich),  Dsaëmma  (Emile  Rouxi,  Merlin  (Louis  Cliarles), 
Jean  de  l'onlorson  (anonyme),  Parjure  (anonj-mej,  le  Christ  lE.  Destenay),  la  Dhagavad 
GiW  (anonyme I, /e  C/îmi  au  désert  (Pons),  l'Aveiigle  du  castel  Anglier  (Guillaume 
Astresseï,  Comala  (Dulaurens),  le  Chevalier  blanc  (anonyme),  Impressions  pyrénéennes 
(J.  San-aul),  .l!/«ita  (Lucien  Parjall),  la  Croisade  des  enfants  (Gabriel  Piernéi,  le  Sang 
de  la  Sirène (TouinemiTei,Sasliia  (Trépard),  les  Parsis  (Gei-main  Laurensi,  les  Halles  de 
Paris  (Golej),  Gyiisa  (.Vrtaudi,  les  Ijnntains  (Jean  I^oneifçht,  la  Cité  maudite  (anonyme i, 
Caii/a  iPii'ia- Kuni.-i,  H'î/î/cind  (anonyme),  te  Cœi/r  du  moulin  (de  Séverac),  l'Infidèle 
iPioi-rc  Larigloisi,  le  Pacha  français  (Jacqueraini,  Mimijoski  Maume),  Symphonie  pro- 
vençale (anonyme). 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beau.\-arls  vieni  de  nommer 
M.  Gabriel  Pierné  membre  du  conseil  supérieur  d'enseignement  du  Conserva- 
toire, en  remplacement  de  M.  Emile  Réty,  démissionnaire. 

—  Lors  de  la  discussion  au  Sénat  du  budget  des  Beaux-Arts,  à  la  fin  de 
décembre  dernier,  le  rapporteur,  M.  Deandreis,  s'appuyanl  sur  les.  considé- 
rations que  l'un  fait  valoir  invariablement  depuis  des  années  lorsqu'il  s'agit  de 
concerts  populaires,  a  demandé  que  le  gouvernement  voulût  bien  mettre  à 
l'étude  la  question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  utile  et  profitable  d'utiliser  la 
salle  du  Trocadéro.  d'une  façon  suivie  et  régulière,  pour  des  auditions  musi- 
cales à  bon  marché.  Il  serait  possible,  a  dit  M.  Deandreis.  de  mettre  à  la  dis- 
position du  publie  ii.OUO  places  à  un  prix  moyen  de  I  franc  à  1  fr.  KU  c.,  les 
|ilus  chères  coûtant  4  francs  et  un  grand  nombre  1  franc  et  même  50  centimes. 
Il  sulfirait  de  IJO.OOO  francs  environ  de  dépenses  à  effectuer  dans  la  salle  du 
'l'njcadéni.  «  Tout  d'abord,  des  sociétés  ou  des  particuliers  se  chargeraient  de 
r.iire  rriiliser  à  leurs  frais  les  travaux  nécessaires.  »  Le  premier  objet  de  ces 
I nivaux  serait,  de  toute  nécessité,  l'amélioration  de  l'acoustique  détestable 
d'une  salle  où  les  résonances  sont  telles,  qu'à  proprement  parler,  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  y  sont  d'une  exécution  impossible.  Or,  bien 
des  fois  l'on  a  tenté  de  remédier  aux  conséquences  d'un  vice  de  construction 
i[ui,  pour  n'être  pas  scientifiquement  démontré,  n'en  existe  pas  moins  puisqu'il 
se  traduit  par  les  résultats  déplorables  que  nous  connaissons  :  toujours  et  tou- 
jours, l'on  a  échoué.  Il  serait  bon  peut-être  de  se  demander,  avant  d'enlre- 
piendrc  des  travaux  du  genre  de  ceux  dont  il  est  question,  si,  dans  le  cas 
invraisemblable  où  l'on  réussirait,  la  salle  du  Trocadéro  répondrait  à  toutes 
les  autres  conditions  requises  pour  une  salle  de  concert.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rappeler  ici  que  M.  Massé,  rapporteur  du  budget  des  beaux-arts  à 


la  Chambre  des  députés,  évaluait  les  frais  de  quatre  concerts  populaires  à 
IS.OOO  francs,  ainsi  répartis  : 

30  Musiciens  à  20  francs  (pour  trois  répétitions  et  le  concert) .  Fr.     1.000    » 

20  Musiciens  à  23  francs 50Ù     » 

10  Solistes  à  30  francs 300     -. 

80  Musiciens.  ToT.iL IV.     1.800     » 

Un  chef .300  » 

Matériel  d'orchestre  et  location  de  musique -  .   .  200  » 

Location  de  salle 600  » 

Publicité .300  » 

Frais  généraux 130  » 

Total  des  frais  pour  un  concert.   .   .   .  Fr.     3.730    » 
Soit,  pour  quatre  concerts,  13.000  francs. 

—  On  ne  passe  guère  à  Chambéry  sans  aller  visiter  les  Chai-mettes,  la  jolie 
maison  située  au  milieu  des  prairies,  qui  fut  habitée  longtemps  par  J. -J.Rous- 
seau. Pendant  la  discussion  du  budget  de  1904,  M.  Antoine  Perricr  a  proposé 
de  classer  les  Charmettes  parmi  les  monuments  historiques.  Aussitôt  une  ia- 
terruption  s'est  élevée  :  «  Les  Charmettes  !  à  quel  style  appartiennent-elles  ?  » 
et  l'on  a  répondu  :  «  C'est  un  des  sanctuaires  de  la  pensée  française,  un  lieu  de 
pèlerinage  intellectuel.  C'est  là  que  Rousseau  s'est  formé,  là  qu'il  a  pris  la 
première  conscience  de  son  génie  ».  Le  style  des  Charmettes!  mais  c'est  le 
meilleur  de  tous,  celui  de  la  nature,  celui  de  l'atmosphère,  celui  du  milieu 
champêtre.  H  est  assurément  bien  regi'ettable  que  ce  style  ne  sbit  pas  celui  de 
Inus  les  hôtels  que  l'on  construit  autour  des  beaux  lacs  et  dans  les  sites  mer- 
vi.'illeux  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné.  Le  ministre  a  bien  voulu  répondre 
d'ailleurs  que  la  loi  relative  au  classement  des  monuments  historiques  ne  vise 
pas  exclusivement  les  monuments  qui  se  distinguent  par  leur  caractère  artis- 
tique et  qu'elle  s'applique  également  aux  monuments  auxquels  s'attache  un 
souvenir  historique.  Il  y  a  du  reste,  quoique  en  petit  nombre,  des  précédents 
à  invoquer.  Il  est  probable  que  les  Charmettes  seront  vendues  prochainement 
par  le  propriétaire  actuel.  La  ville  de  Chambéry  est  en  pourparlers,  mais  pas 
seule,  et  c'est  pour  cela  que  l'on  voudrait  que  le  gouvernement  intervint.  Le 
ministre  a  promis  d'étudier  la  question  et  l'on  peut  espérer  que  cette  maison- 
nette à  contrevents  verts,  qui  renferme  avec  d'autres  objets  de  souvenir,  le 
clavecin  de  Jean-Jacques  Rousseau,  sera  soustraite  aussi  bien  au  danger  de 
disparaître  par  le  caprice  d'un  acquéreur  qu'à  celui  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  exploitant  qui  chercherait  à  en  tirer  parti  sans  autre  souci  que  celui  de 
ses  intérêts  financiers.  C'est  déjà  bien  assez  triste  que  tous  les  vestiges  ou  à 
peu  près  des  habitations  de  Rousseau  dans  le  voisinage  de  Paris  aient  presque 
entièrement  disparu. 

—  Quelques  omissions  dans  la  liste  des  rubans  violets  que  nous  avons  publiée 
dimanche  dernier,  et  d'autant  plus  impardonnables  qu'il  s'agit  de  dames.  Ré- 
parons. Donc,  M™'=  Camille  Duguet,  soiriste  au  Journal,  est  prom\ie  officier 
d'instruction  publique,  et  M""'  Lucy  .\rbell,  de  l'Opéra,  M""  Dhumon,  du 
Théâtre  Royal  d'Anvers,  et  M"=  Dhasty,  du  théâtre  de  Nantes,  sont  nommées 
officiers  d'Académie. 

—  Et  VO/ficiel  de  vendredi  a,  suivant  l'usage,  publié  une  liste  complémen- 
taire par  laquelle  sont  nommés  : 

Officiers  de  l'Instruction  publique  ;  M.  Bouvet,  auteur  dramatique,  Paris; 
M'"  Carrier-Belleuse,  MJ[.  Démarque,  professeurs  de  musique,  Paris;  Devilliers, 
artiste  lyrique,  Paris  ;  François,  secrétaire  de  l'Association  des  secrétaires  de  tliôHtre, 
I^aris;  Jemain,  rédacteur  au  Ménestrel,  Paris;  M"*  Kohi,  professeur  de  musique, 
Paris;  MM.  Long,  ancien  ])résident  de  Société  musicale,  Marseille;  Marquet,  artiste 
dramatique,  Paris;  Nicolis,  jjrésident  de  l'Harmonie  de  Bolleville,  Paris:  Querriou, 
dit  Kerrioii,  chef  d'orchestre,  Paris;  Tavan,  compositeur,  Mantes;  Touche,  musicien 
de  l'Opéra,  Paris  ;  Pénavaire,  compositeur,  Paris. 

Officiers  d'Académie  :  MM.  Béquet,  artiste,  Paris;  Blondel,  régisseur  de  théâtre; 
Paris;  M"'  Berlholy,  artiste,  Paris;  M"'  Cathelin,  professeur  de  musique,  MontreuU- 
sous-Bois;  M.  Chajiuis,  piol'esseur  de  musique,  Paris:  M'"  Clémenl,.  artiste  lyrique, 
Toulouse;  MM.  Conly,  président  de  la  Société  pbilbai-monique,  Agen;  David,  compo- 
siteur, Paris:  Delapart,  artiste  musicien,  Colombes;  Destoœbes,  violoncelliste,  Paris; 
M"' Duluc,  artiste  dramatique,  Paris;  M.  Dupuis,  directeur  de  l'Union  musicale, 
Tergnier;  M""  Suzanne  .Vumont,  artiste  dramatique,  Paris  ;  MM.  Ijosselin,  artiste 
lyrique.  Colombes;  Griiiois,  directeur  de  l'École  de  musique,  Boulogne-sur-Mor; 
(juillier,  professeur  de  musique,  Paris;  Haye,  directeur  de  la  Fanfare,  Luzan-hes; 
nierle-Granger,  ijrofesseur  a  l'École  de  musique,  Montpellier;  M"*  de  Lagardc,  pro- 
fesseur de  musique,  Paris;  SIM.  Lalé,  musicien,  Agen;  Limosin,  profe-sscur  de  mu- 
sique, Corbeil;  M"'  .Mainguonée,  dite  Sylvie,  de  l'Odéon,  Paris;  MM.  Mérigol,  prési- 
dent de  la  Société  musicale,  Cenon;  Michel,  chef  de  musique  au  lOÎ";  Perrière, 
artiste,  Lyon;  Pttiljean,  artiste,  Paris;  Itadcnel,  chef  d'orchestre  au  théâtre,  <\geu; 
Seifrie,  compositeur,  Monaco;  Thomas,  auteur  dramatique,  Saint-Cloud. 

Recettes  réalisées  à  l'Opéra  pendant  le  mois  de  décembre  :  237.H")3  francs 

pour  17  représentations,  soit  une  moyenne  de  13.968  francs  par  représentation. 
L'an  dernier,  qui  était  déjà  détestable,  on  avait  fait  pendant  le  mois  de 
décembre  237.344  francs,  co  qui  donnait  une  moyenne  de  Il..'t08  franc.i  par 
représentation.  Les  recettes  de  l'Étranger  dans  sa  (leur  n'ont  donc  pas  suffi  à 
relever  le  triste  état  des  affaires  à  l'Opéra.  La  meilleure  fut  de  lo.U3  franc- 
(avec  la  Korrigane)  et  la  plus  faible  de  13.336  francs.  Il  y  aura  pis  oncon-  (!a;i5 
le  mois  de  janvier.  L'Ojiéra  décidément  manque  de  prestige  sous  la  direcli  r. 
de  M.  Gailliard. 
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—  Notre  directeur;  toujours  sous  la  suggesUbn  du  M/e'ncsfre/,' n'en  poursuit 
pas  moins  ies  études  de  Thdis.  Le  mallieureux  avait  même  fait  répéter  en 
scène  M'"  Hatto,  qui  fit  des  efforts  désespérés  pour  venir  à  bout  d'un  rôle 
manifestement  écrit  trop  haut  pour  elle.  Ce  fut  une  lutte  épouvantable...  Et 
alors  l'àme  endolorie  de  M.  Gailhard  s'est  tournée  vers  nous  :  «  Ah!  non,  pas 
celle-là,  de  grâce!  »,  s'est-élie  écriée.  Et  nous  avons  Ijien  voulu  lui  éjjargner 
Hatto,  mais-à  là  condition  rigide  qu'il  en  revienne  à  Berthet.  Cela  reviendra 
toujours  au  même,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'étrangler  l'ouvrage  en  huit  repré- 
sentations sèches.  On  annonce  la  première  exécution  —  c'est. bien  le  mot  — 
pour  cette  semaine.  Le  plus  tut  serale  mieux.  Ne  faisons  pas  languir  la 
patiente.  .  ... 

—  Pour  se  relever  dans  l'opinion  publique,  iU.  Gailhard  prépare  d'ailleurs 
une  pompeuse  reprise  du  Trouvère,  et  une  autre  de  Gretna-Grem ,  l'aimable 
ballet  de  Guiraud.  H  ne  s'agit  pas  encore  de  Namouna.  Ce  sera  le  successeur 
de  M.  Gailhard  qui  y  pensera. 

■_  —  Hier  samedi,  très  belle  reprise  du  Boi  d'Vs  i  l'Opéra-Gomique,  avec 
l'intéressante  distribution  que  nous  avons  donnée  ;  M""!  Marguerite  Carré  dans 
Rozenn,  M"'  Friche  dans  Margared,  M.  Dufranne  dans  Karnac.  Seul  M.  Clé- 
ment a  manqué  à  l'appel,  parce  qu'il  étudie  le  rôle  de  Danielo  dans  la  Reine 
Fiammette,  où  il  doit  remplacer  M.  Maréchal,  qui  va  prendre  son  congé.  Mais 
il  y  avait  M.  Beyle,  toujours  un  Mylio  superbe. 

Spectacles   d'aujourd'hui   dimanche   à  l'Opéra-Comique  :    en   matinée, 

Peltéas  et  Mélisande;  le  soir,  Manon.  —  Demain  lundi,  en  représentation  popu- 
laire à  prix  réduits  :  la  Traviata. 

M.  Albert  Carré  vient  de  réengager  pour  trois  années,  et  à  de  fort  belles 

conditions,  le  jeune  ténor  Léon  Beyle  dont  les  succès  ont  été  retentissants  en 
ces  derniers  temps,  notamment  dans  Werther.  En  revanche,  on  dit  que  M.  Ma- 
réchal ne  restera  pas  à  l'Opéra-Comique  la  saison  prochaine. 

Un  projet  de  théâtre  séparable.  —  Le  Ménestrel,  dans  son  numéro    du 

22  novembre  dernier,  s'est  occupé  très  incidemment,  à  propos  d'une  confé- 
rence faite  au  foyer  du  théâtre  de  Carlsruhe,  par  M.  de  Possart,  de  la  question 
de  «  l'identification  des  styles  »,  c'est-à-dire  des  proportions  que  doit  avoir  une 
scène  pour  correspondre  exactement  aux  ouvrages  que  l'on  y  représente,  et 
les  mettre  en  pleine  valeur.  La  conclusion  tendait  à  faire  envisager  comme 
indispensable  la  séparation,  dans  des  théâtres  spéciaux,  des  œuvres  qui  se 
rattachent  à  des  genres  difl'érents.  Un  architecte,  M.  Théodore  Fischer,  croit 
avoir  trouvé  le  moyen  de  construire  une  salle  de  spectacle  susceptilile  de 
prendre  à  volonté  deux  dimensions,  l'une  plus  grande,  pour  des  représen- 
tations d'opéra,  l'autre  plus  restreinte,  pour  constituer  un  «  théâtre  intime  ». 
"Voici  comment  l'auteur  du  projet  décrit  son  intéressante  invention  :  «...  Gréons 
une  salle  qui,  au  moyen  d'une  couverture  mouvante  corresjjondant  à  chacune 
des  deux  conditions  à  remplir,  puisse  devenir  tantôt  grand  local  d'opéra,  tantôt 
petit  local  de  spectacle  intime...  Puisque,  dans  nos  théâtres  de  la  Cour  et  dans 
nos  théâtres  municipaux,  une  séparation  indiquée  par  la  position  sociale  des 
assistants  ne  peut  être  évitée,  j'ai  divisé  l'amphithéâtre  en  deux  parties,  l'une 
en  avant,  l'autre  en  arrière,  celle-ci  surélevée:  et,  entre  les  deux, j'ai  placé  un 
balcon  et  un  rang  de  loges.  La  salle,  dan.s  son  intégralité,  est  munie  d'un  pla- 
fond mobile  dont  une  partie  peut,  au  moyen  de  contrepoids,  ou  de  toute  auti-e 
manière,  être  ramenée  en  avant.  Gela  fait,  si,  en  même  temps,  l'ouverture  de 
la  scène  est  rapetissée,  si  l'orchestre,  enfoncé  profondément  est  remonté,  nous 
posséderons  un  théâtre  intime  ».  C'est,  en  somme,  assez  clair  si  l'on  prend  pour 
exemple  la  disposition  d'un  théâtre,  comme  celui  de  Bayreuth,  c'est-à-dire 
dans  lequel  presque  toutes  les  places  sont  en  amphithéâtre.  Supposons  qu'après 
vin"t  rangs  on  place  un  balcon  et  une  rangée  de  loges,  que  le  vingt-et-unième 
rang  d'amphithéâtre  soit  surélevé,  commence  au-dessus  des  loges  et  que 
d'autres  rangs  s'étagent  ensuite,  permettant  tous  de  voir  la  scène  :  en  faisant 
descendre  le  plafond  mobile  à  la  hauteur  des  loges,  nous  aurons  une  petite 
salle;  en  remontant  le  plafond  mobile,  nous  aurons  une  grande  salle.  Cela 
peut  paraître  plus  ingénieux  que  réellement  pratique. 

"Voici  le  titre  et  les  indications  de  première  page  d'un  quadrille  qui  a  été 

publié  en  Allemagne  il  y  a  déjà  nombre  d'années,   nous  ne   saurions  préciser 

combien  :  .   ,, \,      ■   „    ,,       d 

^1  Mademoiselle  Aima  cors. 

Humoristique  quadrille  sur  les  motifs  de  l'opéi'u 

Benvenuto  Cellini 

de  Hector  Bi;nLipz  pour  le  piano  forte, 

transcrit  par  Hans  DE  BuLOw. 

Berlin  :  Schlesinger. 

La  première  figure  du  quadrille  est  faite  sur  l'air  d'Ascanio,  troisième  acte  : 
Mais  au' ai- je  donc...;  la  seconde  met  en  œuvre  le  Saltarello  :  Yenez,  peuple  de 
Rome  repris  dans  l'ouverture  du  Carnaval  Romain.  Le  reste  est  à  l'avenant  et 
ne  manque  pas  de  gaité. 

Louis  Diémer,  M""^  Auguez  de  Montalant.  Paul  Daraux,  dans  Mazeppa, 

de  M"""  de  Grandval,  et  Georges  de  Lausnay,  se  feront  entendre  au  concert  Le 
Rey,  aujourd'hui,  au  théâtre  Victor-Hugo,  à  3  heures.  Le  compositeur  Périlhou 
y  dirigera  ses  œuvres,  notamment  un  Passepied  pour  harpe  et  violon,  exécuté 
par  M"=  Stroobanls  et  M.  Houfflack.  Au  programme  i  l'ouverture  de  Léonore 


(n"  3),  la  grande  valse  de  concert  à  deux  pianos,  de  Diémer.  et  la  deuxième 
audition  (redemandée)  de  la  Marche  de  j'ite,  de  "Wagner,  qui  lenniuera  le 
concert. 

—  M.  Victor  Staub,  rentré  en  France,  donnera  à  la  salle  Érard.  le  jeudi 
21  janvier,  un  concert  avec  le  concours  de  M.  Alvarez,  de  l'Oiiéra.  et  de  l'or- 
chestre de  M.  Ghevillard,  au  cours  duquel  il  jouera  seul  des  iiiéces  pour  piano 
de  Chopin,  Schubert,  Liszt  et  Ernest  Moret,  et,  avec  accompagnoment  d'or- 
chestre, le  léthé  et  les  Abeilles,  de  Théodore  Dubois  et  le  concerto  de  ïschaï- 
kowsky. 

—  "S'oici  le  programme  de  la  cinquième  «  Matinée-Danbé  ».  qui  aura  lieu 
lieu  mercredi  prochain,  à4  heures  et  demie  précises,  au  théâtre  de  l'Ambigu  : 

57' Quatuor  (Haydn),  MiM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  J.  Bedetti.  —  Histoire 
d'amour  (Paul  Milliet  et  Samara  ),  M.  Cossira  (de  l'Opéra-Comique).  —  Le  Cygne 
(Saint-Saëns),  Danse  des  Elfes  (Popper),  M.  Jean  Bedetti.—  J'ai  pardonné  (Schumann), 
Air  à'Armide  (Gluck),  M"'  Marié  de  l'Isle  (de  l'Opéra-Comique).  —  Ariette  variée 
(Haydn),  13=  Bapsodie  (Liszt),  M"'  Roger-Miclos.  —  Canzonctta  (Mendelssolin)  et  Duo 
de  Méphistoféiés  (Boite),  M""  Marié  de  l'Isle  et  M.  Cossira.  —  Trio  en  ut  mineur 
(Beethoven),  M""  Roger-Miclos,  MM.  Soudant  et  Bedetli. 

—  Un  journal  de  Lyon  annonce  que  les  répétitions  de  l'Étranger,  de  M.  Vin- 
cent d'Indy,  sont  suspendues  au  Grand-Théâtre  de  cette  ville.  Il  ajoute  que 
«  le  bruit  court  que  cette  œuvre  ne  serait  pas  représentée  cette  année  ».  Est-ce 
possible  ? 

—  On  vient  de  représenter  Messaline  à  Nantes.  Il  y  a  encore  des  villes  de 
province  qui  ont  de  ces  idées  !  Les  étudiants  de  la  ville  ont  cru  devoir,  à  cette 
occasion,  offrir  au  compositeur  un  «  punch  d'honneur  »,  —  ce  qui  fait  que 
M.  Isidore  de  Lara  y  est  allé  de  son  petit  discours  ainsi  •terminé  :  «  Artiste 
sincère,  je  n'ai  qu'un  but  :  écrire  et  chanter  ce  que  je  ressens.  »  Nous  n'en 
voyons  nullement  la  nécessité. 

—  De  Rouen  :  Le  Théâtre  des  Arts  a  donné,  la  semaine  dernière,  la  pre- 
mière représentation  de  Sapho.  L'œuvre  vibranli;  et  si  simplement  humaine  de 
Massenet  a  conquis  d'emblée  le  public  rouennuis .  Dans  l'interprétation  il 
faut  féliciter  M.  Galand,  M""=*  Cholain,  Poude  et  Lebergy  et  conjplimenter 
l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Bergalonne  fils. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Salle  Érard,  très  jolie  matinée  donnée  par  M.,  M"'"  et 
M""  "Weingaertner,  dont  toute  la  seconde  partie  était  consacrée  à  l'audition  d'œuvres 
de  M.  L  Philipp,  qui  présidait.  On  a  vivement  applaudi  h  la  très  bonne  exécution 
de  Sérénade,  En  dansant,  ^  Barcarolle,  On  valsait  i  tianscription  d'aïu'és  Massenet), 
Feux  follets,  Clair  de  lune  et  Phalènes. 

NÉCROLOGIE 

A  Paris  nous  avons  à  enregistrer  la  mort  de  deux  excellents  artistes  : 
Alexis  CoUongues,  violoniste  habile,  qui  appartint  pendant  de  longues  années 
à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  où  il  était  troisième  violon-solo;  il  était  âgé 
de  76  ans;  et  Génin,  qui  était  l'un  des  meilleurs  flûtistes  de  ce  temps. 

—  De  Florence  on  annonce  la  mort  du  compositeur  Francesco  Côrtesi,  pro- 
fesseur de  chant  à  l'Institut  royal  de  musique  de  cette  ville.  Il  était  né  en  1826 
et  se  fit  une  réputation  comme  chef  d'orchestre,  tout  en  faisant  représenter 
quelques  opéras:  Almina  (Rome,  janvier  18.59);  le  Dame  a  f  croire  (tëafi);  la 
Colpa  del  cuore  (Florence,  Pergola,  novemljre  1870);  Mariulizza  (Florence,  Per- 
gola, 27  avril  1874).  Il  appartenait  à  une  famille  d'artistes  :  son  père  fut  un  des 
chorégraphes  les  plus  fameux  de  l'Italie,  et  sa  sœur,  Adèle  Cortesi,  une  canta- 
trice renommée  en  son  temps. 

—  Philippe  Orth,  professeur  à  Darmstadt  et  connu  comme  compositeur  de 
lieder,  est  mort  lé  30  décembre  dernier. 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  54  ans,  de  M'""=  Antoinette  Sterling,  une 
des  cantatrices  les  plus  célèbres  et  les  plus  aimées  d'Angleterre.  Elle  s'était 
fait  une .  spécialité  de  romances  et  de  ballades  qui  arrachaient  des  larmes  et 
déchainaifnt  l'enthousiasme  du  public.  Extrêmement  pieuse,  d'un  dévouement 
charitable  inépuisable.  M"'=  Sterling  était  l'idole  des  classes  jiauvres.  La  reine 
Victoria,  qui  aimait  à  l'entendre,  avait  so])primé  pour  elle  l'étiquette  rigide 
de  la  cour  d'Angleterre,  et  lui  permettait-  de  venir  en  robe  noire  montante  à 
Buckingham  Palace,  les  robes  décolletées  étant  interdites  par  l'Eglise  quaker, 
à  laquelle  appartenait  la  cantatrice. 


Henri  Heucel,  directeur-gérant. 

Viennent'de  paraiti-e':' •      '    ■  ■       ' 

Chez  E.  Fasquelle,  la  Messe  noire,  jiar  le  D'  ('.alini-l  Lùi;ué  (3  tr.  50  ci;  Julia,  par 
Saint-Georges  de  Bouhélier  (3  fr.  50  c.i;  le  Marchand  de  bonheur,  jiar  Henry  Iviste- 
ms^eckers  {3  tr. 'yj  c):  Souvenirs  du  bagne,  par  Liard-Courtois  (3  tr.  âO  ci:  l'Adver- 
saire, pièce  en  4  actes,  de  A.  Capus  et  E.  Arène,  leprésentéc  à  la  Iienaissanco(31'r. 
50  c);  l'Abbaye  des  Damnées,  par  Paul  Dolll'us  13  l'r.  50  c);  le  Secrel  des  Hobes,  par 
Marius-Ary  Leblond  (3  fr.  50);  Renoncement,  ]jièce  en  un  acte,  eu  \ers,  de  Geoiges 
Docquois,  représentée  à  la  Comédie-Française  (1  fr.)  ;  A-u  publie,  à  ]iro])os  rimé,  de 
Miguel  Zamacoïs,  dit  au  Vaudeville  (I  fr.). 

Chez  Armand  Colin,  Nausicaa,  pièce  en  un  acte,  en  vers,  tirée  de  l'Odyssée,  par 
Maurice  Bouchoi'  (1  l'r.). 


.  —  (Encre  LorilleuiV 
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DimaDche  24  Janvier  1904. 


^°  ^-       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaui,  B*",  rue  Tmenne,  Paris,  u-ut') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES     k 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Méhestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr., Paris  et  Proirince. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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L  Werther.  2«  partie  :  la  Version  lyrique  (15'  article),  A,  Boutarel.  —  IL  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  des  Dragées  (THercule  au  Palais-Royal,  Paul-Emile  Chevalier. 
—  IIL  Berlioziana  :  Lettres  et  documents  inédits  sur  le  Requiem  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Quelques  mots  de  préface  pom*  la  résurrection  de 
Mozart,  Raymond  Bouyer.  —  V.  Revue  dés  grands  concerts.  —  VL  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
NAGUÈRE 
nos  des  Sérénades  de  Xavier  Leroux.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Pauv' Petit, 
n"  1  des  Trois  Poèmes  chastes,  de  J.  Massenet,  poésie  de  Georges  Boyeb. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  puno  recevront  dimanche  prochain  : 

POSTLUDE   ET   A  CACHE-CACHE 

n°=  S  et  6  du  nouveau  recueil  de  Théodore  Di'bois  :  Ombres  et  lumière 
vra  immédiatement  :  Barcarollc  italienne,  d'ERNEST  Moret. 


La  "Version  lyrique 


WERTHER.  -  2=  PARTIE 

(SuUe)  ' 

Toute  chose  est  encore  à  la  place  connue  ! 

et  Charlotte  acquiesce  avec  simplicité  : 

Toute  chose  est  encore  à  la  place  connue  1 

Une  mélopée  d'un  sentiment  profond 
favorise  discrètement  les  doux  ressouve- 
nirs.  La  vue  du  clavecin  rappelle  aussi 


Werther  n'a  pas  eu  le  courage  d'accomplir  sa  destinée  sans 
avoir  revu  Charlotte.  «  A  Noël!  »   avait-elle  dit.  La  lettre  dans 
laquelle  étaient  écrits  ces  mots  «  Ne  m'accuse  pas,  pleure-moi  !  » 
annonçaient  l'intention  de  ne  point  reve- 
nir et  renfermaient  la  menace  d'une  solu- 
tion extrême. 

Dans  la  demi-obscurité  de  son  salon,  la 
jeune  femme,  assiégée  des  plus  noirs  pres- 
sentiments, le  regard  fixe,  ne  pouvant  se 
détacher  de  l'écriture  bien  connue,  tourne 
lentement  la  tète  au  bruit  de  la  porte  qui 
s'ouvre  derrière  elle.  Une  vision  funèbre 
ne  la  glacerait  pas  davantage  :  Werther 
est  là;  il  se  soutient  à  peine;  ses  traits 
sont  déprimés,  il  parle.  Ce  qu'elle  répond 
prend  un  caractère  de  tendre  intérêt;  elle 
croit  lui  dire  des  mots  sans  portée,  et  cha- 
cun de  ceux  qu'elle  emploie  dénonce 
doucement  son  amour.  Déjà  son  âme  tres- 
saille ;  elle  palpite,  elle  sent,  elle  devine  I . . . 
Werther  est  revenu,  Werther  est  aimé; 
il  n'existe  pas  de  femme  qui  n'aurait  aimé 
Werther  I 

Le  flot  des  mélodies  déborde  ;  elles  sont 
enchanteresses  comme  au  premier  acte, 
elles  coulent  abondantes,  flexibles,  aban- 
données. Pour  apaiser  Werther,  Charlotte 
provoque  sa  passion  : 

A^iycz!...  la  maison  est  restée 

Telle  que  vous  l'avez  quittée  ; 

A  la  revoir  ainsi, 

Ne  vous  somblo-t-il  pas  qu'elle  s'est  souvenue  ? 

Werther  insiste  sur  cette  pensée  qui  relie 
le  présent  au  passé,  la  mort  à  la  vie  : 


IIAUUITTE  HKMETTA.NT  LES  PISTOLETS 
l>'ai)K-8  un  (ICMin  tic  CIio.lon-iwkl, 


la  félicité  naïve  d'autrefois  qui  essaie  de 
renaître.  «  11  chantait  mon  bonheur  »,  dit 
Werther... 

,\lors  que  votre  voix  accompajrnait  la  mienne'. 

et  Charlotte  émue  et  aimante  répète  eu 
souriant  avec  grâce  : 
.\lors  ([uc  votre  voix  accompagnait  la  mienne  ! 

Un  chant,  presque  un  hymne,  ose  conti- 
nuer ce  langage  des  cceurs.  Les  livres 
chéris  sont  là,  sur  lesquels  se  croisaient 
les  yeux  pendant  que  s'inclinaient  les  têtes 
rapprochées.  Voici  les  pistolets  !...  Oh  ! 
iju'ils  restent  muets!....  Un  parfum  de 
poésie,  des  rêves  d'idéal  flottent  devant 
l'épouse  redevenue  fiancée  et  vierge;  elle 
s'oublie,  elle  s'égare:  adorer  Werther, 
n'est-ce  pas  être  fidèle  aux  premières  ten- 
dresses.'' Onelles  délices!  Quel  réveil  de 
jeunesse  !  Quel  souffle  enivrant  de  prin- 
temps! 

Un  astre  ne  brille-t-il  pas  sur  eux  du 
côté  du  couchant?  N'est-ce  pas  le  même 
qui  les  vit  penchés  l'un  sur  l'autre  pendant 
une  belle  nuit  sous  le  clair  de  lune  bleiiV 

Blanche  étoile,  chaste  regard  de  la  nuit,  diamant 
lumineux   au   front    d'azur    du   crépuscule,   quo 
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regardes-tu  dans  la  plaine?....  Mais  déjà  ta  douce  lueur  descend  peu  à  peu 
sur  les  bords  de  l'horizon.  Les  flots  de  la  mer  s'entr'ouvren  t  pour  te  recevoir  et 
baigner,  ô  fille  du  ciel,  ta  chevelure  argentée  (1). 

Les  auteurs  de  notre  Werther  n'ont  pas  essayé  de  paraphraser 
ce  passage  ;  leur  version,  très  rapide  et  dont  les  vers  sont  d'une 
coupe  heureuse,  a  fourni  à  Massenet  l'occasion  de  noter  un 
chant  exclusivement  rythmique  sur  des 
arabesques  de  harpe  ;  c'est  d'un  lyrisme 
fier  et  très  en  dehors  : 

Pourquoi  me  réveiller,  ô  souffle  du  printemps? 
Sur  mon  front  je  sens  tes  caresses. 
Et,  pourtant,  bien  proche  est  le  temps 
Des  orages  et  des  tristesses. 

Demain,  dans  le  vallon,  viendra  le  voyageur. 

Se  souvenant  de  ma  gloire  première, 
Et  ses  yeux  vainement  chercheront  ma  splendeur, 
Ils  ne  trouveront  plus  que  deuil  et  que  misère  !  (2) 

Le  passage  de  Werther  dont  ces  strophes 
sont  inspirées  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
poèmes  gaéliques.  Il  a  été  imaginé  par 
Gœtbe  afin  de  rendre  presque  inévitable 
l'égarement  de  Charlotte  par  l'application 
qu'elle  en  fait  à  sa  situation  présente. 
Seule,  déjà  le  pressentiment  du  fatal  projet 
de  Werther  l'avait  bouleversée  :  près  de 
lui,  elle  ne  s'appartient  plus.  Que  sont 
maintenant  ses  supplications?  des  aveux: 
ses  résistances?  des  révoltes  qui  veulent 
être  domptées  ;  sa  prière?  le  Lied  de  l'in- 
fidélité. Surprise  quand  son  ami  la  presse 
avec  des  mots  brûlants,  éperdue  quand  le 
bien-aimé  s'exalte  davantage  à  mesure  qu'elle  s'épuise,  affolée 
enfin  lorsque,  couple  d'amour,  jeune  femme,  jeune  amant,  ils 
se  rapprochent  et  confondent  en  un  seul  deux  cris,  l'un  de  ter- 
reur et  l'autre  d'allégresse,  Charlotte  ne  refuse  plus  à  Werther 
ni  sa  joue  ni  ses  lèvres!  N'a-t-elle  pas  assez  attendu,  combattu, 
prié,  pleuré?  Qui  est  innocent,  qui  est  coupable?  On  ne  songe 
guère  à  se  le  demander;  l'élan  du  cœur  emporte  tout. 

Cette  faute  d'amour  a  pour  elle  beauté,  discrétion,  idéal. 
Werther  avec  Charlotte  dans  ses  bras,  couvrant  ses  lèvres  de 
baisers,  c'est  le  tableau  que  l'on  attendait,  que  l'on  désirait  de- 
puis le  commencement  de  l'ouvrage.  Il  est  beau,  il  est  esthé- 
tique, il  est  poignant.  La  chute  a  son  prestige  quand  on  tombe 
des  cieux;  ce  n'est  pas  en  vain  que  nos  pontifes  chantent  depuis 
quinze  siècles  :  0  felix  culpa  !  Heureuse  faute  qui  nous  a  valu  de 
bienheureuses  rédemptions  ! 

Quelle  femme  résisterait  quand  les  anges  succombent!  Ne  faut-il 
pas  qu'un  délicieux  flux  de  sang  vienne  parfois  porter  jusqu'au 
visage  la  chaleur  du  cœur  chez  les  jeunes  femmes  et  chez  les  jeunes 
filles?  Les  lois,  les  principes,  la  morale,  ont  leurs  exceptions. 
La  passion  a  ses  privilèges.  Soyons  sans  crainte  quant  aux  sui- 
tes ;  rarement,  dans  la  réalité,  s'accumulent  les  coïncidences  et 
les  hasards  qui  servent,  au  théâtre,  d'excuse  à  tant  de  sédui- 
santes créatures.  Combien  de  fois,  au  contraire,  l'intrigue  tourne 
court  !  C'est  l'immense  majorité  des  cas.  Nous  en  avons  poui' 
exemple  l'histoire  vraie  de  Charlotte  Bufï  et  de  Gœthe. 

Charlotte  dans  les  bras  de  Werther!... 

La  poésie,  la  céramique,  l'imagerie,  la  peinture,  le  dessin,  la 
gravure,  la  musique  enfin  ont  traduit  bien  des  fois  cette  scène 
de  roman.  Deux  maîtres  que  cent  années  séparèrent,  Chodowiecki 
et  Massenet.  en  ont  senti,  peut-être  mieux  que  tous  les  autres, 
le  caractère  d'intimité,  le  laisser  aller,  le  réalisme  fougueux 
sans  respect  humain. 

Gœthe  nous  présente  Charlotte  sufl'oquée  par  les  larmes  au 
milieu  de  la  lecture  d'Ossian.  Werther  jette  son  manuscrit,  lui 
prend  la  main,  pose  sa  bouche  sur  un  de  ses  bras  qu'il  mouille 
de  ses  pleurs,  pendant  que  l'autre  se  replie,  lui  couvre  les  yeux. 


CIIAKLOTIL  RLMLITVNT  LES  PISTOLETS 

Dapits  une  gijnuie  .iiicipiitjl  .]i)pji  Icnanl  a  31.  Uoit  Bessnri. 


(1)  WerUier,  deuxième  partie.  Dernièie  entrevue  avec  Lotte.  Tiuduclion  du  poème 
d'Ossian  ;  Citants  de  Selma. 

(2)  nerther,  deuxième  partie.  Dernier  eniretien  avec  Lotte. 


Il  reprend  bientôt  les  feuillets  dii  poème,  obéissant  aux  suppli- 
cations de  la  jeune  épouse  qui  ne  veut  pas  faillir,  et  lit  les 
dernières  lignes  : 

Pourquoi  me  réveiller,  ô  soufQe  du  printemps?... 

C'est  plus  qu'ils  n'en  peuvent  supporter  ;  tous  les  deux  sont 
accablés. 

Chodowiecki  nous  montre  Charlotte  à 
demi  renversée  sur  un  canapé  ;  sa  main 
droite  s'est  dégagée,  remonte  jusqu'au 
haut  du  dossier  tenant  un  mouchoir  qui 
pend  au  bout  du  bras  allongé.  Elle  vient 
de  retirer  ce  dernier  obstacle  et  sa  bouche 
s'abandonne  aux  embrassements  de  Wer- 
ther à  genoux.  Sa  tête  est  penchée  dans 
l'attitude  languissante  de  l'assentiment  au 
bonheur;  celle  relevée  du  jeune  homme 
indique  par  son  mouvement  l'extatique 
désir  d'une  douce  communion. 

Nous  devons  compléter  le  tableau  par  une 
dernière  phrase.  Charlotte  s'est  redressée 
instinctivement;  Werther  la  poursuit,  pro- 
diguant ses  fiévreuses  étreintes  ;  elle  ne 
se  révolte  pas,  elle  intercède,  elle  essaie 
d'écarter  les  caresses  trop  brûlantes  ;  il  la 
subjugue,  la  domine,  la  tient  sous  sa  fasci- 
nation un  instant  entière  et  souveraine. 
Massenet  fait  alors  appel  aux  sonorités  les 
plus  incisives  ;  on  dirait  que  chaque  accord 
tranche  dans  une  plaie  vive.  Pendant 
quelques  mesures  en  fa  dièse  majeur  et 
mineur,  les  notes  très  serrées  ont  des  acuités  extraordinaires, 
des  étincellements  ;  c'est  comme  une  traînée  de  feu,  dirai-je  un 
flamboiement,  sur  ces  phrases  haletantes  : 

H  n'est  plus  de  remords  !... 

Il  n'est  plus  de  tourments  !... 
Hors  de  nous,  rien  n'existe  et  tout  le  reste  est  vain  !... 
Mais  l'amour  seul  est  vrai,  car  c'est  le  mot  divin  !... 

A  cet  endroit,  l'harmonie,  le  rythme  et  le  coloris  instrumental 
combinent  leurs  ressources  avec  celles  de  la  mélodie.  Il  en  ré- 
sulte un  élan  d'une  plénitude  superbe.  On  n'y  résiste  pas. 
Quelle  énergie  dans  cette  gradation  de  périodes  étagées  dont 
chacune  incorpore  les  éléments  de  la  précédente  et  porte  plus 
loin  la  puissance  de  l'expression!  Quelle  fougue  débordante  dans 
ce  crescendo  qui  monte,  toujours  plus  strident,  plus  aigu  !  Quelle 
ampleur  dans  ce  flux  sonore  qui  va  grandissant  jusqu'au  point 
le  plus  élevé  de  son  cours  et  se  déverse  alors  en  devenant  large, 
immense,  envahissant  !  Presque  partout  dans  Werther  le  genre 
symphonique  se  déploie,  mais  nulle  part  il  ne  renforce  les  voix 
aussi  vigoureusement.  C'est  qu'à  la  fin  de  ce  duo,  la  parole 
ayant  tout  dit,  et  cependant  ne  pouvant  pas  se  taire,  en  est 
réduite  à  se  répéter  un  peu.  Elle  s'aiïaiblirait  donc  dans  ces 
redites  si  la  musique  ne  se  substituait  à  elle,  ne  la  ranimait,  ne 
lui  infusait  une  sève  réparatrice  et  fécondante,  ne  la  transfigu- 
rait, ne  l'éclairait,  ne  l'ennoblissait. 

Moment  de  fièvre,  d'égarement,  d'illusion  !  Que  sont  ces  trans- 
ports, ces  ravissements  plus  purs  que  l'innocence,  ces  rédemp- 
tions par  l'idéal,  devant  les  écœurements  de  la  réalité?  Rêves! 
Mensonges  !  Les  lèvres  se  touchent  et  déjà  rien  n'est  plus. 

Charlotte  s'est  arrachée  des  bras  de  Werther,  qui  implore  vai- 
nement son  pardon.  Honnête  et  droite,  elle  ne  pactise  pas,  ne 
raisonne  pas,  ne  cherche  pas  à  se  réserver  un  lendemain.  Elle 
s'écrie  sur  un  ton  de  reproche  déchirant  : 

Vous  ne  me  verrez  plus  ! 
C'est  vous,  vous  que  je  fuis,  l'àme  désespérée. 
Adieu,  adieu  pour  la  dernière  fois  ! 

Werther  connaît  trop  Charlotte  pour  ne  pas  croire  la  condam- 
nation sans  appel  ;  heureux  d'accepter  son  arrêt  de  cette  bouche 
toute  chérie,  il  se  souvient  de  ses  adorations  passées,  de  son 
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culte  panthéiste  qu'il  associe  aux  extases  des  derniers  embrasse- 

ments  : 

Prends  le  deuil,  ù  nature, 
Ton  iils,  ton  bien-aimé,  ton  amant  va  mourir  ! 

La  musique  ajoute  sa  flamme  à  ce  langage  de  feu;  elle  per- 
siste quand  la  voix  se  tait  et  jette  un  éclat  terrifiant  quand  la 
scène  reste  vide. 

Ce  n'est  qu'un  éclair.  Yoici  la  ritournelle  qui  a  déjà  bien  sou- 
vent scandé  le  pas  soupçonneux  du  mari.  Albert  est  certainement 
l'homme  le  plus  sage  de  la  création  ;  il  aurait  refusé  la  pomme 
d'Eve  ;  il  n'a  ni  les  torts  d'Othello,  ni  les  travers  de  Sganarelle, 
il  n'est  ni  amusant  ni  tragique.  Figure  neutre,  antipathique  au 
théâtre.  Lui  en  veut-on  d'être  vertueux?  Assurément  non.  Son 
malheur,  sa  tare,  c'est  de  pratiquer  la  vertu  sans  en  avoir  l'en- 
thousiasme ;  il  l'avilit,  il  la  rabaisse,  en  fait  un  produit  du  mé- 
canisme social. 

Et  comment  voulez-vous  qu'on  l'aime,  cet  Albert?  L'amour 
conjugal  est  hors  la  loi,  trop  haut  ou  trop  bas  ;  au  titre  du  mariage, 
le  code  n'en  souffle  pas  mot.  C'était  au  prétendant  de  se  pourvoir 
d'avance,  de  ne  pas  assumer  le  risque,  en  épousant  une  jeune 
fille  qui  l'acceptait  par  indiflerence,  de  se  trouver  à  la  merci  d'un 
Werther.  Le  vrai  Kestner  avait  bien  mieux  mené  sa  barque. 

Pour  Albert,  s'il  flotte  quelque  chose  dans  l'air,  ce  n'est  pas 
le  bonheur,  ce  sont  d'autres  présages.  En  arrivant  de  voyage,  il 
a  dit  voir  des  vols  d'oiseaux  s'éloignant  vers  sa  gauche.  Tristes 
augures  I  II  vient  d'apprendre  le  retour  de  Werther  ;  la  porte 
ouverte  de  sa  maison  lui  parait  un  fâcheux  indice;  il  regarde 
par  la  fenêtre,  voit  s'éloigner  une  ombre  !  Les  minutes  se 
passent,  il  les  compte.  Sa  femme  est  enfin  prévenue.  Pendant 
qu'il  l'interroge,  étonné  de  la  voir  agitée  et  tremblante,  on  lui 
remet  ce  billet  de  Werther  : 

Je  pars  pour  un  lointain  voyage, 
Voulez-vous  me  prêter  vos  pistolets?...- 
Dieu  vous  garde  tous  deux  I 

Charlotte  a  tout  compris.  Ces  pistolets,  elle  est  obligée  de  les 
donner  elle-même  (1)  sur  l'injonction  de  son  mari  implacable  et 
jaloux.  Une  fois  seule,  rien  ne  la  retient  plus;  elle  s'élance  au 
dehors  : 

Dieu!  tu  ne  voudras  pas  que  j'arrive  trop  tard  !... 

s'écrie-t-elle. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 

Palais-Royal.    —  Les   Dragées   d'Hercule,    pièce    en  trois    actes, 
de  MM.  Paul  Bilhaud  et  Maurice  Hennequin. 

C'est  un  succès,  un  gros  succès,  tout  à  fait  dans  la  note  U'ès  égril- 
larde de  la  maison,  que  ces  Dragées  d'Hercule  que  le  pidilic  qui  a  droit 
(le  fréquenter  le  théâtre  du  Palais-Royal  a  gobées  avec  une  satisfaction 
sans  mélange.  Et  si  la  donnée  du  vaudeville  est  si  plaisanmienl  sca- 
breuse ([u'il  est  tout  à  fait  défendu  de  la  dire  ici,  du  moins  les  trois 
actes  très  vivants  de  MM.  Paul  Bilhaud  et  MaiLcice  Hennequin  uc 
contiennent-ils  aucune  scène  choquante,  aucun  mot  blessant,  et  c'est  l' 
meilleur  dans  la  victoire  des  deu.t  joyeux  autem's  ijue  de  s'être  lanw's 
à,  corps  perdu  dans  la  plus  hitense  pohssounerie  tout  en  restant  tou- 
jours de  fort  aim;tbli!  compagnie.  Vite,  vite,  petites  mariées  curieuses 
d'imijressions  nouvelles,  qui,  jeunes  filles,  attendiez  impatiemment 
l'hem-e  où  il  vous  serait  permis  de  franchir  les  portes  du  temple  inter- 
dit, demandez  à  vos  seignem's  et  maîtres  de  vous  conduire  au  Palais- 
Royal  et,  si  vous  avez  peur  de  rougir  —  si  tant  est  (jui^  la  fenmie 
puisse  encore  rougir  de.  nos  jours  —  rcfugiez-vous  eu  une  sondjre  et 
discrète  baignoire... 

Comme  toutes  les  bonnes  pii-'ccs,  les  Dragées  d'Hercule  sont  parl'aili'- 
meut  joui'cs,  par  M.  Charles  Lamy,  avec  sa  toujours  si  anmsaiitii  \h-v- 
sonnalité,  par  MM.  Raimond  et  Cooper,  la  fantaisie  et  la  liue  correc- 
tion, par  M.  Hurteaux.  qui  prend  de  plus  eu  plus  ijied,  par  M.  (Irand- 
jean,  qui  dèbarcpie  de  Cluny,  par  M"'^^"  Lucy  Jousset  et  Aimée  Samuel, 
comédiennes  adroites,  fenmies  accortes,  par  M°"'  Legraud,  d'accoutre- 
ment comiiiue,  et  par  M""  Faber  et  Corciade,  de  physique  sèduisanl. 

PaCL-EmILK  CllKVAI.ILIl. 
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LETTRES  ET  DOCUMENTS  DVÉDITS  SUR  LE  REQUIEM  DE  BERUOZ 
(Suite) 
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L'u  catalogue  d'autogTaphes  (.1.  Charavay,  39.5)  donne  l'analyse  et  un 
extrait  d'une  lettre  de  Berlioz  à  Brizeux,  du  27  juillet,  sur  le  même 
sujet  : 

Il  l'informe  que  le  ministre,  pour  raison  politique,  vient  d'interdire  l'exécu- 
lion  de  son  Requiem.  «  On  m'a  interrompu  au  milieu  de  mes  répétitions.  C'est 
infâme.  » 

Mais  la  prise  de  Constantine  vint  quelques  mois  plus  tard  rendre  à 
Berlioz  l'espoir  de  voir  son  œuvre  exécutée.  Dès  cjue  la  nouvelle  en  fut 
connue  et  (ju'on  sut  cpi'ime  cérémonie  funèbre  serait  célébrée  aux  Inva 
lides  en  l'honneur  des  victimes  de  cette  action  héroïque  et  mem'trière, 
il  reprit  ses  démarches,  ainsi  (ju'en  témoignent  les  deux  lettres  ci-après, 
datées  ilu  méms  jom'  : 

.1  Monsieur  le  ilinislre  de  la  Cuiire, 
Monsieur  le  Ministre, 
Une  messe  de  Requiem  me  fut  demandée  par  M.  Gasparin  au  mois  de  mars 
dernier  pour  les  fêtes  funèbres  de  juillet  ;  ma  composition  ne  fut  pas  exécutée 
cependant,  à  cause  de  la  suppression  de  la  cérémonie  des  Invalides.  M.  le 
comte  de  Montalivet  veut  bien  s'intéresser  à  l'exécution  de  mon  ouvrage.  Une 
circonstance  se  prépare  à  l'occasion  de  la  mort  du  général  Damrémont,  où  il 
pourrait  se  placer  tout  naturellement.  Veuillez,  monsieur  le  baron,  le  choisir 
pour  cette  solennité  et,  dans  le  cas  où  ma  demande  serait  accueillie,  me  faire 
prévenir  assez  tôt  pour  que  je  puisse  me  mettre  en  mesure.  C'est  un  ouvrage 
nouveau,  conçu  sur  un  plan  très  vaste  ;  il  exige,  en  conséquence,  plusieurs 
répétitions. 

Les  frais  de  copie  et  de  composition  ont  été  faits  déjà  par  le  ministre  de 
l'intérieur. 
Je  suis,  avec  respect,  monsieur  le  ministre,  votre  très  humble  serviteur. 

Hector  Bbrlioz, 

rue  de  Londres.  31. 
Paris,  30  octobre  1837. 

Bibliothèque  de  Grrnolle.  Aulograplie  W  S-33. 

A  Alexandre  Dumas. 

30  octobre  1837. 
Mon  cher  Dumas, 
Seriez-vous  assez  bon  pour  me  donner  encore  un  coup  d'épaule?  D  s'agit  de 
faire  exécuter  mon  malencontreux  Requiem  dans  une  cérémonie  que  moliverail 
la  prise  de  Constantine.  Si  le  duc  d'Orléans  voulait,  ce  serait  très  aisé.  J'irai 
vous  voir  pour  en  causer  plus  au  long. 
Ad.  Jullien,  Hector  Berlioz,  p.  102. 

L'exécution  du  Requiem  eut  lieu  aux  Invalides  le  5  décembre  suivant. 
Nous  connaissons  déjà  les  impressions  de  Berlioz  sur  cette  audit  ioa 
par  une  lettre  à  Humbert  Ferrand  du  17  décembre;  en  voici  une  autre, 
inédite,  qu'il  écrivit  le  même  jom:  à  sa  mère.  On  y  retrouvera  phisieurs 
détails  pareds  à  ceux  (ju'il  donnait  à  son  ami.  L'on  observera  aussi 
qu'il  insiste  sm-  la  question  des  bénéfices  et  des  arrangements  pécu- 
niaires, avec  une  complaisance  qui  semble  indiquer  qu'il  savait  inté- 
resser sa  famiUe  par  ce  sujet  au  moins  autant  ipie  piir  le  récit  d'iui 
succès  pm-ement  artistique.  Nous  donnons  la  lettre  dans  son  iutégra- 
lilê.  bien  ((u'elle  contienne  quelques  phrases  étrangères  à  notre  sujet 

principal. 

Paris,  n  décembre  1837. 

Voilà  où  j'en  suis,  chère  maman  :  quant  nu  moral,  on  ne  m'a  pas  encore  payé, 
mais  l'ordonnance  du  payement  est  faite,  elle  sera  signée  demain,  et  je  sais 
que  M.  de  Montalivet  s'est  cru  obligé  d'ajouter  aux  quatre  mille  francs  promis 
par  l'arrêté  de  M.  Gasparin  une  gratification  de  quinze  cents  francs.  A  pré- 
sent il  s'agit  de  machetcr  mon  ouvrage,  qui  deviendrait  propriété  nationale; 
les  chefs  de  bureau  du  ministère  m'ont  conlié  cela  ce  malin:  je  ne  sais  à  col 
éi'ard  rien  de  pcisilif,  j'ignore  également  combien  on  compte  m'olTrir  do  ma 
partition  et  si  l'on  entend  la  garder  en  manuscrit  ou  la  faire  graver  aux  frais 
du  gouvernement  :  quoi  qu'il  en  soit,  tout  va  assez  bien.  Je  vous  ai  envoyé  une 
vingtaine  do  journaux  en  deux  fois;  je  pense  qu'ils  vous  sont  tous  parveDu.s. 
La  iiresso  anglaise  a  été  aussi  très  bonne,  de  sorte  que  nous  pouvons  nous 
(l'iltcr  do  faire  un  tapage  d'enfer  dans  les  quatre  parties  du  inonde.  Toul  cela 
•irrange  fort  bien  mes  alTaires  à  l'Opéra,  et  je  suis  à  peu  près  sûr  ii  présent, 
i.uand  cet  interminable  opéra  d'Halévj-  qu'on  répète  depuis  huit  mois  sera 
monté,  d'être  mis  à  l'étude.  U  seule  chance  contraire  est  peu  probable  :  il  fau- 
drait qu'Auber  (qui  a  un  engagement  antérieur  au  mien)  fit  un  opéra  en  cinq 
actes  en  quatre  mois. 

Votre  triple  lettre  m'a  fait  bien  plaisir,  chère  maman,  remerciez  bien  pour 
moi  Nanci  et  Camille  de  leur  bon  souvenir:  j'écrirai  à  Xanci  prochainement. 
.\dèlc  est  toujours  la  même  charmante  enfant  que  je  connaissais,  et  ;<. /•««fr.«M« 
à  tout  rompre  comme  elle  m'applaudit.  Je  suis  fiché  que  personne  ne  m'ait  du 
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un  mot  de  Prosper;  il  est,  je  pense,  devenu  raisonnablement  grand  et  grande- 
ment raisonnable.  S'il  veut  me  faire  plaisir,  il  m'écrira  une  longue  lettre  sans 
régler  son  papier  et  sans  endimancher  ses  phrases. 

Mon  père  avait  été  fort  contrarié  des  incidents  qui  ont  retardé  l'exécution 
de  mon  Requiem,  il  est  sans  doute  content  aujourd'hui  ;  nous  n'avons  rien 
perdu  pour  attendre.  Cherubini  a  été  un  peu  étrangement  surpris  de  voir  le 
kbliothécaire  de  son  Conservatoire  énoncer  dans  la  Gazette  musicale  des  opi- 
nions aussi  audacieuses  à  mon  sujet  (1);  toutefois  il  parait  que  la  lettre  du 
ministre  de  la  guerre  lui  a  déplu  bien  davantage.  Les  académiciens  de  la  sec- 
tion de  musique,  en  général,  ne  sont  pas  gais. 

Vous  savez  qu'Alphonse  est  depuis  assez  longtemps  malade  d'un  rhumatisme 
aigu  qui  l'a  cloué  assez  rudement  dans  son  lit;  je  l'ai  vu  il  y  a  quatre  jours, 
il  craint  d'en  avoir  pour  longtemps  encore. 

Henriette  est  un  peu  malade  aussi  d'un  rhume  violent,  il  n'y  a  que  Louis  de 
vraiment  bien  portant,  car  j'ai  un  léger  mal  de  gorge. 

Adieu  chère  mère,  mille  bonjours  à  tous  mes  amis  de  la  Côte;  je  charge 
Adèle  d'embrasser  mon  père  et  vous,  et  même  Prosper,  dont  on  ne  me  dit 
rien. 

Hegtou  Berlioz. 

Autre  lettre  de  Berlioz  à  sa  mère,  du  18  janvier  1838.  Nous  eu  don- 
nous  seulement  la  partie  relative  au  Requiem. 

La  semaine  est  mauvaise,  je  n'entends  parler  que  de  catastrophes  dont  je  ne 
vous  entretiendrai  pas  parce  qu'elles  ne  vous  touchent  pas,  fort  heureusement. 
En  revenant  de  conduire  le  jeune  de  Roger  au  cimetière,  j'apprends  la  mort 
d'un  de  mes  amis  qui  habitait  Francfort;  puis  l'horrible  incendie  du  Théâtre- 
Italien,  des  familles  riches  hier,  aujourd'hui  sans  un  sou,  le  directeur  qui  se 
brise  le  crâne  en  tombant  sur  le  pavé  pour  échapper  aux  flammes,  et  pour 
compléter  tout  cela,  mes  tracasseries  interminables  avec  le  ministre  de  l'inté- 
rieur. Je  sais  que  mon  père  et  vous,  chère  maman,  attendiez  impatiemment  de 
savoir  si  j'avais  été  payé.  Eh  bien,  je  n'ai  rien  reçu  encore.  Le  ministre  de  la 
guerre  (un  brave  et  digne  homme)  m'a  remis  les  dix  mille  francs  destinés  à 
payer  l'exécution  de  mon  ouvrage,  de  sorte  qu'à  cotte  heure  tout  le  monde  est 
payé,  excepté  moi,  parce  que  j'ai  le  malheur  d'avoir  affaire  au  ministre  de 
l'intérieur.  Hier  je  suis  allé  dans  ses  Imreaux  faire  une  scène  comme  on  n'en 
a,  je  crois,  jamais  vu  en  pareil  lieu  :  j'ai  fait  dire  à  M.  de  Montalivet  par  son 
chef  de  division  que  je  serais  honteux  d'agir  avec  mon  bottier  comme  il  se  comporte 
avec  moi,  et  que  si  je  n'étais  pas  payé  dans  le  plus  bref  délai  je  raconterais  tous  les 
infâmes  tripotages  qui  se  sont  faits  à  mon  sujet  au  ministère,  de  manière  à  donner 
aux  journatix  de  l'opposiUon  ample  matière  à  scandale.  Il  parait  qu'on  a  voulu, 
avant  l'exécution  du  Requiem,  annuler  l'arrêté  de  M.  Gasparin  et  qu'on  a  dis- 
posé de  mes  quatre  mille  francs,  ou,  pour  parler  français,  qu'on  les  a  volés. 
Les  quinze  cents  francs  de  gratification  ont  disparu  de  la  mémoire  des  chefs 
de  bureau  des  Beaux-Arts,  ils  disent  à  présent  que  c'était  une  erreur.  Jamais 
on  n'a  vu  un  plus  complet  ramas  de  gfedins  et  de  voleurs.  Mais  je  serai  payé, 
il  n'y  a  pas  à  s'en  inquiéter,  ce  n'est  qu'un  retard,  ils  ont  trop  peur  de  la 
presse.  On  m'a  parlé  de  la  croix  d'honneur  pour  l'époque  de  la  fête  du  roi,  au 
mois  de  mai,  Nous  verrons  si  ce  sera  encore  une  mystification.  Au  reste,  c'est 
le  moindre  de  mes  soucis. 

La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède,  compris  parmi  les  auto- 
graphes de  Berlioz,  un  document  qui  mérite  d'éti-e  mentionné  à  cette 
place,  car  il  nous  fait  assister  au  dénouement  de  toutes  les  difficultés 
dont  il  est  question  dans  les  précédentes  lettres.  C'est  un  «  Avis  d'or- 
donnance »  émanant  de  la  comptabilité  générale  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, à  la  date  du  2.3  janvier  1838,  et  portant  le  libellé  suivant  : 

A  M.  Berlios,  compositeur 4.000  francs. 

Pour  le  p>ix  d'acquisition  de  la  partition  de  ta  messe  que  vous  avez  com- 
posée à  l'occasion  de  la  cérémonie  funèbre  qui  a  eu  lieu  aux  Invalides  en 
l'honneur  du  général  Damrémont  et  des  autres  Français  tués  au  siège  de 
Constantine. 

Au  bas,  on  lit  la  signature  de  Berlioz,  précédée  des  mots  : 
Acquitté,  le  1"  février  1838. 

Nous  trouvons  enfin  une  indication  complémentaire  sur  le  même 
sujet  dans  un  catalogue  d'autographes  (J.  Charavay,  201),  dont  voici  le 
liljellé  : 

BEnLioz...  Paris.  Ib  décembre  1837.  —Reçu  de  1.000  francs  à  valoir  sur  les 
frais  de  répétition  de  son  Requiem  exécuté  aux  funérailles  du  général  Damré- 
mont. 


(A.  suivre.) 


Julien  Tiersot. 


(1)  Bottée  de  Toulmon  rendit  compte  eu  efful  du  Requiem  de  Berlioz  en  une  long 
et  clogieuse  étude  ([ui  tint  plusieur.s  numéros  de  la  Gazelle  musicale. 


PETITES  NOTES  SANS  PORTÉE 


QUELQUES  MOTS  DE  PRÉFACE 
POUR  LA  RÉSURRECTION  DE  MOZART 

Au  «  kappelmeister  »  Reynaldo  Hahn,  ainsi  qu'à 
tous  les  mélomanes  rencontrés  aux  trois  récentes 
«  auditions  »  de  a  Don  Giovanni  j). 

Un  certain  OulibichefF,  biographe  de  son  état,  mourut  avec  une 
angoisse  terrible  :  il  n'était  pas  bien  sûr  que  Mozart  ne  fût  point  le  bon 
Dieu... 

Pom'  notre  part,  nous  l'avons  toujours  cru,  —  musicalement  s'en- 
tend 1  Son  doute  est  devenu  notre  certitude.  Il  n'est  donc  ni  sacrilège  ni 
téméraire  de  parler  de  la  résurrection  de  Mozart.  Divinité,  résiu'rec- 
tion  :  deux  termes  corrélatifs,  dans  cette  théologie  tout  humaine,  et 
pom'tant  céleste,  que  nous  appelons,  faute  de  mieux,  l'Esthéticpie... 

Homme  ou  dieu,  Mozart  était  donc  mort  dans  notre  âme?  —  Point 
i.'oiuplètement  !  Mais  le  génie  de  Richard  Wagner,  qui  l'aima  cependant 
très  fort,  avec  une  certaine  ostentation  de  vainqueur  généreux,  avait 
contribué,  pour  sa  vaste  part,  à  consumer  sous  les  rayons  géants  de  son 
crépuscule  sonore  le  divin  soleil  matinal  de  son  cher  Wolfgang  Mozart... 

Il  en  est  des  génies  comme  des  soleils  :  il  lem'  faut  subir  à  nos  yeux 
de  passagères  éclipses,  pour  reparaître  et  renaître  et  ressusciter  brus- 
(piement  dans  un  ciel  pm-,  avec  plus  d'éclat  que  jamais  !  Et  Rubinstein, 
en  son  dialogue  amusant  avec  une  comtesse  plus  pédante  que  celle  des 
Nozze  di  Figaro,  n'était-il  pas  assez  bien  inspiré  quand  il  comparait 
Mozart  limpide  au  Soleil?  Il  l'appelait  Eélios.  Il  parlait  grec,  afin  de 
l'estituer  cette  pureté  radieuse  à  sa  première  patrie. 

Aujourd'hui,  Mozart  brille:  il  étincelle.  Héiios  resplendit  dans  nos 
brumes...  Mozart  nous  apparaît  plus  que  jamais  d'actualité  dans 
son  immortalité.  De  môme,  le  soleil  a  ses  jours  et  ses  belles  heures, 
quand  sa  flèche  d'or  écarte  les  nuages  froids  du  septentrion...  Le 
génie  est  toujours  le  génie  ;  mais,  par  moments,  il  nous  touche 
davantage,  sa  chalem-  claire  nous  pénètre  et  nous  le  sentons  divinement. 

Mozart  !  Un  soleil  antique,  un  petit  dieu  brillant  comme  Chérubin, 
comme  l'Amour!  Mozart!  Un  nom  magique  et  doux,  tel  rm  parfum  qui 
serait  lumière  !  Mozart,  en  France,  n'a  jamais  été  l'obscur  enseveli  de 
la  fosse  commune. 

Dans  le  linceul  de  pourpre  où  dorment  les  dieux  morts... 

(Ce  beau  vers  est  de  Renan,  parmi  la  prose  musicale  de  la  très 
(I  mozartienne  »  Prière  sur  l'Acropole...)  Mozart,  en  ï'rance,  est  une 
statue  toujours  inédite  en  fait  (1),  mais,  idéalement,  toujours  debout. 
Sans  remonter  au  «  déluge  »  de  93,  à  la  Terrem-,  qui  travestit  les  Noces 
de  Figaro  sans  pudeur,  au  Consulat,  qui  fait  de  l'attiqne  Zauberflôte  les 
Mytères  d'Isis,  au  Premier  Empire,  qui  expurge  avec  austérité  Cosi  fan 
lutte,  tandis  que  les  Italiens,  depuis  1807  et  1811,  donnent  les  Nozze 
telles  quelles  et  Don  Giovanni,  recomiaissons  que  notre  culte  français 
du  dieu  Mozart  s'est  longtemps  montré  plus  dévot  qu'artiste  :  et,  depuis 
1834  et  l'adaptation  d'Atiber  jusques  au  triste  centenaire  d'une  date 
immortelle,  en  1887,  le  Don  Juan  du  Grand  Opéra  de  Paris  ressemble 
;'i  Don  Giovanni  comme  un  surmoulage  de  l'Apollon  du  Belvédère,  trop 
vanté  par  le  Brandebourgeois  Winckelmann,  rappelle  avec  pâlem-  la 
patine  marmoréenne  des  riants  fragments  de  Phidias...  Mozart  se  mou- 
rait donc  en  notre  souvenir  ;  et  le  feu  sacré  de  son  autel  manquait  de 
vestales... 

La  résm-rection  de  Mozart  ne  remonte  pas  fort  loin  dans  le  passé  : 
c'est  en  1896,  à  la  fin  de  cette  année  gxise,  que  l'Opéi-a-Comique 
essayait  une  restitution  du  chef-d'œuvre  :  alors  on  vantait  Mozart  et  sou 
Don  Juan  (pauvrement  traduit)  au  nom  de  Wagner,  comme  nous  l'admi- 
rons désormais  en  invoquant  le  témoignage  imprévu  des  Debussystes  : 
tout  change  ici-bas,  sauf  les  chefs-d'œuvre  ! 

Depuis  cette  date  reculée,  une  petite  Société  Mozart,  à  laquelle  nous 
étions  fiers  d'appartenir,  se  fondait  en  1901  :  cent  ans  après  la  «  pre- 
mière »  des  Mystères  d' Isis  !  Paris,  comme  Salzbom-g,  avait,  pom-  un 
printemps,  ion Mozarleum.  Et  l'initiative  des  poètes  ne  fut  point  vaine: 
elle  se  refléta  sur  nos  programmes.  Concertos,  sonates,  quatuors,  lieder, 
opéras  (car  ce  génie  fut  universel)  sollicitèrent  de  nouveau  nos  vir- 
tuoses et  notre  attention.  Cette  saison  même,  à  son  début,  parait  signi- 
ficative :  c'est  l'Enlèvement  au  sérail,  à  l'Opéra,  pour  faùe  contraste  avec 
l'austère  Étranger  ;  ce  sont  les  Cim/  dernières  symphonies  du  Maître,  aux  ^ 
Concerts -Lamoureux,  pour  alterner  avec  les  morceatLx  choisis  de 
Wagner. 

(1)  Cl',  la  série  de  nos  articles  du  Ménestrel  sur  Mozart  en  1901. 
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Mais  Don  Giovanni  nous  manquait:  et  Reynaldo  Hahn  nous  Fa  rendu! 
Les  trois  soirées  des  17,  19  et  21  décembre  1903,  au  Nouveau-Théâtre, 
restent  gravées  dans  notre  mémoire  reconnaissante  avec  deux  souve- 
nirs :  celui  d'un  monument  toujom'S  pur  que  Delacroix  appelait  «  wa 
chef-d'œuvre  de  romantisme  »  ;  et  celui  d'un  jeune  kappelmeister  heu- 
reux de  manifester  fièrement  sa  piété  native  envers  Mozart,  avec  une 
ardeur  prime-sautiére,  une  musicalité  charmante. 

Enfin,  pom-quoi  donc  aujourd'hui  plutôt  qu'hier  cette  «  résurrection  » 
de  Mozart?  —  C'est  le  mystère  d'Isis  que  nous  aborderons  bientôt. 

(A  suivre.)  Raïmond  Bouyer. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  Le  Requiem  était  cher  à  Berlioz  au  point  qu'il  assure 
quelque  part  que  si  toutes  ses  partitions  devaient  être  détruites  sauf  une,  c'est 
pour  la  Messe  des  morts  qu'il  demanderait  grâce.  Cette  préférence  est-elle 
justiQée?  Oui,  si  on  se  place  dans  le  domaine  de  la  musique  pure.  Tout  est 
musique  chez  Berlioz,  mais  nulle  part  la  contribution  littéraire  n'a  été  aussi 
réduite  que  dans  le  Requiem  :  qu'il  s'agisse  de  la  Damnalion  ou  de  Roméo  et 
Juliette,  Berlioz  était  toujours,  pour  une  certaine  part,  tributaire  du  texte  ou  du 
sujet  par  lui  choisi.  Ici  rien  qu'une  prose  liturgique,  dont  chaque  verset  lui 
suggère  un  tableau  symphonique  complet.  Nulle  entrave  à  sa  pensée  créatrice, 
qui  se  développe  librement.  C'est  dans  cette  œuvre  qu'il  est  le  plus  lui,  qu'il  se 
montre  le  plus  absolument,  avec  ses  merveilleuses  qualités  de  novateur.  Com- 
posé en  1837  pour  une  cérémonie  funèbre  dans  laquelle  il  ne  put  trouver 
place  (fanniversaire  de  la  Révolution  de  juillet  18.30),  le  Requiem  fut  exécuté 
pour  la  première  fois  aux  Invalides  le  S  décembre  de  la  même  année.  Le  succès 
fut  immense  et  consacra  déEnitivement  son  auteur.  Il  ne  fut  pas  moindre  di- 
manche dernier  au  concert  Colonne,  et  je  doute  que  Berlioz  eût  rêvé  plus 
expressive,  grandiose  et  enthousiaste  interprétation.  M.  Colonne,  les  chœurs  et 
l'orchestre  se  sont  surpassés.  Après  l'impressionnant  Tuba  mirum  et  sa  colos- 
sale explosion  sonore  des  cinq  orchestres  se  répondant  dans  l'appel  éperdu  des 
trompettes  apocalyptiques,  le  public  électrisé  a  réclamé  une  deuxième  audi- 
tion de  cette  page  émouvante;  mais  l'éminent  chef,  dans  une  phrase  rapide, 
déclara  «  qu'on  ne  recommençait  pas  le  Jugement  dernier  ».  Peut-être  eût- 
il  raison.  A  cette  partie  justement  célèbre,  mais  dans  laquelle  la  violence 
même  d'une  sonorité  exceptionnelle  peut  faire  illusion  sur  la  valeur  musicale 
intrinsèque,  j'avoue  préférer  le  chœur  en  sot  mineur  du  début  de  l'œuvre,  la 
psalmodie  si  curieuse  du  Kyrie,  le  Dies  irai  qui  est  digne  d'être  mis  en  paral- 
lèle avec  la  terrifiante  monodie  de  l'église  catholique,  le  Rex  tremindœ  Majes- 
talis  si  ample  et  mouvementé,  la  belle  expression  du  Quœrens  me,  la  plainte  si 
douce  de  VIngemisoo  qui  suit  :  tout  serait  à  mentionner  dans  cette  partition  : 
l'Offertoire  superbement  développe,  en  dialogue  vocal  et  instrumental,  avec  sa 
péroraison  si  lumineuse  en  ré  majeur  et  le  dessin  persistant  des  chœurs; 
VBostias  et  preces  entrecoupé  de  longues  tenues  d'orchestre  par  les  cuivres  au 
grave  se  prolongeant  par  les  flûtes  et  d'un  si  étrange  effet  ;  VAgnus  Dei  d'une 
si  belle  ordonnance,  avec  des  trouvailles  de  sonorités  ;  et  aussi  le  Lacrymosa 
malgré  son  italianisme  indéniable,  que  dramatisent  si  heureusement  les 
rythmes  haletants  (fe  l'orchestre  ;  le  Quid  sum  miser,  avec  sa  misérable  plainte 
du  hautbois;  le  Sanctus  enfin,  qui  contient  un  si  intense  sentiment  d'adoration, 
dans  son  admirable  phrase  de  ténor,  le  seul  solo  de  l'œuvre,  et  que  M.  Gaze- 
neuve  a  traduite  avec  un  art  consommé.  Oui,  Berlioz  avait  raison  :  c'est  bien 
là  son  œuvre  maîtresse.  Ailleurs  il  fut  peut-être  meilleur  coloriste,  plus  habile 
traducteur  d'une  donnée  poétique;  nulle  part  il  ne  fut  plus  grand.  C'est  notre 
Michel-Ange  de  la  musique,  et  il  n'a  pas  été  surpassé.  J.  Jemai.x. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  deuxième  symphonie  de  Schumann,  en  ut 
majeur,  n'a  pas  été,  comme  la  première,  l'élan  de  joie  et  de  reconnaissance 
<fun  cœur  qui  déborde  parce  que  son  amour,  longtemps  contrarié,  a  enfin 
reçu  le  couronnement  suprême;  elle  est  datée  d'une  époque  de  grandes  souf- 
frances physiques,  époque  de  bien  peu  d'années  postérieure,  hélas!  à  la 
période  d'allégresse  qui  correspond  au  mariage  avec  la  compagne  dévouée 
dans  la  vie  et  après  la  mort,  Clara  "Wieck.  En  septembre  1845,  Schumann 
écrivait  à  Mendelssohn  :  i  Depuis  quelques  jours,  ma  tète  est  pleine  de  bruits 
de  timbales  et  de  trompettes  (en  ut):  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  en  adviendra.  » 
Une  autre  lettre  d'avril  1849  permet  de  fixer  une  date  précise  :  «  J'écrivis  la 

symphonie  pendant  le  mois  de  décembre  1845,  encore  à  demi  malade »  et 

dans  une  lettre  précédente,  du  23  octobre  1847,  il  est  dit,  à  propos  de  la  même 
■lymphonie  :  «  Elle  m'a  causé  bien  des  soucis,  bien  des  nuits  sans  sommeil; 
maints  passages  ont  été  bouleversés  cinq  et  six  fois...  ».  La  première  audition 
eut  lieu  le  .'i  iin\ruil)ir  IStG  aux  concerts  du  Gewandhaus,  à  Leipzig,  sous  la 
direction  dr  M(■lnl(•l^-(.llM,  M.  Chevillard  a  fait  de  cette  œuvre  un  très  bel 
exercice  de  viriimsih'  |i.ii[r  .son  excellent  orchestre;  le  mot  exercice  dépasse  un 
peu  ma  pensée;  il  faut  l'entendre  en  bonne  part  et  comprendre  que  la  sym- 
phonie n'en  est  pas  diminuée,  car  elle  appartient  essentiellement  au  genre 
instrumental  pur.  Si  l'on  envisage  seulement  l'orchestration,  un  peu  épaisse 
toutefois,  c'est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Schumann,  et  l'un  de  ceux  préci- 
sément qui  ne  comportent  pas  ce  que  l'on  peut  appeler  une  interprétation 
particulièrement  «  intellectuelle  ou  poétique  ».  L'adagio  a  été  rendu  avec  une 
lu'Ue  expression  et  un  sentiment  fin  et  juste;  le  reste,  principalement  le 
premier  morceau,  a  été  remarquable  par  le   fini    du    travail   de   virtuosité, 


l'agilité  et  la  netteté.  M.  Chevillard  a  dirigé,  de  mémoire,  avec  une  aisance 
parfaite  et  beaucoup  de  chaleur.  —  La  Suite  en  ré  majeur  de  Bach  est  bien 
aussi  une  symphonie.  Elle  est  d'un  coloris  charmant,  malgré  l'indigence  d'une 
palette  sonore  relativement  bien  limitée.  Il  fallait  le  génie  colossal  du  maître 
pour  imaginer  tant  d'ingénieux  effets  en  se  trouvant  réduit  à  se  servir  presque 
uniquement  des  instruments  à  cordes  auxquels  s'adjoignent,  de  la  façon  la 
plus  imprévue  et  la  plus  humoristique,  les  trompettes  jouant  tantôt  pianissimo, 
tantôt  dans  la  demi-teinte.  La  célèbre  Aria,  que  les  violonistes  ont  rendue  popu- 
laire grâce  à  la  version  transposée  de  Wilhefmj,  a  été  l'objet  d'une  véritable 
ovation,  bien  que  l'exécution  ait  manqué  absolument  de  souplesse.  J'oserai 
faire  la  même  réserve  au  sujet  de  la  strette  finale,  à  douze-huit,  de  l'ouver- 
ture à'Obéron.  Cette  ouverture,  qui  constitue,  pour  tous  les  orchestres,  une 
sorte  de  morceau  de  concours  d'après  lequel  on  peut  juger  de  leur  valeur, 
devrait  être  étudiée  spécialement  au  point  de  vue  de  l'élégance  rythmique. 
Pour  la  péroraison,  la  manière  de  battre  la  mesure  n'est  pas  la  même  chez 
tous  les  chefs  d'orchestre.  —  Le  prélude  de  Lohengrin  a  besoin  d'une  justesse 
absolue  de  la  part  des  violons  ;  sauf  deux  ou  trois  petites  imperfections  de  ce 
genre,  il  a  été  magistralement  présenté.  — Je  regrette  de  ne  pouvoir  apprécier 
très  favorablement  les  Variations  pour  piano  et  orchestre  de  M.  lUiené  Bâton, 
jouées  par  M.  Armand  Ferlé.  «  Sur  un  thème  en  mode  éolien  »  est-il  dit  dans 
le  programme.  Le  mode  éolien  est  constitué  par  une  gamme  de  la  mineur 
sans  note  sensible.  Le  thème  m'a  paru  être  formé  par  les  notes  la-sol-ta-si- 
do-si-la-sol-la.  Je  me  suis  demandé  pourquoi,  aux  endroits  où  la  carrure  cherche 
à  devenir  grandiose,  la  partie  de  piano  est  si  pauvre,  pourquoi  un  fugato 
apparaît  comme  un  anachronisme  au  milieu  d'unemusique  très  proche  parente 
du  plain-chant,  pourquoi  le  pianiste  n'a  pas  évité  des  sonorités  dures,  et  n'a 
pas  cherché  à  montrer  davantage  qu'il  connaît  les  ressources  de  son  instrument 
sous  le  rapport  des  nuances  et  de  l'harmonie  des  enchaînements.  Le  public  n'a 
pas  semblé  s'être  aperçu  de  ces  défauts  et  l'ouvrage  a  été  bien  accueilli.  — 
L'Apprenti  sorcier  de  M.  Dukas,  scherzo  d'après  une  ballade  de  Gœthe,  est  une 
véritable  curiosité  musicale.  On  l'a  déjà  entendu.  La  mélodie  principale  est 
traitée  avec  une  ingéniosité  vraiment  amusante;  c'est  extravagant,  éblouissant, 
plein  de  verve  et  d'un  coloris  intense.  A.mkdée  Boctarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Les  Saisons,  oratorio  en  quatre  parties  (Haydn),  avec  le  concours  de 
JE""  Mary  Garnier,  MM.  David  Devriès  et  Daraux. 

Chitelet,  concert  Colonne  :  10"  audition  du  Requiem  (Berlioz),  avec  le  concours  de 
M.  Cazeneuve. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  rhénane  (Schumann).  —  Grande 
scène  de  Gvnlod  (Peter  Cornélius),  chantée  par  M""  Henriette  Moltl.  —  Poème  (Le 
Borne).  —  Sérénade  et  Margtterite  au  Rouet  (Schubert),  et  Berceuse  (Mozart),  chantées 
par  M""  Henriette  MoUl.  —  7"  Symphonie  (Beethoven). 

—  Au  dernier  concert  Le  Rey,  triomphe  pour  Louis  Diémer  et  pour  son 
excellent  et  remarquable  élève,  M.  Georges  de  Lausnay.  La  Grande  valse  de 
concert  de  Diémer,  transcrite  pour  deux  pianos  par  M.  de  Lausnay,  a  été  bissée 
d'acclamation.  M.  de  Lausnay  a  supérieurement  joué  la  belle  Fantaisie  pour 
piano  et  orchestre  de  Pérîlhou,  qui  dirigeait  en  personne.  Beaucoup  d'applau- 
dissements pour  M""'  Auguez  de  Montalant  et  pour  M.  Paul  Daraux  dans  le 
duo  de  Sainl£-Agnès  de  Mn"  de  Grandval  et  pour  M.  Houfllack.  et  M"'  Stroobants 
dans  le  Passepied  de  Pérîlhou  pour  violon  et  harpe. 

—  Mercredi  prochain  27  janvier,  sixième  et  dernière  de  l'abonnement  des 
«  matinées  Danbé  »  avec  le  concours  de  M.  Lucien  Fugère,  M""  Jeanne  Leclerc 
et  Chastes  (de  l'Opéra-Comique).  Le  quatuor  Soudant,  de  Bruyne,  Migard 
et  Jean  Bedetli,  exécutera  le  treizième  quatuor  de  Mozart  et  un  fragment  du 
premier  de  Beelhoven. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUn    LES    SEULS    ADOSSÉS    A    LA    MUSIQtE) 


Nous  extrayons  du  recueil  des  Sérénades  de  M.  Xavier  Leroux  un  nou\  eau  numéro 
pour  nos  abonnés.  Celui-ci  est  intitulé  :  Naguère.  Sur  un  dessin  d'aocompagnemcnl 
très  fluide,  la  mélodie  se  dessine  simple  e(  expressive.  Elle  est  aulanl  à  dire  qu'à 
chanter.  El  c'est  fort  heureux,  puisqu'ainsi  les  vers  charmants  de  M.Catulle  Mcndès 
restent  en  pleine  lumière.  C'est  une  habileté  du  musicien  très  délicat  qui  vient  de 
nous  donner  à  l'Opéra-Comique  cette  Reine  Fiammette  si  attachante. 


NOXI^^'ELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (21  janvier)  : 

Nous  avons  eu,  à  la  Monnaie,  une  reprise  soignée  de  VOrphée  de  Gluck,  où 
M"°  Armand  et  M'""  Brema  avaient  laissé  de  si  beaux  souvenirs.  Le  nouvel 
Oriih.'.'.  M""  Gerville-Réache,  est  prodigue  de  bonnes  intentions:  ces  inlon- 
lu.n-  a.iruisent  malheureusement  un  peu  le  style,  l'ampleur  et  la  sincérité 
(i'.xpnssion  de  celle  musique  qui  n'a  besoin,  pour  cire  émouvante,  que  il'étre 
interprétée  très  simplement  comme  elle  a  été  conçue,  sans  complications  ni 
recherches  d'effets  intempestives.  Au  reste,  M"'  Gerville-Réaclie  a  une  jolie 
voix,  bien  conduite,  et  on  l'a  aiM)laudie,  ainsi  que  M"'  Eyreams,  un  amour 
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d'Amour,  M"'  Maubourg,  une  «  Ombre  heureuse  »  tout  à  fait  exquise  et 
Mme  Drotz-Barat,  très  vaillante  dans  le  rôle  ingrat  d'Eurydice.  Cette  reprise 
était  dirigée  par  M.  François  Rasse,  dont  l'intelligence  et  le  zèle  ont  eu  l'occa- 
sion d'être  appréciés  beaucoup  depuis  une  quinzaine  de  jours;  M.  Dupuis 
étant  tombé  malade  (pas  gravement,  par  bonheur),  c'est  lui,  en  effet,  qui  le 
remplace,  menant  à  la  fois  les  représentations  du  soir  et  les  répétitions  des 
nombreux  ouvrages  en  prépai'ation,  notamment  les  Maîtres  Chanteurs,  dont  la 
reprise  est  prochaine,  la  Tosca,  qui  passera  ensuite,  avec  M""  Paquot,  MM.  Dal- 
morès  et  Albers,  la  ffavarraise,  avec  M™"  Paquot,  Cavalleria,  pour  W^'^  Foreau, 
la  Flûte  enchantée,  avec  M""  Bj'éjean-Silver,  etc.,  etc. 

C'est  M.  Rasse  aussi  qui  a  conduit,  dimanche  dernier,  —  au  pied  levé  —  le 
Concert  populaire,  et  il  s'en  est  tiré  remarquablement.  On  a  entendu,  à  ce 
concert,  un  poème  symphonique  nouveau  de  M.  Glazounow,  Stenka  Razine, 
assez  bizarre,  un  Choral  varié  pour  saxophones,  de  M.  "Vincent  d'Indy,  peu 
amusant  (un  saxophone,  du  reste,  ne  saurait  prétendre  à  de  la  gaieté),  et  l'on 
a  fait  fête  à  l'acrobatique  violoniste  M.  Kreisler,  dans  des  variations  de 
Paganini  plus  encore  que  dans  le  traditionnel  concerto  de  Mendelssohn.  — 
Dimanche  prochain,  premier  Concert  Ysaye.  L.  S. 

—  La  grande  question  de  la  réfonne  de  la  musique  sacrée,  provoquée  par  le 
pape  Pie  X,  continue  de  préoccuper  l'opinion  en  Italie.  Au  sujet  du  motu 
proprio  du  Saint-Père  sur  cette  question,  le  journal  l'Italie  publie  la  nouvelle 
suivante  : 

On  a  fait  observer  à  Pie  X,  dans  son  entoui'age,  que  les  livres  choraux  de  la  mu- 
sique bénédictine  (chant  grégorien),  imposée  par  son  motu  proprio,  faisaient  encore 
défaut  et  que,  de  ce  chef,  nombre  de  chapelles,  y  compris  même  des  chapelles 
congréganistes,  ne  se  trouvaient  pas  prêtes  à  appliquer  sur-le-champ  la  réforme 
prescrite.  Pie  X  a  donc  signé  un  nouveau  décret,  qui  a  été  publié  hier,  et  qui  auto- 
rise l'emploi  des  livres  choraux  actuellement  en  usage  jusqu'au  jour  où  une  nouvelle 
édition  scientifique  en  aura  été  imprimée..  De  cette  manière,  les  règles  édictées  par 
le  dernier  Trwtu  proprio  sur  la  musique  sacrée  restent  en  vigueur.  Toutefois,  les 
formes  plus  récentes  du  chant  liturgique  pourront  continuer  d'être  employées  dans 
les  églises  où  elles  furent  introduites  jusqu'à  ce  qu'il  soit  possible  de  les  remplacer 
par  des  textes  de  chant  grégorien  conformes  aux  anciens  l'èglements  bénédictins. 

On  annonce  que  l'archiprêtre,  le  cardinal  RampoUa,  et  le  maître  de  la  cha- 
pelle Julia  ont  déjà  donné  des  ordres  pour  que  la  prochaine  «  fonction  »  soit 
une  grande  solennité  pour  la  réforme  de  la  musique  sacrée.  D'autre  part,  le 
pape  et  le  maestro  Perosi  ont  choisi  la  musique  qui  sera  exécutée  pendant  les 
cérémonies  du  centenaire  de  saint  Grégoire  le  Grand,  auxquelles  le  Pontife  en 
personne  interviendra  en  grande  pompe. 

—  Le  pape  ne  s'en  tiendra  pas,  parait-il,  à  cette  seule  réforme,  et  il  prépare 
un  autre  motu  proprio  relatif  à  l'art  religieux.  Son  but,  cette  fois,  est  d'écarter 
spécialement  des  églises  monumentales  les  statues  et  les  peintures  qui  offus- 
quent le  caractère  artistique  des  temples.  De  même  que  pom-  la  musique 
sacrée  Pie  X  a  tenu  grand  compte,  dit-on,  des  conseils  du  maestro  Perosi,  on 
assure  que  pour  cette  autre  partie  de  l'art  il  s'entourera  des  lumières  des  al- 
tistes les  plus  autorisés. 

—  Et  voici  qu'on  annonce  que,  sur  l'initiative  des  Salésiens  de  don  Bosco, 
nn  congrès  international  solennel  de  musique  sacrée  va  se  tenir  incessamment 
à  Buenos-Ayres.  L'ample  et  très  intéressant  programme  de  ce  congrès,  dit  un 
journal  italien,  s'harmonise  pleinement  avec  les  déterminations  du  récent 
motu  proprio  du  souverain  pontife. 

—  Voici  la  Uste  des  opéras  nouveaux  qui  ont  été  représentés  en  Italie  au 
cours  de  l'année  1903.  A  Milan,  Oceana,  opéra  fantastique  en  3  actes,  paroles 
de  Silvio  Benco,  musique  d'Antonio  Smareglia  (Scala,  22  janvier);  Storia 
d'amore,  3  actes,  libretto  de  Paul  Milliet,  musique  de  Spiro  Samara  (Théâtre- 
Lyrique,  17  novembre);  Siberia,  3  actes,  paroles  de  Luigi  Illica,  musique 
d'Umberto  Giordano  (Scala,  19  décembre).  —  A  Rome,  Léo,  opéra  en  3  actes 
et  2  intermèdes,  musique  de  don  Raffaele  Anfossi  (à  l'hospice  Salésien)  ;  Men- 
iana,  drame  lyrique  en  1  acte,  musique  de  Luciano  Macioci  (th.  Manzoni, 
27  août)  ;  Janthis,  3  actes,  paroles  de  Lucio  d'Ambra,  musique  d'Alfonso  Tosi 
(th.  Adriano,  b  décembre).  —  A  Turin,  un  Curioso  accidente,  opéra-bouffe  en 
1  acte,  musique  de  Gaetano  Goronaro  (th.  Victor-Emmanuel,  11  novembre). 
—  A  Venise,  la  Sirena,  1  acte,  musique  d'Adolfo  Baci  (th.  Rossini,  22  février): 
il  Santo,  4  actes,  paroles  de  L.  Sugana,  musique  de  Francesco  Ghin  (Fenice, 
7  mai)  ;  Don  Marzio,  3  actes,  paroles  de  G.  Pagliara,  musique  de  G.  Giannetti 
(th.  Rossini,  2  mai).  —  A  Bologne,  Severo  Torelli,  4  actes,  musique  de  Salva- 
tore  Auteri-Manzocchi  (th.  Duse,  2b  avril).  —  A  Palerme,  Barberina,  3  actes, 
paroles  de  Filippo-Nicolo  Mancuso  (Grand-Théâtre,  5  mai).  —  A  Gênes,  Ebe, 
1  acte,  paroles  de  Luco  d'Urbino,  musique  d'Edoardo  Trucco  (Politeama, 
17  janvier).  —  A  Vicence,  Fako  di  Calabria,  3  actes,  musique  d'Antonio  Goro- 
naro (dans  un  théâtre  privé,  20  janvier).  —  A  Pérouse,  Vigilia  di  nozze,  opéra 
en  2  parties  et  3  tableaux,  paroles  d'Enrico  Golisciani,  musique  de  Teofilo  Do 
Angelis  (th.  Morlacchi,  12  septembre).  —  A  Bari,  Dea,  i  actes,  musique  de 
Pasquale  La  Rotella  (14  avril).  —  A  Chieti,  Vendetta  di  sangiie,  drame  lyrique 
en  1  acte,  musique  de  P.  de  Gecco  (avril).  —  AReggio  d'Emilie,  Sfucro  Torelli, 
4  actes,  paroles  d'Erminio  Manzini,  musique  de  Pietro  Meloni  (th.  Municipal, 
15  juin).  —  A  Udine,  Sofia  Clerval,  3  actes,  paroles  d'Alfredo  Rocchi,  musique 
de  Domenico  Montico  (th.  Social,  16  septembre).  —  A  cela  il  faut  ajouter, 
comme  toujours,  beaucoup  d'opérettes,  d'une  assez  mince  valeur  musicale.  Les 
voici,  avec  les  noms  des  seuls  compositeurs,  et  sans  plus  de  détails  que  nous 
n'en  trouvons  dans  les  journaux  italiens.  Oera  una  voila,  de  Balilla  Pratelli 
(Lugo);  —  Èlmoèlei?  d'Amadei  (Loreto);  —  £a  Fondazione  di  Borna,  de 
V.  Cunzo  (Rome,  th.  Quirino)  ;  Philimia,  du  baron  Kanzler  (id.,  id.);  Roma  di 


notte,  de  Bacchini  (id.,  id.)  ;  —  Il  Bagno  di  Diana,  de  Mascetli  (Gènes)  ;  Ciga- 
lette,  de  Federico  Giardina  (id.)  ;  —  Il  Mercato  di  Malmantile,  d'Amedeo  Scor- 
rano  (San  Marino)  ;  —  Metastasio,  de  Lodovico  Dall'Argine  (Milan)  ;  Il  Poeta 
Fagiuoli,  d'Alfredo  Grandi  (id.)  ;  —  Amsicora,  de  Luigi  Ganepa  (Sassari)  :  — 
Giorgetta  la  merciaia,  de  Matteo  Forte  (Naples)  ;  —  I  Fiaschi,  d'Alberto  Bim- 
boni  (Florence).  —  Ajoutons  encore  trois  opéras  de  compositeurs  italiens 
représentés  à  l'étranger  :  à  Moscou,  la  Camorra,  3  actes,  d'Eugenio  Esposito  ; 
à  Cassel,  Michelangelo  e  Rolla.  de  Grescenzio  Buongiorno  ;  et  à  Pola,  un  Idillio, 
1  acte,  du  comte  Hartig.  —  Et  mentionnons  enfin  la  naissance  de  quatre  ora- 
torios :  Meditazioni  aile  selle  parole  di  Cristo  sulla  croce,  du  docteur  Giuseppe 
Sessa  (Milan)  ;  Qua/re  ?  poésie  et  musique  de  6.  Gallignani  (id.,  th.  de  la 
Scala)  ;  Gli  Ortonesi  in  Sci-o,  de  Paolo  Serrao  (Naples)  ;  et  Canticum  Canticorum, 
d'Enrico  Bossi  (Augsbourg). 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  qu'à  Rome  la  présidence  de 
l'Académie  de  Sainte-Cécile  et  la  Commission  permanente  pour  l'art  musical 
se  préparent  à  faire  des  démarches  pour  faire  étendre  aux  élèves  des  Conser- 
vatoires le  bénéfice  du  sursis  pour  l'appel  sous  les  drapeaux. 

—  Au  théâtre  Verdi,  à  Trieste,  on  a  eu  l'idée  de  faire  paraître  le  souffleur 
(suggeritore)  à  découvert,  c'est-à-dire  sans  son  classique  capuchon  de  bois,  et 
un  journal  nous  apprend  que  le  fait  n'est  pas  sans  exemple  en  Italie,  et  qu'il 
se  produit  même  sur  plusieurs  scènes  assez  importantes.  II  faut  avouer  que 
cela  doit  faire  un  effet  assez  singulier  et  qui  n'est  pas  de  nature  à  favoriser 
l'illusion  scénique. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  reste  fermé,  conformément  à  l'ordre  donné  par 
l'empereur  dans  les  circonstances  que  nous  avons  relatées.  Le  Nouveau- 
Théâtre  de  la  place  Royale  sert  provisoirement  de  local  pour  permettre  de 
donner  des  représentations  d'opéra  et  d'employer  utilement  le  personnel. 

—  Une  somme  de  62.500  francs  a  été  inscrite  au  budget  de  la  Prusse  pour 
les  travaux  préparatoires  de  construction  du  nouvel  Opéra  de  Berlin. 

—  Le  monument  qui  doit  être  érigé  bientôt  à  Vienne,  sur  la  place  qui  porte 
le  nom  de  l'auteur  de  la  Flûte  enchantée,  est  baptisé  dès  à  présent  Fontaine- 
Mozart.  Le  sculpteur  est  M.  Karl  Wollek.  Son  œuvre  représente  le  couple 
d'amour  Tamino  et  Pamina. 

—  On  annonce  de  Munich,  à  la  date  du  l.b  janvier,  que  les  représentations 
de  fête  des  mois  d'août  et  septembre  1904  se  diviseront  en  deux  séries.  La 
première,  du  1"  au  11  août,  comprendra  l'exécution  d'oeuvres  de  Mozart  au 
Théâtre  de  la  Résidence  ;  les  chefs  d'orchestre  seront  MM.  Franz  Fischer,  Hugo 
Rohr  et  Hugo  Reichenberger  ;  la  seconde,  du  12  août  au  11  septembre,  restera 
réservée  à  Wagner.  On  interprétera  au  Théâtre  du  Prince-Régent  :  l'Anneau 
du  Nibelung  (l'Or  du  Rhin,  la  Walkyrie,  Siegfried,  le  Crépuscule  des  Dieux),  trois 
fois;  le  Vaisseau  fantôme,  avec  une  nouvelle  mise  en  scène  et  de  nouveaux 
costumes,  quatre  fois;  Tristan  et  Isolde,  deux  fois;  les  Maîtres  Clui'teurs  de 
Nuremberg,  deux  fois.  La  direction  sera  confiée  à  MM.  Félix  Mottl,  Weingartner, 
Arthur  Nikisch  et  Franz  Fischer. 

—  La  Société  Mozart  de  Dresde  a  fait  exécuter  à  ses  frais,  par  le  sculpteur 
H.  Hosaeus,  établi  à  Charlottenbourg,  le  modèle  d'un  monument  qu'elle  a 
l'intention  de  faire  ériger  en  l'honneur  de  Mozart.  L'emplacement  serait,  avec 
l'assentiment  du  conseil  municipal,  un  coin  à  déterminer  dans  la  jolie  annexe 
du  parc  de  la  ville,  appelée  Bùrgerwiese. 

—  Au  théâtre  de  la  Zarzue'a  de  Madrid  on  a  donné,  sans  grand  succès, 
paraît-il,  une  nouvelle  zarzuela  intitulée  Patria  nueva,  dont  les  auteurs  sont 
MM.  Yrayzoz  et  Merino  pour  les  paroles,  et  Vives  pour  la  musique. 

—  Notre  correspondant  de  Londres  a  reçu  de  M.  Charles  Manner,  qui  se 
trouve  en  ce  moment  en  Ii'lande,  une  lettre  renfermant  l'indication  des  prin- 
cipaux opéras  qui  seront  joués  au  théâtre  Drury-Lane,  dès  le  commencement 
delà  saison  dite  d'  «  Opéra  national  ariglais  ».  Ce  sont  :  Faust,  la  Bohémienne 
(Balfe),  la  Fille  du  Régiment,  le  Trouvère,  Mignon,  Lohengrin,  Martha,  la  Juive. 
—  Viendront  ensuite  probablement  :  la  Flûte  enchantée,  l'Étoile  du  Nord, 
Maritana  (Wallace),  The  Lilly  of  Killarney  (Julius  Benedict),  le  Vaisseau  fan- 
tôme, Tzar  et  charpentier  (Lortzing),  Philémon  et  Baucis,  Tannhâvser.  etc.,  etc. 
Tous  ces  ouvrages  seront  donnés  en  anglais.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
il  s'agit  d'une  entreprise  qui,  dans  l'intention  du  directeur,  devrait  aboutir  à 
la  fondation  d'un  «  Opéra  anglais  permanent  ».  Quoi  qu'il  en  sqit,  la  saison 
s'ouvrira  en  mai  prochain  et  on  l'envisage  actuellement  comme  devant  durer 
normalement  trois  mois. 

—  A  la  suite  du  terrible  désastre  du  théâtre  Ii-oquois,  à  Chicago,  le  direc- 
teur de  l'Opéra  de  New-York,  M.  Gonried,  le  même  qui  s'est  attiré  les 
foudres  de  M"'=  Wagner  pour  avoir  monté  Parsifcti,  a  imaginé  une  mesure 
assez  ingénieuse  pour  réduire  les  conséquences  éventuelles  d'un  incendie 
dans  son  théâtre.  Il  a  fait  imprimer  au  revers  de  chaque  coupon  l'indication 
de  l'issue  la  plus  proche  de  la  place  représentée  par  ledit  coupon.  Le  porteur 
du  coupon  sera  invité  à  ne  pas  quitter,  même  en  temps  ordinaire,  le  théâtre 
par  la  sortie  générale,  mais  par  celle  indiquée  sur  son  billet,  de  façon  à  en 
prendre  l'habitude.  M.  Gonried  affirme  que  cette  combinaison  préviendra  les 
paniques  ou  leur  enlèvera  tout  caractère  dangereux. 

—  Au  «  Carnegie  Music-Hall  »  de  Pittsbourg,  l'orchestre  de  M.  Victor 
Herbert  a  joué  pour  la  première  fois  la  suite  sur  la  Farandole.  La  musique  du 
joli  ballet  de  M.  Théodore  Dubois  a  conquis  d'emblée  tous  les  auditeurs  qui  se 
pressaient  dans  la  vaste  salle  de  concert.  Au  même  programme  le  nom  d'un 
autre  maître  français,  M.  Massenet,  qui  a  triomphé  avec  l'arioso  du  Roi  de 
Lahore. 
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PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Sur  la  présentation  de  M.  Th.  Dubois  et  la  proposition  de  M.  H.  Marcel, 
le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  nommer  M.  René  Brancour 
conservateur  du  musée  instrumental  du  Conser\'atoii'e,  en  remplacement  de 
M.  L.  Pillant  décédé.  Notre  confrère  le  Gaulois  énumère  ainsi  les  titres  du 
nouveau  conservateur  :  «  Il  possède  des  connaissances  techniques  acquises  de 
longue  date,  puisqu'il  fut  des  amis  de  G.  Ghouquet,  l'ancien  conservateur,  et 
qu'il  a  fait  partie  d'une  importante  fabrique  d'instruments  et  collaboré  à  la 
Grande  Encyclopédie.  Fin  lettré,  il  a  composé  différents  poèmes,  dont  le  dernier 
a  paru  dans  la  Revue  illustrée,  et  il  a  écrit  de  judicieuses  critiques  dans  divers 
journaux  musicaux;  il  collabore  actuellement  dans  l'Illustré  parisien.  M.  René 
Brancour  est  non  seulement  organiste  et  professeur  de  piano,  mais  encore  il  a 
composé  de  jolies  mélodies  et  une  sonate  pour  violon  et  piano.  La  facture  et 
la  pratique  des  instruments  lui  sont  donc  familières.  »  ' 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  vient  de  confier 
à  M.  Eugène  d'Harcourt,  l'auteur  applaudi  du  Tasse,  une  mission  dont  l'objet 
est  l'étude  des  manifestations  actuelles  de  l'art  musical  (théâtres,  concerts,  etc.) 
en  Italie,  en  Allemagne  et  dans  les  États  Scandinaves. 

—  D'un  troisième  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  inséré  cette 
semaine  au  Journal  Officiel,  il  résulte  que  les  palmes  d'officiers  de  l'instruction 
publique  ont  été  attribuées  à  M"»  Astruc,  à  M.  Baudre  et  à  M"'  Brun,  profes- 
seurs de  musique  à  Paris. 

—  Le  conseil  municipal  a  décidé,  dans  sa  dernière  session,  d'attribuer  de 
nouveaux  noms  à  un  certain  nombre  de  rues  de  Paris.  Dans  la  liste  assez 
longue  puliliée  à  ce  sujet,  nous  relevons  les  noms  suivants,  donnés  à  diverses 
rues  :  rue  Francisque-Sarcey,  rue  Eugène-Manuel,  rue  Legouvé,  rue  Erckmann- 
Chatrian  et  rue  Alexandre-Parodi.  D'autre  part,  la  rue  Bizet  complétera  sa 
dénomination  et  s'appellera  désormais  rue  Georges-Bizet. 

—  Une  heureuse  indisposition  de  M""  Berthet  a  mis  M.  Gailbard  dans 
l'obligation  de  remettre  à  plus  tard  la  reprise  de  Thaïs.  Souhaitons  que  celte 
indisposition  se  prolonge,  non  que  nous  voulions  le  moindre  mal  à  l'aimable 
artiste,  mais  elle  a  bien  tort  de  s'obstiner  à  chanter  un  rôle  qui  ne  veut  point 
d'elle.  Quand  finira-t-elle  par  le  comprendre? 

—  Effaré  sans  doute  du  médiocre  résultat  des  recettes  de  l'Etranger,  l'opéra 
méridional  de  M.  Vincent  d'Indy,  M.  Gailhard  croit  devoir  apprendre  au 
public  par  la  voie  des  journaux  que  «  la  distribution  n'en  est  pourtant  pas 
changée  »  et  que  ce  sont  toujours  M.  Delmas  et  M"«  Bréval  qui  se  dévouent  à 
l'exécution  de  l'œuvre.  Malheureusement,  la  partition  non  plus  n'a  pas  changé. 
Le  livret  à  dormir  debout  et  la  musique  morose  sont  toujours  là,  et  c'est 
peut-être  la  cause  du  peu  d'empressement  de  la  foule  à  se  précipiter  aux 
guichets  du  théâtre. 

—  Le  nouveau  «  programme  officiel  »  de  l'Opéra  annonce  que  o  le  parlement 
anglais  va  examiner  des  projets  de  création  d'un  théâtre  lyrique  national.  Il 
résulte  des  enquêtes  et  des  rapports  des  ambassades  que  le  modèle  proposé 
sera  conforme  à  celui  de  notre  Académie  nationale  de  musique  ».  Et  pour  que 
l'entreprise  réussisse  à  souhait,  on  fera  bien  aussi  de  tailler  le  directeur  sur 
le  patron  de  M.  Gailhard. 

—  Après  une  dernière  représentation  de  Faust  donnée  à  l'Opéra,  M'""  Aïno 
Ackté  va  s'embarquer  à  Cherbourg,  sur  le  Kaiser  Wilhelm  der  Grosse,  pour 
l'Amérique.  Elle  chantera  successivement  Juliette,  Marguerite.  Elisabeth  et 
Eisa  au  «  Metropolitan  Opéra  House  n  de  New-York,  où  elle  est  engagée  pour 
trente  rc])résentations.  .-Vu  mois  de  mai  elle  nous  reviendra  encore  pour  quel- 
ques semaines  et  nous  l'applaudirons  sous  les  traits  des  grandes  héroïnes 
qu'elle  a  si  délicieusement  incarnées  jusqu'ici.  Elle  y  joindra  même  une  «  nou- 
veauté ».  Ne  croyez  pas  au  moins  qu'il  s'agisse  de  l'Ophélie  d'HamIet,  où  elle 
serait  si  merveilleuse.  M.  Gailhard  n'a  ]ias  de  ces  bonnes  idées  I  Xon,  ce  sera 
plus  modestement  la  Gilda  de  Rigoleito.  Il  faut  avec  soin  tourner  le  dos  aux 
bonnes  recettes,  n'est-ce  pas,  mon  directeur'? 

—  A  rOpéra-Comique,  réengagement,  à  de  très  belles  conditions,  do 
M"=  Mary  Gardon  et  de  M.  Maréchal;  ce  dernier,  contrairement  aux  bruits  qui 
circulaient,  a  Uni,  au  moment  de  quitter  Paris  pour  son  congé  annuel,  par 
s'entendre  avec  son  directeur,  mais  n'appartiendra  que  pendant  cinq  mois  à 
rOpéra-Comique.  M"':  Knrsoll'  a  également  resigné  pour  une  nouvelle  période. 
Engagements  nouveaux  :  M.  Zocchi.  qui  chanta  récemment  dans  Hérodiade  à 
la  Gaité.  et  M"'^Cocyle.  i[ui  parut,  ;i  cette  même  Gait(''.  alors  qu'on  y  donnait 
riipi^relli'. 

—  Il  ucms  faut  revenir  sur  la  récente  reprise  du  Roi  d'Ys  àrOpéra-Comiquc, 
(iù  la  nouvelle  distribution  donnée  à  cette  œuvre  remarquable  a  été  accueillie 
des  plus  chaleuretisemont  :  «  M""'  Marguerite  Carré,  dit  Nicolet  du  Gaulois. 
abordait  pour  la  première  fols  le  rôle  deRozenn,  qui  convient  merveilleusement 
à  la  nature  do  son  talent.  Elle  a  eu,  dans  l'expression  des  sentiments  du  per- 
sonnage, de  beaiLx  élans  de  tendri'sse  et  do  passion.  Elle  est  touchante  et  émue 
sous  les  traits  de  la  liancée  de  Mylio,  et  ^a  jolie  voix,  habilement  conduite,  fait 
ressortir  toutes  les  suavités  des  mélodies  du  compositeur.  Le  rôle  de  Margared 
est  échu  !i  M"'  Glaire  Friche,  qui  en  rond  avec  licaucoup  d'autorilc'  les  senti- 
ments sombres  et  farouches,  et  dont  la  grande  voix  de  mezzo-soprano  drama- 
lique  se  prête  admirablement  au  caractère  du  personnage.  Le  ténor  Beyle 
siuipirc  très  agréablement  de  sa  jolie  voix  do  ténor  les  tendresses  de  Mylio  ;  le 
liaryton  Dufranno  est  parfait  dans  le  rôle  do  Karnac,  et  M.  Vieuille  dans  le 
rôlo  du  Roi,  M.  Billot  dans  celui  de  Sainl-Coi'enlin,  complètent  une  inlerpi-éla- 


tion  de  premier  ordre,  à  laquelle  l'exécution  ne  le  cède  en  rien.  Le  succès  de 
M"«  Carré  a  été  très  grand  et  très  mérité  :  après  chaque  acte  et  au  baisser  du 
rideau  sur  le  premier,  elle  a  été  rappelée  et  acclamée  avec  les  autres  interprètes 
d'Edouard  Lalo,  par  toute  la  salle  ». 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  PeHéos 

et  Mélisande;  le  soir,  la  Dame  Blanche  et  les  Rendez-vous  bourgeois. Demain 

lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Mignon. 

—  De  M.  Pierre  Mortier,  du  Gil  Bios:  «  M.  Carré,  à  qui  le  succès  iuBoid'Ys 
et  de  la  Reine  Fiammsite  laisse  du  loisir,  monte  tout  doucement  la  Fille  de 
Roland,  qu'il  ne  compte  pas  faire  passer  avant  lin  février.  Et  comme  nous  lui 
demandions  hier  ce  qu'il  pensait  jouer  ensuite  :  «  Je  compte  sur  un  énorme 
succès,  et  je  suis  bien  certain  que  la  Fille  de  Roland  me  mènera  jusqu'à  la  fin 
de  la  saison.  Peut-être  ferai-je  vme  reprise,  mais  vous  pouvez  annoncer  d'ores 
et  déjà  que.  l'œuvre  de  M.  Rabaud  sera  la  dernière  grande  première  de  la 
saison  >r. 

—  M^s  de  Nuovina,  avant  de  partir  pour  Monte-Carlo,  où  elle  va  donner  une 
série  de  représentations,  est  venue  faire  ses  adieux  à  son  directeur  et  ami, 
M.  Albert  Carré,  et  comme  les  murs  de  l'Opéra-Comique  ont  des  oreilles,  dit 
notre  confrère  le  Gaulois,  a  nous  avons  appris  avec  plaisir  que  la  délicieuse  Car- 
men reviendrait  bientôt  rue  Favart,  probablement  en  avril  ou  mai  prochain, 
pour  y  donner  quelques  représentations  de  son  répertoire  :  Carmen,  la  Navar- 
raise,  Cavalleria,  etc..  » 

—  On  se  souvient  du  procès  qu'avait  intenté  un  marchand  de  billets  à 
M.  Carré,  en  remboursement  d'une  somme  de  huit  francs,  représentant  quatre 
places  que  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  avait  refusé  de  livrer  aux  personnes 
qui  les  avaient  rachetées  en  dehors  du  théâtre.  Le  jugement  disait  que  les  bil- 
lets peuvent  être  revendus  lorsqu'ils  ne  portent  pas  la  mention  n  incessible  ». 
Aussi,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  a-t-il  diacide  de  faire  imprimer  sur  les 
billets  de  parterre,  de  troisième  et  de  quatrième  galeries  :  «  Ce  billet  ne  peut 
être  revendu  ».  On  ne  peut  que  féliciter  l'érainent  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  de  son  intéressante  initiative,  le  public  des  petites  places  n'étant  pas 
moins  intéressant  que  celui  des  premières  loges. 

—  Aujourd'hui,  en  matinée,  à  la  Gaité  :  Hérodiade. 

—  Signalons,  pendant  les  dernières  soirées  lyriques  du  théâtre  de  la  Gaité, 
l'apparition  dans  la  Juive  de  M^''  Minnie  Tracey,  une  jeune  cantatrice  améri- 
caine qui  y  a  montré  d'éminentes  qualités  de  chanteuse  et  de  comédienne  et 
qu'on  a  longuement  applaudie.  M"''  Minnie  Tracey  avait  eu  déjà  d'ailleurs  de 
grands  succès  sur  plusieurs  scènes  de  l'étranger,  notamment  au  Caire,  où  son 
souvenir  est  resté  vivace. 

—  Au  théâtre  Sarah-Bernhardt  on  prépare  à  loisir  le  «  S])ectacle  sacré  d  pour 
la  semaine  sainte.  La  pièce  choisie  est  Esther  de  Racine,  mais  l'idée  originale 
est  que  M""  Sarah  Bernhardt  remonte  Esther  comme  la  pièce  fut  représentée  en 
1689  à  la  maison  de  Saint-Cyr,  devant  le  Roi-Soleil,  M™'  de  Maintenon.  Bos- 
suet  et  la  Cour.  Écrite  pai  Racine  pour  les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  la  pièce 
avait  été  jouée,  on  s'en  souvient,  exclusivement  par  des  jeunes  ûlles  dont 
quelques-unes  n'avaient  pas  craint  d'assumer  les  rôles  du  roi  Assuérus  de 
Mardochée,  d'Aman  et  des  ofQciers  de  la  garde.  Une  reconstitution  complète 
se  prépare  au  théâtre  Sarah-Bernhardt.  Cinquante  jeunes  filles  chanteront  les 
chœurs.  La  musique,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien,  a  été  écrite  pai'  M.  Rcy- 
naldo  Hahn. 

—  M.  Massenet  a  quitté  Paris,  pour  prendre  ses  quartiei-s  d'hiver  dans  le 
midi,  comme  il  fait  tous  les  ans,  mais  celte  fois  du  coté  de  l'Espagne.  Il  y 
achève  dans  la  tranquillité  l'orchestration  do  Chérubin. 

—  Le  Syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeui-s  et  éditeurs  de  musi- 
que informe  les  sociétaires  que  l'Assemblée  générale  ordinaire  annuelle  aura 
lieu  le  lundi  8  février  190-i,  à  une  heure  et  demie,  salle  des  Ingénieur.*  civils, 
19,  rue  Blanche,  en  conformité  de  l'article  22  des  statuts.  11  est  rappelé  à 
MM.  les  sociétaires  qu'en  dehors  des  questions  indiquées  dans  la  lettre  de 
convocation,  aucune  autre  question  ne  pourra  être  portée  à  l'ordre  du  jour  de 
l'Assemblée  générale  si  le  Syndicat  n'en  a  pas  été  préalablement  saisi  huit  jour-i 
au  moins  avant  la  séance. 

—  Complétons  la  lislo  que  nous  avons  donnée  des  ouvrages  lyriques  inspirés 
par  le  Don  Quichotte  de  Cervantes.  Elle  en  comporte  encore  un  grand  noinliri' 
comme  on  va  le  voir  :  Don  Chisciotte  in  Sierra  Morem,  opéra  italien  de  l'raii- 
cosco  Conti,  joui' à  ■Vienne  en  1719,  puis  à  Hambourg  en  l'i-H.  traduit  en 
allemand;  Don  Chisciotte,  opéra  italien,  de  Treu  (Broslau,  1727);  —  Don  Chis- 
ciotte, opéra  italien,  de  Holzbauer  ("Vienne,  vers  17S6)  ;  —  Sancho  Pança  dans 
son  lie,  opéni-comique  en  un  acte,  paroles  de  Poinsinet,  musique  de  Philidur 
(Comédie-Italienne,  8  juillet  18fi2):  //  Don Chif datte,  dePiceiiini  (Naples,  1770); 
—  Il  Don  Chisciotte,  opora-hallet  en  un  acte,  de  Salieri  (Vienne,  1771)  :  —  Don 
Chisciotte  dclla  .Manda,  de  Paisiello  (Naples,  vers  1775);  —  Le  Xouvmu  Don 
Quichotte,  opéra-comique  en  deux  actes,  tradijjl  du  l'ilalion  par  Boissa?)  sur  la 
inusiipK-  di'  Zaccliai-elli  (Théâtre  de  Monsieur,  i")  mai  1789):  il  v  avait  ici  ime 
supoirliirie.  dont  personne  ne  s'est  jamais  aperçu:  d'après  les  termes  de  son 
privilège,  le  théâtre  de  Monsieur,  autrement  dit  Fcydcau,  qui  était  le  vaiisal 
de  la  Comedic-Italienne,  à  qui  il  pa\-ait  une  redevance,  n'avait  le  droit  di;  jouer 
des  opéras-comiques  avec  paroles  françaises  que  s'ils  étaient  traduits  de  l'ita- 
lien, ceci  précisément  pour  ne  pas  faire  de  concurreneo  directe  à  son  suzerain; 
or,  le  Ziiccliarelli,  auteur  prétendu  du  Xoui-eau  Don  Quichotte,  n'i'lail  autre 
que  le  compositeur  très  françjiis  Cfaampein,  cpii  avait  uh'  de  ce  subterfuge  pour 
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faire  représenter  son  opéra,  qui  lui  avait  peut-être  été  refusé  à  la  Comédie- 
Italienne;  —  Don  Ckisciotte  délia  Manda,  ossia  il  Cavalière  errante,  opéra  italien, 
musique  de  Tarchi  (Théâtre  de  Monsieur,  2  août  -1790)  ;  —  Don  Chisciotte,  de 
Generali  (Milan,  180S);  —  Don  Chisciotte,  de  Garcia,  père  de  la  Malibran  (New- 
York,  1827);  —  Don  Quichotte  et  Sancho  Pança,  scène  lyri-comique,  paroles  et 
musique  d'Hervé  (Opéra  national,  1847);  —  Don  Quichotte,  opéra-comique  en 
trois  actes,  d'Ernest  Boulanger  (Théâtre-Lyrique,  10  mal  1869)  ;  —  Don  Qui- 
chotte, opérette-boutfe,  d'Emile  Pessard  (salle  Érard,  13  février  1874)  ;  —  Don 
Quichotte,  de  Frédéric  Clay  (Londres,  187S);  —  Don  Chisciotte,  de  Luigi  Ricci 
(Venise,  théâtre  Malibran,  4  février  1881);  —  Don  Quichotte,  pièce  lyrique  en 
cinq  actes  et  vingt  tableaux,  de  Victorien  Sardou  et  Charles  Nuitter,  musique 
d'Albert  Renaud  (théâtre  du  Châtelet,  9  février  189S)  ;  —  Sancho,  comédie  musi- 
cale, paroles  d'Yves  Plessis,  musique  de  Jaques-Dalcrozc  (Grand-Théâtre  de 
Genève,  1901);  —  Don  Quichotte,  musique  de  Rocheneeker  (Dusseldorf,  théâtre 
municipal,  mars  1903). 

—  Dans  son  numéro  du  6  décembre  dernier,  le  Ménestrel  a  parlé  d'une 
plainte  déposée  par  M.  Conried,  directeur  du  théâtre  de  l'Opéra  métropolitain 
de  New-York,  contre  le  directeur  et  l'un  des  rédacteurs  de  la  revue  hebdoma- 
daire de  Munich  :  Freistatt.  L'auteur  de  l'article  incriminé  est  M.  M.  G.  Conrad 
qui,  paraît-il,  a  demandé  la  comparution  aux  débats  de  M""=  Cosima  Wagner, 
de  M.  Siegfried  Wagner,  de  M.  de  Possart,  du  conseiller  de  commerce 
M.  Gross  et  de  quatre  écrivains,  deux  de  Vienne  et  deux  de  Berlin.  Nous 
avons  dit  qu'il  s'agit  d'un  article  intitulé  :  l'Enlèvement  du  Graal.  Peut-être 
cette  cause  wagnérienne  permettra-t-elle  de  recueillir  quelques  amusantes 
révélations;  en  attendant, il  pourrait  sembler  intéressant  de  savoir  au  juste  ce 
que  c'est  que  le  Graal,  car  les  poètes  de  Parsifal,  Chrétien  de  Troyes  et  ses 
successeurs  ,  ne  nous  le  disent  pas.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  faire  de 
l'érudition  à  propos  de  ce  mot  ;  en  Allemagne  particulièrement,  il  a  donné 
naissance  à  toute  une  littérature  spéciale.  Ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  nous, 
Français,  qui  possédons,  dans  notre  fonds  national,  le  premier  Parsifal  digne 
de  figurer  dans  l'histoire  littéraire,  c'est  la  relation  qui  existe  entre  le  Graal 
et  la  fameuse  Table  ronde,  qui  a  donné  leur  dénomination  à  tout  un  cycle  de 
romans.  Il  y  a  lieu  à  ce  sujet  de  consulter  le  Merlin  publié  par  la  Société  des 
anciens  textes  français  et  aussi  la  Littérature  française  au  Moyen-Age,  par  Gaston 
Paris,  un  livre  d'une  haute  valeur.  «  Un  jour  que  le  roi  Artus  tenait  sa  cour 
à  Carlion,  l'enchanteur  Merlin  lui  rappelle  un  épisode  de  la  Sainte  Cène,  celui 
qui  est  relatif  à  la  trahison  de  Judas.  Après  la  mort  du  Christ,  Joseph  d'Ari- 
mathie  se  retire  au  désert  accompagné  de  sa  famille  et  de  quelques  disciples, 
et  ils  subissent  les  tourments  de  la  faim.  Jésus  apparaissant  alors  ordonne  de 
dresser  une  table  pareille  à  celle  qui  avait  servi  pendant  la  Sainte  Cène,  et  de 
placer  sur  cette  table  un  plat  ou  vase  que  la  petite  communauté  conservait 
pieusement  dans  sa  retraite.  C'est  précisément  ce  vase  dont  se  sont  servis,  au 
dernier  repas  qu'ils  firent  ensemble  la  veille  du  crucifiement,  les  apôtres  et 
leur  divin  maître.  Dès  que  la  table  a  reçu  l'objet  précieux,  elle  se  couvre 
d'elle-même  de  mets  en  abondance  ;  mais,  à  cette  table,  une  place  reste  vide, 
celle  de  Judas,  qui,  dit  la  chronique,  en  avait  été  chassé  par  Jésus.  De  là 
l'idée  de  la  table  ronde.  Ceux  qui  ont  le  droit  de  s'asseoir  autour  sont  les 
vrais  chrétiens,  les  fidèles,  les  loyaux  servants  du  Christ.  Quant  au  vase  qui 
a  produit  l'abondance  et  qui  est  bénit  depuis  qu'il  a  servi  pendant  la  Sainte 
Cène,  c'est  le  Graal  ;  il  a  été  placé  comme  une  relique  dans  un  temple  bâti  sur 
un  sommet  presque  inaccessible,  le  Montsalvat  ou  Mons  Salvationis,  montagne 
du  salut  ».  C'est  là  que  le  défendent  les  chevaliers  préposés  à  sa  garde  ;  c'est 
là  qu'il  brille  à  leurs  regards  sous  la  grande  coupole,  comme  on  le  voit  dans 
Parsifal. 

—  Au  dernier  concert  donné  au  Palmarium  du  Jardin  d'Acclimatation  sous 
la  très  artistique  direction  de  M.  C.  Bourdeau,  grand  succès  pour  la  première 
audition  de  le  Pauv'  petit,  une  mélodie  nouvelle  de  Massenet,  de  sentiment 
pénétrant  et  d'émotion  vraie,  composée  sur  des  vers  exquis  de  Georges  Boyer 
et  fort  excellemment  interprétée  par  M.  Nivette,  de  l'Opéra. 

—  L'excellente  pianiste  M""»  Marguerite  Long  vient  de  faire  applaudir  sa 
remarquable  virtuosité  dans  une  triomphale  excursion  à  travers  le  midi  de  la 
France.  A  Marseille,  au  concert  philharmonique;  à  Monte-Carlo,  au  concert 
dirigé  par  M.  Léon  Jehin,  à  Nîmes,  enfin,  partout  l'accueil  a  été  des  plus  cha- 
leureux. 

—  Le  jeune  virtuose-violoniste  Trebini,  qui  a  déjà  remporté  tant  de  succès  à 
l'étranger,  se  fera  entendre  cet  hiver  à  Paris.  Le  Times,  dans  un  récent  article 
très  étudié,  vante  «  sa  technique,  sa  justesse  si  irréprochable,  et  la  qualité  du 
son  ». 

—  De  Montpellier  :  La  première  de  Mazeppa  vient  d'avoir  lieu  au  Grand- 
Théâtre.  Bien  montée  par  M.  Tapponnier,  l'œuvre  de  M""^  de  Grandval  a  été 
accueillie  chaleureusement.  A  la  fin  du  troisième  acte,  le  public  s'est  tourné 
d'un  mouvement  spontané  vers  la  loge  au  fond  de  laquelle  se  dissimulait 
modestement  l'auteur  et  lui  fit  une  chaude  ovation. 

—  Dans  la  salle  du  Grand-Théâtre  d'Angers,  le  vendredi  22  janvier,  la 
Chorale  Sainte-Cécile  offrait  un  concert-spectacle  à  ses  membres  honoraires. 
La  seconde  partie  du  programme  de  cette  soirée  se  composait  de  la  première 
représentation  de  Sohar,  drame  lyrique  inédit  en  trois  actes,  quatre  tableaux 
et  un  prologue,  paroles  et  musique  de  M.  Maurice  Claudius,  chef  d'orchestre 
du  Grand-Théâti'e,  joué  par  M""'^  d'Heilsonn  et  Guerty,  MM.  P.  Gautier, 
Ernst  et  Bailly. 


^  D'Angers  :  Aux  Concerts  populaires,  M.  H.  Bûsser  a  dirigé  avec  succès  un 
poème  symphonique  :  Hercule  au  jardin  des  Ilcspérides,  et  la  suite  d'orchestre  : 
A  la  villa  Médicis,  dont  le  scherzo  a  été  bissé.  M""=  Gaëtane  Vicq,  dans  des  mé- 
lodies de  Reyer  et  d'Alexandre  Georges,  a  été  également  très  applaudie.  Signa- 
lons aussi  la  fière  exécution  de  la  Fantaisie  sur  des  airs  angevins,  de  G.  Lekeu. 
que  l'orchestre  de  M.  Brahy  a  superbement  interprétée. 

—  Décentralisation  coloniale.  L'Algérie  elle-même  se  met  de  la  partie.  On 
vient  de  donner  au  théâtre  municipal  de  Constantine  la  première  représentation 
d'un  grand  ballet  inédit  dont  on  nen'ous  donne  pas  le  titre,  mais  dont  on  nous 
fait  connaître  les  auteurs,  qui  sont  MM.  A.  P.  de  Lannoy  et  Bourgeat  pour  le 
scénario,  et  Ch.  Marie  pour  la  musique. 

—  SomÉES  ET  Concerts.  —  Salle  Érard,  audition  des  plus  intéressantes  des  élèves 
de  la  classe  du  Conservatoire  de  M.  Louis  Diémer.  Programme  exclusivement  clas- 
sique qui  met  en  belle  vedette  MM.  G.  BoscoIT,  G.  Swirki,  R.  de  Francmesnil,  ces 
deux  derniers  lauréats  de  l'année  dernière,  et  fait  remarquer  MM.  R.  Florian,  H. 
Etlin  et  H.  Claveau.  — A  la  dernière  séance  du  quatuor  «  la  Sourdine  »,  f,'ro.ç  succès 
pour  plu.sieurs  œuvres  de  Théodore  Dubois,  accompagnées  par  lui  et  fort  bien 
exécutées  par  M»"  Georges  Marty  et  Ch.  Deltebach,  MM.  Philipp,  Lederer  et  Lié- 
geois. Le  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  le  Nocturne  pour  violoncelle  et 
piano,  et  les  mélodies  Prés  d'un  ruisseau.  Il  m'aime  (1"  audition)  et  Basée,  recueillent 
tous  les  suffrages.  —  Très  intéressant  concert,  donné  salle  Pleyel  par  une  charmante 
cantatrice  élève  de  M°'  Marchesi,  M""  Elyda  Russell,  et  une  jeune  pianiste,  M""  Ada 
Wright.  M""  Elyda  Russell  a  fait  applaudir  très  chaleureusement  sa  jolie  voix  et  son 
joli  style  dans  un  air  des  Noces  de  Figaro  et  diverses  mélodies  de  Widor  (Non  credo), 
Brahms,  Fauré,  Grieg,  et  M"°  Ada  Wright  a  obtenu  un  vif  succès  dans  la  sonate  eu 
ré  mineur  de  Beethoven  et  des  pièces  de  Chopin,  Liszt,  Dvorak,  etc.,  etc. 

NÉCROLOGIE 


EDOUARD  LASSEN 


Le  16  janvier  dernier,  s'est  éteint  à  Weimar,  après  de  longues  sou£fr?i,nces, 
Edouard  Lassen,  qui  a  rempli  jusqu'en  1895,  à  Weimar,  les  fonctions  de  di- 
recteur général  de  la  musique.  Lorsque  vint  pour  lui  l'heure  de  la  retraite,  on 
a  pu  voir  quelle  place  il  occupait  dans  l'art  en  Allemagne;  il  fut  l'objet  des 
manifestations  les  plus  flatteuses  de  la  part  de  l'Empereur,  du  grand-duc  de 
Saxe-Weimar  et  de  tous  les  artistes  du  pays  dans  lequel  il  s'était  trouvé 
appelé,  par  les  circonstances,  à  se  fixer  définitivement.  Il  avait  en  effet  succédé 
à  Liszt  lors  de  la  retraite  de  ce  dernier,  en  1861,  dans  la  petite  résidence  prin- 
cière  de  Weimar  que  Gœthe  avait  rendue  illustre.  Il  sut  lui  conserver  son 
prestige  de  capitale  musicale  de  l'Allemagne  et  acquérir  une  influence  très 
grande  et  une  célébrité  qui  s'est  étendue  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en 
France,  grâce  principalement  à  ses  lieder,  dont  plusieurs  sont  pleins  d'éclat, 
de  chaleur  et  de  vie.  Edouard  Lassen  était  né  le  13  avril  1830,  à  Copenhague. 
Son  père  vint  s'établir  à  Bruxelles  une  année  après  et  l'enfant  y  fut  amené  dès 
l'âge  de  deux  ans.  Lassen  appartient  entièrement  à  la  Belgique  par  son  édu- 
cation. A  douze  ans  il  entra  au  Conservatoire,  où  il  obtint  les  récompenses  sui- 
vantes :  premier  prix  de  piano,  1844  ;  premier  prix  d'harmonie,  1847  ;  second 
grand  prix  de  composition,  1849  ;  prix  de  Rome  du  gouvernement  belge,  18bl, 
avec  la  cantate  Balthazar.  R  voyagea  en  Allemagne,  séjourna  quelque  temps  à 
Rome  et  revint  à  Bruxelles  en  1833,  ayant  en  portefeuille  un  opéra,  le  Boi 
Edgard,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Fétis.  Ce  serait  ce  même  Roi  Edgard  qui  aurait 
été  représenté  à  Weimar  au  mois  de  mai  1857  et  qui  aurait  valu  au  jeune 
maître,  en  1838,  la  place  de  directeur  de  la  musique  de  la  cour.  Or,  le  titre 
de  l'opéra  a  été  contesté.  On  a  écrit  tout  récemment  en  Allemagne  qu'il  y 
avait  eu  confusion  entre  le  Roi  Edgard  de  Lassen  et  le  Roi  Alfred  de  Raff.  Des 
renseignements  de  source  belge,  d'accord  avec  ceux  du  dictionnaire  de  Rie- 
mann,  donnent  à  l'opéra  qui  fut  joué  à  Weimar,  sous  la  direction  de  Liszt, 
le  titre  ;  les  Fiançailles  du  landgrave  Louis.  Les  principaux  ouvrages  de  Lassen 
sont  :  Opéras:  Frauenlob  (Weimar,  1860),  le  Captif  (Bruxelles,  1868)  ;  oeuvres 
DIVERSES  :  musique  pour  les  Nibelungen  de  Hebbel,  pour  OEdipe  à  Colone  de 
Sophocle,  pour  Faust  de  Gœthe,  pour  l'Amour  eyichanteur  de  CdMeron,  etc.; 
deux  symphonies,  une  Ouverture  de  Fête,  célèbre,  et  d'autres  ouvertures  ;  des 
cantates  et  les  Tableaux  bibliques,  pour  chant  et  orchestre,  des  duos  bien  sou- 
vent chantés,  etc.  Nous  avons  cité  déjà  les  lieder.  Lassen  revenait  chaque  année 
se  retremper  en  Belgique.  R  passait  ses  semaines  de  vacances  avec  M.  Gevaert 
et  quelques  amis  à  Blankenberghe,  près  d'Ostende. 

—  Un  des  éditeurs  les  plus  considérables  de  la  Russie,  Peter  Jurgenson,  est 
mort  à  Moscou  le  6  janvier  dernier,  dans  sa  soixante-huitième  année.  H  était 
né  à  Reval  ou  Revel,  à  l'entrée  du  golfe  de  Finlande,  le  S  juillet  1836.  Il  fonda 
son  établissement  de  commerce  musical  en  1861  et  y  adjoignit,  en  1867,  un 
atelier  de  gravure.  Le  premier  dans  son  pays,  il  a  publié  les  éditions  com- 
plètes à  bon  marché  des  œuvres  pour  piano  de  Mendelssohn  (1863-64),  Schu- 
mann  (1869-70),  Chopin  (1873),  et  les  mélodies  de  Schubert,  Schumann  et 
Mendelssohn.  Il  acquit  en  1876  le  droit  de  propriété  des  opéras  de  Glinka, 
Serow,  Werstowsky  et  Dargomijsky,  dont  il  a  aussi  rassemblé  les  mélodies 
qui  sont  d'un  caractère  si  étrange  et  si  original.  Il  fut  l'ami  et  l'éditeur  de  tous 
ces  maîtres  et  aussi  de  Rubinstein,  de  Rimsky-Korsakow,  de  Tschaïkowsky, 
de  Balakirew. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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S  O  Isvd:  H^CA-IPiE-TEXlTE 


I.  Werther.  2"  partie  :  la  Version  lyrique  (16'  article),  A.  Boutarel.^  —  II.  Semaine  théâtrale  ;  premières  représentations  de  Jeanne  d'Aisajn  et  de  Dette  de  cœur,  aux  Escholiers; 


pi-emière  représentation  de  Falstaff,  à  la  Porte-Saint-Martin,  PAUL-ÉMiLE  Chevalier. 
IV.  Revue  des  grands  concerts,  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


■  III.  Berlioziana  :  Lettres  et  documents  inédit 


;  de  Berlioz,  Julien  Tiersot. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
POSTLUDE   ET  A  CACHE-CACHE 

n°s  g  et  6  du  recueil  de  Théodore  Dcbois  ;  Ombres  H  lumières.  —  Suivront 
immédiatement  :  le  Réveil  de  Cigale  et  le  Divin  baiser,  n"^  i  et  3  du  nouveau 
ballet-divertissement  Cigale,  de  Massenet. 


MUSIQUE'' DEP  QBANT, 

Nos  abonnés  à  la  musique  de.'CHANT  recevront  dimanche  prochain  : 

LE    PAUV'   PETIT 

n°  1  des  Trois  Poèmes  chastes,  di'  .1.  M.îsâexEi.  poésie  de  Georges  Bover.  — 

Suivra  immédiatement  :  le  Matin  riait,  n"  li  des  Sérénades  de  Xavier  Lerou.x, 

sur  des  poésies  de  Catulle  Mendès. 


WERTHER, 


2=   PARTIE 

(Suite) 


La  Version   lyrique 


Cette  soirée  de  Noël  s'écoule  avec  la  lenteur  d'un  corlège  de 
mort  (I).  Il  neige  siir  la  petite  ville  de  Wetzlar,  qui  se  déroule 
devant  nous.  Le  reflet  des  toits  blanchis  et  une  clarté  blême  que 
la  lune  laisse  glis- 
ser  à    travers    les 
nuages    peu   com- 
pacts permettentde 
distinguer  les  ob- 
jets.  On   approche 
de  minuit,  car  les 
cloches  sonnent  et 
plusieurs    fenêtres 
s'illuminent. 

Un  tableau  sym- 
phonique  très  déve- 
loppé nous  prépare 
àlaca'tastrophe.Les 
thèmes  s'y  succè- 
dent rapidement.  Il 
y  a  celui  de  la  ré- 
solution douloa  - 
reuse,  bâti  sur  une 
succession  de  syn- 
copes, celui  du  dé- 
sespoir, consistant 
en  un  accord  de 
neuvième  diverse- 
ment arpégé,  celui 
de  Werther  pensant  au  suicide,  qui  se  trouve  souvent  au 


L\   NUIT   IJENOEL.   -  LA  VILLE   DE   WETZLAH 

MuqiicUe  ilu  .lùcor  ilo  M.  Rnosi^hi.  A  Viniiii-.  .ipparteiinnl  au  K.fK.(r<f. 


(Ij  Nous  avons  suivi,  dans  cette  analyse,  !.■ 
nous  .sommes  laissé  guider  par  la  mise  eu  si-èi 
lors  de  la  première  reiu-és^-ntation.  .\  Il  ivprisc 
le  décor  intitulé  la  Nuit  de  Noël  a  et"  supprimé. 


telle  iiu'elle  a 
le  1303,  il  ropé 


été  ré-lé, 
■a-Comi,ju 


Il  \'ieiiiu' 
.le  Paris 


de  la  partition  après  avoir  paru  d'abord  dans  le  prélude  (mesure 

6)  ;  il  y  a  surtout  un  motif  en  ré  mineur,  plus  en  relief  que  les 

autres  et  que  nous  appellerons  :  la  reconnaissance  dans  la  mort. 

C'est   celui-là    qui 

-  .-       parlera  comme  une 

lamentation  quand 
Werther,  ouvrant 
les  yeux ,  recon- 
naîtra Charlotte.  Ce 
sont  là  les  maté- 
riaux dont  la  mise 
en  œuvre  nous  a 
valu     l'émouvant 

,  Lamento  instrumen- 

tal qui  ouvre  le  qua- 
trième acte .  Son 
grand  ell'et  mélo- 
dramatique repose 
sur  la  persistance 
d"une  même  im- 
pression de  tristesse 
résultant  de  l'inter- 
vention d'un  cer- 
tain nombre  de 
phrases  courtes 
dontlasignilicatiou 

i.n,-,  .ipporiciinni  au  u,,„iir,i.  gc  précise  grùcc  aux 

procédés  savants,  à 

la  sûreté  de  main,   à  la  remarquable  expérience   du  Maître. 

Ainsi,  ces  pages,  attristantes  comme  la  psalmodie  d'un  jour  de 

commémoration  funèbre,  se  vivilient   d'un   souffle  d'eslhétiqu. 

pure.   Elles  affectent  d'une  manière  étrange:   leur  monotonie 

étreint. 


r 


^ 


u 


LE  MENESTREL 


Nous  ne  saurions  omettre  de  signaler  ici  une  coïncidence  qui 
serait  fort  singulière  si  elle  était  l'objet  du  hasard. 

Parvenu  au  dernier  tournant  de  la  route  par  laquelle  Werther 
va  vers  le  précipice,  Gœthe  s'est  attaché  surtout  à  prêter  une 
solennité  funèbre  aux  incidents  les  plus  minimes.  Charlotte, 
embarrassée  et  ne  sachant  quelle  contenance  adopter  pendant  la 
dernière  visite  de  son  ami,  le  prie  de  lui  lire  quelques  passages 
d'Ossian  qu'il  a  traduits  et  dont  il  a  laissé  autrefois  le  manuscrit 
chez  elle.  La  lecture  dure  très  longtemps,  si  longtemps  même 
que,  dans  une  des  traductions  françaises  de  Werther,  celle  d'Au- 
bry  (1),  l'on  a  réduit  l'extrait  à  vingt  lignes  au  lieu  de  deux  cent 
cinquante  à  trois  cents.  La  conséquence  de  cette  amputation 
piteuse  a  été  l'adjonction  d'une  phrase  explicative  incorporée 
sans  aucun  droit  au  texte  original.  «  Monsieur  Aubry  »  s'est  posé 
ainsi  en  collaborateur  de  Gœthe  et  en  correcteur  de  Werther-. 

On  ne  pouvait  plus  malheureusement  tomber  à  faux.  L'inten- 
tion de  Gœthe  est  évidente.  Il  a  voulu,  par  une  lecture  prolongée 
et  monotone,  recouvrir  peu  à  peu  comme  d'un  linceul  l'âme  de 
son  lecteur.  Il  y  réussit  tellement  que  le  malaise  et  l'angoisse 
sont  rapidement  portés  à  leur  comble.  Le  trouble  intérieur  de- 
vient bientôt  de  l'oppression,  car  les  poèmes  d'Ossian  sont  de 
véritables  nénies  qui  portent  au  plus  profond  de  l'être  deuil 
et  désespérance. 


Or,  l'impression  produite  par  les  cent  quarante-six  mesures  de 
mouvement  modéré  qui  constituent  le  «  tableau  symphonique  » 
du  Werther  de  Massenet  correspond  exactement  à  celle  que 
Gœthe  a  obtenue  par  d'autres  moyens.  La  réalité  en  a  été  cons- 
tatée en  ces  termes  par  M.  Edmond  Stoullig,  dès  la  première 
représentation  à  Paris  : 

Ici  le  changement  :  une  merveille  d'art  décoratif.  Un  rideau  tombe,  et  nous 
contemplons  la  petite  ville  de  "Wetzlar  ;  on  voit  les  fenêtres  éclairées'  des  mai- 
sons —  c'est  la  nuit  de  Noël  —  et  aussi  celles  de  l'église.  La  neige  tombe  et  la 
Urne  jette  une  faible  clarté.  Pendant  ce  temps,  un  prélude  très  important  se 
fait  entendre  —  il  ne  tient  pas  moins  de  huit  pages  dans  la  partition  —  et 
l'orchestre...  l'exécute  merveilleusement.  Ici,  il  n'y  a  pas  à  dire,  nous  fûmes 
empoigné  :  il  nous  semble  que,  de  même  que  nous,  le  public  a  été  absolument 
pris  par  cette  musique  «  enveloppante  ».  Enfin,  le  rideau  se  relève,  laissant 
voir  la  chambre  de  "Werther,  celui-ci  étendu  dans  son  fauteuil,  un  pistolet  en 
main,  blessé  à  mort. 

Adouci  par  cet  artifice  qui  soustrait  aux  yeux  l'image  du  sui- 
cide en  action,  le  dénouement  de  Werther  nous  offrira  l'idée  la 
plus  douce  et  la  plus  reposante  :  l'acquiescement  à  l'amour 
sanctionné  par  la  mort.  Quand  la  toile  se  lève,  ou,  si  l'on  veut, 
quand  ledécorchange,rhorreur  du  sang  répandu  est  déjà  épuisée. 

On  distingue,  à  travers  une  demi-obscurité,  l'intérieur  du 
cabinet  de  travail  de  Werther.  Un  flambeau  laisse  tomber  sur  la 
table  une  lumière  indécise  sous  le  réflecteur  qui  l'étouffé.  On  se 
croirait  dans  un  sanctuaire.  Aucun  bruit!  Rien  ne  bouge  1  La 
lune  s'est  dégagée  des  brumes;  sa  lueur  d'albâtre  pénètre  dans 
la  chambre  et  s'y  répand  à  peine  ;  elle  est  pâle,  elle  est  tamisée, 

(1)  Les  Pa.ssi'ons-  (sourrraiices)  dujewie  Werther.  Ouvrage  traduit  de  raUemand  de 
M.  Gœthe  par  Monsieur  Aubry.  A  Manheim.  Et  se  trouve  à  Paris,  chez  Pissot,  rue 
Hurepois.  1TÎ7.  —  On  peut  consulter  l'édition  «  refondue  par  le  D'  Jacobus  Rod- 
leinmann  ».  —  P.iris,  librairie  de  la  Bibliothèque  nationale. 


elle  est  timide.  Par  la  fenêtre  vitrée,  on  aperçoit  la  place  publique 
de  Wetzlar  et  la  maison  du  bailli  dont  chaque  fenêtre  est  éclairée. 
Werther,  mortellement  frappé,  est  étendu  sans  connaissance. 
Va-t-il  mourir  ainsi  délaissé,  sans  -souffrances,  mais  aussi  sans 
joies  et  sans  personne  auprès  de  lui?  Oh  1.  non,  vous  maudiriez 
Charlotte  !  Non,  la  porte  s'ouvre.....  Qui  vient?  G'estl'amour, c'est 
la  bonté,  c'est  la  beauté,  c'est  la  consolation,,  c'est  l'ange  des 
dernières  tendresses;  les  affres  de  la  mort  et  la  mort  elle-même 
n'auront  plus  de  douleurs. 

C'est  aussi  l'amante,  maintenant.  Il  faut  applaudir  parce  que 
c'est  plein  d'élan,  et  que  l'élan  et  la'foi,.  l'enthousiasme,  sont  ici- 
bas  parmi  les  choses  les  plus  rares  et  les  plus  précieuses. 

Charlotte  s'agenouille  devant  Werther,  se  penche  sur  lui,  le 
prend  dans  ses  bras,  l'appelle,  soulève  avec  précaution  sa  tête.et 
sa  poitrine...  Qui  osera  dire  en  ce  moment  qu'elle  n'aurait  pas 
dû  l'aimer  ! 

Il  s'éveille  à  cette  voix,  à  ce  contact,  la  supplie  de  lui,  par- 
donner! Te  pardonner  1  murmure-t-elle, 

Te  pardonner  quand  le  sang  qui  s'échappe 
De  ta  blessure,  c'est  moi  qui  l'ai  versé  ! 

et  lui,  plus  doucement  encore  : 

Mon  àme  te  bénit  pour  cette  mort 
Qui  te  garde  innocente  et  m'épargne  un  remord. 

puis,  comme  elle  veut 
appeler,  réclamer  des 
z     secours  : 

Donne  seulement  ta  main, 
"Vois,  je  n'ai  pas  besoin 
[d'autre  aide  que  la  tienne. 

On  est  si  bien  ainsi  ; 
A  cette  heure  suprême,  je 
[suis  heureux. 
Pendant  ce  dialo- 
gue,laplustouchante, 
la  plus  mollement 
caressante  des  varia- 
tions ajoute  à  chaque 
mot  une  inflexion,  à 
chaque  pensée  un  au- 
-  delà  de  rêve  et  de 
délices.  La  mélodie  se 
joue  ici  plus  lentement  qu'au  début  du  troisième  acte,  et  chaque 
valeur  de  note  est  doublée.  Au  changement  d'allure  marqué  par 
l'indication  :  Lent,  bien  chanté,  la  nuance  presque  insensible  d'a- 
gitation qui  domine  discrètement  provient  de  l'emploi  d'une 
figure  syncopée  fournie  par  le  motif  de  la  Résolution  doulou- 
reuse. C'est  divin,  aurait  dit  M'°'=  de  Saël  (1)  ;  oui,  divin,  céleste, 
particulièrement  lorsque,  dans  la  plus  exquise  douceur,  la  voix 
affaiblie  de  Werther  soupire  cette  réponse  : 

Et  puis,  il  ne  faut  pas  qu'on  vienne  encore  ici 
Nous  séparer 

C'est  le  plus  complet  repos  de  l'àme  que  traduisent  ces  sons 
délicats;  rien  n'est  oublié;  l'extase  timidement  passionnée  s'ex- 
prime par  un  sourire  empreint  d'une  résignation  sans  trouble  et 
sans  regrets. 

Oui,  Charlotte  restera  seule  avec  Werther;  ne  sait-elle  pas 
bien  que  ses  soins  seront  les  meilleurs  et  que  d'autres  ne  seraient 
point  accueillis?  Quitter  Werther!  comment  le  pourrait-elle?  Sa 
tendre  inclination  est  à  présent  sanctifiée;  le  devoir  et  l'amour 
ne  font  qu'un  ;  on  ne  refuse  pas  à  un  mourant  la  communion 
dernière,  quand  même  l'hostie  qu'on  doit  lui  mettre  sur  les 
lèvres  serait  le  cœur  et  la  bouche  qui,  pour  ne  point  faillir,  se 
dérobaient  jusque-là.  Hoc  est  enim  cor  meum. 

Je  meurs  en  te  disant  que  je  t'adore  ! 

soupire  tout  bas  Werther. 
Et  Charlotte  penchée  sur  lui,  ajoute  simplement  : 
Moi,  "Werther,  je  t'aime. 

(l)  K  Celte  expression,  c'esÉ  divin,  qui  est  passée  en  usage  pour  vanter  les  beautés 
de  la  nature  et  de  l'art,  cette  expression  est  une  croyance  parmi  les  Allemands  ».  De 
VAltemagne,  FV-I.. 
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Quelle  suave  haleine  de  printemps  !  La  neige,  l'hiver... 
l'amour  les  a  vaincus.  Noël!  Noël!  le  rédempteur  desfautes  vient 
de  naître  ;  tout  est 
ivresse,  le  tombeau 
s'est  paré  de  fleurs. 

La  lune  répand 
ses  doux  rayons 
comme  autrefois  ; 
comme  autrefois  sa 
teinte  s'est  bleutée  ; 
elle  se  proj  ette 
complaisamment 
sur  ces  deu.x.  êtres 
qui  se  tiennent  em- 
brassés. 

La  vision  sur- 
humaine a  subju- 
gué les  cœurs. 

Tout  vibre  et 
chante,  la  mélodie 
et  l'harmonie  ont 
retrouvé  leurs  pri- 
mitifs accents. 

Charlotte  essaye 
une  suave  confes- 


LA   en AMBRE 

c  du  dwor  .le  M.  Briosclii, 


Oui,  (lu  jour  même  où  tu  parus  devant  mes  yeux, 
J'ai  senti  qu'une  chaîne  impossible  à  briser 

Nous  liait  tous  les  deux; 
A  l'oubli  du  devoir,  j'ai  préféré  ta  peine; 
Mais  si  la  mort  s'approcbe,...  avant  qu'elle  te  prenne, 
Ahl  ton  baiser,  du  moins  je  te  l'aurai  rendu. 

La  musique  de  Massenet  a  le  don  des  caresses;  suaves,   pas- 


confldent  intime  dans  ses  erreurs  d'amour.  A  mesure  que  le 
corps  s'affaisse   pour  retourner  au  néant,  l'àme  monte  vers  la 

lumière,  maisl'àme 
avant  de  partir  veut 
assurer  à  la  dé- 
pouille qu'elle 
abandonne  un  cal- 
me etprofondrepos. 
Quoi  de  plus  tou- 
chant que  le  souci 
des  tombes  dans  la 
dernière  scène  de 
Faust!  «  Ecoute 
bien»  dit  Werther: 

Là-bas,  au  fond  du  ci- 
[melière, 
Il  est  deux  grands  til- 
[leuls... 
C'est  là  que  pour  tou- 
Ljours  je  voudrais 
[reposer. 
Si  cela  m'était  refusé. 
Si  la  terre  chrétienne 
Est  interdite  aux  mal- 
[heureux... 
Près  du  chemin  ou  dans 
[le  vaUon  solitaire... 

Le  bonheur  posthume  d'intéresser  à  soi  une  vie  humaine,  Wer- 
ther ose  l'entrevoir  encore.  Il  ne  croit  pas  à  la  pitié  du  monde, 
il  le  sait  impitoyable  pour  ceux  qui  ont  enfreint  ses  lois  ou  ses 
édits;  sonseul  espoir  est  d'obtenir  quelques  vagues  sympathies  : 

Mais  à  la  dérobée. 
Quelque  femme  viendra  visiter  le  banni... 


DE   WEirrUER 


sionnées,  éperdues,  elles  troublent,  elles  enchantent.  Charlotte 
et  Werther  croient  mourir  ensemble  :  «  Oublions  tout  »,  répè- 
tent-ils. Aucune  force  physique,  aucune 
force  morale  ne  subsiste  plus  chez  eux. 
L'univers  entier  disparait,  ou  plutôt  se  rend 
solidaire  de  leur  union  mystique;  la  terre 
elle  ciel  célèbrent  pour  eux  l'hyménée. 

D'oii  viennent  en  effet  ces  accents,  ces 
cantiques?  NoiU!  'Noël!  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  voix  d'enfants;  quelque  chose 
de  plus  tendre  s'y  mêle,  de  féminin,  de 
séraphique:  «  Ah!  les  anges!  »  s'écrie 
Werther.  Ses  esprits  doucement  hallucinés 
s'égarent.  Des  visions  immaculées  hantent 
son  cerveau  qui  faiblit.  Sopliie,  la  pure 
jeune  fllle,  est  complice;  on  entend  sa  chan- 
son virginale  ; 

hr  lionlienr  est  dans  l'air! 
Dieu  iii'rnii'l  d'rlre  hourouv! 

Dieu!...  l'homme  en    lait  son  ami,  son  "''^^^^^.H'^ilH^:'!]  '"■  1^''^'''''' 


Ces  paroles  tombent  comme  les  gouttes  d'un  vase  qui  s'épuise. 
Charlotte  saisit  dans  ses  mains  la  tète  de  !  Werther  qui  ne  se 
soutient  plus,  regarde  ces  yeux  grands  ou- 
verts où  brille  la  reconnaissance,  cette 
bouche  qui  vient  d'exhaler  un  soupir...  £Ule 
comprend  que  c'est  le  dernier. 

Des  fenêtres  de  la  maison  allemande 
inondées  des  clartés  d'une  nuit  de  réveillon 
arrive  un  chreur  débordant  d'allégresse: 
réjouissons-nous.  Aujourd'hui  les  cienx 
sont  doux  à  la  terre  comme  le  miel  qui 
coule  sur  les  lèvres,  Bodie,  per  totuni  mun- 
dtim  melliflui  facli  sunt  cceli  (1).  Un  rédemp- 
teur vient  de  nailre;  il  n'y  a  plus  de  cou- 
pables, toutes  les  fautes  sont  pardonnées. 
Noël!  Noël! 


(A  suim-e.) 


Am6dée  Bodtari!!.. 


I)  OITicede  lanativilé  de  Xolre-Spignour.JésuM'.hr 
—  .\u  I  nocturne.  Il  Hépons  Ilodie  nobi»  de  cœlo,  cir. 
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Les  Escholiers  (Théâtre  Victor-Hugo)  :  Jeanne  d'Ascain,  pièce  en  3  actes,  de 
jjme  Pesclierard  ;  Dette  de  Cœur,  comédie  en  1  acte,  de  M.  Commenge.  — 
Porte-Saint-Mamin  :  Falstajf,  pièce  en  vers,  en  S  actes  et  7  tableaux,  de 
M.  Jacques  Ricliepin,  musique  de  scène  de  M.  Félix  Desgranges. 

C'est  d'un  joli  caillou  blanc  que  «  les  Escholiers  »  peuvent  marquer 
leur  dernière  soirée,  car  elle  fut  d'intérêt  en  plus  d'un  point.  D'abord, 
parce  qu'elle  mit  en  avant  deux  noms  tout  nouveaux  que  les  théâtres 
réguliers  devront  retenir,  celui  de  M""  Pesclierard  et  celui  de  M"'  F. 
Berge,  ensuite  parce  que  Jeanne  d'Ascain,  encore  qu'imparfaitement 
équilibrée  et  quelquefois  insuffisamment  claire,  contient  beaucoup  des 
rai-es  qualités  d'invention,  de  hardiesse  et  de  volonté  qui  font  les  vrais 
auteurs,  enfin  parce  qu'elle  a  permis  d'applaudir  deux  artistes.  M"'' Hen- 
riette Roggers  et  M.  Nertann,  dont  nos  directeurs  parisiens  semblent 
vouloir  ignorer  ou  oublier  le  très  réel  talent.  «  Les  Escholiers  »  ont 
donc,  une  fois  de  plus,  bien  mérité  de  l'art  dramatique  pour  lequel,  au 
milieu  de  difficultés  insoupçonnées,  ils  luttent  avec  un  courage,  une 
persévérance  et  une  abnégation  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

Après  s'être  essayée  aux  Capucines  avec  une  petite  amusette  signée 
Mich,  M""'  Pesclierard,  de  son  vrai  nom  M"'  Michel  Cari-é,  se  lance 
bravement  dans  la  mêlée  et  elle  s'y  lance  avec  un  sujet  scabreux,  pénible 
même,  que  sa  sensibilité  féminine,  sa  délicate  subtilité  et  une  adresse 
souvent  remarquable  ont  rendu  non  seulement  acceptable  et  plausible, 
mais  encore  fort  attachant.  C'est  le  cas  psychologique  d'une  mère,  très 
jeune  encore,  qui,  pour  sauver  sa  fille  en  danger  de  mort,  est  obligée 
de  céder  aux  entreprises  amoureuses  de  son  gendre.  Christine  Savenay, 
malade  dès  les  premières  semaines  de  son  mariage,  se  meurt  surtout 
du  chagrin  qu'elle  éprouve  à  voir  son  mari  abandonner  le  toit  conjugal. 
Prié,  supplié,  imploré  par  Jeanne  d'Ascain,  la  mère  de  Christine,  Jac- 
ques Savenay  finit  par  lui  avouer  que  ce  n'est  point  sa  pauvre  femme 
([u'il  fuit,  mais  bien  elle-même,  Jeanne  d'Ascain.  car  il  l'aime...  Et 
vous  pressentez  les  luttes  de  la  malheureuse  femme,  de  la  triste  mère, 
torturée,  angoissée,  qui  veut  avant  tout  le  salut  de  sa  fille  et  qui,  son 
sacrifice  accompli,  Christine  définitivement  guérie,  s'exilera  volontai- 
rement, emportant  au  cœur  la  douleur  d'un  amour  auquel  elle  n'a  peut- 
être  pas  su  résister  complètement. 

Jeanne  d'Ascain  a  obtenu,  devant  les  invités  des  «  Escholiers  »,  le 
plus  flatteur  des  succès,  et  ce  succès  aurait  été  plus  décisif  encore  si  le 
personnage  de  Jacques  Savenay  avait  été  défendu  par  un  interprète 
moins  brutal  et  moins  lourd  que  M.  Vial.  Nous  avons  nommé  déjà 
M.  Nertann,  excellent  toujours  de  bonhomie  simple  et  naturelle 
M"'  Henriette  Roggers,  dont  la  sensibilité  très  aiguë  a  nuancé  avec 
émotion  le  rôle  difficile  de  Jeanne  d'Ascain,  et  M"«  F.  Berge,  une  toute 
jeune  élève  du  Conservatoire,  qui  a  joué  Clu'istine  Savenay  avec  une 
gentiUe  nature  et  beaucoup  d'inteUigence.  Il  faut  aussi  complimenter 
M"=  Béryl,  qui,  au  tout  dernier  moment,  a  assumé  la  tâche  ingrate  et 
ardue  de  remplacer  M""  Fontenay,  subitement  indisposée,  et  s'en  est 
acquitté  avec  une  bonne  grâce  charmante  et  infiniment  d'à  propos,  et 
mentionner  M.  Berthelier  fils  et  M"'=  Jeanne  Mylda,  qui  ne  sont  point 
sans  aisance. 

Lé  spectacle  avait  commencé  par  un  petit  acte,  Dette  de  cœur,  tout  à 
fait  insignifiant  et  même  un  peu  beaucoup  enfantin.  Son  auteur, 
M.  Commenge,  est,  parai t-il,  encore  sous  les  drapeaux  ;  ce  lui  sera,  si 
vous  le  voulez  bien,  circonstance  atténuante.  M.  Scott  s'y  fit  l'emarquer 
en  poitrinaire  millionnaire,  et  M"""  Lantelme  y  fut  gracieuse. 

Falstaff,  Falstaff,  que  nous  veux-tu  encore?  Aujourd'hui,  c'est  la 
Porte-Saint- Martin  qui  nous  eu  offre  un  de  la  manière  de  M.  Jacques 
Richepin,  et  demain  nous  en  promet  un  autre  à  la  Gaité  !  Beaucoup  de 
Falstaiî;  n'est-il  point  vrai,  étant  donné  surtout  que  le  sujet  a  déjà  tant 
et  tant  servi,  et  n'est-ce  pas  téméraire,  à  notre  époque  avide  de  nou- 
veau, gourmande  d'imprévu,  de  s'attaquer  encore  à  la  fable  inventée 
au  temps  déjà  jadis  par  Shakespeare  ?  Ah  !  elle  a  durement  plané,  la  soirée 
entière,  l'ombre  gigantesque  du  grand  Will,  si  dm-ement  même  qu'il 
n'est  pas  bien  certain  qu'elle  n'ait  point  quelque  peu  écrasé  l'évidente 
bonne  volonté,  la  maîtrise  fort  curieuse  et  la  facilité  de  bon  aloi  de 
M.  Jacques  Richepin.  Le  jeune  et  prohxe  poète  semble,  d'ailleurs, 
s'être  quelque  peu  méfié  du  pitre  à  la  panse  trop  lourde  et  aux  facé- 
ties trop  vieillottes,  puisqu'au  grotesque  des  Joyeuses  Commères  de 
Windsor  il  a  accolé  fort  habilement  le  fringant  héros  d'Henri  IV,  le 
futur  Henri  V  d'Angleterre  ;  et  dans  ses  sept  tableaux,  les  mieux 
venus  sont  incontestablement  ceux  qui,  délaissant  une  fantaisie 
qui  a  perdu  la  meilleure  de  ses  qualités,  la  nouveauté,  nous  entraînent 
assez  loin  de  Falstaff,  telle  la  scène  fort  belle  dite  «  la  couronne  royale  » 
mettant  en  présence  le  roi  moribond  et  son  fougueux  héritier,  que 


M.  Henry  Krauss  a  jouée  avec  une  amplem-  et  une  chaleur  qui  con- 
trastaient étrangement  avec  l'insufiisance  du  comédien  chargé  des  ré- 
pliques du  vieux  Henri  IV. 

Donc,  à  M.  Henry  Krauss  est  échu  le  turbulent  Henri  ;  tout  ce  gu'il  a 
pu  ramasser  des  plumes  du  fameux  panache  des  défmits  grands  premiers 
rôles  romantiques,  il  s'en  est  servi  avec  conviction.  M.  Paul  Clerget 
s'est  introduit  dans  la  vaste  cage  d'osier  simulant  l'outrecuidante 
bedaine  de  Falstaff  ;  il  se  démène  comme  un  beau  diable  en  cette  en- 
combrante prison,  se  dépensant  beaucoup  pour,  avec  une  voix  légèrement 
sourde,  faire  fuser  les  traits  d'une  gaité  de  commande.  M"=  Delphine 
Didier,  ingénue  mignonne  et  doucereuse,  M"=  Madeleine  Aubry,  de 
juvénile  entrain,  M.  Léon  Noël,  toujours  solide  au  poste,  et  M"=  An- 
toinette Légat,  d'épanouissement  riant,  sont  à  la  tête  du  reste  de 
l'interprétation. 

Paul-Émile  Chevalier. 


BERLIOZIANA 

LETTRES  ET  DOCUMENTS  INÉDITS  SUR  LE  REQUIEM  DE  BERLIOZ 
(Suite) 


Arrétons-iious  un  instant  avant  de  donner  les  derniers  extraits  des 
lettres  de  Berlioz  qui  compléteront  cette  étude  documentaire  sur  son 
Requiem.  Les  Mémoires  nous  avaient  déjà  exposé  les  mêmes  faits,  mais 
le  chapitre  qui  en  contient  le  récit  avait  fait  naitre  des  doutes,  soulevé 
des  contestations.  Des  lettres  écrites  au  lendemain  même  des  événe- 
ments, pour  l'intimité  de  la  famille,  sont  un  moyen  de  contrôle  pré- 
cieux pour  vérifier  l'exactitude  d'une  narration  rédigée  longtemps  après 
et  destinée  au  public.  En  vont-elles  apporter  la  confirmation,  ou  don- 
ner raison  aux  contradicteurs  ? 

Les  lecteurs  familiers  avec  les  Mémoires  de  Berlioz  ont  déjà  fait  la 
réponse':  ils  ont  pu  constater  qu'il  ne  sam'ait  y  avoir  plus  parfaite  con- 
formité entre  deux  récits  différents  des  mêmes  faits  que  celle  qui  existe 
entre  les  lettres  et  le  livre.  Certains  traits  même  sont  reproduits  mot 
pour  mot,  attestant  la  sûreté  de  la  mémoire  de  l'écrivain  ;  telle,  par 
exemple,  la  dernière  apostrophe  au  fonctionnaire  :  «  Je  serais  honteux 
{l'agir,  etc.  »,  dont  la  lettre  souligne  le  texte,  et  dont  on  retrouve  toutes 
les  expressions  caractéristiques  dans  les  Mémoires. 

Une  seule  erreur  est  à  relever  :  erreur  de  chiffre.  Les  Mémoires  disent 
que  la  somme  convenue  pour  la  composition  du  Requiem  était  de 
3.000  francs,  tandis  que  toutes  les  lettres,  ainsi  que  l'avis  d'ordonnan- 
cement, parlent  de  4.000.  Mais  nous  ne  pensons  pas  avoir  à  considérer 
cette  erreur  comme  intentionnelle.  Berlioz,  dont  la  mémoire  est  très 
fidèle  en  ce  qui  concerne  les  faits,  a  lui-même  déclaré  inaintes  fois 
qu'il  n'avait  pas  celle  des  chiffres.  «  Je  te  croyais  plus  jeune,  écrivait-il 
un  jour  à  son  fils  ;  ne  vas-tu  pas  me  faire  un  crime  de  ne  pas  avoir  la 
mémoires  des  dates?  Est-ce  que  je  sais  quel  âge  avaient  mon  père, 
ma  mère,  mes  sœurs,  mon  frère,  quand  ils  sont  morts  ?  »  (1).  Les 
erreurs  de  cette  nature  ne  sont  pas  rares  dans  ses  écrits  ;  ce  sont  les 
seules  qu'il  commette,  et  d'ailleurs,  ce  me  semble,  celles  qui  importent 
le  moins. 

Donc,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  commande  du  Requiem,  aux  études 
commencées  en  vue  des  fêtes  de  juillet,  au  contre-ordre  survenu  au 
milieu  des  répétitions,  puis  aux  démarches  postérieures  pour  l'utilisation 
de  l'œuvre  à  une  autre  cérémonie,  aux  négociations  pour  le  règlement 
final,  à  l'exactitude  du  ministre  de  la  guerre  à  tenir  ses  engagements 
et  aux  difficultés  venues  du  ministère  de  l'intérieur,  les  discussions  qui 
en  résultèrent,  Fappàt  de  la  croix  d'honneur,  l'acompte  versé  le  IS  dé- 
cembre pour  des  frais  de  répétition  remontant  à  juillet,  le  paiement  de 
la  somme  due  au  compositem*  retardé  jusqu'au  l"'  février  suivant,  tout 
cela  est  confirmé  de  la  façon  la  plus  manifeste  par  le  témoignage  des 
lettres,  qui  ne  présentent  avec  les  Mémoires  d'autre  différence  que 
d'ajouter  des  détails  nouveaux. 

Les  lettres  mêmes  se  contrôlent  et  se  complètent  les  unes  par  les 
autres.  C'est  ainsi  que  nous  avions  déjà  connaissance,  par  une  des 
Lettres  intimes  à  Humbert  Fevrand(n  décembre),  de  l'espoir  qu'on  avait 
donné  à  Berlioz  d'une  gratification  et  de  l'acquisition  de  son  œuvre  par 
l'État  :  «  M.  de  Montalivet  n'a  pas  voulu  me  donner  les  4.000  francs 
tout  secs,  etc.  »  Nous  venons  de  lire  les  mêmes  détails  dans  la  lettre  à 
sa  mère  du  même  jour  17  décembre.  Enfin  la  lettre  du  18  janvier, 
racontant  les  difficultés  qu'il  rencontre,  et  disant  qu'il  n'est  plus  ques- 
tion de  cette  gratification,  est  également  d'accord  avec  fa  pièce  comp- 
ila Correspondance  inédite,  \>.  285  (28  octobre  1861). 
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table  qui,  datée  du  1'"'  février,  atteste  en  même  temps  que  Berlioz  dut 
se  résiguer  à  toucher  ses  4.000  francs  tout  secs. 

Puis  donc  que  toutes  les  parties  du  récit  ont  été  reconnues  exactes, 
il  en  résulte  logiquement  que  les  autres  doivent  être  aussi  tenues  pour 
telles.  Les  contestations  qu'on  a  tentées  parfois  ne  tiennent  pas,  d'ail- 
leurs, devant  un  e.xamen  attentif  des  faits.  C'est  ainsi  cpi'on  a  cru  devoir 
défendre  Cherul)ini  contre  le  reproche  de  n'avoir  pas  été  favorable  à 
Berlioz.  Mais  d'abord,  cette  défense  est-elle  bien  nécessaire  ?  En  quoi 
le  fait  que  Berlioz  ou  Cherubini  furent  généralement  en  désaccord 
pourrait-il  entacher  leur  mémoire?  Et  C[ui  s'étonnerait  que  le  vieux 
maître  ait,  dans  la  circonstance  qui  nous  occupe,  manifesté  quelque 
dépit?  Berlioz  l'a  écrit  lui-même  :  «  Il  était  depuis  longtemps  d'usage 
qu'on  fit  exécuter  une  de  ses  messes  funèbres  en  pareil  cas.  Une  telle 
atteinte  portée  à  ce  qu'il  regardait  comme  ses  droits,  à  sa  dignité, 
à  sa  juste  illustration,  à  sa  valeur  incontestable,  en  faveur  d'un  jeune 
homme  à  peine  au  début  de  sa  carrière  et  qui  passait  pour  avoir  intro- 
duit l'hérésie  dans  l'école,  l'irrita  profondément  ».  En  même  temps,  je 
pense  qu'il  serait  excessif  de  reprocher  à  Berlioz  de  ne  s'être  pas  effacé 
devant  son  aine,  alors  que  son  génie  n'attendait,  pour  se  révéler  dans 
toute  sa  plénitude,  qu'ime  occasion  semblable  à  celle  qui  s'offrait  alors 
si  heureusement  à  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  pensé  rendre  un  bon  office  à  Cherubini  en 
publiant  la  lettre  suivante  que  lui  écrivit  Berlioz  au  cours  de  ces  événe- 
ments : 

Monsieur, 

Je  suis  vivement  touché  de  la  noble  abnégation  qui  vous  porte  a  refuser 
votre  admirable  Requiempouv  la  cérémonie  des  Invalides  ;  veuillez  être  convaincu 
de  toute  ma  reconnaissance.  Cependant,  comme  la  détermination  de  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  est  irrévocable,  je  viens  vous  prier  instamment  de  ne 
plus  penser  à  moi  et  de  ne  pas  priver  le  gouvernement  et  vos  admirateurs 
d'un  chef-d'œuvre  qui  donnerait  tant  d'éclat  à  la  solennité. 

Je  suis  avec  un  profond  respect.  Monsieur,  votre  dévoué  serviteur, 

H.  Berlioz  (I). 
24  mais  1837. 

Tout  d'abord,  à  première  vue,  on  nous  permettra  de  tirer  de  cette 
lettre  des  conclusions  tout  autres  que  celles  qu'on  aurait  désirées,  et 
d'y  voir  tout  justi'ment  la  preuve  de  la  réalité  des  sentiments  que  Ber- 
lioz attribue  à  Cherubini.  Ce  serait  peut-être,  en  effet,  reculer  un  peu 
trop  les  bornes  de  la  crédulité  que  de  penser  que  Berlioz  a  pu  demander 
sérieusement  ta  son  rival  de  faire  en  sorte  qu'on  n'exécutât  pas  sa  musi- 
que. Cette  lettre,  simple  démarche  de  convenance  et  de  diplomatie,  ne 
peut  donc  être  considérée  que  comme  une  réponse  opportune  à  quelque 
manifestation  de  dépit  du  vieux  maitre. 

Mais,  d'ailleurs,  elle  n'infirme  en  rien  les  dires  des  Mémoh'es,  par  la 
simple  raison  ^M-'e/^e  ne  s'y  rapporte  pas.  Que  raconte  ce  livre?  Qu'au 
moment  où  fut  décidée  l'exécution  du  Requiem  de  Berlioz  à  la  cérémonie 
funèbre  en  l'honneur  des  soldats  morts  à  l'assaut  de  Constantine,  Che- 
rubini fut  irrité,  et  qu'Halévy  lit  en  sa  faveur  une  démarche  auprès  du 
directeur  du  Journal  des  Débats. 

Or,  la  cérémonie  eut  lieu  le  3  décembre,  —  et  la  lettre  est  du  24  mars. 
Si  nous  avions  voulu  la  comprendre  dans  la  série  précédente,  elle  eiit 
été,  chronologiquement,  la  première,  car  elle  est  antérieure  à  toutes  les 
communications  que  fit  Berlioz  à  ses  amis  et  à  ses  parents  pour  leur 
annoncer  la  commande  du  Requiem;  elle  est  contemporaine  de  cette 
commando  même,  et  il  est  évident  que  c'est  à  son  occasion  qu'elle  fut 
écrite.  Nous  avons  d'ailleurs  trouvé  une  allusion  à  laquelle  eUe  se  rat- 
tache dans  la  première  des  lettres  inédiles  précédemmeut  cilées  :  «Cette 
affaire,  après  quelques  traverses  suscitées  par  Cherubini,  qui  voulait 
l'aire  exécuter  aux  Invalides  un  nouveau  Requiem  qu'il  vient  de  compo- 
ser, s'est  terminée  cependant  d'une  manière  honorable  pour  lui  » 
(17  avril).  La  démarche  de  Berlioz  envers  Cherubini,  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  indications  de  cette  lettre  intime,  n'apporte  donc  aucun 
démenti  aux  allégations  des  Mémoires  relatives  à  un  incident  qui  se 
produisit  huit  mois  plus  tard. 

Quant  à  cet  incident  même,  n'ayant  aucune  donnée  ijui  nous  per- 
mette de  le  dVunentir,  nous  devons  donc  le  tenir  pour  véridique. 

(A  suivre.)  Julien  Tiebsot. 


(Il  Cîclld  lellio,  doul  raulogi"i|)he  appartient  aujourd'hui  il  M.  Cli.  Mallierbc,  a  été 
imiilioc  pour  la  jiremière  fois  par  M.  Arthur  Pougiu,  dans  ce  journal  même,  dans  son 
ri iiilo  sur  Cherubini.  Elle  a  été  reproduite  en  fac-similé  en  tète  des  deuxième  et 
Iriiisièmc  éditions  rto  la  Correspondance  inéilile.  Mais  elle  n'a  jamais  (Iguiv  ii  sa  date 
dans  les  recueils  de  lettres  de  Berlioz. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  Société  des  concerts  nous  a  donné,  dans  sa  dernière  séance,  une  exécu- 
tion intégrale  des  Saisons,  d'Haydn.  On  a  pris  l'habitude  de  qualifier  du  nom 
d'oratorio  cette  composition  charmante,  qu'aujourd'hui  on  appellerait  proba- 
blement poème  symphonique,  ce  qui  serait  peut-être  plus  exact.  Dans  ses 
lettres  si  «  bon  enfant  »  sur  Haydn  (te  Haydine),  Texcellent  Carpani  fait  lui- 
même  cette  réflexion  :  o  Le  poème,  dit-il,  est  une  imitation  de  celui  de  Thomp- 
son, arrangé  en  cantate  par  le  baron  Van  Swieten.  Cette  production  de  Haydn 
n'est  pas,  à  parler  rigoureusement,  un  oratorio,  car  il  s'y  trouve  une  chasse, 
des  bacchanales  et  des  histoires  amoureuses  ;  mais  ce  serait  la  plus  belle 
composition  du  monde  dans  son  genre,  si  la  Création  n'existait  pas.  Haydn 
lui  avait  donné  lui-même  un  rival  trop  redoutable,  u  Dans  un  tel  sujet  la  mu- 
sique descriptive  s'imposait,  et  elle  amène  une  réflexion  naïve  de  Carpani,  en 
signalant  le  morceau  qui  peint  la  chasse  aux  cailles  :  «  La  partie  instrumen- 
tale représente  à  merveifle  le  chien  avide,  qui,  plein  d'impatience,  tourne  et 
retourne  cent  fois  dans  les  chaumes  arides,  cherchant,  plutôt  du  nez  que  des 
yeux,  l'oiseau  qui,  devenu  trop  gras,  a  oublié  ses  ailes.  On  ne  peut  aller  plus 
loin  que  Haydn  dans  ce  genre  de  description.  Où  a-t-il  pu  trouver  ces  bril- 
lantes couleurs?  »  Le  même  Carpani,  qui  ne  cache  pas  ses  préférences  pour  ta 
Création,  dit  que  la  meilleure  critique  qu'il  a  entendu  faire  des  Saisons  le  fut 
par  Haydn  lui-même  :  «  J'assistais,  dit-il,  à  la  première  exécution  de  cet  ora- 
torio, chez  le  prince  Schwarzemberg.  Il  fut  vivement  et  généralement  applaudi  : 
moi-même,  émerveillé  de  voir  sortir  de  la  même  tête  deux  productions  si 
différentes,  si  riches  et  si  parfaites,  je  courus,  dès  que  le  concert  fut  fini,  vers 
Haydn,  pour  lui  en  faire  mon  bien  vif  et  bien  sincère  compliment.  Mais  à 
peine  avais-je  ouvert  la  bouche  que  Haydn  m'arrêta  en  prononçant  les  mémo- 
rables paroles  que  voici  :  —  «  Je  suis  bien  aise  que  ma  musique  soit  agréable 
»  au  public,  mais  pour  cette  composition  je  ne  veux  pas  recevoir  de  compli- 
»  ments  de  vous.  Je  suis  bien  sur  que  vous  comprenez  vous-même  qu'elle  est 
»  loin  de  valoir  la  Création,  je  le  sens,  et  vous  devez  le  sentir  aussi.  En  voici 
»  la  raison  :  dans  la  Création  les  personnages  étaient  des  anges  :  dans  tes  Qimlre 
»  Saisons  ce  sont  des  paysans.  » 

Quelque  expressive  que  soit  sa  musique,  et  elle  l'est  assurément,  Haydn 
faisait  preuve  de  quelque  candeur  lorsqu'il  caractérisait  comme  on  va  le  voir 
chacun  des  préludes  des  quatre  parties  de  son  oratorio.  Pour  la  première,  le 
Printemps,  «  l'ouverture  décrit  le  passage  de  l'hiver  au  printemps  i>;  pour/'É(é. 
«  l'introduction  décrit  l'aurore  »  :  pour  l'Automne,  «  l'introduction  exprime  la 
satisfaction  du  paysan  devant  l'abondante  moisson  »  :  enfin,  pour  l'Hiver. 
a  l'ouverture  décrit  les  brouillards  profonds  du  commencement  de  l'hiver  •. 
Mais  sa  musique  n'en  est  pas  moins  charmante,  et  souvent  exquise.  Sans 
entrer  dans  le  détail  d'une  partition  qui  exigerait  une  étude  sérieuse  et  déve- 
loppée, on  peut  cependant  en  signaler  quelques-unes  des  meilleures  pages. 
Dans  la  première  partie,  après  le  joli  chœur  d'introduction,  l'air  de  Simon, 
qui  est  d'une  bonhomie  pleine  de  grâce  et  de  distinction  et  qui,  par  le  phrasé, 
rappelle  tout  à  fait  la  manière  de  Grétry.  Dans  la  troisième,  un  duo  char- 
mant de  soprano  et  ténor,  de  larges  développements;  un  nouvel  air  de  Simon. 
air  k  vocalises,  chaud,  mouvementé,  accompagné  d'une  façon  charmante  par 
le  quatuor,  qui  a  valu  à  M.  Paul  Daraux  une  véritable  ovation,  très  méritée; 
et  le  beau  chœur  des  vendangeurs,  vif,  coloré,  plein  de  chaleur,  avec  ses  mo- 
dulations charmantes  et  son  orchestre  délicieux.  Enfin,  dans  la  quatrième  par- 
tie, une  introduction  vraiment  exquise,  et  un  lied  de  soprano  avec  chœur, 
tout  à  fait  charmant.  L'exécution  générale,  orchestre  et  chœurs,  a  été  excel- 
lente. Mais  il  faut  faire  aussi  la  part  des  solistes,  qui  a  été  très  brillante  : 
M"=  Mary  Garnier,  qui  s'est  distinguée  jiarun  goCitrare  et  plein  de  délicatesse, 
et  une  sobriété  qu'on  ne  saurait  trop  louer;  M.  David  Devriès,  qui  a  fait 
apprécier  un  phrasé  très  élégant;  et  M.  Paul  Daraux,  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire,  et  qui  s'est  surpassé  lui-même  par  la  solidité  et  la  perfection  de  son 
style.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  La  Grande  messe  des  Morts  de  Berlioz  a  produit  une 
impression  grandiose,  telle  que,  dans  le  domaine  spécial  où  le  maître  français 
a  voulu  se  placer,  aucune  autre  œuvre  n'en  pourra  probablement  jamais  pro- 
duire une  semblable.  La  raison  en  est  ([uc  l'on  ne  saurait  imiter  Berlioz.  Il 
procède  par  intuitions  géniales  et  sa  facture  échappe  à  l'analyse  ou,  pour  les 
techniciens,  ne  la  soutient  pas.  De  là  tous  les  malentendus.  Pour  aimer  l'œuvre 
de  Berlioz,  il  faut  surtout  l'envisager  au  point  de  vue  de  son  a  intellectualité  ». 
Cela  est  ainsi  et  cela  ne  peut  pas  être  autreini'iil,  disait  Schumann  à  propos 
de  la  Symphonie  fantastique.  Berlioz  est  partout  et  toujours  musicien  drama- 
tique, ou  coloriste,  ou  pittoresque:  tout  chez  lui  est  drame,  tableau,  extério- 
risation ;  tout  aussi  sensibilité.  Il  semble  inutile  de  parler  de  la  magnificence 
des  versets  Dies  irœ  et  Tuba  mirum;  c'est  de  l'art  digne  de  Michel-Ange.  e(, 
j'ose  le  dire,  digue  plutôt  du  Michel-Ange  de  la  Création  du  monde,  des  Pro- 
pliéles  et  des  Sibylles  (voûte  do  la  Sixlino),  que  du  Michel-Ange  du  Jugement 
dernier  (tableau  du  fond  de  la  Sixiine).  Inutile  aussi  d'insister  sur  le  crescendo 
prodigieux  que  constitue  le  iMcrymosa.  Rien  n'est  plus  saisissant.  Un  autre 
artiste  a  su  donner,  en  littérature,  quelque  chose  de  même  ordre:  c'csl  Flau- 
bert dans  le  tableau  des  supplices  de  Salammbô.  Lorsque  le  mugissement  des 
lions  s'élève  au-dessus  des  cris  des  torturés,  on  éprouve  une  impression  ana- 
logue à  celle  que  Berlioz  a  obtenue  au  moyen  des  trompettes  stridentes  de  la 
lin  du  gigantesque  morceau.  Ici,  l'ellet  est  préparé  lentemoni,  longuement, 
étrangement,  et  parfois  avec  une  violence  extrême  aussilùt  réfrénée;  il  n'existe 
rien  d'analogue  ;  c'est  unique  dans  l'art  musical.  —  Ce  qu'il  y  a  de  moins 
remai'(|ué  dans  la  Grande  Messe  des  morts,  ce  sont  les  passages  où  la  sensibilité 
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domine.  Parmi  ceux-ci,  plusiem-s  appartiennent  au  Kyrie,  les  paroles  Te  decet 
hymnus,...  Lux  perpétua  luceat  eis,  répétées  dans  VAgnus  Dei,  présentent  de 
merveilleuses  combinaisons  d'orchestre  et  de  voix  ;  sur  les  mots  luceat  eis  c'est 
un  véritable  éblouissement,  suivi  d'un  decrescendo  d'une  douceur  séraphique 
et  d'une  grâce  mélodique  délicieuse.  La  fin  du  Rex  tremendœ,  sur  les  mots 
J?ons  pietatis,  est  exquise.  Tout  l'Offertoire  se  tient  au  niveau  des  plus  grands 
chefs-d'œuvre.  On  y  distingue  surtout  la  phrase  solennelle  des  violons,  redite 
par  les  cuivres  et  répétée  partiellement  ensuite;  Wagner  l'a  imitée  dans 
Lohengrin.  La  péroraison  sur  les  paroles  Promisisti  domine  Jesu  Christe  est  aussi 
belle  et  du  même  caractère  que  le  chœur  de  la  coupole  dans  Parsifal.  Cela  fut 
écrit  pourtant  un  demi-siècle  avant.  Le  Sanc.tus  n'a  pas  de  pendant;  il  a  dû 
être  inspiré  par  celui  de  la  Messe  en  ré  de  Beethoven.  M.  Cazeneuve  l'a  chanté 
de  façon  à  étonner,  car  ce  n'est  pas  là  absolument  le  genre  qui  lui  convient  le 
mieux,  et  l'on  pouvait  craindre  qu'il  n'arrivât  pas  à  la  perfection  de  diction  et 
à  la  beauté  de  son  qu'il  a  pu  fort  heureusement  atteindre.  Il  s'est  montré  dans 
la  circonstance  capable  d'un  bel  effort,  qui  d'ailleurs  a  été  pleinement  couronné 
de  succès.  Les  chœurs  ont  été  excellents,  souvent  irréprochables,  la  direction 
de  M.  Colonne  bien  nuancée,  délicatement  concordante  avec  l'expression  de  la 
musique,  et  par-dessus  tout  chaleureuse  et  vibrante.         Amédée  Boutakel. 

—  Concert  Lamoureux.  —  Continuant  la  revue  chronologique  des  sym- 
phonies de  Schumann,  M.  Chevillard  nous  fit  entendre  dimanche  la  troisième 
de  ces  grandes  œuvres,  la  symphonie  dite  «  Rhénane  »  parce  qu'elle  puisa  son 
inspiration,  dit  la  tradition,  dans  la  visite  que  lit  le  maître  à  la  célèbre  cathé- 
drale de  Cologne,  ou  tout  simplement  parce  qu'il  la  composa  (en  1850),  en 
vue  du  Festival  du  Bas-Rhin.  Ici  l'âme  schumanienne  apparaît  moins  fébri- 
lement inquiète  que  de  coutume.  Un  premier  allegro  dont  la  noblesse  et  la 
clarté  senties  caractéristiques;  un  scherzo  tout  gracieux  dans  le  style  popu- 
laire, avec  des  détails  exquis;  un  andante  suivi  d'un  adagio  d'une  ampleur  et 
d'une  puissance  d'expression  rares;  un  finale  plein  de  verve  et  de  couleur, 
eonstituent  cette  symphonie,  plus  aimable  que  dramatique,  et  que  l'orchestre 
interpréta  avec  la  conscience,  l'ardeur  et  l'impeccable  sûreté  que  son  chef  sait 
lui  insuffler.  —  Deux  premières  auditions  modernisaient  le  programme.  De 
Tune,  grande  et  surtout  longue  scène  de  Gunlod  par  Peter  Cornélius,  compo- 
siteur allemand  mort  âgé  en  1874,  je  ne  dirai  rien,  parce  que  je  ne  trouve 
rien  à  dire.  L'instrumentation  habile  qu'en  a  faite  M.  Mottl  ne  sufSt  pas  à 
masquer  la  pauvreté  d'idées  et  d'invention  d'une  suite  de  lieder  sans  autres 
liens  que  des  sortes  de  ritournelles  orchestrales:  du  moins  il  m'en  parut  ainsi. 
M"""  Mottl,  qui  en  chantait  la  partie  vocale,  y  a  montré,  ainsi  que  dans  des  mé- 
lodies connues  de  Schubert,  le  talent  toujom's  réel  d'une  artiste  sûre  d'elle  et  de 
ses  effets.  Du  Poème  pour  orchestre  de  M.  Le  Borne,  qui  fait  partie  d'une  œuvre 
plus  importante  et  dont  la  parenté  de  conception  avec  la  Symphonie  fantastique 
de  Berlioz  est  manifeste,  je  louerai  la  sincérité  de  l'effort,  la  conscience  artis- 
tique. L'œuvre  est  ancienne,  remontant  pour  sa  première  audition  (à  Berlin, 
je  crois)  à  plus  de  vingt  années.  C'est  donc  une  œuvre  de  jeunesse,  et  le  futur 
auteur  de  l'Absent  ne  s'y  montre  pas  encore.  Des  trois  numéros  constituant  le 
poème  dramatique  entendu  dimanche,  je  signalerai  le  moderato,  qui  contient 
une  jolie  phrase  des  violons  en  sourdine,  et  le  vivace,  dont  l'instrumentation 
est  habile  et  sonore. —  L'admirable  7«  Symphonie  de  Beethoven,  magnifique- 
ment rendue  et  détaillée,  terminait  le  concert.  J.  Jemain. 

—r  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Les  Saisons,  oratorio  en  quatre  parties  (Haydn),  avec  le  concours 
de  M""  Mary  Garnier,  MM.  Bavid  Devriès  et  Daraux. 

Châtelet,  concert  Colonne  ;  Ouverture  de  Cm-iolan  (Beethoven).  —  Concerto  en  sol 
pour  piano  (Beethoven),  par  M.  Risler.  —  11"  audition  du  Requiem  (Berlioz),  avec  le 
concours  de  M.  Gluck. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Quatrième  symphonie,  en  re  mineur  (Schu- 
mann). —  Siegfried-Idyll  CWagner).  —  Concerto  pour  violon  (Beethoven),  par  M.  Hugo 
Heermann.  —  Phaëlon  (Saint-Saëns).  —  Ouverture  de  Fidelio  (Beethoven). 

—  Il  faut  signaler  au  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique  l'appari- 
tion du  grand  violoniste  Eugène  Ysaye  :  «  A  l'attrait  qu'exerce  toujours  la 
présence  d'Ysaye,  dit  notre  confrère  Charles  Joly  du  Figaro,  se  joignait  l'in- 
térêt d'un  programme  ultra-artistique:  une  sonate  d'Haendel,  le  concerto  pour 
deux  violons  et  Sarabande  et  Gigue  de  Bach,  la  romance  en  fa  de  Beethoven, 
le  Cliant  du  soir  de  Schumann,  et  Ballade  et  Polonaise  de  Vieuxtemps.  Dire 
qu'Ysaye  a  joué  ces  œuvres  en  grand  maître,  c'est  proclamer  en  même  temps 
l'a  merveilleuse  faculté  qu'il  possède  d'interpréter  tous  les  styles,  sans  jamais 
sacrifier  la  beauté  musicale  à  la  recherche  de  l'efi'et,  même  dans  les  endroits 
où  la  chaleur  expansive  rendrait  cette  recherche  excusable.  D'ailleurs,  Ysaye 
était  dans  un  de  ces  jours  où  l'artiste  se  surpasse  lui-même,  et  quand,  rap- 
pelé par  d'interminables  ovations,  il  dut  rejouer  un  morceau  qui  ne  figurait 
pas  au  programme,  il  attaqua  la  Ghaconne  de  Bach.  Alors,  on  eût  dit  un 
orchestre  entier,  tour  à  tour  pleurant,  fi'émissant,  entoimant  un  hymne 
triomphal.  » 

-^  La  demièi-e  séance  du  quatuor  Parent,  consacrée  tout  entière  aux  œuvres 
de  César  Franck  (quatuor,  sonate  et  quintette),  n'a  été  qu'une  longue  ovation 
pour  cet  excellent  quatuor  et  sa  vaillante  partenaire,  M"":  C.  Boutet  de  Monvel. 

—  Lé  concert  du  très  rernarqualjle  pianiste  Staub,  à  la  salle  Érard,  fut  des 
plus  brillants.  Il  a  interprété,  de  façon  magistrale,  avec  l'orchestre,  le  concerto 
de  ïschaikowsky  et  aussi  les  Abeilles  et  le  Léthé  de  Théodore  Dubois,  aux- 
quelles le  compositeur  a  ajouté  un  petit  accompagnement  orchestral,  très 
délicat.  Parmi  les  pièces  pour  piano  seul,  signalons  la  charmante  Barcarolle 
d'Ernest  Moret.  Au  même  concert  le  succès  du  ténor  Alvarez  fut  énorme,  bien 


qu'il  interprétât  de  déplorables  mélodies  de  M.  Tosti!  Il  a  bouclé  la  boucle 
dans  le  vide. 

—  M.  Tracol  a  inauguré  la  neuvième  année  de  ses  concerts  de  musique  de 
chambre  par  une  séance  consacrée  aux  œuvres  de  C.  Saint-Saëns.  Le  quatuor 
à  cordes,  d'une  trame  si  transparente  et  si  délicate,  a  trouvé  en  lui  et  MM.  Du- 
laurens,  Denayer  et  Schiieklud  d'excellents  exécutants.  Le  succès  de  cette 
œuvre  a  été  moins  grand  cependant  que  celui  du  quatuor  avec  piano,  joué 
avec  M.  I.  Philipp,  admirable  interprète  musical  et  virtuosique  de  cette  page 
puissante.  Le  scherzo  à  deux  pianos,  rendu  avec  art  par  MM.  Philipp  et  Reit- 
linger,  la  Sonate  en  ré  pour  piano  et  violon  dont  l'exécution  fougueuse  a  valu 
à  MM.  Philipp  et  Tracol  une  ovation  bien  méritée,  formaient  le  reste  du  pro- 
gramme. Entre  temps.  M"'"  de  Montalant  a  chanté  avec  le  talent  qu'on  lui 
connaît  la  Cloche  et  un  air  du  Timbre  d'argent. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour   les    seuls    .\B0ÎVNÉS   a    la   MUSIQtJE) 


Avant  de  commencer  la  publication  des  pièces  séparées  du  nouveau  ballet- 
divertissement  Cigale,  de  Massenet,  dont  on  va  donner  jeudi  la  première  représen- 
tation à  rOpéra-Comii|ue,  nous  croyons  devoir  épuiser  !e  cliarmant  recueil  de 
Théodore  Dubois  :  Ornières  et  lumières,  en  en  donnant  ce  jour  les  deux  derniers 
numéros  :  Posttude  triste  et  A  cache-cache.  Le  .Postlude  est  d'une  sévère  mélancolie, 
mais  l'A  cache-cache  est  d'une  gaité  folle,  léger  et  sautillant.  Ce  spirituel  scherzo  est 
la  meilleure  «  piécette  »  du  recueil. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (28  janvier)  : 

Nous  avons  eu  dimanche,  à  la  Monnaie,  une  intéressante  représentation  de 
Carmen,  avec,  dans  le  rôle  de  l'héroïne,  une  ancienne  et  excellente  connais- 
sance du  public  bruxellois.  M"""  Carrère-Xanrof.  La  Monnaie  posséda  pendant 
trois  ans,  sous  la  direction  Stoumon-Calabrési,  cette  jolie  et  distinguée  artiste, 
et  elle  y  laissa  les  plus  aimables  souvenirs.  Nous  avons  eu,  à  la  revoir  parmi 
nous,  dans  un  rôle  si  différent  de  ceux  où  nous  l'applaudîmes,  une  surprise  et 
un  plaisir  qui  se  sont  traduits  par  un  très  vif  succès.  Le  grand  mérite  de 
M™"  Carrère,  c'est  de  ne  forcer  ni  sa  nature,  ni  sa  voix,  dans  ce  rôle  où  tant 
d'autres  qu'elle  dépensent  des  intentions  dont  l'effort  va  justement  à  l'eneontre 
du  but  qu'elles  veulent  atteindre.  Il  est  probable  qu'elle  nous  reviendra  pro- 
chainement jouer  ce  même  rôle,  avec  M.  Clément  pour  partenaire.  Celui-ci 
chantera,  en  attendant,  Manon,  dimanche  prochain.  Les  Bruxellois  l'adorent. 
Tout  récemment  il  a  donné,  au  théâtre  du  Parc,  avec  le  concours  du  confé- 
rencier Yanor,  deux  matinées  musicales  et  littéraires,  consacrées  au  XYIII' 
siècle  ;  c'a  été  un  délicieux  régal  par  la  façon  absolument  exquise  dont  l'excel- 
lent artiste  a  interprété  un  choix  d'airs  et  de  romances  du  siècle  dernier  ; 
M.  Clément  était  là  tout  à  fait  dans  son  élément  et  il  a  remporté  un  véritable 
triomphe.  Avec  les  matinées  hebdomadaires  Engel-Bathory,  cela  nous  fait, 
cet  hiver,  des  séances  intimes  vraiment  intéressantes. 

M.  Ysaye,  enfin,  est  rentré  en  Belgique,  après  une  longue  tournée  en  Amé- 
rique. Et  sans  se  reposer,  il  a  dirigé,  dimanche,  son  premier  grand  concert. 
Le  «  clou  1!  de  ce  concert  était  une  série  de  trois  Nocturnes  (Nuages,  Fêtes, 
Sirènes)  de  M.  Debussy.  Le  public,  un  peu  interloqué  tout  d'abord,  s'est  vite 
laissé  captiver  par  leur  saveur  très  pénétrante  et  leur  impressionnisme  délicat. 
On  a  moins  goûté  un  Prélude  pour  une  Passion,  d'un  musicien  belge,  M.  Duv- 
sens,  tristanesque  sans  personnalité  aucune,  et  une  rhapsodie  espagnole,  Cata- 
lonia,  de  M.  Alberiiz,  d'une  couleur  et  d'une  verve  très  amusantes,  mais  bien 
vulgaire.  On  a  applaudi,  à  ce  même  concert,  une  cantatrice  espagnole, 
M""=  Gay,  douée  d'une  très  belle  Voix  de  contralto,  malheureusement  mal  po- 
sée et  fort  «  en  dedans  »,  dont  elle  s'est  sei'vi  pour  chanter,  avec  un  style 
assez  inégal,  des  airs  de  Gluck,  des  lieder  de  Brahms  et  des  chansons  popu- 
laires de  son  pays.  L.  S. 

—  On  n'en  a  pas  fini  encore  avec  le  motu  proprio  du  pape,  et  celui-ci  a  des 
résultats  auxquels  nul  peut-être  n'avait  songé.  Yoici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le 
Mondo  artistico  : 

Le  motu  proprio  du  pape  a  soulevé  de  mauvaises  humeurs,  surtout  à  Borne  et  à 
Florence.  Un  grand  nombre  de  chanteurs  des  églises  romaines  se  voient  lésés  par 
suite  de  la  suppression  des  solos,  duos  et  autres  compositions  où  ténors,  soprani  et 
contralli  brillaient  et  se  faisaient  admirer  du  public.  Ils  auraient  toujours  considéré 
comme  une  honte  de  se  mêler  au  chœur;  ainsi,  un  ténor  de  théâtre  ne  voudra  jamais 
être  confondu  avec  les  choristes.  Outre  cela,  les  profits  spéciaux  vont  naturellement 
manquer;  jusqu'à  présent  ceux-ci  étaient  assez  appréciables,  si  l'on  considère  qu'à 
Rome  il  n'y  a  point  de  jour  de  la  semaine  où,  dans  quelqu'une  des  trois  cents  églises, 
on  ne  célèbre  quelque  «  fonction  »  solennelle.  L'ordonnance  de  Pie  X  cousiitue,  r^n 
fait,  une  vraie  révolution  dans  le  monde  des  chanteurs  d'église,  d'autajit  plus  que 
pour  les  soprani  des  gi'ands  chœurs  une  masse  d'enfants  bien  instruits  et  bien  dirigés 
est  préférable.  Déjà,  depuis  quelques  années,  Léon  XIII,  pour  en  finir  avec  un  abus 
invétéré  et  peu  décent,  qui  souvent  soulevait  les  réclamations  du  public,  avait  exclu 
de  la  chapelle  Sixtine  les  soprani,  c'est-à-dire  les  voix  blanches,  et  les  avait  rem- 
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placés  par  les  enfants  de  l'École  Grégorienne  établie  depuis  plus  de  ^"ingt  ans  à 
l'église  allemande  de  l'Anima,  ou  par  ceux  dirigés  par  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes. A  Florence  aussi  deux  églises  très  importantes,  la  Très-Sainte-Annunziata 
et  la  Sainte-Trinité,  ont  deux  chapelles  de  musique  sacrée  très  remarquables  sous 
le  rapport  artistique,  et  se  disputent  la  primauté.  Toutes  deux  sont  guidées  par  des 
comités  très  actifs,  importants  par  la  situation  sociale  de  leurs  membres  et  l'un  à 
l'autre  sourdement  hostiles.  Mais  ces  deux  chapelles  exécutaient  une  musique  qui 
est  précisément  celle  que  blâme  le  mctu  proprio  de  Pie  X.  Imaginez-vous  la  crise  de 
ces  chapelles  :  partitions  copiées,  musiciens  d'orchestre  engagés,  instrumeiits  choi  - 
sis,  traités  conclus  avec  les  éditeurs  et  par  conséquent  argent  déboursé...  tout  cela 
est  maintenant  inutile.  Le  motu  proprio  de  Pie  X  a  dit  que  ces  instruments  ne  doi- 
vent point  se  faire  entendre  à  l'église,  que  ces  traités  ont  été  conclus  en  vain,  que 
cet  argent  a  été  mal  à  propos  dépensé...  Et  les  membres  des  deux  chapelles  se 
regardent  en  face,  compris  qu'ils  sont  dans  la  même  douleur  et  dans  la  même 
disgrâce. 
On  voit  les  conséquences  du  décret  pontifical. 

—  Un  de  nos  confrères  italiens  remarque  que  tandis  que,  par  son  motu 
proprio,  le  pape  Pie  X  s'occupe  de  discipliner  en  Italie  la  musique  sacrée,  en 
France  on  continue  de  faire  un  choix  singulier  de  compositions  pour  les 
cérémonies  religieuses.  Et  pour  exemple  il  cite  ce  fait  que  récemment,  dans 
de  grandes  églises  de  Paris,  le  Sanclus  de  la  messe  chantée  se  développai  t 
sur  un  fragment  de  Lohengrin  et  le  Tanlum  ergo  était  bâti  siu'  un  air  d'Al- 
ceste.  A  ce  propos  nous  ferons,  de  notre  côté,  cette  remarque  à  notre 
confrère.  Il  y  a  quelques  mois,  dans  le  supplément  musical  d'un  journal 
italien  de  musique  religieuse,  nous  trouvions  un  Aima  redemptoris  publié 
sous  le  nom  de  Mozart.  Ce  nom  nous  incitait  naturellement  à  lire  ce 
motet  avec  attention.  Or,  nous  ne  tardions  pas  à  nous  apercevoir  q;ue  le  texte 
de  VAlma  ndemptoris  avait  été  simplement  adapté...  sur  le  gi'and  air  de  Saras- 
tro  de  la  Flûte  enchantés  (Zauberftote).  Si  noire  confrère  était  incrédule,  nous 
tenons  le  nom  du  journal  à  sa  disposition. 

—  Le  père  Hartmann,  auteur  de  l'oratorio  de  San  Francesco,  vient  de  ter- 
miner un  second  ouvrage  du  même  genre,  la  Cène  du  Seigneur,  dont  il  a  écrit 
la  musique  siir  un  poème  que  Mgr  Ghezzi,  évêque  de  Givita  Castellana,  a  tiré 
des  livres  sacrés.  L'oratorio  comprend  deux  parties  :  la  Pâque  des  Juifs  et 
l'Institution  de  la  sainte  Cène,  et  le  compositeur  y  a  introduit  plusieurs  motifs 
antiques.  Le  père  Hartmann  vient  aussi  de  composer  un  Miserere  à  six  voix 
qu'il  a  dédié  à  la  reine  Marguerite  et  qui  sera  exécuté  pour  la  première 
fois  à  Florence  par  le  comité  de  la  musique  sacrée,  ainsi  qu'un  Ave  Maria 
destiné  à  la  chapelle  de  l'Assomption  à  Altœtting. 

—  C'est  décidément,  paraît-il,  dans  la  première  quinzaine  de  février  qu'aura 
lieu,  à  la  Scala  de  Milan,  la  première  représentation  du  nouvel  opéra  de 
M.  Puccini,  Madame  Butterfly,  dont  les  répétitions  marchent  activement.  La 
protagoniste  sera  M'^^Rosina  Storchio,  et  les  autres  rôles  seront  tenus  par  M.  et 
M"'"  Pini-Corsi,  MM.  Zenatello,  De  Luca  et  M""  Giaconia. 

—  A  la  suite  de  l'incendie  du  théâtre  de  Chicago  et  de  ses  résultats  terri- 
liants,  tous  les  pays  européens  sont  de  nouveau  troublés  par  les  dangers  que 
peuvent  courir  les  spectateurs  tranquillement  assis  dans  leurs  stalles.  Voici 
qu'en  Italie  on  a  ordonné  la  fermeture  de  divers  théâtres  jusqu'à  l'accomplis- 
sement de  travaux  exigés  pour  la  sécurité  publique.  Ont  été  fermés  ainsi  le 
théâtre  Philodramatique  de  Milan,  le  Malibran  de  Venise,  le  Municipal  de 
Plaisance,  et  le  Métastase  de  Rome. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  qu'aux  mois  de  mai  et  juin  pro- 
chain^ de  grands  concerts  symphoniques  doivent  avoir  lieu  à  Turin,  sous  les 
auspices  de  la  Socii'ti'  des  concerts  et  sous  la  direction  de  divers  chefs  d'or- 
chestre renommés,  MM.  Hans  Richter,  Edouard  Colonne,  Mancinelli,  Tos- 
canini,  Martucci,  Safonow,  etc. 

—  Le  18  janvier,  à  Mantoue,  on  a  donné  la  première,  représentation  d'un 
oiiéra  en  trois  actes  et  un  prologue,  Nadeya,  paroles  de  M.  Luigi  Hlica,  mu- 
sique de  M.  Gesare  Rossi.  Cet  opéra  avait  été  couronné  dans  un  concours 
récemment  ouvert  à  Prague,  et  il  nous  semble  bien  qu'il  a  été  joué  déjà  en 
cette  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  succès  paraît  avoir  été  brillant  à  Mantoue, 
i[ui  est  d'ailleurs  la  ville  natale  du  compositeur.  L'ouvrage  avait  pour  inter- 
prètes M"°  Petri-Bracciolini  et  M™°  Anselmi,  MM.  Ravazzolo,  Tegani  et 
Fiorini.  —  Au  Théâtre  National  de  Rome,  la  compagnie  d'opérettes  Maresca 
;i  représenté,  le  lo  janvier,  une  nouvelle  opérette-féerie  en  onze  lahlcaux. 
Datl'ago  al  miliune,  paroles  de  M.  Cesare  Sapelli,  musique  de  M.  Dall'Argine, 
dont  lo  succès  a  été  complet.  «  M.  DaU'Argine,  dit  un  critique,  a  écrit  une 
musique  ideino  de  mélodie,  caressante,  et  ce  qui  paraît  impossible,  étant  donné 
le  genre,  souvent  originale  ». 

—  Tandis  que  la  Manon  de  Massenet  continue  d'être  ajjplaudie  dans  loute 
ritalic,  au  théâtre  Bellini  de  Naples  avec  M."'"  Zaïra  Montalcino,  à  Empoli  avec 
M"'"'  Maria  Loonardi,  à  Modène  avec  M"°°  Maria  Stuarda  Savelli  et  M.  Pan- 
didûni,  à  Vicence  avec  M"""  Lucia  Periz  et  M.  Antonio  Caminada,  on  nous  té- 
li'graphie  de  Porto  que  sa  Saptio  vient  d'èlre  représentée  pour  la  première  fois 
au  théâtre  Saint-Jean  avec  un  succès  extraordinaire,  auiiucl  ont  pris  pari 
d'excellents  interprètes,  qui,  tous,  ont  été  acclamés. 

—  Au  théâtre  Carlo-Felice,  de  Gènes,  on  a  dix  repi'ésenter  mardi  dernier, 
i(i  janvier,  le  nouvel  opéra  de  M.  Umberto  Giordano,  Siberia,  avec,  comme 
interprètes.  M""'  Cliva  Pctrella  et  MM.  Borgatli,  Stracciari  et  Berriel.  Le 
nimposileur  ne  parait  pas  décidé  à  se  reposer  longtemps,  car  on  assure  i|u'il 
sunge  à  faire  tirei'  un  livret  d'opéra  d'un  vieux  drame  romantique  de  Cauio- 
lelti  :  Suor  Teresa,  o  FAisabetta  Saurez,  et  à  mettre  ce  livret  en  musique. 


—  On  estime  que  le»  travaux  nécessaires  pour  mettre  la  scène  de  l'Opéra 
royal  de  Berlin  à  l'abri  des  dangers  d'incendie  et  assurer  la  sécurité  du  per- 
sonnel en  cas  de  sinistre  ne  pourront  être  achevés  avant  le  commencement  de 
mars.  On  a  cherché  à  utiliser,  pour  jouer  provisoirement  les  œuvres  lyriques, 
le  grand  local  appelé  Théâtre  Kroll,  autant  du  moins  qu'U  a  été  possible,  car 
c'est  là  qu'ont  lieu  beaucoup  de  bals  et  divertissements  publics  pour  lesquels 
des  engagements  étaient  pris  d'avance.  Naturellement  toutes  les  nouveautés, 
les  grandes  reprises  et  les  concerts  se  trouvent  ajournés.  — Dimanche  dernier, 
une  panique  sans  conséquences  s'est  produite  au  Théâtre  allemand,  qui  est 
une  sorte  de  seconde  scène  de  comédie.  Vers  neuf  heures,  un  bruit  semblable 
au  tonnerre  s'est  fait  entendre  et  l'on  a  cru,  dans  l'affoUement  du  premier 
instant  do  surprise,  à  une  explosion  causée  par  le  feu.  Heureusement,  les  per- 
sonnes préposées  pour  donner  les  ordres  indispensables  en  pareil  cas  étaient 
à  leur  poste  ;  on  a  crié  aussitôt  :  «  Restez  assis,  il  n'y  a  aucun  danger  »,  et  le 
public  s'est  calmé.  Ce  n'était  qu'un  morceau  du  plafond  d'un  con-idor  qui 
s'était  détaché  sur  une  longueur  de  quatre  mètres,  tombant  avec  fracas.  Il  faut 
se  féliciter  que  l'accident  ne  se  soit  pas  produit  pendant  un  entracte. 

—  On  nous  signale  de  Vienne  le  très  grand  succès  remporté  aux  Concerts 
philharmoniques  par  notre  remarquable  pianiste  français  Léon  Delafosse,  dans 
le  Concertstuck  de  Weber.  On  lui  a  fait  de  chaleureuses  ovations,  et  on  lui  a 
remis  d'immenses  palmes  nouées  aux  couleurs  de  P'rance. 

—  On  mande  de  Carlsruhe,  le  23  janvier  :  «  M.  Balling,  maître  de  chapelle 
à  Breslau,  a  été  nommé  par  le  grand-duc  de  Bade  chef  d'orchestre  à  notre 
Théâtre  de  la  cour.  »  Cette  nomination  est  faite  en  remplacement  de  M.  Félix 
Mottl. 

—  On  a  donné  le  22  janvier  au  Théâtre  russe  de  Saint-Pétersbourg  une  tra- 
duction à'Œdipe  à  Colone,  avec  musique  de  E.  Overbeck.  La  salle  avait  été 
plongée  dans  une  demi-obscurité,  et  l'emplacement  ordinaire  de  l'ordiestre 
livré  aux  spectateurs.  Les  instruments  se  faisaient  entendre  de  loin,  derrière 
le  rideau  de  fond.  Le  public  a  paru  plus  étonné  que  charmé  de  cette  dispo- 
sition. 

—  Le  22  janvier  dernier,  M.  Paderewsky  a  donné  son  premier  concert  à 
Saint-Pétersbourg,  oit  il  s'était  déjà  fait  entendre  il  y  a  quelques  années.  Il  a 
joué  dans  la  salle  de  la  Noblesse  des  œuvres  de  Schumann,  de  Liszt,  de  Ru- 
binstein,  de  Chopin,  avec  un  tel  succès  que  la  mazurka  en  si  bémol  mineur  et 
la  valse  de  Strauss,  On  ne  vil  qu'une  fois,  ont  dit  être  ajoutées  au  programme. 

—  L'Espagne  serait-elle  menacée  d'une  immense  grève  théâtrale?  En  ces 
temps  derniers,  les  autorités  de  Madrid  ont  fait  brusquement  fermer  divers 
établissements  de  cotte  ville  dans  lesquels  on  chantait  de  violentes  chansons 
politiques,  et  ont  même  procédé  à  l'arrestation  de  quelques  artistes,  malgré 
les  protestations  de  leurs  camarades.  En  suite  de  ces  faits,  le  syndicat  des 
artistes  de  théâtre  et  de  cafés-concerts  a  provoqué  une  assemlilée  générale  dans 
laquelle  il  a  été  décidé  de  tenter  une  grève  générale  des  théâtres  et  établisse- 
ments publics  dans  toute  l'Espagm-.  Pas  très  facile,  peut-être,  la  réalisation  de 
ce  projet  ! 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux-arts  a  décerné  le  prix  Rossini  (poésie)  à  un 
poème  symbolique  en  trois  parties  intitulé  :  l'Ame  de  Paris,  dont  les  au- 
teurs sont  MM.  Eugène  Adenis  et  Feruand  Beissier.  C'est  à  ce  poème  que 
devront  adapter  leur  composition  musicale  les  candidats  pour  le  concours 
Rossini  (composition  musicale),  qui  est  ouvert  dès  maintenant  et  qui  sera  clos 
le  3Ï  décembre  1904.  Des  exemplaires  du  poème  couronné  seront  mis  à  la 
disposition  des  concurrents  au  secrétariat  de  l'Inslitut,  à  partir  du  5  février. 

—  A  côté  des  legs  divers  faits  au  Louvre  et  au  musée  Carnavalet,  la  prin- 
cesse Malhilde  a  laissé  à  la  Comédie-Française  un  portrait  d'Emile  Augicr 
peint  sur  émail  par  Claudius  Popelin. 

—  Le  martyre  de  Tliais  aux  arènes  de  l'Opéra.  C'est  mercredi  dernier,  à  1» 
lumière  des  torches,  ([ue  la  pauvre  créature  fut  jetée  pantelante  au  milieu  du 
cirque  et  livrée  aux  bétes,  conduite  par  son  bourreau  à  la  barbe  trop  noire,  — 
dernière  teinture  byzantine.  La  sainte  mignonne,  loute  de  grâce  et  de  joliesse, 
avait  l'air  d'un  point  perdu  dans  le  trop  vaste  hémicyle.  Et  le  supplice  com- 
mença. Nous  n'en  décrirons  pas  l'horreur,  car  ce  no  fut  qu'une  suite  de  cris 
déchirants.  Lo  public  des  arènes,  habitué  cependant  à  tous  les  genres  d'exécu- 
tion, en  était  frémissant  et  contenait  à  grand'pcine  sa  pitié.  Le  bon  moine 
Athanaël  voulut  en  vain  s'interposer  et  défendre  la  malheureuse.  Son  grand 
courage,  sa  voix  généreuse,  son  geste  large,  rien  n'y  fit.  Le  sacrifice  fut 
consommé,  et  l'âme  de  Thaïs  monta  au  ciel. 

—  Et  que  vit-on  le  lendemain'?  Le  bourreau  chonlé  se  glorifier  comm  popuh 
de  son  acte  criminel,  en  envoyant  à  toutes  les  pay.eltes  une  sorte  de  notiî- 
circulairc  d'un  galimatias  informe  dont  voici  la  teneur  :  o  L'œuvre  de  poésie 
grandiose  de  Massenet,  avec  ses  visions  de  l'immense  désert,  la  hauteur  des 
idées  exprimées,  se  développe  dans  toutes  ses  magnifiques  proportions  dans  le 
vaste  cadre  de  l'Opéra.  C'est,  comme  on  l'a  dit  si  justement,  un  chef-d'œuvre, 
à  qui  il  faut  de  l'espace,  comme  aux  aigles  ».  A  q^uellc  époque  et  dans  quel 
style  vivons-nous  ! 

—  Notre  confrère  Nicolet  du  Gautoii  en  a  de  bonnes  !  Il  écrit  saus  rire  de 
petits  enlielilets  comme  celui-ci  :  o  Nous  croyons  savoir  qu'il  ne  déplairait  pas 
à  >I.  Albert  Carré  de  voir  Tlmis  émigrcr  à  son  théâtre.  Par  contre,  nous 
sommes  sûrs  que  lo  chef-d'œuvre  do  Bizel.  c'esl^-dirc  Carmen,  serait  le  bien- 
venu à  l'Opéra.  Il  serait  pifjuanl  de  voir  s'accomplir  ce  chasse-croisé  qui  met- 
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trait  tout  le  monde  d'accord  ».  Mais  non,  M.  Albert  Carré  n'a  nulle  idée  de 
laisser  Carmen  à  l',Opéra,_  ^  ce  gui  se  comprend  !  —  pas  plus  qu'il  ne  songe  à 
représenter  Thaïs.  Ce  sont  des  idées  qui  germent  innocemment  dans  la  cer- 
velle Imaginative  du  pauvre  Gailhard  et  qu'il  est  bon  d'y  laisser. 

—  Au  résumé,  pas  plus  Carmen  que  Thaïs  ne  serait  en  sa  bonne  place  dans 
la  vaste  balle  musicale  de  l'Opéra,  d'une  sonorité  si  défectueuse  et  si  meur- 
trière pour  les  délicatesses  des  partitions  quelque  peu  intimes.  Ces  deux 
œuvres  ont  été  spécialement  écrites  par  leurs  auteurs  en  vue  de  la  scène 
restreinte  de  l'Opéra -Comique,  —  c'est-à-dire  souvent  dans  des  teintes  douces 
et  mitigées.  Si  l'une  d'elles  s'est  égarée  au  Palais-Garnier,  ce  fut  sur  les 
vives  instances  du  directeur  d'alors,  l'aimable  Bertrand,  et  aussi  parce  que  l'in- 
terprète principale  désignée  par  le  compositeur,  M"»  Sanderson,  s'était  laissée 
égarer  de  ce  coté.  Thaïs  en  a  toujours  pâti  et  beaucoup  de  ses  grâces  restent 
dans  l'ombre  du  vaste  et  froid  édifice.  Elle  ne  sera  bien  connue  selon  ses 
mérites  que  lorsqu'on  la  verra  dans  son  vrai  cadre. 

—  0  Une  grosse  nouvelle  artistique  »,  disent  les  journaux,  sous  l'inspiration 
de  M.  Gailhard  :  «  Tristan  et  Yseult  sera  joué  au  mois  de  novembre  prochain  !  » 
D'abord  est-ce  une  nouvelle  ?  Voilà  bien  des  mois  que  le  Ménestrel  l'a  annoncé. 
Ensuite,  est-ce  si  gros  que  cela?  Tristan  a  déjà  été  représenté  un  peu  partout 
à  Paris  et  M.  Gailhard  arrive  bon  dernier,  comme  cela  lui  arrive  quelquefois. 
Toutefois,  voici  du  coup  la  discorde  dans  l'académique  maison.  Qui  sera 
Yseult?  Il  y  a  plusieurs  concurrentes  sur  les  rangs.  C'est  ce  que  M"'  Bréval 
ne  peut  pas  souffrir.  Elle  a  eu  là-dessus,  dit  le  Matin,  une  explication  orageuse 
avec  M.  Gailhard  et  n'est  sortie  du  cabinet  directorial  qu'en  faisant  claquer 
les  portes  et  en  annonçant  urbi  et  orbi  qu'elle  allait- donner  sa  démission.  Ah  ! 
mon  pauvre  Gailhard,  les  femmes,  et  en  particulier  les  femmes-artistes,  quel 
paquet  de  nerfs  !  Vous  voilà  dans  de  beaux  draps. 

—  Voici  d'ailleurs,  à  la  suite  de  l'incident,  la  lettre  que  M"=  Bréval  a  adressée 
au  directeur  de  l'Opéra  ; 

28  janvier  1894. 
Monsieur  le  Directeur, 

J'insiste  auprès  de  vous  depuis  trois  mois  pour  connaître  vos  intentions  délinitives 
au  sujet  de  la  distribution  de  Tristan  et  Yseult  h  l'Opéra.  Je  n'ai  jamais  pu  obtenir 
de  vous  une  réponse  précise.  Sans  parler  des  indices  qui  me  sont  parvenus  d'autre 
part,  la  conversation  que  je  viens  d'avoir  avec  vous  tout  à  l'heure  m'oblige  à  prendre 
une  détermination,  puisque  je  ne  réussis  pas  à  connaître  la  votre. 

Vous  m'avez  offert  de  renouveler  mon  engagement,  qui  expire  au  mois  de  juin 
prochain.  J'accepterais  volontiers  cette  offre,  à  la  condition  qu'il  fût  stipulé  dans 
notre  nouveau  contrat  que  j'aurais  le  rôle  d'Iseult.  Vous  n'avez  pas  consenti  à  cette 
clause.  Votre  refus  sur  ce  point  n'a  qu'une  interprétation  possible. 

Après  avoir  créé  à  l'Opéra  la  Walkyrie,  Tannhàuser,  les  Maîtres  Chanteurs,  je  sais 
trop  ce  que  dois  à  mon  art  pour  pouvoir  attendre  plus  longtemps  de  connaître  votre 
décision.  J'ai  toujours  souhaité  de  créer  le  rôle  d'Yseult,  et  ce  n'est  pas  une  création 
que  l'on  improvise,  si  l'on  a  quelque  respect  d'un  tel  chef-d'œuvre.  Le  souci  que 
j'avais  d'être  loyalement  informée  de  ce  qui  se  préparait  dans  votre  théâtre  n'excé- 
dait pas  mon  droit. 

Je  n'ai  pu  rien  apprendre;  mais  vos  réticences  me  permettent  de  deviner  la  vérité. 
En  tout  cas,  je  ne  puis  admettre  le  doute  où  vous  paraissez  vouloir  me  laisser 
jusqu'à  la  fin  de  mon  engagement. 

Je  vous  prie  de  me  rendre  ma  liberté  en  m'accordant  ma  résiliation. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  directeur,  l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments. 

Lucienne  Bréval. 

Là-dessus,  on  dit  que  M.  Gailhard  s'en  est  allé  trouver,  pour  lui  exposer  la 
situation,  M.  Marcel,  le  directeur  des  beaux-arts,  qui  l'aura  écouté  d'une 
oreille  plutôt  sévère. 

—  Toujours  est-il  que  la  belle  artiste  s'en  va  passer  son  congé  annuel  (un 
mois,  en  attendant  mieux),  à  Varsovie  et  en  Russie,  où  elle  est  engagée  pour 
une  série  de  concerts.  Voilà  donc  M"'=  Bréval  sous  les  neiges.  M™»  Ackté 
voguant  vers  l'Amérique,  M.  Alvarez  en  villégiature  au  pays  du  soleil,  où 
M""'  Héglon  ne  va  pas  tarder  à  le  rejoindre;  M'"  Grandjean  donne  des  concerts 
à  Bordeaux.  Ah!  çà,  que  reste-t-il  à  l'Opéra?  Son  directeur. 

—  Lundi  dernier,  à  l'Opéra-Gomique,  entre  quatre  et  six  heures,  une 
séance  d'interprétation  musicale  par  la  mimique  a  été  donnée  par  M'""  Magde- 
leine,  que  présentait  à  l'assistance  M.  Magnin,  professeur  à  l'École  de  magné- 
tisme. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  assistons  à  des  séances  de  cette 
nature,  et  toutes  nous  ont  laissé  un  sentiment  de  tristesse.  L'homme  est  fait 
pour  agir  avec  pleine  conscience,  non  pour  subir  la  suggestion  d'un  autre. 
Toute  impression  qui  n'est  pas  immédiate  a  quelque  chose  de  faux  et  de  con- 
traint. M.  Magnin  nous  a  prévenus  que  nous  allions  être  témoins  d'un  cas 
«  d'automatisme  psychologique  ».  M""'  Magdeleine,  a-t-il  dit,  ignore  ce  que 
l'on  va  jouer;  elle  n'a  jamais  paru  sur  aucune  scène  et  n'apprend  pas  ses  pan- 
tomimes. Il  l'a  endormie  ensuite  et  la  musique  a  commencé.  On  a  joué  : 
Sonate  de  Franck  pour  violon,  fragment.  Aria  de  Bach  (violoncelle),  Marche 
funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  (piano),  Marche  funèbre  de  Chopin  (piano),  le 
Roi  des  Aulnes  de  Schubert  (piano),  on  a  déclamé  des  vers,  et  M.  Chajiuis,  pro- 
fesseur d'harmonie  au  Coniervatoire  «  qui  se  trouvait  dans  la  salle  »,  nous  dit 
M.  Magnin,  a  bien  voulu  improviser.  La  mimique  a  été  poussée  jusqu'aux 
spasmes  et  aux  cris  pour  certains  morceaux.  Dans  VAria  de  Bach,  les  reprises 
ont  été  mimées  autrement  que  la  première  fois,  mais  dans  le  même  sentiment. 
M"''  Suzanne  Cesbron  et  M""=  Ganlen  ont  chanté  des  mélodies  de  René  Lenor- 
mand,  un  air  de  Louise,  des  fragments  de  Pelléas  et  Mélisande,  etc.  Tout  cela, 
dit  d'une  façon  dramatique  ou  charmante  par  elles,  a  été  mimé  curieusement. 


Il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  nous  avons  vu  un  sujet  en  état  d'hypnose  se 
mettre  à  genoux  eu  exprimant  l'extase  pendant  que  l'on  jouait  VAve  Maria  do 
Gounod.  M°"=  Magdeleine  s'est  mise  à  genoux  de  même  pendant  VAria  de 
Bach.  Il  nous  a  toujours  semblé  que  les  sujets  hypnotisés  s'en  tiennent  à  l'a 
peu  près,  aux  généralités  de  sentiment.  Ils,  ne  trouvent  pas  de  ces  mouvements 
pleins  de  génie  et  d'irnprévu  tels  qu'en  imaginent  les  grands  artistes  lyriques  ; 
la  raison  en  est  qu'ils  ne  vibrent  point  par  eux-mêmes,  ils  obéissent. 

Amédée  Boutarel. 

—  A  l'Opéra-Gomique,  le  ténor  Cossira  vient  d'être  engagé  par  M.  Albert 
Carré,  pour  une  série  de  représentations  de  Carmen  et  de  Werther,  dont  la  pre- 
mière aura  lieu  prochainement.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en 
matinée,  la  Fille  du  régiment  et  le Médecinmalgré  lui;  le  soir,  Carmen.  —  Demain 
lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  la  Traviala. 

—  Jeudi  prochain,  à  l'Opêra-Comique,  matinée  annuelle  au  bénéfice  de  la 
caisse  des  retraites  du  personnel  de  l'orchestre,  des  chœurs  et  de  la  scène. 
Gomme  principale  attraction,  le  programme  comprendra  la  première  repré- 
sentation d'un  nouveau  ballet-divertissement  de  M.  Massenet,  Cigale,  composé 
sur  un  livret  de  M.  Henri  Gain.  C'est  la  gracieuse  W^'  Chastes  qui  en  dansera 
le  principal  rôle.  Une  autre  première  sera  donnée  ce  même  jour  ;  celle  d'une 
pantomime  en  un  acte,  Féminissima,  de  M.  Léon  Jancey,  musique  de  M.  Gas- 
ton Lemaire.  De  plus,  MM.  Fugère,  Clément,  Delvoye  et  M"=  Korsoff  chante- 
ront le  deuxième  acte  de  Don  Pasquale,  deDonizetti.  M'"  Gardon  interprétera, 
pour  la  première  fois  rue  Favart,  la  Damoiselle  élue,  de  M.  Debussy,  avec 
l'orchestre  et  les  chœurs  de  l'Opéra-Comique.  L'on  entendra  encore  M"">=  Mar- 
guerite Carré,  Friche,  Tiphaine,  Cesbron,  MM.  Beyle,  Dufranne,  Périer, 
Vieuille,  etc.,  auxquels  ont  consenti  à  se  joindre,  avec  leur  bonne  grâce  habi- 
tuelle, M"'  Bartet,  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  M"'  Yvette  Guilbert 
et  M.  Goquelin  aîné.  M"«s  Mante,  de  l'Opéra,  paraîtront  dans  un  intermède 
inédit  de  M.  Levadé:  Danses  alsaciennes.  M.  Carré  s'est  assuré,  enfin,  le  concours 
du  très  remarquable  sujet  présenté  lundi  à  l'Opéra-Gomique  à  un  public  spé- 
cial par  M.  Magnin,  professeur  à  l'École  de  magnétisme  (voir  la  note  de  notre 
collaborateur  Boutarel).  La  location  est  ouverte,  et  le  prix  des  places  est  fixé 
comme  suit: 

Premières  loges,  baignoires,  15  fr.  ;  fauteuils  d'orchestre,  la  fr.  ;  fauteuils  de  bal- 
con (2"  et  3'  rangs),  15  fr.  ;  fauteuils  de  balcon  (1"  rang),  20  fr.  ;  avant-scène  du  rez- 
de-chaussée,  20  fr.  ;  loges  de  face  (2°  étage),  10  fr.  ;  loges  de  côté  (2"  étage),  avant- 
scène,  8  fr.  ;  loges  du  3=  étage,  5  fr.  ;  fauteuils  du  3°  étage,  6  fr.  ;  stalles  du  3°  étage, 
5  fr.  ;  fauteuils  du  ¥  étage,  3  fr.  ;  stalles  du  4»  étage,  2  fr. 

—  M.  Renaud  est  parti  hier  soir  pour  Monte-Carlo  où,  de  février  à  la  fin  de 
mars,  il  doit  donner  une  série  de  représentations.  Puis,  après  quelques  jours 
de  repos  à  Paris,  l'éminent  artiste  repartira  pour  Londres,  où  il  chantera  pen-  ' 
dant  toute  la  saison  de  Covent  Garden,  Ajoutons  que  nous  aurons,  l'hiver 
prochain,  le  plaisir  d'entendre  M.  Renaud  â  l'Opéra-Gomique.  M.  Renaud 
vient,  en  effet,  d'engager  sa  parole  à  M.  Albert  Carré  de  donner,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  passera  à  Paris,  une  série  de  représentations  rue  Favart. 
Il  est  d'ores  et  déjà  question,  pour  le  brillant  chanteur,  d'une  création,  et  de 
plusieurs  reprises  importantes,  notamment  celle  de  Don  Juan.  Pourquoi  pas 
aussi  une  reprise  d'Hamlet? 

—  Voici  le  programme  du  premier  Festival  donné  par  la  Société  des  Mali- 
nées-Danbé,  qui  aura  lieu  mercredi  prochain,  à  4  h.  1/2,  au  théâtre  de  l'Am- 
bigu, avec  le  concours  de  M"=  Lanrezac  et  de  l'Association  cliorale  artistique 
Cl  Euterpe  »,  sous  la  direction  de  son  fondateur,  M.  Duteil  d'Ozanne.  1.  Quçi- 
tuor  en  fa  (Schumann),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Polain.—  2.  Pre- 
mier chœur  de  la  cantate  «  Reste  avec  nous  »  (Bach).  —  3.  Adagielto  de  l'Arté- 
sienne.{G.  Bizet),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Polain.  —  4.  A.  Adora- 
mus  te.  ;  E.  Vinea  mea,  chœurs  a  cappella  (Palestrina).  —  .5.  Gallia  (Gounod), 
soprano  solo,  M'"^  Lanrezac. 

—  De  Toulon  :  Le  conseil  municipal  vient  de  nommer  M.  Tournié,  ancien 
directeur  du  théâtre  de  Lyon,  directeur  du  théâtre  du  Capitule  pour  trois  ans, 
qui  commenceront  le  31  mai  prochain.  Il  n'avait  comme  concurrent  que 
M.  Tapponier,  directeur  de  Montpellier.  M.  Justin  Boyer,  directeur  actuel, 
n'avait  pas  posé  sa  candidature  à  cause  de  la  diminution  de  la  subvention. 
—  Hier  a  eu  lieu  la  première  représentation  de  Sapho.  L'opéra  de  M.  Massenet 
a  été  un  grand  succès  pour  l'œuvre  et  les  interprètes. 

NÉCROLOGIE 
Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  excellent  homme  qui  fut  un 
artiste  très  distingué  et  un  administrateur  plein  d'habileté,  Edouard  Calabrési, 
dont  on  se  rappelle  la  brillante  direction  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles 
en  société  avec  Oscar  Stoumon,  qui,  bien  que  plus  jeune  que  lui,  l'avait  pré- 
cédé dans  la  tombe.  Calabrési  avait  été  pendant  de  longues  années  chef  d'or- 
chestre, avant  de  devenir  directeur,  et  l'on  se  souvient  de  l'éclat  qu'il  sut 
donner  à  la  Monnaie,  non  seulement  en  montant  des  ouvrages  français  inédits 
dont  le  succès  fut  formidable  :  Hérodiade,  Sigurd,  Salammbô,  mais  en  réunissant 
une  troupe  d'une  valeur  rare,  dont  tous  les  sujets  venaient  ensuite  se  faire 
applaudir  à  Paris,  entre  autres  M""'^  Rose  Caron,  Deschamps-Jehin,  Melba,  de 
Nuovina,  MM.  Soulacroix,  Renaud,  Bouvet,  Isnardon,  Gresse,  Duh-anne,  etc. 
Calabrési,  galant  homme  dont  la  probité  et  l'urbanité  étaient  proverbiales,  a 
été  enlevé  en  trois  jours  par  un  refroidissement,  à  l'âge  de  79  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


,  —  (ÏQcre  Lorilleui». 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL.,     Directeur 


Le  HuméFo  :  0  fp/^ 


'f  me 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieime,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province. 
Ahonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ei 
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I.  Werther.  2"  partie  :  la  Version  lyrique  (17=  article),  A.  Boutahel.  —  11.  Semaine  liiéàtrale  :  premières  représentations  de /a  Secourfe  Madame  Tanqueray  ci  de  l'Ame  du  Passé  à  l'Odéon, 
tïUne  Nuit  de  noces  aux  Folies-Dramatiques,  du  Béguin  de  Messatine  ù  la  Cigale,  Pavl-Émile  Chevalier;  reprise  de  Cyrano  de  Bergerac  à  la  Gaité,  A.  Boutarel.—  IIl.  Berlioziana  : 
Lettres  et  documents  inédits  sur  le  Requiem  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses;  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE    PAUV   PETIT 

n"  1  des  Trois  Poèmes  chastes,  de  J.  Masse.net,  poésie  de  Georges  Boyer.  — 

Suivra  immédiatement  :  le  Matin  riait,  n"  0  des  Sérénades  de  Xavier  Lerol'.x, 

sur  des  poésies  do  Catulle  Mendès. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 

LE   RÉVEIL   DE  CIGALE   ET   LE   DIVIN   BAISER 

n"^  1  et  3  du  nouveau  ballet-divertissement  Cigale,  dr  .1.  MassE-NCT.  scénario  de 
Henri  Gain.  —  Suivra  immédiatement  :  Oucre-moi  ta  porte,  variations  sur  au 
clair  de  la  lune,  tirées  du  même  ballet. 


WERTHER. 


2"   PARTIE 

(Sallp) 


La  "Version   lyrique 


Werther,  drame  lyri- 
que en  quatre  actes  et  cinq 
(a6ifai'x,d'aprèsGœlhe, 
poème  de  MM.  Edouard 
Blau,  Paul  Milliet  et 
Georges  Hartmann,  a 
été  représenté  pour  la 
première  fois  à  l'Opéra 
impérial  de  Vienne  le 
16  février  1892  et  à 
rOpéra-Comique  de  Pa- 
ris le  16  janvier  1893. 
Les  jugements  de  la 
presse  étrangère  (1)  et 
ceux  de  la  critique  pa- 
risienne (2)  ont  été 
rassemblés.  Ils  consti- 
tuent un  chœur  très 
consonant  de  voix  élo- 
gieuses  ou  pâmées. 

Massenct  a  écrit  sa  parti- 
lion  avec  des  caresses  lon- 
};uos  qui  no  sentent  ni  la 
précipilalion.  ni  la  nécessité 
d'en  linir  vilr:  dans  sa  par- 
lilion,  lis  |i:i;;i's  exprimant 
la  uiiice  di'jiiiile,  l'intimité 
leiidre  sont  des  plus  réussies 
el    des     plus    délicatement 

(1)  Ménestrel:  -20  lï'viii'r  ISOi, 
(1  cl  13  mars  suivanis. 

(2)  Masscnet,  étude  critique 
et  documentaire,  par  K.  du 
Soleniùre,  Paris,  1897. 


MASSKXET 
I  iii0.1alllon  appancnbiil  à  H.  U. 


instrumentées  ;  il  est  impos- 
sible, si  l'on  possède  seule- 
ment quelque  sentiment  de 
l'an,  de  ne  pas  subir  l'enve- 
bqi|ienient  de  tout  ce  qui  se 
dcf-'age  de  Werther;  la  parole 
et  la  musique  ne  font  qu'un 
et  leur  alliance  est  si  étroite 
(|u"elles  semblent  nées  l'uiie 
et  l'autre  d'une  même  ins- 
liiration.  On  retrouve  partout 
ci't  art  et  cette  science  df 
lorchestration,  ce  sens  inné 
de  la  couleur,  de  labon- 
dance,  de  la  fantaisie,  de  la 
souplesse  et  de  la  variété 
qui  sont  le  proprcde  l'auteur. 
L'unité  est  la  qualité  domi- 
nante de  l'œuvre  ;  tout  est 
écrit  avec  un  soin,  un  amour 
et  un  senlimcnl  parfaits  des 
situations,  en  même  temps 
qu'avec  une  sobriété  el  un 
tacls'étendant  aux  moindres 
détails.  Les  trouvailles  heu- 
reuses, les  envolées  superbe.s 
abondent  ici  el  le  travail  so 
développe  avec  des  éléments 
d'une  puissance  inconnue 
jusqu'à  ce  jour  dans  les 
ouvrages  de  M.  Masscncl. 
lIVr/Acrest  bien  français  par 
la  clarté  du  style;  c'est  celle 
qualité  «  nationale  »  qui 
donne  une  saveur  spéciale 
el,  somme  toute,  une  haute 
valeur  à  celte  inlcrprélaliiui 
musicale  de  l'un  de.s  chif- 
d'ceuvre    de    la    littératur.' 
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iHrangère.  Ce  qu'à  l'heure  acluelle  nul  compositeur  allemand  n'aurait  osé 
faire,  ni  G-oldmarlc,  ni  BrûU,  ni  Hofmann,  ni  Riifer,  ni  Kretschmer,  Massenet 
l'a  fait  et  bien  fait;  son  oeuvre  appartient  au  patrimoine  artistique  de  notre 
pays  et  sa  gloire  est  la  nôtre  (1). 

Nous  pourrions  très  longtemps  continuer  ce  centon  ou  le  re- 
commencer à  d'autres  points  de  vue.  Il  serait  curieux  par 
exemple  de  grouper  en  vingt  lignes  plusieurs  protestations  qui 
on  t  été  lancées  contre  les  stances  :  J'aurais,  aur  ma  foitrine. . .  ;  cela 
formerait  un  pendant  aux  antiennes  que  beaucoup  ont  laissé 
tomber  de  leur  plume  à  propos  de  la  valse  de  l'hôtel  de  Transyl- 
vanie, dans  Manon.  Le  moyen  est  un  peu  usé  de  se  donner 
ainsi  des  airs  d'impartialité.  Au  fond,  elle  n'est  autre,  cette  valse, 
que  la  très  élincelante  et  sans  doute  involontaire  paraphrase 
d'une  chanson  espagnole  :  Canto  de  las  montanas  de  Cervantes,  pro- 
vincia  de  Lugo.  Massenet  a  pu  très  bien  l'écrire  sans  avoir  connu 
l'original  ;  en  ce  cas,  il  aurait  été  entraîné  à  choisir  un  rythme 
du  pays  des  malaguefias  —  de  Galice  pour  être  tout  à  fait  exact 
—  d'abord  par  les  vers  de  huit  syllabes  qui  s'y  adaptent  fort 
bien,  mais  surtout  par  le  sens  général  de  la  situation.  Que  veut 
célébrer  en  effet  la  folle  amoureuse  de  l'abbé  Prévost  ?  Ses  aspi- 
rations au  plaisir,  que  représentent  pour  elle  en  ce  moment  le 
son  léger  de  l'or  et  le  lourd  parfum  des  roses  d'appartement. 
11  lui  fallait  des  couplets  chauds,  populaires,  sans  distinction 
aristocratique.  Elle  a  été  servie  à  souhait.  Elle  s'écrie  : 

A  uous  les  amours  et  les  roses; 
Aimer,  clianter,  sont  douces  choses!... 


et  ses  sœurs  de  Galice  ou  de  Malaga  lui  répondent: 

Tocan  o  tambor  n'a  guerra 
Tocano  destemperado  !... 

Une  chose  qui  aurait  mérité  d'être  remarquée,  c'est  que  IVer- 
ther  constitue  chez  nous  la  première  tentative  sérieuse,  raison- 
née,  réfléchie  et  couronnée  de  succès,  d'un  drame  de  caractère 
en  musique.  «  Dans  la  partition  de  Werther,  observe  Massenet, 
l'orchestre  représente  symboliquement  l'un  des  principaux  per- 
sonnages. »  L'un,  sans  doute,  mais  les  autres  aussi  sans  conteste: 
Charlotte,  Albert  et,  un  peu  moins  rigoureusement  il  est  vrai, 
l'exquise  Sophie.  Je  ne  prétends  pas  affirmer,  bien  entendu, 
qu'avant  '1886,  époque  de  la  composition  de  Werther,  des  artistes 
comme  Reyer,  Saint-Saëns,  Massenet  lui-même  n'avaient  pas 
caractérisé  des  personnages  au  moyen  de  certains  traits  particu- 
liers d'écriture  musicale.  Toutefois,  c'étaient  là  des  indications 
bien  plutôt  qu'un  mode  d'expression  généralisé.  Les  conditions 
d'ailleurs  ne  pouvaient  être  identiques  pour  un  drame  biblique 
tel  que  Samson  et  Dalila,  pour  une  tragédie  héroïque  comme 
Sigurd,  et  pour  Werther,  qui  est  un  épisode  tout  à  fait  moderne 
de  la  vie  du  foyer  dans  une  région  bien  voisine  de  nous. 

Werther,  c'est  le  pèlerinage  terrestre  avec  le  rire  et  les  larmes, 
la  joie  et  la  douleur,....  l'amour.  «  L'allégresse  engendre  toute 
vertu  »  disait  la  mère  de  Goethe;  «  Dansez-vous  toujours,  chère 
petite  femme  »  demandait-elle  à  Ghristiane  Vulpius,  dansez-vous  '/ 
Si  j'étais  reine,  je  ferais  comme  César,  je  ne  voudrais  voir  à  ma 
cour  que  des  gens  gais  ».  Elle  se  reproche  d'avoir  quelquefois 
«  fourré  son  museau  de  taupe  »  dans  les  affaires  de  Dieu  et  de 
la  création,  et  se  promet  bien  de  ne  plus  vouloir  enlever  aux 
orangers  et  aux  citronniers  leurs  fruits  d'or  pour  attacher  à  la 
place  des  melons,  des  concombres  ou  des  coloquintes.  Massenet 
a  prolongé  le  bonheur  dans  son  œuvre,  plus  longtemps  que 
Gœthe  dans  la  sienne  ;  la  part  des  souffrances  vient  ensuite  avec 
l'amertume  des  tendresses  contrariées  et  la  catastrophe  finale. 

(1)  Distributions  diverses  : 


Wcrthei' 
Albert  . 
1*  Bailli 


s„|,hie. 


1892 

1893 

1897 

190a 

MM. 

MM. 

MM. 

MM. 

Van  Dyck 

Ibos 

Le])restre 

Léon  Beylc 

Ndidl 

Bouvet 

Bouvet 

Allard 

Mayerhofer 

Thierrv 

Vicullc 

M"" 

M».. 

M™ 

M"" 

Mario  Uenai'd 

Dclna 

(  DHna       ) 

Marié  de  l'Isle 

(  ^^'yns      ' 

Suzanne  Cesbron 

Fors  toi- 

Luisaé 

Laisné 

Marguerite  Cari' 

Tout  cela  est  rendu  dans  un  langage  aussi  pénétrant,  aussi  riche 
en  imprévus  subtils,  aussi  intense  de  coloris  qu'on  pouvait 
l'attendre  d'un  maître  qui  a  eu,  pour  s'initier  au  Beau,  des  œuvres 
comme  les  Erinnyes  de  Leconte  de  Liste,  et  qui  a  recueilli  sur 
bien  des  coupes  de  poètes,  pas  très  grandes  parfois  mais  cou- 
ronnées de  muguets,  d'hyacinthes  et  de  myosotis,  ce  fluide 
capiteux  qui  nous  remplit  le  cœur  et  l'âme,  les  modifie,  les 
transforme,  les  surexcite  pour  constituer  nos  élégances,  notre 
foi  en  l'idéal  terrestre,  notre  religion  d'art  ou  de  beauté,  notre 
volupté  de  vivre,  enfin  notre  pouvoir  de  nous  exalter,  de  nous 
enthousiasmer,  de  nous  égaler  iaux  générations  qui  nous  ont 
précédés,  de  créer  en  un  mot.  «  Au  commencement  était  le 
Rythme  »  a  dit  Hans  de  Bïilow. 

Car,  l'important  pour  l'artiste,  c'est  de  parler  le  langage  que 
ses  contemporains  savent  comprendre;  il  n'acquiert  d'ascendant 
sur  eux  qu'à  cette  condition.  Il  doit  être  moderne  et  représenter 
son  époque.  C'est  à  lui  de  distinguer,  au  milieu  de  la  forêt  du 
monde  qui  a  cessé  depuis  longtemps  d'être  vierge,  la  sève  vivi- 
fiante, les  coulées  saines  et  salutaires,  et  de  ne  pas  se  laisser 
appesantir  les  ailes  par  la  glu  mondaine,  —  flel,  mousse,  écume, 
—  qui  s'y  mélange  et  les  rend  trop  souvent  infécondes,  nuisibles, 
nauséabondes.  Les  petites  marguerites  ne  se  nourrissent  pas  du 
venin  des  serpents. 

Nul  ne  sera  réellement  original  s'il  n'appartient  pas  à  son 
époque,  du  moins  par  certains  côtés.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ex- 
pliquer en  quel  sens  ceci  doit  être  entendu;  je  considère  que  nul 
n'a  été  plus  foncièrement  de  son  époque  et  de  son  temps  qu'au- 
trefois Juvénal,  que  plus  réceinment  Lamennais,  Delacroix  et 
Berlioz,  qu'aujourd'hui  Massenet.  A  l'exception  de  ce  dernier, 
tous  furent  des  révoltés  contre  le  siècle.  L'imitation  produit  le 
convenu,  le  factice.  Il  est  incontestable  du  reste  que  nul  ne  sau- 
rait, à  proprement  parler,  inventer  ni  une  forme  d'art,  ni  une 
forme  d'animal  ou  d'oiseau;  on  a  toujours  des  devanciers,  rien 
ne  supplée  aux  traditions.  La  porte  des  lions  de  Mycènes  est  une 
importation  d'Asie. 

L'étude  approfondie  des  anciens  avive  en  nous  l'intellectualité  ; 
c'est  la  plus  haute  culture;  a  ce  titre  elle  est  indispensable^ 
sublime  comme  une  religion.  Elle  nous  met  au  point  pour  créer 
et  porte  en  soi  son  enseignement,  nous  le  trouvons  dans  un 
exemple  :  Praxitèle  fait  poser  pour  ses  Aphrodite  la  belle  grec- 
que Phryné,  probablement  toute  jeune  encore,  et,  dit  Pline,  «  de 
toutes  les  extrémités  de  la  terre,  on  navigue  vers  Gnide  pour 
y  voir  la  statue  de  Vénus  ».  Qui  ne  voudrait  imiter  Praxitèle? 
Nous  le  pouvons,  du  moins  en  quelque  chose  :  Prenons  nos  mo- 
dèles chez  nous  comme  il  les  prenait  en  Attique,  à  Eleusis  ou  à 
Thespies  où  naiquit  Phryné,  fille  d'Epicleus  (1).  La  conséquence 
ne  peut  nous  effrayer.  Si  l'on  nous  offre  même  une  musique  de 
Montmartre,  nous  ne  la  rejetterons  pas  pourvu  qu'elle  soit  signée 
Charpentier;  la  butte  n'a-t-elle  pas  déjà  son  école  de  peintres? 
L'essentiel  est  que  le  compositeur  ne  soit  pas  un  de  ces  fatigués 
de  l'existence  qui  soupirent  en  vers  ou  en  prose  des  aveux  dans 
le  genre  de  ceux-ci  : 

Très  vieux,  malgré  mes  vingt  années, 
Usé,  blasé,  moi,  je  suis  né 
Sur  un  lit  de  roses  fanées. 

Mais  en  vérité,  croire  que  cela  modernise  un  drame  de  choisir 
une  action  qui  s'est  passée  hier,  serait  une  véritable  puérilité. 
Aida,  fille  de  l'antique  Memphis,  Otello,  enfant  de  l'Afrique  dé- 
barqué à  Venise  vers  l'an  1500,  ont  donné  naissance  à  deux 
opéras  de  Verdi  beaucoup  plus  avancés  que  la  Traviata,  héroïne 
du  demi-monde  parisien  dont  la  tombe,  au  cimetière  du  Nord, 
indique  suffisamment  à  quelle  génération  elle  put  plaire  pendant 
ses  vingt-trois  printemps  fleuris  de  camélias  :  Alphonsine  Plessis, 
1824-1847,  DeProfundis. 

(1)  L'ùquivûque  célébrité  de  Phryiiù  chez  nous  pourrait  bien  ne  provenir  que  d'un 
malentendu.  Dans  l'Orient  hellénique,  où  la  beauté  seule  était  une  noblesse  et  où  le 
vêtement  l'éminiu  ne  jouait  pas  le  rôle  suspect  auquel  nous  l'avons  i-aiioissé,  Phryné 
ne  craignait  jias  plus  les  ycu.\  et  le  soleil  qu'un  éplièhe  s'exenjaul  au  gymnase.  Elle 
élait  déesse,  elle  avait  sa  statue  en  bronze  doré  parmi  celles  qui  ornaient  le  temple 
de  Deliihes. 
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Ce  qui  compte  au  Lhéâtre,  c'est  l'expression  des  sentiments. 
Goethe  a  prouvé  par  son  Iphigénie  qu'il  est  possible  de  reprendre 
une  tragédie  d'autrefois  en  y  introduisant  les  nuances  de  la  sen- 
sibilité moderne  la  plus  raffinée.  Toutefois  Iphigénie  s'éloigne 
sous  bien  des  rapports  de  la  tendance  actuelle  de  la  scène,  tandis 
que  Werther  correspond  entièrement  à  nos  vues  et  satisfait  plei- 
nement au  besoin  de  réalisme  qui  s'est  emparé  de  nous.  Aucun 
drame  lyrique  ne  serre  de  plus  près  la  vie,  et  ce  n'est  pas  un 
mince  plaisir  assurément  que  de  pouvoir,  en  suivant  le  jeu  des 
acteurs  et  les  révélations  de  la  musique,  se  rappeler  le  mot  de 
Siidermann  :  Es  war  !  Cela  fut!  Cela  s'est  passé  ainsi  dans  une 
petite  ville  d'Allemagne;  les  personnages  dont  nous  suivons  les 
évolutions,  les  gestes,  les  mouvements  d'âme,  ils  ont  vécu,  ils 
ont  pensé,  ils  ont  souffert.  Ce  qu'ils  ont  mêlé  de  charme  idéal 
à  l'existence  quotidienne  pendant  six  mois,  la  poésie,  la  musique, 
nous  le  font  sentir  en  trois  heures.  Ces  personnages,  leurs  des- 
cendants ont  ou  ont  eu  leur  place  parmi  nous.  Dans  le  monde 
industriel  et  scientifique,  dans  la  diplomatie,  dans  la  médecine, 
ils  ont  occupé,  ils  occupent  des  postes  honorables.  Egarés  par  deux 
fois  sur  le  terrain  mouvant  de  la  politique  militante,  où  leurs 
alliances  les  avaient  conduits,  ils  ont  été  portés  jusqu'au  seuil 
du  palais  de  la  Présidence  de  notre  République  française  (1). 

Gloire  éphémère,  trompeuse!...  La  vraie,  celle  dont  l'essor 
calme  et  glorieux  s'élève  au-dessus  des  compromis,  des  coteries 
et  des  luttes,  sans  panache  et  sans  cheval  noir,  c'est  le  génie  qui 
en  dispose,  c'est  le  poète  qui  la  donne,  c'est  le  musicien,  c'est 
l'artiste. 

Massenet  n'a  pas  voulu  que  les  personnages  de  Werther  pus- 
sent dépasser  le  niveau  moyen  que  leur  assigne  d'abord  le 
roman  et  ensuite  les  documents  authentiques  du  temps.  Sa  mu- 
sique a  pour  qualité  dominante  cette  corrélation  intime,  on 
dirait  volontiers  familiale,  entre  le  langage  des  sons,  sa  tendance 
et  ses  affinités,  son  pouvoir  émotionnel  et  descriptif,  et  le  con- 
tenu de  l'ouvrage  littéraire  en  tant  que  peinture  et  psychologie. 
Massenet  n'ignorait  pas  que  la  Maison  allemande  ne  s'ouvrait 
guère  aux  conceptions  cornéliennes  :  les  lignes  mélodiques  de  sa 
musique  s'épurent,  s'affinent,  se  délient  dans  le  plus  ondoyant 
contour,  sans  surcharges  d'ornementation  artificielle;  il  connais- 
sait le  costume  de  Werther,  il  savait  que  Charlotte  ne  moulait  pas 
sa  taille  dans  un  étui  mince  et  serré,  qu'elle  allait  sans  se  sou- 
cier beaucoup  des  colifichets  de  la  mode  et  ne  portait  pas  de 
paniers. 

(A  suivre.)  Amédke  Bout.\rel. 


SEMAINE    THEATRALE 

OdÉON.  La  Secondi'  Madame  Tanquvray,  |;iéci;  l'ii  i  actus,  Je  M.  Ai'lhur  AV. 
Pinei'O,  traduction  do  M.  d'Humiércs:  t'Ame  du  passé,  pièce'en  1  acte,  en 
vers,  de  M.  Sonolel.  —  Foijes-Dkamatiques.  Une  Nuit  di:  noces,  vaudeville  en 
3  actes,  de  MM.  Henri  K('to1iI  et  Albert  Barré.  —  Cigale.  Le  Béguin  de 
Messaline,  fantaisie-opérette  en  2  actes  et  5  tableaux,  de  MM.  M.  de  Féraudy 
ri  .T.  Kolb,  musiijue  de  M.  Justin  Clérice. 

La  pii'ce  (jue  le  théâtre  de  l'Odéon  vient  d'avoir  rhounour  de  repré- 
siiiler  devant  vous  est  de  M.  Arthur  W.  Pinero  —  Arseur  Paiuairo, 
comme  le  prononce  très  élégamment  M.  Bm'guci.  Pinero?  Qui  est 
cehii-là,  se  demande  le  Parisien  pour  ([ui  U:  monde  entier  tient  entre 
LoMKi-hniiips  rt  1,1  jilace  de  la  Ri']]ul)liqui'?  EspMf;uol?  Italien?  Brési- 
lien ou  Cliilici]  :' Aiit;l.-iis,  loiil  siniplcnipiil,  monsieur.  Après  avoir  joué 
la  cdmédii'  au.v  cotes  li'Irviug,  M.  Pinero  s'est  mis  à  écrire  pour  le 
Ihéàlre  et,  aujourd'hui,  c'est  l'autour  louilonien  en  vogue.  II  est  certai- 
•ncmonl  documenté  sur  le  mouvement  dramaticjue  moderne  français  et 
norvégion,  mais,  malgré  la  réputation  de  novateur  qu'on  lui  a  faite  par 
ili'la  la  Manche,  l'inllueuce  qu'on  cléniéle  lo  plus  nettomenl  dans  cette 
Seconde  Madame  Tanqueray,  sou  plus  grand  succès,  est,  avant  tout,  celle 
'le  Dumas  clayèo  de  ressouvenirs  assez  précis  d'Kmile  Augier.  Ses 
afliiiilès  naluroUos  pouvaient  d'ailleurs  être  plus  malheureuses. 

Lo  seconde  M°"'  Tauqueray,  de  par  son  mariage,  entre  en  un  monde 
'I  •  "  rospectability  »  (Qu'elle  avait,  auparavant,  peu  coutume  de  fré- 
(|iionli'r.  si  peu  coutume  mémo  cjuo,  hy]iocrili's,  toutes  les  iiorti-s  se 

ili  Ceci  s'exijliqnora  bienlùt  très  neUeinenl. 


ferment  herméticpiemeat  devant  elle.  Vous  connaissez  la  situation  : 
condamnés  à  vivre  d'eux  seuls,  les  nouveaux  mariés  ne  sont  pas  longs 
à  s'apercevoir  de  la  différence  d'éducation  première  qui  les  sépare  et 
aussi  (pe  l'éternel  et  tmique  tôte-à-téte  mancpie  de  charmes.  Tanqueray 
est  sage;  Paula.  c'est  la  dame,  s'énervp  et  s'irrito.  Et  tout  l'effort  de 
M.  Pinero  s'est  porté  sur  une  analyse  psycliologifpie  féminine  déjà  faite 
avant  lui  et  rpie,  sous  couleur  de  modernisme,  il  pourrait  bien  avoir 
poussé  un  peu  loin.  Elle  est  malheureuse,  Paula  Tampieray,  elle  est 
très  malheureuse  ;  mais  elle  l'est  si  bien  par  sa  propre  faute  qu'elle  en 
devient  énervante.  Avec  ime  maladresse  aussi  persévérante  qu'admi- 
rable, c'est  elle  ijui  détruit  toutes  les  chances  qu'elle  peut  avoii-  de 
ti'ouver  le  bonheur;  aussi  lorsqu'elle  devient,  enfin,  intéressante,  som- 
mes-nous si  his  de  ses  fantasfjues  incartades  que  nous  n'avons  plus  la 
force  de  la  plaindre,  pas  plus  ipie  de  nous  apitoyer  sur  le  coup  de  revol- 
ver par  lerpiel  eUe  se  supprime  eUe-môme  pour  lerminei'  l'impossible 
imbroglio  dans  lequel  elle  s'est  jetée. 

Il  n'en  est  pas  moins  que  l'œuvre  de  M.  Pinero  est  curie\ise.  avec 
des  incertitudes  qui  proviennent  peut-être  en  partie  de  la  traduction, 
avec,  aussi,  des  scéues  nettement  tracées.  C'est  à  M""  Berthe  Bady 
qu'est  échu  le  rôle  très  important  et  très  lourd  de  Paula.  et  elle  y  a 
déployé  toutes  les  ipialilés  de  dramatique  et  de  compréhension  ardente 
qui  en  font  l'inoubliable  créatrice  de  Résurrection.  M.  JeauKemm  di'bu- 
lait  à  l'Odéon  par  Tauipieray,  personnage  dillicile  aussi,  qu'il  a  joué 
avec  simplicité  et  calme.  Encore  mi  autre  rôle  dillicile,  un  raisonneur, 
a  trouvé  en  M.  Burguet  un  défenseur  fort  habile,  très  pittoresque  et 
sur  de  lui.  MM.  Albert  Lambert,  Séverin.  'Violet.  M""  Bonnet  et  Maille 
sont  à  signaler. 

En  lever  de  rideau  le  petit  acte  en  vers,  dit  oiléonien,  qui  apprend  au 
pubUc  le  nom  de  M.  Sonolet.  Son  Ame  du  passé  est  de  rimes  jolies  et 
d'images  agréables.  Clair  de  lune  sous  les  frondaisons  amoureuses  de 
Tivoli,  costumes  agnicheurs  et  luiifornies  brillants  du  temps  du  Direc- 
toire, soupirs  de  violons  dans  les  lointains  discrets,  en  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  bercer  les  âmes  sensibles,  d'autant  ipie  M""  Taillade  se 
lamente  consciencieusement,  ipie  M""  Rémy  est  élégiar|ue,  que  M.  Roger 
rappelle  vaguement  M.  Le  Barg\^  et  que  JI.  Cazahs  et  M""  Duran  s'ef- 
forcent vers  la  fantaisie. 

C'est  encore  un  succès  qu'il  faut  enregistrer  aux  Folies-Dramatiques, 
que  M.  Richemonil  a  si  magistralement  désenguignonèes.  Celte  Nuit  de 
Noces,  pour  laquelle  MM.  Kèroul  et  Barré,  au  courant  de  toutes  les 
ficelles  du  métier,  dépensèrent  en  prodigues  une  bonne  humeur  et  un 
trépidant  entrain  jamais  lassés,  pour  laquelle  le  jeune  et  heureux  direc- 
teur se  lança  dans  des  raflinemeuts  de  miseen  scène  assez  peu  habituels 
rue  de  Bondy,  cette  Nuit  de  Noces, oh\  honte!  se  réclame,  sans  vergogne 
aucune,  du  vaudeville,  et  comme  on  y  rit  largement,  béatement,  em- 
porté en  un  hallucinant  tourbillon  de  folies  et  d'extravagances,  on  sort 
in  proclamant  que,  décidément,  le  vaudeville  a,  de-ci  de-là.diantrement 
du  bon.  Et  puis,  si  la  pièce  gambade,  culbute  et  virevolte  fort  drôlati- 
(juement,  il  est  juste  d'ajouter  qu'elle  est  jouée  dans  un  mouvement 
endiablé  pai'  des  artistes  qui,  se  sentant  les  coudes,  sûrs  de  leur  mémoire 
et,  sans  prétention  ridicule,  ne  s'altachant  fpi'à  faire  rendre  tout  ce  i^n'ils 
peuvent  aux  setds  elfets  voulus  par  les  auteurs,  semblent  tout  tran- 
(|uillement  en  train  de  créer  l'une  des  bonnes  troupes  comi<|ues  de 
Paris. 

Y  a-t-il  parmi  MM.  Bouchard,  Milo,  Berl,  Prévost,  Garbagni,  Modot 
ou  parmi  M"""  Guilly,  Yrven,  Clahville,  Greyval,  pour  ne  citer  que  les 
princiiiaux,  une  «  vedette  »  ?  C'est  douteux  ;  mais  ce  qui  vaut  cent  mille 
fois  mieiLx,  il  y  a  chez  chacun  et  chez  chacune,  avec  des  dons  de  gail<'- 
ou  de  fantaisie  forcément  divers,  un  si  ardent  désir  d'amuser,  tout  eu 
ayant  l'air  de  s'amuser,  que  l'elTet  produit  sur  le  public  est  irrésis- 
tible. 

Faut-il  vous  dire  que  cette  Nuit  de  Noces  est  celle  du  jeune  Durosel  et 
que,  suivant  des  formules  connues  habilement  renouvelées,  elle  est 
étrangement  troublée  pai-  l'arrivée  inopportune  dans  le  nid  conjugal  d'un 
tas  de  gens  qui.  bien  entendu,  n'y  ont  (|ue  faire?  Ma  foi  non  !  Comme 
vous  irez  certainement  y  voir,  il  est  inulili'  de  vous  dellorer  voln»  plai- 
sh-  en  essayant  di'  vous  expliquer  plutôt  mal  ce  que  MM.  Kèroul  et 
Barré  vous  conteront  de  désopilante  façou. 

La  Cigale,  dans  son  évident  désir  d'hospitaliser  la  pauvre  opt-rette 
chassée  de  partout,  vient  de  faire  tui  grand  pas  en  a\'ant  avec  ce  Béguin 
de  Messaline,  pour  lequel  M.Justin  Clérice  a  écrit  une  partilioo  toute 
nouvelle  reniplacaul  li'S  ponts-neufs  eu  usage  jusqu'à  présent.  Est-ce  A 
dire  que  rétaîilissemenl  montmartrois  prend  d'ores  et  d<'-jà  la  place  des 
pauvres  Bouffes  condamnés  au  meurtrier  silence?  C'est  doutea\.  Le  Ion 
en  vogue  là-haut  n'est  pas  encore  très  affiné,  on  y  aime  toujours  !•• 
grossier  et  les  aiiteure  qui  veulent  forcer  la  porte  sont  obligés  de  foivei 
la  note.  MM.  Maurice  de  Féraudy  et  Jean  KoU)  n'y  ont  point  manqu> . 


hh 


LE  MENESTREL 


Messaline,  c'est  Jeaiini?  Bloch  et  l'impératrice  impudique  déborde  de 
charmes;  M"=  AUems.  M.  Gabiu,  revenu  aux  adolescents  jeunes  pre- 
miers. Régiane,  Max  Morel.  M"^  Brésina,  travesti  joli,  ne  manquent 
pas  d'amusements  ;  la  musique  de  M.  Clérice,  à  défaut  de  grande  origi- 
nalilé,  a  de  la  gaité  dans  le  rythme,  et  les  costumes  de  M.  Edel  sont  de 
composition  exquise. 

Paul-Émue  Ghevauer. 


Gaiii':.  Reprise  de  Cyrano  de  Bergerac. 
La  reprise  de  Cyrano  de  Berr/erac  constitue  ce  que  l'on  peut  appeler 
un  beau  spectacle.  Int(;'i'prétation  hors  ligne  avec  M.  Coquelin  aine,  si 
parfaitement  naturel,  (jne.  dans  ce  rôle  emphatique,  grandiloquent,  et, 
avec  cela  plein  de  délicatesse  tendre  et  de  sentimentalité  réprimée,  il  n'a 
pas  l'air  d'être  un  comédien,  mais  l'homme  même,  notre  Cyrano,  un 
vrai  héros  français,  n'ayant  peur  de  rien  que  du  ridicule  en  amour. 
Celle  qu'il  aime  sans  le  lui  dire.  C'est  Roxane,  M""  Cora  Laparcerie, 
charmante  d'entrain,  de  chaleur  et  de  vie;  c'est  elle  qui  écoute  la  décla- 
ration d'amour  que  lui  adresse,  sous  les  traits  de  M.  Volny,  son  beau, 
son  élégant  adorateur.  Il  est  exquis,  ce  tableau  qui  nous  représente 
Roxane  à  son  balcon,  comme  une  Juliette  un  peu  moins  innocente  que 
celle  de  Shakespeare,  écoutant  les  mots  poétiques  et  enivrants  que  lui 
dit  d'en  bas  Christian,  ayant  Cyrano  pour  souffleur.  Roxane  est  si  trou- 
blée en  son  cœur  qu'elle  veut  donner  un  baiser  à  son  bel  amoureux. 
Le  malheur  est  que  le  pauvre  Christian,  incapable  de  tenir  son  per- 
sonnage, s'est  retir  ^  dans  l'ombre,  et  que  c'est  Cyrano  seul  qu'aperçoit 
vaguement  la  jeune  fille.  Cyrano  seul  qu'elle  entend.  Tout  s'arrange 
néanmoins  ;  Cyrano  cède  le  baiser  comme  il  a  cédé  les  phrases  enflam- 
mées qui  ont  provoqué  l'amour.  La  belle  ne  s'aperçoit  pas  de  la  substi- 
tution; elle  aime  Christian  parce  qu'il  est  beau:  Cyrano  qui  est  laid, 
et  qui  veut  qu'elle  soit  heureuse,  sert,  quoKjue  amoureux,  la  passion 
de  son  rival.  Cette  scène  est  délicieuse  et  n'est  surpassée  que  par  le 
tableau  final.  Clu'istian  a  perdu  la  vie  en  comhatta.it  ;  sa  veuve  Roxane 
s'est  retirée  dans  un  couvent,  sans  adopter  toutefois  la  vie  religieuse. 
Son  deuil  noir  contraste  ave'c  la  robe  blanche  des  nonnes  ;  Cyrano  vient 
la  voir  chaque  jour,  la  consoler.  Nous  sommes  en  automne,  les  feuilles 
tombent;  le  jour  baisse.  La  jeune  femme  tire  de  son  corsage  une  des 
lettres  d'amour  de  Cliristian,  qu'elle  porte  sur  sou  sein  comme  un 
scapulaire,  et  prie  Cyrano  de  la  lui  lire  à  haute  voix.  Il  le  fait.  Elle, 
attendrie  et  émue,  l'oljserve,  il  semble  réciter  le  contenu  de  la  lettre  et 
ne  regarde  pas  le  papier  ;  la  nuit  tombe  entièrement,  il  continue,  il  sait 
par  cœur  cette  longue  page  d'amour.  Alors  Roxane  comprend  que 
c'est  lui  qui  l'a  composée,  que  c'est  lui  le  poète,  (jue  c'est  lui  qui  l'a 
aimée,  elle,  de  toute  son  àme  ;  que  sa  laideur  physique  cache  une 
beauté,  une  noblesse,  une  élévation  de  sentiments  dignes  de  toute  son 
affection.  Mais  Cyrano  est  lilessé  mortellement,  il  meurt  à  côté  de 
celle  qu'il  a  si  longtemps  adorée  sans  s'être  trahi.  Les  feuilles  tombent, 
comme  si  la  nature  ^'onlait  pleurer  sur  lui. 

L'automne...  Un  ciel  voilé,  sans  rayons  éclatants, 
Des  arbres  dessécliés,  quelques  feuilles  jaunies... 

On  comprend  que  de  pareilles  scènes  assurent  le  succès  d'une  pièce  ; 
ce  sont  des  éléments  que  les  grands  dramaturges  n'auraient  pas  dédai- 
gnés. Les  décors  et  l'orientation  scmique  présentent  une  concordance 
parfaite  avec  le  sentiment  général  de  l'œuvre  et  constituent,  avec  la 
superlie  interprétation,  uu  ensemble  parfait. 

Amédée  Boutarel. 


BERLIOZIANA 

LETTRES  ET  DOCUMENTS  INÉDITS  SUR  LE  REQUIEM  DE  BERLIOZ 
(Suite } 


Reste  un  dernier  épisode,  du  genre  héroi-comique  :  celui  de  l'intem- 
pestive prise  de  tabac  d'Habeneck.  Ici  encore,  nul  témoignage  contra- 
dictoire ne  nous  permet  d'infirmer  la  déclaration  de  Berlioz.  Au  reste, 
considérons  bien  son  récit.  Berlioz  raconte  que,  pendant  que  l'exécution 
du  Diss  irœ  suivait  son  cours,  Haljeneck  posa  son  bâton  pour  prendre 
une  prise.  Tel  est  le  fait.  Il  ajoute  qu'il  pense  qu'Habeneck  agit  ainsi 
dans  le  noir  dessein  de  le  trahir.  Mais  ceci  n'est  plus  qu'une  simple 
hypothèse.  Il  en  convient  lui-même:  «  L'a-t-ilfaite.xprès?...  Je  n'y  veux 
pas  songer...  Mais  je  n'en  doute  pas.  Dieu  me  pardonne  si  je  lui  fais 
injure.  » 

Du  fait  en  lui-même,  nous  n'avons  pas,  avons-nous  dit,  la  conflrnia- 
tion  immédiate,  non  plus  que  le  démenti.  Mais  jh  tiens  de  plusieurs 


artistes  qui  ont  fait  partie  de  l'orchestre  du  Conservatoire  souspabeneck 
ijue  celui-ci  avait  coutume,  quand  le  mouvement  était  bien  donné  et  la 
symphonie  lancée,  de  poser  sa  baguette  et  de  prendre  une  prise,  parfois 
même  de  présenter  sa  tabatière  à  ses  voisins.  Pendant  ce  temps,  l'or- 
chestre marchait  tout  seul.  Telles  étaient  les  habitudes  paternelles  — 
ou  plutôt  paternes  —  du  bon  vieux  temps.  Ne  serait-il  pas  possible 
d'accorder  tout  le  monde  en  avançant  qu'Habeneck  ne  fit  que  céder  à 
son  habitude,  sans  songer  à  mal,  pendant  l'exécution  du  Requiem,  et  que 
Berlioz,  toujours  inquiet,  a  pu  tirer  de  ce  moment  d'inattention  des 
•  conclusions  excessives  quant  aux  intentions  du  chef  d'orchestre,  le  fait 
restant  d'ailleurs  conforme  à  son  rapport?  Cela  me  parait  parfaitement 
admissible.  En  tout  cas,  je  ne  crois  pas  que  l'aljsence  de  toute  allusion 
à  cet  incident  dans  les  lettres  contemporaiires  doive  être  tournée  contre 
Berlioz  :  il  avait  tant  à  dire  qu'il  ne  pouvait  pas  dire  tout.  «  Le  Requiem 
a  été  liien  exécuté  »,  écrit-il  simplement  à  Ferrand,  et  il  n'entre  dans 
aucun  détail.  Mais  plus  tard,  au  moment  où  il  commence  dans  les  jour- 
naux la  publication  fragmentaire  de  ses  Mémoires,  il  écrit  au  môme 
correspondant  :  «  Les  derniers  numéros  contiennent  (1res  affaibli)  le 
récit  du  crime  tenté  sur  moi  par  Cave  et  Habeneck,  lors  de  la  première 
exécution  de  mon  Requiem.  »  (28  avril  1859).  Cette  phrase  indique,  à 
n'en  pas  douter,  tpie  Berlioz  avait  fait  à  son  ami  le  récit  du  «  crime  ». 
D'aillem's,  le  fait  que  le  chapitre  des  Mémoires  a  été  publiéà  une  époque 
si  rapprochée  de  l'événement  et  n'a  soulevé  aucune  protestation  de  la 
part  des  nombreux  témoins  survivants  est  par  lui-même  assez  signifi- 
catiL 

Donc,  celte  fois  encore,  nous  n'avons  pas  de  raison  pour  douter  de 
l'exactitude  des  faits  énoncés  par  Berlioz. 

Terminons  par  quelques  brefs  extraits  des  lettres  à  la  famille  posté- 
rieures de  plus  ou  moins  longtemps  à  la  première  audition  du  Requiem. 
mais  toujours  relatives  à  cette  œuvre. 

Le  28  juin  18.38,  il  écrit  à  sa  sœur  Adèle  : 

On  vient  d'exécuter  le  Requiem  à  Lille  avec  cinq  cents  musiciens,  et  Habeneck 
m'écrit  que  le  succès  a  été  immense  et  l'exécution  parfaite.  Il  faut  que  ce  soit 
plus  que  vrai  pour  que  ce  vieux  loup  se  soit  laissé  prendre  d'enthousiasme  au 
point  de  me  l'écrire. 

A  la  même,  le  12  juillet  suivant  : 

Tu  sais  (je  t'en  ai  déjà  parlé)  mon  succès  à  Lille  au  Festival.  J'ai  été  exécuté 
]]ar  six  cents  musiciens  devant  cinq  mille  auditeurs.  Tu  as  lu  les  journaux  du 
dép.  du  Nord  ;  ils  ont  été  copiés  par  ceux  de  Paris.  J'ai  vu  beaucoup  de  person- 
nes qui  assistaient  à  cette  fête  musicale  ;  au  moment  de  la  péroraison  de  mon 
Lacrymosa  il  y  a  eu  des  larmes  et  même,  à  ce  que  disent  plusieurs  lettres, 
deux  ou  trois  bons  évanouissements.  Certes,  je  sais  beaucoup  de  gré  à  ces 
dames  de  s'être  si  bien  trouvées  mal  en  mon  lionneur. 

Habeneck,  le  clief  d'orchestre  de  l'Opéra,  était  à  Lille  et  conduisait  tout  ça; 
il  m'a  donné  des  détails  qui  m'ont  fait  bien  regretter  de  n'y  être  pas  allé.  Il 
m'avait  écrit  après  le  premier  concert  (mon  morceau  a  été  redemandé  pour  le 
second),  et,  à  son  retour  à  Paris,  Cherubini,  dont  on  avait  exécuté  un  Credo, 
lui  a  fait  des  reproches  assez  aigres,  relativement  à  la  lettre  que  j'avais  reçue 
de  lui. 

Du  9  octobre  1838  : 

Mon  Requiem  qui  vient  de  paraître  et  dont  le  prix  est  assez  élevé  se  vend 
bien. 

Du  30  novembre,  à  son  père  : 

A  propos  de  la  Cour,  je  suis  allé  présenter  un  exemplaire  de  mon  Requiem 
an  duc  d'Orléans  qui  avait  depuis  longtemps  souscrit  à  cet  ouvrage.  Le  prince 
a  été  fort  aimable  et  accueillant. 

A  sa  sœur,  2  novembre  1840,  au  lendemain  du  Festival  de  l'Opéra  : 
. .  .J'ai  vu  que  l'affaire  s'engageait  bien.  Aussi  j'ai  commencé  mon  Dies  irœ 
avec  confiance  malgré  les  deux  ou  trois  gredins  que  je  savais  être  au  parterre. 
L'effet  de  cette  masse  harmonique  a  été  foudroyant,  la  salle  tremblait  sous 
l'effort  des  voix  et  des  tonnerres  et  des  trompettes;  cette  peinture  du  juge- 
ment dernier  les  a  écrasés,  et  trois  fois  au  milieu  du  morceau  les  applaudis- 
sements et  les  cris  du  public  ont  couvert  les  sons  de  mon  peuple  chantant.  A 
la  fin  de  ce  morceau  un  cher  ennemi  a  eu  la  stupidité  de  pousser  un  coup  de 
sifflet,  que  j'aurais  payé  mille  francs  s'il  s'était  agi  de  l'acheter;  à  l'instant  la  . 
salle  entière  s'est  levée  avec  des  cris  de  fureur,  mes  exécutants  ont,  joint  leurs 
applaudissements  à  ceux  du  parterre  et  des  loges.  Les  femmes  applaudissaient 
avec  leurs  cahiers  de  musique,  les  violons  et  les  basses  avec  leurs  archets,  les 
timbaliers  avec  leurs  baguettes,  c'était,  on  peut  le  dire,  un  succès  furieux. 

En  1846,  l'Association  des  artistes  musiciens  donna  une  audition 
du  Requiem  à  laquelle  se  rapportent  les  deux  documents  que  voici.  Le 
premier  nous  est  fourni  par  deux  catalogues  d'autographes  (J.  Cha- 
ravay,  390,  et  49.212)  :  c'est  une  lettre,  du  7  août,  au  ténor  Roger  ; 

Il  lui  demande  de  vouloir  bien  chanter  le  solo  de  son  Requiem  qu'on  exécute 
le  29  à  Saint-Eustache  dans  une  cérémonie  dédiée  à  la  mémoire  de  Gluck. 
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Une  lettre  à  sou  père,  du  16  septembre,  rend  compte  en  ces  termes 
île  cette  audition  : 

Vous  avez  dû  apprendre  l'exécution  de  mon  Requiem  dans  une  solennité  en 
l'honneur  de  Gluck,  organisée  par  l'Association  des  musiciens  de  Paris  le 
mois  dernier.  Mon  ouvrage  a  produit  incomparablement  plus  d'effet  qu'il  n'en 
produisit  aux  Invalides  la  première  fois.  Nous  étions  500  exécutants,  je  diri- 
geais, l'église  Saint-Eustache  est  d'une  sonorité  excellente,  chacun  y  mettait 
du  zèle,  et  il  y  avait  une  foule  immense  d'auditeurs.  L'impression  produite 
par  le  Dies  ine  a  été  vraiment  extraordinaire,  surtout  au  verset  :  Judex  ergo 
cum  sedebit.  Le  baron  Taylor,  président  de  l'Associai  ion  des  musiciens,  m'a 
chaudement  aidé  pour  vaincre  les  difficultés  que  deux  ou  trois  de  nos  bons 
ennemis  ont  voulu  nous  susciter  pour  empêcher  cette  exécution. 

Après  de  tels  détails  donnés  dans  des  lettres  où  Berlioz  s'épanche 
sans  contrainte,  on  comprend  l'apostrophe  cjue  lui  adressa  son  père  la 
dernière  fois  qu'ils  se  virent  : 

«  Oui,  je  voudrais  entendre  ce  terrible  Dies  ine  dont  on  m'a  tant 
parlé,  après  quoi  je  dirais  volontiers  avec  Siméou  :  Nunc  dimittis  servum 
tuum,  Domiim!  ». 

L'on  sait  du  reste  que  1h  Requiem  eut  toujours,  aux  yeux  de  son 
Huteur,  un  prestige  tout  particulier.  «  Si  j'étais  menacé  de  voir  Ijrûler 
mon  œuvre  entière  moins  une  partition,  c'est  pom-  la  Messe  des  Morts 
(jue  je  demanderais  grâce  »,  écrivait-il  à  Humbert  Ferraud  deux  ans  à 
peine  avant  sa  mort.  Et  M.  Henri  Maréchal,  qui,  presque  enfant,  eut 
les  confidences  du  vieillard  désespéré,  les  rappelait  naguère  en  ces 
|p\'mes,  au  pied  de  sa  statue  : 

«  Ainsi  parla  Berlioz  : 

«  Je  me  suis  trompé,  je  suis  un  vaincu...  je  verrais  toute  ma  mu- 
sique dressée  là  devant  moi,  comme  un  biicher  auquel  on  mettrait  le 
feu,  que  je  ne  bougerais  pas. 

a  Cependantje  regretterais  mou  BeçMî'em.  Mais  il  faut  cinq  orchestres 
pour  l'exécuter,  et  l'ou  ne  peut  s'offrir  cela  tous  les  jours  !  » 

La  iiostéritè  iiartagera-t-elle  cette  prédilection  presque  exclusive  de 
l'auteur  pour  une  seule  de  ses  œuvres?  Peut-être,  à  celle  qui  chante 
la  mort,  préférera-t-elle  quelques-unes  de  celles  qui  célèbrent  la  vie. 
Mais,  fort  heureusement,  nous  ne  sommes  pas  tenus  de  faire  ce  choix 
uni(iue  :  on  n'a  pas  formé  un  biicher  avec  l'œuvre  de  Berlioz;  elle 
nous  reste  entière,  hors  des  atteintes  du  mauvais  esiirit,  et  toujours 
vivace  et  puissante  en  son  infinie  variété. 

(A  suivre.)  Juuen  Tiebsot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Une  troisième  et  dernière  audition  du  Requ  eiii  de 
Uerlioz  n'a  pas  épuisé  le  succès  de  cette  œuvre  puissante,  d'une  émotion  si 
sincère,  et  que  magniQe  une  interprétation  absolument  remarquable.  M.  Gluck, 
(|ui  chantait  dimanche  le  solo  du  Sanctus,  y  a  montré  un  bon  style  et  une 
voix  un  peu  ténue  mais  au  timbre  pur  et  expressif.  Le  programme  comportait 
en  outre  deux  œuvres  de  Beethoven,  l'ouverture  de  Coriolan  et  le  4"  concerto 
iip.  58  (en  sol  majeur)  pour  piano  et  orchestre.  M.  Risler  a  interprété  magis- 
tralement cette  superbe  composition.  On  connaît  la  technique  irréprochable, 
l'ampleur  et  la  beauté  de  son  de  ce  renommé  pianiste.  Mais  ce  qu'on  ne  sau- 
rait trop  louer,  c'est  la  musicalité  de  son  jeu,  c'est  le  style  sans  épithète,  la 
grilVe  qu'il  sait  imprimer  à  l'œuvre  qu'il  traduit.  Arrivé  à  cette  puissance  ex- 
pressive, un  artiste  s'impose,  et  avec  lui  la  composition  qu'il  interprète  :  aussi, 
dimanche,  nulle  discordance  ne  se  fit  jour  parmi  les  acclamations  de  la  salle 
entière,  et  Risler  accomplit  ce  miracle  de  désarmer  le  farouche  contempteur 
du  concerto  de  piano.  Aussi  bien,  félicitons  cet  énergumène  de  cette  preuve 
i «attendue  d'intelligence  1  .T.  Jemaix. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Bien  que  la  Symph(inic  en  ré  mineur  de  Schu- 
manu  ait  été  publié  en  18.Ï3,  sous  le  n»  4,  elle  appartient  à  la  plus  belle  époque 
d'épanouissement  créateur  du  maître,  à  cette  année  1841,  pendant  laquelle  il 
lu'oduisit  sa  première  symphonie  et  son  Ouverture,  scherzo  et  finale,  année  qui 
suivit  immédiatement  la  plus  extraordinaire  de  sa  vie,  1840.  qui  vit  éclore 
plus  de  cent  mélodies  et  lui  permit  d'accompUr  un  vœu  poursuivi  longtemps 
avec  amour,  en  épousant  Clara  Wieck.  La  place  de  Scliumann  comme 
symphoniste  est  loin  d'égaler  celle  de  Berlioz  ou  celle  de  Liszt,  si  l'on  fait 
entrer  en  ligne  de  compte  la  hardiesse  et  l'originalité:  Schumann  est  surtout 
génial  dans  les  liodor,  les  compositions  jwur  piano  et  les  grandes  œuvres  cho- 
rales. Mais,  envisagée  en  dehors  de  toute  comiiaraisnn,  la  Symphonie  on  ré 
mineur  est  vivante,  mouvementée,  ingénieuse  et  d'un  beau  coloris;  on  y  peut 
retrouver  le  premier  thème  du  concerto  pour  piano  de  Grieg.  L'élément  vir- 
Uiositô  s'y  rencontre,  et  l'orchestre  en  a  tiré  bon  parti.  M.  Chevilhird  a  dirigé 
par  cieur.  avec  une  belle  assurance  et  une  maestria  chaleureuse.  Ensuite  sont 
vrniis  :  Siegfried-ldyll  de  Wagner.  Phaélon  de  Sainl-Saêns,  l'ouviu-lure  de  Fi- 
ilelio  et  le  concertn  poui'  violon  de  Beethoven,  exécuté  par  M.  llugolleermann. 
M.  Hugo  lioermann  est  surtout  remarquable  (|uand  il  joue,  avec  une  sonorité 
veloutée  et  discrète,  les  passages  de  demi-teinte  sur  les  cordes  graves  de  l'ins- 


trument ;  dans  le  larghetto  par  exemple,  il  a  forcé  l'admiration  par  des  effets 
d'une  simplicité  charmante  dans  la  plus  exquise  égalité  de  son.  Pour  les  traits 
de  bravoure,  il  s'y  montre  souvent  téméraire  et  parfois  la  justesse  des  notes 
suraiguës  s'en  ressent.  D'ailleurs,  l'artiste  possède  un  mécanisme  très  sûr  et 
jamais,  dans  l'étendue  normale  du  violon,  la  moindre  imperfection  ne  peut 
lui  être  reprochée.  En  dehors  de  cette  étendue,  il  est  presque  impossible  d'être 
certain  que  l'on  attaquera  le  son  avec  une  justesse  absolue.  J'ai  remarqué 
souvent  que  les  plus  grands  artistes,  Joachim,  Ysaye,  par  exemple,  ne  se 
jouent  pas  des  difficultés  que  présentent  le  registre  e.xtréme  et  les  harmo- 
niques, avec  la  même  désinvolture  que  tel  ou  tel  virtuose  qui  est  fort  loin  de 
les  valoir  musicalement.  Il  y  a  là  une  question  de  pure  adresse,  une  sorte  de 
haute  école  acrobatique  du  violon.  M.  Heermann  a  interprété  le  grand  ou- 
vrage de  Beethoven  avec  un  beau  et  noble  style  ;  il  a  obtenu  de  longs  applau- 
dissements et  a  été  rappelé  plusieurs  fois.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conser\'atoire  :  Relâche. 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  IL  Ernest  von  Si-huch  :  Ouverture 
de  Benvenulo  Cellini  (Berlioz).  —  Concerto  en  ré  mineur  (Haendel).  —  Ouverture  de 
Rienzi  (Wagner).  —  Concerto  en  ui  mineur  pour  piano  (Sainl-Saëns),  par  M.  Lucien 
Wurraser.  —  Symphonie  en  ui  mineur,  n°  5  (Beethoven). 

Xou\'eau-Théâtre,  concert  Lamoui'eux;  Symphonie  héroïque [Beelhowii).  — Notre- 
Dame  de  la  Mer  (Théodore  Dubois).  —  Chère  Nuil  (Bachelet),  mélodie  chantée  par 
M""Revel.  —  Suite  en  re  majeur  (Bach).  —  Fragments  de  Tristan  et  Yseutt  (R.  Wagner). 
—  Air  de  Judas  Macchabée  (Haendel),  par  M"«  Revel.  —  Rapsodie  norvégienne  (Lalo^ 

—  La  fondation  J.-S.  Bach  a  donné  chez  Pleyel  sa  seconde  séance.  M.  Ch. 
Bouvet,  le  créateur  de  cette  intéressante  institution  qui  fait  revivre  les  œuvres 
des  XVII°  et  XVni«  siècles,  sait  trouver  des  merveilles  dans  cette  flore  in- 
justement délaissée.  C'est  ainsi  qu'après  une  remarquable  exécution  par  lui  et 
M.  Jemain  de  la  sonate  en  mi,  de  la  Fugue  en  sol  mineur  et  de  l'Invention  de 
J.-S.  Bach  pour  violon  et  piano,  on  entendit  avec  un  vif  plaisir  la  curieuse 
Sonate  en  Trio  pour  deux  violons  et  clavecin  de  Couperin,  dénommée  l'Apo- 
théose de  Corelli,  exécutée  par  MM.  Bouvet,  D.  Herrmann  et  Jemain,  deux 
exquises  pièces  pour  viole  de  gambe  et  clavecin,  un  Cantabile  de  Locatelli  et 
Sœur  Monique  de  Couperin,  qui  fut  bissé  et  que  M.  Papin  traduisit  avec  un  art 
consommé:  un  air  d'une  Cantate  de  Bach  avec  violon  et  les  admirables  Plaintes 
d'Ezéchias  de  Carissimi,  dans  lesquels  M.  Victor  Debay  montra  un  beau  style, 
une  excellente  diction  et  la  compréhension  parfaite  qu'il  a  de  ces  maîtres  an- 
ciens; enfin  un  concerto  de  Bach  pour  deux  altos,  deux  violes  de  gambe,  vio- 
loncelle et  contrebasse,  qui  réunit  les  noms  de  MM.  Casadesus,  G.  Drouet, 
Papin,  Filastre,  H.  Choinet  et  L.  Bouter. 

—  M""  Wanda  Landowska  s'est  montrée  excellente  interprète  des  œuvres 
de  Sébastien  Bach  dans  un  récital  qu'elle  a  donné  mercredi  dernier,  salle 
Erard.  Son  programme  comprenait  en  majorité  les  compositions  de  caractère 
«  pianistique  »  :  exception  faite  toutefois  pour  la  Fantaisie  chromatique,  œuvre 
d'une  puissance  extraordinaire,  souveraine,  dont  l'exécution  a  été  fort  belle. 
M""-'  Landowska  n'a  pas  commis  la  faute  de  séparer  les  deux  parties  ;  mais  elle 
n'a  pas  tiré  tout  le  parti  possible  de  la  transition.  Il  y  a  là  un  superbe  efl'et  à 
protiuire  en  quittant  une  à  une  toutes  les  notes  de  l'accord  de  ré  mineur,  pour. 
ne  garder  finalement  que  le  ré  grave,  et  attaquer,  sur  sa  résonance,  le  te  qui 
commence  la  fugue.  Certaines  œuvres  ont  été  jouées  sur  le  piano,  d'autres  sur 
un  beau  clavecin  construit  par  la  maison  Erard.  Parmi  ces  dernières,  la  Gigue, 
qui  fait  partie  de  la  partita  n»  1,  en  si  bémol,  a  été  bissée  d'acclamation.  Cette 
musique,  grâce  à  la  variété  des  jeux  de  pédales  du  clavecin,  prend  un  coloris 
exlraordiniiire,  éblouissant. 

—  Voici  le  programme  du  deuxième  festival  donné  par  la  Société  des 
Mutinées-Uanbé  qui  aura  lieu  mercredi  prochain,  à  4  heures  1/-2,  au  tUédlro 
de  l'Auiliigu,  avec  le  concours  de  M''^  Jeanne  Leclerc,  de  l'Opéra-Comique,  de 
M.M.  Charles  Morel  et  Dardignac,  et  de  l'Association  Chorale  Artistique 
u  Eulerpe  »  sous  la  direction  de  son  fondateur,  M.  Duteil  d'Ozanne  ; 
1"  ""'  quatuor  de  Beethoven,  exécuté  par  MM.  Soudant,  de  Bruyne.  Migard  et 
Bedetti  ;  2"  Audition  intégrale  A'Ène,  mystère  en  trois  parties,  musique  de 
J.  Massenet.  —  Au  piano  :  M.  .\.  Dodement.  —  Prix  des  places  ;  -1  fraoc», 
1  franc  et  30  centimes. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(poiB  i.f:s  seuls  .\bo>\és  a  i.a  .misujie) 


Celui  fiu'on  veut  ronsidérer  presi|ue  exclusivement  comme  «  le  cliantre  de  la 
femme  »,  et  surtout  de  la  femme  amoureuse,  sait  aussi,  quand  il  le  veut,  se  oourbci 
adorahlemonl  jusqu'il  l'enfant.  On  se  souvient  comme  il  les  célébra  déjà,  ces  mignons, 
sur  mi  poème  resté  populaire  de  Georges  Boyer.  .Vujourd'lmi,  avec  le  uiéiiie  colla- 
l)orateur  toujours  bien  inspiré,  M.  Massenet  nous  dit  musicaleœcnl  les  sonllrance.s 
i'Un  Pour  Petit,  sur  lesquelles  on  va  sûrement  beaucoup  s'apitoyer.  C'est  le  premier 
numéro  d'une  série  intitulée  ;  Kh'wicj  chastes. 
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ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (4  février).  —  La  direction  de  la  Mon- 
naie vient  de  faire  pour  les  Maîtres  Chanteurs  ce  qu'elle  avait  fait  successive- 
ment déjà  pour  les  principales  œuvres  wagnériennes,  Lohengrin,  Tannhâuser, 
Tristan  et  la  tétralogie  ;  elle  les  a  lemis  sur  pied  avec  tous  les  soins  respec- 
tueux qu'ils  réclamaient,  rétablissant  tous  les  passages  supprimés,  redressant 
les  erreurs  d'interpEétation,  les  entourant  d'une  mise  en  scène  logique  et  pitto- 
resque, avec  l'allure,  le  mouvement  et  la  couleur  qui  leur  sont  propres. 
L'œuvre  la  plus  caractéristique  du  maître  nous  a  donc  été  rendue  dans  sa  plus 
scrupuleuse  vérité  et  tout  animée  d'une  vie  nouvelle,  qui  en  a  mis  en  lumière 
bien  des  beautés  qu'on  ne  soupçonnait  pas. 

L'interprétation  est  tout  à  fait  excellente,  et  n'a  pas  souffert  des  circons- 
tances fâcheuses  qui  avaient  failli  compromettre  le  succès,  en  faisant  retarder 
au  dernier  moment  la  «  première  ».  Nous  n'avons  pas  eu,  malheureusement, 
le  début,  très  attendu,  de  M""  Foreau  dans  ce  rôle  d'Eva;  une  indisposition  de 
la  débutante  a  forcé  la  direction  à  confier  ce  rôle  àM"'|=Dratz-Barat,qui  l'avait 
appris  en  double  et  s'en  est  tirée  en  excellente  musicienne.  Avec  elle,  tous  les 
autres  ont  conlriljué  à  la  réussite  complète  de  cette  reprise.  M.  Albers  est  un 
admirable  Hans  Sachs, d'une  bonhomie  distinguée,  un  peu  rêveuse;  M.Decléry 
s'est  révélé  un  des  meilleurs  Beckmesser  que  nous  ayons  entendus;  ses  dé- 
fauts mêmes  l'ont  servi  :  M.  Imbarl  de  la  Tour  chante  le  preisliod  de  façon 
exquise  :  M.  Forgeur  est  un  David  plein  d'entrain.  Les  petits  rôles  sont  iiien 
tenus;  les  choeurs  ont  marché  vaillamment  et  l'orchestre,  un  peu  fort,  a  été 
remarquable. 

Le  programme  du  deuxième  concert  du  Conservatoire,  dimanche  dernier, 
était  d'un  éclectisme  incontestable.  Il  se  composait  de  l'ouverture  de  Guillaume 
Tell  (ma  foi  oui.  et  jamais  exécution  plus  belle  n'illumina  cette  page  tout  de 
même  pas  mal  du  tout),  de  la  huitième  symphonie  de  Beethoven,  détaillée  à 
ravir,  et  du  deuxième  acte  de  la  Vestale  de  Spontiiii,  qui  n'avait  plus  été  en- 
tendu au  Conservatoire  depuis  1876.  L'œuvre  du  maître  franco-italien  a  gardé 
toute  son  ardeur,  tout  son  éclat;  cependant,  elle  demande  une  interprète  ayant 
une  autorité,  un  talent  de  tragédienne  lyrique  et  une  voix  extraordinaires; 
IVjme  Dratz-Barat  a  succombé,  avec  honneur,  sous  le  poids  de  cette  tâche  beau- 
coup trop  lourde  pour  elle;  l'impression  d'ensemble  s'en  est  un  peu  ressentie. 
Mais  M.  G-evaert  avait  entouré  cette  résurrection  du  meilleur  de  ses  soins,  et 
cela  a  été,  en  tout  cas,  fort  intéressant. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  vous  signaler  le  mouvement  artistique, 
très  curieux  et  1res  vivant,  qui  se  poursuit  à  Liège,  au  Conservatoire,  et  qui,  en 
ce  moment,  est  en  pleine  activité.  Il  se  fait  In,  depuis  quelques  années,  un  tra- 
vail considérable  et  nouveau,  qui  pourrait  servir  d'exemple  à  plus  d'une  inslilu- 
tion  publique  d'enseignement  musical,  car  il  n'a  pas,  je  pense,  son  pareil  ailleurs. 
Je  veux  parlei-  des  auditions  créées  par  M.  Théodore  Radoux,  directeur  du 
Conservatoire  liégeois,  dans  le  but  de  fournir  aux  jeunes  compositeurs  de  l'école 
l'occasion  de  faire  entendre  leurs  œuvres,  de  s'analyser  par  conséquent  eux- 
mêmes,  de  juger  des  progrès  réalisés  et  de  se  rendre  compte  de  leurs  propres 
évolutions.  Le  précieux  stimulant  de  ces  séances,  auxquelles  assiste  un  nombreux 
public,  a  contribué  déjà  largement  à  l'éclosion  de  talents  pleins  de  promesses. 
Nous  avons  vu  surgir  ainsi  non  pas  des  essais  plus  ou  moins  curieux,  mais  de 
véritables  œuvres,  dont  plusieurs  ont  franchi  nos  frontières  et  se  sont  fait  ap- 
plaudir en  France,  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Chaque  année  Iç  Conservatoire 
donne  quatre  ou  cinq  auditions,  indépendamment  de  ses  grands  concerts  :  eu 
1892  elles  ont  fait  connaître  huit  œuvres  et  huit  noms  de  compositeurs  :  en  1893, 
six  noms;  en  1899,  six  noms.  Et  parmi  les  œuvres  exécutées  ainsi  figurent 
des  œuvres  de  longue  haleine,  très  importantes;  je  citerai  notamment,  en 
1894,  Chactas,  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  de  M.  Désiré  Pàque  ;  en  189b,  ta 
Sulamite,  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  de  M.  François  Duyzings  ;  en  1900, 
toute  une  séance  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Charles  Radoux;  et  cette  an- 
née, quatre  œuvres  seront  entendues  :  un  poème  symphonique  de  M.  Smul- 
ders,  une  sonate  pour  piano  et  violon  de  M"=  Coclet,  un  concerto  pour  piano 
et  orchestre  de  M""  Folville,  et  un  divertissement-ballet  de  M.  J.  Jongen.  — 
Ainsi  va  peut-être  —  qui  sait?  —  revivre  la  pléiade  des  artistes  liégeois  qui 
prirent  part  au  grand  mouvement  musical  du  XV<!  et  du  XYI^  siècle,  attri- 
bué à  tort  aux  seules  provinces  des  Flandres,  du  Brabant,  du  Hainaut  et  de  la 
Hollande.  Ce  serait  une  heureuse  renaissance,  dont  il  faudrait  saluer  l'aurore 
avec  enthousiasme.  —  Ajoutons  qu'il  y  a  eu,  outre  ces  auditions  d'élèves  ou 
d'anciens  élèves,  des  programmes  dont  les  maîtres  belges  «  arrivés  »  ont  fait 
seuls  les  frais,  tels  que  Peter  Benoit,  Jan  Blockx,  Gevaert,  Mathieu  et  Van 
den  Eeden.  L'éclectisme  do  M.  Théodore  Radoux  se  porte  ainsi  des  composi- 
teurs étrangers  aux  compositeurs  nationaux,  des  morts  aux  vivants,  des  anciens 
aux  modernes,  sans  rien  négliger  de  ce  qui  peut  intéresser  le  public  et  servir 
à  son  éducation  musicale.  Et  la  direction,  quand  il  ne  s'en  charge  pas  person- 
nellement, en  est  toujours  confiée  à  des  professeurs  de  son  Conservatoire. 

L.  S. 

—  Tandis  ([ue  nos  plus  grands  artistes  modernes  sont  pour  leurs  jeunes 
successeurs  ou  prétendant  l'être,  et  aussi  pour  certains  critiques,  l'objet  de 
dédains  et  de  railleries  d'un  goût  qu'on  peut  qualîGor  de  contestable  et  qui, 
d'ailleurs  ne  saurait  atteindre  leur  génie  (voyez  la  fable  du  Serpent  et  la  lime), 
en  Italie  le  culte  si  touchant  de  Verdi  continue  d'être  célébré  avec  une  ferveur 
quasi  religieuse.  C'est  que  l'Italie  trouve  qu'un  grand  pays  n'a  pas  trop  de 
grands  artistes,  et  qu'il  n'est  que  juste  d'entourer  leur  mémoire  du  respect  et 


de  l'alïection  qu'ils  méritent.  En  quoi  elle  est  mieux  inspirée  que  nos  actuels 
démolisseurs  de  renommées.  Donc,  le  27  janvier,  troisième  anniversaire  de  la 
mort  de  Verdi,  deux  commémorations  ont  eu  lieu  à  Milan  en  l'honneur  du 
maître  toujours  regretté.  L'une,  au  Conservatoire,  où  un  publiciste,  M.  Ettore 
Moschino,  a  fait  une  conférence  ingénieuse  et  intéressante  sur  les  «  héroïnes 
de  Verdi  »,  et  où  les  élèves  de  l'école  ont  exécuté  un  programme  uniquement 
composé  de  ses  œuvres  ;  l'autre,  à  la  Maison  de  repos  des  rnusiciens,  où  une 
messe  a  été  célébrée,  et  où  l'on  a  mis  la  circonstance  à  profit  pour  proclamer 
le  vainqueur  du  concours  ouvert  pour  la  meilleure  Yita  di  Giuseppe  Verdi.  Le 
prix  (3.000  francs)  a  été  décerné  à  l'ouvrage  signé  des  noms  de  MM.  Giovanni 
Bragagnolo  et  Enrico  Bettazza,  tous  deux  professeurs  à  l'Institut  technique  de 
Turin. 

—  Il  vient,  paraît-il,  de  se  constituer  en  Italie  une  grande  association  pour 
l'exploitation  de  la  plus  grande  partie  des  théâtres  lyriques,  ce  qu'on  pourrait 
appeler  une  espèce  de  «  trust  ».  Le  capital  souscrit  à  eet  effet  est  d'un  million, 
formé  de  petites  coupures.  La  Société  organisera' tout  le  personnel  artistique 
de  façon  à  le  faire  passer  successivement  de  ville  en  ville.  Parmi  les  promo- 
teurs de  ^'entreprise  se  trouvent,  entre  autres,  le  prince  Strozzi,  de  Florence, 
le  prince  Giovanelli,  de  Venise,  le  comte  de  San  Martino,  de  Rome,  le  che- 
valier De  Sanna,  de  Naples,  etc. 

—  L'idée  n'est  pas  absolument  nouvelle,  et  elle  a  rarement  réussi.  Il  y  a 
plus  d'un  siècle,  la  Montansier,  celte  aventurière  de  génie  dont  il  est  en  ce 
moment  beaucoup  question  et  qui  va  être  personnifiée  par  ¥■"=  Réjane,  ia 
Montansier  l'avait  eue  pour  la  France.  C'était  quelques  années  avant  la  Révo- 
lution. Elle  avait  déjà  réuni  entre  ses  mains,  aidé  de  son  collaborateur  et... 
ami  Neuville,  la  direction  de  plusieurs  théâtres  de  province  :  Versailles,  Angers, 
Toui's,  Caen,  etc.,  lorsque  l'idée  lui  vint  d'accaparer  tous  les  théâtres  lyriques 
do  France.  Elle  soumit  un  projet  en  ce  sens  au  surintendant  des  Menus- 
Plaisirs,  s'offrant  ainsi  à  assumer  l'administration  de  toutes  les  scènes  musi- 
cales de  province,  et  en  ruême  temps  de  payer  une  redevance  considérable  à 
l'Opéra  de  Paris,  lequel,  par  ce  moyen,  disait-elle,  ne  coûterait  plus  rien  à  la 
cassette  royale,  qui  en  supportait  généralement  tous  les  frais.  Pourtant,  cl 
malgré  l'appui  de  la  reine,  qui  ne  lui  fit  jamais  défaut,  le  projet  de  la  Mon- 
tansier n'eut  pas  de  suite. 

—  La  fièvre  des  oratorios,  qui  a  pris  naissance  en  Italie  depuis  les  succès  de 
l'abbé  Lorenzo  Perosi,  continue  de  sévir  chez  nos  voisins.  On  annonce  qu'un 
autre  prêtre,  don  B.  Forneris,  connu  déjà  par  quelques  compositions,  vient  de 
terminer  un  oratorio  intitulé  Nabuchodonosor,  qui  sera  exécuté  dans  le  courant 
de  ce  mois  au  théâtre  de  Guneo. 

—  Le  conseil  communal  de  Catane  vient,  par  une  délibération  récente,  de 
décidiM-  la  création  d'un  Lycée  musical  qui  prendra  le  nom  de  Lycée  musical 
Bellini,  en  hommage  à  la  mémoire  du  doux  chantre  sicilien,  né,  comme  on  le 
sait,  à  Catane.  Le  conseil  a  déjà  choisi  le  directeur  du  nouvel  établissemenl. 
et  à  cet  effet  a  nommé,  par  acclamation,  le  compositeur  Pietro  Platania,  ex- 
directeur du  Conservatoire  de  Naples. 

—  Voici  quelque  peu  ajournée,  à  la  Scala  de  Milan,  la  première  représen- 
tation du  nouvel  opéra  de  M.  Giacomo  Puçcini,  Madame  Butterfly.  M..  Puccini, 
qui  pri'sidait  aux  répétitions  de  son  œuvre,  s'est  vu  tout  à  coup  pris  de  fièvres 
et  obligé  de  les  interrompre.  On  espère  pourtant  que  ce  ne  sera  là  qu'une 
indisposition  passagère,  et  que  le  compositeur  ne  tardera  pas  à  être  remis  sur 
pied. 

—  Le  théâtre  Carignan,  de  Turin,  a  donné  le  25  janvier  la  première  repré- 
sentation de  Mirandolina,  opéra  en  deux  actes,  livret  lire  ]iar  M.  Fleres  d'une 
comédie  de  Goldoni,  musique  de  M.  Antonio  Lozzi,  compositeur  encore  peu 
connu  au  théâtre.  Cet  ouvrage,  cpii  avait  été  couronné  au  concours  Cimarosa, 
parait  avoir  été  favorablement  accueilli.  H  avait  pour  interprètes  M"'=*  Farneti 
(Mirandolina),  Mandolesi  et  Lucca,  et  MM.  Ventura,  Galletti-Gîanolî,  La 
Puma  et  De  Gennaro. 

—  Le  28  janvier  dernier,  à  Hambourg,  a  eu  lieu  la  répétition  générale,  et'  le 
lendemain,  29.  la  première  représentation  du  Kobold,  le  troisième  opéra  de 
Siegfried  ^'sgner.  Lis  deux  premiers,  Bârenhduter  et  le  Dtic  Wildfang,  avaient 
été  donnés  à  JNfunich  en  1890  el  1901;  l'un  eut  du  succès  à  l'origine  et  ne  se 
maintint  pourtant  pas  à  la  scène;  l'autre  succomba  dès  l'abord.  On  put  crain- 
dre, avec  raison  peut-r'Ire.  que  les  souvenirs  de  la  gloire  de  "Wagner,  particu- 
lièrement vivants  à  Munich,  n'aient  rendu  le  public  de  cette  ville  peu  indulgent 
pour  les  ouvrages  de  son  fils,  et  c'est  pour  cela  que  le  jeune  compositeur, 
actuellement  âgé  de  trente-quatre  ans,  a  voulu  produii-e  son  nouvel  ouvrage 
dans  un  milieu  tout  différent  de  celui  où  les  deux  autres  avaient  vu  le  jour. 
C'est  donc  le  théâtre  municipal  de  Hambourg  qui  a  eu  la  primeur  du  Kcbold. 
L'œuvre  a-t-elle  réussi?  On  la  juge  dès  l'abord  avec  la  circonspection  qui 
s'impose  quand  il  s'agit  d'une  personnalité  aussi  connue  que  celle  de  M.  Sieg- 
fried "Wagner,  d'un  pocle-niusicien  qui  réalise,  en  somme,  un  labeur  sérieux. 
Elle  ne  semble  pas  d'ailleurs  avoir  excité  un  vif  enthousiasme.  Le  texte  litté- 
raire, avec  sa  [irofusion  de  mots  de  formation  bizarre,  avec  son  t'iimination 
systématique  des  articles,  et  ses  quelques  autres  singularités,  peul  rrjirndant 
être  accepté  comme  un  sujet  passable  par  les  personnes  qui  veulent  liien  se 
placer  au  point  de  vue  des  légendes  germaniques.  La  musique  a  paru  d'une 
structure  assez  ferme,  sinon  d'une  invention  très  originale.  Les  motifs  jn-inci- 
paux  ont  un  certain  caractère,  et  le  travail  technique  de  développement  dénote 
de  l'adresse  et  de  l'habileté.  Le  malheur,  c'est  que,  comme  un  spectre  impé- 

ieux,  la  grande  ombre  de  "Wagner  nous  obsède  ici.  Et  Siegfried  Wagner, 
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un  admirateur  trop  respectueux,  semble  s'efforcer  d'imiter  la  manière  de  son 
père  aux  plus  beaux  endroits  de  sa  partition.  Il  parvient  souvent  avec  ingé- 
niosité à  rappeler  Tristan  ou  Parsifal  ;  c'est  curieux  et  piquant.  Le  Ménestrel  a 
raconté,  dans  son  numéro  du  17  janvier,  le  sujet  du  Kobold.  L'ensemble  de  la 
musique,  bien  que  ne  présentant  pas  une  grande  homogénéité  de  style,  laisse 
deviner  qu'un  effort  sérieux  a  été  tenté  en  ce  sens  ;  on  peut  louer  plusieurs 
pages  dans  lesquelles  se  rencontre  une  réelle  noblesse  dans  l'invention,  prin- 
cipalement au  troisième  acte.  L'ouvrage  a  été  liien  monté,  bien  interprété;  on 
parait  le  trouver  supérieur  aux  deux  précédents  de  l'auteur,  en  ce  sens  qu'il 
dénote  plus  d'expérience  et  de  savoir,  notamment  sous  le  rapport  de  l'instru- 
mentation. 

—  Sous  la  direction  de  M.  Ernest  von  Scliuch,  à  qui  M.  Colonne  a  cédé  pour 
iLujourd'hui  le  bâton  de  chef  d'orchestre,  on  a  entendu  au  concert  de  la  Société 
philharmonique  de  Vienne,  le  24  janvier  dernier,  une  ouverture  nouvelle  et 
inédite  de  Cari  Gobi  mark.  L'œuvre  consiste  en  deux  allegro  pleins  de  chaleur, 
qui  encadrent  un  motif  plus  lent;  elle  a  ol)tenu  un  vif  succès. 

—  Une  actrice  allemande,  11""=  Louise  Dumonl,  a  formé,  dit-on,  le  projet 
de  faire  de  Weimar  un  «  Bayreuth  dramatique  ».  Elle  voudrait  ériger  dans 
cette  ville,  que  Goethe  et  Liszt  ont  rendue  fameuse,  un  théâtre  national  sur 
lequel,  pendant  les  mois  d'été,  les  meilleurs  artistes  allemands  viendraient 
jouer  des  œuvres  exclusivement  classiques.  Le  grand-duc  de  Weimar  accor- 
derait le  terrain  nécessaire  à  la  construction  du  théâtre,  et  M'"«  Louise  Dumont 
assure  qu'à  Berlin  il  s'est  formé  déjà  un  groupe  de  capitalistes  disposés  à 
l'aider  dans  la  réalisation  de  son  projet.  ■ 

—  M.  Cyrill  Kistler  vient  de  terminer,  pour  le  théâtre  municipal  de  Dùssel- 
dorf,  un  opéra  dont  l'action  se  passe  en  1784-8b,  et  est  empruntée  à  la  vie 
populaire  de  la  Forêt-Noire.  Titre  :  Der  Vogt  auf  Muhlstein. 

—  A  Brème,  le  13  janvier,  a  eu  lieu  la  première  représentation  d'un  opéra 
en  un  acte,  l'Églantine,  par  M.  0.  Malata,  chef  d'orchestre  dans  cette  ville. 
L'œuvre  a  reçu  bon  accueil. 

—  Un  magistrat  d'Aix-la-Chapelle,  M.  Paul  Waldlbausen,  a  fait  don  à 
cette  ville  d'une  somme  de  170.000  francs,  pour  l'institution  de  concerts  de 
musique  de  chambre  à  prix  modérés. 

—  M.  Max  Schillings  s'est  engagé,  comme  on  le  sait,  à  terminer  l'opéra 
laissé  inachevé  par  Herman  Zumpe.  H  consacre  encore  les  loisirs  que  lui  laisse 
ce  travail  à  la  composition  d'un  drame  musical  en  trois  actes,  Moloch,  d'après 
le  fragment  d'Hebbel  qui  porte  le  même  titre. 

—  A  propos  de  la  fameuse  Marche  de  Rakoczi.  dont  Berlioz  s'est  servi, 
comme  on  sait,  dans  la  Damnation  de  Faust,  un  de  nos  confrères  belges,  la 
Frdération  artistique,  publie  les  détails  que  voici  : 

I''ranz  Rakoczi  II  (1676-1735),  prince  de  Siebenbiirgen  (Transylvaniei,  combattit 
runtrc  l".\utriche  jiour  l'indépendance  de  la  Hongrie  et  fut  élu  chef  de  la  confédé- 
ralion  hongroise.  Quand,  plus  tard,  une  amnistie  suivie  d'un  traité  fut  conclue  avec 
l'Autriche,  Rakoczi  refusa  de  proliter  de  cette  amnistie  et  s'exila  volontairement, 
d'abord  en  France,  puis  eu  Tuniuie,  oii  il  mourut  à  Rodosto.  Il  avait  écrit  en  français 
ses  Ménioii'es  sw  les  Révolutions  de  la  Bongrie,  ceux-ci  furent  publiés  à  La  Haye  trois 
ans  après  sa  mort.  La  Rakucsi-Mtirdie  est  un  morceau  de  musi([ue  hongrois  qui,  bien 
que  simple,  est  profondément  émouvant,  mélancolique  et  héroïque  îl  la  fois.  D'après 
riiistoire,  c'était  le  raorceau  favori  de  Rakoczi  H,  et  il  fut  beaucoup  joué  par  les 
musiques  de  son  armée.  Berlioz  en  prit  simplement  les  motifs  pour  sa  «  Marche 
hongroise  »  de  lu  Damnation  de  Faust,  et  les  orchesira  de  la  façon  qu'on  sait.  Pendani 
la  révolution  de  1848-49  cette  Marche  était  pour  les  Hongrois  ce  que  la  Marseillaise 
fut  en  1792  et  années  suivantes  poui'  les  Français,  c'est-à-dire  un  chant  national 
révolutionnaire.  D'après  la  tradition,  c'est  le  Tzigane  Michael  Barna,  musicien  à  la 
ronr  de  Rakoczi  II,  {[ui  serait  le  compositeur  du  morceau. 

Tout  ceci  d'ailleurs,  nous  l'avons  plus  d'une  fois  conté  dans  le  Ménestrel. 

—  Le  compositeur  Richard  Heuborger,  né  à  Gratz  en  1830  et  qui  a  fait 
re])résenter  plusieurs  opéras  dans  différentes  villes  d'Autriche  et  d'Allemagne, 
vient  de  terminer  un  nouvel  ouvrage,  Barfûsscle,  qui  sera  mis  en  scène  pro- 
chainement à  Dresde. 

—  .Vu  Ihéàtre  municipal  d'Essen,  la  Fête  à  Solhaug  d'Ibsen  a  été  représentée 
pdui-  lu  ]iromière  fois  avec  la  musique  de  Hans  Pfitzner. 

—  Le  24,  le  2.5  et  le  20  janvier  dernier,  oii  a  entendu  à  Saint-Pétersbourg, 
dans  la  salle  de  la  Noblesse,  les  trois  célèbres  violonistes  Jan  Kubelik,  Franz 
von  Vecsey  et  Sarasate. 

—  Au  théâtre  Panaiow  de  Saint-Pétersbourg,  on  a  joué,  le  27  janvier  der- 
nier, au  bénéfice  du  directeur,  une  opérette  en  trois  actes,  de'W.'Walentinow, 
Monna  Wanna,  parodie  de  la  pièce  de  Maeterlinck. 

—  L'Alhambra  de  Londres  vient  de  donner  avec  un  très  gros  succès,  parait- 
il,  succès  de  pièce,  de  musiqup  cl  de  mise  en  scène,  un  nouveau  ballet 
intitulé  AH  the  ycarround.  La  niusi([ue  de  ce  ballet  est  duc  à  M.  J.-M.  Glover. 

—  Une  nouvelle  un  peu  étrange,  répandue  par  le  Niw-York  Times.  M""^  Ade- 
lina  Patli  aurait  raconté  à  un  rédacteur  de  ce  journal  que  naguère  Wagner 
lui  aurait  destiné  le  rôle  de  Kundry  dans  l'arsifal.  et  lui  avait  envoyé  ce  rôle 
afin  qu'elle  l'étudiàt.  La  cantatrice,  craignani  d.'  m'  jiouvoir  tirer  parti  il'un 
rôle  si  peu  adapté  à  sa  voix,  aurait  refusé. 

—  Pondant  l'exposition  de  Saint-Louis,  un  nouvel  opéra  allemand,  Ingumar, 
de  Tli(V)dore  Erier,  sera  représeuti'.  mais  auparavant,  le  14  février,  dil-on,  il 
sera  joué  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Hrunswick. 
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Très  justement  émue  des  retards  sans  cesse  apportés  à  l'inaugui'ation 
officielle  du  monument  de  Charles  Gounod  au  Parc  Monceau,  sa  veuve  a  jugé 
qu'il  ne  convenait  pas,  pour  honorer  la  mémoire  du  grand  musicien,  d'at- 
tendre davantage  le  bon  vouloir  du  gouvernement,  et  elle  a  décidé  qu'il  n'y 
aurait  pas  d'inauguration.  On  ne  peut  qu'applaudii'  à  ce  juste  sentiment  de 
dignité  froissée.  C'est  une  leçon  méritée  pour  les  gens  d'un  pouvoir  qui  ne 
pensent  qu'à  patauger  dans  les  vilaines  choses  de  la  politique,  en  se  souciant 
fort  peu  de  célébrer  les  artistes  qui.  comme  Gounod,  furent  la  gloire  du  pays. 
C'est  un  exemple  que  nous  recommandons  à  M"""  Ambroise  Thomas,  qui  est 
absolument  dans  le  même  cas.  après  une  attente  plus  prolongée  encore.  Lais- 
sons ces  politiciens  à  leurs  affaires,  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  celles  de  l'art. 
Nous  ne  sommes  pas  à  Athènes,  comme  Gambetta  se  plaisait  à  le  croire,  mais 
bien  dans  la  plus  lourde  des  Béoties. 

—  Le  jury  du  concours  musical  de  la  Ville  de  Paris  s'est  réuni  cette  semaine 
à  l'IIôtel-de-Ville,  dans  la  salle  Jean-Paul-Laurens.  A  la  suite  d'un  premier 
examen  des  trente  et  un  manuscrits  qui  lui  étaient  soumis,  le  jury  a  décidé  de 
n'en  retenir  que  treize  et  que  chacun  de  ceux-ci  serait  entendu  au  piano  pour 
une  seconde  élimination.  Sur  ces  treize  ouvrages  six  ont  été  exécutés  cette  fois 
par  leurs  auteurs.  A  la  suite  de  cette  épreuve,  quatre  de  ces  six  ouvTages  ont 
été  retenus  pour  le  jugement  définitif. 

—  D'autre  part,  le  jury  chargé  de  l'examen  du  concours  de  la  fondation 
Cressent  (c'est  le  onzième  concours  triennal),  réuni  au  Conservatoire,  procède 
en  ce  moment  à  ses  travaux.  Il  fera  connaître  très  prochainement  le  titre  et  le 
nom  de  l'auteur  de  l'œuvre  couronnée. 

—  M.  Chaumié,  ministre  de  l'insti-uction  publique  et  des  beaux-arts,  sur  la 
proposition  de  M.  Henry  Marcel,  vient  de  fixer  les  conditions  auxquelles  sera 
dorénavant  subordonnée  l'attribution  des  subventions  de  15.000  francs  allouées 
par  le  parlement  aux  concerts  Colonne  et  Chevillard.  Ces  associations  musi- 
cales devront,  entre  autres  obligations,  donner,  au  cours  de  leur  saison  annuelle, 
un  certain  nombre  d'œuvres  symphoniqucs  ou  lyriques  inédites  de  musiciens 
français,  dont  le  temps  total  d'exécution  ne  pourra  être  inférieur  à  trois 
heures. 

—  Les  démêlés  de  M"'  Bréval  avec  son  directeur  Gailhard  sont  déjà  de 
l'histoire  ancienne,  —  lantles  événements  vont  vite  à  Paris.  Toutefois,  puisque 
nous  avons  relaté  dimanche  dernier  le  commencement  des  hostilités,  il  faut 
bien  que  nous  en  donnions  succinctement  la  suite.  Donc.  M.  Gailhard,  dans  des 
interwiews  suivies  et  des  notes  communiquées  aux  journaux,  prétend  qu'il 
n'avait  pas  à  distribuer  d'ores  et  déjà  les  rôles  d'un  ouvrage  qu'il  n'est  pas 
encore  certain  de  représenter,  et  qu'en  tout  cas  ce  sera  à  M»"  Wagner  de  dé- 
cider et  de  choisir  ses  interprètes  parmi  les  artistes  de  l'Opéra.  A  cela. 
M''''  Bréval  répond  —  et  elle  a  raison  —  que  la  représentation  de  Tristan  est 
parfaitement  convenue  et  qu'elle  croit  savoir  que  sa  camarade  M"«  Grandjean 
est  désignée  pour  la  création  du  personnage  d'Yseult  —  ce  en  quoi  elle  a  en- 
core raison  (pourquoi  les  directeurs  ont-ils  toujours  tant  de  peine  à  dire  la 
vérité  ?)Orl'altière  chanteuse  estime  ((ue  le  rôle  lui  revient  par  droit  d'ainesse  et 
de  conquête,  qu'elle  n'a  pas  créé  à  Paris  la  Yatkyrie,  Taniihtiuser  et  les  Maîtres 
Chanteurs  pour  subir  tranc[uillement  un  lui  affront,  et  que,  peu  soucieuse  de 
verser  à  M.  Gailhard  un  dédit  de  quatre-vingts  mille  francs,  elle  se  contentera 
d'attendre  tranquillement  l'expiration  de  son  engagement,  qui  finit  au  mois  de 
juin,  pour  se  retirer  ensuite  sous  sa  tente,  enveloppée  dans  sa  dignité.  Voilà 
où  en  sont  les  choses.  I!  n'y  a  que  M""  Grandjean  qui  n'ait  pas  dit  son  mol 
dans  le  débat,  et  il  faut  admirer  sa  discrétion  et  sa  modestie.  Elle  se  contente 
de  travailler  toujours  et  de  faire  des  progrès  incessants  dans  son  art,  au  point 
qu'elle  n'est  plus  très  éloignée  de  devenir  une  véritable  grande  artiste.  — 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  la  dernière  reprise  A'Olbello  qui  lui  valut  tant  de 
succès. 

—  M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  dont  le  privilège  expire 
le  l"'  janvier  1903,  en  a  demandé  le  renouvellement  par  anticipation  à  partir 
du  1"  septembre,  date  d'ouverture  de  la  saison  théâtrale.  La  demande  so  fonde 
sur  la  nécessité  d'être  fixé  à  l'avance  sur  la  prolongation  de  ses  pouvoirs,  pour 
pouvoir  faire  à  temps  les  engagements  d'artistes  et  les  commaniles  do  matériel 
scénique.  M.  Chaumié,  ministre  des  beaux-arts,  a  fait  mettre  immédiatement 
la  question  à  l'étude.  —  Simple  formalité.  Car,  bien  entendu,  la  nouvelle  nomi- 
nation de  M.  Albert  Carré  s'impose  et  sera  signée  des  deux  mains,  sans  aucun 
doute,  avec  enthousiasme. 

—  M.  Alfred  Bruneau  a  prié  M.  Albert  Carré  de  le  relever  de  ses  foacliou.« 
de  chef  d'orchestre  au  30  juin  prochain,  afin  de  permettre  au  directeur  de 
rOpéra-Comique  de  représenter,  dans  le  courant  de  la  saison  prochaine,  son 
iqiéra  nouveau,  intitulé  l'Enfant  roi,  dont  le  livret  est  «le  Zola.  M.  Albert  Carré 
s'est  ])réti'>  de  fort  bonne  grâce  au  désir  de  M.  Bruneau. 

—  Nouvelles  île  l'Opéra-Comique  :  Nous  allons  avoir  une  série  de  quatre 
représentations  de  Fidelio.  avec  le  concours  de  M""  Rose  Caron  cl  de  M.  Cos- 
sira,  qui  vient  de  faire  une  belle  rcntrécdansCarmeii. —  Au  lieudesrrojciwquc 
voulait  donner  M.  Albert  Carré  celte  saison,  cl  que  des  diflicullés  de  distribu- 
tion lui  font  reculer  jusqu'à  l'Iiiver  prochain,  c'est  une  reprise  de  VAhtsle  de 
Gluck,  avec  M"*  Félia  Litvinne.  i|ue  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  inscrit 
à  son  progrannne  pour  le  mois  d'avril.  L'œuvre  de  Gluck  n'a  pas  été  représen- 
tée à  Paris  en  son  entier  depuis  1861.  —  Bonne  reprise,  celle  semaine,  du 
gentil  petit  acte  di'  MM.  >Iassenel  el  Georges  Boyer,  le  Portrait  de  Manon, 
où  ^.-   ■lisiiiiLMiérent    particiiliéreuienl  M"'''  Rachel   Launav  el  Duménil.  — 
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Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  ;  en  matinée,  Pelléas  et  Mélisande  ;  le  soir, 
Mugueile  et  le  Portrait  de  Manon.  —  Demain  lundi,  en  représentation  populaire 
à  prix  réduits  :  la  Basoche,  Baslien  et  Bastienne. 

—  La  matinée  donnée  jeudi  à  l'Opéra-Comique  au  profit  du  petit  personnel 
du  théâtre  a  été  de  tous  points  réussie.  L'attrait  principal  eu  consistait  dans  la 
première  représentation  d'un  nouveau  Ijallet-divertissement  de  M.  Massenet  : 
Cigale,  qui  n'a  eu  qu'un  tort  :  celui  d'ari-ivf-r  trop  tard  à  la  fin  d'un  copieux 
programme,  à  tout  près  de  six  heures  du  soir!  Beaucoup  de  spectateurs  avaient 
déjà  quitté  la  place.  Elle  est  pourtant  charmante,  cette  petite  partition  écrite  et 
presque  improvisée,  il  y  a  bien  des  années  déjà,  sur  un  charmant  livret  de 
M.  Henri  Gain  pour  une  lëte  de  chariU-  qui  n'eut  pas  lieu.  Elle  dormait  tran- 
quillement dans  les  cartons  du  compositeur,  et  il  a  fallu  l'occasion  d'une  autre 
fête  de  bienfaisance  pour  l'en  tirer.  C'est  la  fable  de  la  Cigale  et  la  Fourmi 
modernisée  et  mise  en  action  fort  joliment,  avec  des  détails  amusants  et  une 
fin  fort  attendrissante.  Les  idées  musicales  abondent  dans  cette  œuvrette  prime- 
sautière,  et  toujours  traitées  d'une  main  experte.  Il  faut  entendre  comme 
l'orchestration  en  est  ciselée  et  vivante  !  Voyez  le  Réveil  de  Cigale,  la  Ronde, 
l'entrée  du  garçon  de  banque,  la  scène  d'amour,  le  vieux  noêl,  les  variations 
sur  l'air  à'Au  clair  de  la  lune,  la  valse  des  autans  et  la  mort  de  Cigale,  autant 
de  petites  pages  délicieuses.  M'i=  Chastes  fut  la  grâce  ailée  de  ce  ballet,  où  son 
succès  fut  grand .  Il  y  avait  encore  au  programme  une  amusante  panto- 
mime de  M.  Léon  Jancey,  Feminissima,  avec  musique  de  M.  Gaston  Lemaire, 
la  Damoiselte  élue  de  M.  Debussy  chantée  par  M""  Garden,  un  acte  de  -Don 
Pasquale  interprété  de  verve  par  MM.  Fugère,  Clément,  Delvoye  et  M'i=  Kor- 
soff,  une  séance  d'hypnose  musicale,  des  Dames  alsaciennes  par  M"'=  Mante,  et 
un  intermède  musical  où  brillèrent  M"''^  Friche  (air  de  Louise),  Cesbron  (les 
larmes  de  Werther),  Tiphaine  (Berceuse  de  Jane  Vieu  et  duo  bissé  de  Xavière 
avec  Jean  Périer),  —  enfin  de  quoi  justifier  amplement  la  belle  recette  de 
douze  mille  francs  qui  fut  encaissée. 

—  C'est  le  lundi  db  février,  à  trois  heures  et  demie,  que  notre  collaborateur 
et  ami  Arthur  Pougin  reprendra  son  cours  d'histoire  et  d'esthétique  de  la  mu- 
sique à  la  Sorbonne,  à  l'Association  pour  l'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles.  "Voici  le  sujet  choisi  pour  cette  année  :  Histoire  de  Mozart,  sa  vie, 
ses  œuvres,  son  influence  iur  l'ait, 

—  Dans  la  liste  des  jurés  do  la  première  session  de  février  de  la  cour  d'as- 
sises de  la  Seine  on  relève,  entre  autres  noms,  ceux  de  M.  Paul  Ferrier,  auteur 
dramatique,  et  de  M.  Sallot,  dit  Leloir  (Louis),  artiste  à  la  Comédie-Française. 

—  On  a  commencé  au  théâtre  Sarah-Bernhardt  les  études  d'Estlier  avec  la 
musique  nouvelle  de  M.  Reynaldo  Hahn.  A  ce  propos,  le  jeune  musicien  a  été 
amené  à  écrire  le  petit  Ijillet  suivant  à  notre  confrère  le  Matin  : 

»  Je  pris  soin  tout  d'abord  de  lire  ou  plutôt  de  relire  les  chœurs  de  Moreau,  qui 
avaient  été  composés  pour  les  représentations  de  Saint-Cyr;  très  consciencieux  par 
nature  et  fervent  apùtre  du  XVII'  siècle,  je  voulais  voir  s'il  était  possible  de  tirer 
parti  de  ces  chœurs  anciens,  sinon  de  les  employer  tels  quels,  afin  de  donner  à 
l'ensemble  une  saveur  d'exactitude  plus  accentuée.  Mais  je  me  persuadai  vite  qu'il 
était  chimériiiue  de  vouloir  imposer  à  des  oreilles  d'aujourd'hui  cette  musique  froide, 
sèche,  dénuée  do  mouvement,  de  sentiment  et  de  couleur;  en  dépit  du  succès  qu'elle 
obtint  alors  et  de  ce  (ju'en  dit,  dans  la  préface  d'Esther,  Racine,  qui  lui  allribue  en 
grande  parlie  la  réussite  de  la  pièce,  les  chnnu's  de  Moreau  sont  tout  il  fait  mauvais. 

Je  résolus  donc  de  voler  de  mes  propres  ailes,  mais  d'un  vol  modéré,  ni  trop  loin, 
ni  trop  haut,  comme  il  convenait;  et  j'avoue  qu'il  était  difficile  de  garder  la  mesure 
juste,  d'indiquer  faiblement  l'Orient  tout  en  évitant  de  tomber  daiis  le  pastiche  véri- 
table d'une  époi|ue  (|ui  n'a  pas  connu  la  couleur  locale  ». 

—  Du  Monde  artiste  (sous  toutes  réserves)  : 

Nous  avons  laissé  entendre  que  MM.  Isola  ne  continueraient  pas  au  square  des 
Arts-et-Métiers  les  saisons  lyriques  qu'ils  ont  inaugurées  cette  année.  Nous  pou- 
vons conDrmer  ce  que  nous  avons  dit.  L'opéra  émigrera  très  probablement  au  bou- 
levard l'an  prochain.  Les  directeurs  de  l'Olympia  ont  l'intention  d'édifier  sur  l'em- 
placement de  leur  music-hall  une  salle  de  spectacle  modèle,  où  ils  feront  accueil 
aux  productions  de  l'art  musical  français  et  étranger.  Ils  estiment  qu'un  seul  grand 
music-hall  comme  les  Folies-Bergère  suffit  aux  Parisiens  et  ils  se  proposent  de  sup- 
primer la  concurrence  qu'ils  se  l'ont,  pour  ainsi  parler,  à  eux-mêmes. 

Tout  cela  est  bien  beau  pour  être  vraisemblable,  et  nous  croyons  qu'il  n'y  a 
là  qu'un  ancien  projet,  depuis  plusieurs  mois  abandonné. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Londres  entre  les  directeurs  des  théâtres  de 
genre  pour  décerner  un  prix  de  SO.OOO  francs  au  metteur  en  scène  le  plus  ré- 
puté du  monde.  Naturellement  notre  glorieux  Gailhard  s'est  mis  sur  les  rangs. 
Mais  ne  trouvera-t-on  pas  qu'il  manque  un  peu  de  genre  ? 

—  Comme  suite  au  tome  ï"'  du  grand  et  si  intéressant  ouvrage  qu'il  a  entre- 
pris de  consacrer  aux  Membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  depuis  la  fondation 
de  l'Institut,  M.  Albert  Souhies  publie,  chez  Flammarion,  une  très  curieuse 
notice  consacrée  au  peintre  J.-L.  Gérùme. 

—  M.  Paul  Viardot  est  de  retour  a  Paris,  venant  d'Algérie,  où  il  a  donné 
une  série  de  concerts  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès. 

—  Ce  que  l'Opéra  ne  peut  pas  ou  ne  veut  pas  faire,  pour  une  foule  de  rai- 
sons plus  mauvaises  les  unes  que  les  autres,  un  simple  i.iii-ticulier  l'entreprend 
et  certainement  mènera  la  chose  à  bonne  fin.  Xous  voulons  parler  de  la  repn'- 
sentation  d'Armide,  le  chef-d'œuvre  de  Gluck,  qui  va  avoir  lieu  à  Béziers.  alors 
([u'elle  est  considérée  comme  im])0ssible  à  l'Opéra,  hypnotisé   par  Tristan  el 


Yseult.y oic\  la  lettre  qu'à  ce  sujet  M.  Castelbon  de  Béauxhostes  adresse  à  un  de 
ses  amis  et  cpie  publie  le  Gaulois  : 

Béziers,  4  février  1904. 
Mon  cher  ami. 

Voilà  que  de  tous  côtés  on  a  des  velléités  de  monter  VAiynideie  Gluck!  Or,  vous 
savez  que  j'ai  été  le  premier  à  penser  à  cette  omvro  pour  nos  arènes,  et  je  ne  veux 
pas  me  laisser  damer  le  pion!  J'ai  réuni  hier  soir  tous  mes  collaborateurs  alin  de 
leur  annoncer  officiellement  que  je  donnerais  Armide  le  dimanche  28  et  le  mardi 
30  août  1904.  Mes  décors  sont  commandés  à  Jambon,  qui,  à  n'en  pas  douter,  va 
faire  encore  des  merveilles,  comme  pour  Parysatis  et  Déjanire! 

J'ai  déjà  arrêté  plusieurs  de  mes  interprètes,  et  si,  comme  je  l'espère,  vous  venez 
à  Béziers  cette  année,  vous  veia-ez  si  mon  choix  n'a  pas  été  heureux  ! 

Saint-Saëns  m'a  donné  de  ]irécieux  renseignements  au  sujet  de  l'orchestration  de 
ce  chef-d'œuvre  :  je  veux,  en  eiïet,  obtenir  une  représentation  splendide. 

J'irai  rejoindre  le  maître  la  semaine  prochaine  à  Monte-Carlo  et  je  tâcherai,  après 
le  première  d'Bélène,  de  le  ramener  à  Béziers  si  c'est  possible,  aQn  de  lui  demander 
à  nouveau  quelques  conseils  au  sujet  d' Armide. 

Au  revoir,  cher  ami;  donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  croyez  à  l'assurance  de  mes 
meilleurs  sentiments. 

G.\STELB0N  DE  BeAUXHOSTES. 

—  Nouvelle  première  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  qui  vient  de  se  donner 
le  luxe  d'un  opéra  inédit  en  deux  actes,  Pyrame  et  Tliisbé,  musique  de 
M.  Edouard  Trémisot,  avec,  comme  interprètes.  MM.  LalIltte,Gilly,  Aumônier 
et  M""^  Jeanne  Lafhtte. 

—  Cette  première  prélude  à  celle  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Saint-Saëns,  Hélène 
(paroles  et  musique),  qui  doit  passer  vers  le  âO  de  ce  mois.  M;  Saint-Saëns 
est  arrivé  depuis  quelques  jours  à  Monte-Carlo  pour  présider  aux  dernières 
études  de  son  œuvre,  pour  laquelle  on  avait  craint  un  i-clard,  en  raison  do  la 
fâcheuse  grippe  qui  était  venue  atteindre  la  principale  interprète,  M™^  Melha. 
Heureusement,  la  cantatrice  est  complètement  remise,  et  ses  deux  coopéra- 
teurs,  MM.  Alvarez  et  Renaud,  sont  tout  prêts,  comme,  elle,  à  se  présenter 
devant  le  public. 

—  Pour  le  concert  consacré  aux  œuvres  de  Schumann,  que  M"'  Roger- 
Miclos  donnera  salle  Pleyel  le  jeudi  soir  11  février,  l'éminente  virtuose  s'est 
assuré  le  concours  de  MM.  Albert  Geloso  et  Louis-Charles  Battaille. 

—  Fort  remarqués  au  concert  donné  mardi  par  M""  Corda  Magnus  les  deux 
septuors  pour  trompette  et  instruments  à  cardes,  dont  l'un,  celui  de  M.  Alphonse 
Duvernoy,  ouvrait  le  concert,  et  dont  l'autre,  celui  de  M.  Saint-Saëns,  le  termi- 
nait. C'était  pour  tout  le  reste  de  la  séance  comme  un  encadrement  de  belle 
tenue.  L'ordonnance  du  programme  fut  ainsi  fort  appréciée. 

—  On  nous  écrit  de  Reims  qu'au  concert  de  la  "  Société  de  la  musique  muni- 
cipale ",  M'"'=  Jane  Arger,  la  si  intelligente  et  si  délicate  musicienne,  a  chanté 
avec  le  plus  grand  succès  l'air  des  Noces  de  Figaro,  la  Légende  de  Sainl^Nicolas 
et  la  Musette  de  Périlhou.  ainsi  que  le  duo  de  Xavière  avec  M.  Dantu  :  Grive 
qrivoisette,  qui  fut  bissé.  M.  Dantu  a  chanté,  seul,  et  d'une  façon  remarquable 
l'air  à'Hérodiade. 

—  Le  théâtre  des  Célestins,  à  Lyon,  a  donné  cette  semaine  la  première 
représentation  d'une  comédie  inédite  en  vers,  Héliodora,  due  à  la  collaboration 
de  M'""  Jean  Bach-Sisley  et  Marie  Diémer,  avec  musique  de  scène  de 
M.  Neuville. 

—  D'Aix-en-Provence.  La  Taverne  des  Trabans,  de  M.  Henri  Maréchal, 
vient  d'être  représentée  avec  un  très  vif  succès.  La  pièce  a  fort  amusé  et  plu- 
sieurs morceaux  de  la  partition  ont  obtenu  les  honneurs  du  bis, 

—  Le  cours  d'ensemble  de  musique  vocale  que  M.  Jules  Danbé  et  M"^  Lydia 
Eustis  viennent  de  fonder,  prend  chaque  jour  plus  d'extension.  C'est  ainsi 
qu'ils  se  sont  assurés  du  précieux  concours  du  ténor  'Warmbrodt.  Le  piano  est 
tenu  par  l'excellent  accompagnateur  Fernand  Rivière.  En  outre  des  chœurs, 
classiques  et  modernes,  on  travaille  des  duos,  trios,  quatuors  même,  dans 
lesquels  on  a  le  grand  plaisir  d'enlendi'e  M'" Eustis. 

—  SouiÉES  P.T  CcNCEnTS.  — Audeiiiierconcert  de  «  laTarentelle  »,  donné  salle  Erard, 
1res  grand  succès  pour  M'"  Louise  Grandjean  qui  a  délicieusement  chanté  .S'!  tu  veux 
mignonne  et  Ouvre  tes  yeux  bleus  de  Massenet.  —  M.  I.  Philipp  a  fait  entendre  chez 
Erard  ses  élèves  du  Conservatoire.  On  a  remarqué  particuliè]'ement  le  talent  déjà 
formé  de  MM.  Hérard  {Thème  varié,  Th.  Duliois,  op.  57,  Beethoven.:;  Dumesnil 
{Scherzo,  Paladilhe;  i'  Ballade,  Chopin);  Amour  'Campanella,  Liszt;  linale  du  0' Qua- 
tuor, Beethoven-Saint-Saënsi;  Loyounel  (Dans  lesbois,  Liszt;  Allegro,  Ph.-E.  Bach).  Il 
faut  citer  encore  MM.  Dérivai,  Augiéras,  PoUeri,  etc. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  à  Paris,  dans  un  âge  avancé,  de  M.  Gustave  Ber- 
nardel.  le  luthier  bien  connu,  ([ui  avait  été  naguère  associé  de  la  maison 
Gand,  et  qui,  à  la  mort  d'Eugène  Gand,  avait  succédé  seul  à  celui-ci,  avec  le 
litre  de  luthier  de  l'Opéra  et  du  Conservatoire. 

—  Un  des  doyens  de  l'art  musical  italien,  le  vinloniste  Domenico  do  Gio- 
vanni, qui  fut  dans  sa  jeunesse  un  remarquable  virtuose  et  devint  plus  lard 
un  excellent  professeur,  vient  de  mourir  à  Parme.  Il  était  âgé  de  ]u-ès  de 
90  ans,  étant  né  à  Gènes  en  1814. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant, 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE   RÉVEIL   DE  CIGALE   ET   LE   DIVIN   BAISER 

n"^  1  et  3  du  nou\'eau  ballet-divertissement  Cigale,  de  .1.  Massenet,  scénario  de 
HivNni  Gain.  —  Suivra  immédiatement  :  Outre-moi  la  porte,  variations  sur  Au 
clair  de  la  lune,  tiiées  du  même  ballet. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  chant  recevront  dimanche  prochain  :  le  Matin 
riait,  n"  C  des  Sérénades  de  Xavteii  Leroux,  sur  des  poésies  de  Catulle  Mekdès. 
—  Suivra  immédiatement  :  En  effeuillant  des  marguerites,  nouvelle  mélodie  de 
Théodore  Dubois,  poésie  d'ANDRÉ  Foulon  de  'Vaulx. 


WERTHER 

2=   PARTIE    :    La    Version    lyrique 
(Suite) 

Werther  marque  une  date  dans  l'histoire  de  repéra,  non  pas 
seulement  à  Paris,  mais  partout  où  la  France,  oii  l'Europe  don- 
nent le  ton  en  matière  d'art.  Quelles  que  puissent  être  mes  pré- 
férences, je  n'éprouve  nullement  le  besoin  d'assigner  à  cet  ou- 
vrage un  rang  parmi  les  autres  dans  la  série  de  ceux  que  nous 
devons  au  maitre.  Je  constate  de  prime  abord  chez  Massenet  le 
signe,  jamais  décevant,  de  la  force  et  de  la  pleine  possession  de 
soi-même  :  c'est  qu'à  partir  du  moment  de  la  maturité,  chaque 
nouvelle  œuvre,  considérée  sous  le  rapport  de  la  technique  et  de 
l'inspiration,  vaut  les  précédentes  ou  à  peu  près.  De  très  grands 
musiciens,  Auber,  Halévy,  Gounod  pour  n'en  citer  que  trois  des 
plus  illustres,  ont  marqué  leur  carrière  par  de  singulières  inéga- 
lités. Gustave  III  succède  à  la  Muette  de  Portici,  le  Juif  errant  h  la 
Juiue,  le  Tribut  de  Zamora,  Cinq-Mars  à  Faust  et  à  Mireille. 

Hieii  de  semblable  avec  Massenet.  Ce  qu'il  a  été  hier,  il  le  sera 
demain;  ses  dieux,  ses  muses  sont  fidèles,  sa  production  n'est 
pas  soumise  aux  hasards  d'une  disposition  plus  ou  moins  heu- 
reuse; elle  est  régulière  comme  le  fut  celle  de  Meyerbeer  et 
celle  de  Wagner.  C'est  un  privilège,  un  don  absolument  rare 
qui  n'est  accordé  qu'à  un  très  petit  nombre  parmi  les  mieux 
doués. 

Les  mieux  doués!...  Par  centaines  un  peu  partout  et  beaucoup 
à  Paris,  des  voix  ont  jeté  cette  parole  à  propos  de  Massenet. 
«  Clair,  précis,  génial,  il  est,  dit  M"'"  Gabrielle  Ferrari,  le  plus 


doué  parmi  les  doués,...  le  maître  de  ceux,  en  (jSFfl'on  espère.  » 
M"""  Emilie  Ambre-Bouichère  continue  l'antienne  :  «  Il  est  essen- 
tiellement musicien  de  théâtre  et  cependant  sa  musique  peut 
être  transportée  de  la  scène  au  salon  avec  un  égal  succès  parce 
qu'elle  est  éminemment  passionnée,  enivrante,  parce  qu'il  sait 
parler  une  langue  bien  humaine;  il  s'est  fait  le  prêtre  de 
l'amour  en  musique  ».  Les  aimables  interprètes  féminins  iVHé- 
rodiade,  de  Manon,  de  Werther  brodent  volontiers  sur  ce 
même  thème,  chacune  avec  sa  variation  généralement  un  peu 
mièvre,  chacune  réduisant  l'œuvre  entier  du  compositeur  à  la 
sensation  qu'elle  a  éprouvée  en  s'incarnant  dans  un  morceau, 
dans  une  phrase,  et  faisant  de  portraits  comme  ceux  de  Ghimène 
et  de  Charlotte,  des  camées  mignons  où  elles  voient  en  minia- 
ture leur  charmante  image.  «  Massenet  est  le  musicien  de  la 
caresse  »  écrit  M'""  Mér'yanne  Héglon.  M°"=  Stéphanie  Saillard- 
Dietz  empire  encore  le  sens  restrictif  de  cet  éloge  :  «  Massenet 
est  le  chantre  de  l'ivresse  des  sens  ;  sa  musique  est  essentielle- 
ment évocatrice  de  la  beauté.  Par  ses  qualités  charmeresses, 
pour  ainsi  dire  aphrodisiaques,  elle  éveille  le  désir  et  idéalise  les 
sensations.  » 

Quand  une  jeune  femme  prend  la  plume  avec  un  parti  pris 
d'admiration  si  justifié  qu'il  soit,  nous  pouvons  être  sûrs  qu'en 
regardant  un  beau  visage  avec  ses  jolis  yeux  grands  ouverts,  elle 
ne  verra  que  la  fossette  ou  le  grain  de  beauté. 

Une  des  artistes  de  l'Opéra-Gomique  à  l'époque  de  la  reprise 
de  Wiriheran  printemps  de  1897,  M"'=  Charlotte  Wyns,  une  Char- 
lotte qui  chanta  le  rôle  en  septembre  de  la  même  année,  a 
très  gentiment  fixé  son  opinion  dans  quelques  lignes  bien 
sincères  (1)  : 

Du  maitre,  je  n'ai  chanté,  jusqu'il  présent  an  Ihéitrc  et  si  nous  exceptons 
les  exquises  mélodies,  que  Werther.  Cette  œuvre,  ce  chef-d'œuvre,  n'a  pas 
d'admiratrice  plus  convaincue,  plus  cnlhousiasle  que  moi. 

■Voilà  mon  sentiment  tout  entier,  sans  fard.  Je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse 
demeurer  froid  à  l'audition  de  cette  superbe  partition,  d'une  si  pénétrante 
émotion;  la  musique,  expressive  au  suprême  degré,  ajoute  à  l'intcnsilé  du 
drame  si  humain,  où  palpite  l'àme  des  personnages  de  Gœlhe. 

Gomment  j'interprète  Charlotte.'  Je  tâche  de  rinlerpréler  de  la  façon  la  plus 
simple,  comme  le  rôle  est  écrit,  je  n'ai  eu  qu'à  suivre  les  indications  du  Mai- 
tre, exprimant  de  mon  mieux,  comme  je  le  sentais,  le  combat  où  se  meuriril. 
entre  l'amour  et  le  devoir,  le  cœur  de  la  malheureuse  et  chaste  épouse. 

Le  moyen  de  n'être  pas  empoignée  toute  par  un  pareil  rôle,  de  ne  pas  s'y 
absorber  complètement,  délicieusement  1 

En  jouant  Charlotte  et  presque  malgré  moi  conquise,  subjuguée  en  quelque 
sorte  par  la  puissance  du  drame  lié  à  la  musique,  je  souffre,  j'aime,  je  pleure 
comme  elle  et  j'ai  goûté  là  (pourquoi  ne  pas  le  confesser)  une  des  plus  grandes 
jouissances  de  celle  vie  do  théâtre,  .«t  factice  dil-on,  et  pourtant  si  envelop- 
pante. Et  quelle  joie  de  sentir  que  la  passion  dont  on  est  remué  se  commu- 
nique aux  spectateurs  1  Ah  !  certes,  Massenet  est  un  maitre  et  ce  rolc  de  Char- 
lotte, on  j'ai  essayé  de  mettre  un  peu  de  mon  àme,  je  ne  souhaite  rien  tant 
que  do  le  chanter  souvent,  longtemps,  que  ne  puis-je  dire  toujours!... 

(1)  Pour  celte  citation  et  les  précédentes,  voir  :  .Mastcnd,  élude  critique  t(  (foci.- 
tiienlairf,  par  IC.  de  Soleniére  ;  Paris,  1897. 
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A  ces  jugements  féminins,  d'autres,  moins  exclusifs,  mérite- 
raient d'être  opposés.  Le  suivant,  de  M.  Alfred  Kaiser  (1)  paraît 
résumer  avec  précision  ce  qui  a  été  dit  de  mieux  à  l'étranger  : 

L'influence  de  M.  Massenet  sur  l'évolution  de  la  musique  française  a  été  des 
plus  heureuses.  Elle  esl  plus  grande  que  ne  l'a  été  celle  de  Boieldieu  et  d'Auber. 

Plus  que  tous  ses  prédécesseurs,  il  a  su  donner  un  cachet  français  à  sa  mu- 
sique. Son  métier,  des  plus  personnels,  consiste  surtout  en  une  haKleté  très 
grande  à  inventer  des  rythmes  et  à  les  manier.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de  lui. 
une  grande  sincérité  est  la  marque  de  ses  œuvres  théâtrales.  Son  adresse  à 
traiter  la  partie  dramatique  égale,  dans  son  genre  français,  celle  du  grand  al- 
lemand Wagner. 

Aussi,  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  s'il  n'y  a  aujourd'hui  à  peu  près  aucun 
jeune  compositeur  français,  de  n'importe  quelle  école,  qui  ne  fasse  du  Mas- 
senet. 

Or,  qu'est-ce  que  cela  faire  du  Massenet  ?  A  cette  question 
nous  avons  une  réponse  autorisée.  Elle  remonte  à  1884  et  fut 
publiée  le  jour  de  la  première  représentation  de  Manon  (2). 

En  voici  un  petit  extrait  : 

Les  maîtres  italiens  ont  un  souci  trop  exclusif  de  la  phrase,  ils  sacri- 
fiaient trop  aux  voix,  sans  se  préoccuper  suffisamment  de  ce  qu'on  appelle  les 
dessous,  de  ce  que  j'appelle,  moi,  l'atmosphère  dramatique.  Il  en  résulte  que 
les  personnages  vivent  uniquement  de  leur  vie  propre,  vie  un  peu  factice,  et 
pas  assez  de  celle  qu'on  emprunte  à  l'air  ambiant.  Chez  le  maître  allemand 
(Wagner),  c'est  tout  le  contraire.  A  mon  sens,  il  est  plus  voisin  de  la  vérité; 
mais,  ni  ici,  ni  là  n'est  la  vérité  absolue.  L'idéal  serait  dans  la  fusion  harmo- 
nique des  deux  systèmes,  dans  leur  juste  pondération.  Et  c'est  l'idéal  que  je 
cherche. 

Vingt-deux  mois  après,  le  Cid  était  joué  à  l'Opéra.  Massenet 
s'occupait  déjà  de  la  composition  de  Werther. 

Mais  le  féminisme  sur  lequel  on  revient  toujours  à  propos  de 
ce  maître,  que  des  milliers  de  mains  gantées  applaudissent  pour 
avoir  recueilli  tant  de  noms  pleins  d'attraits  dans  le  cycle  humain 
qui  va  de  l'Eve  primitive  à  la  Sapho  contemporaine,  n'en  parlerons- 
nous  pas  '?  Eve,  Marie  Magdeleine,  la  Vierge...,  Sita,  Hérodiade, 
Manon,  Vérédha,  Thaïs,  Grisélidis,  Gendrillon,  Sapho...,  Chimène, 
Charlotte  !  Types  mêlés  sans  doute  bien  que  le  commencement 
et  la  fin  rehaussent  singulièrement  cette  nomenclature  ! 

.le  laisse  volontiers  à  d'autres  le  soin  de  décider  si  notre  mère 
Eve  fut  ou  non  une  honnête  femme;  je  retiens  seulement  que 
Dieu,  en  la  créant,  fit  cette  réflexion  :  «  Il  n'est  pas  bon  que 
l'homme  soit  seul  »  et  dès  lors,  je  ne  la  vois  coupable  que  d'avoir 
cueilli  la  pomme  et  lui  pardonne,  comme  l'Éternel  a  pardonné. 

Quant  à  Marie  Magdeleine,  elle  est  sainte  ;  l'église  célèbre  sa 
fête  le  22  juillet.  La  Légende  dorée  lui  attribue  l'hommage  rendu 
au  Christ  chez  Simon  le  lépreux.  «  Elle  lava  de  ses  larmes  les 
pieds  du  Seigneur,  les  essuya  de  ses  cheveux  et  les  oignit  d'u  n 

onguent  précieux et  depuis  lors  il  n'y  eut  point  de  grâce  que 

le  Sauveur  ne  lui  accordât.  Il  daigna  demeurer  chez  elle  et  en 
toute  occasion  se  plut  à  la  défendre.  Il  ne  pouvait  la  voir  pleurer 
sans  pleurer  lui-même  ».  Judas  seul  la  traitait  en  ennemie. 
Massenet  s'est  mis  du  côté  de  Jésus. 

Pour  la  vierge  Marie,  les  poètes  des  premiers  siècles  chrétiens 
la  saluaient  en  retournant  le  nom  d'Eva  ainsi  que  nous  le  chantons 
encore  aux  vêpres  du  dimanche. 

Suraens  illud  ave 
Gabrielis  ore 
Funda  nos  in  pace 
Mutans  Evae  nomen...  (3). 

ils  la  célébraient  tendrement  avec  ces  mots  exquis  et  nobles  : 
Mellis  slilla,  mai-is  Stella 
Cujus  dulcor  vincit  mella 
Gujus  splendor  sidéra...  (4). 

enfin,  jusqu'au  moyen  âge,  elle  a  été  fêtée,  flattée,  exaltée  par 


[\)  Massenet,  par  E.  de  Soienièrr. 
'(%  Figaro,  19  janvier  1884. 

(3)  «  Recevant  ce  salut  i:a\e)  de  la  bouche  do  l'ange  Gabriel,  alfermis-nous  dans  la 
paix,  toi  qui  as  changé  le  nom  d'Eva.  »  L'auteur  de  l'hymne  veut  dire  que  Marie  a 
■sauvé  le  genre  humain  qu'Eve  avait  perdu.  Ou  ne  dit  plus  Eva,  on  dit  Ave...  Ave 
Maria.  Les  variantes  de  ce  jeu  poétique  sont  innombrables. 

(4)  «  Rayon  de  miel,  étoile  des  mers,  dont  la  douceur  lait  oublier  celle  des  gâteaux 
de  miel,  dont  la  splendeur  efface  l'éclat  des  astres  du  ciel  I  »  En  latin,  les  allitérations 
sont  ravissantes  et  l'emploi  des  deux  mots  Mellis  et  Mella  qui  n'ont  pas  exactement 
le  même  sens  est  plein  de  sràce. 


tous  les  écrivains  sacrés  avec  un  amour  voluptueux.  Reproche- 
rons-nous maintenant  à  Massenet  d'avoir  fait  son  auréole  avec 
les  roses  et  les  bleus  de  Fra  Angelico? 

Et  Chimène  1  Pourquoi  tant  oublier  que  Massenet  l'a  chantée? 
Quant  le  vieux  Corneille  soupirait  la  déclaration  de  Psyché  à 
l'Amour,  il  faisait  preuve  d'une  sensibilité  que  ni  Molière,  ni 
Quinault,  ni  LuUy,  ses  collaborateurs,  ni  Racine  même  n'ont 
possédée  aussi  délicate,  virginale,  tendre,  enfantine...  et  il  avait- 
soixante-cinq  ans.  Jeune  il  fut  sublime  en  écrivant  l'aveu  de 
l'amante  espagnole  du  Cid  : 

Va,  je  ne  te  hais  poinl.  —  Tu  le  dois.  —  Je  ne  puis! 

Dans  le  cœur  de  Chimène,  il  y  a  deux  amours  :  son  père,  son 
vainqueur.  Le  théâtre  moderne  n'a  pas  de  situation  plus  tragique 
et  plus  noble  que  celle  créée  par  la  nécessité  (pour  une  jeune 
fille  déjà  femme,  déjà  passionnée,  tant  le  climat  de  la  Castille 
et  le  sang  des  ancêtres  ont  agi  sur  son  développement),  de  sacri- 
fier son  second  amour  lorsque  la  mort  vient  de  lui  ravir  le 
premier.  Il  est  des  personnes  au-dessus  du  soupçon  qui  ont  le 
droit  de  tout  dire;  Chimène  avoue  à  Rodrigue  quelle  l'aime, 
sachant  bien  qu'il  ne  peut  songer  un  instant  à  en  profiter  contre 
elle. 

C'est  si  humain  cela  que,  maintes  fois,  le  vers  alexandrin  a 
dit  perdre  sa  mesure  traditionnelle  pour  suivre  mieux  les  fluc- 
tuations des  sentiments.  D'autres  coupes  que  celles  de  l'hexa- 
mètre ont  été  souvent  adoptées.  Quelques-unes  ont  été  reprises 
dans  le  poème  destiné  au  musicien  ;  on  les  retrouve  telles  quelles 
en  bien  des  pages  de  la  belle  partition.  Massenet  a  rassemblé, 
pour  Chimène,  les  accents  les  plus  purs;  rien  ne  saurait  décrire 
le  tressaillement  intérieur  de  son  être  quand  elle  se  rappelle 
que  son  héros  lui  disait  : 

Ange  ou  femme,  mes  jours  à  tes  jours  sont  unis; 
Avec  ce  lier  regard,  avec  ce  doux  sourire, 

Tu  ne  sauras  jamais  conduire. 
Qu'aux  chemins  glorieux  ou  qu'aux  sentiers  bénis... 

rien,  excepté  la  musique.  Massenet  a  fait  cette  strophe  d'une 
beauté  suprême. 

Maintenant,  voici  Charlotte.  Massenet  l'a  laissée  à  genoux 
devant  Werther  qui  a  cessé  de  vivre  ayant  achevé  son  pèleri- 
nage; il  nous  a  rendus  pendant  quatre  actes  constamment  témoins 
de  ses  luttes,  en  évitant  de  nous  la  montrer  sensuelle  et  pro- 
vocante. Elle  reste  vertueuse  jusqu'à  la  fin;  on  dirait  austère  et 
rigide  si,  dans  une  âme  comme  la  sienne,  l'honnêteté  n'était  pas 
de  toutes  les  choses  la  plus  naturelle,  et  le  moins  rebelle  des 
penchants.  La  Lotte  de  Werther  n'avait  pas  vu  le  jour  dans  le 
pays  où  les  jeunes  filles  admettent  qu'on  murmure  à  leurs 
oreilles  pendant  des  années  la  chanson  populaire  en  dialecte 
allemand  • 

0  Blûmli  my,  i  môcht'  gern  bi  dir  si  ! 

0  ma  petite  fleur,  que  j'aimerais  être  près  de  toi! 

et  croient  ensuite  avoir  retrouvé  leur  robe  blanche  parce  qu'elles 
disent  vouv  au  lieu  de  tu  à  celui  qu'elles  ont  écouté  trop  long- 
temps comme  fiancé. 

Nul  ne  se  souvient  plus  des  trente  ou  trente -cinq  opéras  dont 
l'histoire  de  Rodrigue  a  fourni  le  fond  littéraire.  Des  composi- 
teurs éminents,  Haendel,  Piccinni,  Sacchini,  Paisiello,  Litolff, 
Peter  Cornélius...  n'ont  pu  marquer  d'une  forte  empreinte  cette 
figure  de  Chimène  si  attrayante  pourtant.  Celle  de  Charl-otte, 
ayant  subi  beaucoup  moins  d'avatars,  était  demeurée  tout  à  fait 
inaccessible  aux  musiciens.  Charlotte  et  Chimène,  ces  deux  types 
sans  tache  qui  appartiennent  l'un  à  Goethe,  l'autre  à  Corneille, 
c'est  à  Massenet  que  nous  sommes  redevables  de  leur  incar- 
nation musicale  vraiment  humaine,  véritablement  émouvante. 
C'est  l'auteur  de  Manon  qui  a  placé  le  rameau  d'or  sur  le  front 
héroïque  de  l'une,  la  couronne  d'églantier  dans  les  cheveux 
blonds  de  l'autre,  et  qui  toutes  deux  nous  les  présente,  non  pas 
sur  un  champ  d'or  comme  des  peintures  hiératiques,  mais  au 
sein  même  de  la  réalité  artistique,  à  la  source  féconde  des  senti- 
ments et  des  sensations,  de  sorte  que,  dans  le  langage  nouveau 
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i[ue  nous  entendons,  tout  semble,  en  éveillant  notre  sens  artis- 
tique d'une  manière  imprévue,  délicieuse  ou  poignante 

Dire  elles  ont  vécu,  dire  elles  ont  aimé  ! 

Chimène,  épouse  de  Rodrigue  Diaz  de  Bivar,  surnommé  le  Cid 
Campeador,  vécut  à  la  fin  du  onzième  siècle  et  au  commencement 
■du  douzième.  Corneille  a  pris  l'épisode  d'amour  qui  constitue  le 
plus  bel  attrait  et  le  nœud  de  sa  tragédie  dans  un  drame  du  dix- 
septième  siècle,  dont  l'auteur  est  Guillen  de  Castro.  On  ne  peut 
espérer  découvrir  des  renseignements  précis  sur  la  fière  Espa- 
gnole. 

Mais,  pour  Charlotte  Kestner,  qui  avait  dix-neuf  ans  lorsque 
Gœthe  la  vit  à  Wetzlar  et  qui  mourut  à  soixante-quinze  en  1828, 
nous  la  suivrons  après  Werther  jusque  dans  ses  derniers  descen- 
dants. 

E.xiste-t-il  un  autre  exemple  d'une  œuvre  littéraire  écrite  il 
y  a  cent  trente  années,  dont  tous  les  personnages  ont  vécu  et 
dont  le  principal  est  encore  l'objet  d'un  respect  familial  de  la 
part  des  enfants  de  ses  petits-fils  ?  Non  sans  doute  car  cela  exige 
un  ensemble  de  conditions  fort  difiiciles  à  réaliser.  Pourtant,  ce 
■qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  parmi  les  hasards  de  cette  histoire, 
c'est  que  Charlotte,  glorifiée  à  la  fois  par  le  génie  et  par  l'amour 
et  sortie,  bien  malgré  elle,  delà  douce  pénombre  où  semblaient 
devoir  la  maintenir  et  ses  goûts  de  jeune  fllle  vouée  aux  soucis 
d'une  lourde  maison  et  à  l'éducation  de  ses  frères  et  sœurs  par 
la  mort  prématurée  de  sa  mère,  et  sa  modestie  déjeune  femme, 
et  son  abnégation  d'épouse,  et  sa  vie  retirée  pendant  vingt-huit 
ans  après  la  jjerte  de  son  mari,  que  cette  Charlotte  Kestner, 
disons-nous,  ait  trouvé,  de  nos  jours,  je  ne  dis  pas  un  musicien 
pour  la  chanter,  m-ais  précisément  pour  le  faire,  celui  des  artistes 
contemporains  qui  a  su  appliquer  à  des  sujets  ni  légendaires,  ni 
de  pure  fiction,  —  tel  Manon,  tel  Werther,  —  une  forme  musicale 
•exactement  appropriée  et  différente  pour  chacun  d'eux. 

Ainsi,  pour  cette  Charlotte,  déjà  poétisée,  a  été  de  nouveau 
érigé  un  monument  d'art  et  de  commémoration,  une  sorte  de 
sanctuaire  profane  où  la  mélodie,,  l'harmonie  et  les  vibrations 
sonores  flottent  comme  des  nuées  d'encens  diversement  colorées 
sous  des  reflets  d'azur  et  d'or. 

Sur  le  petit  autel  se  trouve  personnifiée  la  femme  idéale  : 
Amante,  Épouse,  Mère;  elle  a  les  traits  juvéniles  de  Lotte  qui 
se  combinent  avec  ceux,  plus  rarement  entrevus  de  l'aïeule  tou- 
chant à  la  fin  de  ses  jours.  Ces  derniers,  nous  les  reproduirons 
plus  tard;  Werther  ne  les  a  point  connus. 

Maintenant  je  crois  voir  une  ombre  se  glisser  jusqu'aux  pre- 
mières marches  du  mausolée  et  tracer  dans  un  coin  très  obscur 
du  marbre  ce  nom  que  nous  lirons  sans  peine  car  l'écriture  et 
la  signature  nous  sont  également  familières  :  J.  Massenet. 

(Fin  de  la  seconde  partie.)  Amédée  Boutarel. 


e:  rt  L.  I  o  z  I  .A^  isr  .A. 

(Suite) 


Nous  reprenons  notre  étude  interrompue  sur  Ir  culiicr  do  rnmanros  iivuc 
accompagnement  de:  guitare,  écrit  de  la  main  de  Berlioz  enfant,  que  ouuservi.' 
le  musée  do  la  Cote-Saint- André. 

Avant  d'aborder  le  iiroblème  qui  concerne  la  participutiou  iIiî  Berlioz 
;i  la  composition,  de  ces  romances,  achevons  la  description  du  manuscrit. 

Au-ilessous  du  titre,  le  jeune  musicien,  esprit  méthodique,  cl  déjà 
l'onscient  de  l'importance  de  la  partie  technique  dans  son  art.  a  insci'it 
ri'uuméi'atiou  suivante  : 

(>  en  ut.  —  1  en  ré.  —  2  eu  mi.  —  4  en  fa.  —  S  en  sol.  —  7  en  la.  —  En 
tout  25.  Les  noms  des  auteurs  sont  placés  en  regard  de  i-liai|ue  ton 
correspnudaiit. 

Ces  vingt-cinq  morceaiLx  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant: 
X"     3  1 1 1  nomance  de  Florian,  musique  de  M.  ***  (A  Toulome  il  fut 

une  belle). 
X"     i.   Air  de  Philippe  et  Georr/elle,  musi(iue  de  irAlcyrac. 

Il)  Ainsi  qu'on  le  voit  par  cette  énumération,  les  morceaux  sont  numérotés  en 
commem^ant  par  le  n"  3,  les  n"  1  et  2  étant  renvoyés  à  la  suite  du  n"  2.')  et  dernier.         i 


N- 

20 

N" 

"21 

NO 

22 

N" 

23 

N° 

24 

N° 

2S 

N° 

l 

N» 

2 

N"    o.  Fleuve  du  Toge,  musique  de  PoUet. 

N°    6.  Romance  de  Florian,  musique  de  ***  (Amour,  on  doit  bénir  tes 

chaînes). 
N°     7.  La  Simpathie,  de  l'opéra  de  Félicie,  musique  de  Catrufo. 

X^"    8.  Romstace  de  Gulnare  ou  l'Esclave pei'sane.  musique  de  A' Alej^^'^- 

X°  9.  Romance  de  ***,  musique  de  Bédart  (Fais  mon  bonheur,  tran- 
quille indifférence). 

N°  10.  Romance  du  Chaperon-Rouge,  musique  de  Boieldieu. 

N"  il.  Romance  de  V Opéra-Comique,  musique  de  Della-Maria. 

N"  12.  Autre  romance  du  même  ouvrage. 

X'°  13.  Objet  charmant,  romance,  musicpie  de  ***. 

N°  14.  Romance  de  Plantade,  paroles  de  M.  ***  (Rocage  que  l'aurore 
embellit  de  ses  pleurs). 

N°  15.  Romance,  musique  de  ***  (Depuis  une  heure  je  Vattends). 

N°  16.  Couplets  de  l'Opéra,  la  Romance,  musique  de  Berton. 

N"  17.  Romance,  musique  de  Berton  (Du  tendre  amour  je  chérissais 
l'empire). 

N"  18.  Air  du  Petit  Jokei.  musique  de  Solié. 

X"  19.  Romance  de  Rlaise  et  Rabet,  musique  de  Dezéde  : 

Lise  chantait  dans  la  prairie 
En  faisant  paître  son  troupeau. 

Romance  de  Nadermann  (Je  pense  à  vous). 

Faut  l'oublier,  romance  de  ***. 

Viens,  Aurore,  musique  de  Lelu. 

Le  Rivage  de  Vaucluse,  romance  d'A.  Boieldieu. 

Le  Sentiment  d'amour,  musique  de  Meissonnier. 

Minverne  au  tombeau  de  Ryno.   Paroles   de    Chénier,  musicjue 

de  ***. 
La  trompette  appelle  aux  allarmes,  paroles  de  Florian,  musique 

de  Lintau. 
Romance  de  Florian,  mise  en  musique  par  Martini  ('Fbiw  çui 

lo'm  d'une  amante). 

Ce  choix  de  romances  Empire  fera  sourire  bien  des  lecteurs,  qui  y 
trouveront  de  singuliers  disparates  avec  ce  qui  devait  être  la  véritable 
tendance  de  Berlioz.  A  tout  prendre,  il  n'est  pas  si  vulgaire.  On  ne 
s'attendait  pas,  apparemment,  à  y  trouver  du  (rluck  transcrit  pour  la 
guitare,  non  plus  que  du  Spontini  ou  du  Méhul,  du  Cherubini  ou  du 
Lesueur,  du  Mozart  ou  de  l'Haydn.  Le  recueil  de  Berlioz  résume  donc 
ce  cpie  le  genre  oii  il  était  nécessairement  confiné  lui  offrait  de  mieux. 
La  comparaison  que  j'ai  dû  faire  de  quelques-uns  des  morceaux  qu'il 
contient  avec  les  originaux  m'a  procuré  l'occasion  de  me  familiariser 
de  nouveau  avec  l'ensemble  de  ce  répertoire  de  romances  qui  eut  en 
France  une  vogue  prestpre  populaire  durant  le  premier  tjuart  du  XIX'' 
siècle  :  j'ai  pu  me  rendre  compte  ainsi  une  fois  de  plus  de  l'accumula- 
tion de  niaiseries  qu'il  comprend,  soit  comme  paroles,  soit  comme 
musique.  Or,  Berlioz  n'a  admis  ([u'uu  1res  petit  nombre  de  ces  compo- 
sitions d'ordre  inférieur:  on  ne  trouve  dans  son  recueil  ni  chansons 
grivoises,  ni  prétentieuses  romances  troubadour,  —  les  deux  genres 
principaux  qui  ont  eu  les  préférences  de  l'esprit  essentiellement  fran- 
çais. Son  goût  naturel  l'a  incliné  à  porter  son  choix  sur  des  airs  d'opé- 
ras-comiques dont  les  auteurs  sont  DalajTac,  Boieldieu,  Berton,  Della- 
Maria,  etc.,  ou  sur  des  romances  qui  comptent  parmi  ce  que  le  gem-e  a 
produit  de  meilleur,  celles  oiï  le  faux  goi'it  a  la  moindre  part. 

XiOtons  aussi  la  prédisposition  dont  témoigne  le  choi.x  des  poésies. 
Les  romances  de  Florian,  qui  lui  rappelaient  Estelle,  sont  parmi  ses 
favorites. 

Mais  voici  un  nom  bien  plus  surprenant  encore,  celui  d'un  poète  que 
nous  sommes  presque  étonnés  de  voir  comm  dans  les  provinces  à 
l'époque  où  Berlioz  écrivit  son  cahier  :  Chénier.  dont  l'œuvre  vérita- 
ble fût  révélée  si  longtemps  après  sa  mort.  El  c'est  bien  d'André  Ché- 
nier qu'il  s'agit  :  cela  nous  est  attesté  jiar  une  note  inscrite  par  la  main 
de  Berlioz  en  tête  de  la  romance,  et  ijue  voici  : 

«  L'autem'  de  ces  paroles  était  un  jeune  homme  qui  a  éiV'  victime  de 
la  révolution  française:  ce  malheureu.x.  en  montant  sur  l'cchataud,  ne 
put  s'emiiècher  de  dire  en  se  frajipant  le  l'roni:  »  Mourir!  J'avais  ipiel- 
.)  que  chose  là  !  »  C'elflil  la  muse  qui  lui  ri'vèlail  son  talent  au  monienl 
de  la  mort.  » 

Le  talent  !  la  muse!  voila  déjà  les  i<lées  dont  était  rempli  le  cerveau 
du  petit  Berlioz  ! 

J'ai  anuonci'  (pi'il  y  iunait  un  problème  à  rè.soudre.  Il  a  été  posé  par 
ceux  mêmes  aux  mains  de  qui  ajiparlient  la  garde  du  précieux  dépôt. 
cl  a  déjà  donne  lieu  à  quelques  iliscussions.  un  peu  confuses,  comme 
il  arrive  toujours  lors([u'on  traite  une  question  avant  de  L'avoir  suffi- 
samment approlonilie.  J'ai  pris  moi-même  une  certaine  part  à  ces  dis- 
cussions, et  j'ai  promis  do  donni-rmessoinsà  la  rei:herche  de  la  vérité, 
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s'il  est  possible  qu'elle  soit  découverte  de  façon  positive  :  voici  le 
moment  venu  de  m'exécuter. 

La  question  est  double. 

■1°  Parmi  les  romances  contenues  dans  le  cahier  autographe  de 
Berlioz,  en  est-il  quelques-unes  dont  la  composition  entière  doive  cire 
attribuée  au  futur  auteur  de  la  Damnation  de.  Faust? 

2°  Les  accompagnements  de  guitare  sont-ils  de  lui? 

L'on  devine  que  les  possesseurs  du  manuscrit  voudraient  bien  que 
l'on  pût  répondre  À  ces  deux  questions  par  l'affirmative,  car  la  valeur 
du  document  en  serait  notablement  accrue.  La  question  même  n'est 
pas  sans  importance  pour  l'histoire  de  l'art,  puisqu'elle  ne  consiste  en 
rien  moins  qu'à  savoir  si  ce  manuscrit  est  une  simple  copie,  ou  s'il 
doit  être  considéré  comme  une  œuvre  de  jeunesse  du  plus  grand  musi- 
cien français  du  XIX'=  siècle. 

Tout  d'abord,  il  faut  nous  défier  des  illusions  que  produit  trop  sou- 
vent le  mirage  de  l'autographe.  De  ce  qu'un  ouvrage  a  été  noté  par  la 
main  d'un  producteur,  il  en  résulte  une  présomption  première  qu'il 
doit  être  de  lui.  Cela  est  loin  d'être  toujours  une  vérité  :  bien  des 
erreurs  plaisantes  ont  été  causées  par  l'absolu  de  cette  manière  de 
voir.  C'est  ainsi  que  l'on  a  attribué  à  Bach,  pour  les  avoir  retrouvées 
parmi  ses  manuscrits,  des  compositions  qui  ont  été  reconnues  ensuite 
être  de  Vivaldi,  ou  de  Couperin,  ou  encore  de  ses  fils  :  il  s'était  sim- 
plement donné  la  peine  de  les  copier. 

Mais,  objecte-t-on,  quelles  raisons  Berlioz  aurait-il  eu  de  copier  ces 
romances?  —  Il  les  copiait,  répondrai-je,  tout  simplement  pour  les 
avoir,  et  c'était  le  moyen  le  plus  usité  en  ce  temps-là  pour  se  procurer 
de  la  musique,  surtout  en  province.  La  musique  était  coûteuse,  plus 
qu'aujourd'hui  ;  avec  les  difïicultés  des  communications  d'alors,  il  était 
malaisé  de  la  faire  venir  des  grands  centres;  enfm  l'on  avait  beaucoup 
de  temps  à  perdre.  Aussi,  dès  qu'un  morceau  nouveau  arrivait  dans 
une  ville,  il  circulait  de  main  en  main  parmi  les  amateurs,  qui  en  pre- 
naient copie.  Bien  des  collections,  parfois  intéressantes,  ont  été  formées 
ainsi.  S'il  m'est  permis  de  parler  d'objets  que  j'ai  les  meilleures  raisons 
de  connaître,  je  dirai  que  je  possède  des  cahiers  de  musique  de  chant 
provenant  de  ma  grand'mèré  et  de  mon  arriére-grand'mére,  et  copiés 
par  elles  :  dans  l'un,  on  retrouve  les  morceaux  des  opéras-comiques 
de  la  fm  du  XVIIP  siècle;  dans  l'autre,  les  romances  de  l'époque 
1830,  —  et,  parmi  ces  dernières,  notées  par  la  même  main  tran- 
quille qui  transcrivit  aussi  Ma  Normandie,  de  Bérat,  et  la  Grâce  de  Dieu, 
de  Loisa  Puget,  j'ai  remarqué  avec  satisfaction  la  présence  de  la  Captive, 
Orientale  de  Victor  Hugo,  et  du  Jeune  pâtre  breton,  poésie  de  BrizeuK, 
toutes  deux  mises  en  musique  par  Hector  Berlioz,  la  première  avec 
accompagnement  de  violoncelle,  la  seconde  avec  une  partie  de  cor.  Si 
donc,  vers  1820,  notre  auteur  a  pris  la  peine  de  copier  pour  lui  les 
romances  de  Boieldieu  et  de  Dalayrac,  il  n'a  pas  fait  autre  chose  que  ce 
que  faisaient  quelques  années  plus  tard,  pour  sa  propre  musique,  les 
dames  de  Saint-Claude,  ville  dont  les  récréations  artistiques  me  parais- 
sent avoir  été  sensiblement  équivalentes  à  celles  de  la  Côte-Saint- 
André. 

Donc,  étudiant  le  cahier  sans  nous  laisser  influencer  par  aucune  de 
ces  considérations,  nous  remarquons  d'abord  que,  sur  les  vingt-cinq 
romances  qu'il  contient,  dix-neuf  portent  un  nom  d'auteur.  Il  en  reste 
six,  où  ce  nom  est  remplacé  par  trois  étoiles.  En  résulte-t-il  qu'elles 
sont  de  Berlioz?  S'il  en  était  ainsi,  je  crois  bien  que  ce  ne  sont  pas  des 
étoiles  que  nous  verrions  en  tète  de  ces  morceaux,  mais  que  le  jeune 
compositeur  n'aurait  pas  hésité  à  inscrire  à  la  place  les  deux  mots  : 
«  Hector  Berlioz  »,  C[ue  déjà,  dans  son  empressement,  il  avait  mis  sur 
le  titre  extérieur,  pour  les  effacer  ensuite  ! 

Mais  écartons  les  suppositions.  Sur  les  six  morceaux  sans  nom 
d'auteur,  il  en  est  un  très  connu  :  c'est  la  romance  «  Faut  l'ouJjlier, 
disait  Colette  »,  qui  est  dans  la  Clef  du  caveau,  et  a  servi  de  timbre  à 
des  chansons  de  Béranger.  Bien  mieux:  je  l'ai  retrouvée  parmi  des 
romances  avec  accompagnement  de  guitare,  où  elle  porte  un  nom 
d'auteur,  qui  est  Romagnesi  ;  Berlioz  l'aura  transcrite  d'après  un  de 
ces  exemplaires  manuscrits,  souvent  fautifs,  et  surtout  incomplets,  qui 
couraient  les  provinces  ;  n'y  ayant  pas  trouvé  de  nom,  il  aura  mis  les 
étoiles  :  rien  n'est  plus  simple,  ni  plus  certain.  Et  il  ne  l'est  pas  moins, 
ce  me  semble,  que  ce  qui  s'est  produit  pour  ce  morceau  fut  parfaitement 
identique  pour  les  cinq  autres,  et  que  si  Berlioz  n'y  a  pas  inscrit  les 
noms  des  compositeurs,  c'est  qu'il  les  ignorail.  Au  reste,  un  grand 
nombre  de  romances  de  ce  temps-là  étaient  publiées  sous  le  couvert  de 
l'anonyme  :  il  a  donc  fort  bien  pu  trouver  les  étoiles  sur  les  exemplaires 
authentiques  d'après  lesquels  il  a  fait  ses  transcriptions. 

Mais  voici  une  autre  particularité  dont  il  convient  de  tenir  compte. 
Sm-  les  six  romances  anonymes  —  mettons  qu'il  en  reste  cinq,  —  deux 
sont  de  Florian,  et  l'on  sait  les  raisons  qu'avait  Berlioz  enfant  de  s'inté- 


resser aux  vers  de  ce  poète.  Mais  d'abord  il  y  a  dans  son  cahier  deux 
autres  romances  de  Florian  dont  les  musiciens  sont  nommés,  et  déjà 
cela  nous  révèle  que  l'usage  des  vers  de  Florian  n'implique  aucunement 
la  collaboration  musicale  de  Berlioz. 

Pénétrons  davantage  au  cœur  du  sujet.  Berlioz,  amoureux  précoce 
de  la  belle  Estelle  de  Meylan,  a  composé  dès  son  enfance  des  romances 
sur  des  vers  d'Estelle  et  Némorin.  Nous  en  connaissons  une:  il  l'a  reprise 
pour  former  le  thème  initial  de  la  Symphonie  fantastique  ;  elle  s'adapte 
admirablement  aux  vers  de  Florian,  et,  déjà  si  expressive,  si  désolée 
sous  sa  forme  instrumentale,  elle  a  un  accent  encore  plus  intense 
quand  on  l'associe  de  nouveau  aux  paroles  qui  l'ont  inspirée. 

Cette  romance  ne  figure  pas  dans  le  recueil  manuscrit.  N'est-ce  pas 
déjà  une  indication  significative,  d'où  l'on  peut  conclure  dés  l'abord 
que  ce  recueil  n'a  pas  été  fait  pour  contenir  les  œuvres  de  Berlioz? 

Mais  examinons  les  deux  romances  de  Florian  sans  noms  d'auteurs 
dont  nous  avons  noté  la  présence. 

La  première  est  encore  tirée  d'Estelle  et  Némorin.  De  tout  le  poème, 
c'est  la  moins  sentimentale.  En  voici  les  premiers  vers  : 

A  Toulouse  il  fut  une  belle  : 
Clémence  Isaure  était  son  nom. 
Le  beau  Lautrec  brûla  pour  elle... 

C'est,  par  exception  dans  le  recueil,  le  genre  troubadour  dans  toute  sa 
banalité.  La  musique  de  l'auteur  anonyme  (1)  est  en  accord  parfait  avec 
la  poésie  :  c'est  ce  que  je  puis  dire  de  mieux  pour  la  caractériser.  Ce  style 
n'était  pas  celui  de  Berlioz,  même  enfant.  Je  sais  bien  qu'il  a  trouvé  aussi, 
dans  le  même  temps,  un  air  à  panache  assez  conforme  à.  la  mode  régnante  : 
celui  qu'il  a  replacé  dans  l'ouvertui'e  des  Francs  Juges.  Mais  d'abord 
rappelons-nous  que  ce  thème  fut  unique  dans  sa  production,  puisque  son 
père  lui  donna  une  approbation  toute  particulière,  disant:  «  Enfin!  voilà 
de  la  musique  !  »  Ce  cri  du  cœur  "paternel  témoigne  que  le  jeune 
Berlioz  n'avait  pas  l'habitude  de  faire  de  cette  musique-là.  Mais  encore 
il  y  a  dans  le  thème  des  Francs  Juges  quelque  chose  de  plus  vivant, 
plus  vraiment  musical  et  expressif,  que  ce  chant  sec  et  vide  d'un 
auteur  anonyme  et  quelconque.  Les  deux  derniers  vers  du  couplet  sont 

les  suivants  : 

Ainsi,  toujours  les  cœurs  sensibles 
Sont  nés  pour  être  malheureux. 

Sur  cette  conclusion,  le  compositeur  reprend  purement  et  simplement 
sa  première  phrase  sautillante,  agrémentée  de  petites  notes.  Croit-on  que 
si  Berlioz,  même  à  douze  ans,  avait  mis  ces  paroles  en  musique,  il  aurait 
commis  un  pareil  contre-sens  ?  Que,  lui  cjui,  dans  sa  romance  à 
Estelle,  avait  su  donner  tant  d'ampleur  expressive  au  vers  :  «  Dans  les 
pleurs  et  dans  les  regrets  »,  sur  lequel  la  voix  monte  comme  en  un  cri 
de  désespoir  poignant,  il  aurait  terminé  par  une  telle  platitude  un 
couplet  qui  appelait  si  impérieusement  un  accent  sentimental  ? 

L'autre  romance  de  Florian  :  «  Amour,  on  doit  bénir  tes  chaînes  »  est 
une  agréable  mélodie,  faite  sur  le  modèle  de  certains  chants  classiques, 
et  contenant  un  dessin  qui  est  une  réminiscence  directe  d'Iphige'nie  en 
Tauride  de  Gluck.  Berlioz  ne  connaissait  pas  Iphigénie  en  Tauride  alors 
qu'il  n'était  pas  encore  sorti  de  la  Côte-Saint-Audré.  Deux  vers  au 
milieu  du  couplet  appellent  une  réflexion  semblable  à  la  précédente  ; 
les  voici  : 

Jamais  nous  ne  verrions  briller  un  jour  serein  ; 

Toujours  par  la  douleur  l'àme  serait  flétrie... 

Là-dessus,  la  musique  marche  toujours  son  petit  train,  doux  et  calme, 
avec  grâce.  Berlioz  aurait  trouvé  autre  chose  à  mettre  sur  de  tels 
vers . 

Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  hypothèses.  Nous  verrons  bientôt,  à  des 
signes  certains,  combien  impérieusement  déjà  son  instinct  le  poussait 
à  chercher  l'accent  expressif.  Cet  accent,  nous  ne  le  trouvons  pas  une 
seule  fois  dans  les  romances,  anonymes  ou  non,  de  son  cahier.  Toutes 
ces  mélodies  sont  très  bien  faites  —  trop  bien  faites  pour  être  d'un  en- 
fant qui  ne  sait  rien  du  métier,  —  trop  jolies  pour  être  de  Berlioz  !... 
Si  elles  étaient  de  lui,  on  y  remarquerait  des  maladresses  qui  n'y  sont 
pas,  —  mais  aussi  des  traits  personnels,  qui  manquent  tout  aussi 
complètement. 

En  résumé,  à  la  première  partie  du  problème  je  crois  devoir  répondre 
nettement  : 

«  Non,  il  n'y  a  pas  une  seule  mélodie  du  cahier  autographe  de  la 
Côte-Saint-André  qui  soit  de  la  composition  de  Berlioz.  » 

(A  suivre.)  Julien  Tiebsot. 


(I)  Cette  musique  n'est  pas  celle  de  Devienne,  qui  fut  populaire  en  son  temps  e 
qu'on  trouve  notée  dans  la  Clef  du  Caveau . 
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REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  M.  Ernst  von  Schuch,  directeur  général  de  la  musique 
à  Dresde,  a  dirigé  l'orchestre.  Né  à  Gratz,  le  23  novembre  1847,  ses  cinquante- 
six  ans  ne  lui  pèsent  guère  et,  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ses  interprétations, 
ce  sont  la  jeunesse,  la  vie,  l'assurance  et  l'audace.  Il  a  ses  mouvements  à  lui 
pour  la  symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven,  mouvements  presque  toujours 
un  peu  plus  rapides  que  ceux  dont  nous  avons  l'habitude;  on  peut  certaine- 
ment en  préférer  d'autres,  mais  il  impose  les  siens  avec  autorité.  Il  a  rendu 
avec  une  fougue  extraordinaire  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini  de  Berlioz  et  a 
bien  mis  en  relief  les  contrastes  que  renferme  celle  de  Rienzi  de  Wagner.  Son 
plus  grand  succès  a  été  olitenu  à  l'occasion  du  dernier  morceau,  Allegro  mode- 
rato, du  concerto  pour  orchestre  en  ré  mineur  (n"  10),  de  Haendel.  M.  von 
Schuch  parait  doué  d'un  tempérament  en  quelque  sorte  électrique;  sa  nervo- 
sité semble  extrême:  il  multiplie  les  mouvements  de  bras,  de  poignet,  d'avant- 
bras,  a  recours  ainsi  constamment  à  une  variété  considérable  de  gestes  qu'il 
fait  correspondre  avec  adresse  aux  nuances  de  la  musique.  Il  est  même  un 
peu  improvisateur  sous  certains  rapports,  car  dans  un  morceau  ])issé,  Vallegro 
moderato  de  Haendel,  on  a  pu  constater  que  sa  manière  de  conduire  était,  la 
seconde  fois,  plus  originale,  plus  sabrante  que  la  première  fois;  les  applaudis- 
sements du  puijlic  avaient  surexcité  sa  verve  et  redoublé  son  efl'ervescenle 
ardeur  qui  s'était  communiquée  à  tous  les  exécutants.  M.  von  Schuch  conser- 
vera certainement  de  son  passage  à  Paris  le  meilleur  souvenir,  car  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  ne  lui  ont  pas  manqué.  —  Au  même  concert,  M.  Lu- 
cien "Wurmser  a  fait  entendre  le  concerto  en  ut  mineur  de  Saint-Saêns.  L'exé- 
cution a  été  fine  et  délicate,  un  peu  fluette  parfois  pour  une  œuvre  de  ce 
caractère,  mais  l'artiste  a  fait  preuve  de  goût  et  d'une  virtuosité  très  sûre. 
Pour  ce  morceau,  c'est  M.  Louis  Laporte  qui  a  dirigé  l'orchestre. 

AmÉDÉE  BODTABEI.. 

—  Concert  Lamoureux.  —  La  Symphonie  héroïque  de  Beethoven  a  été  pour 
M.  Chevillard  et  son  bel  orchestre  l'occasion  d'ovations  multiples  et  unanimes. 
On  ne  saurait  pousser  plus  loin  la  ciselure,  le  fini  des  nuances,  la  précision  de 
l'ensemble  et  des  mouvements.  Le  scherzo  surtout  a  été  détaillé  avec  une 
délicatesse  merveilleuse  et  la  célèbre  et  redoutable  fanfare  des  cors  dans  le 
trio  exécutée  en  toute  perfection.  L'admirable  marche  funèbre,  d'une  émotion 
si  poignante,  fut  interprétée  avec  un  sentiment  profond,  tragique,  qu'on  ne 
peut  trop  louer.  —  Il  y  aurait  des  réserves  à  faire  sur  cette  habitude  qui  con- 
siste à  donner  un  court  épisode  pris  dans  une  œuvre  complexe  et  développée, 
se  déroulant  en  tableaux  successifs  et  conçue  par  le  compositeur  pour  former 
un  tout  complet  et  logique.  Quand  il  s'agit,  comme  dans  le  poème  légendaire 
de  M.  Th.  Dubois,  Notre-Dame-de-la-Mer,  d'une  œuvre  inconnue,  ou  tout  au 
moins  assez  peu  familière  au  public  pour  que  celui-ci  soit  dans  l'impossibilité 
de  <i  situer  »  lui-même  par  le  raisonnement  ou  la  mémoire  les  pages  extraites 
(|u'on  lui  sert,  celles-ci  n'offrent  plus  souvent  qu'un  intérêt  relatif  et  exclusi- 
vement musical  :  quand  il  s'agit  d'un  poème  lyrique  ce  n'est  pas  suffisant. 
L'intermède  syrapbonique  de  M.  Th.  Dubois  m'est  apparu  plein  de  charme, 
très  mélodique,  et  orchestré  avec  une  science  qu'il  ne  viendrait  à  l'esprit  de 
personne  de  contester.  —  La  mélodie  de  M.  Bachelet,  Chère  nuit,  délicieuse- 
ment interprétée  par  M"'=  M.  Revel,  est  une  page  d'une  grâce  un  peu  morbide, 
d'un  joli  contour,  et  sertie  dans  une  instrumentation  cristalline,  fluide,  qui  a 
été  très  appréciée.  Après  cette  pièce  de  sereine  mélancolie,  l'archaïsme  de  la 
Suite  de  Bach,  aux  puissantes  assises,  n'en  a  paru  que  plus  savoureux.  —  Un 
air  de  Judas  Macchabée,  de  Haendel,  a  permis  à  M"«  Revel  de  montrer  la  sou- 
plesse d'une  voix  facile,  agréable,  maniée  avec  habileté.  —  Le  Prélude  et  la 
Mort  d'Yseult  de  "Wagner,  et  la  prestigieuse  Rapsodie  norvégienne  de  Lalo  ter- 
minaient ce  plantureux  programme  et  ont  valu  à  M.  Chevillard  et  à  sa  vaillante 
phalange  des  acclamations  méritées.  J.  .Temain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

fionsen-atoire  :  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozarti. —  Ouverture  tragique  (Brahms). 
—  Fragments  des  Indes  galantes  (Rameau)  :  Iluascar,  M.  Clark.  —  Scherzo  de  V Apprenti 
sorcier  (Dukas).  —  Ouverture  du  Freischiits  (Weberj. 

Chnlelet,  concert  Colonne  :  Relâche. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  d'IIermann  el  Dorothée  (Si.hn- 
mann).  —  Symphonie  en  ré  mineur  (César  Franck).  —  Air  A'iphigénie  en  Aiilide 
(Gluck),  par  M""  Mathilde  Polack.  —  Quatre-vingt-treize  (Casadesusi.  —  Mazeppii 
(Liszt).  —  Air  des  Troyens  (Berlioz),  par  M""  Polack.  —  Chevauchée  des  Walli-yrics 
(Wagner). 

—  Aux  concerts  Le  Rey,  dimanche  dernier,  très  grand  succès  pour  l'excel- 
lent violoniste  Joseph  'White,  qui  a  joué  avec  une  maîtrise  et  un  stylo  superbes 
le  concerto  de  Max  Bruch,  de  façon  à  se  faire  acclamer  par  la  salle  entière, 
qui  l'a  rappelé  à  trois  reprises.  Dans  la  même  séance,  un  pianiste  distingué, 
M.  Edmond  Hertz,  s'est  aussi  signalé  dans  le  concerto  en  la  mineur  de 
Schimiann,  qui  lui  a  valu  de  sincères  applaudissements. 

—  L'Eve,  de  Massenet,  vient  de  remporter  un  grand  succès  au  i'  festival 
des  «  Matinées-Danbé  »  ;  admirablement  interprétée  par  1'  «  Euterpe  »,  sous 
la  direction  de  M.  Duteil  d'Ozanne  et  chantée  en  toute  perfection  par 
M""  Jeanne  Leclerc  dont  la  voix  pleine  de  charme  a  fait  merveille  dans  cette 
helle  œuvre.  MM.  Ciiarles  Morel  et  Dardignac  ont  eu  leur  part  du  succès, 
ainsi  que  l'excellent  quatuor  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  J.  Bcdetti. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour   les    seuls   ABOÎSiVÉS    A    I.\    MUSIQUE) 


Gomme  nous  l'avons  annoncé,  on  vient  de  donner  à  l'Opéra-Comique  dans  une 
matinée  au  bénéfice  du  petit  personnel  de  ce  théâtre,  un  nouveau  ballet-divertissement 
de  M.  Massenet,  Cigale,  écrit  pour  la  circonstance.  Bien  que  ce  soit  presque  une 
improvisation,  les  jolies  idées  y  abondent.  Nous  olfrons  aujourd'hui  à  nos  abonnés 
deux  pièces  extraites  de  cette  gentille  partition:  le  Réveil  de  Cigale,  un  temps- de 
valse  lente,  dont  le  rythme  est  plaisant,  et  fe  Divin  baiser,  une  simple  phrase,  pleine 
de  charme. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (11  février)  : 

Nous  avons  eu  hier,  dans  les  Maîtres  Chanteurs,  le  début  de  W"  î'oreau 
qu'une  indisposition  avait  empêchée  de  paraître  le  soir  de  la  première.  M"' Fo- 
reau  est  la  lauréate  du  Conservatoire  de  Paris  qui  fut  si  applaudie,'  lors  des" 
derniers  concours,  dans  la  classe  de  M.  Masson  et  dans  celle  de  M.  îsnardon 
Les  directeurs  de  la  Monnaie,  en  l'engageant,  ont  eu  la  main  heureuse-  ils 
l'ont  préparée  longuement,  avec  les  plus  grands  soins,  à  se  présenter  devant 
le  grand  public  de  la  façon  la  plus  avantageuse,  et  ils  y  ont  réussi.  La  jeune 
artiste  a  produit  la  meilleure  impression.  Grande  et  fine,  de  physionomie 
intelligente  et  distinguée,  elle  incarne  le  personnage  d'Eva  le  plus  heureuse- 
ment du  monde;  le  rôle  est  sympathique;  elle  l'a  joué  avec  une  grâce  qu'un 
peu  d'émotion  a  rendue  plus  aimable  encore,  et  elle  l'a  chanté  avec  sûreté 
d'une  jolie  voix,  très  agréablement  timbrée.  L'interprétation  des  Maîtres  Chan- 
leurs  se  trouve  ainsi  complétée  et  parfaite,  et  le  succès  de  cette  belle  reprise 
s'affirme  avec  éclat.  —  Autre  reprise,  la  veille  :  celle  de  Mignon.  On  ne  repro- 
chera pas  à  MM.  Kufl'erath  et  Guidé  de  manquer  d'éclectisme!  Il  y  a  quatre 
ans  que  l'ouvrage  d'Ambroise  Thomas  n'avait  plus  paru  à  la  Monnaie-  on  l'a 
revu  avec  un  plaisir  et  un  empressement  dont  personne  n'a  songé  à  dissimuler 
la  sincérité.  La  nouvelle  Mignon,  Mi":  Eyreams,  est  charmante:  elle  chante  le 
rôle,  comme  M-"»  Thiéry,  M"«  Samé  et  d'autres  encore,  dans  la  version  pour 
soprano,  très  gentiment,  non  sans  émotion  même,  et  elle  y  est,  plastiquemenl 
tout  à  fait  à  son  avantage.  Philine,  c'est  M"-» Bréjean-Silver,  dont  la  virtuosité 
a  trouvé  une  occasion  nouvelle  de  briller;  'Wilhelm  Meister,  c'est  M  Delmas 
qui  a  une  bien  jolie  voix;  et  les  autres,  MM.  d'Assy  et  Forgeur,  contribuent' 
avec  Mii'^  Tourjane,  à  une  interprétation  très  satisfaisante.  —  Nous  devions 
avoir,  ce  soir,  une  autre  reprise  encore,  —  une  double  reprise.  —  non  moins 
intéressante,  celle  de  la  Navarraise  et  celle  de  Cavalleria  rnsticana  en  même 
temps!  La  réunion  sur  la  même  affiche  de  ces  deux  œuvres  si  pareillement 
violentes  et  tragiques  n'était  pas  sans  offrir  un  assez  curieux  attrail  Malheu 
reusement,  une  indisposition  de  M.  Dalmorès  renvoie  à  la  semaine  prochaine 
ce  concours  musical. 

Le  Concert  populaire  do  dimanche  dernier  a  valu  à  M.  Arthur  de  Greef 
notre  admirable  maitre  pianiste,  un  des  succès  les  plus  enthousiastes  auxquels 
j'aie  assisté.  Cinq  rappels,  au  milieu  d'ovations  délirantes!  C'était  absolument 
mérité-  L'exécution  du  cinquième  concerto  de  Saint-Saéns  a  été  incomparable 
Quelle  œuvre  superbe,  de  coloration  si  pittoresque,  de  forme  si  libre  de  poésie 
SI  pénétrante,  d'effet  si  entraînant!  Mais  il  faut  un  artiste  pour  l'inlerpréler 
un  artiste  ayant,  outre  la  virtuosité,  rintelligence  et  la  compréhension'  Et 
alors  l'interprétation  devient  une  véritable  création.  M.  de  Greef  a  été  ce 
créateur.  Avant  cela,  il  avait  joué  le  concerto  en  mi  bémol  de  Mozart  et  il  y 
a  mis  une  pureté  de  style  et  un  charme  délicieux.  L'orchestre  nou's  a  fai't 
entendre  pour  la  première  fois  des  Variations  de  Brahms  sur  un  thème  d'Havdu 
admirablement  écrites,  dans  une  note  un  peu  grise  comme  tout  ce  que  Brahmt 
écrit,  une  Rhapsodie  hongroise  de  Liszt  et  la  Mort  et  transfiguration  de  Richard 
Strauss,  dont  l'orchestre  de  M.  Dupuis  a  remarquablement  rendu  la  haute 
inspiration  et  l'ampleur  magnifique.  —  Les  Concerts  Vsave  nous  annoncent 
pour  dimanche  prochain  un  programme  composé  oxolusivemenl  d'œuvres 
russes,  avec  un  pianiste  russe,  M.  Siloti.  Voilà  ce  qui  s'appelle  saisir  l'aclua- 
lité  aux  cheveux.  Gageons  que  le  prochain  concert  sera  consacré  à  la  musinue 
japonaise!  ^'   ' 

—  On  lit  dans  le  très  intéressant  recueil  belge  qui  a  nom  Wallonia  ■  «  La  ville 
de  Liège  qui  a  récemment  acheté  une  vieille  maison  dit,-  d'-Vnsembouru 
merveilleusement  décorée  en  style  liégeois,  compte,  pour  l'année  de  l'Exposi 
tion,  offrir  en  celle  opulente  demeure  qu'on  s'occupe  de  meubler  un  lyne 
d'ancienne  maison  patricienne.  D'autre  part,  la  maison  natale  de  Grétry  dont 
elle  est  propriétaire,  recevrait  un  mobilier  modeste,  authenliqucment  Ùégeols 
aussi,  et  donnerait  le  type  d'une  habilalion  d'ouvriers  vers  le  milieu  du  XYU!' 
siècle.  Plus  tard,  la  maison  d'Ansembourg  deviendra  un  musée  d'art  décoratif 
et  dans  la  maison  de  Gréliy,  on  installera  le  a  Musée  Grétrv  »  créé  par 
M.  J.-Th.  Radoux,  directeur  du  Conservaloire  roval  de  musique  de  Liège 
Ccst  en  1882  que  M.  R.adoux  eut  l'idée  patriotique  de  réunir  dans  la  vinJ 
natale  de  Grétry  des  collections  destinées  ii  perpétuer  le  souvenir  de  sa  bril 
lante  carrière  artistique.  En  1902,  le  fondateur  fit  don  de  ces  CDUcctions  à  la 
ville,  qui  accepta  en  dotant  l'œuvre  d'une  modeste  subvention  annuelle  Pré- 
cédemmenl,  grâce  à  la  générosité  de  plusieurs  nersonncs  —  cl  à  la  sienne 
propre  —  l'honorable  Directeur  du  Conservaloire  êlait  parvenu  à  réunir  un 
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nombre  très  remai'quable  de  «  reliques  »,  comme  il  les  appelle  justement, 
relatives  au  grand  musicien  pour  lequel  il  a  un  culte  tout  particulier  et  dont 
il  connaît  intimement  la  vie.  Depuis  lors  le  «  le  Musée  Grétry  »  s'est  encore 
enrichi.  Il  offre  au  visiteur  des  autogi'aphes  et  des  manuscrits,  tout  une  gale- 
rie de  portraits  du  temps,  des  ouvrages  sur  Grétry  et  son  œuvre,  et  un  grand 
nombre  de  documents  de  toute  espèce  relatifs  au  grand  homme,  sans  compter 
des  objets  lui  ayant  appartenu,  ainsi  que  des  éditions  de  ses  œuvres  musicales 
et  philosophiques.  Soit,  au  total,  plus  de  trois  cents  numéros.  Ainsi  le  Musée, 
sans  préjudice  de  la  valeur  sentimentale  et  patriotique  à  laquelle  avait  songé 
d'abord  le  fondateur,  a  bientôt  acquis  celle  d'une  source  unique  de  renseigne- 
ments pour  les  artistes  et  même  pour  les  archéologues  ;  et  d'autre  part,  il 
constitue  incontestablement  une  curiosité  qui  mérite  d'être  mise  en  pleine 
lumière,  à  la  portée  du  grand  public.  Nous  pensons  cependant  qu'il  manque 
quelque  chose  au  Musée  Grétry,  et  nous  sommes  convaincu  que  notre  avis 
sera  partagé  par  tous  ceux  qui  ont  entendu  M.  Radoux  parler  du  grand  musi- 
cien liégeois.  Cette  chose,  c'est  l'opinion  personnelle  de  M.  Radoux  lui-même, 
sur  l'œuvre  et  l'influence  de  Grétry,  qu'il  connaît  et  apprécie  mieux  que 
personne.  Puisqu'il  l'occasion  de  l'Exposition  de  Liège,  on  se  propose  de  don- 
ner au  théâtre  de  Liège  la  représentation  des  principales  œuvres  de  Grétry, 
•  nous  espérons  qu'on  décidera  M.  Radoux  à  dire  aux  Liégeois  et  à  leurs  hôtes, 
avec  l'autorité  qui  s'attache  à  son  nom  et  à  sa  situation,  quelle  place  il  est 
légitime  d'attribuer  à  Grétry  dans  l'évolution  de  la  musique.  » 

—  Le  même  recueil  continue,  en  donnant  ces  détails  curieux  et  inconnus 
relatifs  à  Grétry  :  «  Puisque  nous  parlons  de  Grétry,  l'occasion  est  bonne  de 
noter  la  découverte  que  vient  de  faire  un  généalogiste  liégeois  bien  connu, 
M.  Danet  des  Longrais,  qui,  après  de  patientes  et  laborieuses  recherches,  a 
trouvé  que  le  célèbre  compositeur  portait  le  vocable  de  son  origme.  Grétry, 
est  le  nom  d'un  petit  hameau  situé  dans  la  province  de  Liège,  près  de  Rol- 
land, à  quatre  kilomètres  de  Hervé.  Et  le  grand  musicien  aurait  dû  s'appeler 
«  de  »  Grétry.  On  constate  qu'André-Ernest-Modeste  Grétry  naquit  à  Liège  et 
fut  baptisé  en  l'église  de  Notre-Dame-aux-Fonts,  le  11  février  1741.  Il  fut 
inscrit  abusivement  sous  le  nom  «  Grétry  »  dans  le  registre  aux  baptêmes.  Il 
était  fils  de  François-Pascal  s  de  Grétry  »,  baptisé  à  Mortier,  le  31  mars  1713, 
et  de  Marie-Jeanne  de  Fossé  ;  petit-fils  de  Jean-Noël  «  de  Grétry  »,  baptisé  à 
BoUand,  le  4  mars  1673,  et  de  Dieudonnée  Gampinado  ;  arrière-petit-fils  de 
François  «  de  Grétry  »,  baptisé  à  Rolland,  le  3  avril  1648,  et  de  Marie-Jeanne 
Noël.  François  «  de  Grétry  »  était  fils  d'Arnold  «.  de  Grétry  n,  sergent  et  fores- 
tier de  la  seigneurie  de  Rolland,  et  de  Marie  Noppin,  petit-fils  de  Jean  «  de 
Grétry  »  et  d'Isabelle  Ronvoisin,  et  arrière-petit-fils  de  Arnold  «  de  Grétry  », 
né  vers  1S40,  censier  de  M.""  la  comtesse  d'Argenteau,  dame  de  Rolland,  et  de 
Jeanne  Grosmaître,  sœur  de  Gilles,  échevin  de  Rolland  en  1365.  » 

—  Gomme  nous  le  faisions  pressentir,  la  nouvelle  indisposition  de  M.  Gia- 
como  Puccini  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses  et  aura  été  de  courte  durée.  On 
nous  écrit  en  effet  de  Milan  que  c'est  vers  le  16  courant  qu'aura  lieu  au  théâtre 
de  la  Scala  la  première  représentation  de  Madame  Butterfly,  le  nouvel  opéra 
du  compositeur. 

—  Nouvelles  récentes  du  fameux  concours  Sonzogno,  dont' le  prix  est  de 
bO.OOO  francs.  On  sait  que  le  jury  de  ce  concours,  présidé  par  M.  Massenet,  a 
choisi,  pour  l'expérience  finale,  trois  des  ouvrages  présentés  :  Domino  azzurro, 
de  M.  Franco  de  Venezia,  la  Cabrera,  de  M.  Gabriel  Dupont,  et  Manuel  Menen- 
dez,  de  M.  Lorenzo  Filiasi.  Dans  une  note  évidemment  communiquée,  les 
journaux  italiens  nous  font  connaître  dans  quelles  conditions  se  produira 
l'épreuve  définitive.  En  conséquence  des  conditions  du  concours,  les  trois 
ouvrages  choisis  seront  représentés  au  mois  de  mai  prochain,  sur  le  Thcàtre- 
Lyrique  do  Milan,  en  trois  soirées  distinctes,  et  d'une  façon  digne  de  l'impor- 
tance de  l'événement.  L'exécution  sera  dirigée  pai'  le  maestro  Carapanini.  Les 
partitions  seront  d'abord  exécutées  en  la  seule  présence  du  jury  du  concours  ; 
ensuite  en  trois  soirées  séparées  et  cette  fois  devant  le  public;  et  enfin,  encore 
devant  le  public,  toutes  les  trois  en  une  seule  soirée.  Ce  n'est  qu'ensuite  que 
le!  jury  sera  appelé  à  rendre  son  verdict  définitif. 

—  Nos  confrères  italiens  se  plaignaient  récemment,  non  sans  quelque  acri- 
monie, du  silence,  en  effet  assez  fâcheux,  dans  lequel  se  renfermait  le  comité 
naguère  organisé  à  MUan  pour  l'érection  d'un  monument  international  à 
Verdi.  Ledit  comité  vient  enfin  de  rompre  ce  silence  et  de  donner  de  ses 
nouvelles.  Il  s'est  réuni  ces  jours  derniers  et,  après  avoii-  constaté  qu'une 
somme  de  100.000  francs  avait  été  déjà  réunie,  il  a  décidé  de  tenir  la  sous- 
cription encore  ouverte,  tout  en  s'occupant  des  dispositions  à  prendre  pour 
l'exécution  du  monument.  A  cet  effet,  il  confiera  à  une  commission  composée 
de  cinq  artistes  la  mission  de  formuler  des  propositions  relativement  au 
programme  du  concours. 

—  L'excellent  baryton  Antonio  Gotogni,  qui  fui  certainement  l'un  des  chan- 
teurs scéniques  italiens  les  plus  remarquables  de  la  fin  du  dix-neuvième  siècle, 
vient  d'élre  l'objet  d'une  manifestation  flatteuse  el  touchante.  Dans  un  iianquet 
auquel  assistaient,  à  Rome,,  environ  :200  personnes,  pai-mi  lesquelles  les  musi- 
ciens les  plus  distingués  et  tout  le  personnel  enseignant  et  administratif  de 
l'Académie  de  Sainte-Cécile,  on  a  fêté  le  cinquantième  anniversaire  de  l'entrée 
du  grand  chanteur  dans  la  carrière  artistique.  Discours,  toasts,  ofire  d'une 
belle  coupe  d'argent  au  héros  de  la  fête,  rien  n'a  manqué,  pas  même  les  télé- 
grammes du  ministre  de  l'instruction  publique,  du  syndic  de  Rome  et  de 
nombreuses  Académies. 

—  Quelques  détails  empruntés  au  Gaulois  sur  le  but  poursuivi  par  la  Societa 
ilalinna  del  teatro  Ivrico  dont  nous  parlions  dimanche  dernier.  Cette  Société  par 


actions  s'est  fondée  sous  les  auspices  du  comte  de  San  Martine  à  Rome,  du 
commandeur  Florio  à  Palerme,  du  duc  de  ïerranova,  du  prince  Strozzi  à  Flo- 
rence, du  prince  Giovernelli  à  Venise,  du  prince  Sirignano  à  Naples,  au  capi- 
tal provisoire  d'un  million  de  lires;  elle  a  pour  but  de  louer  et  d'exploiter  à 
ses  frais  tous  les  grands  théâtres  d'opéra  d'Italie.  Ces  théâtres  étaient  jusqu'à 
présent  à  la  merci  —  en  Italie  il  n'existe  pas  de  troupes  sédentaires  —  d'im- 
presarii  qui  liien  souvent  faisaient  passer  leurs  intérêts  commerciaux  avant  la 
question  artistique.  La  nouvelle  Société  tâchera  avant  tout  de  créer  des  troupes 
homogènes  qui  feront  des  tournées;  jusqu'à  présent  les  impresarii  se  conten- 
taient d'avoir  une  étoile,  sans  se  soucier  de  la  qualité  des  artistes  de  second 
plan.  Elle  contribuera  également  à  la  formation  de  troupes  locales  et  séden- 
taires. Enfin,  elle  visera  à  la  disparition  de  la  location  des  costumes  et  des 
décors.  Rref,  le  programme  de  l'entreprise  tend  à  soustraire  les  scènes,  d'opéra 
italiennes  à  la  spéculation  de  quelques-uns  et  à  les  orienter  dans  une  voie  plus 
artistique.  La  tâche  sera  rude  :  il  y  a  en  Italie  onze  scènes  d'opéra  de  premier 
ordre  et  trente  de  second  ordre.  Et  avec  un  million  de  lires,  on  ne  va  pas  loin. 
En  tout  cas,  la  tentative  mériterait  de  réussir,  bien  qu'elle  ressemble  à  s'y 
méprendre  à  un  trust  américain. 

—  Il  parait  qu'il  est  question  à  Venise,  on  ne  dit  pas  pour  quelles  raisons, 
d'abandonner  définitivement  le  théâtre  Malibran.  On  construirait,  pour  le 
remplacer,  un  nouveau  gi'and  théâtre,  dans  les  conditions  de  confort  et  d'élé- 
gance que  le  public  est  en  droit  d'exiger  aujourd'hui. 

—  Un  rédacteur  du  recueil  italien iVatura  ed  arte  apprend  à  ses  lecteurs  qu'il  a 
découvert  à  Terranova,  en  Sicile,  des  souvenirs  intéressants  relatifs  à  Rellini. 
Parmi  divers  objets,  il  a  trouvé  une  romance  «  incomplète,  mais  d'une  valeur 
artistique  inestimable  (?)  ».  Puis  un  médaillon  avec  im  portrait  extrêmement 
ressemjjlant,  le  meilleur  peut-être  que  l'on  connaisse  de  l'auteur  de  Norma. 
Il  a  vu  aussi  trois  lettres  qui  ont  été  données  tout  récemment  par  le  municipe 
de  Terranova  à  celui  de  Catane  pour  le  musée  bellinien.  Ces  lettres  sont, 
comme  toute  la  correspondance  du  chantre  sicilien,  terriblement  en  délicatesse 
avec  la  grammaire,  mais  néanmoins  intéressantes.  Dans  la  première,  qui  est 
sans  date,  mais  qui  doit  avoir  été  écrite  de  Côme  vers  1831,  le  maestro  informe 
Vincenzo  Ferliti  qu'il  est  en  train  de  traiter  avec  la  Scala  pour  un  engagement 
par  lequel  il  s'obligerait  à  écrire  pour  ce  théâtre  deux  opéras,  un  pour  l'au- 
tomne de  1831  et  l'autre  pour  le  printemps  de  1832,  en  échange  d'une  somme  de 
4.600  ducats  (20.000  francs)  ;  la  direction  voudrait  n'en  donner  que  4.000. 
Une  autre  lettre,  de  Paris,  20  février  1835,  annonce  à  son  ami  Francesco 
Florimo  le  grand  succès  des  Puritains,  «  qui  chaque  soir  font  davantage  fana- 
tisme »,  et  lui  fait  part  ensuite  de  sa  joie  pour  avoir  reçu  du  roi  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  :  «  tous  mes  amis  et  parents  doivent  jouir  de 
mon  triomphe.  »  Enfin,  dans  la  troisième,  aussi  de  Paris  et  au  même,  il  donne 
des  détails  sur  un  concert  qui  a  ou  lieu  à  la  cour,  dans  lequel  il  accompagnait 
des  morceaux  de  Norma  et  des  Puritains:  «  Leurs  Majestés  ont  été  très  satis- 
faites, dit-il,  et  à  plusieurs  reprises  le  roi  et  la  reine  se  sont  approchés  du 
piano  pour  me  complimenter  ». 

—  C'est  jeudi  prochain,  18,  que  doit  avoi{  lieu,  au  théâtre  de  Monte-Carlo, 
la  nouvelle  représentation  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Saint-Saêns,  Hélène,  qui 
prend  la  qualification  de  «  poème  lyrique  »  en  quatre  tableaux,  et  dont  voici 
l'exacte  distribution  :  Hélène,  M™"  Melba  ;  Pallas,  M""=  Héglon  ;  Vénus, 
M™«  Rlol;  Paris,  M.  Alvarez. 

—  Il  est  probable  que  l'Opéra  royal  de  Berlin  va  reprendre  incessamment 
ses  représentations;  les  travaux  exigés  par  l'Empereur  pour  assurer  au  per- 
sonnel de  la  scène  les  moyens  de  se  soustraire  au  danger  en  cas  d'incendie, 
étant  à  peu  près  terminés. 

—  Le  procès  du  Graal.  —  La  plainte  portée  par  M.  Conried,  directeur  de 
l'Opéra  métropolitain  de  Ne'w-York,  contre  M.  Adolphe  Dannegger,  un  des 
directeurs  de  la  revue  hebdomadaire  de  Munich,  Freislatt,  et  M.  G.  Conrad, 
rédacteur  à  la  même  revue,  à  cause  d'un  article  de  ce  dernier,  qui  parut  le 
3  octobre  1903,  sous  le  titre  :  l'Enlèvement  du  Graal,  Remarques  sur  la  question  . 
de  Parsifal,  a  été  longuement  examinée,  entre  le  3  et  le  6  février  dernier,  par 
le  tribunal  de  la  ville  de  Munich.  Les  débats  ont  porté  sur  deux  points  princi- 
paux :  le  ton  injurieux  de  l'article,  et  le  droit  que  poiivait  avoir  ou  non 
M.  Conried  d'utiliser,  pour  des  représentations  publiques,  la  partition  d'or- 
chestre de  Parsifal  qu'il  s'était  procurée.  Cette  dernière  question  avait  été 
résolue  par  le  juge  américain  avant  les  représentations,  et,  si  elle  a  été  sou^ 
levée,  c'est  seulement  pour  permettre  d'apprécier  jusqu'où  pouvaient  aller  les 
écarts  de  plume  de  M.  Conrad  sans  dépasser  la  mesure  et  sans  tomber  dans 
l'injure  et  dans  la  diffamation.  Le  procès  était  donc  fort  simple  et  le  résultat 
ne  pouvait  sembler  douteux.  L'article  incriminé  renferme,  en  effet,  des  phrases 
nombreuses  dans  le  genre  de  celles-ci  :  «  Celui  qui  commet  un  attentat  contre 
le  chef-d'œuvre,  c'est-à-dire  contre  la  propriété  intellectuelle  présentée  sous 
sa  forme  sensible,  n'est  pas  un  voleur  moins  vulgaire  que  celui  qui  dérolje 
une  cuillère  d'argent.  »...  «  Vol  des  plus  éhontés!  car  M.  Conried  se  procure 
des  complices  pour  son  entreprise,  dans  le  pays  même  où  son  larcin  est 
réprouvé,  où  il  est  qualifié  d'acte  criminel,  dans  la  région  même  où  Parsifal  a 
vu  le  jour.  »...  «  Malgré  la  volonté  formelle  et  universellement  connue  de 
Richard  "Wagner,  malgré  la  protestation  expresse  et  pai-tout  divulguée  do  la 
famille  "Wagner,  malgré  le  dégoût  (Pfui)  de  tous  les  amis  de  l'art,  pour  les- 
quels le  vol  reste  le  vol,  et  qui  considèrent  le  receleur  comme  aussi  méprisable 
que  le  voleur...  »  La  phrase  ne  conclut  guère,  mais  le  dernier  alinéa  de  l'ar- 
ticle demande  le  supplice  du  pilori,  avec  ses  accessoires,  pour  l'auteur  du  «  vol  » 
et  pour  tous  les  complices,  hommes  et  femmes,  qui  ont  profané  l'ouvrage  du 
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maili-e.  Quant  à  la  manière  dont  M.  Conried  a  pu  se  procurer  la  partition 
d'orchestre  de  Parsifal  et  à  l'usage  qu'il  a  cru  pourvoir  en  faire,  les  débats  ont 
été  minutieux  sur  ce  point  et  les  témoignages  assez  intéressants.  Nombre  d'al- 
légations ont  été  hasardées,  et,  après  l'issue  du  procès,  l'éditeur  des  dernières 
œuvres  de  Wagner  a  cru  devoir  en  démentir  plusieurs.  H  se  trouve  que  ses 
démentis  laissent  voir  assez  bien  ce  qu'a  pu  faire  M.  Conried.  Il  est  ine.xact, 
(lit  le  représentant  de  la  maison  Schott  :  1"  que  la  partition  de  Parsifal  ait  été 
vendue  sous  condition  qu'elle  ne  devrait  pas  être  pubUée:  2°  qu'elle  ait  paru 
il  y  a  trois  ou  quatre  ans:  son  apparition  remonte  à  1883;  3°  que  M.  von  Gross 
ait,  à  cette  époque,  et  même  à  aucune  époque,  protesté  contre  l'édition:  4° que 
Richard  Wagner  nous  ait  interdit  de  publier  la  partition,  ou  ait  mis  des  con- 
ditions à  sa  publication  :  le  contraire  est  la  vérité  ;  3°  que  «  l'édition  de  poche  » 
ait  été  établie  sans  autorisation;  6°  que  la  maison  Schott  n'ait  pas  pris  la  peine 
d'informer  la  famille  Wagner  de  sa  publication;  7"  que  «  l'édition  de  poche  » 
ne  portât  pas  la  mention  des  réserves  pour  la  protection  des  droits.  —  Le  tri- 
bunal a  condamné  MM.  Conrad  et  Dannegger  à  2oO  francs  d'amende  et  aux 
frais. 

—  Avant  l'issue  de  ce  procès,  peut-être  dans  le  but  de  jeter  dans  les  débats 
un  argument  décisif,  les  Bayreuther  Blœller  avaient  publié  une  lettre  inédite 
de  Richard  Wagner,  dont  voici  la  traduction  : 

Siena,  28  septembre  1880. 

J'ai  dû  livrer  toutes  mes  œuvres,  quelle  qu'ait  été  leur  conception  idéale,  à  notre 
jmblic  et  à  nos  théâtres,  que  je  considère  comme  moralement  tombés  très  bas;  si 
bien  que  j'ai  dii  me  demander  très  sérieusement  s'il  n'était  pas  possible  de  sauver 
jjour  le  moins  cette  dernière  et  la  plus  sacrée  de  mes  œuvres  de  cette  vulgaire  carrière 
d'opéra.  Le  sujet  pur  de  mon  Parsifal  me  dicte  une  décision  définitive.  Gomment,  en 
effet,  pourra-t-on  jouer  sur  des  théâtres  comme  les  nôtres,  devant  un  public  comme 
le  nôtre,  une  action  où  les  mystères  les  plus  sublimes  de  la  foi  chrétienne  sont  mis 
eu  scène?  Je  ne  pourrais  pas  en  vouloir  à  nos  autorités  ecclésiastiques  dans  le  cas 
où  elles  s'aviseraient  de  protester  contre  la  mise  en  scène  de  ces  mystères  sacrés  sur 
des  planches  où  tous  les  jours  s'étale  la  frivolité  devant  un  public  qu'attire  la  fri- 
volité. 

C'est  dans  ce  sentiment  que  j'ai  intitulé  Parsifal  «  drame  sacré  de  scène  »  (Bûh- 
iieiiweihfestspiel}.  Voilà  aussi  pourquoi  j'essaie  de  trouver  une  scène  qui  lui  sera 
"■onsacréc,  et  cette  scène  ne  pourra  être  que  mon  sohtaire  Festspiel-Theater  de  Bay- 
reuth.  Ce  n'est  que  là,  pour  toujours,  uniquement  et  exclusivement,  que  Parsifal  devra 
éti'e  joué;  jamais  Parsifal  ne  devra  être  offert  en  amusement  —  le  mot  est  dans  le 
lexte  allemand  —  au  public  d'un  autre  théâtre.  Et  le  souci  qu'il  en  soit  ainsi  est  le 
seul  qui  me  préoccupe  et  qui  m'invite  à  réfléchir  sur  les  moyens  par  lesquels  je 
])ourrai  atteindre  ce  but. 

Cette  lettre  était  adressée  au  roi  Louis  do  Bavière. 

—  Les  livres  sur  Berlioz  n'abondent  pas  en  Allemagne  et,  jusqu'ici,  ceux  de 
Griepenkerl,  de  Liszt  et  de  R.  Pohl  ne  répondaient  pas  exactement  aux  besoins 
des  musiciens  et  du  public,  étant  des  ouvrages  de  polémique  ou  des  œuvres 
occasionnelles.  M.  Rudolf  Louis  a  voulu,  dans  une  étude  rapide  et  concise  (1), 
donner  un  aperçu  de  l'ensemble  de  la  production  musicale  de  Berlioz,  en 
éclaircir  certains  eûtes,  en  indiquer  le  développement  régulier  et  en  justifier 
les  singularités  parfois  incomprises.  Le  but  de  l'auteur  parait  avoir  été  de 
faire  un  manuel  pratique  et  facile  à  consulter;  ce  but  a  été  pleinement  atteint 
et  mcrae,  chose  précieuse,  un  index  alphal)étique  de  noms  et  de  choses  sert  de 
complément  aux  pages  éminemment  utiles  et  substantielles  de  ce  nouveau  tra- 
vail sur  Berlioz.  Ce  qui  ajouterait  encore  à  la  valeur  du  livre,  serait  une  chro- 
nologie des  œuvres  du  maître  français,  avec  les  dates  de  composition  d'édi- 
tion, etc.,  et  celles  des  principales  auditions.  LTne  chronologie  de  ce  genre 
surchargerait  bien  peu  une  nouvelle  éditiim  de  l'ouvrage,  et  comblerait  une 
lacune  que  tous  les  biogi'aphes  ont  jusqu'ici  laissé  subsister.  C'est  un  grand 
service  à  rendre  aux  critiques,  aux  journalistes  et  même  aux  érudits,  que  de 
Ictir  épargner  d'avoir  à  feuilleter  attentivement  dix  ou  quinze  pages,  souvent 
plus,  pour  trouver  une  date  ou  l'indication  d'un  fait.  Am.  B. 

—  A  Vienne,  une  opérette  nouvelle  de  Henri  Reinhardt,  le  Général-Consul, 
a  été  jouée  au  théâtre  An  dor  Wien. 

—  Le  Chevalier  Olaf,  opéi'a  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  d'après  la  ballade 
liien  connue  de  Henri  Heine,  poème  et  musique  de  R.  Langer,  a  été  représenté 
au  théâtre  allemand  de  Prague  le  27  janvier  dernier.  L'auteur  s'appelle,  de  son 
vrai  nom  :  Victor,  baron  Erlanger.  On  le  considère  comme  possédant  un  talent 
aimable  et  une  certaine  facilité  d'invention  mélodique.  L'ouvrage  a  reçu  bon 
accueil,  gi'âce  principalement,  a-l-on  dit,  à  l'interiirétation  du  rôle  d'Olaf.  très 
bien  comprise  par  M.  Erik  Schmedes,  de  l'Opéra  de  Vienne. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Colilentz  a  monté  un  opéra  en  un  acte,  le  Favori 
des  fées,  texte  et  musique  de  Franz  Litterscheid. 

—  Le  nouveau  théâtre  de  Cologne  a  mis  en  scène,  comme  uouveaulé,  un 
iipéra  en  un  acte,  le  Pavillon  blanc,  do  M.  Pierre  Maurice.  Le  sujet  a  été  fourni 
par  des  épisodes  de  la  dernière  guerre  sud-africaine. 

—  Le  Criminel  de  haute  trahison,  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  de  Henri 
l'iiitzbocker,  vient  d'être  joué  pour  la  première  fois  au  théâtre  municipal  de 
Dresde,  avec  succès,  dit-ou. 

—  Un  industriel  do  Dûren,  près  d'Aix-la-Chapelle,  M.  Ehcrhard  Hoesch,  a 
donné  62S.O0O  francs  pour  la  construction  d'un  théâtre  municipal  et  d'une 
salle  de  concerts. 

—  De  Gorfou  on  nous  signale  un  h  succès  enthousiaste  «  pour  If  Werther  de 
Massenet. 

(1)  Hector  Berlioz,  par  Huilolf  Louis,  Leipzi;;,  Brcitkopfet  Hiirlel,  éditeurs.  1903 


—  Une  cantatrice  américaine.  M"'  Béatrice  Mého,  après  avoir  fait  ses  études 
musicales  à  Berlin  et  à  Dresde  et  être  restée  quelque  temps  à  Rome,  a  inter- 
prété dimanche  dernier,  à  l'Association  des  artistes  de  Berlin,  plusieurs  lieder 
de  compositeurs  anciens  et  modernes  au  milieu  d'une  mise  en  scène  formée 
par  des  toiles  peintes  qui  représentent  le  milieu  même  dans  lequel  est  censée  se 
trouver  la  personne  qui  chante.  Ainsi,  la  Jeune  religieuse  et  Litanie  de  Schubert 
ont  produit  une  grande  impression.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'effet 
ipie  peuvent  ajouter  à  ces  deux  mélodies  le  décor  d'un  cloitrc  et  celui  d'un 
cimetière.  L'Ode  saphique  de  Brahms  a  été  chanlée  devant  le  péristyle  aux 
colonnes  de  marbre  d'un  temple  grec.  M""  Béatrice  Mého  possède  une  voix 
agréable,  sans  beaucoup  d'ampleur;  sa  diction  a  de  la  noblesse,  ses  mouve- 
ments ne  manquent  pas  de  distinction.  Sa  tentative  a  été  bien  accueillie. 

—  La  Société  philharmonique  de  Bilbao  a  inauguré,  les  26  et  27  janvier,  sa 
nouvelle  salle  de  concerts  et  l'orgue  qu'elle  a  fait  construire  par  la  maison 
Cavaillé-GolL  M.  Alexandre  Guilmant  avait  été  appelé  à  faire  valoir  les  res- 
sources de  ce  bel  instrument  qui  a  produit  grand  effet. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

On  sait  que  Rubinstein  a  fondé,  pour  les  compositeurs  et  les  pianistes 
âgés  de  vingt  à  vingt-six  ans,  un  concours  avec  prix  de  o.OOO  francs,  qui  doit 
avoir  lieu  tous  les  cinq  ans,  et,  à  tour  de  rôle,  dans  une  des  quatre  grandes 
capitales  de  l'Europe  :  Saint-Pétersbourg,  Berlin,  Vienne  et  Paris.  Or  ce 
concours  ayant  été  ouvert  pour  la  première  fois  en  1890  à  Saint-Pétersbourg, 
ensuite  à  Berlin  en  1893  et  à  Vienne  en  1900,  on  annonce  que  c'est  à  Paris 
qu'il  aura  lieu  l'année  prochaine,  soit  en  190S. 

—  Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  s'est  réuni  cette  semaine  sons  la 
présidence  ds  M.  Henry  Marcel,  directeur  des  beaux-arts,  assisté  de  MM.  Théo- 
dore Dubois,  Paladilhe,  Lenepveu,  Adrien  Bemheim,  Alphonse  Duvernoy, 
Gabriel  Pierné,  Henri  Maréchal,  d'Estournelles,  Lefort,  Warot  et  Fernand 
Bourgeat.  Diverses  questions  concernant  les  classes  de  violon  y  ont  été  traitées, 
et  l'on  a,  sur  la  proposition  de  M.  Théodore  Dubois,  adopté  le  progi-amme  du 
concert  des  élèves  qui,  comme  tous  les  ans,  doit  avoir  lieu  le  dernier  jeudi 
d'avril.  Ajoutons  à  ce  propos  que  lors  des  derniers  examens  de  comédie,  c'est 
M""  Berge  qui  a  obtenu  le  prix  Ponsin.  On  sait  que  M"»  Provost-Ponsin  a, 
par  testament,  attribué  cette  récompense  à  l'élève  paraissant  donner  le  plus 
d'espérances.  M"=  Berge  est  élève  de  M.  de  Féraudy;  elle  est  la  fille  de 
M™"  Marie  Berge,  la  charmante  artiste  naguère  applaudie  à  l'Odéon  et  dans  les 
théâtres  de  genre. 

—  Toujours  pas  bien  brillantes  les  recettes  de  l'Opéra.  Pendant  le  mois  de 
janvier  on  a  joué  16  fois  et  encaissé  la  somme  de  233.168  francs,  ce  tpii 
donne  une  moyenne  de  14.698  francs  par  représentation.  Pendant  le  mois  coi'- 
respondant  de  l'année  1903,  l'Opéra  avait  joué  16  fois  et  encaissé  la  somme  de 
263.133  francs,  ce  qui  donnait  une  moyenne  de  16.370  francs  par  représentation. 
D'où  une  diminution  de  plus  de  1.800  francs  par  soirée.  Et  encore  fut-on  bien 
heureux,  pour  relever  un  peu  le  niveau  des  recettes,  de  trouver  le  vieux  Faust 
qui,  à  lui  seul,  réalisa  en  trois  soirées  :  37.633  francs  (19.211  francs  de 
moyenne).  La  jeune  Thats  ne  s'est  pas  trop  mal  comportée  non  plus  avec  une 
recette  de  16.635  francs.  —  Si  l'Opéra  n'avait  pour  vivre  que  son  fonds  germa- 
nique ou  italien,  où  en  serait-il  ? 

—  M.  Gailhard  a  profité  de  cette  lielle  in-ospérité  de  son  théâtre  pour  aller  à 
Monte-Carlo  se  reposer  pendant  quinze  jours  de  n'avoir  rien  fait.  D'ailleurs 
tout  marchera  peut-être  mieux  à  l'Opéra  pendant  son  iiljsence. 

—  Deux  entrefilets  de  M.  Pierre  Mortier  du  Gil  Bios  : 

A   l'Opéra,   on  répète   le  Fils  de  l'Étoile,   dp   M.   Calullc   .\Ienrtè.s.   musii|ue   de 
M.  Camiffe  Erfanger. 
M.  Gaifhard  est  à  Monte-Carto. 
M.  Alvarez  est  à  Monte-Carlo. 
M.  Catulle  Mendès  est  il  .Vthèncs. 
M"'  Bréval  est  à  Varsovie. 
On  répète  ii  l'Opéra  le  Fils  de  l'Eloile... 

De  Monte-Carlo,  où  il  est  en  villogiatuiv.  M.  Gailhard  a  envoyé,  p,ir  la  poste,  se« 
■I  hirondelles  »  à  l'Opéra. 

Qu'entend-on  par  les  "  hirondelles  »  de  M.  (i-iilhard?  Voici  :  Le  directeur  de 
l'iVcadémie  nationale  de  music|uo  indique,  sur  manuscrit,  sa  mise  en  scène  par  de 
petites  hirondelles,  tracées  au  crayon  ou  îi  la  plume.  A  droite,  il  faut,  par  exemple, 
vingt  choristes  ou  figunanls,  M.  Gailhard  place  vingt  hirondelles.  A  gauche,  doit  se 
tenir  M.  A...  :  une  hirondelle,  avec  le  nom  de  l'artiste  au-dessus. 

De  cette  manière,  M.  Gailhard  peut  se  déplacer  et  régler  ses  mises  en  scène  k 
distance! 

Il  nous  semble  que  des  canards  seraient  mieux  en  situation. 

—  Spectacles  des  jours  gras  à  rOpéra-Comi(|ue  : 

Aujourd'hui  dimanche,  en  matinée  :  la  Daine  blanche  et  la  Fille  du  régiment; 
le  soir  :  Carmen.  —  Lundi,  matinée  :  le  Domino  noir,  le  Médecin  malgré  lui; 
soirée  :  la  Vie  de  Bohème,  Feminissima.  —  Mardi,  matinée  :  Mignon,  Us  Noces 
de  Jeannette;  soirée  :  Lakmé,  les  Bendez-ious  bourgeois.  —  Le  lundi  gras  et  le 
lundi  de  Pâques  il  n'y  aura  pas  de  représentation  populaire.  La  reprâsenlaliun 
de  lundi  prochain  sera  donc  donnée  aux  tarifs  habituels. 

—  L'orchestre  Colonne  ne  donnant  pas  de  concerts  pendant  les  jours  gras, 
l'Odéon  représentera  t'.Mésienne.  le  dimanche  14  et  le  mardi  16,  en  matinée. 
Le  soir,  la  Seconde  Madame  Tanqueray,  dont  le  succès  va  en  s'accontuant. 
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—  On  sait  que  l'hymne  national  russe  est  une  création  toute  moderne  et 
que  la  musique  en  est  due  à  Alexis  Lwoff,  qui  l'écrivit  sur  des  paroles  du 
poète  Schukowski,  probablement  vers  1833.  L'hymne  national  japonais  est, 
au  contraire,  d'une  haute  antiquité,  c'est  peut-être  le  plus  ancien  et  le  plus 
court  de  tous  ceux  que  l'on  connaît.  Il  s'appelle  Kimigayo  et  peut  se  traduire 
à  peu  près  ainsi  :  «  Puisse  l'empire  de  notre  souverain  durer  mille  ans,  et 
encore  huit  mille  ans  de  plus,  jusqu'à  ce  que  les  pierres  ne  forment  plus  de 
rochers  et  que  les  mousses  ne  croissent  plus  compactes  ».  Cet  hymne  remonte 
aux  temps  préhistoriques,  mais  il  a  été  adopté  officiellement  comme  chant 
national,  à  l'époque  où  la  culture  occidentale  commença  à  s'introduire  au  Japon. 

—  Le  Syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  mu- 
sique a  constitué  ainsi  son  bureau  pour  l'année  1904:  Président:  G.  Joubert, 
éditeur;  Vice-président:  Louis  Ganne,  compositeur;  Secrétaire  Général:  Victor 
Meusy,  auteur;  Trésorier:  Eugène  Baillet,  auteur. 

—  La  première  conférence  de  M.  Arthur  Goqiiard  a  été  des  plus  intéressantes. 
Pour  quelles  causes  mystérieuses  la  musique  s'est-elle  développée  si  tardive- 
ment et  si  lentement  ?  A  cette  question  originale,  le  conférencier-compositeur 
répond  :  Tout  s'explique  par  Vimmitériatité  de  li  musique.  L'homme  ne  trouvant 
pas  dans  la  nature  les  éléments  constitutifs  de  la  musique  —  comme  il  a 
trouvé  ceux  des  arts  plastiques  —  a  dû  créer  lui-même  toute  la  matière  musi- 
cale. R:'en  de  plus  curieux  que  l'analyse  qu'il  a  faite  des  ressources  que  la 
nature  a  fournies  à  l'homme  en  fait  de  mélodie,  d'harmonie  et  de  rythme. 

Rappcdons  que  ces  conférences  ont  lieu  tous  les  samedis  à  3  heures,  au  cours 
Sauvrezis,  44,  rue  de  la  Pompe.  L.  A. 

—  Le  Comité  de  l'œuvre  française  des  Trente  Ans  de  théâtre,  réuni  hier  soir 
sous  la  présidence  de  M.  Adrien  Bernbeim,  a  reçu  par  les  soins  de  M'=  Chera- 
my,  son  avoué,  une  somme  de  trois  mille  francs  de  la  part  de  M"'  veuve  Hériot. 
Les  plus  chaleureux  remerciements  ont  été  adressés  à  la  donatrice  pour  cette 
magnifique  ofi'rande.  Des  remerciements  ont  été  également  adressés  à  la  Société 
des  secrétaires  généraux,  à  M""  Sorel,  de  Fava,  et  à  M.  TrulBer,  de  la  Comé- 
die-Française, nouveaux  donateurs  de  l'œuvre.  M.  Georges  Bureau  a  soumis 
au  comité  le  rapport  qui  sera  présenté  à  l'assemblée  générale  annuelle,  le 
22  février.  Les  dates  des  43'=,  44=  et  45=  galas  populaires  ont  été  fixées  au  24, 
au  25  et  au  29  février.Enfin  des  remerciements  ont  été  adressés  au  ministre  de 
l'instruction  publique,  qui,  comme  l'année  dernière,  mettra  à  la  disposition  de 
l'œuvre  française  des  Trente  Ans  de  théâtre,  deux  fois  cette  saison,  la  salle 
du  Trocadéro,  pour  y  donner  de  grandes  représentations  populaires  classiques. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  quatre  heures  et  demie,  grande  solennité  musi- 
cale à  l'égise  Saint-Sulpice,  où  la  maîtrise  consacrera  entièrement  le  salut  à 
l'exécution  d'œuvres  de  M.  Léon  Gastinel. 

—  Au  Cercle  militaire,  le  309=  concert  a  été  consacré  en  grande  partie  à 
l'audition  d'œuvres  de  Périlhou.  On  a  débuté  par  l'Andante  pour  violon,  harpe 
et  piano  et  par  le  ravissant  Passepied  pour  violon  et  harpe.  M""  Brugnière- 
Hardel  et  M.  Th.  Laforgue  s'y  sont  fait  vivement  applaudir.  Puis  sont  venues 
deux  mélodies,  Ischia  et  Chanson  à  danser  fort  bien  chantées  par  M"=  Jeanne 
Faucher.  On  a  revu  pour  la  Suite  en  ré  majeur  (violon  et  piano)  M.  Laforgue 
iccompagné  par  l'auteur,  tandis  que  M°"=  Bi'ugnière  a  joué  sur  la  harpe  la 
charmante  Chanson  du  Gui//oi-iV/ar(m.  N'oublions  pas  M"=  Faucher,  chaleureu- 
sement accueillie  dans  le  Nil  de  Xavier  Leroux. 

—  Au  concert  donné  par  M""'  Gousseau  d'Almeida  avec  le  concours  du 
quatuor  Luquin,  très  gros  succès  pour  la  belle  sonate  (piauD  et  violon)  de 
Théodore  Dubois,  excellemment  interprétée  par  M™"  Gousseau  et  M.  Luquin. 

—  Dépêche  de  Nice  :  Très  grand  succès  pour  le  Festival-Massenet  organisé 
à  la  jetée-promenade  par  l'excellent  chef  d'orchestre  Gervasio. 

■ —  Belle  soirée  musicale  donnée  à  Bourges  en  l'honneur  du  20=  anniversaire 
de  la  Société  de  Géographie  du  Cher.  On  y  a  chaleureusement  applaudi 
M.  Georges  Marquet  dans  la  chanson  bachique  iHamlet.  Puis  M.  et  M""-'  Mar- 
que! ont  dit  ensemble  le  beau  duo  de  Ruhinstein  :  le  Voyageur  dans  la  nuit. 

—  Soirées  et  Gokcerts.  —  A  Bernay,  800  personnes  réunies  pour  un  concert 
de  charité  ont  fêté  M"'  Charlotte  Merlin,  la  charmante  élève  du  grand  maître  Faure 
qui  a  chanté  avec  un  art  parfait  l'air  d'Uta  de  Sigurd,  le  Printemps  de  Faure 
et  Ctiamon  d'amour  de  Bourgault-Ducoudray,  obtenant  le  plus  vif  succès.  Nom- 
breux applaudissements  aussi  pour  M.  Saudefrain,  dans  Yà\v  iCHérodiade,  «Vision 
fugitive  ».  —  A  la  première  matinée  musicale  de  M""-'  Colonne,  les  auditeurs  de 
choix  qui  se  pressaient  dans  son  liùtel  ont  fêté  M""  Julie  Cahun-Hekking,  Frœlicli, 
Odette  Le  Roy,  M""  Madeleine  Despinoy,  '  dans  plusieurs  cycles  de  mélodies  de 
MM.  Arthur  Goquard,  Geloso  et  Widor,  et  surtout  M"*  Suzanne  Rîchebourg  qui 
a  fort  bien  chanté  la  Ballade  de  Maître  Ambras.  —  .'Vu  premier  concert  du  violoniste 
Henri  Saïller,  à  la  salle  yEolian,  plusieurs  mélodies  de  Paul  Vidal  ont  valu  de 
nombreux  rappels  à  M"'  Mathieu  d'Ancy,  le  gracieux  professeur  de  chant  au 
Conservatoire  de  Versailles,  (|ui  vient  d'être  nommé  officier  d'instruction  pu- 
blique. La  Suite  pour  piano  et  violon  de  Bernard  a  été  fort  bien  dite  par  MM.  Ri- 
cardo  Vinès  et  Saïller.  —  Salle  Erard,  très  grand  succès  au  concert  donné  par 
M""  Elsie  Playfaîr,  pour  M""  Suzanne  Gesbron  qui,  accompagnée  par  l'auteur,  Er- 
nest Moret,  a  délicieusement  chanté  Soir  d'été,  Rêverie,  Où  vivre  ?  et  Insomnie,  pages 
de  sentiment  pénétrant  et  de  musicalité  exquise  empruntées  au  Poème  du  Silence  et 
aux  Chansons  tristes.  —  A  la  dernière  soirée  donnée,  salle  Pleycl,  par  la  société  des 
compositeurs  de  musique,  le  «  groupe  choral  de  Paris  »,  dirigé  par  M.  Pastor,  a 
fort  bien  chanté  Tarentelle,  dé  Théodore  Dubois.  —  Au  concert  donné  par  M.  Dezsô 
Lederer,  salle  Érard,  triomphe  pour  M"'  Rose  Caron  dans  la  lamentation  de  Notre- 
Dame-de-la-mer,  de  Théodore  Dubois.  Du  même  maître,  l'orchestre  de  M.  Colonne 


a  joué,  avec  grand  succès,  la  Suite  villageoise.  —  Salle  Pleyel,  M""  Charlotte  Lormont 
a  repris  ses  si  intéressantes  conférences  et  auditions  musicales,  au  cours  desquelles, 
chanteuse  de  la  haute  école  et  orateur  distinguée,  elle  met  en  pleine  valeur  les  clas- 
siques qu'elle  interprète  et  commente.  —  A  la  dernière  «  Heure  de  musique  »  du 
Figaro,  très  gros  succès  pour  les  Abeilles,  de  Théodore  Dubois,  jouées  par  M"""  Briard, 
et  pour  le  Capélan,  de  Paladilhe,  chanté  par  M"«  Palasara.  —  Salle  de  Géographie, 
matinée  organisée  par  M"""^  Fagnant-Launay,  violoniste,  au  hénélice  de  l'orphelinat 
de  Saint-Étienne-du-Mont.  M"'"  Tanésy-Chambon  a  eu  un  û-rand  succès  dans  le  Nil 
de  Xavier  Leroux;  M""  Tugot  a  chanté  avec  un  art  parDiit  ainsi  que  M.  Jude  dans 
l'SiiT  à'Bérodiade  de  Massenet.  Mi'"Marguerite  Aclianl  a  exèi;ulé  sur  la  harpe,  avec  son 
grand  talent.  Source  capricieuse,  de  t''illiaux-Tiger,  et  M'"°  Gilberl-Thouvcnel  s'est  fait 
applaudir  au  piano.  Un  .\nd^nUe  rc'igioso  de  Gounod,  pour  \'io!on,  orgue  et  barpe, 
interprété  par  M""'  Fagnant-Launay,  DenyscTaine  et  Marguei-ite  Achard,  a  été  très 
goûté.  Pour  terminer,  Seuliéme  ciel,  de  Pierri.'  Achard,  joué  jiar  l'auteui'  et  M"^  Rose 
Syma.  M'""  de  Morizot,  M"'  Paule  Jacquel,  MM.  Duparc,  Renard  ot  J.  Fagnant  prê- 
taient également  leur  concours.  —  On  nous  écrit  de  Lons-le-Saulnier  :  Grand  succès 
au  concert  du  10  janvier  dernier  pour  M"»  Maria  Samuel  qui  a  interprété  ])lusieurs 
œuvres  de  Chopin  avec  un  art  consommé  et  suivantia  vraie  tradition,  jjour  M.  André 
Bourdon,  son  élève,  qui  a  joué  de  façon  remarquable  et  chanté  avec  grand  talent, 
et  pour  M"'  Tina  Illisch,  la  charmante  canlatrice  russe,  dont  tous  les  morceaux  ont 
été  bissés.  —  La  matinée  donnée  par  le  violoncelliste  Maxime  Thomas,  en  l'honneur 
du  maître  Théodore  Dubois,  a  remporté  le  plus  vif  succès.  Au  début  de  la  séance,  la 
foule  ajjplaudit  d'enthousiasme  le  nouveau  trio  pour  ])iano,  violon  et  violoncelle, 
délicieusement  interprété  par  M"'  Fuleran,  MM.WilIaume  et  Maxime  Thomas;  puis, 
MM.  Béral,  Commène  et  Bleuzet,  accompagnés  par  l'auteur,  ravirent  l'assistance  avec 
le  grand  air  d'Aben  Ifamel,  des  fragments  de  Xaviére,  la  méditation  pour  hautbois  et 
violon,  etc.  Les  chœurs  Drcnt  merveille  dans  l'exécution  des  Sept  Paroles  du  Christ. 
Disons  enfin  le  succès  remporté  par  le  poète  Charles  Fuster  dans  un  ii-propos  en 
vers  dédié  à  M.  Théodore  Dubois.  — Très  jolie  matinée  chez  M"*^  Bressoles,  consacrée 
en  grande  partie  à  l'audition  de  pièces  tirées  de  la  grande  collection  les  Gloires  de 
l'Italie,  de  Gevaert.  M"'  Cointe-Offenbach  y  a  été  délicieuse,  ainsi  que  M.  et 
M""  Biello.  M"°  Bressolles  a  terminé  en  chantant  les  dernières  mélodies  d'Ernest 
Moret,  qui  sont  en  si  grande  vogue.  —  Les  matinées  des  frères  Cottin  sont  toujours 
des  plus  réussies.  Il  y  a  là  toute  une  armée  plaisante  de  mandolînistes  et  de  guita- 
ristes, toujours  fort  acclamés  dans  leurs  exercices  divers.  Ils  ont  joué  entre  autres 
un  bien  joli  numéro  ;  celui  de  la  Tentation,  extrait  de  la  Farandole  de  Théodore 
Dubois.  A  signaler  dans  les  pièces  de  chant  l'Étoile  de  Faure,  fort  bien  chantée  par 
M.  Alfred  Cottin.  L'air  de  Lakmé  :  Pourquoi,  et  la  Tarei.telle  de  Dubois  ont  valu  aussi 
de  chaleureux  applaudissements  à  M""'  Margerie,  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bru- 
xelles. —  Chez  M""  Lafaix-Gontié,  succès  pour  M"'  E.  Desforges  dans  les  Larmes  de 
Werther  et  pour  M""  Pellas  qui  a  dit  d'une  façon  charmante  :  Qu'il  eut  bon  air  hier  à 
l'église,  extrait  de  la  Carmélite  de  Reynaldo  Hahn.  —  Très  aimable  matinée  musicale 
chez  M""^  Simonetti  pour  l'audition  de  ses  élèves  dans  les  o^uvi'es  de  M.  Henri  Maré- 
chal; au  programme  ligurait  notamment  la  120'^  audi  tion  de  l'Étoile  sous  la  direction 
de  l'auteur  qu'on  a  très  chaleureusement  applaudi. 

NÉCROLOGIE 

La  veuve  du  ténor  Ludwig  Schnorr  von  Garolsfeld,  le  premier  interprète 
de  Tristan,  —  qui  ne  survécut  que  peu  de  semaines  à  son  importante  création  et 
succomba  le  21  juillet  1865,  — M'"=  Schnorr  von  Carolsfeld  vient  de  mourir  à 
Garlsrune.  Elle  avait  créé  à  Munich,  à  coté  de  son  mari,  le  rôle  d'Isolde 
(10  juin  lS6b).  qu'elle  a  chanté  en  tout  quatre  fois,  car,  après  son  deuil,  elle  ne 
reparut  plus  au  théâtre.  Son  nom  de  jeune  fille  était  Malvina  Guarrigues,  son 
lieu  de  naissance  Copenhague.  On  a  dit  qu'elle  descendait  d'une  famille  fran- 
çaise réfugiée  en  Allemagne  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  qu'elle 
était  l'arrière-petite-nièce  du  célèbre  tragique  anglais  Garrick,  qui  modifia  le 
dénouement  de  Shakespeare  pour  Bornéo  it  Juliette.  M"=  Malvina  Guarrigues 
débuta  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  à  Dresde,  après  avoir  suivi  à  Paris  les  leçons  de 
Manoel  Garcia  ;  elle  épousa  Schnorr  à  Carlsruhe.  "Wagner  a  consacré  une  suite 
de  pages  enflammées  à  l'analyse  des  interprétations  de  Ludwig  Schnorr,  mais 
il  ne  dit  pas  un  mot,  dans  ses  dix  volumes  d'œuvres  complètes,  de  la  créatrice 
d'Isolde.  M""=  Schnorr  avait  eu  le  malheur  de  témoigner  au  maître  quelques 
défiances  au  sujet  du  poème  de  Tristan  et  Isolde,  de  se  montrer  soucieuse  de  la 
santé  de  son  mari  au  moment  où  Wagner  était  tout  feu  pour  son  œuvre,  et 
surtout,  de  prendre  un  enrouement  qui  retarda  de  vingt  jours  la  représentation. 
Wagner  sut  rendre  justice  à  son  talent  au  lendemain  de  la  première  de  Tristan 
et  Isolde,  lorsqu'il  adressa  au  couple  une  lettre  enthousiaste,  mais  il  n'eut  pas 
assez  de  noblesse  d'àme  pour  oublier  tout  à  fait  ses  griefs,  et,  depuis, 
M'"=  Malvina  Schnorr  n'exista  plus  pour  lui. 

—  A  l'âge  de  s6ixante-dix-sept  ans  est  mort,  à  Leyde,  Franz  Goenen,  qui 
fut,  durant  de  longues  années,  directeur  du  Conservatoire  d'Amsterdam.  Il 
naquit  le  26  décembre  1826  à  Rotterdam  où  son  père  était  organiste.  Il  étudia 
le  violon  avec  Molique  et  Vieuxtemps,  fit  des  tournées  de  concerts  en  Amé- 
rique en  compagnie  de  Henri  Herz  et  de  Ernest  Liibeck.  Franz  Goenen  prit  sa 
retraite  en  1893;  il  faisait  partie  de  la  musique  du  roi  de  Hollande  en  quahtê 
de  violon  solo.  Gomme  compositeur,  il  a  laissé  ;  Psaume  XXXII,  une  sym- 
phonie, des  cantates,  des  quatuors,  etc. 

—  Une  cantatrice  qui  obtint  de  grands  triomphes  à  Hambourg,  Darmstadt, 
Leipzig,  Prague,  Stuttgart...,  Adèle  Lôwe,  est  morte  dans  cette  ville,  lundi 
dernier,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Depuis  vingt  années  elle  avait  aban- 
donné le  théâtre. 

—  Le  6  février  dernier,  est  morte  à  Rome,  M"'  Berta  Cornélius,  la  veuve 
du  compositeur  Peter  Cornélius  (1824-1874),  auteur  du  Barbier  de  Bagdad,  du 
Cid  et  de  Gunlôd.  Elle  était  âgée  de  soixante-dix  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Dimauche  21  Février  1904. 
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MUSIQUE    ET    TIIEA.TRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieune,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

'  Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sua. 


S  O  :m:  MIu^irtE  -  TEXTE 


I.  Weutheii.  3"  partie  :  le  Cas  cérébral  (1"  article),  A.  Boutakel.  —  H.  Berlioziana  ;  le  Musée  Berlioz,  Julies  Tiersot.  —  \l\.  Petites  notes  sans  portée  ;  Documents  pour  expliquer 
résurrection  de  Mozart,  Raymond  Bouyer;  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE   MATIN   RIAIT 

n»  6  des  Sérénades  de  Xavier  Leroux,  sur  des  poésies  de  Catulle  jMendès.  — 
Suivra  immédiatement  :  En  effeuillant  des  marguerites,  nouvelle  mélodie  de 
Théodore  Dubois,  poésie  d'ANDRÉ  Foulon  de  Vaulx. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimaiildie  prochain  : 
OUVRE-MOI  TA  PORTE 

variations  sur  Au  clair  de  la  lune,  tiréej  dÇ^riOXivea'ir- ballet-divertissement  de 
.T.  Massenet,  Cigale,  scénario  de  Henbi  CiiN.  —  Suivra  immédiatement  :  Vieux 
Noël,  interlude  du  même  ballet.  ri    ■ 


WERTHER.    —   3'   PARTIE   :    Le    Cas    cérébral 
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I 

UN  CAS  CÉRÉBRAL  DANS  L'HISTOIRE  DU  XVIII''  SIÈCLE 

Si  Werther  est  une  «  fleur  du  jardin  fortuné  des  Germains  », 
le  souffle  qui  l'a  fait  éclore  n'est  pas  venu  d'Allemagne.  Ce 
n'est  pas  dans  le  quadrilatère  compris  entre  les  Tilles  de  Wetzlar, 
Coblentz,  Bingen  et  Francfort  qu'il  nous  sera  possible  de  retrou- 
ver l'origine  de  ces  lirùlants  foyers  d'enthousiasme,  dont  la 
flamme,  enveloppant  un  jeune  écrivain  et  toute  sa  génération, 
prépara  longtemps  d'avance,  à  l'ouvrage  qu'elle  devait  échauffer 
de  ses  rayons,  un  colossal  retentissement  et  lui  assura  les  plus 
chaleureux  défenseurs.  L'impulsion  génératrice  était  partie  de 
loin.  Sur  les  lieu.x:  mêmes  où  vont  maintenant  les  touristes  en 
quête  de  souvenirs,  nous  n'avons  retrouvé  trace  que  des  affini- 
tés immédiates,  que  des  incidents  quotidiens  du  merveilleux 
récit,  c'est-à-dire  du  fait  divers,  préte.vte  à  l'affabulation,  et  des 
circonstances  occasionnelles  qui  permirent  à  l'auteur  de  donner, 
à  des  matériaux  psychologiques  flottant  déjà  dans  son  cerveau 
une  forme  saisissable  et  impressionnante.  La  réalisation  maté- 
rielle prit  seulement  quatre  semaines. 

Mais  quelle  idylle  simple  et  touchante,  quelle  tragédie  pleine 
d'émotion  est  devenue  l'histoire  véridique  dans  laquelle  on 
rencontre  un  ensemble  si  merveilleux  d'idées  en  fermentation  ! 
Quel  ne  fut  pas  son  ascendant  sur  les  contemporains  anxieux 
devant  lesquels  venait  de  se  produire,  sous  l'aspect  le  plus  som- 
bre et  le  plus  dramatique,  une  preuve  palpable  et  saisissante 
des  ravages  causés  par  ce  que  M""'  de  Staël  appelait,  non  sans 
profondeur,  les  maladies  de  (■imaginalion  dans  notre  siècle.  Gœthe 
atteint  de  cette  contagion  plus  fortement  que  d'autres,  sut  s'en 
guérir  et  n'y  laissa  pas  le  moindre  lambeau  de  sa  jeunesse  ou 
de  son  génie.  Il  se  livra  pendant  plusieurs  mois  à  des  sono-es 
pleins  de  délices  et  ne  sentit  qu'ensuite,  après  la  désillusion  du 
réveil,  les  dégoûts,  les  amertumes,  les  nostalgies  dont  il  ne  par- 
vint à  s'affranchir  qu'en  se  plaçant  de  nouveau  sous  leur  in- 
fluence, nous  avons  vu  comment  (i).  Gœthe,  après  avoir  raconté 
ses  velléités  de  suicide,  ajoutait: 

Pour  arriver  à  retrouver  le  calme,  j'avais    besoin  de   produire  une 

œuvre  poétique  dans  laquelle  serait  représenté  tout  ce  que  j'avais  ressenti, 
pensé  ou  rêvé  sur  ce  point  important;  j'en  possédais  les  matériaux  rassem- 
blés ; il  manquait  toutefois  le  fait  occasionnel,  la  fable  où  aurait  pu  s'ef- 
fectuer leur  incorporation. 

Sur  ces  entrefailes,  je  reçus  la  nouvelle  de  la  mort  du  jeune  Jérusalem,  et. 
presque  aussitôt  après,  la  relation  complète  et  circonstanciée  de  révénement. 
Le  plan  de  Werther  fut  atrêté  à  l'instant  même  ;  l'ensemble  prit  consistance  et 
devint  un  lout  solide,  comme  l'eau  dans  un  vase,  lorsqu'elle  se  trouve  exae- 
temenl  :n\  de^'r('  voulu  pour  la  congélatt<jin,  se  condense  au  moindre  choe  et 
se  transforme  en  un  bloc  de  glace. 

Je  prenais  d'autant  plus  à  cœur  de  me  ménager  ce  singulier  avantage 
d'évoquer  pour  moi  et  de  réaliser  sous  toutes  ses  faces  une  conception  telle- 
ment signiiicalive,  que  j'étais  retombé  dans  une  situation  très  pénible,  qui 
me  laissoil  encore  moins  d'espérance  que  la  précédente  et  ne  présageait' rien 
que  chagrins  et  contrariétés. 

Quel  demi-aveu!  quel  attrait  semblable  à  celui  d'une  confes- 
sion se  cachent  sous  l'équivoque  de  ces  dernières  lignes  I  Ne 
sont-elles  pas  destinées  à  jeter  sur  Werther  une  lueur  bien 
étrange  ?  Sommes-nous  au  moment  de  découvrir,  à  travers  les 
rameaux  de  l'arbre  immense  de  la  vie  de  Gœthe,  dans  le  clair- 
obscur  des  feuilles  et  des  tiges  enlacées,  un  de  ces  nids  ravis- 
sants d'amour  —  combien  nombreux  ne  sont-ils  pas  ! auprès 

desquels  semble  veiller  un  ange,  les  couvrant  de  son  aile  fragile 
pour  maintenir  tout  mauvais  soupçon  loin  des  amitiés  de  l'ào-e 
d'adolescence?  Ecoutez,  écoutez  toujours. 

Le  41  septembre  1772,  date  de  quantième  respectée  dans 
Werther,  Gœthe  s'arrachait  à  ses  relations  affectueuses  de  Wetz- 
lar; il  quittait  sans  adieu  Charlotte  Buff  et  Christian  Kestner(2) 
et  s'arrêtait,  après  une  marche  de  quelques  jours,  au  village  de 
Thaï,  près  de  Coblentz,  où  il  séjourna  chez  M"'"  de  Laroche. 
Les  deux  jeunes  filles  de  la  maison  rivalisèrent  de  prévenances 
avec  leur  mère,  pour  offrir  au  voyageur  une  hospitalité  pleine 


(1)  Voy.  Ménestrel,  27  septembre  1903. 
(i)  Voy.  Ménestrel,  20  septembre  1903. 


d'agrément.  L'aînée  surtout,  Maximilienne,  l'attira  vers  elle  et 
le  retint  par  un  lien  si  puissant  que  l'oiseau  libre  de  la  veille 
se  retrouva  captif  le  lendemain.  Oh  !  la  pente  sur  laquelle  on 
se  laisse  entraîner  si  facilement  de  l'amitié  à  d'autres  tendresses 
n'était  pas  encore  franchie  tout  à  fait;  le  voyageur  ne  s'attarda 
qu'un  temps  limité  ;  il  continua  sa  route  en  bateau,  par  la  per- 
cée du  Rhin. 

Il  remonta  le  fleuve  entre  cette  étonnante  avenue  de  châteaux, 
les  uns  en  ruines,  les  autres  reconstruits,  qui  hérissent,  majes- 
tueux ou  affaissés,  toutes  les  pointes  de  rochers  où  les  regards 
peuvent  atteindre.  Il  passa  au  pied  de  ce  promontoire  formé  par 
une  grande  saillie  d'ardoises  déchiquetées,  dont  l'aspect  impres- 
sionne irrésistiblement  le  soir,  quand  la  lune,  pâle  et  tremblante, 
se  lève  éplorée  au-dessus  de  l'arête,  et  que  l'on  pense  à  la 
blonde  Loreley,  à  ses  poètes:  Brentano,  Heine,  Eichendorff, 
Millier,   Simrock,  Caroline  Savyer,  Louise    Otto,    Wilhelmine 

Lorenz à  ses  musiciens:  Silcher,  Mendelssohn,  Schumann, 

Liszt Il  vit  bientôt  s'étendre  sous  ses  yeux  le  paysage  plus 

vaste  aux  entours  de  Bingen,  pendant  qu'il  côtoyait  la  rive 
au-dessous  des  terrasses  étagées  de  Nieder-wald,  et  dépassait,  à 
droite  et  à  gauche,  les  innombrables  repaires  des  seigneurs 
d'autrefois,  ces  «  oiseaux  de  proie  »  du  moyen  âge,  et  la  vieille 
tour  dite  Mausethurm  parce  qu'elle  fut  prise  d'assaut  par  des  sou- 
ris justicières  acharnées  à  poursuivre  et  à  dévorer  un  évêque 
criminel. 

Il  revint  à  Francfort  la  tête  remplie  de  visions  gracieuses  ou 
terribles  :  luttes  sanglantes,  tournois  chevaleresques,  vierges 
immolées,  châtelaines  amoureuses,  ondines  aux  cheveux  d'or  !... 
tableaux  que  son  imagination  savait  animer  en  y  faisant  flotter, 
image  au  profil  d'ange,  la  figure  délicate  de  Maxe,  sa  petite  fée 
du  village  de  Thaï,  pour  laquelle  s'était  glissée  dans  son  âme 
une  inclination  naissante. 

C'est  une  très  douce  impression  de  sentir  un  nouvel  amour  se  lever  sur 
notre  cœur  avant  que  l'ancien  ne  soit  encore  entièrement  évanoui.  Ainsi  l'on 
aime,  aux  approches  de  l'heure  du  soleil  couchant,  à  voir  la  lune  sortir  lente- 
ment des  brumes  de  l'Iiorizon  du  coté  de  l'Orient,  heureux  de  pouvoir  contem- 
pler à  la  fois  la  double  splendeur  des  deux  flambeaux  célestes. 

Gœthe  sexagénaire,  devenu  spectateur  des  passions  juvéniles 
de  Wolfgang  âgé  de  vingt-trois  ans,  a  fl.xé  dans  cette  phrase,  qui 
présente  une  image  d'un  si  beau  coloris,  toute  sa  pensée  quant 
aux  métamorphoses  du  cœur  désemparé  sous  Fempire  de 
Famour.  Sa  philosophie  de  poète  ne  pouvait  guère  aller  plus 
loin  ;  lui,  Finfidèle  ami  de  Friederike,  l'amoureux  éconduit  de 
Charlotte  Buff,  aurait  certainement  produit  une  œuvre  fausse,  une 
œuvre  de  dissimulation  et  de  mensonge  s'il  eitt  voulu  écrire  à 
cette  époque  un  éloge  de  la  fidélité.  Laissant  de  côté  sa  conduite 
privée  qui  a  été  commandée  par  les  circonstances,  par  les 
mœurs  du  siècle  et  par  son  éducation  de  caste,  nous  pouvons, 
si  cela  nous  plaît,  trouver  dans  ses  fictions,  drames,  romans  ou 
autres,  l'exemple  des  plus  beaux  sentiments,  et  comprendre  qu'il 
a  su  les  admirer  et  les  sentir,  avant  de  les  exprimer  en  paroles 
immortelles. 

Maxe  de  Laroche,  la  charmante  créature  devant  laquelle  pâlis- 
sait un  peu  Charlotte  Buff,  joignait  à  des  formes  toutes  mignon- 
nes une  taille  dégagée,  une  tournure  élégante,  uji  teint  d'une 
transparence  extrême  et  les  yeux  les  plus  noirs...  ces  yeux  que 
l'auteur  de  Werther  n  a  pu  refuser  à  Lotte,  bien  que  celle-ci  fût 
une  blonde  et  ne  cachât  sous  ses  paupières  que  des  globes  sans 
traits  de  flamme,  enchâssés  seulement  de  pupilles  d'azur. 

Oui,  Gœthe  a  eu  deux  modèles,  deux  aimées,  pour  servir  de 
prototype  à  l'amie  de  Werther  ;  Fune  était  blonde  avec  des  yeux 
bleus,  l'autre  brune  avec  des  yeux  noirs.  La  blonde  (elle  ne 
Fêtait  pas  entièrement  je  crois;  ses  cheveux  se  rapprochaient 
d'une  nuance  châtain),  est  la  jeune  fille  de  la  première  partie,  la 
vraie  Lotte,  Charlotte  Bufl',  qui  n'a  pas  succombé  aux  séductions 
de  Famour;  l'autre  est  la  jeune  femme  de  la  deuxième  partie, 
Maxe  de  Laroche,  devenue  l'épouse  de  Pierre  Brentano.  Rien  ne 
permet  de  supposer  non  plus,  quant  à  elle,  que  la  ressemblance 
avec  la  Lotte  du  roman  ait  été  complète  ;  pourtant,  elle  était 
mal  mariée,  par  conséquent  très  dangereusement  exposée,  mais 
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Gœthe,  qui  vit  le  danger,   se  retira  sans  doute  assez  tôt  pour 
n'avoir  pas  à  supporter  un  remords  de  conscience  trop  lourd. 

A  défaut  de  renseignements  particuliers  qu'il  n'était  pas  fort 
difficile  de  recueillir,  le  lecteur  un  peu  attentif  de  Werther 
s'aperçoit  immédiatement  d'une  différence  caractéristique,  accu- 
sée presque  avec  violence  entre  les  deux  époques  ou  phases  pas- 
sionnelles de  l'action.  L'atmosphère  n'est  plus  la  même.  Autant 
il  y  a  dès  l'ahord  de  sérénité,  d'espérance,  d'orientation  spon- 
tanée vers  la  joie  et  le  bonheur,  autant  plus  tard  tout  se  resserre, 
s'assombrit,  se  contracte,  se  voile  de  tristesse  et  de  deuil.  Quel- 
que chose  de  fatal  agit  dès  lors  avec  une  énergie  irrésistible  et 
pressante.  Les  poètes  de  la  lumière  cèdent  leur  prépondérance 
aux  génies  éplorés  du  Nord.  Les  chants  lamentables  de  Selma 
ont  supplanté  ceux  de  l'Iliade  et  nul  ne  songe  plus  aux  stances 
d'actions  de  grâces  de  la  Fête  du  Printemps.  Ossian  tout  à  coup  se 
révèle  ;  Homère  et  Klopstock  sont  définitivement  supplantés  : 

Errer  à  travers  les  bruyères  tourmentées  par  les  rafales  de  l'ouragan  qui 
transporte  sur  des  nuages  Uottants  les  esprits  des  aïeux,  sous  les  clartés  pâlies 
de  la  lune  !  Entendre  dans  la  montagne  les  gémissements  des  morts  à  Tenti'ée 
des  cavernes,  étouffés  à  demi  par  le  frémissement  des  feuilles  desséchées  et  du 
torrent  de  la  forêt,  et  les  soupirs  de  la  jeune  fille  agonisante  auprès  des  quatre 
pierres  couvertes  de  mousse,  sous  lesquelles  est  enseveli  le  héros  noblement 
mort  qui  fut  son  bien-aimé! 

Cette  apparition  spectrale  du  barde  calédonien  produit  l'effet 
d'un  changement  de  décor.  A  partir  de  ce  moment,  le  cœur 
oppressé  ne  supporte  plus  son  fardeau  ;  les  brumes  de  Thulé 
nous  enveloppent  ;  le  problème  de  l'anéantissement  se  pose 
devant  Werther  et  la  catastrophe  devient  inévitable  sous  la 
poussée  haletante  d'une  passion  de  tête,  plus  terrible  assurément 
que  si  les  sens  avaient  été  complices.  C'est  une  course  au  préci- 
pice, atroce,  irrésistible,  fatale.  Les  vivants  vont  vite  vers  la  tombe!... 
Cet  entraînement  que  des  milliers  et  des  milliers  d'âmes  sen- 
tirent avec  les  mêmes  angoisses  que  Wilhelm  Jérusalem,  et 
souvent  pour  les  mêmes  raisons,  n'avait  rien  de  commun  avec 
le  développement  normal  des  sentiments  et  des  facultés.  Gom- 
ment caractériser  une  disposition  mentale  aussi  extraordinaire  ? 
Gomment  nommer  cet  état  d'exaltation  extrême  :  fièvre,  délire, 
affolement,  vertige,  démence,  névrose,  détresse  ou  nostalgie? 
Non,  aucun  de  ces  mots  ne  convient.  Il  y  eut,  dans  la  circons- 
tance, quelque  chose  d'unique,  d'exceptionnel  et  d'inouï. 
D'abord,  tout  ce  qui  n'était  pas  robuste  et  sain  de  corps  et  d'esprit 
parmi  les  hommes  de  la  génération  contemporaine  s'exaspéra 
en  sens  divers;  ensuite,  les  natures  les  plus  frêles  et  les 
plus  délicates  chez  lesquelles  dominait  la  sensibilité,  des  jeunes 
filles,  des  poètes,  des  artistes,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ici-bas, 
subirent  aussi  parfois  les  effets  lamentables  d'un  enivrement 
mystique  plein  de  charme  d'ailleurs  et  de  consolations.  Ces 
êtres  créés  pour  enseigner  aux  autres  l'amour,  le  bien,  le  beau, 
s'imaginant  n'avoir  plus  de  rôle  â  jouer  sur  la  terre  parce  qu'un 
immense  chagrin  avait  envahi  leurs  âmes,  s'aidèrent  de  ^^'erther 
pour  mourir.  Il  y  eut  d'autres  égarés,  d'autres  égarées  que  la 
pauvre  Cliristiane  de  Lassberg. 

C'est  bien  là  le  Cas  cérébral,  étrange  et  double  anomalie 
dans  l'histoire  littéraire  et  psychologique  du  dix-huitième  siècle. 
Les  uns,  surexcités  jusqu'à  l'aveuglement  et  la  cruauté,  pro- 
duisent des  actes  d'intolérance  furieuse,  les  autres  sont  attirés 
par  l'attrait  captivant  ou  la  folie  pleine  de  douceur  d'une  mort 
voulue  et  prématurée,  la  «  mort  en  joie  »,  Euthanasia. 

Oui,  les  vivants  vont  vite  vers  la  tombe,  quand  ils  sont  atteints 
de  la  triste  maladie  qui  laisse  le  corps  intact  en  apparence,  et 
ravage  sombrement  le  cerveau.  La  mort  est  clémente  aux  sages 
qui  ont  connu  le  bonheur  et  tournent  la  dernière  page  du  livre 
de  la  vie,  n'ayant  plus  ni  craintes,  ni  désirs,  ni  regrets  ;  pour 
eux,  elle  est  le  printemps,  la  beauté,  la  renaissance,  la  sœur 
ainée  des  amours,  la  condition  de  tout  renouvellement  ;  ceux-là 
meurent  avec  le  paradis  dans  le  cœur.  Mais  elle  a  des  caprices 
quand  on  lui  fait  violence;  elle  se  refuse,  elle  résiste,  elle 
s'enivre  des  souffrances,  des  tortures  de  ses  victimes.  Wilhelm 
Jérusalem  a  mis  douze  heures  pour  mourir,  douze  heures  entières 
d'agonie. 

Par  quel  renversement  des  noliuns  les  plus  simples,  le  suicide 


a-t-il  pu  devenir  une  sorte  de  contagion  dangereuse  pour  l'ordre 
social  et  religieux  ?  Pourquoi  les  ecclésiastiques  se  sont-ils  crus 
contraints  de  traiter  en  malfaiteurs  des  malades  qui  avaient 
commis  l'attentat  sur  eux-mêmes  dans  l'inconscience  de  leur 
raison  troublée,  et  leur  ont-ils  refusé  le  repos  de  la  sépulture 
chrétienne  en  les  vouant  à  l'éternelle  damnation?  Comment  la 
crise  a-t-elle  pris  naissance?  Quels  symptômes  l'ont  annoncée? 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  le  langage  mythique  des 
peuples,  des  rois  et  des  pontifes,  des  poètes  aussi,  a  pris  à  tâche 
d'effacer  l'horreur  du  dernier  moment.  Moïse  «  s'est  évanoui 
dans  le  baiser  de  Jéhovah  »  ;  le  psalmiste  chante  à  nos  oreilles  : 
Bienheureux  ceux  qui  vont  dans  le  sein  du  Seigneur,  et  Tyrtée  a  jeté, 
pendant  les  guerres  de  Messénie,  le  cri  triomphant  que  nous 
avons  tous  répété  sur  la  musique  de  Rouget  de  Liste  :  Mourir 
pour  la  patrie  (1);  oserons-nous  ajouter  que  deux  des  plus  belles 
morts,  celle  de  Socrate  et  celle  de  Jésus,  ont  été  à  demi-volon- 
taires (2),  et  que  Lycurgue,  dit-on,  s'est  suicidé  dans  un  but 
politique  (3)? 

Pourquoi  l'obscure  action  de  Wilhelm  Jérusalem,  a-t-elle  pris, 
Werther  servant  de  prétexte,  les  proportions  d"un  événement? 
Pourquoi  souleva-t-elle  tant  de  fureur  et  tant  de  compassion? 
Comment  les  deux  cents  pages  d'un  roman  ont-elles  pu  exercer 
une  telle  influence?  On  le  sentira  peut-être  en  lisant  les  six  ar- 
ticles qui  vont  terminer  cette  étude. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


Eî  r^  IL.  I O  Z I -A.  I^ -A. 

(Suite } 


Passons  â  la  seconde  questiou.  Berlioz  est-il  auteur  des  accompagne- 
ments de  guitare  ? 

Ceci  est  plus  complexe,  et  je  n'éprouve  aucune  honte  à  confesser  les 
hésitations  par  lesquelles  j'ai  passé  avant  d'ari-iver  à  ce  que  je  pense 
être  maintenant  une  certitude,  et  à  déclarer,  sans  plus  larder,  que 
j'ai  modifié  une  opinion  prématurément  exprimée  il  y  a  peu  de 
temps. 

Au  premier  abord,  en  effet,  rien  n'autorisait  ;i  croire  (jue  ces  accom- 
pagnements ne  lussent  pas  de  simples  copies,  tout  comme  tes  mélo- 
dies. Les  romances  avec  guitare  étaient  en  grande  vogue  en  ce  temps- 
là,  et  circulaient  partout  en  petites  feuilles  gravées  sur  deux  portées, 
l'une  pour  le  chant,  l'autre  poiu'  l'instrument  :  Berlioz  s'i'tant  fait  copiste 
pom-  la  première  partie,  il  y  avait  toute  raison  d'en  inférer  qu'il  en  était 
de  même  pour  la  seconde. 

"Mais,  objei'tait-on,  voyez  sou  nom  inscrit  sm-  le  titre  :  nomance.% 
avec  accompagnement  de  guitare,  par  M.  Hectou  Berlioz. 

—  Pardon,  ce  nom  a  été  effacé,  et  par  lui-même. 

—  Il  l'a  effacé  pai-ce  qu'il  jugeait  l'œuvi'e  indigue  de  lui  et  i-n  i-t^uiait 
la  paternilù. 

—  Il  l'a  effacé  parce  qu'il  ne  voulait  pas  s'attribuer  une  paternit.''  qui 
n'avait  jamais  été  sienne. 

Pourquoi  donc  aurait-il  commencé  par  mettre  son  nom  sur  le  titre  ? 

—  Simple  caprice  de  vanité  enfantine  :  le  cahier  étant  ealiéreraenl 
de  sa  main,  il  a  pu  se  croire  autorisé  par  cela  seul  à  y  inscrire  son  nom.. 
Plus  tard,  devenu  un  homme,  il  fit  lui-même  justice  de  celle  pré- 
tention ». 

Telles  l'iaientles  raisons  pour  .•t  conUv  que  pouvait  sugiîi'rer  un  pre- 
mier examen. 

Les  documents  du  Musée  Berlioz  nous  l'ouinissaient  eu  outre  uu 
rapprochement  (pii  semblait  probanl. 

Le  cahier  autograplie  contient  la  romance   Fleuve  d»  Toge.   D'iiutre 
part,  nous   le  savons   déjà,   un   autre  rallier  portant  la  signature  île 
Dorant  renfernK^  la  même  romance,  pn''ci'di'e  di;  c 
cl  dont  la  clarté,  ii'tle  fois,  ne  laisse  rien  à  désirer  : 

Fleuve  du  Tage,  accompagnement  de  guitare  par  M.  H.  Berlioz. 


sans  rature. 


(Il  Cf.  Roland  à  floncemua-,  paroles  et  musique  ilo  Rouget  de  LislcnOi.  U>  refrain 
■1  été  introduit  plus  lard  dans  le  Chaiit  des  Girondins. 

(2)  Xi  Sociale,  ni  Jésus  n'ont  daigné  se  défendre.  Ils  avaient  fait  lo  sacrillce  do  leur 
vie. 

(3)  Lycurgue  ayant  fait  jurer  aux  Spartiates  de  ne  rien  changer  h  ses  loisavanl  son 
retour,  s'éloigna  de  sa  patrie  et  se  serait,  dit-on,  laissé  mourir  de  faim,  pour  que  ses 
loiioiloyens,  liés  par  leur  serment,  fussent  obligi'S  de  s'en  tenir  éternellement  i  se. 
léi,'islalion. 
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Or,  si  nous  comparons  les  deux  versions,  nous  trouvons  entre  elles 
de  notables  différences. 

Que  pouvait-on  conclure  de  là,  si  ce  n'est  que,  la  seconde  étant  de 
Berlioz,  l'autre  n'en  était  pas  ? 

Pour  toutes  ces  raisons,  j'avais  pensé  d'abord  que,  pas  jjlus  que  les 
mélodies,  les  accompagnements  des  romances  notées  dans  le  cahier 
autographe  de  Berlioz  n'étaient  son  œuvre. 

Il  restait  cependant  une  autre  preuve  à  chercher  ;  mais  ce  n'était  pas 
à  la  Côte-Saint-André  qu'on  en  pouvait  avoir  les  éléments.  Il  s'agissait 
de  remonter  aux  originaux,  et  de  retrouver  les  éditions  anciennes  des 
romances  avec  accompagnement  de  guitare  d'après  lesquelles  Berlioz 
avait  exécuté  sa  copie.  Si  ces  originaux  avaient  donné  les  accompagne- 
ments semblables  à  ceux  du  cahier,  la  question  eût  été  définitivement 
tranchée. 

Si  particulier  que  soit  le  genre  de  la  romance  accompagnée  par  la 
guitare,  il  a  pourtant  laissé  ses  monuments.  C'est  ainsi  que  la  Biblio- 
thèque du  Conservatoire  possède  une  importante  collection  de  morceaux 
de  ce  genre,  reliés  en  volumes  d'un  nombre  et  de  dimensions  respec- 
tables. 

D'autre  part,  on  avait  bien  voulu  me  communiquer,  de  la  Côte,  la 
photographie  de  plusieurs  romances  du  cahier  Berlioz  (les  anonymes 
particulièrement)  et  la  coiiie  de  la  partie  de  guitare  de  quelques  autres 
morceaux  d'auteurs  connus. 

Bien  que  n'étant  pas  encore  tout  à  fait  compliMe,  cette  [iremière  con- 
h'ontation  a  suffi  à  amener  un  résultat  qui,  je  dois  le  reconnailre,  n'a 
pas  été  favorable  à  ma  première  thèse. 

Ayant  entre  les  mains  quatorze  romances  du  manuscrit  Berlioz, 
plus  la  version  double  de  Fleuve  du  Tage,  j'en  ai  trouvé  Iiuil  dans  les 
anciennes  collections  (1). 

Or,  dans  aucun  de  ces  huit  cas  l'accompagnement  de  guitare  du 
manuscrit  n'est  semblable  à  celui  des  morceaux  gravés. 

Voilà  une  présomption  sérieuse  en  faveur  de  l'attriliution  de  ces 
accompagnements  à  Berlioz. 

Si,  étendant  les  observations  au  delà  de  ces  huit  morceaux,  nous 
tentions  une  comparaison  d'ensemble  entre  le  style  de  la  partie  instru- 
mentale des  romances  gravées  d'une  part  et  du  cahier  Berlioz  d'autre 
part,  nous  ne  tarderions  guère  à  être  frappés  par  les  notables  différences 
que  nous  révèle  cette  confrontation.  Les  accompagnements  des  pre- 
mières, écrits  par  des  professionnels,  sont  en  général  corrects,  faciles, 
coulants  —  et  plats.  Ceux  du  manuscrit  sont  surchargés  de  notes, 
pleins  de  rythmes  variés  et  changeants,  compliqués  autant  que  le  genre 
peut  admettre  la  complication,  riches  en  harmonies,  ou  du  moins  en 
intentions  harmoniques,  —  enfin  très  incorrects.  C'est  bien  là  un  style 
de  jeune  compositeur,  et  à  ces  traits  nous  reconnaissons  Berlioz  enfant. 
Quand,  plusieurs  années  après  l'époque  de  cette  transcription,  il  pré- 
senta à  Lesueur  des  essais  de  composition  qu'il  avait  soignés  de  son 
mieux,  le  maître,  qui  n'était  pourtant  pas  un  bien  grand  puriste,  lui 
dit  :  «  Vous  ne  savez  pas  encore  écrire,  et  votre  harmonie  est  entachée 
de  fautes  si  nombreuses  qu'il  serait  inutile  de  vous  les  signaler.  »  Que 
devait-ce  être  donc  alors  qu'il  n'avait  rien  entendu  ni  lu  en  fait  de 
musique  sérieuse,  qu'il  était  livré  exclusivement  à  son  instinct  et  à  ses 
dispositions  naissantes? 

Ce  que  c'était,  c'est-à-dire  comment  Berlioz  écrivait  quand,  avant 
toute  étude,  il  obéissait  à  la  seule  nature,  son  manuscrit  va  nous  le 
dire,  —  car  nous  admettons  dès  maintenant  que,  pour  cette  seconde 
partie,  la  cause  est  gagnée  en  sa  faveur. 

Tout  d'abord,  ses  accompagnements  de  guitare  témoignent  d'un 
sentiment  de  la  basse  très  personnel  et  assez  complexe.  Nous  voyons 
souvent  cette  partie,  base  de  l'édifice  harmonique,  présentée  de  façon 
maladroite,  lourde,  incertaine,  —  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  songer  que  ce  défaut  n'est  pas  toujours  absent  des  meilleures  œuvres 
de  Berlioz.  Puis,  en  d'autres  endroits,  nous  observons  qu'elle  se  détache 
avec  netteté,  devient  un  chant  presque  indépendant,  bien  distinct  de 
la  mélodie,  lui  donnant  un  aspect  tout  nouveau,  —  préoccupation  que 


(1)  Les  morceaux  ([ui  nous  onl  été  communiqués  de  la  Cûte-St-André  correspondent 
aux  n"  suivants  du  manuscrit:  1,  3,  li,  5,  6,  8,  11,  12,  13,  l'i,  15,  21,  23,  25.  Les  n"  1, 
3,  6,  13,  15  et  25  sont  ceux  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  les  éditions  gravées.  Tous 
les  autres  nous  sont  connus  sous  forme  de  morceaux  détachés  avec  accompagnement 
de  guitare,  ti  l'exception  du  n°  'i,  air  de  Philippe  et  Georgette,  de  Dalayrac,  dont  nous 
avons  lu  l'accompagnement  original  dans  la  partition,  mais  dont  nous  n'avons  pas 
trouvé  de  transcription  ancienne.  La  romance  de  Guliiare,  du  même,  et  les  deux 
romances  de  VOpém-Comiqtie,  de  Della-Maria,  nous  sont  enlin  connues  à  la  fois  par 
eur  forme  originale  et  par  des  transcriptions  pour  guitare,  piano,  et  même  harpe 
(Gulnarej.  Tous  ces  documents  ont  été  utilisés  pour  notre  travail  de  confrontation. 


n'eurent  jamais  les  auteurs  des  pauvres  accompagnements  selon  la  for- 
mule. Voyez,  par  exemple,  dans  la  seconde  partie  de  la  romance  de 
Florian  :  «  Amour,  on  doit  bénir  tes  chaînes  »,  les  mesures  9 à  12,  puis 
1.3  à  16  :  la  basse  procède  ici,  de  façon  vraiment  inattendue,  par  un 
mouvement  mélodique  qui  descend  diatoniquement  du  sixième  degré  à 
la  tonique  :  fa  mi  ré  do  si  la  mi  la.  Il  y  a  là  le  germe  de  certaines  com- 
binaisons dont  les  symphonies  postérieures  nous  apporteront  la  réali- 
sation complète  :  je  ne  puis  m'empécher,  en  présence  de  cette  disposi- 
tion, de  songer  à  ce  contre-chant  formé  d'une  descente  analogue  de  sept 
degrés  par  mouvements  conjoints  en  notes  égales,  quatre  mesures  que 
divers  instruments,  puis  les  basses,  font  entendre  quatorze  fois  de 
suite  vers  la  fin  de  la  fête  de  Roméo  et  Juliette,  soutenant  de  leur  mar- 
tellement  obstiné  le  développement  symphoniqne  le  plus  varié  et  le  plus 
riche.  Certes,  nous  sommes  encore  bien  loin  de  là,  —  de  même  que 
l'enfant  à  peine  formé  est  loin  de  ce  que  sera  l'homme  dans  toute  la 
vigueur  de  ses  vingt-cinq  ans  :  c'est  cependant  le  môme  individu,  et 
c'est  le  même  principe  d'invention  musicale. 

Mais  à  côté  de  ces  qualités  naissantes,  que  d'incorrections  dans  le 
même  passage  !  Accords  de  sixte  et  quarte  employés  à  tout  propos  et 
hors  de  propos,  sur  les  plus  mauvais  degrés  ;  octaves  successives  entre 
la  basse  et  le  chant...  Cette  dernière  faute  est  perpétuelle  dans  le 
manuscrit.  Berlioz  n'en  avait  pas  le  sentiment  inné.  Il  y  devint  pour- 
tant très  sensible  par  la  suite  :  on  en  trouve  un  témoignage  dans 
l'observation  qu'il  fit,  dans  ses  études  sur  Gluck,  à  propos  des  doubla- 
ges habituels  de  la  partie  d'alto  à  l'octave  des  basses,  qui  parfois,  s'il 
advenait  que  l'alto  montât  au-dessus  des  violons,  lui  donnait  la  sensation 
de  la  faute  (II.  Il  n'en  éprouvait  pas  le  désagrément  dans  son  enfance  : 
son  écriture  d'alors  en  témoigne  assez.  Et  cela  seul  suffirait  à  nous 
convaincre  que  les  accompagnements  notés  dans  son  cahier  ne  sont 
pas  pris  sur  les  partitions  des  auteurs,  car  dans  ces  dernières  on  trouve, 
avec  beaucoup  moins  d'intentions,  une  correction  beaucoup  plus  grande. 
N'oublions  pas  que  l'époque  était  celle  oii  Panseron  se  vantait  de  n'avoir 
jamais  de  sa  vie  laissé  passer  dans  ses  œuvres  une  faute  de  quintes  ;  et 
comme  un  jour,  par  exception,  il  s'était  trouvé  amené  à  en  écrire  (je 
ne  sais  pourquoi,  par  exemple,  car  il  est  toujours  possible  d'éviter  de 
faire  des  quintes,  quand  on  y  tient  tant!)  il  fit  un  renvoi  et  inscrivit  au 
bas  de  la  page  cette  note  :  «  Je  le  sais  ».  Ce  souci  de  petite  correction 
formelle  était  alors  celui  de  tout  le  monde.  On  n'en  trouve  aucune 
influence  dans  le  manuscrit  de  Berlioz,  tout  au  contraire.  Et  de  là  il 
apparaît  que.  si  nous  avons  refusé  à  cet  homme  de  génie  de  le  recon- 
naître auteur  des  mélodies,  parce  qu'elles  sont  trop  jolies,  nous  lui 
accordons  maintenant  la  paternité  des  accompagnements,  parce  qu'ils 
sont  incorrects  (2)! 

D'ailleurs,  ils  ne  sont  pas  que  cela  ;  à  une  nouvelle  qualité,  que  nous 
allons  dire,  nous  reconnaîtrons  cette  fois  notre  Berlioz  :  ils  sont  expres- 
sifs. Encore  une  préoccupation  qui  n'était  pas  celle  des  faiseurs  de 
romances  sur  mesure.  Rouvrons  le  cahier.  S'agit-il  d'accompagner  ces 
mots  :  «  La  trompette  appelle  aux  alarmes  »  ?  La  guitare  de  Berlioz  se 
donne  des  airs  d'instrument  guerrier,  soulignant  le  chant  en  style  de 
fanfare,  jusqu'au  moment  où  les  paroles  cessent  de  parler  de  trompette  : 
le  dessin  est  alors  modifié.  Sont-ce  ces  vers  : 

Bocage  que  l'Aurore 
Embellit  de  ses  fleurs. 
Gazon  naissant  que  Flore 
Pare  de  mille  fleurs  ? 

l'harmonisateur  trouve  un  dessin  onduleux,  commencé  à  l'aigu, 
descendant  progressivement  de  la  5'=  position  à  la  3%  puis  à  la  première 
(tous  ces  détails  spécifiés  dans  le  manuscrit),  et  ces  préoccupations 
nous  font  sentir  que  Berlioz  était  né  pour  comprendre  du  premier  coup 
la  poésie  éthérée  des  tableaux  bocagers  d'Armide  et  des  Champs-Elysées 
i'Orphée. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


(1)  A  traoers  chants,  p.  201. 

(2)  Dans  quelques-uns  des  morceaux  dont  nous  avons  retrouvé  des  transcriptions 
dilîéi'entes,  c'est-à-dire  les  morceaux  d'opéras-comiques  connus,  nous  avons  cons- 
taté que  les  accompagnements  de  Berlioz  présentaient  plus  d'analogies  avec  les 
accompagnements  de  piano  qu'avec  les  accompagnements  de  guitare,  sans  que  d'ail- 
leurs il  y  eût  jamais  complète  identité  d'harmonies  et  de  dessins.  En  outre,  les  mélo- 
dies de  son  manuscrit  présentent,  dans  le  détail,  de  nombreuses  différences  de 
notations  avec  celles  des  éditions  originales.  On  pourrait  conclure  de  là  que  ces 
morceaux  sont  des  reconstitutions,  faites  de  mémoire  et  adaptées  à  un  autre  instru- 
ment, de  romances  entendues  avec  accompagnement  de  piano. 
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LXXXVI 


DOCUMENTS  POUR  EXPLIQUER  LA  RÉSURRECTION 
DE  MOZART  (1) 

Pour  Adolphe  Boschot,  en  souvenir 
des  six  premières  soirées  de  ta  c  Société  Mozart  ». 

Oui,  pourquoi  cette  résurrection  de  Mozart? 

Inutile,  n'est-ce  pas?  d'invoquer  un  nouveau  snobisme,  ou  plutôt, 
un  nouvel  aspect  du  snobisme ,  car  le  snob  est,  par  définition  mi^me, 
imitateur  et  plagiaire  ;  ou  nous  l'a  montré  tel  que  le  mouton  de  Panurge 
qui  ne  fait  qu'emboîter  le  pas...  Faire  appel  au  snobisme  à  chaque  évo- 
lution du  goût,  c'est  pécher  contre  la  logique  et  répondre  à  la  question 
par  la  question. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi,  mon  cher  poète  et  ami,  vous  qui  vites 
les  premiers  fidèles  et  les  néophytes  nouveaux  s'étouffer  dans  un 
modeste  oratoire  de  la  rue  de  Douai,  salle  Mustel  (pour  lui  restituer  son 
nom  véritable),  où  l'obscure  dévotion  ne  semblait  guère  attirée  par  les 
chances  improblaliles  de  la  réclame  et  d'une  mention  dans  les  échos  ! 
Les  pèlerins  d'Emmaùs,  qui  se  pressaient' naïvement  autour  du  nimbe 
de  Mozart  ressuscité,  n'étaient  pas  des  snobs  ;  mais,  problème  et  pro- 
dige, on  comptait  dans  leurs  rangs  des  classiques  et  des  Debussystes... 

—  Des  Debussystes?  —  Mais  oui,  parfaitement,  des  Debussystes  en 
puissance  et  virtuellement  promis  au  mystérieux  évangile  nouveau, 
puisqu'au  lointain  printemps  de  1901,  Pelléas  et  Mélinande  ne  répétaient 
pas  encore...  —  Des  Debussystes?  Mais  comment  se  fait-il  que  des  nova- 
teurs, des  cachottiers,  des  impressionnistes,  qui  semblent  avouer  quekpie 
prédilection  pour  l'amorphe  mélopée,  pour  le  murmure  exquisement 
informe,  pour  tout  l'indéfini  de  la  mélodie  que  le  wagnérisme,  le  franc- 
kisme  et  le  vers-librisme  ont  infiltré  dans  l'art,  se  passionnent  soudain 
pour  He7îos,  pour  le  Soleil  riant  qui  répand  la  grâce  et  la  santé  sur  la 
terre  ? 

Mozart  est,  en  effet,  le  dieu  des  classiques,  parce  qu'il  est  le  dieu  de 
la  forme,  la  lumière  faite  musique,  le  Fiat  Lux  de  la  Genèse  et 
d'Haydn,  délicieusement  tempéré  par  nu  attique  bienfait  des  Muses... 
Ecoutons  Rubiustein.  C'est  dans  le  Ménestrel  du  dimanche  20  décem- 
bre 1891.  Le  conservateur  de  la  musique,  il  y  a  douze  ans,  parlait 
d'Hélios-Mozart  comme  un  classique  de  Racine.  Il  opposait  le  «jeune» 
Mozart  au  «  vieil  »  Haydn  ;  il  énumérait  ses  chefs-d'œuvre  et  ses  tré- 
sors, ses  bienfaits  et  ses  dons,  ses  symphonies  et  ses  opéras,  et  ses 
(juatuors  et  son  théâtre,  chacun  des  sourires  divins  de  sa  poésie 
vivante;  s'il  lui  refusait  un  buste  en  son  oratoire,  c'était  seulement  au 
nom  d'une  thèse  préalable  ou  d'une  préférence  personnelle  en  faveur 
delà  haute  musique  instrumentale;  mais  il  écrivait  :  «  Je  n'hésite  pas 
;i  le  proclamer  le  soleil  de  la  Musique.  Il  a  éclairé  tous  les  genres  de 
son  rayonnement,  il  a  mis  sur  tout  ce  qu'il  a  touché  l'empreinte  de  la 
divinité.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  de  sa  mélodie  ou  de  sa 
forme,  de  sa  limpidité  de  cristal  ou  de  sa  richesse  d'invention...  Et  je 
suis  prêt  volontiers  à  crier  devant  son  œuvre  :  Éternelle  Clarté,  dans  la 
musicjue  ton  nom  est  Mozart  I  » 

De  son  coté,  que  dit  M.  Debussy  lui-même,  M.  Debussy  critique 
musical,  aussi  difficile  que  savoureux  ?  —  La  même  chose.  Ce  fut  dans 
la  Revue  Blanche  et  puis  dans  le  Gil  Blas,  en  1903.  M.  Debussy  n'aime 
pas  Gluck  ;  il  dirait  volontiers  avec  Rubinstein  :  «  Musique  de  pierre  », 
et  rigide  comme  M.  Ingres...  M.  Debussy  écrit  à  M.  le  chevalier  Gluck  : 
«  On  vous  doit  d'avoir  fait  prédominer  l'action  du  drame  sur  la  musi- 
que... Est-ce  très  admirable?  A  tout  prendre,  je  vous  préfère  Mozart,  qui 
\'ous  oublie  absolument,  le  brave  homme,  et  ne  s'inquiète  que  de  mu- 
sique... »  Ailleurs,  à  propos  du  Vérisme:  «  La  musique  épuise,  à  enre- 
gistrer des  cris  trop  humains,  son  essence  première  fondée  sur  le 
mystère...  Elle  aune  vie  propre  qui  fempéchera  toujours  de  se  sou- 
mettre à  du  précis;  elle  dit  tout  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire,  il  est  donc 
logique  qu'à  la  trop  souligner  on  la  diminue...  »  El  le  novateur  dont 
nous  avons  comparé  l'art  mystérieux  au  néant  des  nocturnes  de  Whistler, 
à  la  troi'blante  et  brusque  diminution  du  jour  avant  les  premières 
gouttes  d'une  pluie  d'orage,  écrit:  «  hASymplionieenmibémolA&Uo7MX 
venant  après  celle  de  Roparlz,  parut  une  chose  de  légèreté  lumineuse. 
Telle  une  troupe  de  jolis  enfants  riant  joyeusement  dans  le  soleil...  » 
Berlioz  ne  parlait  pas  autrement  du  Beethoven  déridé  de  la  S^mpAoHt'e  en 
fa.  Quoique  Russe,  Antoine  Rubinstein  eût  approuvé  ce  jugement,  ou 
lilntot,  cette  impression  d'un  impressionniste  sur  la  Symphonie  en  ut 
majeur,  mieux  connue  sous  le  grand  nom  de  Jupiter,  et  sur  l'immor- 

(1)  Cf.  le  Ménestrel  ilu  2'.  jan\  iri-  lOO'i. 


telle  beauté  de  sa  fugue  finale  :  «  Sachez  que. la  délicatesse  de  Mozart 
put  voisiner  sans  déchet  avec  la  richesse  orientale  à!Antar.  » 

De  ce  dossier,  de  cette  comptabilité  tenue,  pom-  ainsi  dire,  en  partie 
double,  quelle  conclusion  prendre  ?  Que  notre  époque,  un  peu  «  blette  » 
ou  par  trop  «  surchauffée  »,  aspire  au  mnrmui'e,  au  calme,  à  la  fraî- 
cheur, nocturne  ou  matinale,  de  la  musique  absolue.  Elle  est  hantée  par 
le  grand  mot  de  simplicité.  La  fluide  impression  l'amuse  ;  mais  la  forme 
pure  la  convertit.  Nocturne  de  Whistler  ou  crayon  d'Ingres,  les  nuances 
la  reposent  du  beau  fracas.  Claude  Lorrain  la  repose  de  Claude  Monet. 
Du  haut  des  cimes  walkyriques,  elle  aspire  à  redescendre...  vers  la 
perfection.  Après  la  couleur,  le  dessin  :  c'est  Rarneau,  c'est  Bach,  c'est 
Mozart,  c'est  Gluck  lui-même,  et  noblement  «  passionné  »  comme 
M.  Ingres  !  Le  crépuscule  ardent  de  Bayreuth  nous  menaçait  d'une 
insolation  :  ce  n'est  pas  impunément  que  la  grâce  française  a  fixé 
longtemps  ses  splendeurs  obliques  aux  «  longs  rayons  couchants  » 
(comme  dirait,  d'après  Brizeux,  le  divin  César  Franck  de  la  Procession 
bretonne...).  Mozart  le  radieux  est  donc  apparu  comme  un  sauveur, 
comme  un  Pur  Simple  cfui  ne  prend  point  la  voLx  de  Parsifal  :  Wagner 
le  premier  n'admirait-il  pas  instinctivement  ce  «  délicat  génie  de  vie  et 
d'amour  »  ?  Et  le  soleil  est  si  bien  dans  notre  air  pluvieux  que,  paral- 
lèlement, notre  confrère  Jean  d'Udine  analyse,  dans  le  premier  numéro 
d'une  revue  nouvelle,  ce  phénomène,  pour  ainsi  dire  météorologique, 
du  «  retour  à  Mozart  ». 

(A  suivre. j  Raymond  Bouyer. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Lamoureux.  —  Pour  qui  aime  le  poème  de  Gcetlie,  Hermann  et 
Dorothée,  et  j'avoue  qu'à  mon  point  de  vue  et  pour  mon  sentiment  rien  n'est 
pUis  exquis,  l'ouverture  de  Scliumann  offre  un  attrait  vraiment  délicieux. 
iMivisuKèe  strictement  comme  morceau  de  musique,  elle  parait  faible  et 
dépourvue  d'invention.  Elle  présente  pourtant  de  ravissants  coloris  d'orchestre 
avec  ses  fragments  de  la  Marseillaise  entendus  de  loin  et  sa  phrase  principale 
si  simple  et  si  neutre  au  point  de  vue  expression.  Nous  pouvons  croire  qu'il 
n'était  pas  plus  facile  à  Schumann  de  rendre  exactement  le  caractère  de  la 
jolie  pastorale  qu'il  ne  le  fut  à  Gœthe  d'exprimer  en  beaux  vers  tout  ce  qui 
s'offre  à  nous  d'aimable  et  de  pur  dans  la  vie  au  village,  de  noble  et  de  bien- 
faisant dans  le  cœur  de  Phomme  de  la  campagne.  Mais  voici  Mazeppa,  quel 
contraste  !  L'œuvre  de  Liszt  n'est  pas  non  plus  de  la  musique  pure  dans  le 
sens  étroit  du  mot.  «  Pas  une  harmonie  !  »  me  disait  un  compositeur.  Mais 
Liszt  n'avait  pas  besoin  de  chercher  des  harmonies  pour  composer  ce  tableau, 
pour  représenter  cette  chevauchée-supplice  à  laquelle  il  a  voulu  maintenir  sa 
banalité  populaire,  farouche,  horrible  et  formidable.  Tout  cela  est  à  la  fois 
teîjane, empanaché,  cosaque.  Agréable  à  Toreille?  non;  entraînant,  irrésistible, 
vertigineux.  La  fin  a  dCi  être  écrite  sur  des  emprunts  de  mélodies  populaires  ; 
de  là  les  vulgarités  conscientes  de  la  musique  triomphale,  au  moment  où  le 
farouche  héros  de  l'Ukraine,  épuisé  de  tortures,  tombe  et  «  se  relève  roi  ». 
Fallait-il  donc  autre  chose  ici  qu'une  éclatante  marche  militaire"?  Assurément 
on  peut  préférer  au  poème  symphonique  de  Mazeppa  la  grande  étude  pour 
piano  qui  reproduit  les  mêmes  thèmes,  car  la  sonorité  des  deux  morceaux 
n'étant  plus  la  même,  celui  de  piano  conserve  une  distinction  que  n'a  pas 
celui  d'orchestre  ;  mais,  avec  Liszt,  il  faut  toujours  chercher  l'idée  et  s'eD'orccr 
de  la  comprendre.  Le  public  de  dimanche  dernier  a  fait  le  plus  chaleureux 
accueil  à  Mazeppa.  Il  a  également  beaucoup  applaudi  la  première  et  la  der- 
nière partie  de  la  Symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck.  L'allégretto  a  été 
peu  goûté.  J'avoue  que  j'éprouve  toujours  une  déception  en  écoulant  la  grande 
composition  orchestrale  de  Franck.  Sans  lui  contester  son  mérite  de  facture, 
sans  méconnaître  ni  sa  belle  harmonisation,  ni  son  ingénieuse  orchestration, 
sans  même  insister  sur  certaines  sonorités  par  trop  cuivrées,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  penser  que  la  recherche  de  l'efl'et  est,  dans  celte  œuvre,  presque 
partout  trop  visible  et  que  l'impression  d'absolue  sincérité  qui  se  dégage  des 
ouvrages  de  l'auteur,  dont  le  sentiment  dominant  est  celui  d'une  piété  mystique, 
ne  se  retrouve  pas  dans  la  symphonie.  La  page  incomparable  sous  ce  rapport, 
c'est  la  première  partie  du  morceau  symphonique  de  Rédemption.  Cette  réserve 
faite,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  Symphonie  en  ré  honore  hautement 
l'école  française  et  reste  suffisamment  originale  sans  tomber  dans  l'cvccn- 
tricilé;  c'est  écrit  d'une  main  puissante.  —  M"""  Mathilde  Polack  a  chanté  le 
récitatif  et  air  de  Clytemneslre  dans  Iphigénic  en  Âvlidc  de  Gluck,  elle  mono- 
logue et  air  de  Didon  dans  les  Troijens  de  Berlioz.  Elle  a,  non  sans  talent, 
essayé  d'incarner  dramatiquement  les  deux  rôles  ;  il  lui  manque  encore  la 
possession  entière  d'elle-même  et  le  grand  empire  sur  soi  et  sur  son  organe 
qui  font  que  l'émotion  se  communique.  Elle  a  obtenu  le  beau  succès  que 
méritaient  ses  efforts  pour  atteindre  au  grand  style  tragique  et  à  une  inter- 
prétation musicale  élevée  et  saisissante.  Je  ne  crois  pas  que  les  mouvements 
du  monologue  des  Troyens  aient  été  bien  réglés.  Un  ouvrage  de  M.  Fr.  Casa- 
desus,  Quatre-vingt-treize,  prélude  symphonique  pour  le  drame  de  'Victor 
Hugo,  n'aurait  pas  dû  figurer  sur  le  programme  d'un  concert  symphonique  : 
c'est  une  sorte  d'extériorisation  musicale  d'un  éclat  factice  et  d'une  structure 
inconsistante.  L'accueil  a  été  très  froid.  Une  brillante  exéculion  de  la  Chevau- 
allée  des  Watkyries  a  terminé  la  séance.  Amkdkr  Bi'Itarel. 
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—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoii'e  :  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart).  —  Ouverture  tragique  (Bralims). 
—  Fragments  des  Indes  galantes  (Rameau)  :  F-Iuascar,  M.  Clark.  —  Scherzo  de  l'Ap- 
prenti sorcier  (Dukas).  —  Ouverture  du  Freisclwtz  (Weher). 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven).  — aj  Air  de  Pamina 
de  la  Flûte  enchantée  (Mozart)  et  b)  air  de  Xerxés  (Haendel),  chantés  par  M"'  Ida 
Ekman.  —  Nuit  d'été  (Marty).  — 2'  Concerto  en  sol  mineur  (Saint-Saëns),  par 
M.  Malats.  —  a)  la  Couleur  fatale  (Schubert),  bj  Rose  de  Bruyère  (Schubert),  c)  Nuit  de 
iruii  {Brahms),  dj  le  Jeune  Pêcheur  ihi!^7A),  e)  Était-ce  un  réce?  (Sibeliusi,  f)  Berceuse 
finlandaise  (Merikanto),  chantés  ])ar  iM""  Ida  Ekman.  —  9«  Symphonie  avec  chœurs 
(Beethoveni,  avec  le  concours  de  M""  Richebourg,  Deville,  MM.  Dantu  et  Daraux. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  1°  Ouverture  de  FreischUtz  (Weber)  ;  2" 
Symphonie  pastorale  (Beethoven)  ;  3' le  Venusberg  {Wagner);  4"  Adagio  du  quintette 
pour  clarinette  et  instruments  à  cordes,  soliste  :  M.  Lefebvre  (Mozart)  ;  5°  la  Yied'un 
fttVos  (Richard  Strauss). 

—  La  4'  «  séance  de  musique  moderne  »,  tout  entière  consacrée  aux  œu\Tes 
de  M.  Théodore  Dubois,  a  été  des  plus  intéressantes.  Elle  débutait  par  le  nou- 
veau trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  remarquablement  interprété  par 
MM.  Georges  de  Lausnay,  Georges  Enesco  et  Henri  Richet  ;  le  succès  a  été 
des  plus  vifs.  Bien  que  d'une  écriture  très  serrée,  cette  belle  composition 
abonde  en  détails  charmants  et  n'est  pas  ennuyeuse  un  seul  moment,  —  chose 
rare  dans  la  musique  do  chambre  moderne.  Puis,  le  jeune  virtuose,  M.Georges 
de  Lausnay,  s'est  signalé  dans  l'exécution  de  l'allégro  et  scherzo  du  2"  concerto 
pour  piano,  de  même  que  M.  Georges  Enesco  dans  l'andante  du  concerto  de 
violon.  L'excellent  violoncelliste  Richet  a  dit  de  merveilleuse  façon  deux  petites 
pièces.  Nocturne  et  le  piquant  entr'acle-rigaudon  de  Xavière.  M"'  Eléonore 
Blanc  a  délicieusement  chanté  deux  mélodies.  Credo  et  Brunette.  Et  le  tout 
s'est  terminé  par  la  jolie  Promenade  sentimentale  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle. 

—  La  seconde  des  séances  si  intéressantes  consacrées  par  MM.  Gabriel 
Jaudoin  et  Albert  Bachmanu  à  l'exécution  des  sonates  de  Beethoven  pour 
piano  et  violon,  a  été  traversée  par  un  incident  douloureux.  M.  Bachmann 
ayant  été  avisé,  an  cours  de  la  soirée,  de  la  mort  subite  de  son  frère,  s'est 
vu  dans  l'impossibilité  de  continuer,  et  M.  Jaudoin  a  dû  terminer  seul  la 
séance  par  une  sorte  de  récital,  au  cours  duquel  il  a  exécuté,  avec  un  grand 
succès,  la  valse  de  son  maître  Diémer.  A  la  troisième  soirée,  où  la  salle  était 
littéralement  comble,  les  deux  brillants  artistes  se  sont  fait  acclamer  par  leur 
superbe  exécution  des  i'  (en  fa)  et  8°  (en  sol)  sonates,  et  surtout  de  l'incom- 
parable Sonate  à  Kreutzer,  dite  par  eux  d'une  façon  merveilleuse. 

—  M™"  Roger-Miclos  a  été  fort  applaudie  dans  un  concert  consacré  aux 
œuvres  de  Schumann.  Elle  a  remarquablement  interprété  le  Carnaval  et  les 
Études  symphoniques.  Le  violoniste  Geloso  s'est  également  signalé  et  M.  Louis- 
Charles  Battaille  a  trouvé  le  moyen  de  se  faire  bisser  trois  des  lieder  qu'il  a 
chantés. 

—  "Voici  le  programme  du  troisième  festival  donné  par  la  Société  des  Mati- 
nées-Danbé,  qui  aura  lieu  mercredi  prochain,  à  4  h.  1/2,  au  théâtre  de  l'Am- 
bigu, avec  le  concours  de  M"°  Jane  Arger,  MM.  E.  Gazeneuve  et  Bernard  et 
de  l'Association  chorale  artistique  «  Euterpe  »,  sous  la  direction  de  son  fonda- 
teur, M.  Duteil  d'Ozanne  :  1.  Premier  quatuor  (Mozart),  M]\I.  Soudant,  de 
Bruyne,  Migard  et  Jean  Bedetti.  —  2.  La  Fête  d'Alexandre,  de  Haendel. 
—  Au  piano  :  M.  A.  Dodement.  —  Prix  des  places  :  2  francs,  1  franc  et 
50  centimes. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  sedls  aboînivés  a  la  musique) 


Nous  extrayons  un  dernier  numéro  du  nouveau  recueil,  les  Sé7-énades,  de  MM.  Xa- 
vier Leroux  et  Catulle  Mendès.  Le  matin  riait  nous  semble,  sinon  la  plus  belle,  du 
moins  la  plus  charmante  des  pièces  mélodiques  de  cette  petite  série.  Oui,  c'est  bien 
un  matin  de  printemps  qui  rit  dans  cet  accompagnement  si  gai  et  si  léger,  tandis 
que  la  poésie  gracieuse  de  M.  Catulle  Mendès  se  déroule  au  chant  en  une  déclama- 
tion amoureuse  et  expressive.  Une  chose  que  nous  n'avons  pas  dite  encore  au  sujet 
du  recueil  des  Sérénades,  c'est  que  les  dix  numéros  qui  le  composent  peuvent  s'en- 
chaîner les  uns  aux  autres,  à  la  manière  de  certains  poèmes  de  Schumann,  et  se 
chanter  sans  discontinuité  pour  former  un  tout,  très  varié  assurément  de  forme  et 
d'accent,  mais  non  sans  unité. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGEf 


La  très  intéressante  exposition  d'aj-t  français  du  dix-huitième  siècle,  ou- 
verte à  Bruxelles  par  les  soins  et  au  profit  de  la  Société  française  de  bienfaisance, 
sous  le  haut  patronage  du  roi  des  Belges  et  avec  l'aide  et  l'appui  du  gouvernement 
français,  obtient  le  plus  grand  succès.  Les  salles  de  la  rue  Royale,  aménagées 
avec  un  goût  exquis,  forment  dans  leur  ensemble  un  véritable  musée  où  tout 
notre  art  du  dix-huitième  siècle  :  tableaux,  dessins,  sculptm'es,  tapisseries, 
meubles,  joyaux,  dentelles,  etc.,  resplendit  d'un  merveilleux  éclat  et  attire  la 
foule  des  amateurs.  Les  organisateurs  ont  eu  l'heureuse  inspiration  d'augmenter 
l'atti-ait  de  cette  Exposition  d'un  genre  nouveau  par  une  série  de  conférences 


et  de  concerts  qui  généralise  encore  l'idée  et  qui  met  le  public  en  contact 
avec  toutes  les  manifestations  artistiques  qui  ont  fait  la  gloire  de  la  France  à 
cette  époque  si  féconde  sous  tous  les  rapports.  Une  séance  a  été  ainsi  consacrée 
par  M.  Gaston  Deschamps  à  l'étude  de  la  littérature  française  du  dix-huitième 
siècle.  Dans  une  autre,  M.  Thiébault-Sisson  a  glorifié  Coustou,  Houdon  et  la 
sculpture  nationale.  Le  chant  et  la  danse  ont  eu  leur  tour,  et  M.  Georges 
Boyer,  dans  une  soirée  très  curieuse,  a  servi  d'introducteur  à  plusieurs  de  nos 
artistes  :  M"=s  Hatto,  Zambelli  et  Salle,  de  l'Opéra,  M"=  Cortez,  de  l'Opéra- 
Comique,  M.  Alhers,  de  la  Monnaie,  qui  ont  interprété,  avec  un  art  délicieux, 
une  série  d'œuvres  de  l'époque.  La  dernière  conférence  a  été,  cette  semaine, 
celle  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin,  chargé  de  tracer  un  historique  de 
la  musique  française  au  dix -huitième  siècle,  ce  qu'il  a  fait  en  partant  de 
Campra,  pour  parler  ensuite  de  Rameau,  caractériser  la  fameuse  guerre  des 
bouffons,  rappeler  la  naissance  et  la  création  de  l'opéra -comique  par  Duni, 
Philidor,  Monsigny  et  Grétry,  faire  ressortir  toute  l'importance  du  Concert 
spirituel,  pour  aboutir  enfin  à  la  lutte  héroïque  des  deux  théâtres  Favart  et 
Feydeau  et  à  la  fondation  du  Conservatoire.  D'autres  conférences  vont  suivre, 
entre  autres  celle  de  M.  Armand  Dayot  sur  les  dessinateurs  et  les  vignettistes, 
et  un  grand  concert  va  avoir  lieu,  le  6  mars,  dans  la  salle  de  l'Alhambra,  avec 
un  programme  particulièrement  intéressant.  H  se  trouve  qu'en  songeant  au 
soulagement  de  nos  compatriotes  nécessiteux  de  Bruxelles,  la  Société  fran- 
çaise de  bienfaisance  aura  tait  une  manifestation  artistique  d'une  importance 
et  d'une  valeur  exceptionnelles. 

—  La  série  des  concerts  organisés  par  la  Société  de  Sainte-Cécile  de  Rome 
comprend  huit  séances.  Les  deux  premiers  concerts  symphoniques,  dirigés  par 
M.  Edouard  Colonne,  ont  été  donnés  les  lundis  8  et  lo  févriel-;  demain  22, 
concert  de  piano  de  M.  Louis  Diémer  ;  le  29,  concert  Pietro  Mascagni  :  le  7  mars, 
concert  du  violoniste  Hubermann;  les  1-i  et  2d  mars,  deux  concerts  d'orchestre 
de  M.  Luigi  Mancinelli,  qui  fera  entendre  son  oratorio  Isaïe,  inconnu  à  Rome  ; 
enfin,  le  28  mars,  dernier  concert  avec  le  pianiste  Rosenthal. 

—  Nous  avons  déjà  d'ailleurs  des  nouvelles  sur  les  grands  concerts  sympho- 
niques de  M.  Colonne,  à  Rome.  Le  second  fut  donné  avec  le  concours  de 
M.  Louis  Diémer  et  le  succès  en  a  été  considérable.  Il  était  entièrement  consa- 
cré à  la  musique  française  moderne.  On  a  commencé  pu- \es  Impressions  d'Italie, 
de  Charpentier,  qui  furent  fort  admii-ées.  Le  si  intéressant  concerto  pour  piano 
et  orchestre,  de  Massenet,  qui  suivait,  a  donné  l'occasion  à  M.  Louis  Diémer, 
de  montrer  ses  qualités  de  finesse  et  de  sûreté  impeccable.  Le  prélude  de  l'ora- 
torio de  Saint-Saëns,  le  Déluge,  a  été  trouvé  puissant  et  original.  Les  deux 
morceaux  de  M.  Théodore  Dubois,  qui  ont  suivi,  le  Léthé  et  les  Abeilles,  pour 
piano  et  orchestre,  ont  été  redemandés  et  bissés,  au  milieu  d'applaudisse- 
ments enthousiastes.  Enfin,  la  fameuse  marche  hongroise  de  Berlioz,  qui  termi- 
nait ce  beau  programme,  a  électrisé  l'auditoire. 

—  Nous  avons  fait  connaître  de  quelle  façon  seront  représentés,  au  Théâtre- 
Lyrique  de  Milan,  les  trois  ouvrages  en  un  acte  choisis  pour  se  disputer  défi- 
nitivement le  prix  de  50.000  francs  du  concours  Sonzogno,  et  l'on  se  rappelle 
que  pour  leur  première  épreuve  devant  le  public,  ils  seront  exécutés  en  trois 
soirées  distinctes.  Ajoutons  qu'il  a  été  décidé  que  pour  éviter  toute  l'influence 
qu'une  autre  forme  dramatique  d'un  autre  auteur  pourrait  exercer  sur  l'esprit 
des  juges,  le  spectacle,  pour  ces  trois  soirées,  sera  complété,  non  par  un  opéra, 
mais  par  un  ballet.  Et  le  ballet  choisi  est  la  Syluia  de  Léo  Delibes. 

—  Nos  confrères  italiens  annoncent  que  M.  Edouard  Sonzogno,  le  grand 
éditeur  de  Milan,  a  acquis  le  droit  de  transformer  en  opéra  la  Sorcière,  le 
drame  de  M.  Sardou  dont  le  succès  est  en  ce  moment  si  grand  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt.  On  ne  sait  encore,  ajoutent-ils,  quel  compositeur,  de 
M.  Cilèa  ou  de  M.  Giordano,  sera  chargé  de  son  adaptation  lyrique. 

—  Torniamo  aW  aniico,  disait  Verdi  à  ses  compatriotes,  quelques  années 
avant  sa  mort.  Sa  parole  n'avait  pas  eu  trop  d'écho  jusqu'ici.  Mais  voici  qu'on 
annonce  que  le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  se  propose  de  monter,  pour  sa 
prochaine  saison,  un  opéra  de  Mozart.  H  semble  qu'il  pourrait,  dans  l'ancien 
répertoire  italien,  déterrer  quelques  ouvrages  de  Piccinni,  de  Paisiello  ou  de 
Cimarosa  qui  ne  feraient  pas  trop  mauvaise  figure  devant  le  public.  Sans 
compter  que  ce  pourrait  être,  pour  les  jeunes  compositeurs,  une  leçon  profi- 
table. 

—  Ce  même  théâtre  de  la  Scala  doit  donner,  au  cours  de  cette  même  sai- 
son, un  opéra  nuovissimo  du  maestro  Enrico  Bossi,  directeur  du  Lycée  musical 
de  Bologne. 

—  Le  théâtre  de  la  Pergola,  de  Florence,  a  donné  le  4  février  la  première 
représentation  d'un  opéra  en  trois  actes,  Oblio,  paroles  de  M.  Pio  Roberto 
Gatteschi,  musique  de  M.  Renato  Brogi.  Le  li-n-et  est  tragique.  La  musique 
ne  manque  pas  de  certaines  qualités  de  facture,  mais  n'a,  dit  Un  critique,  ni 
style  ni  caractère  propre.  Le  compositeur  est  jeune  et  n'est  encore  connu  au 
théâtre  que  par  un  petit  ouvrage  représenté  il  y  a  cinq  ou  six  ans.  Son  nouvel 
opéra  a  été  accueilli  assez  favorablement,  grâce  surtout  à  une  interprétation 
excellente,  confiée  à  M'"™  Lahia,  Lucacevska  et  Mameli,  à  MM.  Paoli, 
Hediger,  Bellucci  et  Boldrini. 

—  Une  dépèche  laconique  de.Messine  aux  journaux  italiens  annonce,  sans 
plus  de  détails,  le  «  splendide  succès  »  en  cette  ville,  d'un  nouvel  opéra, 
Aretusa,  du  compositeur  Casalaina.  Le  nom  de  ce  compositeur  nous   est  com- 

'.      plètement  inconnu,  et  il  nous  parait  être  un  esordiente,  un  débutant..  Attendons 
I      les  détails. 
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—  C'est  hier  soir  que  l'Opéra  royal  de  Berlin  a  du  rouvrir  ses  portes,  après 
l'achèvement  des  travaux  ordonnés  par  l'empereur  pour  la  sûreté  du  personnel 
delà  scène. 

—  Un  nouvel  opéra  en  un  acte,  Cohmbine,  par  Oskar  Straus,  a  été  repré- 
senté pour  la  jjremière  fois,  le  13  février  dernier,  au  théâtre  de  l'Est,  à  Berlin. 

—  La  direction  du  théâtre  viennois  An  der  "Wien  a  organisé  un  concours 
pour  des  libretti  d'opérettes.  La  première  œuvre  couronnée  obtiendra  un  prix 
de  3.000  couronnes,  la  seconde  un  prix  de  2.000  couronnes.  On  n'accepte  que 
des  ouvrages  en  trois  actes  ou  bien  en  deux  actes  avec  un  prologue.  Le  compo- 
siteur sera  choisi  par  la  direction  du  théâtre.  Les  opérettes  couronnées  seront 
représentées  dans  le  courant  de  la  saison  1900-1906,  avec  les  tantièmes  d'usage 
pour  les  auteurs.  Les  manuscrits  dewontparvenir  à  l'administration  du  théâtre 
An  der  Wien.  à  Vienne,  au  plus  tard  le  1'=''  septemln-e  1904. 

—  L'opéra  en  trois  actes  de  Karl  Goldmark,  Merlin,  avec  les  remaniements 
que  le  compositeur  a  voulu  y  apporter,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  il  y  a  cinq 
semaines,  a  été  représenté  le  14  février  dernier  à  Francfort.  L'ouvrage,  qui 
n'avait  été  joué  jusqu'ici  qu'à  Vienne  et  à  Dresde,  en  1886,  ^aent  d'obtenir, 
dit-on,  un  réel  succès.  L'action  se  passe  au  VI'=  siècle  et  met  en  scène  des  per- 
sonnages dont  les  noms  sont  familiers  aux  lecteurs  de  nos  vieilles  légendes  : 
le  roi  Artus,  Ginevra,  sa  femme  (personnage  muet),  Modred,  Gawein,  Lance- 
lot,  chevaliers  de  la  table  ronde,  Viviane,  la  fée  Morgane,  Merlin  l'enchan- 
teur, etc.   L'œuvre  se  termine  par  un  tableau  d'une  poésie  charmante  :  des 

chœurs  de  femmes  s'élèvent  :  Rochers,  couvrez-vous  de  fleurs Descendez   des 

deux,  légions  d'anges...  et  bientôt  l'on  apporte  Merlin  blessé  mortellement, 
Merlin  coupidile,  que  réclame  l'enfer.  Mais  Viviane  a  consulté  les  fées  :  elle 
sait  qu'elle  obtiendra  la  rédemption  de  son  ami  si  elle  meurt  avec  lui  et  pour 
lui  ;  elle  se  frappe,  et  tous  les  deux  rendent  leur  dernier  soupir,  étroitement 
l'nlacés  à  l'ombre  du  jardin  des  roses,  le  parc  enchanté  de  Merlin. 

—  Ajoutons  quelques  renseignements  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre 
dernier  numéro  sur  M""=  Schnorr  von  Carolsfeld,  la  première  Isolde.  Jlalvina 
(Tarrigues  (on  a  souvent  orthographié  Guarrigues)  naquit  le  7  décembre  ISi-'i  à 
Copenhague.  Son  père  était  consul  général  de  Portugal.  A  dix-neuf  ans,  en 
1843,  la  cantatrice  obtint  un  engagement  à  Breslau  et  y  chanta  plusieurs 
nnnées  avec  succès.  Son  mari,  Ludwig  Schnorr  von  Carolsfeld,  était  né  le 
2  juillet  lS3fi  ;  il  avait  donc  dix  ans  et  demi  de  moins  qu'elle.  Il  n'est  pas 
exact  que  M""^  Schnorr  n'ait  pas  reparu  sur  la  scène  après  la  catastrophe  sou- 
daine qui  détruisit  son  bonheur  d'épouse  en  la  rendant  veuve  à  quarante  ans. 
Elle  accepta  de  chanter  à  Hambourg  après  bien  des  années,  se  fit  entendre 

j  encore  à  Carlsruhe  et  donna  dans  cette  dernière  ville  sa  représentation  de 
retraite,  cfui  lui  valut  les  témoignages  d'admiration  et  de  reconnaissance  les 
plus  flatteurs.  Elle  se  consacra  dès  lors  à  l'enseignement  et  mourut  à  soixante- 
dix-huit  ans  et  deux  mois.  Hans  de  Bûlow,  qui  dirigea  la  première  de  Tristan 
et  Isolde,  écrivait  à  Raff  :  «  Nous  sommes  tous  comme  dans  un  rêve  en  présence 
de  l'incroyalile  perfection  à  laquelle  sont  arrivés  les  Schnorr  ;  le  reste  était 
l)ien  :  l'orchcslre  merveilleux.  »  "Wagner  lui-même  mandait  le  30  avril,  pen- 
dant Ifs  réiiélilions,  à  M""  Elise  Wille  :  «  Vous  ne  pouvez  avoir  aucune  idée 
du  jeu  supi'rhr  des  deux  Schnorr;  toute  la  puissance  de  leur  vie  se  concentre 
sur  cette  uni(pic  tâche,  dont  ils  se  sont  rendus  maîtres  de   la  façon  la  plus 

I  élevée,  la  plus  complète  et  la  plus  artistique.  »  Un  mot  sur  M""^  Schnorr,  dans 
les  œuvres  complètes  de  'Wagner,  où  il  est  question  de  tant  de  choses  musi- 
cales ou  non,  aurait  honoré  plus  encore  l'auteur  de  Tristan  que  la  première 
interprète  d'Isolde. 

—  La  Société  Mozart,  de  Dresde,  a  fait  exécuter  à  ses  frais,  par  le  sculpteur 
llosaens.  de  Charlottembourg  (Berlin),  le  modèle  du  monument  que  l'on  doit 
élever  à  la  gloire  de  l'illustre  mailre.  Si  le  conseil  communal  approuve  et 
accepte  ro  modèle,  le  monument  sc.'ra  érigé  dans  une  dépendance  du  parc 
Hurgcr  'Wieux. 

—  La  première  représentation  en  Allemagne  du   Timbre  d'argent  de  Saint- 
I      Saëns  a  ou  lieu  au  théâtre  municipal  d'Elberfeld,  le  5  février  dernier, 

—  Les  pièces  qui  mettent  en  scène  des  sujets  ou  des  personnages  japonais 
n'ont  pas  grand  succès,  actuellement,  en  Russie,  Le  correspondant  du  Secolo  k 
Saint-I'('tershourg  écrit  à  ce  journal  ([ue  la  Geislia,  représentée  au  Petit-Tlii'àtre 
de  cette  ville,  a  été  accueillie  par  des  sifllets,  des  cris  d'indignation  et  des 
hurlements.  Des  œufs  pourris  ont  (Hé  jetés  aux  acteurs  sur  la  scène;  la  police 
a  fait  évacuer  la  salle  et  les  représentations  de  la  Geisha  ont  été  di'linilivement 
interdites  dans  tous  les  théâtres  de  la  Russie. 

—  L'ouverture  do  Frithiof  de  Théodore  Dubois  est  à  l'ordre  du  j{nir  des  pnj- 
grammes  synqihoniques  à  l'étranger.  Nous  la  trouvons,  cette  semaine,  sur  celui 
d'un  grand  concert  à  Varsovie,  ])uis  encore  à  Boston,  sous  la  direction  du 
kapellmeister  'Wilhelni  Gericke,  Dans  les  deux  villes,  s'il  faut  en  croire  les 
jiiurnaux,  le  succès  fut  très  grand. 

•.  —  Connue  il  fallait  s'y  attendre,  le  dilettantisme  auiéricain  ue  se  ticut  pas  pour 
satisfait  des  représentations  de  Parsifal  à  New- York  ;  il  estqueslion  maintenant 
de  transformer  le  drame  saci'é  de  Wagner  en  un  mélodrame.  On  ivmauierail 
l'ensemble,' ou  enlèverait,  on  ajouterait  selon  le  cas, mais,  tout  en  supprimant  le 
ihant,  on  cimservorait  une  partie  tout  au  raoius  de  la  musique.  Il  s'agit  d'une 
tentative  de  défloration  artistique  à  laquelle  on  ne  saurait  songer  sans  se  denian- 
iliM-  en  vertu  de  quel  droit  une  œuvre  inlelicctuello  peut  ainsi  subir  la  violence 
■  •I  être  déuatui'ée.  Les  remaniements  de  la  Flûte  enchantée,  du  Frcischùtz,  d'Eu- 
njanlhe  sont  denunirés  tristement    célèbres.   Aujourd'hui,    c'est    un  comédien 


dont  la  renommée  est  grande  en  Amérique,  M,  Richard  Mansfield,  qui  se 
propose  de  jouer  Parsifal  l'hiver  prochain  ;  il  a  fait  souvent  parler  de  lui  par 
ses  excenti'icités,  il  connaît  le  goût  de  ses  concitoyens  pour  les  tentatives 
sensationnelles  et  compte  bien  l'exploiter.  On  lui  prête  l'intention  de  s'em- 
parer du  texte  de  Wagner  et  de  le  confier,  pour  la  mise  au  point,  à  un  dra- 
maturge de  profession  ;  tous  les  deux  choisiront  les  morceaux  de  la  partition 
dont  l'efl'et  leur  semblera  le  plus  sûr,  et  bâtii'ont  de  pièces  et  de  morceaux  un 
scénai-io  quelconque  avec  musique  appropriée.  La  parodie  suivra  de  près, 
nous  pouvons  y  compter  ;  on  entendra  en  Amérique,  un  jour  ou  l'autre, 
quelque  [lièce  plus  ou  moins  spirituelle  ou  fantaisiste  avec  ce  titre  :  Parsifal, 
comédie  avec  couplets  et  danses.  C'est  du  moins  ce  que  nous  prédisent  les  wagné- 
riens  du  Nouveau-Monde,  pendant  que  ceux  de  l'ancien  rendent  M.  Conried 
responsable  des  atteintes  irrespectueuses  que  va  subir  sans  doute  l'œuwe 
pour  laquelle  Wagner  avait  souhaité  un  public  spécial,  et  qu'il  croyait  avoir 
préservée  de  toute  curiosité  profane,  en  la  reléguant  au  seuil  du  parc  de  Bay- 
reuth  comme  dans  un  bois  sacré,  sur  la  scène  qu'il  avait  fait  construire  pour 
ses  représentations-modèles. 

—  n  vient  d'être  donné,  au  Metropolitan  Opéra  House  de  New- York,  un 
grand  concert  symphonique  sous  la  direction  du  maestro  Vigna,  où  l'on  a 
acclamé  la  suite  d'orchestre  des  Erynnies  de  Massenet.  Trois  numéros  en  ont 
été  bissés  coup  sur  coup  ;  la  scène  religieuse,  la  danse  grecque  et  «  laTroyenne 
regrettant  sa  patrie  n. 

—  Un  théâtre  flottant.  —  D'après  un  journal  de  Saint-Pétersbourg,  l'un  des 
théâtres  les  plus  intéressants  qui  existent  est  établi  sur  un  navire  et  circule 
sur  le  Mississipi  et  ses  affluents,  principalement  l'Ohio  et  l'Illinois.  Il  peut 
contenir  mille  spectateurs,  est  muni  de  loges  et  d'une  galerie.  Ses  dimensions 
lui  permettent  de  tenir  à  la  disposition  des  acteurs  cl  de  l'équipage  des 
chambres  à  coucher  ;  sa  troupe  se  compose  de  quarante  personnes,  et  le  remor- 
queur à  vapeur  par  lequel  est  traîné  ce  théâtre  ambulant  renferme,  outre  les 
chaudières  et  les  machines,  une  installation  pour  produire  la  lumière  élec- 
trique, une  cuisine  et  une  salle  à  manger.  Naturellement,  l'hiver  et  ses  glaces 
limitent  a  une  certaine  saison  les  possibilités  du  voyage.  On  parcourt  environ 
deux  mille  cinq  cents  lieues.  Le  navire  part  de  Pittsburg,  en  Pensylvanie, 
visite  les  centres  industriels  situés  sur  la  rinère  de  Monongahela,  revient  en 
arrière  et  descend  l'Ohio  pour  atteindre  Cairo,  puis  monter  le  Jiississipi  jus- 
qu'à Saint-Louis,  continuer  encore  et  prendre  l'Illinois  jusqu'à  Lassalle.  H  n'y 
a  plus  alors  qu'à  redescendre  le  cours  de  la  rivière  jusqu'au  confluent  du 
Mississipi  et  à  voguer  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans.  Sur  la  route  que  suit  le 
navire,  les  villes  ne  sont  guère  distantes  de  plus  de  quinze  ou  vingt  lieues.  H 
y  a  sur  le  remorqueur  une  espèce  d'orgue  à  vapeur,  qui  annonce  de  loin 
l'arrivée  du  théâtre  flottant,  de  sorte  que  les  amateurs  sont  déjà  massés  sur  le 
quai  lorsque  le  bâtiment  s'y  amarre  ;  alors,  le  bruit  peu  agréable  de  l'orgue 
se  tait  et  un  orchestre  d'instruments  à  vent  joue  un  air  connu.  Les  représen- 
tations durent  environ  trois  heures.  Le  soir,  tout  resplendit  sous  la  clarté  des 
foyers  électriques.  On  a  donné,  paraît-il,  pendant  le  dernier  voyage,  le  drame 
de  Faust. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Les  membres  sociétaires  de  la  .Société  des  auti^urs  et  compositeurs  dra- 
niiitiques  sont  convoqués  en  assemblée  générale  préparatoire,  demain  lundi 
22  Icviier.  à  2  heures  très  précises,  à  la  Salle  des  Ingénieurs  civils,  10,  rue 
Blaïahe,  pour  qu'il  leur  soit  soumis  le  projet  de  modifications  à  apporter  aux 
statuts  de  la  Société,  projet  approuvé  par-  le  conseil  judiciaire.  Ordre  du  jour 
de  l'assemblée  ;  lecture  des  statuts  et  des  modifications:  discussion  et  appro- 
bation de  ces  modifications.  La  séance  sera  présidée  par  M.  Alfred  Capus. 

—  Le  jm'y  du  onzième  concours  Cressent  s'est  réuni  pour  la  dernière  fois, 
au  Conservatoire,  sous  la  présidence  de  M,  Charles  Lenepveu,  membre  de 
l'Institut,  Etaient  présents  :  MM,  Paladilhe,  membre  de  l'Institut,  Charles 
Lefebvre,  Georges  Marty,  Paul  Puget  et  Alfred  Bruneau,  secrétaire.  L'admi- 
nistration des  beaux-arts  était  représentée  par  M.  d'Estournelles  de  Constant, 
chef  du  bureau  des  théâtres.  La  commission,  qui  avait  à  examiner  neuf  parti- 
tions, a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix.  Un  douzième 
concours  préalable  de  poèmes  est  dès  à  présent  ouvert.  Le  jury  do  ce  concours 
a  dû  se  réunir,  le  1-i  février,  à  la  direction  des  beaux-arts,  pour  examiner  les 
manuscrits  qui  ont  été  déposés. 

—  M.  Gailhard  est  de  retour  à  Paris  et  a  repris  en  main  les  éludes  du  FiU 
de  l'Etoile.  C'est  dire  que  tout  va  marcher  rapidement  cl  qu'on  espère  en 
voir  la  fin...  d'ici  quelques  mois. 

—  A  rOpéra-Comique,  ta  Fille  de  Roland  passera  vi-aisemlilablemonl  du  6 
au  10  mars.  Aussitôt  après,  commenceront  les  études  de  la  reprise  d'Àlcesle.  A 
côté  de  la  Fille  de  Roland  ligurenl  au  tableau  les  raccords  que  nécessili,'  la 
continuelle  mise  au  point  du  répertoire  —  et  tout  particulièrement  Fra  Dia- 
volo,  que  l'on  va  reprendre  bientôt  pour  les  représentations  populaires.  Fra 
Diavolo  sera  inteipréti'  par  MM.  Clément,  Carbonne,  Gourdon,  Mesmaecker, 
Billot,  Guillamat,  M"""  Tiphaine  et  Pierron.  Enire  temps,  on  donne  dos 
leçons  sur  un  acte  de  M.  Halphen  :  le  Cor  fleuri,  —  Spectacles  d'aujourd'hui 
dimanche  :  en  matinée  (1  h.),  le  Roi  U'Ys  et  le  porlrail de  .Manon:  le  soir  (S  h.), 
Mignon.  —  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  WerUier 
et  les  Rendez-vous  bourgeois.  Mardi,  débuts  de  M'"  Aida,  une  brillante  élève  de 
M"""  Marcbcsi,  dans  Manon. 

—  Le  théâtre  de  Monte-Carlo  a  remporté  jeudi  dernier  un  très  grand  succès 
avec  la  première  représentation  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Saint-Saêns,  Hélène, 
0  poème  lyrique  en  quatre  tableau\    ■ .  dmii  il  ,i  ii  rii  ],■  livret  et  la  musique. 
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C'est  une  œuvre  courte,  ramassée;  d'un  sentiment  très  dramatique  et  très 
passionné,  qui,  selon  la  tradition  du  théâtre  antique,  qu'elle  fait  renaître  dans 
ses  personnages,  s'exécute  rapidement  et  sans  entr'actes.  L'efl'et  musical  a  été 
très  puissant,  l'effet  d'ensemble  absolument  saisissant,  et  tout  concourait  : 
poème,  musique,  interprétation,  mise  en  scène,  au  triomphe  de  l'auteur,  qui  a 
été  complet  et  retentissant.  M""'*  Melba  (Hélène),  Héglon  (Pallas),  Blot 
(Vénus),  et  M.  Alvarez  (Paris),  ont  eu  leur  belle  part  dans  le  succès,  ainsi 
que  M.  Léon  Jéhin,  qui  dirigeait  l'exécution,  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  jus- 
qu'aux superbes  décors  de  M.  Ronsin,  qui  complétaient  la  beauté  d'un  spec- 
tacle merveilleux  sous  tous  les  rapports.  La  représentation  se  terminait  par 
une  fort  belle  interprétation  de  la  Navarraise,  chantée  par  M"<^  Cécile  Theve- 
net,  MM.  Alvarez,  Bouvet  et  Baër. 

—  Très  gros  succès  à  Monte-Carlo  pour  Raoul  Pugno,  acclamé  dans  les 
concertos  de  Mozart  et  de  Saint-Saëns. 

—  La  Société  chorale  d'amateurs  Guillot  de  Sainbris  a  donné  un  concert  dans 
lequel,  fidèle  à  ses  traditions,  elle  a  mis  son  impeccable  exécution  au  service 
d'un  programme  très  intéressant.  A  noter  d'abord  les  fragments  de  Parysatis  de 
M.  Saint-Saëns.  Tout  le  solo  a  été  admirablement  chanté  par  M°"=  A.  Duvernoy  ; 
puis,  un  épisode  de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  A.  Goquard,  à  la  fois  champêtre, 
guerrier  et  religieux,  où  une  grande  science  cherche  et  parvient  à  se  cacher 
sous  un  grand  charme  et  qui  a  été  fort  applaudi.  Très  fêtée  aussi  Lutèce,  de  la 
regrettée  Augusta  Holmes,  œuvre  noble  et  vaillante,  tour  à  tour  impression- 
nante par  sa  grâce  et  sa  vigueur.  A  louanger  encore  VHymne  à  la  Trinité,  où  la 
pure  musique  de  M.  0.  Letorey  est  digne  de  son  poète  :  Racine  ;  et  Maris  Stella, 
sonnet  de  M.  de  Heredia.  Toutes  les  harmonies  prenantes  de  M.  Ph.  Bellenot 
rendent  plus  intense  encore  la  pittoresque  poésie.  Enfin,  trois  chansons  anciennes 
aussi  finement  interprétées  qu'elles  furent  finement  écrites  il  y  a  quelques 
siècles.  M.  Brémont,  dans  l'intermède  littéraire,  a  recueilli,  en  toute  justice  et 
selon  son  habitude,  d'interminables  applaudissements.  M""""  Durand,  Grosse- 
teste-Thierry,  M.  Sautelet,  solistes,  et  surtout  M.  Jules  Griset,  qui  a  magistra- 
lement conduit  l'orchestre  et  les  chœurs,  ont  droit  à  tous  les  éloges. 

—  Au  dernier  concert  de  «  la  Trompette  »,  signalons  le  très  vif  succès 
obtenu  par  la  délicieuse  chanteuse,  M""°  Jane  Arger,  dans  l'air  de  la  Création 
d'Haydn,  la  Violette  de  Muzart  et  trois  charmantes  mélodies  de  Périlhou  :  Nell, 
Musette  et  Complainte  de  saint  Nicolas. 

—  L'Union  protectrice  des  Enfants  des  Arts  donnera  un  concert  de  bienfai- 
sance le  mercredi  24  février,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  au  Nouveau- 
Théâtre,  sous  la  présidence  de  M.  Théodore  Dubois.  Ont  promis  leur  concours 
à  cette  représentation  :  M"'^  Renée  du  Minil,  Georges  Marty,  Clémence  Fui- 
cran  et  Astruc-Doria,  MM.  Charles  Lenepveu,  Bourgault-Ducoudray,  Alphonse 
Duvernoy,  Georges  Marty,  Georges  Berr,  David  Devriès,  Lucien  Berton, 
J.  Whito,  Staub,  G.  de  Lausnay,  Willaume,  Schneider,  Michaux,  Feuillard 
et  Hermann  Bemberg. 

—  Le  comité  du  Souvenir  français,  société  nationale  pour  l'édification  des 
monuments  et  pour  l'entretien  des  tombes  des  militaires  et  marins  morts  pour 
la  patrie,  organise  pour  le  2  mars  prochain,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  une 
grande  matinée  au  bénéfice  de  ses  œuvres.  Parmi  les  artistes  qui  ont  bien 
voulu  prêter  leur  concours  à  cette  fête  de  bienfaisance,  citons  M°"*  Sarah- 
Bernhardt;  Jeanne  Hatto,  de  l'Opéra;  Renée  du  Minil,  Géniat,  de  la  Comédie- 
Française  ;  Passama,  Tipbaine,  de  l'Opéra-Comique;  MM.  Fenoux,  de  la 
Comédie-Française  ;  Cornaglia,  de  l'Odéon  ;  de  Max,  Galipaux,  etc. 

—  A  la  Schola  Cantorum,  le  jeudi  25  février,  3"=  concert  mensuel  ;  VOrfeo 
de  Monteverde,  les  chanteurs  do  SainL-Gervais,  soli,  chœurs  et  orchestre  sous 
la  direction  do  M.  "Vincent  d'Indy. 

—  De  Tours  ;  M.  Emile  Bourgeois,  de  l'Opéra-Comique,  vient  de  monter, 
pour  le  concert  annuel  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Tours,  Marie- 
Magdeleine  de  Massenet.  L'interprétation  a  été  excellente  :  M^^^  S.  Cesbron, 
Emile  Bourgeois,  de  l'Opéra-Comique,  MM.  Dantu  et  Sigwalt,  des  Concerts 
Colonne,  ont  eu  un  grand  succès.  L'orchestre,  sous  la  baguette  de  M.  H.  Sartel, 
et  les  chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Emile  Bourgeois,  ont  été  à  la  hauteur  de 
leur  tâche.  C'est  un  succès  de  plus  à  l'actif  de  cette  vaillante  société. 

—  D'Angers.  Au  dernier  concert  populaire,  le  célèbre  violoncelliste  HoU- 
man  a  remporté  un  éclatant  succès  dans  le  ^^  concerto  de  Saint-Saëns,  un 
andanle  de  Molique  et  Arlequin  de  Popper,  très  Ijien  accompagnés  par  l'orchestre 
de  M.  Bi-ahy.  Vue  Ouverture  symphonique  de  M.  J.  Jemain,  dirigée  par  l'auteur, 
a  été  très  appréciée  pour  sa  belle  ordonnance  et  le  souffle  dramatique  qui  la 
■traverse.  Une  sélection  du  Manfred  de  Scbumann,  une  curieuse  fantaisie 
orchestrale  de  Lekeii  et  l'ouverture  d'Egmont,  de  Beethoven,  complétaient  cet 
intéressant  programine. 

—  A  Dijon,  en  la  salle  des  États  de  Bourgogne,  il  a  été  donné  un  intéres- 
sant concert  de  musique  ancienne  et  moderne,  sous  le  patronage  du  comité 
Rameau,  avec  le  concours  de  M""  Auguez  de  Monlalant  (qui  a  excellemment 
chanté  Par  le  sentier  de  Théodore  Dubois),  de  M""'  Wurmser-Delcourt  et  de 
MM.  Wurmser,  Feuillard  et  Vendeur.  Toute  la  première  partie,  consacrée  aux 
œuvres  des  XVH^et  XVIU"  siècles,  a  surtout  été  curieuse  et  charmante. 

—  A  Autun  fort  beau  concert,  avec  le  concours  des  mêmes  artistes,  mais 
avec  un  programme  différent.  M""'  Auguez  de  Montalant  y  a  rechanté  avec  le 
même  succès  la  mélodie  Par  le  sentiir,  mais  elle  y  a  ajouté  le  grand  air  du  Cid, 
de  Massenet.  M.  Feuillard,  de  son  côté,  a  été  très  applaudi  avec  le  nouveau 
Nocturne  de  Théodore  Dubois  pour  violoncelle  et  piano. 


—  A  Roubaix  aussi,  très  grand  succès  pour  Marie-Magdeteine,  sous  l'intelli- 
gente direction  de  M.  Duhamel.  Les  solistes  méritent  les  plus  jjrandes  félicitii- 
tions.  C'étaient  M"''  Masurel-Vion  (Marie-Magdeleine),  M"^  Guignard  (Marthe), 
MM.  Dantu  (Jésus)  et  Dewispelacre  (Judas). 

—  Soirées  et  Concebts.  —  Au  quatuor  de  la  «  Sourdine  »,  il  faut  signaler  une  très 
bonne  exécution  par  M.  J.  Franck  de  la  Fantaisie  pour  liarpe  de  M.  Théodore  Dubois. 
Au  même  concert,  U"'  Moujand  a  1res  joliment  chanté  le  Vase  brisé  et  le  Menuet  de 
M"'  de  Grandval.  —  Très  intéressant,  le  concert  donné  par  M.  Raymond  Marthe  à  la 
salle  Pleyel.  M»«  J.  Hertzog  y  a  fait  entendre  avec  beaucoup  de  succès  trois  mélodies 
de  M.  Théodore  Dubois  :  Désir  d'avril,  Au  fil  de  Veau  et  /(  m'aime.  -^  Non  moins 
réussi,  le  concert  de  M""  Georges  Marty,  la  charmante  et  experte  cantatrice,  qui  a 
chanté  excellemment,  entre  autres  choses,  le  Semeur  de  CastiUon,  la  Marine  de  Lalo, 
les  Alcyons  de  Massenet  et  Rosées  de  Théodore  DuJjois.  Cette  dernière  mélodie  lui  a 
été  bissée  d'acclamation.  —  L'école  Delaquerrière  sait  toujours  admirablement  com- 
poser ses  programmes.  A  la  dernière  audition  d'élèves,  il  y  avait  un  choix  d'airs  et 
de  mélodies  triés  sur  le  volet  et  qu'on  a  applaudis  à  qui  mieux  mieux.  Citons  le 
s  Pourquoi  »  de  Latimé  et  Myrto  de  Delibes,  l'air  de  Manon  et  l'air  d'Ilérodiade  de 
Massenet,  l'air  de  la  Flûte  enchantée,  la  Fiancée  de  Charles  René,  le  duo  de  Sigurd, 
etc.,  etc.  —  M»"  Filliaux-Tiger  continue  ses  succès  ;  son  Impromptu,  sa  Danse  russe, 
sa  Pluie  en  mer  ont  remporté  tous  les  suffrages  il  la  matinée  du  11  février  (les  sœurs 
de  Corinne)  ;  et,  quelques  jours  après,  l'Impromptu  était  encore  exécuté  à  l'audition 
des  élèves  de  M.  Emile  Decombes,  où  l'on  applaudissait  fort,  par  surcroit,  les  Abeilles 
de  Théodore  Dubois,  la  Chanson  des  mouches  de  Ritter  et  la  belle  scène  pour  piano 
de  Liszt  :  Saint  François  de  Faute  marchant  sur  les  flots  (pourquoi  le  programme 
disait-il  :  saint  VincentI).  —  En  la  salle  de  l'hôtel  de  ville,  à  Brioude,  très  brillante 
audition  des  élèves  de  M"»  Marguerite  Sicard.  On  y  a  fort  goûté,  entre  autres  numé- 
ros, la  Ballade  de  la  Fiancée  de  la  mer  de  Jan  Bloclcx,  Ouvre  tes  yeux  bleus  et  toute 
une  scène  de  la  Grisélidis  de  Massenet.  —  Au  concert  donné,  salle  Érard,  par  la 
charmante  pianiste  M""  H.  Renié,  le  gros  succès  a  été  pour  la  Chanson  de  Guillot 
Martin  de  Périlhou,  bissée  d'acclamation.  — Toujours  fort  variés  et  intéressants,  les 
programmes  de  M"'  Marioton-Bribes,  l'excellent  professeur  de  chant.  Ses  élèves, qui 
dénotent  toutes  une  excellente  éducation  musicale,  se  sont  fait  surtout  applaudir 
dans  la  Sérénade  du  Passant  de  Massenet,  différentes  scènes  de  Mignon,  kchia  et 
Ronde  populaire  de  Périlhou.  M""  Bieau-Bussière,  lauréate  du  Conservatoire,  qui 
prétait  son  gracieux  concours  àlamatinée,  a  joué  excellemment  un  Pre/wde  de  Dubois 
et  la  Flûte  et  le  Luth  de  Périlhou.  —  M.  Jacque  Isnardon,  professeur  au  Conserva- 
toire, a  donné,  le  15  février,  une  très  intéressante  audilion  des  élèves  de  sa  classe, 
qui  ont  exécuté  des  airs,  fragments,  scènes  et  même  chœurs  d'opéras-comiques  de 
la  façon  la  plus  satisfaisante.  Le  professeur  a  fait  une  causerie  curieuse  sur  a  la 
bouche  dans  la  phonation  »,  et  au  cours  de  la  séance  on  a  entendu  avec  plaisir  plu- 
sieurs artistes  :  M"'  Maria  Legault,  M""  Germaine  Gallois,  M.  Brémond,  M.  Verdalle 
et  M.  Chipfer,  qui  se  sont  fait  tour  à  tour  applaudir. 

NÉCROLOGIE 

Une  grande  artiste  en  son  genre,  et  qui  a  laissé  une  brillante  renommée, 
M"'"  Amalia  Ferraris,  danseuse  de  premier  ordre  dont  les  succès  à  notre 
Opéra  furent  jadis  retentissants,  vient  de  mourir  à  Florence,  âgée  de  72  ans, 
laissant  toute  sa  fortune,  plus  d'un  demi-million,  à  la  congrégation  de  charité 
de  cette  ville.  Élève  à  Milan  du  célèbre  Carlo  Blasis,  elle  débuta  à  la  Scala, 
toute  jeune,  en  1844.  Engagée  bientôt  au  théâtre  San  Carlo  de  Naples,  elle  y 
obtint  de  grands  succès,  puis  parcourut  l'Europe,  et,  le  11  août  1856,  venait 
débuter  à  l'Opéra,  dans  le  ballet  les  Elfes,  où  sa  souplesse,  son  élégance,  sa 
grâce  et  sa  fougue  impétueuse  lui  valurent  un  accueil  enthousiaste.  Elle  trou- 
vait ici  une  compatriote  et  une  émule,  M°"  Rosati,  avec  qui  elle  partagea 
les  faveurs  du  public.  Toutes  deux  parurent  dans  Marco  Spada,  avec  un  succès 
égal.  Elle  créa  ensuite  le  Cheval  de  bronze,  Sacountala,  Graziosa,  l'Etoile  de 
Messine,  fit  une  reprise  à'Orfa,  puis,  vers  1862,  s'éloigna  de  l'Opéra  et  de  Paris 
pour  retourner  à  l'étranger.  Applaudie  à  Londres,  à  Vienne  et  par  toute 
l'Italie,  elle  épousa,  à  la  fin  de  sa  carrière,  le  poète  et  librettiste  Giuseppe 
Torre,  qui  la  laissa  x'euve  il  y  a  une  dizaine  d'années. 

—  Un  violoncelliste  italien,  Luigi  Pirola,  qui  appartenait  à  l'orchestre  du 
théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  s'est  suicidé  à  Chiavenna,  à  l'âge  de  40  ans. 

—  Une  pianiste  fort  habile,  M»"=  Jenny  Viard-Louis,  est  morte  l'autre 
semaine.  Elle  avait  été  l'élève  de  M"'»  Pleyel,  à  qui  elle  faisait  honneur,  et 
avait  obtenu  de  vifs  succès  en  Angleterre.  Elle  avait  épousé  en  premières  noces 
un  violoniste  bien  connu  il  y  a  soi.xante  ans,  N.  Louis,  car  on  lui  doit  plus  de 
300  compositions  de  tout  genre  pour  son  intrument,  outre  une  demi-douzaine 
d'opéras  qu'il  fit  représenter  en  province  :  Marie-Thérèse,  le  Vendéen,  les  Deux 
Balcons,  etc.  Restée  veuve,  elle  s'était  remariée  avec  un  riche  commerçant 
parisien,  nommé  Viard,  et  se  taisait  appeler  M""  Viard  Louis.  Elle  était  âgée 
de  74  ans. 

—  De  Saint-Pétersbourg  nous  apprenons  la  mort  de  M.  Belaiew,  éditeur  de 
musique  qui  s'était  fait  en  Allemagne  le  protecteur  et  le  mécène  do  la  jeune  école 
musicale  russe,  qui  lui  doit  une  bonne  part  de  sa  rapide  expansion.  Éditeur 
des  œuvres  de  MM.  Rimsky-Iiorsakow,  Glazounow,  Borodinc,  Kopylow, 
Stcherbalcbew,  Liadow,  Blumenfeld,  Scriabine,  Sokolow,  Grodski,  Gretcbani- 
now,  etc.,  dont,  depuis  vingt  ans,  il  a  publié  plus  de900  compositions,  Belaiew 
n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  les  faire  connaître,  donnant  à  ses  frais 
de  nombreux  concerts  pour  les  faire  exécuter  dans  les  meilleures  conditions 
possibles.  C'est  aussi  lui  qui,  en  1889,  lors  de  notre  Exposition  universelle, 
fit,  dans  le  même  but,  les  frais  des  concerts  russes  donnés  dans  la  salle  du 
Trocadéro.  Belaiew  était  âgé  de  68  ans. 

Henri  Hbugel,  directeur-gérant. 


Dimanche  28  Février  1904. 
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SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Werther.  3'  partie.  Le  Cas  cérébral  (2"  article)  :  l'Origine  du  roman  pur  lettres; 
Ricbardson,  J.-J.  Bousseau,  A.  Boutarel.  —  II.  Berlioziana  ;  le  Musée  Berlioz,  Julien 
TiERSOT.  —  III.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  de  Décadence  au  Vaudeville, 
Maurice  Froyez.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  néci'ologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 

OUVRE-MOI  TA  PORTE 

variations  sur  l'air  Au  clair  de  la  lune,  tirées  du  nouveau  divertissement-ballet 
Cigale,  de  J.  Massenet,  scénario  de  Henri  Gain.  —  Suivra  immédiatement  : 
Vieux  Noël,  interlude  du  même  ballet. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
En  e/feuillant  des  marguerites,  nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie 
d'ANDRÉ  Foi'LON  DE  Vaulx.  —  Suivra  immédiatement  :  Vers  Bethléem,  n°  2  des 
Poèmes  chastes  de  .1.  Massenet,  poésie  de  Paul  Le  Moyne. 


WERTHER 

3'   PARTIE   :    Le    Cas    cérébral 
(Suite) 


L'ORIGINE    DU   ROMAN   PAR   LETTRES 
RICHARDSON,  J.-J.  ROUSSEAU 

"Vers  1740,  un  peu  avant  peut-être,  un  homme  d'une  cinciuan- 
laine  d'années,  typographe  dans  une  imprimerie,  s'était  fait 
remarquer,  en  différentes  occasions,  par  les  qualités  de  naturel 
et  d'aisance  des  lettres  qu'il  écrivait.  Dès  l'époque  de  son  ado- 
lescence, sa  prédilection  peu  déguisée  pour  la  société  des  femmes 
avait  paru  un  indice  de  la  direction  future  de  son  esprit.  Il  aimait 
à  correspondre  avec  elles,  pour  elles  aussi  parfois.  Lorsque  son 
cœur  se  livrait  encore  aux  juvéniles  sensations  d'amour,  il  fut, 
s'il  faut  en  croire  ses  biographes,  le  secrétaire  amoureux  de 
trois  jeunes  fllles  en  même  temps.  Il  confectionnait  pour  la  pre- 
mière des  billets  d'un  tour  sentimental  que  celle-ci  recopiait 
afin  de  pouvoir  les  adresser  ensuite  à  son  ami  ou  fiancé.  Il  faisait 
exactement  de  même  pour  chacune  des  deux  autres,  modifiant 
seulement  les  termes  et  les  phrases  selon  le  degré  de  passion 
que  comportait  l'état  d'avancement  respectif  de  leurs  petites 
intrigues.  Inutile  d'ajouter  que  parmi  les  innocentes  créatures 
ijui  livraient  ainsi  maint  secret,  aucune  absolument  nesoupçonna 
(|a'elle  ne  fut  point  la  seule  à  recourir  aux  services  de  son 


complaisant  intermédiaire.  Lui  se  trouvait  suffisamment  payé 
par  la  douceur  des  confidences. 

Il  était  arrivé  déjà  vers  l'âge  où  commence  le  déclin  de  la  vie, 
quand  un  libraire  lui  demanda  quelques  modèles  de  lettres, 
destinés  à  être  publiés  dans  la  forme  d'un  manuel  pratique  ren- 
fermant des  formules  ou  canevas  facilement  applicables  aux 
principaux  événements  de  la  vie  quotidienne  :  nouvelle  année, 
fêtes,  mariages,  promotions,  décès,  anniversaires...  Or,  alîii  de 
donner  un  intérêt  littéraire  à  cette  publication,  l'auteur  s'avisa 
de  raconter  une  petite  histoire  et  de  relier  entre  eux  ses  modèles 
variés  de  style  épistolaire,  qui  prirent  ainsi  une  apparence  de 
vie.  Lorsqu'il  eut  montré  quelques  fragments  de  son  travail,  cela 
parut  si  agréable  à  lire  qu'on  l'engagea  vivement  à  ne  plus  son- 
ger au  manuel  et  à  continuer,  en  l'agrémentant  de  nouveaux 
développements,  le  récit  commencé  avec  tant  de  bonheur.  On 
lui  conseillait  d'ailleurs  de  rester  fidèle  aux  conditions  de  forme 
du  plan  primitif  et  de  laisser  ses  personnages  raconter  eux- 
mêmes,  par  des  échanges  de  missives  ingénieusement  mêlées 
entre  elles,  tous  les  incidents  de  leur  histoire  supposée.  Ainsi 
fut  composé  pièce  à  pièce,  disons  mieux,  lettre  par  lettre,  un 
gracieux  roman,  qui  présenta,  au  lieu  de  l'attirail  prétentieux 
alors  en  vogue  et  des  aventures  extraordinaires  dont  un  simple 
hasard  venait  de  démontrer  la  faiblesse  et  l'infériorité,  la  simple 
narration  d'une  série  de  faits  accomplis  dans  un  milieu  familial. 
Quelques-uns  étaient  véritables,  les  autres  de  pure  invention. 

L'ouvrage  parut  en  1741,  sous  ce  titre  : 

1\\MÉLA  OU  LA  VERTU  RÉCOMPENSÉE 
Suite  de  lettres  familières,  écrites  par  une  belle  jeune  personne  à  ses  parents,  et 
publiées  afin  de  cultiver  les  principes  de  la  vertu  et  de  la  religion  dans  tes  esprits 
des  jeunes  gens  des  deux  scj-'-es.  ouvrage  qui  a  un  fondement  vrai,  et  qui,  en  ménv 
temps  qu'il  entretient  agréablement  l'esprit  par  une  lariélé  d'incidents  curieux  et 
touchants,  est  entièrement  purgé  de  toutes  ces  images  qui,  dans  trop  d'écriit 
romposé<  pour  le  simple  ama^ement.  tendent  à  enflammer  la  cœur  au  lieu  de 
l'instruire. 

Samuel  Richardson  venait  de  créer,  par  une  sorte  de  cas 
fortuit,  le  genre  si  souvent  adopté  depuis,  du  roman  par  lettres. 
Il  continua  dans  cette  voie,  notamment  avec  Clarisse  ffarlowe 
(1748)  etavec  Sir  Charte.^  Grandixon  (1753).  Jean-Jacques  Rousseau 
dans  la  Nouvelle  Héln'ise,  Gœthe  dans  Werther  (1774),  jM""»  de  Stat^l 
dans  Delphine  (1802),  furent,  sous  ce  rapport,  ses  continuateurs. 

11  eut  le  travers  de  penser  qu'un  livre  d'imagination  ne  peut 
remplir,  dans  la  société,  sa  fonction  la  plus  noble,  s'il  ne  ren- 
ferme des  exemples  de  morale  en  action.  C'était  se  priver  à 
plaisir  de  l'élément  essentiel  de  toute  œuvre  narrative,  le  naturel 
et  la  vie.  Tout  ce  qui  sent  de  près  ou  de  loin  l'affectation  est 
semblable  à  la  rouille  sur  le  fer  :  souillure  ou  maculation.  Par 
là  s'explique  le  ridicule  qui  s'attache  à  i;ertains  actes  incontesla- 
blement  vertueux.  Par  là  aussi  se  justifie  le  sentiment  que  nous 
appelons  respect  humain.    Voyez   les   conséquences    dans    les 
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ouvrages  les  plus  célèbres  de  Richardson,  Sir  Grandison  et  Clarisse 
Barlowe  :  l'honnête,  l'irréprochable,  le  scrupuleux,  le  chevale- 
resque Grandison  a  rencontré  un  rival  dont  le  prestige  lui  a  nui 
d'une  façon  très  inattendue  ;  c'est  le  libertin  cruel  et  raffiné, 
sans  cœur,  sans  âme,  un  type  chargé  de  tous  les  vices  britan- 
niques, Lovelace,  dont  le  nom  reste  entaché  de  la  plus  fâcheuse 
renommée,  et  sert,  après  un  siècle  et  demi,  à  qualifier  le  séduc- 
teur plus  méprisable  que  Don  Juan  et  moins  noble  que  Faust. 
Les  belles  anglaises  dont  Reynolds,  Gainsborough,  Romney, 
Lawrence...  nous  ont  laissé  tant  d'impérissables  portraits,  préfé- 
rèrent toujours  Lovelace  à  Grandison. 

Paméla,  comme  Werther,  est  une  histoire  bâtie  sur  un  fond 
vrai.  L'auteur,  après  nous  avoir  confié  qu'il  s'était  fort  intéressé, 
quelques  années  avant  la  publication  de  son  roman,  aux  luttes 
d'une"  jeune  personne  tristement  circonvenue,  ajoute  ces  lignes, 
qui  seraient  d'une  excellente  esthétique  sans  la  préoccupation 
finale  : 

Je  pensai  que  si  cette  histoire  était  présentée  dans  le  style  facile  et  sans 
apprêt  qui  convient  à  des  sujets  d'une  teUe  simplicité,  on  arriverait  peut-être, 
par  son  intermédiaire,  à  ramener  les  jeunes  gens  à  la  lecture  d'ouvrages 
exempts  de  l'affectation  et  de  l'exagération  des  romans,  et  qu'en  supprimant 
l'invraisemblable  et  le  merveilleux  qui  forment  le  fond  de  toutes  les  œuvres 
littéraires  de  cette  catégorie,  on  servirait  la  cause  de  la  religion  et  de  la  vertu. 

L'intention  est  louable  assurément,  mais,  en  écrivant  avec 
l'idée  préconçue  de  fournir  des  exemples  d'édification,  il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  manquer  de  sincérité.  Goethe  a  vu  cette  consé- 
quence lorsqu'il  a  cherché  à  se  rendre  compte  des  causes  de  la 
violence  des  courants  d'opinion  à  son  époque  : 

L'explosion  de  Werther  ne  fut  si  terrible  qu'à  cause  de  l'état  mental  de  la 
jeunesse  allemande,  qui  s'était  depuis  longtemps  minée  elle-même,  circons- 
tance aggravée  par  le  vieux  préjugé  qui  veut  que  chaque  livre  imprimé  ait  un 
but  didactique.  On  ignore  que  la  représentation  d'une  chose  ou  d'un  fait  n'a 
d'autre  objet  que  de  peindre  ce  qui  est,  qu'elle  ne  blâme,  qu'elle  n'approuve 
rien,  et  que  sa  tâche  se  borne  à  développer  l'enchaînement  des  sentiments  et 
des  actions  ;  c'est  par  là  que  cette  représentation  éclaire  et  qu'elle  instruit. 

Dix-huit  années  s'étaient  écoulées  depuis  l'apparition  de 
Paméla,  quand  le  retentissement  sensationnel  de  la  Nouvelle 
Héloïse  dans  tous  les  cœurs  féminins,  dans  le  monde  littéraire 
et  philosophique  de  Paris,  et,  presque  simultanément,  au  milieu 
des  cercles  intellectuels  de  l'Europe  entière,  ébranla  d'une  façon 
terrible  une  partie  des  bases  sur  lesquelles  on  faisait  reposer 
l'édifice  de  la  morale,  et  agita  les  âmes  sensibles  d'une  sorte  de 
frémissement,  la  plupart  se  trouvant  subjuguées,  dès  les  premières 
lignes  du  livre,  par  le  ton  mystérieux  et  confidentiel  de  l'auteur, 
qui  leur  jetait,  comme  un  défi,  cette  déclaration  dédaigneuse  : 

Quoique  je  ne  porte  ici  que  le  titre  d'éditeur,  j'ai  travaillé  moi-même  â  ce 
livre  et  je  ne  m'en  cache  pas.  Ai-je  fait  le  tout,  et  la  correspondance  entière 
est-elle  une  fiction  ?  Gens  du  monde,  que  vous  importe?  c'est  sûrement  une 
fiction  pour  vous. 

Nous  verrons  que  ce  n'était  pas  entièrement  une  fiction. 

La  Nouvelle  Héloïse,  dont  les  lettres  forment,  dans  l'ensemble 
des  écrits  de  Rousseau,  une  sorte  d'amoureuse  guirlande  pour 
orner,  parer,  embellir  de  toutes  les  grâces  le  grand  œuvre  de 
haute  portée  réformatrice  dont  le  Contrat  social  et  VÉmile  consti- 
tuent les  deux  plus  fortes  assises,  la  Nouvelle  Héloïse,  glorification 
des  sentiments  de  famille  et  de  la  sainteté  du  mariage,  parut 
la  première,  en  1759.  Elle  devint  bientôt,  grâce  à  son  titre  et  à 
son  contenu  sentimental,  le  plus  populaire  des  livres  de  l'épo- 
que, celui  dont  l'influence  paraît  avoir  été  le  plus  irrésistible- 
ment envahissante. 

Malgré  la  prohibition  contenue  dans  la  première  préface, 
peut-être  à  cause  de  cette  prohibition  d'un  si  impertinent  laco- 
nisme, les  jeunes  filles  adoptèrent  le  volume,  pleurèrent  aux 
dernières  pages,  et,  malgré  le  jugement  porté  d'avance  sur  elles 
par  le  paradoxal  écrivain,  ne  se  crurent  pas  indignes,  après  avoir 
savouré  le  fruit  défendu,  de  figurer  dans  la  catégorie  des  person- 
nages qu'il  avait  qualifiés  lui-même,  dans  sa  seconde  préface, 
avec  ces  trois  mots  soulignés  :  Les  belles  âmes.  Nous  avons  déjà 
fait  connaissance  avec  le  cercle  des  Belles  Ames  ou  des  Saintes 
de  Darmstadt  ;  nous  nous  souvenons  de  Karoline  Flachsland, 
d'Henriette  de  Roussillon,  de  Lila  von  Ziegler.  Gœthe,  longtemps 


hanté  par  les  idées  et  les  mots  de  Rousseau,  devait  introduire 
plus  tard,  dans  Wilhelm  Meister,  à  côté  de  Mignon,  la  triste 
Aurélie,  et  composer,  à  l'imitation  du  Vicaire  savoyard  de  VÉmile, 
une  fictive  autobiographie  qui  porte  ce  titre  :  La  Confession  d'une 
belle  âme. 

L'âme  dont  il  s'agit  est  celle  de  M"'=  Klettenberg  (1),  une  amie 
qui  entoura  Gœthe  de  soins  délicats  pendant  son  enfance  et  son 
adolescence,  et  lui  prodigua  ses  conseils  avec  la  sérieuse  ten- 
dresse d'une  mère. 


(A  suivre.) 


Amédée  Bodtarel. 


e:  I=t  I_.  I O  Z I  .A.  I^ -A. 

(Suite } 


Mais  voici  un  morceau  plus  caractéristique  encore,  qui  mérite  de  nous 
arrêter  pour  plusieurs  raisons.  C'est  la  romance  dont  les  paroles  sont  in- 
diquées dans  le  manuscrit  comme  étant  d'André  Chénier.  Pour  le  dire 
tout  d'abord,  elles  n'en  sont  pas.  Il  suffirait  de  les  lire,  de  lire  le  titre 
seul,  pour  en  être  convaincu  :  Minverne  au  tombeau  de  Ryno  :  cela  a  un 
air  ossianique  bien  différent  du  sentiment  grec  dont  l'auteur  de  la  Jeune 
Tarentine  a  toujours  su  merveilleusement  s'inspirer.  Au  reste,  la  versifi- 
cation en  est  médiocre,  ce  qui  est  déjà  un  indice  suffisant.  Par  accpiit 
de  conscience,  nous  avons  cherché  ces  vers  dans  les  éditions  d'André 
Chénier  :  la  première,  celle  de  Latouche,  la  seule  que  Berlioz  am'ait  pu 
connaître  alors,  ainsi  que  l'édition  postérieure,  si  précieuse,  de  Becqde 
Fouquières  :  ils  ne  sont  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre.  Il  faut  noter  une 
coïncidence  d'époque  intéressante  à  signaler  :  c'est  à  la  fin  de  1819  (la 
préface  de  Latouche  est  datée  du  14  août,  et  les  imprimeurs  d'autrefois 
n'allaient  pas  vite  en  besogne)  que  les  poésies  d'André  Chénier,  à  peine 
connues  jusqu'alors  par  quelques  rares  morceaux  épars,  furent  pour  la 
première  fois  réunis  en  volume  ;  or,  c'est  peut-être  en  cette  année  même 
ou  dans  la  suivante,  en  tout  cas  avant  l'automne  de  1821,  que  fut  écrit 
le  cahier  de  Berlioz.  C'était  donc  un  nom  nouveau  dans  la  littérature 
qu'il  y  inscrivait,  et  il  est  probable  que  le  livre  n'avait  pas  encore  péné- 
tré juscpi'à  lui.  Aussi  la  fausse  attribution  que  nous  avons  constatée 
ne  doit  pas  nous  étonner;  mais  elle  est  une  preuve  que  le  nom  d'André 
Chénier  était  devenu  vite  à  la  mode,  puisque  des  faiseurs  de  romances, 
pensant  faire  bon  effet  auprès  de  leur  public,  et  sachant  qu'il  ne  pro- 
testerait pas,  le  rendaient  responsable  de  méfaits  imaginaires,  auxquels 
sa  muse  avait  toujours  été  étrangère  ! 

De  Chénier  ou  d'un  autre,  ces  vers  sont  profondément  tristes,  avec 
cet  accent  tragique  et  sombre  qui  est  celui  de  toute  la  poésie  ossiani- 
que. N'eùt-ce  pas  été  pour  le  jeune  Berlioz  une  occasion  d'y  adapter 
une  mélodie  appropriée,  lui  qui  a  dit  de  lui-même  :  «  Les  essais  de 
composition  de  mon  adolescence  portaient  l'empreinte  d'une  mélancolie 
profonde.  Presque  toutes  mes  mélodies  étaient  dans  le  mode  mineur.  Je 
sentais  le  défaut  sans  pouvoir  l'éviter  ». 

Or,  lisons  la  romance  :  c'est  un  majeur  douceâtre,  dont  les  premières 
notes  sont  prises  à  Femme  sensible,  et  dont  l'ensemble  n'a  rien  du  carac- 
tère défini  ci-dessus. 

Mais  reportons-nous  à  l'accompagnement.  Chose  étrange,  il  est  en 
mineur!  Nous  sommes  en  ut,  et  s'il  n'a  pas  été  possible  au  compositeur 
d'altérer  le  mi,  par  contre,  il  nous  présente  un  la  obstinément  bémol, 
qui  se  répète  avec  une  insistance  marquant  une  intention  des  mieux 
arrêtées.  Plus  loin,  il  multiplie  sous  le  chant,  toujours  majeur,  les  accords 
du  relatif  mineur,  adaptés  tant  bien  que  mal.  Pourquoi  cela?  Parce 
que  les  paroles  chantées  sont  celles-ci  : 

En  vain  la  mort  a  fermé  ta  paupière, 
0  mon  héros,  je  marcherai  sans  bruit 
Pour  me  glisser  en  ta  couche  dernière 
Dans  le  silence  et  l'ombre  de  la  nuit. 


(1)  Les  Années  d'apprentissage  de  Willielm  Meister,  Livre  VI.  —  Le  prototype  d' Aurélie, 
c'est  M""  de  Klettenberg  (Voy.  Ménestrel,  3  mai  1903).  Berlioz  a  raconté  (Gazette  musi- 
cale, année  1834),  les  débuts  à  Paris  de  l'actrice  anglaise  Miss  Smithson,et  cela  d'une 
façon  telle  que  l'on  se  reporte  immédiatement  en  pensée,  dès  la  lecture  des  premières 
lignes,  à  une  page^  touchante  de  Gœthe,  qui  se  trouve  au  cinquième  livre  de  Wiltielm 
Meister  :  «  Aurélie  avait  joué  le  rôle  d'Orsina  comme  on  ne  le  reverra   peut-être 

jamais ,  etc.,  etc.  »  Les  deux  récits  se  ressemblent  quant  au  fond,  les  noms  seuls 

diffèrent:  Shakespeare,  Hamlet,  Ophélie,  Miss  Smitlison,  au  lieu  de:  Lessing, 
Emilia  Gatotti,  Orsina,  Aurélie.  Il  n'est  pas  probable  que,  dès  1834,  Berlioz  eût  lu 
WUlietm  Meister,  dont  il  n'existait  que  deux  éditions  françaises,  celle,  parfaitement 
ridicule,  de  G.  L.  Sévelinges  (1802,  3  vol.),  et,  celle  de  'Théodore  Toussenel  (1829, 
4  vol.). 
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De  telles  idées  pouvaient-elles  être  traduites  autrement  que  par  des 
harmonies  lugubres  ?  Berlioz  n'en  a  pas  douté.  De  sorte  que  l'examen 
de  ce  seul  morceau  suffirait  à  nous  apprendre  que  les  accompagne- 
ments de  guitare  sont  de  sa  composition,  tandis  que  les  mélodies  sont 
des  produits  des  faiseurs  ordinaires. 


Andantino. 


Au  reste,  pour  en  faire  juge  le  lecteur  et  lui  montrer  avec  quelle 
adresse,  faite  exclusivement  de  sincérité,  Berlioz,  ignorant  des  secrets 
de  l'art,  a  su  combiner  les  accents  expressifs  de  son  accompagnement 
avec  les  formes  indifférentes  de  la  romance  Empire,  nous  en  reprodui- 
rons les  deux  premiers  vers  : 


Bien  que  cet  examen  ait  été  déjà  fort  long,  nous  voudrions  le  com- 
pléter par  une  triple  confrontation  qui  lèvera  les  derniers  doutes  et  fera 
ressortir  le  rôle  de  chacun  dans  l'élaboration  du  manuscrit  et  la  com- 
position des  romances  même. 

Nous  avons  vu  que  la  romance  Fleuve  du  Tage  est  présentée,  dans 
les  documents  manuscrits  de  la  Côte-Saint-André,  sous  deux  formes 
instrumentales  différentes,  et  cette  constatation  m'avait  fait  supposer 
tout  d'abord  qu'un  seul  de  ces  accompagnements  était  de   Berlioz  ;  car 


comment  comprendre  la  raison  pour  laquelle  il  aurait  pris  la  peine  d'é- 
crire deux  accompagnements  pour  cet  air  connu  ? 

Mais  quand  il  m'a  été  donné  de  les  comparer  tous  deux  avec  celui  de 
la  romance  originale  (dont  l'auteur  se  nommait  Pollet),  j'ai  reconnu 
que,  si  dissemblables  qu'ils  fussent  entre  eux,  ils  l'étaient  encore  bien 
davantage  avec  ce  dernier. 

Je  pense  avoir  trouvé  l'explication  de  ce  qui  m'avait  paru  d'abord 
une  anomalie. 


L'un  des  deux  accompagunneuls  manuscrits  de  la  Ctite  est  dans  le 
cahier  de  Berlioz,  taudis  que  l'autre  figure  dans  un  cahier  signé  Dorant. 
Ils  se  ressembleut  tous  deux,  au  début,  par  le  rythme  commun  en  sexlo- 
lets  (l'accompagnement  de  Pollet  est  dans  le  vulgaire  rythme  binairej. 
et  leur  caractère  général  est  assez  semblable  ;  mais  le  second  porte  les 
marques_d'un  travail  plus  soigné  que  le  premier.  La  raison?  C'est  que 
ces  deux  accoiupagnements  seul  du  même  auteur,  qui  est  Berlioz. 


et  que  le  second  est  un  »  coirigê  >■  du  premier,  exécuté  probablemen 
avec  les  conseils  du  profossmu',  qui,  le  «  chef-d'œuvre  »  achevé.  lui 
lit  les  honneurs  de  son  cahier.  En  effet,  les  quelques  imperfections  de 
la  première  forrai'  ont  disparu  ;  ce  second  accompagnemcnl,  seul  entje 
tous,  est  parfaitement  correct  :  il  a  même  une  certaine  élégance  classi- 
que, une  recherche  de  notes  de  passage,  d'accords  renvcreés,  de  dessin? 
formant  rentrée,  qui  le  rendent  beaucoup  plus  inlèress.int  que  nesl 
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'  l'accompagnemeut  original,  lequel  ne  sait  que  plaquer  platement  l'ac- 
cord de  tonique  a  côté  de  celui  de  dominante.  La  dernière  reprise,  môme, 
forme  comme  une  petite  variation  qui  témoigne  d'une  louable  préoccu- 
pation de  diversifier  les  formes  et  de  les  rendre  artistiques. 

Par  la  transcription  ci-dessus ,  le  lecteur  pourra  se  rendre  compte 
de  ces  diverses  observations,  et  connaître,  sous  ses  deux  formes  succes- 
sives et  perfectionnées,  cette  première  œuvre  de  Berlioz  :  l'accompagne- 
ment de  la  romance  Fleuve  du  Tage  (1). 

Quelles  conclusions  aurons-nous  ;'i  tirer  de  l'étude  ce  ces  documents 
au  point  de  vue  de  l'évolution  du  génie  et  du  développement  de  la  nature 
de  Berlioz?  Car  c'est  là  principalement  que  devaient  aboutir  des  obser- 
vations si  minutieuses.  Et  d'abord,  quelle  est,  au  point  de  vue  chrono- 
logique, la  place  qu'occupe  dans  sa  vie  la  transcription  de  ces  cahiers 
et  la  composition  des  accompagnements  ? 

Cela,  il  nous  est  facile  de  le  savoir  à  très  peu  de  chose  près.  Reportons- 
nous  aux  récits  des  Mémoires,  précisés,  quant  aux  dates,  par  les  docu- 
ments retrouvés  à  la  Côte-Saint-André,  ainsi  que  par  les  premières 
lettres  connues  de  Berlioz.  Celui-ci,  tout  enfant,  avait  commencé  par 
apprendre,  à  peu  près  seul,  à  jouer  de  la  flûte  ;  il  avait  continué  l'étude 
de  cet  instrument  sous  la  direction  d'Imbert.  Cet  Imbert  (on  le  verra 
par  des  documents  conservés  au  Musée  Berlioz,  sur  lesquels  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure)  était  venu  habiter  à  la  Côte-Saint-André  en 
mai  1817,  et  y  était  resté  deux  ans  environ.  Il  enseigna  à  Berlioz  le 
solfège,  perfectionna  son  jeune  talent  de  flûtiste,  et  l'exerça  ;i  chanter. 
Il  fut  remplacé  en  juillet  1819  par  Dorant,  qui  lui  donna  principalement 
des  leçons  de  guitare.  Berlioz  a  gardé  un  souvenir  sympathique  à  cet 
artiste  de  talent,  qui  fut  en  réalité  son  premier  guide.  Il  le  revit  beau- 
coup plus  tard,  alors  que  lui-même  était  devenu  célèbre  :  il  a  rapporté 
avec  une  visible  satisfaction  les  circonstances  dans  lescpielles  eut  lieu 
cette  rencontre.  C'était  en  1845  :  Berlioz  était  allé  donner  à  Lyon  un 
concert  pour  l'exécution  duquel  il  avait  convoqué  tous  les  musiciens  de 
la  contrée.  Son  vieux  professeur,  alors  fixé  à  Vienne,  ne  manqua  pas 
au  rendez-vous  ;  aussi,  pour  le  remercier.  ;i  la  première  répétition  à 
laquelle  il  assista,  le  compositeur  voulut  lui  faire  les  honneurs  d'une 
présentation  toute  spéciale  : 

«  Messieurs,  dit-il  aux  artistes  réunis,  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
»  senter  un  très  habile  professeur  de  Vienne,  M.  Dorant.  Il  a  parmi 
»  vous  un  élève  reconnaissant  ;  cet  élève,  c'est  moi.  Vous  jugerez  peut- 
»  être  tout  à  l'heure  que  je  ne  lui  fais  pas  grand  honneur  ;  cependant, 
»  veuillez  accueillir  M.  Dorant  comme  si  vous  pensiez  le  contraire  et 
»  comme  il  le  mérite.  » 

«  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  surprise  et  des  applaudissements, 
continue  Berlioz.  Dorant  n'en  fut  que  plus  intimidé;  mais  une  fois 
plongé  dans  la  symphonie,  le  démon  musical  le  posséda  tout  entier  ; 
bientôt  je  le  vis  rougir,  en  s'escrimant  de  l'archet,  et  j'éprouvai  à 
mon  tour  une  singulière  émotion  en  dirigeant  la  Marche  au  supplice  et 
la  Scène  aux  champs  exécutées  par  mon  vieux  maitre  de  guitare  que  je 
n'avais  pas  vu  depuis  vingt  ans  (2).  » 

Maiti-e  de  guitare  :  comme  tel  en  effet,  tout  concorde  à  nous  l'assu- 
rer, Dorant  fut  le  seul  guide  qu'ait  jamais  eu  Berlioz.  Il  a  conté  qu'après 
quelques  mois  de  travail,  le  professeur  s'en  vint  dire  un  jour  à  son  père  : 
«  Il  m'est  impossible  de  continuer  mes  leçons  à  votre  fils,  il  est  aussi 
fort  que  moi.  »  Cependant,  quelle  que  fût  la  facilité  du  jeune  artiste,  il 
lui  fallut  bien  quelque  temps  avant  d'être  «  passé  maitre  »,  suivant  son 
expression,  et  l'écriture  de  ses  accompagnements  témoigne  qu'ils  sont  faits 
par  quelqu'un  qui  sait  se  jouer  des  principales  difficultés  de  la  technique. 
Or,  il  n'eut  les  leçons  de  Dorant  que  pendant  les  deux  années  qui  vont 
de  juillet  1819,  date  de  l'arrivée  du  professeur  à  la  Côte,  à  octobre  1821. 
époque  de  son  départ  pour  Paris.  Je  serais  donc  tenté  de  fixer  pour  date 
du  cahier  la  lin  de  cette  période,  c'est-à-dire  le  courant  de  1821,  entre 
le  mois  de  mars,  où  Berlioz  passa  son  baccalauréat,  et  celui  d'octobre, 
où  il  partit  :  libre  de  tout  souci  pendant  ces  mois  d'été  (les  quelques 
études  médicales  que  lui  imposait  son  père  n'ayant  pas  dû  être  bien 
absorbantes),  il  dut  se  livrer  sans  contrainte  à  son  penchant  ;  le  cahier 
de  romances  avec  guitare  est  probablement  la  manifestation  de  son 
activité  musicale  durant  ces  jours  heureux. 

(1)  La  romance  originale  est  gravée  dans  le  ton  de  fa;  les  deux  accompagnements 
de  Berlioz  sont  en  la.  Nous  adoptons  ce  dernier  ton,  et  transposons  en  conséquence 
l'accompagnement  de  l'auteur.  Nous  conservons  également  les  quelques  variantes  du 
chant  qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits  de  la  Côte-Saint-André,  et  que  je  croirais 
plus  volontiers  provenir  de  copies  défectueuses  ou  d'une  tradition  incertaine  que 
d'une  intention  arrêtée  de  Berlioz.  Nous  appelons  ;  «  1"  accompagnement  de  Berlioz  » 
celui  do  son  cahier  autographe,  et  «  2'  accompagnementde  Berlioz  »  celui  du  cahier 
de  Dorant.  Nous  pensons  enfln  avoir  indiqué  avec  une  clarté  suffisante  les  différences 
que  présentent  les  trois  versions  quant  au.v  reprises  du  second  membre  de  phrase. 
Dans  la  romance  originale,  le  chant  est  encadré  par  une  ritournelle  que  nous  n'avons 
pas  transcrite,  les  harmonisations  de  Berlioz  n'en  offrant  pas  l'équivalent. 

(2)  /^s  Grotesques  de  la  vuisique,  p.  279. 


Berlioz  venait  d'atteindre  sa  dix-septième  année. 
Mais  cet  essai  n'était  pas  le  premier  qu'il  teiitàt  :  il  y  avait  longtemps 
c£u'il  avait  commencé  de  produire  et  écrit  des  compositions  plus  impor- 
tantes et  persormelles  que  ces  simples  accompagnements  de  guitare. 
Nous  savons  l'histoire  de  ses  œuvres  de  musique  de  chambre,  po<- 
poMm  concertant  à  six  parties,  quintettes  pour  flûte  et  instruments  à 
cordes  ;  nous  connaissons  aussi  l'existence  de  ses  romances  en  l'hon- 
neur d'Estelle,  et  n'ignorons  pas  tjue  des  thèmes  extraits  de  ces  produc- 
tions de  son  inspiration  juvénile  ont  pris  place  plus  tard  dans  deux  de 
ses  grandes  œuvres  orchestrales.  Or,  des  documents  certains  nous 
attestent  que  ces  diverses  œuvres  sont  bien  antérieures  à  l'époque  des 
romances  avec  guitare,  antérieures  même  au  moment  où  Berlioz  com- 
mença l'étude  de  cet  instrument  :  ce  sont  les  deux  lettres  aux  éditeurs 
parisiens  Janet  et  Cotelle,  puis  Ignace  Pleyel,  l'une  du  25  mars  1819, 
l'autre  du  6  avril  suivant,  tendant  à  négocier  la  publication  du  pot- 
pourri  concertant,  des  «  romances  avec  accompagnement  de  piano  et 
divers  autres  ».  Tout  cela  était  donc  achevé  à  une  époque  où  Berlioz 
venait  d'accomplir  sa  (quinzième  année,  et  sans  doute  ce  bagage  déjà 
important  était  commencé  depuis  longtemps. 

Les  accompagnements  de  guitare  représenteraient  donc  déjà  une 
deuxième  période  de  l'activité  productrice  de  Berlioz.  Cela  même  nous 
permet  d'entrevoir  la  véritable  nature  et  la  raison  d'être  de  ce  travail. 
Ce  qu'étaient  ses  premières  compositions,  nous  l'ignorerons  toujours, 
puisqu'elles  sont  détruites  ;  mais  nous  devinons  sans  peine  que,  si 
peut-être  elles  fourmillaient  d'idées  (le  principal  de  ces  chants  que 
nous  connaissons,  premier  thème  de  la  Symphonie  fantastique,  est  une 
inspiration  admirable),  elles  devaient  être,  dans  l'ensemble,  absolu- 
ment informes.  Mais  comment  entreprendre  des  études  méthodiques 
de  composition  dans  un  pays  privé  de  toute  ressource?  Le  jeune 
homme,  conscient  de  ce  qu'il  lui  fallait  apprendre,  l'aurait  bien  voulu 
sans  doute.  Le  talent  qu'il  acquit  rapidement  sur  la  guitare  vint  à 
propos  lui  en  fournir  quelque  moyen  :  l'instrument,  malgré  des  res- 
sources si  limitées,  est,  en  somme,  plus  harmonique  que  mélodique  : 
il  essaya  de  le  faire  servir  au  progrès  qu'il  rêvait  de  réaliser,  et  entre- 
prit d'écrire  pour  lui  des  accompagnements  sous  des  airs  connus.  S'il 
en  est  ainsi,  ces  accompagnements  devront  donc  être  considérés  comme 
des  exercices  pratiques  d'harmonie,  les  premières  études  de  ce  genre  aux- 
quelles se  soit  adonné  Berlioz.  Il  s'y  livra  seul,  sans  direction  comme 
sans  modèle  :  les  incorrections  dont  l'écriture  abonde  en  témoignent 
surabondamment.  Une  fois  pourtant  nous  lui  avons  vu  trouver  un 
guide,  Doi'ant,  ce  brave  professeur  de  province,  qui  ne  devait  pas  être 
bien  savant  en  harmonie,  mais  qui  parait  avoir  aimé  son  art  et  en  avoir 
acquis  l'expérience:  par  des  retouches  indiquées  à  propos,  il  parvint  à 
faire  disparaître,  dans  un  morceau,  les  fautes  habituelles  ;  et  c'est  ainsi 
que  nous  avons  vu,  pour  la  première  fois,  l'harmonie  de  Berlioz  se 
présenter  sous  des  formes  correctes,  même  élégantes. 

Il  se  pourrait  que  cette  première  direction  suivie  nécessairement  par 
le  futur  autem-  de  la  Damnation  de  Faust  ait  eu  sur  lui  une  action 
plus  efficace  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord.  L'influence  de  la 
guitare  sur  le  style  harmoniciue  de  Berlioz,  même  sur  certaines  formes 
de  son  instrumentation,  n'est  pas  douteuse,  et  peut  être  observée  en  de 
nombreux  endroits  de  son  œuvre.  Ce  n'est  pas  la  meilleure  qu'il  ait 
subie  en  sa  vie.  Le  piano,  pour  lequel  il  a  affecté  un  dédain  injuste  et 
dont  il  a  méconnu  les  précieuses  qualités  pratiques,  l'aurait  servi  bien 
plus  eSicacement  lorsqu'il  cherchait  seul  à  découvrir  le  secret  et  le 
principe  de  l'harmonie.  La  guitare,  au  contraire,  instrument  incom- 
plet, ne  pouvait  que  lui  donner  de  mauvaises  habitudes  harmoniques, 
et  il  faut  avouer  que  C[uel(jues-unes  de  ces  habitudes,  contractées  dès 
l'enfance,  lui  sont  restées. 

Cette  étude  du  cahier  de  la  Côte-Saint-André  aura  donc  eu  l'avan- 
tage de  nous  aider  à  surprendre  les  causes  de  certaines  particularités  du 
style  de  Berlioz  et  de  nous  en  révéler  les  origines  lointaines,  remon- 
tant à  l'époque  de  la  première  formation  de  sa  personnalité,  et  anté- 
rieures à  toute  étude  classique  et  à  toute  influence  extérieure. 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 

Théâtre  du  Vaudeville  :  Décadence,  pièce  en  3  actes,  de  M.  Albert  Guinon. 
La  pièce  que  vient  de  nous  donner  le  théâtre  du  Vaudeville  est  l'œuvre 
de  M.  ADiert  Guinon,  l'auteur  justement  renommé  des  Jobards  et  du 
Partage.  Sa  nouvelle  comédie,  très  proche  parente  du  Prince  d'Aurec,  de 
M.  Lavedan,  est  une  satire  des  plus  vigoureuses  dirigée  en  même 
temps  contre  les  nobles  à  court  d'honneur  et  d'argent  et  contre  certains 
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Israélites  qui,  grisés  par  l'or,  en  arrivent  ;i  croire  que  tout  est  à  vendre. 
Les  mots,  tantôt  après,  tantôt  ironiques,  jaillissent  à  chaque  répliciueet 
cinglent  les  uns  et  les  autres  avec  une  égale  impartialitô. 

Les  personnages  de  la  pièce,  à  force  de  se  dire  de  cruelles  vérités,  ne 
nous  montrent  que  les  vilains  côtés  de  leurs  races  ;  de  là  l'impx-ession 
souvent  pénible  que  l'on  ressent  en  écoutant  Décadence.  Mais  il  faut 
cependant  reconnaître  le  mérite  et  la  force  de  cette  œuvre. 

Nathan  Strahman  est  amoureux  de  la  fille  du  duc  de  Barflem',  triste 
gentilhomme  couvert  de  dettes.  Pour  arriver  à  épouser  celle  qu'il  désire, 
notre  Israélite  ne  trouve  rien  de  mieux  que  d'acheter  deux  millions  les 
créances  en  cours  contre  le  duc;  et  il  exécutera  sans  pitié  M.  de  Bar- 
fleur  si  celui-ci  ne  lui  accorde  pas  la  main  de  sa  fille. 

La  noble  demoiselle  se  voit  donc  forcée  d'épouser  Strahman,  mais  elle 
ne  saurait  éprouver  que  haine  et  mépris  envers  un  pareil  époiLX,  et  elle 
ne  tarde  pas  à  le  tromper  avec  un  de  ses  amis  d'enfance,  un  marquis 
ruiné.  Elle  se  déciderait  môme  à  fuir  avec  sou  amant  si  son  mari  ne 
lui  montrait  pas  le  luxe  dont  il  peut  l'entourer  et  que  l'autre  serait 
incapalDle  de  lui  doimer.  Elle  restera  donc,  et  si  elle  garde  son  amant, 
Strahman  fermera  les  yeax. 

L'interprétation  est  de  premier  ordre.  M"-  Cerny  a  retrouvé  Chaussée- 
d'Antin  la  belle  place  qu'elle  y  avait  déjà  occupée,  il  a'y  a  donc  rien  de 
changé  au  Vaudeville.  Lérand  est  remarquable  dans  le  rôle  difTicile  de 
Nathan  Strahman  ;  Gautier  est  le  jeune  premier,  RenoDubosc  le  comé- 
dien sûr,  et  M""^  D.  Grasset  l'artiste  incomparable  que  l'on  sait. 

La  mise  en  scène  de  cette  pièce  étrange  est  tout  à  fait  réussie.  Chaque 
acte  donne  exactement  l'impression  du  milieu  où  il  se  passe  ;  et  dans 
chaque  détail  se  retrouve,  comme  toujours,  le  goût  si  éclairé  de 
M.  Porel.  Mauiîice  Froyez. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


L'actuelle  rapidité  des  communications  n'ayant  pu  cependant  me  permettre 
d'assister,  à  Paris,  à  un  concert  commençant  à  deux  heures,  alors  qu'à  trois 
heures  je  devais  faire  une  conférence  à  Bruxelles,  force  m'a  été  de  n'entendre 
au  Conservatoire  que  le  second  concert  du  sixième  programme,  et  de  remettre 
à  ce  jour  le  compte  rendu  de  cette  séance,  qui  s'ouvrait  par  la  superbe  sym- 
phonie en  sol  mineur  de  Mozart,  l'une  des  trois  dernières  du  maître,  qu'il 
écrivit  toutes  trois  au  milieu  de  l'année  1788,  alors  qu'il  venait  de  mettre  le 
comhle  a  sa  gloire  par  le  triomphe  de  Don  Juan  k  Prague,  fl  n'y  a  pas  à  s'ap- 
pesantir sur  ce  délicieux  chef-d'œuvre,  suffisamment  connu  de  tous,  et  dont 
Schumann  disait,  un  demi-siècle  plus  tard  :  «  C'est  une  œuvre  dont  chaque 
note  est  de  l'or  pur,  chaque  partie  un  trésor.  »  Je  me  Ijornerai  à  en  constater 
la  bonne  exécution  par  l'orchestre,  qui  cependant  y  a  mis  parfois,  me  semble- 
t-il,  plus  de  légèreté,  de  grâce  et  de  finesse.  Après  cette  symphonie,  la  Société 
nous  faisait  entendre  pour  la  première  fois  une  Ouverture  tragique  de  Brahms, 
composition  lourde,  dont,  comme  presque  toujours  chez  l'auteur,  les  thèmes 
n'ont  qu'une  valeur  très  secondaire  au  point  de  vue  de  la  nouveauté.  L'œuvre 
est  bien  construite,  mais  si  elle  ne  manque  pas  toujours  d'accent  et  même  de 
chaleur,  ses  développements  manquent  absolument  de  véritable  intérêt  mu- 
sical, quoique  l'orchestre  s'y  montre  parfois  puissant  et  nerveux.  Tout  cela  est 
mûrne  et  sans  couleur,  en  dépit  d'une  incontestable  habileté  de  facture.  Nous 
avions,  pour  nous  dédommager,  une  série  de  fragments  des  Indes  galantes,  le 
second  opéra  de  Rameau,  donné  par  lui  à  l'Opéra  le  23  août  17.3b.  Cet  ouvrage 
est,  comme  l'Europe  galante  de  Campra,  comme  le  Carnaval  et  la  Folie  de  Des- 
touches, une  de  ces  fpièces  «  à  tiroirs  »  dont  chaque  acte  formait  une  action 
séparée  et  indépendante,  ces  actes  étant  reliés  entre  eux  par  le  fil  très  ténu 
d'un  titre  général.  Dans  les  Indes  galantes,  comme  un  peu  plus  tard  dans  les 
Fêtes  d'IIébé,  Rameau  déploya  les  qualités  de  grâce,  d'élégance  et  de  légèreté 
qui  contrastaient  si  fort  avec  la  vigueur,  la  puissance  et  le  sentiment  pathé- 
lique  dont  il  donna  tant  de  preuves  dans  Bippolyte  et  Aricie,  dans  Castor  et 
Pollux  et  dans  Dardanus.  La  Société  des  concerts  s'avise  enfin,  tardivement, 
que  Rameau  pourrait  bien  être  un  grand  homme:  j'avais  inutilement  essayé 
de  le  lui  démontrer  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  lorsque  je  publiai  le  premier 
livre  qui  ait  été  donné  en  France  sur  Rameau,  et  elle  avait  fait  la  sourde 
oreille.  Elle  y  vient  aujourd'hui;  mieux  vaut  tard  que  jamais.  La  sélection 
(|u'clle  nous  a  donnée  du  second  acte  des  Indes  galantes  est  fort  intéressante  et 
comprend,  avec  deux  airs  de  baryton,  dos  récits,  des  chœurs  et  des  airs  de 
danse.  Elle  a  paru  faire  grand  plaisir  au  public,  qui  a  été  surtout  charmé  d'un 
air  délicieux,  délicieusement  chanté  par  M.  W.  Clarlî,  et  qu'il  lui  a  rede- 
mandé avec  insistance.  La  Société  faisait  entrer  ensuite  pour  la  première  l'ois 
dans  son  répertoire  l'Apprenti  sorcier  de  M.  Paul  Dukas,  «  scherzo  d'après  la 
ballade  do  Gœthe  »,  dont  le  succès  a  été  si  complet  d'autre  part  depuis  plu- 
sieurs années.  C'est  une  sorte  do  débauche  symphonique  très  curieuse,  très 
habile,  très  intéressante,  un  modèle  de  musique  pittoresque  qui  part  du  même 
principe  que  certains  poèmes  symphoniques  de  M.  Saint-Saêns  ctqui  n'est  pas 
moins  bien  réussi.  11  y  a  là  un  talent  véritablement  remarquable,  que  l'audi- 
loire  a  récompensé  par  de  vifs  applaudissements.  Le  concert  se  terminait  par 
l'ouverture  du  Freischiilz,  dont  le  voisinage  était  fâcheux  pour  celle  de  Brahms. 

A.  P. 


—  Concert  Colonne.  —  M.  Joaquin  Malais,  le  lauréat  du  prix  Diémer  en  1903, 
a  joué  le  deuxième  concerto  de  Saint-Saëns.  C'est  celui  de  tous  quilest  devenu 
le  plus  classique;  son  premier  morceau  a  été  imposé  souvent  pour  le  concours 
de  fin  d'année  au  Conservatoire.  Il  est  donc  inadmissible  que  ce  concerto  par- 
faitement beau,  très  bien  écrit  et  très  symphonique,  soit  silUé.  M.  Malats  l'a 
interprété  avec  un  talent  de  pianiste  incontestablement  parfait:  tout  ce  que  le 
compositeur  a  indiqué  comme  nuances,  il  l'a  fait;  le  trait  en  tierces  et  sixtes 
qui,  aux  examens  ou  aux  concours  de  notre  école  nationale,  sert  d'échelle 
métrique  pour  juger  de  la  virtuosité  acquise  par  les  élèves,  il  l'a  rendu  avec 
une  pureté,  une  douceur,  une  grâce  qu'il  est  certainement  impossible  de  dé- 
passer. De  plus,  M.  Malats  sait  préparer  et  graduer  ses  effets;  il  n'en  a 
manqué  aucun.  Son  jeu  est  clair,  limpide,  perlé.  Je  ne  veu.x  pas  oublier  la 
contre-partie  des  qualités  :  d'abord,  l'artiste  n'a  pas  donné  à  l'introduction  non 
mesurée  le  caractère  d'improvisation  que  beaucoup  de  maîtres  indiquent,  et 
qui  semble  correspondre  à  la  nature  de  la  musique  à  cet  endroit:  ensuite,  il 
est  clair  que  le  pianiste  ne  dispose  pas  d'une  grande  puissance  de  son,  et  que, 
dès  qu'il  veut  forcer  l'émission,  la  note  perd  quelque  chose  de  son  velouté: 
enfin,  le  mouvement  du  premier  morceau  a  été  pris  un  tant  soit  peu  lent.  Je 
n'ajoute  pas  que  si  finterprétation  de  M.  Malats  a  été  seulement  impeccable 
et  n'a  pas  paru  d'une  grâce  extrême  dans  le  délicieux  allegro  scherzando,  comme 
nous  savions  tous  qu'elle  devait  l'être,  cela  provient  de  l'incident  qui  s'est 
produit,  et  n'est  nullement  le  fait  du  virtuose.  Il  était  donc  inadmissible  que 
M.  Malats  fût  sifflé.  Cependant,  après  la  première  partie,  deux  ou  trois  spec- 
tateurs ont  causé  un  véritable  désordre  et  ce  désordre  a  persisté  pendant  toute 
l'exécution  du  scherzo.  Les  manifestations,  si  intempestives  qu'elles  soient, 
sont  libres,  mais  seulement  pendant  l'intervalle  qui  sépare  les  morceaux. 
Dimanche  dernier,  rien,  absolument  rien  ne  les  justifiait.  M.  Malats  a  été 
rappelé  quatre  fois,  et  son  triomphe  a  été  des  plus  brillants.  —  Une  œuvre  dé- 
licate, chantante,  bien  orchestrée,  c'est  le  «  poème  pour  orchestre  »  Nuit  d'été, 
de  M.  G.  Marty,  que  l'on  entendait  pour  la  première  fois.  Elle  est  d'un  grand 
charme  et  a  été  accueillie  avec  une  véritable  satisfaction.  —  M""  Ida  Ekman 
n'a  pas  chanté  moins  de  huit  mélodies  ou  airs  d'opéras.  Celui  de  Xerxès,  de 
Haendel,  m'a  paru  convenir  mieux  que  tous  les  autres  à  son  organe,  à  son 
genre  et  à  sa  nature  d'artiste.  iVuif  de  Mai  de  Brahms  rentre  également  dans 
ses  moyens.  Pour  Schubert  elle  me  semble  moins  indiquée,  et  je  crois  que  le 
Jeune  Pêcheur  de  Liszt,  un  lied  d'un  sentiment  exquis  et  d'une  transparence 
extrême,  lui  convient  en  somme  assez  peu.  Elle  a  été  e.xcellente  dans  les  deux 
mélodies  finlandaises.  Est-ce  un  rêve,  de  Sibelius,  et  Berceuse,  de  Merikanlo. 
Elle  possède  une  voix  certainement  très  belle,  une  méthode  excellente  et  un 
bon  style.  —  Le  concert,  commencé  par  l'ouverture  de  Coriolan,  s'est  terminé 
par  la  Symphonie  avec  chœurs,  dont  l'interprétation  a  été  superbe  de  la  part  de 
l'orchestre.  L'adagio,  particulièrement,  a  été  dit  avec  un  sentiment  poétique 
très  intense.  Parmi  les  solistes,  M.  Paul  Daraux  a  chanté  avec  une  grande 
autorité;  il  sait  poser  le  son,  et  toute  syllabe  porte  et  prend  une  belle  sonorité. 
M.  Georges  Dantu  a  su,  tâche  très  ardue,  conserver  à  la  partie  de  ténor  tout 
l'éclat  que  lui  a  donné  Beethoven;  il  a  été  remarquable  dans  la  marche  guer- 
rière. M"'=  Suzanne  Richebourg  et  Alice  Deville  ont  soutenu  avec  courage  les 
deux  parties  de  soprano  et  d'alto,  toutes  deux  fort  difficiles.  L'ensemble  des 
quatre  voix  dans  le  quatuor  qui  précède  la  conclusion  a  été  très  impres- 
sionnant: c'est  une  page  admirable  que  M.  Colonne  a  réglée,  déjà  depuis 
longtemps,  avec  un  soin  minutieux:  lisait  lui  donner  une  grande  puissance 
par  le  contraste  et  l'enchaînement  des  deux  mouvements  combinés  avec  les 
efl'ets  vocaux  des  chœurs  et  des  solî.  La  péroraison,  avec  son  magnifique 
maestoso,  a  produit  aussi  grand  effet  par  sa  belle  tenue  et  ses  progressions  bien 
ménagées.   L'œuvre   a  valu   à  l'orchestre   et  à  son  chef  une  véritable  ovation. 

Amédée  Boutarei.. 

—  Concert  Lamoureux.  —  L'ouverture  de  Freischiilz,  de  Weber,  et  la  Sym- 
phonie pastorale,  de  Beethoven,  ont  été  traduites  par  l'orchestre  de  M.  Che- 
villard  avec  une  expression,  un  ensemble,  une  justesse  d'accent  tout  à  fait 
remarquables.  La  Bacchanale  de  Tannhàuser  dénommée  le  Vénusberg,  et  que 
Wagner  écrivit  spécialement  pour  l'Opéra  de  Paris  lors  des  fameuses  repré- 
sentations de  1861,  est  une  page  trop  connue  pour  qu'il  faille  insister  sur  sa 
luxuriante  beauté,  son  orchestration  prestigieuse,  sa  puissance  évocalrice.  Celle 
pièce  fut  pour  M.  Chevillard  l'occasion  d'une  ovation  bien  méritée.  Après  avoir 
constaté  le  succès  de  bon  aloi  remporté  par  M.  Lefebvre  dans  l'adagio  du 
quintette  de  Mozart  pour  clarinette  et  instruments  à  cordes,  j'éprouve  un  cer- 
tain embarras  pour  parler  du  long  poème  symplionîi[ue  de  M.  Richard  Strauss, 
la  Vie  d'un  lieras.  Cet  important  ouvrage  d'une  durée  totale  de  36  minutes  sans 
arrêts,  dénote  chez  son  auteur  un  «  métier  »  incontestable,  une  nature  prinie- 
sautière  et  originale,  mais  voulant  s'alBrmer  constamment  et  le  laissant  trop 
paraître.  Son  orchestre  est  traité  habilement,  avec  un  grand  coloris,  encore  que 
j'eusse  attendu  plus  de  variété  et  surtout  plus  de  puissance  d'une  instrumen- 
tation réunissant,  en  plus  d'un  quatuor  renforcé,  2  harpes,  4  flûtes,  S  hautbois, 
V  clarinettes,  3  bassons  et  conirebasson,  8  cors,  5  trompettes,  3  trombones, 
■1  tubas  et  tout  co  qui  existe  sur  terre  comme  batterie  !  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y 
a  là  un  effort  considérable,  une  colossale  dépense  de  talent  :  le  but  que  s'est 
proposé  l'auteur  est-il  atteint,  et  l'œuvre  d'art  vivifiée  ?  Je  ne  le  crois  pa.i. 
M.  Richard  Strauss  a  voulu  donner  la  synthèse  de  «  l'héroïsme  qui  correspond  au 
sérieux  de  la  vie,  qui  aspire  par  la  lutte,  par  le  douloureux  rcnoncenionl,  vers 
l'élévation  intérieure  .■.  Programme  splendide,  mais  qui  eût  exigé  une  richesse, 
une  abondance  et  une  noblesse  d'inspiration  qu*  la  plus  grande  habileté  tcch- 
ni(|ue,  ni  surtout  une  recherche  trop  apparente  de  l'originalilé  quand  même,  no 
sauraient  suppléer.  Car  c'est  là  le  défaut  manifeste  de  cette  œuvre  :  M.  .Strauss 
dit  (pie  la  Vie  a'un  h  rjs  constitue  le  pendant,  le  complément  de  son  Don  Qui- 
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ehotte;  il  me  semble  que  c'en  est  seu'.emeat  le  prolongement..  Toute  la  première 
moitié  conlîne  à  la  caricature,  et  le  thème  du  héros,  grimaçant  et  contourné, 
ceux  des  ennemis  du  héros  qui  sont  volontairement  grotesques,  celui  qui  m"a 
paru  correspondre  à  l'idée  de  la  compagne  du  héros,  confié  au  violon  solo, 
sans  aucun  accompagnement,  en  une  interminable  série  de  traits,  de  doubles 
cordes,  de  batteries,  d'arpèges  et  d'entrechats  —  fort  bien  joué  d'ail- 
leurs par  M.  Sechiari  —  enhn  l'épisode  du  champ  de  bataille  où  l'héroïsme 
s'épanche  en  un  rythme  de  valse,  évoquant  bien  plus  le  souvenir  du  chevalier 
de  la  Triste  Figure,  de  sa  Dulcinée  et  de  ses  moulins  à  vent,  que  la  figure  abs- 
traite et  de  pur  idéal  que  l'auteur  dit  avoir  eue  pour  inspiratrice.  La  fin  de 
l'œuvre  se  relève,  et  les  dernières  pages  ne  manquent  pas  de  grandeur;  mais 
lorsque  M.  Strauss  consent  à  déposer  le  masque,  des  réminiscences  évidentes 
se  font  jour  et  viennent  confirmer  la  première  impression  produite  :  lorsqu'il 
cesse  d'être  curieux  pour  devenir  expressif,  le  musicien  est  banal.  C'est  un 
rhéteur  d'infiniment  d'esprit,  mais  non  un  inspiré.  Des  sifflets  sont  sortis  des 
poches,  vigoureusement  combattus  par  des  applaudissements  assez  nourris,  et 
c'est  sur  cette  manifestation  composite  que  le  concert  de  dimanche  a  pris  fin. 

J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  symphonie,  en  si  bémol,  u°  1  (R.  Schumann).  —  Fantaisie  pour 
harpe  et  orchestre  (Th.  Dubois),  par  M""  Henriette  Renié.  —  Prélude  de  Tristan  el 
Ysmlt  (R.  Wagner).  —  Peer  Gynt  (Grieg).  —  Magnificat,  (J.-S.  Bach).  Solj  :  M"  Au- 
guez  de  Montalant,  M"'  Eléonore  Blanc,  M—  Georges  Marty,  MM.  Emile  Cazeneuve 
et  Frôlich. 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Ouvei-ture  des  Maîtres  Chanteurs  CWagner).  —  Pre- 
mière symphonie,  en  ut  mineur  (Brahms).  —  Suite  symphonique,  Titania  (Georges 
jjûe).  —  Neuvième  symphonie,  avec  choîurs  (Beethoven).  Soli  :  M""  Richebourg, 
DeviUe,  MM.  Dantu  et  Daraux. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux:  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée  (Mozart).  — 
■Symphonie  en  si  bémol  (V.  d'Indy).  —  Les  Murmures  de  la  forêt  de  Siegfried 
(Wagner).  —  Harmonie  du  Soir  (de  Saint-Quentin),  par  M"°  Gaëtane  Vicq.  —Peer 
Gynt  (Grieg).  —  Air  de  Proserpine  (Paisiello),  par  M'"  Vicq.  ^  Rapsodie  norvégienne 
(Lalo). 

■  Au  seizième  concert  Le  Rey,  l'ouverture  du  Tannhdmer,   puis   deux 

parties  du  charmant  concerto  pour  violoncelle  de  Lalo,  fort  bien  jouées  par 
M.  Destombes,  deux  mélodies  de  M.  Casella  et  la  marche  funèbre  du  Crépus- 
mie  des  Dieux,  habilement  dirigée  par  M.  Garolus-Duran.  —  Dans  la  seconde 
partie  le  concerto  de  Schumann,  page  admiraljle,  chef-d'œuvre  immortel  de  la 
littérature  du  piano,  dont  M.  Arnold  Reitlinger  a  donné  une  interprétation  de 
tout  premier  ordre.  Son  succès  fut  complet  et  unanime.  M"»«  Rolin  a  dit  avec 
talent  Hymne  à  l'am^our,  de  Massenet. 

M"'  Marguerite  Hamman  a  donné  salle  Pleyel  deux  fort  intéressantes 

séances  de  musique  de  chambre  dans  lesquelles  elle  s'est  affirmée  pianiste 
émérite  et  artiste  de  haute  valeur.  Les  programmes  comprenaient  les  sonates 
de  Lalo  pour  violoncelle  et  de  Schumann  pour  violon,  la  suite  pour  flûte  de 
Widor,  le  trio  en  mi  bémol  avec  cor  de  Brahms,  le  quatuor  de  Mozart  en  sol  mi- 
neur, le  quintette  de  César  Franck,  et  réunissaient  les  noms  deMM.P.Viardot, 
Fournier,  Gaubert,  Reine,  Parent,  Loiseau  et  Yieux. 

Au  dernier  concert  de  musique  de  chambre  donné  par  M.  Henri  SaïUer, 

excellente  exécution  de  la  belle  sonate  pour  piano  et  violon  de  Théodore 
Dubois,  dans  laquelle  M'"  G.  Chené  tenait  le  piano. 

—  Mardi  soir,  23  février,  a  eu  lieu,  à  la  salle  des  Quatuors  Pleyel,  la  pre- 
mière séance  des  sonates  pour  piano  et  violoncelle  données  par  M"=  Magdeleine 
Tripet  et  M.  Charles  Baretti.  Au  programme,  la  deuxième  sonate  de  Bach  et 
la  magnifique  sonate  de  Lalo.  Cette  séance,  des  plus  réussies,  a  fait  apprécier 
le  charme  exquis  de  M"=  Tripet  et  le  talent  habituel  du  violoncelliste  Baretti. 
M.  Rodolphe  prêtait  le  concours  de  sa  belle  voix  de  ténor  et  s'est  fait  admirer 
dans  divers  morceaux  de  Gluck  et  de  Léo  Sachs,  ainsi  que  dans  la  ballade  du 
jRbi  d'Ys,  qui  lui  a  été  hissée.  Les  trois  autres  séances  sont  fixées  aux  l^',  8  et 
22  mars. 

■  Jeudi  3  et  vendredi  18  mars,  à  9  heures  du  soir,  à  la  salle  Erard,  deux 

séances  données  par  le  Quatuor  Capet  (L.  Capet,  A.  Tourret,  A.  Casadesus  et 
L.  Hasselmans).  Au  programme  :  quatre  quatuors  de  Beethoven. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pOUn    LES    SEULS   ABONNÉS   A    LA    MUSIQUE) 


Nous  donnons  aujourd'hui  un  nouveau  fragment  dunouveau  divertissement-ballet, 
Cigale,  de  M.  Massenet,  dont  les  représentations  sont  en  ce  moment  si  bien  accueil- 
lies au  théâtre  de  l'Opéra-Gomique.  Ce  sont  dès-variations  sur  l'air  d'Au  clair  de  la 
lune.  Le  thème  se  présente  d'abord  sonore  et  1  argement  arpégé.  Nous  le  revoyons 
ensuite  spirituellement  contrepointé  àla  basse.  Puis  il  reparaiten  unandante  expres- 
sif et  presque  d  ouloureux,  se  détachant  et  se  mariant  ingénieusement  avec  la  célèbre 
sérénade  de  Schubert  qui  lui  sert  d'accompagnement.  Il  finit  enfin  sur  un  allegro 
en  12/16)  'rès  accentué  et  léger,  d'un  irrésistible  entrain.  L'orchestration  de  cette  petite 
pièce  amusante  est  d'un  coloris  varié  et  d'une  main  des  plus  habiles.  La  réduction 
au  piano  suffit  ii  en  faire  pressentir  toutes  les  nuances  et  toutes  les  intentions. 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (26  février)  : 

Le  concours  institué  par  la  direction  de  la  Monnaie  entre  Cavalleria  rufti~ 
cana  et  la  Navarraise  n'a  pas  eu  lieu  sans  difficulté.  Retardé  d'abord  par  l'in- 
disposition subite  d'un  des  principaux  interprètes,  il  a  failli  l'être  ensuite  par 
l'indisposition  d'un  autre.  Et,  en  fin  de  compte,  la  course  a  été  courue, 
dirais-je,  si  j'osais,  par  d'autres  jockeys  que  ceux  qui  avaient  été  annoncés. 
M.  Dalmorès  étant  toujours  malade,  c'est  M.  Delmas  qui  a  chanté  les  deux 
rôles  de  Turridu  et  d'Araquil,  et  il  s'y  est  distingué  de  très  remarquable  façon, 
par  sa  jolie  voix,  sa  chaleur  et  sa  justesse  d'expression.  Le  rùle  de  Santuzza, 
dans  Cavalleria,  devait  être  j  oué  par  M"'  Strakosch  ;  mais,  étant  malade  à  son 
tour,  il  a  fallu  la  remplacer  par  M^^  Foreau,  qui  avait  répété  ce  rùle  avant 
son  début  dans  les  Maîtres  Chanteurs;  et  il  s'est  trouvé  que  M"=  Foreau,  qu'on 
ne  croyait  pas  prête  à  livrer  aussi  forte  partie,  avait  tout  pour  taire  une  San- 
tuzza émouvante,  charmante,  pleine  de  jeunesse  et  de  passion  ;  son  succès  a 
été  complet,  unanime,  enthousiaste  ;  et  cela  a  bien  servi  l'œuvre  de  M.  Mas- 
cagni.  Pour  la  Navarraise  on  comptait  beaucoup  sur  la  nouvelle  Anita, 
M™  Paquot  ;  il  y  a  eu  quelque  déception,  au  premier  acte  tout  au  moins  ; 
M""=  Paquot.  si  remarquable  en  héroïne  wagnérienne,  n'a  point  du  tout  la 
plastique  de  la  fine  et  sensible  espagnole  de  MM.  Gain  et  Claretie  ;  et  sa  voix 
n'a  point  paru  non  plus  à  son  avantage.  Mais  le  second  acte  lui  a  fourni  l'oc- 
casion de  déployer  les  ressources  de  son  tempérament  très  vibrant  et  très 
personnel,  et  elle  a  produit,  au  dénouement,  une  profonde  impression  d'hor- 
reur tragique.  L'ensemble  de  l'interprétation  a  été  excellent.  Et,  en  somme, 
le  rapprochement  de  ces  deux  œuvres  poignantes,  courtes  et  outrancières, 
avec  leurs  mérites  d'aill  eurs  bien  différents,  n'a  certes  point  déplu,  bien  au 
contraire  :  et,  en  tout  cas.  s'il  fallait  décerner  la  palme  à  l'une  d'elles,  ce  n'est 
point  celle  de  M.  Massenet  qui  pourrait  craindre  de  ne  pas  l'obtenir  ;  à  côté 
de  la  franchise  violente  de  Cavalleria,  la  Navarraise  garde  un  charme  et  une 
sensibilité  qui  lui  ont  valu,  cette  fois  encore,  un  accueil  chaleureux.  —  Le 
succès  de  cette  double  reprise,  et  de  celle  de  Mignon  —  dont  les  premières 
représentations  ont  dû  être  retardées  aussi  par  un  deuil  deM"»  Bréjan-Silver, 
—  permet  à  MM.  Kufferath  et  Guidé  de  prodiguer  leurs  soins  aux  spectacles 
prochains,  qui  seront  la  Flûte  enchantée  et  la  Tosca. 

Le  programme  russe  du  dernier  concert  Ysaye  a  été  curieux,  intéressant 
même,  mais  un  peu  monotone.  Une  ouverture  de  Tanêiew  pour  VOreslie  d'Es 
chyle  et  la  Suite  moyen  âge  de  Glazounow  n'ont  été  que  médiocrement  prisées. 
En  revanche,  on  a  trouvé  charmante  l'ouverture  de  Rousslan  et  Ludmilla  de 
Glinka,  on  a  applaudi  la  Grande  Pdque  russe  de  Rimsky-Korsakow,  et  l'on  a 
fait  un  vif  succès  au  pianiste,  M.  Siloti,  qui  a  joué  un  concerto  de  Rachma- 
ninow,  une  Basse  obstinée  d'Arensky  et  des  pièces  de  Liadow  et  de  Rubins- 
tein  avec  une  jolie  virtuosité  et  un  aimable  sentiment. 

A  signaler  encore  une  séance  consacrée  tout  entière  par  M™"  Bathori  et 
M.  Engel  à  MM.  Paul  et  Lucien  Hillemacher.  Les  compositeurs  étaient  venus 
expressément  à  Bruxelles  pour  accompagner  leurs  œuvres,  —  mélodies,  cycle 
des  Solitudes  et  fragments  du  Drac.  —  et  ils  ont  partagé  le  succès  de  leurs 
excellents  interprètes.  L.  S. 

—  A  Namur,  le  Cercle  musical  a  célébré  son  vingtième  anniversaire  par  un 
concert  réservé  à  l'audition  des  œuvres  de  son  fondateur,  le  très  remarquable 
mais  trop  modeste  musicien  qu'on  appelle  Balthasar  Florence.  Gela  a  été  un 
triomphe  d'un  bout  à  l'autre.  Tout  a  été  acclamé  et  ce  n'était, que  justice  :  et 
l'Ouverture  dramatique,  et  le  Concerto  pathétique  pour  violon  exécuté  par  M""  Van 
den  Eeden,  et  la  Vision  d'Barry,  et  la  Cantate  jubilaire,  et  les  belles  mélodies 
Rêves,  Aubade  à  l'étoile  et  Aimer,  qu'a  chantées  excellemment  le  ténor  Audisio. 
Enfin  on  a  fêté  de  toutes  les  manières  l'artiste  si  distingué  qui  est  comme 
l'àme  musicale  de  la  ville  de  Namur. 

—  Le  nouvel  opéra  de  M.  Giacomo  Puccini,  Madama  Butterfly,  o  tragédie 
japonaise  »  en  deux  actes,  sur  lequel  on  fondait  tant  d'espérances,  a  subi  à  la 
Scala  de  Milan  une  chute  complète  et  irrémédiable,  à  ce  point  que  les  auteurs 
ont  cru  devoir  le  retirer  sitôt  après  la  première  représentation.  A  qui  attri- 
buer ce  fâcheux  résultat  ?  -Aux  librettistes,  MM.  Luigi  lUica  et  Giuseppe 
Giaçosa  ?  Au  compositeur  ?  Sans  doute  à  tous  ensemble.  En  tout  cas  on  ne 
saurait  s'en  prendre  à  l'interprétation,  qui,  de  l'aveu  général,  a  été  excellente 
de  la  part  de  M"'"  Rosina  Storchio  el  Giaconia,  de  MM.  Zenatello,  De  Luca  et 
Gaetano  Pini-Corsi.  Le  public,  dont  M.  Puccini  est  le  favori,  était  très  bien 
disposé  par  avance.  Il  a  donc  fallu  qu'il  y  eût  une  erreur  initiale,  car  le  résultat 
a  été  absolu,.  «  C'est  avec  une  profonde  douleur,  dit  un  journal,  que  nous 
avons  dû  assister  à  l'insuccès  de  cet  opéra,  malgré  les  qualités,  dont  certaines 
vraiment  remarquables,  éparses  çà  et  là  dans  ces  deux  longs  actes  de  mu  - 
sique.  »  Et  un  autre  :  «  Madama  Butterfly  est  tombée  :  voilà  la  douloureuse 
constatation.  Malgré  la  sympathie  du  public  envers  l'auteur  de  la  Bohème,  la 
catastrophe  s'est  dessinée  dès  le  principe,  irrémédiable,  bruyante,  se  manifes- 
tant en  certains  cas  d'une  façon  souvent  vulgaire  ».  Les  sifflets,  en  effet,  se 
sont  mis  de  la  partie,  et  vigoureusement. 

—  Dès  que  la  grande  saison  d'hiver  sera  terminée  à  la  Scala  de  Milan,  l'or- 
chestre de  ce  théâtre  entreprendra  une  grande  tournée  dans  les  principales 
villes  d'Italie,  sous  la  direction  de  M.  Giuseppe  Martucci,  l'excellent  directeur 
du  Conservatoire  de  Naples,  un  artiste  de  premier  ordre,  qui  fait  moins  de 
bruit  que  M.  Mascagni,  mais  qui  semble  faire  de  meilleure  besogne. 
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—  La  statue  de  Victor  Hugo  dont  la  ligue  franco-italienne  a  fait  l'offre  à  la 
ville  de  Rome  sera  placée  provisoirement  à  la  villa  Médicis.  Elle  sera  inau- 
gurée seulement  lors  du  voyage  à  Rome  du  président  de  la  République. 

—  H  y  a  quelques  jours  le  pape  recevait  en  audience  particulière  le  maestro 
Tebaldini,  maître  de  chapelle  de  l'église  de  Loreto,  et  s'entretenait  longue- 
ment avec  lui  de  l'application  de  son  molu  proprio  relatif  à  la  réforme  de  la 
musique  religieuse  dans  tous  les  diocèses  d'Italie.  Pie  X  a  manifesté  à  cette 
occasion  son  ferme  propos  de  vaincre  toutes  les  difficultés  et  de  faire  plier 
toutes  les  résistances,  afin  que  ses  instructions  soient  complètement  obéies. 

—  A  la  suite  de  son  grand  succès  dans  le  second  concert  symphonique 
donné  à  Rome  par  M.  Colonne,  M.  Louis  Diémer  a  donné  lundi  dernier,  à 
l'Académie  royale  de  Sainte-Cécile,  un  récital  pour  piano  où  il  a  été  acclamé, 
dans  des  pièces  de  clavecin  d'abord,  où  la  Gavotte  pour  les  heures  et  les  zéphyrs  de 
Rameau  a  été  particulièrement  goûtée.  On  voulut  lui  bisser  ensuite  sa  trans- 
cription de  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée.  Après  avoir  joué  diverses  pièces 
de  Saint-Saéns,  Chopin,  Liszt,  Schumann,  Paladilhe,  Godard,  etc.,  etc.,  il  a 
fini  par  son  étourdissante  valse  de  concert  en  octaves,  qui  a  enlevé  la  salle.  — 
M.  Diémer  s'est  fait  aussi  entendre  chez  la  reine  avec  le  même  succès,  et  il  en 
a  reçu  une  merveilleuse  épingle  en  diamants  au  chiffre  de  Sa  Majesté. 

—  Il  parait  que  de  graves  critiques  ont  été  adressées  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique  du  royaume  d'Italie,  concernant  le  fonctionnement  du 
Conservatoire  di  San  Pietro  a  Majella,  à  Naples.  Le  gouverneur  du  Conser- 
vatoire, tout  en  démontrant,  dit-on,  la  fausseté  des  accusations  portées  contre 
cet  établissement,  a  demandé  aussitôt  au  préfet  de  Naples  une  sévère  enquête 
sur  les  faits  reprochés  à  l'administration  de  l'école.  Le  préfet,  faisant  droit  à 
sa  réclamation,  a  confié  le  soin  de  cette  enquête  au  comte  Paolo  d'Ancora. 

—  A  la  Pergola  de  Florence,  succès  enthousiaste  pour  le  Wertlier  de  Mas- 
senet.  Le  ténor  de  Lucia  s'y  est  fait  bisser  trois  morceaux  !  —  La  Grisélidis  du 
même  compositeur  a  parfaitement  réussi  au  Carlo  Felice  de  Gênes,  malgré 
une  interprétation  un  peu  secondaire.  On  attend,  ces  jours-ci,  la  première 
représentation  du  même  ouvrage  à  la  Scala  de  Milan. 

—  Sur  l'initiative  d'un  groupe  d'acteurs  et  de  lettrés  distingués  il  vient  de 
se  constituer  à  Berlin  un  cercle  qui  a  pour  but  le  relèvement  de  l'art  comique 
allemand.  L'invasion  des  pièces  françaises  fait,  parait-il,  le  plus  grand  tort  au.x 
auteurs  allemands.  Le  nouveau  cercle  offrira  à  ces  derniers  un  champ  d'action. 
Il  a  l'intention  de  faire  représenter  deux  fois  par  mois,  par  des  interprètes 
choisis,  les  comédies,  farces  et  satires  qui  lui  seront  adressées  et  qui  seront 
jugées  dignes  d'être  offertes  au  public.  Le  cercle  instituei'a  aussi  des  concours 
avec  prix. 

—  M.  Richard  Strauss,  après  avoir  dirigé  à  Hambourg  son  opéra  en  un 
acte  Manque  de  feu,  dont  la  première  représentation  eut  lieu  à  Dresde  en  1901. 
s'est  embarqué  pour  l'Amérique,  avec  sa  femme.  M""'  Strauss  de  Ahna. 

—  L'Opéra  populaire  projeté  à  Vienne  sera  bientôt,  dit-on,  un  fait  accom- 
pli. Le  comité  a  déjà  réuni  une  grande  partie  des  fonds  nécessaires  à  sa  créa- 
tion. Le  nouveau  théâtre,  qui  devra  contenir  environ  Si. 500  spectateurs,  jouera 
tour  à  tour  l'opéra  et  l'opérette,  et  donnera  aussi  des  concerts  de  musique 
sacrée.  Il  sera  ouvert  pendant  la  clôture  de  l'Opéra  impérial. 

—  Un  opéra  romantique,  la  Rose  du  jardin  d'amour,  de  M.  Hans  Pfitzner, 
qui  fut  joué  il  y  a  deux  ans  environ  sur  une  scène  allemande  de  second  ordre, 
dans  des  conditions  matérielles  et  artistiques  insuffisantes,  et  ne  réussit  guère, 
a  été  repris  à  Mannheim  au  mois  de  janvier  de  cette  année,  et  à  Munich,  il  y 
a  juste  huit  jours,  dimanche  dernier.  L'œuvre  a  été  discutée  assez  vivement 
dans  la  première  ville,  mais  dans  la  seconde,  on  parait  l'accueillir  avec  une 
faveur  marquée,  et  les  qualités  du  jeune  compositeur  ont  été  hautement 
reconnues.  Le  poème  constitue  une  jolie  légende  bien  dans  le  goût  populaire 
germanique:  la  musique  est  écrite  avec  une  grande  sincérité  de  sentiment, 
dans  le  style  de  l'opéra  symphonique  moderne. 

—  Au  théâtre  royal  de  "Wiesbaden  a  été  donnée  avec  un  grand  succès,  le 
H  février  dernier,  la  première  représentation  d'un  drame  musical  en  un  acte, 
Mariage  corse,  texte  de  J.  Hoch  d'après  la  nouvelle  de  R.  Telmann,  Amour 
aveugle,  musique  de  H.  Spangenberg.  Une  jeune  fille  corse,  Angiolina,  s'est 
trouvée  témoin  du  meurtre  de  son  père,  victime  d'un  fait  de  vendetta,  pendant 
un  violent  orage  ;  elle  a  vu  le  meurtrier  sans  avoir  été  vue  de  lui,  et  aussitôt 
après  un  éclair  l'a  rendue  aveugle.  Recherchée  en  mariage  plusieurs  années 
après,  elle  se  laisse  toucher  par  l'amour,  par  le  dévouement,  et  les  noces  sont 
célébrées.  Mais  le  nouveau  marié  voudrait  rendre  la  vue  à  sa  jeune  femme:  il 
y  pai-vient  avec  l'aide  d'un  habile  praticien  et,  dès  que  la  pauvre  Angiolina 
peut  ouvi'ir  les  yeux,  elle  reconnaît  le  meurtrier  de  son  père,  tombe  inanimée 
et  se  retrouve  aveugle  en  reprenant  ses  sens.  Lui  se  donne  volontairement  la 
mort.  La  musique  relève,  par  sa  variété,  sa  chaleur  méridionale  et  ses  rythmes 
italiens,  ce  qu'il  y  a  de  sombre  et  de  violent  dans  le  sujet  choisi. 

—  Un  théâtre  devenu  repaire  de  malfaiteurs.  —  C'est  celui  do  l'un  des  plus 
vieux  quartiers  de  Budapest,  la  capitale  hongroise,  celui  d'Alt-Ofen,  sur  la  rive 
droite  du  Danube.  On  l'appelle  Théàtro-Kis-Faludy.  Au  mois  d'août  dernier, 
la  fermeture  en  avait  été  ordonnée  à  cause  des  dangers  d'incendie  qu'il  parais- 
sait présenter.  Or,  il  y  a  quelques  semaines,  la  police  constatait  que  de  nota- 
bles quantités  de  filous  et  d'escrocs  surveillés  à  vue  jusqu'alors,  disparaissaient 
de  la  circulation  et  ne  fréquentaient  plus  le  lieu  que  l'on  considérait  comme 
leui-  quartier  général,  et  les  limiers  et  les  magistrats  se  demandaient  avec 


stupéfaction  par  quel  miracle  la  vieille  ville  d'Ofen  se  trouvait  débarrassée 
d'une  pareille  tourbe  de  malfaiteurs.  On  avait  beau  multiplier  les  rondes, 
s'ingénier  de  mille  manières,  rien  d'insolite  ne  se  laissait  découvrir.  Les  soii-s, 
les  nuits  étaient  calmes,  il  n'y  avait  plus  de  rôdeurs.  Toutefois,  les  crimes  et 
délits  ne  diminuaient  guère.  On  ne  savait  que  penser.  Il  arriva  cependant  que 
dans  la  nuit  du  16  février  un  passant  remarqua  une  ombre  qui  s'approchait 
d'une  porte  dérobée  du  théâtre  abandonné,  l'ouvrait  avec  une  petite  clé.  puis 
disparaissait  dans  l'intérieur  du  monument.  Aussitôt,  grâce  au  téléphone,  une 
troupe  imposante  d'agents  fut  réunie  et  vint  occuper  les  issues.  Les  plus  cou- 
rageux se  hasardèrent  dans  le  bâtiment  avec  des  lanternes  sourdes.  Tout  res- 
tait silencieux.  Ils  arrivèrent  ainsi  dans  la  salle  réservée  aux  spectateui-s.  A 
peine  y  avaient-ils  pénétré  que,  dans  les  loges  et  dans  les  baignoires,  une 
sorte  d'animation  sourde  se  manifesta  d'abord,  puis  ce  fut  un  véritable  éveil  ;  ce 
vieux  local  mort  renaissait  à  la  vie  ;  par  douzaines,  des  individus  de  mauvaise 
mine  s'empressaient,  cherchant  à  disparaître:  il  en  sortait  de  partout,  des  cou- 
lisses, de  la  scène,  des  balcons.  Les  policemen  durent  réveiller  ceux  qui  dor- 
maient le  plus  profondément  et  les  engager  à  quitter  cet  asile  incontestable- 
ment commode.  La  plupart  n'étant  pris  en  flagrant  délit  que  de  violation  d'un 
local  inhabité,  durent  être  relâchés,  mais,  dans  le  nombre,  se  trouvaient  de 
véritables  bandits  de  la  plus  dangereuse  espèce,  et  des  malfaiteurs  échappés 
des  mains  de  la  justice  ;  c'est  donc  une  véritable  aubaine  d'avoir  pu  les  saisir 
tous  ensemble  dans  ce  théâtre-souricière,  comme  dans  une  ruche  confortable 
où  se  prélassaient,  après  avoir  dérobé  leur  butin,  ces  abeilles  malfaisantes  et 
peu  laborieuses. 

—  Nous  avons  annoncé  il  va  quelques  semaines  la  nomination  de  M.  Michel 
Balling  comme  successeur  de  M.  Félix  Mottl  à  Carlsruhe.  Ajoutons  seulement 
que  M.  Balling  appartient  à  l'école  moderne  des  chefs  d'orchestres,  qu'il  est  né 
le  27  août  1866àHeidingsfeld,  en  Basse-Franconie,  fit  ses  études  à  "Wurtzbourg 
avec  Hermann  Ritter,  s'engagea  comme  violoniste  â  Mayence  et  dans  d'autres 
villes,  dirigea  des  représentations  d'opéra  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en 
Irlande,  vint  à  Bayreuth  comme  assistant  pour  le  service  du  théâtre  wagné- 
rien,  fut  chef  des  chœurs  à  Hambourg  et  enfin  mailre  de  chapelle  à  Lubeck 
et  à  Breslau. 

—  Le  quinze  février  dernier,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de  Saint- 
Pétersbourg,  on  a  donné  une  représentation  de  Mignon  en  langue  italienne, 
que  la  presse  a  qualifiée  «  d'idéale  ».  M°"=  Boronat,  en  Philine,  «  s'est  sur- 
passée au  point  de  vue  de  la  grâce  de  son  chant  et  de  son  jeu:  les  spectateurs 
lui  doivent  une  jouissance  exquise  qu'ils  ont  payée  par  de  légitimes  ovations  ». 
M.  Masini  a  été  un  excellent  Wilhelm  et  M""  Guschtschina,  en  Mignon,  a  fait 
dire  «  qu'elle  paraissait  avoir  été  créée  pour  incarner  cette  merveilleuse  figu ri- 
de Gœthe  ». 

—  C'est  le  2  mai  que  s'ouvrira  la  saison  d'opi'ra  au  théâtre  Covent-Garden 
de  Londres. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  :  Le  célèbre  professeur  de  chant, 
M.  Manuel  Garcia,  né  à  Madrid  le  1"  mai's  1805,  va  entrer  dans  quelques  jours 
dans  sa  centième  année.  Il  est  toujours  dispos,  a  bon  pied  bon  œil  et  n'a 
jamais  cessé  de  donner  ses  leçons,  toujours  nombreuses  el  courues. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Nous  avons  dit  que  l'Académie  des  Beiiux-Arls  a  .-ouronné  comme  livret 
devant  servir  de  thème  aux  compositeurs  qui  prendront  part  au  concours 
Rossini,  un  poème  intitulé  l'Ame  de  Paris,  qui  a  pour  auteurs  MM.  Eugène 
Adonis  et  Fernand  Beissier.  Ce  poème  comprend  un  prologue  el  trois  épi- 
sodes. Le  premier  se  passe  dans  l'ile  de  la  Cité  en  l'an  432.  Il  met  en  scène 
Geneviève,  qui  détourne  de  Paris  le  temble  roi  des  Huns,  Attila.  —  Jeanne 
d'Art  devant  Paris,  au  camp  de  la  butte  Saint-Roch,  en  1429,  fournil  le 
deuxième  épisode.  Jeanne  d'Arc  est  blessée:  dans  le  délire  de  la  fièvre,  elle 
voit  le  roi  Charles  VII  et  Agnès  Sorel  dans  les  jardins  de  Chinon.  Le  dernier 
tableau  de  cet  épisode  représente  le  roi  Charles  VU  sortant  de  l'église  Noire- 
Dame,  où  il  vient  de  porter  ses  actions  de  grâce  pour  célébrer  la  délivrance  de 
Paris.  —  Enfin,  le  dernier  épisode  chante  la  fin  glorieuse  des  marins  du  Vengtur 
mourant  pour  la  patrie.  Gomme  on  peut  le  voir  par  ce  court  résumé,  ce  poème 
pourra  fournir  matière  à  des  compositions  patriotiques  el  bien  diCféi'enles. 
Espérons  qui'  les  candidats  du  concours  Rossini  sauront  les  traiter  comme  U 
convient. 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs  a  eu  lieu,  comme  nous 
l'avions  annoncé,  lundi  dernier.  Presque  toutes  les  modifications  aux  statuts 
portent  sur  des  questions  de  réglementation  intérieure,  sans  intérêt  pour  le 
public.  Toulofois.  les  résolutions  suivantes  ont  été  volées  :  1»  Désormais,  ce 
ne  seront  plus  seulement  les  directeurs,  secrétaires  ou  régisseurs  qui  ne  pour- 
ront se  faire  représenter  sur  leur  propre  scène:  mais  l'inlei'diclion  s'étendra 
aux  artistes  el  aux  commanditaires  ;  —  2°  Les  conditions  d'admission  devien- 
dront les  suivantes  :  On  devra  être  présenté  par  deux  sociétaires  el  le  comilé 
prononcera  souverainement  sur  la  recevabilité  de  la  demande  d'admission.  Il 
faudra,  avant  tout,  justifier  de  cinq  actes  représentés  dans  les  théâtres  ou  les 
ooiicerts,  ou  exciper  d'un  minimum  de  perception,  qui  sera  fixé  par  le  comité 
;i  luie  date  ultérieure. 

La  Société  de  l'bistoirG  du  théâtre  a  tenu  mardi  sa  séance  mensuelle,  si)u> 

la  présidence  de  M.  Albert  Soubies,  vico-président.  Sur  la  proposition  de 
M.  G.  Monlorgueil,  la  Société  a  décidé  de  concourir  au  transfert  des  restes, 
dans  un  monument  plus  décent,  de  l'illustre  cantatrice   que  fut  la  Stoitz. 
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M.  G.  Gain  a  communiqué  une  curieuse  aquarelle  d'Eugène  Lami  pour  la 
représentation  des  Commentaires  de  César  à  Compiègne.  8ur  une  motion  émise 
par  JVI.  Arthur  Pougin,  la  Société  a  rédigé  un  vœu  à  transmettre  au  Comité 
des  inscriptions  parisiennes  pour  qu'une  plaque  soit  apposée  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  théâtre  Louvois.  M.  G.  Monval  a  résumé  les  éléments  d'un 
travail  sur  l'origine  du  Caveau.  La  Société  s'est  occcupce  ensuite  du  sujet  à 
proposer  pour  le  prix  qu'elle  décerne  annuellement,  et  après  diverses  commu- 
nications de  MM.  G.  Lenotre,  Malherbe,  "VVeckerlin,  P.  Ginisly,  lic  Curzon,  a 
discuté,  pour  concorder  avec  son  Assemblée  générale,  le  principe  d'une  repré- 
sentation théâtrale  ofi'rant  un  intérêt  historique.  M.  Marcel,  directeur  des 
heaux-arts,  a  été  élu  membre  d'honneur  de  la  Société. 

—  Du  rapport  annuel  adressé  au  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts  par  la  commission  de  la  caisse  des  retraites  et  de  la  caisse  des 
pensions  viagères  et  de  secours  de  l'Opéra,  il  résulte  que  le  nombre  des  b(:'né- 
ficiaires  des  pensions  de  retraite  en  liquidation,  du  chiffre  de  81  au  31  décem- 
bre 1902,  s'est  réduit,  au  31  décembre  1903,  à  67,  ainsi  répartis-:  administra- 
tion, 2:  scène,  2;  ballet,  2;  orchestre,  20;  danse,  12;  chœurs,  17;  contrôle,  5; 
bâtiment,  1;  costumes,  2:  décoration,  -i.  —  Pendant  l'année  1903  il  a  été 
accordé  dix  pensions  d'ancienneté,  une  pension  do  réforme,  une  pension  de 
veuve;  la  plus  forte  est  de  2.360  francs,  la  plus  faible  de  317. 

—  Nous  n'y  croyons  guère,  mai5  enfin  voici  ce  qu'annonce  notre  confrère 
le  Malin  : 

Armide  à  l'Opéra. 

L'admirable  ouvrage  de  ttluck,  qui  n'a  pas  été  donné  en  France  dans  son  intégra- 
lité depuis  près  de  trois  quarts  de  siècle,  sera  monté  par  iM.  Gailhard  au  cours  de  la 
prochaine  saison  lyrique.  Les  chefs  de  service  de  l'Opéra  ont  aéjii  en  mains  la 
partition  et  la  travaillent.  La  distribution  des  principaux  rûles  ne  saurait  tarder.  On 
désigne  même  M.  Alvarez  pour  chanter  Renaud,  et  M"'  Bréval,  qui  pourrait  bien  ne 
pas  s'en  aller,  pour  chanter  Armide. 

Gréée  en  1777,  Armi/fe, qu'exaltèrent  et  dénigrèrent  tour  à  tour  gluckistes  et  piccin- 
nistes.  Unit  par  prendre  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre.  Nourrit  père,  puis  son  fils 
Adolphe,  le  fameux  rival  de  Duprez,  se  flrent  acclamer  dans  iRenaud,  l'un  en  1805, 
l'autre  en  1822.  M""  Branchu  a  été  la  dernière  à  personnifier  —  superbement — 
l'anchanteresse  aux  fameux  jardins. 

L'année  1904-1905  sera  bonne  pour  le  chevalier  Gluck,  puisque  l'Opéra-Gomique 
va  donner  A(ces(e;  le  théâtre  dos  Arènes,  de  Béziers,  au  mois  d'août,  et  l'Opéra,  en 
décembre,  annoncent  Armide. 

Faut-il  que  M.  Gailhard  ait  envie  de  voir  renouveler  son  privilège  pour  se 
décider  sur  le  tarda  un  tel  sacrifice  d'art! 

—  En  attendant  ce  «  great  event  »,  on  a  commencé  à  l'Opéra  les  répétitions 
d'orchestre  du  Fils  de  l'Etoile,  dont  on  croit  pouvoir  donner  la  première  repré- 
sentation au  commencement  d'avril.  Mais  ce  n'est  peut-être  qu'un  «  poisson  » 
du  même  mois  que  M.  Gailharçi  entend  nous  pécher  là.  Car  enfin,  ne  mettre 
que  sept  ou  huit  mois  à  la  préparation  d'une  œuvre  nouvelle,  c'est  marcher 
bien  vite  pour  ce  directeur  à  l'allure  de  tortue. 

—  Nouvelles  de  l'Opéra-Comique  :  Deux  représentations  nouvelles  du  nou- 
veau divertissement-ballet  de  MM.  Massenet  et  Henri  Cain,  Cigale,  ont  été 
données  cette  semaine  et  ont  permis  d'apprécier  toute  la  verve  et  le  charme 
de  cette  petite  œuvre  prime-sautière,  qui  fut  presque  improvisée  pour  une 
fête  de  charité  et  qui  mérite  dé  survivre  à  l'occasion  qui  la  fit  naître.  La  déli- 
cate danseuse  qu'est  M"=  Chasles  y  a  été  délicieuse.  —  Très  bonne  représen- 
tation aussi  de  Werther  avec  le  ténor  Cossira,  très  en  voix,  et  la  si  intéressante 
M"'  Cesbron.  —  Nous  avons  eu  enfin  les  débuts  dans  Manon  d'une  jeune 
cantatrice  australienne,  M"=  Aida,  élève  de  M""=  Marcbesi.  Douée  d'une  fort 
jolie  voix,  elle  a  été  très  favorablement  accueillie.  Elle  fait  honneur  à  son 
professeur,  et  son  avenir  parait  certain. 

—  Poursuivantle  cours  du  programme  qu'il  avait  arrêté  dès  le  début  de  la 
saison,  M.  Albert  Carré  vient  de  mettre  à  l'étude  le  Jongleur  de  Notre-Dame  de 
M.  Massenet,  œuvre  très  particulière  entre  toutes  celles  du  compositeur, 
puisqu'elle  ne  comporte  aucun  rôle  de  femme.  On  se  rappelle  quel  accueil 
enthousiaste  lui  fut  fait  sur  la  scène  de  Monte-Carlo,  il  y  a  deux  ans.  A  Paris 
elle  sera  interprétée  par  MM.  Maréchal,  Fugère,  AUard,  Carbonne,  Dutilloy, 
Huberdeau,  Guilkmat,  etc.,  etc. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée 
(1  h.  1/4),  la  Reine  Fiammette;  le  soir,  Carmen.  —  Demain  lundi,  en  représenta- 
tion populaire  à  prix  réduits  :  les  Dragons  de  Villars. 

—  Notre  confrère  Nicolet,  du  Gaulois,  donne  ces  renseignements  sur  la  repré- 
sentation de  la  Navarraise  à  Monte-Carlo. 

M.  Gunsbourg  a  monté  la  Navarraise  de  M.  JVIassenet  avec  le  même  souci  artistique 
que  s'il  se  fut  agi  d'une  œuvre  nouvelle,  et  il  en  a  réalisé  une  mise  en  scène  d'un 
énorme  effet  dramatique. 

M"'  Thévenet  y  a  été  acclamée,  elle  a  fait  preuve  d'un  très  beau  tempérament 
tragique  et  d'un  grand  talent  de  cantatrice.  Le  merveilleux  ténor  Alvarez,  au  jeu 
fougueux,  l'excellent  baryton  Bouvet,  d'une  simplicité  et  d'une  expression  pathé- 
tique du  plus  grand  effet,  MM.  Baer,  Chalmin,  Sluart,  composaient  une  interpré- 
tation de  premier  ordre. 

Les  chœurs  et  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Jehin,  ont  brillamment 
concouru  au  succès  de  la  soirée. 

—  Au  concert  do'nné  vendredi  dernier  au  Nouveau-Théâtre,  par  «  l'Union 
protectrice  des  Enfants  des  Arts  »,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  on  goûta  fort  les  mélodies  de  ce  maitre  intitulées  /;  m'aime  cl 
Rosées,  qu'interpréta  très  finement  M^e  Georges  Marty,  de  même  queM.  Devriès 


chanta  avec  grand  succès  la  Première  larme  et  la  Chanson  d'amour  d'Alphonse 
Duvernoy.  Notons  aussi  la  Grande  Valse  de.  Concert  de  Louis  Diémer,  Inter- 
prétée sur  deux  pianos  par  MM.  Victor  Staub  et  Georges  deLausnay,  ces  deux 
étincelants  virtuoses  de  piano. 

—  La  dernière  séance  Gaston  Courras  (10'  année)  était  tout  entière  consa- 
crée aux  œuvres  de  Théodore  Dubois.  Notons  le  nouveau  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  dont  la  vogue  est  si  grande  et  si  justifiée,  remarquable- 
ment exécuté  par  M™»  Marie  Panthès,  MM.  Edouard  Nadaud  et  Gaston 
Courras.  Puis  ces  trois  excellents  interprètes  se  sont  divisés  pour  interpréter  : 
M"ie  Panthès  les  pièces  de  piano  le  Lélhé  et  les  Abeilles,  M.  Nadaud  le  bel  an- 
dante  du  concerto  pour  violon,  et  M.  Gaston  Courras  le  nocturne  pour  vio- 
loncelle, l'andante-cantabile  etle  charmant  entr'acte-rigaudon  de  Xavïère.  Ils  se 
sont  ensuite  réunis  de  nouveau  pour  l'exécution  de  la  Promenade  sentimentale, 
dont  le  succès  fut  très  grand.  M""^  Mathieu  d'Ancy  et  M.  Ezio  Ciarapi  s'étaient 
chargés  de  défrayer  la  partie  vocale.  La  première  a  dit  excellemment  Rosées  et 
Près  d'un  ruisseau,  le  second  l'Adieu  et  A  Douarnenez.  Puis  la  séance  s'est 
terminée  par  l'exécution  du  «  duo  de  la  Grive  »,  de  Xavière,  qu'on  bisse 
toujours. 

—  Le  conseil  municipal  de  Nîmes  vient  de  voter  10.000  francs  pour  la  repré- 
sentation aux  Arènes  de  Sémiramis,  la  tragédie  de  M.  Péladan,  dont  la  pre- 
mière représentation  est  définitivement  fixée  au  dimanche  24  juillet.  C'est 
M""=  Ségond-Weber  qui  portera  l'armure  de  Sémiramis.  Le  prince  d'Egypte 
empruntera  les  traits  de  M.  Albert  Lambert  fils. 

—  On  annonce  que  l'Ecole  Nationale  de  musique  de  Montpellier  sera  trans- 
formée incessamment  en  succursale  du  Conservatoire  national. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  a  joué  cette  semaine,  avec  succès,  un 
ballet  inédit  en  un  acte,  Nizéa,  dont  le  scénario  est  du  à  MM.  Jules  Fortin  et 
Lafl'ont,  maitre  de  ballet  du  théâtre,  et  la  musique  à  M.  Charles  Domergue, 
jeune  compositeur,  qui,  dit-on,  a  fait  preuve  de  talent  dans  ce  petit  ouvrage. 

NÉCROLOGIE 

C'est  avec  un  regret  bien  sincère  que  nous  enregistrons  la  mort  d'un 
artiste  fort  distingué,  le  chanteur  Edmond  Vergnet,  que  le  public  parisien 
avait  en  grande  estime  et  qui  vient  de  succomber,  à  Nice,  à  une  courte  mala- 
dif. Né  à  Montpellier  le  4  juillet  1830,  Vergnet  avait  commencé  par  jouer  du 
violon  et  par  être  musicien  d'orchestre,  au  concert  même  de  la  Pépinière, 
comme  et  avant  son  camarade  Alvarez.  S'étant  découvert  une  fort  jolie  voix, 
il  la  travailla,  entra  au  Conservatoire,  où  il  obtint  de  grands  succès  d'école, 
après  quoi  il  fut  engagé  à  l'Opéra.  Là,  non  seulement  il  se  montra  dans  le 
répertoire,  mais  il  créa  le  rôle  d'Alim  dans  le  Roi  de  Lahore,  de  Massenet. 
Quelques  années  après  on  le  trouvait  à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où  il  établis- 
sait avec  beaucoup  de  succès  celui  de  Jean  dans  Hérodiade.  Après  quelques 
années  passées  ensuite  en  Italie,  il  appartint  tour  à  tour  à  l'Opéra-Comique, 
où  il  créa  l'Attaque  du  moulin,  et  de  nouveau  à  l'Opéra,  où  il  créa  le  Mage  et 
Samson  et  Dalila.  11  y  a  six  ou  sept  ans  il  était  nommé  professeur  de  chant  au 
Conservatoire,  qui  faisait  en  lui  une  acquisition  excellente,  car  Vergnet  était 
un  chanteur  d'étude  et  de  style.  Malheureusement,  un  caprice  lui  fit  donner 
sa  démission  au  bout  de  trois  ans  environ.  Depuis  ce  temps  il  n'avait  plus  fait 
parler  de  lui. 

—  On  annonce  de  Varsovie  la  mort  d'un  artiste  fort  remarquable,  le  compo- 
siteur Adam  Mtincheimer,  qui  était  né  en  cette  ville  le  23  décembre  1830.  Issu 
d'une  riche  famille  bourgeoise,  il  apprit  le  violon  de  fort  bonne  heure,  et,  en- 
fant prodige,  dès  l'âge  de  sept  ans  se  faisait  entendre  en  public.  Devenu  plus 
tard  directeur  de  l'Opéra  national  à  Varsovie,  il  y  fit  représenter  plusieurs  ou- 
vrages :  Otiwn  Luenick,  Stradella,  le  Vengeur,  Mazeppa,  etc.  Ce  dernier  est  con- 
sidéré comme  une  œuvre  de  grande  valeur.  Mùncheimer  faisait  preuve,  d'ail- 
leurs, d'une  grande  activité  productrice,  et  on  lui  doit  encore  de  la  musique  de 
ballet,  des  ouvertures,  des  lieder,  des  chœurs  ot  de  la  musique  d'église.  Il 
venait  de  terminer  la  composition  d'une  messe  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  mala 
die  à  laquelle  il  devait  succomber.  Pendant  un  demi-siècle,  Muncheimcr  a 
exercé  une  grande  influence  sur  le  mouvement  de  l'art  musical  en  Pologne. 

—  On  annonce  de  Genève  la  mort,  dans  un  âge  très  avancé,  de  Maria  Sahilla 
Novello,  la  dernière  des  filles  de  Vincent  Novello,  le  fameux  éditeur  de  mu- 
sique de  Londres,  et  la  sœur  d'Alfred  Novello,  qui  avait  succédé  à  celui-ci. 
Sabilla  Novello  était  née  vers  1820.  Ayant  reçu  une  excellente  éducation  mu- 
sicale, elle  se  produisit  à  Londres  comme  cantatrice  de  concert,  tout  en  se 
livrant  à  l'enseignement.  Mais  la  délicatesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
suivre  cette  carrière,  d'autant  qu'une  maladie  des  bronches  vint  mettre  sa 
voix  en  péril.  Elle  alla  se  fixer  alors  en  Italie,  pays  d'origine  de  sa  famille, 
comme  son  nom  l'indique,  se  consacra  à  la  littérature  musicale  et  publia  suc- 
cessivement un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  :  École  vocale: —  la  Voix  et  l'art 
du  chant;  —  la  Rasse  continue  de  Mozart;  —  la  Rasse  continue  d'Albrechtsberger; 
—  l'École  chorale  de  Naegeli  et  de  Pfei/fer  ;  —  le  Jeu  de  Paganini.  On  doit  aussi  à 
Sabilla  Novello  une  English  version  of  Mendelssohn's  vocal  compositions. 

—  M"'«  Lilian  Eldée,  une  jeune  chanteuse  dopera  qui  eut  des  .succès  à 
Covent  Garden  en  1900,  dans  la  Rohème,  est  morte  subitement.  Elle  était 
atteinte  d'une  maladie  de  poitrine. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste   en  sus. 


SOM:i!^.A.II^E-TEXTB 


I.  Werther.  3'  partie  :  les  Personnages  vrais  de  la  Nouvelle  Hélmse;  J.-J.  Rousseau,  M""  d'Hoadelot,  A.  Boutarel.  —  11.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  de  to  Jlfai*  passfi 
aux  Nouveautés,  A.  Boutarel.  —  III.  VOrfeo  de  Monteverde,  Julien  ïieksot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie.  '■       '' î 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

EN   EFFEUILLANT  DES   MARGUERITES 

nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie  d'ANDRÉ  Foulon  de  Vaulx.  — 
Suivra  immédiatement  :  Vers  Bethléem,  n"  2  des  Poèmes  chastes  de  J.  Massenet, 
poésie  de  Paul  Le  Moy.ne. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
VIEUX  NOËL 
interlude  du  nouveau  divertissement-ballet  Cigale,  de  J.  Massenet,  scénario  de 
Henri  Gain.  —  Suivra  immédiatement  la  première  des  nouvelles  valses  d'ER- 
nest  Mon  et. 


WERTHER, 


m. 


3=   PARTIE 

(Suite) 

LES  PERSONNAGES  VRAIS  DE  LA  NOUVELLE  IIÈLOÏSE 

«  Rien  ne  tient  clans  ses  écrits,  disait  un  jour  Diderot  en  par- 
lant de  Jean-Jacques  Rousseau.  »  — Il  est  assez  singulier  d'avoir 
à  constater  qu'une  demoiselle  de  l'aris- 
tocratie bernoise,  Julie  de  Bondeli  (I), 
qui  appartient  à  la  littérature  par  ses 
relations  avec  Wieland,  Lavater,  Sophie 
de  Laroche,  l'auteur  de  la  Nouvelle  Béloîse 


Le    Cas    cérébral 


D'HOUDETUT 


et  beaucoup  d'autres  célébrités  de  son 
temps,  ait  eu  l'intuition  de  l'enchaine- 
ment  normal  et  systématique  des  idées 
de  Rousseau ,  tandis  que  Voltaire  et 
presque  tous  les  philosophes  ses  contem- 
porains se  laissaient  aveugler  par  la 
haine  ou  la  jalousie  au  point  d'afficher, 
vis-à-vis  de  l'écrivain  dont  le  génie  para- 
doxal donnait  tant  de  prise  à  la  mal- 
veillance, une  sorte  de  dédain  trans- 
cendant que  le  vrai  public  n'a  jamais 
ratifié. 

Julie  de  Bondeli  écrivait,  le21  aot'it  1 762  : 
« M.  Tscharner  croit  que  les  ma- 
nuscrits contiennent  du  mauvais  à  cause 
des  échantillons  échappés;  moi,  je  crois 
que  les  systèmes  en  entier  réconcilie- 
raient totalement  avec  les  parcelles.  » 
L'épitre  est  assez  longue  ;  elle  renferme 
aussi  ce  passage  :    «    Qui  [que  ce 


J.  ROUSSEAU,   M'" 

soit]  qui  vienne  le  voir,  le  trouve  occupé  à  faire  des  lacets  aux 
fuseaux  ;  il  se  flatte  de  faire  bientôt  des  blondes  (2),  puis  des 
dentelles  :  «  J'ai  pensé  en  homme,  j'ai 
»  écrit  en  homme,  on  l'a  trouvé  mauvais, 
»  je  vais  me  faire  femme  »  ;  il  aime  les 
enfants  et  donne  des  leçons  de  clavecin  à 
deux  petites  filles  du  lieu  !  un  jour  on  le 
trouva  assis  entre  elles  deux  et  gour- 
mande de  la  belle  fayon  au  sujet  de 
l'ouvrage  qu'elles  lui  enseignaient....  » 
On  sait  que  Rousseau  n'était  pas  tendre 
pour  la  musique  française,  bien  qu'il  en 
eût  composé  de  fort  jolie  en  son  genre. 
Julie  de  Bondeli  mandait  au  médecin 
Zimmermann,  le  8  décembre  1764  : 
«...  Que  dites-vous  de  Rousseau,  c'est 
le  plus  poli  et  le  plus  flatteur  de  tous  les 
hommes  dans  la  conversation  et  pour 
tout  le  monde  ;  je  sais  cela  de  quelqu'un 
qui  l'adore.  Il  déclamait  un  jour  contre 
la  musique  française  et  conclut  par  dire: 
«  11  n'y  a  pas  même  jusqu'à  leurs  chiens 
»  qui  aboient  faux.  »  Celte  sentence  fit 
éclater  de  rire  et  a  dégénéré  en  pro- 
verbe. » 

L'histoire  de  l'entrevue  de  Rousseau 
avec  Julie  de  Bondeli  sortirait  entière- 


(1)  Née  le  24  décembre  1131,  elle  ne  se  maria  poinl,  plaisantait  volonlii'rs  mm   >.i      \  ii'illi'Ullcrie  »  et  mourut  il  Neui-hi'itcl,  en  Suisse,  le»  août  l""S.  On  peut  juger  de  Sun 

style  par  ce  fragment  d'une  correspondance  à  propos  de  Lavater;  «t 11  in'.i  il-riMipIf  .iifore  ma  silhouotlo,  et  moi  do  la  refuser  par  les  raisons  déjà  tant  dites  et  répétées. 

11  a  promis  de  ne  pas  la  mettre  dans  le  livre,  si  je  l'exigeais,  il  l'a  demaiiil^'t'  jK.in  ^nn  usage  physionomiquc,  îi cause  do  la  chute  du  front,  de  l'enlredeux  des  sourcils,  où  il 
voit  je  ne  sais  quoi  que  moi  je  ne  puis  y  voir.  Une  bonne  naïveté  m'a  fait  céder  aii.\  roiidilions  prescrites.  Je  disais  :  Mais  qu'on  voulez-vous  faire,  cela  est  laid,  régulitrcmcnl 
laid,  pittoresquement  laid.  —  Oui,  oui,  cela  est  laid  en  tous  sens,  mais  cela  est  singulier.  »  (Lettre  il  M.  Usteri,  Neuchélel,  tl  avril  i'iTi.) 

(2)  Dentelle  que  l'on  confectionnait  autrefois  avec  une  soie  non  préparéo  et  de  couleur  naturelle,  d'où  son  nom.  Principaux  centres  de  fabrication  :  Chantilly,  B&yeux,  etc. 
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ment  de  notre  cadre,  et  nous  devons  nous  soustraire  au  plus  vite 
à  une  certaine  sphère  d'attraction  dont  le  centre  serait  cons- 
titué par  le  groupement  de  charmantes  feuilles  un  peu  éparpillées 
actuellement  dans  des  ouvrages  publiés  en  d'autres  langues  que 
la  nôtre,  et  où  se  rencontrent  parfois  des  lignes  ou  des  passages 
restés  à  peu  près  inconnus.  Il  nous  importe  surtout  de  faire 
ressortir  que  l'un  des  traits  essentiellement  caractéristiques  de 
la  Nouvelle  Béloïse  est  précisément  celui  qui  ressort  le  plus  vive- 
ment d'une  étude  sur  Werther  :  l'identification  des  personnages 
Actifs  à  des  types  réels  dont  l'un  des  principaux  est  l'auteur 
lui-même. 

Julie  de  Bondeli  nous  a  dit  l'une  des  premières,  dans  une 
lettre  du  8  décembre  1764,  que  Saint-Preux,  c'est  Rousseau  : 
«  Rousseau  a  beaucoup  vécu  avec  les  gens  cet  été  ;  il  lui  a 
échappé  nombre  de  traits,  qui  tous  confirment  qu'il  est  Saint- 
Preux  lui-même.  Un  jour,  entre  autres,  qu'il  était  question  de 
son  insomnie,  il  dit  :  «  Une  seule  nuit  m'a  ôté  le  sommeil 
»  pour  toujours.  »  Gela  se  rapporte  au  songe  effrayant  de  Saint- 
Preux  (1).  »  Les  travaux  considérables  de  l'érudition  moderne 
nous  dispensent  d'insister  là-deâsus.  D'ailleurs,  Rousseau  n'a- 
t-il  pas  avoué  qu'il  s'était  efforcé  de  créer  Saint-Preux  à  son 
image,  non  pas  d'après  nature,  mais  selon  le  type  idéalisé  de 
l'homme  auquel  serait  donné  le  moyen  de  développer,  dans  la 
série  des  événements  auxquels  son  existence  est  mêlée,  tous  les 
genres  d'honnêteté,  de  vertu,  de  loyauté,  d'honneur  et  de  déli- 
catesse que  lui-même  croyait  sentir  en  soi,  du  moins  à  l'état  de 
germes,  et  qu'annihilèrent  pour  la  plus  grande  partie  chez  lui 
«  les  tares  morales  et  même  physiques  »  de  ses  «  origines  un 
peu  troubles  et  limoneuses  ». 

Nul  n'a  parcouru  la  Nouvelle  Eéloise,  parmi  ceux  toutefois  qui 
ne  sont  pas  demeurés  étrangers  aux  recherches  biographiques 
si  vastes  dont  l'auteur  a  été  l'objet,  sans  chercher  à  s'expliquer 
le  pouvoir  qu'ont  eu  sur  lui  les  passions  bonnes  ou  mauvaises  (2), 
sans  essayer  quelque  rapprochement  entre  l'amant  de  Julie 
d'Étange,  nommé  fictivement  Saint-Preux,  et  l'adorateur  de 
Sophie  de  Lives  de  Bellegarde,  comtesse  d'Houdetot,  plus  fami- 
lièrement appelée  Mimi.  Ce  dernier  fut  notre  Jean-Jacques. 

Il  poursuivit  M"""  d'Houtetot  de  ses  assiduités,  à  peu  près 
comme  Gœthe  fit  plus  tard  pour  Charlotte  Bufî.  De  même  que 
Lotte,  Mimi  était  loyale;  elle  voulait  rester  fidèle  à  Saint- 
Lambert  (3),  et,  de  fait,  ne  succomba  point.  «  Leur  union,  par 
sa  perfection  même,  par  sa  durée,  qui  s'étendit  à  plus  d'un  demi- 
siècle,  fit,  jusque  dans  leur  vieillesse,  l'admiration  d'une  société 
qui  n'était  pas  blasée  sur  ce  genre  de  spectacles  »  (4). 

Lorsque  Rousseau  commença  la  Nouvelle  ffélo'ise,  au  printemps 
de  1756,  presque  immédiatement  après  son  installation  à  l'Ermi- 
tage, qui  avait  eu  lieu  le  9  avril,  sa  disposition  mentale 
ressemblait  beaucoup  à  celle  d'un  jeune  homme  en  quête  de 
bonheur  et  d'amour.  C'était  exactement  la  même  que  nous 
retrouvons  chez  Werther-Gœthe  en  mai  1772,  lors  de  son  arrivée 
à  Wetzlar.  A  Montmorency,  dit  Jean-Jacques,  «  il  n'y  eut  pas 
un  sentier,  pas  un  taillis,  pas  un  bosquet,  pas  un  réduit  autour 
de  ma  demeure  que  je  n'eusse  parcouru  dès  le  lendemain  j>  .  A 
Garbenheim,  écrit  Werther  (S),  «  chaque  arbre,  chaque  haie  est 
un  bouquet  de  fleurs  ;  on  voudrait  se  voir  changé  en  scarabée 
pour  nager  dans  cette  mer  de  parfums  et  y  puiser  sa  nourriture  ». 
D'une  autre  contrée,  non  moins  belle,  sur  la  côte  nord-est  du 
lac  de  Genève,  Saint-Preux  ouvre  son  cœur  à  sa  Julie  :  «  On 
dirait  que  la  terre  se  pare  pour  former  à  ton  heureux  amant  un 
lit  nuptial  digne  de  la  beauté  qu'il  adore  et  du  feu  qui  le  con- 


(1)  Nouvelle  Héknse.  Se  rappeler  le  passage  dans  lequel  Saint-Preux,  après  s'être 
séparé  de  Julie,  passe  la  nuit,  à  Villeneuve,  dans  la  chambre  où  il  s'était  déjà  trouvé 
aprè.=;  la  première  séparation  et  voit  en  songe  l'image  de  sa  bien-aimée  enveloppée 
des  voiles  de  la  mort. 

.    (2)  «  Je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder  les  passions  comme  la  petite  vérole  de 
l'àme  ».  Julie  de  Bondeli,  lettre  du  20  mai  1763. 

(3)  Charles-François,  mar(|uis  de  Saint-Lambert  (1716-1803),  auteur  des  Saisons, 
1769,  poème  descriptil'  qui  lui  valut  son  admission  à  l'Académie  française. 

Cl)  La  Nmivelle  Héloïse  et  M"  ctHomdetot,  Annales  de  l'Est,  octobre  1888. 

(5)  Lelti'e  du  'i  mai  1771.  Nous  rappelons  cjue  les  dates  des  lettres,  dans  Wertim-, 
retardent  d'une  année  sur  la  réalité. 


sume  »  (1).  Et  les  mots  charmants  d'une  lettre  de  Gœthe  àKestner  : 

«  Je  languis saintes  muses,  présentez-moi  Vawum  potabile, 

l'elixir  vitœ,  je  languis!...  et  mes  perroquets  qui  baissent  leurs 

ailes! »,  nous  les  pouvons  recueillir,  paraphrasés  sous  mille 

formes  éloquentes  ou  sensuelles,  à  travers  bien  des  pages  de  la 
Nouvelle  Béloïse,  à  l'époque  de  l'enivrement  après  la  faute.  Et  les 
jeux  d'adolescence  de  Rousseau  avec  les  «  aimables  jeunes  filles 
bien  parées  » ,  M""  Galley  et  M""  de  GrafFenried,  ne  sont-elles  pas 
rappelées  d'une  manière  frappante  par  l'empressement  de  Wolf- 
gang  Gœthe,  cherchant  à  se  consoler  de  ne  plus  voir  Lotte  en 
ajustant  des  plumes  et  des  fleurs  sur  la  tête  de  ses  gentilles 
amies  de  Francfort,  afin  qu'elles  soient  jolies  au  bal,  pour  d'autres 
que  pour  lui  ? 

La  première  entrevue  de  Rousseau  avec  M"""  d'Houdetot  eut 
un  peu  l'air  d'un  début  de  roman.  Le  carrosse  de  la  jeune 
femme,  imprudemment  dirigé,  s'embourba  au  fond  d'un  vallon, 
près  du  moulin  de  Clairvaux.  Elle  voulut  descendre  et  faire  le 
reste   du   trajet  à  pied.  «  Sa  mignonne  chaussure  fut  bientôt 

percée;  elle  enfonçait ;  ses  gens  eurent  toutes  les  peines  du 

monde  à  la  dégager,  et,  enfin,  elle  arriva  à  l'Ermitage  en  bottes, 
et  perçant  l'air  d'éclats  de  rire  auxquels  je  mêlai  les  miens  en 
la  voyant  arriver  ».  On  lui  prêta  des  vêtements  de  rechange,  on 
lui  servit  un  goûter  rustique  ;  elle  se  montra  ravie,  enjouée, 
délicieuse,  s'égaya  fort  de  l'accident  et  partit  sans  s'être  attardée, 
promettant  de  revenir. 

A  cette  époque,  la  Nouvelle  Héloïse  était  déjà  commencée  ; 
toutefois  l'impulsion  définitive  manquait  encore  et  le  plan,  assez 
vague,  pouvait  laisser  craindre  que  le  livre  ne  fût  jamais  achevé. 
Au  mois  de  juin,  —  le  mois  du  bal  de  Volpertshausen  où  Gœthe 
fit  la  connaissance  de  Lotte,  —  Rousseau  méditait  sous  les  feuil- 
lages frais,  au  chant  du  rossignol,  au  gazouillement  des  ruisseaux. 
Tout,  nous  dit-il,  contribuait  à  me  replonger  dans  cette  mollesse 
séduisante  pour  laquelle  j'étais  né.  Il  se  rappela  les  jeunes  filles, 
les  jeunes  femmes  qu'il  avait  aimées  dans  la  demi-inconscience 
de  sa  jeunesse,  particulièrement  ses  «  jolies  écolières  »,  se  fit 
un  sérail  de  houris  dont  son  imagination  lui  représentait  cons- 
tamment les  poétiques  douceurs  un  peu  décevantes,  et  la  sagesse 
s'enfuit  à  tire-d'aile.  «  Mon  sang  s'allume  et  pétille,  la  tête  me 
tourne  malgré  mes  cheveux  déjà  grisonnants,  et  voilà  le  grave 
citoyen  de  Genève,  voilà  l'austère  Jean-Jacques,  à  près  de 
quarante-cinq  ans,  redevenu  tout  à  coup  le  berger  extravagant  ». 

Il  cherchait  une  «  dryade  »  au  seuil  de  sa  forêt  de  Montmo- 
rency. Elle  s'offrit  à  lui  par  hasard  :  ce  fut  Mimi,  qu'il  nommait 
«  ma  Sophie  »,  plus  sérieusement.  M""  d'Houdetot.  Il  lui  donna 
la  place  de  la  jeune  fille  blonde,  Julie  d'Etange  de  la  Nouvelle 
Héloïse,  et  lui,  que  pouvait-il  être,  si  non  l'amant  de  celle-ci? 
«  Je  m'identifiais  avec  l'amant  et  l'ami  autant  qu'il  m'était  pos- 
sible ;  mais  je  le  fis  aimable  et  jeune,  lui  donnant  au  surplus  les 
vertus  et  les  défauts  que  je  me  sentais.  »  Julie  de  Bondeli  ne 
pouvait  deviner  plus  juste. 

Le  retour  du  printemps,  en  17S7,  avait  redoublé  le  tendre 
délire  chez  Rousseau  ;  une  seconde  visite  de  M°"  d'Houdetot, 
«  à  cheval  et  en  homme  »,  acheva  de  lui  tourner  la  tête,  et 
«  pour  cette  fois,  ce  fut  de  l'amour  ». 

L'amazone  approchait  de  la  trentaine  et  rien  ne  permettait  de 
la  déclarer  belle,  mais  elle  avait  une  forêt  de  grands  cheveux 
noirs,  naturellement  bouclés,  qui  lui  tombaient  jusqu'aux 
genoux;  sa  taille  était  bien  prise,  et  dans  ses  mouvements  se 
mêlaient  la  gaucherie  et  la  grâce.  Elle  jouait  du  clavecin,  dan- 
sait bien,  faisait  d'assez  jolis  vers.  «  Pour  son  caractère,  il  était 
angélique  ;  la  douceur  d'àme  en  faisait  le  fond  :  mais,  hors  la 

prudence  et  la  force,  il  rassemblait  toutes  les  vertus Je  vis 

ma  Julie  en  M""  d'Houdetot,  continue  Jean-Jacques,  et  bientôt 
je  ne  vis  plus  que  M"'"  d'Houdetot,  mais  revêtue  de  toutes  les 
perfections  dont  je  venais  d'orner  l'idole  de  mon  cœur  ».  Il  la 
tutoyait,  comme  Gœthe  fit  pour  Charlotte  Buff  ;  il  composa  pour 
elle  de  la  musique,   afin  de  se  «  faire  honneur  »   d'un  talent 


(1)  La  Nouvelle  Héloïse,  première  partie,  lettre  XXXVIII.  «Jamais  œil  d'homme  ne  vit 
des  bocages  aussi  charmants,  jamais  zéphyr  n'agita  plus  verts  feuillages»,  Pétrarque. 


k 


LE  MENESTREL 


qu'elle  agréait  avec  prédilection.  L'œuvre  fut  un  motet  destiné 
à  être  exécuté  à  l'occasion  de  la  dédicace  de  la  chapelle  de  la 
Ghevrette  (1).  Les  premiers  mots  étaient  ceux-ci  :  Ecce  sedes  hic 
Tonanlis.  On  le  joua  plus  tard  au  Concert  spirituel. 

11  faut  encore  ajouter,  comme  dernier  trait  de  rapprochement 
entre  la  Nouvelle  Héloise  et  Werther,  que  Rousseau  écrivit  son 
roman  d'amour  lorsque  les  rêves  dont  il  nourrissait  ses  obses- 
sions voluptueuses,  «  à  force  de  revenir,  prirent  enfin  plus  de 
consistance  »,  et  se  fixèrent  dans  son  cerveau  sous  une  forme  déter- 
minée. Faisant  allusion  aux  réminiscences  qui  prenaient  sur  lui 
un  si  tyrannique  empire  et  qu'il  entretenait  avec  tant  de  complai- 
sance, il  corrobore  ses  assertions  précédentes  par  cet  aveu  non 
équivoque  :  «  Ce  fut  alors  que  la  fantaisie  me  prit  d'exprimer 
sur  le  papier  quelques-unes  des  situations  qu'elles  m'offraient; 
et,  rappelant  tout  ce  que  j'avais  senti  dans  ma  jeunesse,  de  don- 
ner ainsi  l'essor  en  quelque  sorte  au  désir  d'aimer  que  je  n'avais 
pu  satisfaire  et  dont  je  me  sentis  dévoré  ». 

Werther,  nous  l'avons  indiqué  (2),  a  pris  sa  forme  littéraire 
dans  des  conditions  identiques. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 

Théatiu:  di:s  Nouveaotiîs.  La  Main  passe!    pièce   en  4  actes, 
de  M.  Georges  Feydeau. 

Doi.s-je  divorcer?...  Non  pas!...  Pourquoi?  la  seconde  femme,  ne 
vaudra-t-elle  ijas  la  première?  —  Mon  Dieu  si,  elle  la  vaudra  vraisem- 
blablement, mais  ce  n'est  pas  la  même  chose  de  contracter  le  mariage 
avant  d'être  arrivé  au  «  zénith  »  de  l'amour,  ou  de  l'accepter,  comme 
par  raccroc,  après  avoir  perdu  quelque  chose  des  illusions  et  de  la  fraî- 
cheur des  amours,  au  moment  où  l'on  descend  vertigineusement  la 
pente  banale  qui  conduit  à  la  satiété,  au  «  nadir  ».  Pour  être  plus  clair, 
le  mariage  doit  nous  mener  à  la  plus  complète  intimité  ;  il  est  inadmis- 
sible fpie  cette  intimité  anticipée  le  rende  nécessaire,  car  c'est  elle  qui 
le  déflore  et  le  dépoàtise.  Ceci  résume  la  morale  de  la  pièce,  car  il' y  a 
une  morale  qui  se  dégage  à  travers  les  tableaux  de  bouffonnerie  foUe 
que  M.  Georges  Feydeau  y  a  entassés  un  peu  pêle-mole  :  il  s'agit  de 
montrer  l'inconvénient  des  divorces  hâtifs  et  inconsidérés,  dans  le  monde 
spécial  du  vaudeville,  où  les  sentiments  élevés  ne  se  rencontrent  guère 
et  où  l'iufldélité  ne  tire  pas  à  consécjuence. 

M.  Chanal  a  mis  sa  femme  au  défl  de  trahir  ses  devoirs  :  «  Tu  ne 
seras  jamais  qu'une  honnête  femme  »,  lui  dit-il.  «  Ce  (ju'il  faut  s'en- 
tendre dire  !  »  soupire-t-elle  !  C'est  le  meilleur  mot  de  la  soirée.  Mais  la 
faute  est  di''jà  commise;  Francine  a  un  ami,  c'est  M.  Masseuay.  Le  mari, 
désabusé  bientôt  par  une  indiscrétion  du  phonographe,  s'empresse  de 
faire  prendre  son  épouse  en  flagrant  délit,  après  quoi  lui-même  la  con- 
duit à  l'amant,  qui  est  son  camarade  de  collège,  son  locataire  et  son 
ami,  et  le  met  en  demeure  de  la  prendre  on  mariage.  Il  lui  «  passe  la 
main  »  comme,  au  jeu  de  baccara,  fait  le  banquier  heureux  qui  craint 
la  mauvaise  chance  après  une  bonne  série.  Mais  Massenay  est  marie 
avec  Sophie  ;  n'importe,  il  divorcera. 

Or,  il  arrive  ipie  la  nouvelle  madame  Massenay,  Francine,  mène  une 
vie  d'eufer  avec  son  nouveau  niai'i.  Elle  n'a  jamais  cessé  de  recevoir 
l'ancien,  mais  seulement  en  familier  de  la  maison.  Lui,  excellent 
homme  au  fond,  la  console  platnniijuement.  cherche  à  la  conseiller 
jiour  qu'elle  soit  heiu'euse.  Quand  il  revient  dans  son  ancien  milieu 
matrimonial,  c'est  à  lui  (pie  l'on  fait  fête;  tous  les  domestiffues  l'aiment, 
tandis  ([u'ils  détestent  leur  nouveau  maître.  La  jeune  femme  ne  peut 
se  dissimuler  qu'elle  regrette  le  passé.  «  Comme  c'est  dommage,  s'ècrie- 
t-elle,  ipie  l'on  ne  puisse  sans  être  infidèle  tromper  seulement  deux 
l'nis  sou  mari;  on  l'adoi-erail  après,  si  l'on  pouvait  faire  cette  expé- 
vieui'e  ». 

D'un  autre  cote,  la  (livni'cec.  B:ins  reproehe,  Sophie,  précédemment 
M""'  Massenay,  se  laisse  rechercher  pour  le  hou  motif  par  le  nommé 
lielgence,  homme  mur,  (]ui  ne  voit,  dans  un  mariage  avec  i^lle,  qu'une 
situation  de  tout  repos.  A  l'ainiahle  délaissée,  il  ne  demande  pas  de 
l'aiiiii!r.  il  se,  contente  du  «  oui  »  sacramentel.  Elle  ne  dit  pas  non:  mais 
aviuit  lie.  laisser  pidjlier  les  bans,  elle  veut  ([ue  ce  soit  son  ancien  mari, 
Massenay,  (|ui  «  passe  la  main  »  au  futur.  Dans  une  assez  jolie  scène, 

(1;  .Nom  du  parc  et  de  l'Iiabilalion  de  M""  d'K|)iiiay,  sceur  de  M"'  d'Ilmululoi,  ilans 
la  vallée  de  Montmorency. 
i2)  Voy.  Ménestrel,  20  et  27  septembre  190:!. 


les  trois  personnages  se  trouvant  en  présence,  il  ressort  clairement  de 
leurs  pai'oles  et  de  leurs  attitudes  que  le  divorce  a,  ici  encore,  rendu 
un  mauvais  service,  et  qu'on  voudrait  se  rapprocher. 

-Vu  dénouement,  ceux  ifui  étaient  mariés  au  commencement  de  la. 
pièce,  et  que  les  sorts  antimatrimoniaux  et  la  loi  sur  le  divorce  ont  séparés, 
se  réuniront  de  nouveau  sous  le  même  toit  et,  coûte  que  coûte,  repren- 
dront leurs  anciens  liens  afin  de  chanter  encore  la  litanie  d'amour. 
Quoi  cpi'il  en  soit,  après  tous  lem-s  ennuis,  toutes  les  scènes  qu'ils  ont 
essuyées,  les  tracas,  les  pleurs,  les  colères,  les  injures,  ils  sont  moins 
avancés  au  dernier  acte  qu'au  premier,  car  ils  sont  obligés  de  régula- 
riser leur  «  mariage  illégitime»,  en  passant  de  nouveau  à  la  mairie  pour 
se  voir  déclarer  une  deuxième  fois  époux  par  le  magistrat  municipal. 
Ainsi  le  veut  la  loi  (art.  295).  Sous  l'empire  du  code  Napoléon,  ils  eussent 
été  privés  de  cette  ressource...  Dois-je  divorcer?...  Non  pas  ! 

Nous  n'avons  pas  parlé  d'un  député,  du  nom  de  Coustouillu,  (jui  joue 
daus  la  pièce  nu  rôle  d'amoureux  ridicule.  Il  ne  sert  guèi'e  qu'a  ren- 
forcer le  comique  des  situations,  et  l'on  regretterait,  ainsi  que  semJjle 
l'indiquer  l'auteur,  que  Francine  ait  fait  avec  lui  sa  seconde  expérience 
avant  de  revenir  à  son  ex-mari.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer 
cela. 

La  Main  passe  parait  avoir  eu  beaucoup  de  succi''S.  Ci'  n'est  sous 
aucun  rajjport  une  œuvre  littéraire',  pas  même  me  pièce  finement  spi- 
l'itueUe,  mais  il  y  aquelques  jolies  scènes  de  comédie  mêlée  à  des  drô- 
leries et  à  des  extravagances  qui  emportent  le  morceau. 

M.  Noblet  s'est  montré  très  fin  en  représentant  le  séduclem'  cause  de 
tout  le  grabuge  ;  M.  Germain,  le  mari  qui  «  passe  la  main  »,  a  jour>, 
avec  aisance,  bien  qu'il  sût  médiocrement  son  rôle.  M.  Torin  a  fort 
amusé  dans  la  peau  et  dans  les  vêtements  d'Hubertiii,  l'envahisseur 
aviné  du  domicile  où  est  constaté  le  flagïaut  délit;  M.  Landrin,  en 
CoustouiUu,  charge  beaucoup  trop  son  personnage.  M""  Suzanne 
Carlix,  Francine,  a  èU-  gaie,  aimable,  vive,  alerte  ;  M""  Sandry,  Sophie, 
a  dit  délicatement,  et  avec  quelques  velléités  sentimentales,  sa  genlilli.' 
déclaration  à  son  ancien  époux  qu'elle  voudrait  reprendre.  C'est  la  plus 
jolie  cliose  de  la  pièce.  M""^  Jenny  Rose,  Gense,et  MM.  Gorby,  Lanret. 
Victor  Henry,  Gaillard  et  Lorrain  complétaient  l'interprétation. 

Il  y  avait,  croyons- nous, dans  le  sujetchoisi  parM.  Georges  Feydeau, 
de  quoi  confectionner  une  e.wellente  comédie.  L'auteur  n'a  pas  eu  cette 
prétention  ;  il  s'est  proposé  seulement  d'amuser,  de  forcer  le  rire.  Il  a 
réussi. 

AmkIiÉE  FilirT.MlEL. 


i:ORFEO   DE    MONTEVERDE 


Voilà  encore  une  impression  il'arl  des  plus  rares  que  viennent  île 
nous  procm'er  la  Scola  Cantorum  et  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais, 
auxquels,  depuis  douze  ans,  nous  eu  avons  dû  tant,  et  des  plus  hautes. 
L'Orfeo  de  Mouteverde,  qu'ils  ont  exéculé,  pom'  la  première  fois  sans 
doute  en  France  depuis  trois  siècles  presque  entièrement  révolus  (la 
première  représentation  eut  lieu  en  IfiO",  à  Manloue),  nous  a  révélé  une 
forme  lyritiue  qui  n'a  pas  de  rapports  avec  celles  qui  nous  étaient  fami- 
lières, soit  de  l'épofiue  antérieure,  soit  d'après.  Il  semble,  en  vérité,  (jue 
cette  œuvre  ne  se  rattache  à  rien.  La  rude  polyphonie  du  XV«  siècle,  de 
Bhichois  à  Josquin,  évoiiue  encore  des  id(^es  du  moyen  :^ge,  tiindis  ipie 
Palestriua  et  Roland  de  Lassus  représentent  la  Renaissance  dans  sa 
plus  parfaite  beauté.  Mais  ici,  à  ce  commencement  du  XVII"  siècle 
dont  l'esprit  est  assez  indécis,  nous  ne  saurions  dire  à  quel  ordre 
d'idées  générales  correspond  la  musique  iiue  nous  venons  d'entendre. 
h'Orfeo  de  Monteverde  est  le  produit  d'une  éi)0(|ue  de  Iraiisilion,  d'In- 
cubation, si  l'on  peut  dire  ;  et  pourtant,  si  œlW  (cuvre  iir)us  parait  n'avoir 
d'autre  rapport  avec  le  passé  que  d'avoir  rompu  tout  lien  avec  lui.  jias 
davantage  elle  ne  semble  avoir  fait  réaliser  à  l'art  le  progrès  immédiat 
(lUi'  son  effort  semblait  promettre  :  avec  un  petit  nomltre  de  productions 
du  même  temps,  de  moindre  envergure  d'ailleurs,  elle  reste  isolée,  seule 
de  son  gomre,  phénomène  unique  dans  l'histoire  de  la  musique,  et  d'au- 
tant iilus  nniarquahle  (pi'ellti  révèle  chez  son  auti'ur  un  génie  aussi 
fèi'oiid  c[u'auiiaciinix. 

Riqiiielons  les  circonslauces  musicales  dans  les(|uelles  fut  conçue  cette 
Favola  iii  musica.  A  la  lin  du  XVI-'siècle  polyphonique,  le  besoin  de  formes 
plus  simples  se  fit  sentir,  particulièrement  dans  les  régions  du  nord  de 
l'Italie,  de  Florence  à  Venise.  On  y  chercha  de  «  nouvelles  musi(iu<;s  ». 
nuove  musiche  :  ces  premiers  l;flonnenieiits  Iniuvèreul  d'aliord  une 
consi'crafion  à  Florence,  par  la  représentai  ion  des  opéras  de  Cacciiii  et 
de  Péri.  Mais  ces  œuvres,  dont  tout  le  mérite  est  dans  la  tendance. 
èiiiii'ut  essentiellement  des  oeuvres  de  négation,  de  destruclion  :  leur 
principal  but  était  d'en  finir  avec  les  abus  de  la  polyphonie,  en  mon- 


76 


LE  MENESTREL 


trant  ce  qu'on  pouvait  faire  de  différent;  mais  il  faut  avouer  que,  si 
elles  prétendaient  renverser  l'ordre  établi,  elles  n'apportaient  pas  assez 
pour  le  remplacer:  sans  doute  elles  montraient  ce  qu'était  la  monodie, 
mais  la  façon  dont  cette  forme  était  traitée  révélait  peu  de  génie  chez 
ses  inaugurateurs. 

Monteverde  vint  :  avec  lui  l'évolution  se  prononça,  et  l'édifice  nou- 
veau, qui  sortait  à  peine  de  terre,  devint,  gr.'ice  à  lui,  un  monument 
luagniliiiue.  Il  avait  bien  vu  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  dans  la  concep- 
tion des  Florentins  :  il  comprit  que,  pour  lutter  avec  avantage  avec 
les  ressources  de  la  polyphonie,  il  fallait  apporter  d'autres  richesses, 
différentes,  mais  d'égale  valeur.  Son  génie  prodigieusement  inventif  les 
lui  fit  découvrir  :  il  les  trouva  dans  l'harmonie,  dans  l'accent  e-^tpressif 
du  chant  monodique.  enfin  dans  la  variété  de  l'instrumentation. 

C'est  surtout  sur  sa  renommée  d'harmoniste  qu'a  vécu  jusqu'ici  la 
mémoire  de  Monteverde.  Il  l'a  méritée,  mais  peut-être  pas  e.x&ctement 
telle  qu'elle  lui  a  été  dévolue.  C'est  ainsi  que  Fétis  l'a  présenté  comme 
■  l'homme  providentiel  qui,  créant  de  toutes  pièces  l'accord  de  septième 
de  dominante  sans  prépai'ation,  a,  par  là  môme,  fondé  la  tonalité 
moderne.  Ce  n'est  pas  dans  un  compte  rendu  d'audition  que  celte  théo- 
rie fantaisiste  peut  être  discutée  :  je  me  borne  à  dire  que  l'usage  de 
l'accord  de  septième  de  dominante  n'implique  en  aucune  manière  la 
création  d'une  tonalité  nouvelle,  que  son  invention,  si  invention  il  y  a, 
ne  fut  jamais  qu'un  enrichissement  de  l'harmonie,  rien  de  plus.  Or. 
on  a  déjà  démontré  que,  si  Monteverde  emploie  en  effet  librement  l'ac- 
coi'd  de  septième  de  dominante,  d'autres  l'avaient  fait  avant  lui,  et  qu'il 
ne  fit,  en  s'en  servant,  que  suivre,  prononcer  peut-être,  une  évolution 
commencée.  Mais  il  emploie  bien  d'autres  accords,  et  ce  n'est  pas  par 
ce  simple  détail  que  se  révèle  son  génie  d'harmoniste  :  il  s'affirme 
par  la  liberté  extrême  et  inconnue  avant  lui  de  la  marche  des  parties, 
•  —  le  chant  et  la  basse,  procédant  parfois  avec  une  indépendance  qui 
déconcerte, — et  surtout  par  des  enchaînements  d'accords  dont  l'audace 
effraie  encore  aujourd'hui  nos  puristes.  Moderne!  certes,  il  l'est  par  ces 
traits  plus  que  par  tout  autre,  et  bien  plus  ijue  ne  le  disait  Fétis,  qui 
semblait  ne  voir  en  lui  qu'une  espèce  de  savant  ayant  fait  une  heu- 
reuse expérience  de  laboratoire.  Mais  non,  c'est  librement,  en  toute 
spontanéité,  qu'il  a  fait  ses  découvertes  ;  elles  furent  si  peu  cherché  es 
(jue  ni  ses  contemporains,  ni  ses  successeurs,  ni  peut-être  lui-mém  e 
n'en  ont  compris  la  valeur,  et  qu'il  a  fallu  attendre  Irois  siècles  pour 
pouvoir  les  apprécier  à  leur  juste  mérite. 

Ces  inventions  harmoniques  sont  intimement  liées  ;i  l'expression 
dramatique,  et  c'est  là  ce  qui  fait  tout  leur  prix.  Il  y  a,  dans  VOrfeo,  une 
scène  qui  fut  pour  nous  tous,  l'autre  soir,  une  révélation  :  celle  dans 
laijuelle,  au  milieu  d'une  iêtii  de  bergers,  une  messagère  vient  annoncer 
la  mort  d'Euridiir.  C'est  \uk  page  d'une  admirable  beauté  en  soi,  mais 
stupéfiante  si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où  elle  a  été  écrite.  La  déclama- 
tion et  l'harmonie  forment  un  tout  compact  et  indissoluble;  l'accent 
est  intense,  les  inflexions  parfois  d'un  modernisme  inattendu,  et  les 
«  coups  de  théâtre  »  sont  exprimés  par  des  successions  d'accords  dont 
la  hardiesse  égale  l'à-propos.  Je  recommande  à  l'analyse  des  curieux 
les  harmonies  qui  accompagnent  le  dialogue  entre  Orphée  et  la  Messa- 
gère :  «  D'onde  vieni?  ove  vai?  Ninfa,  die  parti?  »  Puis  plus  loin  :  «  La 
tua  bella  Ewidice...  —  Oimé,  che  odo?  —  La  tua  diletla  sposa...  e  morta. 
—  Oimé!...  »  Chaque  syllabe  a  son  accent,  qui  gémit  et  qui  émeut; 
mais  chaque  émotion  nouvelle  est  accusée  par  un  accord  nouveau  : 
c'est  ainsi  qu'à  la  plainte  de  la  nymphe,  soutenue  par  des  accords  du 
ton  de  mi  majeur,  répond  brusquement,  sous  la  parole  d'Orphée,  un 
accord  (combien  éloigné!)  de  sol  mineur,  qui  tombe  ensuite  sur  le  mi 
bémol;  puis,  quand  la  messagère  reprend  sa  lamentation,  son  accord  de 
mi  niajiHu-  reparait  comme  par  enchantement.  Et  tout  cela  est  encadré 
dans  un  ensemble  d'une  tonalité  parfaitement  claire  et  régulière,  car  les 
formes  générales  restent  toujours  harmonieuses  et  conservent  la  beauté 
de  l'art  classique  le  plus  pur. 

Un  autre  chant  bien  caractéristique  est  celui  d'Orphée  à  l'entrée  des 
enfers.  L'auteur  l'a  noté  deux  fois  (sur  deux  portées  superposées),  d'abord 
dans  sa  forme  simple,  puis  avec  une  infinité  d'ornements,  spécifiant 
qu'il  ne  doit  être  chanté  que  de  l'une  ou  de  l'autre  manière.  Et  je  n'ai 
pu  m'empêcher,  en  lisant  cela,  de  songer  à  cette  expérience  qu'ont 
l'aite  pai'fois  devant  moi  des  chanteurs  populaires,  disant  d'abord  la 
mélodie  nue  d'une  chanson,  puis  improvisant  sur  elle  des  broderies 
innondirables  dans  le  style  qui  leur  est  particulier,  de  façon  à  Irans- 
former  complètement  le  thème  primitif.  Le  morceau  de  Monteverde  est 
un  exemple  des  plus  curieux  du  style  de  chant  orné  au  XVIP  siècle;  la 
ressemhlance  de  certaines  de  ses  parties  avec  les  chants  orientaux  est 
l'ividente,  si  l'accent  en  est  différent.  Malgré  sa  liberté  apparente,  ce 
chant  est  très  régulier,  très  tonal,  composé  de  plusieurs  strophes  suc- 
cessives dans  le  développement  desquelles  les  vocalises  semblent  prèles 


à  s'égarer,  mais  où  toujours  revient,  à  la  fin  comme  au  commencement 
de  chaque  strophe,  le  même  ton  de  sol  mineur  qui  donne  au  morceau 
sa  constante  unité.  Des  répliques  des  instruments  (violons,  puis  cor- 
nets, ensuite  harpes,  et  pour  finir,  les  violes)  concertent  avec  le  chant, 
exécutant  entre  les  strophes  des  traits  rapides  et  brillants,  et  contri- 
buent à  donner  à  l'ensemble  un  caractère  de  haute  virtuosité. 

La  composition  de  l'orchestre  est  la  grande  curiosité  de  l'Oifeo.  Il  ne 
comprend  pas  moins  de  10  viole  da  braœio,  2  petits  violons  à  la  fran- 
çaise, 3  basses  de  gambe,  2  basses  de  viole,  une  harpe  double,  2  chit- 
taroni  (luths),  2  gravicombani  (clavecins),  2  organi  di  legno  (jeux  de  fonds), 
une  régale,  une  petite  flûte,  un  clarino  (petite  trompette),  3  trompettes 
en  soui'dine,  2  cornets  et  4  trombones.  Nous  voilà  loin  des  quelques 
basses  et  luths  qui  suffirent  à  accompagner  VEuridice  de  Péri  à  Florence  ! 
A  vrai  dire,  il  ne  faudrait  pas  imaginer  que  ce  luxe  d'instruments  ait 
donné  lieu  à  de  très  riches  combinaisons  ;  on  pourrait  penser,  à  lire  cette 
énumération,  que  VOrfeo  est  orchestré  comme  le  Crépuscule  des  Dieux  : 
il  n'en  est  rien.  Ces  instruments  n'étaient  pas  destinés  à  se  combiner 
entre  eux  pour  former  des  symphonies  puissantes  :  ils  étaient  simple- 
ment Il  la  disposition  du  compositeur  pour  intervenir  quand  il  le  jugerait 
à  propos,  mais  isolément,  ou  du  moins  par  familles  ou  par  groupes 
restreints. 

La  Toccata  qui  sert  d'ouverture  au  drame  musical  est  le  morceau  qui 
réunit  le  tutlile  plus  puissant,  et  il  faut  avouer  que  la  sonorité  (où  do- 
minent les  traits  aigus  du  clarino  soutenu  par  les  sonneries  des  trom- 
pettes en  sourdines,  tandis  qu'au  grave  des  trombones  font  entendre  un 
bourdon  continu  de  tonique  et  dominante)  est  infiniment  curieuse  : 
c'est  comme  une  symphonie  de  cornemuses,  un  grand  concert  champêtre, 
bien  justifié  par  le  cadre  pastoral  dans  lequel  se  déroulent  les  premiers 
actes  delà  fable  antique.  Une  ritournelle  pour  les  instruments  à  cordes, 
d'un  style  plus  grave,  lui  succède  :  le  dessin  en  est  bien  formé;  cet  épi- 
sode instrumental  reparait  plusieurs  fois  au  cours  de  l'œuvre.  Ces  deux 
courts  morceaux,  précédant  le  prologue,  sont  ce  que  l'orchestre  employé 
isolément  nous  offre  de  mieux,  car  les  symphonies  qu'on  rencontre  de 
loin  en  loin  dans  l'œuvre,  aux  fins  d'actes  particulièrement,  ont,  pour 
la  plupart,  peu  d'intérêt  musical.  Quant  aux  chœurs,  les  instruments 
en  doublent  purement  et  simplement  les  parties  vocales,  suivant  un 
usage  déjà  ancien.  Ces  chœui's,  écho  affaibli  de  la  polyphonie  de  l'âge 
précédent,  sont  la  partie  la  moins  intéressante  de  l'ouvrage. 

C'est  dans  l'accompagnement  du  chant  que  le  rôle  des  instruments 
est  le  plus  caractéristique.  Monteverde  a  eu  l'intuition  de  l'analogie  qui' 
existe  entre  leurs  sonorités  diverses  et  la  nature  des  personnages  ou  le 
sentiment  des  situations,  et  il  en  a  fait,  dans  cet  esprit,  l'emploi  le  plus 
ingénieux.  Ne  citons  que  deux  exemples  :  après  le  second  acte,  pendant 
lequel  le  récit  de  la  Messagère  était  soutenu  par  un  orgue  de  bois  (jeux 
de  fonds)  et  un  luth,  tandis  qu'Orphée  était  accompagné  par  le  clavecin  et 
les  violes,  on  lit  l'indication  suivante  :  «  Entrent  les  trombones,  cornets  et 
régales;  les  violes,  orgues  et  clavecins  se  taisent,  et  la  scène  change.  » 
C'est  que  l'acte  des  Enfers  va  commencer,  et  que  le  son  des  nouveaux 
instruments  convient  pom-  l'accompagner  :  plus  loin,  il  est  spécifié  que 
Caron  chante  au  son  de  la  régale,  l'instrument  nasillard.  —  Au  quatrième 
acte,  dans  la  scène  ou  Orphée  ramène  Euridice,  l'actem'  chante  d'abord 
sans  que  la  partition  indicpiequel  instrument  l'accompagne;  mais  sou- 
dain un  bruit  effrayant  se  fait  entendre  :  à  ce  moment,  la  nature  des  ins- 
truments est  spécifiée  ;  puis  Orphée  se  retourne  et  aperçoit  Euridice  :  son 
exclamation  ravie  est  accompagnée  par  le  doux  organo  di  legno  (deux 
mesures  seulement)  ;  enfin  un  Esprit  de  la  nuit  apparaît  et  vient 
reprendre  l'épouse,  et  ce  sont  d'autres  instruments  encore  qui  soulignent  ■ 
son  nouveau  cri. 

Tout  cela  est  à  la  fois  très  savant  et  très  naif.  L'œuvre  laisse  une 
impression  de  grande  hardiesse  et  en  même  temps  de  spontanéité -et  de 
sincérité  profondes.  L'auteur  a  écrit  sans  se  préoccuper  des  modèles  ni 
des  règles,  si  ce  n'est  pour  ne  pas  les  suivre;  mais  il  s'est  inspiré  de  la 
nature,  à  laquelle  il  a  demandé  ses  accents  :  ceux  qu'elle  lui  a  dictés 
furent  exactement  ce  qu'il  fallait. 

Cette  analyse  suffit,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  rien  ajouter  pour  justi- 
fier l'opinion  exposée  au  début  de  cet  article,  que  Monteverde  resta  un 
isolé  n'ayant  pas  eu  plus  d'influence  sur  ses  snccesseui'S  qu'il  n'en 
subit  de  ses  prédécesseurs.  L'art  qui  se  développa  après  lui  prit  en  effet 
une  direction  toute  différente  et  procéda  d'autres  principes  et  d'autres 
traditions  :  pas  plus  dans  les  tragédies  françaises  que  dans  les  opéras 
italiens  des  âges  qui  suivirent  on  ne  retrouvera  les  particularités  de 
style  qui  font  toute  l'originalité  et  la  beauté  principale  de  VOrfeo. 

C'est  bien  dans  le  milieu  de  la  Scola  Cantorum  que  devait  revivre 
celte  rouvre,  qui  présente  tant  d'analogies  avec  les  tendances  que  l'on 
aime  à  suivre  dans  cette  école  si  moderne.  La  place  me  manque  pour 
dire  avec  quelle  conscience  et  quel  arl  M.  Vincent  d'Indy  a  réalisé 
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d'après  la  partition  de  Monteverde  le  travail  préparatoire  nécessaire 
pour  la  rendre  exécutable  aujourd'hui;  il  uous  a  procuré,  par  cette 
audition,  l'occasion  d'observations  aussi  instructives  que  salutaires. 

Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Très  substantiel  et  très  beau,  le  dernier  programme  du  Conservatoire.  D 
s'ouvrait  par  la  première  symptionie  de  Schumann,  en  si  bémol,  dont  l'or- 
chestre, cette  fois  bien  en  train,  a  dit  surtout  avec  vigueur  le  premier  allegro, 
solide,  chaud  et  bien  construit,  et  avec  une  délicatesse  charmante  le  final,  qui 
brille  par  la  grâce  et  la  légèreté  et  où  les  violons  se  sont  particulièrement  dis- 
tingués. M'"  Henriette  Renié  est  venue  ensuite  remporter  un  très  grand 
succès,  agrémenté  d'un  double  rappel,  en  exécutant  une  jolie  Fantaisie  pour 
harpe  et  orchestre  de  M.  Théodore  Dubois,  composition  intéressante  et  fine, 
bien  écrite  pour  mettre  en  relief  les  qualités  de  l'instrument  et  du  virtuose.  Je 
ne  suis  pas,  je  dois  le  confesser,  de  ceux  qui  se  pâment  devant  le  prélude  de 
Tristan  et  Ysolde,  bien  que  je  l'aie  entendu  un  certain  nombre  de  fois  et  que 
je  sois  à  même  de  le  bien  connaître.  C'est  une  page  interminable  de  musique 
plus  ou  moins  descriptive",  sans  plan  ni  conduite,  qui  se  déroule  sans  pitié 
pour  l'auditeur,  et  qui  n'a  aucune  raison  pour  arriver  à  une  conclusion,  car 
elle  pourrait  durer  ainsi,  sans  plus  ni  moins  d'intérêt,  pendant  un  nombre 
d'heures  incalculable.  Rendons  grâce  encore  à  Wagner  d'avoir  bien  voulu 
condescendre  à  en  limiter  la  durée.  La  musique  de  Peer  Gynt,  d'Edouard 
Grieg,  que  la  Société  des  concerts  nous  olîrait  pour  la  première  fois,  est  tout 
à  fait  charmante.  C'est  la  première  suite  d'orchestre  que  le  compositeur  a 
tirée  de  l'importante  partition  écrite  par  lui  pour  le  drame  d'Henrik  Ibsen.  Elle 
compte  quatre  morceaux  :  l.  le  Matin  ;  2.  ta  Mort  d'Ase  :  3.  la  Danse  d'Anitra  : 
i.  Dans  la  halle  du  roi  de  la  Montagne.  Le  premier  morceau  est  frais  et  élégant  ; 
le  second  est  d'une  jolie  couleur  et  d'un  tour  plein  de  mélancolie  ;  le  numéro  3, 
avec  le  quatuor  en  sourdines,  d'un  rythme  à  la  fois  discret  et  franc,  est  plein 
de  charme  et  de  grâce,  et  l'alternance  majeure  et  mineure  du  motif  principal 
]iroduit  un  effet  délicieux  ;  enfin,  contrastant  avec  celui-ci,  le  dernier  morceau 
est  très  original  et  très  curieux  dans  son  mouvement  impétueux,  vif  et  em- 
porté. Ce  programme  très  riche  se  complétait  par  le  superbe  Magnificat  de 
Jean-Sébastien  Bach,  dont  c'était  aussi  la  première  audition.  Ce  Magnificat  ne 
compte  pas  moins  de  douze  morceaux,  courts  à  la  vérité,  mais  qui  n'en  cons- 
tituent pas  moins  une  œuvre  fort  importante,  et  d'ailleurs  de  toute  beauté.  D 
serait  malaisé  d'analyser  une  telle  œuvre  en  quelques  lignes  rapides.  Je  dois 
me  borner  à  en  faire  ressortir  certaines  des  pages  les  plus  intéressantes. 
D'abord,  le  beau  chœur  d'introduction,  plein  de  grandeur  avec  sa  prodigieuse 
partie  de  trompette,  qui  a  du  faire  saigner  les  lèvres  de  M.  Lacbanaud  :  puis 
un  air  de  soprano.  Et  exullavit,  que  M"«  Eléonore  Blanc  a  chanté  avec  le  joli 
style  qu'on  lui  connaît  ;  un  second  chœur,  court  et  vigoureux  :  Omrws  genera- 
I innés  ;  un  air  de  basse  :  Quia  fecit  mihi  magna,  plein  de  cai'actère,  accompagné 
par  les  basses  et  l'orgue,  et  fort  bien  dit  par  M.  Frôlich  ;  un  second  chœur,  à 
vocalises  comme  le  premier,  à  la  conclusion  pleine  de  grandeur  et  de  majesté  ; 
un  air  de  ténor  :  Deposuit,  dont  M.  Cazeneuve  a  fait  ressortir  toute  la  valeur  ; 
un  air  de  contralto  :  Esurientes,  accompagné  aussi  par  les  seules  basses  et  que 
M""-'  Marty  a  dit  avec  beaucoup  de  goût;  enfin,  un  chœur  final  qui  clôt  digne- 
ment cette  œuvre  pleine  de  noblesse,  dont  le  stye,  l'inspiration  et  la  grandeur 
excitent  l'admiration  la  plus  complète,  et  dont  l'exécution,  à  laquelle  prenait 
jjart  aussi  M""  Auguez  de  Montalant,  a  été  au-dessus  de  tout  éloge.     A.  P. 

—  Concert  Cidonne.  —  Brahms  conquiert  peu  à  peulafaveur  du  publie,  el  le 
très  réel  succès  remporté  dimanche  par  sa  première  symphonie,  en  ut  mineur, 
montre  que  l'on  commence  à  rendre  justice  chez  nous  à  ce  très  noble  et  très 
sincère  artiste,  au  talent  transcendant,  à  l'inspiration  souvent  abondante  et 
heureuse.  Ce  n'est  point  qu'on  refuse  à  Brahms  la  place  légitime  à  laquelle  il 
a  droit  parmi  les  plus  grands  maîtres  du  dernier  siècle,  mais  jusqu'ici  ce  n'était 
i|ue  par  sa  musique  de  chambre' seule  i[u'îl  avait  acquis  en  France  une  juste 
célébrité  :  le  symphoniste  a  des  titres  égaux  au  mémo  honneur,  et  c'est  un 
acte  de  réparation  que  M.  Colonne  accomplit  en  accueillant  dans  ses  pro- 
grammes les  quatre  grandes  œuvres  orchestrales  du  compositeur  allemand. 
Celte  première  symphonie,  très  classique  de  forme,  est  évidemment  une  œuvre 
de  jeunesse,  mais  Brahms  s'y  révèle  déjà  tout  entier  avec  ses  procédés  de 
ili'veloppement,  ses  formules  iiii'ludiqur,  spéciales  si  caractéristiques  par  tierces 
et  sixtes  alternées,  son  orclir-.ii:ii  1,111  ium'lleuse  et  homogène,  vulontaîrement 
iiu  peu  grîse,  dédaigneuse  du  |iiMtirr,-.,|ui.'  et  de  l'efi'et.  Un  premier  allegroA'un 
beau  mouvement  dramatique,  aux  harmonies  tragiques,  tout  de  passion  con- 
tenue; un  andante  en  mi  majeur  de  sereine  contemplation;  un  scherzo  de 
grâce  aimable  et  d'ingénieuse  fantaisie  ;  enfin  un  adagio  de  beauté  sévère  ame- 
nant le  finale,  magistralement  traité  et  dont  le  thème  principal,  tout  beetho- 
vénien,  évoque  celui  de  la  neuvième  symphonie,  —  forment  cette  œuvre  qui, 
|iiu'  sa  belle  ordonnance,  la  logique  de  ses  développements,  ses  harmonieuses 
|ii(iportions,  sans  vaine  rhétorique,  commande  le  respect.  —  La  Suite  sympho. 
nique  de  M.  G.  Hlie.  dont  nous  eûmes  la  primeur,  est  tirée  de  son  drame 
lyrique,  Tilania,  qui  fut  représenté  avec  succès  l'an  dernier  àl'Opéra-Comique. 
Ci'Ito  suite  comporte  deuS  numéros  :  l'un,  qui  nous  dépeint  le  séjour  féerique 
d'Ubéronet  les  danses  ensorcelantes  de  Philida,  est  tout  à  fait  ,-igréable  avec 
son  bercement  tendre  et  sa  phrase  de  llCite  et  harpe  reprise  ensuite  par  les 
Niolons  on  sourdine;  l'autre  renferme  une  chasse  fantastique  aux  curieux 


effets  orchestraux  et  une  lumineuse  péroraison  aux  sonorités  fluides  et  trans- 
parentes du  plus  joli  effet.  L'œuvre  de  M.  Hue  a  été  accueillie  avec  lyie  faveur 
marquée  et  révèle  un  musicien  délicat  et  original.  —  La  Symphonie  avec  chœurs 
de  Beethoven  a  été  jouée  par  l'orchestre  avec  une  correction  qui  ne  fut  pas 
exempte  de  monotonie,  à  l'exception  du  scherzo,  traduit  avec  une  verve  et  une 
chaleur  des  plus  louables.  La  partie  chorale,  —  et  l'on  sait  si  elle  est  tendue 
de  tessiture  pour  les  soprani,  —  fut  excellente.  Le  quatuor  vocal  m'a  paru 
manquer  d'équilibre  sonore  du  côté  féminin,  de  fondu  dans  les  nuances  ;  mais 
il  convient  de  rendre  hommage  à  la  sûreté,  à  la  vaillance  déployées  par 
M'"^'  Richebourg  et  Deville,  MM.  G.  Dantu  et  Daraux.  L'ouverture  des  Maîtres 
Chanteurs,  qui  ouvrait  le  concert,  retrouva  son  succès  habituel. 

J.  Jemain. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  L'inlei-prétation  de  l'ouverture  de  la  Flûte 
enchantée  m'a  paru  laisser  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'équilibre  des  sonorités. 
Dans  cette  œuvre  d'élégance  et  de  distinction  parfaites,  où  les  cuivres  repré- 
sentent l'élément  aimablement  fantastique  et  interriennent  sans  comporter 
une  intention  réellement  dramatique,  il  est  rare  que  leurs  intonations  soient 
assez  pondérées  pour  ne  pas  causer  une  gène  à  l'auditeur  en  détruisant  l'im- 
pression délicieuse  que  laisse  la  tessiture  instrumentale  de  l'ensemble,  si  capri- 
cieuse, si  fluide,  si  ingénieusement  humoristique.  Je  n'ai  pas  trouvé  non  plus 
que  la  Rapsodie  norvégienne  de  Lalo  ait  eu  la  souplesse  qu'exige  le  caractère 
populaire  de  cette  composition.  Lamoureux  la  faisait  exécuter  avec  beaucoup 
plus  de  fini  et,  pour  le  premier  morceau,  chant  principal,  avec  un  mouvement 
un  tant  soit  peu  plus  lent.  Il  y  a,  dans  le  Presto,  un  chant  d'un  beau  senti- 
ment, que  M.  Chevillard  a  très  bien  rendu.  Harmonie  du  soir,  poème  vocal  de 
M.  G.  de  Saint-Quentin,  sur  des  paroles  de  Baudelaire,  a  été  dit  très  agréable- 
ment par  M"=  Gaëtane  "Vicq;  c'est  une  jolie  composition,  écrite  avec  un  réel 
souci  de  l'expression  juste;  elle  renferme  des  passages  d'un  coloris  transparent 
et  délicat.  La  jeune  interprète  de  ce  fragment  a  chanté  ensuite  un  air  de  Pro- 
serpine  de  Paisiello.  —  Le  programme  comprenait  encore  les  Murmures  de  la 
forêt  de  Siegfried  et  la  suite  pour  orchestre  de  Peer  Gynt  de  Grieg,  mais  le 
grand  intérêt  de  la  séance,  c'était  la  première  audition  de  la  symphonie  en  si  \> 
de  M.  Vincent  d'Indy.  Voici  les  indications  communiquées  au  public  :  «  4" In- 
troduction et  1"  mouvement  (1res  vif);  2"  Modérément  lent;  3"  Intermède  (modéré  ft 
très  animé};  A"  Introduction,  Fugue  et  Final  (assez  vif).  —  Cette  symphonie 
(œuvre  bl),  une  des  plus  récentes  productions  de  l'auteur,  a  été  composée  en 
1902  et  1903.  M.  Vincent  d'Indy  l'a  écrite  à  l'intention  de  l'orchestre  de  l'asso- 
ciation des  concerts  Lamoureux,  à  qui  il  en  a,  d'ailleurs,  réservé  la  première 
exécution.  ».  —  Quand  il  s'agit  d'un  maître  aussi  érudit,  aussi  consciencieux, 
aussi  habile  dans  les  secrets  de  la  technique  que  M.  Vincent  d'Indy,  je  crois 
devoir  faire  abstraction  de  mes  préférences  pour  me  placer  entièrement  au 
point  de  vue  de  l'auteur.  Je  remarquerai  toutefois,  et  ce  sera  ma  seule  réserve, 
que  M.  d'Indy  a,  selon  mon  opinion,  un  défaut  que  j'ai  signalé  parfois  chez 
César  Franck  et  qui  me  surprend  toujours  énormément,  parce  qu'il  constitue, 
à  mon  sens,  une  anomalie  psychologique.  Comment  se  fait-il  que  des  artistes 
aussi  incontestablement  sincères  que  Franck  et  d'Indy  renoncent  quelquefois  à 
la  belle  simplicité,  à  l'ordonnance  noble  et  harmonieuse  qui  constitue  l'œuvre 
d'art  chez  les  plus  grands  génies,  pour  produire,  avec  une  maestria  d'ailleurs 
stupéfiante,  des  excentricités  qui  font  penser  que  la  principale  préoccupation 
à  laquelle  ils  ont  obéi  a  été,  selon  l'expression  d'un  critique  à  propos  de  J.-J. 
Rousseau,  «  de  porter  à  sa  perfection  l'art  de  tirer  un  coup  de  pistolet  par  la 
fenêtre  pour  ameuter  les  passants  »  "?  Le  premier  mouvement  de  la  symphonie 
a  été  acclame;  il  le  méritait.  Les  motifs  principaux  y  sont  présentés,  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  de  vie,  dans  une  ordonnance  au  fond  suffisamment 
claire  malgré  la  complexité  du  travail.  L'invention  n'a  pas  manqué  au  compo- 
siteur: tout  ce  qu'il  nous  fait  entendre  ici  est  intéressant,  beau,  ingénieux, 
humoristique.  Dans  le  second  mouvement  se  développe  avec  lenteur  un  thème 
expressif.  A  peine  si  quelques  entrées  de  cuivre  font  pressentir  que  le  musi- 
cien se  lasse  des  progressions  calmes  et  ne  se  contente  pas  de  la  ligne  unie 
et  pure.  Avec  le  troisième  mouvement,  la  fantaisie  prend  l'essor  le  plus  libre 
et  le  plus  exubérant:  des  traits  d'une  joyeuse  bizarrerie  se  succèdent  et  se 
précipitent  à  travers  le  tourbillon  polyphonique,  toujours  renouvelés,  toujoui-s 
étincelants;  c'est  vivant  avec  rage,  avec  fureur,  dans  une  frénésie  de  gaieté 
dionysiaque.  Le  finale  porte  à  son  paroxysme  l'impression  causée  par  le  mor 
ceau  précédent:  c'est  i)lus  osé  encore,  mais  toujours  plein  de  talent,  d'une 
couleur  intense  dans  le  clair;  c'est  du  vert  et  du  rouge  constamment  opposés. 
L'effet  est  obtenu  tel  que  le  musicien  l'a  voulu,  car  sa  sûreté  de  main  est  pro- 
digieuse et  il'a  l'intuition  des  combinaisons  sonores  aussi  perçante  que  peu- 
vent le  souhaiter  les  plus  altérés  de  sensations  nouvelles.  La  salle  s'est  pro- 
noncée en  faveur  du  maître  symphoniste,  non  sans  quelque  opposition  sou- 
levée par  les  deux  dernières  parties  de  l'ouvrage.  L'œuvre  n'est  pas  quelcon<iue; 
elle  est  écrite  supérieurement.  Elle  nous  montre  quel  vertigineux  essor  peut 
prendre  une  imagination  trop  portée  peut-être  à  s'isoler,  mais  on  ne  saurait 
lui  reprocher  de  manquer  d'aucune  des  qualités  essentielles  du  genre.  Quel 
genre?  C'est,  je  pense,  la  symphonie  à  programme,  bien  que  le  programme 
n'ait  pas  été  indiqué.  La  musique  pure  n'a  pas  celle  allure  frénéli(|ue. 

AmKDKK  ItOUTAREI.. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  Symphonie  en  si  bémol,  n-  1  (R.  Schumannl.  —  TanUiisie  pour 
harpe  et  orcheslro  (Th.  Dubois),  par  M"'  Henrietic  lienié.  —  Prélude  do  7V«(an  et 
Yseull  (R.  Wagner).  —  Peer  Gynt  (Grieg).  —  Magnificat  iJ.-S.  Bach).  Soli  ;  M"  Au- 
guez do  Montalant,  M"'  Eléonore  Blanc,  M—  Georges  Marty,  MM.  Emile  Cazeneuve 
et  Fr51ich. 

Chiitelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Benvenulo  Cellini  (Berlioz).  —  Deuxième 
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Symphonie  Brahms).  —  Cantate  de  Pâques  (J.-S.  Bd.cb).  —  Fantaisie  hotigroise (Liszt), 
par  M"'  Panthès.  —  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  (Wagner). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Gwendoline  (Ghabrier).  — 
Symphonie  en  si  liémol  (Vincent  d'Indy).  —  Concerto  en  sol  majeur  pour  violon  (Mo- 
zart), jiar  M.  H.  Marteau.  —  Trois  Poèmes  maritimes  (G.  Hûe),  par  M""  Suzanne 
Cesbron.  —  Romance  en  fa  (Beethoven),  par  M.  Marteau.  —  Marche  jnbiUiiiv  (Léon 
Jéhin). 

—  A  la  deuxième  séance  de  «  musique  ancienne  et  moderne  »,  il  faut 
signaler  surtout  une  suite  de  morceaux  pour  deux  pianos  merveilleusement 
exécutée  par  M""!  Edmond  Laurens  et  M.  Philipp  ;  Papillons,  de  M.  Ed.  Laurens, 
Thème  varié,  de  Théodore  Dubois,  Caprice  (sur  des  thèmes  de  Johann  Strauss) 
de  Philipp  et  Scherzo  fantastique  d'Alphonse  Duvernoy,  —  toutes  compositions 
de  grand  intérêt.  M"'«  Georges  Marty  a  chanté  quelques  mélodies  et  on  a  fini 
avec  le  beau  trio  de  Théodore  Dubois  (piano,  violon  et  violoncelle),  qui  est 
de  toutes  les  fêtes  et  de  tous  les  concerts,  et  dont  l'action  sur  le  public  reste 
très  grande. 

—  La  Société  Haydn-Mozart-Beethoven  (Mi"^  Edouard  Calliat,  MM.  Calliat, 
André  Bittar,  Le  Métayer,  Henri  Ghoinet)  donnera  sa  quatrième  séance  de 
musique  de  chambre  le  mercredi  9  mars  à  9  heures  du  soir,  salle  Pleyel, 
24,  rue  Rochechouarl. 

—  On  annonce  deux  séances  de  musique  à  la  salle  iEolian,  données  par  le 
violoncelliste  HoUman  et  les  deux  jeunes  virtuoses  Jules  et  Magdeleine  Bou- 
chent. A  la  première  séance,  qui  aura  lieu  le  jeudi  soir  17  mars,  on  entendra 
M""=  la  comtesse  de  Maupeou,  la  si  remarquable  chanteuse.  La  seconde  séance 
aura  lieu  le  mercredi  23  mars,  avec  le  concours  de  l'exquise  interprète  de  lieds, 
M"=  Lydia  Eustis. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POOn   LES    SEULS    ABOÏVÎVÉS    A    LA    MUSIQUE) 


De  jolis  vers  d'un  jeune  poète  fort  dans  le  mouvement  moderne  —  M.  André 
Foulon  de  Vaulx  —  une  aimable  musique  d'un  maître  habituellement  plus  sévère, 
mais  qui  sait  se  plier  aussi  aux  grâces  d'un  rythme  métrique  plaisant — M.Théodore 
Dubois  —  voilà  les  qualités  essentielles  de  cette  mélodie  nouvelle  :  En  effeuillant  des 
marguerites,  ^ —  celles  qui  en  assureront  le  succès. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  direction  du  Conservatoire  de  Milan  (Conservatoire  Verdi),  commu- 
nique aux  journaux  la  note  suivante  : 

Le  commandeur  Luigi  Erba  a  disposé  en  faveur  du  Conservatoire  royal  de  musique 
Giuseppe  Verdi  d'une  somme  de  50.000  francs,  dont  les  intérêts,  à  3  1/2  0/0,  seront 
affectés  à  une  bourse  d'études  pour  un  élève  de  chant  pauvre  (et  selon  les  conditions 
établies  par  le  statut  actuel  de  ce  Conservatoire),  et  à  un  prix  annuel  de  500  francs 
pour  une  composition  de  quelque  genre  que  ce  soit  (le  théâtre  excepté),  jugée  digne 
par  une  commission  spéciale  et  exécutée  dans  les  exercices  publics  des  élèves.  Le 
restant  de  la  susdite  rente,  accumulé  pendant  trois  ou  quatre  ans,  servira  pour  con- 
tribuer à  l'exécution  de  la  meilleure  des  opérettes  présentées  dans  ce  laps  de  temps 
par  les  élèves  au  concours  Bonetti  (ancien  prix  fondé  pour  récompenserune  opérette 
de  style  italien).  Mais  là  ne  s'arrête  pas  la  générosilé  du  commandeur  Erba,  ciui,  en 
signe  d'affection  et  de  gratitude  envers  l'institution  dont  il  a  été  l'élève  et  par  amour 
pour  l'art  musical,  veut  assumer  les  dépenses  de  la  décoration  de  la  salle  des 
concerts,  ce  qui  se  fera  le  prochain  été. 

—  On  lit  dans  les  Cronache  musicati  de  Rome  :  «  Le  maestro  Puccini,  maloré 
les  courtoises  invitations  qui  lui  ont  été  adressées  de  Rome,  de  Turin  et  de 
Brescia  pour  lui  offrir  un  jugement  d'appel  du  public  d'une  de  ces  villes  pour 
sa  Butterfly,  a  répondu  en  remerciant,  restant  ferme  dans  sa  résolution  de 
retoucher  et  de  revoir  en  certaines  parties  l'opéra  accueilli  avec  tant  d'hosti- 
lité à  la  Scala.  Il  entend  y  apporter  des  modifications  relativement  à  la  division 
des  actes,  dont  on  fera  trois  au  lieu  de  deux,  outre  la  substitution  de  quelques 
morceaux  à  ceux  qui  présentaient  trop  de  réminiscences  de  la  Bohème  et  de  la 
Tosca.  L'opéra  ainsi  modifié  serait  donné  au  théâtre  Costanzi  (Rome)  pendant 
la  prochaine  saison  d'hiver  ». 

—  On  annonce  de  Milan  que  la  direction  du  théâtre  de  la  Scala  a  char"é  le 
maestro  Enrico  Bossi  d'éci-ire  un  a  opéra  de  grand  répertoire  »  qui  devra  être 
représenté  pendant  la  prochaine  Jwposition  de  Milan,  c'est-à-dire  en  190b  ou 
19ÛC.  Le  livret  de  cet  opéra  serii.  I(uivni  :iii  compositeur  par  MM.   Luigi  lUica 

et  Pozza.  Le  maestro  Bossi  est  sur nuinu  par  un  grand  poème  biblique  en 

trois  parties  et  un  prologue  intitulé  il  Paradiso  perduto. 

—  Nous  avons  parlé  de  l'enquête  que  le  gouverneur  du  Conservatoire  do 
Naples  avait  réclamée  pour  mettre  un  terme  aux  accusations  dont  son  admi- 
nistration était  l'objet.  Le  sous-secrétaire  d'État  à  l'instriiction  publique  a 
déclaré  ces  jours  derniers  à  la  Chambre  que  la  commission  a  reconnu  comme 
absolument  calomnieuses  les  accusations   dirigées  contre  l'administration  du 


Conservatoire  et  que  ses  conclusions  sont  le  plus  complet  éloge  de  la  conduite 
du  duc  de  Balzo'et  de  ses  collaborateurs. 

—  La  date  de  la  naissance  de  Rossini,  —  29  février  —  rend  plus  rare  ([u'à 
l'ordinaire  la  célébration  de  son  anniversaire,  puisqu'elle  exige  une  année 
bissextile.  En  fait,  cet  anniversaire  n'a  pas  été  célébré  depuis  1896  à  Pesaro, 
ville  natale  du  maître,  qui  a  voulu  cette  année  prendre  ra  revanche  par  une 
commémoration  solennelle  de  la  part  de  la  commune  et  du  lycée  musical  qui 
porte  le  nom  de  l'illustre  artiste  auquel  il  doit  son  existence.  Un  journal  italien 
nous  apporte  le  programme  de  l'hommage  qui  a  diï  être  rendu  par  ses  com- 
patriotes à  l'auteur  de  Guillaume  Tell  et  du  Barbier  :  «  Un  cortège  formé  des 
autorités  et  des  représentants  des  instituts  et  des  associations  partira  de  la 
place  du  Lycée  et  ira  déposer  une  couronne  à  la  maison  oij  naquit  l'illustre 
maître,  maison  qu'un  décret  royal  a  déclarée  désormais 'monument  national. 
Ensuite,  à  dix  heures,  au  théâtre  Rossini,  on  entendra  le  discours  commémo- 
ratif  de  l'honorable  Antonio  Fradeletto,  le  prince  des  conférenciers  d'art  italien. 
Le  théâtre  sera  entièrement  éclairé  à  la  lumière  électrique,  et  la  scène  aura, 
comme  fond,  un  tableau  allégorique  offert  et  composé  pour  la  circonstance 
avec  une  amabilité  exquise  par  le  peintre  décorateur  professeur  Cesare  Ferri. 
Le  soir,  dans  le  salon  Pcdrotti  du  Lycée,  aura  lieu  un  grand  concert  vocal  et 
instrumental  de  musique  rossinienne.  On  y  exécutera  les  plus  belles  pages  du 
Stabat,  le  Chant  des  Titans,  grandiose  composition  pour  chœur  et  orchestre  qui 
n'a  jamaisété  entendue  en  Italie, le  Chant  funèbre  de  Meyerbeer,  iaéàH  et  jamais 
exécuté,  avec  quelques  ouvertures  et  quelques  pages  célèbres  des  opéras  ».  Et 
les  Italiens  feront  cela  sérieusement,  et  ils  auront  raison.  El  l'on  voudrait  en 
faire  autant  ici  pour  l'un  de  nos  maîtres  qu'on  aurait  affaire  à  un  tas  de  far- 
ceurs qui,  sous  prétexte  de  questions  d'écoles,  s'ingénieraient  à  ridiculiser 
une  manifestation  de  patriotisme  artistique  pleine  de  noblesse  et  de  véritable 
dignité.  Comme  quoi  nous  aurions  de  bonnes  leçons  à  prendre  de  nos  voi- 
sins. 

—  C'est  dans  le  courant  du  mois  prochain  ([ue  doit  être  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Rome,  le  nouvel  oratorio  de  don  Lorenzo  Perosi,  le  Jugement  uw- 
versel.  Les  répétitions  des  chœurs  sont  déjà  commencées  au  cercle  de  Saint- 
Pierre,  sous  la  direction  du  maestro  Kauzler.  Selon  certains  bruits,  l'exécution 
aurait  lieu  dans  la  cour  de  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran,  qui  devrait, 
à  cet  effet,  être  couverte  d'une  voûte  de  verre.  Pourtant,  dans  l'incertitude  où 
l'on  est  des  qualités  acoustiques  que  posséderait,  après  dépenses  faites,  cette 
salle  improvisée,  on  croit  qu'il  sera  nécessaire  de  choisir  un  autre  local. 

—  Le  théâtre  Victor-Emmanuel  de  Messine  a  donné,  le  IS  février,  la  pre- 
mière représentation  d'une  «  idylle  mythologique  »  en  un  acte,  Arelusa,  dont 
le  maestro  Alberto  Gasalaina  a  écrit  la  musique  sur  un  poème  de  M.  Giuseppe 
Casalaina.  Cette  musique  est  très  louée,  et,  selon  la  formule  ordinaire  des 
journaux  italiens,  «  on  en  salue  l'auteur  comme  une  brillante  promesse  pour 
l'art  ». 

—  11  paraît  qu'en  vue  du  grand  congrès  musical  qui  va  se  tenir  à  Rome  le 
12  mars,  à  l'occasion  du  centenaire  de  saint  Grégoire-le-Grand,  des  études 
intéressantes  se  poursuivent  à  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  bien  connue  par  des 
travaux  importants  qui  y  ont  vu  le  jour  depuis  plusieurs  siècles.  Le  père 
Anelli,  l'illustre  prieur  et  l'archiviste  de  cette  abbaye,  prépare,  dil-on,  une 
édition  critique,  avec  notes  et  commentaires,  des  œuvres  musicales  du  célèbre 
Guido  d'Arezzo,  publication  à  laquelle  il  travaille  depuis  nombre  d'années 
avec  un  zèle  infatigable. 

—  A  Pesaro,  le  Cercle  pesarais  a  représenté  une  opérette  en  im  acte  pour 
enfants,  il  Piccolo  Monlanaro,  dont  l'auteur  est  le  maestro  Luigi  Eerrari-ïre- 
catc. 

—  Vif  succès  de  la  Siberia  de  Giordano  à  Gênes,  Modène  et  Mantoue.  Dans 
quelques  jours  cet  ouvrage  sera  donné  également  à  Naples  et  à  Trieste.  Pas 
mal  pour  une  partition  si  mal  accueillie  à  son  début  sur  la  scène  de  la  Scala 
à  Milan. 

—  A  Monte-Carlo  on  a  vivement  applaudi  le  jeune  et  brillant  virtuose 
Georges  de  Lausnay,  qui  a  remarquablement  exécuté  au  o  Concert  moderne  » 
le  concerto  de  Grieg  et  la  belle  Fantaisie  de  Pêrilhou  pour  piano  et  orchestre. 

—  La  réouverture  de  l'Opéra  royal  de  Berlin,  qui  avait  d'abord  été  fixée  au 
20  février,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  a  été  retardée  et  a  eu  lieu  seu- 
lement mardi  dernier  i'"'  mars.  On  a  donné  les  Maîtres  Chanteurs. 

—  Le  maître  de  chapelle,  M.  Joseph  Rebicek,  directeur  de  l'orchestre 
philharmonique  de  Berlin,  s'est  décidé  à  prendre  sa  retraite,  motivée  par  son 

état  de  santé. 

—  L'ordre  des  représentations  de  Bayreuth,  pour  la  saison  1904,  est  fixé 
ainsi  qu'il  suit  :  L  Anneau  du  Nibelung,  25,  26,  27  et  28  juillet,  14,  15,  16  et 
n  août.  Tannhàuser,  22  juillet,  1  et  19  août.  Parsifal,  23  et  31  juillet.  5.  7,  8, 
11  et  20  août. 

—  La  troisième  symphonie  de  M.  Gustave  Mahler,  directeur  de  l'Opéra  de 
Vienne,  vient  d'être  jouée  avec  succès  à  Munich.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  nou- 
velle ;  elle  remonte  à  1894,  mais  elle  présente  d'assez  curieuses  particularités 
pour  mériter  notre  attention.  Son  auteur  est,  avec  Richard  Strauss,  le  repré- 
sentant le  plus  en  vue  de  l'art  symphonique  contemporain  en  Allemagne.  Son 
ouvrage  comprend  deux  parties  :  la  première  sans  subdivision  de  morceaux,  la 
deuxième  en  comportant  cinq.  La  partition  est  écrite  pour  quatre  flûtes 
grandes  ou  petites,   quatre  hautbois  ou   cor  anglais,  trois   clarinettes  en  si  <p, 

'      la    troisième   jouant   parfois    sur  la    clarinette    basse,    deux    clarinettes    en 
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mi  bémol,  quati'e  bassons  ou  contre-basson,  huit  cors  en  fa,  quatre  trompettes 
en  fa  ou  si  bémol,  quatre  trombones  et  hass-tuba,  trois  timbiiles,  deux  jeux 
de  cloches,  tambourin,  tam-tam,  triangle,  cymbales,  lambour,  grosse  caisse 
avec  cymbales  adhérentes,  baguettes  pour  frapper  sur  le  bois  de  la  grosse 
caisse,  deux  harpes,  instruments  à  cordes  très  nombreux.  Il  faut,  en  outre,  une 
interprète  femme  pour  chanter  une  partie  de  contralto-solo,  un  chœur  de 
femmes,  et,  placés  asses  loin,  un  cor  de  chasse  en  si  bémol  avec  plusieurs  petits 
tambours,  puis  encore,  installés  assez  haut  :  quatre  cloches  donnant  des  notes 
musicales,  et  un  chœur  d'enfants.  Une  longue  pause  doit  séparer  les  deux 
parties  de  la  symphonie.  A  l'origine,  l'œuvre  avait  un  programme  que  nous 
indiquons  sommairement  :  Songe  d'une  matinée  d'été:  I.  Arrivée  de  Pan,  symbole 
de  fécondité.  II.  1"  Ce  que  disent  les  (leurs  de  la  prairie  ;  2°  Ce  que  disent  les  ani- 
maux de  la  forêt  ;  3°  Ci;  que  me  dit  l'homme  { contralto-solo  sur  les  paroles  de 
Nietzsche  :  0  homme,  prends  garde  !  Que  disent  les  ténèbres  dans  les  profondeurs 
de  minuit?)  ;  4°  Ce  que  me  disent  les  anges  (chœurs  de  femmes  et  d'enfants  sur 
la  chanson  populaire  :  Trois  anges  passaient  en  chantant.. .)  :  5°  Ce  que  me  dit 
l'amour.  Aujourd'hui,  M.  Mahler  ne  reconnaît  plus  ce  programme.  Sa  sym- 
phonie, dont  l'exécution  exige  la  mise  en  œuvre  de  moyens  si  compliqués,  a 
obtenu  un  grand  succès.  La  mélodie  est  en  général  simple  et  claire  ;  le  style 
ne  manque  pas  de  distinction  et  l'impression  qui  se  dégage  de  l'ensemble  est 
celle  d'une  vitalité  non  dépourvue  de  grâce,  mais  puissante,  exprimée  par  des 
phrases  musicales  largement  dessinées. 

—  A  l'Opéra  de  Budapest  on  a  mis  en  scène,  comme  nouveauté,  le  poème 
avec  danses  Gemma,  du  comte  Géza  Zichy,  le  pianiste  qui  n'a  qu'une  main. 

—  On  se  rappelle  les  exploits  amoureux  du  fameux  Rigo,  le  violoniste  tzi- 
gane, et  ses  aventures  avec  la  princesse  de  Chimay,dont  il  est  devenu  l'époux. 
Un  journal  allemand  raconte  que  dernièrement,  dans  une  auberge  de  Budapest, 
on  trouva  mourante,  dans  sa  chambre,  une  étrangère  qui  s'était  empoisonnée. 

■*  Cette  étrangère  n'était  autre  que  la  première  femme  de  Rigo,  Maria  Bareza, 
âgée  de  36  ans.  Transportée  à  l'hôpital,  l'infortunée  y  mourut  en  dépit  de  tous 
les  soins,  et  l'on  ajoute  que  Rigo,  ayant  appris  la  nouvelle  par  un  journal, 
envoya  une  somme  importante  pour  qu'on  élevât  un  beau  monument  sur  la 
tombe  de  la  défunte. 

—  M.  Eugène  d'Albert,  le  célèbre  pianiste,  vient  de  recevoir  du  grand-duc  de 
Saxe-Weimar  la  grande  médaille  d'or  de  première  classe  pour  l'art.  La  parti- 
cularité de  cette  distinction  provient  de  ce  fait  qu'un  seul  titulaire  peut  pos- 

I  séder  cette  médaille  dans  chaque  branche  de  l'art.  Pour  la  littérature  elle 
appartient  à  Wildenl)ruch,  pour  les  ails  plastiques  à  Hildebrand;  Edouard 
Lassen  la  possédait  pour  la  musique.  C'est  à  lui  que  succède  M.  Eugène  d'Albert. 

—  Le  compositeur  Max  Schillings  a  fait  tout  récemment,  dans  différentes  villes 
d'Allemagne  où  l'on  exécute  ses  œuvres,  des  essais  dont  le  but  est  de  trouver 
dans  quelles  conditions  matérielles  un  orchestre  symphonique  agit  le  plus 
l'orlement  sur  le  public.  A  Schwerin  on  a  exécuté  le  Chant  des  sorcières  avec 

I     un  orchestre  couvert  et  dans  une  salle  presque  obscure.  A  Mayence,  le  prolu- 

'     gue  à'Œdipe  et  l'ouvrage  précédent  ont  été  dirigés  par  l'auteur  lui-même  dans 

une  salle  à  demi  assombrie.  De  précédentes  auditions  avaient  eu  lieu  à  Hei- 

ihdberg  et  dans  d'autres  villes.  On  considère  ces  tentatives  comme  ayant  réussi. 

—  Derniers  succès  de  Louise  à  l'étranger.  On  nous  les  signale  éclatants  de 
Porto,  de  La  Haye  et  de  Lemberg  en  Galicie. 

—  Dépèche  dePétersbourg(4mars)  :  «  Hier  inauguration  de  la  grande  saison 
d'opéra  italien  devant  une  salle  des  plus  brillantes,  où  l'on  remarquait  surtout 
le  général  Kouropatkine.  Rentrée  triomphale  de  ■M""  Sigrid  Arnoldson  dans 
Eugène  Onéguine  de  Tschaîkowsky.  Quarante  rappels.  La  recette  dépassait 
33.000  francs.  On  voit  que  le  Japon  n'empêche  pas  les  Russes  de  fréquenter 
les  théàti'es  et  d'acclamer  les  grandes  divas. 

—  Au  théâtre  néerlandais  d'Amsterdam  la  Fiancée  de  la  mer  de  Jan  Blockx 
vient  de  triompher,  comme  l'avait  fait  quelques  mois  avant  sa  Princesse  d'au- 
berge, et  même  plus,  puisque  le  grand  critique  et  grand  musicien  hollandais 
Daniel  <}<'  Lange  ne  craint  pas  d'écrire  dans  le  Het  nieun'S  van  den  dag  :  «Après 
la  34=  représentation  de  Princesse  d'auberge  et  en  comparant  à  celte  œuvre  la 
Fiancée  de  la  mer,  on  est  tenté  de  prédire  à  cette  dernière  un  nombre  de  repré- 
sentations deux  fois  plus  considérable  »,  et  il  termine  ainsi  après  l'analyse  de 
l'ceuvrc  :  a  Après  ce  nouveau  triomphe,  Jan  Blockx  est  plus  (]ue  jamais  l'ar- 
tiste sur  lequel  tous  les  yeux  sont  fixés.  »  Et  toute  la  presse  est  sur  ce  tou' 
aussi  bien  M.  Hugo  Notthcsius  que  MM.  Otto  Knaes  et  Van  Milligen. 

—  C.rMc  même  l'iancée  de  la  mer  va  être  représenléc.  cette  semaine,  cette 
toi-  .11  liMiii-ais.  à  l'Opéra  royal  de  La  Haye. 

—  On  a  joué  au  Théiitre-Comédie  de  Londres,  le  18  février,  une  pièce  inti- 
tulée Amorelli',  de  MM.  Bcrton  "White  et  E.  Boyd-Jones,  avec  musique  di' 
M.  (iasion  Ser|)ette. 

—  L'()i"iloi-i(i  l'Expiation,  de  M.  Coleridge  Taylor,  qui  avait  produit  p>Mi 
d'iuqiri'ssiiin  nu  festival  do  Hereford  dans  le  courant  de  l'automne  dernier, 
vient  d'obtenir  au  contraire  un  grand  succès  il  Albert  Hall,  à  Londres.  On 
vante  l'originalité  de   l'ieuvre,  sa  sincérité,  sa  distinction   et  sa  profondeur 

d'expression. 

—  L'Alhambra  de  Lmidirs  vieni  de'  jouer  avec  succès  un  nouveau  ballet  : 
AU  the  year  Round  (Aulour  do  l'Miim'e).  C'est  une  succession  de  tableaux  ipii 
ii'présentent  les  principales  fêles  de  l'année  dans  la  vie  anglaise,  en  commen- 
r:\nt  par  celle  du  premier  de  l'an  pour  finir  par  celles  de  la  Chrislmas  (Noël). 
I.r  seiMiario  est  de  M.  Charles  Wilscui  et  la  musique  de  M.  Glover. 


—  Il  parait  que  pendant  le  mois  de  mai's,  M.  Conried  et  sa  troupe  d'opéra 
vont  entreprendre  une  tournée  pour  donner  des  représentations  de  Parsifal  en 
diflérèntes  villes,  notamment  à  Chicago,  Boston,  Cincinnati  et  Piltsburg. 
M""  Cosima  "Wagner  boira  le  calice  du  Graal  jusqu'à  la  lie. 

—  A  l'Exposition  de  Saint-Louis  (Etats-Unis),  la  ville  de  Leipzig  sera,  dit-on, 
brillamment  représentée  au  point  de  vue  musical.  Une  grande  salle,  richement 
ornée,  sera  garnie  des  bustes  de  tous  les  grands  compositeurs  allemands.  De 
vastes  bibliothèques  contiendront  toute  la  série  des  éditions  monumentales 
des  œuvres  des  grands  maîtres  :  Bach,  Palestrina,  Haendel,  etc.,  et  la  facture 
instrumentale  occupera  aussi  une  place  importante. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

On  peut  complimenter  le  ministre  des  beaux-arts,  car  il  vient  d'adresser  à 
M.  Albert  Carré  la  lettre  très  juste  et  très  méritée  que  voici: 

Paris,  29  février  1904. 
Monsieur  le  directeur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que,  par  arrêté  en  date  de  ce  jour,  j'ai  prolongé 
la  durée  de  votre  privilège  de  sept  années  qui  commenceront  à  courir,  selon  le  désir 
que  vous  m'avez  exprimé,  à  dater  du  1"  septembre  1904. 

En  vous  notiiiant  cette  décision,  je  suis  heureux  de  vous  adresser  toutes  mes  féli- 
citations pour  la  manière  brillante  dont  vous  vous  êtes  ac^juitté  de  vos  fonctions  pen- 
dant les  six  années  écoulées.  J'ai  toute  confiance  qu'entre  vos  mains  le  théâtre  de 
rOpéra-Comique  ne  peut  que  prospérer  et  rendre  de  nouveaux  services  à  l'art  lyri- 
cjuc  et  aux  compositeurs  de  musique. 

Recevez,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 
Le  ministre  de  finstruction  publique  et  des  beaux-arts^ 
J.  CH.\rMn;. 

A  cette  lettre  étaient  jointes  les  félicitations  particulières  de  M.  Marcel, 
directeur  des  beaux-arts.  A  l'occasion  de  ce  renouvelleinent,  M.  Carré  a  con- 
senti, sur  la  demande  du  ministre  et  de  M.  Hemy  Marcel,  directeur  des 
beaux-arts,  trois  concessions  nouvelles,  qui  ont  été  inscrites  dans  le  cahier 
des  charges  du  théâtre,  et  qui  constituent,  au  regard  de  l'état  de  choses  an- 
térieur, un  régime  plus  onéreux  pour  lui  et,  par  suite,  plus  avantageux  pour 
les  intérêts  généraux  de  l'art  lyrique  : 

1°  M.  Carré  était  jadis  tenu  de  faire  représenter  par  année  onze  actes  nou- 
veaux de  compositeurs  français.  Il  est  stipulé  qu'il  sera  dorénavant  obligé  d'en 
représenter  douzetnotons  que  M.  Albert  Carré  a  toujours  de  lui-même  dépassé 
cette  moyenne); 

"i"  Vis-à-vis  des  élèves  du  Conservatoire,  M.  Carré  n'avait  dans  le  régime 
antérieur  aucune  obligation. Il  était  autorisé,  avec  le  consentement  du  minis- 
tre, à  engager  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  terminé  leurs  éludes,  —  simple 
faculté  dont  il  lui  était  loisible  de  ne  pas  user.  A  l'aveninle  ministre  pourra 
toujours,  sur  la  pro|iosition  du  directeur  des  beaux-arts,  ériger  l'engagement  de 
deux  élèves  ayant  obtenu  le  1"  prix  d'opéra-comique  et  dont  les  aptitudes 
artistiques  paraitraientjustifier  cette  mesure. 

.3°  Au  lieu  de  donner  chaque  mois  une  représentation  populaire  à  prix  ré- 
duits, M.  Carré,  ainsi  qu'il  en  a  du  reste  pris  lui-même  l'initiative  dès  celte 
année,  sera  tenu  désormais  d'en  donner  une  chaque  lundi,  sauf  le  lundi  gras 
et  le  lundi  de  Pâques  ou  les  veilles  et  jours  de  Noël  et  de  nouvel  an,  s'ils 
tombaient  un  lundi.  C'est  donc  sur  ce  point  la  consécration  définitive  d'une 
concession  qui  ne  figurait  pas  au  cahier  des  charges  de  1898. 

—  A  l'Opêra-Comique.  M.  André  Mes.sager  vient  d'adresser  cette  lettre  à 
M.  Albert  Carré  :    . 

Paris,  le  27  février  19U4. 

Mon  cher  ami. 

Dans  l'assemblée  générale  extraordinaire  (oh!  oui,  extraordinaire!!  que  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  tenue  lundi  dernier,  il  a  été  décidé  que 
nul  directeur,  artiste,  employé  d'uu  théâtre  quelconque,  ne  pourrait  se  faire  repré- 
senter dans  le  théâtre  auquel  il  appartient,  et  la  commission  de  la  Société  s'est 
interdit  de  l'aire  exception  en  faveur  do  qui  que  ce  soit. 

La  portée  de  cette  mesure  si  libérale,  et  qui  eût  l'ait  interdire  à  Molière  de  jouer 
ses  propres  pièces,  ne  vous  échappera  certainement  i)as  et,  comme  vous  m'avez,  très 
aimablement,  fail  part  de  votre  projet  de  remonter  ^«(/nm/- CArysan/Aérnc  la  saison 
prochaine  il  l'Opéra-Comique,  elle  m'atteint  directement.  Je  uie  vois  donc  forcé  de 
vous  adresser  ma  démission  de  directeur  de  la  musique  de  rOpéra-Comique...  à 
dater  di'  la  répétition  générale  de  mon  ouvrage.  Nous  verrons  après. 

.I'r~|iin',  de  cette  manière,  trouver  gnico  devant  la  commission  qui  veille  si  tcn- 
ili.  im  iii  sur  nos  droits  d'auteurs  et  détourner  de  vous  ses  foudres  vengeresses. 

linri  cnidialement  il  vous. 

.\.    MKS.SAGER. 

Ingénieux,  mais  peut-être  imprudent. 

—  La  première  représentation  de  la  Pille  de  Roland  à  rOpêra-Comiquc  est 
annoncée  pour  le  milieu  du  mois  de  mars.  —  On  a  dès  à  présent  commencé 
les  études  du  Jongleur  de  Noirc-Damc,  qui  doit  passer  immédiatement  après 
l'opéra  de  >I.  Rabaud.  —  Pour  .Voin'êrc,  l'œuvre  charmante  de  Théodore 
Dubois,  lin  en  a  remis  la  reprise  au  commencement  de  la  saison  prochaine, 
sur  la  demande  de  M.  Fugère,  très  surmené  en  ce  moment  et  dont  le  concours 
paniil  indispensable  à  l'inlerprélalion  d'un  ouvrage  où  il  fut  si  appréciée  la 
création.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dim.anchc  à  l'Opéra-Comique  :en  m.ilimV. 
Carmen;  le  soir,  la  Reine  Fiammetle. Ueinain  lundi, en  représentation  populaire 
à  prix  réduits  :  Wertlier  et  te  Porirail  de  Manon. 

—  Dans  sa  séance  du  9  février,  le  conseil  supérieur  d'enseignement  do 
Conservatoire,  ayant  à  s'occuper  de  la  question  di'  la  présence  des  cloves- 
femmes  dans  les  classes  d'instruments  à  cordes,  lesquelles  élèves  se  présentent 
chaque  ■-innée  en  nombre  plus  considérable  et  menac.ni  la  situation  des  élcv.s 
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du  sexe  masculin,  pour  qui  ces  classes  ont  été  spécialement  instituées,  émet- 
tait un  avis  tendant  à  une  réglementation  à  ce  sujet.  (On  se  rappelle  que  dans 
son  compte  rendu  du  concours  de  l'année  1903,  le  Ménestrel  soulevait  cette 
question  très  importante).  Sur  l'avis  émis  par  le  conseil,  M.  Chaumié,  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  vient  de  prendre  un  arrêté  dont 
Yoici  les  termes  : 

Le  nombre  des  élèves-femmes  dans  les  classes  d'instruments  à  archet  (violon, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse)  ne  pourra  désormais  s'élever  à  plus  de  quatre  au 
maximum  par  classe. 

Cette  mesure. est  applicable  également  aux  classes  préparatoires. 

Le  nombre  d'élèves-femmes  sera  ramené  au  chiffre  maximum  ci-dessus  fixé  par 
voie  d'extinction  dans  chacune  des  classes  où  il  serait  actuellement  dépa.^sé. 

—  M.  Mithouard,  qui  avait  été  chargé  par  le  conseil  municipal  de  rédiger 
un  rapport  sur  les  différentes  missions  accomplies  à  l'étranger  par  des  olficiers 
du  régiment  des  sapeurs-pompiers,  relativement  à  la  sécurité  dans  les  théâtres, 
vient  de  terminer  son  travail.  Après  une  étude  fort  intéressante  sur  les  points 
qui  étaient  à  examiner,  M.  Mithouard  conclut  à  l'introduction  de  certains 
changements  dans  l'ordonnance  concernant  les  théâtres  et  salles  de  concert. 
Ce  sont  surtout  les  établissements  de  Berlin  qui  ont  servi  de  termes  de  compa- 
raison, leur  organisation  paraissant  offrir  des  avantages  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs  au  même  degré.  Tandis  que  chez  nous  les  établissements  de  spectacles 
sont  classés  en  théâtres  et  cafés-concerts  suivant  leur  mode  d'exploitation,  à 
Berlin  on  ne  les  différencie  que  suivant  le  nombre  de  places  dont  ils  peuvent 
disposer;  la  première  catégorie  comprend  les  théâtres  pouvant  contenir 
800  spectateurs  ou  plus  ;  ceux  qui  en  renferment  moins  sont  inscrits  dans  la 
seconde.  Le  rapporteur,  estimant  que  cette  classification  est  la  plus  rationnelle, 
propose  de  la  substituer  à  celle  qui  est  actuellement  en  vigueur.  Des  recherches 
exposées  par  M.  Mithouard  il  ressort  que  nous  sommes  intérieurs  à  l'étranger 
sous  le  rapport  des  aménagements  :  d'une  manière  générale,  les  salles  ont  des 
dégagements  intérieurs  plus  spacieux  qu'à  Paris  et  les  vestiaires  sont  installés 
dans  de  grands  vestibules,  de  façon  à  éviter  tout  encombrement.  Chaque  étage 
est  desservi  par  deux  escaliers  spéciaux,  débouchant  directement  à  l'intérieur. 
Par  contre,  notre  service  de  secoui's  en  eaux  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des 
étrangers  et  notre  éclairage  est  aussi  perfectionné,  sinon  meilleur.  Enfin,  nulle 
part  le  service  des  pompiers  n'est  mieux  organisé  ni  plus  complet  que  dans 
les  théâtres  parisiens. 

—  Les  journaux  étrangers  annoncent  que  M.  Paderewski  vient  de  composer 
un  grand  concerto  de  piano  qu'il  a  dédié  à  lord  Curzon,  vice-roi  des  Indes,  et 
qu'il  ira  sur  place  l'exécuter  en  présence  de  ce  haut  et  puissant  fonctionnaire. 
Mais  nous  tenons  de  bonne  source  que  les  clairons  tapageurs  des  Japonais  lui 
ont  fait  ajourner  ce  projet,  et  qu'il  préfère,  pour  le  moment,  se  diriger  d'abord 
sur  Paris,  où  il  est  attendu  et  oii  il  se  fera  entendre  très  prochainement  à  la 
salle  Erard.  C'est  plus  sur  et  moins  trompeur. 

—  M.  A.  Johannidès,  l'historiographe  de  la  Comédie- Française,  vient  de 
publier  un  nouveau  et  superbe  fascicule  sur  la  Maison  de  Molière  en  1903. 
L'ouvrage  est  luxueusement  édité  et  plein  de  documents  intéressants.  L'auteur 
a  cette  fois  tenu  compte  de  certaines  observations  qui  lui  avaient  été  faites. 
Il  a  émis  quelques  réflexions  personnelles  sur  les  ouvrages  représentés,  sur 
les  événements  qui  se  sont  produits  pendant  l'année,  et  a  fait  plusieurs  cita- 
tions heureuses  de  nos  principaux  critiques.  Entre  pages,  il  donne  la  liste  de 
tous  les  rôles  de  nombreux  sociétaires  de  la  Comédie-Française.  Ce  travail 
n'est,  du  reste,  que  la  suite  des  fascicules  précédents.  Enfin,  M.  Leloir,  socié- 
taire de  la  Comédie-Française,  dans  une  courte  préface,  très  spirituelle  et  très 
instructive,  a  fait  ressortir  le  mérite  et  l'intérêt  du  travail  du  jeune  historio- 
graphe de  la  Maison  de  Molière. 

—  Un  statisticien  allemand  vient  de  calculer  le  nombre  de  kilomètres  que 
l'on  parcourt  en  dansant.  Selon  lui  une  valse  ordinaire  représente,  pour  cha- 
que danseur,  un  trajet  de  1 .200  mètres.  Les  quatre  figures  du  quadrille  font 
faire,  à  chacune  des  huit  personnes  qui  y  prennent  part,  tout  près  de  deux 
kilomètres.  C'est  le  record  !  Pour  les  danses  par  couples  séparés,  après  la  valse 
vient  la  mazurka,  qui  représente  9bO  mètres;  la  berline,  900;  la  polka,  870,  et 
le  pas  de  quatre  à  peine  800.  Dans  un  grand  bal  commençant,  par  exemple,  à 
dix  heures  du  soir  pour  finir  à  cinq  heures  du  matin,  une  personne  ayant 
figuré  dans  toutes  les  danses,  y  compris  le  cotillon,  n'a  pas  fait  moins  de 
vingt-huit  mille  pas,  ce  qui  représente  environ  dix-neuf  kilomètres. 


—  A  Toulouse  on  vient  de  représenter  un  ballet  inédit.  Mimosa,  action  japo- 
naise en  deux  actes,  scénario  de  M.  Van  Hamme,  musique  de  M.  Justin  Clérice. 
Il  est  supposable  qu'à  l'heure  présente,  la  culture  du  mimosa  est  l'un  des 
moindres  soucis  des  sujets  du  mikado. 

—  Signalons  un  très  original  essai  de  décentralisation  artistique  qui  vient 
de  se  produire  au  théâtre  municipal  de  Brest.  Le  directeur,  M.  Itrae,  a  donné 
la  première  représentation  d'une  pièce  intitulée  les  Sabots  de  la  reine  Anne.  La 
partition  se  compose  exclusivement  de  mélodies  populaires  celtiques  arrangées, 
combinées  par  le  compositeur  brestois  Guillermit.  Le  texte  est  du  pentyern  du 
Pardon  d'Anne  de  Bretagne,  M.  Léon  Durocher. 

—  De  Nice  on  nous  télégraphie  le  grand  succès  remporté  à  l'Opéra  par  la 
Flamenca  de  MM.  Lucien  Lambert  et  Henri  Cain.  Après  le  troisième  acte  on 
a  rappelé  le  compositeur  quatre  fois  en  scène.  Gomme  à  Paris,  c'étaient 
M'"°  Marie  Thiéry  et  M.  Leprestre  qui  tenaient  les  principaux  rôles. 


—  Il  vient  d'être  donné  à  Bennes,  à  l'Hôtel  de  Ville,  deux  «  séances  de 
musique  française  »  organisées  par  W"  Kryzanowska,  qui  a  interprété  d'une 
façon  merveilleuse,  entre  autres  numéros,  la  série  charmante  des  Chants  du 
Rhin,  de  Georges  Bizet  ;  M"«  Lorans,  chanteuse  émérite,  a  dit  excellemment  les 
Regrets  de  Léo  Delibes,  l'air  de  Sigurd,  les  larmes  de  Werther  et  le  Nil  de  Xavier 
Leroux;  enfin  MM.  Grossanne  et  Montecchi  ont  été  très  applaudis  après 
l'exécution  de  la  belle  sonate  de  Théodore  Dubois  pour  piano  et  violon,  et  le 
triode  Lalo  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 

—  A  Saint-Etienne,  au  Temple  de  la  rue  de  la  Paix,  a  été  donné  dimanche 
dernier  un  beau  concert  spirituel  où  furent  fort  appréciés,  entre  autres  morceaux, 
le  Cantabile  pour  violoncelle  et  le  Duettino  pour  violon,  violoncelle  et  orgue  de 
Théodore  Dubois,  fort  bien  exécutés  par  MM.  Ernest  Chrétien  et  Peracchio. 
Au  même  concert,  gros  succès  pour  ie  Crucifix  de  Faure.  Quelques  jours  après, 
toujours  à  Saint-Étienne,  grand  concert  au  Conservatoire  où  l'on  entendit  cette 
fois  le  beau  trio  de  Théodore  Dubois,  excellemment  interprété  par  M"«  Beau- 
vert,  MM.  Backmann  et  Peracchio.  Dans  la  partie  de  chant,  l'air  du  livre 
(Hamlet)  d'Ambroise  Thomas  et  l'air  du  Cid  :  Pleurez  mes  yeux,  où  fut  fort 
applaudie  M"=  Marthe  Berthet. 

—  Grand  succès  au  Palais  d'hiver  de  Pau  dans  Mireille,  Manon,  Lakmé  pour 
M.  Jean  Nicolay,  jeune  ténor  débutant,  élève  de  Mi'i^  Jenny  Howe,  de  l'Opéra. 

—  A  la  Société  philharmonique  de  Laval,  sous  la  direction  de  M.  Duyssens, 
excellente  exécution  à'Ève,  de  Massenet,  très  bien  chantée  par  W^^  d'Heissones, 
MM.  Grimaud  et  Mènent.  Au  même  concert,  très  remarquées  plusieurs  œuvres 
de  M.  Duyssens  lui-même. 

—  Béziers.  —  La  Chambre  musicale  de  Béziers  vient  d'inaugurer  sa  saison 
avec  des  fragments  importants  de  la  Walkyrie,  pour  continuer  avec  une  exécu- 
tion intégrale  d'iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck.  Avec  un  orchestre  composé 
presque  exclusivement  d'amateurs,  des  chœurs  ne  comprenant  que  des  dilet- 
tantes de  la  ville,  et  des  solistes  choisis  parmi  de  bons  musiciens  amateurs, 
M.  Milhau  a  pu  gagner  tous  les  suffrages  du  public  élégant  qui  remplissait  la 
jolie  salle  Berlioz.  Au  milieu  de  cette  phalange,  une  seule  professionnelle, 
M"e  Eugénie  Briffod,  que  le  comité  avait  fait  venir  de  Paris,  a  obtenu  un  très 
grand  succès.  La  charmante  artiste  a  chanté  le  rôle  d'iphigénie  avec  un  style 
et  des  qualités  de  cantatrice  où  se  révélait  l'enseignemert  de  M""  Viardot  et 
de  M.  Melchissédec. 

—  SoinÉBS  ET  Concerts.  —  M"'  de  Biasis  avait  consacré  sa  dernière  réunion 
d'élèves  à  l'audition  des  œuvres  de  M.  Périlhou.  Nous  avons  donc  retrouvé  là  toule 
cette  série  si  variée  et  si  séduisante  de  pièces  de  piano  comme  la  Chanson  de  Guillol 
Martin,  la  Flûte  et  te  Luth,  la  Pastorale  du  XVIIÎ"  siècle,  la  Chanson  à  danser,  toMoul'm, 
la  Valie  en  sourdine  et  des  mélodies  comme  la  Vierge  à  la  Crèche,  Musette,  Mirabilis, 
Saint  Nicolas,  etc.,  etc.  Très  remarquées  aussi  les  belles  «  paraphrases  »  pour  piano  sur 
les  œuvres  de  Massenet  :  Werther,  Thaïs,  Hérodiade,  et  le  Roi  de  Lahore.  N'oublions  pas 
la  belle  fantaisie  pour  deux  pianos,  et  la  charmante  suite  en  ré  pour  violon  et  piano, 
où  l'excellent  violoniste  M.  Loiseau  se  distingua  particulièrement.  —  A.  signaler 
l'intéressante  matinée  donnée  à  la  salle  Hoche  par  M""  Emilie  Koux  et  ses  élèves. 
Le  duo  de  la  Carmélite  de  Reynaldo  Hahn  ;■  fut  fort  bien  chanté  par  M""  Guet  et 
M.  Cheyrat,  comme  celui  d'Hamlet  par  M""  lîoux  et  M.  Bernard.  Citons  encore  le 
Non  Credo  de  Widor.  La  «  leçon  de  chant  »  du  Boi  t'a  dit  de  Delibes  et  le  chœur  des 
pages  de  la  Françoise  de  Rimini  d'Ambroise  Thomas  ont  terminé  fort  agréablement  la 
séance.  —  Samedi  dernier,  dans  la  salle  de  l'Athénée  Saint-Germain,  M""  Marie 
Rûze,  réminent  professeur  de  chant,  a  donné  une  soirée  musicale  pour  l'audition  do 
ses  élèves.  Au  programme  des  scènes  d'opéras  et  d'opéras-comique,  Carmen,  le Freis- 
chiltz,  la  Favorite,  Sigurd  et  tes  Noces  de  Jeannette  en  entier.  L'assemblée  très  nom- 
breuse a  fort  applaudi  M""  Taber,  Vileca,  Piotte,  M.  de  Fontanes,  etc.  Il  faut  mettre 
hors  de  pair  M"''Armande  Naneau,  douée  d'une  magnifique  voix,  ainsi  que  M"'  'Vilma 
Fisch,  vocalisant  dans  la  perfection  et  avec  cela  parfaite  comédienne.  Compliments 
il  M.  Eternod,  1"  ténor  du  théâtre  de  Nantes,  qui  prêtait  son  concours  il  la  représen- 
tation et  qui  a  été  très  applaudi.  Félicitations  aussi  à  M"»  Vois,  qui  tint  le  piano 
d'accompagnement  avec  un  réel  talent.  Voilà  certes  une  soirée  qui  l'ait  honneur  à 
l'excellent  professeur  qui  compte  donner  une  représentation  extraordinaire  à  son 
bénéfice  dans  le  courant  d'avril.  Au  programme  figurera  le  1"  acte  d'Bérodiade  de 
Massenet.  —  Mercredi,  à  la  mairie  de  Passy,  audition  de  vingt-cinq  œuvres  de 
Gabriel  Verdalle  pour  harpe,  piano,  violon,  flûte,  mandoline  et  chant.  Beauco.up  de 
.succès  pour  M"'  Madeleine  Markez  dans  les  mélodies  .'e  Carilton  de  Noël  et  l'Étoile  du 
berger,  et  pour  M""'  Guillon-Brasseur  dans  Voits  ne  m'avez  jamais  souri  et  le  Marquis 
et  la  Marquise,  toutes  petites  oîuvres  très  délicates. 

NÉCROLOGIE 

A  Muiderberg,  près  d'Amsterdam,  est  décédé  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans  le  maitre  de  chapelle  et  compositeur  Gustave-Adolphe  Heinze.  Né  en  1820, 
il  était  fils  d'un  clarinettiste  et,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  joua  cet  instrument 
à  l'orchestre  du  Gewandhaus  de  Leipzig.  En  1844  il  fut  engagé  â  Breslau 
comme  chef  d'orchestre  du  théâtre  et,  en  1830,  fut  attaché  au  théâtre  alle- 
mand d'Amsterdam.  Quand  ce  théâtre  cessa  d'exister,  il  se  voua  au  professorat 
tout  en  dirigeant  des  sociétés  chorales.  Il  fit  jouer  â  Breslau,  en  1846,  un  opéra 
qui  eut  du  succès,  Loreley.  Un  second  opéra,  les  Ruines  de  Tharandl,  fut  monté, 
en  1849,  à  Dresde  et  à  Leipzig.  L'auteur  des  deux  livrets  était  sa  femme, 
Henriette  H.  Berg  (1812-1892).  Il  a  écrit  des  oratorios,  Résurnction,  Sainte- 
Cécile,  le  Voile  des  Fées,  Saint-Vincent-de-Paul,  trois  messes,  des  ouvertures,  des 
cantates,  des  chœurs  et  des  lieder. 


Henri  Heogel,  directeur-gérant. 
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Dimanche  13  Mars  l'JC4. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bnreaui,  2  "•,  me  TiTiemie,  Paris,  ii-  iir-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  posté  en  sus. 
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.  Werther.  3'  partie  :  l'Apparition  de  Werther;  lecture  diins  la  famille  BufT,  A.  BouiAHEr,.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  œfSîse  de  kd 
au  Théâtre-Déjazet,  Maurice  Froyez.  —  TH.  Berlioziana  :  le  Musée  Berlioz,  Jumen  Tiehsot.  —  IV.  Revue  des  awndi 


!  aux  Variétés;  rcpiise  de  In  Famille  PonlbiqiiH 
VNouvelles  diverses,  concerls  et  néci-ologic. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 

VIEUX   NOËL 

interlude  du  nouveau  divertissement-ballet  Cigale,  de  J.  Massenet,  scénario  de 

Henri  Gain.  —  Suivra  immédiatement  la  première  des  nouvelles  valses  d'Ea- 

NEST  MORET. 


MARS^6a«^E  CHANT 

Nos  abonnés  à^ia  musique  Af  chanj  recevront  dimanche  prochain  : 

\k"'      'VÉJjr  BETHLÉEM 

n°  2  des  Poèmes  cAas(cs3?Sr1fussENET,  poésie  de  Paul  Le  Moy.ne.  —  Suivra 
immédiatement  :  il/ce  grise,  n"  1  des  Poéineu  marilimes  de  Georges  Hi;'E.  poésie 
d'ÂNDRÉ  Lebev. 


WERTHER. 


3'=   PARTIE   :    Le    Cas    cérébral 


L'APPARITION  DE  WERTHER. 


LECTURE  DANS  LA  FAMILLE  BUFF. 


CARACTERISTIQUE  DE   WERTHER 


Le  premier  exemplaire  imprimé  de  Werther  fut  envoyé  à 
Lotte,  très  probablement  vers  le  milieu  de  septembre  1174.  A  la 
date  du  23,  Gœthe,  tout  enivré  de  louanges,  d'espoir.s  et  de 
succès,  écrivait  à  Kestner  : 


Si  vous  avez  déjà  le  livre,  vous  comprendrez  lu  pli  ci-juint.  Pressé  comme  je 
le  suis,  j'avais  oublié  de  le  mettre  dans  le  volume.  Les  marctiands  de  la  foire  (1) 
font  un  bruit  épouvantable  ;  mes  amis  sont  arrivés  ;  mon  passé  et  mon  avenir 
se  confondent  merveilleusement 


Uuant  au  pli,  c'était  une  sorte  de  lettre 
d'envoi  ou  dédicace  qui  aurait  dû  accom- 
pagner l'offrande  «  à  Lolte  d'or  »,  à 
«  Lotte  aux  rubans  couleur  de  rose  », 
du  «  livre  des  prières  »  ou  du  «  trésor 
pour  rappeler  matin  et  soir  les  bons 
souvenirs  de  l'amitié  et  de  l'amour...  »; 
c'était  l'hommage  de  l'auteur  de  Wer- 
ther à  la  jeune  femme  mariée  et  déjà 
jeune  mère  qu'il  ne  se  défendait  pas  de 
continuer  d'aimer.  Lotte  reçut  de  la  main 
de  Kestner  l'affectueux  billet  qui  con- 
lenait  ces  lignes  : 

Ma  chère  Lotte,  tu  senlii'as.  en  lisant  ce  priii 
livre,  combien  il  m'est  cher;  aussi  cet  exem- 
plaire a  pour  moi  du  prix  comme  s'il  était  unii]ui' 
au  monde.  Tu  l'auras,  Lotte,  je  l'ai  baisé  plus  do 
lent  fois  et  jo  l'ai  enfermé  pour  que  personne  n'y 
touche.  0  Lotte!...  11  ne  sera  publié  (jn'à  la  foire 
lie  Leipzig.  Je  voudrais  que  chacun  le  lise  de 
son  coté,  toi  et  Kestuor,  et  que  chacun  m'en  écrive 
im  pelil  ninl.  Lolli'.  adifu.  Lnlle  ! 

Charlotte  Kestner,  nous  le  savons, 
résidait  à  Hanovre,  mais  Werther,  lancé 
par  les  libraires  de  Leipzig,  arriva  bien 

ill  La  foire  Saiul-Michi'I,  à  Leipzig-. 
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Exlrail  de  Dtuttehe  Litteraturgcichicltle  par  Robert  Kœnig,  BielcfcM  cl  Li-linig,  18tI3.  Vcltaasoa  cl  Klasing.  cJil. 
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vite  àWetzlar  et  entra  dans  la  maison  allemande.  Quelle  impres- 
sion y  produisit-il?  Un  frère  de  Lotte,  Hans  Buff,  va  nous  le  dire. 
Il  écrivait  à  son  beau-frère,  le  19  novembre  : 

A  propos  (1),  avez-YOUS  luTTcrt/ier  ?  Vous  plait-il?  Pardonnez  l'indiscrétion  ! 
C'est  un  spectacle  que  ce  livre.  Il  n'y  a  que  deux  exemplaires  ici  dans  toute  la 
ville  et  tout  le  monde  se  les  arrache.  Chacun  cherche  à  les  déroheraux  autres, 
autant  qu'il  le  peut.  Hier  soir,  papa,  Garline,  Lene,  Wilhelm  (2)  et  moi,  nous 
lisions  dans  un  même  exemplaire,  que  nous  avions  l'ait  venir,  non  relié,  de 
Giessen  ;  chaque  page  passait  dans  cinq  mains.  Les  petits,  Fritz,  Sophie, 
George,  Amel  (3),  couraient  comme  affolés  tout  autour  de  nous  et  volaient  aux 
grands  les  feuilles,  car  ils  avaient  lieaucoup  entendu  parler  du  livre.  Le  pauvre 
Werther  !  Nous  lisons  cela  en  riant,  nous  :  a-t-il  écrit  aussi  cela  en  riant, 
lui  ?  Avez- vous  lu  aussi  Ctavigo  ?  (i).  Je  l'ai  demandé  à  M.  le  docteur  Goethe,  et  il 
ne  m'a  rien  envoyé  ;  aussi  je  n'aimerais  pas  lui  rien  demander  pour  Werther.  Je 
continuerai  à  correspondre  avec  lui,  si  cela  parait  lui  être  agréable. 

Le  bon  Hans  Buff  ne  se  doutait  guère  de  l'impression  qu'avait 
produite  Werther  sur  le  couple  très  uni  Lotte-Kestner.  Gœthe 
lui  répondit  le  9  janvier: 

Vos  lettres  m'ont  fait  rire  de  joie  et  de  chagrin  :  continuez  de  m'aimer  et 
saluez  de  ma  part  tout  le  monde. 

Kestner,  après  avoir  exhalé  amèrement  ses  plaintes,  mandait 
à  son  ami  intime,  M.  de  Hennings  : 

30  novemlire  mi. 

J'ai  communiqué  votre  lettre  à  Gœthe  pour  qu'il  sache  bien  de  quelle 

manière  ce  livre  peut  être  envisagé,  et   pour  le  rendre   plus   circonspect,  du 

moins  à  l'avenir Vous  le  connaissez    déjà  par   ses  écrits.  Il   ne    se  soucie 

guère  du  monde  :  c'est  pour  cela  qu'il  ne  se  met  pas  à  la  place  de  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  et  ne  doivent  pas  agir  de  même.  <t  Oh  !  toi,  tu  n'as  pas  senti  comme 
l'humanité  t'embrasse,  te  console,  et  tu  n'as  pas  compris  ce  que  c'est  que  de  trouver 
dans  tes  qualités,  dans  celles  de  Lotte,  asse:  de  consolations  contre  les  misères  qui 
vous  effraient  déjà  dans  la  poésie/  »  Voilà  ses  paroles.  On  juge  le  livre  diverse- 
ment. Il  y  a  des  jugements  qui  sont  une  compensation  de  maint  blâme.  Con- 
trairement à  voire  opinion,  quelqu'un  a  dit  que,  dorénavant,  aucun  homme 
qui  n'est  pas  un  saint  ne  se  tuera. 

2i  janvier  mS. 

Vous  me  consolez  au  sujet  des  Souffrances  du  jeune  Werllvr;  au  fond. 

vous  avez  raison,  cela  ne  m'a  pas  fait  de  tort  auprès  du  public  d'ici Cepen- 
dant, je  suis  peiné  de  ne  pouvoir  lire  et  relire  ce  livre  avec  l'inlérét  que  d'iiu- 
tres  personnes  y  trouvent 

L'effet  de  Werlhn  à  son  apparition  fut  énorme  sur  toute  l'Eu- 
rope. Gœthe  venait  de  condenser  la  formule  d'une  phase  de  la 
pensée  humaine  qu'antérieurement  à  lui  Ossian  (6),  Shakespeare, 
Yung,  Richardson,  Rousseau,  vingt  autres,  avaient  plus  ou  moins 
pressentie  ou  partiellement  dégagée;  il  parvint,  par  un  coup 
d'audace,  à  la  mettre  pleinement  en  lumière,  parce  qu'à  l'époque 
de  ses  premières  tentatives  pour  se  frayer  une  voie,  le  siècle 
était  miir  pour  entendre,  pour  vibrer  et  pour  recueillir.  En  fait, 
la  voix  qui  s'élevait  trouva  des  échos  à  la  ronde  :  en  Italie,  Jacopo 
Ortis,  par  Ugo  Foscolo;  en  France,  Mené,  de  Chateaubriand,  le 
Peintre  de  Salzbourg,  de  Charles  Nodier,  Obermann,  de  Sénancourt; 
.4do?p/ie,  de  Benjamin  Constant  ;  en  Angleterre,  j 'ose  à  peine  nommer 
Cliilde  Harold,  tant  ce  poème  est  original,  et  pourtant  Byron 
subit  Finfluence  de  Gœthe  par  ^'erllier  et  par  Faust;  en  Russie 

Eugène  Onéguine,  de  Pouschkine Dès  l'abord  et  sans  y  penser, 

sans  l'avoir  voulu,  Gœthe  recueillait  l'héritage  de  tous  les 
grands  ancêtres  qui  l'avaient  précédé,  parce  qu'il  avait,  presque 
par  hasard,  atteint  le  point  culminant  vers  lequel  s'étaient  ache- 
minées plusieurs  générations  littéraires,  conduites  par  les  maîtres 
aujourd'hui  consacrés.  Par  un  seul  ouvrage,  un  roman,  il  faisait 
couler  plus  de  larmes,  il  obtenait  plus  de  couronnes  que 
Shakespeare  avec  Hamkl,  avec  Roméo. 

Ossian  avait  fourni  le  thème  lugubre  et  d'une  tristesse  pro- 
fonde, un  fond  de  tableau  pareil  à  ceux  sur  lesquels  Rembrandt 


(1)  En  français  dans  l'original. 

(2)  Caroline,  Hélène  et  'Willielm  Buff,  sœurs  et  frère  de  Lotte. 

i3i  Fn'déiir,  Sophie,  George  et  Amélie  Buif,  frères  et  sœurs  de  Lotte. 
'i   iiari^io,  : 1 1  ame  en  cinq  actes  (1774),  dont  l'intrigue  a  été  puisée  dans  les  Wémoi- 

(5j  Ossian  vivait  ii  la  lin  du  111"  siècle  ou  au  commenceiiicul  du  I\  sièilu  dr  notre 
ère.  Des  littérateurs,  des  érudits  même,  ont  nié  l'autheniii  ih  iN-  sls  iHirim.-  et  con- 
clu à  sa  non-existence.  Il  résulte  pourtant  des  recherclu-s  i)Oursui\  ii'S,  ii\  ec  impar- 
tialité, en  1805,  pai'  l'Bigland  Society,  que  le  compilateur  Mac-Phersou  a  bien  pu 
retoucher,  remanier,  complèlei'  certains  fragments,  mais  que  la  réalité  d'une  poésie 
gaélique,  transmise  par  Iraîlitinn    raie,  ne  peut  être  niée. 


a  peint  ses  Golgotha  et  ses  descentes  de  croix  ;  Yung  reprenait 
Fidée  avec  moins  de  variété,  moins  de  génie,  supprimait  d'ici- 
bas  l'aurore,  le  soleil  et  les  fleurs,  mais  une  de  ses  Nuits  éveil- 
lait le  glas  de  la  désespérance  avec  une  implacable,  une  solen- 
nelle majesté.  «Heureux»,  disait  le  poète,...  dans  ses  Béatitudes... 

Heureux  ceux  qui  ne  se  réveillent  plus!  Ce  souhait  même  est  vain  s'il  est 
vrai  que  les  songes  obsèdent  les  tombeaux...  Maintenant,  arrivée  au  milieu  de 
son  cercle,  assise  en  haut  des  airs,  sur  son  trône  d'ébène,  la  nuit,  comme  un 
dieu  dans  une  magnificence  voilée  et  sans  rayons,  étend  son  sceptre  de  plonili 
sur  le  monde  assoupi!  Quel  silence  absolu,  quelle  obscurité  profonde! 

Shakespeare  humanise  les  types  d'Ossian,  les  rend  plus 
conformes  à  la  nature  ;  il  a  des  délicatesses,  des  imprévus  exquis 
dans  le  choix  de  ses  images:  «  Ces  lèvres,  qui  ont  profané  leur 
pourpre  et  scellé  de  faux,serments  d'amour...  »  commence-t-il, 
pour  reprocher  à  tuie  infldèle  d'avoir  violé  ses  serments,  et  la 
naïveté  des  vers  suivants  n'anticipe-t-elle  pas  absolument  sur 
la  manière  qu'adopta  Gœthe  plus  tard  et  qui  s'épanouit  tout  à 
fait  chez  Henri  Heine  : 

J'ai  grondé  le  lis  qui  avait  pris  la  blancheur  de  la  main,  et  les  marjolaines 
qui  t'avaient  volé  leur  fine  chevelure.  Les  roses  craintives  étaient  debout  sur 
leurs  épines:  l'une  rouge  de  honte,  l'autre  blanche  de  désespoir:  la  troisième, 
ni  rouge,  ni  blanche,  et  qui,  à  son  double  larcin,  avait  ajouté  ton  baleine.  J'ai 
vu  encore  d'autres  fleurs,  mais  pas  une  qui  ne  t'eut  pris  ta  couleur  ou  ton 
parfum. 

Les  yeux  noirs  de  Maxe  que  Gœthe  a  dérobés  à  sa  petite  amie 
de  Francfort  et  de  Thaï  pour  les  donner  à  Lotte,  Shakespeare 
les  a  connus  : 

Quand  le  superbe  avril,  dans  sa  pourpre  bariolée,  avait  soufflé  une  haleim; 
de  jeunesse  en  tous  les  êtres,  et  que  le  pesant  Saturne  ïiait  et  bondissait... 

C'est  à  cette  époque  de  Tannée  qu'il  avait  quitté  sa  belle  aux 
yeux  sombres,  précisément  quand  toutes  les  chansons  dans  les 
bois  et  dans  les  prairies  ne  sont  que  refrains  d'amour. 

Après  Shakespeare,  Rousseau  reprit  le  motif  de  la  nature; 
mais  le  temps  avait  progressé,  la  révolution  s'accentuait  dans 
les  mœurs  ;  des  variations  sur  un  thème  abstrait  n'auraient 
plus  eu  de  sens.  L'auteur  de  la  Xouvelle  f/élaiic  ht  du  l'elour  à  la 
nature  la  base  d'une  réforme  sociale  (l). 

A  la  veille  de  l'événement  que  fut  l'apparition  de  Werther, 
un  autre  poète  que  Gœthe,  comme  lui  naturaliste,  idéaliste  et 
populaire,  avait  jeté,  véritable  précurseur,  la  ballade  célèbre 
de  Lénore,  la  plus  belle  et  la  plus  vibrante  que  l'on  ait  jamais 
écrite.  C'était,  comme  Werther,  un  de  ces  ouvrages  dans  lesquels 
s'accusait  avec  une  étrange  et  formidable  énergie,  l'antagonisme 
entre  l'état  politique  de  la  nation  allemande  et  la  satisfaction, 
devenue  impossible,  des  désirs  les  plus  légitimes,  des  passions 
les  plus  pures.  Dans  Lénore,  c'est  la  tombe,  sous  l'égide  de  la 
Mort,  divinité  protectrice,  qui  unit  les  fiancés  (2). 

L'adoration  de  la  nature  et  Fexaltation  des  sentiments,  voilà 
ce  que  Gœthe  a  emprunté  à  ses  devanciers  pour  en  faire  la  dou- 


(  Il  Itien  n'est  plus  mal  compris,  encore  aujourd'hui,  ijue  le  fameux  Revenons  à  la 
nature  de  Rousseau.  «  Quoi  donc,  s'écrie  le  philosoplxe,  faut-il  détruire  les  sociétés, 
anéantir  le  tien  et  le  mien,  et  retourner  vivre  dans  les  forêts  avec  les  ours?  Consé- 
quence à  la  manière  de  mes  adversaires.  »  Que  t'aut-il  faire  alors?  «  ...  il  y  a 
tant  de  contradiclions  entre  les  lois  de  la  nature  et  nos  lois  sociales  que  pour  les 
conciher  il  faut  gauchir  el  tergiverser  sans  cesse:  il  fml  employer  beaucoup  d'art 
pour  empêcher  l'homme  social  d'être  tout  à  l':iit  nriiliriel.  »...  «  La  nature  ne  rétro- 
grade pas  et  jamais  on  ne  remonte  vers  les  ll•lll|l^  (riiinoceni'c  ctd'égalité  quand  une 
fois  ou  s'en  est  éloigné.  >-  Discours  sur  l'iiw(jalitc,  Dialof/ucs...  passim. 

i2i  Bûrger  eul  ronscienro  du  chef-d'œuvre  qu'il  venait  de  produire.  Il  s'écriait: 
Dieu  soit  loué,  j'ai  Uni  mon  immortelle  ienora  .'  En  voilà  un  morceau,  mon  petit 
frère  !  Personne  de  vous  ne  l'entendra  s'il  ne  me  paie  d'avance  sou  Bats  (').  Est-il 
jiossible  qu'une  cervelle  humaine  ait  pu  concevoir  quelque  chose  de  si  exquis.  Je 
m'élonneanoi-niême  d'avoir  fait  pareille  œuvre.  Il  faut  citer,  à  propos  de  Lénore: 
La  Fiancée  du  Timbalier  de  Victor  Hugo,  Christine  de  Leconte  de  Liste  et  plusieurs 
autres  pièces  modernes.  Il  existe  une  vieille  ballade  bretonne  intitulée  Givennola. 
C'est  l'histoire  d'une  jeune  liUe  mariée  malgré  elle.  Le  .soir  de  la  nuit  de  noces,  son 
frère  de  lait  \  ient  renlevei'  sur  un  cheval  blanc  : 

II  Que  nous  allons  vile,  mon  frère,...  que  je  suis  heureuse  près  de  toi  !...  Je  te 
trouve  liien  beau;  est-il  encore  loin,  ton  manoir?...  »  etc.,  etc.  La  ballade  finit  par 
ces  mots  :  «  ...  Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  des  jeunes  filins  portaient  le  corps 
sans  tache  de  la  pelile  Gwennola  de  l'église  blanche  à  la  lombc.  >•  Je  ne  sais  si  Biir- 
gera  connu  ce  joli  fragment  populaire;  cela  semble  assez  improbable,  mais  le  rap- 
prochement des  deux  ballades  est  très  significal  if. 

(•)  BaU,  pièce  de  monnaie  valant  de  10  h  15  centimes,  que  les  chanteurs  de  foire 
réclamaient  de  leurs  auditeurs  avant  de  se  faire  entendre. 
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ble  caractéristique  de  Werther.  Le  plus  merveilleux  est  que  ces 
deux  caractères  distinctifs,  par  lesquels  se  trahit  la  sensibilité 
intime  de  l'àme,  se  trouvaient  chez  lui  et  chez  Wilhelm  Jérusalem 
à  l'état  de  paroxysme  aigu,  de  fièvre,  de  maladie  cérébrale.  Un 
seul  des  deux  a  pu  s'en  guérir,  mais  l'adaptation  de  la  manière 
de  penser  et  de  sentir  des  deux  jeunes  gens  s'est  faite  avec  une 
si  complète  aisance  dans  le  type  de  Werther  que  tous  les  contem- 
porains ont  senti,  en  lisant  le  livre  qui  venait  de  leur  être  oiï'ert, 
que  le  principal  personnage  du  roman  présentait  l'incarnation 
même  de  la  pensée  du  siècle.Werther  fat  l'homme  qui  ressentait 
en  soi,  au  degré  le  plus  intense,  qui  subissait  avec  la  plus  extrême 
violence  la  maladie  de  l'imagination  qui  avait  produit,  au  mo- 
ment oi'i  le  vieux  monde  s'ébranlait,  une  tension  trop  forte  dans 
le  cerveau  humain.  Il  y  eut  un  tournant  difficile  à  franchir,  une 
«  période  de  tourmente  et  d'assaut»  dont  l'influence  a  été  consi- 
dérable sur  les  destinées  littéraires  de  l'Allemagne.  La  création 
de  Gœthe  répondit  si  complètement  aux  besoins  de  l'époque,  à 
l'idéal  entrevu  ou  rêvé  par  la  jeunesse,  qu'elle  prit,  à  peine 
mise  en  lumière,  l'importance  et  les  proportions  d'un  événement. 
Ce  que  renfermait  le  livre,  cette  formule  correspondant  à  un 
ensemble  d'idées  qui,  peu  à  peu,  s'étaient  affermies  et  s'impo- 
saient en  s'étendant  avec  plénitude,  se  grava  d'autant  mieux  dans 
les  àraes  qu'elle  ne  resta  point  à  l'état  d'abstraction.  Son  ascen- 
dant lui  vint  surtout  des  possibilités  d'affabulation  dramatique 
offertes  à  Gœthe  par  les  circonstances.  C'est  à  Wilhelm  Jérusa- 
lem que  nous  devons  ^Verlller. 
(A  suivre.)  Amédi:e  Boutari.l. 
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TnKATni:  des  "V'AniÉTÉs.  La  Boule,  comrdie  en  3  acles,  de  MM.  Meilliao  i.'t 
llalévy.  —  T[iÉATnF.  Déjazet.  La  Famille  Poiit-Biquet,  piri'i}  en  '■]  in-ln. 
lie  M.  Alexandre  Bisson. 

Le  Théiitre  des  Variétés  a  repris  la  Boule,  une  des  plus  amusanlii's 
fantaisies  deMeilhac  et  Halévy.  Voici  près  de  trente  ans  que  cette  pièce 
fut  joui'e  pour  la  première  fois:  aussi  pouvait-on  craindre  de  retrouver 
blanchie  par  les  ans  cette  manière  de  petit  chef-d'ieuvre.  Je  m'empresse 
de  constater  que  la  Boule  a  conservé  toute  la  saveur  de  sou  esprit  ri 
toute  la  force  de  son  comicjue,  en  un  mot  tout  son  succès  d'autan. 

Au  milieu  rie  son  apparente  extravagance,  la  verve,  toute  d'observa- 
tion.  de  Mi'ilhai;  et  Ilalèvy,  sait  trouver  le  mot  juste  et  conserver  ces 
])etils  coins  d'humanité  qui  font  qu'une  pièce  reste  toujours  jeune, 
jinrce  qu'elle  demeure  toujom'S  vraie. 

Il  me  parait  inutile  de  rappeler  ici  les  aventures  de  ce  jeune  nipna,L:i'. 
vii'tinie  d'un  domestique  qui  vouiliait  voir  divorcer  son  maître  pour 
retrouver  sa  tranquillité. 

Dans  la  nouvelle  interprétation  di'  la  piùri;',  nous  avons  retrouvii 
M.  Huguenel.  Cet  artiste  est  certainement  un  de  nos  nieillem-s  conn^- 
iliens,  mais  ne  s'est-il  pas  trompé  en  venant  aux  Variétés.  Son  jeu 
toujours  très  fui,  mais  un  peu  sévère,  contraste  près  de  l'exubérante" 
l'autaisio  de  ses  canuuades;  près  d'All)ert  Brasseur  le  fantoche  granrti- 
liquent  et  génial  aux  trouvailles  déconcertantes,  prés  de  Max  Dearly, 
Claudius,  Prince,  Simon,  j'en  passe  el  des  meilleurs. 

Je  m'en  voudrais  d'oublier  M'"  Lavallière,  la  délicieusi>  gamine, 
et  M""-'  Burkel,  très  en  progrès  et  très  en  beauti'.  Quanta  M""-' Rolly. 
elle  s'aflirme  chaque  joiu' comme  une  artiste  accomplie  toute  île  charme 
el  d'élégance;  son  talent  aussi  simple  que  débitai  assurera  les  lende- 
mains des  étoiles  dont  l'i'clat  commence  à  pâlir  au  firmament  parisien. 

Le  Théâtre  Déjazet  a  repris  avec  succès  la  Famille  Pont-Biquet,  l'ainu- 
sanle  farce  ili'  M.  .Alexandre  Bissou. 

Il  serait  injuste  île  ne  pas  suivre  les  elforts  inti'ressants  teuli's  par 
M.  Rollc,  l'actif  directeur  de  ce  théâtre.  Dans  les  petits  pots  les  lions 
onguents,  dit  le  proverbe,  et  il  pourrait  ajouter  :  dans  les  petits  théâtres, 
les  boiuies  pièces.  Les  bravos  qui  oat  accueilli  hier  la  Famille  l'oiit- 
Biquel  en  sont  une  preuve  nouvelle.  .Vuteur  lui-même,  M.  Rolle  sait 
choisir  ses  spectacles;  soit  qu'il  monte  la  jnèce  nouvelle  d'nn  ji.'une 
anteur,  qu'il  joue  200  fois,  soit  qu'il  reprenne  un  vaudeville  classique 
lin  répcrioue,  on  est  presque  toujours  sur  d'assister  chez  lui  à  un 
siiectacle  amusaul,  enlevé  dans  le  vrai  mouvement  dii  vamleville  par 
nne  troupe  d'ensemble. 

MArinci:  Frovez. 
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Passons  plus  rajiidement  sur  les  autres  séries  il'olijets  ipii  nous 
restent  à  examiner  au  Musée  Berlioz.  Pourtant  il  en  est  une  qui  mérite 
de  retenir  encore  notre  atteutiou,  car  elle  se  développe  en  quelque  sorte 
parallèlement  à  celle  des  documents  musicaux  que  nous  venons  d'ètu- 
ilier.  Ce  sont  les  pièces  qu'on  a  trouvées  dans  les  archives  de  la  Côte- 
Saint-André,  et  desquelles  il  ressort  qu'un  mouvement  musical  inac- 
coutumé se  produisit  dans  la  petite  viUe,  exactement  pendant  la  période 
où  Berlioz  enfant  grandissait  et  s'ouATait  aux  premières  impressions 
musicales,  puis  s'arrêta  subitement,  pour  ne  plus  reprendre  jamais,  au 
moment  même  où  le  futur  grand  homme  quitta  le  pays.  Tout  l'honnem- 
de  la  découverte  et  de  la  présentation  méthodique  de  ces  documents 
revient  à  M.  Jean  Celle,  le  dévoue  et  très  compétent  secrét;iire-archiviste 
du  Musée  Berlioz;  c'est  d'après  lui  qu'il  eu  sera  fait  mention  ici,  rien 
ne  dCA-ant  être  omis  des  particularités  susceptibles  de  jeter  quelques 
lumières  sur  la  formation  du  génie  du  grand  musicien  (  Ij. 

Ces  documents  sont  compris  exactement  entre  les  années  1S0.5  el 
I821.  En  180.O.  Berhoz  était  né  depuis  deux  ans  ;  il  partit  pour  Paris  à  la 
fm  de  1821. 

En  180o,  les  Côtois,  pour  la  première  fois  sans  doute  depuis  la  nais- 
sance de  leur  vieille  cité,  éprouvent  le  besoin  d'avoir  une  musique 
militaire.  Le  maire,  M.  de  BuffeA-ent,  traite  avec  un  marchand  de 
musique  de  Lyon,  nommé  Bernard,  pour  l'acquisition  d'instruments  : 
clarinettes,  bassons,  cors,  un  bonnet  chinois  et  «  uue  lionne  paire  de 
cvmbales  de  Constantinople  ou  de  Smyrne,  mais  vraiment  turques,  qui 
valent  quinze  louis  ».  enfm  un  serpent.  Ce  dernier  instrument  donne 
lieu  à  luie  négociation  formulée  en  ces  ternies  (2)  : 

Vous  me  demandez  le  prix  du  serpent.  Je  féctiangerai  contre  16  bouteilles, 
c'est-à-dire  cliopines,  d'eau  de  Canel  des  frères  Durocher  de  la  Côte.  Ainsi  le 
particulier  jour  sera  favorisé  dans  le  pays.  Mais  je  veux  de  la  bonne  eau  de 
Canel,  el  surfine,  et  de  la  plus  vieille  disUUée. 

Deux  ans  plus  tard,  le  fom-nisseur  des  instruments  procure  aux 
Ci'ilois  le  professi'ur  de  musique  nécessaire  à  la  direction  de  la  troupe 
instrumentale.  Voici  comme  il  le  présente  au  maire,  jiar  une  lettre  du 
21  avril  1807  : 

Je  vous  adresse  avec  la  présente  M.  Bouclimanu,  professeur  de  nuisitpie, 
ayant  été  chef  de  musique  dans  dilTérents  corps,  jouissant  d'une  honneur  et 
probité,  connaissant  parfailement  son  état,  jouant  de  la  clarinette,  donnant  du 
cor.  jouant  de  la  flûte,  basson  et  violon.  C'est  un  sujet  qui  vous  convient  pour 
faire  marcher  votre  musique  el  ynieltre  du  zèle.  Je  lui  ai  fait  i>art  de  la  somme 
que  vous  lui  donniez,  qui  est  de  cent  francs  par  mois,  et  je  l'ai  décide  à  partir 
de  suite. 

Le  fi  mai  suivant,  ledil  P.ouclimanu.  ennui»  lellre  iPiuie  l'crilure 
mnnli'e.  écrit  à  son  tour  : 

M.  le  Mère,  Je  suis  charmai  da  lai  abitlie  Permis  vos  amateur... 

lîerlioz  allait  alors  sur  quatre  ans  :  c'est  un  âge  on  les  enfants  sont 
sensibles  aux  sons  éclatants  et  aux  évolutions  de  la  nnisique  militaire. 
Maître  Bouchmann  fut  donc  l'homme  qui  lui  donna  la  pn-mière  idée 
(le  ce  ipii  constitue  l'art  du  chef  d'orchestre.  Les  annales  de  la  Cole- 
Sainl-.Vndrè  ne  disent  pas  s'il  lui  donna  aussi  des  leronsd'orthograplie. 
Il  semble  que  non. 

Sauf  nne  liste  de  souscription  signée  de  trenle-sixnonis.  en  août  1808, 
ayant  pour  objet  de  payer  les  appoiuteinenis  dudil  Bouchmann.  «  iiul 
e.st  un  homme  à  talents,  les  bons  élèves  ijuil  a  faits  dans  celte  com- 
mune ne  laissaiU  aucun  doute  ;i  cet  égard  ■>,  l'on  ne  trouve  plus  aucun 
docnmeiù  concernant  la  nnisique  à  la  C6U'  jus(iu'en  181". 

C'est  a  ce  momi'nt  (jne  nous  voyons  parailrc  celui  que  Berlioz  a 
nommé  comme  son  premier  professeur  de  musiciue.  Imberl.  Le  20  mai 
1817  (le  futur  auteur  des  Troyens  allait  alors  aA'oir  treize  ans  et  d  inii. 
la  conveiitiiin  suivante  fut  dressée  entre  cet  artiste  et  le  maire  de  la 
Cote-Saint-Aiiilre  ; 

1"  M.  Imbert  s'engage  à  donner  des  leçons  de  musique  vocale  el  inslrunien- 
lale  à  douze  écoliers  de  la  ville  pour  le  prix  de  huit  francs  par  mois: 

2»  Il  instruira  la  musique  de  la  Garde  nationale  en  la  conduisant  el  en  lui 
faisant  faire  deux  ré|)élilions  par  semaine  : 

:i"  Si    quelques-uns  des  miisidons  peu  fortmn's  de  celle  (rardc    désirent 


(1)  J'ai  résumé  l.rièvcmeiilces  documenls  el  en  ai  ,.-|,nMli.il  .|uel.|ues  traiLs  cirac- 
térisliriucs  dans  mon  livre  :  ileclor  Birlios  el  tasocicfc  dr  wn  tempt;  je  les  donne  in 
de  façon  plus  détaillée.  .,,.11 

(2)  Nous  respectons  l'orlliograplie  de  Ions  ces  dooninents,  si  peu  respedable  <iii  elle 
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prendre  des  leçons  particulières,  il  les  leur  donnera  pour  le  prix  de  cinq  francs 
par  mois  ; 

4°  Le  maire  lui  fournira,  à  ces  conditions,  un  logement  dans  la  maison 
commune,  et  lui  assurera  la  somme  de  cent  francs  par  mois  dans  le  cas  où  les 
douze  écoliers  de  la  ville  ne  puissent  pas  la  remplir  ; 

5°  Les  présentes  compteront  pendant  une  année  à  compter  de  ce  jour  vingt 
mai  1817. 

Ce  traité,  signé  des  deux  seuls  noms  du  maire,  de  Buffevent,  et  d'Im- 
bert,  fut  renouvelé  l'année  suivante  à  pareille  date  ;  mais  cette  fois  les 
appointements  du  professeur  de  musique  furent  garantis,  non  par  le 
maire  seul  (devenu  alors  Adolphe  de  Monts),  mais  par  quelques  notables 
habitants,  au  nom])re  desquels  est  compté  le  médecin  Louis  Berlioz. 

Imbert  avait  un  fils,  dont  parient  les  Mémoires.  Il  en  est  aussi  ques- 
tion dans  un  des  documents  du  Musée  :  une  demande  du  «  capitaine 
de  musique  »  de  la  Garde  Nationale  adressée  au  commandant  du 
bataillon  à  l'effet  de  faire  confectionner  un  petit  habit  d'uniforme  «  au 
fllj  de  M.  Iml)ert,  qui  joue  assez  bien  de  la  clarinette  pour  sortir  avec  la 
Gard?  nationale  ». 

On  sait  par  les  Mémoires  que  cet  enfant  se  suicida.  Le  père  quitta  la 
ville,  où  il  fut  remplacé  par  Dorant.  Voici  le  texte  du  traité  qui  fut 
conclu  avec  ce  dernier,  non  plus  cette  fois  par  le  maire,  mais  par  des 
particuliers,  en  tête  desquels  figure  le  père  d'tlectoi-  Berlioz  : 

Entre  les  soussignés  : 

MM.  Berlioz,  Bert,  Rocher  Antoine  et  Rocher  fils,  d'une  part  ; 

Et  M.  Doran  (1),  maître  de  musique,  d'autre  part  : 

Il  a  été  convenu  que  M.  Doran  donnera  des  leçons  de  musique  vocale  et 
instrumentale  à  huit  élèves  au  moins,  au  prix  de  dix  francs  par  mois  chacun, 
pendant  une  année,  à  dater  du  24  juillet  1819. 

Les  soussignés  répondent  de  ces  huit  élèves,  de  manière  que  si  au  hout  de 
l'année  (un  mois  compensant  l'autre)  M.  Doran  ne  recevait  pas  le  prix  qui 
devrait  lui  revenir  des  leçons  des  huit  élèves  promis,  les  soussignés  s'engagent 
à  le  lui  compter,  et  dans  le  cas  où  M.  Doran  aurait  plus  de  huit  élèves  pen- 
daut  la  dite  année,  le  surplus  sera  pour  lui. 

En  conséquence,  M.  Doran  voudra  bien  donner  à  l'un  des  soussignés  le 
compte  de  ses  recettes  de  chaque  mois,  pour  constater  les  compensations  à 
faire  dans  le  cas  d'un  déficit. 

Fait  en  double  à  la  Gote-Saint-André,  le  24  juillet  1819. 

Signé  :  Louis  BEnnoz,  médecin,  Bert,  Louis  Rocher  fils,  Antoine  Rocher. 

Le  dernier  de  ces  documents  est  un  «  Inventaire  des  instruments  de 
musique  de  la  garde  nationale  de  la  Côte-Saint-André  appartenant  à 
la  commune  »,  dressé  le  1"  avril  1821.  Il  comprend  :  2  premières 
clarinettes  en  fa,  7  clarinettes  en  ut,  une  petite  flûte  quinte,  une  petite 
flûte  octave,  1  basson,  3  cors,  une  trompette  à  pistons,  grosse  caisse, 
cymbales.  Chacun  de  ces  instruments  porte  en  regard  la  mention  de 
son  titulaire;  Dorant  a  la  1"  clarinette,  et  l'on  trouve  sur  la  liste  bien 
des  noms  encore  répandus  dans  le  pays  :  Paillet,  Faure,  Jacquier,  etc. 
C'étaient  les  amateurs  de  musique  de  1821,  grands-péres  de  ceux 
d'aujourd'hui.  L'inventaire  est  complété  par  l'indication  de  quelques 
instruments  sans  titulaires  :  1  trombone,  1  triangle,  1  vieux  cor,  une 
vieille  trompette,  des  pupitres  et  «  8  BeaulDéches  ». 

Six  mois  après  qu'on  eut  établi  ce  dénombrement  des  forces  musicales 
de  la  Côte-Saint- André,  —  forces  peu  imposantes  en  vérité,  —  Hector 
Berlioz  partait  pour  Paris.  Presque  aussitôt  après.  Dorant,  n'ayant  plus 
rien  à  faire,  à  ce  qu'il  semble,  après  la  perte  d'un  tel  élève,  retournait  à 
Yienne.  Et  la  petite  ville  fut  dès  lors  privée  de  musique,  — jusqu'au 
jour  où  la  commémoration  de  l'enfant  devenu  un  maître  illustre  y  fit 
renaître  et  progresser  un  goût  qui  n'a  jamais  e.xisté  qu'à  cause  de  lui 
dans  son  pays  natal. 

(A  suivre.)  Julien  Tiedsot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  L'œuvre  capitale  du  programme  a  été  la  Cantate 
pour  la  file  de  Pâques  de  Bach.  Il  existait  deux  cent  quatre-vingt-quinze  can- 
tates du  maître  écrites  pour  la  plupart  des  fêtes  ou  dimanches  de  l'année  ; 
quatre-vingt-cinq  ont  été  perdues.  Nous  devons  considérer  ces  compositions 
un  peu  comme  des  ouvrages  de  circonstance,  et  cependant,  un  très  grand 
nombre  renferment  des  beautés  de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  c'est  le  cas  de  celui 
que  nous  avons  entendu  dimanche  dernier.  Le  duo  pour  soprano  et  alto,  que 
M.  Colonne  a  complaisamment  bissé,  est  chose  tout  à  fait  pure,  délicate, 
exquise.  Malheureusement,  nous  n'avons  plus  le  cœur'  croyant  qu'il  faut 
pour  chanter  la  musique  de  Bach  ;  elle  a  besoin  de  chaleur,  d'exubérance,  sou- 
vent elle  doit  être  dite  à  pleine  voix  dans  la  jubilation  de  l'alleluia  des  fêtes 

(1)  Toutes  les  signatures,  ainsi  que  les  divers  écrits  de  Berlioz,  sont  d'accord  pour 
orthographier  ce  nom  :  Dorant.  Nous  conservons  néanmoins  au  document  cité  sa 
forme  authentique,  jusque  dans  ce  détail  fautif. 


chrétiennes.  Or,  rien  ne  contrarie  d'une  façon  plus  fâcheuse  cette  impression 
de  joie  que  devrait  éprouver  l'auditeur,  que  la  froide  mollesse  avec  laquelle  nos 
choristes  accomplissent  leur  tâche.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  M.  Colonne 
a  laissé  les  trompettes  dominer  tellement  ;  c'est  peut-être  aussi  parce  que  nos 
trompettistes  modernes  ont  moins  de  souplesse  pour  les  nuances  et  moins  de 
facilité  pour  jouer  à  l'aigu  que  ceux  de  l'époque  pendant  laquelle  Bach  pro- 
duisait ses  chefs-d'œuvre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'audition  de  la  cantate  constitue 
une  expérience  qui  portera  ses  fruits  ;  il  est  probable  que  les  imperfections 
disparaîtront  après  quelques  nouvelles  études  et  que  les  e.xécutions  prochaines, 
que  nous  souhaitons  de  cet  ouvrage  ou  d'autres  analogues,  seront  données 
dans  des  conditions  tout  à  fait  excellentes.  Les  solistes,  M""^'^  Julie  Cahun- 
Hekking,  Alice  Deville,  MM.  Edouard  Gluck  et  Jan  Reder  ne  méritent  que  des 
éloges;  l'orchestre  aussi,  considéré  d'ensemble.  Il  s'est  vraiment  distingué  dans 
les  ouvertures  de  Benvenuto  Cellini  et  des  Maîtres  Chanteurs,  et  aussi  dans  la 
deuxième  symphonie  de  Brahms.  Les  grandes  compositions  symphoniques  de 
ce  musicien,  à  qui  Schumann  a  tressé  une  trop  belle  couronne,  sont  presque 
toutes  une  déception  pour  l'auditeur  français.  Le  demi-quart  de  la  salle 
applaudit  bruyamment,  le  reste  se  tait,  et  nous  nous  souvenons  tous  de  notre 
confiant  enthousiasme  et  de  notre  empressement  d'autrefois  à  demander  que 
l'on  nous  fasse  entendre  ces  symphonies  qui  avaient  pour  nous  je  ne  sais  quel 
attrait  d'inconnu.  Elles  sont  bien  écrites,  elles  sonnent  bien,  elles  sont  ingé- 
nieuses, mais,  au  point  de  vue  poésie,  idéal,  elles  restent  en  arrière  du  mou- 
vement moderne  et  ne  peuvent  exalter  notre  imagination.  Il  y  a  quelques 
années,  M.  Colonne  a  donné  de  superbes  auditions  de  la  symphonie  de  Raff, 
Dans  la  forêt.  Cette  œuvre,  infiniment  moins  bien  écrite  que  les  ouvrages  de 
Brahms,  offre  pourtant  un  intérêt  artistique  bien  plus  réel,  sinon  pour  le 
technicien,  du  moins  pour  l'artiste  avide  d'impressions  neuves  ;  il  y  a  bien 
d'autres  symphonies  de  Raff;  Lénore  est  la  plus  célèbre.  Pasdeloup  l'a  mise 
autrefois  sur  ses  programmes  ;  on  pourrait  essayer  aujourd'hui  de  la  faire 
mieux  apprécier.  Le  public  a  fait  un  grand  succès  à  M""  Marie  Panthès,  qui  a 
exécuté  avec  une  très  brillante  virtuosité  la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt.  A 
propos  de  ce  morceau,  il  y  a  lieu  de  remarquer  les  artifices  employés  par  cer- 
tains chefs  d'orchestre  pour  donner  une  allure  puissante  et  bien  originale  au 
thème  en  forme  de  choral  ;  on  raccourcit  quelquefois  la  croche  du  troisième 
temps,  c'est,  je  crois,  ce  que  fait  Richter;  le  moyen  n'est  pas  sans  causer 
quelque  gène  à  l'oreille  de  l'auditeur.  Je  ne  pense  pas  que  ce  chant  hongrois 
doive  être  joué  tout  droit,  sans  accents  spéciaux.  Amedée  Boutarei.. 

—  Concert  Lamoureux.  —  La  deuxième  audition  de  la  symphonie  en  si  bémol 
de  M.  "Vincent  d'Indy  a  vu  croître  le  succès  de  cette  œuvre  magistrale,  où  la 
science  la  plus  profonde,  l'habileté  d'instrumentation  la  plus  prestigieuse  sont 
mises  au  service  d'une  inspiration  austère  et  contenue,  mais  qui  laisse  par 
instants  transparaître  une  émotion  à  laquelle  les  compositions  antérieures  du 
même  maître  n'avaient  pas  autant  donné  cours.  C'est  le  propre  des  œuvres 
durables  et  fortement  pensées,  de  ne  se  point  révéler  entièrement  du  premier 
coup  ;  à  cet  égard,  la  nouvelle  symphonie  de  M.  d'Indy  ne  sera  appréciée  à  sa 
vraie  valeur  que  par  ceux  qui  consentiront  à  faire  effort  vers  elle  et  à  l'étudier 
dans  ses  détails  et  sa  structure.  Je  ne  crois  pas  que  M.  d'Indy  brigue  les 
sull'rages  des  mélomanes  incapables  de  cette  tension  de  l'esprit  et  delà  volonté 
vers  une  œuvre  forte  et  virile,  supérieure  à  leur  entendement;  c'est  assez  dire 
qu'il  ne  s'adresse  qu'à  une  élite.  Cependant,  l'accueil  fait  à  sa  symphonie  par 
le  public  du  Nouveau-Théâtre  est  de  nature  à  laisser  supposer  qu'il  a  été  plus 
intimement  compris  que  la  complexité  de  l'œuvre  ne  permettait  de  l'espérer. 
L'exécution  qu'en  a  donnée  M.  Chevillard  a  été  admirable  et  bien  faite  pour 
en  mettre  en  valeur  les  beautés.  J'ai  déjà  parlé,  à  propos  de  la  suite  sur  ITrfama 
jouée  la  semaine  dernière  au  Concert  Colonne,  du  talent  très  personnel  et  très 
sympathique  de  M.  Georges  Hûe.  Les  Trois  poèmes  Maritimes  qui  furent  donnés 
en  première  audition  dimanche,  et  très  favorablement  accueillis,  sont  de  courts 
tableaux  symphoniques  sur  des  proses  poétiquesde  M.  André  Lebey.  S'inspirant 
fort  heureusement  des  paroles,  M.  Hue  a  su  varier  sa  palette  orchestrale,  qu'il 
manie  avec  une  grande  habileté,  et  brosser  trois  décors  sonores  extrêmement 
réussis  :  Mer  gri'e  est  une  page  volontairement  uniforme  et  lourde,  rendant 
bien  la  monotonie  de  la  plainte  de  la  houle  sous  un  ciel  de  plomb  ;  Mer  puïenne, 
d'une  jolie  coloration  et  d'un  mouvement  berceur,  a  réuni  tous  les  suffrages; 
Mer  sauvage,  la  plus  réussie  de  ces  trois  pièces  à  mon  sens,  est  une  puissante 
et  sinistre  évocation  de  l'océan  en  furie;  le  rythme  haletant  et  cadencé  évoque 
avec  une  singulière  exactitude  le  choc  des  vagues  écumantes  sur  le  roc  impas- 
sible. Ai-je  dit  que  ces  trois  poèmes  sont  écrits  pour  soprano  et  orchestre  ? 
M"'  Cesbron,  chargée  de  la  partie  vocale,  y  montra  sa  grande  intelligence  mu- 
sicale d'interprète.  M.  Marteau,  dans  le  concerto  en  sol  majeur  de  Mozart,  fit 
valoir  un  talent  de  violoniste  qu'il  ne  viendrait  à  l'esprit  de  personne  de  con- 
tester. Il  y  montra  du  charme,  de  la  chaleur,  une  grâce  un  peu  mièvre  tout  à 
fait  en  situation,  aussi  bien  que  dans  la  romance  en  fa,  de  Beethoven.  Le 
succès  de  M.  Marteau  a  été  très  grand.  Le  concert,  qui  avait  commencé  avec 
la  rutilante  ouverture  de  Gwendoline,  aux  rythmes  heurtés  et  vulgaires  de  ce 
Rabelais  musical  qui  s'appelait  Cbahrier,  prit  fin  aux  accords  majestueux  de 
la  Marche  jubilaire  de  Léon  Jéhin,  page  intéressante,  remarquablement  orches- 
trée, et  qui  sonna  triomphalement.  J.  Jem-un. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire  :  Relâche. 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Ca'vi  (Lefèvre-Derodé).  —  Troisième  Sym- 
phonie (Brahms).  —  Concerto  en  mi  bémol  (Mozart),  par  M.  Jacques  Thibaud.  — 
Cantate  pour  la  Fête  de  Pâques  (Bach);  soli  :  M""  Cahun-Hekking  et  Deville, 
MM.  Gluck  et  Reder.  —  Prélude  et  Fugue  de  la  première  Sonate  (Bach),  par  M.  Jac- 
ques Thibaud.  —  Scène  du  n  Vénusberg  »  de  Tannh'âuser  (Wagner). 


LE  MENESTREL 


85 


Nouvcau-Théilre,  concert,  Lamoureux  :  Le  Piimdis  H  la  Péri  (Robert  Scliumami), 
avec  le  concoui-s  de  M"""  Lormont,  Le  Tourneur,  Proska,  Herman,  Vicq,  Melno  et 
MM.  Dantu,  Frolich,  Girode,  Sigwalt. 

—  La  première  des  séiinces  que  Lucien Gapet  et  Arthur  de  Greef  consacrent 
à  l'audition  des  dix  sonates  de  Beethoven  a  ohtenu  un  succès  encore  plus  consi- 
dérahle  qu'on  ne  pouvait  l'espérer.  Le  public  a  fait  aux  deux  artistes  de  nom- 
breuses ovations. 

—  M.  1.  Philipp  fera  entendre  dans  deux  concerts  une  série  de  nouvelles 
œuvres  pour  piano  et  orchestre  de  MM.  Ch.-M.  Widor,  Alph.  Duvernoy,  Paul 
Lacombe,  J.  Jemaln,  H.  Lutz,  etc.  Le  premier  de  ces  concerts  aura  lieu  le 
24  mars  chez  Erard-  avec  le  concours  de  M.  J.  Loeb. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUn    LES    SEULS   ABOIVIVÉS   A    LA   MUSIQUE) 


Pour  vieux  que  soit  d'apparence  le  Noël  que  nous  donnons  aujourd'hui  en  l'ex- 
trayant de  la  jolie  partition  Cigale  de  M.  Massenet,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  soit 
emprunté  aux  sources  mêmes  du  moyen  âge.  Non,  le  compositeur  s'est  seulement 
assimilé  d'anciennes  formes,  pour  y  couler  sa  propre  inspiration.  C'est  comme  un 
intéressant  petit  tableau  de  style  archaïque  peint  par  un  artiste  moderne,  comme 
Olivier  Mersou  par  exemple. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  reconstruction  de  l'Opéra  royal  de  Berlin  paraît  chose  décidée.  L'an- 
cien édiCce,  construit  en  1742,  brûlé  en  1843  et  relevé  immédiatement  d'après 
les  plans  primitifs,  serait  démoli,  et  sur  l'emplacement  d'énormes  dimensions 
que  l'on  rendrait  libre  en  sacrifiant  un  des  palais  de  la  place  de  l'Opéra,  s'élè- 
verait le  monument  nouveau.  Le  projet  a  été  établi  par  l'architecte  du  théâtre 
de  la  cour  de  Wiesbaden,  M.  Genzmer;  il  sera  soumis  à  l'approbation  du 
Landtag. 

—  Il  s'est  formé  à  Berlin  une  «  Association  pour  la  culture  de  la  musique 
hébraïque  »;  son  objet  est  de  chercher  à  en  découvrir  les  productions  ignorées 
ou  peu  connues  et  à  les  répandre  par  des  exécutions  publiques  et  par  tous 
autres  moyens  dont  elle  pourra  disposer.  Un  chœur  mixte,  placé  sous  la 
direction  de  M.  Albert  Kellermann,  fera  entendre  les  ouvrages  adoptés  par  un 
comité  désigné  par  la  nouvelle  Société. 

—  Tandis  que  la  Société  philharmonique  de  Berlin  fait  des  affaires  d'or, 
parait-il,  avec  ses  concerts  fort  bien  dirigés  par  M.  ArthurNikisch,  M.  Richard 
Strauss  vient  d'être  obligé,  par  suite  de  manque  de  public,  de  renoncer  à  ceux 
qu'il  avait  entrepris  dans  la  salle  du  théâtre  KroU.  On  le  regrette  du  coté  des 
artistes  parce  que  M.  Richard  Strauss  faisait  exécuter  beaucoup  d'œuvres  de 
jeunes  compositeurs,  et  particulièrement  de  ceux  de  Munich,  ses  compatriotes. 

—  Dans  une  soirée  particulière  donnée  à  Berlin  et  organisée  en  l'honneur 
de  Mozart,  M.  Meyerkeim,  le  fameux  peintre  animalier,  a  fait  exécuter  plu- 
sieurs compositions  inconnues  du  maître  enchanteur.  D'aijord,  un  exquis  trio 
on  dialecte  viennois,  s'Baud-le,  dans  lequel  on  a  eu  la  fortune  d'entendre 
la  grande  cantatrice  Etelka  Gerster,  qui  ne  se  produit  plus  depuis  longtemps 
en  public:  puis  l'admirable  quintette  avec  clarinette,  dont  Mozart  lui-mémo 
disait  qu'il  n'avait  rien  fait  de  mieux;  un  délicieux  divertissement  instru- 
mental :  les  Pelils  Riens,  le  ballet  représenté  à  notre  Opéra  il  y  a  123  ans  :  et 
enlin  un  trio  de  capucins  écrit  sur  des  paroles  en  latin  de  cuisine,  dont  l'effet 
comique  est  al)Solument  irrésistible.  Mozart  redevient  donc  à  la  mode  non 
seulement  en  France,  mais  en  Allemagne,  et  avec  lui  la  vraie  musique  ? 

—  Un  opéra  qui  eut  sa  première  représentation  à  Cologne,  il  y  a  deux  ans, 
et  n'a  plus  été  donné  depuis,  Gliilana,  par  Max  von  Oberleithner,  vient  d'obtenir 
un  excellent  accueil  à  Magdehourg.  L'action  devient  très  dramatique  au 
dénouement  et  la  musique  atteint  alors  son  plus  haut  degré  d'expression,  de 
i:haleur  et  do  coloris.  Le  peintre  Filippo  Lippi  est  passionnément  aimé  de  la 
marquise  Ghitana,  tandis  qu'il  réserve  toute  son  affection  pour  Lucrezia  Feroni, 
le  modèle  qui  pose  pour  ses  madones.  Ghitana  se  venge  en  empoisonnant  la 
bien-aimée  qu'on  lui  préfère  et  prend  ensuite  elle-même  un  breuvage  mortel. 

—  Un  autre  opéra,  dont  le  sujet  est  également  inspiré  d'anecdotes  ayant 
rapport  à  la  vie  des  peintres,  a  été  représenté  le  27  février  au  nouveau  théâtre 
municipal  de  Leipzig.  Le  titre  adopté  en  Allemagne  veut  dire  à  peu  près  : 
Secret  dévoilé.  L' Allgemcinr  Musik  Zeitung  parle  ainsi  de  l'ouvrage  et  de 
l'auteur  :  «  l'œuvre  du  compositeur  (Alfred  Kaiser),  qui  réside  à  Paris,  a  déjà 
derrière  soi  plus  de  cent  représentations  qui  ont  eu  lieu  dans  divers  théâtres 
de  France  (?)  ;  elle  a  obtenu  un  accueil  sinon  enthousiaste,  du  moins  fort 
honorable.    Le  sujet   du  livret  est   emprunté  à  la  vie  du  peintre   esp.ignol 


Vélasquez.  Le  jeune  artiste,  tombé  dans  l'indigence  parce  que  personne  n'achète 
ses  tableaux,  trouve  dans  sa  jolie  compagne,  Juanita  un  ange  sauveur  qui  le 
tire  de  sa  détresse  ;  elle  va  chanter  en  secret  dans  les  rues  afin  d'apporter 
quelques  pièces  de  monnaie  à  la  maison.  Vélasquez  découvre  bientôt  cette 
source  de  revenus  et  ne  veut  pas  permettre  à  Juanita  do  continuer  ce  métier, 
pressentant  que  la  jeune  fille  en  a  souffert  dans  sa  fierté,  tout  autant  que  lui- 
même  souffre  en  apprenant  ce  qu'elle  a  fait.  C'est  alors  entre  eux  deux  une 
lutte  de  générosité,  de  dévouement  et  d'abnégation  qui  s'achève,  à  la  fin  de 
l'acte,  —  il  n'y  en  a  qu'un,  —  par  une  promesse  de  mariage.  »  Voilà  qui  est 
parfait.  En  français,  l'ouvrage  porte,  croyons-nous,  le  titre  :  Sous  le  voile. 

—  Quarante-sept  compositions  inconnues  encore  et  un  certain  nombre  de 
poésies  inédites  de  Schubart  viennent  d'être  découvertes  par  un  professeur 
d'Ulm.  Les  œuvres  musicales  de  Schubart  que  nous  connaissons  actuellement 
ne  nous  intéressent  guère  qu'à  cause  du  nom  de  leur  auteur;  elles  sont  fran- 
chement mélodiques,  mais  d'une  grande  pauvreté  d'invention  et  d'une  insigni- 
fiance d'écriture  à  peu  près  complète.  Chose  curieuse  pourtant,  les  deux 
premières  mesures  du  Chant  des  bergers  (Hirtengesang),  de  la  Symphonie  pas- 
torale de  Beethoven,  se  trouvent  exactement  les  mêmes  dans  une  Pastorale  de 
Schubart  intitulée  Chanson  des  bergers  (Hirtenlied).  La  vie  de  Schubart  a  été 
brisée  par  une  captivité  de  dix  années  dans  la  forteresse  de  Hohenasperg,  où 
l'avait  fait  jeter  le  duc  de  Wurtemberg  après  s'être  emparé  de  lui.  à  peu  prés 
comme  fit  Napoléon  pour  le  duc  d'Enghien.  Ce  n'était  pas,  comme  on  l'a  dit. 
parce  que  le  poète-musicien  avait  annoncé  faussement  dans  sa  Chronique  alle- 
mande la  mort  de  l'impératrice  Marie-Thérèse;  le  motif  était  plus  bourgeois. 
Schubart  avait  appliqué  l'expression  irrespectueuse  «  Donna  Schmergalina  », 
à  P'ranziska  von  Hohenheim,  jeune  femme  douée  d'ailleurs  de  certaines  qua- 
lités, qui  jouissait  d'une  grande  influence  sur  le  duc  de  "Wurtemberg  et  s'en 
servait  pour  le  bien  de  l'Etat  et  l'amélioration  du  sort  des  classes  pauvres.  Elle 
aimait  à  jouer  un  rôle  à  la  manière  de  madame  de  Maintenon.  Le  duc  Charles 
Eugène,  qui  l'appelait  familièrement  Franzele,  inspectait  un  jour  avec  elle  une 
école  de  jeunes  garçons  de  la  noblesse.  L'un  des  élèves  les  plus  titrés  ayant  été 
déféré  aux  augustes  visiteurs  pour  élre  puni  par  eux  de  sa  mauvaise  conduite, 
le  duc  lui  dit  :  «  Comte  de  Nassau,  que  feriez-vous  si  vous  étiez  le  duc  de 
Wurtemberg  et  que  je  fusse,  moi,  le  comte  de  Nassau  ?  »  Aussitôt  le  jeune 
collégien  saisit  le  bras  nu  de  la  jeune  femme,  y  appliqua  un  rude  baiser  et 
dit  :  Excellence,  voilà  ce  que  je  ferais,  et  je  dirais  :  «  Viens,  Franzele,  laissons 
en  paix  ce  jeune  étourdi  ».  Charles  Auguste,  frappé  de|.la  présence  d'esprit  du 
collégien  pardonna  tout,  le  baiser  et  le  reste.  Quant  à  Franziska  von  Hohen- 
heim, elle  n'eut  pas  la  noblesse  d'âme  et  le  courage  de  pardonner  à  Schubart. 

—  Le  compositeur  Henri  ZôUner,  à  qui  l'un  doit  plusieurs  opéras,  Frilhjof, 
Faust,  la  Cloche  englonlie,  etc.,  vient  d'achever  un  ouvrage  lyrique  en  trois 
actes,  le  Roi  des  archers.  La  première  représentation  en  aura  lieu  vraisembla- 
blement au  théâtre  niunicipal  de  Leipzig,  vers  le  commencement  de  la  saison 
prochaine. 

—  Nous  lisons  dans  Neue  Zeiischrifi  fur  Musik,  le  journal  fondé  par  Schu- 
mann  en  1834  :  «  A  Laibach  a  été  représenté  l'opéra  en  deux  actes  Peler  Sva- 
vic,  une  primeur  du  compositeur  croate  de  vingt  ans  Josip  Mandic,  de  Trieste. 
Très  moderne,  l'instrumentation  est  riche  en  traits  originaux  e(  en  beaux 
effets  de  sonorité,  mais  parfois  couvre  les  voix.  L'opéra  a  obtenu  un  succès 
prononcé,   et  le  compositeur  a  dû  paraître  plusieurs  fois  devant  la  rampe.  » 

—  La  même  revue  enregistre  les  succès  récents,  à  Leipzig  et  à  Dresde,  d'une 
belle-sœur  de  Schumann,  M"'  Marie  Wieck,  bien  connue  depuis  longtemps. 
croyons-nous,  comme  pianiste  :  «  Sa  technique,  son  style  et  l'élégance  de  son 
maintien  ont  excité  dans  l'assistance  l'étonnemcnl  et  l'admiration  »,  écrit  le 
rédacteur  de  l'article.  Marie  Wieck  est  née  du  second  mariage  de  Frédéric 
Wieck;  elle  était  donc  la  demi-sœur  de  Clara  Wieck,  qui  épousa  Schumann 
en  1840,  et  qui  était  issue  du  premier  mariage  de  Wieck  avec  la  fille  du 
chanteur  Tromlitz. 

—  Il  y  a  huit  jours,  M.  l'Vlix  Weingarlner  a  dirigé  à  Stuttgart  l'exécution 
de  la  Symphonie  arec  chœurs  de  Beethoven  avec  la  chaleur  et  l'enthousiasme 
qu'on  lui  connaît.  Après  le  concert,  se  trouvant  avec  une  artiste  ayant  comme 
lui  le  sentiment  élevé  des  choses  de  l'art,  il  parla  d'une  représenlalion  de 
['Orphée  de  Gluck  à  l'Opéra-Comique  de  Paris  à  laquelle  il  avait  assisté,  il  y  a 
([uelques  années.  Le  souvenir  lui  en  était  resté  excessivement  fidèle  et  il  la 
qualifia  de  parfaite  à  plusieurs  reprises.  Puis,  faisant  un  retour  sur  lui-même, 
il  ajouta  qu'il  s'estimerait  heureux  s'il  arrivait,  avant  la  fin  de  sa  vie,  à  voir 
représenter  dans  les  mêmes  conditions  une  de  ses  dernières  œuvres  :  Oresiés,  trilo- 
gie d'après  !'Orfs/ie  d'Eschyle,  qui  a  été  jouée  en  Allemagne  pendant  la  saison 
1902-1903  à  Francfort,  â  Hambouig,  à  Nuremberg,  à  Furth  et  iSluttgart.  Orettis 
est  écrit  sur  une  traduction  très  fidèle  du  texte  d'Eschyle;  c'est  une  œuvre 
composée  dans  le  sentiment  austère  et  simple  des  classiques  grecs. 

—  Une  œuvre  encore  inédite  de  César  Gui,  Varjag,  scène  pour  chant  avec 
orchestre,  figurait  au  programme  d'un  concert  qui  a  eu  lieu  à  Saint-Pétersbourg 
mardi  dernier,  au  bénéfice  do  l'œuvre  évangélique  des  ambulances  de  guerre. 
Elle  avait  été  composée  pour  la  circonstance. 

—  Télégramme  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Très  belle  représentation  de  .Uanon. 
M""  Cavalieri  a  remporté  un  succès  triomphal,  elle  a  dû  bisser  plusieurs  mor- 
ceaux, cl  les  rappels  ont  été  innombrables.» 


86 


LE  MENESTREL 


—  On  a  donné  ces  jours  derniers  à  Bruxelles,  au  théâtre  dos  Galeries  Saint- 
Hubert,  la  première  représentation  d'un  opéra-eomique,  le  Panache,  dû  à  des 
auteurs  français,  MM.  Claude  Rolland  et  E.  Junquet  pour  les  paroles  et 
G.  Meynard  pour  la  musique.  L'ouvrage,  monté  avec  goût,  et  fort  bien  joué 
par  M""*  Jeanne  Petit  et  Lebey,  par  MM.  Rigaux  et  Larbaudière,  a  été  très 
bien  accueilli. 

—  Le  collège  de  musique  de  Winterthur,  en  Suisse,  placé  sous  la  direction 
de  M.  Ernest  Radecke,  célèbre  aujourd'hui  et  demain  le  deux  cent  soixante- 
quinzième  anniversaire  de  sa  fondation  (1629).  Trois  concerts  dont  les  pro- 
grammes comprennent  des  œuvres  de  Haydn,  Mozart,  Schubert,  Beethoven. 
Liszt,  Richard  Strauss,  etc.,  seront  donnés  pendant  les  doux  jours. 

—  De  notre  correspondant  de  Londres  •  «  Une  nouvelle  opérette,  The  Cingalee, 
a  été  jouée  le  S  mars  dei'nier  au  théâtre  Daly.  Le  livret  est  de  M.  James 
T.  Touner,  la  musique  de  M.  Lionel  Monckton.  L'ouvrage  parait  avoir  réussi. 
—  Au  concert  Chappel,  M"«  Mary  Garden  a  chanté  dernièrement  avec  beau- 
coup de  succès  la  gavotte  de  Manon  et  d'autres  fragments  de  Massenet.  — ■  Au 
concert  philharmonique  du  2  mars,  M"'=  Parkina  a  interprété  un  air  de  Louise 
de  Charpentier,  et  l'on  a  entendu  un  prélude  symphonique  pour  Manfred  de 
Byron,  dont  l'auteur  est  un  très  jeune  musicien,  M.  A.  von  Abu  Garse. 
L'œuvre  est  très  sérieuse  et  a  été  ))caucoup  applaudie.  » 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  i<  La  première  exécution  du  nouvel  oratorio  de 
don  Lorenzo  Perosi,  il  Giudizio  uiiiversale,  aura  lieu  décidément  à  Rome,  le 
mardi  après  Pâques,  on  ne  sait  enroro  si  ce  sera  dans  une  salle  ou  dans  une 
église.  Les  répétitions  sont  comnniui'rs.  et  le  Hvret  de  Misciatelli,  avec  les 
trois  hymnes  de  Giulio  Salvadori,  est  déjà  imprimé.  La  seconde  exécution 
aura  lieu  peu  après  et  certainement  en  avril  à  Varsovie,  oii  le  maestro  Perosi 
se  rendra  pour  la  diriger  lui-même.  Gependanl.  pour  Varsovie  tout  dépend  des 
conditions  de  la  guerre,  qui  pourroil  obliger  à  une  remise  en  des  temps  plus 
opportuns.  Don  Perosi  est  d'ailleui-s  prép.ué  à  celte  éventualité,  selon  laquelle 
(et  cela  devra  être  décidé  dans  la  ]ii'omiore  ipiinzaine  de  mars)  se  trouverait 
rapprochée  l'exécution  de  Padoue;  mais  celle-ci,  de  toute  façon,  se  fera,  en 
avril.  En  ce  qui  concerne  le  maestro  Perosi,  on  sait  avec  certitude  que,  comme 
intermède  aux  occupations  nécessitées  par  ForatoriO'  et  par  diverses  compo- 
sitions auxquelles  il  travaille,  il  consacre  plusieurs  heures  par  jour  à  l'insti- 
tution de  la  nouvelle  école  pour  enl'ants  tant  désirée  par  le  Saint-Père.  Cette 
école  d'entants  sera  un  véritaljle  collège  international,  qui  aura  son  siège  au 
Vatican  et  sera  organisée  sur  le  modèle  de  l'ancienne  école  d'enfants  instituée 
par  saint  Grégoire  le  Grand  et  dans  laquelle  il  enseignait  personnellement.  Il 
y  a,  dans  le  mois  préseni,  justement  deux  siècles  que,  ]iar  suite  d'un  abus,  on 
avait  introduit  dans  la  musique  ponlilicalc  les  fameuses  voix  blanches  adultes 
qu'en  1901  un  rescril  socirl  de  Li'ou  XIII  almlissnil  graduellement  en  décidant 
qu'au  fur  et  à  mesun.'  do  la  dispiirilion  di'  ces  chanteurs  ils  ne  seraient  point 
l'emplacés.  Maintenanl,  avec  la  croalion  de  l'école  des  enfants,  les  TOi'a;  blanches 
seront  supprimées  de  fait,  et  le  règne  des  enfants-soprani  comme  au  lenips  de 
Grégoire  le  Grand  sera  restauré  à  la  chapelle  Sixtine.  » 

—  On  annonce  que  l'Ecosse  va  posséder  cet  été  pour  la  première  fois  une 
troupe  d'opéra  allemand.  Un  comité  s'est  formé,  parait-il,  sous  la  présidence 
de  M.  Max  N.  Reitor,  pour  donner  des  représentations  à  Glasgow  et  à  Edim- 
bourg entre  le  9  mai  et  le  18  juin.  On  jouera  aussi  à  Manchester.  M.  Arno 
Klefiél,  chef  d'orchestre  du  théâtre  municipal  de  Cologne,  aura  la  direction 
musicale  de  l'entreprise,  et  l'administrateur  sera  M.  Alfred  Reucker,  du  théâtre 
municipal  de  Zurich.  Le  répertoire  comprendra  Fidelio.  Don  Juan,  Mignon, 
Faust,  te  Trouvère,  les  Joyeuses  commères  de  Windsor,  Martha,  la  Tzigane  (Fle- 
dermaus),  le  Postillon  de  Lonjumeaa,  Carmen,  Lohengrin,  Tannhduser  et  le  Vais- 
seau fantôme. 

—  Au  Festival  de  CardilT,  qui  aura  lieu  on  septembre  prochain,  les  prin- 
cipaux ouvrages  inscrits  aux  programmes  sont  :  21  septembre,  Samson  et  Da- 
lila,  de  Saint-Saëns;  22  septembre,  le  Rêve  de  Gerontius,  d'Elgar:  Eve,  de 
Massenet;  Fatist  (sélection),  de  Schumann;  Mort  et  Transfiguration,  de  R. 
Strauss  ;  23  septembre.  Requiem,  de  Verdi  :  John  Gilpin,  de  F.  Cowen  ;  24  sep- 
temlM'e,  Elie,  de  Mendelssohn:  le  Désert,  de  Félicien  David.  Le  chef  d'orchestre 
sera  M.  F.  H.  Cowen. 

—  D'Alexandrie  :  la  saison  d'opéra  se  poursuit  fort  heureusement  dans 
notre  ville,  sous  la  direction  de  M.  Gianoli,  l'habile  imprésario.  Grisélidis  vient 
d'être  chantée  par  M'"=  Charlotte  Wyns,  avec  un  éclatant  succès:  La  représen- 
tation n'a  été  pour  elle  qu'une  série  d'ovations.  MM.  David  et  Dangés.  à  côté 
d'elle,  ont  pris  leur  part  de  ce  triomphe. 

—  L'orgue  le  plus  colossal  du  monde  a  oto  construit  pour  l'Exposition  de 
Saint-Louis.  U  a  soixante-deux  pieds  di>  long,  quaranle  de  iiaut  i.d  trente-trois 
de  large.  Il  possède  cent  quarante  registres  ol  dix  mille  cinquanlo-neuf  tuyaux, 
boii  prix  de  revient  s'élève  à  cinq  cent  mille  l'rancs  environ.  Deux  moteurs 
électriques,  chacun  de  la  force  de  dix  chevaux,  actionnent  les  différents  organes 
renfermés  dans  cette  officine  de  sons.  Le  liois  de  construction  employé  pour 
éta])lir  ce  monumental  instrument  représente  un  cube  énorme.  U  n'a  pas  fallu 
moins  de  11b  milles  anglais  de  lil  de  fer.  Pour  les  tuyaux  métalliques,  on  a 
utilisé  7.2S6  kilogrammes  d'étain  et  4.801  kilogrammes  d'autres  métaux.  Les 
tuyaux  de  bois  ont  été  faits  avec  d'('n()rmos  sniiins  do  Californie.  Deux  tuyaux 
affectés  à  l'émission  des  sons  les  plus  gnuo>  uni  une  longueur  de  trente-deux 
pieds.  Cinq  orgues  séparés  sont  combinés  dans  celui-ci  ;  ils  peuvent  tous 
ensemble  être  joués  automatiquement  sur  un  complexe  particulier  de  claviers 
et  de  jeux.  Cette  disposition  prête  aux  cinq  orgues  une  puissance   énorme  et 


une  extraordinaire  beauté  de  son.  Un  complexe  mobile  sert  à  l'organiste  pouj' 
jouer  sur  le  grand  orgue;  il  est  relié  à  l'orgue  par  un  câble  électrique  de  cent 
cinquante  pieds  de  longueur.  Lorsque  l'organiste  se  place  devant  ses  claviers, 
il  commande  à  cinq  claviers  à  mains  et  à  cent  quarante  registres.  Au  point  do 
vue  de  la  précision  et  de  l'ingéniosité  du  mécanisme,  cet  instrument  représente, 
dit-on  là  bas,  le  type  le  plus  accompli  de  l'orgue.  Un  moteur  à  vapeur,  qui 
alimente  les  accumulateurs,  permet  d'assurer  le  fonctionnement  intérieur  sans 
interruption  pondant  tout  le  temps  de  l'exécution,  si  prolongé  qu'on  le  suppose. 
Cinq  soufflets,  chacun  de  douze  pieds  de  long  et  de  six  de  large,  constitueiit  les 
vastes  poumons  de  ce  corps  sonore. 

—  On  éci'it  de  New-York  que  la  tournée  de  M""^  Adelina  Patti  aux  États- 
Unis  a  été  décidément  une  excellente  affaire  financière.  La  cantatrice  s'est 
déjà  produite  dans  quarante  concerts,  pour  chacun  desquels,  on  le  sait,  elle 
recevait  un  cachet  (un  joli  cachet!)  de  23.000  francs.  Mais  elle  avait,  ouli'e 
cela,  une  part  sur  les  recettes  au-dessus  d'un  certain  chilTro,  et  outre  le  million 
encaissé,  elle  a  reçu  pour  cette  part  plus  de  300.000  francs,  ce  qui  est  encore 
un  chiffre  agréable.  Elle  a  assuré  néanmoins  que  cette  tournée  était  bien  et 
définitivement  la  dernière  qu'elle  eut  entreprise. 

—  A  la  suite  de  la  catastrophe  du  théâtre  Iroquois  de  Chicago,  qui  coûta  la 
vie  à  tant  de  victimes,  le  maire  de  cette  ville  avait  imposé  aux  autres  théâtres 
certaines  réformes,  certains  aménagements  destinés  à  empêcher  le  retour 
de  semblables  désastres.  La  plupart  de  ceux-ci  s'exécutèrent  de  bonne  grâce, 
mais  d'autres,  jugeant  qu'on  exigeait  d'eux  des  dépenses  trop  considérables, 
résistèrent,  en  dépit  d'une  formelle  mise  en  demeure  lancée  ensuite  par  lé 
maire.  Devant  cette  résistance,  ce  dernier  crut  devoir  alors  agir  rigoureu- 
sement, et  il  a  ordonné  la  fermeture  immédiate  de  six  théâtres  :  l'Opéra  House. 
le  théâtre  Heatig  and  Siamon,  le  Hubert's  Théâtre,  le  Madison  Square  Théâtre, 
le  Princess  et  le  Vaudeville.  Tous  ne  seront  ouverts  que  lorsqu'ils  se  seront 
conformés  à  l'ordonnance  municipale. 

—  Signalons  à  Boston,  à  la  «  Société  Haendel-Haydn  »,  —  oûfut  exécutée,  il 
y  a  quelque  temps,  avec  un  grand  succès,  l'ouverture  de  Frithiof  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  — deux  auditions  du  Paradis  perdu  du  même  maitre  français  qui 
furent  excellentes  et  véritalilement  acclamées.  Toute  la  presse  améiicaine  le 
constate  avec  eirsemble. 

— •  Un  pianiste  qui  joue  pour  lui-même.  —  Il  parait  qu'à  l'une  des  dernières 
soirées  de  M"'"  William  K.  Vanderbilt,  à  New- York,  l'excellent  pianiste 
M.  Raphaël  Joseffy  avait  été  prié  de  se  faire  entendre.  Le  moment  venu,  il  se 
mit  au  piano,  mais,  comme  c'est  assez  l'usage  dans  les  salons  des  grands 
industriels  et  des  financiers  en  Amérique,  les  conversations  ne  s'interrompi- 
rent guère  et  il  s'éleva  un  tel  tumulte  que  la  maîtresse  de  maison,  désolée  de 
cette  inconvenance,  en  avait  les  larmes  aux  yeux.  Lorsque  l'artiste  eut  terminé 
son  morceau,  elle  voulut  le  prier  d'excuser  ses  botes  et  le  remercier  de  la  grande 
jouissance  qu'il  avait  procurée  à  quelques-uns  d'entre  eux.  M.  Joseffy  se  leva 
pour  répondre,  et  s'inclinant  profondément  :  o  Je  regrette,  madame,  dit-il, 
que  vous  ayez  essayé  d'interrompre  les  entretiens  de  vos  invités  ;  en  ce  qui  me 
concerne,  je  ne  me  suis  aperçu  de  rien.  Lorsque  je  me  mets  au  piano,  c'est 
seulement  pour  Joseffy  que  je  joue,  et  Joseffy  sait  toujours  apprécier  son  jeu.  » 

—  Au  Japon,  comme  chez  tous  les  autres  peuples,  la  poésie  et  la  musique 
sont  les  moyens  les  plus  habituels  d'expansion  du  sentiment  populaire.  S'il  y 
a  des  points  de  contact  véritablement  significatifs  entre  la  musique  européenne 
et  celle  des  Japonais,  il  ne  semble  pas  que  les  ressemblances  qui  en  résultent 
aient  été  mises  en  évidence:  la  plupart  des  voyageurs  et  des  érudits  se  sont 
contentés  d'affirmer  que,  pour  nos  oreilles  occidentales,  l'art  musical  japonais 
ou  chinois  —  ils  considèrent  les  deux  comme  très  proches  parents  —  produil 
l'impression  d'une  suite  de  sons  et  de  rythmes  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  qua- 
lifier de  barbares  ou  tout  au  moins  de  très  primitifs.  Le  chant  national  japo- 
nais particulièrement,  dont  la  mélodie  est  bien  connue  en  France,  paraît  mu- 
sicalement sans  valeur.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  hymne  belliqueux:  il  n'a  pas 
été  fait  pour  entraîner  les  soldats  à  l'ennemi.  Les  chants  guerriers  occupent 
cependant  une  large  place  dans  la  poésie  populaire  du  Japon;  quelques-uns 
renferment  des  passages  d'une  grande  allure  et  des  pensées  pathétiques.  La 
plupart  prennent  pour  thème  d'amplification  la  gloire  du  pavillon  ou  du  dra- 
peau japonais,  ou  encore  l'emblème  consacré  du  soleil  levant.  L'un  de  ces 
chants  se  termine  par  ces  mots  :  «  Ceux-ci  meurent,  mais  les  noms  des  héros 
qui  tombèrent  sur  le  champ  de  bataille  vivront  dans  l'éternité  ».  Il  est  toujours 
ijuestion  de  la  mort  au  milieu  du  combat  comme  d'une  chose  enviable  : 
«  Est-ce  la  mort,  est-ce  la  vie,  ne  te  demande  pas  cela;  obéis  à  l'empereur  cl 
marche  en  avant  )i.  Reculer  devant  l'ennemi  est  une  infamie:  «  Mieux  vaut 
mourir  sur  le  champ  de  bataille  que  de  se  dérober.,.  ».  On  rencontre  çâ  et  là 
une  idée  bien  originale  :  «  Notre  glaive  est-il  trop  court  pour  atteindre  nos 
imnemis:  alors  nous  renverserons  par  terré  nos  ennemis,  et  nous  les  tuerons  ». 
Beaucoup  de  chants  sont  dirigés  contre  l'aigle  russe;  l'un  se  termine  ainsi  : 

'  Levez-vous,  levez-vous,  héros  de  notre  pays!  notre  étendard  du  soleil  levant, 
qui  éclaire  le  monde  entier,  flottera  sur  les  murs  de  la  forteresse  de  Pierre  et 
Paul  à  Saint-Pétersbourg.  Notre  étendard  du  soleil  levant  incarne  nos  espé- 
rances. La  paix  est  cachée  dans  les  glaives;  la  paix  est  dans  la  fumée  des 
.■irmes  àfeu!  » 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Les  recettes  encaissées  à  l'Opéra,  pendant  le  mois  de  février,  se  sont 
élevées  à  la  somme  de  219.338  francs,  pour  seize  soirées,  soit  une  moyenne  de 
13.708  francs  par  représentation.   L'an  dernier,  pendant    le  même   mois  de 
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février,  on  n'avait  joué  que  14  fois  et  encaissé  la  somme  de  224.436  francs,  ce 
qui  donnait  une  moyenne  de  16.032  francs  par  représentation,  —  soit  une  dif- 
férence de  2.324  francs  par  soirée.  La  dégringolade  continue.  Heureusement 
([ue  l'Opéra  a  de  bons  commanditaires  ! 

—  Et  voici  encore  une  idée  lumineuse  de  M.  (iailhard.  On  cherchait,  pour 
la  représentation  au  bénéfice  du  monument  de  Verdi,  le  «  clou  »  qui 
pourrait  bien  attirer  la  foule.  L'étonnant  directeur  n'a  rien  trouvé  de  mieux 
ijue  d'organiser  une  représentation  du  Trouvère,  chanté  par  la  troupe  ordinaire 
de  son  théâtre  !  Avec  ça,  on  est  bien  certain  de  ne  pas  dépasser  l'honnête 
moyenne  habituelle  au  théâtre.  On  fera  dans  les  douze  mille  francs  de  recette. 
Qui  donc  est  possédé  de  l'envie  d'entendre  encore  le  Trouvère?  Voilà  une 
occasion  unique. 

—  M"»  Lindsay,  dont  les  débuts  à  l'Opéra  furent  remarqués  dans  l'Enlèvement 
au  sérail,  a  fait,  cette  semaine,  une  seconde  et  heureuse  apparition  dans  le 
rùle  de  Juliette.  C'est  vraiment  là  un  talent  et  même  une  personnalité  qui 
semblent  indiquer  peut-être,  pour  un  temps  prochain,  une  «  étoile  >-,  la  rare 
étoile  tant  recherchée  des  directeurs.  Mais  il  lui  faudrait  un  autre  homme  que 
M.  Gailhard  pour  la  mettre  dans  sa  pleine  lumière.  Il  ne  tardera  certainement 
pas  à  la  compromettre  dans  quelque  ridicule  aventure. 

—  A  l'Opéra-Gomique,  on  annonce  la  première  représentation  de  la  Fille  de 
Ruland  pour  mercredi  prochain,  IG  mars.  La  répétition  générale  aura  lieu 
demain  lundi,  à  1  heure.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée, 
les  Dragons  de  Villars  et  les  Noces  de  Jeannette  ;  le  soir,  Cormen.  Demain  lundi,  en 
représentation  populaire  à  prix  réduits  :  la  Dame  blanche  et  Bastien  et  Bastieime. 

—  A  propos  de  la  nouvelle  donnée  par  plusieurs  journaux  annonçant  que 
M"»  Delna  devait  créer  à  l'Opéra-Gomique  le  rôle  principal  de  l'Enfant-Roi,  le 
]irochain  opéra  de  M.  Alfred  Bruneau,  nouvelle  reproduite  par  le  Soir  de 
Bruxelles,  celui-ci  a  reçu  de  JVI"'  Delna  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  vois  dans  le  Soir  que,  malgré  le  démenti  que  je  vous  ai  adressé  antérieurement, 
\ous  ajoutez  foi  au  nouveau  canard  (dont  j'ignore  naturellement  l'origine),  reproduit 
p.'ir  plusieurs  journaux  français. 

Je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  de  leur  écrire  pour  (pi'ils  rectifient  leur  erreur, 
i;:n'  je  n'en  finirais  plus. 

Cependant,  comme  j'habite  Bruxelles  et  comme  votre  journal  y  est  très  répandu, 
je  tiens  à  ce  que  vous  sachiez  qu'if  n'a  jamais  été  question  de  T)ia  rentrée  à  t'Opé?-a- 
Cmniqne. 

11  n'y  a  jamais  eu  le  plus  minime  pourparler  avec  qiti  que  ce  soit  et,  naturellement, 
je  n'ai  signé  aucun  engagement;  je  ne  ferai  pas  la  création  dont  on  parle  et  ne  repa-. 
raîtrai  pas  sur  celte  scène. 

Je  vous  déclare  que  la  présente  est  irrévocablement  la  dernière  lettre  que  j'adresse 
à  un  journal  pour  démentir  de  fausses  nouvelles  me  concernant. 

Je  tenais  simplement  à  ce  que  le  journal  le  Soir  fût  renseigné  à  bonne  source,  et 
vous  saurai  gré  de  démentir  l'ormellement  ;i  l'avenir  tout  nouveau  bruit  de  ce  genre, 
sans  même  me  consulter. 

Agréez,  avec  mes  remerciements  anticipés,  l'expression  de  mes  sentiments  de 
parfaite  considération. 

Delna. 

—  Après  l'heureuse  reju'ise  en  cours  do  la  Boule,  le  Ihi'âtro  des  A'ariétés 
donnera  une  adaptation  française  de  cette  fameuse  Fledermaus  de  Johann 
Strauss,  qui  a  fait  le  tour  du  monde.  On  n'avait  pu  jusqu'ici  la  donner  à  Paris, 
parce  que  MM.  Meilhac  et  Halévy  s'opposaient  absolument  à  ce  qu'on  se  servit 
pour  cela  de  leur  jolie  pièce  du  Réveillon,  dont  les  librettistes  allemands  de 
Fledermam  s'étaient  inspirés  sans  vergogne.  De  là  cette  affabulation  de  la 
Tzigane  qu'on  vit  à  la  Renaissance  en  1877,  où  la  musique  de  Johann  Strauss, 
légèrement  tripiilouillée,  apparut  sur  un  nouveau  livret  de  circonstance  de 
MM.  'Wilder  et  Delacour.  Mais  aujourd'hui  toutes  les  dillicultés  sont  levées. 
Ludovic  Halévy  a  donné  son  autorisation.  Et  tout  aussitôt,  M.  Samuel  se  met 
à  l'œuvre  et  va  nous  donner,  avec  l'aide  do  M.  Paul  Ferrier,  une  Fledermaus 
nimme  on  n'en  aura  jamais  vu  nulle  part.  On  peut  s'en  rapporter  à  lui. 

—  .V  propos  de  cette  Fledermaus,  sait-on  qu'en  Allemagne  on  en  prise  à  ce 
point  la  valeur  musicale  et  artistique  que  des  théâtres  d'opérette  elle  est  passée 
sur  les  grandes  scènes  et  qu'il  ne  se  passe  guère  de  semaine  où  on  ne  la  repré- 
si'.nte  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne?  D'ailleurs,  Vienne  se  prépare  à  fêter  de 
liien  autre  manière  la  gloire  de  sou  musicien  favori,  puisqu'on  va  lui  élever 
une  statue  au  milieu  de  la  ville.  Jidiann  Strauss  la  mérite  assurément,  parce 
qu'il  fut  un  musicien  original  et  personnel,  dont  les  simples  valses  conservent 
une  saveur  et  un  ragoût  d'art  particulier.  Le  Beau  Danube,  la  Vie  d'artiste,  le 
Sang  viennois.  Joli  Printemps,  et  toute  la  piu'lition  de  Fledermaus  sont  de  petits 
l'iiofs-d'œuvre  incontestés. 

—  En  suite  dcquoi,  M.  Samuel,  directeur  du  tli.Mirr  cie^  V,iri.'t(>s.  est  parti 
\('udredi  soir  pour  Vienne,  afin  d'y  assister  aujounl'liui  dimauclu'  à  une  re- 
présentation do  f/edermaus  à  l'Opéra  impérial  et  de  se  com-ertcr  sur  tmites 
choses  avec  M""^  Jobann  Strauss. 

—  A  la  dernière  séance  du  conseil  municipal,  M.  Pa\il  Kscudier  a  proposi- 
de  donner  le  nom  de  Victorin-Joncléros  à  l'une  des  rues  de  Paris.  La  propo- 
sition est  soumise  à  l'cxam-'U  de  la  quatrième  commission. 


—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  M"'  Tiiutain  avec  M.  (irun. 
peiutre-dessinaleur  de  si  grand  talent.  Et  voilà  M"''  'l'uiitMiu  disipialiliée  i 
coup  pour  le  concours  du  «  Prix  de  Rome  »  où  elle  aspirait.  —  puisque  l'a 
ticle  S  du  règlement  n'y  admet  que  des  «  célibataires  >•. 


—  Les  trois  premières  leçons  du  cours  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin 
à  la  Sorbonne  ont  été  entièrement  consacrées  à  l'enfance  et  à  l'adolescence  de 
Mozart.  Les  premiers  voyages  de  l'enfant  avec  son  père  et  sa  sœur  en  Alle- 
magne, à  Vienne,  à  Paris,  à  Londres,  en  Hollande,  puis  en  Italie,  ses  grands 
succès  de  virtuose,  sa  prodigieuse  précocité  de  compositeur,  la  publication  de 
ses  premières  sonates  en  France  à  l'âge  de  sept  ans,  l'exécution  de  sa  première 
symphonie  à  Amsterdam  à  neuf  ans,  la  représentation  à  Milan  de  son  premier 
opéra,  Mithridate,  à  quatorze  ans,  puis  le  second  voyage  en  France,  cette  fois 
avec  sa  mère,  qu'il  a  la  douleur  de  perdre  à  Paris,  tout  cela  a  été  exposé  par 
le  professeur  avec  tous  les  détails  qui  donnent  un  si  grand  intérêt  aux  pre- 
mièi-es  années  de  l'existence  de  l'immortel  artiste.  La  correspondance  a  fourni 
ensuite  les  renseignements  les  plus  intimes  sur  les  circonstances  qui  suivent, 
sur  les  démêlés  de  Mozai-t  avec  l'indigne  archevêque  de  Salzbourg,  sur  ses 
nouveaux  travaux,  sur  son  étonnante  activité,  jusqu'à  son  mariage  avec  la 
jeune  Constance  Weber  et  à  l'apparition  de  son  premier  opéra  allemand.  l'En- 
lèvement au  sérail.  Chemin  faisant,  l'exécution  de  divers  morceaux  de  piano  par 
M"«  Marguerite  Pougin,  de  divers  fragments  des  opéras  à'Idoménée  et  de  t'En- 
lévement  au  sérail  par  M.  et  M""=  Morlel  ont  complété  les  leçons  et  donné  plus 
de  saveur  à  cette  histoire  des  commencements  de  Mozart,  si  pleine  d'enseigne- 
ments et  d'un  intérêt  si  palpitant. 

—  Parles  soins  de  M.  Léon  Robelin,  maire  de  Longjumeau.  il  vient  de  jiaraitre 
sous  ce  titre  :  Fête  du  centenaire  d'Adolphe  Adam,  le  dimanche  i9  juillet  1903, 
une  élégante  brochure  qui  contient  le  compte  rendu  de  cette  fête  aimable  et 
pittoresque,  les  discours  prononcés  par  MM.  Robelin  et  Adrien  Bernheim,  les 
vers  de  M.  Paul  Fournier  dits  par  M""  Yvonne  G-arrick,  ceux  adressés  au 
maire  par  M.  Camille  Saint-Saëus,  le  récit  de  la  représentation  du  Postillon  de 
Lonjumeau,  enfin  la  reproduction  de  cinq  articles  de  journaux  (dont  celui  du 
Ménestrel)  sur  les  72  qui  ont  rendu  compte  de  la  ijetitc  solennité  et  dont  la 
brochure  donne  la  liste  complète.  C'est  là  un  petit  document  qui  n'est  pas 
sans  avoir  son  prix. 

—  Sous  ce  titre  :  «  le  Romancero  populaire  delà  France,  jjar  George  Duncieux, 
avec  un  avant-propos  et  un  index  musical  par  Julien  Tiersot  »,  vient  de  pa- 
raître à  la  librairie  Bouillon  un  important  ouvrage  dont  l'auteur,  mort  préma- 
turément, n'a  pu  mener  l'exécution  aussi  loin  qu'il  en  avait  eu  l'intention, 
mais  qui,  tel  qu'il  est,  n'en  apporte  pas  .moins  des  lumières  nouvelles  et  pré- 
cieuses sur  ce  sujet  qui  sollicite  aujourd'hui  si  vivement  la  curiosilé  du  public  : 
la  chanson  populaire  française  Ayant,  pour  un  certain  nombre  de  nos  plus 
belles  chansons  (45  exactement),  rassemblé  tous  les  textes  recueillis  et  publiés 
de  part  et  d'autre  (il  en  est  de  fort  nombreux,  trouvés  aux  sources  les  plus 
lointaines,  même  hors  de  France),  il  les  a  étudiés  et  confrontés  avec  soin,  el 
a  pu  constituer  ainsi  pour  chaque  chanson  un  texte  pur  et  aussi  proche  que 
possible  de  l'original.  M.  Julien  Tiersot,  qui  a  compbHé  en  certaines  de  ses 
parties  le  travail  laissé  inachevé  par  l'auteur,  a.  dans  l'index  musical  qui  ter- 
mine le  livre,  procédé  de  façon  analogue,  de  façon  à  déterminer,  à  l'aide  de 
toutes  les  versions  connues,  le  type  mélodique  particulier  à  chaque  chanson. 

—  Le  18  courant,  M.  Victor  Maurel  reprendra  à  l'École  des  hautes  éludes 
sociales,  i.&,  rue  de  la  Sorbonne,  son  cours  d'estliéliipie  vocale  el  scénique.  .-V 
quoi  bon"? 

—  Le  très  distingué  directeur  de  la  maison  Erard  et  M"'=  Albeil  Blondel 
ont  pendu,  avant-hier  soir,  la  crémaillère  dans  leurs  lieaux  salons  de  réception 
du  premier  étage  de  leur  hôtel  de  la  rue  du  Mail.  C'est  là  que.  conlinuant  les 
traditions  de  la  si  regrettée  M"""  Erard,  ils  se  pro])osent  de  réunir  de  temps  à 
autre  les  célébrités  artistiques  françaises  et  étrangères  jjour  les  présenter  à 
l'élite  du  monde  parisien.  Dans  la  grande  salle  des  fêtes  qui,  par  ses  propor-- 
lions,  sa  décoration  et  son  acoustique,  est  un  modèle  du  genre,  avait  été 
dressée  une  estrade  encadrée  de  massifs  et  de  corbeilles  de  fleurs.  Profusion 
de  fleurs  dans  tous  les  autres  salons,  dont  l'éclaira^  à  la  lumière  électrique 
était  absolument  féerique.  Le  buû'el  avait  été  installé  dans  une  pièce  qui  fut 
autrefois  la  chandne  de  M"'«  Erard  et  ensuite  (In  célèbre  Liszt  lors  de  son 
dernier  séjour  à  Paiis.  Le  programme  de  la  soirée  fut  un  véritable  événement 
artistique.  M.  O.ssip  Gabrilowich,  le  célèbre  pianiste  russe,  joua,  avec  une 
maîtrise  absolue  et  un  mécanisme  hors  de  pair,  la  troisième  Ballade  en  ta  bémol 
majeur,  de  Chopin,  sa  Gavotte  en  ré  mineur,  la  Barcarolle  on  sol  mineur,  de 
Rubinstein,  et  la  Polonaise  en  la  bémol,  de  Chopin.  M""  RoseCaron,  l'incom- 
parable cantatrice,  fut  admirable  de  voix,  ilr  style  el  de  sentiment  dans  la 
Prière  de  la  Vestale,  de  Spontini.  la  Caiililène  tVHellé  et  Cluinl  d'Alsace,  d'Al- 
phonse Duvernoy,  et  dans  le  duo  de  Joseph,  chanté  avec  M.  Delmas.  M.  Hen- 
nebains.  le  didicieux  flûtiste,  joua  à  ravir  le  Ciincertino  d'.VIphonse  Duveniuy. 
M.  Delma.s.  le  célèbri-  baryton,  se  surpassa  dans  Dernier  Adieu  ei  Poème  de  Mai. 
de  Th.  Dubois.  Patrie  et  iMmento  provençal,  de  Paladilbe.  M"'  II.  Renié,  la 
jeune  fée  de  la  harpe,  fut  exquise  de  virtnoslti'  dans  Aubade,  d'ilassclmaas, 
la  Source,  do  Zabel,  et,  accompagnée  sur  la  flûte  par  M.  Hcnnebains.  dans 
Romance,  de  Saint-Saéns,  et  Sclierso,  de  Ch.-M.  Widor.  51.  Emile  Bourgeois, 
le  niaitre  accompagnateur,  tenait  le  piano.  Tous  ces  merveilleux  arl isics  trioni- 
pbérent  au  milieu  d'acclamations  enthousiastes. 

—  Voici  le  progranmie  de  la  huitième  Malinée-Danbé  cjui  aura  lieu  mer- 
cii'di  prochain,  à  i  h.  1/2,  au  théâtre  de  l'Ambigu,  avec  le  concours  de 
M""  Jane  llalto.  de  rOiiêra,  M.  Ghasne,  de  rOpéra-&.mique,  XLM.  Paul  Vidal 
l't  P.  Miuuirt  :  I.  Premier  Quatuor  (Bcelhovenl.  MM.  Soudant,  di-  Bruyne, 
Migard  et  .1.  Hedeiti;  2.  Air  de  l'Ivresse,  de  ta  Jolie  Fillf  de  Perth  t(.i.  Hizel). 
M.  Ghasne,  de  l'Opéra-Comique:  3.  iiavotte  pour  violon  «t  violoncelle  (Samuel 
Rousseau),  MM.  Soudant   el   J.  Bedetti:    i.  Sci'ues  enfantines  :  a.  La  .Meneuse 
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de  jeu  (P.  GravoUet)  ;  B.  Le  Joueur  do,  sabot  (P.  CoUin,  musique  de  Paul 
Vidal),  M""  Jane  Hatto,  de  l'Opéra,  accompagnée  par  l'auleur;  5.  Allfgro  du 
Concerto  en  si  mineur  (Dvorak),  M.  Jean  Bedetti;  G.  Thème  et  variations  du. 
Quintette  avec  clarinette  (Mozart),  MM.  Mimart,  Soudant,  de  Bruyne,  Migard 
et  J.  Bedetti;  7.  Duo  à'Hamlet  (Ami).  Tliomas),  M"«  Hatto  et  M.  Ghasne; 
8.  Quatuor  (Mendelssohn),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  J.  Bedetti. 

—  Au  Conservatoire  de  Bordeaux,  le  directeur,  M.  Peunequin,  vient  d'indi- 
quer aux  élèves  de  la  classe  de  llùle,  comme  morceau  de  concours,  la  Ballade 
de  Périlhou. 

—  De  Nancy,  on  nous  écrit  :  Grisélidis  vient  d'être  jouée  sur  notre  scène  au 
milieu  de  hravos  enthousiastes.  Grisélidis,  c'était  M"=  Marie-Louise  Rolland. 
La  charmante  artiste  a  été  applaudie  do  la  façon  la  plus  chaleureuse.  La  presse 
locale  est  unanime  à  la  féliciter  de  sa  helle  interprétation  :  «  M"°  Rolland,  dit 
le  Libéral,  a  incarné  la  Grisélidis  que  nous  avions  rovée.  Elle  a  vécu  le  rôle  si 
poétique  et  si  louchant  de  l'héroïne  d'Armand  Silvestre  avec  une  grâce  exquise, 
un  charme  délicieux.  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  c'est  le  sentiment  drama- 
tique avec  lequel  elle  a  rendu  tout  le  second  acte,  l'émotion  contenue  dont  elle 
a  fait  preuve,  et  qui  a  remué  profondément  toute  la  salle.  Elle  a  chanté  dans 
un  style  excellent.  »  MM.  Deney  et  Chadal,  M"=  Marthe  Hault  et  M"»  Vial  ont 
ou  leur  bonne  part  do  bravos. 

—  De  l'Écho  du  Nord  (Lille)  :  «  Le  concert  organisé,  dimanche  après-midi,  à 
l'Hippodrome,  par  le  Cercle  philanthropique,  a  été  1res  réussi.  Les  noms  de 
M'"°  Valdys,  de  l'Opéra-Comique,  qui  chanta  fort  bien  l'Hymne  d'amour  de 
Massenet,  de  M""  Reboul,  violoncelle-solo  des  concerts  Colonne,  ainsi  que  l'ad- 
mirable Harmonie  municipale  de  Douai,  avaient  attiré  dans  la  vaste  salle  une 
assistance  très  nombreuse  et  des  plus  choisies.  Tout  d'abord  l'Harmonie  muni- 
cipale de  Douai,  sous  la  direction  de  son  chef,  M.  Cuelenaere,  exécuta  avec  une 
maestria  incomparable  un  allegro  militaire  et  l'ouverture  de  Frilhiof,  de  Théo- 
dore Dubois.  Cette  page  superbe,  qu'un  orchestre  de  150  musiciens  a  rendue 
avec  une  précision  étonnante,  a  enlevé  la  salle.  Il  en  a  été  de  même  lorsque 
l'Harmonie,  voulant  faire  goûter  au  public  les  plus  beaux  morceaux  de  son 
répertoire,  interpréta  les  Erinnyes,  de  Massenet,  et  là  cinquième  partie  de  la 
célèbre  Symphonie  fantastique,  de  Berlioz.  » 

—  Somi^ES  ET  Go^'CEnTS.  —  Dernièrement,  salle  de  rEncouragoment  à  l'Industrie, 
audition  des  élèves  do  M"°Girardin-Marchal,  présidée  jiar  M.  Santiago-Riéra.  Dans 
la  partie  concert  on  a  entendu  M""  Herbert,  accompagnée  par  M™"  Charpenlier-Bosio, 
chanter  l'air  de  T/ioïs  (phrase),  l'heureure  inspiration  du  maître  Massenet.  —  Chez 
M™"  Jane  Arger,  la  charmante  chanteuse  et  le  distingué  professeur,  audition  de 
quelques  élèves  dans  des  œuvres  de  Théodore  Dubois.  Ces  jeunes  llUes  ont  toutes 
témoigné  de  grandes  dispositions  dans  un  joli  délité  de  mélodies  telles  ([ue  Bnincile, 
Ce  qui  ilurr,  Rosrca,  Par  U'  sentier,  les  Heures,  le  rêve  de  Xavièrc,  la  Voie  lactée,  le  Vitrail, 
Lameiilo,  A,  Doimnienes,  Au  tléair,  Valse  mélancolique,  et  dans  des  fragments  intéres- 
sants du  Punnlis  perdu  et  do  l'Eulèwmeul  île  Proserpiue.  L'auteur,  présent  et  acclamé, 
a  félicité  toutes  ses  jeunes  interprètes.  —  La  matinée  musicale  donnée  i>  Auteuil  en 
l'honneur  du  112"  anniversaire  de  Rossini  fut  des  plus  réussies.  Chose  curieuse  : 
un  seul  numéro  du  programme  était  emprunté  au  répertoire  de  l'illustre  maître  : 
l'ouverUu'e  de  Guillaume  Tell.  Mais  on  put  y  applaudir  M""  Pirodon,  qui  exécuta  avec 
grand  talent  la  paraphrase  que  composa  le  maître  Saint-Saôns  sur  la  mort  de  Thaïs, 
du  maître  Massenet,  et  qui  joua  également  avec  brio  le  Chant  du  nautonier,  de  Louis 
Diémer.  On  y  entendit  M.  Le  Boral  chanter  avec  chaleur  V Hymne  à  Vénus,  d'Augusta 
Holmes  et,  avec  M""  Ilamelle,  lo  duo  A'Hamlet,  et  encore  deux  jolies  mélodies  de 
Charles  Levadé  ;  Chanson  d'amour  et  Sur  la  montagne.  —  A  la  matinée  de  M"'  de  Mas, 
.'i  la  salle  Erard,  très  applaudis  la  Ballade  pour  flûte,  de  Périlhou,  et  le  Moulin,  du 
mémo  auteur  pour  piano.  —  M"'  Jeanne  Saisset,  une  élève  très  remarquable  do 
M.  I.  Philipp,  \ient  de  donner  un  concert  avec  le  concours  de  M.  Debroux.  Dans  une 
série  d'œuvres  classiques  de  Mozart,  Chopin,  Heller,  Alkan,  dans  quelques  ]'ages 
modernes  do  WidoriPliilipp,  etc.,  elle  a  su  se  montrervirtuose  accomplie  etmusicienno 
de  talent.  M""  Marthe  Saisset  a  chanté  plusieurs  mélodies  do  Brahms  avec  un  stylo  et  des 
qualités  de  cantatrice  où  se  révélait  renseignement  de  M""  Caron.  —  .V  ladoi-niére 
matinée  «  Emile  Pichoz  »,  il'"  Suzanne  Labarthe  chantait  d'une  façon  charmante 
Pensée  d'automne,  de  Massenel',  M""  E,  Morangc  se  montrait  très  touchante  dans  l'air 
de  Werther,  et  M""  Poinsot  se  faisait  chaleureusement  applaudir  dans  l'air  de  la 
Taverne  des  Trabans  de  M.  Henri  Maréchal.  —  De  Lyon  :  Très  intéressante  séance 
musicale  donnée  par  l'excellent  professeur.  M"»  Marc  Burty,  pour  l'audition  de  ses 
élèves  :  »  M""  Burty,  nous  écrit-on,  a  joué  magistralement  avec  une  de  ses  meilleures 
élèves,  M"°  Vignot,  la  belle  suite  pourdeux  pianos,  do  Widor-Philipp,  transcription 
d'après  lo  Choral  et  Variations  pour  harpe  et  orchestre.  De  Théodore  Dubois  on  a  joué 
ù  Tunisson  les  fameuses  Abeilles,  dont  l'elfet  fut  extraordinaire,  tant  fut  grande  la 
légèreté  de  l'exécution.  Très  remarquée  aussi  la  transcription  du  «  Clair  de  lune  », 
de  Werther,  par  A.  Périlhou,  exécutée  avec  une  belle  qualité  de  son  et  une  jolie 
égalité  de  doigts  par  M"'  Farge  ».  —  Chez  M»"  Rosine  Laborde,  le  si  renommé  pro- 
fesseur, intéressante  audition  d'élèves,  où  on  a  surtout  remarqué  M"'Angèle  Pornot, 
qui  a  chanté  remarquablement  l'air  de  la  folie  À'Hamlet  et  le  Rossif/nol  d'ilaendel 
(accompagné  par  la  llùte  de  M.  Gaubert),  et  M""  Branlt,  contralto,  iiui,  dans  l'air 
i'Hérodiad'e  cl  le  Nil,  de  M.  Xavier  Leroux  (accompagné  par  lo  violon  de  M""  Gu\  onnei  i 
a  fait  valoir  les  qualités  d'une  voix  sonore,  étendue  et  très  flexible.  Il  con\  ient 
de  citer  encore  M"""  Lyraght  et  Max,  très  applaudies  dans  lo  duo  du  Hoi  d'ïs. 
—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  à  la  salle  de  l'Encouragement  à  l'Industrie, 
l'audition  dos  élèves  de  M""  Girardin-Marchal,  avec  le  gracieux  concours  de  M»" 
Charpentier  Bozio,  Marioton  Bribes,  Herbert,  Gillart  et  Ilasslauer,  et  de  MM.  Lafleu- 
rance,  Mouquet  et  Saraillé.  Grand  succès  jiour  ces  remai-quables  interprètes,  ainsi 
que  pour  les  jeunes  élèves,  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  Marguerite  G. 
(Chanson  de  Janela  Gaillarde,  de  Périlhou),  Madeleine  B.  (Piszicali,  de  Delibes),  Angèle 
B.  {Valse  lcnle,àc  Delibes),  Juliette  P.,{Chaconc,  do  Dubois),  Lucienne  S.  {Rhapsodie, 
de  Liszt),  Marthe  B.  \Clocheltes,  de  Liszl),  Jane  M.  {Ballade,  do  Chopin). 


—  Co.NCERTs  Annomcés.  —  Mercredi  soir,  16  mars,  à  la  salle  Erard,  concert  donné 
par  M.  Jules  Pichon,  violoniste  de  l'Opéra,  avec  le  concours  de  M""  Lucy  Arbell 
et  Juliette  Toulain,  de  MM.  Gaston  Courras  et  Hennebains.  —  Le  jeudi  24  mars, 
à  9  h.  1/2,  matinée-concert  donnée  par  M.  Ad.  Maton,  avec  le  concours  de 
M»'-  Augnez  de  Montalant,  J.  Leclerc,  Darcelle  et  Camoly,  et  de  MM.  Fugère,  Le 
Lubez,  Capot  et  Martenot.  Partie  littéraire  :  MM.  Paul  Mounet,  Brémont  et  Dumény.  — 
Les  cinq  matinées  musicales  consacrées  à  l'audition  annuelle  des  élèves  dos  cours 
Horterise  Parent  auront  lieu  les  13,  16,  17,  18  et  20  mars  (salons  Pleyel).  On  sait  que 
ces  cours  pour  lesjeunes  filles  du  monde  (12,  rue  deBuciotlS,  rue  Saint-Lazare)  sont 
les  écoles  d'application  de  l'école  préparatoire  au  professorat  du  piano,  fondée  par 
M"'  Parent  en  1882.  —  La  remarquable  pianiste  Marie  Panthès  donnera  à  la  salle  Erard, 
le  mercredi  16  et  vendredi   25  mais,  ii  9  heures  du  soir,  deux  récitals  de  piano. 

NÉCROLOGIE 
A  .  Gompiègne,  où  il  s'était  retiré  depuis  quelques  années,  vient  de 
mourir,  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  Charles  Grisart,  un  aimable  compositeur, 
qui  reçut  les  conseils  de  Léo  Delibes  et  écrivit  les  gentilles  partitions  du  Petit 
Abbé,  de  la  Quenouille  de  verre,  des  Poupées  de  l'infante,  du  Bossu,  etc.  M.Charles 
Grisart,  qui  était  un  gentleman  accompli,  avait  fait  partie  à  plusieurs  reprises 
de  la  commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 

—  M.  Ernest  Aider,  un  musicien  distingué,  connu  surtout  par  ses  nom- 
breux et  ingénieux  arrangements  pour  quatuor  à  cordes  —  sa  collection 
l'Opéra  concertant  est  célèbre  et  aussi  ses  Soirées  du  mandoHniste  —  vient  d'être 
victime  d'un  épouvantable  accident.  En  revenant  de  Bois-Colombes,  où  il 
habitait,  il  est  tombé  d'un  train  presque  en  gare  Saint-Lazare  et  a  été  écrasé. 
Sa  mort  fut  subite. 

—  A  l'hùpital  de  Roudewater  est  mort,  à  l'âge  de  43  ans,  le  musicien  hol- 
landais Godfried  Mann.  Il  a  écrit  plusieurs  compositions,  une  symphonie,  des 
ouvertures,  des  chœurs,  des  lieder  et  laisse  un  opéra  inachevé,  Malaenis,  où  se 
trouve  un  chœur  de  femmes  qui  a  été  exécuté  avec  un  grand  succès. 

—  De  Francfort  on  annonce  la  mort  violente  d'Hermann  Richard  Lichtens- 
tein,  chef  d'une  maison  bien  connue  de  fabrique  de  pianos.  Il  fut  trouvé 
étranglé  dans  son  cabinet  de  travail,  dont  le  coffre-fort  avait  été  éventré  et 
saccagé  par  les  assassins. 

—  Le  directeur  du  Conservatoire  de  Jassy,  Gabriel  Muzicezen,  est  mort  en 
cette  ville  à  l'âge  de  b'7  ans.  Il  était  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'ensei- 
gnement. 

—  Le  compositeur  Reinhold  Fleischer,  organiste  de  la  cathédrale  de  Goer- 
litz  et  directeur  de  l'Académie  de  chant,  vient  de  mourir  en  cette  ville.  Il  était 
né  à  Dahsau,  en  Silésie,  le  12  avril  1842,  et  avait  fait  ses  études  à  l'Institut 
de  musi(i-u.e  d'église  de  Berlin.  On  lui  doit  des  pièces  d'orgue,  des  motets,  des 
lieder  et  une  cantate  intitulée  Hotda. 

—  De  Tolentino  on  annonce  la  mort  de  Giuseppe  Zonghi,  ancien  maitre  de 
chapelle  de  la  cathédrale  et  directeur  de  l'école  communale  de  musique.  Il 
était  né  à  Fabriano,  dans  les  anciens  États  de  l'église,  le  20  février  1820.  R  fut 
le  vainqueur  d'un  des  concours  organisés  chaque  année  pour  la  composition 
d'une  messe  de  Riquiemii  la  mémoire  du  roi  Charles-Albert,  et  il  écrivit,  pour 
le  service  de  sa  chapelle,  un  grand  nombre  de  compositions  religieuses  avec 
orgue  et  orchestre.  Il  fit  aussi  représenter,  en  1S68,  sur  le  théâtre  communal 
de  Tolentino,  un  opéra  intitulé  il  Paggio  del  Duca  di  Savoia. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

—  Vient  de  paraître  à  la  Librairie  Nouvelle  la  iC  édition  de  Acteurs  et 
Actrices  de  Paris,  d'Adrien  Laroque  (Emile  Abbaham),  consacrée  aux  scènes 
nationales  subventionnées.  Le  succès  constant  de  cette  publication  s'explique  : 
le  placement  des  tirages  successifs  est  assuré  d'avance  par  les  artistes  et  le 
Tout-Paris,  sans  compter  le  public  cosmopolite.  On  sait  que  chaque  édition 
contient  de  nouveaux  renseignements  authentiques  et  curieux. 

—  Vient  de  paraître  l'Annuaire  des  Artistes  (18^  année),  publication  intéres- 
sant tous  ceux  qui  s'intéressent  au  théâtre  et  à  la  musique,  car  il  donne  le  ré- 
pertoire de  chaque  théâtre,  toutes  les  premières  représentations  avec  la  distri- 
bution des  rôles,  les  noms  de  tous  ceux  qui  composent  l'administration 
théâtrale,  les  noms  de  tous  les  artistes  lyriques  et  dramatiques. 

L'Annuaire  des  Artistes  est  encore  utile  ]iour  tous  les  commerçants  dont  l'in- 
dustrie se  rattache  au  théâtre  ou  à  la  musique,  car  il  donne  la  liste  des  abonnés 
de  rOpéra  et  de  la  Comédie-Française  :  la  liste  et  les  adresses  des  compositeurs, 
chefs  d'orchestre,  organistes,  maîtres  de  chapelle,  professeurs  de  chant,  d'ins- 
truments par  genre  de  professorat,  auteurs,  artistes  lyriques  et  dramatiques, 
des  chefs  de  musiques  militaires  et  civiles,  des  amateurs  artistes,  des  sociétés 
chorales,  harmonies,  fanfares,  etc.,  etc.,  et  cela,  non  seulement  de  Paris,  mais 
de  la  province  et  de  l'étranger. 

—  L'Argits  de  la  Presse,  le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  journaux,  est  entré 
dans  sa  2j*  année  d'existence.  L'Argus  de  la  Presse  est  en  relations  avec  les  journaux 
du  monde  entier.  L'Argus  fournit  chaque  jour  plus  de  douze  mille  extraits  de  jour- 
naux aux  représentants  les  plus  divers  de  l'activité  humaine.  On  trouve  toujours  ii 
l'Argus  de  la  Presse  l'accueil  le  plus  empressé  et  l'esprit  le  plus  large  au  point  de  vue 
des  règlements  de  comptes. 

—  Sous  le  titre  de  Promenades,  que  M.  Charles  Grandmougin  vient  de  faire 
paraître  chez  Emile  Paul,  le  poète  chante  les  landes  de  Bretagne,  les  grèves 
de  Normandie,  les  magnifiques  paysages  de  Franche-Comté  et  les  légendes 
pittoresques. 


>IER1E  CENTRALE  DES  COEMINS  DE  FER.   —  IMPRIMERIE   CRA 


3808.  -  70™»ANW.  —  i\M2.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  Dimanche  20  Mars  1904; 

(Les  Bureaux,  2  ■■'•,  rue  TiTienne,  Paris,  u-  m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  Haméro  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THE^TIiES 

Henri     KEUGEL.     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieune,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste   en  sus. 
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I.  Werther.  3-  partie  :  Gœthe  et  Napoléon,  A.  Bout.uiel.  —  II.  Semaine  lliéâtrale  :  piemière  représenlalioa  de  lu  Fille  de  Roland  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin-  première  repré- 
sentation de  lu  Belle  à  l'Odéon,  Paul-Emile  Cbev.ilieii  ;  le  Pelit  Eyolf  et  Bosmersliolin  au  Nouveau-Théâtre  (l'Œuvre),  A.  Bout.irel.  — 111.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour 

VERS   BETHLÉEM 

n"  2  des  Poèmes  chastes  de  J.  MassEiNET. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  do  piano  recevront  dimanche  prochain  : 

VALSE    EN    RÉ    MAJEUR 
0  1  du  nouveau  recueil  d"En.\EST  Moret. 


WERTHER. 


De  tous  les  lecteurs  de 
Werther,  le  plus  illustre  fut 
Napoléon. 

Parti  de  Toulon  le  19  mai 
1798.  le  général  Bonaparte 
faisait  voile  vers  Alexan- 
drie. Son  navire  1'  «  Orient  » 
naviguait  par  un  beau  jour, 
non  loin  des  rivages,  sur  la 
mer  de  Sicile.  A  peine  fré- 
missantes, dans  le  calme 
d'une  sereine  soirée  de 
prinlemps,  les  vagues  s'il- 
luminaient de  lueurs  ver- 
meilles et  le  disque  agrandi 
du  soleil  semblait  augmen- 
ter la  transparence  de  l'at- 
mosphère et  dégager  les 
horizons.  Bourienne  crut 
distinguer  des  sommets  de 
montagnes  couronnés  de 
neiges.  L'amiral  Brueys, 
examinant  avec  sa  lorgnette 
l'endroit  désigné,  resta  un 
instant  atlentif  et  nomma 
enfin  les  .\lpes.  .\.  ce  mot, 
le  vainqueur  de  Lodi,  d'.\r- 
cole  et  de  Rivoli  regarda 
longtempsimmobile  ducoté 
de  la  terre  et  sortant  peu  à 
peu  de  son  extase  :  «  Non, 
dit-il,  je  ne  puis  voir  sans 
émotion  la  terre  d'Italie! 
Voilà  l'Orient,  j'y  vais.  Une 
entreprise  périlleuse  m'ap- 
pelle. Ces  monts  dominent 
les  plaines  où  j'ai  eu  le 
bonheur  de   conduire  tant 


i^UrniK    l.T   NAPOLEON 

.)u.  li<-,  Naj.'l.uQ  .i,>i*.  TaUc>-nn<l  «Ichoul  loarné  \vr*  U  •irv 
Extrait  de  Gutht  et  SehilUr,  pAr  Moril  Elirlkli.  B<*rlio,  G. 


de  fois  les  Français  à  la 
victoire.  Avec  eux  nous 
vaincrons  encore.  » 

C'est  pendant  cette  tra- 
versée que  Napoléon  lut 
Werther.  Un  extrait  de  sa 
bibliothèque  de  campagne 
ne  sera  pas  déplacé  ici; 
nous  laissons  subsister  les 
anomalies  de  ce  fragment 
de  nomenclature  : 

POKSIE  :  Ossian.  —  Tasse.  — 
Arislole.  —  Homère.  —  Virgile. 

—  Henriade.  —  Tétémaque.  —  Les 
Jardins.  —  Théâtre  français,  chefs 
d'oeuvre.  —  Poésies  légères 
(choisies).  —  La  Fontaine. 

Romans  :  Voltaire.  —  Hétdise.  — 
Werther.  —  Marmontel.  —  Ito- 
mans  anglais.  —  Le  Sage.  — 
Prévost. 

Politique  :  Le  Vieux  Testament. 

—  Le  iVoHueau.  —  Le  Coran.  —  Le 
Vedam  [les  Védas].  —  Mytholo- 
gie. —  Montesquieu.  l'Esprit  des 
lois. 

Sciences,  Arts,  Littératuiie, 
Voyages,  Histoire,  etc.,  etc. 

L'n  écrivain  allemand , 
Wolfgang  Menzel ,  assure 
que  Napoléon,  pendant  les 
heures  de  repos  que  lui 
laissait  le  double  souci  des 
intérêts  de  sa  politique  et 
de  la  réussite  de  ses  plans 
militaires  pendant  la  cam- 
pagne d'Kgyple,  se  plaisait 
à  lire  Werther.  Le  jeune 
vainqueur  d'Arcole  et  de 
Rivoli  aurait  même  atlir- 
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mé,  selon  lui ,  qu'une  nation  éprise  d'ouvrages  aussi  lamen- 
tâbVement  angoissants  que  celui-là  devait  s'être  laissé  dominer 
par  des  tendances  féministes  et  par  le  prestige  des  enfantillages 
de  sentiment.  L'hostilité  connue  de  l'historien  germanique  vis- 
à-vis  de  Gœthe  lui  fait  prêter  à  l'opinion  qu'il  relate  un  caractère 
de  malveillance  et  d'antipathie  assurément  peu  conciliable  avec 
les  paroles  prononcées  longtemps  après  par  le  dominateur  de 
l'Europe  devenu  empereur.  La  vérité  doit  être  que  Napoléon 
qui  rêvait,  pendant  qu'il  foulait  le  sol  de  l'Orient,  une  agglomé- 
ration des  états  de  l'Occident  ayant  pour  capitales  Paris  et 
Constantinople,  pour  objectif  l'expansion  de  l'influence  française 
sur  le  monde  entier,  et  lui  pour  souverain,  se  hâtait,  d'après 
ce  qu'il  voulait  considérer  comme  un  indice,  de  déclarer  acquise 
la  dégénérescence  désirée  par  lui  de  la  virilité  des  peuples  con- 
fédérés, se  promettant  bien  d'en  tirer  parti  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  vastes  projets. 

L'intérêt  que  prit  Bonaparte  à  la  lecture  de  Werther  a  été 
publiquement  divulgué,  bien  longtemps  après,  par  le  récit  que 
fit  Gœthe  de  son  entrevue  à  Erfurl.  le  2  octobre  1808,  avec 
l'empereur  des  Français  : 

L'Empereur  me  tiiit  signe  d'avancer.  Je  reste  debout  en  face  de  lui  à  une 
distance  respectueuse.  Après  m'avoir  considéré,  il  me  dit:  Vous  êtes  un  homme. 
Je  m'incline.  Il  me  demande  :  Quel  ârjc  avez-vous?  Soixante  ans.  Vous  êtes  bien 
conservé.  Vous  avez  écrit  des  tragédies?  Je  réponds  juste  le  nécessaire. 

Il  tourna  ensuite  l'enU'ctien  sur  Werther,  qu'il  devait  avoir  étudié  d'un  bout 
à  l'autre.  Après  difiérentes  remarques,  toutes  très  justes,  il  indiqua  un  passage 
et  me  dit  :  Pourquoi  avez-vous  fait  cela?  C'est  contre  nature.  Et  il  développa  celle 
opinion  avec  une  grande  lucidité,  entrant  dans  beaucoup  de  détails.  Jel'écoulai 
avec  sénéritc  et  lui  répondis,  en  souriant  d'un  air  satisfait  :  «  Je  ne  sais  pas  si 
l'on  m'avait  déjà  fait  le  même  reproche:  je  le  trouve  parfaitement  juste,  et 
j'avoue  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  contraire  à  la  vérité  ».  Et  j'ajoutai  ces 
paroles  :  «  On  devrait  peut-être  avoir  quelque  indulgence  pour  le  poète  qui 
se  sert  d'un  artifice  habile  pour  produire  certains  effets  qu'il  eût  atteints  dillî- 
cilement  par  un  chemin  plus  simple  et  plus  naturel.  » 

Une  personne  qui  fut  en  situation  d'être  bien  renseignée, 
M.  Frédéric  de  Mtiller,  prête  à  Napoléon  le  propos  suivant  :  «  .T'ai 
lu  sept  fois  votre  Werther  et  toujours  avec  un  nouveau  charme.  » 
«  Pour  confirmer  ces  paroles,  ajoute  le  narrateur,  l'empereur 
lit  à  Gœthe  une  analyse  exacte  et  profonde  de  Werther.  Après 
différentes  remarques,  toutes  très  justes,  il  indiqua  un  passage 
qui  prélait  à  la  critique.  Il  blâma  le  poète  d'avoir  représenté 
Werther  poussé  au  suicide  autant  par  les  chagrins  de  l'ambition 
froissée  que  par  sa  passion  pour  Charlotte.  »  «  Cela  n'est  pas 
naturel,  aurait  dit  Napoléon,  vous  avez  affaibli  chez  le  lecteur 
l'idée  qu'il  s'était  faite  de  l'immense  amour  que  Werther  éprou- 
vait pour  Charlotte.  » 

Tout  cela  concorde  parfaitement  avec  l'opinion  généralement 
admise,  que  c'est  bien  le  passage  modifié  d'après  les  avis  de 
Herder  et  de  Wieland  qu'incriminait  Napoléon.  Gœthe  ne. con- 
sentit jamais  à  s'expliquer  là-dessus.  Pressé  par  son  secrétaire 
Eckermann,  il  répondit  :  «  ...  Pour  des  motifs  particuliers,  je 
dois  garder  le  silence  sur  ce  point  et  je  m'abstiens  de  vous  dire 
si  Napoléon  a  fait  allusion  à  ce  passage  ou  à  un  autre.  » 

En  acceptant  ce  récit  comme  exact,  la  phrase  incriminée 
serait  celle-ci,  que  je  transcris  d'après  la  traduction  d'Aubry  (l), 
celle  probablement  que  lut  Napoléon  :' 

Il  ne  pouvait  oublier  la  mortification  qu'il  avait  essuyée  dans  l'ambassade.  Il 
en  parlait  rarement,  et  quand  cela  arrivait,  même  de  la  manière  la  plus  indi- 
recte, on  s'apercevait  aisément  qu'il  la  regardait  comme  une  tache  ineffaçable 
pour  son  honneur,  et  que  cet  accident  lui  avait  inspiré  de  l'aversion  pour  tou- 
tes les  all'aires  et  les  occupations  politiques.  De  là,  il  se  livra  tout  entier  à 
cette  manière  singulière  de  sentir  et  de  penser  que  nous  voyons  dans  ses  let- 
tres et  à  une  passiim  sans  lin  qui  détruisil  encore  cr  qui  lui  restait  de  force  et 
d'activité.  Le  commerce  toujours  uniforme,  toujours  triste  qu'il  entretenait 
avec  la  créature  aimable  et  aimée  dont  il  troublait  le  repos,  l'agitation  tnmul- 
tueuse  de  ses  facultés  sans  but,  sans  perspective,  le  poussèrent  enfin  à  cette 
action  horrible. 

En  fait,  Gœthe  s'était  donné  beaucoup  de  peine  pour  ménager 
des  transitions  régulières  et  normales,  afin  de  ne  pas  laisser 
s'accuser  de  contrastes  excessifs,  choquants  ou  disparates.  En 
transformant  le  Werther  épris  de  la  nature,  de  la  jeunesse  et 
de  la  vie  en  amoureux  désespéré,  déséquilibré,  lassé  de  l'exis- 
tence, il  a  dii  s'efforcer  de  justifler  les  modalités  nouvelles  de 
caractère,  de  langage  et  d'allures  par   des  moyens  ingénieux 

(1j  Paiis,  m'  et  1797. 


quoique  simples,  eflScaces  et  variés.  Il  suppose  un  brusque 
départ,  suivi  d'une  assez  longue  absence  pendant  laquelle  des 
désenchantements  d'amitié,  des  incompatibilités  d'humeur,  des 
déceptions  de  carrière  et  une  mortification  presque  impossible  à 
supporter  (1)  rendent  inutiles  et  vaines  les  faibles  tentatives  du 
malheureux  jeune  homme  pour  se  réconcilier  avec  le  monde,  y 
chercher  un  but,  une  voie,  une  diversion.  Écrivain  psycho- 
logue, Gœthe  a  dû  même  aller  plus  loin  et  laisser  entrevoir  un 
dédoublement  dans  les  motifs  qui  agissent  finalement  avec  une 
si  formidable  puissance.  Il  est  ainsi  parvenu  à  rendre  la  catas- 
trophe vraisemblable  et  nécessaire,  car  elle  se  trouve  amenée 
comme  par  la  force  même  des  circonstances,  tous  moyens  de 
résister  s'évanouissant  peu  à  peu. 

Ce  recours  à  un  mobile  nouveau  dénotait  une  connaissance 
profonde,  véritablement  intuitive,  de  la  nature  humaine.  Les 
partis  pris  désespérés  ont  toujours  des  causes  déterminantes 
variées  et  complexes;  il  faut  bien  réellement  que  tout  l'aban- 
donne à  la  fois  pour  que  l'homme  ne  voie  plus,  au  delà  du 
sépulcre,  que  tranquillité,  repos  et  délivrance. 

Toutefois,  quoique  fort  juste  au  fond,  la  pensée  contenue 
dans  les  lignes  que  nous  avons  citées  d'après  l'édition  d'Aubry 
ne  laisse  pas  de  causer  quelque  déception.  La  crise  suprême  du 
roman  de  Werther  a  été  préparée  avec  une  adresse  merveil- 
leuse par  l'accumulation  pour  ainsi  dire  subreptice  d'un  certain 
nombre  d'incidents  bien  propres  à  provoquer,  dans  une  àme 
désemparée,  un  vertige  attrayant  de  la  mort.  Ils  sont  choisis  de 
manière  à  mettre  en  relief,  comme  par  hasard,  l'impuissance  de 
la  société  à  empêcher  les  meilleurs  de  succomber,  et  l'alternative 
où  elle  est  placée,  n'ayant  d'autre  ressource  que  celles-ci  :  ou  se 
renier  elle-même,  renoncer  à  ses  institutions,  au  mariage  en 
particulier,  ou  confondre  avec  le  crime  et  l'infamie  le  simple 
entraînement  d'une  heure.  Ceci  ressort  admirablement  d'une 
lettre  de  Werther  (2)  et  de  sa  tentative  auprès  du  bailli  pour 
arracher  à  la  vindicte  des  lois  le  coupable  d'un  crime  passion- 
nel (3).  «  On  ne  peut  te  sauver,  malheureux!  je  le  vois  bien,  on 
ne  peut  te  sauver!  »  s'écrie  Werther  en  frémissant,  car  il  songe  à 
l'abîme  où  il  va  tomber  lui-même. 

Il  est  aisé  de  comprendre  dès  lors  qu'un  certain  nombre  de 
lecteurs,  principalement  ceux  des  premières  éditions,  aient 
éprouvé  un  véritable  désenchantement  à  voir  se  démasquer 
soudain  un  motif  égoïste  sur  lequel  rien  ne  semble  d'abord  obli- 
ger à  s'appesantir  et  qui  implique  réellement  la  persistance  jus- 
qu'au bout  d'un  partage  de  sentiments  danslecœur  de  Werther. 
N'est-ce  donc  plus  uniquement  à  cause  de  Charlotte  que  meurt 
le  malheureux?  Est-ce  aussi  pour  fausse  interprétation  du  point 
d'honneur?  Ou  encore  par  suite  de  l'impo.ssibilité  dans  laquelle 
il  se  trouve  de  se  venger  d'une  offense  qui,  au  fond,  ne  devrait 
pas  l'avoir  atteint?  Certes,  beaucoup  eussent  mieux  aimé  qu'au 
dernier  détour  de  son  chemin  de  douleurs  Werther  n'entendit 
plus  que  la  seule  voix  de  sa  passion. 

Gœthe  fut  du  même  avis.  Il  ne  voulut  pas  nuire  au  prestige  de 
sa  «  Lotte  d'or  »  et  se  rendit  à  l'objection  dès  qu'elle  lui  fut  pré- 
sentée. Il  ne  renonça  pas  toutefois  à  ce  qui  constituait  l'ensemble 
des  conditions  psychologiques  du  cas  cérébral  de  AVerther.  Il 
laissa  subsister  la  complexité  des  raisons  déterminantes  qui 
avaient  amené  le  suicide,  mais,  à  la  dernière  heure,  fît  s'éva- 
nouir à  peu  près  complètement  tout  ce  qui  n'était  pas  l'entraine- 
ment  d'amour. 

■Voilà  pourquoi,  lorsqu'il  entreprit,  avec  l'assistance  de  Her- 
der et  de  Wieland,  l'édition  originale  de  1787,  Gœthe  s'empressa 
d'élaguer  entièrement  ce  qui  avait  déplu,  pour  y  substituer  l'in- 
dication suivante  : 

Il  s'accoutuma  de  plus  en  plus  à  ces  funestes  idées  et,  chaque  joui'  davantage, 
elles  lui  devinrent  familières.  Son  projet  fut  enfin  arrêté  d'une  façon  irrévo- 
cable et  définitive,  ainsi  qu'en  témoigne  cette  lettre  à  double  entente  qu'il  écri- 
vit à  son  ami. 

(A  suivre.}  Amédék  Boutarkl. 

(1)  Les  circonstances  ont  été  empruntées  à  l'histoire  vraie  de  Wilhelm  Jérusalem. 
Voy.  Werther,  Deuxième  pari ie,  lettre  du  15  mars.  Cf.  Ménestrel,  24  mai  1903. 
(-2)  Werther.  Deuxième  partie,  lettre  du  4  septembre. 
(3)  Werther,  Derniers  fraijinenls,  l'éditeur  au  lecteur. 
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OpÉRA-COiMiaiE.  —  La  Fille  de  Roland,  Iragédie  musicale  en  quatre  actes,  d'après 
Henri  de  Bornier,  poème  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Henri  Rabaud. 
(Première  représentation  le  16  mars  190i.) 

Permettez-moi  d'abord  de  vous  présenter  M.  Henri  Raljaud,  qui, 
jjour  être  un  nouveau  venu  au  théâtre,  n'est  pas  cependant  tout  à  fait 
un  débutant,  et  constatons  avant  tout  qu'il  appartient  à  une  grande 
famille  d'artistes  et  qu'il  est  né  dans  un  milieu  essentiellement  musical. 
Fils  de  l'excellent  Hippolyte  Rabaud,  ijui  fut  professeur  de  violoncelle 
au  Conservatoire,  il  est,  par  sa  mère,  petit-fils  du  célèbre  fliitiste  Dorus 
et  petit-neveu  d'une  cantatrice  non  moins  fameuse.  M""  Dorus-Gras, 
qui  appartint  pendant  vingt  ans  à  l'Opéra,  oii  elle  créa,  entre  autres 
rôles,  Alice  de  Robert  le  Diable,  Budoxie  de  la  Juive  et  la  Reine  des 
Huguenots.  Bon  chien  chasse  de  race,  dit  le  proverbe,  et  l'on  voit  que 
M.  Henri  Rabaud  a  de  qui  tenir. 

Né  à  Paris  le  10  décembre  187.S,  il  a  donc  à  peine  dépassé  la  trentaine, 
et  il  n'avait  que  vingt  et  un  ans,  lorsque,  reçu  le  premier  au  concours 
d'essai,  il  obtint  d'emblée,  en  1894,  le  premier  grand  prix  de  Rome  à 
l'Institut,  dans  la  classe  de  M.  Massenet,  après  avoir  fait  ses  études 
d'harmonie  dans  celle  de  M.  Tandon.  Comme  il  n'est  pas  flâneur  par 
tempérament,  il  commença  par  faire  exécuter  aux  concerts  d'Harcourt. 
avant  même  de  partir  pour  Rome,  une  première  symphonie,  en  ré  mi- 
nem-.  Et  c'est  ici  le  cas  de  féliciter  ce  jeune  musicien  qui,  à  rencontre 
de  presque  tous  les  prix  de  Rome,  n'a  pas  craint  de  s'attaquer  par  deux 
fois  à  cette  forme  admirable  de  la  symphonie,  devant  laiiuelle  ils 
reculent  épouvantés. 

Et  une  fois  à  Rome,  il  se  mit  à  l'oeuvre  avec  ardeur,  ainsi  qu'en 
témoignent  ses  envois  réglementaires  à  l'Académie  des  beaiLx-arts  :  la 
première  année,  un  quatuor  pom-  instruments  à  cordes  et  plusieurs 
mélodies  ;  la  seconde,  une  nouvelle  symphonie,  en  mi  mineur  (executive 
aux  concerts  du  Chatelet  en  dSOO),  et  un  Divertissement  sur  des  chansons 
russes  (exécuté  à  la  Société  des  compositeurs)  ;  et .  la  troisième,  un 
oratorio  en  quatre  parties.  Job,  que  nous  avons  entendu  au  Conserva- 
toire, à  la  séance  d'audition  des  envois  de  Rome,  et  le  Psaume  IV,  pour 
soli.  chœurs  et  orchestre.  Et  depuis  son  retour  d'Italie,  M.  Raliaud  a 
donné  la  Procession  ?iocturne,  poème  symphonique,  exécuté  aux  concerts 
du  Chatelet  (1899),  Tityre,  tu  patule  recubans,  autre  poème  sympho- 
nique, exécuté  aux  concerts  du  Nouveau-Théâtre  (1899),  et  il  a  publié 
diverses  autres  compositions,  parmi  lesquelles  un  Andante  et  scherzo 
pour  fli'ite,  violon  et  piano,  et  un  chœur,  l'Été,  sur  des  vers  de  Victor 
Hugo. 

Après  s'être  exercé,  affermi,  expérimenté  dans  le  genre  symphonique 
et  poétique,  avoir  acquis  la  connaissance  du  maniement  de  l'orchestre 
et  des  masses,  M.  Rahaud  a  voulu  aborder  le  théâtre  et  se  mesurer  avec 
les  difficultés  spéciales  à  la  scène.  A-t-il  bien  fait  de  choisir  pour  thème 
de  ses  inspirations  un  sujet  comme  celui  de  la  Fille  de  Roland,  dont  le 
succès  eut  tant  de  retentissement  il  y  a  quelque  trente  ans  ?  Je  ne  sau- 
rais trop  le  dire.  L'œuvre,  belle  en  certaines  pai'ties  au  point  de  vae 
d'une  forme  poétique  un  peu  grandiloquente,  est  par  elle-même  un  peu 
lourde,  un  peu  monotone,  et  n'est  point  fertile  en  situations  drama- 
tiques, et  surtout  lyriques.  Cela  nous  parait  aujourd'hui  bien  froid, 
bien  compassé,  et  manquant  de  l'éclat,  du  dehors  nécessaire  à  toute 
(L'uvre  musicale  applii-iuée  à  la  scène.  La  passion  vraie,  l'élan  pathi'- 
tiiine  y  font  défaut,  et  la  peinlui'e  des  remords  du  traître  Ganelon, 
devenu  le  comte  Amaury,  n'est  point  facile  à  mettre  en  musiciuf. 
M.  Paul  Ferrier  n'a  point  manqué  d'habileté  dans  son  adaptation  du 
drame  d'Henri  de  Bornier;  il  l'a  resseri'é  adroitement  en  en  conservant, 
de-ci  de-là,  quelques-uns  des  pins  lieaux  vers,  mais  il  n'a  pu  faire  ([ue 
ce  drame  ur  reste  plus  foncièremiMil  poidique  (|ue  vérilal)li>mrnt  sci'- 
uique, 

Quelques  mots  seulement  ici  pour  rappeler  le  sujet  et  résumer  sou 
adaptation.  Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  catastrophe  de  Ronce- 
vaux,  où  (-iaiielon  a  joué  le  rôle  que  l'on  sait.  Sous  le  nom  de  comte 
.\niaury  il  vil,  seul  et  retiré,  dans  un  vieux  bm'g,  n'ayant,  du  remords 
cruel  i[ue  lui  cause  sa  féloniepassi'e.  d'autre  consolation  que  la  pn-seuce 
de  son  fils  Gérald,  auquel  il  a  caché  son  déshonneur  ot  qu'il  a  eli-v.' 
dans  lessentiments  les  plus  purs  de  loyauté  et  d'héroïsme  chevali'ri'sques. 
.Tusti>iniMit,le  hasard  veut  qupGi'rald  sauve  des  poursuites  d'un  farouche 
Saxon  une  jeune  lille  (|u'il  ramène  auprès  de  son  père,  après  avoir  fait 
|]risonnicr  sou  per.sècuteur.  Il  serait  hien  étonnant  (lu'en  de  telles  cir- 
l'onstaiices  les  deux  jeunes  gens  ne  devinssent  pas  vivenieul  repris  l'un 
de  l'autre.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet,  mais  Ganelon  reste  épouvanté  de 
ret  aninnr  en  aiqiivnanl  i|ué  la  belle  Berlhe  n'est  autre  ijue  la  fille  de 
Uoliinil.  du  héros  donl  il  a  causé  la  mort.  En  dépit  des  prières,  des 


supplications  de  Berthe  et  de  son  fils,  il  s'oppose  alors  formellement  au 
mariage  que  ceux-ci  avaient  rêvé  et  qu'il  considère  comme  impossible, 
et  Gérald,  ne  pouvant  obtenir  de  son  père  aucun  éclaircissement  sur  la 
cause  de  ce  refus,  s'éloigne  désespéré. 

Cependant  —  et  ceci  mancpie  un  peu  trop  d'explication  dans  le  livret 
—  nous  retrouvons  bientôt  tous  nos  persomiages  à  Aix-la-Chapelle, 
dans  le  palais  de  Charlemagne.  Celui-ci  attend  vainement  le  héros  qui 
le  délivrera  d'un  infâme  Sarrazin  dans  les  mains  dmpiel  se  trouve  la 
fameuse  Durandal,  l'épée  de  Roland,  et  désespère  de  le  découvrir 
lorsque  se  présente  Gérald,  prêt  à  combattre  en  champ  clos  cet  ennemi 
redoutable.  Gérald  est  vainqueur,  tue  le  Sarrazin  et  s'empare  de  Duran- 
dal, rju'il  vient  joyeusement  rapporter  au  vieil  emperem'.  Charlemagne 
lui  dit  alors  : 

Gérald,  voici  le  prix  que  ta  valeur  réclame; 

La  fille  de  Roland  demain  sera  ta  femme. 

Mais  voici  cpie  tout  à  coup  Charlemagne  se  trouve  en  présence 
d' Amaury  et  que,  malgré  le  temps  écoulé,  il  reconnaît  en  lui  le  traître 
Ganelon.  Il  l'accable  d'abord  de  son  mépris,  puis,  flevant  les  remords 
e.xprimés  par  le  père  et  l'héroïsme  dont  le  fils  a  fait  preuve,  il  consent 
à  oublier  et  à  pardonner. 

Tout  cependant  n'est  pas  fini.  Nous  assistons  à  la  céri-monie  du 
mariage,  qui  va  s'accomplir,  lorsque,  devant  tous,  Ganelon  est  reconnu 
et  dévoilé  par  un  ennemi.  La  stupeur  est  générale,  et  Gérald  est  accablé. 
Charlemagne,  pourtant,  maintient  sa  décision,  et  Berthe  elle-même  jm'e 
à  Gérald  qu'en  elle  rien  n'est  changé  et  qu'elle  sera  hère  et  heureuSe 
d'être  son  épouse  fidèle.  Mais  lui,  sous  l'accablement  du  coup  rpii  l'a 
frappé,  ne  consent  plus  et  se  refuse  au  bonheur.  «  Berthe  ».  dit-il, 

Berthe!  Sire!  Soyez  bénis,  mais  je  refuse. 
Tous  deux,  faites-moi  grâce  et  laissez-moi  partir. 
Refuser  vos  bienfaits  sera  m'en  rendre  difçne. 
Aux  douleurs  de  l'exil  lorsque  je  me  résigne, 
.Te  fais  le  châtiment  égal  au  repentir. 

Mon  père  et  moi,  nous  partirons  ensemble, 
Sous  le  même  affront  inclinés. 
Il  sied  que  le  sort  nous  rassemble, 
Frappés  tous  deux  et  tous  deux  pardonnes. 

La  partition  de  M.  Rabaud  n'iîst  ni  une  œuvre  de  tendance,  ni  une 
œuvre  de  combat,  et  sous  ce  rapport  elle  nous  repose  des  tentatives 
excessives  ou  prétentieuses  auxquelles  on  nous  fait  assister  depuis  trop 
longtemps.  C'est  une  œuvre  saine,  sincère,  sans  parti  pris,  dans  laquelle 
l'auteur  accepte  les  principes  posés  en  ces  dernières  années,  mais  sans 
les  pousser  à  leurs  dernières  limites  et  en  se  gardant  de  toute  exagéra- 
tion .  Elle  est  écrite  solidement,  d'mie  main  sûre  d'elle-même  et  qui  ne 
défaille  jamais,  traitant  les  voix  comme  il  convient,  laissant  l'orchestre 
à  sa  place  et  maintenant  tous  les  éléments  daiis  un  heureux  êtpiilibre. 
On  y  sent  un  musicien  rompu  à  toutes  les  difiicultés  techni(iues  dé 
son  art,  qui  sait  ce  qu'il  veut  et  qui  connaît  les  chemins  où  il  s'engage. 
On  lui  voudrait  plus  d'émotion,  et  aussi  plus  de  personnalité,  avec  une 
nouveauté  plus  appréciable  dans  l'inspiration.  On  souhailerail  <diez  lui 
des  rythmes  moins  flotlauls,  et  un  moindre  abus  des  mouvemeutslents, 
ijni  donnent  à  son  style  de  la  lourdem'  et  de  la  monotonie.  Sa  nmsique 
ne  manque  ni  de  couleur  ni  d'une  certaine  grandeur,  mais  elle  manque 
parfois  d'élan,  de  chaleur  et  d'enthousiasme.  Puis,  au  point  di^  vue  pra- 
tique, il  faut  lui  reprocher  une  prosodie  souvent  fâcheuse,  dans  laquelle 
le  rythme  musical  est  en  dc^saccord  avec  le  rythme  poéticine,  ce  qui 
enlève  au  premier  sa  décision  et  sa  fermeti'. 

Quelques  pages  de  cette  partition  siijjstautielle  sont  surtout  à  signaler. 
.\u  premier  acte  toute  la  dêploration  d'.\niaui  y  :  ficlas!  depuis  vingt  ans 
je  pleure,  qui  a  du  caractère  e(  qui  gagnerait  beaucoup  d'accent  à  cire 
moins  lente.  Au  second,  la  chanson  de  Gêralil  :  La  France,  dans  ce  siècle, 
eut  deux  grandes  épées,  qui  a  été'  l'un  des  succès  de  la  soiri'C  et  que 
M.  Beyle  a  chantée  avec  une  rare  vigueur.  .\u  troisième,  toute. la  scèni^ 
di'  l'arrivée  de  Gérald  avec  le  grand  enseml)li'  .luijuel  elle  donne  lieu, 
sci'ne  bien  rythmée,  vigoureuse,  dont  l'explosion  finale  est  d'un  bel 
elTet  et  vraiment  dramatique  :  à  remarquer  ensuite  l'accompagnement 
halelant  et  tourmenli'  des  violons  pendant  l'i'pisode  dn  combat,  ipii  est 
d'un  excellent  sentiment  scénique.  puis  tout  le  mouologue  de  Charle- 
magne, dont  l'orcitestre  surtout,  dans  sa  teinte  .grave,  est  délicieux  et 
d'une  indicihle  mélancolie. 

En  résumé,  la  partition  do  la  Fille  de  fioland  constitue  un  débat  inté- 
ressant et  siMuhle  une  heureuse  promesse  d'avenir.  Non  exemple  d^' 
défauts,  mais  non  dipourvue  de  qualités,  idle  ivvèle  un  artiste  bien 
doué,  digne  de  sincères  encouragements,  et  dont  nue  seconde  l'-preuve 
alTermira  encore  le  talent  ibjà  1res  appréciable.  On  doit  savoir  gre  n  la 
direction  de  l'Opéra-Comique,  d'ailleurs  coutuiniêre  du  fait,  d'avoir 
i     accueilli  cet  artiste  et  de  l'avoir  pré'seiité  au  public  dans  les  meilleures 
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conditions  possiljles.  L'interprétation  de  la  Fille  de  Roland,  en  vérité, 
est  généralement  excellente.  M.  Beyle  est  absolument  remarquable  dans 
le  rôle  de  Gérald,  qu'il  joue  et  chante  avec  une  conviction  superbe, 
se  donnant  sans  ménagements  et  payant  toujours  argent  comptant. 
M.  Dufranne  est  excellent,  à  son  ordinaire,  dans  celui  d'Amaury,  où  sa 
belle  voix  se  déploie  avec  une  magnifique  ampleur,  M.  Vieuille  est 
digne  d'éloges  dans  celui  de  Charlemagne,  et  M.  Sizes  très  satisfaisant 
dans  celui  de  Ragenhardt,  le  chef  saxon.  Quant  à  M""' Marguerite  Carré, 
si  le  rôle  de  Berthe  est  parfois  un  peu  tendu  pour  sa  jolie  voix,  on  ne 
saurait  souhaiter  plus  de  grâce  à  la  femme,  plus  de  charme  au  talent  de 
l'artiste.  Les  personnages  secondaires  sont  tenus  avec  la  plus  grande 
conscience  par  MM.  AUard  et  Huberdeau,  M"'"''  Muratore  et  Dumesnil. 

ÂKTHUR  POUGIN. 


Odéon.  —  La  Dette,  pièce  en  cinq  actes  et  un  prologue, 
de  MM.  Paul  Gavault  et  Georges  Berr. 

MM.  Paul  Gavault  et  Georges  Berr,  qui  réussirent  si  souvent,  au 
théâtre,  dans  le  genre  aimable  el  léger,  ont  voulu,  'cette  fois,  changer 
leur  manière  et,  roulant  de  gros  yeux,  enflant  leur  voix,  ont  risqué, 
avec  une  comédie  d'action,  une  tentative  qui  ne  semble  guère  leur  avoir 
porté  bonheur.  Il  est  tout  à  fait  inutile  d'insister  outre  mesure  sur  ce 
drame  bourgeois,  auquel  il  ne  manque  presque  que  le  coup  de  revolver 
final  pour  en  faire  un  noir  mélodrame,  et  qui,  avec  beaucoup  d'incer- 
titude, une  prolixité  abusive  et  des  moyens  trop  modestes,  encore  que 
quelques  scènes  décèlent  l'adresse  d'ouvriers  experts,  emprunte  au  Cid 
sa  situation  maîtresse.  MM.  Gavault  et  Berr  ont,  cette  fois,  fait  fausse 
route  ;  leur  passé  nous  est  siir  garant  qu'ils  ne  seront  pas  longtemps 
sans  prendre  une  éclatante  revanche  à  laquelle  nous  applaudirons 
cordialement. 

M"=  Sylvie  et  M.  Burguet  se  dépensent  de  leur  mieux,  M.  Janvier  est 
pittoresque  à  son  habitude,  M.  Albert  Lambert  père  a  du  métier  à  dé- 
faut de  souplesse,  M""^  Tessandier  est  tragique  un  peu  comme  on  l'est 
boulevard  Saint-Martin,  etM.Kemmserade  premier  plan  quand  il  aura 
complètement  oublié  son  ancien  patron  Antoine  ;  en  sorte  que  la  Délie, 
plutôt  difTicile  à  défendre,  n'a  rencontré  à  l'Odéon  qu'une  interprétation 
assez  pâlotte. 

Paul-Emile  Chevalier. 


Nouveau-Théâtre  (Théâtre  de  l'Œuvre).  —  le  Petit  Eyolf,  pièce  en  trois  actes  : 
Bosmersholm,  pièce  en  quatre  actes,  d'HenrikIlisen,  traductions  deM.  Prozor. 

Le  Petit  Eyolf  met  en  action  les  épreuves  et  les  luttes,  l'épuisement 
final  de  la  force  et  de  la  volonté  chez  l'homme,  que  peut  causer  entre 
deux  époux,  la  passion  de  la  jalousie  dans  sa  forme  la  plus  acharnée  et 
la  plus  minutieuse.  Rita  AUmers  multiplie  dans  son  intérieur  les 
scènes  les  plus  violentes.  Tout  lui  porte  ombrage:  le  livre  que  son  mari 
écrit  sur  la  responsabilité  humaine,  l'attachement  fraternel  qu'il  a  voué 
à  une  jeune  fille,  qu'il  croit  être  sa  sœur,  Asta  AUmers,  avec  laquelle  il 
a  été  élevé,  son  amour  paternel  pour  son  flls,  le  petit  Eyolf,  dont  l'édu- 
cation absorbe  sa  pensée,  etc.  Cet  enfant  est  devenu  infirme  à  la  suite 
d'une  chute  qu'il  a  faite  pendant  que  ses  parents,  dans  l'ivresse  de 
leurs  jeunes  amours,  oubhaient  de  suivre  ses  pas.  Dès  la  fin  du 
deuxième  acte,  il  se  noie  accidentellement  dans  un  fiord.  A  partir  de  ce 
moment,  AUmers  se  laisse  dominer  par  son  affection  pour  Asta,  qui 
l'aime,  car  elle  sait  qu'il  n'est  point  son  frère.  Elle  l'en  instruit  même, 
avant  de  se  résigner,  pour  rendre  le  bonheur  aux  deux  époux,  à  suivre 
un  jeune  ingénieur  vers  lequel  aucun  sentiment  de  cœur  ne  l'attire, 
mais  à  qui  cependant  elle  abandonnera  sa  main  par  noblesse  d'âme  et 
par  devoir  social.  Rita  et  AUmers,  réconciliés,  expieront  leurs  torts 
vis-à-vis  du  petit  Eyolf  en  élevant  des  enfants  pauvres. 

/{osmera/io(w  est  le  vieux  domaine  d'une  ancienne  famille  dont  le  repré- 
sentant actuel  est  le  pasteur  Rosmer.  Sa  femme,  Fèlicie,  s'est  suicidée 
dans  le  torrent  voisin,  à  la  suite  de  circonstances  mystérieuses.  Nous 
ne  les  connaissons  pas  toutes,  mais  la  principale  a  été  l'ascendant  pris 
sur  son  mari  par  une  jeune  fille,  Rebecca  West,  qui  s'est  introduite 
dans  la  maison  et  s'est  sentie,  avec  une  sorte  de  joie  sauvage  et  d' en- 
traînement d'amour,  en  communion  de  pensées  et  de  sentiments  avec 
Rosmer.  Tous  les  deux  ont  adopté  les  idées  nouvelles  d'affranchissement 
et  de  liberté  des  peuples  ;  tous  les  deux  veulent  combattre  et  s'ennoblir, 
marcher  en  se  donnant  la  main.  Quand  ils  commencent  à  se  trouver 
trop  faibles  pour  la  lutte,  une  dépression  intellectuelle  se  produit  chez 
l'homme.  Les  préjugés  des  ancêtres,  le  vieux  sang  de  race  refluent  en 
lui  ;  il  se  reconnaît  vaincu  et  veut  revenir  à  ses  anciennes  chaînes  en 
offrant  son  nom  à  Rebecca,  qui  se  trouve  compromise  dans  l'opinion, 
Jjien  qu'elle  n'ait  pas  à  se  reprocher  de  faiblesse  de  cuîur.  Mais  ce  qu'elle 


se  reproche,  ce  qu'elle  ne  se  pardonne  pas,  c'est  la  mort  violente  de 
Fèlicie.  Au  dernier  acte  nous  assistons  à  ses  confessions,  à  ses  angois- 
ses ;  elle  a  eu  conscience  du  désespoir  que  son  intimité,  pure  d'ailleurs, 
avec  Rosmer,  causait  à  l'épouse,  elle  a  compris  qu'il  fallait  qu'elle  ou 
Fèlicie  disparût,  et  elle  est  restée.  Le  sacrifice  qu'elle  va  faire  prouve 
qu'elle  n'est  pas  une  intrigante  vulgaire,  mais  ce  sacrifice  est  considéré 
par  elle  comme  nécessaire.  Une  morte  la  sépare  de  Rosmer,  la  mort 
seule  peut  leur  permettre  de  se  rapprocher  sans  crime.  Après  une  scène 
vraiment  Ijelle  et  pathétique,  tous  deux  se  dirigent  vers  le  torrent  et 
meurent  ensemble,  unis  dans  une  même  étreinte  ;  ils  ont  expié,  ils 
s'aiment,  et  le  torrent  roule  leurs  corps  unis  sur  les  traces  de  la  première 
victime. 

Les  deux  pièces  aboutissent  à  un  dénouement  moral.  Ibsen  n'ap- 
prouve ni  ne  blâme  la  conduite  de  ses  personnages  ;  il  nous  laisse  ce 
soin.  Il  lui  suffit  d'ex^poser  les  mobiles  très  complexes  auxquels  ceux-ci 
doivent  nécessairement  obéir  d'après  sa  logique  théâtrale.  Son  immense 
mérite  et  le  secr-et  de  son  génie,  c'est  que  le  peu  qu'il  nous  montre  a 
tellement  d'intensité,  de  force  d'expansion,  d'acuité,  que  cela  nous 
oblige  à  penser  à  mille  et  mille  choses  qui  ne  pouvaient  nous  être  mon- 
trées. De  là  le  grand  attrait  de  ses  drames.  Avec  rien  il  sait  intéresser, 
parce  que  sa  conception  pi-emière  est  très  puissante  ;  il  offre  si  peu  de 
complication  qu'une  pièce  de  lui  se  raconte  en  vingt  lignes. 

L'interprétation  du  Petit  Eyolf  et  celle  de  Bosmersholm  ont  réuni 
pour  les  rôles  principaux  M.  Lugaé-Poé  et  M""=  Jeanne  Villeneuve.  Ces 
artistes  savent  iucai-ner  leurs  personnages  ;  ils  ont  une  bonne  diction, 
surtout  le  premier,  ne  manquent  pas  de  distinction,  trouvent  des  atti- 
tudes naturelles  et  de  beaux  mouvements.  M"'»  Mai'ie  Kalff,  Marcelle 
Bailly,  Dauphin,  MM.  Chautard,  Chéron,  Saillard  et  Ferney  disent 
médiocrement,  mais  s'efforcent  d'éviter  l'artificiel.  Il  faut  rendre  justice 
à  l'effort  accompli  par  1'  «  OEuvre  »,  non  sans  succès  assurément. 

Amédée  Boutarel. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  La  scène  symphonique  de  M.  Lefèvre-Derodé,  intitulée 
Gain,  qui  ouvrait  le  concert  de  dimanche,  se  recommande  par  une  réelle 
hahilelé  d'écriture  et  un  judicieux  emploi  des  timbres  de  l'orchestre;  les 
thèmes,  sans  être  originaux  intensément,  sont  agréables,  hien  traités,  et  la 
péroraison  ne  manque  pas  de  grandeur  ;  page  honnête,  consciencieuse,  et  qui 
a  été  favorablement  accueillie.  —  La  3'  Symphonie  de  Brahms,  qui  fut  remar- 
quablement interprétée,  est  une  œuvre  de  mâle  et  sereine  beauté,  d'une  abso- 
lue maîtrise,  respirant  la  force  et  la  puissance  tranquilles,  l'impassibilité.  Il 
s'en  dégage  une  impression  de  plénitude,  de  grandeur  singulières.  L'émotion 
n'en  est  pas  absente,  mais  c'est  une  émotion  en  quelque  sorte  sublimisée,  pla- 
nant très  haut,  assez  loin  du  cœur  sur  lequel  elle  n"a  pas  d'action  hien  directe. 
Le  talent  déployé  sans  effort,  l'habileté  technique  y  sont  merveilleux.  Les 
deux  dernières  parties,  l'une  avec  sa  mélodie  naïve  si  expressive  dans  sa  sim- 
plicité, fautre,  le  finale,  si  fluide  avec  ses  envolées  du  quatuor  en  sourdine 
évoquant  un  monde  de  légende  et  de  rêve,  s'opposent  avec  un  rare  bonheur  à 
la  calme  et  froide  splendeur  des  deu.x  premiers  morceaux.  Le  public  a  mon- 
tré, par  d'unanimes  applaudissements,  qu'il  avait  compris  tout  ce  que  cette 
symphonie  renferme  de  noblesse,  de  pur  idéal,  de  virile  beauté.  — M.Jacques 
Thibaud  a  obtenu  un  de  ces  succès  dont  un  artiste  de  sa  valeur  a  le  droit  de 
se  montrer  fier.  Cinq  rappels  après  sa  prestigieuse  exécution  du  concerto  en 
mi  bémol  de  Mozart  ne  parvinrent  pas  à  apaiser  fenthousiasme  de  la  salie 
entière.  Dans  cette  œuvre  un  peu  vieillotte,  et  qui  n'ajoute  rien  à  la  gloire  de 
Mozart,  —  d'autant  moins  qu'on  la  croit  apocryphe,  —  M.  Thibaud  a  pu  tout 
à  l'aise  montrer  les  rares  qualités  de  charme,  d'élégance,  d'expression,  dont  la 
nature  fut  pour  lui  si  prodigue.  Mais  j'avoue  que  plus  tard,  lorsqu'il  est  revenu 
interpréter  seul  le  Prélude  et  ta  Fugue  de  la  1'=  sonate  de  Bach  pour  violon,  un 
artiste  nouveau  m'a  été  révélé  :  comme  ampleur  et  beauté  de  son,  noblesse  et 
pureté  de  style,  simpUcité,  M.  Thibaud  mérite  une  place  au  premier  rang 
parmi  les  plus  grands  violonistes  de  tous  les  temps.  Car  ils  sont  rares,  ceux 
qui,  avec  une  œuvre  aussi  austère,  peuvent  déchaîner  la  tempête  d'acclama- 
tions qui  éclata  au  Chàteletsur  le  dernier  accord  delà  fugue  pour  violon  seul. 
—  La  Cantate  de  Pàqws  du  même  Bach  est  une  admirable  pièce,  et  je  ne  sais 
rien  de  plus  poignant  que  le  duo  de  soprano  et  d'alto  qui  suit  le  premier 
chœur.  Il  est  regrettable  qu'une  exécution  assez  médiocre  et  surtout  sans 
conviction  ait  quelque  peu  terni  ce  pur  joyau.  —  Le  Vénusberg  de  Tann- 
hàuser,  enlevé  par  l'orchestre  avec  beaucoup  d'entrain,  —  trop  même  du  coté 
de  la  batterie,  —  clôturait  dignement  ce  programme  mélangé.       J.  Jehaln. 

—  Concerts  Lamoureux.  — Un  ami  de  jeunesse  de  Schumann,  Emile  Flechsig, 
mort  en  i870,  envoya,  pendant  l'année  1841,  au  futur  auteur  du  Paradis  et  la 
Péri,  la  traduction  qu'il  avait  faite  du  poème  de  Thomas  Moore,  Lalla  Roockh, 
en  exprimant  le  vœu  que  cela  put  servir  de  thème  littéraire  pour  une  compo- 
sition musicale.  Schumann  eut  ainsi  un  canevas  qui  devint,  après  plusieurs 
remaniements,  l'œuvre  que  nous  connaissons.  Il  en  écrivit  la  musique  en  1842 
et  en  1843,  et  en  dirigea  lui-même  la  première  exécution,  le  4  décembre  1843, 
au  (iewandhaus  de  Leipzig.  Le  succès  fut  si  éclatant  que  l'on  redonna  l'ouvrage 
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huit  joui's  après.  C'est  M™  Livia  Frege,  une  cousine  de  Hans  de  Bûlow,  qui 
clianta  le  rôle  de  la  Péri;  à  la  seconde  audition,  elle  remplit  aussi  celui  de  la 
jeune  fille.  Le  Paradis  et  la  Péri  se  répandit  très  vite  partout  en  Allemagne  ; 
on  le  joua  dès  1848  à  New-York  et  à  Vienne.  Paris  l'entendit  en  1869,  aux 
concerts  du  lundi  que  le  directeur  du  théâtre  italien,  M.  Bagier,  offrait  à  ses 
abonnés.  C'est  M"'  Gabrielle  Krauss  qui  chantait  alors  le  rôle  de  la  Péri,  et 
c'est  à  elle  encore  qu'il  fut  confié,  quand  l'œuvre  fut  donnée  au  Chàtelet,  les 
13  et  20  novembre  1887.  Le  sujet  du  poème  adopté  par  Schumann  eut  été 
sufEsant  pour  une  cantate  de  quelques  pages,  mais,  allongé,  délayé,  alangui 
par  deux  heures  de  musique,  ce  poème  devient  froid,  ennuyeux,  monotone. 
La  leçon  de  morale  qu'il  renferme  nous  laisse  bien  indifférents,  parce  qu'elle 
reste  dans  l'abstraction.  De  plus,  la  fable  de  Thomas  Moore,  empruntée  aux 
fictions  orientales,  traduite  en  allemand,  retraduite  en  français,,  n'a  conservé 
ni  coloris,  ni  chaleur,  ni  acuité  psychologique.  Quant  à  la  musique,  elle  a 
réussi  partout,  quoiqu'elle  n'atteigne  pas  le  niveau  le  plus  élevé  dans  l'œuvre 
du  maître  ;  elle  reste  très  au-dessous  de  Manfred,  de  Faust,  et  de  la  collection 
des  mélodies  ou  de  celle  des  œuvres  de  piano  envisagées  d'ensemble.  Elle 
renferme  des  pages  d'une  grande  pureté  d'expression,  traitées  dans  la  forme 
du  lied;  la  plupart  n'ont  pas  une  originalité  très  caractérisée,  bien  qu'elles 
portent  incontestablement  trace  de  la  manière  de  Schumann.  Quelques  mor- 
ceaux seulement  ont  de  la  vie  et  du  mouvement;  le  finale,  par  exemple.  Le 
chœur  de  début  de  la  troisième  partie  est  ravissant.  L'interprétation  est  restée 
dans  une  très  bonne  et  très  consciencieuse  moyenne.  M""  Lormont  a  chanté 
certainement  avec  un  réel  talent,  mais,  dans  un  très  grand  nombre  de  passages, 
l'orchestre  ne  laissait  pas  entendre  un  mot  de  ce  qu'elle  articulait  fort  bien 
d'ailleurs,  quoique  sans  beaucoup  de  puissance  d'organe.  L'habitude  prise  par 
les  orchestres  symphoniques  de  jouer  en  couvrant  les  voix,  fâcheuse  mais  ex- 
plicable quand  il  s'agit  de  Wagner,  produit  la  plus  mauvaise  impression  dans 
un  ouvrage  comme  le  Paradis  rt  la  Péri.  Les  autres  solistes  étaient  M""^^  Le- 
tourneur,  Proska,  Herman,  Vicq,  Melno  et  MM,  Dantu,  Frôlich,  Girode  et 
Sigwalt.  Ils  méritent  des  éloges,  car  ils  ont  fait  un  efl'ort  sérieux  pour  arriver 
à  la  pleine  intelligence  de  l'œuvre.  Amédée  Boutabel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  ;  Ouverture  de  Fidélio  (Beethoven).  —  Symphonie  inachevée  (Schu- 
bert). —  Chœurs  sans  accompagnement:  aj  Fuyons  tous  damour  le  jeu  (0.  deLassus), 
b)  la  Bàlaille  de  Marignan  (Jannequin).  —  Scène  des  Champs-Elysées  d'Orphée  (Gluck). 
—  Symphonie  en  mi  bémol  (Borodine).  —  Psaume  9S  (Mendelssohn). 

Chàlolet,  concert  Colonne  :  Ouverture  pour  un  drame  (Ch.  Lefebvre).  —  Quatrième 
symphonie  (Brahms).  —  Concerto  en  mi  bémol  (Beethoven),  par  M.  Paderewski.  — 
Rédemption  (César  Franck).  —  Fragments  du  Crépuscule  des  Dieux  (R.  Wagner). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Le  Paradis  et  la  Péri  (Robert  Schumann), 
avec  le  concours  de  M"*'  Lormont,  Le  Tourneur,  Proska,  Herman,  Vicq,  Melno  et 
MM.  Dantu,  FrBlioh,  Girode,  Sigwalt. 

—  La  3"  séance  de.  la  Fondation  J.-S.  Bach,  qui  ne  fut  inférieure  à  ses 
devancières  ni  comme  intérêt,  ni  comme  interprétation,  réunissait  les  noms 
de  M.  Ch.  Bouvet,  directeur  de  l'CEuvre,  Jemain,  Blanquart,  G.  Papin  et 
Bleuzet.  Au  programme  :  sonate  pour  flûte  et  piano,  et  trio  de  J.-S.  Bach, 
sonate  de  Francœur  pour  violon  et  concert  de  Couperin  pour  violon,  viole  de 
gamhe  et  clavecin.  Un  numéro  très  apprécié  fut  celui  dans  lequel  figurèrent 
trois  pièces  de  Bach  absolument  différentes  et  construites  toutes  trois  sur  le 
même  dessin  de  basse.  L'une  d'elles  est  l'air  célèbre  du  lundi  de  la  Pente- 
cote  ;  la  seconde  est  un  air  de  la  cantate  d'anniversaire  du  duc  de  Saxe  qui 
furent  foutes  deux  chantées  d'admirable  manière  par  M""=  Lovano.  Dans  une  spi- 
rituelle causerie,  M.  Julien  Tiersot  fit  ressortir  tout  l'intérêt  de  cette  petite 
découverte,  due  à  M.  Bouvet,  qui  a  permis  d'entrer  dans  l'intimité  du  grand 
«  Cantor  o  et  de  le  voir  à  l'œuvre,  pliant  à  des  usages  divers,  tout  comme 
s'il  avait  di'i  s'en  montrer  avare,  le  «  basse  continuo  »  qui  lui  avait  déjà 
servi. 

—  MM.  L  Philipp  et  J.  Loeb  viennent  de' faire  entendre  une  série  d'œuvres 
de  Ch.-M.  "Widor,  interprétées  par  leurs  élèves  du  Conservatoire.  On  a  parti- 
culièrement applaudi  les  valses,  dont  une  toute  récente  Kermesse  carillonnante, 
d'un  effet  étincelant,  Dans  les  bois,  la  Suite  en  si  mineur,  le  Carnaval,  Conte 
d'Avril  et  Choral  et  variations  i  deux  pianos,  et  le  concerto  de  violoncelle. 

—  La  troisième  séance  de  sonates  pour  piano  et  violoncelle  donnée  par 
M'i"  Magdeleine  Tripet  et  M.  Charles  Baretti,  chez  Pleyel,  a  été  un  grand  et 
légitime  succès.  Au  programme,  les  sonates  de  Mendelssohn  et  do  Brahms, 
admiraljlement  exécutées.  Pour  violoncelle  seul,  la  charmante  sonate  de  Boc- 
cherini  a  valu  à  M.  Baretti  de  chaleureux  rappels  ;  M""  Tripet,  au  piano,  a 
joué  d'une  façon  délicieuse  la  si  jolie  Pastorale  variée  de  Pierné  et  un  ravis- 
sant morceau  do  son  maître,  M.  Marmontel,  et  a  montré  une  virtuosité  et  un 
tempérament  des  plus  artistiques. 

—  Le  premier  des  récitals  de  M""=  Marie  Ponlhés,  à  hi  siillo  Franl.  a  elé 
des  plus  l)rillants.  La  très  remarquable  artiste  s'est  fait  aoclanier  dans  la 
belle  légende  de  Liszt,  Saint  François  de  Paulc  marchant  sur  les  flols,  dans  les 
Abeilles  de  Théodore  Dubois  qui  bourdonnent  dans  tous  les  concoris.  et  dans 
iliverses  pièces  de  Stojowski  et  Moszkowski.  —  Vendredi  proidiain,  diuixiéine 
récital  consacré  tout  entier  à  des  œuvres  de  Chopin. 

Ce   soir  dimanche,    à  8  h.  1/2,    à   la   Société   philharmonique,  8,   rue 

d'Athènes,  dernière  séance  du  célèbre  (juatuor  Joachim.  Les  célèbres  pro- 
fesseurs Joseph  Jiiachini.  Karl  Halir.  Emmanuel  Wirlb  rt  Rohcrl  U.iussmnnn 
y  interpréirninl  quahv  r|uatuor.s  de  Brelhoven. 


—  Jeudi  prochain  à  la  salle  Erard  (8  h.  3/4),  audition  d'œuvres  nouvelles 
pour  piano  et  orchestre  donnée  par  M.  Philipp,  avec  le  concours  de  M.  J. 
Loeb.  L'orchestre  sous  la  direction  des  auteurs.  Programme  :  1.  Fantaisie, 
op.  21,  de  J.  Jemain;  2.  Déploration  des  nymphes  (2^  partie  à' Adonis),  de  Th. 
Dubois;  3.  Fantaisie  symphonique  d'Alphonse  Duvernoy;  4.  Pièces  pour  vio- 
loncelle de  Ch.-M.  Widor;  o.  Suite,  op.  .52,  de  Paul  Lacombe. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour    les    seuls   ABOBiSÉS    X    LA   MUSIQUE) 


Pâques  approche  et  les  chemins  vont  fleurir  qui  mènent  à  Bethléem.  Faisons-en 
donc  le  voyage  dans  la  charmante  compagnie  du  maître  Massenet.  Vers  Bethléem, 
c'est  le  titre  de  la  mélodie  que  nous  donnons  aujourd'hui  il  nos  abonnés.  Petit 
tableau  de  simple  et  douce  sainteté.  A  remarquer  vers  la  fm  la  jolie  envolée  des 
anges  vers  les  «  étoiles  d'or  ». 


ISrOXJ^^ELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (17  mars)  : 

Forcée,  par  les  circonstances,  d'abandonner  quelques-uns  des  grands  pro- 
jets qu'elle  avait  formés  pour  cet  hiver  (te  Cid  de  Massenet  et  les  Barbares  de 
Saint-Saëns  figuraient  au  programme),  la  direction  de  la  Monnaie  dépense,  en 
projets  moindres,  réalisés  aussitôt,  une  activité  de  travail  véritablement 
fébrile.  Cette  fin  de  saison  se  distinguera  par  une  variété  d'intérêt  qui  consolera 
sans  doute  des  curiosités  déçues  d'autre  part.  Si  certains  artistes  de  la  troupe, 
sur  lesquels  on  avait  beaucoup  compté,  n'ont  pas  tenu  toutes  leurs  promesses 
et  ne  sufïïsaient  point  à  soutenir,  seuls,  le  poids  du  répertoire,  la  direction 
nous  apporte,  comme  compensation,  le  concours  d'artistes  étrangers  sur  le 
mérite  desquels  tout  le  monde  est  d'accord.  Il  n'est  pas  de  semaine  où  l'exquis 
ténor,  l'adorable  chanteur  qu'est  M.  Clément,  ne  vienne  nous  charmer.  Il  a 
chanté  Carmen,  avec  tour  à  tour  M'""=  Carrère,  M"'=  Marié  de  l'Isle  et  M'"»  Lafar- 
gue,  et  c'a  été  chaque  fois  un  triomphe.  Pour  lui,  la  Monnaie  a  fait  hier  une 
reprise  de  la  Dame  blanche,  qui  a  été  aux  nues,  avec  M""'  Dratz-Barat, 
M"=  Eyreauis,  MM.  Belhomme  et  Forgeur.  Demain  nous  entendrons,  dans  le 
Tannhduser,  une  nouvelle  Elisabeth,  M°"î  Blanche  Marchesi,  de  qui  les  succès  ,à 
Londres  et  le  très  remarquable  talent  promettent  une  belle  soirée.  Piiis  nous 
allons  revoir  K"'  Litvinne,  pendant  tout  un  mois,  dans  la  Valkyrie  et  Tristan, 
et  la  gracieuse  M""=  Landouzy,  à  l'intention  de  qui  seront  repris  expressément 
les  Contes  d'Hoffmann  d'Offenhach.Tout  cela  sans  compter  l'imprévu,  —et  sans 
compter  aussi  la  Tosca,  dont  la  première  est  prochaine.  Vous  voyez  qu'on  ne 
se  repose  pas  à  la  Monnaie  !  On  y  a  donné  encore,  celte  semaine  même,  une 
autre  première  importante,  celle  de  la  Flûte  enchantée.  Le  chef-d'œuvre  de 
Mozart  n'avait  plus  été  donné  à  Bruxelles  depuis  longtemps  ;  M.\I.  Kufi'erath  et 
Guidé  ont  tenu  à  le  rétablir  intégralement,  sans  les  additions  saugrenues 
dont  on  l'avait  chargé  en  matière  de  «  divertissement  ».  Un  peu  g,ité  par  tout 
le  Wagner  et  le  modernisme  à  outrance  et  grandiloquent  qu'on  lui  sert  de- 
puis quelques  années,  le  public  a  paru  résister  un  peu  au  charme  de  cette 
musique  simple  et  charmante  qu'il  a  désappris  à  aimer,  et  ce  serait  mentir 
que  de  dire  qu'il  lui  a  fait  un  accueil  très  enthousiaste.  L'interprétation  man- 
quait, elle  aussi,  d'un  peu  de  chaleur  et  de  conviction.  Et  pourtant  l'œuvre, 
bien  mise  au  point  et  très  soignée,  avait  des  interprètes  excellents  en 
W'  Eyreams  et  M.  Boyer,  un  couple  Papageno-Papagena  ravissant;  en 
M""  Dratz-Barat,  en  M.  Belhomme,  en  W'  Maubourg,  Rolland  et  Colbrant, 
trois  fées  gracieuses  :  en  revanche,  il  est  vrai,  M"'=  Bréjean-Silver,  dans  le  rôle 
de  la  reine  de  la  nuit,  a  paru  moins  à  son  aise  que  de  coutume. 

D'innombrables  concerts  sévissent  de  tous  les  côtés.  Je  ne  retiens  que  les 
grands,  —  encore  que,  parmi  les  autres,  il  y  en  ait  de  dignes  d'attention 
et  même  d'admiration.  Au  Conservat(dre  M.  Gevaert  nous  a  fait  entendre, 
l'autre  semaine,  la  S'  symphonie  de  Schumann,  supérieurement  interprétée, 
la  musique  du  Songe  d'une  nuit  d'été  (W  Mendelssohn,  dont  la  marche  nuptiale 
devenue  banale  avait  été  remplacée  par  la  majestueuse  trompeltes-ouverlure,  et 
le  concerto  de  Bach  pour  piano,  violon  et  flûte.  —  Aux  Concerts  Ysaye, 
dimanche  dernier,  M.  Steinbach,  le  chef  réputé  de  Cologne,  remplaçant 
M.  Ysaye  on  voyage, a  dirigé  l'ennuyeuse  symphonie  en  mi  mineur  de  Brahms, 
l'ouverture  i'Eléonore  et  celle  du  Tannhduser  de  façon  '  magistrale  et  avec 
une  extraordinaire  énergie,  et  l'on  a  fait  fête  à  une  cantatrice  allemande, 
iilihr.'  entre  toutes  celles  qui  sont  célèbres  (et  il  y  en  a  beaucoup),  M""Myzc- 
Guieiner,  dans  un  air  médiocre  de  VIdoménée  de  Mozart  et  des  lieder  de 
Schubert  et  Schumann,  chantés  à  ravir,  L.  S. 

—  Nos  confrères  italiens  nous  apprennent  que  pour  le  spectacle  de  gala  qui 
sera  donné  le  i'i  avril,  à  Home,  en  l'honneur  du  président  de  la  République, 
(in  a  fait  choix,  par  galanterie,  d'un  ouvrage  français.  C'est  Fauil  qui,  par  les 
soins  de  la  direction  du  théâtre  Costanzi,  sera  joué  au  théâtre  Argentina  ]iar 
M™'  Karola,  MM.  Marconi,  Sammarco  et  Scialiapinc.  M.  Luigi  Mancinelli 
dirigera  l'orchestre.  Le  lendemain  26,  mais  cette  fois  au  théâtre  Costanzi,  le 
même  spectacle  sera  donné,  dans  les  mêmes  conditions,  en  l'honneur  de  la 
colonie  française. 
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—  Sur  la  proposition  de  don  Lorenzo  Perosi,  le  pape  vient  de  nommer  don 
Antonio  Relia  professeur  de  chant  grégorien  à  la  chapelle  Sixtine.  L'emploi 
est  nouveau,  fait  remarquer  un  journal  italien:  mais,  à  la  suite  du  chant  gré- 
gorien et  du  motu  proprio  du  saint  Père  sur  la  musique  sacrée,  sa  création 
devenait  indispensable. 

—  Correspondance  adressée  de  Rome  ;iu  Figaro  sur  «  la  Reconstitution  du 
chant  grégorien  »  : 

On  a  répandu  le  bruit  que,  durant  la  période  de  la  semaine  sainte  et  du  jour  de 
Pâques,  Pie  X  rétablirait  les  chapelles  papales  qui,  avant  1870,  attiraient  un  nombre 
extraordinaire  d'étrangers.  Ce  rétablissement  répondrait  au  vœu  général  des 
romains  et  aux  desiderata  des  visiteurs  de  la  Ville  éternelle.  On  a  même  dit  que  le 
Pape,  strict  observateur  des  règles  liturgiques,  est  tout  disposé  à  ce  retour  à 
l'ancien  usage,  mais  bien  des  difficultés  s'j^  opposent.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
le  lundi  in  ctlbis  (11  avi'il).  Pie  X  célébrera  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  une 
messe  papale  solennelle  pour  fêter  le  treizième  centenaire  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  Cette  messe  marquera  le  triomphe  du  chant  grégorien  tel  qu'il  fut  recons- 
titué par  les  Bénédictins  de  Solesmes.  Trois  chœurs  disposés  dans  l'abside  et  devant 
l'autel  de  la  Confession  exécuteront  en  chant  liturgique  grégorien  toutes  les  parties 
de  la  messe.  Les  moniales  bénédictines  de  Solesmes,  actuellement  réfugiées  à  l'ile 
de  Wight,  ont  préparé  le  missel  qui  servira  au  Pape  en  cette  solennité.  Habiles  mi- 
niaturistes, les  Bénédictines  ont  exécuté  ce  missel  à  la  main  et  sur  parchemin. 
Chaque  page  est  ornée  d'enluminures  ;  caractères  et  ornements  sont  dans  le  style 
du  XII°  siècle  et  la  notation  dans  la  ti'adition  grégorienne.  Le  missel  sera  offert  à 
Pie  X  en  reconnaissance  de  ses  actes  en  faveur  du  chant  grégorien.  En  vue  de  ce 
centenaire  de  saint  Gi'égoire  le  Grand,  un  comité  s'est  formé  sous  la  préside]ice  de 
Mgr  Duchesne,  le  savant  direcleui'  de  rÉcolo  Irauçaise  à  Rome.  Ce  comité  a  in\'ité 
les  savants  à  des  réunions  oii  l'on  traitera  de  liturgie  .scientifique,  de  littérature  et 
d'archéologie  chrétiennes  aux  "VI"  et  VII°  siècles,  de  l'art  sacré  et  tout  spécialement 
du  chant  grégorien.  Les  cérémonies  et  les  solennités  qui  auront  lieu  à  cette  occa- 
sion, dans  les  vieilles  basiliques  et  dans  les  catacomljes,  auront  un  caractère  ar- 
chaïque. Elles  attireront  certainement  nombre  de  curieux  et  d'amateurs. 

—  La  grande,  la  très  heureuse  nouvelle  est  celle-ci,  dit  le  Mondo  arlislico: 
Gemma  Bellincioni,  désirée  par  les  auditeurs  et  sollicitée  par  l'éditeur,  a 
consenti  à  créer  deux  des  trois  opéras  du  concours  Sonzogno,  la  Cabrera  et 
Manuel  Menende::,  qui  seront  représentés  au  Théâtre-Lyrique  de  Milan  au  pro- 
chain mois  de  mai.  Ajoutons  que  l'un  de  ces  opéras,  la  Cairera,  est  celui  du 
jeune  compositeur  français,  M.  Dupont;  l'autre  est  de  M.  Filiasi. 

—  Une  audition  publique  d'un  opéra  dicté  par  les  esprits.  C'est  le  titre  d'une 
note  que  nous  reproduisons  d'après  le  Mondo  artistico  de  Milan  ;  «  Au  mois  de 
novembre  dernier,  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  d'un  opéra  eu  trois  actes 
dont  les  paroles  et  la  musique  avaient  été  dictées  typtolngiquement,  c'est-à-dire 
au  moyen  de  la  table  parlante,  à  divers  médiums,  et  recueillies  par  un  groupe 
de  personnes  studieuses  de  phénomènes  psychiques  réunies  à  Palerme,  dans 
la  maison  du  sénateur  Amato  Pojero.  De  cet  opéra,  qui  a  pour  titre  i  Tra- 
volti,  nous  avons  résumé  le  médiocre  sujet:  maintenant,  la  Société  «  Lumière 
et  Ombre  »  en  a  fait  exécuter  quebiues  fragments  dans  son  vaste  local,  via 
Cappuccini,  18.  L'exécution,  conlîée  à  cinq  bons  artistes,  le  maestro  F.  Sapio, 
les  prime  donne  Elisa  Leveroni  et  Antoinette  Benci,  le  ténor  Giorgio  Lucà  et  la 
basse  Alessandro  Niccolini,  a  servi  à  mettre  en  lumière  quelques  qualités  et 
beaucoup  de  défauts  du  livret  et  de  la  musique,  qualités  et  défauts  qui  démon- 
trent que  même  des  entités  incorporelles  peuvent  écrire  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises pages,  mais  très  difEcilement  des  choses  neuves  et  intéressantes.  Avant 
l'exécution,  l'avocat  SuUi  Rao  a  lu  un  rapport  pour  illustrer  le  phénomène, 
mais  il  s'est  tellement  étendu  que  le  public  l'a  prié...  de  passer  à  l'ordre  du 
jour.  »  La  séance  n'était  peut-être  pas  très  divertissante  ;  mais  ce  qui  ei'it  été 
curieux,  c'était  d'assister  à  la  transcription  de  l'œuvre  «  dictée  »  par  les  es- 
prits et  de  voir  comment  elle  s'efl'ectuait. 

—  Un  collectionneur  passionné  de  choses  musicales,  M.  Ettore  Rampini,  a 
fait  don  au  Lycée  musical  Tartini,  de  Trieste,  de  plusieurs  souvenii's  particu- 
lièrement intéressants  de  l'illustre  violoniste,  fl  s'agit  en  premier  lieu  du 
masque  en  cire  vierge  de  Tartini,  qui  le  représente  avec  sa  perruque,  et  qui 
est  Considéré  non  seulement  comme  un  document  inappréciable,  mais  comme 
un  objet  d'art  d'une  grande  valeur.  C'est  en  1881  que  M.  Rampini  devint  pos- 
sesseur de  ce  masque,  ([ui  appartenait  à  l'origine  li  la  veuve  d'un  héritier  du 
notaire  Giulio  Meneghini,  violoniste  de  la  basilique  du  Saint  de  Padoue,  dans 
la  maison  duquel  Tartini  vécut  longtemps  et  mourut.  La  vieille  dame  l'avait 
cédé  à  un  certain  Carlo  Meneguzzi,  aussi  violoniste,  avec  divers  autres  souve- 
nirs du  maître,  et  c'est  de  celui-ci  que  l'acquit  M.  Rampini.  Le  masque,  jauni 
par  le  temps,  a  figuré  aux  expositions  de  Milan  et  de  Bologne,  en  1881  et 
1888,  et  y  a  obtenu  deux  diplômes  d'honneur.  Son  dernier  propriétaire  y  a  joint 
quelques  autres  souvenirs  du  grand  violoniste,  entre  autres  plusieurs  archets, 
son  portrait  et  divers  manuscrits,  qui  figureront  tiussi  au  Lycée.  Des  disposi- 
tions ont  été  prises  par  le  donateur,  pour  le  cas  oi:t  celui-ci  viendrait  à  dispa- 
raître; tous  ces  objets  feraient  alors  retour  à  la  commune  de  Trieste,  et  pren- 
draient place  dans  son  musée  d'antiquités. 

—  La  première  ville  dans  laquelle  sera  nqinsiiit.e  In  Madame  BulterjUj  de 
M.  Pucciui  refaite,  riimoijuto,  comme  on  ilii  !ii-li;i>.  |i:iinit  devoir  être  décidé- 
ment Brescia,  où.  on  la  donnera  a  l'occasion  ilc  riiiaiigunition,  en  mai  prochiiin, 
de  l'Exposition  agricole,  sans  doute  en  présence  des  souverains.  Les  décors 
seront  ceux  qui  ont  servi  à  la  Scala,  mais  les  costumes  seront  modifiés. 

—  Dims  les  merveilleux  salons  du  Riviera-Palace  de  Monte-Carlo,  très  beau 
concert    organisé    par   M,   Max   Rikoff,   avec  le    tout    gracieux    concours  de 


M""*  Cécile  Thevenet,  Hildur  Fjord,  très  applaudie  dans  l'air  de  Louise  de 
Cliarpentier,  de  Maritha  Rozann.  Gros  succès  pour  les  channantes  artistes  et 
pour  l'aimable  «  manager  ». 

—  Avec  quatre  théâtres  présentement  en  construction  et  un  cinquième  en 
projet,  la  ville  de  Berlin  se  trouvera  bientôt  en  possession  de  vingt-cinq 
théâtres,  plus  deux  grands  établissements  de  spectacles  de  variétés. 

—  Don  Lorenzo  Perosi  est  allé  réoeniïnent  à  Munich,  où  il  a  donné,  sous  sa 
direction,  un  concert  composé  de  ses  œuvres.  La  grande  salle  de  l'Odéon  était 
absolument  comble:  on  y  voyait  plusieurs  personnages  de-la  cour,  tout  le  haut 
clergé,  beaucoup  de  musiciens  et  la  fine  fleur  du  grand  monde.  Le  programme 
comprenait  deux  morceaux  du  Mosè,  un  thème  avec  variations,  le  Stabal  Mater 
pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  etc.  Le  succès  du  compositeur  a  été  énorme. 
Malheureusement,  les  solistes  n'étaient  pas  propres  à  l'e-xécution  de  ce  genre 
de  musique,  à  l'exception  du  soprano.  M'"''  Francis  Dazara,  qui  à  déployé  une 
belle  voix  et  de  réelles  qualités. 

—  Dans  son  numéro  du  31  janvier  dernier,  le  Ménestrel  a.  rendu  compte  d'une 
séance  d'interprétation  musicale  dans  l'hypnose,  donnée  par  M""^  Magdeleino 
à  rOpéra-Comique,  avec  le  concours  de  M.  Magnin.  Depuis  plusieurs  se- 
maines, le  sujet  et  le  professeur  donnent  des  séances  à  Munich  un  peu  dans 
tous  les  cercles,  et  ils  ont  excité  une  très  vive  curiosité.  De  nombreux  articles 
de  journaux  ont  décrit  les  phénomènes  et  consacré  do  longues  colonnes  à  leur 
appréciation.  Les  médecins  sont  intervenus  à  leur  tour.  Il  y  a  huit  jours, 
M"'=  Magdeleine  a  été  conduite  à  la  Société  médicale.  On  a  essayé  de  détermi- 
ner l'influence  que  produisaient  sur  elle  ce  qui  constitue  la  base  de  notre  sys- 
tème musical  :  la  hauteur  du  son,  les  intervalles,  le  rythme,  l'harmonie,  etc., 
etc.  On  lui  a  joué  ensuite  plusieurs  morceaux  et  l'on  a  fini  par  une  improvisa- 
tion de  M.  Ludwig  Thuille,  l'auteur  des  opéras  Lobetanz  et  Gugetine.  Les 
hommes  de  science  ont  exprimé  longuement  leurs  opinions  sans  arriver  à  se 
mettre  entièrement  d'accord.  Quelques  observations  soigneusement  notées  leur 
ont  été  soumises  ;  celle-ci  par  exemple  :  On  a  remarqué  qu'à  la  fin  de  l'une 
des  séances,  pendant  la  dernière  danse,  une  tresse  des  cheveux  de  la  dormeuse 
s'étant  dénouée,  cette  dernière  a  aussitijt  et  très  habilement  dissimulé  ce  petit 
accident  :  cela  peut-il  se  faire  dans  l'état  d'hypnose  ?  —  Les  médecins  de 
Munich  ont  demandé  qu'il  fiit  permis  à  l'un  d'eux  d'endormir  lui-même 
M""^  Magdeleine  ;  M.  Magnin  n'a  pas  voulu  y  consentir. 

—  Le  septième  volume  de  la  publication  intitulée  Monuments  de  l'art  musical 
en  Bavière  (4=  année)  paraîtra  dans  le  courant  du  mois  prochain  et  comprendra 
des  œuvres  d'orgue  de  Erbach  et  des  frères  Hassler.  La  cinquième  année  sera 
consacrée  à  ceux  des  ouvrages  de  H.-L.  Hassler  (1564-1612),  qui  n'appar- 
tiennent point  à  la  catégorie  des  compositions  religieuses,  et  aux  duos, 
scherzos,  chansonnettes,  et  cantates  de  Agostino  Stefl'ani  (1653-1730). 

—  On  télégraphie  de  Prague  (16  mars)  :  Un  concert  donné  à  Linz  par  h; 
célèbre  violoniste  Kubelik,  le  IS  mars,  a  été  l'occasion  d'une  violente  mani- 
festation de  la  part  de  la  population  allemande  contre  cet  artiste,  qui  est  do 
nationalité  tchètjue.  Les  manifestants,  armés  de  cannes  et  de  pierres,  ont 
envahi  la  salle  du  concert,  brisé  des  vitres  et  jeté  des  pierres  sur  M.  Kubelik. 
Le  public  a  été  forcé  de  quitter  la  salle.  Devant  l'hôtel  où  était  descendu 
M.  Kubelik,  les  manifestations  antitchèques  se  sont  renouvelées. 

—  Les  dimanche,  lundi  et  mardi  3,  4  et  5  avril  auront  lieu  à  Prague  un 
grand  festival  Tchèque  et  les  fêtes  fédérales  de  la  fédération  des  sociétés  de 
chant  Tcbéco-slaves.  Deux  concerts  auront  lieu  chaque  jour,  l'après-midi  et  le 
soir.  Le  dimanche  on  entendra  l'oratorio  d'Anton  Dvorak,  Svala  Ludmila, 
chanté  par  M""^*  FoB:sterova-Lautererovaet  B.  Tumova,  et  MM.  Charles  Burian, 
Vilik  Hes  et  Edouard  Krticka,  sous  la  direction  de  M.  Oscar  Nedbal.  Le  lundi, 
à  S  heures  1/â,  Ceska  Pisen,  cantate  à  quatre  voix,  de  Frédéric  Smetana; 
concerto  de  violon  d'Anton  Dvorak;  symiihonie  en  mi  (j  de  Zd.  Fibich;  et 
divers  morceaux  de  chant  de  Smetena,  K.  Bendl,  Em.  Chvalaet  K.Kovarovic; 
le  soir,  Vysehrad,  poème  symphonique  de  Smetana  ;  Danses  Tchèques  de 
J.-R.  Rozkosny  et  H.  Palla  :  Marche  des  Taborites,  chœur  pour  voix  d'hom- 
mes de  K.  Bendl  ;  et  mélodies  de  J.  Malat,  Oscar  Nedbal  et  Y.  J.  Novoiny. 
Le  mardi,  à  4  heures,  quatuor  à  cordes  en  fa  majeur,  de  K.  Bendl  ;  pièces  de 
piano  de  H.  de  Kaan  et  Smetana:  mélodies  de  K.  HolTmeister,  0.  Hornik, 
Fr.  Picka,  Iv.  Stocker  et  H.  Tinecek:  et  quatuor  à  cordes,  en  mi  mineur,  de 
Smetana;  le  soir,  symphonie  eu  mi  mineur,  de  Dvorak;  Vodnik,  mélodrame  de 
Z.  Fibich  ;  et  Btanik,  poème  symphonique  de  Smetana. 

—  Au  vieux  théâtre  de  Leipzig  on  a  mis  en  scène  un  pastiche,  genre  opé- 
rette, composé  par  Ernest  Réitérer  sur  des  motifs  de  Joseph  Strauss:  titre: 
Souffles  de  printemps, 

—  Un  opéra  de  Raoul  Koczalski,  Romand,  a  été  joué,  il  y  a  une  quinzaine 
de  jours,  à  Bssen,  sans  produire  une  grande  impression.  Le  jeune  compositeur 
a  cependant  été  rappelé  plusieurs  fois 

—  A  Cassel,  Annemarie,  le  nouvel  opéra  de  Gustave  KulenkaniplV,  vient 
d'(d>tenir  un  beau  succès  à  sa  pioniièiT  rriiréseiitalion.  Le  sujet  a  paru  bien 
présenté  au  point  de  vue  sci'ni.jue  :  hi  uuisiquo.  composée  d'après  la  forme 
traditionnelle  des  œuvres  lyriques  d'autrefois,  avec  airs,  duos,  ensembles,  etc., 
a  été  très  appréciée  à  cause  de  son  caractère  franchement  méloditiue.  Ou 
vante  le  coloris  de  l'orchestration  et  l'habileté   du   musicien   dans  le  manie- 
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ment  des  timbres.  Le  prélude  du  troisième  acte  a  été  tout  particulièrement 
applaudi. 

—  Un  opéia  en  trois  actes  du  comijositeur  Schaumann,  l'Hirondelle  de  la 
tour,  vient  d'être  représenté  au  théâtre  municipal  d'Altona,  près  deHambom'g. 
La  musique  a  paru  agréable,  quoique  un  peu  superficielle. 

—  A  l'Opéra  italien  de  Saint-Pétersbourg,  Mignon  et  Manon  alternent  sur 
raffichê  avec  la  Traviata.  L'opéra  d'Ambroise  Thomas  est  toujours  délicieu- 
sement joué  par  M""^"  Arnoldson,  Boronat,  MM.  Ssobinow  et  Navarini;  les 
deux  autres  ouvrages  ont  pour  interprètes  M^^'  Cavalieri,  Paganelli,  MM.  An- 
selmi,  Kaschmann,  etc. 

—  L'Union  musicale  de  Saint-Pétersbourg  a  consacré,  il  y  a  une  dizaine  de 
jours,  l'une  de  ses  soirées  aux  œuvres  d'un  jeune  compositeur,  M.  P.  Juon, 
qui,  sorti  depuis  deux  ans  du  Conservatoire  de  Moscou,  s'était  fait  connaitre  à 
Berlin  par  quelques  ouvrages  réussis.  Une  pianiste  de  talent,  M"'^  Polozkaja, 
a  exécuté  deux  fragments  d'une  suite  :  Pan  se  met  à  philosopher-  et  Naïades  à  la 
fontaine,  puis  une  autre  pièce.  Satyre  et  Nymphes,  dont  le  titre,  rapproché  des 
précédents,  indique  assez  bien  la  tendance  du  jeune  musicien,  surtout  si  l'on 
sait  qu'il  a  voulu  faire  des  extériorisations  musicales  «  à  la  Bôclilin  »  et  qu'il 
est  un  admirateur  du  célèbre  peintre  bàlois.  On  a  préféré  à  ces  œuvres,  un  peu 
trop  modernistes  peut-être,  des  morceaux  plus  simples,  Élégie,  Humorcske, 
Scherzo,  Canzonetla,  etc. 

—  La  revue  Die  Husik  a  publié  dans  son  numéro  du  1°"'  mars  le  chant  natio- 
nal japonais  en  réduction  pour  piano.  La  mélodie  est  du  musicien  japonais 
Haijashi.  Il  y  a  dans  le  même  numéro  quelques  autres  mélodies  japonaises: 
Schotai-Zug  (chant  pour  les  exercices  militaires),  par  Isava  Shuji,  directeur 
d'une  institution  d'enseignement  à  Tokio  :  Koi  Yo,  mélodie  dont  le  sujet  a 
quelque  rapport  avec /a  Truite  de  Schubert,;  il  s'agit  d'une  carpe  qui  doit 
franchir  une  cascade  (?),  musique  et  paroles  de  Isawa  Schuji  ;  Temariuta, 
chanson  de  jeunes  filles  à  chanter  en  jouant  à  la  balle,  texte    de  Fukuwa 

Bisei,  compositeur  inconnu.  Ces  mélodies  japonaises,  arrangées  pour  piano 
sans  juxtaposition  des  paroles,  sont  extraites  d'une  brochure  de  R.  Lange, 
publiée  par  la  Société  asiatique  orientale,  Berlin,  1900. 

—  Le  théâtre  au  Japon.  —  Un  journal  russe  donne  les  détails  suivants  sur 
les  habitudes  théâtrales  japonaises.  Des  affiches  de  couleurs  éclatantes  ornent 
l'entrée  du  théâtre.  Un  peu  partout,  de  petites  lanternes  chinoises  bariolées 
sont  suspendues  par  douzaines  pour  attirer  les  regards  ;  point  n'est  besoin 
d'employer  des  moyens  plus  ingénieux  ou  d'un  goût  plus  raffiné,  car  le  Japonais 
adore  le  spectacle.  La  représentation  commence  à  dix  heures  du  matin  et  dure 
jusque  vers  minuit,  interrompue  par  d'assez  longs  entr'actes.  On  va  au  théâtre 
comme  nous  allons,  nous,  à  une  partie  de  campagne,  avec  une  corbeille  conte- 
nant des  vivres  pour  les  repas.  Le  pai-terre,  comprenant  les  meilleures  places, 
ne  contient  que  de  simples  sièges  en  bois;  les  loges  sont  mal  agencées,  étroites 
et  garnies  seulement  de  chaises.  La  ventilation  laisse  énormément  à  désirer, 
et  comme  il  est  permis  de  fumer,  l'action  qui  se  déroule  devant  les  yeux  des 
assistants  ne  peut  s'apercevoir  qu'à  travers  un  nuage  plus  ou  moins  compact. 
Les  dames  sont  séparées  des  hommes  et  doivent  d'abord  s'asseoir;  mais, 
moyennant  un  supplément  au  prix  de  leurs  places,  elles  peuvent  acquérir  le 
droit  de  se  lever  et  d'écouter  la  pièce  debout,  sans  s'inquiéter  de  la  furem'  des 
spectateurs  placés  derrière  elles.  La  scène  proprement  dite  est  établie  sur  des 
rouleaux  ou  cylindres,  de  façon  à  pouvoir  tourner  avec  toute  la  figuration  ;  on 
rend  ainsi  plus  faciles  les  changements  à  vue.  D'ordinaire,  les  femmes  ne  sont 
pas  admises  à  jouer  la  comédie  ;  leurs  rùles  sont  tenus  par  des  hommes  cos- 
tumés en  conséquence.  Souvent,  lorsqu'un  acteur  déclame,  on  éclaire  son 
visage  avec  des  cierges  placés  au  bout  de  longues  tiges  de  bambou  ;  c'est  alin 
{[ue  l'on  puisse  mieux  voir  sa  mimique.  Il  n'est  pas  rare  que  l'assistance  entière 
se  mette  à  prendre  l'unisson  des  chœurs  ou  des  morceaux  de  chant  (jui  se 
rencontrent  dans  une  pièce.  C'est  alors  un  bruit  efl'royable  et,  pour  peu  que 
l'acteur  enthousiasmé  s'exalte,  la  salle,  qui  s'échaull'e  avec  lui,  prend  l'appa- 
rence d'une  chambrée  de  fous.  Le  public  ne  manifeste  pas  autrement  sa  joie  ; 
il  n'est  pas  dans  les  usages  d'applaudir.  l'indaut  les  entr'actes,  on  ouvre  les  cor- 
beilles et  l'on  se  délecte  avec  des  teuls.  des  fruits,  des  gâteaux  de  riz  et  autres 
mets  iippêtissants,  ou  des  friandises.  Vers  minuit,  la  représentation  s'achève 
et  h's  spectateurs  se  dispersent.  Les  ouvrages  les  plus  appréciés  sont  ceux  qui 
inellout  en  action  dos  sujets  mélodramatiques  ou  surtout  les  l'vénements  mé- 
niiuablos  de  l'histoire  japonaise.  Ces  derniers  font  toujours  salle  comble.  Le 
Kimigayo  ou  chant  national  joue  parfois  un  rôle  dans  les  pièces.  Nous  en  avons 
iliiinié  la  traduction  il  y  a  cinq  semaines;  voici  le  texte  original  : 

Kimiga  yova 

Rite  yo  mya  tsci  yoiii 

Sa  rare  i  sci  no 

I  va  vote  ri  te 

Ko  ke  00  musu  niade. 

—  Le  Khédive  d'Egypte  marche  sur  les  traces  de  son  suzerain  sultan  et 
s'occupe  activement  de  musique.  Il  vient,  dit-on,  de  composer  inie  grande 
valse  qui  a  été  e.xécutée  au  bal  d'inauguration  de  l'Albion  Palace,  au  Caire. 

—  Nous  avons  des  nouvelles  des  concerts  donnés  à  la  Philharmoni(iue  de 
Uarcolone  ])ar  M'"'^  Glotilde  Kleeberg.  Ce  furent  de  grands  succès  pour  l'émi- 
iicntc  pianiste,  qui  n'en  est  plus  à  les  compter.  Toujours,  entre  autres  mor- 
ceaux, lesAbillesAe  Théodore  Dubois  lui   f'.U'ent  bissées  et  sans  cesse  redo- 
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Le  jury  du  douzième  concours  préalable  de  poèmes  (fondation  Cressent), 
a  décidé  de  décerner  le  prix  au  poème  portant  le  numéro  1.5.  Le  pli  cacheté 
qui  accompagnait  le  manuscrit  portait  le  nom  de  M.  Henri  Faure,  à  Moulins- 
sur-Allier,  et  le  titre  de  l'ouvrage  :  La  Pupille  de  Figaro.  La  commission  a  émis 
le  vœu  que  le  concours  qui  sera  prochainement  ouvert  aux  écrivains  et  aux 
musiciens  soit  consacré  à  une  œuvre  symphonique  avec  chœurs  (et  soli  ad 
libitum),  dont  l'exécution  n'excéderait  pas  la  durée  d'une  heure. 

—  Les  membres  sociétaires  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  se 
sont  réunis  jeudi  en  assemblée  générale  extraordinaire,  sous  la  présidence  de 
M.  Alfred  Capus.  Après  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée, 
ou  cours  de  laquelle,  on  s'en  souvient,  d'importantes  modifications  ont  été 
apportées  aux  statuts,  M=  Garanger,  notaire,  adonné  lecture  de  ces  statuts  ainsi 
modifiés  et  complétés.  Après  un  appel  mominal,  les  membres  présents,  au 
nombre  d'une  centaine,  ont  été  invités  à  venir  signer.  La  prochaine  assemblée 
—  l'assemblée  annuelle,  celle-là  —  aura  lieu  le  5  mai  prochain.  A  ce  moment, 
la  société  sera  entrée  dans  sa  nouvelle  période  d'existence. 

—  M.  Georges  Bureau  a  repris  la  semaine  dernière,  au  Conservatoire,  ses 
conférences  sur  la  législation  théâtrale. 

—  M.  Gailhard  a  arrêté  ainsi  qu'il  suit  la  distribution  du  Troucèrc-  pour  la 
représentation  de  gala  qu'il  en  compte  donner,  au  cours  du  mois  de  mai,  en 
l'honneur  de  Verdi  (quel  honneur  que  cette  résurrection  pour  le  compositeur 
à'Aïda  et  comme  il  doit  en  palpiter  d'aise  dans  sa  demeure  dernière  !): 


Manrique 

Le  comte  de  Lun 

Léonore 

Azucéna 


M.M.  Alvarez 

Noté 
M""  Louise  Grandjean 

Héglon 


Nous  nous  souvenons  avoir  entendu  autrefois  ce  Trouvère  avec  des  interprèles 
comme  : 

Manrique  ilil.  Jlario 

Le  comte  de  Luna  Graziani 

Léonore  M"""  Penco 

Azucéna  Alboni 

On  ferait  de  l'argent  aujourd'hui  avec  de  pareils  artistes. 

—  Ce  projet  de  M.  Gailhard  n'est  nullement  d'ailleurs  pour  arrêter  les  études 
du  Fils  de  l'Étoile  à  l'Opéra,  dont  la  répétition  générale  et  la  première  repré- 
sentation paraissent  fixées  dans  l'esprit  du  directeur  aux  11  et  13  avril. 
M.  Gailhard  confie  déjà  aux  journaux  ses  impressions  sur  la  nouvelle  parti- 
tion: «  M.  Gailhard  est  ravi  de  l'œuvre,  nous  dit  Nicolet  du  Gaulois.  Catulle  Men- 
dès  —  cela  ne  surprendra  personne  —  a  écrit  un  admirable  poème.  Quant  à  la 
partition  de  M.  Camille  Erlanger,  elle  est,  dit-on,  d'une  incomparable  beauté. 
Détail  curieux  et  vraiment  unique:  le  Fils  de  l'Étoile  sera  représenté  tel  qu'il  a 
été  écrit.  Depuis  le  jour  où  il  a  présenté  son  œuvre  à  M.  Gailhard,  M.  Erlan- 
ger n'en  a  pas  changé  une  mesure.  Tout  im  acte  du  Fils  de  l'Étoile  se  déroule 
en  pantomime  ;  la  superbe  cantatrice  qu'est  M""  Lucienne  Bréval  se  révéleia 
comme  mime.  La  beauté  sereine  et  grave  de  l'œuvre  a  fait  dire  jiar  M.  Gail- 
hard que  le  Fils  de  l'Étoile  avait  l'ampleur  d'un  oratorio.  »  Tout  comme  la 
Fille  de  Roland  alors  !  Les  propos  d'un  aussi  grand  homme  sont  toujours  bons 
à  recueillir. 

—  Vendredi,  à  l'Opéra,  nous  avons  eu  les  débuts  dans  Aida  de  W'^  A.  Borgo, 
premier  prix  du  Conservatoire.  Belle  voix  et  beau  sentiment  dramatique,  dont 
on  jugera  mieux  encore  quand  les  émotions  d'un  premier  début  se  seront  dis- 
sipées. Le  même  soir,  M""  Lucy  Arbel  faisait  son  deuxième  début  dans  le  rôle 
d'Anmeris,  où  elle  a  confirmé  toutes  les  justes  espérances  suscitées  par  sa 
première  apparition. 

^Notons  pour  ce  mois  une  belle  recette  de  plus  de  21.000  francs  réalisée 
par  le  vieux  Faust.  Cela  fait  figure  d'autant  plus  au  milieu  du  maigre  résul- 
tat des  autres  soirées.  Et  ce  devrait  être  un  enseignement  pour  M.  Gailhard, 
qui  avait  ainsi  plusieurs  autres  belles  et  bonnes  partitions  françaises  dans  son 
répertoire,  qu'il  a  immoh'es  les  unes  après  les  autres  à  la  gloire  du  minolaure 
Richard  'Wagner.  Or,  nous  l'avons  dit  bien  souvent,  ceci  a  tué  cela,  mais  n'a 
rien  remplacé.  On  peut  en  jiiger  par  la  piteuse  recette  de  12.000  fraucs  réa- 
lisée par  Siegfried,  à  cùté  de  cette  autre  de  21.000  obtenue  par  Faust.  Ce  sont 
bien  les  mêmes  chifl'res,  mais  fâcheusement  intervertis. 

—  L'Opéra  a  donné  encore  deux  fois  Thaï',  cette  semaine,  —  cela  fait  bien 
sept,  si  nous  comptons  bien,  depuis  la  reprise.  Encore  une.  mon  petit  Gail- 
hard, et  vous  serez  débarrassé  pour  trois  ans.  et  tous  pourrez  vous  montrer 
fier  de  la  belle  besogne  artistique  accomplie  :  celle  de  tuer  volontairement 
et  froidement  l'œuvre  charmant«  d'un  mailre  français,  en  lui  infligeant 
une  interprétation  qui  ne  lui  convient  pas.  Mais  vous  aurez  comblé  d'aise 
vos  commanditaires  et  assouvi  toutes  vos  rancunes.  C'est  un  plaisir  des 
Dieux 

—  .V  rOpéra-Comiquo  on  est  naturellement  tout  aux  émotions  de  la  réconU; 
représentation  de  ta  Fille  de  Roland,  dont  notre  collaborateur  ArUiiu-  Pougin 
rend  compte  jilus  haut  dans  ce  journal,  ce  qui  n'empêche  pas  de  poursuivre 
régulièrement  les  études  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  MM.MassuDct  ctMjui- 
ricoLéna.  —  On  a  donné  vendredi  la  199"  représentation   de  Louise;  on   peut 
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donc  s'attendre  à  la  célébration  prochaine  de  la  deux-centième.  Il  est  rare  de 
Yoir  .un  ouvrage  nouveau  arriver  en  si  peu  de  temps  à  ce  chiffre  respectable  de 
représentations.  —  Réception,  cette  semaine,  d'un  charmant  petit  acte  tiré  du 
Bonhomme  Jadis  de  Mûrger,  par  M.  Franc-Nohain  et  mis  en  musique  par  le 
musicien  si  distingué  qu'est  M.  Jaque-Dalcroze.  —  Spectacles  d'aujourd'hui 
dimanche:  en  matinée,  Manon;  le  soir  Lrikmé  et  les  Rendez-vous  bourgeois. 
Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  ;  la  Traviata  et  le 
Maître  de  chapelle. 

—  Au  théâtre  des  Variétés,  on  presse  beaucoup  les  études  de  la  Chauve-souris 
de  Johann  Strauss,  pour  laquelle  on  vient  d'engager  M™<=  Simon-G-irard.  Car 
la  partition  du  maître  viennois  exige  impérieusement  de  véritables  artistes 
chanteurs.  N'oublions  pas  qu'elle  est  du  répertoire  de  l'Opéra  impérial  de 
"Vienne. 

—  La  place  nous  a  manqué  jusqu'ici  pour  rendre  compte,  comme  il  le 
mérite,  du  dernier  livre  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin,  Essai  historique 
sur  la  musique  en  Russie  (Fischbacher,  in-12).  En  attendant,  nous  reproduisons 
l'appréciation  qui  en  a  été  faite  dans  le  Journal  (français)  de  Saint-Pétersbourg  : 

M.  Arthur  Pougin,  le  rédacteur  en  chef  du  Ménestrel,  est  bien  connu  comme 
musicographe;  Firmin-Didot  l'avait  cliargé,  dans  le  temps,  de  la  composition  du 
supplément  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens  de  Fétis,  et  il  a  publié  en  outre 
une  vingtaine  d'ouvrages  d'histoire  et  de  biographies  musicales  ayant  trait  principa- 
lement à  l'Italie  et  à  la  France.  Nullement  partisan  des  tendances  extrêmes  dans  le 
domaine  de  l'art,  il  se  distingue  néanmoins  par  un  éclectisme  éclairé  et  cueille  les 
belles  fleurs  partout  où  il  les  rencontre. 

Tel  nous  le  retrouvons  aussi  dans  son  Essai  historique  sur  la  musique  en  Russie.  Il 
lui  serait  impossible  d'adopter  l'ensemble  de  l'œuvre  de  nos  novateurs,  leurs  théo- 
ries surtout;  mais  il  signale  avec  une  entière  impartialité  non  seulement  les  belles 
choses  qu'ils  ont  produites,  mais  encore  les  bons  côtés  de  leur  style  et  de  leur  fac- 
ture. Qu'on  lise  les  chapitres  consacrés,  par  exemple,  h  Moussorgsky  ou  àM.  Rimsky- 
Korsakow  et  l'on  conviendra  que  nul  no  les  a  appréciés  avec  plus  d'équité  et  de 
justesse. 

D'autre  part,  polémiste  plein  de  verve  {il  se  jjlait  surtout  à  combattre  les  opinions 
de  M.  Oui),  ilsait  faire  jaillir  la  vérité  de  ses  polémiques  et  assignera  chaque  maître 
la  place  qui  lui  est  due,  sans  rien  exagérer  ni  fausser.  De  cette  façon,  Glinka, 
Rubinsteîn  et  Tschaïkowsky  se  trouvent  réintégrés  au  sommet  de  l'Olympe  musical 
russe. 

S'il  y  a  un  reproche  h  adresser  à  M.  Pougin,  c'est  qu'il  multiplie  trop  le  nombre 
des  compositeurs  dont  îl  parle,  dans l'avant-deniier  chapitre  de  son  ouvrage,  notam- 
ment. Il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  méritent  pas  cet  honneur.  Cela  n'empêche  pas 
l'Essai,  —  et  cela  en  dépit  de  la  modestie  de  son  titre,  —  d'être  l'aperçu  historique 
-de  la  musique  russe  le  plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'ici  non  seulement  h.  l'étran- 
ger, mais  même  en  Russie.  La  masse  d'informations,  et  presque  toujours  exactes, 
que  ce  volume  renferme,  est  vraiment  surprenante  ;  l'auteur  puise  ses  données  non 
seulement  dans  les  sources  françaises  ou  allemandes,  mais  encore  dans  les  ouvrages 
russes,  entretenant  une  correspondance  suivie  au  sujet  des  points  qu'il  voudrait 
éclaircir  et  des  œuvres  qu'il  nelui  a  pas  été  donné  d'entendre  en  France.  Une  tra- 
duction russe  de  cet  ouvrage  serait,  par  conséquent,  utile  et  trouverait,  nous  n'en 
doutons  pas,  un  grand  cercle  de  lecteurs. 

Nous  pouvons  ajouter  qu'un  autre  journal  de  Saint-Pétersbourg  le  Novo'ie 
Yremia  (le  Nouveau  Temps)  n'a  pas  été  moins  élogieux  dans  un  article  de 
M.  Michel  Ivanow,  compositeur  distingué. 

—  Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  théâtre  est  particulièrement 
intéressant.  En  voici  le  sommaire  :  Un  théâtre  révolutionnaire  in  1791,  le 
Théâtre-Molière,  par  Arthur  Pougin;  —  Un  curieux  document  sur  l'organisation 
des  théâtres,  1848-1850,  par  Jean  d'Estournelles  de  Constant;  —  Les  Compiègnes 
et  la  comédie  de  paravent  sous  le  Second  empire,  par  Léo  Claretie  ;  —  Pièces  et 
documents  (avec  illustrations). 

—  Une  œuvre  à  peu  près  inconnue  à  Paris  de  Richard  Wagner,  la  Cène  des 
Apôtris,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  Parsifal,  sera  exécutée  le  dimanche  des 
Rameaux,  27  mars,  à  deux  heures  et  demie,  en  l'église  de  la  Sorbonne,  par  le 
Choral  moderne  et  l'orchestre  de  la  Société  musicale  de  la  Sorbonne,  sous  la 
direction  de  M.  Paul  de  Saunière.  Les  trois  premières  parties  de  la  Cène  des 
Apôtres  sont  chantées  a  cap;lla;  seule,  la  quatrième  partie  est  accompagnée  par 
l'orchestre.  Le  chœur  d'anges,  qui  fait  partie  de  l'œuvre,  sera  chanté  par  un 
chœur  placé  dans  la  coupole  de  la  Sorbonne.  —  Le  même  jour,  on  exécutera 
également  des  fragments  de  Jeanne  d'Arc  écrits  par  M.  Arthur  Coquard,  pour 
chœur  et  orchestre. 

—  Le  Christ,  drame  sacré  de  M.  Charles  Grandmougin,  qui  sera  représenté 
au  théâtre  de  l'Ambigu  le  vendredi  saint  l'=''  avril,  en  soirée,  aura  pour  inter- 
prètes dans  les  principaux  rôles  :  M.Léon  Segond,  dans  le  Christ ;M"«  Suzanne 
Devoyod,  dans  Marie-Madeleine,  et  M""  Antonia  Laurent,  dans  la  Vierge. 
Des  engagement  spéciaux  ont  été  faits  pour  les  autres  rôles.  L'orchestre  de  la 
Schola  Gantorum,  composé  de  quarante  musiciens,  exécutera  la  belle  partition 
que  M.  Lippacher  a  écrite  spécialement  pour  cette  œuvre. 

—  Brillante  clôture  des  «  Concerts  pour  tous  »,  salle  des  Agriculteurs;  très 
grand  succès  pour  les  œuvres  du  maître  Paul  Puget,  accompagnant  entre 
autres.  Ravissement,  Nuit  d'été  (bissée),  chantés  par  M"=  Jane  Hatto  ;  Chanson 
persane,  par  M.  Delrieu  ;  Amoureusement,  Départ,  Chanson  de  route,  par  le 
baryton  Gain-iel  Baron  ;  M"*'^  A.  Grisy  ;  H.  de  Werner,  dans  Ouvre  tes  yeux 
6/eus  de  Massenet  ;   Rose   Bernheim,   jeune   et   brillante   violoniste;  Gabriel 


Greviez,  le  remarquable   pianiste  ;    et   l'orchestre,   dirigé   par   A.  BarbiroUi, 
exécutant  admirablement  le  Cortège  de  Bacchus,  de  Sylvia. 

—  Perpignan  :  Concerts  classiques.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  consulter 
les  programmes  de  cette  société  ;  quatre  cents  partitions  de  tout  premier 
ordre  ont  été  entendues  par  nos  dilettanti,  et  tout  cela  sous  l'impeccable 
direction  d'un  homme  qui  ne  peut  vieillir.  On  va  donner  le  dernier  con- 
cert, le  IS  avril,  avec  une  grande  partie  de  Christophe  Colomb  et  du  Désert,  de 
Félicien  David,  la  Marche  funèbre  de  Berlioz,  l'ouverture  à'Obéron,  de  Weher, 
et  une  suite  d'orchestre  de  Grieg.  La  société  se  propose  de  mettre  à  l'étude 
Marie  Magdeleine,  de  Massenet. 

—  De  Clermont-Ferrand  :  M"^  Mary  Weingaertner  vient  de  se  faire  en- 
tendre deux  fois  dans  notre  ville  avec  un  vrai  succès.  Le  concerto  de  Rubins- 
teîn avec  orchestre,  la  sonate  de  Chopin,  la  phrase  d'orchestre  de  Louise,  la 
délicieuse  Valse  d'automne  de  Godard  et  les  exquises  Phalènes  de  Philipp  lui 
ont  valu  des  ovations.  L'orchestre  et  les  chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Sou- 
lacroup  ont  donné  une  excellente  exécution  du  premier  acte  d'Orphée,  dont  les 

'  soli  étaient  fort  bien  chantés  par  M"™  Saint-André  et  Garchery. 

—  Au  dernier  concert  de  la  Philharmonique  de  Strasbourg  on  nous  signale 
l'accueil  émouvant  fait  aux  Scènes  alsaciennes  de  Massenet,  dont  on  avait  enfin 
autorisé  l'exécution.  Sur  le  même  programme,  la  Méditation  de  Gounod  sur  le 
1"  prélude  de  Bach  et  la  Marche  troyenne  de  Berlioz. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  L'Kcole  classique  de  la  rue  de  Berlin,  dirigée  par 
M.  Ed.  Chavagnat,  vient  de  donner,  avec  un  plein  succès,  sa  2"  audition  de  la  saison, 
dans  laquelle  se  sont  fait  chaleureusement  applaudri"  des  élèves  de  MM.  Rouyer  et 
Gaillard,  pour  le  chant;  de  MM.  Candéla  et  Loiseau,  pour  le  violon;  de  M.  Cha- 
vagnat, pour  le  piano  et  l'ensemble  instrumental;  sans  oublier  M.  Niverd,  1"  prix 
de  violoncelle,  élève  de  M""^  Leroy  de  BuITon.  On  nous  prie,  par  la  même  occasion, 
d'informer  nos  lecteurs  que  cette  école  sera  transférée,  en  avril  prochain,  rue  Ni- 
colas-Charlet,  3,  près  la  gare  Montparnasse,  à  l'angle  de  la  rue  de  "N^augirard  et  du 
boulevard  Pasteur  {15"  arrondissement).  —  La  quatrième  audition  des  pianos  Paul 
Wachs  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  13  mars,  û  Saint-Mandé.  Parmi  les  morceaux 
les  plus  applaudis,  nous  citerons  :  Je  vous  salue  Marie  et  Notre  Père  de  Paul  Wachs, 
chantés  avec  infmîment  de  talent  par  M""  Félicienne  Jarry;  Andanie  pour  violon,  de 
J.  Massenet,  interprété  par  l'excellente  artiste  qu'est  M""  Mazure;  les  Midinettes,  de 
Paul  Wachs,  exécuté  très  brillamment  par  M"""  Gaudin;  la  Valse  interrompue,  de 
Paul  'VVachs,  exécutée  par  l'auteur,  et  qui  a  été  bissée  et  trissée  par  un  auditoire 
absolument  enthousiasmé.  Dans  cette  séance,  M.  Paul  Wachs  a  su  faire  apprécier 
une  fois  de  plus  ses  jolies  compositions  et  ses  excellents  pianos.  —  La  matinée  des 
élèves  de  M.  et  M»'  Marquet,  les  excellents  professeurs  de  chant  de  Nevers,  a  été 
des  plus  intéressantes.  On  a  beaucoup  remarqué  M""  Monanges  dans  l'air  de  Paul  et 
Virginie,  M""  Girerd  dans  celui  de  Jean  de  Nivelle,  M»"  Collette  dans  les  «  lettres  »  de 
Werther  et  dans  le  duo  à'Ève,  avec  son  professeur  M.  Marquet.  L'amusant  trio  de 
M"'  Viardot,  les  Belles  demoiselles,  a  eu  grand  succès,  très  bien  interprété  par 
M""  Cartier,  Girardet  et  M""  E.  Tortat.  —  Le  concert  donné  par  M.  Jules  Pichon,  à 
la  salle  des  fête  du  Journal,  réussit  pleinement  mercredi  dernier.  On  y  a  applaudi 
M"'  Lucy  Arbel  dans  des  mélodies  de  Massenet  et  dans  le  Nil  de  Xavier  Leroux 
{accompagné  du  violon  de  M.  Pichon).  li'ÂTuiante  et  le  Scherzo  pour  flûte  et  violon 
de  M.  Henri  Rabaud  ont  eu  aussi  grand  succès,  très  joliment  interprétés  par 
MM.  Ilennebains  et  Pichon.  —  M"°  Henri  Deblauwe,  l'excellente  pianiste,  a  obtenu 
un  très  grand  et  très  légitime  succès  en  exécutant,  à.  son  concert,  le  concerto  en  fa 
mineur  de  Chopin  et  celui  de  Lî.szt  en  mi  bémol.  Celui-ci  surtout  a  excité  l'enthou- 
siasme de  la  salle,  grâce  au  charme  de  l'andante  et  au  brio  du  linal,  rendu  par 
l'artiste  avec  une  verve  prodigieuse.  M.  Henri  Deblau^ve  s'est  fait  \'ivement  ap- 
plaudir, de  son  côté,  par  sa  très  belle  e.xécution  du  concerto  do  violoncelle  de  Lalo. 

NÉCROLOGIE 

Théodore  Sachsenhausen ,  compositeur  de  mélodies  populaires,  d'une 
symphonie,  de  musique  de  chambre  et  de  deux  opéras,  Frau  Holde  et  l'Ordre 
de  mariage,  vient  de  mourir  à  Munich,  à  l'âge  de  quarante  ans. 


—  Une  comédienne  du  théâtre  municipal 
tout  récemment  d'un  coup  de  revolver. 


Colmar,   M"»  Lans,  s'est  tuée 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Viennent  de  paraître  ; 

Chez  E.  Fasquelle,  Falstajf,  pièce  en  5  actes,  en  vers,  de  Jacques  Richepin,  repré- 
sentée à  la  Porte-Saint-Martin  (3  fr.  50  c.)  ;  Zaza,  comédie  en  5  actes,  de  Pierre 
Berton  et  Ch.  Simon,  représentée  au  Vaudeville  {3fr.  50  c.);  L'Oasis,  pièce  en  5  actes, 
de  Jean  JuUien,  représentée  à  l'Œuvre  (2  fr.  50  c.);  Le  Frisson  de  la  gloire,  pièce  en 
1  acte,  en  vers,  de  Gabriel  Montoya,  représentée  à  l'Odéon  (1  franc);  Bohémos,  pièce 
en  1  acte,  en  vers,  de  Miguel  Zamacoïs,  représentée  au  Théâtre  Sarah-Bernhardt 
{1  franc);  Le  vieil  Ami,  comédie  en  1  acte,  de  Maurice  Magre,  représentée  au 
Théâtre  Antoine  (1  franc)  ;  L'Apprentie,  roman  de  Gustave  Geffroy  (Sfi.âOc);  Des 
Héros  et  des  Dieux,  de  Nicolette  llennique  (3  fr.  50  c.)  ;  La  Route  de  volupté,  roman  de 
Gabriel  Faure  (3fr.  50  c.);  Les  Mères  ennemies,  de  Catulle  Mondes  (3  fr.  50  c.)  ;  Un 
petit  coin  du  monde,  de  Jules  Perrin  (3  fr.  50  c.)  ;  Le  Beau  voyage,  poésies,  de  Henry 
Bataille  {3  fr.  50  c.)  ;  Le  .\'X"  siècle  politique,  année  1903,  de  René  Wallier  (3  fr.  60  c); 
L'Enseignement  dans  le  droit  républicain,  de  Georges  Clemenceau  (1  franc). 

Chez  Alph.  Lemerre,  Poésies  fantastiques,  1894-1901,  de  Gabriel  Martin  (3  fr.  50  c). 


BERGERE,  20,   1 


.  —  (Encre  LoriUeui). 
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1.  Werther.  3"  partie  :  Gœlhe  et  Napoléon,  A.  Bout.^hel.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  de  la  Montansier  à  la  Gaité,  H.  Moreno;  première  reprt'senta- 
lion  des  Blackboulés  au  Théàtre-Cluny,  P.iul-Émile  Chevalier.  —  HI.  Berlioziana  :  le 
Musée  Berlioz,  .Julien  Tiersot.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Point)  d'interroga- 
tion, Raymond  Bouyer.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  divcj-se:,, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VALSE    EN    RÉ    MAJEUR 

n"  1  du  nouveau  recueil  d'EaNESi  Moret.  —  Suivra  immédiatement  :  Rigaudon, 
de  A.  Périlhou. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  cham  : 
Mer  grise,  n"  1  des  Trois  Poèmes  maritimes  de  Georges  Hue,  poésies  d'ANDRÉ 
Lebey.  —  Suivra  immédiatement  :  Au  jardin  d'amour,  nouvelle  mélodie  de 
Théodore  Dubois,  poésie  d'ANDRÉ  Foulon  de  Vaulx. 


WERTHER 

3°   PARTIE  :    G-œthe  et  Napoléon 
(Suite) 


L'attitude  prise  par  l'empereur  pendant  le  déjeuner  d'Erfurt 
est  décrite  par  Goethe  de  la  manière  suivante  : 

J'avais  pu  admirer,  dans  le  cours  de  la  conversation,  la  manière  variée  avec 
laquelle  il  exprimait  son  approbation  ;  rarement  il  écoutait  en  restant  immo- 
bile ;  il  secouait  la  tête  d'un  air  pensif,  ou  il  disait  :  «  oui  !  a  ou  «  c'est  bien  !  » 
ou  autres  choses.  Jo  ne  dois  pas  oublier  non  plus  de  rappeler  qu'après  avoir 
parlé,  il  ajoutait  ordinairement:  «  Qu'en  dit  M.  Goet?  »  (sic). 

C'était  en  septembre-octobre  1808,  à  l'époque  de  l'entrevue 
des  trois  souverains  de  Russie,  d'Autriche  et  de  France.  Napo- 
léon, fidèle  à  son  système  momentané  de  lenteur,  distribuait 
ses  journées  de  façon  qu'il  ne  restât  aucun  instant  pour  trai- 
ter d'afi'aires  sérieuses.  Ses  déjeuners  étaient  longs;  d'après 
Talleyi'and,  il  y  en  eut  qui  se  prolongèrent  plus  de  deux 
heures.  Pendant  ce  repas,  il  faisait  venir  les  hommes  considé- 
rables ijui  arrivaient  un  peu  de  tous  cotés  pour  le  voir.  Chaque 
matin  on  lui  apportait  la  liste  des  étrangers.  Le  jour  où  il  y  trouva 
le  nom  de  Gœthe,  il  envoya  chercher  le  grand  poète.  «  Monsieur 
Gœthe,  je  suis  cliarmé  de  vous  voir.  »  —  «  Sire,je  vois  que  quand 
Votre  Majesté  voyage,  elle  ne  néglige  pas  de  porter  ses  regards 
sur  les  plus  petites  choses  ».  —  «  Je  sais  que  vous  êtes  le  pre- 
mier poète  tragique  de  l'Allemagne  " «   Pendant  que  vous 


êtes  ici,  il  faut  que  vous  alliez  tous  les  soirs  à  nos  spectacles  (1); 
cela  ne  vous  fera  pas  de  mal  de  voir  représenter  les  bonnes  tra- 
gédies françaises  ».  —  «  Sire,  j'irai  très  volontiers,  et  je  dois 
avouer  à  Votre  Majesté  que  cela  était  mon  projet;  j'ai  traduit  ou 
plutôt  imité  quelques  pièces  françaises.  »  —  «  Lesquelles?  »  — 

I  Mahomet,  Tancrède.  »  —  «  Je  ferai  demander  à  Rémusat  si 
nous  avons  ici  des  acteurs  pour  les  jouer.  Je  serai  bien  aise  que 
vous  les  voyiez  représenter  dans  notre  langue.  Vous  n'êtes  pas 
si  rigoureux  que  nous  dans  les  règles  du  théâtre.  »  —  «  Sire, 
les  unités,  chez  nous,  ne  sont  pas  essentielles.  »  —  «  Comment 
trouvez-vous  notre  séjour  ici"?  »  —  «  Sire,  bien  brillant,  et  j'es- 
père qu'il  sera  utile  à  notre  pays.  »  —  «  Votre  peuple  est-il 
heureux?  »  —  «  11  espère  beaucoup...  » 

Quant  à  l'opirrion  définitive  de  Gœthe  sur  Napoléon,  elle  est 
curieusement  exprimée  dans  ses  entretiens  avec  Eckermann, 
et  surtout  dans  les  quelques  lignes  caractéristiques  suivantes 
dont  nous  donnons  la  traduction  d'après  Sk  lover  (2)  : 

Napoléon  vivait  toujours  dans  l'idéal  et  n'en  avait  cependant  pas  conscience  ; 
il  niait  l'idéal  et  lui  refusait  toute  réalité,  tandis  qu'il  en  poursuivait  avec 
ardeur  la  réalisation.  Mais  sa  raison  si  lucide  et  si  incorruptible  ne  pouvait 
supporter  perpétuellement  cette  contradiction  intérieure,  et  ses  paroles  sont 
de  la  plus  haute  importance  lorsque,  dans  les  occasions  où  il  est  pour  ainsi 
dire  forcé,  il  s'exprime  sur  ce  sujet  de  la  manière  la  plus  originale  et  la  plus 
frappante  (3)....  Il  considère  l'idée  comme  un  être  de  raison. 

Uuant  au  jugement  de  Gœthe  sur  les  moyens  employés  par  les 
grands  politiques  et  les  hommes  de  guerre  pour  satisfaire 
leur  ambition,  il  ressort  clairement  d'un  passage  du  livre  où 
sont  relatés  les  entretiens  avec  Eckermann.  Napoléon  semble 
bien  y  être  visé  indirectement.  Il  s'agit  de  défendre  Werther 
contre  les  attaques  de  lord  Bristol,  évêque  de  Derby  : 

Notre  lord  se  plaisait  parfois  à  èlie  impertinent;  mais  lorsque  l'on  renché- 
rissait sur  son  impertinence,  il  devenait  traitable.  Dans  le  cours  de  la  conver- 
sation, il  me  manifesta  l'intention  de  faire  un  sermon  sur  mon  Wertlier;  il 
tonna  contre  l'clïet  scandaleux  qu'avait  produit  ce  roman  on  m'attribuant  les 
nombreux  suicides  (|uc  sa  lecture  avait  causés,  o  Wcrilicr,  dit-il  enlin,  c'est  un 
livre  tout  à  fait  immoral  et  condamnal)le  1  »  —  «  llalte-là  !  m'écriai-je,  si  vous 
parlez  ainsi  de  mon  Werther,  ([uel  ton  prendrez-vous  contre  les  grands  de  la 
terre  qui,  d'un  trait  de  plume,  mettent  en  campagne  IOO.(X)0  hommes,  dont 
80.0UO  commettent  les  plus  aflreux  excès  et  s'entretuent  sans  pitié?  El  vous 
alors,  que  faites-vous  ?  Vous  rendez  grâces  à  Dieu  pour  ces  horreurs  et  vous 
entonnez  des  Te  Deum.  « 

(1)  Napoléon  avait  fait  venir  ii  gr.iuds  frais  du  garde-incuble  de  la  i-ouronnc  les 
bronzes,  les  porcelaines,  les  plus  riches  tentures,  les  mobiliers  les  plus  somptueux. 

II  avait  voulu  que  la  Comédie-Française  contribuât  ii  relever  l'éclat  des  fêtes  d'Er- 
furt, en  donnant,  devant  un  auditoire  de  souverains,  le  «  parterre  de  rois  »,  les  chefs- 
d'œuvre  do  notre  scène,  Cinna,  Iphigénic,  la  Mort  de  Cdsnr.  La  journée  était  employée 
à  des  promenades,  inanoiuvres  militaires,  chasses  dans  les  forêts  saxonnes.  Le  soir, 
les  deux  empereurs  dinaient  chez  Napoléon;  on  se  rendait  ensuite  au  théâtre  pour 
entendre  Talma  el  M"'  Duohesnois  interpréter  Corneille,  Racine,  Voltaire.  La  soiré.,- 
s'achevait  chez  l'empereur  de  Russie.  (Voy.  Lanfrey,  Histoire  de  NatxHéon.) 

(i)  Entrevue  de  SapoUon  el  de  Gœtlie. 

(3)  Ceci  fait  allusion  sans  doute  à  l'idée  grandiose  de  Napoléon,  la  gravitation  ihs 
étals  ouropi'ens  autour  do  la  France. 


LE  MENESTREL 


Exaspéré  de  voir  Werther  mal  compris  et  mal  interprété  par 
une  partie  de  ses  plus  fervents  admirateurs  qui  s'en  étaient  fait 
un  guide-manuel  de  conduite  dans  les  affaires  du  cœur,  Gœthe 
s'érigea  lui-même  en  parodiste  de  son  ouvrage,  ou,  pour  mieux 
dire,  en  censeur  ironique  de  ces  jeunes  hommes  qui  affectaient 
des  allures  tragiques  sans  avoir,  comme  Hamlet,  un  père  à  ven- 
ger, ou  sans  être,  comme  Werther,  les  victimes,  d'une  part, 
d'usages  séculaires  qui  n'étaient  plus  en  harmonie  avec  l'état 
des  esprits  vraiment  élevés,  d'autre  part,  d'une  passion  vio- 
lente exaltée  précisément  par  le  désenchantement  de  tout  ce 
qui  doit  être  l'essentiel  dans  la  vie,  c'est-à-dire  le  travail  utile 
et  efficace,  celui  qui  procure,  dans  toutes  les  branches,  l'ascen- 
dant sur  les  contemporains.  L'auteur  du  petit  ouvrage  satirique 
dont  le  titre,  le  Triomphe  de  la  sensibilité,  indiquait  assez  bien  le 
contenu,  n'épargnait  pas  les  jeunes  filles  pâmées  qui  se  pro- 
mènent au  clair  de  lune,  s'endorment  au  bord  des  ruisseaux  et 
font  de  longs  colloques  avec  les  rossignols.  Ne  croirait-on  pas 
qu'il  s'agit  de  notre  Lila  von  Ziegier,  dont  le  fils  combattit  si 
vaillamment  à  Château-Thierry  et  à  Laon  contre  l'armée  de 
Napoléon  (1)  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  que  l'on  a  répété,  après  M'"'  de  Staël, 
sur  le  dédain  de  Gœthe,  à  l'époque  de  sa  maturité  où  de  sa 
vieillesse,  contre  son  plus  retentissant  ouvrage  de  jeunesse, 
Werllier,  tombe  devant  ces  paroles  qu'a  recueillies  Eckermann  : 

Werther  est  une  créature  que  j'ai  nourrie  du  sang  do  mon  cœur,  de  même  que 
certain  oiseau  nourrit  ses  petits.  Il  y  a  dans  Werther  tant  de  pensées  intimes 
de  mon  àme,  tant'  de  sentiments  et  d'idées  qui  n'appartiennent  qu'à  moi.  que 
j'eusse  pu  en  faire  la  matière  d'un  roman  eu  db;  volumes.  Au  reste,  la  lecture 
de  Werther  a  produit  sur  moi-même  une  grande  émotion.   Je  ne  l'ai  lu  qu'une 

fois  depuis  sa  publication Les  lettres  de  Werther  sont  des  fusées  qui  lancent 

l'incendie  dans  tous  les  cœurs.  Cette  lecture,  si  je  l'entreprenais  encore,  me 
causerait  du  malaise  ;  je  .souflVe,  rien  qu'en  pensant  à  Werther  ;  j'éprouve  des 
angoisses  cruelles,  et  je  craindrais,  à  une  nouvelle  lecture,  de  retomber  dans 
l'état  pathologique  qui  a  fait  naître  cette  production  si  intime  de  moi  même. 

Gœthe  se  montra  toujours  très  fier  de  la  prédilection  de 
Napoléon  pour  Werther.  «  Otez-votre  chapeau,  dit-il  un  jour  à 
l'un  de  ses  interlocuteurs.  Napoléon  avait  dans  sa  bibliothèque 
de  camp  un  livre,  et  quel  livre?  Mon  Werther.  » 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


SEMAINE    THEATRALE 


Théâtre  de  la  Gaiié.  in  Munlunsier,  pièce  eu  quatre  actes,  dont  un  prologue 
de  MM.  Gaston  de  Caillavet,  Robert  de  Fiers  et  Ibels-Joll'rin  (première 
représentation  le  jeudi  24  mars). 

D'après  ce  que  nous  en  disent  MM.  Caillavet  et  de  Fiers,  flanqués  de 
M.  Ibels-Jolîrin  —  tous  les  trois  d'ailleurs  s'appnyant  sur  l'histoire  ou 
au  moins  sur  la  légende  —  la  Montansier  fut  rne  petite  caillette  fri- 
vole et  volage,  non  sans  intelligence  pratique  ou  esprit  d'intrigue.  Le 
personnage  étant  léger  s'accommodait  volontiers  de  la  comédie, voire  de 
l'opérette,  mais  ne  pouvait  se  plier  aussi  facilement  aiLX  péripéties  et 
aux  émotions  d'un  drame.  Voilà  pourquoi  la  première  partie  de  l'action 
imaginée  par  les  auteurs  est  celle  qui  a  le  plus  de  prise  sur  le  public, 
parce  que  le  fond  ne  nous  en  importe  guère  et  qu'on  est  toujours  sen- 
sible aux  agréments  d'un  dialogue  vif  et  souvent  spirituel. 

On  se  plait  à  voir  l'héroïne  fréquenter  chez  sa  tante,  la  brocanteuse  à 
la  mode,  et  s'y  jouer  au  milieu  d'une  douzaine  d'amoureux  pris  dans  la 
noblesse,  le  clergé,  l'armée  et  même  le  théâtre,  —  tirant  de  l'un  la  pro- 
messe d'une  autorisation  pour  ouvrir  une  salle  de  spectacle,  de  l'autre 
les  fonds  pour  suiîventionner  l'entreprise,  d'un  troisième  l'assurance 
d'un  accueil  favorable  de  la  presse,  —  les  bernant  tous  en  somme  au 
profit  de  l'acteur  Neuville,  son  caprice  du  moment,  qu'elle  rêve  d'asso- 
cier à  sa  vie  d'affaires  tout  comme  à  sa  vie  de  plaisirs.  Elle  nous  amuse 
encore,  cette  Montansier,  quand  nous  la  voyons  installée  dans  son 
thé;Hre,  impresaria  active  et  délurée,  faisant  répéter  les  camarades, 
gourmanl  les  uns,  soutenant  les  autres,  leur  insufflant  à  tous  de  sa  vie 
et  de  son  géuie.  EUe  est  vraiment  bien  là  dans  son  rôle,  et  on  peut 
attendre  en  son  aimable  compagnie  que  les  auteurs  se  décident  à  nouer 
l'action  et  à  nous  conter  oii  ils  veulent  en  venir. 


(1)  Voy.  Ménestrel,  2'i  mai  1903. 


C'est  peut-être  alors  queles  choses  se  gâtent.  Voici  en  effet  la  Montan- 
sier prise  dans  une  intrigue  sérieuse,  où  il  s'agit  de  sauver  les  jours 
d'un  jeune  gentilhomme  traqué  par  les  hommes  de  la  Terreur  et  qui 
n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  se  réfugier  dans  la  troupe  des  comé- 
diens sous  les  habits  soyeux  d'un  berger  florianesque.  Pour  la  première 
fois  de  sa  vie  sans  doute,  Marguerite  —  c'est  son  petit  nom  —  parait 
subitement  en  proie  aux  affres  d'une  passion  tragique  et  même  effi-énée. 
Pour  faire  échapper  Philippe,  qui  lui  tient  tant  à  l'âme,  elle  imagine  de 
faire  enrôler  tous  les  comédiens,  y  compris  son  berger,  dans  les  armées 
volontaires  qui,  sous  la  conduite  de  Dumouriez,  s'en  vont  défendre  la 
frontière  contre  l'envahissement  des  Autrichiens. 

C'est  là  ce  qui  nous  amène  à  Jemmapes,  où  nos  artistes  transformés 
en  militaires  se  conduisent  tout  aussi  liéroïquement  que  les  cadets  de 
Gascogne  dans  le  Cyrano  de  M.  Edmond  Rostand.  Mais  le  jeune  gentil- 
homme, qui  ne  pensait  pas  pouvoir  combattre  contre  les  émigrés,  ses 
anciens  frères,  avait,  après  des  scènes  déchirantes  avec  son  amante  la 
capitaine  Montansier,  filé  du  côté  de  l'ennemi,  en  abandonnant  ses  nou- 
veaux frères.  On  le  retrouve  sur  le  champ  de  bataille  à  moitié  mort.  Il 
en  revient  cependant,  mais  c'est  pour  connaître  l'indignation  de  Mar- 
guerite, qui  ne  lui  pardonne  pas  d'avoh  été  quittée  pom-  de  simples 
princes  de  Condé.  Et  alors,  dans  une  scène  très  bien  menée,  la  meil- 
lem-e  de  l'œuvre  assm'ément,  l'enjôleuse  Montansier  retourne  tranquille- 
ment à  ses  premières  aniom's  et  retombe  dans  les  bras  de  l'actem- 
Neuville.  Combien  de  temps  cela  durera-t-il  ? 

Eh  bien  !  nous  pensons  qu'on  a  peine  à  prendre  au  sérieux  une 
héroïne  aussi  légèrement  présentée  au  début.  Comme  on  ne  croit  pas  à 
la  sincérité  de  ses  tourments  ou  de  son  geste  éploré,  U  en  résulte  que 
l'émotion  qui  semble  l'étreindre  ne  va  pas  jusqu'au  spectateur.  Une 
sorte  de  manteau  de  glace  s'établit  entre  la  scène  et  la  salle.  De  là  le 
résultat  incertain  de  la  soirée. 

Il  n'est  pas  non  plus  très  bien  démontré  que  l'interprète  principale, 
M°"=  Réjane,  si  fine  et  si  délicate  dans  les  parties  légères  de  l'œuvre, 
puisse  s'élever  impunément  jusqu'aux  hauteurs  tragiques.  Au  cours  des 
longues  tirades  de  passion  qu'on  met  daais  sa  bouche,  le  souffle  lui 
manque  quelquefois.  Ce  n'est  pas  •comme  à  M.  Coquelin,  qui  sait  les 
lancer  en  véritable  professeur,  d'une  voix  parfois  défraîchie,  mais  qui 
sait  se  reposer  sur  des  procodés  certains.  Quel  dommage  que  son  rôle 
de  vieux  comédien  raisonneur  tienne  si  peu  à  l'action  qu'on  pourrait 
l'en  retirer  sans  dommage,  sans  même  qu'on  s'en  aperçût.  Ce  serait 
peut  être  un  allégement. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'appuyer  autrement  sur  le  reste  de  la  distribution, 
sinon  pour  en  tirer  M.  Jean  Coquelin,  qui  a  de  l'aisance  et  quelque 
finesse  dans  le  personnage  du  marquis  de  Rochefette.  Il  serait  peu 
galant  de  ne  pas  signaler  aussi  au  passage  les  minois  charmants  de 
M""  Brésil,  Derval,  de  Mornand  et  autres,  qui  donnent  une  fière  idée 
des  coulisses  de  théâtre  au  temps  bienheureux  de  la  Montansier.  Rien 
que  cela  suffirait  à  expliquer  son  succès.  Puisse-t-il  en  être  de  même 
pour  ce  théâtre  de  la  Galté,  qui  connut  les  beaux  soirs  d'Hérodiade.  Les 
frères  Herz  feront-ils  oublier  les  frères  Isola? 

H.  MORENO. 


Cliiny.  Les  Blackboulés,  comédie  en  2  actes,  de  M.  Jean  Drault  ;  le  Sourd  ou 
l'Auberge  pleine,  opéra-comique  en  3  actes,  de  Leuven  et  Langlé,  musique 
d'Adolphe  Adam. 

C'est  une  toute  petite  étude  de  caractères  que  M.  Jean  Drault  vient  de 
donner  à  Cluny.  Cela  frise  suffisamment  le  vaudeville  pour  ne  point 
effaroucher  ceux  qui  vont  chercher  au  boulevard  Saint-Germain  les 
pitreries  habituelles,  et  cela  se  rehausse,  pour  les  plus  difficiles, 
d'agréables  observations  de  mœurs  politiques  et  tente  même,  par  ins- 
tant, de  se  hisser  jusqu'à  la  satire.  Les  Blackboulés  de  M.  Jean  Drault 
sont  de  trois  espèces  fort  différentes,  bien  que  très  courantes  :  le  sage, 
qui  est  enchanté  d'avoir  été  rendu  à  la  pais  des  champs  :  le  pratique, 
qui,  craignant  pour  la  vertu  de  sa  femme  et  tenant  à  mettre  les  longues 
distances  entre  un  soupirant  qu'il  ignore  et  son  inflammable  moitié,  use 
et  abuse  de  ses  anciennes  relations  parlementaires  en  faisant  créer,  à 
son  intention,  le  poste  de  gouverneur  de  TonLl)ouctou  ;  l'inconsolable, 
enfin,  qui  pleure  tous  lesjours  la  bonne  sinécure  perdue  et  reste  l'éternel 
et  maussade  quémandeur  de  place.  Et  le  sage  est,  bien  entendu,  flanqué 
d'une  femme  qui  ne  rêve  qu'honneurs  nouveaux  ;  et  le  pratique  finit 
par  jeter  lui-même  dans  les  bras  de  son  épouse  l'amoureux  constant, 
tandis  que  l'inconsolable  reste,  geignant,  Gros-Jean  comme  devant. 

Les  Blackboulés  sont  joués  avec  rondeur  par  MM.  Dorgat,  Valot, 
Arnould  et  M"'  Deschamps;  il  y  a  plus  d'hésitation  chez  les  autres 
interprètes. 

Pour  compléter  l'aiflche,  la  direction  de  Cluny  a  eu  la  très  exceUente 
et  peu  banale  idée  de  monter  le  Sowd  ou  l'Auberge  pleine.  Avec  des 
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moyens  musicaux  assez  frustes,  encore  que  M""-'  Berlry  et  M.  Marius 
fassent  preuve  d'adresse  et  que  l'orchestre  très  réduit  de  M.  CaTaillé 
remplace  les  instruments  manquauts  par  de  la  bonne  volonté,  l'amusant 
petit  ouvrage  de  Leuven  et  Langlé,  pour  lequel  Adolphe  Adam  écrivit 
une  pai'titionnette  toujours  adorable  de  gaité  franche  et  spirituelle,  a  été 
fort  applaudi.  Et  voilà,  pour  quelque  temps,  espérons-le,  une  œuvrette 
charmante  qui  va  prendre  heureusement,  là-bas,  la  place  d'une  mé- 
chante ineptie. 

Paul-Emile  Chevalier. 


(Suite  ) 


Le  Musée  Berlioz  est  encore  peu  riche  en  autographes  musicaux 
ou  en  lettres  originales.  Il  a  peu  de  cliances  d'acquérir  les  premiers, 
dont  le  nombre  est  limité,  et  que  leurs  possesseurs  (bibliothèques 
publiques  ou  collections  particulières)  conserveat  avec  un  soin  jaloux 
et  bien  1  gitime.  Par  contre,  il  peut  espérer  accroître  sa  collection  de 
lettres,  dont  on  découvre  chaque  jom'  des  séries  nouvelles,  parfois  du 
plus  haut  intérêt.  Celles  que  nous  aimerions  y  voir  un  jour  sont  prin- 
cipalement celles  qui  rappellent  les  relations  de  Berlioz  avec  son  pays, 
envoyées  d'ici  même  à  divers  correspondants,  ou  écrites  de  loin  à  ceux 
qui  étaient  restés.  Une  telle  collection  serait  doublement  précieuse  en 
un  tel  lieu  et  à  côti  de  tant  d'autres  souvenirs  vivants  de  sa  présence. 

La  première  lettre  serait,  nécessairement,  la  plus  ancienne  :  celle 
rjui,  portant  en  tète  cette  indication  :  La  Côte,  le  25  mars  1819,  fut 
adressée  par  lui  aux  éditeurs  Janet  et  Gotelle,  poui'  leur  proposer  d'édi- 
ter ses  premières  œuvres.  Cette  prérieuse  relique  appartient  à  M.  Charles 
Mallierbe,  si  riche  en  souvenirs  autographes  de  Berlioz.  L'original  de  la 
seconde,  écrite  une  quinzaine  de  jours  après,  pour  le  même  objet,  à  un 
j  autre  éditeur,  Ignace  Pleyel,  est  exposé  en  place  d'honneur  dans  les 
salons  de  la  maison  Pleyel. 

Mais  voici  une  série  du  plus  grand  intérêt  pour  la  connaissance  de  la 
vie  intime  d'Hector  Berlioz  :  ce  sont  les  lettres  que  le  jeune  étudiant 
en  médecine  écrivit  aux  siens  pour  leur  donner  des  nouvelles  de  sa  vie 
parisienne,  et  qui  se  continuèrent  sans  ari-ét  pendant  toute  la  durée  de 
sa  carrière  d'artiste.  La  première  ijui  nous  soit  connue,  adressée  à  sa 
sœur  Nancy  (plus  jeune  que  lui  de  trois  années  environ),  nous  est  par- 
venue en  assez  piteux  état.  Le  papier  a  été  visiblement  utilisé  comme 
patron  pour  un  ouvrage  defemme,  exécuté  sans  nul  doute  dans  la  calme 
maison  familiale  de  la  Côte  :  il  est  tout  criblé  de  piqûres  d'aiguille, 
coupé  aux  ciseaux  sur  un  des  bords,  et  a  perdu  son  second  feuillet. 
La  lettre  est  datée  du  20  fé^Tier  1822:  il  y  avait  donc  à  peine  quatre 
mois  qu'Hector,  âgé  de  di.x-huit  ans,  était  parti  pour  la  capitale.  Les 
souvenirs  de  la  vie  de  famille  lui  reviennent  en  foule,  et  il  y  compare 
les  plaisirs  de  Paris  : 

Paris,  ce  20  février  18à2. 

Comment  passes-tu  ton  carnaval,  ma  chéfe  sœur?  Comme  un  carême,  je 
gage;  le  passage  de  l'un  dans  l'autre  ne  sera  pas  bien  brusque,  n'est-ce  pas?... 
Je  t'en  puis  bien  dire  autant;  j'ai  pourtant  reçu  ces  derniers  jours  4  invitations 
(le  bal  de  la  part  de  M.  Teisseyre,  tant  pour  aller  chez  lui  que  cher,  des  per- 
sonnes de  sa  connaissance.  Nous  (1)  avons  refusé  les  deux  premières,  mais  lui 
étant  allé  faire  une  visite  et  ayant  avoxié  que  nous  savions  danser,  il  nous 
engagea  pour  le  vendredi  et  le  dimanche  gras  de  manière  à  ne  pas  pouvoir 
refuser.  Nous  y  allâmes  donc.  Tu  crois  peut-être  que  les  bals  do  Paris  sont 
bien  différents  des  nôtres,  et  tu  te  trompes  :  toute  la  différence  consiste  en  ce 
qu'on  est  beaucoup  plus  nombreux,  qu'on  danse  à  60  au  lieu  de  danser  à  16 
comme  chez  nous,  que  malgré  la  grandeur  des  salons  on  est  tellement  jonché 
que  les  danseurs  sont  obligés  de  se  tenir  derrière  les  danseuses  faute  de  place; 
id  de  faire  continuellement  attention  où  on  met  les  pieds  pour  ne  marcher 
(sur)  personne.  Le  costume  est  uniformément  blanc  pour  les  dames  et  noir 
pour  les  hommes.  L'orchestre!  Tu  croiras  peut-être  qu'il  est  superbe?  Eh  bien 
il  n'est  pas  même  comparable  aux  nôtres;  figure-toi  deux  violons  et  un  fla- 
geolet; s'il  n'y  a  ]ias  de  quoi  faire  pitié,  deux  violons  et  un  llîigeolet!  Oii!  je 
n'eu  revenais  pas.  Kncoro  ces  3  malheureux  jouèrent  i)resque  toute  la  soirée 
des  contredanses  tirées  des  ballets  que  j'ai  entendus  à  l'Opéra;  tu  peux  penser 
ipiel  joli  parallèle.  Enfin  nous  n'y  tînmes  plus,  nous  partîmes  à  une  heure  en 
cherchant  le  moyen  d'(Vvilcr  In   soirée   de  dimanche.  L'occasion  se  présenta 


ilj  Nous,  c'est,  uuUo  liiTlio/,  .sou  cousin  Alphonse  Robert,  avec  qui  il  était 
venu  do  la  CcHc-SiUut-André  il  Paris  pour  étudier  la  médecine  i  voy.  Mémoires, 
cha|i.  IV,  V).  Ce  parent  est  souvent  mentionné,  par  son  simple  prénom,  dans  les 
lettres  d'IJoctor  il  sa  i'amille.  —  Rectifions  une  erreur  de  mémoire  commise  dés  les 
premières  pa^es  de  ces  Berlioziaiw  (Uénesiret  du  3  janvier  1904)  :  ce  n'est  pas  Char- 
boMiirl,  l'.'si  Koljeil  qui  fut  le  premier  rujnpagnon  Je  voyage  do  lierlior.  :  c'est 
senlc'inrui  ipiolqui's  années  plus  lard  qu'eut  lieu  enire  tlhailmnoMl  et  lui  l'associa- 
tion aniicali.-  dont  il  est  parlé  dans  les  Mémoires. 


bientôt.  Nous  allâmes  voir  mon  oncle,  qui  nous  dit  qu'il  fallait  que  nous  dînas- 
sions ensemble  le  lendemain;  en  conséquence  nous  écrivîmes  à  M.  Teisseyre, 
comme  si  mon  oncle  ne  faisait  que  passer,  qu'il  désirait  passer  la  soirée  avec 
nous,  ce  qui  nous  dégagea  très  bien. 

Nous  fîmes  un  dîner  charmant  avec  le  cousin  Raymond  et  mon  oncle;  après 
nous  allâmes  à  Feydeau  entendre  Martin;  on  jouait  ce  soir-là  .-liemia  et /e! 
Voitures  versées;  ah!  comme  je  me  dédommageais!  J'absorbais  la  musique.  Je 
pensais  à  toi  ma  sœur,  quel  plaisir  tu  aurais  à  entendre  cela.  L'Opéra  te  ferait 
peut-être  moins  de  plaisir,  c'est  trop  savant  pour  loi,  au  lieu  que  cette  musique 
touchante,  enchanteresse,  de  Dalayrac,  la  gaité  de  celle  de  Boieldieu,  les 
inconcevables  tours  de  force  des  actrices,  la  perfection  de  Martin  et  de  Pon- 
chard...  Oh!  liens,  je  me  serais  jeté  au  cou  de  Dalayrac  si  je  m'étais  trouvé  à 
côté  de  sa  statue,  quand  j'ai  entendu  cet  air  auquel  on  ne  peut  point  donner 
d'épithète  ;  «  Ton  amour,  oh  !  fille  chérie  ».  C'est  à  peu  près  la  même  sensation 
que  celle  que  j'ai  éprouvée  à  l'Opéra  eu  entendant  dans  Stratonice  celui  de 
«  Versez  tous  vos  chagrins  dans  le  sein  paternel  i>.  Mais  je  n'entreprends  pas 
de  te  décrire  encore  cette  musique... 

La  fin  manque  (1). 

Trois  autres  lettres  sont  adressées  à  sa  sœur  Adèle,  née  en  1814;  elles 
ne  sont  pas  datées,  mais  aucune  ne  parait  être  postérieure  à  la  grande 
secousse  shakespearienne  de  1827,  et  nous  savons  par  d'autres  docu- 
ments que,  dès  1824,  peut-être  même  1823,  Berlioz  était  déjà  reçu  dans 
l'intimité  de  la  famille  Lesueur,  dont  il  est  fait  là  plusieurs  mentions. 
Il  est  question  encore  de  bals  ;  Berlioz  apparaît  mélancolique  à  son 
ordinaire,  déjà  semblable  au  ténébreux  personnage  (jui  bientôt  promé- 
aera  son  «  idée  fixe  »  à  travers  la  danse  de  la  Symphonie  fantastique.  El 
le  taljleau  de  la  vie  de  la  famille  semble  se  préciser  ijuand  nous  lisons, 
par  exemple,  les  encoiu-agemeuts  du  grand  frère  à  sa  petite  sœur  qui, 
déjà  rêveuse,  comme  il  est  lui-même,  — tous  enfants  du  siècle!  — 
s'isole  dans  la  grande  maison  bourgeoise,  et  se  dépite  de  ne  pas  pouvoir 
partager  les  ijlaisirs  mondains  de  la  sœur  aiiièe. 

Voici  des  fragments  de  ces  trois  lettres  : 

Ma  Chère  Adèle. 
Je  ne  t'écris  qu'une  toute  petite  lettre  pour  te  remercier  des  tiennes.  J'ap- 
prends avec  bien  du  plaisir  que  mon  oncle  soit  venu  rompre  un  peu  l'unifor- 
mité de  votre  existence  à  La  Côte  ;  mais  je  suis  peiné  de  te  voir  triste  comme 
tu  le  parais  dans  tes  lettres.  Je  pense  que  l'espèce  d'isolement  que  tu  te  crées 
à  toi-même  est  la  cause  de  ton  ennui.  Je  voudrais  bien  connaître  quelque 
moyen  de  distraction  pour  l'offrir.  Ne  cherche  pas  toujours  à  comparer  ta 
manière  de  vivre  avec  celle  de  Nancî  ;  songe  que  la  différence  d'âge  en  établit 
nécessairement  une  dans  tous  les  rapports  que  vous  avez  l'une  et  l'aulre  avec 
la  société. 

Ma  pauvre  Adèle,  ta  lettre  a  bien  failli  pire  perdue;  lu  l'avais  si  bien  cachée 
dans  un  livre  que  j'ai  demeuré  persuadé  pendant  trois  jours  qu'elle  était 
égarée  ;  c'est  en  cherchant  de  nouveau  que  j'ai  fini  par  la  découvrir.  J'ai  fait 
ta  commission  à  M""^  Clémentine  Lesueur  ;  elle  te  remercie  et  me  charge  de  te 
dire  mille  choses  de  sa  part. 

J'ai  été  obligé  d'aller  au  bal  U  y  a  trois  semaines,  j'étais  l'un  des  chevaliers 
de  ces  dames.  Tu  peux  penser  comme  je  me  suis  ennuyé.  Aussi  en  arrivant, 
M.  Schlcisser  (2)  et  moi  avons  dansé  la  première  contredanse  avec  lés  demoi- 
selles Lesueur,  puis,  ayant  été  demander  la  demoiselle  de  la  maison,  elle  nous 
a  répondu  qu'elle  était  engagée  pour  quatorze  :  nous  nous  sommes  donc  retirés 
du  mondé,  et  je  n'ai  été  que  spectateur  toute  la  soirée  :  il  y  avait  dix  fois  plus 
de  danseurs  qu'il  n'en  fallail. 

Tu  as  donc  l'ié  malade,  ma  pauvre  Adèle  !  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que 
ton  malaise  n'a  pas  duré  assez  longtemps  pour  fempêolier  de  bien  t'ammer. 
Il  parait  que  la  Cote  s'est  un  peu  dégourdie  cet  hiver  :  tant  mieux.  On  com- 
mence à  te  trouver  assez  grande  personne  pour  l'admettre  volontiers  dans  les 
Imitantes  réunions?  Allons,  tout  n'est  pas  perdu,  puisque  chez  vous 

L'on  ril,  l'on  jase  el  l'on  raisonne 
El  l'on  s'ui.use  un  moment  t;t). 

Tu  me  demandes  si  je  suis  allé  au  bal  cet  hiver  avec  les  dames  Lesueur.  J'y 
suis  allé  ime  fois,  mais  elles  ont  eu  la  bonté  de  me  dispenser  des  autres 
réunions  oii  elles  auraient  pu  me  conduire  ;  elles  savent  combien  je  m'y 
ennuie. 

Je  ne  vais  presque  jamais  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde.  Le  vendredi  soir 
je  vais  assez  ordinairement  dans  une  maison  où  l'on   fait  de  la  musique;  je 


il  I  Ix;  dernier  iianigraplie  de  celle  lollic  avait  déi,i  TMé  reproduit,  avec  des  inexac- 
titudes, dans  l'AïqiendJce  de  la  Corret/iondancc  inédile  lî-  et  3"  éditions);  tout  le  reste 
est  inédit.  L'original  de  la  lettre  est  plein  de  fautes  d'oilhographe,  ou  d'orthographes 
surannées,  qu'il  ne  nous  a  pas  paru  nécessaire  de  reproduire. 

(îi  Louis  Schliisser  (I800-188ri>,  conceitineisler,  puis  kapellmeister  il  Darmstadi. 
avait  été  élève  du  (jonscrvaloire  do  Paris  irlassc  Lesueur  et  Krcutierl,  el,  coram.- 
tel,  camarade  de  Berlioz;  son  nom  est  mentionné  dans  les  Jfémoircs  (Premirrmj/ag- 
en  Allemagne).  Son  llls,  M.  Adolphe  Schlôsser,  ancien  professeur  de  piano  à  la  Hoyal 
Academy  ol  Music  de  Londres,  prépare  4  son  lonr  des  Mémoires  qui  contiendront 
plusieurs  lettres  inédiles  de  Berlioj. 

i.3i  Cilalinn  par  i  peu  près  d'une  chanson  intercalée  dans  1rs  Visilanilinrs. 


100 


LE  MENESTREL 


m'y  plais  assez,  parce  qu'on  y  boit  du  bon  thé,  et  que  j'ai  une  passion  pour 
cette  boisson  ;  cela  m'aide  à  avaler  la  musique  qu'on  y  fait. 

Finalement,  je  m'amuse  beaucoup. 

Voilà  plus  d'une  demi-heure  que  je  me  creuse  la  tète  pour  te  dire  quelque 
chose  d'intéressant.  Je  ne  puis  rien  trouver.  Embrasse  Prosper  (1)  pour  moi. 
Qu'a-t-il  fait  de  son  terrible  sabre?  A-t-il  toujours  d'aussi  belles  dispositions 
pour  faire  des  grimaces  ? 

Sois  sans  inquiétude  sur  les  moyens  de  te  faire  parvenir  mes  lettres  quand 

je  serai  dans  les  pays  étrangers,  je  t'assure  qu'on  peut  s'écrire   partout  ;   il  n'y 

a  qu'un  pays  où  les  lettres  ne  parviennent  pas  :  c'est  celui  d'où  personne  ne 

revient. 

Enfin...  Adieu. 

H.  Berlioz. 

On  peut  rapprocher  de  ces  extraits  la  phrase  suivante  d'une  lettre  à 
Humbert  Ferrand,  écrite  pendant  un  séjour  de  Berlioz  en  Dauphiné,  le 
IG  septembre  1828:  «  Le  désir  de  mes  sœurs  et  de  nos  demoiselles  est 
peut-être  un  peu  intéressé;  il  est  question  de  bals,  de  goûters  à  la 
campagne;  ou  cherche  des  cavaliers  aimables,  ils  ne  sont  pas  communs 
ici,  et  quoique  ce  soit  peut-être  un  peu  pour  moi  que  ce  remue-ménage 
se  prépare,  je  ne  suis  pas  le  moins  du  monde  l'ait  pour  y  répandre  de 
l'entrain  ni  de  la  gaieté.  »  Ophélie  avait  alors  fait  son  apparition,  et 
l'humeur  sombi'e  du  jeune  artiste  s'en  était  accrue;  mais  n'importe  : 
il  fallait  que  l'on  organisât  toujours  des  bals  et  des  goûters  sur  l'herbe 
à  la  Cnte-Saint-André. 

Déjà  d'ailleurs  la  correspondance  porte  des  traces  des  diflicultés  qui 
devaient  altérer  pour  un  temps  la  bonne  entente  qui  régnait  entre 
Hector  et  tous  les  autres  membres  de  la  famille.  Il  n'y  a  que  sa  jeune 
sœur,  tendrement  chérie,  qui  lui  soit  restée  fidèle  jusque  dans  les 
moments  les  plus  critiques.  Mais  voici  une  lettre  écrite  de  Paris  à  la 
sœur  aînée,  le  12  décembre  1823,  d'où  il  apparaît  que  la  situation 
commence  à  se  tendre.  Le  jeune  ai'tiste,  après  une  déclaration  vibrante 
de  ses  aspirations,  y  entreprend  une  discussion  qui  tournerait  facilement 
à  l'aigre  ;  on  en  jugera  par  le  paragraphe  suivant  : 

Ta  lettre  est  venue  bien  mal  à  propos  ;  et,  en  effet,  ce  que  tu  m'apprends 
n'est  pas  propre  à  me  calmer.  D'abord  la  mort  de  M.  Rocher  et  le  conseil  que 
lu  me  donnes  de  ne  pas  oublier  d'écrire  à  Edouard.  As-tu  pu  penser,  ma  chère 
soeur,  que  je  négligerais  de  m'acquitter  d'un  devoir  que  la  liaison  la  plus 
légère  imposerait  ?  Ou  bien  t'cs-tu  persuadée  avec  quelques  personnes  que,  mon 
amitié  pour  Edouard  étant  devenue  moins  démonstrative  que  dans  le  temps 
où  j'en  ressentais  pour  la  première  fois  le  charme,  elle  avait  réellement  dimi- 
nué? Dans  l'un  et  l'autre  cas  tu  te  trompes  actuellement. 

Les  noms  des  différents  membres  de  la  famille  Rocher,  qui  n'a  pas 
cessé  d'être  honorablement  connue  depuis  un  siècle  et  plus  à  la  Côte- 
Saint-André  (un  de  ses  descendants,  M.  Fernand  Rocher,  est  aujour- 
d'hui un  des  plus  actifs  propagateurs  de  l'œuvre  du  Musée  Berlioz) 
paraissent  fréquemment  dans  les  lettres  de  la  jeunesse  de  Berlioz  ainsi 
que  dans  les  documents  qui  le  concernent.  Nous  en  avons  déjà  trouvé 
deux  sur  l'acte  d'engagement  du  professeur  Dorant.  Écrivant  à.  Hiller, 
en  1831,  pendant  l'arrêt  qu'il  fit  à  la  Cote  en  allant  de  Paris  à  Rome, 
Berlioz  spécifie  :  «  Je  vous  écris  dans  le  salon  de  Rocher,  qui  me  charge 
de  le  rappeler  à  votre  souvenir,  o  Pourtant  on  n'a  retrouvé  aucune  des 
lettres  qu'il  adressa  siirement  à  ces  amis  d'enfance.  ■ 

Nous  ne  saurions  passer  en  revue  toutes  les  lettres  de  Berlioz  qui 
rappellent  ses  relations  avec  son  pays.  Mentionnons  simplement,  comme 
présentant  un  intérêt  particulier,  la  lettre  du  16  septembre  1828  écrite 
de  Grenoble  à  Humbert  Ferrand,  où  il  dit  que,  pendant  un  voyage  en 
voiture  fait  de  la  Côte  à  cette  ville,  il  a  composé  la  ballade  du  Itoi  de 
Tliulé,  la  même  qui,  dix-huit  ans  plus  tard,  a  pris  place  dans  la  Damna- 
lion  de  Fausl  ;  plusieurs  lettres  de  1831,  à  Ferdinand  Hiller,  dans  les- 
quelles, si  loin  de  Paris,  et  si  vite  oublié,  il  discute  sur  la  fidélité  de 
M"°  Camille  Moke,  et  l'afTirme  avec  autant  de  résolution  que  de  témé- 
rité ;  la  lettre  à  M"=  Horace  Veruet,  au  retour  de  Rome  (25  juillet  1832), 
où  il  se  révèle  homme  du  monde,  et  trace  un  tableau  charmant  de  sa 
chère  vallée  de  l'Isère  au  printemps  :  «  Je  l'ai  revue  dans  son  meilleur 
moment  ;  la  coquette  semblait  s'être  mise  on  frais  d'atours  extraor- 
dinaires pour  me  prouver,  à  mon  retour,  qu'elle  n'avait  rien  à  envier 
aux  beautés  étrangères.  »  A  son  ami  Gounet,  il  écrivait  plus  prosaïque- 
ment, quinze  jours  auparavant  (10  juillet):  «  Ici  je  fais  mon  métier 
ordinaire  de  vagabond,  de  campagne  en  campagne,  oncles  et  tantes  et 
cousines  et  amis  mariés,  d'autres  se  mariant,  noces  et  festins,  parties  de 
boules,  baignades,  sottes  réflexions,  tambours  en  troupes  nombreuses 
que  j'aime  à  suivre  comme  les  enfants.  »  Au  reste  il  ne  ménage  pas  ses 
sarcasmes  à  ces  provinciaux  quand  ils  veulent  se  mêler  de  littérature  ou 


(1)  Prosper  Berlioz,  le  dernier  enfant  de  la  famille,  né  en  1820.  Il  en  esl  toujours 
parlé  dans  les  lettres  de  Berlioz  sur  le  ton  le  plus  alfectueux,  contrairement  aux 
hypothèses  prématurées  d'un  l)iograph0. 


d'art  :  «  Malgré  mes  supplications  de  n'en  rien  faire,  on  se  plait,  on 
s'obstine  à  me  parler  sans  cesse  musique,  art,  haute  poésie  ;  ces  gens- 
là  emploient  ces  termes  avec  le  plus  grand  sang-froid  ;  on  dirait  qu'ils 
parlent  vin,  femmes,  émeute  ou  autres  cochonneries.  Mon  beau-frère  sur- 
tout, qui  est  d'une  loquacité  effrayante,  me  tue.  »  (13  juillet,  à  Humbert 
Ferrand).  Heureusement  il  trouve  des  compensations  dans  l'affection 
des  siens  :  «  Je  suis  en  effet  avec  ma  famille,  écrit- il  le  7  août  à 
F.  Hiller;  mais  je  n'ai  que  ma  sœur  cadette  qui  m'adore,  et  je  me 
laisse  adorer  d'une  manière  fort  édifiante.  »  C'est  sans  doute  pendant 
ce  même  séjour  à  la  Côte-Saint-Andrô  qu'eut  lieu  l'aimable  scène  idyl- 
lique de  leur  promenade  bras  dessus  bras  dessous  sous  la  pluie,  épisode 
que  l'acontent  les  Mémoires,  et  dont  on  retrouve  un  autre  récit  dans  les 
lettres  à  la  Princesse  Wittgenstein.  Cette  dernière  série  de  la  correspon- 
dance de  Berlioz,  bien  que  datant  d'une  époque  très  postérieure,  contient 
aussi  maints  retours  au  passé  et  récits  de  jeunesse,  impressions  de 
nature,  souvenirs  virgiliens,  etc. 

Mais  voici  une  lettre  d'une  bien  autre  nature  :  elle  est  relative  aux 
plus  graves  diflicultés  qu'ait  eues  Berlioz  avec  les  habitants  de  la  Côte- 
Saint-André,  celles  auxquelles  donna  lieu  son  projet  de  mariage  avec 
miss  Smithson.  On  y  verra  que  cette  union  avec  une  actrice  ruinée  fit 
un  tel  scandale  dans  la  petite  ville  de  province  que  ses  plus  anciens 
amis  l'abandonnèrent.  La  lettre,  dont  l'original  appartient  à  M.  Mai- 
gnien,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Grenoble,  est  adressée  à  un  M.  Cha- 
ravel,  juge  de  paix  à  La  Tour-du-Pin. 

Paris,  29  mars  (1833). 
Monsieur, 

Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  Duchadoz,  notre  ami 
commun,  m'engage  à  vous  demander  un  service  qui  est  d'un  très  grand  prix  à 
mes  yeux.  Seriez-vous  assez  bon  pour  accepter  ma  procuration  et  présenter 
avec  M.  Simian,  notaire  à  la  CôteSaint-André,  deux  actes  respectueux  à  mes 
parents?  Le  mariage  que  je  veux  contracter  ne  leur  convenant  pas,  je  me  suis 
V.U  forcé  d'employer  ce  moyen.  La  première  sommation  a  été  faite  à  la  fin  de 
février  dernier;  mais  des  considérations  de  famille  empêchant  mon  ancien 
ami  M.  Edouard  Rocher  de  continuer,  je  vous  prie  instamment.  Monsieur,  de 
vouloir  bien  le  remplacer.  C'est  un  service  que  je  ne  pourrai  jamais  assez  recon- 
naître; Duchadoz  et  moi  nous  pensons  que,  les  raisons  qui  arrêtent  M.  Rocher 
n'existant  pas  pour  vous,  il  vous  sera  facile  de  me  tirer  d'embarras. 

Veuillez,  Monsieur,  recevoir  d'avance  tous  mes  remerciements,  et  mes 
excuses  pour  mon  indiscrétion. 

Votre  dévoué  serviteur, 

Hector  Berlioz, 
Rue  Neuve-Saint-Marc,  n°  1. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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POINTS  D'INTERROGATION 

à  Mademoiselle  Suzanne  Richehourg. 

—  Étes-vous  Debussyste? 

C'est,  à  brûle-pourpoint,  la  question  du  jour  ;  et  du  soir  aussi  :  je  la 
note  au  théâtre  aussi  bien  qu'au  flve  o'clock.  Ce  n'est  plus  la  seule... 

—  Étes-vous  Debussyste  ?  Étes-vous  Grégorienne  ?  Aimez-vous 
l'impressionnisme  ou  le  plain-chant?  Les  extrêmes  se  touchent... 
Avez-vous  entendu  l'Orfeo  de  Monteverde  (1607),  ou  la  nouvelle  et 
brillante  Symphonie  de  Vincent  d'Indy?  Ne  trouvez-vous  que  la  Péri 
schumannienne  ait  quelque  peu  vieilli,  que  son  romantique  Paradis  date 
légèrement?  Irez-vous  entendre  le  Quatuor  (op.  10)  de  Claude  Debussy, 
qui  fait  prime,  et  ne  trouvez-vous  pas  que  le  Debussysme  sort  du 
Franckisme  ?  Avez-vous  lu  la  Correspotulance  de  Beethoven,  après  avoir 
applaudi  la  Neuvième  et  ses  interprètes,  ou  les  dix-sept  quatuors  aux 
vendredis  soirs  animés  de  l'^Eolian? 

Telles  sont  les  phrases  interrogatives  recueillies  au  début  de  1904. 
Que  d'indiscrétions!  Et  de  problèmes  aussi!  Autant  de  sphinx  qui  nous 
attendent  sur  la  route  inéluctable,  OEdipes  laborieux  de  la  critique  ! 
Autant  de  sujets,  à  développer  plus  tard  :  et  les  jolies  bouches,  qui  les 
proposent  cavalièrement,  ne  se  doutent  pas,  grands  dieux!  des  abîmes 
profonds  qu'ils  recèlent... 

D'autres  problèmes,  plus  hauts  parce  qu'éternels,  nous  tourmentent. 
La  musique,  comme  la  religion,  veut  éprouver  ses  élus  :  n'est-elle  pas 
la  religion  des  âmes  incertaines?  Et  le  langage  le  plus  universel  et  le 
plus  obscur? La  musique,  ai-chitecture  éphémère,  et  si  fugitive!  Étrange 
composé  de  science  et  d'émotion  !  Tant  de  science  précise  pour  tant 
d'émotion  ù'agile  !  La  musique  s'adresse  à  ceux  qui  ne  la  savent  pas 
assez  pour  la  comprendre:  et,  d'abord,  qu'est-ce  que  la  comprendre? 
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Est-ce  la  sa^'oir?  Est-ce  la  seutir?  Savoir,  sentir,  étemel  contras  le  1  La 
comprendre  :  est-ce  l'analyser  d'emblée,  comme  un  vieux  cantor,  ou  la 
peupler  amoureusement  de  belles  images,  comme  un  jeune  poète? 

Que  signifie  la  musique?  Et  qu'est-ce  doue,  enfin,  que  le  Beau  mu- 
sical ?  —  Une  arabesque  uniquement  décorative,  ainsi  que  là  veulent 
les  antiwagnériens,  Hanslick  et  Brahms,  et  que  l'enseignent  les  quatre 
symphonies  de  ce  maître  austère  aux  mélancolies  abstraites  ;  —  ou  bien 
une  force  expressive,  capable  de  parler,  de  peindre  à  sa  manière,  ou 
plutôt  de  suggérer,  d'évoquer  ?  La  musique  est-elle  un  cadre  vide,  un 
tableau  sans  lit,re?  Art  singulier,  quand  on  y  songe,  incapable  de  s'ex- 
primer pleinement  dès  qu'il  est  seul  (et  Berlioz  orchestral  nous  a  plus 
d'une  fois,  malgré  lui,  révélé  ses  bornes);  incapable  aussi  de  s'identifier 
pleinement  à  la  poésie,  quand  il  veut  s'unir  à  des  paroles  que  ses  entraî- 
nantes sonorités  emportent  (et  Wagner  dramaturge  n'a  pas  toujours 
évité  le  gouffre  et  l'écueil...). 

«  Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté  »,  disait  La  Bruyère.  Et  le 
mélomane  ne  peut-il  avouer  à  son  tour  :  «  Je  rends  à  la  musique  ce 
qu'elle  m'a  prêté  »  ?  C'est-à-dire  que  notre  àme  emprunte  à  sou  étrange 
et  fugace  magie  les  belles  images  et  les  belles  idées  que  nous  lui  ren- 
dons au  centuple.  La  musique  propose  et  l'auditeur  dispose:  elle  est 
comme  la  Nature  inspirant  l'Artiste,  —  une  seconde  Nature  ;  elle  est 
le  radieux  ou  l'émouvant  paysage  que  le  philosophe  Amiel  appelait  «  un 
état  de  l'ànie  »  pai'ce  que  son  sourire  triste  ou  printanier  correspondait 
aux  désirs  muets  de  son  être  ;  elle  est  un  regard,  une  mystérieuse  phy- 
sionomie qui  ne  trahit  pas  son  secret  et  que  nous  devinons  en  interro- 
geant nos  émotions  intérieures  ;  elle  est  un  poème  en  langage  du  ciel, 
auquel  nous  substituons  nos  paroles...  Son  influence  tacite  nous  émeut, 
nous  transforme  et  nous  transfigure  et  nous  l'interprétons  à  notre  guise, 
eu  la  traduisant  à  notre  image.  Un  simple  chant  populaire,  au  crépus- 
cule, éveille  singulièrement  les  profondeurs  du  souvenir... 

Art  déconcertant  et  subtil,  qui  vieillit,  qui  se  flétrit  plus  vite,  comme 
un  front  plus  délicat  parce  qu'il  reçut  la  pureté  d'un  auge  (aussi  bien, 
de  peur  des  ponts-neufs,  nos  jeunes  ont  inventé  le  mépris  de  la  mélodie). 
Art  jeune,  art  nouveau,  que  les  anciens  soupçonnaient  à  peine  et  qui, 
toujours,  en  dépit  des  rigoureux  Brahmsistes,  prétend  s'élever  de  la 
pur('  beauté  formelle  à  la  plus  intense  expression  !  Art  jeune  et  retar- 
dataire (le  Debussysme  n'est-il  pas  une  intransigeante  et  tardive  éma- 
nation du  rêve  et  d'un  mouvement  décadent  (jui  n'est  plus?)  Et  pour- 
quoi cette  rémission  soudaine  après  la  fièvre  altière  de  Bayreulh?  Autant 
de  problèmes,  vous  dis-je! 

Delacroix  disait  seulement,  et  d'après  M""  de  Staël  :  «  La  peinture  et 
la  musique  iont  au-dessus  de  la  pensée;  de  là,  leur  avantage  sur  la  litté- 
rature, par  le  vague...  ».  Et  le  poète  a  mieux  dit  encore,  en  regardant 
Lucie  qui  chantait  : 

Fille  de  la  Douleur,  Harmonie  !  Harmonie  ! 
Langue  que  pour  l'amour  inventa  le  génie  ! 
Qui  nous  vins  d'Italie,  et  qui  lui  vins  des  deux! 
Douce  langue  du  cœur,  la  seule  où  la  pensée. 
Cette  vierge  craintive  et  d'une  ombre  offensée. 
Passe  en  gardant  son  voile  et  sans  craindre  les  yeux  ! 

A  la  poi''sic  (|ue  pourrait  ajouter  la  prose  '? 

R.VYMOiND  BotivEn. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


C'est  par  l'admirable  ouverture  du  Fidiilio  do  Beethoven,  si  colorée,  si  cha- 
leureuse, si  mouvementée  et  d  un  si  grand  sentiment  dramatique  que  s'ouvrait 
le  dernier  programme  de  la  Société  des  concerts.  Elle  était  suivie  des  deux 
morceaux  de  la  Symphonie  inachevée  de  Schubert,  dits  par  l'orchestre  avec 
beaucoup  do  grâce,  après  lesquels  venaient  deux  chœurs  sans  accompa- 
gnement :  Fuijom  tous  d'amour  le  jeu,  de  Roland  de  Lassus,  dont  le  dessin  est 
charmant,  mais  qui  tourne  si  court  qu'on  le  croit  à  peine  commencé  lorsqu'il 
arrive  à  conclusion,  et  lu  Balnille  de  Marujnan,  de  Clément  Jannequin.  Celui-ci 
est  au  contraire  très  développé,  et  d'un  mouvement,  d'une  chaleur,  d'un  élan 
pleins  d'originalité,  écrit  d'ailleurs  de  main  de  maitre  avec  ses  curieuses  com- 
plications, et  d'un  elTet  infaillible.  C'était  la  première  fois  que  la  Société 
offrait  ce  chœur  à  ses  habitués,  mais  je  me  rappelle  l'avoir  entendu  naguère 
sous  la  direction  de  M.  Wekerlin,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  en  a  donné  une 
lionne  édition  en  partition.  M.  Marty  l'a  fait  détailler  par  les  chœurs  d'une 
l'aron  merveilleuse.  Après  l'adorable  scène  des  Champs-Elysées  de  VOrpluv  de 
(ilnck.  qui  a  valu  à  M.  Hennebains,  comme  autrefois  à  M.  TalTanel,  une  véri- 
hililr  iiv.iliiin,  1IIIU9  avons  eu  la  «  première  audition  en  France  »  de  la  première 
.syni|ili(inic  lie  liorodinc,  en  mi  bémol.  Alexandre  Borodine,  qui  ne  fut  pas 
un  artiste  de  profession,  mais  un  savant  de  premier  ordre,  professeur  de 
chimie  à  l'Académie  de  médecine  de  Saint-Pétershourg,  connu  par  des  mé- 
moires et  des  travaux  scientiliques  importants,   n'en   étudia  pas  moins  la  mu- 


sique sérieusement  et  avec  passion,  et  est  l'auteur  de  plusieurs  compositions 
importantes,  entre  autres  deux  symphonies,  un  opéra,  le  Prince  Igor,  un  tableau 
orchestral.  Dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale,  deux  quatuors  pour  instruments  à 
cordes,  sans  compter  un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de  chant.  Sans 
exagérer  la  valeur  d'ailleurs  incontestable  de  ces  œuvres,  on  peut  dire  qu'elles 
donnent  une  note  personnelle,  et  surtout  caractéristique  du  pays  et  de  la  race. 
Borodine  est  un  musicien  un  peu  compliqué,  un  peu  tourmenté,  un  harmo- 
niste ralUné,  subtil,  et  surtout  audacieux,  qui  ne  craint  pas  (pas  assez,  parfois) 
d'effaroucher  les  oreilles  de  ses  auditeurs,  un  contrepointiste  habile  et  un  élégant 
manieur  d'orchestre.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  le  calme  dans  la  force,  c'est  l'unité 
de  conception,  c'est  surtout  le  sentiment  de  la  simplicité  parfois  nécessaire, 
sentiment  qui,  il  faut  le  dire,  n'est  pas  généralement  l'apanage  des  musiciens 
ses  compatriotes.  Pour  en  venir  à  sa  symphonie,  qu'il  commença  à  écrire  en 
1862  et  qui  ne  fut  terminée  qu'au  bout  de  cinq  ans,  c'est  une  œuvre  intéressante, 
mais  non  l'une  de  ses  plus  originales.  Le  premier  allegro,  à  3/4,  est  vivant  et 
chaud  ;  les  thèmes,  sans  grande  nouveauté,  sont  bien  conduits,  l'orchestre  est 
plein,  coloré  et  d'un  bon  effet  ;  quelques  longueurs.  Le  scherzo,  tracé  sur  le 
modèle  de  ceux  de  Beethoven,  n'est  ni  sans  grâce  ni  sans  brillant,  mais  aussi 
un  peu  long.  Après  l'andante,  d'un  sentiment  mélancolique,  vient  le  final, 
vigoureux,  bien  rythmé,  avec  son  orchestre  sonore,  vivant  et  animé.  Je  le 
répète,  ce  n'est  pas  là  l'une  des  œuvres  originales  de  Borodine,  mais  elle  est 
loin  d'être  sans  valeur  et  elle  est  utile  à  connaître.  Elle  a  produit  une  bonne 
impression.  Le  concert  se  terminait  par  le  beau  Psaume  98  de  Mendeissohn  : 
Gloire  immortelle  an  roi  des  deux  l  dont  toute  la  première  partie  est  sans  accom- 
pagnement, et  dont  l'ensemble  est  plein  de- grandeui-,  de  noblesse  et  de 
majesté.  A.  P. 

—  Concert  Colonne.  —  La  quatrième  symphonie  de  Brahms,  en  mi  bémol, 
reste  dans  la  teinte  un  peu  grise  et  monotone  que  le  maitre  n'a  guère  évitée 
dans  ses  grandes  compositions  orchestrales.  L'allégro  giocoso,  qui  remplace 
dans  cette  symphonie  le  scherzo  classique,  ne  nous  offre  rien  de  frais,  de 
naturel,  d'humoristique,  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ces  mots.  Le  final 
est  une  sorte  de  Chaconne  avec  trente-deux  variations.  Il  faut  bien  avouer  que 
le  thème  a  peu  d'intérêt;  il  est  écrit  en  notes  égales  dans  une  mesure  à  six- 
quatre.  Les  variations  sont  très  ingénieusement  traitées,  mais  sans  fluidité  ni 
transparence.  L'orchestre  s'est  distingué  dans  cette  œuvre  et  aussi  dans  une 
ouverture,  de  M.  Gh.  Lefebvre,  qui  était  exécutée  pour  la  première  fois  et  qui 
dénote  le  travail  d'un  artiste  expérimenté,  consciencieux  et  non  dépourvu 
d'idées.  Il  est  difficile  de  souhaiter  de  meilleures  exécutions  que  celles  de  di- 
manche dernier  pour  la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  etsurtoul  pour  le 
Morceau  symphonique  do  Rédemption,  qui  est  actuellement  entré  dans  le  réper- 
toire classique  en  France  et  en  Allemagne.  La  deuxième  partie  de  ce  dernier 
ouvrage  a  été  parfaitement  bien  équilibrée  dans  ses  sonorités  violentes,  de 
telle  sorte  que  son  enchaînement  avec  la  première  s'effectue  sans  rien  de 
heurté;  l'ensemble  laisse  la  plus  belle  impression  de  simplicité  mysticiue  et  de 
puissance  impérieuse  et  grandiose.  M.  Colonne  a  remporté  une  autre  victoire 
non  moins  belle  assurément  :  c'est  grâce  à  lui  et  à  ses  musiciens  que  M.  Pade- 
rewski  a  pu  produire,  dans  le  magnifique  concerto  en  mi\}  de  Beethoven,  celte 
impression  extraordinaire,  inouïe,  qui  a  valu  au  merveilleux  artiste  sept  ou  huit 
rappels  d'une  salle  entièrement  subjuguée,  et  a  eu  pour  conséquence  de  faire 
pleuvoir  sur  la  scène  plusieurs  douzaines  de  bouquets  de  violettes,  dons  prin- 
laniers  arrachés  des  corsages  comme  témoignage  d'une  admiration  un  peu 
rêveuse  et  sentimentale,  mais  incontestablement  sincère.  Beaucoup  de  per- 
sonnes pensaient  que  le  concerto  en  mi  bémol  convient  peu  au  tempérament 
de  M.  Padorewski;  cela  paraissait  soutenable  sous  certains  rapports  et  ne  l'est 
point.  Dès  que  M.  Padorewski  et  M.  Colonne  se  sont  trouvés  en  face  à  la  ré- 
pétition, ils  ont  senti  que  l'œuvre  de  Beethoven,  grande  comme  une  sym- 
phonie, est  écrite  avec  un  sentiment  musical  si  intense  et  avec  une  telle 
souplesse,  qu'elle  no  peut  que  gagner  à  être  rendue  sans  aucune  rigidité 
d'allure  et  dans  un  caractère  très  personnel.  En  réalité,  l'interprétation  con- 
certée entre  eux  a  été  d'une  beauté  incomparable  et  d'une  tenue  siiperbs.  Bien 
des  détails  ont  du  reste  excité  un  véritable  ravissement  par  la  grâce  pure, 
l'élégance,  et  par  la  beauté  du  son.  Il  faut  ajouter  qu'aucune  recherche  affectée, 
aucune  mièverie  n'ont  attristé  les  partisans  rigoureux  du  style  beelhovenien(l). 
Inutile  d'insister  sur  un  incident  provoqué  par  le  siflleur  incorrigible  que  l'on 
entend  chaque  fois  qu'un  pianiste  a  son  nom  sur  l'alfiche.  M.  Colonne  a  dû 
prendre  la  parole  et  prier  l'assistance  de  ne  pas  exiger  l'expulsion  du  person- 
nage ;  il  a  fait  remarquer  que  le  droit  de  manifester  doit  rester  libre  et  a 
demandé  aux  partisans  de  l'ordre  de  cesser  leur  contre-manifestation,  alin  que 
l'on  put  commencer  l'adagio  avec  le  recueillement  que  mérite  la  noble  inspi- 
ration de  Beethoven.  Le  concerto  s'est  achevé  sans  interruption  et  M.  Pado- 
rewski a  été  acclamé  et  rappelé  jusqu'à  ce  qu'il  ait  consenti  à  se  remelire  au 
piano  et  à  exécuter,  en  bis,  le  poétique  nuctiirnc  do  Schumann,  op.  '2i,  n"  l. 

AlStDKK.  BOUTAREL, 


(Il  La  iilirase  lir  di'liul  du  liiial  du  coiii'i'rlo  en  mi  bémol  renferme  une  dilliculté 
h  peu  |)rès  invincihle.  Les  pianistes  sont  obligés  de  recourir  4  un  subterfuge  pour 
faire  sonner,  sur  les  pianos  modernes  qui  exigent  plus  do  force  que  cous  du  temps 
de  Beethoven,  la  noto  la  pl^is  élevée  de  l'accord  mi\t-sol-sH>-mH>  (3'  mesure).  Celle 
note  doit  être  frappée  par  le  5«  doigt  si  l'on  veut  oxoculer  l'accord  loi  qu'il  osl  écrit. 
C'est  ce  que  fait  M.  Paderowski,  mais,  afin  de  pouvoir  tomber  d'a-ssez  haut  sur  la  note 
aiguo,  il  retarde  sensiblement  l'atlaque.  tin  moyen  employé  par  d'auln-s  artistes 
consiste  à  supprimer  le  ml\>  grave  do  l'accord  (main  droite),  ce  qui  pcrniot  do  frapjier 
les  trois  notes  restantes,  tol-tip-mH),  avec  le  pouce,  l'index  cl  le  3*  doigl.  11  sullll 
i      d'un  peu  d'adresse  pour  obtenir  ainsi  relTct  voulu.  Le  saut  do  la  main  est  instantané. 
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—  Concert  Lumoureux.  —  Le  Paradis  et  la  Péri,  de  Schuœann,  formait  tout 
le  programme  du  concert  de  dimanche  dernier.  L'exécution  de  la  part 'de  l'or- 
chestre  a  été  bonne,  mais  l'accompagnement  des  parties  vocales  fut  fréquem- 
ment trop  sonore.  Ceci  est  une  remaj-que  générale  qui  s'ajiplique  à  tout  l'ou- 
vrage et  dont  il  faut,  il  me  semble,  chercher  l'explication,  non  point  dans  une 
négligence  dont  le  vaillant  orchestre  et  son  éminent  chef  sont  certainement 
incapables,  mais,  pour  une  œuvre  de  grâce  et  d'intimité  comme  le  Paradis  et 
la  Péri,  dans  le  manque  d'équilibre  et  dans  la  dispropoition  entre  le  quatuor, 
devenu  exceptionnellement  nombreux,  et  l'harmonie,  bois  et  cuivres,  demeu- 
rée stalionnaire,  comme  unités  d'instruments.  Il  est  incontestable  que  Mozart, 
Beethoven,  Mendelssohn,  Schumann,  sont  vn  quelque  sorte  travestis  par  nos 
exécutions  modernes.  Nul  doute  que  leur  instrumentation  n'eût  été  autre  si 
les  orchestres  de  leur  temps  eussent  été  analogues  aux  nôtres.  Le  seul  moyen 
pratique  serait  de  réduire  le  quatuor  aux  proportions  anciennes  quand  il  s'agit 
des  maîtres  classiques,  afin  d'obtenir  des  divers  groupes  instrumentaux  un 
équilibre  parfait.  Ces  réserves  faites,  il  convient  de  louer  M"'''  Lormont, 
Prosta,  Vicq,  Melno,  M™"  Horman  (qui,  en  outre  de  son  rôle,  chanta  celui  de 
M""  Letourneur,  indisposée),  MM.  Dantu,  Frùlich,  Girode  et  Sigwalt,  pour 
leurs  efforts  consciencieux  et  leur  très  honorable  interprétation  de  cette  ceuvre 
gracieuse  et  poétique.  J.  jEJUra. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Ouverture  de  Fidélio  (Beethoven). — Symphonie  inachevée  (Schubert). 
—  Chœurs  sans  accompagnement  :  a)  Fuyons  tous  d\imovr  le  jeu  (0.  de  Lassus),  n)  la 
Bataille  de  Mariçjnan  (Jannequin).  —  Scène  des  Champs-Elysées  d'Orphée  (Gluck).  — 
Symphonie  en  mi  béraul  (Borodine).  —  Psaume  !}S  (Mendelssohn). 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Syinplionie  héroïque,  n"  3  (Beethoven).  —  Antoine  et 
Cléopôlre  (Torre  Allina),  avec  le  concours  de  M"'  Litvinne.  —  Air  de  la  forge  de  Sieg- 
fried CWagner),  par  M.  Van  Dyck.  —  Chant  d'Amour  de  la  Yallcyrie  (Wagner),  par 
M.  Van  Dyck.  —  Buo  du  premier  acte  du  Crépuscule  des  Dieux  (Wagner),  par 
M"'  Litvinne  et  M.  Van  Dyck,  —  Prélude  et  Mort  d'Yseult  de  Triitaii.  et  Yseult 
(Wagner),  par  M""'  Litvinne. 

Nonveau-Tliéâlre,  concert  Lamoureu.\  ;  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoveni.  — 
Quatrième  symphonie  (Brahms).  —  Air  de  la  Clémence  de  Titus  (Mozart),  par 
M^^Mysz-Gmeiner.  —  Esquisse  sm'  les  Steppes  de  l'Asie  Centrale  (Borodine).  — Con- 
certo poui'  violon  et  orchestre  (Mendelssohn),  par  M.  Séchiari.  —  La  Vie  et  l'Amour 
d'une  Femme  (Schumann),  par  M™^'  Mysz-Gnieiner.  —  Introduction  du  troisième  acte 
de  Lohengrin  (Wagner). 

—  Le  superbe  programme  du  dernier  concert  Le  Rey  avait  réuni  un  très 
nombreux  public.  Des  applaudissements  chaleureux  ont  été  prodigués  à 
M"°  Weingaertner,  qui  joua  le  i"  concerto  de  Rubinstein  avec  un  charme 
exquis  dans  l'Andante  et  un  brio  remarquable  dans  les  antres  morceaux,  et 
à  M"»  Stroohants,  excelknte  interprète  de  la  délicieuse  fantaisie  pour  harpe 
de  Th.  Dubois.  D'importants  fragments  du  3'  acte  de  la  Walkyrie  firent  applau- 
dir M"'  Hatto,  M.  Ghallet  et  l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Carolus- 
Duran. 

—  Exceptionnellement  remarquable,  le  concert  avec  orchestre  donné  jeudi 
dernier  par  M.  I.  Philipp,  avec  le  concours  de  M.  Loeb,  pour  l'audition  de 
plusieurs  œuvres  nouvelles.  La  première  était  une  élégante  Fantaisie  de  piano, 
en  quatre  parties,  de  M.  J.  Jemain,  qui  a  valu  un  succès  bien  mérité  à  l'auteur 
et  à  M.  Philipp,  dont  l'exécution  en  a  fait  ressortir  toutes  les  qualités  et  toute 
la  valeur.  On  a  entendu  ensuite,  par  l'orchestre,  l'intéressante  et  mélancolique 
Déploration  des  Nymphes  (f  partie  à'Adoiiis),  de  M.  Théodore  Dubois,  puis 
M.  Philipp  s'est  fait  applaudir  de  nouveau,  vigoureusement,  dans  la  Fantaisie 
symphonique  de  M.  A.  Duvernoy,  qui  a  produit  un  effet  considérable.  M.  Loeb 
a  eu  son  tour  ensuite,  et  s'est  fait  rappeler  et  bisser  en  jouant,  avec  le  style 
qu'on  lui  connaît,  une  suite  de  pièces  de  violoncelle  de  M.  "Widor,  et 
M.  Philipp,  infatigable,  a  terminé  la  séance,  de  la  façon  la  plus  brillante,  en 
mettant  tout  son  talent  au  service  de  la  Suite,  op.  o2,  de  Paul  Lacombe. 

—  MM.  Reitlinger  et  Tracol  viennent  de  donner  une  belle  séance  de  sonates 
de  violon  :  Saint-Saëns,  Th.  Dubois,  Ch.-M.  "Widor  étaient  du  programme. 
Les  deux  artistes  ont  admirablement  dit  le  bel  adagio  de  la  sonate  de  Dubois, 
rétincelant  et  spirituel  finai  de  celle  de  Widor  et  le  public  leur  a  fait  une  vé- 
ritable ovation  après  une  interprétation  très  brillante  de  la  sonate  de  Saint 
Saëns. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour    les    seuls   ABOIVNÉS    \    LA    MUSIQUE) 


,\ous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  que  M.  Ernest  Moret  n'est  pas 
seulement  le  mélodiste  ti'ès  prenant,  dont  la  vogue  est  aujourd'hui  si  grande  auprès 
des  chanteurs,  mais  qu'il  écrit  aussi  pour  le  piano  des  compositions  peu  banales  qui 
commencent  à  être  recherchées  de  nos  plus  célèbres  virtuoses.  Nous  venons  de  pu- 
bher  du  jeune  maître  un  nouveau  recueil  do  valses,  qui  va  faire  certainement  son 
chemin  dans  les  concerts,  tant  il  y  a  d'originalité  et  d'imprévu  dans  la  plupart  de 
ces  pièces  charmantes.  Nous  donnons  aujourd'hui  la  première  valse  du  recueil.  Le 
premier  motif  en  est  d'une  grâce  flottante  qui  séduira  certainement.  La  suite  olhe 
une  certaine  dillicullé,  si  on  s'en  tient  à  la  version  brillante,  mais  le  compositeur  a 
eu  laprudcnrid'ii]cii-|ne]' au-dessus  une  sorte  de  i  facilité  »  qui  ne  conserve  plus 
guère  que  la  pnin!  c  liaui  iiiic  de  l'ensemble.  Ce  sont  lii  dès  lors  des  pages  très  ac- 
cessibles, lîest.:  \w  tiail  (.0  petites  notes  de  la  page  h.  Mais  il  est  avec  les  traits  des 
accommodements,  et  on  peut  toujours  les  déraoger  tout  à  son  aise  selon  sa  force  et 
ses  moyens. 


]^^OXJVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  dynastie  musicale  des  Strauss.  —  Le  14  mars  dernier,  on  a  célébré  un 
peu  partout  en  Autriche  et  en  Allemagne  le  centenaire  de  la  naissance  de 
Johann  Strauss  le  père,  ou  Strauss  P'',  comme  quelques-uns  l'appellent,  ré- 
servant le  titre  de  Strauss  II  à  l'auteur  du  Beau  Danube  bleu,  dont  le  prénom, 
comme  on  le  sait,  est  aussi  Johann.  Tous  les  Strauss  qui  ont  obtenu  une  no- 
toriété n'ont  pas  été  des  musiciens,  et  parmi  ceux  qui  l'ont  été  ou  le  sont 
encore  à  l'heure  présente,  il  y  en  a  qui  ne  font  point  partie  de  la  famille  dite 
de  Vienne,  dont  le  chef,  qui  aurait  aujourd'hui  cent  ans,  a  été.  avec  Lanner, 
le  créateur  de  la  valse  viennoise.  H  y  a  d'abord,  parmi  ceux  iju'il  faut  exclure 
de  la  dynastie,  Joseph  Strauss  l'ancien,  né  à  Brûnn  en  1793.  V\^agner  raconte 
qu'il  dirigea  en  1861,  à  Carlsruhe,  des  représentations  de  Lohengrin  et  que, 
malgré  son  peu  d'enthousiasme  pour  la  partition,  il  la  conduisit  avec  beaucoup 
de  chaleur  et  en  chef  d'orchestre  qui  sait  se  faire  obéir.  Il  y  a  ensuite  Richard 
Strauss  et  Oscar  Strauss,  l'un  connu  pour  la  complexité  de  ses  œuvres,  l'autre 
an  contraire  pour  l'amabilité  enjouée  et  facile  des  siennes.  Mais  les  vrais 
Strauss  ne  sont  pas  ceux-là;  ils  sont  au  nombre  de  quatre  :  Johann  le  père  ou 
SIrauss  1='',  celui  qui  a  ouvert  les  voies;  Johann  le  fils  ou  Strauss  II,  acluel- 
lement  le  plus  célèbre  de  tous,  l'auteur  de  Flcderinaus,  que  jouera  prochai- 
nement le  théâtre  des  Variétés  :  enfin  Joseph  Strauss  et  Edouard  Strauss,  les 
deux  frères  du  précédent.  —  Johann  Strauss  le  père  avait  environ  dix-neuf  ans 
lorsqu'il  fit  connaissance  avec  Lanner.  Celui-ci  était  son  aîné,  mais  n'avait 
que  trois  années  de  plus,  étant  né  e'h  1801.  H  allait  d'auberge  en  auberge, 
payant  son  écot  en  jouant  une  do  ces  valses  lentes  ou  laendler  dont  nous  ad- 
mirons encore  aujourd'hui  le  charme  et  la  poésie.  Lanner  n'avait  encore  que 
deux  compagnons  ;  avec  Johann  SIrauss  il  forma  un  quatuor  et  la  vie  aventu- 
reuse continua  quelque  temps  en  commun.  Mais  bientôt  Strauss  voulut  agir  par 
lui-même;  d'un  tempérament  plein  de  feu,  il  ne  le  cédait  en  rien  pour  laiichesse 
des  idées  à  l'élégiaqne  Lanner.  Il  était  d'ailleurs  d'une  paresse  exti'ême  quand 
il  s'agissait  de  fixer  sur  le  papier  ses  compositions.  H  attendait  toujours  au 
dernier  moment.  Souvent  il  ne  se  résignait  à  écrire  ses  airs  de  danse  que  deux 
ou  trois  heures  avant  le  concert.  Un  jour  qu'il  s'était  conformé  à  cette  habi- 
tude, on  vint  lui  dire  que  la  séance  ne  pourrait  avoir  lieu.  Aussitôt  la  plume 
lui  tomba  des  mains  et  la  copie  resta  inachevée.  Jamais,  dit-on,  une  mesure 
de  valse  ne  sortit  de  son  cerveau  sans  que  les  besoins  de  son  orchestre  n'aient 
rendu  absolument  nécessaire  l'effort  colossal  qu'était  pour  lui  la  notation  ma- 
térielle. Johann  Strauss  se  considérait  comme  le  protecteur  naturel  de  tous 
ses  musiciens.  Autant  on  l'admirait  comme  artiste,  autant  on  l'aimait,  autant 
on  l'estimait  comme  homme.  Il  savait  à  l'occasion  se  faire  respecter.  Vers 
1849,  se  trouvant  à  Heilbronn,  un  politicien  lui  dit  par  raillerie  ;  «  Voyons, 
Monsieur  Strauss,  silîlez-nous  donc  quelque  chose.  »  —  «  A  ceux  qui  savent 
apprécier  mon  art,  répondit-il,  je  joue  volontiers  quelque  chose;  quant  aux 
autres  je  siffle  à  leur  intention.  » 

—  Quelques  lignes  de  Richard  Wagner  sur  Johann  Strauss  le  fils  : 

Deux  des  plus  originales  et  des  plus  séduisantes  manifestations  dans  le  domaine 
artistique  rendent  témoignage  de  ce  que  Vienne  peut  produire,  tout  à  fait  de  son 
pi'opre  fonds,  sur  un  terrain  OLi  l'on  ne  songe  guère  en  haut  lieu  à  faire  tomber  les 
subventions,  et  où  tout  s'accomplit  avec  la  simple  connivence  d'un  public  plein  de 
fantaisie,  de  bonne  humeur  et  de  joie  de  vivre  :  ce  sont  les  drames  merveilleux  de 
Raimund  et  les  valses  de  Strauss.  Si  vous  ne  souhaitez  pas  quelque  chose  de  plus 
haut,  tournez-vous  de  ce  côté- là.  Cet  art  se  soutient  par  lui-même,  bien  qu'en  vérité 
il  ne  soit  pas  très  profond;  mais  une  simple  valse  de  Sti-auss  surpasse,  par  la  grâce, 
par  la  fmesse,  par  le  contenu  réellement  musical,  la  pins  grande  pari ie  des  ouvrages 
de  fabrication  étrangère  laborieusement  élaborés;  et  cela  tout  autant  que  la  tour  de 
l'église  Saint-Étienne  surpasse  les  fameuses  colonnes  creuses  qui  bordent  les  bou- 
levards parisiens. 

—  On  dit  à  Munich  dans  le  monde  théâtral  que  M.  de  Possart,  l'intendant 
du  Théâtre  royal  de  la  cour,  songerait  à  prendre  sa  retraite. 

—  Le  bruit  a  couru  à  Carlsruhe  que  M.  Félix  Mottl,  l'intendant  général  de 
la  musique  actuellement  engagé  à  Munich,  chercherait  à  reprendre  son  ancienne 
situation  et  n'entrerait  point,  par  conséquent,  en  possession  de  son  nouvel 
emploi.  Des  personnes  qui  assurent  être  renseignées  aux  bonnes  sources  disent 
qu'effectivement  il  existe  une  requête  de  M,  Mottl  aux  fins  d'être  réintégré 
comme  précédemment  à  Carlsruhe,  mais  que  le  grand-duc  de  Bade  est  peu 
disposé  à  pardonner  au  kapellmeister  son  départ  précipité  à  la  suite  de  puis- 
santes influences,  et  que  l'intendant  général  du  théâtre,  M.  Biirklin,  est  réso- 
lument décidé  à  ne  pas  favoriser  son  retour.  L'intendance  de  Munich  se  tient 
jusqu'ici  sur  la  réserve,  mais  M"'"  Henriette  Mottl  a  déclaré  parait-il,  à  la  date 
du  22  mars,  que  son  mari  n'a  nullement  demandé  à  reprendre  la  place  qu'il 
avait  abandonnée  à  Carlsruhe  et  qu'il  s'installerait  certainement  dans  ses  nou- 
velles fonctions  à  Munich. 

—  L'Union  orchestrale  de  Munich  doit  faire  entendre  avec  mise  en  scène,  le 
4  et  le  6  mai  de  cette  année,  dans  la  salle  Kaim,  deux  des  ceuwes  musicales 
de  Jean-Jacques  Rousseau  :  le  Deum  du  village  et  Pygmalion,  cette  dernière 
d'après  une  partition  qui  appartient  à  l'empereur  d'Allemagne. 

—  La  remarquable  interprète  des  «  lieds  français  »,  M"=  Marcella  Pregi. 
continue  à  les  propager  dans  les  villes  de  l'iHranger.  Les  8  et  16  mars  dernier, 
elle  en  a  donné,  à  Vienne,  deux  séries  qui  furent  chaleureusement  accueillies 
du  public.  Signalons  surtout  la  charmante  chanson  du    XV'   siècle   de    Gc- 
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dalge  :  Au  rossignol,  ef  aussi  la  Légende  de  Saint-Nicolas  harmonisée  par 
Périlliou.  Très  gros  succès  aussi  pour  les  mélodies  populaires  hannonisées 
par  Tiersot  :  Pierre  et  sa  mie  et  En  revenant  de  noees,  etc.,  etc. 

—  A  l'Opéra  de  Francfort-sur-le-Mein  on  vient  de  reprendre  l'Orphée  aux 
Enftrs  ■d'OITenljach.  Cette  œuvre,  qui  marque  une  date  dans  l'histoire  de 
l'opérii  lioulle  et  dont  le  succès  universel  dure  encore,  atteindra  dans  qnatre 
ans  son  cinquantenaire. 

—  D'après  le  journal  de  Leipzig  Signale,  après  Manuel  Garcia,  qui  entrait 
dans  sa  centième  année  le  17  mars  dernier,  le  plus  âgé  des  musiciens  a  été  le 
compositeur  danois  P.  Hartmann,  né  à  Copenhague  le  14  mai  1803,  mort  en  1900. 
Ses  princi]iaux  ouvrages  sont  :  le  Corbeau  ou  l'Épreuve  du  frère,  les  Cors  dorés, 
tes  Corsaires,  la  Petite  Christine,  la  Fille  du  liai  des  aunes,  opéras;  une  cantate 
pour  la  mort  du  sculpteur  danois  Thorwaldsen  ;  un  cycle  de  lieder,  Salomon  et 
la  Sulamite ;  dty»  morceaux  divers  :  symphonie,  ouvertures,  pièces  pour  violon, 
pour  piano,  pour  chant,  etc.,  etc. 

—  Le  4  mars  dernier,  au  nouveau  théâtre  allemand  de  Prague,  a  eu  lieu  la 
première  représentation  d'un  opéra  en  trois  actes,  la  Maison  du  chasseur,  texte 
de  Maximilîen  Singer,  musique  de  Wilhelm  Reich.  Le  succès  n'a  pas  été  très 
éclatant;  on  a  loué  cependant  le  compositeur  d'avoir  fort  agréablement  rem- 
placé le  motif  conducteur  (Leitmotiv)  par  la  mélodie  conductrice  (Leitmelodie). 

—  Le  6  mars  a  eu  lieu  à  Weimar  la  première  représentation  d'un  grand 
opéra  de  Max  Vogrich,  te  Bouddha.  Il  s'agit  de  la  vie  et  des  enseignements  de 
Çakia-Mouni,  le  solitaire  des  Çakias,  et  du  dévouement  de  sa  femme  Yasothara 
(V»  siècle  avant  Jésus-Christ).  La  musique  suit  de  très  près  les  par-oies,  ne 
manque  pas  de  caractère  et  renferme  des  passages  de  belle  allure;  l'insti'u- 
mentation  est  brillante  et  colorée. 

—  Une  opérette,  Kean,  a  vu  le  jour  à  Hambourg.  L'auteur  de  la  musique 
est  M.  A.  Stefanides. 

—  A  Linz,  on  a  donné  le  17  de  ce  mois  la  première  représentation  de 
l'opéra  Tonielta,  du  compositeur  Wilhelm  von  "Waldstein. 

—  Un  changement  dans  l'exécution  des  trois  opéras  choisis  pour  prendre 
part  déDnitivement  au  concours  du  prix  de  50.000  francs  ouvert  par  M.  Son- 
zijgno.  Ce  n'est  plus  M.  Campanini,  c'est  M.  Ettore  Perosio  qui  dirigera  cette 
exécution  au  Théâtre-Lyrique  de  Milan. 

—  Le  pape  Pie  X,  nous  apprend  un  confrère  italien,  a  reçu  au  Vatican  le 
célèbre  chanteur  Marconi  avec  sa  famille.  Le  Saint-Père  s'est  montré  très 
cordial  avec  l'artiste  et  lui  a  exprimé  son  regret  de  n'avoir  jamais  pu  l'en- 
tendre. Marconi  lui  a  offert  alors  de  se  faire  entendre  séance  tenante.  Le  pape 
a  refusé  eci  le  remerciant,  et  lui  a  dit  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  l'exécution 
du  nouvel  oratorio  de  don  Lorenzo  Perosi,  qui  doit  avoir  lieu  au  théâtre  Cos- 
lanzi,  justement  avec  le  concours  de  Marconi. 

—  Le  Trovalore  nous  apprend  que,  du  dernier  recensement  fait  le  10  fé- 
vrier lOlll  el  dont  ou  connaît  seulement  aujourd'hui  les  résultats  précis  (il 
parait  qu'on  ne  va  pas  plus  vite  en  Italie  qu'en  France),  il  appert  que  l'Italie 
compte  ZAVi  artistes  dramatiques,  dont  1.771  acteurs  et  1.672  actrices,  plus 
1S3  personnes  ccmiprises  comme  souffleurs,  magasiniers  et  machinistes,  de  sorte 
([ue  la  «  grande  famille  comique  »  est  officiellement  composée  de  3. 026  per- 
sonnes. De  leur  côté,  les  artistes  lyriques  sont  au  nombre  de  3.657,  dont 
1.830  chanteurs  et  1.827  cantatrices.  Selon  toute  apparence,  les  Italiens  ne 
sont  pas  près  de  voir  chômer  leurs  théâtres.  En  tout  cas,  ce  ne  sera  pas  faute 
de  personnel  artistique. 

—  A  Gènes,  première  représentation  d'une  opérette  en  trois  actes,  Sua 
Eccellenza  Ginetla,  dont  la  musique,  vive  et  brillante,  est  due  à  la  collaboration 
fraternelle  de  MM.  Domenico  et  Costantino  Lombardo,  le  premier  dirigrani 
l'exécution.  Succès  complot.  — A  la  Pergola  de  Florence,  autre  opéretl..  i.llc- 
ci  en  forme  de  parodie, /a  Dannazione  di  faush'no,  musique  d'un  jeune  .iniMirur. 
M.  Ugo  Lacchini,  jouée  entièrement  par  des  étudiants,  au  bénéfice  de  la  Société 
Dante  Alighieri.  —  Et  â  la  Scala  de  Milan,  apparition  d'un  ballet  nouveau, 
la  Gansone  del  fth,  scénario  do  M.  Coppi,  musique  de  M.  CoUino,  ceMeci  ne 
valant  pas  mieux  que  celui-là.  Succès  nul. 

—  A  l'église  de  la  Trinité  de  Florence,  sous  la  direction  du  maestro  Landini, 
lu'cmière  exécution  d'une  messe  chorale  funèbre,  dernière  composition  de 
don  Lorenzo  Perosi,  dont  l'effet  a  été  considérable.  On  cite  surtout,  parmi  les 
meilleures  pages  de  cette  teuvre  importante,  \e  SanclusAe  BenedicluSL'[  VAgnus 
Uei,  trois  «  vrais  joyaux  »,  qui  ont  produit  sur  les  auditeurs  une  impression 
lu-ofondfl. 

—  Le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  des  auteurs  italiens  donne  le 
chifi're  des  recettes  faites  par  la  section  Théâtre  do  hi  Société  pour  l'année 
1903.  Ces  recettes  s'élèvent  ,i  lyi>.7.i3  fr.  43,  en  augmentation  de  13.936  fr.  90 
sur  celles  de  l'année  1902.  Parmi  les  -(dnes  qui  ont  fourni  la  plus  grosse  part 
vient  en  premier  lieu  Milan,  qui  a  produit  W.OSO  fr.  06  :  à  citer  ensuite  Turin 
avec  20.468  fr.  30;  Rome,  avec  16.871  fr.  41  ;  Naples,  11.974  fr.  38;  Gènes, 
11.433  fr.  73;  ïriesto,  7.769  fr.  31  ;  Florence,  7. 2lx>  fr.  20;  Bologne,  5.921  fr.UO; 
Venise.  H.l'.)9fr.  92;  cnlin  Palerme,  2.628  fr.  74. 

—  Un  écrit  de'  Monte-Carlo:  A  la  représentation  de  gala  qui  a  été  donnée 
ivcemmenl  au  lliéàtre  de  Monte  Carlo,  au  bénéfice  du  comité  de  bienfaisance 
de  la  cobmie  italienne,  a  été  joué,  pour  la  première  fois,  le  ballet  d'un  de  nos 
jeunes  musiciens.  M.  André  Bloch.  iiucien  prix  de  Rome.  M.  André  Blocb  est 


à  la  fois  l'auteur  du  livret  et  de  la  musique  de  ce  ballet,  qui  a  pour  litre  Femina 
Land  ;  l'idée  qui  a  tenté  le  compositeur  est  originale  et  fertile  en  jeux  de 
scène.  Femina  Land,  c'est  une  république  imaginaire  où  \iennent  se  réfugier 
les  femmes  que  l'amour  a  déçues  :  l'une  d'elles,  Elviretta,  n'a  répudié  qn'à 
demi  l'amour  qui  l'a  trompée,  et  ce  n'est  que  parce  que  son  amant  Peppino 
est  parti  qu'elle  entre  dans  cette  république  où  personne  n'aime  plus.  Mais 
Peppino  revient,  il  cherche  Elviretta,  il  la  trouve  au  Femina  Land  :  en  péiié- 
trant  sur  le  territoire  de  la  république  il  a  encouru  la  peine  de  mort  ;  on  l'y 
juge,  on  le  condamne,  il  va  être  exécuté...  à  moins  qu'une  des  femmes  de  la 
cité  ne  consente  à  l'aimer  ;  et  naturellement,  après  quelques  hésitations,  ce 
sera  Elviretta,  et  ce  sera  aussi  le  motif  d'une  somptueuse  apothéose  de  l'amom'. 
Sur  ce  livret,  M.  André  Bloch  a  écrit  une  musique  claire  et  vivante,  pleine  de 
trouvailles  qui  dénotent  chez  son  auteur  une  solide  connaissance  de  la  tech- 
nique et  de  rares  qualités  harmoniques.  Ce  ballet,  réglé  par  M""-'  Gedda,  a  été 
dansé  avec  talent  par  M""  Geltzer,  Kiachl  de  Biasi,  Lecœur  et  M.  Kiacht. 

—  Une  société  de  musique  de  chambre  dirigée  pai'  un  excellent  ^^oloniste, 
M.  Julio  Francès,  obtient  en  ce  moment  de  gi'ands  succès  à  Madrid,  où  elle 
donne  ses  séances  dans  la  salle  du  théâtre  de  la  Comédie.  Cette  société,  qui 
en  est  seulement  à  sa  seconde  saison,  a  déjà  fait  entendre  non  seulement  de 
nombreuses  œuvres  classiques,  mais  aussi  des  compositions  d'auteurs  espa- 
gnols actuels,  entre  autres  des  quatuors  de  MM.  Ruperto  Chapi,  le  fameux 
zarzutleriste,  Thomas  Breton,  Villa,  Perez  Casas  et  Conrado  del  Campo.  Par 
contre,  la  nouvelle  société  de  concerts  qui  a  pris  le  titre  d'Orchestre  sympho- 
nique  de  Madrid,  et  dont  les  séances  ont  lieu  chaque  dimanche  au  Théâtre 
Royal,  ne  reçoit,  parait- il,  du  public  qu'un  accueil  assez  froid. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Lectiu-e  a  été  donnée,  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  des  lettrés  par  lesquelles  MJNI.  Auge  de  Lassus,  Camille  Bellaigue,  Henri 
Bouchot,  Louis  Gonse,  Mounet-Sully,  docteur  Paul  Richer  et  Albert  Soubies 
déclai-ent  poser  leur  candidature  au  fauteuil  d'académicien  libre  vacant  par 
suite  du  décès  de  M.  CoiToyer.  La  commission  chargée  du  classement  des 
candidats  a  dû  présenter  son  rapport  hier  samedi,  mais,  en  raison  des  l'êtes  de 
Pâques,  l'élection  est  renvoyée  au  samedi  10  avril. 

—  On  a  revu  avec  plaisir,  cette  semaine,  à  l'Opéra-Comique  le  vieux  Fra 
Diavolo  d'Auber,  qui  a  déjà  soixante-quatorze  ans  d'âge  et  conserve  encore,  sous 
ses  cheveux  blancs,  des  traces  de  jeunesse  et  de  pétulance.  C'étaient  M"'«  Ti- 
phaine  et  Pierron,  MM.  Clément,  Carbonne,Gourdon,Mesmaecker et  Billot  qui 
s'étaient  chargés  de  le  présenter  au  public  et  ils  l'ont  fait  très  galamment. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  la 
Dame  Blanche  et  la  Fille  du  Bégiment :  le  soir,  la  Reine  Fiammette. —  Demain 
lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  ;  Mireille. 

—  On  sait  que  Robespierre  interdit  l'exécution  de  l'hymne  que  M.-J.  Ché- 
nier  avait  composé  pour  la  fête  de  l'Être  suprême,  et  que  la  musique  écrite 
par  Gossec  ne  put  être  entendue  qu'avec  de  nouvelles  paroles  faites  par  un 
autre  poète.  Th.  Desorgues  ;  mais,  ce  qu'on  ignorait,  c'est  que  la  musi([ue  elle- 
même  a  subi  des  mutilations.  Dans  son  volume,  les  Hymnes  et  Chansons  de  ta 
Bévolulion,  M.  Constant  Pierre,  joignant  au.x.  renseignements  connus  ses  décou- 
vertes personnelles,  a  donné  des  détails  inédits  sur  cet  incident  (n»  47, 
page  3(l8).  Entre  autres  documents  signalés  pour  la  première  fois  ligurent  des 
fragments  musicaux  qui  lui  ont  permis  de  reconstituer  les  passages  éliminés. 
Il  résulte  donc  de  la  publication  qu'il  en  a  faite  que  la  partition  autograjibe 
de  Gossec  appartenant  â  la  bibliothèque  du  Conservatoii"e  est  incomplète. 

—  La  correspondance  du  célèbre  feld-maréchal  de  Multke,  récemment  publiée, 
fournit  des  détails  intéressants  sur  le  grand  amour  de  ce  soldat  pour  la  mu- 
sique, et  la  bonne  musique.  Elle  était  sa  grande  passion.  Il  en  écoutait  pendant 
des  heures  avec  une  sensibilité  extrême  et  une  extraordinaire  justesse  de  juge- 
ment. De  tous  les  instruments,  il  préférait  le  violon;  parmi  les  voix,  les 
contraltos  et  les  basses.  Mozart  et  Beethoven  étaient  ses  compositeurs  de  pré- 
dilection, puis  Bach,  Haydn,  Mendelssnhn,  Schubert  et  Schumann.  On  ne  put 
jamais  lui  faire  goûter  Brahms  ;  on  avait  beau  lui  en  jouer  sans  l'avertir,  il 
ne  s'y  trompait  point.  Wagner,  première  manière,  ne  le  rebutait  pas;  mais, 
des  Niebelungen  il  ne  trouva  supportables  (|ue  quelques  scènes  iel»  WaUujrie; 
le  troisième  acte  des  Meistersinger  le  mettait  hors  de  lui  ;  —  «Je  préfère  le 
Reichslag,  disait-il.  Là.  au  moins,  on  peut  réclamer  la  clôture.  »  C'rst  à  la 
mélodie  ([u'il  altacbiit  le  plus  d'iraportano?;  toutefois,  il  la  voulait  saine  et 
simple  ;  Chopin  lui  jilaisait  peu.  Il  admirait  pourtant  sa  Marche  funèbre;  mais 
celle  de  la  sonate  en  la  bémol  de  Beethoven  le  ravissait  par  dessus  tout.  Une 
pieuse  attention  de  Guillaume  II  les  fit  jouer  toutes  les  deux,  alternativement, 
par  deux  musiques  militaires,  lors  des  obsèques  du  maréchal,  à  Greisau. 
Bismark  avait  aussi  pour  cette  même  marche  funèbre  de  Brtthovcn.  une  ad- 
miration déclarée.  Le  maréchal  de  Moltke  n'allait  volontiers  dans  le  monde 
que  pour  entendre  de  bonne  musique,  dan's  une  dizaine  de  maisons  tout  au 
plus.  Il  ne  manquait  jamais  aux  jendis  musicaux  de  l'impératrice  Augusta. 
Elle  l'estimait  spécialement. 

—  Une  vente  intéressante  d'instruments  de  musique  a  eu  lii'u  celte  semaine 
à  l'holel  Drouot.  par  suite  du  décès  de  M.  Ernest  Gand,  lils  de  l'excellent 
luthier  Eugène  Gand,  et  comprenait  la  collection  formée  naguère  par  celui-ci. 
Le  catalogue,  vraiment  trop  sommaire  et  plutôt  bâclé  que  rédige,  comptait 
environ  loO  numéros  et  ne  donnait  aucun  détail  sur  les  objets.  Sur  ces  13u  nu- 
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méros,  près  des  deux  tiers  se  rapportaient  à  des  instruments  exotiques  :  indiens, 
persans,  arabes,  chinois,  japonais,  etc.,  assez  généralement  d'un  intérêt  mé- 
diocre. C'a  été  là  le  côté  faible  de  la  vente,  d'autant  qu'aujourd'hui,  d'une  part 
ces  instruments  deviennent  beaucoup  moins  rares  par  suite  des  voyages  des 
explorateurs,  et  que,  d'autre  part,  on  se  méfie  des  imitations  faites  avec  une 
audacieuse  habileté.  Ici,  la  plus  forte  enchère  n'a  pas  dépassé  58  francs  pour 
un  curieux  Taki-Goto  du  Japon,  et  certaines  pièces  n'ont  pas  dépassé  b  et 
6  francs.  Il  a  fallu  arriver  aux  spécimens  de  lutherie  pour  voir  le  public  se 
dégeler  un  peu.  Deux  théorbes  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ont  été  vendus 
200  francs  chacun.  Un  cistre  de  l'école  de  Brescia,  évidemment  refait  en 
partie,  mais  très  beau  néanmoins,  a  fait  64b  francs.  Diverses  pochettes  ont  été 
adjugées,  à  90,  100  et  19b  francs.  Une  viole  de  gambedel697,  attribuée  à 
Rugger  de  Crémone,  mais  non  garantie,  est  montée  à  l.bOO  francs  sur  une 
demande  de  1.000  francs.  Une  viole  d'amour  (Munich,  1726)  a  fait  84b  francs 
sur  une  mise  à  prix  de  100  francs.  Une  autre  viole  d'amour,  celle-ci  de  Nicolas 
Lupot  (1817)  et  fort  belle,  partie  de  1.000  francs,  est  montée  à  1.8b0.  A  signaler 
encore  un  alto  de  Gand  frères  (18b9),  260  francs  ;  un  violon  de  Lupot  père 
(1771),  342  francs  ;  un  violon  de  Gand  frères  (1866),  400  francs  ;  un  autre,  de 
18S2,  470  francs  ;  un  violoncelle  de  Gand  père  (183b),  1.450  francs  ;  deux 
violons  du  même  (1829  et  1817),  l.bOO  et  1.710  francs.  Mais  le  grand  combat 
s'est  livré  sur  un  superbe  violon  de  Nicolas  Lupot,  qui,  parti  de  3.000  francs, 
est  monté  à  4.b00  francs.  C'est,  croyons-nous,  le  plus  haut  prix  qui  ait  jamais 
été  atteint  par  un  violon  français.  Il  est  juste  de  dire  que  celui-ci  était  d'une 
beauté  exceptionnelle. 

—  La  dernière  réception  de  M""'  Mathilde  Marchesi  a  été  tout  particulière- 
ment intéressante.  On  y  a  entendu  plusieurs  des  meilleures  élèves  de  l'excellent 
professeur,  M"'-'''  Lippmann,  Gau,  Philosophoft',  Obrée  et  Pinkey,  qui  ont 
chanté  des  airs  de  Grétry,  Gounod,  Massenet,  et  des  lieder  de  Schubert  et  de 
Brahms,  ainsi  que  le  trio  des  Génies  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart,  dont 
l'effet  a  été  délicieux.  M"«  Aida,  qui  venait  de  chanter  Manon  à  l'Opéra- 
Comiquô,  a  pu  faire  aux  invités  de  M'"«  Marchesi  la  surprise  de  venir  se  faire 
entendre  et  d'exciter  leurs  applaudissements  par  sa  voix  merveilleuse  et  son 
talent  exquis.  N'oublions  pas  M.""  Breitner,  la  jeune  fille  du  très  renommé 
pianiste,  qui  s'est  fait  applaudir  aussi  en  disant  avec  beaucoup  de  grâce  diverses 
poésies. 

—  Très  belle  matinée  musicale,  la  semaine  dernière,  chez  l'éminent  pianiste 
Léon  Delafosse,  qui  conviait  de  nombreux  dilettantes  à  un  magnifique  pro- 
gramme artistique.  Après  avoir  exécuté  la  sonate  de  Saint-Saèns  avec  M.  J. 
Loeb,  le  remarquable  professeur  du  Conservatoire,  M.  Léon  Delafosse  a  fait 
entendre  trois  de  ses  plus  belles  mélodies  :  Je  t'offrirai  ces  fleurs  de  serre,  Au 
bord  d'un  flot  qui  passe,  Console-moi,  fleur  de  l'été,  qui  furent  admirablement 
chantées  par  M""'  Mathilde  Polack;  ces  pages,  où  se  retrouve  tout  l'art  per- 
sonnel de  leur  auteur,  ont  été  acclamées.  Puis,  c'est  au  milieu  de  l'enthou- 
siasme général  que  le  brillant  virtuose  a  exécuté,  avec  l'admirable  talent  que 
chacun  connaît,  plusieurs  pièces  de  Rachmaninow,  Rubinstein  et  Chopin. 

—  Voici  le  programme  de  la  dixième  et  dernière  matinée-Danbé,  qui  aura 
lieu  mercredi  prochain,  à  4  h.  1/2  précises  au  Théâtre  de  l'Ambigu,  avec  le 
concours  de  M.  "Victor  Maurel,  de  l'Opéra  ;  M.'""  A.  Kinen  et  de  M""  Lydia 
Eustis.  —  1.  77"  Quatuor  (Haydn).  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  J.  Be- 
(jêtti,  —  2.  A.  Athalie  (Mendelssohn)  ;  b.  Per  Valli,  Per  Boschi  (Blangini).  Duos  : 
M°"=  A.  Kinen  et  M"«  Lydia  Eustis.  —  3.  Menuet  du  5'  Quintette  (Boccherini). 
MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard,  J.  Bedetti  et  Delahègue.  —  4.  a.  La  Belle 
et  le  CItevalier  (C.  Erlanger)  ;  B.  Premier  aveu  (Schumann)  ;  c.  Printemps  dernier 
(Massenet)  ;  d.  Mandolinata  (Paladilhe).  M.  "Victor  Maurel.  —  5.  Concerto 
(Mendelssohn).  M.  Soudant.  —  6.  a.  Cavatine  du  s  Barbier  de  Séville  » 
(Rossini)  ;  b.  La  jeune  Religieuse  (Schubert).  M'"=  Kinen.  —  7.  Rêverie,  rede- 
mandée (Schumann).  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti.  —  8.  A. 
Après  un  Rêoe  (Fauré)  ;  B.  Fedia  (Erlanger).  M"»  Lydia  Eustis.  —  9.  Quintette 
de  Cosi  fan  tutte  (Mozart),  avec  accompagnement  de  quintette  à  cordes, 
sous  la  direction  de  M.  Jules  Danbé.  Au  piano  :  MM.  Fernaud  Rivière  et 
Bernardel.  Prix  des  places  :  2  francs,   1  franc  et  bO  centimes. 

—  Encore  un  essai  de  décentralisation.  On  vient  de  jouer,  au  théâtre  de 
Valence,  avec  beaucoup  de  succès,  une  opérette  inédite  en  trois  actes  et  à 
grand  spectacle,  Jack  l'Empereur,  paroles  de  M.  E.  Vinay,  musique  de  M.  V.  Pu- 
get.  Il  doit  être  question  du  Sahara  là-dedans. 

—  Autre  manifestation  décentralisatrice.  Le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux 
vient  de  donner  la  première  représentation  de  Thamyris,  «  conte  lyrique  »  en 
cinq  actes,  paroles  de  MM.  Jean  Sardou  et  Jean  Gounouilhou,  musique  de 
M.  Jean-Ch.  Nouguès.  Le  succès  parait  avoir  été  éclatant,  et  l'œuvre,  montée 
avec  un  grand  luxe  de  mise  en  scène,  avait  pour  interprètes  M'^'^'  Lina  Pacary 
(Thamyris),  Nady-Blancard  (la  sorcière),  Géraldi,  Darmières,  et  MM.  Séveillac 
(Gadour),  Bourrillon,  etc. 

—  De  Tours  ;  L'orphéon  de  Tours  vient  de  donner  au  théâtre,  une  soirée 
musicale  avec  le  concours  de  M""^  Mauzié  et  de  M.  Georges  Dantu,  qu'on 
a  très  applaudis,  la  première  dans  Paysage  de  Reynaldo  Hahn,  le  second  dans 
l'air  de  Sapho  de  Massenet,  puis,  tous  deux  réunis,  dans  le  duo  de  Sigurd  de 
Reyer.  L'orphéon  a  fort  joliment  joué,  sous  la  direction  de  M.  Sartel,  le 
menuet  de  Manon  de  Massenet. 


—  De  Péronne  :  A  la  grande  soirée  de  gala  donnée  par  la  Société  sympho- 
nique,  dont  on  a  pu  apprécier  les  qualités  dans  l'entr'acte  de  Cavalleria  Rusti- 
cana,  on  a  fêté  M"'^  Auguez  de  Montalant  dans  Par  le.  sentier  de  Théodore 
Dubois  et  M.  Jean  Réder  dans  l'arioso  du  Roi  de  Lahore  de  Massenet. 

—  SoniÉEs  ET  CoMCEBTS  —  Cliez  M.  Jules  Loeb,  très  jolie  matinée  musicale.  Au 
programme,  la  sonate,  op.  69,  de  Beetlioven,  le  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
et  Promenade  sentimentale,  pour  violon  et  violoncelle,  de  Tliéodore  Dubois,  excellem- 
ment exécutés  par  le  maître  de  la  maison,  M.  Ed.  Nadaud  et  M"'  H.  Loeb.  On  a  ap- 
plaudi beaucoup  aussi  M"'=  Marie  Garnier.  —  Soirée  artistique  et  littéraire  chez 
M"°  Girardin-Marchal.  Au  programme,  M"«"  Filliaux-Tiger,  Hasslauer,  Girardin- 
IVIarchal,  Bourgane,  Baron,  MM.  Etchecopar,  Becquet, deFleuriot,  Boissier,  Merodack 
et  Han  Kyner  qui  ont  eu  grand  succès.  —  A  Reims,  très  jolie  réunion  des  élèves  de 
M""^  de  Beaujeu,  la  fondatrice  et  directrice  de  «  la  Cecilia  ».  Les  bravos  vont  forte- 
ment à  M""  D.,  de  la  M.,  M"°  D.  (Is  Trois  bettes  demoiselles,  Pauline  "Viardot),  M""  D. 
(air  de  Sigurd,  Reyer),  M"°  D.,  M""  B.,  N.  (Avril,  Ch.  Lefebvre),  M»"  S.  (air  de  Manon, 
Massenet),  M""  M.,  M.,  M""  W.  (duo  et  trio  de  la  Chanson  des  Bois  d'Amaranthe,M.d,s- 
senel)  et  à  M"°  "W.  (air  de  Louise,  Charpentier).  —  A  l'audition  des  élèves  de 
M""  Roguet-Linder,  gros  effet  pour  la  Berceuse  de  Périlhou,  jouée  par  douze  élèves, 
et  pour  une  autre  jolie  Berceuse  de  M.  Husson.  —  Au  dernier  dîner  de  la  a  Marmite o, 
M""  Herbert  a  été  vivement  applaudie  en  chantant  des  mélodies  de  G.  Pfeiffer  qui 
l'accompagnait,  entre  autres  Sérénade,  et  Désir  d'avril  de  Théodore  Dubois.  —  A 
Bourges,  audition  des  plus  brillantes  donnée  par  M.  et  M""  Georges  Marquet.  Parmi 
les  élèves  des  excellents  professeurs,  il  faut  signaler  tout  particulièrement  M""  S'-C. 
(Au  temps  des  roses,  Fontenailles),C.  (Xoiil  d'Irlande,  Holmes),  P.  (Ouvre  tes  yeux  bleus, 
Massenet),  H.  (Alléluia  du  Cid,  Massenet),  D.  et  C.  (les  Bretonnes,  Hahn),  S.  S.  (l'Oiseau 
bleu,  Holmes),  de  S.  (la  Lampe  merveilleuse,  Holmes),  D.  et  de  L.  (duo  du  Roi  dYs, 
Lalo),  M.  de  L.  (chanson  de  Méala  de  Paul  et  Virginie,  Massé),  L.  et  de  G.  (la  Princesse 
Neige,  Holmes),  M""  V.  (air  d'Esclarnumde,  Massenet)  et  M.  R.  G.  (air  de  Jean  de 
Nivelles,  Delibes).  —  M""  Miquel  Chaudesaigues  a  donné  chez  elle,  rue  de  Berlin, 
une  très  intéressante  audition  d'élèves,  parmi  lesquelles  nous  sommes  heureux  de 
citer  M""  et  M"'  Clunet,  M""  Raynaud,  dont  la  délicieuse  voix  a  ravi  l'auditoire  dans 
un  air  de  Manon,  M"°  Cappez,  qui  a  interprété  avec  une  douceur  pénétrante  une  jolie 
mélodie  de  Th.  Dubois  :  Désir  d'avril,  et  un  superbe  soprano  dramatique,  M""  Maté, 
voix  chaude  et  vibrante.  —  Bien  intéressante  audition  d'œuvres  de  Théodore  Dubois 
chez  M.  de  Laheudrie.  Très  remarqués  une  sélection  d'Aben-Bamet,  fort  bien  chantée 
par  M°"=  de  Laboulaye,  M"'=  Sylla  et  M.  Chanoine  Davranches,  le  «  concerto  capricioso  » 
pour  deu.x  pianos,  exécuté  par  M"''  Duranton  et  Cerf,  la  belle  sonate  pour  piano  et 
violon  par  M"°  Duranton,  déjà  nommée,  et  le  capitaine  Ménier,  une  sélection  de 
Notre-Dame-de-la-Mer,oii  se  sont  distingués  M""'  de  Laboulaye  et  M.  Fernand  Leconte, 
qui  chanta  seul  excellemment  te  Ruisseau.  Deux  morceaux  d'orgue  exécutés  par  le 
maître  organiste  René  Vierne  ouvraient  et  fermaient  ce  copieux  programme.  —  A 
Orléans,  très  intéressante  audition  des  élèves  de  M—  G.  Dugard  avec  le  gracieux 
concours  de  M—  Henri  Deblauwe-Querrion,  pianiste,  de  MM.  H.  Deblauwe,  violon- 
celliste, et  L.  Arnoux,  violoniste.  Les  élèves  de  l'excellent  professeur  se  sont  fait 
applaudir  dans  des  œuvres  classiques  ainsi  que  dans  des  œuvres  modernes  de 
Massenet,  Saint-Saëns,  Moszkowski.  Grand  succès  pour  M""  Dugard  et  Deblauwe, 
M.  Henri  Deblauwe  et  M.  Louis  Arnoux.  M""'  Dugard  s'est  montrée  aussi  excellente 
cantatrice  dans  l'Anoso  de  Léo  Delibes. 

NÉCROLOGIE 

Un  excellent  artiste,  qui  fit  preuve  naguère  d'une  remarquable  activité, 
Charles  Poisot,  vient  de  mourir  à  Dijon,  sa  ville  natale,  à  l'âge  de  près  de 
82  ans.  Né  le  8  juillet  1822  et  venu  de  bonne  heure  à  Paris,  il  étudia  le  piano 
avec  Stamaty  et  Thalberg,  et  devint,  au  Conservatoire,  élève  d'Halévy  pour 
la  composition.  Il  commença  à  se  faire  connaître  par  de  nombreuses  romances 
et  mélodies,  donna  à  l'Opéra-Gomique,  en  18b0,  un  petit  ouvrage  en  un  acte, 
le  Paysan,  mais,  malgré  ses  efforts,  ne  put  jamais  de  nouveau  aborder  le  théâtre. 
Poisot,  qui,  pendant  de  longues  années,  partagea  son  temps  entre  Dijon  et 
Paris,  devint  ici  rédacteur  de  l'Univers  musical  et  fut  l'un  des  fondateurs  de 
la  Société  des  compositeurs,  tandis  qu'à  Dijon  il  fonda  le  Conservatoire,  dont 
il  fut  le  directeur  pondant  trois  années,  et  poursuivît  pendant  vingt  ans  l'œuvre 
delà  statue  de  Rameau,  dont  il  fut  le  promoteur  et  qu'il  eut  la  joie  de  voir 
réussir.  Gomme  compositeur,  Poisot  a  écrit  plusieurs  opéras  qui  n'ont  jamais 
vu  le  jour,  quelques  opérettes  jouées  dans  les  salons  [le  Coin  du  feu,  les  2  Bil- 
lets, les  Ressources  de  Jacqueline,  etc.),  et  il  a  fait  exécuter  des  œuvres  impor- 
tantes :  un  Requiem,  un  Stabat  Mater,  un  oratorio,  une  cantate  de  Jeanne 
d'Arc,  etc.  Comme  écrivain,  on  lui  doit  une  Histoire  de  la  musique  en  France,  un 
Essai  sur  les  musiciens  bourguignons,  diverses  notices  sur  Rameau,  Mozart,  Jules 
Mercier,  Dietsch,  enfin  un  Cours  d'harmonie  et  un  Traité  de  contrepoint  et  fugue. 

—  Le  violoncelliste  Louis  Lûheck  est  mort  à  Berlin  le  8  mars  dernier.  Né 
en  1838  à  La  Haye,  il  étudia  la  musique  dans  cette  ville  et  vint  se  perfection- 
ner plus  tard  à  Paris,  où  il  reçut  des  leçons  de  Jacquard.  Professeur  au  Conser- 
vatoire de  Leipzig  de  1863  à  à  1870,  il  s'établit  ensuite  à  Francfort-sur-le-Mein 
et  fut  appelé  en  1880  comme  membre  de  la  chapelle  de  la  cour  à  Berlin.  Il 
possédait  une  belle  qualité  de  son  et  une  excellente  technique.  Il  a  joui  d'une 
certaine  réputation  comme  compositeur  pour  son  instrument. 

—  A  Bade,  près  de  Vienne,  est  morte,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  la 
comtesse  Orsich-Abel;  elle  avait  eu  des  succès  à  la  scène  comme  danseuse  de 
ballet. 

—  Une  chanteuse  d'opéra  autrefois  fêtée,  Eleonora  Petrelli,  la  veuve  du 
prince  russe  Petrow,  est  morte  dans  l'indigence,  le  23  février,  à  Chicago,  âgée 
de  quatre-vingt-sept  ans.  Elle  descendait  d'une  noble  famille  suédoise. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Ciiant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  posté  en  su». 


SOl^MI^A-IPiE-TEXITE 


1.  AVERTHEn.  3'  partie  :  Réparation  postliume  au  tombeau  de  Jérusalem;  Do5sies  et  pièce?  werthériennes,  A.  Boutauel.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  reprise  des  Chevaliers  du  Brouillard  à 
la  Forte-Saint-JIartin,  P.-E.  C.  —  HI.  Bei-lioziana  :  le  Musée  Ber.ioz,  Julie.n  Tiersoï.  —  IV.  Le  violon,  les  femmes  et  le  Conservatoire,  Arthur  Pougiî».  —  V.  Revue  des  grands 
concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concei'ts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MER  GRISE,  de  Georges  IIle 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  do  piano  recevront  dimanche  prochain 
RIGAUDON,   d'A.   Péru.hou 


\Ar  ERTHER.  —  3=  partie  .■  Réparation  posthume  au  tombeau  de  Jérusalem;  poésies  et  pièces  werthériennes 


Au  printemps  de  1776, 
trois  ans  et  demi  environ 
après  cette  nuit  du  30  au 
31  octobre  1772  pendant 
laquelle  des  ouvriers  de 
Wetzlar  avaient  porté  au 
cimetière,  à  la  lueur  de 
douze  lanternes  et  sans 
qu'aucun  ecclésiastique  ait 
suivi  le  convoi,  le  corps  du 
malheureux  Wilhelm  Jéru- 
salem ,  inanimé  depuis 
moins  de  onze  heures  seu- 
lement, dix-huit  mois  à 
peine  écoulés  depuis  l'ap- 
parition de  Werther,  une 
société  nombreuse,  formant 
cortège  à  travers  les  rues 
de  la  petite  ville  de  la  Lahn, 
se  dirigea  vers  le  lieu  soli- 
taire où  reposait  pour  tou- 
jours la  «  victime  infortu- 
née du  sentiment  d'honneur 
6t  de  l'amour  ».  La  nuit 
s'avançait  déjà;  on  psalmo- 
diait, en  marchant,  les  vers 
monotones  d'une  poésie 
tout  empreints  d'une  sym- 
pathie aCTectueuse  et  douce 
pour  le  suicidé  que  l'église 
avait  privé  de  son  inter- 
cession, préjugeant  ainsi  la 
sentence  du  jugeinliniment 
bon  et  miséricordieux.  Le 
titre  de  cette  pièce  élégia- 
que  était  simple  :  Lolte  au 
tombeau  de  Werther.  Oui  en 


GŒTIIE,  d'aprrs  le  i.iI^Nmu  ,lAiiL-.l,ka  RaulTmann  (à  Welmar). 

Exlmit  (le  Gathc  et  SthitUr,  par  llorit  Elirljch.  Berlin,  G.  Croie,  iSlUeur,  IKn. 


est  l'auteur?  Probablement 
un  conseiller  de  régence 
du  margraviat  d'Anspach, 
le  baron  Gharles-Ernest  de 
Reitzenstein;  mais,  quel 
qu'il  soit,  jeune  homme, 
jeune  femme  ou  jeune  fille, 
cet  auteur  croyait  en 
Dieu  (1).  Il  avait  eu  une 
pensée  d'expiation,  de  ré- 
paration,àcause  des  prières 
que  les  prêtres  avaient  re- 
fusées; il  pensait  qu'il  n'y 
a  pas  d'enfer  éternel  pour 
les  fautes  d'amour,  et  sa 
conviction,  exprimée  avec 
une  calme  sérénité,  se  com- 


il)  Il  est  assez  singulier  que  ce 
poème  sentimental  ait  été  attribué 
à  Johann-Heinrich  Merck,  le  scep- 
tique impénitent  qui  devait  lui- 
même  se  suicider  plus  tard,  comme 
Jérusalem,  d'un  coup  de  pistolet 
(2"  juillet  1791).  Il  avait  écrit  à 
Gœthe  :  «  Ma  situation  dépasse,  en 
détresse,  tout  ce  qu'on  peut  décrire. 
Sans  sommeil,  sans  courage,  anéanti 
au  physique  et  au  moral,  j'erre  en- 
core sans  repos  au  milieu  des  vivants 
étant  il  charge  h  tous...  cl  je  tremble 
pour  ma  raison .  Ah  I  ma  i>auvre 
femme,  mes  beaux  enfants  que  je 
vois  enfermés  comme  dans  une  tour 
dePisaC)  pour  y  mourir  de  faim... 
etc....  ».  Charle-.Vuguste,  duc  de 
Wcimar,  vint  en  aide  à  Merck  sur 
la  prière  de  Gœthc,  mais  l'idée  fixe 
de  la  baui|ueroute  et  de  l'honora- 
bililc  perdue  hantait  le  malheureux 
et  la  catastrophe  ne  put  être  évitée. 

(*)  Allusion  au  supplice  d'Ugoliii 
et  ù  la  DivineCain  'iie  d^-  Dani'\ 
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muniqua  aux  pèlerins  qui  se  dirigeaient  vers  la  tombe.  Ils  chan- 
taient ces  paroles  que  l'anonyme  si  tendrement  ému  avait  placées 
dans  la  bouche  de  Lotte,  «  la  Rose  de  Wetzlar  »  comme  on 
disait  déjà  : 

Tu  as  cessé  de  souffrir,  tu  as  cessé  de  lutter,  pauvre  jeune  liomme,  Lu  as 
cessé  de  soutenir  ton  mortel  combat,  tu  as  subi  la  peine  de  tes  fautes  et  tu  as 
expié  ton  amour.  Oh  !  pourquoi...  pourquoi  m'as-tu  trouvée  belle  !  Ah!  comme 
je  voudrais  que  mes  yeux  n'aient  jamais  pu  te  voir  !  Parmi  toutes  les  jeunes 
filles,  la  jeune  fille  fiancée  dsvait-elle  donc  être  seule  à  ravir,  à  charmer  tes 
regards!  Toute  la  joie,  toute  la  paix  do  mon  âme  sont  loin  maintenant  (1)  et 
ne  reviendront  plus  !  Le  repos,  le  bonheur  m'ont  fui,  et  mon  AJbert  a  cessé  de 
m'aimer.  Solitaire,  je  m'attarde  sur  l'herbe  de  la  prairie  où  la  lune  languis- 
samment  penchée  écoutait  nos  secrets;  j'erre  en  gémissant  autour  de  la  source 
aux  reflets  d'argent  qui  nous  inondait  de  délices  par  son  aimable  murmure. 
Jusque  dans  le  lit  où  je  révo,  où  je  souffre,  en  proie  aux  angoisses  de  l'épou- 
vante que  me  cause  mon  imagination  en  délire,  je  te  vois  sanglant  passer  dans 
ton  suaire  avec  les  armes  que  je  t'ai  fournies  moi-même.  Alors  je  m'éveille  en 
tremblant...  et  j'étouffe  encore  les  soupirs  qui  m'oppressent,  jusqu'à  ce  que  je 
puisse  me  dérober  aux  farouches  regards  d'Albert  et  me  réfugier  sur  ton  tom- 
beau. Les  dévots,  dans  la  pieuse  froideur  de  leur  cœur,  s'éloignent  et  font  de 
toi  un  réprouvé.  Moi  seule,  moi,  je  sens  tes  souffrances,  victime  bien-aimée, 
moi,  je  pleure  sur  toi!  Je  pleurerai  encore  au  dernier  jour  du  monde,  quand 
le  juge  pèsera  nos  actions;  alors  apparaîtra  bien  à  découvert  sur  le  plateau  de 
la  balance  ton  innocence  et  ton  amour.  Car,  là-haut.  Lotte  se  livrera  sans  con- 
trainte à  cette  douce  inclination  à  laquelle  son  àme  a  dû  résister  ici-bas;  elle 
pourra  aimer  son  Werther  devant  les  anges,  et  son  Albert  ne  devra  plus  s'en 
irriter.  Oh!  je  me  prosternerai  sur  les  degrés  du  trône  céleste,  à  côté  de  mou 
Albert;  il  demandera  grâce  lui-même;  lui,  réconcilié,  s'écriera  :  «  J'ai  par- 
donné, ù  toi,  pardonne  aussi  ».  Et  le  juge  fera  un  signe,  le  signe  de  la  clé- 
mence :  Tu  reposeras  enfin  après  tes  longs  tourments;  là,  sous  un  berceau  de 
myrtes,  nous  nous  enivrerons  avec  délices  de  toutes  les  félicités  du  ciel. 

Cette  élégie  appelait  naturellement  la  musique.  On  ne  sait 
quel  compositeur  y  adapta  une  mélodie,  mais  il  est  certain  qu'on 
la  chantait  et  que  tous  les  initiés  savaient  l'air,  puisqu'à  la  pro- 
cession commémorative  dont  nous  avons  parlé,  elle  se  trouva 
pour  ainsi  dire  spontanément  sur  les  lèvres  des  personnes  qui 
s'étaient  groupées  en  convoi  funèbre.  Les  paroles  seules  furent 
publiées  dans  le  Mercure  allemand  (inin  1775).  Le  '12  du  même 
mois,  la  Chronique  allemande  (Augsbourg  et  Ulm),  de  Schubart  (1), 
renfermait  un  entrefilet  commençant  ainsi  : 

LOTTE  AU  TOMBEAU  DE  WERTEER.  WAHLBEIM,  477S  (2) 

Faire  de  la  critique  ?  —  Dieu  me  soil  en  aide!  Je  veux, 

lecteur,  le  communiquer  seulement  ce  pelil  bouquet  de  cyprès 

trouvé  sur  le  tombeau  de  Werther. 

suivait  la  poésie  allemande  intégralement  reproduite.  Une  revue 
de  Vienne,  Wiener  Real-Zeitung,  écrivait,  à  propos  de  cette 
même  pièce,  «  qu'elle  doit  toucher  tous  ceux  qui  n'ont  pas  un 
cœur  de  liège  et  tous  les  admirateurs  de  Werther  ». 

Elle  produisit  en  effet  une  sensation  profonde  chez  les  plus 
faciles  à  émouvoir  de  cette  jeune  et  maladive  génération  qui, 
inconsciente  encore,  préparait  l'avènement  du  romantisme  de 
Novalis,  de  Miller  et  de  Tieck,  et  obtint  partout  une  popularité 
presque  sans  mesure.  Mais  cet  appel  éploré  de  Lotte  pouvait-il 
rester  sans  réponse?  C'eût  été  trop  cruel  vraiment.  Le  Mercure 
allemand  (aoiit  177S)  inséra  le  chant  consolateur  du  fantôme  de 
Werther  à  Lotte.  A  la  place  de  la  signature  il  y  avait  ces  mots: 
«par  un  inconnu  ».  L'inconnu  se  nommait  George  Ernest  de 
Rûhling  (■1747-1807);  il  était  de  Hanovre,  la  ville  où  résidaient 
alors  Christian  Kestner  et  sa  femme,  Charlotte  Buif.  Son  petit 
poème  est  tout  à  fait  dans  le  tondu  précédent;  même  alternance 
de  rimes,  même  succession  d'un  vers  de  dix  pieds  avec  un  de 
neuf,  même  sentimentalisme,  même  naïveté  d'expression  : 

WERTHER  A  LOTTE 
Ne  pleure  pas  !...  la  victoire  est  acqpiise,  victoire  «ïiiiteiMe  à  travers  un  tom- 
beau ;  les  orages  intérieurs  sont  apaisés,  apaisée  la  -viioteace  que  woo  créateur 
avait  mise  en  mon  cœur.  Ne  pleure  pas!...  Je  l'ai  trouvr,  ce  repoi-.  après  les 
longs  combats;  la  mort  a  guéri  mes  blessures  et  m'a  condiiii  a  In  lélicilé.  Oui,  le 
Jugea,  dans  sa  main  droite,  déjà  mis  en  balanre  l'ammir  avec  la  taule;  et 
pendant  ce  temps,  la  voix  des  justes  criail  grâce  pnnr  moi,  grâce  !...  C'était 
à  ta  prière,  Lotte,  à  la  prière  de  l'amour!  yu'unc  paix  délicieuse  élève  ton 
àme  au-dessus  du  fardeau   des   angoisses  qui  l'oppressent...  Oh  !  combien  de 

il)  Cf.  Faust,  Mon  repos  est  loin!  et'Margnerile  au  rouet  de  Schubcil. 
(2)  Brochure,  7  pages  petit  in-8".  Wahlheim  est,  nous  le  savons,  le  .mm  dommé 
dans  Werttier  au  village  de  Garbenheim. 


larmes,  —  je  les  compte,  —  n'as-tu  pas  jusqu'ici  envoyées  vers  le  ciel  !  Sèche 
tes  pleurs,  écoute  !  écoute  dans  l'éclat  de  la  glorification  le  cri  de  mon  amour, 
regarde-moi  au  milieu  des  guirlandes  et  des  rameaux  de  myrtes  que  le  ciel 
produit  dans  une  éternelle  fraîcheur.  Ce  nuage,  qui  reste  suspendu  devant  les 
yeux  des  humains  au-dessus  de  la  sombre  vallée  terrestre,  ce  nuage  est  ici 
dissipé;  ici  l'infini  ravissement  d'un  bienheureux  avenir  enchante  ma  pensée, 
et  les  fleurs  qu'autrefois  j'effeuillais  aux  sources  mêmes  du  torrent  troublé  de 
ma  vie,  je  les  rassemble  ici  une  à  une  en  les  retirant  de  son  ilôt  transparent, 
parce  que,  maintenant,  je  peux  t'aimer  d'une  éternelle  tendresse.  Partout  je 
suis  près  de  toi,  je  t'enveloppe  en  planant  sur  tes  traces;  mon  souffle  est  dans 
l'air  léger  qui  te  caresse;  sur  les  rayons  de  la  lune,  je  frissonne  à  travers  les 
prairies  en  fleurs;  je  suis  dans  chacune  des  violettes  que  tu  cueilles,  et  mon 
fantôme  te  suit  pendant  les  pieuses  visites  que  tu  fais  à  mon  tombeau,  conduite 
par  ton  douloureux  souvenir,  à  ce  tombeau  où  ton  bien -aimé  a  enfin  cessé  de 
souffrir  et  d'où  sa  cendre  sortira  un  jour  pour  la  résurrection. 

L'élégie  et  sa  réponse  indiquent  bien  dans  quel  esprit  les 
manifestations  werthériennes  s'effectuaient  à  l'époque.  Celle 
dont  nous  avons  parlé  ne  présenta  pas  d'incident  spécial,  du 
moins  la  chronique  n'en  a  pas  conservé  de  traces  ;  cependant  la 
police  vit  d'un  œil  malveillant  ce  concours  inaccoutumé  de 
jeunes  enthousiastes  et  de  curieux;  plusieurs  fois  déjà,  des 
évêques  et  des  pasteurs  avaient  tonné  du  haut  de  la  chaire 
contre  le  livre  de  Werther  ;  des  interdictions  avaient  été  pronon- 
cées dans  plusieurs  villes  et  s'étaient  trouvées  impuissantes, 
avec  le  ridicule  en  plus  ;  ce  fat  le  cas  à  Leipzig,  oîi  des  théo- 
logiens obtinrent  de  la  Commission  électorale  saxonne  pour  la 
surveillance  des  livres  une  défense  d'imprimer  et  de  vendre 
les  deux  volumes  que  l'on  voulait  considérer  comme  renfer- 
mant une  apologie  du  suicide.  Merclc  se  moqua  fort  agréable- 
ment de  la  sottise  des  censeurs  dans  Paetus  et  Arria,  dont  il 
sera  question  plus  loin.  Mais  les  pèlerinages  et  les  processions 
au  tombeau  de  Jérusalem  devinrent  impossibles,  et  tous  attrou- 
pements commencés  dans  le  but  de  rendre  hommage  à  l'amour 
en  la  personne  de  Werther-Jérusalem  furent  dissipés  par  ordre 
supérieur. 

Les  autres  poésies  ou  pièces  de  toute  nature  occasionnées  par 
Werther  sont  innombrables  ;  les  analyser  serait  fort  amusant, 
car  il  n'en  est  guère  qui  n'offrent  quelque  trait  caractéristique  ; 
malheureusement,  c'est  un  volume  ou  plusieurs  qu'il  faudrait 
pour  cela.  Nous  nous  bornerons  donc  à  quelques  citations,  ré- 
servant à  huitaine,  pour  compléter  ce  chapitre,  ce  qui  a  rapport 
au  feu  d'artifice- Werther  de  Vienne,  au  li-vre  de  Nieola'i  :  Les 
Joies  du  jeune  Werther,  à  celui  qui  porte  l'intitulé  presque  énig- 
matique  a  priori  :  Marie  ou  les  Hollandaises,  au  fameux  pamphlet  : 
Prométhée,  Deukalion  et  les  critiques,  et  à  quelques  autres  fragments 
plus  ou  moins  littéraires. 

11  a  paru  en  1777,  à  Eutin,  un  in-folio  portant  pour  titre  : 
Trente-huit  nouvelles  odes  morales  et  lieder  avec  Lotte  au  tombeau  de 
Werther;  le  tout  mis  en  musique  par  Johann-Heinrich  Hesse, 
chanteur  de  la  cour  et  directeur  de  la  musique  dans  la  ville  oîi 
fut  publié  l'ouvrage.  L'élégie  porte  l'indication  :  Lentement  et 
avec  beaucoup  de  sentiment. 

Une  poésie  en  trois  strophes  de  huit  vers,  Albert  à  Lottchen;  est 
assez  curieuse  ;  le  pau^vre  mari  se  plaint  sans  amertume,  et  sem- 
ble vouloir  se  faire  pardonner  d'avoir  obtenu  la  jeune  fille 
qu'aimait  'Werther  :  «  Toi,  mon  enfant,  lui  idit-il,  tu  es  la  source 
des  larmes  qui  tombent  de  mes  yeux  en  secret...  » 

UAlmanach  des  Muses  allemandes,  de  Leipzig,  pour  l'année  1777, 
renferme  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Plaintes  de  malheureux 
amour  au  tombeau  de  Werther  dans  le  clair  de  lune  ;  on  y  remarque 
la  strophe  suivante  :  «  Ici,  sur  le  tombeau,  un  frisson  sacré  me 
saisit;  maintenant  encore,  la  nature  porte  le  deuil  à  cause  de 
toi...  Je  plante  des  roses  auprès  du  mur  du  cimetière;  même 
les  roses,  hélas!  ne  fleurissent  pas  ». 

Une  romance  et  la  célèbre  élégie  que  nous  venons  de  traduire 
ont  été  réunies.  La  couverture  du  cahier  portait:  Paetus  et  Arri.4, 
une  Romance  d^artisle,  et  Lotte  au  tombeau  de  Werther,  une  élégie. 
Les  deux  avec  musique.  Leipzig  et  Wahlheim,  1775. 

On  connaît  l'histoire  d'Arria,  la  femme  du  Romain  Caecina 
Paetus.  Son  mari  avait  été  condamné  à  mort  pour  s'être  laissé 
entraîner  dans  une  conspiration  contre  l'empereur  Clauide,  -en 
Tan  42  de  notre  ère.  Il  s'était  résolu  à  ne  pas  attendre  les  soMats 
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chargés  d'exécuter  la  sentence  et  à  s'ôter  lui-même  la  vie.  Au 
moment  suprême,  sa  main  ayant  hésité,  Arria  saisit  le  poignard, 
se  l'enfonça  dans  la  poitrine  et,  le  retirant,  présenta  l'arme 
sanglante  à  son  époux  en  lui  disant  :  «  Paetus,  cela  ne  fait  pas  de 
mal  !  »  Le  titre  Une  Romance  d'artiste  vient  du  goût  que  l'on  avait 
alors  pour  les  statues  grecques  et  romaines  qu'avait  décrites 
Winckelmann.  Merck  suppose  qu'un  groupe  de  marbre  repré- 
sentant Paetus  et  Arria  vient  d'être  exposé  à  la  porte  du  libraire 
Weigand,  éditeur  de  Werther.  Les  théologiens  s'émeuvent; 
comment  pourra-t-on  s'y  prendre  pour  empêcher  les  gens  de 
suivre  l'exemple  donné  par  le  couple  romain  ?  On  placarde 
un  écriteau  :  Défense  de  regarder  trop  longtemps;  puis  le  directeur 
du  collège  de  l'endroit  est  engagé  à  ne  pas  permettre  aux  élèves 
de  discuter  l'action  d'Arria  aux  examens  scolaires...,  etc.,  etc. 

La  même  année  parut  un  pamphlet  de  Johann-.lakob  Hottin- 
ger,  les  Hommes,  les  Animaux  et  Gœthe.  C'était  une  réponse  à  la 
fantaisie  déjà  ancienne  que  Gœthe  avait  écrite  pour  se  moquer 
des  hommages  excessifs  rendus  à  Wieland  et  qui  portait  ce 
titre  :  Les  Dieux,  les  Héros  et  Wieland. 

Toujours  en  177S,  nous  avons  à  signaler  encore  : 

Lettres  à  une  amie  sur  les  Souffrances  du  jeune  Werther,  par 
Johann-August  Schlettwein. 

J)e  profundis  du  jeune  Werther  du  sein  de  Féternité,  par  le  même. 

Werther  en  enfer,  auteur  inconnu. 

W'erther  à  son  ami  Wilhelm,  du  fond  de  l'empire  des  morts,  par 
Isaac-Daniel  Dilthey. 

Théâtre  nouveau  de  marionnettes  morales  et  politiques  ??  ? 

Prologue  aux  nouvelles  manifestations  de  Dieu,  expliquées  par  D.- 
Karl-Friedrich liahrdt . 

Menalk  et  Mopsus,  une  églogue,  d'après  la  cinquième  de  Vir- 
gile, par  Lenz.  Jakob-Michael-Reinhold  Lenz  fut  un  poète  char- 
mant. Il  fit  des  vers  pour  la  Friederike  de  Gœthe,  avec  laquelle 
il  resta  lié  d'amitié.  Sa  raison  s'égara  en  1777  et  il  mourut  à 
Moscou  en  1792,  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans. 

Les  Souffrances  de  la  jeune  Wertherin,  par  Auguste-Kornelius 
Stockmann.  Eisenach.  Il  s'agissait  d'un  Werther  jeune  fille. 

Masuren  ou  lejeune  Werther,  drame  par  Auguste  Frédéric  de  Goué, 
l'un  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  du  Kronprinz  de  Wetzlar. 

Abandonnant  l'année  1775  sans  l'avoir  épuisée,  nous  indi- 
quons seulement  quelques  ouvrages  parus  pendant  les  années 
suivantes  : 

Souffrances  de  ^^^crther,  une  histoire  véritable  de  meurtre,  qui  s'est 
passée  le  21  décembre  1772.  Vienne  1778,  chez  .Joseph  Kuhn. 
C'était  une  sorte  de  lamentation  sur  une  mélodie  composée 
antérieurement  pour  un  épisode  du  fameux  roman  de  Miller, 
Siegwart,  une  histoire  de  cloître  (1776),  dans 'lequel  était  racontée 
une  aventure  qui  fournit  un  aliment  nouveau  au  sentimentalisme 
werthérien. 

Les  Souffrances  du  jeune  Werther,  drame  en  trois  actes,  Franc- 
fort-sur-Mein,  1776. 

Lettre  de  M.  de  IV*  à  M"'-  de  B*  " ,  sur  la  représentation  du 
drame  les  Souffrances  du  jeune  Werther,  à  Nuremberg,  1770,  sans 
indication  de  lieu. 

Ernest,  ou  les  Suites  malheureuse.'^  de  l'amour,  drame  en  trois 
actes,  1776.  Traduit  du  français  (??). 

Werther  ou  le  Délire  de  l'amour,  drame  en  trois  actes,  par  La 
Rivière,  La  Haye,  1778. 

Werthérie.  A  Paris,  chez  Louis,  rue  Sainl-Séverin,  deux  volu- 
mes in-18°,  1791.  Dédicace  signée  de  l'auteur  Pierre  Perrin, 
«  A  Madame  de  Pompery  ».  La  vignette  du  second  volume 
représente  le  tombeau  de  l'héroïne  avec  l'inscription  :  Werlhérie, 
belle,  vertueuse  et  trop  sensible,  est  morte  âgée  de  dix-sept  ans  :  r'e.s( 
TAmouh  qui  l'a  tuée.  Passant,  lis,  pleure  et  tremble. 

Comment,  après  cela,  ne  pas  désirer  lire  les  aventures  amou- 
reuses de  Ma^lemoiselle  \\'erthërie  ? 


(À  suiore.) 


AjIÉDKE    lioliTARlil.. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 

Poiite-Saint-Mariin.  —  Les  Chevaliers  du  Brouillard,  drame  en  3  actes 
et  10  Uibleaux,  de  A.  d'Ennery  et  E.  Bourget. 

Les  Chevaliers  du  Brouillard!  Encore  I  Pourquoi  non '?  Les  ouvrages 
nouveaux  essayés  par  la  direction  très  peu  entêtée  de  la  Porle-Saint- 
Martin  n'ont  point  donné  de  si  encourageants  résultats  qu'il  faille,  de 
prime  abord,  crier  liMO  sur  des  reprises  qui,  quoi  qu'on  dise  et  malgré 
des  interprétations  manquant  en  général  de  belle  conviction,  raméneal 
au  Ihéùtrp  quelque  pulDlic.  Et  ce  public  est,  en  somme,  le  «  bon  public  », 
celui  qui,  tout  naïvement,  admire  l'adresse  prodigieuse  de  situations 
haletantes,  qui  applaudit  au  magistral  coup  de  couteau  abattant  le 
traître  et  s'emballe  sans  raisonner  en  compagnie duhéros  sympathique. 
Sj-mpathique,  il  l'est  ou  ne  peut  plus,  ce  petit  vaurien  de  cœur  de  Jack 
Sheppard,  il  l'est  de  par  la  maîtrise,  très  spéciale  mais  indéniable,  de 
d'Ennery,  et,  cette  Ibis,  par  la  jolie  crinerie,  la  junévile  ardeur  et  l'in- 
telligence pour  ainsi  dire  virile  (jpic  lui  prête  M"'  BriUe. 

M.  Léon  Noël,  de  métier  aguerri,  M°'°  Poggi,  d'adresse  plaisante, 
M"^  Jeanne  Brindeau  d'émotion  distinguée,  avec  MM.  Déan,  Capellani 
et  Maxence,  se  détachent  du  reste  de  la  distribution.  P.-E.-G. 


(Suite) 


Aussi,  mi''mo  quand  le  calme  fut  rev(;nu  et  la  famille  dispersée,  c'est 
prescfue  toujours  sur  le  ton  du  sarcasme  que  Berlioz  parle  des  gens  de 
sou  pays.  En  1847,  àla  veille  de  partirpour  le  Dauphiné  qu'il  u'apas  revu 
depuis  quinze  ans,  il  écrit  à  d'Ortigue  :  «  Je  m'attends  à  être  passable- 
ment assommé  par  les  conversations  cô toises,  viennoises  et  grenobloises  ; 
mais  je  suis  bronzé...  Je  vois  d'aiUeurs,  d'après  ce  que  tu  me  narres, 
que  nous  sommes  beaucoup  moins  melons  eu  Dauphiué  (lu'eu  Pro- 
vence... 1) 

Puis  ce  sont  les  deuils,  et  à  leur  suite  les  partages  de  successions,  les 
ventes  de  biens  :  «  Figure-toi,  écrit-il  à  son  flls  en  novembre  1805,  que 
l'acifuéreur  de  mon  domaine  du  Jacquet  qui  devait  me  payer  ces  jours- 
ci  vingt  mille  francs,  qui  s'y  était  engagé  par  écrit  dans  le  contrai,  me 
fait  dire  tout  simplement  qu'il  n'est  pas  en  mesure  et  qu'il  me  paiera  une 
forte  somme  à  Pâques,  c'est-à-dire  dans  six  mois  et  demi.  Mou  beau- 
frére  me  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'inquiétudes  à  avoir,  parce  que  ce  monsieur 
est  riche.  Mais  j'aimerais  mieux  un  pauvre  qui  paye  qu'un  riclic  ijui  ne 
paye  pas...  Ce  serait  curieux  si  la  Banque  de  France,  qui,  idle  aussi, 
est  riche,  s'avisait,  (piand  on  lui  pn^seute  un  billet,  de  tlire  rjuclk  nesl 
pas  en  mesure.  » 

Le  désenchantement  est  venu  avec  la  vieillesse.  Et  voici  quel  tableau, 
pris  sur  le  vif,  mais  dépouillé  de  toute  illusion,  trace  à  la  lin  celui  (jui, 
du  pays  natal,  ne  voyait  naguère  que  les  plus  beaux  aspects.  C'est  dans 
une  des  dernières  lettres  de  Berlioz  à  son  fils,  lequel,  las  de  voyager  sur 
mer  sans  relâche,  aspirait  au  repos  d'ime  vie  sédentaire;  sur  le  ton  de 
la  satire,  le  père  écrit  :  «  Il  faut  rester  à  terre,  à  Grenoble,  à  Claix,  être 
juge  de'paix,  bon  citoyen,  savoir  vendre  son  blé,  ses  moutons,  son 
vin,  etc.  Alors  on  est  un  homme  calé,  on  joue  avtx  boules  le  dimanche, 
ou  a  un  tas  de  sales  enfants  que  les  grands-parents  trouvent  fort  mal 
élevés;  on  s'ennuie  à  devenir  huitre;  on  a  une  femme  qui  grossit,  qui 
devient  obèse,  et  iju'on  iinit  par  ne  plus  pouvoir  soulfrir,  et  l'on  se  dit  : 
«  Ah!  si  c'était  à  recommencer!  » 

C'est  ainsi  que  Berlioz  comprenait  la  vie  de  province. 

Je  ne  sais  si,  parmi  ses  conqjatriotes,  il  s'en  trouverait  aujourd'hui 
qu'offenseraient  ces  sarcasmes.  Je  pinise  qu'aucun  ne  devrait  s'en  sentir 
atteint.  Ces  derniers  traits  .sont  d'ailleurs  largement  compensés  par  taul 
d'autres  endroits  où  Berlioz  déclare  ses  sentiments  au.\  personnes 
aimées,  dit  son  attachement  au  pays,  et  célèbre  le  charme  de  la  nature, 
dont  nul  aussi  l)ien  iiue  lui  n'a  su  pénétrer  la  poésie.  El  ce  serait  vrai- 
m(?ut  un  document  du  plus  haut  inU'rêt  tiue  celui  qui  réuairail,  dans  la 
maison  même  oii  son  esprit  s'est  formé,  les  écrits  originaux  exprimant 
sa  pensi-e  intimi.'  sur  tout  ce  qui  a  vécu  là,  et  sur  le  milieu  ambiant 
considi'ii'  dans  ce  iju'il  a  d'encore  vivant,  encore  réel.  Une  telle  collec- 
tion, en  un  tel  lieu,  serait  ce  qui  pourrait  être  obtenu  de  plus  précieux, 
et  nous  exprimons  bien  volontiers  le  vceu  —  tout  platonique  d'ailleurs, 
et  probablement  irréalisable  —  qu'elle  puisse  être  rassembl''e  ipieliiue 
jour  et  déposée  au  Musée  Berlioz. 

Les  liabitants  de  la  Côle-Saint-André  ont,  depuis  une  (piinzaine 
d'années,  dignement  rendu  à  leur  compatriote  les  hommages  qui  Ini 
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sont  dus.  Ils  lui  ont  élevé  une  statue,  ont  placé  une  plaque  commf'mo- 
rative  sur  la  façade  de  sa  maison,  et  ont  célébré  son  centenaire  avec 
une  joie  sincère.  Et  voici  qu'aujourd'hui  ils  songent  à  faire  une  œuvre 
durable  en  fondant  une  Association  Berlioz,  dont  les  premiers  articles 
des  statuts  définissent  le  rôle  en  ces  termes  : 

AmiCLE  PREMIEIi. 

Il  est  fondé  une  association  dans  le  but  : 

i"  De  maintenir,  entretenir  et  développer  le  Musée  récemment  créé  à  la 
Gôte-Saint-André  dans  la  maison  natale  d'Hector  Berlioz  ; 

2°  De  poursuivre  l'acquisition  de  cette  maison,  pour  la  conserver  au  culte 
des  admirateurs  du  Maître,  et  y  installer  convenablement  les  souvenirs  et  col- 
lections qui  se  rattachent  à  sa  personne  et  à  ses  œuvres. 
Art.  2. 

L'Association  prend  le  nom  d'Association  Berlioz. 

Elle  a  son  siège  social  à  l'hôtel  de  ville  de  la  Gôte-Saint-André,  en  atten- 
dant qu'elle  le  puisse  transporter  dans  la  maison  Berlioz. 
Art.  3. 

L'Association  se  compose  de  Membres  actifs  et  de  Membres  d'honneur. 

Sont  Membres  actifs  les  adhérentes  et  adhérents  agréés  par  le  Bureau,  qui 
versent  une  cotisation  annuelle  de  dix  francs  ou  s'en  libèrent  par  un  verse- 
ment unique  de  cent  francs. 

Les  Membres  d'honneur  sont  choisis  parmi  les  personnalités  ou  les  géné- 
reux donateurs  qui  ont  apporté  moralement  ou  matériellement  un  concours 
efficace  à  l'Association. 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  un  pays  que  le  souci  qu'il  prend  de 
consacrer  ainsi  le  souvenir  de  ses  gloires.  La  Maison  Berlioz  deviendra 
donc  bientôt,  nous  voulons  l'espérer,  un  centre  d'activité  artistique  et 
intellectuelle  auquel  la  ville  de  la  Côte-Saint-André  ne  sera  pas  seule 
intéressée,  mais  sur  lequel  se  porteront  les  regards  de  la  France  entitre, 
et,  j'ose  le  dire,  de  tout  l'univers  pensant. 

Cela  dit,  et  ce  juste  hommage  rendu  aux  bonnes  intentions  et  aux 
actes  louables  du  temps  présent,  retournons  encore  au  passé  et  cher- 
chons à  nous  remémorer  la  place  que  Berlioz  tenait  dans  les  préoccu- 
pations de  ses  compatriotes  avant  qu'il  fût  reconnu  pour  une  gloire 
mondiale. 

Il  faut  l'avouer  :  cette  place  était  mince. 

Nul  n'est  prophète  en  son  pays  ;  il  est  trop  vrai  que  Berlioz  le  fut 
moins  que  personne.  II  y  demeura  incompris  non  seulement  pendant 
sa  vie  entière,  mais,  il  faut  bien  le  dire,  alors  que  le  succès  était  pour- 
tant venu  à  son  œuvre.  Il  a  passé  parmi  les  siens  comme  un  phéno- 
mène curieux,  qu'on  était  plus  tenté  de  railler  que  d'admirer.  Je  croirais 
volontiers  que  plusieurs  de  ses  compatriotes  ont  été  un  peu  surpris  de 
tant  d'hommages  rendus  à  un  homme  qui,  dans  leur  esprit,  n'a  rendu 
aucun  service  à  son  pays,  puisqu'il  n'a  rien  fait  que  de  composer  de  la 
musique. 

C'est  en  1883  que,  tout  vibrant  de  l'enthousiasme  causé  depuis  sept 
ans  et  plus  par  la  révélation  triomphale  de  ses  chefs-d'œuvre,  j'allai 
pour  la  première  fois  à  la  Côte-Saint-André.  J'étais  donc  enfla  dans  le 
sanctuaire!  Désirant  être  guidé  dans  mon  pèlerinage,  j'allai  voir  le 
maire,  qui  n'était  pas  encore  M.  Henri  Meyer,  si  actif  pour  l'organisa- 
tion des  honneurs  rendus  aujourd'hui  à  l'enfant  de  sa  commune,  mais 
un  vénérable  vieillard,  M.  Paret,  qui  avait  bien  connu  les  différents 
membres  de  la  famille  Berlioz.  J'en  reçus  l'accueil  le  plus  bienveillant, 
et  il  commença  ainsi  : 

«  Monsieur  Hector  a  eu  environ  cent  mille  francs  au  décès  de  ses 
parents.  Il  possédait  une  vigne  par  ici;  il  l'a  vendue  pour  tant  d'argent, 
à  telle  persojxae.  Son  beau-frère,  qui  était  notaire,  administra  sagement 
les  biens  indivis...  »  Tel  était  l'intérêt  des  souvenirs  que  savaient  rap- 
peler sur  l'artiste  les  habitants  les  plus  éclairés  de  sa  ville  natale. 

Sur  quoi,  l'honorable  magistrat  prit  la  peine  de  me  conduire  devant 
la  maison  où  était  né  «  monsieur  Hector  »,  mais  nous  n'en  pûmes  guère 
voir  que  les  murs,  son  appropriation  d'alors  à  une  industrie  quelconque 
n'en  permettant  pas  la  visite. 

Le  soir,  j'entendis,  en  passant,  répéter  la  fanfare  du  lieu,  et  je  déclare 
que  ce  qu'elle  tentait  d'exécuter  ne  ressemblait  en  rien  à  du  Berlioz. 

De  mauvaises  langues  ont  blasonné  ses  compatriotes  en  contant 
l'anecdote  suivante.  Un  régiment  en  marche  passait  par  la  Côte-Saint - 
André  et  y  faisait  séjour.  Le  chef  de  corps,  suivant  l'usage,  prescrivit 
que  la  musique  jouerait  sur  la  grande  place;  puis,  mandant  le  chef,  il 
lui  donna  l'ordre  spécial  d'inscrire  sur  le  programme  un  morceau  de 
Berlioz.  L'officier  dit  :  «  Oui,  mon  colonel  »,  fit  le  salut  militaire,  et 
sortit.  Mais  son  embarras  était  grand,  car  sa  compagnie  musicale  n'avait, 
naturellement,  pas  une  note  de  Berlioz  à  son  répertoire.  Un  trait  de 
génie  l'illumina  soudain  :  se  conformant  à  l'ordre  donné,  il  mit  au  pro- 
gramme ces  mots  : 

Marclie  Hongroise Hector  Biîruoz. 


Puis  il  fit  placer  sur  les  pupitres  la  Marche  Indienne  de  Sellenick.  Les 
Côtois  accoururent  en  foule,  écoutèrent  avec  la  plus  grande  attention, 
applaudirent,  et  se  retirèrent  en  convenant  qu'en  effet  monsieur  Hector 
avait  un  grand  génie... 

L'histoire  est  évidemment  inventée  ta  plaisir.  Mais,  comme  a  dit  un 
homme  d'esprit,  qu'y  a-t-il  souvent  de  plus  vrai  que  ce  qui  n'est  pas 
arrivé? 

Plusieurs  années  après  le  voyage  dont  je  viens  d'évoquer  le  souvenir, 
j'en  fis  un  autre  à  Grenoble,  capitale  du Dauphiné,  et  centre  intellectuel. 
Les  personnes  avec  qui  je  m'entretins  de  Berlioz  n'osèrent  pas  trop 
m'avouer  que  le  bruit  public  disait  qu'il  était  un  peu  fou...  Un  ami  (qui 
n'est  pas  de  Grenoble)  me  conduisit  au  Musée,  et,  me  faisant  entrer  dans 
une  galerie  renfermant  les  portraits  des  grands  hommes  du  Dauphiné, 
dit  en  toute  confiance:  «  Allons  voir  Berlioz  ».  Nous  vîmes  Bayard,''et 
Lesdiguières,  et  Condillac,  et  Vaucanson,  et  Barnave,  et  Stendhal,  et 
M™"  de  Tencin,  et  d'autres  célébrités  moins  éclatantes  ;  mais  de  Berlioz, 
pas  la  moindre  trace.  Depuis  ce  temps,  on  a  représenté  à  la  Comédie- 
Française  une  piéc(!  oii  Grenoble  est  caractérisé  par  ces  mots  :  «  Ville 
où  l'on  a  élevé  une  statue  à  un  fabricant  de  gants,  mais  où  Berlioz  et 
Stendhal  attendent  encore  la  leur  ».  On  sait  qu'aujourd'hui  ce  deside- 
ratum est  comblé  pour  moitié,  et  le  musée  de  Grenoble  est  plein  de 
souvenirs  consacrés  au  grand  homme.  Mais  je  parle  d'il  y  a  dix  ans. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


LE  VIOLON,  LES  FEMMES  ET  LE  CONSERVATOIRE 


La  question  de  l'admission  des  femmes  dans  les  classes  de  violon  du 
Conservatoire  prend  une  importance  et  une  acuité  auxquelles  sans 
doute  on  ne  s'attendait  pas.  Elle  vaut  la  peine  d'être  discutée  sérieuse- 
ment, d'autant  plus  que  le  grand  élément  féministe  s'en  môle  et  entre 
en  scène  à  son  sujet,  comme  il  était  à  prévoir.  Le  «  Groupe  français 
d'études  féministes  »  vient  en  effet  d'adresser  à  M.  Chaumié,  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  auteur  de  tout  ce  beau 
tapage,  la  lettre  ipie  voici  : 

Monsieur  le  ministre. 

Notre  groupe  a  été  vivement  affecté  de  la  décision,  publiée  par  la  presse,  en 
vertu  de  laquelle  vous  croyez  devoir  limiter  à  quatre  le  nombre  des  élèves- 
femmes  dans  chacune  des  classes  d'instruments  à  cordes  du  Conservatoire. 

Déjà  quelques  articles  de  journaux,  signés  même  de  noms  d'hommes,  ont 
mis  en  relief  le  peu  de  solidité  des  arguments  spécieux  que  les  intéressés  ont 
fait  valoir,  avec  succès,  hélas  !  auprès  de  vous. 

Mais  c'est  à  nous  surtout,  féoiinistes,  qu'il  appartient  d'insister  sur  les  côtés 
défectueux  ou  injustes,  sur  la  partialité  de  ces  plaidoyers.  Est-il  possible,  par 
exemple,  que  le  fait  d'être  exclues  des  théâtres  subventionnés  devienne  une 
arme  qui  se  tourne  contre  les  victimes  d'un  tel  ostracisme?  Ouvrez-leur  ces 
portes,  monsieur  le  ministre,  et  ne  doutez  pas  qu'elles  ne  les  franchissent  avec 
empressement  et  reconnaissance. 

On  reproche  encore  aux  jeunes  filles  (qui  le  croirait?  quoique  ce  grief  éton- 
nant soit  peut-être,  au  fond,  le  seul  véritable)  et  leur  ardeur  au  travail,  et  les 
succès  qui  en  sont  le  fruit.  Mais  l'intérêt  supérieur  de  l'art  ne  devrait-il  pas 
l'emporter  sur  l'intérêt  masculin?  Puisque  les  femmes  s'y  distinguent,  leur 
intérêt  s'identiûe  avec  celui  de  l'art  même. 

Quelques  femmes,  dit-on,  en  se  mariant,  acquièrent  de  la  fortune  et  délais- 
sent leur  profession.  Soit.  Mais  d'autres  en  vivent  et  en  font  vivre  leur  famille. 
En  vertu  de  la  même  logique,  l'État  devrait  refuser  ses  emplois  aux  candidats 
qui  ne  justifient  pas  d'un  certain  degré  de  pauvreté  et  ne  permettent  pas  de  s'y 
maintenir. 

Pourquoi  chasser  les  femmes  des  classes  d'instruments  à  cordes  plutôt  que 
de  celles  de  chant  et  de  déclamation  ? 

Nous  payons  les  impôts  dont  s'alimente  le  budget  des  beaux-arts.  On  n'a 
jamais  songé  à  limiter  le  nombre  des  femmes  contribuables.  Puisque  nous 
avons  autant  de  place  que  les  hommes  sur  les  rôles  du  percepteur,  nous  devons 
en  avoir  autant  sur  les  bancs  du  Conservatoire.  Il  y  a  là  une  circonstance 
(sans  parler  de  plusieurs  autres)  qui  nous  crée  une  situation  différente  de  celle 
des  élèves  étrangers  auxquels  on  ne  rougit  pas  de  nous  assimiler. 

Espérant,  monsieur  le  ministre,  que  vous  voudrez  bien  revenir  sur  une  me- 
sure que  nous  n'estimons  pas  conforme  aux  sentiments  d'équité  qui  vous  ani- 
ment, nous  vous  prions  d'agréer  nos  salutations  respectueuses. 
Pour  le  groupe  français  d'études  féministes  : 

Lucie  Brunet,  J-  Oddo  Deflod, 

Secrétaire  générale.  Présidente. 

Elle  est  bien  faite,  cette  lettre,  et  certains  des  arg-uments  qu'elle  pré- 
sente ne  sont  pas  sans  consistance,  Il  est  certain  d'abord  que  la  femme 
a  droit  au  travail  et  à  l'existence,  comme  l'homme,  et  nul  ne  saurait  le 
contester.  Il  est  certain  aussi  que,  contribuable  comme  l'homme,  on 
doit  autant  cpie  possible  lui  donner  la  faculté  de  payer  ses  conti-ibutions. 
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Il  s'agit  pourtant  de  savoir  si  la  rage  qui  saisit  les  femmes  pour  l'étude 
du  violon  est  dans  leur  intérêt  môme,  ce  que  nous  allons  examiner. 
Mais  tout  de  même,  la  lettre  en  question  exagère  un  peu  lorsqu'elle 
prétend  qu'on  «  chasse  les  femmes  »  des  classes  d'instruments  à  cordes. 
Quand  on  en  admet  quatre  par  classe  et  que  chaque  classe  contient 
douze  élèves,  il  me  semble  qu'avec  l'approbation  de  Barème  cela  fait 
bien  uu  tiers,  et  que  par  conséquent  le  mot  «  chasser  »  est  excessif, 
pour  ne  pas  dire  un  tantinet  ridicule.  La  lettre  n'est  peut-être  pas  plus 
heureuse  lorsqu'elle  parle  des  élèves  étrangers,  «  auxquels  on  ne  rou- 
git pas  »,  dit-elle,  d'assimiler  les  femmes.  L'assimilation  n'est  pas  tout 
à  fait  complote,  -puisque  les  étrangers  ne  peuvent  être  admis,  eux,  au 
nombre  de  plus  de  deux  par  classe,  et  c'est  bien  fait. 

Il  y  a,  dans  cette  question  de  la  présence  des  femmes  dans  les  classes 
d'instruments  à  cordes,  deux  côtés  à  examiner:  leur  intérêt,  d'une  part; 
celui  des  hommes,  d'autre  part.  Car  enfin,  on  admettra  bien  qu'il  faut 
que  les  hommes  aussi  gagnent  leur  vie;  et  si  on  laissait  aller  les  choses 
au  train  qu'elles  ont  pris,  ce  serait  les  hommes  qui,  dans  quelques 
années,  finiraient  par  être  exclus  des  classes  créées,  au  bout  du  compte, 
spécialement  pour  eux. 

Avant  tout,  les  femmes  ont-elles,  autant  qu'on  le  croit,  d'intérêt  à 
entrer  dans  cette  carrière? Elles  auront  l'orchestre,  dites-vous,  cpii  leur 
permettra  de  gagner  leur  vie.  En  êtes-vous  bien  sûrs?  Je  sais  bien 
qu'on  y  en  voit  déjà,  et  il  n'y  a  pas  de  mal,  tant  qu'elles  n'y  seront 
qu'en  petit  nombre.  Mais  je  crois  pouvoir  afQrmer  que  ce  nombre  ne 
grossira  pas,  et  qu'il  ne  pourrait  grossir  sans  danger  pour  l'exécution. 
Pourquoi?  Parce  que  la  femme,  si  elle  peut,  ce  qui  est  incontestalDle, 
acquérir  autant  de  talent  que  l'homme,  ne  saurait  acquérir  la  même 
vigueur  physique,  et  que  sa  puissance  de  sonorité  laissera  toujours  à 
désirer.  Composez  un  orchestre  avec  un  quatuor  de  cordes  formé  uni- 
quement de  femmes  et  faites-lui  jouer  l'ouverture  i'Obéron  ou  celle  de 
Zampa,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles  !  Donc,  je  crois  que  les  femmes 
se  leurrent  lorsqu'elles  croient  que  les  orchestres  leur  seront  ouverts  à 
l'égal  des  hommes.  Premier  point.  Passons  à  un  autre,  les  leçons. 
Pensez-vous  que  les  professeurs  féminins  trouveront  beaucoup  d'élèves 
mâles?  Non,  n'est-ce  pas?  Elles  auront  la  ressource  des  jeunes  filles? 
Peut-être.  Mais  il  y  a,  me  dit-on,  les  leçons  d'accompagnement.  Eh  bien, 
ce  qu'on  ignore  peut-être,  c'est  que  les  familles  préfèrent  de  beaucoup 
les  hommes  aux  femmes  comme  professeurs  d'accompagnement.  Pour 
(juelles  raisons,  je  l'ignore,  mais  c'est  un  fait  avéré,  et  que  ceux-là  con- 
naissent bien  qui  sont  dans  le  mouvement. 

Donc,  je  crois  que  les  chefs  de  famille  se  trompent  qui  poussent  leurs 
filles  dans  cette  carrière.  Elle  n'est  dpjà  pas  si  facile  pour  les  hommes, 
m'est  avis  qu'elle  le  serait  moins  encore  pour  les  femmes  le  jour  où 
elles  y  seraient  en  grand  nombre. 

Maintenant,  parlons  un  peu  des  hommes,  qui,  on  me  l'accordera 
bien,  ont  aussi  besoin,  comme  je  le  disais,  de  gagner  leur  vie.  Eh  bien, 
leur  situation  au  Conservatoire,  dans  les  classes  de  violon,  est  infé- 
rieure à  celle  des  femmes.  Vous  riez?  Rien  n'est  plus  simple.  L'enfant 
(jui  a  mi  instrument  dans  les  mains  commence  de  très  bonne  heure  à 
s'en  servir  utilement,  quand  la  famiUe  n'est  pas  riche.  Pour  ma  part, 
comme  c'était  mon  cas,  dès  l'iige  de  douze  ans  je  tenais  ma  place  à 
l'orchestre.  Plus  ou  moins  tôt,  nous  avons  tous  passé  par  là.  Eh  bien, 
ce  que  font  les  enfants  ou  les  adolescents,  les  jeunes  filles  ne  peuvent 
pas  le  faire,  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  courir  les  rues  ou  les  boule- 
vards à  minuit  ou  une  heure  du  matin  pour  rentrer  seules  chez  elles 
au  sortir  du  spectacle.  Elles  ont  donc  plus  de  temps  pour  travailler, 
première  cause  d'infériorité  pom'  leurs  camarades  masculins.  D'autre 
part,  les  jeunes  filles  ne  sont  pas  astreintes,  que  je  sache,  au'service 
militaire,  comme  les  jeunes  gens.  Quand  vient  pour  un  de  ceux-ci  le 
moment  d'échanger  un  archet  contre  un  flingot,  il  s'en  va  passer  à  la 
caserne  deux  années  que  ses  camarades  féminins  passent  à  travailler 
tranquillement.  Et  quand  il  revient  du  service  pour  prendre  part  à,  un 
concours,  il  n'est  pas  bien  étonnant  que  celles-ci  quelquefois  lui  dament 
le  pion.  Voilà  la  seconde  cause  d'infériorité.  La  troisième,  c'est  que,  à 
talent  égal,  la  grâce  féminine  aura  toujours,  dans  un  concours,  pour 
luie  foule  de  raisons  que  je  veux  croire  et  que  je  crois  très  honnêtes, 
un  avantage  sensible  et  indiscutable  sur  l'élément  masculin. 

Eh  bien,  si  les  femmes  tiennent  tant  à  l'étude  et  à  la  culture  du  vio- 
lon (et  je  crois  que  cola  n'aura  qu'un  temps,  parce  que  le  moment  vien- 
dra où  elles  s'apercevront  ([u'elles  se  sont  fourvoyées),  il  me  semble 
qu'il  y  aurait  autre  chose  à  faire,  pour  êtal)lir  au  Conservatoire  l'équi- 
libre entre  les  deux  sexes  et  faire  cesser  une  situation  anormale,  que  ce 
(]u'a  fait  l'arrête  du  ministre.  Ce  serait  ce  que  j'ai  indiqué  en  rendant 
I  (impte,  ici-même,  l'an  dernier,  du  concours  do  violon,  où  je  touchais 
cette  question  :  soit,  créer  une  ou  deux  classes  de  violon  spéciales  aux 
fenunes,  et  faire  deux  concours  distincts,  comme  cela  se  fait  pour  le 


piano  :  soit  faire  un  concours  mixte,  avec  une  série  de  récompenses 
pour  chaque  sexe,  comme  cela  se  fait  pour  les  concours  scéniques.  Ici, 
je  ne  vais  pas  à  rencontre  des  désirs  et  de  l'intérêt  des  femmes, 'mais 
ie  défends  l'intérêt  des  hommes,  qui  me  semble  avoir  aussi  sa  valeur. 

Aktuur  PouGm. 
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Concert  Colonne.  —  Si  l'oa  eut  pu,  sans  trop  d'exigence,  demander  à 
l'orcliestre  un  peu  plus  d'ensemble  entre  les  cordes  et  les  cuivres  au  courant 
du  premier  morceau  de  la  Symphonie  héroïque,  ce  serait  injustice  que  de  ne 
pas  mentionner,  en  revanche,  la  perfection  avec  laquelle  furent  rendus  l'admi- 
rable marche  funèbre  et  le  scherzo  étincelant.  Je  ne  suppose  pas  qu'en  écri- 
vant son  triptyque  de  sonnets  sur  Antoine  et  Cléopàtre  avec  des  vers  splen- 
dides  et  qui  sont  à  eux  seuls  une  divine  musique,  le  maître  poète  J.-M.  de 
Hérédia  ait  jamais  prévu  qu'ils  serviraient  un  jour  de  prétexte  à  un  poème 
lyrique  avec  soli,  chœurs  et  orchestre,  réduits,  ces  beaux  vers,  au  rùlo  de 
serfs  de  mélodies  qui  n'apparaissent  pas  avoir  été  faites  pour  eux.  En  s'atta- 
quant  à  une  œuvre  littéraire  de  cette  valeur,  M.  R.  Torse- Alfina  eût  été  mieux 
inspiré  de  composer  un  poème  symphonique,  sans  toucher  aux  vers  en  ques- 
tion, en  les  conEant  à  une  déclamation  indépendante  de  sa  musique,  ou  même 
en  ne  les  conser\'ant  qu'à  titre  d'épigraphe.  On  ne  peut  s'empêcher  de  se  mon 
trer  sévère  pour  une  conception  artistique  qui  morcelé  et  hache  ces  supeibes 
strophes  dans  une  sorte  de  récitatif  sans  cohésion  annonçant  des  développe- 
ments symphoniques,  pourtant  tout  indiqués,  qui  n'arrivent  jamais,  et  que 
malgré  tout  son  talent  M""  Litvinne  n'est  pas  parvenue  à  vivifier.  Des  trois  par- 
ties de  ce  poème,  correspondant  aux  trois  sonnets  du  poète,  le  Cydiius,  Soir  de 
bataille  et  Antoine  et  Cléopàtre,  le  second  seul,  avec  son  rythme  énergique  et 
ses  chœurs  dialogues,  a  révélé  une  certaine  maîtrise  et  n'est  pas  sans  valeur; 
mais,  là  encore,  l'idée  d'un  plan  fait  défaut,  et  tout  développement  est  exclu. 
Le  reste,  d'une  orchestration  bruyante  sans  éclat,  ou  simplement  bizarre  sans 
pittoresque,  n'a  d'autre  mérite  que  sa  brièveté.  Une  sélection  wagnérienne  com- 
plétait le  programme  :  le  prélude  de  Tristan,  dans  lequel  M.  Colonne  se  sur- 
passa, une  partie  de  la  scène  de  la  Forge  de  Siegfried  et  le  cbant  d'amour  de 
ta  Watkyrie  qui  valurent  à  M.  "Van  Dyck  une  ovation  méritée,  ainsi  que  dans 
le  magnifique  duo  du  Crépuscule  des  dieux  en  partage  avec  M"'»  Litvinne  ; 
celle-ci,  dans  ki  mort  d'Yseult,  obtint  un  véritable  triomphe  et  dos  rappels  sans 
fin  ;  la  voix  superbe  et  généreuse,  la  justesse  d'accent,  l'intense  sentiment 
dramatique,  tout  est  à  louer  chez  cette  artiste  admirable,  qu'il  faut  savoir  gré 
à  M.  Colonne  de  nous  avoir  fait  entendre  et  apprécier  une  fois  de  plus. 

.1.  Jemain. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  symphonie  en  ini  mineur  de  Brahms,  jouée 
il  y  a  quinze  jours  aux  Concerts  Colonne,  figurait  sur  le  programme  de 
M.  Chevillard  dimanche  dernier.  Il  eût  été  intéressant  de  comparer  les  deux 
interprétations,  mais,  malheureusement,  elles  se  sont  ressemblées  comme  deux 
sœurs  jumelles  malgré  la  diversité  de  tempérament  des  deux  chefs,  tant  il  v  a 
peu  d'humour,  d'imagination  et  de  fantaisie  dans  l'ouvrage.  La  première 
partie  a  été,  aussi  bien  au  Ghàtelet  qu'au  Nouveau-Théâtre,  de  beaucoup  la 
plus  appréciée;  celle  qui  a  le  plus  déçu  l'assistance,  c'est  l'allégro  giocoso. 
M.  Colonne  et  M.  Chevillard  se  sont  proposé  d'obtenir  une  superbe  sonorité 
par  l'équilibre  parfait  des  voix  instrumentales,  tous  les  deux  y  sont  arrivés. 
Les  chefs  d'orchestre  du  pays  de  Brahms  ne  paraissent  pas  poursuivre  d'aulro 
résultat  quant  à  cette  œuvre.  Le  ton  de  mi  mineur  est  très  peu  employé  par 
les  symphonistes  comme  tonalité  principale:  on  peut  citer  dans  ce  ton  : 
Tramr-Sijmplionie  de  Haydn  et  En  été  de  RalT.  Dans  cette  même  tonalité,  à 
laquelle  on  attribue  parfois  un  caractère  élégiaque,  est  le  concerto  pour  violon 
de  Mendelssohn  dans  lequel  nous  avons  entendu  M.  Sechiari,  qui,  gêné  au  début, 
s'est  ressaisi  très  vite  et  a  donné  une  remarquable  interprétation  do  l'oeuvre, 
tout  en  restant  dans  la  note  gracieuse  et  distinguée  sans  viser  à  la  puissance. 
11  ne  semble  pas  d'ailleurs  qu'il  ait  tort  d'envisager  lo  charmant  ouvrage  sous 
l'aspect  le  plus  délicat;  l'auteur,  à  ce  qu'il  semble,  no  demanderait  pas  autre 
chose.  Le  succès  de  la  séance  est  allé  à  M.  Sechiari  et  surtout  à  M"'"  Luia 
Mysz-Gmeiner.  Celte  chanteuse  est  née  à  Kronstadt,  en  Hongrie,  il  y  a  un  peu 
plus  de  vingt-cinq  ans  et  a  commencé,  dés  l'âge  do  six  ans,  à  travailler  le 
violon.  Plus  tard  elle  étudia  le  chant,  fit  la  connaissance  do  Brahms  et  inter- 
préta ses  lieder.  Son  organo  a  do  l'étolTe,  du  velouté,  do  l'étendue,  beaucoup 
de  sûreté  d'émission.  On  a  reproché  à  la  cantatrice  d'exagérer  parfois  sa  mi- 
mique à  la  façon  des  diseuses 'de  chansonnettes,  mais  ce  défaut  n'a  été  aucu- 
nement perceptible  dimanche  dernier.  En  somme,  nous  attachons  peu  de  prix 
à  l'exéculjon  de  l'air  de  la  Clémence  de  Titus,  avec  clarinetle-allo.  Gel  air,  si 
peu  qu'il  renferme  de  vocalises,  a  montré  pourtant  que  c'est  celte  partie  de 
son  art  que  M""-'  Gmeiner  parait  avoir  le  moins  cultivée.  Ce  qui  a  captivé 
l'auditoire,  c'est  le  cycle  de  Schumann,  l'Amour  et  la  Vie  d'une  femme,  qui 
comprend  huit  mélodies  dont  la  durée,  sans  interruption,  est  do  -20  minutes; 
on  peut  chanter  ce  bel  ouvrage  avec  plus  de  finesse  assurément  que 
Mme  Gmeiner  ne  l'a  fait,  avec  moins  d'alTcctalion  et  plus  de  simplicité,  mais 
il  faut  reconnaître  que  la  manière  de  la  chanleuse  hongroise,  avec  des  rubalo. 
des  retards,  des  sauts  précipités  sur  certaines  syllabes,  est  très  altrayante,  per- 
sonnelle et  artistique.  M.  Chevillard  accompagnait  au  piano.  11  y  avait  encore 
au  programme  :  Ouverture  de  Coriolan.  Esquisse  sur  les  siepites  de  l'Asie  centrale, 
do  Borodine,  introduction  du  3'  acte  de  Loheiigrin.  A»é.DÈt  BouTAnEf.. 
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—  Aujoiu-d'hui,  relâche  pour  les  grands  concexts  symphouiques. 

—  Dans  la  note  consacrée  la  semaine  passée  à  l'audition  d'œuvres  modernes 
donnée  par  M.  I.  Philipp,  nous  n'avons  pu  nous  étendxe  suffisanament  sur  les 
ouvrages  nouveaux  de  MM.  Alphonse  Duvernoy  et  Paul  Lacombe.  —  La  Fan- 
taisie de  M.  Duvernoy.  dont  c'était  la  jn-emicre  audition,  est  une  œuvre  par- 
Taitement  distinguée,  ardente,  vigoureuse,  qui  mérite  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. Les  trois  parties  dont  elle  est  composée  sont  bâties  sur  un  même  thème  : 
la  première,  dans  laquelle  la  puissance  et  le  charme  sont  heureusement  unis, 
a  l'architecture  rigoureuâo  d'une  page  classique;  Vadagio  est  conçu  dans  un 
sentiment  poétique  et  exécuté  avec  une  grande  délicatesse  de  touche;  le  finale 
est  un  presto  extrêmement  vif.  s|ni'iliicl.  em]iruntant  son  caractère  au  salta- 
lello.  Le  tout  est  admiruhlrnirni  mil  |miiii'  Ui  combinaison  de  l'orchestre  et 
de  l'insti-ument  solo  et  inslinmenh'  ijr  in;iin  de  maître  et  a  remporté  un  succès 
indiscutable.  M.  Philipp  a  rendu  la  partie  de  piano  avec  toute  sa  grande 
science  pianistique  —  avec  un  brio  éblouissant  et  une  fougue  communicati-ve 
qui  lui   ont  valu  de  longs  applaudissements.  —  La  seconde  nouveauté  était 

.  une  Suite  de  M.  Paul  Lacombe,  un  musicien  solide,  inspin'',  sachant  exposer 
et  développer  une  idée.  De  cette  Snile,  que  M.  Philipp  a  magistralement  inter- 
prétée, l'entrée  est  d'une  belle  sonorité.  Yaltrriro  se  d('roLile  ensuite  sur  un 
thème  des  plus  piquants  digne  i\r  la  plume  d'un  Schubert.  Une  charmante  aria, 
un  sclierzo  plein  d'ingénieux  d('tails,  un  finale  extrêmement  In-illant  peuvent 
faire  classer  cette  œuvre  très  séduisante  parmi  les  meilleures  productions  du 
gem'e.  —  Nous  avons  dit  la  valeur  de  la  Fantaisie  de  M.  Joseph  Jemain, 
entendue  pour  la  première  fois,  le  vif  succès  des  délicieuses  pièces  de  violon- 
celle de  Gh.-M.  Widor,  si  bien  rendues  pnr  M.  Ln:  !i.  et  de  la  seconde  partie 
A'Adonis,  une  page  d'un  beau  caractère  désul>\  ilirij^er  par  l'auteur,  M.  Théo- 
dore Dubois. 

—  Le  célèbre  critique  musical  de  la  Gazelle  de  Cologne,  M.  Otto  Neitzel,  qui 
fit  l'excellente  traduction  allemande  de  la  Louise  de  Charpentier,  s'est  produit 
mercredi  comme  pianiste  à  la  salle  Pleyel.  La  place  nous  manque  pom-  ana- 
lyser comme  nous  le  voudrions  son  intéressant  programme.  Contentons-nous 
d'enregistrer  le  succès  brillant  de  l'excellent  virtuose  compositeur,  dont  le  jeu, 
à  la  fois  classique  et  plein  de  fou  en  même  temps  que  de  grâce  toute  moderne, 
a  beaucoup  plu. 

—  Au  concert  donné  à  la  salle  Érard  par  M.  Alnold  Reitlinger  avec  le  con- 
cours de  M.  André  Tracol,  il  a  été  entendu  trois  sonates  modernes  pour  piano 
et  violon,  celle  en  la  majeur  de  Théodore  Dubois,  celle  de  'Widor  op.  80  et  1 
celle  de  Saint-Saéns  op.  75.  Ce  sont  trois  œuvres  de  belle  tenue  qui  font  le 
plus  grand  honneur  à  notre  école  française.  Elles  ont  été  interprétées  dans  un 
excellent  style  par  les  deux  exécutants. 

—  Un  concert  fort  intéressant  fut  celui  que  donna  lundi  dernier,  à  la  salle 
Érard,  le  pianiste  américain  Ernest  Schclling,  qui  remporta  un  très  vif 
succès  dans  diverses  œuvres  de  Bach,  Schumann,  Beethoven,  Chopin,  Pade- 
rewski  et  Liszt  qu'il  interpréta  chacune  remarquablement  dans  le  style  de 
chacun  de  ses  maîtres.  Et  ainsi  il  fut  prouvé  que  même  dans  le  domaine  ins- 
trumental, l'Amérique  commence  à  fournir  des  artistes  de  premier  ordre. 
A  quand  le  trust  du  piano? 

—  On  annonce  pour  les  11,  1-4  et  -18  avril,  trois  concerts  donnés  par  le  Qua- 
tuor tchèque,  le  premier,  avec  le  concours  de  M.  Raoul  Pugno,  le  deuxième, 
avec  le  concours  de  M.  Raoul  Pugno  et  de  M"»  Eva  Lessmann,  et  le  troisième, 
avec  le  concours  do  W^'-  Lydia  Eustis. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour   les    seuls    abonnés   .4   LA   MUSIQUE) 


Il  y  a  quelques  semaines,  M"-  Cesbron,  artiste  de  talent  très  personnel  et  de  grand 
coiui-,  iiiLciinriait  au  concert  Lamoui'eux  Trois  poèmes  maritimes,  qu'avaient  inspirés 
au  iini-icirii  Cror^es  Hiie  des  poésies  de  M  Andi-é  Lebey,  toutes  imprégnées  des 
seuiruis  dr  l'nréan  ;  Mer  grise,  Mer  païenne,  Mer  saumge.  C'est  le  premier  de  ces 
poèmes  que  nous  olfrons  aujom-d'hui  à  nos  abonnés,  petit  tableau  musical  do  teinte 
Une  qui  rappelle  certaines  toiles  grises  et  comme  ai-gentées  de  Van  Goyen,  le  peintre 
exquis  du  calme  plat  des  mers,  sous  un  ciel  monic  de  nuages  immobiles.  Le  ])oème 
de  M.  Georges  Hiie  eut  grand  succès  auprès  du  public  dilettante  qui  fréquente  au 
concert  Lamoureux  et  parut  très  digne  du  musicien  délicat  qui  écrivit  Tilania,  une 
œuvre  tout  à  fait  charmante  trop  tôt  dis])arue  des  afiiches  de  l'0])éra-Comique.  Nous 
souhaitons  qu'il  ait  même  fortune  auprès  de  nos  lecteurs. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


i^De  notre  correspondant  de  Belgique  (31  mars)  :  La  Monnaie  est  toute  aux 
dernières  répétitions  de  la  Tosca  de  Puccini,  dont  la  «  première  »  est  fixée  à 
samedi.  Nous  n'avons,  en  attendant,  à  signaler  qu'une  très  agréable  reprise  de 
Sylvia  et  une  excellente  représentation  du  Tannhàuser,  avec  M""  Blanche  Mar- 
chesi,  qui,  dans  le  rôle  d'Elisabeth,  a  fait  remarquer  sa  puissante  diction, 
et  M"""  Paquot-d'Assy,  très  belle  et  très  enveloppante  dans  le  rùlc  de  Vénus, 
dont  elle  a  pris  possession  de  la  façon  la  plus  magistrale. 


Les  concerts  ont  accaparé,  presque  à  eux  seuls,  tout  l'intérêt  de  la  dernière 
quinzaine.  C'a  été  d'abord  les  Concerts  populaires,  qui  ont  fait  entendre,  en 
même  temps  qu'un  très  adroit  pianiste  cracovien,  M.  Hoffmann,  deux  œuvres 
nouvelles,  une  symphonie  de  notre  compatriote  M.  François  Basse,  second 
chef  d'orchestre  à  la  Monnaie,  et  une  Fantaisie  symphonique  de  M.  PaulDukas. 
La  sym])honie  de  M.  Basse  atteste  une  fois  de  plus  le  caractère  sérieux  de  son 
aii.  son  dédain  de  l'effet  facile,  ses  tendances  plutôt  classiques  dans  la  forme, 
riiarmonie  et  la  mélodie;  le  finale  est  plein  de  vigueur  et  d'accent.  La  Fan- 
taisie-Symplionie  de  M.  Dnkas  a  paru  fort  intéressante,  en  ses  détails  neufs, 
ingénieux  et  attachants,  qui  habillent,  en  la  surchargeant  parfois,  une  forme 
en  somme  très  traditionnelle;  si  l'andante  manque  de  plan,  les  deux  autres 
parties  sont  d'une  envolée  et  d'une  juvénilité  entraînantes. 

C'a  été  ensuite  le  concert  du  Conservatoire,  où  M.  Gevaert  nous  a  donné 
une  superbe  exécution  de  la  Grand'Messse  de  Bach,  qui  n'avait  plus  été 
donnée  par  lui  depuis  plusieurs  années;  orchestre,  chœurs,  solistes  chanteurs 
et  instrumentistes  ont  partagé,  avec  le  maître,  à  qui  le  public  a  fait  une  cha- 
leureuse ovation,  le  gros  succès  de  la  séance. 

Cette  semaine  se  sont  terminées  les  intéressantes  auditions  de  la  Libre  Es- 
thétique, consacrées  en  majeure  partie  aux  œuvres  de  la  jeune  école  française, 
et  dont  Ernest  Chausson,  MM.  Debussy,  Albéric  Magnard,  etc.,  ont  fait  les 
principaux  frais.  —  Au  Cercle  artistique,  le  «  festival  Beethoven  »  avec 
MM.  Joaçhim,  Halir,  Wirtli  et  Haussmann  exécutant  les  seize  quatuors  en 
quatre  soirées,  qui  ont  fait  événement,  a  eu  un  épilogue  solennel  et  émou- 
vant :  après  le  iinal  du  dernier  quatuor,  comme  le  public  enthousiasmé, 
éclatait  en  acclamations  frénétiques,  M.  Vander  Bruggen,  ministre  des  beaux- 
arts  (et  de  l'agriculture,  hélas  !),  s'est  avancé  vers  M.  Joachim  et,  dans  un 
speech  très  bien  tourné,  lui  a  annoncé  que,  sur  la  proposition  du  Gouver- 
nement, le  Roi,  voulant  perpétuer  le  souvenir  de  ces  belles  soirées  et  honorer 
le  grand  artiste,  venait  de  le  créer  commandeur  de  l'ordre  de  Léopold;  puis, 
la  comtesse  de  Flandre  s'est  approchée  à  son  tour  de  M.  Joachim  et  lui  a 
remis  elle-même  le  bijou.  —  Enfin,  il  y  a  lieu  de  noter  tout  particulièrement 
l'audition  qu'est  venue  nous  donner,  dimanche,  à  la  Grande  Harmonie,  le  cé- 
lèbre chœur  a  Capella  de  La  Haye,  dirigé  par  M.  Spoel.  Une  trentaine  de  voix 
seulement,  mais  admirablement  choisies  et  formant  un  ensemble  d'une  sono- 
rité exquise.  Cela  au  service  d'une  interprétation  souple  et  expressive  d'œu- 
vres anciennes,  parmi  lesquelles  les  vieilles  chansons  néerlandaises,  délicieu- 
sement harmonisées  par  M.  FI.  Van  Duyse,  ont  été  surtout  appréciées. — L.  S. 

—  Le  succès  de  M""  Blanche  Maa-chesi  au  théâtre  de  la  Monnaie,  dont  parle 
notre  collaborateur  Solvay,  a  sa  répercussion  naturelle  dans  les  soirées  artis- 
tiques de  Bruxelles.  C'est  ainsi  que  la  remarquable  artiste  a  chanté  tour  à 
tour  chez  la  comtesse  de  Flandre  et  chez  la  baronne  Lambert-Rothschild,  où 
son  succès  a  été  tout  aussi  grand  qu'au  théâtre.  Le  directeur  de  Prague, 
M.  Angelo  Neumann,  qui  était  de  passage  en  Belgique,  en  a  profité  pour  en- 
gager tout  aussitôt  M"'"  Blanche  Marchesi  pour  une  série  de  représentations 
\vagnériennes  à  donner  dans  son  théâtre,  au  mois  de  mai  prochain. 

—  Le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Johann  Strauss,  le  père,  a 
été  célébré  de  bien  des  manières  à  Vienne,  où  le  créateur  de  la  valse  moderne, 
mort  prématurément  à  quarante-cinq  ans,  est  né  il  y  a  juste  un  siècle  et  où 
il  a  son  tombeau:  mais  les  manifestations  les  plus  simples  et  les  plus  tou- 
chantes ont  été  celles  de  la  famille  et  du  comité  pour  le  monument  Johann 
Strauss.  La  veille  de  l'anniversaire,  on  a  procédé  au  dévoilement  d'une  plaque 
commémorative  placée  sur  la  maison  de  la  Kumpfgasse,  où  le  compositeur  est 
mort.  Le  soir,  toutes  les  salles  de  bal  de  la  viUe  s'étaient  ornées  d'écussons 
ou  d'autres  marques  de  souvenir.  Le  lendemain,  le  tombeau  du  cimetière 
Dobling  fut  couvert  de  fleurs  par  les  soins  du  comité  Strauss-Lanner,  de 
M.  Edouard  Strauss,  directeur  de  la  musique  des  bals  de  la  cour,  fils  du  maî- 
tre, de  M.  Johann  Strauss,  son  petit-fils,  et  de  M°'=  Thérèse  Strauss,  sa  fille. 
L'exhumation  des  restes  de  Johann  Strauss  le  père,  et  leur  inhumation  au 
cimetière  central,  dans  un  nouveau  tombeau,  doit  avoir  lieu  au  mois  de  juin. 
Elle  coïnciderait  avec  l'époque  de  l'inauguration  du  monument  que  l'on  doit 
ériger,  en  l'honneur  des  Strauss  de  Vienne,  dans  la  capitale  de  l'Autriche. 

—  he^Berlincr  Taçjeblatt  nous  apprend  —  non  sans  faire  ses  réserves  et  en 
spécifiant  bien  qu'à  l'heure  actuelle  il  s'agit  seulement  d'un  projet  —  qu'une 
nouvelle  scène  d'opéra  doit  se  fonder  à  Berlin  pour  donner  des  interprétations 
dans  le  genre  de  celles  de  l'Opéra-Comique  de  Paris.  L'entreprise  aurait  pour 
directeurs  le  docteur  Schiller  et  M""^  Yvette  Guilbert.  Quant  au  répertoire,  on 
en  dit  naturellement  peu  de  choses;  cependant  on  parle  d'œuvres  de  Lalo  et 
de  Debussy.  On  ajoute  que  M™'^  'Yvette  Guilbert  et  son  mari  transporteraient 
leur  domicile  de  Paris  à  Berlin.  Ces  nouvelles  font  le  tour  de  la  presse  alle- 
mande. 

—  Le  18  mars  dernier  a  eu  lieu  au  théâtre  de  "Wiesbaden  la  première  repré- 
sentation du  drame  musical  en  trois  actes  Helga,  poème  et  musique  de  Victor 
de  ■V\''oiko\vsky-Bieden.  L'action  se  passe  au  temps  de  Barberousse,  sur  les 
cotes  de  la  Frise,  au  nord  du  Zuidersée.  Une  jeune  fille  du  pays,  Helga,  s'est 
enfuie  de  la  maison  paternelle  et  s'est  faite  prétresse  parce  que  le  héros  qu'elle 
aimait,  Friggo,  lui  a  préféré  sa  sœur  Freyda;  elle  poiu-suit  celle-ci  de  sa  haine 
et  annonce  que,  si  Freyda  ne  se  dévoue  pas  à  la  mort,  toute  la  contrée  va 
être  ravagée  par  un  formidable  déluge;  ainsi  l'a  fait  connaître  l'oracle.  Mais 
les  calculs  de  la  prêtresse  coupable  sont  déjoués;  Freyda  ne  sera  pas  la  seule 
victime;  Friggo  veut  mourir  avec  elle.  Helga  comprend  alors  l'odieux  de  sa 
conduite  et  veut   expier  sa  faute  en  se  sacrifiant  elle-même.  Elle  meurt  en 

1      annonçant  à  son  peuple  la  fin  de  son  indépendance  et  de  ses  dieux.  Cet  opéra 
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scm])l(.'  avoir  assez  bien  réussi  quoique  l'on  reproche  à  la  musique  de  manquer 
entièrement  d'originalité,  parce  que  l'atlteur  a  voulu  imiter  en  tout  le  style  et 
les  procédés  wagnériens. 

—  Aujourd'hui  même  doit  être  donnée  à  Munich,  sur  le  théâtre  de  la  place 
Gartner,  la  première  représentation  do  la  Fiancée  des  millions,  opérette  de 
M.  Henri  Berté. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques,  un  festival  tchèque  a  été  organisé  à 
Prague  pour  le  3,  le  4  et  le  5  avril.  Le  programme  du  premier  jour  comporte 
une  audition  de  l'oratorio  Svdta  Ludmilla,  de  Dvorak,  pour  soli,  chœurs  et 
orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Osliar  Nedbal,  et  une  soirée  donnée  par  la 
Société  de  chant  tchèque  et  slave.  Les  deux  jours  suivants  sont  consacrés  à 
l'exécution  d'œuvres  de  Smetana,  Dvorali;,  Bendl,  Chvala,  Kovarovic,  Fibich, 
Roskosny,  Palla,  Malàt,  Nedbal,  Novotny,  de  Kaan,  Suk,  Novàk,  Trnecek,  etc. 

—  Au  Stadtheater  d'Elberfeld,  qui,  le  premier  en  Allemagne,  monta  Louise 
et  les  opéras  do  Saint-Saéns,  on  donne  en  ce  moment,  avec  le  plus  réel  succès, 
Mudarra,  liï  drame  lyrique  en  4  actes  de  Fernand  Le  Borne,  applaudi  il  y  a 
quelques  années  à  l'Opéra  de  Berlin. 

—  On  nous  écrit  de  Pétersbourg  (26  mars):  La  première  représentation  de 
Werther,  hier,  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra  italien,  a  été  le  grand  événement 
de  la  saison  musicale.  La  salle  était  louée  complètement  depuis  plus  d'une 
semaine.  Les  loges,  qui  coûtent  au  bureau  de  location  80  roubles,  ont  été 
vendues  facilement  par  les  marchands  de  Ijillets  Jusqu'à  ISO  roubles  (400  francs). 
Le  chef-d'œuvre  de  Massenet  a  été  accueilli  par  le  public  avec  un  enthou- 
siasme indescriptible.  M""=  Sigrid  Arnoldson  a  obtenu  dans  le  rôle  de  Charlotte 
un  véritable  triomphe.  On  lui  a  bissé  «  les  lettres  »  et  les  «  larmes  ».  La 
presse  est  unanime  à  déclarer  M'"'=  Sigrid  Arnoldson  une  «  Charlotte  idéale  ». 
M.  Sabinoff  a  été  également  acclamé  dans  le  rôle  de  Werther.  Pour  le  lundi 
!28  mars  on  a  annoncé  la  seconde  représentation  de  Werther  —  il  ne  reste  plus 
un  seul  billet.  La  recette  de  la  première  a  dépassé  40.000  francs. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  l'administration  du  Vau.\hall  de 
Pavlovsk,  qui  doit  faire  son  ouverture  le  dimanche  23  avril,  a  engagé  pour  sa 
saison  d'été  l'orchestre  philharmonique  de  Prague,  dirigé  par  M.  Wilhelm 
Zeraanek.  En  même  temps  elle  a  engagé  uu  grand  nombi'e  de  chefs  d'orchestre 
«  ]iour  prendre  part  aux  concerts  ».  Ce  sont  MM.  J.  Bleichmann,  F.  Blumen- 
leld,  Ignace  Briill  (de  Vienne),  Ed.  Colonne  (de  Paris),  Hugo  "Varlich,  Vladi- 
mirow,  "Vincent  d'Indy  (de  Paris),  Vsévolojsky,  Glazounow,  HIavatch.  Golden- 
blum,  Gretchanino-\v,  Michel  Ivanow,  Ippolitow-Ivanow,  Cabella,  Kasanly, 
Joseph  Lasalle  (de  Madrid),  Klcnowsky,  Karl  Pantzner  (de  Brème),  Spendia- 
row,  Tcliérepnine,  Schenk,  Kbessine  (de  Hambourg),  Max  F'eller,  Akhscha- 
roumnw,  Serljoulow  de  Kischinew  et  Nicolaiew.  Les  solistes  du  chant  sont  les 
artistes  de  l'Opéra  impérial  de  Saint-Pétersbom'g;  poui'les  instruments,  il  y  a 
0  violonistes,  5  violoncellistes,  14  pianistes,  1  contrebassiste,  etc.  Les  chœurs 
sont  ceux  de  l'Opéra  impérial  et  de  la  Société  musicale  russe.  Il  y  aura  un 
niebestre  spécial  d'instruments  à  vents,  dirigé  par  M.  Ternow.  La  gérance  gé- 
iK'rale  de  la  partie  artistique  est  confiée  à  M"'"  Maa-ie  Bolina.  Le  l'éiîertoire  des 
concerts  est  ainsi  organisé  :  le  dimanche  et  le  lundi,  exclusivement  musique 
légère;  le  mardi  et  le  jeudi,  prn^nimmos  sous  la  direction  des  chefs  d'orchesl  n.' 
l'trangen's ;  le  mercredi,  mu.siqiie  symphonique  russe  et  slave;  le  vendredi, 
musique  sympkomique  étrangère  ;  le  samedi,  œuvres  d'auteurs  russes,  avec  le 
concours  des  chœurs  ot  des  solistes.  Le  samedi  22  mai  aura  lieu  une  soirée 
siilennello  en  mémoire  de  Glinka,  avec  une  Cantate  jubilaire  de  M.  A.  Gretcha- 
iiiniiw  s»r  des  paroles  de  M.  Mazourkévitchi,  et  le  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Tschaïkowsky  sera  consacré  à  l'exécution  de  ses  œuvres.  Le  concert 
d'inauguration  sera  dirigé  par  MM.  Kbessine,  Zomanek  et  Edouard  Colonne, 
lequel  est  engagé  pour  quinze  concerts. 

—  De  La  Haye  on  nous  annonce  le  très  grand  succès  de  la  Fiancée  de  la  mer 
dt'  .lan  Blockx.  Toute  la  presse,  sans  excf'ption,  constate  que  depuis  que  le 
lb(>;ilre  français  existe  à  La  Haye,  on  n'a  pas  souvenir  d'un  tel  enthousiasme  : 
quatre  rappels  après  le  premier  acte,  huit  après  le  seccmd  et  autant  après  le 
diiruier.  Le  journal  De  Amndposl  proclame  Jan  Blockx  «  le  fondateur  de 
l'iTole  dramatifjue  néerlandaise  ».  Le  Mieuwe  courant  dit  que  c'est  «  une  véri- 
i:ihle  jouissance  que  de  parcourir  la  partition,  où  une  polyphonie  bienfaisante 
ii'Une  d'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre  ».  Le  Rotterdamscke  courant  el  Met  Vader- 
liiiiil  Ile  SI  Mil  ims  moins  élogioux.  Dans  une  réunion  do  nuisiiims  ri  ilr  riiiii|iir> 
d'ail.  II'  riin)|iiisiirur  a  donné  lecture  de  sa  dernière  parlilimi  lu  t'Impt-lh'.  ri  !.■ 
iiMiiiriiiiiin  MIL  li-;i,it  dans  tous  les  journaux  «  qu'on  avait  riUeinlii  lu  -a  iiinl- 
li'ure  œuvre  »,  do  sorte  que  les  directeurs  du  théàti'e  l'ont  dès  à  présent  relcuuo 
pimr  l'année  prochaine.  Pendant  ce  temps  on  donnait  à  Amsterdam,  à  l'Opéra 
néinlandais,  la  quarante-troisième  représentation  de  Princesse  d'auberge.  On 
peut  dire  que  M.  Jan  Blockx  est  prophète  en  son  pays  des  Flandres. 

—  Le  eo-llège  musical  de  Wiuterthur  a  célébré,  les  IS  et  14  mars  dernier, 
le  275"  anniversaire  de  sa  fondation.  Depuis  dix  aonées  seulement,  l'institu- 
tion, qui  est  fréciuentée  aclueltement  par  170  élèves  el  dirigée  jiar  M.  Ernest 
Uadccke,  a  fait  entendre  lliO  œuvres  orchestrales  diverses,  dont  (Ui  pour  la 
première  fois.  F'armi  les  nouveautés  se  trouvaient  17  symphonies. 

—  Les  journaux  italiens  nous  donnent  les  noms   des  artistes  délinitivement 

engiigivs  |iiiur  icourir   à    l'interprétation  des    trois   ouvrages   du    concours 

Siiii/.oniiii  qui  sont  être  représentés  prochainement  au  Théâtre-Lyrique  de 
Milan.  Ce  soni  M'""»  Emma  Belliucioni  et  Bel  Sond.  MM.  Palel.  Ravaz/.iilo 
el  Huli. 


—  La  double  série  de  grands  concerts  symphoniques  organisés  à  Tarin  par 
iles  soins  de  la  Société  des  concerts  de  cette  ville  et  qui  auront  lieu  au  théâtre 
Victor-Emmanuel,  commencera  par  les  deux  séances  dirigées  par  M.  Hans 
Richter,  les  8  et  10  avril  Les  suivants  seront  dirigés  pai-  MM.  Luigi  Manci- 
nelli,  Serafin  et  Camille  Che\-illard,  celui-ci  terminant  la  première  série,  le 
28  avril.  Pour  la  seconde  série,  qui  s'ouvrira  le  2  mai,  l'orchestre  sera  dirigé 
successivement  par  MM.  Colonne,  Martucci,  Mascagni,  Seralin,  et,  pour  le 
dernier  concert,  probablement  M.  Arthur  Nikisch.  Aux  programmes,  heau- 
coup  d'œuvres  de  compositeurs  encore  inconnus  eu  Italie,  M.  Glazounow  pour 
la  Russie,  M.  Sibelius  pour  la  Finlande,  MM.  Paul  Dukas  et  Debussy  pour  la 
France,  etc. 

—  Le  16  mars  a  eu  lieu  à  Naples,  au  théàiro  Verdi,  l'exécution  d'un  poème 
lyrique  en  trois  tableaux  pour  voix,  chœurs  et  orchestre,  gii  Amori  degli  angeli, 
paraphrase  d'un  poème  de  Thomas  Moore,  musique  de  M.  Giovanni  Barbieri, 
auteur  déjà  d'un  opéra  représenté  il  y  a  quelques  années,  Ghismonda.  La  cri- 
tiqui-  parait  particulièrement  favoralile  à  cet  ouvrage  et  en  dit  grand  bien, 
ainsi  que  des  artistes  et  amateurs  qui  en  ont  été  les  interprètes,  MM.  Buono- 
core  et  Gennaro  Bisogni,  M""»  De  Angelis  et  la  comtesse  Gisela  Balsoi-ano. 

—  Au  théâtre  Rossmi  de  Venise,  le  23  mars,  exécution  de  David,  oratorio 
en  deux  parties,  poésie  de  M.  Ercole  Rivalta,  musique  du  maestro  Aureliauo 
Ponzilacqua.  «  Les  vers  sont  bons,  dit  un  journal,  la  musique  est  très  bien 
faite,  correcte,  mais  oscillante  entre  le  genre  austère  de  la  musique  sacrée  et 
les  mélodies, de  caractère  profane,  si  bien  que,  tout  en  étant  technii|ue.ment 
irrépréhensible,  on  ne  peut  dire  qu'elle  constitue  vraiment  un  oratorio.  » 
Exécutants  :  M'""  Fausta  Labia,  MM.  Ventura,  La  Puma  vi  Picchi. 


—  De  Livounie  on 
Massenet. 


gnale  le  grand  succès  obtenu  par   le    Werther  de 


—  La  grande  saison  lyrique  du  Métropolitain  Opéra  Iluuse  de  New-York 
s'est  terminée  le  S  mars,  à  la  lin  de  la  quinzième  semaine.  La  compagnie 
s'est  mise  eu  route  ensuite  pour  accomplir  une  gr;mde  tournée  d'un  mois  ot 
demi,  comprenant  Washington  (3  jours),  Buffalo  (3  jours),  Chicago  (deux 
semaines),  Cincinnati  (3  jours),  Pittsbourg  (3  jours)  et  Boston  (doux  semaines). 
De  retour  à  New- York  le  23  avril,  elle  se  dissoudra.  Elle  n'a  pas  joué  à  New- 
York  moins  de  vingt-quatre  opéras,  dont  douze  italiens,  huit  allemands  (tous 
de  Wagner,  à  l'exception  de  Fidelio)  et  quatre  français.  Les  i-eprésentations 
ont  été  au  nombre  de  90,  auxquelles  il  faut  ajouter  quinze  concerts.  La  recette 
totale  a  été  de  1.370.000  dollars,  soit  6.850.000  francs. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Le  jury  du  concours  musical  de  la  Ville  de  Paris  a  rendu  son  jugement  sur 
ce  concours  dans  sa  séance  de  mardi  dernier,  29  mars.  11  a  décerné  le  prix 
(lO.OOO  francs)  à  M.  Tournemire,  auteur  d'une  partition  intitulée  le  Sang  de  la 
Sirène,  et  en  même  temps  il  a  accordé  une  ]Hime  de  3.000  francs  à  M.  Gabriel 
Pierné,  pour  un  ouvrage  ayant  pour  titre  la  Croisade  des  enfants.  Voici  d'ail- 
leurs comment  se  sont  réparties  les  voix  : 

POUR  LE  l'RIX 

te  Sanj  de /o  Sirène  (Tournemire)  , 0  voix. 

La  Croisade  des  enfants  (Pierné) -    .  .  b    — 

La  Ba<jhavad  Gità  (Trémisot) 4    — 

Dzaenunii  (lOmile  Roux) 4     

Le  Christ  uu  désert  (Pons) ^,^     — 

Canla  (Pierre  Ivunc) 1 

POUII  LA  MCNrill.V 


2*  tour 

3-  l.inr 

*.'  :>cruLui 

tic  scrulin 

7  voix. 

S  voix. 

3     — 

2    - 
1    - 

1     — 

1     - 

1    - 

La  Croisiidc  des  enfants 
Le  Christ  au  drscrt  .  . 
La  Baghavud  Gità    .    - 

Dzaemma 

Canla 


—  La  commission  eliargi'e  |jar  l'.Vcadérnie  des  beau.x-arts  de  dresser  la  liste 
des  candidats  au  fauteuil  do  membre  libre,  vacant  par  suite  de  la  mort  de 
M.  Corroyer,  a  présenté  ces  candidats  dans  l'ordre  suivant  :  en  l"'  liftne, 
M.  Henri  Bouchot;  en  ^  lifcno,  M.  Camille  fiellaiguc:  en  'àf  ligne,  M.  Mounet- 
Sully;  eu  4°  ligne.  JL  le  dooteur  Paul  Richer  :  en  5'  ligne,  M.  Lfmis  Gonse. 
L'.Ve.iiliiuie  a  ajouté  à  cette  liste  les  noms  de  MM.  AlJKïrt  Souliies  et  Aup-  de 
Lassus.  L'élection  est  lixée  au  Ki  avril. 

—  L'Académie  viiml  aussi  de  désigner  les  artistes  adjoints  à  la  commission 
chargée  de  rendre  son  jugement  dans  les  concours  de  composition  musicale 
pour  le  prix  de  Rome.  Ont  été  nommés:  jurés  titulaires,  MM.  Charles  Lcfehvre, 
Cli.-M.  Widor  el  Gabriel  Faui'é;  jurés  supplémentaires,  MM.  Xavier  Leroux 
et  A.  Duvernoy.  Ajoutons  qu'un  projet  de  règleiuenl  iviali/  au  conouiira  du 
prix  de  Rome,  nécessilé  |)ar  l'iuljonction  do  nouvelles  dispositions  visant  parti- 
culièieraeut  la  purticipatiou,  nouvellement  autorisée,  des  femmes  à  ce  concours, 
vient  d'être  élaboré  après  entente  entre  l'adminisli'aLian  des  bcauiL-artâ,  la 
direction  du  Conservatoire  et  le  chef  du  secrétariat  de  l'Institut.  Aucune  mo- 
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diûcation  louchant  les  prérogatives  de  l'Académie  en  ce  qui  concerne  le  juge- 
ment des  épreuves  de  ce  concours  n'a  d'ailleurs  été  apportée  au  règlement 
actuellement  en  vigueur. 

—  Spectacles  de  la  semaine  de  Pâques  à  l'Opéra-Comique  : 
Aujourd'hui  dimanche  ;  matinée,  Fra  Biovolo,  les  Noces  de  Jeannette;  soirée,  Manon. 
Lundi  :  matinée,  Lakmé,  la  Fille  du  régiment:  soirée,  la  Vie  de  bohème,  les  Rendez- 
vous  bourgeois. 

Mardi  :  matinée,  Mignon,  le  Chalet;  soirée,  Carmen. 
Jlercredi  :  la  Reine  Fiammeltc. 

Jeudi  :  matinée,  Philêmon  et  Baucis,  le  Médecin  malgré  lui;  soirée,  Fra  Diavolo,  le 
Portrait  de  Manon. 
On  parle  du  15  avril  pour  célébrer  la  200=  représentation  de  Louise. 

—  Il  sera  donné  le  14  avril,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  une  représentation 
au  hénéBce  des  blessés  russes,  qui  fait  grand  tapage  dans  Paris.  Gomme  pour 
narguer  ce  pauvre  G-ailhard  et  son  piteux  Tro'wère,  on  semble  avoir  fait  choix 
tout  exprès  d'un  opéra  de  Verdi,  Rigolelto,  m3.is  avec  une  distribution  telle  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  d'y  résister.  Ce  sera  le  grand  ténor  Caruso,  le  Caruso  dont  on 
rêve,  qui  chantera  le  duc  de  Mantoue,  ce  sera  la  Cavalieri,  l'étoile  qui  s'est 
révélée  si  merveilleusement  à  Milan  dans  la  Thais  de  Massenet,  qui  personnifiera 
Gilda,  tandis  que  Renaud,  notre  Renaud  à'Hérodiade  et  de  la  Damnation  —  il 
fallait  bien  qu'il  y  eût  un  français  dans  cette  belle  fête  —  incarnera  puisam- 
ment  le  rôle  de  Rigoletto.  La  célèbre  basse  de  la  Scala,  Arimondi,  sera 
de  la  distribution.  Aussi  est-ce  déjà  une  véritable  ruée  sur  le  bureau  de  la 
location  qui  est  au  Figaro,  malgré  le  prix  très  élevé  des  places,  parce  qu'on  en 
aura  pour  son  argent.  Nous  sommes  bien  certains  que  M.  Gailhard  ne  man- 
quera pas  d'assister  à  cette  exceptionnelle  représentation,  ne  serait-ce  que  pour 
y  apprendre  l'art  d'accommoder  les  restes  et  comment,  au  moyen  d'une  sauce 
piquante,  on  peut  s'en  faire  cent  mille  francs  de  recette. 

—  Ce  n'est  pas  lui,  par  exemple,  qui  aurait  eu  l'idée,  voulant  remonter 
Thaïs  à  l'Opéra,  de  faire  appel  au  talent  nouveau  et  à  la  voix  souple  et  géné- 
néreuse  de  la  Cavalieri,  si  prenante  en  ce  rôle.  Il  aurait  pu  de  cette  façon 
faire  accourir  tout  Paris  à  son  malheureux  théâtre  déserté.  Mais  cela  aurait 
fait  trop  de  peine  à  ses  commanditaires.  Il  a  préféré  conserver  à  l'ouvrage  son 
ancienne  interprète,  pleine  d'une  bonne  volonté  évidente  qui  ne  peut  malheu- 
reusement donner  une  idée  suffisante  de  cette  œuvre  charmante.  Delmas,pour 
sa  part,  la  défend  superbement;  que  n'a-t-il,  à  son  coté,  une  partenaire  digne 
de  lui! 

—  «  Une  nouvelle  intéressante,  dit  le  Gaulois.  M.  le  comte  I.  de  Camondo, 
dont  notre  distingué  critique  musical  M.  de  Fourcaud  a  loué  le  talent  de 
compositeur,  termine  la  partition  d'un  ouvrage  en  deux  actes  sur  un  livret 
qui  lui  a  été  fourni  par  M.  Victor  Gapoul  et  que  l'on  dit  très  poétique  et  tout 
à  fait  charmant.  Voilà  qui  nous  promet  une  soirée  des  plus  artistiques  et  des 
plus  parisiennes.  »  Soit!  A  M.  Gailhard  d'ouvrir  l'oeil. 

—  De  M.  Pierre  Mortier,  du  Gil  Bios  : 

On  est  très  inquiet  à  l'Opéra.  Il  s'agit  en  effet  de  quelque  chose  de  grave,  plus 
grave  peut-être  qu'un  événement  artistique  ou  un  ukase  directorial  ;  une  habitude 
chère  à  tout  le  personnel  va  se  perdre,  bien  probablement,  et  l'on  sait  combien,  au 
théâtre,  les  petites  habitudes  ont  de  force,  et  combien  l'on  attache  aux  plus  banales 
d'intimes  superstitions. 

De  ce  nombre  était  le  tilleul  qui,  poussé  on  ne  sait  comment,  au-dessous  de  l'en- 
trée,des  artistes,  ornait  de  façon  inattendue  ce  petit  coin  du  monument  de  Garnier. 
Ces  demoiselles  avaient  coutume  de  lui  jeter  un  regard  à  leur  arrivée,  pour  consta- 
ter l'état  de  sa  santé.  Or,  il  parait  ijue  cette  santé  est  précaire,  et  que  le  pau\re 
tilleul  penche  lamentablement  la  tête.  Est-il  frappé  par  la  grippe,  contre  laquelle 
M.  Gailhard  crut  devoir  prendre  des  mesures  draconiennes?  Toujours  est-il  qu'une 
tristesse  a  passé  entre  les  coulisses  et  le  foyer....  Le  tilleul  est  malade  et  n'a  même 
pas  la  ressource  de  se  servir  à  lui-même  de  remède. 

Il  n'y  a  pas  que  le  tilleul  qui  soit  malade  à  l'Opéra.  Avec  ses  airs  penchés  de 
dépérissement,  il  devient  comme  l'emblème  de  la  direction  elle-même. 

—  M.  Auguste  Dorchain  est  parti  cette  semaine  pour  Bruxelles,  où  il  est 
allé  surveiller  les  dernières  répétitions  de  Conte  d'Avril,  dont  la  première  repré- 
sentation, avec  la  musique  de  M.  Ch.-M.  Widor,  a  dû  être  donnée  hier  samedi. 

—  Au  théâtre  des  Variétés,  on  pousse  fiévreusement  les  répétitions  de  la 
Chauve-Souris  de  Johann  Strauss.  M.  Fernand  Samuel  vient  de  faire  un  coup 
de  maître  en  engageant,  pour  le  principal  rôle.  M""  Cécile  Thévenet,  l'artiste 
si  personnelle  et  si  séduisante  qu'on  a  pu  applaudir  tout  dernièrement  à  la  Gaité 
dans  Hérodiade  et  même  dans  Messaline! 

—  M.  et  M™»  Louis  Diémer  ont  inauguré  cette  semaine,  devant  un  petit 
cercle  d'intimes,  la  nouvelle  salle  de  concert  qu'ils  ont  fait  ajouter  à  leur  hôtel 
de  la  rue  Blanche.  Elle  est  tout  à  fait  réussie  dans  sa  belle  simplicité  de  lignes, 
avec  son  dôme  où  se  noient  discrètement  les  lumières  électriques.  La  sonorité 
est  excellente,  ce  qui  a  permis  d'applaudir  M°"  de  Maupeou,  l'interprète 
exquise,  à  la  voix  de  velours,  de  nos  jeunes  musiciens.  Los  mélodies  de  Moret 
ont  remporté  leur  vif  succès  accoutumé  d'émotion  si  nouvelle  et  si  personnelle. 
On  ne  savait  laquelle  préférer  des  quatre  que  chanta  M'""  de  Maupeou  :  Soir 
d'été,  Rêverie,  Entends  mon  âme  qui  pleure  et  Tubéreuse.  Elle  a  dit  aussi  remar- 
quablement le  Poème  d'un  jour  de  Fauré  et  la  Fauvette  de  Louis  Diémer,  qui 
fut  lui-même  étincelant  au  piano  et  joua  d'une  façon  délicieuse  sa  transcrip- 
tion de  la  GavoUe  des  Heures  et  des  Zéphyrs  de  Rameau  et  les  Abeilles  de  Théo- 


dore Dubois,  puis,  pour  finir,  avec  son  élève  Georges  de  Launay,  sa  fameuse 
Valse  de  concert,  transcrite  pour  deux  pianos,  dont  les  octaves  en  fusées  sont 
toujours  foudroyantes.  Puis  ce  fut  le  tour  du  jeune  violoniste  Boucherit,  un 
virtuose  accompli  aujourd'hui  et  de  tout  premier  ordre,  et  de  M""  Litvinne 
acclamée  qui  chanta  puissamment  des  lieder  de  Schumann  et  le  Cavalier  de 
Diémer.  Si  nous  en  oublions,  qu'on  nous  pardonne.  Ce  fut,  comme  on  voit, 
une  fête  de  crémaillère  des  plus  réussies. 

—  M.  Adolphe  Bourdeau,  très  cruellement  éprouvé  par  la  mort  de  sa  fille, 
vient  d'envoyer  à  la  direction  du  Casino  de  Dieppe  sa  démission  de  chef  d'or- 
chestre. M.  Bourdeau  dirigeait  la  musique  à  Dieppe  depuis  dix-huit  années 
déjà,  et  l'on  sait  avec  quel  talent  et  quel  succès.  C'est  M.  Gabriel-Marie,  qui 
n'a  pas  besoin  d'être  présenté  au  public,  qui  prend  sa  succession. 

—  Vif  succès  à  la  Société  philharmonique  de  Belfort  pour  la  charmante 
M"i=  Jane  Arger  :  «  L'éminente  cantatrice,  dit  un  journal  de  l'endroit,  a  détaillé 
avec  une  grâce  charmante  et  une  exquise  finesse  une  bien  jolie  mélodie  de 
G.  Marty,  la  Sieste;  puis  elle  a  dit  et  joué,  avec  la  mimique  et  l'art  qui  lui  sont 
particuliers,  une  vieille  chanson  française,  la  Légende  de  saint  Nicolas,  harmo- 
nisée par  Périlhou:  enfin,  avec  11  Mariage  des  roses  de  César  Frank,  elle  a 
enthousiasmé  le  public,  qui  l'a  chaudement  applaudie.  Rappelée  avec  frénésie 
après  ce  dernier  morceau,  elle  a  bien  voulu  revenir  et  donner  en  bis  une 
exquise  mélodie  de  son  répertoire  :  Brunelte.  » 

—  Les  journaux  de  Rennes  constatent  que  TCTTe  d'^rmor,  l'ode-symphonie  de 
M.  Prosper  Mortou,  exécutée  sous  sa  direction  au  concert  organisé  dernière- 
ment au  théâtre  de  Rennes,  a  retrouvé  «  son  succès  habituel,  c'est-à-dire  un 
grand  succès  ».  Cette  sixième  audition  de  Terre  d'Armor  avait  pour  interprètes 
M'°'  Leclair,  M.  Berthault  (l'auteur  du  poème),  le  choral  et  l'orchestre  rennais. 

NÉCROLOGIE 

Cette  semaine  nous  a  apporté  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  artiste  bien 
connu,  le  ténor  Etienne  Dereims,  qui  appartint  naguère  à  l'Opéra-Comique  et 
à  l'Opéra,  et  à  qui  sa  jolie  voix  valut  de  nombreux  succès.  Né  à  Montpellier 
le  26  avril  1845,  Dereims  fut  admis  au  Conservatoire  et  obtint,  comme  élève 
de  Couderc  et  de  Ponchard,  un  premier  prix  d'opéra-comique  en  1873  —  il 
avait  28  ans  sonnés.  Il  débuta  la  même  année  à  l'Athénée,  dans  Almaviva  du 
Barbier  de  S'.ville,  puis  alla  faire  son  stage  en  province  et  à  l'étranger  :  Anvers, 
Bru.xelles,  Marseille,  Barcelone,  etc.  En  IS'Î'Ï  il  est  engagé  à  l'Opéra-Comique 
pour  créer  le  Cinq-Mars  de  Gounod,  et  il  y  reste  deux  années  en  se  produisant 
dans  divers  rôles  du  répertoire.  Il  passe  alors  à  l'Opéra,  où  il  débute  dans 
Faust;  il  y  joue  successivement  la  Favorite,  l'Africaine,  Rigoletto,  le  Comte  Ory, 
et  fait  plusieurs  créations  dans  Henri  VIII,  Tabarin  et  la  Sapho  renouvelée  de 
Gounod.  En  188S  il  quitte  l'Opéra  et  va  continuer  sa  carrière  de  nouveau  à 
l'étranger,  où  VHamlet  d'Amhroise  Thomas  lui  valut  des  triomphes.  Dereims 
avait  épousé  M"^  Jeanne  Devriès,  sœur  ainée  de  M"'"  Fidès  Devriès-Adler,  la 
créatrice  du  Cid  à  l'Opéra. 

—  Les  journaux  de  Berlin  ont  annoncé  que  M.  Joseph  Rebicek,  maître  de 
chapelle  de  la  Cour  à  Berlin  et  directeur,  depuis  1897,  de  l'Orchestre  philhar- 
monique, est  mort  il  y  a  quelques  jours,  des  suites  d'une  pneumonie.  Il  était 
né  à  Prague  en  1844.  Il  travailla  six  ans  le  violon  et  fit  ses  autres  études  au 
Conservatoire  de  cette  ville,  devint  ensuite  membre  de  la  chapelle  de  la  Cour 
à  Weimar,  puis,  en  1863,  chef  d'orchestre  du  Théâtre  national  tchèque  à 
Prague,  remplit,  à  partir  de  1868,  les  mêmes  fonctions  à  Wiesbaden,  et  suc- 
cessivement à  Varsovie  (1882),àPesth  (1891),  et  de  nouveau  a  Wiesbaden  (1893). 
C'était  un  excellent  violoniste  et  un  musicien  de  valeur. 

—  De  Londres  :  M."^''  Louisa  Pyne,  une  cantatrice  d'opéra  qui  s'est  acquis 
de  la  réputation  en  Angleterre,  est  morte  le  20  mars  dernier,  à  l'âge  de  76  ans. 
Née  en  1828,  elle  chanta  dans  l'opéra  de  Macfarren  Charles  II,  puis  dans  Bon 
Juan,  la  Somnambide,  la  Flûte  enchantée,  etc.  Elle  renonça  complètement  à 
chanter  en  public  à  partir  de  1877  et  se  voua  à  l'enseignement.  Depuis  1896, 
elle  recevait  de  la  liste  civile  d'Angleterre  une  allocation  de  70  livres  par  an. 

—  M.  Charles  Durand,  un  baryton  d'une  année  plus  âgé  que  M™»  Pyne,  et  qui 
se  fit  entendre  souvent  à  côté  d'elle,  vient  également  de  mourir.  Il  a  été  le 
premier  à  chanter,  dans  les  provinces  de  la  Grande-Bretagne,  le  Faust  de 
Gounod. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

AVIS  AU  COMMERCE   DE   MUSIQUE 

Les  morceaux  de  piano  de  M.  SAMUEL  ROUSSEAU:  Gavotte, 
Menuet,  Air  de  ballet,  Caprice-valse,  etc.,  et  les  compositions 
de  chant:  Noël,  Sainte-Clotilde,  Vivre,  Ballade  finnoise,  Acrostiche, 
Nuit  d'été.  Saison  d'amour,  etc.,  l'Harmonium  gradué  et  les  pièces 
d'orchestre  sont  dorénavant  en  vente  exclusive  au  Ménes- 
trel, 2  bis,  rue  Vi vienne. 

A  CÉDER  par  suite  de  décès,  dans   grande  ville  du  Nord,  un   Commerce  de 
musique  et  pianos.  —  Écrire  à  M.  Jean  Baert,  à  Lannoy  (Nord). 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  rRASco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-posle  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Pans  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  WERTïitTi.  .3^"  partie  :  un  Feu  d'a]•tifice-^Ve^lhe^;  poésies  «t  pièces  werthériennes, 
A.  BouTAnEL.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  pi-emiére  représentation  de  l'Esbwtife  au  Vau- 
deville, Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Berlioziana  :  le  Musée  Berlioz,  Julien  Tier- 
SOT.  —  IV.  Revue  des  gr-ands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

RIGAUDON 

de  A.  PÉRiLiiou.  — Suivra  immédiatement  :  Valseenré  mineur  d'ERjNEST  Moret. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  pulilierons dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Au  jardin  d'amour,  nouvelle  mélodie  de  Thkodoke  Dubois,  poésie  d'ANDRÉ  Fou- 
lon deVai'lx.  —  Suivra  immédiatement  :  Elle  marche  d'un  pas  distrait,  mélodie 
nouvelle  de  I.  .T.  Paderewski,  poésie  de  C.mijlle  Mendès. 


WERTHER 

PARTIE   :     Le    Cas    cérébral 

(Suite) 


YII 

UN  FEU  D'ARTIFICE-WERTHER 

POÉSIES  ET  PIÈCES  WERTHÉRIENNES 

Le  Prater  ou  grand  parc  de  Vienne,  qui  embrasse  aujourd'hui 
■1.712  hectares,  fut  ouvert  au  public  en  l'année  1766.  Il  avait 
donc  encore,  à  l'époque  de  Werther,  tout  l'attrait  de  la  nou- 
veauté. Trois  allées  droites  le  traversaient  comme  les  nervures 
d'un  éventail  dont  le  bouton  d'attache  aurait  été  le  rond-point 
Ou  étoile  que  côtoie  maintenant  le  chemin  de  fer.  Au  bout  de 
l'allée  principale,  l'ambassadeur  de  Russie,  le  prince  Galliezin, 
avait  fait  construire,  en  lllo,  une  glorielle  ou  rendez-vous  de 
plaisirs,  et  beaucoup  de  petites  maisonnettes  s'étaient  groupées 
dans  le  lieu  (jue  l'on  appelait  le  Prater  du  peuple,  entre  l'avenue 
principale  et  la  rue  de  l'E.xposition  ou  allée  des  feux  d'artifice. 

Les  tenanciers  de  ces  petites  habitations,  légèrement  cons- 
truites en  bois,  offraient  aux  classes  laborieuses  de  la  population 
repas,  rafraîchissements  et  jeux  de  toutes  sortes.  A  neuf  heures 
du  soir,  en  été,  deux  coups  de  canon  retentissaient  :  à  ce  signal, 
promeneurs  et  promeneuses  devaient  s'acheminer  vers  les 
sorties  et  rentrer  dans  la  ville.  On  faisait  exception  à  cette  règle 
pendant  les  plus  longs  jours  de  juin,  de  juillet,  d'août  et  même 
de  septembre,  lorsque  les  entrepreneurs  de  feux  d'artifice 
jetaient  au  vent  la  poudre  pour  enchanter  les  yeux  des  Viennois 
par  tous  les  prestiges  de  leur  art. 


Dès  1774,  l'honneur  de  l'Allemagne  en  matière  de  pyrotechnie 
éblouissante  et  joyeuse  était  soutenu  au  Prater  par  Johann 
Georg  Stuwer,  qui  avait  à  lutter  contre  les  deux  italiens  Mellina 
et  Girandolini.  Stuwer  pouvait  disposer  d'un  public  de  dix  à 
douze  mille  personnes.  Il  avait  ses  fanatiques,  ses  fidèles  et  ses 
dilettanti.  On  raffolait  de  ses  rosaces  de  feu,  de  ses  bombes  avec 
quarante-huit  éclats  de  foudre,  de  ses  soleils,  de  ses  comètes,  de 
ses  tourbillons,  de  ses  auréoles  et  de  ses  bouquets  d'apothéose. 
Selon  l'enceinte  dans  laquelle  on  voulait  être  admis  pour  jouir 
plus  ou  moins  complètement  du  spectacle,  il  fallait  payer  depuis 
5  kreutzer  jusqu'à  7  florins  o7  kreutzer. 

Des  poètes,  parmi  lesquels  Johaiin  Michael  Denis  (1729- ISOO), 
célébrèrent  les  merveilles  du  feu  dans  le  parc  du  Prater.  Ils 
admiraient  en  vers  ou  en  prose  de  circonstance  la  poésie  des 
nuits  lunaires  sur  les  bosquets  d'arbres,  quand  la  foule  se  reti- 
rait «  lasse  et  fatiguée  des  jeux  mais  nullement  rassasiée  do 
plaisirs»,  après  avoir  vu  l'embrasement  du  Vésuve  projetant  une 
énorme  lueur  sur  un  quartier  de  Naples,  sur  le  contrefort  de 
Pizzofalcone,  sur  le  castello  dell  Ovo  et  sur  la  mer.  (M  montrait 
aussi  des  extériorisations  symboliques  ou  mythologiques  plus 
difficiles  à  reconstituer  aujourd'hui  ;  par  exemple,  l'alliance 
entre  le  feu  et  l'eau  ou  l'harmonie  des  quatre  éléments.  Mais 
rien  n'éveillait  davantage  la  curiosité  que  les  scènes  de  Werihrr. 
Plusieurs  jours  d'avance,  dès  que  le  programme  de  fête  était 
connu,  les  dames,  les  jeunes  filles  laissaient  percer  une  folle 
impatience,  et  si,  au  matin  du  jour  désigné,  des  nuages  inquié- 
tants paraissaient  au  ciel,  vingt  fois  elles  couraient  au  baro- 
mètre, cherchant,  bien  en  vain,  à  découvrir  un  indice  du  teinps 
qu'il  ferait  dans  la  soirée. 

Les  tableaux  de  M'eriher  dont  la  désignation  nous  est  parvenue 
sont  au  nombre  de  trois.  Les  deux  premiers  concordent  très 
exactement  avec  chacune  des  deux  phases  principales  du 
roman  ;  le  troisième  était  destiné  à  donner  toute  satisfaction 
aux  vœux  de  la  majorité  des  assistants,  qu'un  dénouement  fu- 
nèbre aurait  attristé  :  il  mettait  en  action,  pour  ainsi  dire,  la 
pensée  qui  sert  de  conclusion  aux  deux  poésies  que  nous  avons 
publiées,  Lolle  au  tombeau  ite  Werther  et  lT"ey//icc  à  Lotte 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger  d'après  les  indications  de 
programmes  ou  les  allusions  éparses  que  nous  avons  pu  réunir, 
la  pyrotechnie  werlhérienne  réalisait  d'abord  l'enluminure 
gigantesque  de  la  première  partie  du  roman.  C'étaient  les 
«  Jours  d'alléfjresxe  <lr  ]\'crlhcr  »,  c'est-à-dire  une  série  d'images 
correspondant  aux  descriptions  joyeuses  des  lettres  à  Wilhelm 
au  moment  de  l'arrivée  à  Welzlar  et  de  la  rencontre  avec 
Lotte.  Les  paysages,  les  points  de  vue  se  modifiaient  à  volonté: 
Garbenheini,  Volpertshausen,  la  fontaine  avec  ses  peuplier.-;, 
la  petite  ville  sur  la  Lahn,  son  imposante  cathédrale,  souviens 
pont,  ses  remparts  et  les  collines  environnantes,  les  ruines  di' 
Kalsmunt  soupçonnées  d'avoir  été  complices,  témoins  tout  .ni 
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moins  de  baisers  défendus...  enfin,  la  naaison  allemande  (1)... 
tout  cela,  transporté  au  Prater,  constituait  pour  les  cœurs  vien- 
nois la  plus  douce  des  jouissances. 

Ensuite  les  flammes  joyeuses  se  transformaient  en  prenant 
des  couleurs  de  deuil  ;  le  violet,  le  vert,  succédaient  à  l'or  ;  les 
transparents,  les  pièces  montées  permettaient  de  placer  sous  les 
yeux  du  public  certaines  scènes  de  tristesse  et  d'angoisse  com- 
prises sous  la  dénomination  générale  suivante  :  «  Les  douces 
relations  de  Werther  interrompues  ».  Cela  produisait  l'effet  d'un 
intermède  lugubre  après  les  aimables  visions  auxquelles  on 
avait  hâte  de  revenir.  Quelle  joie  en  effet,  quelles  acclamations 
lorsqu'au  milieu  de  l'immense  décor  d'arbres  du  Prater,  sous 
un  ciel  profond  tout  ruisselant  d'étoiles,  on  assistait  à  la  «  Réunion 
de  Werther  et  de  Lotte  dans  le  lieu  de  leur  éternel  repos  >>  et  que  les 
prestiges  du  feu  faisaient  apparaître,  sous  le  plus  délicieux  reflet 
d'azur  transparent,  le  «  Séjour  de  Werther  et  de  Trotte  dans  la  plaine 
des  Champs-Elysées  ». 

C'est  à  Nicolaï  que  nous  devons  une  partie  des  détails  qui 
nous  sont  parvenus  sur  les  feux  d'artiflce  de  Vienne  ;  nous 
pouvons  aussi  lui  être  reconnaissants  d'avoir  égayé  à  sa  façon 
le  dénouement  sombre  de  l'histoire  de  "Werther,  car  vraiment 
on  aurait  mauvaise  grâce  à  réprimer  la  franche  envie  de  rire 
qui  saisit  malgré  soi,  lorsque  l'excellent  aristarque  (2),  que  sa 
lèvre  inférieure  avançant  et  son  nez  aplati  sur  le  visage  avaient 
fait  surnommer  Orang-Outang,  nous  présente  un  Werther  refait, 
en  forme  non  plus  de  lettres  mais  de  dialogues,  dont  le  double 
titre  est  :  Joies  du  jeune  Werther  —  Souffrances  et  joies  de  Werther 
devenu  homme,  et  y  introduit  cette  merveilleuse  invention  du 
coup  de  pistolet  manquant  la  victime,  trouvaille  littéraire  et 
morale  dont  il  se  promettait  beaucoup  pour  combattre  la  «  per- 
nicieuse influence  »  de  Werther  au  sein  des  familles. 

Le  Werther  de  Nicolaï  s'applique  sur  la  tempe,  avec  le  plus 
amer  sérieux,  l'arme  fatale,  lâche  le  coup  et  tombe  à  terre  tout 
couvert  de  sang.  Regardez-le  bien  toutefois;  il  n'agonise  point, 
on  ne  lui  voit  pas  de  blessure.  Sa  tête,  ses  vêtements  sont,  il  est 
vrai,  assez  malencontreusement  souillés,  son  aspect  est  repous- 
sant, presque  hideux  ;  pour  un  héros  de  roman  il  parait  bien 
négligé  dans  la  mort,  ne  fût-elle  d'ailleurs  qu'une  fausse  appa- 
rence. Tout  cela  semble  si  bourgeois  que  l'on  devine  l'interven- 
tion d'Albert.  Lui-même  arrive  en  eiïet  bientôt  près  de  Werther, 
que  l'on  a  porté  dans  son  lit  et  qui  ne  sait  pas  bien  encore  s'il  a 
passé  ou  non  «  derrière  le  rideau  »,  c'est-à-dire  s'il  se  trouve 
dans  ce  monde  ou  dans  l'autre.  Yient  alors  l'explication  :  «  Quand 
Lotte  me  remit  les  pistolets  que  vous  demandiez,  dit  Albert,  je 
les  ai  chargés  avant  de  vous  les  envoyer,  mais  au  lieu  d'y  mettre 
des  balles,  j'ai  glissé  dans  chacun  d'eux  une  petite  vessie  pleine 
du  sang  d'une  poule  que  l'on  avait  tuée  et  que  Lotte  et  moi  nous 
devons  manger  ce  soir...  »  Albert  pousserait  bien  volontiers  la 
courtoisie  jusqu'à  inviter  son  ami  à  venir  partager  la  poule,  mais 
Werther  est  furieux,  un  accès  de  fièvre  le  saisit;  il  faut  lui  lais- 
ser du  temps  pour  s'habituer  à  n'être  point  trépassé. 

Plus  tard  il  apprendra  toute  l'étendue  de  son  bonheur,  car 
Albert,  se  défiant  des  sorts  matrimoniaux  à  cause  de  l'auréole 
dont  le  suicide,  même  manqué,  a  paré  son  rival,  se  décide  à 
renoncer  aux  prétentions  qu'il  avait  sur  la  jeune  fille  et  la  laisse 
libre  de  s'unir  à  Werther.  Le  mariage  se  fait,  et  c'est  alors  que 
commencent  les  Souffrances  de  Werther  devenu  homme.  Ce  sont  les 
tribulations  variées  dont  les  nouveaux  époux  arrivent  rarement 
à  se  préserver  pendant  les  premières  années  d'existence  com- 
mune. Le  premier  enfant  de  Lotte  meurt  peu  de  temps  après  sa 
naissance  et  la  jeune  mère  est  à  deux  pas  du  tombeau.  Werther 
désespéré  sacrifie  toute  ses  ressources  pour  la  sauver  ;  des  diffi- 
cultés de  famille  achèvent  de  le  réduire  presque  à  l'indigence  ; 
il  est  obligé  de  travailler  pour  vivre.  Le  pire,  c'est  que,  du  matin 

(1)  Voir,  ijour  les  reproductions  de  la  ville  de  Wctzlar,  de  lu  maison  allemande  et 
de  la  Fontaine  de  Werther,  le  Ménestrel  des  1  juin,  21  juin  et  30  août  1903. 

(2)  Nicolaï  ne  méconnaît  jamais  le  talent  de  Gœthe;  son  exemplaire  de  Werther 
existe  encore  et  est  rempli,  dans  les  marges,  d'exclamations  comme  celles-ci:  e.xcel- 
lent,  heau,  très  beau,  juste,  très  vrai,  iiatiuel  !  Parfois  aussi  se  rencontrent  des 
annotations  d'un  autre  genre:  faux,  contre  nature,  invraisemblable,  fade...  ehl  eh! 
c'est  une  abstraction,  etc.,  etc. 


au  soir,  absorbé  par  ses  occupations,  il  délaisse  Lotte.  Celle-ci, 
courtisée  par  un  écervelé  séduisant,  tombe  dans  un  état  de  désé- 
quilibre moral  et  de  détresse  qui  la  réduit  au  désespoir.  Elle 
abandonne  le  toit  conjugal  et  retourne  chez  son  père.  Mais 
Albert  s'interpose  encore  ;  il  court  chez  Werther  et  le  trouve 
assis  sur  le  canapé  même  où  il  avait  lu  autrefois  Ossian  avec 
Lotte.  «  Ah!  s'écrie  le  malheureux,  toutes  les  femmes  sont 
fausses,  menteuses,  inconstantes  !  »  et  il  se  mord  les  poings. 
Albert  a  peu  de  succès  en  voulant  le  raisonner.  «  Ya  au  diable 
avec  tes  sermons  terre-à-terre  1  »  lui  crie-t-il  hors  de  lui.  Au 
diable  !  non,  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  aller  ;  il  y  a  mieux  à  faire, 
c'est  de  courir  chez  Lotte.  Elle  reçoit  tout  en  pleurs  son  ancien 
fiancé.  «  Tous  les  hommes  sont  infidèles,  trompeurs,  versatiles  », 
sanglote  la  pauvre  fugitive  ;  «  comment  aurais-je  pensé  que  _ 
Werther  pourrait  m'abandonner!  1  »  Albert  reproche  doucement 
à  Lotte  ses  imprudences;  «  Werther,  lui  dit-il,  est  un  honnête 
homme  et  celui  qui  te  recherche  n'est  qu'un  vil  débauché  ;  tu 
as  eu  tort,  Lottchen,...  ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  tu  aimasses 
Werther  comme  auparavant  et  que  lui  t'aimât  de  même? 
L'aimes-tu  encore  ?  »  —  «  Si  je  l'aime,  Dieul...  » 

Cette  scène  est  délicieuse,  presque  digne  de  Gœthe;  elle  est 
extraordinairement  simple  et  vraie.  Ghodowiecki  l'a  reproduite 
en  une  vignette  ravissante.  Nous  n'insistons  pas  sur  les  Joies 
de  Werther  devenu  homme  ;  l'Anti- Werther  de  Nicolaï  mérite  en 
somme  le  ridicule  qui  ne  pouvait  manquer  de  l'atteindre.  A 
l'époque,  une  quinzaine  de  vers  satiriques  impossibles  à  réim- 
primer ici  ont  circulé  de  mains  en  mains  sans  signature;  quel- 
qu'un leur  a  donné  pour  titre  :  Nicolai  au  tomheau  de  Werther. 
Ils  sont  parfaitement  bien  de  Gœthe. 

Ce  Nicolaï  occupe  une  place  de  choix  dans  l'un  des  plus  amu- 
sants écrits  dont  l'apparition  de  Werther  ait  provoqué  l'essor  ;  il 
s'agit  d'une  pièce  mythologique  moitié  dans  le  goût  du  vieux 
théâtre  de  foire  en  Allemagne,  moitié  dans  celui  des  comédies 
d'Aristophane.  Gœthe,  à  qui  on  voulut  en  attribuer  la  paternité,  - 
l'a  restituée  par  une  déclaration  publique  à  son  véritable  auteur, 
à  Heinrich-Léopold  Wagner.  L'ouvrage  portait  pour  titre  : 

PROMÉTHÉE,   DEDCALION  Eï  LES  CRITIQUES 

Au  commencement,  un  prologue,  à  la  fin,  un  épilogue. 
Freystadt,  1775. 

On  voit  sur  la  première  page  une  figurine  représentant  Mer- 
cure avec  une  bannière  et  le  caducée.  Au  verso  s'étalent  sous 
une  rubrique  latine  —  Dramatis  personae  —  les  noms  des  per- 
sonnages appelés  à  concourir  à  ce  drame  d'un  genre  à  peu  près 
unique.  Presque  tous  sont  empruntés  au  monde  mythologique 
ou  au  monde  animal.  Nous  faisons  suivre  chacun  d'eux  de  toutes 
les  indications  utiles  ;  l'original  n'en  porte  absolument  aucune  : 

Prométhée.  Gœthe. 

Deucalion.  Werther. 

Papagay  (Perroquet).  Weigand,  libraire  à  Leipzig,  premier 
éditeur  de  ]]'erther. 

Gans  (L'Oison).  Deinet,  conseiller  aulique,  éditeur  des  Nou- 
velles littéraires Âe  Francfort. 

EsEL  (L'Ane).  Le  pasteur  Gœze. 

Nachtheule  (Le  Chat-huant).  Matthias  Claudius,  qui  s'était 
moqué  de  Werther  en  proposant  de  le  faire  voyager  à  Paris  et  à 
Péking.  11  est  l'auteur  du  Rhin  allemand  auquel  a  répondu  Musset. 

Frosche.  Des  grenouilles  formant  un  chœur  comme  dans  Aris- 
tophane. 

Reoter  (Le  Défricheur). 

LowE  (Le  Lion). 

Staarmatz  (L'Etourneau). 

Mercure.  Wieland,  fondateur  du  Mercure  allemand,  à  l'imitation 
du  Mercure  de  France. 

Iris,  Johann  Jacobi,  éditeur  de  la  revue  Iris,  «  feuille  pour  le 
monde  féminin  »,  frère  de  Frédéric  Jacobi,  qui  entretint  une 
correspondance  avec  Gœthe. 

Orang-Outang.  Nicolaï. 

Hannswurst.  Nom  sacramentel  du  bouffon  des  théâtres  de 
foire  en  Allemagne. 
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G  e  qui  rendit  les  premières  éditions,  introuvables  aujourd'hui, 
absolument  sans  prix,  c'est  que  l'auteur  et  son  éditeur  s'étaient 
souvenus  qu'au  temps  d'Aristophane  les  acteurs  jouaient  avec 
des  masques  rappelant  d'une  façon  satirique  les  traits  des  per- 
sonnages que  l'on  ridiculisait  sur  la  scène.  Ils  avaient  donc 
voulu  faire  de  même  dans  leur  petite  sphère,  et  qu'imaginèrent- 
ils  alors?  Simplement  de  remplacer,  en  tête  de  chaque  frag- 
ment de  dialogue,  les  noms  par  une  minuscule  vignette  en  gra- 
vure sur  bois,  reproduisant  la  ressemblance  de  celui  qui  était 
censé  déclamer.  Ainsi,  quand  Mercure  parlait,  on  voyait  le  por- 
trait de  Wieland  ;  quand  Orang-Outang  grommelait  quelque 
chose,  la  face  de  Nicolaï  égayait  la  tirade. 

Hannswurst  disait  le  prologue  et  le  terminait  ainsi  : 

Tatara  !  Tatara  !  Mesdames  et  Messieurs,  vous  allez  pouvoir  lire  très  claire- 
ment et  très  distinctement  imprimé  ici,  ce  que  le  seigneur  Albert,  à  proprement 
parler,  n'a  pas  été.  Vous  pourrez  saisir,  comme  avec  la  main,  qu'il  faut  un  B 
ici  au  lieu  d'un  G,  là  au  lieu  d'un  S  (1),  et  maintenant  en  avant  la  musique. 

La  pièce  nous  apprend  que  Prométhée-Gœthe,  «  qui  vient  de 
dérober  le  feu  du  ciel  »,  a  envoyé  sur  la  terre  son  flls,  Deuca- 
lion-Werther,  et  que  l'intéressante  progéniture  est  présentée  au 
public  par  Papagay-Weigand.  Tout  se  passe  fort  bien  jusqu'au 
moment  de  l'entrée  en  scène  du  troupeau  des  critiques.  Ceux-là, 
secondés  par  les  grenouilles,  s'expriment  au  moyen  d'onoma- 
topées : 

Ga,  ga,  ga,  ga,  ga, 

la,  ia,  uhu,  uhu, 

I,  hi,  hi,  lii,  ha,  ha,  ha, 
Koax,  koax... 

Mercure-Wieland  s'écrie  tout  à  coup  : 

Heisa  !  voici  venir  miss  Iris;  elle  a  un  petit  minois  doux  comme  du  sucre... 
Assurément,  tu  n'es  pas  descendue  depuis  longtemps  de  l'Olympe,  ma  chérie? 

Or,  miss  Iris-Jacobi  a  quitté  le  séjour  des  dieux  parce  qu'elle 
s'est  éprise  du  prince  Deucalion-Werther.  Mercure  fait  plaisam- 
ment observer  que,  n'était  la  crainte  qu'inspire  à  la  jeune  fille 
le  singe  renfrogné  Orang-Outang-Nicolaï,  on  entendrait  de 
belles  choses  :  fadeurs  «  à  la  Saint-Preux  »,  phrases  pâmées 
«  genre  Julie  »,  citations  de  haute  sentimentalité  puisées  dans 
les  «  chants  de  Minona  »  et  autres  poésies  ossianesques,  enfin, 
de  quoi  constituer  toute  une  coniiserie  littéraire. 

L'âne,  l'étourneau  qui  a  un  porte-voix,  le  lion,  le  chat-huant 
et  les  autres  donnent  leur  opinion  selon  le  caractère  qui  leur 
est  attribué  d'après  leur  rang  et  leurs  habitudes  dans  le  règne 
animal;  Hannswurst  conclut  dans  l'épilogue,  en  daubant  un  peu 
sur  tout  le  monde  avant  de  souhaiter  une  bonne  nuit  au  spec- 
tateur. 

Ajoutons  encore  quelques  titres  d'opuscules  : 

Werther  le  meilleur,  par  Lessing.  On  sait  que  l'auteur  de  Minna 
von  Barnhelm  était  un  ami  de  Jérusalem,  dont  il  publia  les 
œuvres  philosophiques.  A  ce  titre,  il  détestait  Werther. 

La  Fièvre-Werther,  drame  en  cinq  actes  de  L.-A.  Hoffmann, 
1785. 

Joies  el  souffrances  du  jeune  Steriiheiw,  ou  les  Dangers  d'un  amiiur 
prématuré,  Leipzig,  '1785. 

Les  Souffrances  de  la  jeune  Fantty,  une  histoire  de  noire  tempu,  par 
lettres,  par  J.-G.  Nesselrode,  Augsbourg,  178.'i. 

Narcisse,  une  werthériade  anglaise,  Leipzig,  1793. 

La  Fille  du  bailli  de  Lude,  une  werthériade  pour  parents,  jeunes 
gens  et  jeunes  filles,  Brème,  1797. 

VErmite,  un  pendant  aux  souffrances  de  Werther,  par  le  pointe  défunt 
Lens  (écrit  en  1776).  Inséré  dans  le  recueil  de  Schiller,  les 
Heures,  année  1797. 

Etc.,  etc. 

Enfln,  finissons  par  la  plus  insignifiante  el  la  plus  intermi- 
nable des  élucubrations  proviii|uées  par  Werther.    C'est  encore 


(Il  Vny.  Miiiœslrel  21  juin  UlUil  et  iVerlIicr,  .IfiixiOui..'  jjilitif.  lellri'  .lu  l:.]]],ii>.  C.-j.i 
veut  dire  qu'au  premier  endroit,  au  lieu  (le  l'initiale  C,  il  faut  mettre  l'iuiliale  B  qui 
oorrespond  au  nom  du  Bailli  Art.im  BulT,  et  qu'au  second  endroit,  au  lieu  de  l'ini- 
tiale S,  il  faut  suitposer  enrore  un  lî,  rnrrospondant  rotto  fois  nu  nom  dii  comte  de 
Basseiilieim,  le  ronile  de  (',•••  dans  Wcrthrr. 


un  roman  par  lettres.  Le  soi-disant  écrivain,  une  personnalité 
royale,  s'est  efforcé  d'assurer  le  succès  de  son  livre  en  y  intro- 
duisant des  tableaux  licencieux  à  la  manière  de  Wieland,  mais 
sur  ces  tableaux  est  étendu  sournoisement  le  voile  d'une  pré- 
tendue moralité.  L'exemplaire  que  possède  la  Bibliothèque  Na- 
tionale, à  Paris,  porte  le  titre  : 

MARIE    OU    LES   HOLLANDAISES 

Deuxième  édition,  revue  et  augmentée, 

à  Paris, 

Chez  Arlliiis-Berimnd.  librriin:  rw  irHiiulrfeuill,'.  ii"  Ss. 

ISl-i 

y.-B.  —  Cet  ouvrage  est  te  même  que  celui  dont  la  première  édition  a  paru  sous  le  titre 
de  ILVRIE  OU  LES  PEINES  DE  L'AMOUR.  L'auteur,  qui  l'a  relouclié  et  augmenté,  a 
désiré  d'en  changer  le  titre. 

La  première  édition  datait  de  1808.  L'auteur  anonyme  est 
Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande. 

(La  fin  au  prochain  numéro.)  Amédée  Boltaiiel. 


SEMAINE    THEATRALE 

Vaudeville.  L'Esbroufe,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Abel  Hermant. 

On  sait  l'adresse  de  M.  Abel  Hermant  à  manier  la  verge  dont  il 
aime  chatouiller  l'épidei-me  de  ses  contemporains  et  l'on  sait  avec 
queffe  grâce  distinguée  et  quelles  manières  exquises  il  s'entend  à 
distribuer  de  cinglantes  chiquenaudes  ;  el  voilà  que  tout  à  coup  le  plus 
correct  de  nos  Juvônal  boulevardiers,  lacérant  son  gant  de  velours, 
devient  brutal,  oui,  brutal,  et  notre  étonnement  ne  va  pas  sans  certaine 
joie  ci  assister  à  cette  inattendue  transfoi'matiou.  C'était,  évidemment, 
très  charmant  tous  ces  caquetages  de  mondanité  raffinée,  c'était  très 
parisien  de  l'orme  et  d'esprit  et  très  aristocratiquemeut  méchant,  mais 
cela  vous  gardait  toujours  trop  son  allure  de  dialogue  découpé  dans 
la  Vie  Parisienne,  cela  manquait  de  consistance  el  de  volonté,  et  l'amu- 
sement cfu'on  en  pouvait  retirer  avivait  le  regret  cpie  tout  cela  ne  fi'il 
jamais  en  somme  que  joliesse  superlicielle. 

Donc,  cette  fois,  M.  Aliel  Heripant  s'est  armé  d'une  triiitie,  d'une 
vraie  trique,  et  de  cette  arme  solide,  maniée  plus  hardimoni,  il  essaie 
d'assommer  le  journaliste  Belgrand,  son  esliroul'i'ur  à  l'esprit  actif  et 
retors  qui  roule  les  gens  avec  aussi  peu  de  scrupule  qu'il  les  vole.  Le 
personnage  avait  la  peau  indubitablement  plus  dure  que  les  diplomates 
musqués,  les  familles  royales  et  impériales  ou  les  exotiques  dorés  sur 
lesquels  M.  Hermant  avait  jusqu'ici  aiguisé  sa  verve  brillante,  et  c'est 
pourquoi  il  a  tapé  plus  dru  el  c'est  pourquoi,  étant  obligé  de  dépenser 
plus  de  force,  il  a  fait  œuvre  plus  virile. 

Si  le  premier  acte  de  l'Esbroufe  rappelle  la  manière  première  de 
M.  Abel  Hermanleu  s'attardant,  fort  plaisamment  encore  ipie  presqu'iuu- 
tilement,  à  la  peinture  très  grouillante  des  mœm-s  d'une  petite  ville  de 
province  allemande  dans  laquelle  Belgrand  esbroufe  à  sou  habitude,  le 
second  el  le  troisième,  expurgés  d'épisodes  futiles,  sout  tout  entiers 
consacrés  au  triste  héros  qu'on  nous  présente,  et  le  cai'aclèri-  du  bon- 
homme est  d'analyse  logique,  stricte,  serrée,  et  l'action  très  simple 
lile  droit  son  chemin  vers  la  conclusion  attendue,  à  savoir,  hélas!  que, 
dans  notre  belle  société  moderne,  les  crapules  sont  souvent,  pour  ne  pas 
diiv  toujours,  les  plus  forts. 

L'csbrou finir,  c'est  M.  Tarride.  qui  joue  le  nile  avec  un  entrain,  un 
naturel  et  un  cynisme  tout  a  lait  remarquables.  M""  Suzanne  Després, 
la  complice  iiu'il  a  été  cueillir  dans  la  petite  ville  allemande,  est  Iwur- 
geoisemenl  solire,  et  la  netteté  de  sa  diction  n'est  point  sans  quelque 
raideur.  M.  Lérand  a  silhouetté  tout  spirituellement,  côtoyant  de  bien 
prés  la  charge,  un  type  déjeune  milliardaire  fêtard,  bouture  très  spéciale 
dont  rtispballe  parisien  est  l'idéal  terrain  de  culture.  Puis,  d'une  inter- 
minable distribution  qui  prouve  labondaïue  de  la  troupe  du  Vaudeville 
et  l'amour  pas  tout  à  fait  éteint  de  M.  Abel  Hermant  pour  les  épiso- 
di(iues  personnages,  il  faut  sortir  M.  Dubosc,  très  bon  garçon.  M'"  Mar- 
the' Réf,'ui(r,  de  musique  vocale  si  jolie,  M""^"  Cécile  Caron,  llarlay, 
Yvonne  de  I!i"iy,  Paule  .Nndral.  Drunzer.  el  MM.  CnlonilM^y,  Baron  et 

Xuiiia.  „        ,..         „ 

Paui.-Kmile  Chevalier. 
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J'ai  fait  en  ma  vie  trois- voyages  â  Meylan.  J'ai  raconté  ailleurs  mes 
deux  premières  visites  dans  ce  «  romantique séjouz-  »  (I).  Je  me  rappelle 
notamment  avec  un  vif  plaisir  la  «  lecture  populaire  »  improvisée  que 
je  lis,  à  l'auberge,  d'im.e  des  pages  les  plus  poétiques  des  Mémoires, 
et  l'émotion  qu'elle  causa  :  car  le  peuple  est  le  meilleur  des  publics,  le 
plus  vibrant,  le  plus  sincère,  le  plus  sensible  aux  impressions  sponta- 
nées ;  il  s'agit  seulement  de  savoir  le  prendre.  Mais  je  m'en  tiens  à  la 
troisième  ^■isite,  que  je  fis  en  août  1903,  quelques  jours  avant  la  célé- 
bration du  centenaire  à  Grenoble.  Je  voulais  revoir  la  maison  du  grand- 
père  de  Berlioz,  où  avait  commencé  ]e  roman  d'Estelle.  Meylan  est 
formé  d'un  grand  nombre  de  hameaux  tn^s  disséminés  sur  le  flanc 
de  la  montagne.  J'étais  dans  la  principale  agglomération,  celle  où  se 
trouve  l'église  ;  ne  sachant  camment  me  diriger,  je  pensai  à  aller  voir 
l'instituteur,  qui  aurait  pu  sans  doute  me  donner  d'utiles  indications 
sur  la  topographie  et  sur  les  souvenirs  mêmes  qui  m'intéressaient. 
Avisant  donc  devant  une  porte  un  bambin  de  cinq  à  six  ans,  je  lui 
demandai  où  était  l'école.  Je  transcris  la  suite  du  dialogue. 
L'enfant.  —  J'sais  pas. 
Moi.  —  Tu  n'es  donc  pas  de  Meylan  ? 
[j'enfant.  — Si. 

Moi.  —  Tu  es  de  Meylan  et  tu  ne  sais  pas  où  est  l'école?  Faudra 
apprendre  ça,  mon  garçon  (il  ne  faut  jamais  négliger  de  donner  de  bons 
conseils  à  la  jeunesse). 

Sur  ces  entrefaites,  survient  une  jeune  femme,  la  mère  de  l'enfant  ; 
elle  m'apprend  que  l'école  est  loin  d'ici,  mais  elle  pourra  peut-être  me 
donner  les  renseignements  que  je  désire  :  elle  connaît  le  nom  de  Ber- 
lioz, et  sait  qu'on  va  célébrer  son  centcaaire  ;  pourtant  elle  n'est  pas  du 
pays,  et  elle  ignorait  qu'il  y  eût  laissé  des  souvenirs. 

Mais  voici  que  passent  deux  naturels  de  Meylan,  mari  et  femme, 
revenant  de  la  foire.  Ma  gracieuse  interprète  s'adresse  à  eux  et  leur 
demande  s'ils  connaissent  la  maison  de  la  famille  Berlioz.  Je  retranscris 
le  dialogue. 

Le  m.\ui.  —  Berlioz?  Que  qu'c'est  qu'ça,  Berlioz?  (A  sa  femme)  Tu 
connais  ça,  Berlioz? 
La  femme.  —  Berlioz?  Non,  j'conuais  pas  ça..: 

.J'interviens  et  expli(iue  que  Berlioz  venait  à  Meylan  pour  voir  son 
grand-pére,  qui  se  nonuuait  Marmiou.  Le  couple  se  consulte. 

Le  MARI.  —  Marmiou?  Attendez  voir...  Oui,  c'est  à  la  viUe  l'y/ )?i'm- 
dique  le  chemin,  et  s'en  va  en  disant,  sur  un  ion  d'affirmation  triomphale): 
Marmiou,  j'conuais  ça,  mais  j'conuais  pas  Berlioz.  Ah!  non  !  J'connais 
pas  Berlioz  !... 

Je  n'oublierai  jamais  l'air  de  supériorité  railleuse  avec  lequel  cet 
indigène  répondait  à  l'étranger  assez  naïf  pour  penser  cpi'on  pouvait 
savoir,  à  Meylan,  ce  que  c'est  qne  Berlioz  ! 

Mais  revenons  à  Grenoble.  On  sait  que  c'est  dans  cette  ville  que 
Berlioz,  invité  par  ses  compatriotes  à  présidei'  une  fête  musicale,  fit  son 
dernier  voyage,  après  lequel  il  revint  à  Paris  et  ne  se  releva  plus.  Un 
témoin  oculaire  a  fait  du  principal  épisode  de  ce  séjour  un  récit  émou- 
vant, qui  a  sa  place  marquée  pour  être  reproduit  dans  ce  travail  docu- 
mentaire : 

Le  14  août  1868,  à  Grenoble,  au  soir  d'un  concours  musical  qui  avait  été 
l'une  des  manifestations  les  plus  éloquentes  de  l'art  populaire  par  excellence 
alors  que  la  vieille  capitale  du  Dauphiné  était  toute  vibrante  et  bruissante,  eiî 
son  cirque  de  monts  altiers,  d'acclamations,  de  vivats,  de  chœurs  et  de  fan- 
fares,  de  nombreux  compositeurs   ou   artistes  parisiens,  juges  du  camp  :  

François  Bazin,  Besozzi,  Elwart,  Boulanger,  L.  de  Rillé,  Jonas,  J.  Monestier 
Paulus,  Dauverné,  Couder,  Kokkeu.  Tbibaut,  bien  d'autres  encore,  —  se  trou- 
vaient réunis  aux  notabilités  de  la  région,  dans  la  galerie  des  fêtes  de  l'Hôtel 
de  Ville. 

Le  convive  que  l'on  attendait  pour  prendre  place  aux  tables  du  banquet 
entra  bientôt,  soutenu  par  deux  amis,  et  ce  fut  à  sa  vue,  dans  l'assistance 
ioyeuse,  un  saisissement  douloureux,  une  pitié  profonde.  Cet  homme,  au 
;orps  chétif,  au  pas  incertain,  le  regard  perdu  et  les  cheveux  retombant  sur 
les  tempes  en  larges  plaques  blaliches;  cette  tète  médullaire,  si  fine  et  si  ac- 
centuée, maintenant  fruste  sous  les  outrages  de  la  maladie  et  des  tourments 
de  l'àme,  ce  cerveau  brisé  et  cette  intelligence  presque  éteinte  par  un  accident 
affreux,  c'était  Hector  Berlioz. 

On  le  lit  asseoir.  Je  le  vois  encore.  L'e.xpression  de  sa  physionomie  était 
celle  d'un  homme  qui'  veut  se  rappeler,  rattacher  les  liens  épars  de  sa  mé- 
moire. Essayait-il  do  réveiller  l'écho  des  applaudissements  enthousiastes  de  la 


Russie?  Ou  bien,  pleurant  sur  son  œuvre  de  prédilection,  sur  ses  Troyens 
meurtris,  répétait- il,  comme  Didon  :  «J'ai  vécu;  j'ai  rempli  la  carrière  que 
les  destins  m'avaient  ouverte  »?  Sa  pensée,  où  était-elle?  Était-elle  seulement? 
Parfois,  ses  lèvres  frémissaient,  et  d'un  geste  indécis  il  y  portait  le  verre  dans 
lequel,  instinctivement,   il  semblait  vouloir  retrouver   et  le   souvenir    et   la 

force 

L'heure  des  toasts  venue,  au  nom  de  ses  concitoyens,  de  ses  admirateurs, 
au  nom  de  deux  cents  Sociétés  musicales  accourues  à  Grenoble  de  tous  les 
points  de  la  France,  au  nom  du  Dauphiné  fier  de  son  glorieux  enfant,  le  pre- 
mier magistrat  de  la  ville  ceignit  le  front  de  Berlioz  d'une  couronne  d'or.  Il 

se  laissa  faire,  inconscient,  et  se  leva A  ce  moment  l'orage,  qui  menaçait 

depuis  plusieurs  heures,  éclate  avec  une  violence  inouïe,  une  rafale  s'engouffre 
par  les  fenêtres  ouvertes,  déchirant  les  draperies,  dispersant  les  fleurs,  étei- 
gnant les  lustres.  Le  tonnerre  gronde  ;  l'éclair  illumine  les  Alpes,  de  la  base 
au  sommet,  et  dans  la  pénombre,  à  la  lumière  d'un  candélabre  épargné  par  le 
vent,  nous  apparaît  debout,  dans  sa  pâleur  marmoréenne,  comme  transfiguré, 
l'œil  profond,  les  traits  inspirés,  avec  cette  noblesse  particulière  que  la  mort 
prochaine  leur  imprime,  l'auteur  de  la  Symphonie  fantastique. 

Quelques  instants  après,  Berlioz,  replongé  dans  sa  torpeur,  quittait  la  salle 
comme  il  y  était  entré;  un  silerce  religieux,  solennel,  suivit  son  départ.  Evi- 
demment, c'était  là  un  homme  foudroyé,  et  qu'on  ne  devait  plus  revoir.  Le 
hasard  avait  voulu  que  cette  fête  devint  pour  lui  une  apothéose  et  comme  des 
funérailles  anticipées.  Rien  n'y  manqua,  rien,  pas  même  les  discours  d'apparat. 
Aussi,  le  8  mars  1869,  la  mort  ne  prit-elle  dans  Berlioz  qu'un  cadavre  vivant. 
C'était  à  Grenoljle,  à  cette  suprême  apparition  en  public,  que  le  dernier  rayon 
d'intelligence,  d'esprit,  de  génie,  avait  brillé  et  s'était  éteint  au  front  du 
créateur  de  l'École  romantique  musicale,  de  ce  patricien  de  la  pensée,  auquel 
la  France  doit  une  gloire  artistique  :  la  Symphonie  (1). 

Si  affaibli  qu'il  fût,  Berlioz  fut  cependant  touché  par  les  témoignages 
d'admiration  que  lui  donnaient  pour  la  première  fois  ses  compatriotes; 
il  écrivait  bientôt  à  un  russe,  le  critique  Wladimir  Stassoiî,  dans  la 
la  dernière  de  ses  lettres  qui  ait  été  retrouvée  (du  21  août  1868)  :  «  Le 
maire  de  Grenoble  m'a  comblé  de  gracieusetés,  il  m'a  donné  une  cou- 
ronne de  vermeil...  » 

Nous  faisons  ici  l'envers  de  l'histoire  :  rapportons  donc  l'anecdote 
véridique  de  cette  couronne  de  vermeil  posée  si  â  propos  sur  le  front 
du  vieux  maitre.  Elle  ne  pourra  qu'accuser  Is  côté  romantique  de  la 
scène,  puisqu'un  des  principes  du  romantisme  est  le  mélange  du  gro- 
tesque an  sublime. 

Quelque  illusiou  qu'ait  conservée  Berlioz,  il  n'est  pas  vrai  que  la 
couronne  qu'on  lui  décerna  ait  été  commandée  en  son  honneur  :  per- 
sonne à  l'avance  n'aurait  songé  à  cela  !  Mais  quand  il  fut  assis  à  la 
table  du  banquet  et  que  les  toasts  commencèrent,  célébrant  sa  gloire, 
le  maire  comprit  qu'il  manquait  quelque  chose  â  la  mise  en  scène. 
Avisant  donc  dans  un  écrin  une  couronne  destinée  au  concours  orphéo- 
nique  —  prix  d'honneur,  grand  module,  —  il  lit  le  geste  de  la  poser 
sur  la  tête  auguste  du  vieillard  et  l'y  laissa  un  moment.  Mais  ce 
moment  avait  été  assez  long  pour  que  Berlioz  retirât  de  lui-môme 
l'objet  qui  consacrait  sa  royauté  artistique;  après  quoi,  se  levant  de 
table,  il  la  mit  sous  son  bras  et  l'emporta. 

Le  malheur  est  rpie  cette  couronne  avait  été  gagnée,  dans  la  journée 
même,  par  quelque  Orphéon  dé  la  Tronche  on  Écho  du  Grésivaudan, 
et  qu'elle  devait  être  remise,  le  lendemain,  au  cours  de  la  distribution 
des  récompenses  à  la  Société  victorieuse.  Grand  émoi  dans  la  commis- 
sion d'organisation  du  concours.  On  ne  pouvait  pourtant  pas  aller  rede- 
mander la  couronne  à  Berlioz  !  D'autre  part,  qu'allait  dire  la  Société 
primée?  Car  on  sait  que  les  orphéons  ne  badinent  pas  avec  ces  choses. 
En  effet,  il  y  eut  des  explications  plutôt  orageuses  ;  la  Société  reven- 
diqua énergiquement  son  droit  et  exigea  sa  couronne  ;  je  ne  jurerais 
même  pas  que  Berlioz  n'ait  pas  été  accusé  de  l'avoir  volée.  En  déses- 
poir de  cause,  les  organisateurs  confièrent  leur  peine  an  généreux  dona- 
teur, lequel  n'était  autre  cpe  l'ordre  de  la  Grande  Chartreuse.  Le 
père  procureur,  auquel  le  cas  fut  soumis,  sourit  doucement,  et  ordonna 
(|ue  l'on  achetât  une  seconde  couronne.  Ce  fut  ainsi  que  Berlioz  put, 
sans  être  inquiété,  rester  légitime  possesseur  d'un  objet  destiné,  dans 
l'origine,  à  récompenser  les  mérites  d'un  vulgaire  orphéon. 

Cette  historiette  est  bien  aussi  intéressante  à  rapporter,  je  pense, 
qu'une  citation  de  Scudo  !  Ce  sont  choses  d'ailleurs  assez  équivalentes 
quant  â  l'esprit. 

(A  suivre.)  Julien  Tursot. 


t). Julien  Tiebsot,  Cltansims  populaires  des  Alpes  fmnrait,es  Préface. 


(1)  Mathieu  de  Monter,  Hector  Berlioz  (étude  biographique  et  critique  entrepri: 
u  lendemain  de  sa  mort).  Revue  et  Gasette  musicale  du  13  juin  1869. 
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REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


C'est  un  enchantement  que  l'audition  de  cette  admirable  Passion  selon  saint 
Jean,  de  Jean-Sébastien  Bach,  telle  que  la  Société  des  concerts  nous  l'a  donnée 
de  nouveau  dans  ses  deux  séances  de  la  semaine  sainte,  qui,  cette  fois  au 
moins,  étaient  de  véritables  concerts  spirituels.  L'œuvre,  puissante  et  gran- 
diose en  certaines  parties,  exquise  et  touchante  en  d'autres,  est  superbe  en  son 
ensemble,  d'une  beauté  souveraine  et  pleine  de  sérénité.  Elle  a  été  dans  ce 
journal  l'objet  d'une  analyse  assez  complète  pour  que  je  n'aie  pas  à  entrer  à 
son  sujet  dans  des  détails  précis.  Je  ne  veux  que  faire  ressortir,  avec  la  pro- 
fonde impression  produite  par  elle  sur  le  public,  les  qualités  d'une  exécution 
que  M.  Marty  a  su  rendre  magistrale  et  que  l'on  peut  croire  irréprochable. 
Tout  semblait  concourir  à  sa  perfection  ;  l'orchestre  (où  MM.  Giannini  etCros 
Saint-Ange  se  sont  particulièrement  distingués  dans  les  solos  de  viole  d'amour 
et  de  basse  de  viole),  les  chœurs,  superbes  d'ensemble  et  de  précision  jusque 
dans  les  moindres  nuances,  enfin  les  solistes,  qui  n'étaient  autres  que 
M'i^Mastio  et  M"'e  Georges  Marty,  MM.  Léon  Laffitte,  Paul  Daraux,  David  Devriès 
et  Frôlich.  Je  les  englobe  tous  dans  un  même  éloge,  un  éloge  complet,  en  disant 
qu'ils  ont  bien  mérité  du  vieux  Bach  et  qu'ils  l'ont  interprété  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  avec  le  style  qui  lui  convient  et  le  respect  dû  à  son  œuvre.  Je 
doute  qu'en  Allemagne  on  puisse  faire  mieux  que  ce  qui  a  été  fait  au  Conser- 
vatoire, dans  les  deux  soirées  du  jeudi  et  du  vendredi  saint.  A.  P. 

—  La  prochaine  séance  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  qui  aura 
lieu  le  24  avril,  prendra  une  couleur  toute  particulière.  Elle  sera  donnée  «  en 
l'honneur  et  avec  le  concours  de  M.  Camille  Saint-Saëns  »,  qui  s'y  fera  enten- 
dre à  cette  occasion.  En  voici  le  programme  :  Symphonie  en  ut  mineur  (n°  3), 
de  M.  Saint-Saëns  ;  —  Concerto  de  piano  en  ré  mineur,  de  Mozart,  exécuté 
par  M.  Saint-Saëns  ;  —  Le  Déluge,  oratorio,  de  M.  Saint-Saëns,  chanté  par 
i\I"«  Demougeot  et  Maria  6a\,  MM.  Laffitte  et  Charles  'W.  Clark. 

—  Concerts  Colonne.  —  Vendredi-Saint.  —  Messe  des  morts  et  Marche  funèbre 
pour  ta  dernière  scène  d'Hamlet,  de  Berlioz  ;  scène  religieuse  de  Parsifal,  de 
Wagner.  Il  était  intéressant  de  comparer  les  deux  grandes  compositions  reli- 
gieuses. La  Messe  des  morts  est  un  des  premiers  ouvrages  du  maitre  français; 
là,  bien  des  passages  agissent  par  une  sorte  de  commotion  dans  l'organisme  et 
provoquent,  par  ce  moyen  spécial  des  impressions  extraordinaires,  tandis  que 
d'autres,  l'Offertoire,  le  Sanctus,  par  exemple,  sont  d'un  calme  mystique 
incomparablement  beau  et  d'une  pureté  mélodique  exquise.  Au  contraire,  le 
Parsifal  est  l'œuvre  du  maitre  allemand  à  l'époque  où  il  avait  acquis  une  expé- 
rience consommée  de  toutes  les  ressources  de  son  art.  Malgré  cela,  la  Messe  des 
morts  s'est  superbement  tenue  en  face  de  la  scène  religieuse  du  drame  sacré. 
L'on  a  pu  constater  une  fois  de  plus  quelle  richesse  d'invention  et  de  combi- 
naisons posséda  Berlioz  et  quel  défricheur  de  voies  il  fut,  à  une  époque  où 
l'orchestre  moderne  n'était  pas  encore  constitué.  Il  suffit,  pour  s'en  rendre 
compte,  de  rapprocher  l'instrumentation  d'une  symphonie  de  Beethoven  de 
celle  d'un  ouvrage  comme  le  prélude  de  Lohengrin  et  l'on  connaîtra  le  chemin 
parcouru.  Il  n'est  'pas  inutile  de  remarquer  d'ailleurs  combien  éclate,  sous 
mille  rapports,  la  supériorité  de  Beethoven,  quoique  ses  moyens  matériels 
fussent  excessivement  limités.  Berlioz,  malgré  toutes  ses  adjonctions  dans  le 
domaine  de  la  percussion  et  des  cuivres,  n'en  était  pas  moins  réduit  d'abord, 
quant  au  fond,  à  l'orchestre  de  Beethoven,  qu'il  modifia  et  transforma  peu  à 
peu,  ouvrant  des  horizons  à  Liszt,  à  'Wagner  et  à  tous  les  maîtres  français, 
depuis  Félicien  David  jusqu'à  ceux  qui  soutiennent  actuellement  la  gloire  de 
notre  école  contemporaine.  L'interprétation  des  œuvres  de  Berlioz  et  de  'Wagner 
a  été  bonne,  même  excellente  dans  l'ensemble,  mais,  malheureusement, 
parfois  inexpressivo  et  dépourvue  de  ce  sentiment  délicat  des  nuances  sans 
lequel  toute  exécution  tond  à  devenir  métronomique.  En  fait,  beaucoup  'de 
lassitude  dans  la  salle  et  un  peu  dans  l'orchestre  ont  gâté  entièrement  l'effet 
que  devait  produire  la  marche  funèbre.  H  était  plus  de  minuit;  une  lumière 
trop  vive  fatiguait  les  yeux,  et  pour  ce  fragment  sombre  que  l'on  ne  manquait 
jamais  de  bisser  autrefois  et  qui  fanatisait  jusqu'à  la  folie  certains  auditeurs, 
c'est  presque  l'obscurité  qu'il  faudrait.  On  sait  combien  la  mise  cil  scène  a 
d'importance  pour  les  morceaux  d'un  caractère  descriptif  ou  figuratif.  Au  con- 
cert, comme  au  théâtre,  il  faudrait  tenir  compte  de  l'intensité  de  l'éclairage. 
On  entend  mal  et  sans  recueillement  dans  une  atmosphère  où  1  éclat  lumineux 
aveugle.  Nous  avons  pu  nous  rendre  compte  que,  dans  la  marche  funèbre  de 
Berlioz,  comme  dans  la  scène  religieuse  de  Parsifal,  il  a  été  impossible  de 
réaliser  la  figuration  idéale,  parce  que  la  salle  était  aussi  claii'C  que  la  scène. 
L'installation  relativement  récente  de  l'électricité  dans  les  salles  de  concert 
place  l'assistance  dans  des  conditions  particulières  qu'il  s'agit  d'étudier  et  de 
mnililier  à  l'occasion.  Asiéoke  Boutahel. 


—  Programmes  des  concoris 


l'bui 


Conscrvaloirc  :  Uelàclie. 

Oliàtelct.  —  Dernier  concert  Colonne  :  lu  Damnation  de  fHUs(  iDerliozi,  avoi-  le 
loni'ours  de  M""  Progi,  de  MM.  Cazeneuve,  Daraux  et  Sigvvall. 

Nuuveau-Tliéâlre.  —  Dernier  concert  Lamourcux  :  Symphonie  en  fa,  n-8iUeellio- 
\PMi.  —  Poème  pour  violon  (Lutz),  par  M.  Sechiari.  —  Air  d'Ok'ron  (Wcberi,  par 
M""  Ivascliowska.  —  Concerto  on  lu  mineur  (Schumann),  pour  piano,  par  .M"'  Kaiuiy 
ilinies.  —Prélude  et  Mort  d'Yseult  {Wagner):  Yseult,  M""  Kaschowska.  —  Grande 
l'iii/ue  russe  (liinisky-Korsakow). 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour    les    seuls    ABOSiïÉS    \    LA    MUSIQUE) 


Le  iîji^awrfon  n'était  pas  toujours  aussi  guilleret  que  son  titre  semble  l'indiquer. 
Il  avait  parfois  des  allures  solennelles  et  pesantes  dans  des  formes  scolasliques  et 
même  canoniques.  C'est  de  ce  type  de  rigaudon  qu'a  certainement  voulu  se  rap- 
procher M.  Périlhou  pour  la  pièce  de  style  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs,  —  bien 
que  la  grâce  y  apparaisse  au  motif  central.  La  petite  œuvrette  est  ainsi  sortie  spon- 
tanément de  la  plume  du  distingué  compositeur  auquel  nos  abonnés  doivent  déjà 
tant  de  pages  charmantes.  L'exécution  en  est  facile  et  demande  surtout  de  la  net- 
teté, du  rythme  et  une  grande  égalité  de  doigts. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (7  avril)  : 

La  «  première  »  de  la  Tosca  a  été,  samedi  dernier,  un  succès  qui  a  dépassé 
toutes  les  espérances.  Admirable  éclectisme  d'une  direction  qui  sait  prodiguer 
des  soins  à  des  œuvres  si  diverses  comme  tendances  et  comme  caractère,  et 
d'un  public  assez  conciliant  lui-même  pour  apprécier  ces  œuvres  et  leur  vouer 
une  égale  sympathie!  On  aurait  pu  soupçonner  l'une  et  accuser  l'autre  de 
réserver  toutes  leurs  préférences  pour  un  seul  genre  de  musique,  celui  qu'il  est 
convenu  de  trouver  non  seulement  supérieur,  mais  unique,  celui  de  Wagner, 
de  feu  Chausson  et  de  M.  Vincent  d'Indy...  Or,  jamais  répertoire  ne  fut  plus 
varié  depuis  que,  sous  les  auspices  de  MM.  Kufi'erath  et  Guidé,  la  Monnaie 
s'est  courageusement  lancée  dans  les  voies  les  plus  audacieuses,  avec  la  vo- 
lonté tenace  d'élever  le  niveau  artistique  du  public  et  de  lui  faire  aimer  les 
œuvres  les  plus  graves,  les  plus  élevées.  Nous  avons  la  preuve  à  présent  que 
l'on  peut  sans  honle  entourer  de  sa  sollicitude  et  applaudir  ces  œuvres-là 
sans  pour  cela  négliger  et  dédaigner  les  autres.  La  Tosca,  avec  tous  ses  défauts 
—  qu'il  est  inutile  d'e.xaminer  encore,  —  et  aussi  toutes  ses  qualités,  a  produit 
sur  le  public  bruxellois  une  impression  d'autant  plus  favorable  que  l'interpré- 
tation en  a  été  remarquable.  M^i^  Paquot-d'Assy  a  joué  et  chanté  le  rôle  de 
l'héroïne  en  excellente  artiste,  avec  une  souplesse  d'accent  et  une  puissance 
vraiment  irrésistibles;  et  M.  Albers  n'a  pas  été  moins  bon  dans  celui  de  Scar- 
pia,  dont  il  a  traduit  la  physionomie  d'une  façon  magistrale;  M.  Dalmorès  a 
tiré  le  meilleur  parti  possible  du  personnage  un  peu  sacrifié  (de  toutes  les  fa- 
çons !)  de  Gavaradossi  ;  l'orchestre  est  excellent  et  la  mise  en  scène  superbe  de 
pittoresque  et  de  vérité. 

...  Et  voici  venir  la  rentrée  de  M"^  Litvinne  qui  vient  apporter  à  cette  triom- 
phante Tosco  de  durs  lendemains,  pour  les  artistes,  s'entend,  car  le  public, 
lui,  n'a  pas  à  s'en  plaindre  :  il  a  fait  à  la  belle  Brûnhîlde  son  accueil  le  plus 
chaleureux,  et  l'œuvre  tout  entière,  avec  sa  belle  distribution,  a  retrouvé  sa 
fortune  habituelle. 

Au  théâtre  du  Parc,  notre  grand  théâtre  de  comédie,  nous  avons  eu. 
cette  semaine,  une  «  première  »  où  la  musique,  par  extraordinaire,  a  tenu  une 
place  importante:  celle  du  délicieux  Conte  d'Avril,  de  M.  Auguste  Dorchain. 
qu'accompagnait  la  non  moins  délicieuse  partition  de  M.  Ch.  Widor.  L'ouvrage 
a  obtenu  le  plus  joli,  le  plus  complet  succès.  M'"  Parny  l'a  joué  à  ravir,  avec 
Mlle  l-Yanquet,  MM.  Rouyer,  Jofl're,  etc.  ;  et  un  vaillant  petit  orchestre,  dirigé 
par  M.  Van  Dam,  a  détaillé  la  partition  irréprochablement.  Les  auteurs  avaient 
suivi  les  répétitions;  M.  Widor  s'était  déclaré  enchanté;  et  M.  Dorchain,  qui 
assistait  à  la  «  première  »,  a  été  littéralement  traîné  sur  la  scène  parle  public 
en  délire.  En  résumé,  nous  n'aurons  pas  trop  perdu  à  avoir  attendu  si  long- 
temps cette  œuvre  charmante,  qui  nous  était  promise  depuis  plusieurs  années, 
et  que  le  Parc  a  entouré  d'ailleurs  d'une  mise  en  scène  aussi  artistiquement 
parfaite  que  l'interprétation.  L.  S. 

—  Le  comité  du  monument  Verdi  s'est  réuni  la  semaine  dernière  à  Milan. 
Il  a  décidé  dans  cette  séance  :  1»  que  le  concours  à  ouvrir  pour  le  monument 
serait  national  ;  2"  que  pour  ce  concours  on  fixe  l'endroit  où  devra  s'élever  le 
monument;  '.i"  que  pour  le  choix  de  cet  endroit  la  commission  artistique 
consultative  fasse  les  études  nécessaires  et  en  réfère  au  comité  dans  sa  pro- 
chaine séance,  séance  qui  sera  tenue  dès  qu'elle  sera  en  état  de  présenter  sos 
conclusions,  que  le  comité  sera  appelé  à  approuver. 

—  Une  messe  gigantesque.  Nous  avons  déjà  parlé  des  fêles  qui  doivent  être 
I  .iilines  au  Vatican  pour  le  treizième  centenaire  de  la  mort  du  pape  saint 
CiTLiuiie  le  Grand,  organisateur  du  plain-chant,  dit  chant  grégorien.  Le  pape 
l'ie  X  voulant,  à  cette  occasion,  qu'une  grande  exécution  de  chant  grégorien 
ait  lieu  dans  l'église  Saint-Pierre,  a  commandé  à  don  Lorenzo  Perosi  une 
messe  qui  devra  être  dite  par  mille  chanteurs,  sans  acc(uu])agnement  d'orgue 
ni  d'orchestre.  Le  pape  lui-même  la  chantera  à  l'autel.  Depuis  quelque  temps, 
dans  les  locaux  de  l'église  Saint-Ignace,  le  baron  Kenzeler,  fils  du  comman- 
dant de  la  garde  pontificale  et  excellent  musicien,  est  occupé  à  enseigner  la 
nouvelle  messe  aux  mille  jeunes  séminaristes,  qui  la  chanteront  domain 
lundi  11  avril. 

Jjn  Stabat  Mater  princier.  Sur  l'initiative  d'un  groupe  de  la  haute  aristo- 
cratie, on  a  donné  à  Rome,  dans  la  grande  salle  du  palais  Doria  Pamphili, 
une  exécuticm  vraiment  exceptionnelle  du  Stabat  de  Pergolèsc.  V  prenaienl 
pari  la  iliichesse  [Torlonia,   la  princesse  Pignatelli,   la  marquise   de  Gordon- 
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Lalour,  la  marquise  Coletti-Antoniani,  la  baronne  Lucifero,  la  marquise 
Dragonetti  et  la  princesse  Giustiniani-Bandini.  L'exécution  était  dirigée  par 
le  maestro  Cotogni. 

—  On  a  donné,  au  Théâtre  National  de  Rome,  l'exécution  d'un  oratorio  de 
M.  Francesco  Barbera,  compositeur  sicilien,  la  Passione,  ouvrage  que  l'auteur 
avait  produit  précédemment  à  New-York,  mais  qui  était  encore  inconnu  en 
Italie.  Cet  oratorio,  di\'isé  en  trois  parties  :  la  Cène,  la  Prière  sur  la  Montagne, 
la  Mort  du  Rédempteur,  avait  pour  interprètes  M°«s  Barbi  et  Impériali  et 
MM.  Mastrigli  (ténor),  Soift'oni  (baryton)  et  Pirro  (basse);  l'orchestre,  du 
théâtre  Adriano,  était  dirigé  par  l'autem-.  Le  succès  parait  avoir  été  complet. 

—  Au  théâtre  Fossati  de  Milan  on  a  donné  la  première  représentation  d'une 
opérette  en  un  acte,  le  Penne  del  Pamne  (les  plumes  du  paon),  paroles  posthu- 
mes de  M.  Olivieri  di  Sangiacomo,  musique  de  M.  P'aiclin. 

—  On  songe  déjà,  paraît-il,  à  Lucques,  ville  natale  de  Boccherini,  à  célébrer 
comme  il  le  mérite  le  premier  centenaire  de  la  mort  de  l'illustre  artiste,  qui 
mourut  à  Madrid  le  28  mai  180S.  On  sait  que  Boccherini  ne  fut  pas  seulement 
un  violoncelliste  de  premier  ordre,  mais  aussi  un  compositeur  de  musique  de 
chambre  dont  le  génie,  absolument  personnel  et  plein  d'originalité,  n'a  rien 
à  envier  à  celui  d'Haydn  lui-même.  La  plupart  de  ses  trios,  quatuors  et  quin- 
tettes pour  instruments  à  cordes  sont  des  compositions  exquises,  d'une  grâce 
particulière  et  d'une  inspii-ation  charmante,  et  le  nombre  de  ses  œuvres  ne 
s'élève  guère  à  moins  de  quatre  cents.  La  ville  de  Lucques  s'honorera  en 
honorant  la  mémoire  d'un  artiste  de  cette  valeur,  qui,  trop  négligé  aujour- 
d'hui, n'en  est  pas  moins  l'un  des  plus  nobles  représentants  de  cet  art  délicieux 
de  la  musique  de  chambre,  dans  lequel  il  n'a  pas  montré  moins  de  fécondité 
que  de  génie. 

—  Voici  un  accident  qui  assurément  —  et  heureusement  —  n'est  pas  fré- 
quent. Un  ténor  comprimario,  nommé  Agostino  L)andi,  âgé  de  SO  ans,  qui 
devait  se  rendre  de  Venise  à  Fiume,  où  il  allait  chanter  dans  Lohengrin,  a  été 
atteint  de  telle  façon  par  le  mal  de  mer  qu'il  en  est  mort  sur  le  bateau  pen- 
dant la  traversée. 

—  Le  comité  pour  l'érection  d'un  monument  en  l'honneur  de  Johann 
Strauss,  à  Vienne,  constitué  sous  le  patronage  de  la  princesse  Rosa  Groy- 
Sternberg  et  qui  réunit  un  grand  nombre  de  représentants  des  cercles  artis- 
tiques ou  mondains  les  plus  en  vue  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  vient 
d'adresser  par  écrit  un  appel  chaleureux  à  toutes  les  personnes  qui  s'intéres- 
sent au  but  final  de  l'œuvre.  Les  adhésions,  dons,  correspondances  ou  commu- 
nications de  toute  nature  doivent  être  transmis  à  l'adresse  suivante  :  Comité 
du  monument  Johann  Strauss,  L,  Giselastrasse,  12. 

—  L'empereur  d'Allemagne  et  Richard  Strauss.  —  Le  20  mars  dernier,  la 
société  chorale  allemande  de  New- York  offrit  un  banquet  au  compositeur 
Richard  Strauss.  Dans  sa  réponse  au  toast  du  président  de  la  fête,  M.  Oscar 
B.  Weber,  l'auteur  de  la  Vie  d'un  Héros,  dit,  entre  autres  choses  :  «  Je  vous 
intéresserai  peut-être  en  vous  racontant  un  petit  fait  de  ma  vie  qui  s'est  passé 
il  y  a  trois  années,  à  l'occasion  d'un  concours  de  sociétés  chorales  auquel 
j'assistais  comme  membre  du  jury.  Après  un  concert,  S.  M.  l'empereur  d'Al- 
lemagne dit  au  maître  de  chapelle  Schuch,  en  me  montrant  :  «  Regardez  bien 
»  celui-ci;  c'est  un  homme  tout  à  fait  dangereux,  un  ultra-moderne;  ah! 
»  c'est  un  beau  serpent  que  j'ai  nourri  là  dans  mon  sein.  »  Naturellement, 
nous  avons  beaucoup  ri  de  cette  boutade  impériale.  L'empereur  dit  ensuite 
que  l'on  devrait  écrire  davantage  dans  le  goût  populaire  et  pas  autant  de  choses 
savantes.  Je  pris  la  chose  pour  moi  et  ni'efforçii  de  composer  des  chants  popu- 
laires pour  chœurs  d'hommes;  je  croyais  et  espérais  écrire  quelque  chose 
d'absolument  simple,  mais  mon  espoir  ne  fut  nullement  rempli.  Les  mélodies 
m'arrivèrent  tellement  compliquées  que  je  fus  bien  aise  que  l'empereur  n'eût 
jamais  rien  entendu  de  ces  ouvrages.  Je  m'étais  effectivement  transformé;  au 
lieu  d'un  petit  serpent  à  sonnettes,  j'étais  devenu  un  énorme  dragon.  Ce  qui 
prouve  que  l'on  a  ici  sur  moi  une  opinion  plus  aimable,  c'est  la  réception  que 
vous  m'avez  faite.  » 

—  Ce  n'est  pas  encore  ce  que  nous  raconte  la  Gazette  de  Francfort  qui  va 
rallier  M'"=  Gosima  Wagner  aux  idées  américaines.  Voici  qu'on  parle  à  New- 
York,  pour  la  prochaine  saison  d'automne,  d'  «  adapter  »  Parsifal  aux  besoins 
des  scènes  américaines  :  «  M.  W.  Savage  a  déclaré  que,  l'œuvre  de  "Wagner 
n'étant  pas  à  la  portée  de  tous  les  Américains,  il  convenait  de  la  simiililier  de 
façon  qu'elle  pût  être  comprise  par  tous.  H  va  donc  se  mettre  à  la  traduire; 
puis,  il  supprimera  toutes  les  «  longueurs  »  pour  que  le  spectable  ne  dure  pas 
trop  longtemps.  Au  texte  modiûé  et  américanisé,  .  on  «  adaptera  »  de  la 
musique.  (De  plus  en  plus  fort  !)  On  avait  bien  pensé,  d'abord,  à  demander 
quelques  pages  à  un  Sousa  quelconque  ;  mais  on  s'est  dit  que  puisqu'il  y  avait 
de  la  musique  toute  faite,  il  est  bien  plus  pratique  de  s'en  servir  ;  on  trouvera 
donc  un  adaptateur  qui  se  chargera  de  tailler  dans  la  partition  de  Wagner;  et 
cela  fera  un  Parsifal  à  l'usage  des  publics  transatlantiques.  L'affiche  portera  : 
drame  religieux,  d'après  Richard  Wagner.  »  Ce  «  d'après  »  est  une  trouvaille! 

—  M.  Jan  Kubelik,  le  célèbre  virtuose  du  violon,  avait  intenté  un  procès  en 
diffamation  à  M.  Gehrmann,  critique  musical  de  la  Gazette  de  Francfort,  k  la 
suite  d'un  article  où  M.  Gehrmann  l'avait  appelé  ;  «  Cet  homme  au  regard 
stupide  ».  Le  tribunal  vient  de  débouter  M.  Jan  Kubelik  en  motivant  son  juge- 
ment par  cet  attendu  :  «  Que  la  critique  de  M.  Gehrmann  n'avait  nullement 
dépassé  les  limites  permises,  et  qu'il  est  d'usage,  dans  les  comptes  rendus 
artistiques,  de  faire  mention  do  physique  des  artistes.  » 


—  Le  professeur  Charles  Udel,  fondateur  du  quatuor  vocal  viennois  qui 
porte  son  nom,  a  été  atteint,  pendant  sa  dernière  tournée  de  concerts,  d'une 
maladie  d'yeux  si  grave  qu'il  a  du  rentrer  à  Vienne  au  plus  vite.  Plusieurs 
journaux  ont  annoncé  que  le  malheureux  artiste  serait  actuellement  tout  à  fait 
aveugle. 

—  Le  succès  du  premier  jour  du  festival  à  Prague  a  dépassé  toutes  les  espé- 
rances. Devant  un  public  de  plus  de  6.000  auditeurs,  IbO  musiciens  et  l.SOO 
choristes  ont  exécuté  le  célèbre  oratorio  Sainte-Loudmila,  de  Dvorak.  La  délé- 
gation du  conseil  municipal  de  Paris,  qui  y  assistait,  avec  le  conseil  muni- 
cipal de  Prague,  dans  la  loge  d'honneur,  a  été  de  nouveau  l'objet  des  ovations 
les  plus  chaleureuses  et  a  été  acclamée  par  la  salle  entière. 

—  Nul  n'ignore  que  les  princes  souverains  allemands  ont  toujours  aimé  à 
encourager  la  musique,  lorsqu'ils  ne  la  cultivaient  pas  eux-mêmes.  Le  duc 
Ernest  de  Saxe-Altenbourg,  qui  ne  ment  pas  à  ces  heureuses  traditions,  vient 
d'accorder,  sur  sa  cassette  particulière,  une  subvention  de  200.000  marks 
(250.000  francs)  au  théâtre  de  sa  capitale. 

—  Au  théâtre  de  la  cour,  à  Gotha,  on  a  monté  un  nouvel  opéra  de  Frédéric 
Schuchardt,  la  Fiancée  du  mineur. 


Frédéric  Deluis,  Koanga, 


—  Au  théâtre  municipal  d'Elberfeld,  un  opéra  i 
a  été  représenté  avec  succès  le  30  mars  dernier. 

—  Le  théâtre  de  la  cour,  à  Weimar,  prépai-e  une  sojte  de  festival  en  l'hon- 
neur du  compositeur  Peter  Cornélius.  On  a  le  projet  de  monter  ses  deux 
ouvrages  les  plus  célèbres,  l'opéra-comique  le  Barbier  de  Bagdad,  joué  pour  la 
première  fois  le  15  décembre  1858,  à  Weimar,  et  l'opéra  sérieux  le  Cid,  qui  fut 
donné  dans  la  même  ville  le  21  mai  1865.  On  reconstituera,  pour  ces  deux 
reprises,  la  physionomie  originale  des  deux  opéras,  qui  a  été  très  altérée  sur 
différentes  scènes  allemandes,  et  l'on  se  servira  pour  cela  des-  partitions  ori- 
ginales que  les  deux  maîtres  de  chapelle  Liszt  et  Stôr  ont  eues  en  main  à 
l'origine. 

—  Un  nouvel  opéra,  Dunja,  de  Iwan  Knorr,  vient  d'être  représenté  au 
théâtre  municipal  de  Coblentz. 

—  Le  professeur  émérite  du  Conservatoire  populaire  de  Genève,  M°'°  Torri- 
ghi-Heiroth,  vient  de  donner  une  audition  fort  remarquée  de  ses  élèves  de 
chant.  Signalons  surtout  M"'=s  Kimmerling  et  Paillard,  très  applaudies  dans  la 
mélodie  de  Massenet,  Ouvre  tes  yeux  bleus,  dans  la  romance  de  Wekerlin,  Quand 
Mignon  passait,  et  dans  le  beau  duo  de  Faure,  Crucifix.  Toutes  deux  promettent 
d'excellentes  artistes  pour  un  avenir  prochain. 

—  Grand  succès  aux  concerts  de  Monte-Carlo  dans  l'air  de  Salomé  pour 
M""  Marthe  Chassang,  une  artiste  fort  remarquable  qui  ne  tardera  pas  à  faire 
parler  beaucoup  d'elle.  Qu'on  retienne  ce  nom. 

—  Quelques  renseignements  principalement  anecdotiques  compléteront  la 
notice  nécrologique  sur  Louisa  Pyne  que  nous  avons  publiée  dimanche  der- 
nier. Le  supplément  à  la  biographie  de  Fétis,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur, 
donne  des  indications  très  complètes  au  sujet  de  cette  artiste,  que  l'on  conti- 
nua toujours  en  Angleterre,  même  après  son  mariage  avec  M.  Frank  Bodda, 
à  nommer  comme  précédemment  Miss  Pyne.  Il  y  a  eu  des  doutes  sur  la  date 
de  sa  naissance  :  c'est  1828  et  non  1832,  comme  on  l'a  écrit.  Fille  du  chef  d'or- 
chestre George  Smart,  elle  chanta,  dès  l'âge  de  neuf  ans,  comme  soliste,  dans 
le  Messie  de  Haendel.  Après  ses  années  d'enfance,  elle  fit  une  sorte  de  début 
à  Paris,  vers  18i7,  à  la  cour  de  Louis-Philippe.  Auber,  qui  l'entendit,  voulait 
la  faire  engager  à  l'Opéra-Gomique  pour  un  de  ses  ouvrages.  Le  projet  n'eut 
pas  de  suites  ;  on  a  prétendu  que  la  jeune  fille,  fidèle  aux  habitudes  anglaises, 
ne  voulait  à  aucun  prix  être  astreinte  à  chanter  le  dimanche.  De  retour  à 
Londres,  Miss  Pyne,  qui  avait  été  choisie  pour  les  concerts  de  la  cour,  eut  un 
succès  extraordinaire  avec  une  vieille  chanson  anglaise,  Cease  your  funning 
(Cessez  de  jouer),  qu'elle  agrémentait  de  variations  qui  finissaient  sur  un  trille 
du  contre-mi  au  contre-fa.  La  cantatrice  avait  commencé  sa  carrière  drama- 
tique en  1849.  Un  de  ses  plus  grands  triomphes  a  été  le  rôle  de  la  Reine  de  la 
nuit  dans  la  Flûte  enchantée;  elle  retrouvait  là  les  notes  aiguës  de  sa  chanson 
et  apprit  ce  rôle  en  vingt-quatre  heures,  paraît-il.  Anna  Zeer,  qui  devait  le 
remplir,  s'étant  trouvée  indisposée,  le  prince  Albert  demanda  qu'on  lui  substi- 
tuât Miss  Pyne.  C'était  à  Covent  Garden.  Frédéric  Gye  voulut  entreprendre 
avec  elle  une  tournée  en  Europe;  elle  refusa,  voulant  chanter  seulement  dans 
sa  langue.  En  1854  elle  partit  pour  l'Amérique  et  y  resta  trois  ans.  A  l'un  de 
ses  concerts  dans  les  états  de  l'Ouest,  elle  venait  de  chanter  la  chanson  Home 
sweet  home,  lorsqu'un  homme  du  peuple  qui  se  trouvait  dans  la  salle  s'écria  : 
«  Écoutez,  mes  amis,  cela  vaut  bien  tout  ce  que  nous  avons  payé  :  retournons 
au  guichet  et  payons  de  nouveau  afin  de  l'entendre  encore  ».  De  retour  à 
Londres  en  1857,  la  cantatrice  donna  au  Lyceum  les  Diamants  de  la  Couronne 
d'Auber  et  forma  la  société  Pyne-Harrison  pour  l'interprétation  des  opéras 
anglais  ou  en  langue  anglaise  à  Covent  Garden  et  à  Drury  Lane.  On  joua 
principalement  :  Rosé  de  Castille,  la  Bohémienne,  Satanella,  de  Balfe,  Maritana 
de  Wallace,  et  aussi  la  Fille  du  Régiment,  les  Diamants  delaCouronne,  le  Pardon 
de  Ploermel.  Miss  Pyne  dut  chanter  ce  dernier  opéra  tous  les  soirs  (excepté  le 
dimanche),  pendant  six  semaines.  Sa  dernière  création  a  été  l'Africaine,  rôle 
de  Sélika. 

—  Mme  Glotilde  Kleeberg  vole  de  succès  en  succès.  La  voici  -maintenant  à 
Londres,  où  dans  divers  concerts  elle  a  interprété  le  concerto  de  Saint-Saëns 
de  façon  à  faire  parler  d'elle  avec  éloges  dans  toutes  les  gazettes  du  Royaume- 
Uni.  ' 
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—  On  a  vendu  récemment  aux  enchères,  à  Edimbourg,  une  harpe  qui  avait 
appartenu  à  Marie  Stuart,  et  que  cette  souveraine  infortunée  avait  doimée  à 
un  barde  écossais  comme  prix  de  sa  victoire  dans  un  concours.  Cet  instrument 
est  devenu  la  propriété  du  musée  d'antiquités  d'Edimbourg,  qui  l'a  acquis 
pour  la  somme  de  23.000  francs. 

—  On  a  représenté  à  Alexandrie- d'Egypte  un  opéra  en  un  acte,  Radomir,  mu- 
sique de  M.  Galletti.  C'est,  dit  un  journal,  une  sorte  de  paraphrase  de  la 
fameuse  Cavalleria  rusticana,  dans  laquelle  une  jolie  romance  de  ténor  est  noyée 
dans  un  mélange  de  musique  plein  de  réminiscences  de  toutes  sortes. 

—  Le  nouveau  poème  symphonique  de  Richard  Strauss  intitulé  Sinfonia 
domestica  vient  d'être  exécuté  pour  la  première  fois  à  New- York. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

La  direction  des  Archives  nationales  vient  de  publier  un  inventaire  qui 
n'est  pas  fait  seulement  pour  piquer  la  curiosité  des  érudits,  mais  encore  celle 
des  lettrés  et  des  artistes.  C'est  l'inventaire  des  archives  de  la  maison  du  roi, 
sous  Louis  XrV,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  autrement  dit,  le  répertoire  som- 
maire de  tous  les  registres,  cartons,  dossiers  de  pièces  originales  concernant 
les  châteaux  et  les  bâtiments  du  roi  (Louvre,  Tuileries,  Versailles,  Marly, 
Fontainebleau,  Compiègne,  etc.),  les  Académies  et  les  Beaux-Arts,  les  Manu- 
factures, l'Opéra,  la  Comédie-Française  et  la  Comédie-Italienne,  les  Menus- 
Plaisirs,  le  Garde-meuble,  la  maison  de  la  Reine,  des  Enfants  de  France,  le 
Domaine  de  la  Couronne,  les  Musées,  etc.,  etc.  Le  classement  de  ces  docu- 
ments précieux  à  tant  d'égards  et  la  rédaction  de  leur  inventaire  avaient  été 
confiés  à  M.  de  Curzon,  archiviste  aux  Archives  nationales,  qui  a  fait  précéder 
son  travail  d'une  introduction  et  l'a  terminé  par  une  table  alphabétique  géné- 
rale. La  consultation  de  ce  volume,  remarquablement  imprimé  et  édité  à 
Bordeaux,  chez  Gounouilhou,  et  en  vente  chez  Picard,  82,  rue  Bonaparte,  à 
Paris,  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent  puiser  aux  sources  mêmes 
l'histoire  de  l'art  français  au  XVII''  et  au  XVin'=  siècle. 

—  On  m'écrit  pour  me  faire  remarquer  une  erreur  que  j'ai  commise  en  par- 
lant de  l'arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
relatif  à  l'introduction  des  femmes  dans  les  classes  de  violon  au  Conservatoire. 
En  effet,  ce  n'est  pas  douze  élèves,  mais  dix  seulement  que  contient  chaque 
classe.  Or.  il  y  a  quatre  classes  supérieures  et  deux  classes  préparatoires,  ce 
(|ui  donne  un  nombre  total  de  soixante  élèves.  Le  ministre,  se  bornant  d'ail- 
leurs à  sanctionner  l'avis  émis  par  le  Conseil  d'enseignement  du  Conservatoire, 
a  décidé  que  le  maximum  des  élèves  femmes  à  admettre  dans  chaque  classe 
ne  pourrait  dépasser  quatre.  Sur  un  ensemble  de  soixante  élèves,  il  pourra 
donc  désormais  se  trouver  vingt-quatre  femmes,  soit /es  deux  ciTiçuiémes  du  total. 
On  se  demande  ce  que  deviendront  ces  malheureuses,  avec  tous  les  prix 
qu'elles  pourront  remporter  ?  On  se  demande  surtout  ce  que  deviennent,  en 
présence  de  cette  situation,  les  doléances  vraiment  excessives  du  comité  fémi- 
niste, prétendant  qu'on  veut  «  chasser  »  les  femmes  des  classes  de  violon  ? 
N'avais-je  pas  raison  de  dire  que  ces  doléances  sont  un  tantinet  ridicules,  et 
qu'en  présence  des  réclamations  des  femmes  il  serait  bon  de  penser  aussi  un 
peu  à  l'avenir  des  hommes  ?  A.  P. 

—  A  l'Opéra  la  répétition  générale  du  Fils  de  l'Étoile  serait  irrévocablement 
fixée  au  dimanche  17  avril  et  la  première  représentation  au  mercredi  20  avril. 

—  Toujours  beaucoup  de  vie  et  de  mouvement  dans  ce  bienheureux  théâtre 
de  l'Opéra-Comique.  Mercredi  derniei'  on  y  a  fêté  à  l'improviste  la  200«  repré- 
sentation de  Louise,  à  l'occasion  de  laquelle  M.  Gustave  Charpentier,  retenu  à 
Agay,  a  envoyé  à  M.  Albert  Carré  la  dépêche  suivante  : 

D'Agay  (Var). 
Regrets  inlinis  d'être  privé  d'une  joie  pi'écieuse;  la  200°  de  Louise  donne  raison  h 
votre  vaillance  si  noblement  prolitablo  à  l'art  l'rançais.  Je  vous  en  renouvelle   mes 
reconnaissances  et  vous  prie  d'olfrir  à  nos  admirables  collal)orateurs  messciuinienls 
alfectueux.  A  vous  d'un  cœur  lidèle. 

Gustave  Charpentier. 

La  soirée  fut  chaleureuse,  comme  on  s'en  doute,  et  les  interprètes, 
M"°  Friche,  MM.  Maréchal  et  Dufrannc,  furent  acclamés  par  toute  la  salle.  — 
Les  dates  fixées  pour  les  quatre  représentations  de  M""»  Rose  Caron  dans  {phi- 
géiiie  m  Tatiride  sont  celles  des  jeudi  21  et  28  avril  et  des  samedis  7  et  limai. 
Les  ri'prési'nlalinns  de  M""  Litvinne  dans  Alceste  seront  données  au  courani  de 
mai.  —  M"'°  de  ÎS'uovina  vient  do  remporter  dans  Carmen  et  la  Nanarraise  de 
véritables  triomphes,  qui  ont  amené  tout  naturellement  son  directeur  à  lui 
parler  de  Werlher,  où  elle  pourrait  faire  une  merveilleuse  Charlotte.  La  coura- 
geuse artiste  s'est  mise  de  suite  à  l'oeuvre  et  espère  être  prèle  dès  la  lin  du 
mois.  De  ce  même  Wertlier,  on  aura  aussi  des  représentations  en  juin  avec 
M""-'  Arnoldson.  —  Aupai-avant  M"""  Calvé  se  sera  fait  entendre  dans  la  Sapho 
de  Massenet.  Voilà  une  série  de  belles  soirées  sensationnelles  :  Rose  Caron, 
Litvinne,  Calvé,  Nuovina,  Arnoldson  tour  à  tour,  quel  bouquet  d'étoiles!  — 
Cl'  n'est  pas  lout,  nous  aurons  aussi  très  prochainement  la  première  représen- 
tation du  délicieux  Jongleur  de  Noire-Dame  do  Massenet,  dont  les  répétitions 
sont  activement  poussées  avec  MM.  Maréclial  et  Fugère.  M.  Messager  devant 
ipiiHer  Paris  le  2f>,  pour  sa  saison  au  Covenl-Garden  de  Londres,  c'est  M.  Lui- 
gini,  qu'on  attend  dès  le  18,  qui  conduira  l'orchestre  do  l'œuvre  nouvelle.  — 
A  signaler  encore  les  heureuses  apparitions  de  M"°  Lcclerc  dans  PhiUmon  et 
Haneis  et  de  M""  Pornot,  une  débutante  élève  de  M""  Laborde,  ijui  a  fait  daii- 
Lnlciiié  la  plus  heureuse  impression.  —  Aujourd'hui  dimanche,  en  maliniT. 
Mireille;  le  soir,  201''  représentation  de  Louise.  Demain  lundi,  en  représenlation 
populaire  à  prix  réduits  :  le  Domino  noir  et  le  Portrait  de  Manon. 


—  A  l'Opéra-Comique.  A  partir  dn  1^  septembre  prochain,  ks  places  du 
parterre  et  de  la  quatrième  galerie  ne  pourront  plus  être  retenues  d'arance. 
Cette  décision  de  M.  Chaumié,  ministre  des  beaux-arts,  a  été  prise  d'accord 
avec  M.  Albert  Carré,  directeur  du  théâtre,  dans  l'intérêt  des  personnes  à  qui 
leurs  occupations  ne  pei-mettent  pas  d'aller  la  veille  ou  l'avant-veille  d'une 
représentation  se  procurer  des  places  au  bureau  de  location. 

—  Dans  ses  quatrième,  cinquième  et  sixième  leçons  faites  à  la  Sorbonne 
sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Mozart,  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  a  abordé 
la  grande  partie  de  la  trop  courte  carrière  du  maitre  immortel,  parlant  succes- 
sivement de  FEnlévemenl  au  sérail,  opéra  allemand  écrit  à  l'incitation  de 
Joseph  II,  puis  des  Xozze  di  Figaro,  opéra  italien  dont  le  poème  avait  été  tiré 
pour  lui  de  la  comédie  de  Beaumarchais  par  ce  librettiste  un  peu  singulier 
qui  avait  nom  l'abbé  Lorenzo  d'Aponte,  et  enfin  de  Don  Juan,  autre  opéra  qui 
n'avait  d'italien  que  le  texte  sur  lequel  il  était  écrit  et  qui  peut  être  considéré 
comme  le  premier  et  inimitable  modèle  de  ce  que  les  Allemands  ont  appelé 
«  opéra  romantique  »,  qualification  donnée  par  la  suite  au  Freischûlz  et  à 
VObéron  de  Wober,  au  Vampire  de  Marschner,  au  Faust  de  Spohr  et  à  bien 
d'autres.  Le  professeur  a  fait  ressortir  le  caractère,  la  nature  et  la  grandeur  de 
chacun  de  ces  chefs-d'œuvre,  en  même  temps  que  les  obstacles  que  Mozart 
trouvait  sans  cesse  accumulés  sur  son  chemin,  les  jalousies  qu'il  suscitait  de 
la  part  de  tous  ceux  qu'offusquait  et  blessait  son  génie  (de  la  part  de  Salieri 
surtout,  dont  la  haine  pour  lui  se  montrait  telle  qu'on  l'accusa  un  instant 
d'avoir  voulu  l'empoisonner),  enfin  la  sottise  et  l'ingratitude  de  l'empereur 
Joseph  II,  qui  ne  sut  et  ne  voulut  rien  faire  pour  tirer  de  la  misère  où  il  végé- 
tait l'un  des  artistes  les  plus  incomparables  que  le  monde  ait  jamais  produits. 
Au  cours  de  son  récit  M.  Pougin  a  pu,  grâce  au  concours  de  M.  et  M™«  Mor- 
let,  à  qui  les  applaudissements  n'ont  pas  manqué,  faii'e  entendre  à  ses  élèves 
une  sélection  des  trois  œuvres  analysées,  ce  qui  était  le  meilleur  moyen  de 
de  faire  apprécier,  dans  la  mesure  du  possible,  leur  beauté,  leur  valeur  et  leur 
importance. 

—  La  première  représentation  de  la  Chauve-Souris  (Fledermausj  aux  Variétés 
ne  se  fera  plus  attendre.  Le  théâtre  fait  relâche  pour  en  activer  les  dernières 
répétitions.  A  ce  propos,  M.  Louis  Schneider  consacre  dans  le  Gil  Bios  un 
article  préventif  des  plus  intéressants  et  des  plus  élogieux  à  cette  fameuse 
Chauve-Souris.  Il  va  cependant  un  peu  loin  quand  il  déclare  «  que  la  musi([ue 
de  l'ancienne  Tzigane  n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  Fledermaus  »  !  Les  deux 
pièces  sont  bien  en  effet  totalement  différentes,  mais  pour  les  partitions  elles 
sont  comme  deux  sœurs  jumelles.  Il  n'y  a  qu'à  les  ouvrir  et  à  les  comparer 
entre  elles  pour  s'en  convaincre  immédiatement. 

—  Nous  ne  garantissons  pas  l'authenticité  de  l'anecdote  que  voici,  relative  à 
Wagner,  qui,  d'ailleurs,  peut  être  vraie,  et  que  nous  empruntons  au  Collier's 
Weekly.  C'était  à  l'époque  où  le  grand  réformateur  dirigeait  des  concerts  à 
Londres.  Nul  n'ignore  quelle  était  son  admiration  pour  Beethoven  et  qu'il 
connaissait  ses  symphonies  par  cœur.  Il  en  dirigeait  une  un  jour,  et  le  public 
avait  paru  satisfait  de  l'exécution.  Pourtant  lé  lendemain  un  journal  important 
rendait  compte  de  la  séance  et  se  montrait  plutôt  sévère,  lui  reprochant 
surtout  d'avoir  dirigé  une  symphonie  de  Beethoven  de  mémoire  et  sans 
avoir  la  partition  sous  les  yeux,  ce  qui  n'était  pas  habituel  â  Londres,  et  ce 
qui  était,  selon  le  critique,  pure  présomption.  Après  plusieurs  autres  observa- 
tions, ledit  criti((ue  engageait  Herr  Wagner  à  se  ser\ir  de  la  partition  lorsqu'il 
aurait  à  faire  entendre  de  nouveau  une  symphonie  de  Beethoven.  Celui  ci  se 
le  tint  pour  dit,  et  la  fois  suivante  il  posa  ostensiblement  la  partition  sur  son 
pupitre  et  en  tourna  régulièrement  les  feuillets  au  cours  de  l'exécution.  Il  va 
sans  dire  que  dès  le  lendemain  le  journal  publiait  un  nouvel  article  dans 
lequel  il  adressait  ses  compliments  à  Wagner,  déclarant  que  l'exécution  de  la 
symphonie  avait  été  beaucoup  meilleure,  ce  qui  n'était  pas  étonnant  puisque 
cette  fois  il  avait  eu  la  partition  sous  les  yeux.  C'est  là  que  l'attendait 
Wagner,  qui  répondit  en  publiant  une  lettre  dans  laquelle  il  apprenait  à  son 
contradicteur  que  la  partition  qu'il  avait  étalée  devant  lui  en  conduisant  une 
symphonie  dé  Beethoven  était  celle...  du  Barbier  de  Séville,  de  Rossini.  placée 
â  l'envers  !  Se  non  é  vero... 

—  Au  mois  de  mai  procliaiu,  la  bibliographie  wagnérienne  s'augmentera 
d'un  volume  d'un  intérêt  exceptionnel.  Il  s'agit  de  la  publication  de  cent  cin- 
quante lettres  adressées  à  M"'«  Mathilde  Wesendonck  et  d'un  certain  nombre 
de  feuillets  d'un  journal  quotidien  de  la  même  époque.  Tout  serait  encore 
inédit.  La  correspondance  renferme  des  renseignements  artistiques  sur  Trisinn 
et  Isolde,  sur  les  Maîtres  chanteurs,  sur  les  représentations  de  rann/iâuser  à 
Paris  et  sur  Parsifal;  quant  à  son  attrait  particulier  au  point  de  vue  de  la 
psychologie  passionnelle  chez  Wagner,  il  ne  peut  manquer  d'être  li-ès  grand 
si  l'on  se  souvient  i|ue  pendant  de  longues  années  aucun  cœur  ne  fut  plus 
rii|iproché  de  celui  du  maitre  que  le  cœur  de  Mathildc  Wesendonck.  Elle 
iliiil  née  le  23  décembre  1828,  à  Elberfeld,  avait  épousé  M.  OUo  Wesendonck, 
npr.simtant  d'une  maison  industrielle  de  New-York,  et  habitait  Zurich  avec 
son  mari.  Wagner  la  connut  dès  1852.  Il  s'établit,  en  18o7,  dans  une  petite 
maison  voisine  de  la  sienne  et  qu'il  appelait  l'Asile.  Il  y  resta  jusqu'en 
août  I8.")8.  Mais  après  son  départ,  il  conserva  des  relations  fréquentes  avec 
Mathilde  et  lui  écrivait  sur  un  ton  affectueux.  «  Écoulez-moi  comme  Brune- 
hilde  écoutait  Wolan  p,  lui  mandait-il  un  jour.  Au  mois  de  juillet  1865,  il 
n  c  l.imait  à  M.  Otto  Wesendonck  la  partition  aulograi)hc  de  l'Or  du  Rhin 
.lininii'  précédenimenl  et  dont  il  désirait  reprendre  possession  pour  en  faire 
pn-,ni  au  roi  de  Bavière,  a  Votre  femme  conserve  pour  toujours  ce  qui  est 
bien  plus  précieux  que  celle  partition  »,  disait-il,  faisant  allusion  à  toute  une 
série  d'esquisses  musicales  pour  Tristan  ou  pour  ses  autres  ouvrages,  o  Si  j'ai 
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composé  Tristan,  écrivait-il  à  Mathilde,  je  vous  le  dois  de  toute  mon  àme  et 
pour  toute  l'éternité.  »  Les  esquisses  comprennent  deux  Eludes  pour  Tristan, 
dont  les  paroles  sont  de  Mathilde  :  Trâume  et  Treibhaus.  La  première  a  été 
souvent  chantée  dans  les  concerts  parisiens  sous  le  titre  Rêves.  Trois  autres 
fragments  de  ces  mêmes  esquisses  sont  notés  sur  des  poésies  de  Mathilde. 
Wagner  envoyait  à  la  jeune  femme  tous  ses  ouvrages  avec  une  dédicace. 
L'exemplaire  de  Tristan  et  Isotde  qu'il  lui  adressa  porte,  au  début  du  deuxième 
acte,  cette  indication  :  «  Commencé  encore  dans  l'Asile  ».  La  dédicace  est  en 
vers,  dans  le  même  style  que  tout  le  poème  de  Triitan;  en  voici  la  traduction 
intégrale  : 

Dans  l'ivresse  du  bonheur, 
Ravi  au  sein  de  la  douleur. 
Libre  et  pur, 
Éternellement  à  toi! 
Ce  qu'ont  exhalé  de  plaintes. 
Ce  qu'ont  échangé  d'engagements 
'  Tristan  et  Isoldo 

Dans  l'or  transparent  des  sons  de  la  musique. 
Leurs  larmes  et  leurs  baisers, 
Tout  cela  je  le  mets  à  tes  pieds. 
Que  ce  soit  un  hommage  pour  l'ange 
Qui  m'a  élevé  si  haut. 

—  M.  Albert  Soubies,  continuant  son  voyage  d'exploration  à  travers 
l'Europe  musicale  et  dramatique,  publie,  chez  Flammarion,  l'un  des  volumes 
les  plus  curieux  de  son  intéressante  série  historique  :  la  Musique  anglaise,  des 
origines  au  SVIII''  siècle. 

—  M.  Henry  "Vaillant  vient  de  publier  un  ouvrage  assez  étendu  sous  ce 
titre  :  L'enseignement  de  la  musique  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  à  l'usage  du 
pianiste  amateur  (FischhSiChei-,  in-S").  Le  titre  indique  sulfisamment  la  nature 
et  la  portée  de  l'ouvrage,  qui  n'est  pas  beaucoup  plus  qu'un  manuel  élémen- 
taire, mais  bien  fait,  bien  conçu,  de  façon  à  faire  comprendre  les  dillicultés 
auxquelles  se  heurtent  parfois  les  élèves,  par  suite  du  manque  d'explications 
claires  et  précises. 

—  Interwiew  d'un  journaliste  allemand  avec  M.  Leoncavallo  à  Nice  :  «  Ce 
fut  pour  moi,  dit  Leoncavallo,  un  grand  honneur  et  une  grande  joie  de  rece- 
voir de  ^■otre  empereur  la  commande  de  Rolat^d  de  Berlin  ;  les  travaux  prépara- 
toires m'ont  demandé  beaucoup  de  temps,  car  le  roman  d'où  je  devais  tirer  le 
livret  m'était  tout  i  fait  inconnu  ;  j'ai  dû  m'en  pénétrer,  avant  de  savoir  ce 
que  je  devais  faire  dire  à  mes  personnages.  Ce  ne  fut  pas  de  même  pour 
Pagliacci,  que  j'ai  écrit  en  six  mois.  Au  mois  de  mai  prochain,  j'offrirai,  à 
Berlin,  à  l'empereur,  l'opéra  auquel  j'ai  consacré  deux  années  de  ma  vie, 
comme  marque  de  la  reconnaissance  que  je  dois  à  la  nation  allemande  pour 
l'accueillait  par  elle  à  Pagliacci.  Le  Roland  sera  incontestablement  la  meilleure 
œuvre  que  j'aie  composée;  jene  peux  rien  faire  de  plus  achevé,  de  plus  parfait, 
et  je  pense  que  votre  empereur  sera  content.  Je  suis,  d'ailleurs,  enthousiasmé 
de  lui;  il  a  un  sentiment  profond  en  art  et  une  bonté  admirable  pour  moi. S'il 
vous  parle  art  ou  musique,  on  voit  de  suite  qu'il  ne  dit  pas  de  phrases  étu- 
diées, et  qu'il  saisit  parfaitement  l'esprit  des  choses.  J'ai  eu  avec  lui  un 
échange  de  lettres  au  sujet  de  mon  opéra,  et  aussi  à  propos  d'autres  projets.  » 
Attendons  donc  ce  merveilleux  Roland. 

—  Le  grand  ténor  Jean  de  Reszké  fonde  une  école  de  chant  en  son  hôtel  de 
la  rue  de  la  Faisanderie,  n»53,et  les  inscriptions  y  sont  reçues  dès  à  présent  de 
2  à  S  heures.  On  dit  que  M.  Gailhard  y  sera  engagé  comme  professeur  spécial 
de  prononciation  pour  les  élèves  étrangers,  auxquels  il  inculquera  les  vrais 
principes  de  la  pure  et  saine  accentuation  toulousaine. 

—  Très  beau  salut,  le  jour  de  Pâques,  i  Saint-Lonis-d'Antin,  où  l'on  a 
exécuté  avec  soli,  chœurs  et  orchestre,  sous  la  direction  de  M.  J.  Miquel, 
maître  de  chapelle,  plusieurs  œuvres  religieuses  de  notre  grand  chanteur 
J.  F^aure.  Parmi  ces  œuvres,  VO  salularis,  le  Tu  es  Petrus  et  le  Tantum  ergo, 
chantés  en  perfection  par  MM.  Stamler,  Girod  et  les  chœurs,  ont  produit  le 
plus  grand  effet. 

—  Le  29  mars  dernier,  M"=  Carmen  Forte  a  fait  entendre,  salle  Erard,  une 
très  intéressante  Fantaisie  de  concert  de  Rimsky-Korsakow,  un  scherzo  de 
Tschaïkowsky  et  une  sonate  pour  piano  et  violon  de  G.  Lekeu.  La  brillante 
violoniste,  chez  laquelle  s'est  alhrmée  déjà  une  personnalité  vibrante  et  une 
véritable  nature  d'artiste,  était  secondée,  dans  le  dernier  morceau,  par 
M"«  Jeanne  Blancard.  On  a  beaucoup  apprécié  au  même  concert  le  talent  de 
M"'  Éléonure  Blanc  et  de  MM.  de  Villers  et  Charles  Baretti.  M"=  Blancard  a 
joué  seule  une  étude  et  une  ballade  de  Chopin. 

—  Très  belle  audition  de  musique  sacrée  le  Mardi-Saint  dans  la  chapelle  du 
Palais  de  "Versailles.  On  y  entendait,  pour  la  première  fois  en  France,  un  très 
intéressant  fragment  de  ta  f'assion  de  Haendel,  interprété  d'une  façon  romar- 
([uablo  par  M™"*  Smith  et  Génicoud,  MM.  Sujol  et  Dérivis,  qui  se  sont  fait 
également  valoir  dans  Qui  sedes  de  la  messe  de  Bach,  le  charmant  0  Salularis 
de  Massenet,  un  beau  Da  paccin  de  Gounod,  etc.  Les  chœurs  ont  chanté  avec 
un  ensemble  parfait  VAve  Maris  Stella  de  Delibes,  le  Quae  est  isla  de  Franck  et 
l'Hymne  de  Bourgault-Ducoudray.  Enfin,  dans  la  partie  instrumentale,  on  a 
fort  apprécié  M"«  Lénars  (harpe  chromati(iue)  et   MM.  Michaux  et  Picard, 

'-violes  d'amour,  Guilloteaux  et  Giisard,  flûtistes,  Frade  et  de  Bricqueville, 
'  orga.nistos. 


—  M.  Joseph  Poncet,  professeur  de  solfège  à  l'École  nationale  de  musique 
d'Aix,  vient  d'être  nommé  directeur  de  cette  École,  en  remplacement  de 
M.  Lapierre,  décédé. 

—  De  Nice  :  L'Opéra  vient  de  faire  une  très  brillante  reprise  de  Marie-Mag- 
deleine,  dont  la  mise  à  la  scène,  la  saison  dernière,  fut  une  des  plus  belles  ten- 
tatives artistiques  de  notre  théâtre  et  un  des  plus  grands  succès  personnels  de 
notre  directeur,  M.  Saugey.  Le  chef-d'œuvre  de  Massenet  a  retrouvé  tout  son 
public  enthousiaste  et  l'interprétation,  avec  M.  Jérôme,  M}'"  Hélène  Théry, 
M"=  Rival  et  M.  Laffont  a  été  supérieure.  Toujours  gros  effets  pour  les  beaux 
décors  de  M.  Contessa. 

—  On  nous  signale  de  Nice  l'excellente  interprétation  donnée  au  concerto 
de  Massenet,  dans  un  récent  concert,  par  le  jeune  virtuose  René  Billa,  pre- 
mier prix  du  Conservatoire  de  Paris.  Cela  s'est  terminé  par  des  ovations  très 
méritées. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  M"»  Tarpet  vient  de  faire  entendre,  salie  Érard,  une 
partie  des  élèves  de  sa  classe  du  Conservatoire  exclusivement  dans  d.:s  œuvres  de 
Théodore  Dubois.  Et  on  a  justement  apprécié  l'excellence  de  l'enseignement  du  très 
distingué  professeur.  M""'  CafTaret,  Dubois,  Guilmain,  Vaquer,  Rlieims,  Weiss, 
Isnard,  Gonzy,  Brazillier,  Boucheron,  Larbouillat  et  Faget  se  sont  tour  à  tour  fait 
applaudir  dans  les  petites  scènes:  Au  jardin,  Préludes  caracléristiques,  Chacone,  les 
Lutins,  Scherzo  et  choral,  le  2"  Concerto,  les  Myrtilles,  Danse  rustique  et  les  Abeilles. 
M""  Georges  Marty  a  eu  très  grand  succès  en  chantant  Par  le  sentier,  Hosèes,  En  effeuil- 
lant des  marguer'Ues,  Au  jardin  d'anwur  et  II  m'aime,  ainsi  que  M""  Marguerite  Chené, 
Juliette  Laval  et  Adèle  Clément  en  exé.cutant  le  Trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle. —  M.  Engel  et  M""-  Bathori  ont  commencé,  à  la  Bodinière,  la  séVie  des  dix 
matinées  que,  sous  le  nom  de  «  Une  heure  de  musique  »,  ils  donnent  tous  les 
samedis  devant  un  très  nombreux  public.  La  séance  consacrée  à  l'audition  des 
œuvres  de  Reynaido  Hahn  comprenait  une  sélection  importante  de  mélodies,  Cime- 
tière de  campagne,  Dernier  vœu,  la  Chère  blessure,  les  Cygnes,  ta  Délaissée,  Sur  l'eau, 
puis  tous  les  liondets,  toutes  les  Études  latines,  toutes  les  Chansons  grises  et  la  Romance 
pour  violon.  M.  Engel,  M""  Bathori  et  l'excellente  violoniste  M"''  Carmen  Forte  ont, 
au  même  titre,  que  l'auteur  et  ses  œuvres  exquises,  été  l'objet  d'innombrables  ova- 
tions. —  Matinée  musicale  des  plus  réussies  chez  M"-  et  M"^''rouzard.  Grand  succès 
pour  M™"  Mathieu,  Valdys,  Marval  et  Péri,  cantatrices  connues,  ainsi  que  pour  le 
violoniste  Façon.  —  A  la  première  séance  de  la  «  Société  moderne  d'instruments  îl 
vent  »,  nombreux  applaudissements  pour  M""  Jeanne  Leclerc  qui  a  délicieusement 
chanté,  accompagnée  par  l'auteur,  Reynaido  Hahn,  l'Air,  l'Heure  exquise,  Cimetiire 
de  campagne  et  Si  7nes  ver.s  avaient  des  ailes.  —  A  la  matinée  donnée  jjar  M""  Camille 
Chevillard,  pour  l'audition  de  ses  élèves,  on  a  surtout  remarqué  M""  G.  D.  (Pitchou- 
ne((e,  Massenet),  M""  M.  H.  [Prés  d'un  ruisseau,  Dubois),  et  M"'  Y.  B.,  à  laquelle 
M""  Che\illard  donnait  la  réplique  dans  le  duo  de  Marie- Magdeleine  de  Massenet.  — 
Brillante  matinée  donnée  par  M.  LéopoldDéledicque  et  M"'  Anchier-Déledicque.  On 
a  applaudi  les  élèves  de  violon  et  d'accompagnement  du  professeur  bien  connu  qui 
s'est  fait  entendre  dans  des  sonates  de  Schumann  et  de  Théodore  Dubois.  Puis,  au 
piano  se  sont  succédé  de  charmantes  jeunes  filles  dont  l'exécution  a  fait  honneur  à 
la  belle  méthode  de  leur  professeur  M""  Anchier-Déledicque.  —  Séance  d'élèves  très 
brillante  donnée  par  M.,  M"'  et  M""  Weingaertner  et  consacrée  aux  œuvres  de  Th. 
Dubois.  Toutes  ces  œuvres  charmantes  :  les  Petites  Visites,  Risette,  la  Couronne,  l'Appa- 
rition, bacchanale  et  valse  de  la  Farandole,  les  Oiseaux,  tempo  di  valza,  andanlino- 
rèverie,  entr'acte-rigaudon  de  Xavière,  Chaconne,  SaltareLle,  Danse  rustique,  l'Allée  soli- 
taire, la  Source  enchantée,  le  concerto  de  violon,  ont  été  acclamés  par  le  public  qui  a 
fait  fête  aussi  à  la  charmante  cantatrice  M"*  Chrétien-Vaguet,  interprétant  avec  un 
art  consommé  Prés  d'un  ruisseau  (bissé).  Au  jardin  d'amour  et  En  effeuillant  des  mar- 
guerites. M.  et  M""  Weingaertner  et  M.  Choinet  clôturèrent  la  séance  avec  le  superbe 
trio  qui  leur  valut  les  félicitations  de  l'auteur  et  une  vraie  ovation.  —  Charmante  et 
très  intéressante,  l'audition  des  élèves  de  M""'  Dordaky,  l'excellent  professeur  de 
chant.  On  a  entendu  là  de  jeunes  artistes  d'avenir,  dont  l'éducation  est  déjà  formée, 
entre  autres  M""'  Sylva  et  .-Vrbell,  MM.  Morati  et  Beaudoin,  qui  ont  chanté  diverses 
pages  de  Massenet  (air  d'Hérodiade,  duo  de  Manon,  mélodies),  et  qui  ont  brillam- 
ment terminé  par  le  quatuor  de  Rigolello,  brillamment  applaudi. 

.NÉCROLOGIE 
De  Genève  on  annonce  la  mort  d'un  artiste  français  fort  distingué  et 
depuis  de  longues  années  établi  en  cette  ville,  Charles  Brivady,  qui  s'y  était 
fait  une  brillante  situation.  Auguste-Dies-Charles  Brivady,  né  à  Perpignan  le 
29  novembre  1830,  avait  été  admis  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  Tulou, 
et  avait  obtenu  le  second  prix  de  flûte  en  1849  et  le  premier  en  1851.  Après 
avoir  appartenu  pendant  quelque  temps  à  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  il  était  allé  se  hxer  à  Genève,  qu'il  ne  quitta  plus.  Virtuose  très 
brillant,  il  ht  longtemps  partie  de  l'orchestre  du  théâtre  et  des  concerts  d'abon- 
nement, puis  devint  professeur  au  Conservatoire,  où  il  a  formé  toute  une 
pléiade  d'excellents  élèves. 

—  De  Malte  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  90  ans,  du  maestro  Paolo  Nani, 
pianiste  émérite,  qui  fut. naguère  chef  d'orchestre  du  théâtre  royal  de  cette 
ville.  Comme  compositeur  il  a  écrit  des  symphonies,  des  hymnes,  des  balla- 
bili  et  de  nombreux  morceaux  de  musique  religieuse,  et  il  a  fait  représenter  à 
Malte,  en  1843,  un  opéra-comique  intitulé  ilfc;nno((e. 

—  A  Berlin  est  mort  le  17  mars  Julius  Stern,  chef  d'orchestre  et  membre 
de  diverses  Sociétés  de  musique  de  chambre.  Il  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  «  directeur  de  la  musique  royale  »  qui  porta  le  même  nom  et  qui  avait 
fondé  à  Berlin  l'Association  clwrale  Siern  et  le  Conservatoire  Stern.  Celui-ci  est 
mort  en  1883. 

—  On  annonce  que  le  ténor  Koschitz,  de  l'opéra  de  Moscou,  vient  de  se 
donner  la  mort  en  désespoir  d'avoir  perdu  sa  voix. 

HENtii  Heugel,  directeur-gérant. 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MiNESinEL,  2  bis,  rue  Vivieune,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.— Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,Pans  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  (rais  de  poste   en  sus. 
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I.  WEiiTHEn.  Épilogue,  A.  Boutarel.  —  H.  Berlioziana  :  le  Jlusée  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  III.  Peliles  notes  sans  portée  :  Problèmes  d'histoire  et  d'esthétique  musicales.  Raïsionu 
BouYER.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — ■  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

AU   JARDIN    D'AMOUR 

nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dodois,  poésie  d'AxDRÉ  Foulon  de  Val'i.x.  — 
Suivra  immédiatement  :  0  liberlé,  m'amiel  clianté  par  M.  Maréchal  dans  le 
Jongleur  de  Notre-Dame,  de  J.  Massenet,  poème  de  Maurice  Lena. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
VALSE    EN    RÉ    MINEUR 
d'ERNEST  MoREi.  —  Suivra  immédiatement  :   le  Cloitri;  prélude  du  2'=  acte  du 
Jongleur  de  Notre-Dame,  miracle  en  trois  actes  de  J.  Massenet,  poème  de  Lena, 
qui  va  être  représenté  prochainement  à  l'Opéra-Comique. 


^V  E  rî  1   H  Erî.  —  ÉPILOGUE.  —  Suicide  par  amour  de  Christiane  von  Lassberg. 
Lotte  et  Gœtlie  à  Weimar,  quarante-quatre  ans  après  «  Wertlier  ».  —  Les  descendants  de  Cliarlotte  Kestner, 


Dans   la  soirée  du  '16  janvier  1778,   on  attendait  au  théâtre 
d'amateurs  de  Weimar,  le  seul  qui  existât  dans  cette  ville  depuis 
l'incendie  de  1774,  M"°  Christiane  von  Lassberg,    la  fille  d'un 
officier  de  l'armée  du  duc  Charle-Auguste.  Elle  ne  vint  pas.  Des 
hommes  de  service,  passant  le  lendemain  dans  le  voisinage  d'un 
pont  flottant,  à  peu  de  dislance  de  la  petite  maison  et  des  jar- 
dins que  Gœthe  possédait  au  sud  de  la  ville, 
aperçurent,  au  fond  du  lit  de  la  rivière  de  l'Ilm, 
le  corps  inanimé  de  la  jeune  fille.  En  le  trans- 
portant dans  une  des  habitations  les  plus  voi- 
sines, celle  de  M'"°  Charlotte  de  Stein,  on  trouva 
un  exemplaire  des  Souffrances  du  jeune  Werther, 
caché  sous  les  plis  des  vêtements.  La  cause  du 
suicide  était  l'infidélité  d'un  M.  de  Wrangel, 
le  fiancé  de  Christiane. 

Gœthe  passa  une  partie  de  l'après-midi  à 
s'occuper  de  la  morte  ;  le  soir,  il  se  rendit  chez 
les  parents.  Il  visita  le  jour  suivant  l'endroit 
du  parc  appelé  à  cette  époque,  et  encore  aujour- 
d'hui, l'Etoile,  à  quelques  centaines  de  mètres 
du  château  et  du  pont  qui  porte  le  même  nom. 
Il  se  laissa  séduire  par  un  projet  renfermant  en 
quelque  sorte  une  pensée  d'affectueuse  répa- 
ration vis  à- vis  d'une  imitatrice  de  Werther, 
d'une  malheureuse  jeune  fille  qui  avait  puisé, 
dans  son  livre  peut-être,  assez  de  courage  pour    pdutk.mt  dk  cii.\rlotte  KiiSTNKU  agi 

accomplir  le  sacrifice  de  sa  vie  d'une  manière        ri.i,.ic;s.nM,o.a,, npiinru-n™.^^^^^  <■■. 

cruelle  et  désespérée  ;  il  voulait,  tout  entier 
aux  idées  de  tristesse  et  de  deuil,  chercher  un  petit  emplace- 
ment où  pourrait  être  cachée  quelque  marque  ou  inscription  en 
souvenir  du  lamentable  événement.  Le  19  janvier,  il  semble 
satisfait  d'avoir  pu,  d'un  certain  endroit,  découvrir  le  sentier  que 
Christiane,  —  il  l'appelle  «  la  pauvre  Christel  »,  —  a  suivi,  et  le 
lieu  d'où  elle  a  dû  se  laisser  glisser  sous  les  eaux.  La  température 


était  alors  très  rigoureuse  car  on  faisait  des  parties  de  traîneau 
sur  la  neige  et  les  nuits  étaient  claires.  Gœthe  ne  rentra  que 
fort  tard,  presque  à  l'heure  qu'il  supposait  avoir  été  la  dernière 
de  la  jeune  fille.  «  Orion  brillait  avec  tant  d'éclat  dans  le  ciel 
quand  nous  nous  dirigions  à  cheval  vers  Tieffurt  »  (I). 
Le  projet  d'un  monument  si  modeste  qu'il  fut,  près  duquel 
«  on  ptit  s'arrêter,  prier  et  s'aimer  »,  ne  se  réa- 
lisa point.  Nous  avons  mieux  que  cela,  mieux 
que  le  marbre  et  la  pierre.   C'est  d'abord  la 
célèbre  ballade  le  Péclieur.  Beaucoup  de  compo- 
siteurs l'ont  mise  en  musique,  notamment  Schu- 
bert et  Berlioz.  Ce  dernier  l'a  introduite  dans 
Lelio  en  y  adaptant  une  mélodie  qui  suit  très 
bien  le  texte  allemand  et  forme  trois  couplets 
dont   l'expression  devient  difierente   grâce   à 
quelques  variantes  du  chant  et  à  un  accompa- 
gnement qui  se  modifie  avec  chacun  d'eux.  La 
deuxième  strophe  se  relie  à  la  troisième  par  le 
motif  intégral,   dit  l'idée  fixe,  de  la  Symphonie 
fantastique;  il  y  a  seize  mesures  sans  accompa- 
gnement, et  sur  les  dernières  Lelio  s'écrie  : 
'<  Dieu!  mon  cœur  se  brise!  » 

L'impression  d'attirance  de  l'onde  est  rendue 
par  Gœthe  en  huit  vers  d'une  beauté,  d'un 
coloris  merveilleux  : 

Notre  cher  soleil  ne  se  baigne-t-il  pas  dans  la  fraîcheur 
des  mersl  La  lune  hésitc-t-ellc  à  se  plonger  dans  les  flots! 
Tous  les  deux,  lorsque  leur  visage  a  respiré  l'air  trans- 
parent qui  se  joue  sur  les  vagues,  ne  le  paraissent-ils  pas  doublement  beaux? 
N'cs-tu  pas  attiré  i)ar  le  ciel  profond  qui  se  reflète  à  travers  le  bleu  des  eaux 
limpides?  Ta  propre  image  ne  t'invile-t-elle  point  à  te  glisser,  toi  aussi,  dans 
l'élcrnullo  rosée? 


ili  Le  château  de  Ticlfurl,  villa  dt 
marche,  du  coté  de  l'est,  sur  l'Uni. 


la  duchesse  .Xinélie,  à  trois  quarts  d'h>- 
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Cette  poésie  fut  composée  l'année  même  de  la  mort  de  Ghris- 
tiane  von  Lassberg  et  publiée  en  1779.  Nous  avons  ensuite, 
comme  se  rapportant  au  même  événement,  la  pièce  suivante, 
une  des  plus  pures,  des  plus  belles  et  des  plus  sincères  du  grand 
lyrique  : 

A  LA  LUNE 

Tu  remplis  de  nouveau  les  bosquets  et  la  vallée  de  ta  lueur  vaporeuse  et 
pleine  de  mystère  ;  enfin,  une  fois  du  moins,  tu  affranchis  entièrement  mon 
àme.  Tu  étends  sur  la  prairie  que  j'aime  ton  regard  de  consolatrice;  c'est 
comme  l'œil  d'un  ami  qui  veille  doucement  sur  mon  destin. 

Le  moindre  écho  des  temps  joyeux  ou  troublés  retentit  dans  mon  cœur  tout 
entier;  je  chemine  dans  la  solitude,  entre  joies  et  souffrances. 

Coule,  coule,  ruisseau  chéri!  jamais  plus  ne  serai  heureuse!  Ainsi  passent 
sans  bruit  les  jeux  et  les  baisers,  et  la  fidélité  les  suit. 

Et  cependant,  je  l'ai  possédé  une  fois,  ce  bien  si  précieux;  c'est  là  un  tel 
bonheur  que,  pour  son  tourment,  nul  ne  peut  plus  l'oublier. 

Murmure,  onde  légère,  le  long  de  la  vallée,  va  monotone  et  sans  repos, 
laisse  s'exhaler  mon  chant  en  y  mêlant  tes  suaves  mélodies,  soit  que,  pendant 
une  nuit  d'hiver,  tu  te  gonfles  comme  un  torrent,  soit  que  tu  fécondes  les 
pousses  des  jeunes  arbres  au  milieu  des  splendeurs  du  printemps. 

Heureux  qui  peut  fermer  son  àme  en  face  du  monde,  sans  amertume  et  sans 
haine,  ayant  un  ami  sur  son  sein;  heureux  qui,  savourant  avec  lui  les  délices 
que  l'homme  ignore  ou  ne  sait  pas  apprécier,  voyage  dans  la  nuit  à  travers  le 
labyrinthe  du  cœur. 

Le  soir  du  suicide  de  Christiane  von  Lassberg,  la  lune  s'est 
levée  à  8  heures  21  et  s'est  couchée  le  lendemain  à  9  heures  49 
du  matin;  elle  était  dans  son  plein  épanouissement  depuis  le 
15  janvier.  Tout,  jusqu'aux  plus  minimes  détails,  est  donc  vrai 
dans  la  poésie  de  Gœthe;  quant  aux  bosquets,  à  la  vallée,  on 
peut  les  voir  encore  à  peu  près  tels  qu'ils  sont  décrits.  Nous  pos- 
sédons une  reproduction  donnée  comme  celle  d'un  endroit  voisin 
du  lieu  oi^i  la  jeune  fille  a  voulu  dire  adieu  à  la  vie,  ne  croyant 
plus  qu'à  la  douleur;  c'est  le  pont  de  l'Étoile.  Il  semble  certain 
toutefois  que  le  corps  a  été  arrêté  beaucoup  plus  haut  et  n'a  pu 
suivre  jusque-là  le  courant.  La  maison  et  le  jardin  de  Gœthe 
étaient  beaucoup  plus  en  amont,  et  sans  doute  aussi  le  pont 
flottant. 

Parmi  les  autres  victimes  de  l'amour  dont  il  est  facile  d'attribuer 
la  mort  consciente  et  volontaire  à  des  lectures  plus  ou  moins  assi  - 
dues  de  Werther,  il  faut  citer  une  des  plus  intéressantes  femmes 
poètes  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Karolinevon  Gilnderode,  née 
en  1780  à  Garlsruhe,  se  jeta  dans  le  Rhin,  à  Winkel,  près  de 
Johannisberg,  le  26  juillet  1806,  lorsqu'elle  se  vit  abandonnée 
sans,  retour  par  Frédéric  Greuzer,  un  savant  qui  laissa  des  tra- 
vaux d'une  certaine  valeur  sur  l'antiquité.  Cette  jeune  flUe,  d'un 
tempérament  violent  et  exalté,  a  publié,  en  1804  et  en  180S,  sous 
le  pseudonyme  ïian,  des  essais  ou  fragments  poétiques  dans 
lesquels  s'affirmait  un  sentiment  noble  et  pénétré  de  la  mission 
et  du  rôle  que  nous  impose  l'existence.  Karoline  von  Gunderode 
fit  du  bien  pendant  le  peu  d'années  qu'elle  passa  sur  la  terre  ; 
elle  fut  liée  intimement  avec  Bettina  d'Arnim,  la  fille  de  Maxi- 
miliane  Brentano  (1).  Bettina  renouvela  le  souvenir  à  peu  près 
perdu  de  son  amie,  par  un  ouvrage  biographique  comprenant 
deux  volumes  qui  parurent  en  1840  et  furent  réimprimés  en 
1863  et  en  1890. 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  ici  la  différemee: 
capitale  qui  sépare  de  Wilhelm  Jérusalem  les  suicidés  ©t  les 
suicidées  de  l'époque  werthérienne.  Le  personnage  qui;  servit 
de  prototype  à  Gœthe  s'est  tué  à  cause  de  l'impossibilité  dans 
laquelle  il  s'est  trouvé  de  satisfaire  une  passion  dloat  l'objet 
pouvait  être  dès  l'abord  considéré  par  lui  comme  tort  à  fait 
inaccessible.  Elisabeth  Herdt  en  effet  était  mariée,  elle  habitait 
une  ville  de  province  où  toute  infraction  à  ses  devoirs  l'aurait 
immédiatement  et  irrémédiablement  perdue.  Le  vœu  de  son 
amant  restait  donc  une  véritable  folie,  une  chimère.  Mais  Chris- 
tiane von  Lassberg,,  mais  Karoline  von  Gi'mderode  ne  moururent 
pas  sans  un  motif  plus  réel  et  plus  digne  d'attirer  sur  elles  une 
indulgente  commisération;  aimées  d'abord,  délaissées  ensuite, 
leur  désespoir  se  justifie  par  la  perte  bien  effective  de  la  seule 
personne  qui  leur  avait  paru  digne  de  fixer  leur  choix;  l'incli- 

(1)  Voyez  Ménestrel,  20  septembre  1903. 


nation  que  chacune  éprouva  ne  rentrait  nullement  dans  le 
domaine  des  rêves  utopiques. 

Le  livre  de  Werther  ne  saurait  donc  être  rendu  responsable  des 
actes  dont  les  causes  sont  parfaitement  claires  et  définies  ;  il 
servit  seulement  pour  ainsi  dire  de  consolateur,  de  viatique,  si 
l'on  veut,  aux  égarés,  aux  égarées  qui  avancèrent  volontaire- 
ment la  date  de  leur  dernier  voyage  ;  il  y  en  eut  bien  d'autres 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  déséquilibre  des  esprits  pendant  la  tourmente  intellectuelle 
et  sociale  que  nous  avons  appelée  un  cas  cérébral  dans  l'histoire 
littéraire  n'atteignit  aucunement  Charlotte  Kestner.  Elle  revit 
Wetzlar  en  179S,  lorsque  mourut  à  un  âge  avancé  le  bailli 
Adam  Buff,  son  père.  Devenue  veuve  le  24  mai  1800,  elle  conti- 
nua d'habiter  Hanovre,  mais  l'occupation  française  de  cette  ville 
en  180.3  la  ramena  temporairement  dans  le  pays  où  s'était  écoulée 
sa  jeunesse  et  où  elle  avait  passé  avec  le  poète  (1)  les  beaux 
mois  d'été  de  1772.  Une  lettre  d'elle  adressée  àWeimar  pendant 
ce  séjour  lui  valut  une  réponse  de  Gœthe.  «  Comme  j'aurais  du 
plaisir  à  me  retrouver  encore  à  côté  de  vous  dans  la  belle  plaine 
de  la  Lahn  »,  mandait-il  à  sa  bien-aimée  d'autrefois  qu'hélas  il 
ne  tutoyait  plus. 

Il  la  revit  en  1816. 

Elle  avait  été  invitée  par  son  beau-frère,  le  conseiller  Ridel, 
qui  avait  épousé  Amélie  Buff.  Elle  arriva  le  22  septembre  en 
campagnie  de  sa  fille  Clara.  Une  lettre  de  celle-ci  à  son  frère 
Auguste  raconte  assez  longuement  la  première  entrevue  avec 
Gœthe  : 

...  Nous  étions  ici  depuis  trois  jours  quand,  vers  le  milieu  de  la  semaine 
(23  septembre),  lorsque  Gœthe  eut  appris  par  mou  oncle  que  ma  mère  était 
ici,  il  iit  inviter  par  carte  mon  oncle  et  toute  sa  famille  à  venir  amicalement 
pour  un  diner.  Ma  mère  aurait  préféré  le  voir  seul  pour  la  première  fois,  mais 
comme  cette  invitation  était,  de  la  part  de  Gœthe,  une  très  grande  politesse, 
elle  accepta.  Maintenant  tu  peux  penser  quel  effet  cela  me  produisit  à  moi,  de 
paraître  devant  ce  grand  homme,  et  encore  dans  sa  propre  maison,  ce  qui 
était  bien  pire  que  s'il  fût  venu  chez  nous;  cependant  il  le  fallait,  je  dus 
surmonter  mes  battements  do  cœur.  Ma  mère  non  plus  n'était  pas  entièrement 
à  son  aise  et  voulait  d'abord  que  mon  oncle  la  précédât,  et  elle  n'arriver 
qu'ensuite.  Ces  dispositions  se  trouvèrent  dérangées,  carie  grand  homme  nous 
envoya  chercher  dans  son  équipage.  Nous  fûmes  ainsi  conduites  jusqu'à  l'esca- 
lier où  son  fils  attendait  pour  nous  recevoir.  Lui-même  vint  au-devant  de  nous 
dans  le  vestibule...  Ses  premiers  mots  furent  ceux  qu'il  aurait  pu  dire  s'il 
avait  vu  ma  mère  la  veille  :  C'est  gentil  de  votre  part  de  ne  pas  m'en  vouloir 
de  n'être  pas' allé  vous  voir  le  premier...  Ma  mère  me  présenta  et  il  me  dit 
quelque  chose  se  rapportant  à  notre  voyage...  là-dessus, nous  allâmes  à  table; 
il  ofl'rit  le  bras  à  ma  mère  et  se  plaça  naturellement  près  d'elle...  Ses  manières 
furent  pleines  de  courtoisie  vis-à-vis  de  ma  mère  et  vis-à-vis  de  nous  tous... 
En  sortant  de  table,  je  fis  une  question  sur  un  très  beau  dessin  qui  avait  attiré 
mes  regards;  il  le  fit  apporter,  me  le  fît  voir  de  près  et  me  raconta  très  agréa- 
blement son  histoire...  ensuite,  il  envoya  chercher  un  carton  et  montra  à  ma 
mère  des  silhouettes  qui  représentaient  :  elle-même,  feu  notre  père  et  les 
cinq  plus  âgés  d'entre  nous... 

En  réalité,  la  visite  de  Charlotte  était  tombée  à  un  moment 
très  inopportun.  Gœthe  avait  perdu  safemme  le  6  juin  précédent 
et  sa  santé  se  trouvait  alors  très  ébranlée.  D'un  autre  côté,  la 
pauvre  voyageuse,  peu  au  courant  des  habitudes  du  monde  des 
cours,  ne  portait  jamais  d'autres  costumes  que  ses  robes  simples, 
Manches  en  été,  noires  en  hiver;  les  dames  de  Weimar  sai- 
sîrenit  l'occasion  de  railler  «  sa  coquetterie  tardive  et  dénuée  de 
go.ùt  ».  On  la  blâmait  d'être  en  blanc. 

Parmi  les  billets  que  Gœthe  fit  remettre  à  Charlotte  en  diffé- 
rentes occasions,  il  en  est  un  du  9  octobre,  qui  porte  ce  qui  suit  : 

Aimeriez-vous,  chère  amie,  occuper  ma  loge  ce  soir;  si  cela  vous  convient, 
ma  voitm-e  ira  vous  chercher.  Il  n'y  a  pas  besoin  de  billets.  Mon  domestique 

(1)  De  toutes  les  poésies  de  Gœthe,  une  seule,  le  Voyageur,  appartient  en  propre  à 
Lotte.  Bien  qu'elle  ait  été  conçue  dès  1771,  e'est  à  'Wetzlar  qu'elle  a  pris  forme  et 
consistance,  c'est  là,  dans  un  jardin,  celui  de  Lotte  sans  doute,  qu'elle  a  été  écrite 
par  une  belle  journée  du  splendide  été  de  1772.  Gœthe  dit  expressément  qu'il  la 
rattache  à  la  jeune  fille  et  il  l'appelle  une  allégorie  pour  Lotte. 

Nous  citerons  pour  mémoire,  seulement  à  cause  de  son  titre,  une  pièce  qui  date 
de  1823-24  et  est  intitulée  :  Trilogie  de  la  Passion.  I.  A  Werthei: —  II.  Elégie.— 
III.  Réconciliation. 

Il  ne  faut  pas  oublier  quatre  vers  compris  sous  l'indication  :  Pendant  que  je  relisais 
Werther,  le  2S  avril  <777  ;  en  voici  la  traduetion.  :  «  Ce  qrui  combattait  dans  ma  tète 
et  dans  mon  cœur  depuis  maintes  chères  années,  ce  qui,  dans  le  rêve,  provoqua  mes 
transports  d'allégresse  et  me  lit  souffrir  ;  maintenant,  dans  la  veille  je  l'éprouve  en 
pleine  conscience.  » 
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vous  montrera  le  chemin  à  travers  le  parterre.  Pardonnez-moi  de  ne  pas  me 
trouver  là  près  de  vous,  et  aussi,  de  ne  pas  m'être  montré  jusqu'ici  quoique 
j'aie  été  souvent  en  pensée  chez  vous.  De  tout  cœur  et  avec  nos  meilleurs 
souhaits. 

Gœthe  ne  sortait  pas  à  cause  de  sa  santé.  Charlotte  assista  au 
spectacle.  On  joua  Rosamunde,  par  Theodor  Kôrner,  pièce  qui  fut 
suivie,  trois  jours  plus  tard,  d'une  autre  plus  célèbre  du  même 
auteur,  Zrinij.  Une  place  dans  la  loge  de  Goethe  était  un  honneur 
inappréciable  pour  lequel  on  porta  envie  à  la  veuve  de  l'humble 
archiviste  Kestner.  Cependant,  beaucoup  de  personnes  éprou- 
vèrent une  curiosité  très  vive  et  quelques-unes  une  invincible 
émotion  en  voyant  paraître,  toute  vêtue  de  blanc,  un  peu  pâle  et 
tremblante,  la  Lotte,  la  vraie  Lotte  de  Werther.  Une  dame  se 
leva  précipitamment  en  étendant  les  bras  vers  elle  et  se  mit  à 
crier  :  LoUe!  Lolle! 

Schiller  était  mort  depuis  longtemps  déjà,  mais  sa  femme  vit 
Charlotte  et  nous  a  tracé  son  portrait  dans  une  lettre  à  Knebel  : 

J'ai  vu  l'original  de  Lotte,  qui  est  actuellement  ici,  et  Gœthe  l'a  vue  pour 
la  première  fois  après  trente-deux  ans  (1)!  C'est  la  belle-sœur  du  conseiller 
Ridel,  une  dame  Kestner,  de  Hanovre;  elle  est  charmante  et  va  sur  la  soixan- 
taine. Elle  a  conservé  des  yeux  expressifs,  un  beau  visage  et  un  beau  profil, 
mais  malheureusement  sa  têtu  a  un  léger  tremblement  et  l'on  voit  combien 
tout  est  fragile  quand  arrive  la  fin.  Elle  a  trouvé  Gœthe  aussi  beaucoup  changé. 
Elle  est  spirituelle,  cultivée,  et  s'intéresse  en  toute  occasion  aux  choses  de  ce 
monde.  Elle  a  huit  enfants  (?),  qui  tous  occupent  déjà  de  bonnes  situations. 
Son  mari  est  mort.  La  conseillère  Ridel,  qui,  dans  Werther,  est  présentée 
comme  une  petite  bloniine  indiscrète  (2),  était  assise  tout  à  fait  sérieuse  et 
calme  à  coté  de  nous. 

Après  un  séjour  d'environ  cinq  semaines,  Charlotte  Kestner 
reprit  la  route  de  Hanovre  avec  sa  fille  et  son  fils  aîné,  George, 
qui  était  venu  les  rejoindre.  Elle  vécut  jusqu'au  16  janvier  1828 
et  s'éteignit,  honorée  de  tous,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  On 
l'enterra  dans  le  cimetière  attenant  à  son  église  paroissiale  de 
Hanovre. 

Charlotte  Kestner  eut  dix  enfants,  qui  tous  ont  été  des  hommes 
distingués.  Le  quatrième  fut  Auguste  Kestner  (1777-18S2),  l'au- 
teur de  Gœlhe  et  Werther,  et  le  septième  Hermann  Kestner  (1786- 
1871).  Son  troisième  fils  est  actuellement  le  dernier  survivant 
des  petits-flls  de  Charlotte;  c'est  M.  iïecmann-Auguste -Paul  Kestner, 
né  le  8  octobre  1823,  docteur  médecin  à  Mulhouse.  Il  compte, 
parmi  ses  enfants,  M.  Paul  Kestner,  né  en  1834,  ingénieur  à 
Lille,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  avec  la  plus  gracieuse 
obligeance  la  photographie  de  Charlotte  ùgée,  que  nous  avons 
fait  reproduire. 

Nous  suivrons,  dans  sa  descendance,  le  troisième  des  fils  de 
Charlotte,  Charles  Kestner  (1776-1846),  industriel  à  Thann,  en 
Alsace.  Il  eut  deux  enfants.  Le  second,  Georges-Marie-Joseph - 
Charles  Kestner  (1803-1870),  prit  pour  épouse  la  fille  d'un  géné- 
ral français,  Eugénie  Rigau. 

De  ce  mariage  sont  issus  : 

1°  Eugénie  Kestner  (1828-1862),  qui  épousa  C.  Risler  (1821- 
1881),  et  eut  pour  enfants  : 

A.  Charles  Risler,  né  en  1848,  marié  à  Geneviève  Laurent- 
Pichat,  à  Paris; 

B.  Eugénie  Risler,  née  en  1850,  qui  épousa  Jules  Ferry  (1832- 
1893).  On  se  souvient  qu'en  décembre  1887,  il  fut  un  instant 
question  de  la  nomination  de  l'homme  d'État,  ancien  ministre  et 
longtemps  président  du  conseil,  à  la  présidence  de  la  république. 

2°  Fanny  Keslner  (1831-1850).  Elle  épousa  Victor  Ghauffour 
(1819-1889),  qui  a  laissé  un  livre  intitulé  :  Étude  sur  les  réfor- 
mateurs du  XYI"  siècle,  Ulrich  de  IHten  et  Zwingle,  Paris  1853. 

3°  Malhilde  Kestner,  née  en  1832,  mariée  en  1858  au  colonel 
(>harras  (1809-1865)  qui  mourut  en  exil,  à  Bàle;  il  avait  été 
arrêté  le  2  décembre  1851.  Il  a  laissé  des  ouvrages  utiles  et  très 
intéressants  au  point  de  vue  de  l'art  de  la  guerre. 

4°  Céline  Keslner,  née  en  1838.  Elle  épousa  Auguste  Srheu- 


(1)  C'est  quaranle-qualre  ans  qu'il  f.illiiit  dire.  Cliaxiotlp  av:iil  alors:  |ir.''<  ilc 
soixante-quatre  ans. 

(2)  yVerther,  Première  partie,  lettre  du  16  juin  :  Lotte  dit  aux  petits:  "  Vous  ohéiri'Z 
il  votre  sœur  Sophie  comme  h  moi-même  »;  quelques-uns  le  promirent:  mais  uiio 
petite  blondinc  Je  six  ans  dit  d'un  air  capable  :  «  Ce  ne  sera  pourtant  pas  toi,  Lotte, 
et  nous  aimnns  mirux  que  ce  soit  loi.  »  .\mélie  null'i'-Liit  m'v  le  17  juin  1"G5.   ' 


rer-Kestner  (1833-1899),  sénateur  inamovible  en  1875.  Un  de  ses 
enfants,  Jeanne  Scheurer-Kestner,  née  en  1857,  épousa  Marcellin 
Pellet  (né  en  1849),  député  de  1876  à  1885. 

5"  Hortense  Kestner,  née  le  31  mai  1840,  mariée  le  6  avril  1869 
avec  Charles Floquet(1828-lS96).  En  décembre  1887,  la  candida- 
ture de  Charles  Floquet  à  la  présidence  de  la  république  fut  mise 
en  avant  par  la  presse  et  par  une  fraction  du  parlement.  Après 
avoir  obtenu  la  majorité  dans  la  première  réunion  préparatoire 
des  représentants  républicains,  elle  fut  sacrifiée  à  des  considéra- 
tions de  tactique.  Sadi  Carnot  fut  élu.  C'est  ainsi  qu'une  arrière- 
petite-fille  de  Charlotte  se  trouva  bien  près  d'être  appelée  à 
remplir  une  mission  de  dévouement  et  de  bienfaisance  à  la 
présidence  de  la  République  française,  à  coté  d'un  homme  dont 
la  notoriété  fut  considérable. 

(Fin.)  A.iii';dée  Boutarel. 


IS  Eî  R I-.  I O  Z I  .A.  ISr -A. 

(Suite  ) 


Plus  tard,  l'ouragan  fit  encore  rage  au  moment  où,  sur  la  plus  belle 
place  de  Grenoble,  fut  découverte  aux  yeux  du  public  la  statue  de  Ber- 
lioz. L'ordre  pr>u  pour  la  cérémonie  d'inauguration  en  fut  gravement 
dérangé  ;  mais,  ce  qu'on  n'a  pas  dit  encore,  c'est  que  cet  orage  est  venu 
fort  à  point  pour  sauver  une  situation  qui,  sans  lui,  eiit  été  fort  com- 
promise. Voici  les  faits  :  après  plusieurs  mois,  ils  peuvent  être  racouiés 
sans  indiscrétion. 

L'on  sait  que  le  centenaire  de  BerUoz  fut  célébré  à  Grenoble  par  un 
grand  concours  orphéonique.  Sans  doute,ily  eut  quelques  petites  choses 
à  côté,  mais  le  concours  resta  toujours  l'essentiel  pour  la  population. 
Ceux  que  le  désir  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  du  maitre  attira 
purent  se  rendre  compte  ainsi  du  degré  d'abaissement  auquel  est  tombée 
aujourd'hui  l'institution  orphéonique,  sur  laquelle  on  avait  fondé  jadis 
de  si  grandes  espérances  ;  mais  passons.  La  poMtique  ne  fut  pas  non 
plus  sans  jouer  son  rôle,  ce  qui  ne  fut  pas  sans  altérer  le  caractère 
auguste  qu'aurait  dit  conserver  une  telle  solennité.  Je  ne  rappellerai 
à  ce  sujet  qu'im  simple  détail,  quia  de  la  saveur.  Le  comité  d'orgiini- 
sation  des  fêtes  txurait  désiré  qu'un  memlDre  du  gouvernement  eût  la  pré- 
sidence; mais  le  gouvernement  avait  des  raisons  pour  ne  pas  se  rendre 
à  Grenoble  à  ce  moment-là  :  le  ministre  de  l'instruction  publique,  vou- 
lant, très  sagement,  laisser  à  la  commémoration  de  Berhoz  im  caractère 
purement  artistique,  délégTia  donc  pour  le  représenter  mi  inspecteur  de 
renseignement  musical,  et  U  désigna  tout  d'abord  M.  Gabriel  Fauré.  Ce 
fut  un  beau  tapage  dans  Grenoble  !  Le  gouvernement  se  dérobait!...  Et 
voici  en  quels  termes  pleins  d'un  superbe  mépris  le  journal  de  l'oppo- 
sition annonça  la  nouvelle  : 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  a  fait  savoir  ofliciel- 
lement  qu'il  n'assisterait  pas  aux  fêtes  du  centenaire  de  Berlioz. 

Il  a  délégué,  pour  le  représenter,  M.  Gabriel  Fauré,  inspecteur  de  l'ensei- 
gnement musical,  bien  connu  par  ses  manuels  de  solfège  à  l'usage  des 
écoles  primaires. 

C'est  amsi  que  l'auteur  de  lant  d'œuvres  hautes  et  raflmées  l'ut  pré- 
senté aux  Grenoblois  comme  un  simple  pédagogue  à  l'usage  de  l'enfanoe 
laïque  ! 

Mais  revenons  à  BerUoz.  Le  programme  des  l'êtes  de  son  centenaire 
comprenant  l'inauguration  dmie  statue,  linéiques  personnes  peosérenl 
qu'il  conviendrait  de  donner  à  la  cérémonie  un  caractèiie  qui  .sortit  un 
peu  de  la  banalité  des  fêles  oflicielles  de  province,  et  d'en  faire  une 
manifestation  d'art  qui  ressemblât  le  moins  possible  à  l'habituel  et 
inoubliable  i-omice  agricole  de  Madame  Bovary.  Eu  l'hoimeur  d'un 
maille  tel  que  Berlinz.  il  semblait  surtout  que  la  participation  de  la 
musique  —  de  m  musique  —  e'impo.^àt,  et  l'iiiée  d'une  grande  e.\éou- 
tiou  populaire  venail  d';nilant  plus  nalurpUemenl  à  l'esprit  que,  bien 
conforme  à  ses  goùls,  elle  aurait  pu  cire  facilitée  par  la  piéseme  d'un 
si  grand  nond)re  de  musiciens  dans  la  ville. 

C'eût  été  pourijut  se  faire  de  cruelles  illusions  que  de  supposer  que 
des  orphéons  pouvaient  coopérer  à  une  grande  e.vécution  d'ensemble 
en  l'honneur  de  Berlioz,  et  personne  ne  s'arK'la  à  celle  idée.  L'on  ne 
songea  donc  à  l'aire  appel  qu'aux  ressources  locales,  pensant  qu'mieviUe 
de  soixante  mille  habitants  y  pourrait  suffire. 

Après  bien  des  pourpailers,  qui  donnèrent  heu  parfois  à  des  scènes 
de  liante  comédie  (nous  ne  les  raconterons  pas,  ce  serait  trop  long),  on 
pul  eulin  eonsliluer  un  ehœurformé  d'environ  irniv.-,.tiis  voix  déjeunes 
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filles  et  d' enfants  des  écoles,  auxquels  s'étaient  jointes  volontairement 
quelques  dames,  et  de  deux  Sociétés  chorales  donnant  un  ensemble  de 
plus  de  cent  voix  d'hommes.  Deux  musiques  militaires,  réunies  sous  le 
même  chef,  devaient  jouer  l'ouverture  des  Francs  Juges  et  la  Marche  lion- 
groise,  et  accompagner  au  chœur  Zo  J/a;-jeî7/aîse  harmonisée  par  Berlioz  ; 
enfln,  l'hymne  d'apothéose  transcrit  de  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale 
éclaterait  au  moment  où  tomberait  le  voile  couvrant  la  statue  ;  pour 
ce  dernier  moi'ceau,les  tambours  de  la  garnison  avaient  été  commandés, 
et  une  Société  civile  de  trompettes  avait  promis  de  sonner  la  splendide 
fanfare  d'introduction.  Tout  s'annonçait  à  merveille,  et  les  répétitions 
d'ensemble  firent  grand  effet.  Pourtant,  les  orphéonistes  composant  le 
chœur  d'hommes  étaient  indécis.  La  musique  de  Berlioz,  ce  n'était 
pas  mal;  mais  le  concours  d'orphéons,  c'était  mieux  :  allait-il  donc 
être  possible  de  s'en  laisser  distraire  pendant  toute  une  heure  !  Les 
trompettes  aussi  faisaient  valoir  hautement  leurs  précieux  services  ;  pour 
les  décider,  il  n'avait  pas  fallu  moiiis  qu'une  espèce  de  proclamation, 
que  les  journaux  publièrent  en  leur  honneur: 

Le  Comité  vient  de  prier  notre  e.\cellente  Société  de  prêter  son  concours  à 
l'exécution  d'une  cantate  en  l'honneur  de  Berlioz  (1).  Cotte  cantate  comporte 
quelques  entrées  de  trompettes  assez  difficiles  d'interprétation. 

Les  Trompettes  grenobloises  se  sont  chargées  de  cette  partie  de  l'œuvre. 

Aussi  doivent-elles,  désormais,  s'appliquer  à  d'assez  nomhrcuses  répéti- 
tions ;  nos  concitoyens  sauront  donc  gré  à  nos  dévoués  trompettes  d'avoir 
sacrifié  une  petite  satisfaction  d'amour-propre  à  leur  collaboration  aux  fêtes  du 
centenaire. 

Le  style  «  comice  agricole  »  n'avait,  on  le  voit,  décidément  pu  être  évité! 

Le  jour  vint  enfui.  La  pluie  tomba  sans  relâche  toute  la  matinée  : 
l'inauguration,  qui  devait  avoir  lieu  à  onze  heures,  fut  remise  à  cinq 
heures  du  soir.  Le  beau  temps  était  revenu  dans  la  journée  ;  mais 
d'épais  nuages  qui  se  formaient  rapidement  sous  un  vent  violent  don- 
naient des  inquiétudes  aux  assistants. 

Cependant  il  y  avait  lieu  à  d'autres  inquiétudes  encore,  et  c'étaient  les 
organisateurs  de  la  partie  musicale  qui  les  avaient.  Les  enfants  et  les 
dames  du  chœur  étaient  à  leur  poste,  les  musiciens  militaires  aussi. 
Mais,  absence  presque  complète  de  voix  d'hommes  (seuls  étaient  venus 
quelques  membres  d'une  Société  restée  fidèle),  et  défection  absolue  de 
la  plus  importante  Société  chorale  ainsi  que  du  groupe  entier  des  trom- 
pettes. Le  concours  orphéonique  avait  décidément  trop  d'attraits  et 
imposait  de  trop  impérieux  devoirs  ! 

Aussi  la  bom'rasque  qui  éclata  soudain  fut-elle  un  excellent  prétexte 
pour  supprimer  l'exécution  musicale.  Le  soleil  eût  été  radieux  qu'elle 
n'aurait  pas  pu  avoir  lieu  davantage. 

Berlioz,  de  son  vivant,  avait  été  victime  d'un  abandon  analogue  le 
soir  où,  mi  concert  s'étant  prolongé  trop  longtemps  au  gré  des  musiciens, 
ceux-ci  quittèrent  leurs  pupitres  et  s'en  allèrent,  le  laissant  à  la  tête  de 
cinq  violons,  trois  basses  et  un  trombone  pour  exécuter  la  Symphonie 
fantastique.  Je  ne  puis,  en  écrivant  ceci,  m'empécher  de  me  remémorer 
les  épithètes  dont  il  s'est  servi  pour  qualifier  leur  conduite.  Les  deux 
situations  ont  beaucoup  d'analogies... 

Il  résulte  de  ces  dernières  observations  que  l'éducation  du  peuple  de 
France  a  encore  besoin  de  se  perfectionner  grandement  avant  qu'il  se 
rende  vraiment  compte  du  culte  qu'il  doit  à  ses  grands  hommes.  A  cet 
égard,  on  ne  saurait  ti-op  multiplier  les  hommages  extérieurs  et  perma- 
nents, ceux  qui  frappent  les  sens  et  réveillent  à  tout  instant  le  souvenir. 
Parmi  eux,  nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  efficace  que  celui  dont 
la  Côte-Saint-André  a  donné  l'exemple  en  fondant  le  Musée  Berhoz. 
Grâce  à  cette  heureuse  initiative,  les  habitants  du  Dauphiné  sauront 
qu'il  y  a  sur  leur  territoire  une  simple  maison  d'où  est  sorti  l'homme 
qui  fut  l'honneur  de  l'art  français,  que  cet  homme  est  un  des  leurs,  et 
ils  finiront  bien  un  jour  par  se  pénétrer  sincèrement  de  cette  parole 
qu'on  a  inscrite  en  lem'  nom  sur  la  plaque  commémorative  :  «  A  Hector 
Berlioz,  ses  compatriotes  fiers  de  son  génie.  » 

(A  suivre.]  Julien  Tiebsot. 
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LXXXVIII 
PROBLÈMES  D'HISTOIRE  ET  D'ESTHÉTIQUE  MUSICALES 

à  Madame  Cécile  Fournery-Coquard. 

J'en  étais  là  de  mes  rêves,  je  collectionnais  mélancoliquement  tous 
ces  points  d'interrogation  (2),  quand  je  reçus,  fin  janvier  1904,  un  petit 

(1)  Il  n'a  jamais  élé  possible  de  faire  enlrerldans  la  tête  des  Grenoblois  que  l'apo- 
théose de  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale  n'est  pas  une  cantate. 

(2)  Cf.  notre  jjrécédento  Note  et  le  Ménestrel  du  27  mars  1904. 


programme  azuré  qui  n'avait  rien  d'ua  prospectus;  et  mes  yeux  y 
découvraient  aussitôt  ces  lignes,  entre  autres  problèmes  musicaux  : 

«  La  musique  est  née  avec  le  premier  homme,  et  c'est  l'art  qui  s'est  épanoui 
le  plus  tardivement.  —  Pourquoi?  » 

Ce  Pourquoi  me  sembla  magique.  Et  ce  n'était  pas  le  fait  du  premier 
venu  !  La  question  seule  décelait  un  chercheur.  Assez  et  trop  longtemps 
les  professeurs  d'esthétique  ont  paraphrasé  de  pompeuses  niaiseries 
sur  l'art  musical  :  n'est-il  pas  humiUant  d'entendre  les  grands  philo- 
sophes d'outre-Rhin,  contemporains  de  Beethoven  ou  de  Richard 
Wagner,  tresser,  en  l'honneur  du  Beau,  les  mêmes  lieux  communs 
fanés  depuis  Platon?  De  Kant  à  Hegel,  la  musique  n'a  pas  été,  pour  les 
penseurs,  uae  inspiratrice;  et  le  seul  Schopenhauer  a  montré  quelque 
brio  d'amoureux,  en  renouvelant  plutôt  les  mots  que  les  choses... 

Si  les  métaphysiciens  ne  nous  ont  jamais  rien  appris,  les  musiciens 
seront  peut-être  plus  circonstanciés?  Car  j'oubliais  d'ajouter  que  l'au- 
teur de  ce  Pourquoi  qui  m'attirait  si  fort  est  un  musicien. 

C'est  un  musicien  délicatement  dramatique,  doublé  d'un  clairvoyant 
historien  de  la  Musique  en  France  depuis  Rameau  (1)  ;  c'est  le  disciple  aimé 
de  César  Franck,  qui  lui  légua  sa  bibliothèque,  et  le  ciseleur  passionné 
de  ces  objets  d'art  qui  recèlent  une  âme,  comme  une  belle  urne  qui 
contiendrait  mieux  que  des  cendres  :  les  habitués  de  l'Opéra-Comique 
ont  applaudi  la  Troupe  Jolicœur,  où  M""  Lucy  Vauthrin  fut,  un  soir, 
exquise  en  nous  laissant  un  regret;  les  famihers  du  Nouveau-Théâtre 
et  des  matinées  de  M'"''  Colonne  ont  retenu  le  charme  rare  de  l'Été,  de 
Joies  et  Douleurs,  cycle  de  mélodies  ou  petit  poème,  dont  le  poète  est  la 
fille  lettrée  du  musicien  :  collaboration  non  moins  rare! 

Si  la  question  d'abord  posée  m'attirait,  le  compositeur  ne  contredisait 
point  mon  désir  d'aller  écouter  le  professeur  ;  l'artiste  me  donnait  le  goût 
de  connaître  l'homme  :  sans  cette  rencontre,  la  connaissance  d'un 
auteur  reste  imparfaite;  et  Gœthe  ajouterait  :  «  La  présence  d'un 
homme  est  le  seul  bon  commentaire  de  ses  œuvres  et  de  ses  actes.  » 
Mais  n'est-on  pas  déçu,  la  plupart  du  temps? 

D'heureuses  exceptions  confirment  la  règle  ;  et,  cette  fois,  je  ne  me 
suis  point  repenti  de  ma  curiosité. 

Le  petit  programme  d'azur  aux  lettres  d'améthyste  annonçait  :  Confé- 
UKNCES  MUSICALES,  kistoire  et  esthétique,  par  M.  Arthur  Coquard,  composi- 
teur. —  Exercice  1904  :  Des  origines  à  Gluck;  exercice  190S  :  De  Gluck  à 
nos  jours.  Un  grand  programme,  en  vérité! 

C'est,  depuis  le  6  février,  tous  les  samedis,  à  trois  heures,  au  Cours 
Sauvrezis  (un  nom  connu  des  mélomanes),  une  heure  instructive  et 
charmante,  en  un  paisible  rez-de-chaussée  d'une  grande  rue  de  Passy, 
dans  un  décor  musical  cpi'illustrent,  espacées,  quelques  belles  estampes, 
des  lithographies,  des  eaux-fortes,  des  portraits  ou  des  rêves,  le  roman- 
tique Beethoven  de  Lemud,  ou  le  David  de  Gustave  Moreau  gravé  par 
Bracquemond.  Rarement  la  trompe  d'un  automobile  passe  en  contre- 
pointant  la  voix  du  professeur;  mais  un  orage  d'hiver  commente  à  pro- 
pos l'analyse  émue  de  la  Symphonie  pastorale...  Et  depuis  les  familiales 
bougies  de  février,  qui  prêtent  une  atmosphère  de  chapelle  â  cette 
grande  salle  de  cours  solennisée  par  le  médaillon  du  maitre  César 
Franck,  jusqu'aux  plus  longues  et  plus  blanches  lumières  qui  ramè- 
nent l'avril  fraternel  sur  les  jeunes  chevelures  et  les  joues  en  fleurs,  il 
est  permis  à  l'auditeur  inconnu,  parmi  tant  de  rieuses  auditrices,  de 
mesurer  la  fuite  mélancolique  de  l'heure  et  l'immortalité  du  printemps  : 

Chaque  clarté  mourante  est  morte  peu  à  peu, 
dirait  le  poète  gracieux  de  l'Été,  la  collaboratrice  du  musicien...  Main- 
tenant, le  soleil  seul  veut  bien  servir  de  lustre  à  la  substantielle  et  trop 
brève  leçon.  La  lumière,  comme  la  justice,  est  lente  :  elle  revient  à  pas 
comptés,  dans  un  ciel  froid.  Des  souvenirs  d'enfance  assaillent  le  vieil 
écolier  que  je  dois  paraître,  et  je  ne  suis  pas  le  seul  :  le  voisinage  de  la 
jeunesse  est  l'illusion  la  plus  douce;  et  n'est-ce  pas  un  plaisir  profond 
que  de  s'illusionner  en  prenant  des  notes  sur  l'Art  éternel?  Fermeté 
modeste  et  conviction  douce,  —  la  voix  du  professeur  s'élève  avec  le 
sujet,  elle  développe  les  vues  originales  ou  très  nettes  :  le  compositeur 
aime  assez  la  musique  pour  exalter  la  musique  des  autres;  l'historien 
respecte  trop  les  problèmes  qu'il  réveille  dans  sa  conscience  et  dans  la 
nôtre  pour  leur  assigner  toujours  une  solution  prompte  :  il  sait  ne  pas 
affirmer  quand  il  doute  encore;  mais  comme  il  s'enthousiasme  avec 
une  belle  sérénité  pour  la  mélodie  longue  et  soutenue,  qu'elle  prenne 
son  essor  dans  notre  chanson  populaire  française  ou  dans  la  tragédie 
lyrique  du  grand  Gluck!  Alors,  la  poétesse  de  l'Été  devient  cantatrice 
pour  nous  révéler  mystérieusement  la  Bretagne  moyen-âgeuse  et  quel- 
que superbe  Angélus...  La  Chanterie  vient  à  son  tour... 

—  Et  la  réponse  au  Pourquoi  magique? 

—  Elle  n'a  pas  tardé  !  Vous  la  saurez  bientôt. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 

(1)  Un  volume  (1891),  couronné  par  l'Institut  (prix  Bordin). 
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REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concert  Lamoureux.  —  On  ne  saurait  rêver  une  plus  merveilleuse  exécu- 
tion orchestrale  que  celle  que  donna  dimanche  M.  Chevillard  de  la  charmante 
symphonie  en  fa,  n°8,  de  Beethoven.  Le  rythme,  la  précision  sans  la  sécheresse, 
des  nuances  hien  vivantes,  une  interprétation  colorée  sans  innovations,  telles 
sont  les  caractéristiques  de  cette  exécution  qui  comptera  parmi  les  meilleures 
qu'il  nous  ait  été  donné  d'entendre.  Deux  premières  auditions  figuraient  à  cet 
ultime  concert  :  une  ouverture  de  Rimsky-Korsakow,  dénommée  la  Grande 
Pâques  Basse,  et  construite  sur  des  thèmes  authentiques  de  la  liturgie  religieuse 
russe,  et  un  poème  de  M.  Henri  Lutz  pour  violon  principal  et  orchestre.  L'ou- 
verture de  Rimsky-KorsakONV  est  éblouissante  de  vervf,  de  coloris,  de  pitto- 
resque, mais  ne  présente  aucun  caractère  religieux,  comme  le  titre  le  ferait 
supposer;  c'est  un  tableau  d'une  vie  intense,  une  œuvre  d'art  curieusement 
fouillée  avec  des  trouvailles  inédites  d'orchestration,  de  combinaisons  de 
rythmes,  une  étincelante  variété  ;  mais,  je  le  répète,  sans  aucun  caractère  reli- 
gieux ou  seulement  contemplatif.  Le  poème  de  M.  Lutz,  dont  M.  Sechiari 
joua  l'importante  partie  de  violon  principal  avec  un  style  et  une  autorité 
remarquables,  est  une  composition  avant  tout  sincère  et  supérieurement  orches- 
trée. On  pourrait  fdire  des  réserves  sur  la  «  musicalité  »  d'un  sujet  qui  vise  à 
nous  dépeindre  le  désespoir  confinant  à  la  folie  de  l'homme  qui  pleure  un  être 
aimé,  et  les  visions  de  hantise  d'un  cerveau  que  la  raison  abandonne....  mieux 
vaut  reconnaître  la  réelle  maîtrise  dont  a  fait  preuve  le  jeune  compositeur  en 
ce  poème  dont  je  louerai  la  facture  générale  et  l'absence  complète  de  banalité. 
—  M""»  Fanny  Davies  est  une  pianiste  au  jeu  calme  et  limpide,  aux  doigts 
agiles,  au  style  sobre  et  correct.  La  sonorité  est  un  peu  intime  et  les  passages 
de  force  manquaient  d'éclat,  mais  dans  la  douceur  l'artiste  a  su  trouver  des 
nuances  charmeuses  et  une  réelle  poésie,  Il  s'agissait  de  ce  chef-d'œuvre  qui 
s'appelle  le  concerto  en  la  mineur  de  Schumann.  —  Le  superbe  et  difficile  air 
û'Obéron  de  'Weber,  ainsi  que  la  mort  d'Yseult,  de  Wagner,  ont  trouvé  en 
M'"=  Kaschowska  une  interprète  hors  ligne.  La  voix,  sans  être  exceptionnelle- 
ment belle,  est  pure  et  homogène  ;  mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  c'est 
le  style,  l'accent  dramatique,  l'articulation  nette  et  précise,  U  chaleur  et  la  vie 
que  M""!  Kaschowska  a  mis  dans  ces  deux  pièces  si  différentes  et  toutes  deux 
d'une  si  haute  valeur.  —  Le  prélude  de  Tristan  a  été  l'occasion  d'une  ovation 
générale  à  l'adresse  de  M.  Chevillard,  qui  fut  ainsi  remercié,  par  un  public 
(idèle  et  toujours  plus  nombreux,  de  ses  efforts  et  de  son  dévouement  à  l'art. 

J.  Jem.ux. 

—  Concerts  Colonne.^  L'Association  artistique  dos  Concerts  du  Chàtelet  a 
clôturé  dimanche  dernier  sa  trentième  année  d'existence  par  la  143'  audition 
de  In  Damnation  de  Faust.  Les  interprètes  étaient  M"=  Marcella  Pregi,  M.  Emile 
Cuzeneuve,  M.  Paul  Daraux  et  M.  Sigwalt.  Alto  solo  :  M.  Monteux;  cor  an- 
glais :  M.  Gaudard. 

—  Nous  avons  dit  que  le  prochain  concert  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire,  qui  a  lieu  aujourd'hui,  serait  donné  «  en  l'honneur  et  avec  le 
concours  de  M.  Camille  Saint-Saëns  ».  En  voici  le  programme  : 

Symphonie  en  «!  mineur,  n"  3  (Saint-Saënsj.  —  Concerto  eu  ré  mineur  pour  piano 
(Mozart),  par  M.  Saint-Saëns.  —  Le  Déluge  (Saint-Siëns),  avec  le  concours  de 
M'""  Leclerc  et  Maria  Gay,  MM.  Lafïitte  et  Clark. 

—  «  M.  Ernest  Schelling  a  donné  son  deuxième  concert.  Le  programme  du 
premier  comportait  les  noms  de  Bach,  Beethoven,  Schumann,  Brahms,  les 
classiques,  puis  une  partie  moderne,  Liszt,  L.  Djlafosse,  Rubinstein,  Pade- 
rewski,  etc.  Celui  d'hier  était  presque  entièrement  consacré  à  Chopin.  Dans 
ces  deux  concerts,  le  jeune  et  brillant  virtuose  a  joué  comme  un  maître, 
donnant  à  chacun  le  ton,  le  style,  le  genre  qui  convenaient.  »  Ainsi  parle 
M.  Pelca  du  Gaulois. 

—  Les  concerts  Edouard  Risler  vont  succéder  aux  Concerts  Lamoureux,  au 
Nouveau-Théâtre,  les  dimanches  17  et  2i  avril,  1=''  et  8  mai  à  trois  heures.  Le 
premier,  aujourd'hui  même,  sera  donné  avec  le  concours  de  l'orchestre  Che- 
villard, et  Risler  y  exécutera  les  trois  derniers  concertos  de  Beethoven  (ut  mi- 
neur, sol  majeur,  mi  bémol  majeur).  Pour  le  24,  Risler  s'est  assuré  la  collabo- 
ration dé  l'admirable  chanteuse  de  /i»(ter,  M^^Mysz-Gmeiner.  Le  1"  mai,  reci- 
lal  de  piano,  et  le  8,  Risler,  Delmas,  Jacques  Thibaud,  un  trio  d'artistes 
comme  on  en  entend  rarement  au  même  concert. 

—  MM.  Eugène  Ysaye  et  Raoul  Pugno  donneront  cette  année  leurs  quatre 
séances  hahituelles  de  la  salle  Pleyel  en  soirée,  les  mardis  19  et  2ti  avril,  ven- 
dredis 22  et  2J  avril.  Pour  augmenter  l'attrait  de  ces  fêtes  musicales, 
MM.  Ysaye  et  Pugno  se  sont  adjoint  le  célèbre  violoncelliste  Jean  Gerardy, 
ainsi  que  MM.  Crickboon  et  'Van  Bout,  les  partenaires  ordinaires  du  «  Quatuor 
Ysave  ». 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour    les    seuls    AB0>i>ÉS    A    t,\    MUSIQUE) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  mélodie  de  M.  Tliéodoro  Diiliois,  Au  Jardin  d'amour,  que  nous  donnons  aujour- 
il'liui  il  nos  abonnés,  est  comme  le  pendant  de  relie  que  nous  leur  oITrinies  il  y  a 
i|uel(|ucs  semaines:  fin  effeuillanl  des  marguerites.  Toules  deux  compo.sées  sur  de 
■  iKinnantcs  paroles  du  jeune  poète  André  Foulon  de  Yaul.x,  elles  foruicnl  comme 
un  diplycjue  de  grâce  légère  et  de  jolie  élégance  hien  française. 


A  Londres,  la  direction  du  théâtre  Covenl-Garden  vient  de  publier  le 
programme  de  sa  grande  saison  d'été,  qui  s'ouvrira  le  lundi  2  mai  et  durera 
trois  mois.  La  première  partie  de  ce  programme,  qui  se  développera  pendant 
le  mois  de  mai,  comprendra  trois  cycles  d'œuvres  de  Wagner  et  de  Mozart, 
respectivement  chantées,  <c  dans  leur  absolue  intégrité  »,  en  allemand  et  en 
italien,  sous  la  direction  de  M.  Hans  Richter.  Chacun  de  ces  trois  cycles  com- 
prendra Don  Giovanni,  le  Nozze  di  Figaro,  Tannhàuser,  Tristan  et  Yseult,  les 
Maîtres  chanteurs  et  Lohengrin,  qui  seront  représentés  alternativement  dans 
l'ordre  suivant  :  Don  Giovanni,  les  2,  21  et  27  mai  ;  le  Nozze  di  Figaro  les  9,  18 
et  31  ;  Tannhàuser  les  6,  14  et  26;  Tristan  les  3,  11  et  23:  les  Maîtres  chanteurs 
les  12,  20  et  30;  et  Loh'ngrin  les  7,  ICi  et  24.  Le  répertoire,  devenu  ensuite 
international,  comprendra  Faust,  Itoméo  cl  Julielle,  Philémonet  Baucis,  les  Contes 
d'Hoffmann,  Carmen,  Fidelio,  Aidi,  B'golello,  il  Trovilore,  la  Traviala,  un  Ballo 
in  mnschera,  Lncia  di  Lammermoor,  Cavalleria  ruslicana,  la  Tosca,  la  Bohème  et 
Pagïi'acci.  La  compagnie,  très  nombreuse,  offre  les  noms  de  M'"'^^  Melba,  Emma 
Calvé,  Adanis,  Dest'nn,  Hertzer-Deppe,  Helian,  Knûpfer-Egli,  Nielsen,  Russ, 
Ternina,  Kirby-Lunn,  Maubourg.  et  de  MM.  Caruso,  Dani,  Cotreuil,  Knûpfer, 
Krasa,  Reiss,  Scotti,  Burrian,  Dufriche,  Gilibert,  Herold,  Journet,  Renaud, 
Van  Rooy,  Seveilhac,  Schûtz,  Simon,  Radford  et  Masiero. 

—  Quelques  journaux  ont  annoncé  que  le  Savoy-Théâtre  se  préparait  à 
donner,  durant  la  grande  semon,  une  campagne  d'opéra  italien,  en  concurrence 
ainsi  avec  Covent-Garden.  Il  paraît  qu'il  n'en  est  rien.  Mais  on  assure,  d'autre 
part,  que  le  théâtre  Drury-Lane  se  propose  de  faire,  à  cette  même  époque,  une 
importante  saison  d'opéra  anglais,  ou,  pour  être  plus  exact  sans  doute,  en 
langue  anglaise,  car  l'ouverture  se  ferait  par  Faust  et  Mignon.  C'est  la  compa- 
gnie Manners  qui  prendrait  ainsi  possession  de  Drury-Lane,  où  son  début 
aurait  lieu  le  21  mai. 

—  Dépêche  de  Milan  :  «  Grisélidis  (Griselda)  de  Massenet,  à  la  Scala,  plein 
succès  ».  Attendons  les  détails. 

—  Jean-Sébastien  Bach  en  musique  militaire.  Le  maestro  Alessandro  Yes- 
sella,  chef  de  la  musique  municipale  de  Rome,  a  fait  exécuter  par  cette 
musique,  dans  la  salle  du  théâtre  Costanzi,  le  Prélude  et  fugue  en  ut  majeur 
et  la  célèbre  Passacaille  en  ut  mineur  de  Jean-Sébastien  Bach,  spécialement 
transcrits  par  lui.  L'effet,  dit-on,  a  été  superbe.  Le  programme  de  cette  audi- 
tion toute  classique  comprenait  un  morceau  de  Mozart  et  un  autre  du 
P.  Martini. 

—  De  notre  correspondant  de  Belgique  : 

La  province  a  fait  beaucoup  parler  d'elle,  ces  jours  derniers.  Le  Conser- 
vatoire de  Gand  a  donné,  sous  la  direction  tout  à  fait  distinguée  de 
M.  Emile  Mathieu,  une  exécution  absolument  supérieure  du  Christus  de  feu 
Adolphe  Samuel.  On  se  rappelle  quelle  admiration  souleva,  quand  elle  parut, 
il  y  a  quelques  années,  cette  œuvre  considérable  dans  laquelle  le  vieux  mu- 
sicien, à  la  fin  de  sa  vie,  révélait  tout  à  coup  des  qualités  d'inspiration  et  de 
technique  inattendues.  En  la  faisant  réentendre,  M.  Mathieu  a  accompli  une 
action  doublement  méritante,  respectueuse  envers  son  prédécesseur  et  vrai- 
ment artistique. 

Mais  ce  senties  théâtres  d'où  nous  viennent  les  nouvelles  les  plus  curieuses, 
sinon  les  plus  sensationnelles.  Les  derniers  soirs  de  saison  (en  province,  la 
saison  se  termine  toujours  ii -cette  époque)  ont  été  marqués,  à  Liègeet  à  Verviers 
notamment,  par  des  scènes  qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner.  A  Liège, 
les  adieux  d'une  jeune  cantatrice,  très  aimée  et  très  applaudie,  M"«  Baux,  en- 
gagée pour  l'an  prochain  à  la  Monnaie,  ont  été  véritablement  déchirants.  Le 
pittoresque  récit  en  vaut  la  peine  d'être  conservé.  Après  des  ovations  et  des 
pluies  de  fleurs,  si  abondantes  et  si  touchantes  que  l'artiste  eut,  en  pleine 
scène,  une  violente  crise  de  larmes,  le  public  en  foule  suivit  la  triomphatrice 
dans  la  rue,  lui  fit  cortège,  se  bouscula  même  autour  de  sa  voilure  au  point 
que  la  force  armée  dut  intervenir,  et  l'accompagna  jusque  chez  elle,  où  les 
manifestations  reprirent  de  plus  belle. 

Lii,  on  lit  halle,  raconte  un  journal  de  la  localité,  tandis  ipie  joyeusement  on 
clianlnit  le 

Vive  Caircnne 
La  digue  digue  daine 
i|ui  cléiid.Muent  rem|il.ace  l'ode  à  certain  homme  politique,  on  allendil  que  les  fe- 
uélics  du  premier  étage  s'éclairassent.  Au  l)OUt  de  quelques  secondes,  M"'  Baux 
parut  au  balcon,  et  commença  une  libérale  distribution  de  fleurs.  Dans  la  me,  on 
se  disputait  les  éphémères  souvenirs.  Sous  l'averse  des  roses,  des  œillets,  des  tubé- 
reuses, la  foule  ne  cessai!  de  pousser  des  vivais.  Mais  le  silence  se  lit  pour  jier- 
niellre  il  l'artiste  aimée  de  parler.  En  quelques  mots  elle  exprima  .son  éinolion,  sa 
(,'ralilude,  son  vif  désir  de  revenir  auprès  du  public  qui  l'a  tant  clio.\ée.  Des  bravos, 
dos  bans  simples  et  redoublés  arcueillirenl  ces  paroles.  Un  clio'ur  de  circonsUincc 
s'insinua  dans  la  rumeur  confuse,  pour  s'imposer  graducllemenl  par  la  logique 
môme  de  son  texte  ; 

Quand  on  est  si  bien  ensemble  (Jbis) 
Devrait-on  jamais  se  quitler? 

Puis  il  y  oui  de  nouveaux  bans,  de  nouveaux  vivats,  de  tonitruantes  promosse- 
d'aller  il  Bruxelles  pour  applaudir  l'héroïne  du  jour...  Mais  les  épisodes  les  plus 
historiques  ont  une  lin.  M"'  Baux  voyant  que  la  foule  de  ses  auditeurs  avait  peine  ii 
la  quitter,  oui  une  inspiration  :  «  Puisque  vous  aimez  à  m'entcndro,  dit-elle,  je  vous 
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donne  rendez- vous  à  la  Populaire.  J'y  chanterai  dimanche  en  wallon  I  »  Jît  là-dessus, 
on  se  dispersa,  après  une  dernière  et  chaude  ovation,  chacun  emportant  un  trophée 
en  fleur... 

Gomme  on  voit,  les  Liégeois,   quand  ils  aiment  quelqu'un,  l'aiment  bien. 

A  Verviers,  en  revanche,  où  le  théâtre  et  son  directeur  sont  en  pleine  dé- 
route, les  choses  n'ont  pas  si  bien  marché.  C'a  été  une  autre  chanson  !  Voici 
comment  un  correspondant  Tervietois  raconte  la  dernière  soirée  : 

Comme  soirée  de  clôture,  on  devait  donner  Guillaume  Tell,  GalaiMe,  les  Mous- 
quetaires au  Couvent.  A  7  h.  1/4,  au  moment  de  lever  le  rideau,  les  principaux 
artistes  se  refusent  à  entrer  en  scène  avant  de  connaître  la  décision  du  conseil 
communal,  qui  est  saisi  d'une  demande  de  subside  de  7.000  francs  destinée  à  payer 
les  artistes.  Cette  décision,  prise  dans  les  coulisses,  est  communiquée  au  public, 
très  houleux,  par  le  contralto,  en  costume  de  Pygmalion.  La  salle  s'apaise  et  pa- 
tiente. L'orchestre  joue  l'ouverture  de  Guillaume  Tell.  Enfin,  vers  9  heures,  après 
une  heure  et  demie  de  tumulte,  pendant  laquell  e  la  2wanze  et  la  colère  ont  tour  à 
tour  manifesté,  le  régisseur  a  nnonce  que  le  conseil  ayant  rejeté  la  demande  de 
subside  la  troupe  se  refuse  à  jouer.  Des  manifestations  éclatent:  «Vive  le  conseil! 
A  bas  les  cabots!!  »  C'est  un  effondrement  de  saison  comme  jamais  nous  n'en 
vîmes. 

Pauvres  artistes  !  L.  S. 

—  De  Barcelone  :  Le  théâtre  du  Lyceo  vient  de  donner  la  Louise  de  Gustave 
Charpentier,  que  l'Espagne  était  presque  le  seul  pays  d'Europe  à  ne  point  con- 
naître encore.  C'est  dire  quel  élan  de  curiosité  avait  amené  à  notre  théâtre  une 
foule  compacte  qui,  plutôt  réservée  au  début,  s'est  laissée  peu  à  peu  prendre  par 
la  sincérité,  l'ardente  jeunesse  et  l'émotion  d'une  œuvre  qui,  suivant' le  journal 
Las  Nosticias,  «  est  la  plus  audacieuse  tentative  théâtrale  de  la  fin  du  XE.»  siè- 
cle ».  La  personnalité  musicale  de  l'auteur,  sa  technique  merveilleuse  et  la 
richesse  de  son  inspiration  ont  décidé  d'un  succès  qui,  dès  le  troisième  acte, 
a  pris  les  proportions  d'un  triomphe,  —  on  a  bissé  1b  grand  chœur  du  couron- 
nement de  la  Muse.  Si  la  mise  en  scène  était  fort  soignée —  le  décor  de  Paris 
illuminé  a  fait  sensation  —  il  faut  ajouter  que  l'interprétation  aurait  pu  être 
meilleure,  en  sorte  que  le  public  a  été  conquis  bien  plus  par  la  haute  valeur  de 
l'œuTre  que  par  une  interprétation  un  peu  inégale. 

—  Le  grand  festival  tchèque  qui  a  eu  lieu  à  Prague  et  dont  nous  n'avons  pu 
dire  encore  que  quelques  mots,  a  obtenu  un  succès  colossal.  Il  constituait  une 
manifestation  à  la  fois  musicale  et  nationale  tout  à  fait  imposante.  De  toutes 
les  parties  de  la  Bohème  étaient  accourus  et  s'étaient  rassemblés  à  Prague  plus 
de  3.B00  chantem-s,  pour  prendre  part  à  cette  -grande  solennité  ai-tistique,  qui 
a  duré  trois  jours.  La  première  journée  était  consacrée,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  l'exécution  du  grand  oratorio  de  Dvorak,  Sainte  Loudmila,  dont  l'effet  a 
été  énorme  en  présence  des  8.000  auditeurs  réunis  dans  une  immense  salle 
tout  spécialement  aménagée  pour  la  circonstance  et  décorée  avec  un  goût  ex- 
quis. Le  programme  du  second  jour  comprenait  une  symphonie  de  Smetana, 
une  autre  de  Dvorak,  un  concerto  de  violon  magistralement  exécuté  par 
M.  Ondricek,  ancien  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  et  des  chœurs.  Le  troi- 
sième jour  on  a  entendu  le  célèbre  Quatuor  tchèque, des  mélodies  vocales,  des 
pièces  de  piano  et  un  mélodrame.  C'était  la  première  manifestation  de  ce  genre 
qui  avait  lieu  à  Prague  avec  un  si  grand  déploiement  artistique,  et  l'on  peut 
dire  que  l'impression  était  saisissante  et  qu'elle  a  excité  un  enthousiasme  in- 
descriptible. La  commission  des  beaux-arts  du  conseil  municipal  de  Paris,  qui 
avait  été  invitée  aux  fêtes  et  qui  était  représentée  par  MM.  Ernest  Gay  et  César 
Caire,  a  été,  sur  tout  son  parcours  depuis  l'entrée  en  Bohême,  l'oltjet  de  véri- 
tables ovations.  Ces  messieurs  ont  remis  au  compositeur  Dvorak  la  médaille 
d'or  de  la  ville  de  Paris,  et  des  médailles  d'argent  au  professeur  Trnecek,  pré- 
sident du  festival,  à  M.  Nedbal,  directeur  des  chœurs,  et  à  la  Fédération  des 
Sociétés  chorales  Tchéco-Slaves. 

—  La  première  représentation  à.'Armida,  opéra  d'Anton  Dvorak,  a  eu  lieu 
au  Théâtre  national  tchèque  de  Prague.  Les  détails  manquent  jusqu'ici  sur  le 
résultat  de  la  soirée. 

—  Au  nouveau  théâtre  allemand  de  Prague  a  été  donnée,  le  27  mars  der- 
nier, la  première  représentation  d'un  opéra-comique  en  cinq  tableaux,  Schla- 
raffenland,  c'est-à-dire  le  PaijS  des  songes.  Le  livret  a  été  tiré  par-  M"»  Mathilde 
Schurz  du  ravissant  poème  de  Ludwig  Fulda,  qui  porte  le  même  titre  ;  tou- 
tefois, le  dénouement  a  été  modifié.  Le  compositeur,  Charles  Weinberger,  qui 
a  aujourd'hui  quarante-trois  ans,  s'est  fait  connaître  par  un  assez  grand 
nombre  d'opérettes.  On  considère  son  nouvel  ouvrage  comme  portant  l'indica- 
tion d'un  agrandissement  dans  sa  manière  et  dans  son  style.  La  partition  est 
construite  thématiquement,  non  exempte,  il  est  vrai,  de  réminiscences,  mais 
très  mélodique  ;  l'instrumentation  en  est  finie  et  soignée.  L'œuvre,  bien  inter- 
prétée par  l'orchestre  et  bien  chantée,  a  obtenu  un  vif  succès. 

—  La  saison  d'opérette  au  nouveau  théâtre  royal  d'opéra  de  Berlin  (ancien- 
nement Théâtre  Kroll)  s'ouvrira  le  21  mai,  par  la  première  j-epi-ésentation 
d'une  opérette  nouvelle  de  Victor  HoUânder,  le  Phénix. 

—  Le  23  avril  prochain  doit  être  inauguré  dans  le  parc  de  \Veimar  le  pre- 
mier monument  élevé  en  Allemagne  en  l'honneur  de  Shakespeare.  La  veille 
du  jour  de  la  fête,  on  jouera  la  tragédie  i'Hamlet  au  théâtre  grand-ducal  ;  le 
soir  de  l'inauguration,  on  représentera  la  Sauvage  appriuoisée  et  le  lendemain 
auront  lieu  des  divertissements  en  plein  air  au  château  du  Belvédère,  à  peu 
de  distance  de  la  ville.  Cette  dernière  journée  se  terminera  par  une  représen- 
tation du  Songe  d'une  nuit  d'été,  avec  la  musique  de  Mendelssohn. 

—  Nous  lisons  dans  la  Nouvelle  Revue  musicale  de  Leipzig  :  «  Le  Prince  de 
Pilsen,  opéra-comique  en  trois  actes  de  Gustave  Liiders,  doit  être  représenté 


pour  la  première  fois  en  Europe  le 23  mai,  au Shaftesbury-Theatre,à Londres. 
G  ustave  Liiders,  né  à  Sondershausen,  est  depuis  quatre  ans,  aux  Etats-Unis, 
l'un  des  compositeurs  favoris  du  public  pour  l'opéra  de  genre.  Dans  le  cou- 
rant d'avril  on  doit  donner  de  lui,  à  Boston,  un  nouvel  ouvrage,  Woodland  (le 
Pays  des  bois),  et  à  Chicago,  la  première  représentation  de  son  opéra  le 
Shogun  ».  Ce  dernier  titre  est  emprunté  au  langage  de  l'époque  féodale  japo- 
naise ;  il  faudrait  le  compléter  ainsi  :  Sai-i-tai  Shogun,  ce  qui  veut  dii'e  :  le 
généralissime  qui  asservit  les  Barbares. 

—  Voici  le  programme  du  81'  festival  du  Bas-Rhin  qui  doit  avoir  lieu  dans 
le  vieil  édifice  de  Giirzenich,  à  Cologne,  les  22,  23  et  2-4  mai  1904,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Frédéric  Steinbach,  avec  le  concours  de  M""!*  Berta  Morena, 
0.  Metzger-Froitzheim,  Stéphanie  Becker,  MM.  Théodore  Bertram,  Henri 
Knote,  Félix  von  Krauss,  J.-M.  Orelio,  Ludwig  "Wallner  et  I.-J.  Paderewski. 
1'="'  jour  :  les  Apôtres,  oratorio  d'Elgar,  exécuté  pour  la  première  fois  en  Alle- 
magne, sj-mphonie  en  la  de  Beethoven.  —  2'  jour;  Brandenburgcr  Konzert,  et 
Éole  satisfait,  drame  en  musique  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  de  J.-S.  Bach. 
Concerto  en  sol,  Beethoven.  Quatrième  sjTnphonie,  quatuor  avec  piano.  Chant 
de  triomphe,  Brahms.  —  3'  jour  :  Sancttis,  pour  deux  soprani,  double  chœur  et 
orchestre,  Max  Bruch.  Chant  des  sorcières,  mélodrame  avec  orchestre,  Max 
Schillings.  Morceaux  de  piano  par  M.  I.-J.  Paderewski;  Ozean-Arie,  "Weber; 
finale  des  Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg,  'Wagner. 

—  On  va  donner  à  Bonn  plusieurs  exécutions  de  VOreslie  d'Eschyle  dans  la 
traduction  de  Willamowitz-Moellendorf,  avec  la  musique  de  Max  Schillings. 
La  première  a  eu  lieu  déjà  avec  un  vif  succès,  sous  la  direction  du  composi- 
teur. 

—  De  Weimar  :  Au  bénéfice  de  l'œuvre  ayant  pour  objet  d'élever  un  monu- 
ment en  l'honneur  du  célèbre  maître  Edouard  Lassen,  mort  le  16  janvier  der- 
nier, les  chanteurs,  MM.  Hans  Gîessen  et  Charles  Scheidemantel  et  la  canta- 
trice M'i=  Jahn,  ont  donné  une  soirée  exclusivement  réservée  aux  lieder  de 
Lassen  qui  sont  d'un  coloris  si  chaleureux  et  d'une  si  franche  inspiration.  Le 
succès  a  été  très  grand  et  la  somme  recueillie  relativement  considérable.  C'est 
à  Weimar,  la  ville  où  Lassen,  succédant  à  Liszt  en  1861,  déploya  son  activité 
pendant  près  de  quarante  ans  et  produisit  des  œuvres  importantes  et  variées, 
que  le  monument  sera  érigé. 

—  Une  improvisation  de  Liszt  sur  une  valse  de  Strauss.  —  C'était  à  Vienne, 
en  février  1840. -Depuis  trois  mois  Liszt  donnait  des  concerts  et  la  fièvre  d'en- 
thousiasme qu'il  avait  excitée  ne  se  calmait  pas.  Un  soir  qu'il  jouait  au  béné- 
fice d'un  hôpital  de  la  ville,  après  plusieurs  morceaux  de  Beethoven,  de 
"Weber,  de  Schubert,  après  deux  longues  fantaisies  sur  les  Huguenots  et  ta 
Somnambule,  après  ses  Marches  hongroises,  Liszt  avait  épuisé  son  programme 
sans  avoir  réussi  à  rassasier  de  musique  son  auditoire  enthousiasmé.  Il  était 
minuit  et  la  température  de  la  salle  avait  atteint  un  tel  degré  que  l'eau  ruis- 
selait des  murailles.  Personne  ne  se  disposait  à  sortir.  Tout  à  coup  une  voix 
cria  :  Une  improvisation  !  Le  cri  fut  répété  par  toutes  les  bouches.  Liszt  fit 
signe  qu'il  était  prêt  à  satisfaire  au  Tœu  général.  Un  comité  se  forma,  on  re- 
cueillit dans  l'assistance  des  titres  de  morceaux.  Trois  réunirent  la  majorité  : 
r Hymne  autrichien  d'Haydn,  une  cautilène  de  Thalberg  et  une  valse  de 
Strauss.  Le  comité  fut  d'avis  que  le  dernier  morceau  ne  pouvait  former  avec 
les  autres  qu'un  élément  disparate  et  voulut  le  supprimer.  Mais  Liszt  déclara 
qu'il  en  ferait  «  un  appendice  »  et  demanda  qu'il  fût  maintenu.  En  fait,  ce 
motif  soi-disant  hétérogène  devint  le  point  culminant  de  son  improvisation; 
cette  mélodie,  ce  thème  à  trois  temps,  d'une  grâce  incomparable,  orné  des 
plus  brillantes  arabesques,  s'éleva  peu  à  peu  jusqu'à  l'entraînement,  jusqu'à 
la  puissance  et  devint  un  véritable  «  dithyrambe  de  la  joie».  Le  titre  de  la 
valse  :  La  Vie  est  une  danse,  la  Danse  est  une  vie,  avait  été  pleinement  compris 
et  interprété  par  Liszt  dans  sa  géniale  improvisation. 

—  On  nous  signale  de  Monte-Caiio  le  très  vif  succès  obtenu  au.x  concerts 
Jehin  par  les  quatre  Préludes  symphoniques  de  M.  Noël  Desjoyeaiix.  Ce  sont 
quatre  pages  d'un  ti-ès  grand  charme  et  d'une  délicieuse  couleur. 

—  Le  théâtre  khédivial  d'Alexandrie  a  offert  à  son  public  un  opéra  italien 
nouveau,  la  Dogaressa,  paroles  de  M.  Vittorio  Sinano,  musique  de  M.  Nioola 
Sinadino.  Cet  ouvrage  paraît  avoir  été  bien  accueilli. 

—  Dans  un  grand  concert  qui  a  eu  lieu  à  Boston,  «  sous  les  auspices  du 
Conservatoire  et  au  profit  de  ses  élèves  »,  on  a  représenté  un  opéra  italien  en  un 
acte,  Santusza,  dont  la  musique  est  due  au  composîtem'  Oreste  Bimboni. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

En  l'honneur  et  pour  le  «  bénéfice  des  blessés  russes  »,  nous  avons  eu 
jeudi  dernier  au  théâtre  Sarah-Bernhardt  comme  une  sorte  de  reconstitution 
du  théâtre  italien,  à  la  salle  Ventadour,  aux  beaux  temps  de  cet  Empire  que 
M.  Combes  nous  fait  tant  regretter  et  qu'il  nous  ramènera  certainement.  Oui, 
voilà  comme  on  fi'émissait  alors  aux  accents  généreux'  de  RigoUtto,  interprété 
par  des  chanteurs  dont  la  race  semblait  s'être  perdue;  et  voilà  les  ])elles  dames 
aux  vives  couleurs  et  scintillantes  de  mille  feux,  qu'on  voyait  se  pâmer  dans 
les  loges  à  la  voix  d'un  Mario  ou  à  la  douleur  d'une  Frezzolini.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  le  ténor  Caruso  à  la  forte  encolure  ait  tout  à  l'ait  l'élégance  d'un 
Mario  di  Candia,  ni  que  M"«  Cavalieri  possède  déjà  l'autorité  et  l'émotion  de 
Frezzolini.  Mais  l'un  est  certainement  en  possession  d'nne  voix  rayonnante 
qui  claironne  admirajjlement,  et  l'autre,  nous  n'en  serions  pas  suii^ris,  pour- 
rait devenir  d'ici  quelques  années  une  artiste  de  premier  rang,  si  elle  continue 
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d'apporter  à  ses  études  de  sérieuses  couTictious  et  une  patience  inlassable. 
Tous  deux  ont  été  fêtés  chaleureusement,  et  on  peut  croire  que  M.  Renaud 
n'apporta  aucune  ombre  au  tableau,  bien  au  cbntraire,  car  il  fut  certainement 
le  plus  artiste  des  trois  interprètes.  Est-il  besoin  dire  que  la  fameuse  ariette 
In  donna  é  mobile  acheva  de  mettre  le  feu  aux  poudres  ?Nous  l'avons  déjà  entendue 
chantée  de  bien  des  manières.  Nous  nous  rappelons  que  Stagno  l'incomparable 
se  plaisait  à  faire  tourner  galamment  une  chaise  sous  la  paume  d'une  de  ses 
mains,  en  lançant  ses  notes  effrénées  au  paradis.  M.  Garuso  préfère,  au  milieu 
de  ce  oadinage  musical,  mêler  simplement  un  jeu  de  cartes,  ce  qui  lui  permet 
d'en  faire  voler  une  de  temps  à  autre  vers  les  frises,  quand  il  arrive  à  la  ca- 
dence :  (I  comme  la  plume  au  vent  ».  Gela  fait  image  et  donne  sans  doute  plus 
de  désinvolture  au  morceau.  Mais  pourquoi  le  maestro  Vigna  s'obstine-t-il  à 
diriger  debout  son  orchestre  et  à  mettre  ainsi  toujours  entre  le  public  et  la 
scène  sa  silhouette  gesticulante  et  de  mimique  tellement  exagérée  ?  A  le  voir 
s'incliner  à  tout  propos  vers  ses  musiciens  et  souligner  la  moindre  nuance, 
on  dirait  qu'il  a  sur  les  épaules  tout  le  poids  d'une  partition  de  'Wagner, 
alors  qu'il  ne  s'agit  en  l'espèce  que  de  symphonies  assez  innocentes.  La  soirée 
fut  chaleureuse  et  même  par  moment  incandescente,  et  la  recette  dépassa 
74.000  francs. 

—  La  parole  est  à  présent  à  M.  Gailhard,  qui  nous  a  promis,  en  futur  gala, 
le  Trouvère,  avec  les  seuls  éléments  des  chanteui's  ordinaires  de  son  Excellence 
le  président  de  la  République  et  qui,  pour  se  mettre  en  train,  a  risqué,  lui 
aussi,  l'autre  soir,  un  timide  Rigoletto  accueiUi  sans  chaleur,  —  simple  escar- 
mouche pour  reconnaître  le  terrain  avant  d'engager  la  grande  bataille. 

—  La  situation  d'ailleurs  ne  s'améliore  guère  sur  notre  grande  scène.  Les 
recettes  ont  donné  pour  le  mois  de  mars  233.464  fr.,  ce  qui  donne  pour 
dix-sept  représentations  la  moyenne  peu  élevée  de  13.850  francs,  au  plein 
cœur  de  l'hiver.  Et  tandis  que  Siegfried  se  traînait  misérablement  dans  des 
recettes  de  11.000  fr.,  c'est  encore  Faust  qui  sauvait  la  retraite  ,en  dépassant 
21.000  fr.  Aussi  M.  Gailhard  a-t-il  compris  qu'il  était  temps  de  faire  donner 
la  garde,  et  immédiatement  on  a  remis  sur  l'alEche  la  Maladetla. 

—  A  rOpéra-Comique  on  pense  donner  vers  la  fin  du  mois  la  première 
représentation  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  miracle  en  trois  actes  de  M.  Maurice 
Lena,  musique  de  Massenet,  dont  voici  la  distribution  : 

Jean  lOiI.  Maréchal 

Boni  Tare  Fugère 

Le  Prieur  AJlard 

Moine  poète  Carbonne 

Moine  peintre  Billot 

Moine  musicien  Guillamat 

Moine  sculpteur  Huberdeau 

Moine  crieur  Viguié 

Un  loustic  Imbert 
Le  Jongleur  sera  sans  doute  accompagné  sur  l'affiche  d'un  acte  nouveau,  le  Cor 

fleuri,  de  MM.  Mikaël  Ephraïm  et  F.  Herold,  musique  de  M.  F.-J.  Halphen.  En 
voici  la  distribution  : 

Silvère  MM.  Muratore 

Obéron  Billot 

La  Fée  M""  Cesbron 

Dorielle  Vauthriu 

Première  fleur  Argens 

Deuxième  fleur  Padilla 

Troisième  fleur  Cortez 

—  Il  faut  signaler  en  ce  moment,  à  l'Opéra-Comique,.  tout  particulière- 
ment les  belles  représentations  du  Roi  d'Ys  qu'on  y  donne  actuellement  : 
«  Jamais,  remarque  très  justement  notre  confrère  le  Gaulois,  le  chef-d'œuvre  de 
Lalo  n'a  été  aussi  merveilleusement  représenté.  Il  est  rare  do  rencontrer  pareil 
ensemble  d'interprétation.  M.  Edmond  Clément  est  un  Mylio  tendre  et  cha- 
leureux. "Vous  connaissez  le  talent  de  M.  Dufranne,  la  violence  sauvage  de 
M""  Friche,  la  voix  large  de  M.  "Vieuille;  M.  Billot  sut  nous  ravir  dans  le  petit 
rùle  de  saint  Corontin,  mais  il  nous  faut  insister  particulièrement  sur  le  jeu 
et  la  voix  de  M""^  Marguerite  Carré.  Toujours  en  constants  progrès,  elle  fut, 
hier,  une  Rozenn  délicieusement  attendrie  et  gracieuse.  Fine,  délicate,  émue 
el  passionnée,  elle  fut  longuement  acclamée.  C'est  vraiment  une  des  plus  belles 
soirées  que  nous  ayons  eues  depuis  bien  longtemps.  » 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  ;  en  matiaée,  la 
Reine  Fiammelte  (rentrée  de  M""  Garden)  ;  le  soir,  Lakmé  et  les  Rendez-vous  bour- 
geois. —  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  La  Trariala 
et  le  Chalet.  Mardi,  rentrée  de  M°"=  Arnoldson  dans  Mignon. 

—  Les  concours  ouverts  en  1903  par  la  Société  dos  compositeurs  de  mu- 
si([ue  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

I.  Symphonie.  — -  Prix  de  1.000  fr.,  oflert  par  le  ministre  des  beaux-aris,  non  dé- 
cerni''.  Trois  mentions  avec  primes  aux  œuvres  ayant  les  devises  ci-ajirès  :  1"  In  coda 
venenum,  200  francs.  2"  «  Faire  sans  dire  »,  lôO  francs.  3"  «  Rien  n'est  beau  que  le 
vrai  »,  150  francs. 

II.  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre.  —  Prix  de  500  francs  (Fondalion  Ployel, 
VVolIT,  Lyoni,  non  décerné.  Mention  avec  prime  de  150  francs  il  l'œuvre  ayant  pour 
devise:  «  Vers  l'idéal  ». 

III.  Cantate  sur  le  poèoie  de  M.  Femand  Beissior,  Rtilh  el  Boo:,  Prix  de  MIO  francs 
olfert  par  M." Albert  Glandaz,  non  décerné.  Mention  à  M.  J.  Acliard-Picanl. 

IV.  Pièce  pour  orgue.  —  Prix  de  200  francs,  offert  par  la  Société,  décerné  a 
M.  Achille  Philip.  2"  prix  do  150  francs  il  l'œuvre  ayant  pour  devise  :  «  Co  qui 
demeure,  c'est  la  sincérité  d'un  sentiment  humain.  »  Deux  montions  aux  œuvres 


ayant  pour  devise  :  l-  In  ckordis  et  organo,  2"  La  Musique  est  sœur  de  la  Prière, 
comme  la  Poésie  ». 

V.  Suite  pour  instruments  à  vent.  —  Prix  de  200  francs  offert  par  la  Société, 
décerné  à  M.  Aloys  Claussmann.  Mention  à  l'œuvre  ayant  pour  devise:  Aléa  jacta  est. 

Les  compositeurs  ayant  obtenu  un  i'  prix  ou  des  mentions  pourront  se  laire 
connaître  en  s'adressant  au  secrétaire  général^M.  Yinée,  rue  de  Condé.  16  (6=). 

—  Aux  Variétés  on  est  tout  à  la  fièvre  des  dernières  répétitions  de  la  Chauve- 
Souris  de  Johann  Strauss,  dont  la  distribution  est  ainsi  arrêtée  : 

Gaillardm  ini.  Brasseur 

Tourillon  Max  Dearly 

Duparquet  Piccaluga 

Léopold  Prince 

Alfred  Claudius 

Bidard  Andi'é  Simon 

Murray  Batréau 

Alî-bey  Duclerc 

Ramusih  Rocher 

Coriconi  Dupuis 

Yvan  Darcourt 

Caroline  M""  Cécile  Thévenet 

Prince  Orlofski  Lavallière 

Ariette  Jeanne  Saulier 

Flora  Marg.  Foumier 

Miss  Maud  d'Orlhae 

Toto  d'Yanthis 

Adèle  Brunel 

Ninetta  de  Tartinville 

Conchita  Anila  Costa 

Georgina  Laure  d'.Vlba 

Rose  E\-mard 

On  espère  bien  passer  au  courant  de  cette  semaine.  M'"=  Strauss  est  arrivée 
à  Paris  et  se  déclare  enchantée  des  résultats  déjà  obtenus  par  M.  Samuel. 

—  Les  battements  du  cœur  et  la  musique.  —  Une  revue  scientifique 
anglaise  a  publié  dernièrement  une  étude  sur  la  relation  qui  peut  exister 
entre  les  pulsations  du  cœur  de  l'homme  et  le  rythme  musical.  Comme 
exemple  sont  signalées  les  indications  métronomiques  des  différents  morceaux 
dans  douze  sonates  de  Beethoven.  Dix  neuf  de  ces  morceaux  donnent  des 
chiffres  variant  entre  72  et  76  temps  de  mesure  par  minute,  ce  qui  coiTCspond 
à  peu  près  exactement  avec  le  battement  du  pouls  chez  une  personne  en 
bonne  santé  ;  les  autres  morceaux  sortent  des  limites  normales,  avec  un  mini- 
mum de  60  et  un  maximum  de  92  unités  de  temps  par  minute.  H  est  à  re- 
marquer que  les  mouvements  métronomiques  des  sonates  de  Beethoven,  tels 
qu'ils  existent  dans  les  éditions  classiques,,  ne  sont  pas  du  maître,  une  seule 
sonate,  celle  en  sibémol,op.l06,,a  été  métronomisée  par  Beethoven  lui-même, 
encore  le  fait  n'est-U  peut-être  pas  absolument  certain. 

—  Étude  biographique  sur  Étienne-Joseph  Floquet,  tel  est  le  titre  d'une  notice 
substantielle  et  assez  informée  que  M.  François  Huot  vient  de  faire  paraître  à 
Aix  (typ.  Niel)  sur  un  compositeur  aujourd'hui  bien  oublié  quoiqu'il  ne  man- 
quât pas  de  talent,  mais  qui  est  mort  trop  jeune  pour  avoir  pu  donner  sa  me- 
sure, malgré  un  succès  éclatant  remporté  à  l'Opéra. 

—  Nos  abonnés  du  Ménestrel  connaissent  déjà  le  charmant  recueil  de  mé- 
lodies de  Charles  Lecocq  publiées  sous  le  titre  de  Fleurs  nipponnes,  car  nous 
leur  en  avons  offert  plusieurs  numéros  à  titre  de  primes.  Voici  à  présent  que 
toute  cette  gerbe  de  jolies  chansons  fleurit  dans  les  concerts.  H  nous  faut  signaler 
surtout  le  très  vif  succès  que  vient  d'y  remporter  l'excellent  chanteur  Grosse, 
en  interprétant  de  sa  voix  chaude  le  Vieux  Mendiant  el  Soleil  couchant  au  di.x- 
huitième  «  samedi  populaire  de  poésie  et  de  musique  du  théâtre  Victor-Hugo  ». 
Trois  rappels  enthousiastes  saluèrent  l'œuvre  et  son  interprète.  Nous  savons 
d'ailleurs  qu'il  se  prépare  des  auditions  intégrales  de  tout  le  recueil. 

—  Jeudi,  au  Nouveau-Théâtre,  les  deux  premiers  tableaux  de  l'Or  du  Rlùn 
de  "Wagner  ont  été  donnés  avec  décors  et  costumes.  Va  public  nombreux  a 
applaudi  chaleureusement  les  interprètes.  M""*  J.  Leclerc,  Mathieu  d'Ancv, 
A.  Deville,  L.  Château,  MM.  Chanoine -Davranches,  un  superbe  Wolan,  Le 
Lubez,  un  Loge  plein  de  finesse  et  d'astuce,  Mallet,  de  Reverscaux,  Ch.  Morel, 
Guiod  el  Ducrozat.  Les  deux  pianos  de  .M'"  Durozier  et  de  M.  Léon  Moreau 
remplaçaient  l'orchestre  sans  le  faire  trop  regretter.  Le  Patronage  des  Orphe- 
linats Agricoles  et  les  Orphelins  Alsaciens-Lorrains,  bénéficiaires  de  ceUe 
sensationnelle  séance,  qui  s'est  tei-minéc  sur  le  joyeux  éclat  de  rire  des  Rendfz- 
vaus  bourgeois  de  Nicolo,  ont  réalisé  une  ample  recette  en  cette  représentation 
dans  laquelle  l'art  el  la  charité  se  sont  prêtés  un  mutuel  appui. 

—  Les  Scènes  alsaciennes  de  Massenet  ont  un  tel  succès  à  Strasbourg  qu'il  a 
fallu  que  la  o  Philharmonie  »  les  fit  réentendre  au  concert  de  «  l'Union  cho- 
rale »,  au  milieu  d'un  enthousiasme  indescriptible.  Très  applaudis  également 
au  même  concert  l'air  de  Louise  el  le  duo  de  Lakmé  chantés  par  M"'  Lucia 
Kœrfgen  et  M.  Glftck. 

—  SoinÉEs  ET  CoNCBKTS.  —  Très  brillante  audition  des  œuvres  pour  piano,  de  Théodore 
Dubois,  chez  César  Géloso.  A  citer  particulièrement  les  Poèmes  sylvatraet  les  Poèmet 
virgiliens,  œuvres  si  intéressantes  qui  ont  valu  ii  leurs  interprètes  un  très  grand 
succès.  —  Il  faut  signaler  h  la  dernière  séance  de  «  l'Électrique  quatuor  ■  le  vif  suc- 
cès obleou  par  les  mélodies  d'^Uphonse  Duvemoy  Chemin  d'amour.  Première  lannc, 
Chanson  deyrund-iière  et  Ronde  du  Mai  interprétées  tour  il  tour  par  M.  Gaston  Dubois 
(de  l'Opéra)  et  M"'  Vallandri.  On  a  même  bissé  à  celle  dernière  la  charmanlo  Chan- 
son de  gr<ind-i>ère.  —  Coup  d'œil  féerique  chez  II)  vicomtesse  de  Trcdem,  la  vision 
du  hou(|uel  de  fleurs  animées,  lises  par  un  grand  nœud   de  salin  bleu.  Groupées 
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comme  dans  un  bouquet,  elles  se  composaient  de  toutes  les  nuances.  C'est  qu'il 
s'agissait  d'interpréter  la  Conjuralion  des  fleurs,  du  savant  musicien  M.  Bourgault- 
Ducoudray.  Les  soli  ont  été  chantés  par  M""  L.  Château,  Ilutin,  Dangèse,  Pol\-, 
M""  Delcourt,  la  vicomtesse  de  Calan  et  la  maîtresse  de  la  maison  qui  a  été  vrai- 
ment admirable  de  voix,  de  style  et  de  virtuosité.  Les  chœurs,  dirigés  par  M.  Ad. 
Maton,  ont  fait  merveille.  Au  piano  d'accompagnement,  M""  Th.  Duroziez.  —  Dans  la 
salle  des  fêtes  du  Journal  audition  de  Strava,  pièce  lyrique  en  un  acte,  de  j\I.  Léon 
Berthaut,  musique  de  M.  Prosper  Mortou.  La  partition,  d'une  facture  toute  moderne, 
abondante  en  idées  et  en  thèmes  bien  développés,  est  animée  d'un  souffle  ardent, 
commeilen  devait  être  pour  le  livret  très  scénique  et  rempli  d'une  belle  poésie 
dramatique.  M"'  Alice  Cléry  y  a  été,  comme  toujours,  artiste  raffinée,  vraiment  digne 
d'une  de  nos  grandes  scènes,  et  M.  Mario,  à  la  voix  chaude  et  vibrante,  lui  a  donné 
la  réplique  avec  plein  succès.  —  Vif  succès  à  Dieppe  pour  M"-  Jeanne  Faucher,  très 
applaudie  dans /eJVi/ de  Leroux  et  des  fragments  de  Uarie-Uagdeleine.  —  Le  ving- 
tième anniversaire  de  la  fondation  de  l'école  d'orgue  de  M.  Eugène  Gi  goût  a  été  fêté 
mardi  dernier  chez  le  sculpteur  de  Lalieudrie.  Le  programme,  des  plus  intéressants, 
a  été  admirablement  exécuté  par  les  élèves  des  deux  sexes,  dont  quelques-uns  sont 
d'une  grande  virtuosité.  A  signaler  la  maîtrise  de  M"'  Gabrielle  Ziégler.  Succès 
considérable  pour  l'éminent  violoncelliste  Hollman,  qui  prêtait  son  concours.  — 
M""  J.  Broglia  vient  de  donner,  salle  Pleyel,  un  concert  des  plus  intéressants  au 
cours  duquel  elle  s'est  fait  applaudir  dans  «  les  Larmes  »  de  Werther  de  Massenet, 
dans  l'air  à.' Hérodiade  du  même  maître,  dans  l'air  d'Orphce  de  Gluck,  et,  avec  M.  E. 
Lubet,  dans  le  duo  de  Werther. 

NÉCROLOGIE 

A  Gènes  vient  de  mourir  un  musicien  très  obscur,  Vincenzo  Sassaroli,  neveu 
et  ancien  élève  de  Mercadante,  qui  eut  cependant  naguère  une  heure  de  succès, 
non  pour  l'unique  opéra  qu'il  fît  représenter  à  Gênes  en  1872,  Riccardo,  duca  di 
York,  et  qui  fit  un  fiasco  complet,  mais  pour  la  lettre  qu'il  écrivit  un  jour  et  qui 
provoqua  un  rire  homérique  par  toute  l'Italie.  Ledit  Sassaroli,  qui  considérait 
Aida  comme  une  œuvre  médiocre  et  absolument  manquée,  n'hésita  pas  à  écrire 
à  l'éditeur  de  Verdi  la  lettre  que  voici  : 
Très  cher  Monsieur, 

Après  avoir  balancé  quelque  peu,  je  me  suis  décidé  ii  entendre  aussi  Aidi(,  opéra 
que  d'ailleurs  j'avais  déjà  lu  ;  et  maintenant,  le  but  de  cette  lettre  n'est  pas  de  vous 
faire  connaître  le  jugement  que  j'en  ai  porté  soit  à  la  lecture,  soit  ;i  l'audition  ;  seu- 
lement, je  vous  prie  de  prêter  la  plus  grande  attention  à  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je 
vous  demande  l'autorisation  (attendu  que  l'opéra  susdit  est  votre  propriété)  de  mettre 
en  musique  à  mon  tour  le  livret  à'Aida.  Dites-le  au  maestro  Verdi,  et  voyez  s'il 
consent  à  soutenir  la  comparaison  avec  moi  ;  je  suis  prêt  à  me  mettre  à  ce  travail  aux 
conditions  suivantes  :  l'opéra  sera  fait  sur  le  même  livret,  sans  y  rien  ajouter,  sans 
en  rien  retrancher,  sans  y  changer  quoi  que  ce  soit;  la  musique  sera  écrite  dans 
l'espace  d'une  année  à  partir  de  l'acceptation  de  ces  propositions;  l'opéra  sera  payé 
20.000  francs,  c'est-à-dire  5.000  francs  lors  de  la  remise  de  chaque  acte;  ces  sommes 
seront  consignées  entre  les  mains  d'une  tierce  personne  de  commune  confiance,  jus- 
qu'à l'achèvement  de  l'œuvre,  laquelle  sera  jugée  par  un  jury  composé  de  trois 
maestri  choisis  par  moi,  de  trois  choisis  par  Verdi,  et  d'un  choisi  par  les  six  réunis. 
Comme  je  me  verrai  forcé  d'abandonner  mes  leçons  pendant  une  année  pour  pouvoir 
■  exécuter  ce  traité,  on  prélèvera  sur  la  somme  susdite  une  part  suflîsante  pour  me 


permettre  de  vivre  sans  m'occuper  d'autre  chose.  Si  l'œuvre  est  jugée  défavora- 
blement, l'argent  sera  retiré  par  le  déposant,  moins  le  susdit  prélèvement.  Il  me  sera 
permis  d'associer  à  mon  travail  ff«elques-uns  de  mes  élèves,  qui  fourniront  les  mor- 
ceaux les  moins  importants  de  l'opéra,  sauf  à  moi  de  faire  tout  en  cas  d'opposition. 
Comme  vous  le  voyez,  c'est  un  défi  que  j'adresse  à  Verdi,  et  à  vous  son  éditeur,  et 
auquel  je  verrai  comment  vous  répondrez.  Dans  ce  combat,  l'unique  risque  que  vous 
couriez  consiste  dans  le  prélèvement  spécifié  ci-dessus,  que  toutefois  je  pojrrais  vous 
l'aire  garantir.  Je  verrai,  d'autre  part,  si  avec  toutes  ces  propositions,  vous  laisserez 
échapper  l'occasion  de  pouvoir  m'écraser  et  de  me  faire  taire  une  fois,  et  de  pouvoir 
vous  écrier  triomphalement:  «Nos  télégrammes  du  Caire,  de  Paris  et  de  iS'aples  qui 
proclamaient  Verdi  invincible  étaient  tous  spontanés,  et  rien  n'y  était  arrangé  par 
nous  B. 
Je  saisis  l'occasion,  etc. 

Vincenzo  S.\ss.\noLf. 

Hélas  !  le  pauvre  Sassaroli  a  quitté  ce  monde  sans  avoir  jamais  reçu  de 
réponse  à  ce  chef-d'œuvre  épistolaire. 

—  Un  homme  qui  a  exercé  une  véritable  influence  sur  le  développement 
musical,  dans  le  cercle  de  l'université  de  Cambridge,  le  professeur  Gérard- 
Francis  Gohb,  est  mort  dans  cette  ville,  le  31  mars  dernier.  Né  le  15  oc- 
tobre 1838,  à  Nettlestead,  dans  le  comté  de  Kent,  il  mêla  toujours  la  musique 
à  ses  occupations  scientifiques.  Ses  études  musicales,  faites  en  partie  à  Dresde, 
lui  permettaient  de  jouer  du  piano  avec  une  certaine  virtuosité  et  de  composer 
des  œuvres  dont  plusieurs  ont  eu  du  succès.  Lié  d'amitié  avec  Sterndale  Ben- 
nett,  il  fut  aidé  par  ce  compositeur  dans  ses  projets  pour  le  développement  de 
la  Société  musicale  de  l'Université  de  Cambridge  dont  il  fut  élu  président 
en  1874.  Son  motet  Surge  iltuminare,  composé  pour  la  Société  chorale  de  Leslie, 
a  été  exécuté  à  la  chapelle  Saint-Georges  de  Windsor.  Il  écrivit  beaucoup 
de  musique  religieuse,  mais  aussi  un  assez  grand  nombre  d'œuvres  profanes. 
On  peut  citer'Iparmi  celles  qu'il  composa,  sur  des  paroles  de  l'écrivain  anglais 
Rudyard  Kipling,  les  Ballades  de  la  chambrée  qui  sont  devenues  populaires. 
D'autres,  les' Parfums  des  lis,  Buiuté  endormie,  l'Am'ur  parmi  les  nses,  le  Dernier 
adieu,  Lamento  espagnol,  ont  joui  aussi  d'tme  véritable  vogue.  Son  dernier 
ouvrage,  terminé  seulement  depuis  quelques  semaines,  fut  un  cycle  de  mé- 
lodies sur  des  paroles  de  Kipling. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


A  CÉDER  par  suite  de  décès,  dans   grande  ville  du  Nord,  un   Commerce  de 
7nusique  et  pianos.  —  Écrire  à  M.  Jean  Baert,  à  Lannoy  (Nord). 

Viennent  de  paraître  chez  E.  Pasquelle  :  Farces  et  moralités,  de  Octave  Mirbeau 
(3  fr.  50);  L'Invisible  lien,  de  Henri  Rabusson  (3  fr.  50);  Jep,  d'Emilie  Pouvillon 
(3  fr.  DÛ);  Monsieur  le  Ministre,  édition  définitive,  de  Jules  Claretie  (3  fr.  50). 

Chez  P. -V.  Stock,  Pc(i(  Théâtre  en  vers  :  lu  Déclaration,  comédie  en  1  acte,  et /« 
Bague,  drame  en  2  actes,  de  Daniel  Sivet  r2  fr.j. 


En  pente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue   Vivieune,  HEUGEL  et  C'%  éditeurs-propriétaires  pour  tons  pays 


PHRTITIOfl  PlflJlO  SEUL 

Prix  net  :  S  francs 


CIGMIiB 


PARTITION  PIH|40  SEOIi 

Pri.K  net  :  8  francs 


lAVREl  net  :  Ofr.  75  c.  I>i  ver  tl  S  S  em.  en  t-Bal  le  t    en    3    actes    de    HENRI    CAIIST  LIVRET  «et .-  O/c.  75  c. 


AFFICHE  -HQUflREIiIiE 

DE  Maurice  LELOIR 
Net  :  5  francs 


MUSIQUE    DE 


J.  iv\A$5ENET 


AFFICHE  -  flQOflRELIiE 

DE  Maurice  LELOIR 
Net  :  5  francs 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO   SEUL 


1 .  LE  RÉVEIL  DE  CIGALE .    . 

2.  LA  RONDE  DES  CIGALES 

3.  LE  DIVIN  BAISER 


Net.     l     « 

.     A'e(.     2  50 

Net.     1     » 

7.   BERCEUSE  ANGÉLIQUE    . 


4.  INTERLUDE  :   VIEUX  NOËL Net.  1  50 

5.  VALSE-TOURBILLON  DES  AUTANS Net.  2  50 

6.  OUVRE-MOI  TA  PORTE,  thème  et  variations Net.  1  50 

Net.     1  50 


SUITE    D'ORCHESTRE  : 

I.  VALSE-TOURBILLON  DES  AUTANS.  —  II.  CANTABILE  (Le  divin  baiser).  —  III.  VARIATIONS 
IV.  VIEUX  NOËL  et  RONDE  DES  CIGALES 

Partition  d  orchestre.    .    .    .     Net.     20     ».  —  Parties  séparées.    .    .    .      Net.     25     ».  —  Chaque  partie  supplémentaire.    .    .    .     Net.     2 


N.  B.  —  On  traite  dès  à  présent  avec  les  directions  théâtrales  pour  la  location  des  parties  d'orchestre, 
de  la  mise  en  scène,  des  dessins  des  costumes  et  décors. 


GÈim,  20.  P-VHis.    —  CEûcre  LoriUflui»- 


3813.  —  70™^A^m.  —  1)1°  17. 


Uimauche  24  Avril  iMA. 


PARAIT  TOUS  LES  DI:  '  ^'.;^  JHES 

(Les  Bureaux,  2  ■•'•,  rue  VivieEne,  Paris,  ;-■  m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


lie  Homépo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATI^ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  JîaméPo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  soûl  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste   en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


l.  Semaine  lli(?ûtrale  :  première  représentation  du  FifH  de  rÉtotle  à  l'Opéra,  AitTiiuR 
PouGi?;  ;  première  représentation  de  la  Chauve-Souris  aux  Variétés,  H.  Moheno;  pre- 
mière représenlation  de  l'Escapade  au  Palais-Royal,  et  reprise  du  Fils  surnaturel  aa 
Théâtre- Cluny,  Pai:i,-Kmii.e  Chevalier;  première  représenlation  du  Boi  galant  à 
rOdéon,  A.  Boutahel.  —  II.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand- Palais 
(!"■  article),  Camille  Le  Sesnb.  —  III.  Revue  des  gi-ands  concerts.  —  1\'.  Nouvelli^s 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VALSE    EN    RÉ    MINEUR 

n"  ;?  du  nouveau  recueil  d'ERNEST  Moret.  —  Suivra  immédiatement  :  te  Cloître, 
prélude  du  2=  acte  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  miracle  en  trois  actes  de  J.  Mas- 
SENET,  poème  de  Maurice  Lena,  qui  va  être  représenté  procliaincment  à  l'Opéra- 
Comique. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
O  LIBERTÉ,  M'AMIE! 
chanté  par  M.  Maréchal  dans  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  miracle  en  trois  actes 
de  J.  Massenet,  poème  de  Maurice  Lé.na.  —  Suivra  immédiatement  :  Elle 
marche  d'un  pas  distrait,  nouvelle  mélodie  de  I.-J.  Paderewski,  poésie  de 
Catulle  Mendès. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 

Opéra.  Le  Fils  de  l'Etoile,  drame  musical  en  cinq  ados.  |)arolcs  de  M.  Catulle 
Mendès,  niusi([ui'  ilr  M.  Cnniille  Erlanger.  (Promièro  représenlation  le 
20  avril  ItlOi.) 

Dans  une  préface  "placée  en  tète  de  son  drame,  l'auteur  nous 
fait  connaître  où  il  en  a  puisé  le  sujet  : 

«  Je  l'ai  emprunté,  dit-il,  à  une  tradition  qu'il  convient  de  raiipeli^r. 
car  elle  u'esl  pas  universellement  connue.  Sous  l'empi-reur  Hadrien, 
Bar  Koki'ba,  ou  Barcochébas  (ce  nom,  d'origine  syriaque,  signifie  :  le 
Fils  de  l'Kloile),  excita  contre  l'Empire  la  révolte  des  H(''breiL\.  Bar 
Kokéba  avail  eu  pour  annonciateur  le  très  docte  Akiba,  prêtre,  mage, 
astrologue,  kabaliste.  Malgré  le  sacerdoce  de  celui-ci,  l'insurrection  eut 
plutôt  un  caractère  politique  qu'un  caractère  religieu.\.  Il  .semble  bien 
([ue  le  Fils  de  l'Etoile  ait  moins  été  un  fau.x  messie  qu'un  apôtre  révo- 
lutionnaire. Quoi  qu'il  eu  soit,  il  fut  un  patriote  longtemps  acharné;  il 
faillit  réédilier  contre  Rome  couquérante  l'indépendance  de  sa  patrie. 
Amolli  daus  les  victoires  et  les  opulences,  ou  accablé  sous  le  nombre, 
il  fut  enfin  vaincu  par  l'imperator  Julius  Severus;  on  le  trouva  parmi 
les  morts,  lié,  étoulTé,  étranglé  de  serpents;  c'est  vers  ce  temps  qu'iMii 
lieu  la  destruction  totale  et  définitive  de  Hiérosolyma,  désormais  iinm- 
mée  MWz,  Capitolina,  et  la  dispersion  de  ce  qui  restait  du  peuple  hébreu. 
Telle  est  l'anecdote  ijue,  à  cause  de  l'éloignement  et  de  l'incertitude. 


j'ai  pu,  sans  souci  des  précisions  de  l'histoire,  développer  daus  un 
mystère  de  légende  alin  qu'elle  devint  poésie  et  musique.  » 

Au  drame  réel,  l'auteur  a  cru  devoir  joindre  un  côté  symbo- 
lique et  fantastique.  Pour  ce,  il  a  évoqué  un  groupe  d'  «  impré- 
catrices »,  sortes  de  fées  malfaisantes,  de  sorcières  assez  sem- 
blables à  celles  de  Macbeth  et  qui  sont  de  façon  étroite  mêlées  à 
l'action,  l'une  d'elles  surtout,  Lilith,  qui  en  sera  le  mauvais 
génie.  Nous  les  voyons  d'abord,  dans  les  profondeurs  de  la  nuit, 
danser,  chanter  et  blasphémer  sur  les  ruines  du  temple  : 

Les  imprécatrices  funèbres, 
Tournoyantes  comme  un  vol  de  chauves-souris, 
Planent  sur  l'immense  débris 
Avec  des  ailes  de  ténèbres. 

Elles  sont  mises  en  fuite  par  l'arrivée  du  vieil  Akiba,  qu'ac- 
compagne sa  fille  Séphora.  Le  vieu.x  prophète  a  longtemps  prédit 
la  venue  du  libérateur.  Mais  celui-ci  se  fait  attendre,  et  voici 
que  la  foule  des  juifs  vient  jeter  l'insulte  à  la  face  d'.\kiba  en  le 
traitant  de  fourbe  et  d'imposteur.  Les  lévites  et  les  scribes  se 
préparent  à  le  lapider,  lorsque  tout  à  coup  on  voit  briller  au  ciel 
une  étoile  et  qu'apparait,  en  même  temps  qu'elle,  un  être 
inconnu  qu'elle  accompagne  de  sa  blanche  clarté.  C'est  «  le  Fils 
de  l'Étoile  »,  c'est  Bar  Kokéba,  qui  se  révèle  au  peuple  comme 
celui  qui  doit  le  délivrer  et  relever  le  temple  sacré,  de  même 
qu'il  doit  épouser  la  jeune  vierge,  la  fille  du  prophète  .4.kiba.  La 
foule  fait  entendre  de  joyeuses  acclamations,  salue  avec  enthou- 
siasme le  libérateur,  et  bientôt  tous  s'éloignent,  tandis  que  les 
imprécatrices  reparaissent  dans  la  nuit,  invoquant  les  génies 
funèbres  qui  doivent  les  aider  dans  leur  mission  maudite. 

Bar  Kokéba  a  épousé  Séphora.  Fidèle  à  son  rôle  il  est  allé 
combattre,  il  a  vaincu,  et  le  voici  qui  revient  triomphant  et 
chargé  de  butin.  Il  ramène  avec  lui  des  esclaves,  dont  une  fort 
belle,  qu'il  présente  à  Séphora  comme  la  fille  d'un  roi.  Celle-ci 
n'est  autre  que  Lilith,  l'une  des  imprécatrices,  que  nous  voyons 
ainsi  transformée  et  qui  a  su  toucher  le  cœur  de  Bar  Kokéba, 
peut-être  un  peu  trop  facilement  inflammable,  car  incontinent 
il  dédaigne  Séphora  pour  se  rapprocher  de  celte  nouvelle  venue. 
Les  prières  de  la  jeune  épouse,  les  reproches  et  les  colères  du 
vieil  Akiba  ne  peuvent  rien  sur  Bar  Kokéba,  qui  se  laisse  entraî- 
ner à  sa  perle.  Alors  Séphora,  dans  l'espoir  de  regagner  le  cœur 
de  son  épou.-^,  prend  une  arme  el  se  promet  de  pénétrer  dans 
le  camp  ennemi,  d'approcher  de  l'imperator,  de  le  tuer  et  de 
rapporter  sa  télé  en  trophée. 

Séphora  est  partie,  suivie  d'une  servante.  Elle  marche,  elle 
marche,  pour  arriver  au  camp.  Surprise  par  la  nuit,  brisée  de 
fatigue,  elle  s'étend  sur  le  sol  pour  prendre  un  peu  de  repos,  el 
s'endort.  Elle  est  bientôt  entourée  des  imprécatrices,  et  l'une 
d'elle  ordonne,  quand  elle  se  réveillera,  «  sans  avoir  rien  fait, 
qu'elle  se  rappelle  avoir  tout  accompli  ».  Le  théâtre  change,  el 
nous  sommes  dans  la  tente  de  l'imperator.   Fêle,  orgie,  chanta 
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et  -danses  de  toutes  sortes.  Bientôt  parait  Séphora.  Elle  s'ap- 
proche de  l'imperator,  qui  est  frappé  de  sa  beauté,  veut  l'attirer 
à  lui,  et  peu  à  peu  éloigne  tous  ses  serviteurs  pour  rester  seul 
avec  elle.  Elle  l'enivre,  et  lorsque,  sous  l'eiïet  des  fumées  du 
vin,  il  tombe  et  s'endort,  elle  lui  tranche  la  tète  et  s'enfuit.  Le 
théâtre  change  de  nouveau,  et  nous  retrouvons  Séphora  dor- 
mant, étendue  sur  la  pierre  où  nous  l'avions  laissée.  Elle  a  rêvé, 
mais,  selon  la  volonté  de  l'imprécatrice,  elle  croit  avoir  fait  ce 
qu'elle  a  rêvé.  Et,  nous  apprend  le  livret,  «  pantelante  d'efîroi, 
mais  victorieuse  et  persuadée  qu'elle  a  accompli  l'acte  horrible 
et  salutaire,  sure  qu'elle  apporte  à  son  mari  le  triomphe  et 
qu'elle  aura  l'amour  en  récompense,  elle  s'éloigne  dans  la  nuit.» 
Et  elle  s'écrie  : 

J'ai  servi  la  Patrie  et  mérité  l'Epoux. 

La  voici  de  retour,  tout  enflammée  de  l'exploit  qu'elle  croit 
avoir  accompli  et  qu'elle  annonce  joyeusement  à  la  foule,  en- 
thousiasmée. Mais  Lilith,  qui  est  toujours  près  de  Bar  Kokéba, 
la  désillusionne  et  la  raille  en  lui  montrant  que  le  sac  dans  le- 
quel elle  croyait  avoir  enfermé  la  tête  de  sa  victime  ne  contient 
pas  autre  chose  qu'une  pierre.  Cependant,  en  revoyant  Sé- 
phora, qui  s'est  dévouée  pour  lui,  en  contemplant  l'ironie  ra- 
dieuse et  méchante  de  Lilith,  Bar  Kokéba  semble  comme  se 
réveiller  d'un  long  sommeil,  il  reprend  possession  de  lui-même, 
chasse  Lilith  et  ses  indignes  compagnes,  implore  le  pardon  de 
sa  femme,  qu'il  n'a  pas  de  peine  à  obtenir,  et  se  prépare  à  aller 
de  nouveau  combattre  les  Romains,  dont  on  entend  au  loin, 
comme  une  sorte  de  défi,  les  trompettes  retentissantes.  Tous  les 
Israélites  courent  aux  armes,  il  se  met  à  leur  tête  et  s'élance 
pour  sauver  le  peuple  et  la  patrie. 

Le  sort  en  est  jeté!...  Les  Hébreux  sont  vaincus,  et  leur  peuple, 
pour  toujours  dispersé,  jamais  ne  se  retrouvera. 

Le  dernier  acte  nous  ramène  au  décor  du  premier  :  les  ruines 
du  temple.  La  bataille,  acharnée  et  sanglante,  s'est  terminée 
dans  un  désastre.  La  confusion  est  au  comble.  Les  femmes,  les 
enfants,  les  vieillards,  s'enfuient  de  tous  côtés,  éperdus,  criant 
de  douleur.  Des  blessés  passent,  et  voici,  parmi  eux,  deux  mou- 
rants qui  s'approchent,  portés  plutôt  que  soutenus  par  quelques 
être  encore  valides,  qui  les  étendent  sur  le  sol,  au  milieu  des 
ruines.  C'est  Bar  Kokéba  et  Séphora.  Ils  avaient  été  séparés  dans 
le  combat,  ils  se  reconnaissent,  heureux  d'être  rapprochés,  de 
mourir  ensemble,  et  expirent  sous  les  yeux  du  vieil  Akiba,  qui 
pleure  sur  les  malheurs  d'Israël  et  se  courbe  sous  la  volonté  de 
Dieu 


M.  Camille  Erlanger  n'est  plus  un  inconnu  pour  le  public,  le 
Fils  de  l'Étoile  étant  son  troisième  ouvrage  dramatique.  Prix  de 
Rome  de  1888,  il  s'est  produit  déjà  deux  fois  à  l'Opéra-Comique, 
la  première  avec  Kermaria  (1897),  la  seconde  avec  le  Juif  Polo- 
nais (1900).  De  plus,  il  a  fait  exécuter  une  grande  légende  dra- 
matique, Saint-Julien  V Hospitalier ,  tirée  d'un  conte  de  Gustave 
Flaubert.  Élève  de  notre  toujours  regretté  Léo  Delibes,il  ne  res- 
semble guère  à  son  maitre,  et  l'on  perçoit  difficilement  sa  filia- 
tion artistique  avec  l'auteur  de  Lakmé  et  de  Coppélia.  Delibes 
avait  surtout  la  grâce,  l'élégance  et  la  délicatesse  ;  M.  Erlanger 
penche  plutôt  vers  la  puissance  et  la  force,  une  force  qui  confine 
souvent  à  la  violence.  Ce  n'est  pas  le  seul  point  de  contact  qu'il 
ait  avec  Wagner,  bien  qu'on  ne  puisse  dire  que  sa  musique  soit 
strictement  wagnérienne.  Au  point  de  vue  harmonique  elle  est 
beaucoup  moins  compliquée  que  celle  du  maitre  allemand,  mais 
il  emprunte  à  celui-ci  le  système  du  leitmotiv,  dont  nos  musi- 
ciens finiront  peut-être,  un  jour  ou  l'autre,  par  comprendre  l'ina- 
nité (1).  Quant  à  son  orchestre,  qui  est  très  plein  et  très  sonore, 
—  trop  sonore  parfois,  —  il  n'est  pas  non  plus  fouillé  et  fertile 

(1  Ceux  qui  voudront  se  renseigner,  sur  ce  point  particulier,  au  sujet  de  la 
partition  du  Fils  de  l'Étoile,  pourront  lire  une  brochure  qu'un  de  mes  confrères 
qui  n'a  pas  perdu  de  temps,  M.  Eugène  de  Solenière,  vient  de  publier  préci- 
sément sous  le  titre  de  l'ouvrage  :  Le  Fils  de  l'Étoile,  étude  et  analyse  théma- 
tique de  la  partition  (Fischbacher,  éditeur). 


en  infinis  détails  comme  celui  de  Tristan  et  de  Parsifal.  En  réa- 
lité, sa  musique  est  beaucoup  plus  claire  et  plus  facilement 
compréhensible,  bien  qu'elle  brille  par  d'incessants  changements 
de  mesure  qui  déroutent  un  peu  l'oreille  et  dont  la  fréquence 
devient  à  la  longue  irritante.  Une  autre  remarque  est  encore  à 
faire  au  point  de  vue  général,  remarque  qui,  malheureusement, 
s'applique  à  beaucoup  de  nos  musiciens  actuels  :  chez  M.  Erlan- 
ger la  prosodie  est  vicieuse,  et  la  phrase  mélodique  tombe  trop 
souvent  à  faux,  c'est-à-dire  qu'elle  est  écrite  sans  aucun  souci 
du  sens  poétique  et  parfois  du  sens  commun. 

Si  maintenant  je  veux  envisager  la  partition  du  Fils  del' Étoile 
au  regard  de  sa  valeur  scénique  et  esthétique,  je  ne  cache  pas 
qu'elle  est  loin  de  me  satisfaire  dans  son  ensemble,  sa  violence 
continue  m'effarouche  un  peu.  et,  outre  que  cette  violence  n'a- 
boutit pas  toujours  à  la  véritable  puissance,  elle  a  le  défaut  de 
supprimer  absolument  les  contrastes  et  de  ne  jamais  permettre 
de  repos.  Et  puis...  et  puis,  hélas  I  C'est  la  véritable  inspiration, 
c'est  la  spontanéité  de  l'idée  qui  fait  toujours  trop  défaut.  Je 
cherche  en  vain,  dans  cette  partition  effroyablement  touffue, 
une  de  ces  phrases  bien  claires,  bien  dessinées,  se  développant 
logiquement  et  sans  effort  dans  un  véritable  sens  mélodique, 
une  de  ces  phrases  qui  par  leur  allure,  par  leur  fraîcheur, 
par  leur  nouveauté,  font  la  joie  de  l'oreille  et  s'imposent  à 
l'attention.  Non,  tout  cela  est  toujours  cherché,  laborieux,  tendu 
à  l'excès,  manquant  à  la  fois  de  naturel  et  d'expansion.  On  di- 
rait que  nos  musiciens  n'ont  jamais  connu  Mozart,  qui,  jusque 
dans  les  situations  les  plus  puissantes,  les  plus  tragiques  même, 
restait  toujours  vraiment,  essentiellement  musical.  Voyezla pre- 
mière et  la  dernière  scène  à&DonJuanl  Quelle  grandeur,  quelle 
véhémence,  et  pourtant,  toujours,  quelle  musicalité!  Je  sais 
bien  qu'on  ne  fait  pas  du  Mozart  à  volonté  ;  mais  ne  pourrait-on 
du  moins  chercher  à  suivre  ses  traces  et  s'en  imprégner  un  peu, 
au  lieu  de  prendre  d'autres  et  beaucoup  plus  fâcheux  exemples? 

C'est  cette  tension  continuelle,  et  par  conséquent  le  manque 
de  contrastes  qui  en  résulte  et  que  je  signalais,  que  je  reproche 
à  la  musique  du  Fils  de  l'Étoile.  C'est  aussi  le  manque  de  passion, 
de  véritable  sentiment  humain.  Cette  musique  reste  froide  et  ne 
m'émeut  pas,  parce  que  je  sens  que  l'auteur  lui-même  n'a  pas 
été  ému.  Je  le  vois  dans  les  scènes  de  Séphora,  dans  celle  où 
elle  attend  anxieusement  le  retour  de  son  époux,  dans  celle  où, 
se  voyant  dédaignée  par  lui,  elle  le  supplie  à  genoux  de  recon- 
naître son  amour  et  de  ne  la  point  abandonner.  Cela  pourrait 
être  touchant,  voire  pathétique;  cela  reste  sans  chaleur,  sans 
accent  et  sans  àme  ;  «  Si  tu  veux  me  faire  pleurer,  dit  Horace, 
commence  par  pleurer  toi-même.  »  On  voit  trop  que  l'auteur 
n'a  pas  eu  de  larmes  pour  son  héroïne. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  des  pages  intéressantes  dans 
le  Fils  de  V Étoile,  mais  elles  sont  plus  rares  qu'on  ne  le  souhai- 
terait, et  dans  une  note  toujours  uniforme.  Le  premier  acte  est 
à  mon  sens  le  meilleur,  et  il  en  faut  signaler  l'introduction, 
c'est-à-dire  toute  la  longue  scène  des  imprécatrices,  qui  ne 
manque  ni  de  couleur  ni  de  pittoresque,  et  qui  est  empreinte 
d'une  véritable  grandeur,  puis  le  chœur  de  la  révolte,  qui  a 
bien  le  caractère  de  véhémence  qu'exige  la  situation.  La  scène 
du  triomphe,  au  second  acte,  a  de  l'éclat  sans  doute,  mais  cet 
éclat  est  trop  violent,  et  ici  le  dessin  du  chœur  n'est  pas  sans 
quelque  vulgarité.  A  cela  je  préfère  le  ballet  du  quatrième  acte, 
qui  anime  le  tableau  de  la  tente  de  l'imperator.  Il  est  agréable, 
ce  ballet,  et  on  y  remarque  surtout  une  variation  charmante  et 
d'une  piquante  originalité.  C'est  celle  que  danse  victorieusement 
et  merveilleusement  M"°  Zambelli  sur  un  joli  dessin  confié  à  un 
saxophone-basse,  qui  n'a  d'autre  accompagnement  que  des  ac- 
cords de  harpe  dans  le  haut.  Gela  est  tout  à  fait  réussi,  et  tranche 
sur  l'ensemble  général  par  une  sobriété  trop  rare.  Ce  n'est  pas 
cette  sobriété  qu'on  peut  reprocher  au  prélude  effroyable  du 
cinquième  acte,  lequel  est  destiné  sans  doute  à  peindre  les  pé- 
ripéties de  la  bataille  et  de  la  déroute  des  Hébreux.  Quel  ta- 
page !  quel  vacarme  !  quelle  furie  I  On  dirait  qu'on  a  douze  cents 
trombones  à  ses  trousses,  et  quand  tout  cela  se  met  à  claquer 
de  compagnie,  on  est  vraiment  tenté  de  se  boucher  les  oreilles 
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pour  épargner  dès  malheurs  à  son  tympan.  Le  dernier  acte 
d'ailleurs  ne  manque  pas  d'un  certain  sentiment  dramatique,  et 
on  y   trouve  quelques   passages  qui   ne  sont  pas  sans  intérêt. 


Les  interprètes  du  Fils  de  l'Étoile  ont  fait  de  leur  mieux,  et  ce 
mieux  était  très  bien.  M"°  Bréval  se  montre,  comme  toujours, 
cantatrice  remarquable  et  comédienne  pleine  de  chaleur  dans  le 
rôle  de  Séphora;  M.  Alvarez,  lui,  a  toujours  sa  voix  clairon- 
nante, et  il  la  déploie  à  souhait  dans  le  personnage  qui  porte  le 
nom  euphonique  de  Bar  Kokéba.  Si  j'étais  à  la  place  de  M.  Del- 
mas,  je  commencerais  à  en  avoir  assez  de  ces  rôles  de  grands 
prêtres  raisonneurs  et  grincheux  dont  on  lui  fait  une  trop 
grande  spécialité,  et  qu'il  est  difficile  de  distinguer  les  uns  des 
autres.  Il  n'importe.  Il  y  apporte  toujours,  avec  la  même  cons- 
cience, le  même  organe  superbe  et  le  même  talent  plein  d'am- 
pleur et  d'énergie.  Le  rôle  de  Lilith  est  confié  à  M""  Héglon, 
qui  le  remplit  à  souhait,  et  celui  de  l'imprécatrice  Beltis  fait 
honneur  à  M'"^  Demougeot. 

Rendons  donc  justice  à  la  mise  en  scène  du  Fils  de  l'Étoile, 
pour  lequel  l'Opéra  s'est  mis  en  frais  extraordinaires.  Les  décors 
de  M.  Amable  sont  d'un  grand  goût  et  d'une  rare  beauté,  et  les 
costum.es  de  M.  Bianchini  réjouissent  les  yeux  par  l'ensemble  de 
leurs  couleurs  harmonieuses. 

Arthur  Polgin. 


Théâtre  des  Variétés.  La  Chauve-Souris,  opérette  en  trois  actes  d'après 
Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  livret  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de 
Johann  Strauss  (première  représentation  le  22  avril  1904). 

Il  y  a  déjà  une  trentaine  d'années  —  exactement  le  S  avril  1874  — 
que  cette  Chauve-souris,  glorieuse  en  Allemagne,  fut  représentée  pour  la 
première  fois  à  Vienne  au  théâtre  An  der  Wien,  avec  pour  principale 
interpréteMarie  Geistinger,  cjniy  commença  sa  réputation.  Le  succès  en 
lut  très  vif  et  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  à  ce  point  que  de  grandes 
scènes  lyriques,  comme  celle  même  de  l'Opéra  Impérial  de  Vienne, 
n'ont  pas  craint  de  s'approprier  la  partition  et  de  la  faire  entendre  cou- 
ramment au  lendemain  des  majestueuses  compositions  de  Richard 
Wagner.  Peut-être  cependant  quand  celui-ci,  fort  appréciateur  du  talent 
ingénieux  de  Johann  Strauss,  écrivait  «  qu'il  y  avait  plus  de  musique 
dans  une  seule  de  ses  valses  que  dans  maint  ouvrage  dramatique  pré- 
tentieux »,  ne  s'attendait-il  pas  à  mi  pareil  voisinage  sur  les  scènes  où 
il  devait  lui-même  régner.  C'est  que  Johann  Strauss,  artiste  très  spé- 
cial et  très  savoureux,  est  certainement,  de  par  la  nature  de  son  ima- 
gination, une  partie  même  de  l'âme  viennoise,  et  ([u'elle  n'a  pas  sans 
doute  de  représentant  plus  accrédité,  sous  forme  de  musique,  de  ses 
goi'its  raffinés  et  de  ses  aspirations  légères.  On  l'a  si  bien  compris  qu'on 
se  prépare  chez  ces  parisiens  de  l'Allemagne  à  dresser  des  statues  à 
l'auteur  du  Beau  Danube  et  de  Fledermaus. 

Comment  donc  se  fait-il  que  l'œuvre  fortunée  nous  parvienne  si  tard 
ici  même  où  l'on  comprit  si  vite  la  grâce  plaisante  des  rythmes-  nou- 
veaux importés  dans  la  danse  par  ce  novateur  qui  tenta  de  nous  débar- 
rasser pour  quelque  temps  des  sentimentalités  banales  qui  encombraient 
alors  la  valse  et  qui  reviennent  hélas  !  à  présent  cjn'il  est  mort,  si  nom- 
breuses et  si  lamentables  ?  Ce  fut  une  question  de  livret.  Il  s'était  empan^ 
pour  écrire  sa  musique  d'une  alfabulation  qui  appartenait  en  propre  à 
MM. Meilhac  etHalèvy,de  cet  amusant  Réveillon  qui, en  1872, au  théâtre 
du  Palais-Royal,  dilata  la  rate  de  nos  pères.  Et  dame  !  MeiUiacelHali'vy 
ne  trouvèrent  pas  le  procédé  délicat  et  s'opposèrent  toujours  au  retour 
en  France  delà  triomphante  opérette  viennoise.  Ou  fit  bien  en  1877,  avfc 
la  Tzigane,  qui  fut  jouée  au  théâtre  de  la  Renaissance,  une  tentative  pour 
nous  faire  connaître  la  gracieuse  musique  en  y  adaptant  une  autre  pir'ci'. 

Certes  la  chose  ne  passa  pas  inaperçue,  puisque  le  succès  s'en  accusa 
par  plus  de  ([uatre-vingts  représentations  où  Zulma  lîoulfar,  Berthelier 
et  l'excellent  baryton  Isniaèl  furent  dialeureusement  applaudis,  mais 
euliii,  avec  sa  musique  dérangée  et  s'appliquaut  tant  liieii  que  mal  ii 
d'autres  sentiments,  ce  n'était  pas  encore  la  Fledermaus. 

M.  Samuel,  l'intelligent  directeur  des  Variétés,  qui  suivait  l'alVaii'c 
depuis  longtemps,  a  pu  enfin  décider  M.  Halévy  à  donner  son  consen- 
tement à  l'intronisation  en  France  de  ta  Chauve-souris,  et  tout  aussitôt, 
dés  le  lendemain,  on  se  mettait  au  travail.  M.  Paul  Ferrier  traduisait 
en  toute  hâte,  on  répétait  au  fur  et  à.  mesure,  et  eu  moms  de  cinq 
semaines  tout  l'ut  au  point.  Activili'  vraiment  di'voranle.  et  couronni''c 


de  réussite,  puisqu'au  résumé  on  n'a  point  trop  ressenti,  l'autre  soir, 
la  hâte  apportée  à  toute  cette  alfaire.  Il  faut  dire  qu'on  avait  fait  venu' 
tout  exprés  de  Vienne  un  kapellmeister  rompu  aux  exigences  nihmiques 
et  aux  fantaisies  de  la  musique  de  Strauss,  et  que  tout  ainsi  s'en  trouva 
simplifié,  —  M.  Bodansky  insufilant  à  chacun  son  zèle  convaincu  et  sa 
précision.  L'ère  des  tiitonnements  était  évitée.  Les  musiciens  de  l'or- 
chestre donnèrent  comme  à  Vienne,  ou  peu  s'en  faut,  et  les  chanteurs 
firent  de  leur  mieux,  même  ceux  dont  la  voix  est  manifestement  rebelle. 

On  eut  ainsi  ime  très  agréable  soirée,  où  par  moments  même  l'en- 
thousiasme se  déchaîna,  comme  au  superbe  final  du  2'  acte,  dont 
l'impression  fut  telle  qu'il  fallut  le  recommencer  tout  entier.  Il  y  a  bien 
d'autres  pages  charmantes  :  l'ouverture,  par  exemple,  d'une  symphonie 
si  fine,  ■<  la  lettre  de  Flora  »,  le  spirituel  «  trio  des  adieux  »,  la  «  chanson 
à  boire», qui  demanderait  autre  chose  que  les  boimes  intentions  de 
chanteur  de  M.  Claudius,  la  jolie  "  valse  du  rire  )),que  M"=  Saulier  dé- 
taille très  adroitement,  la  caractéristique  czardasavec  sa  coda  endiablée, 
très  crânement  enlevée  par  M"'  Thévenet,  la  «  Polka  chantée  »,  le  joU 
0  duetto  du  chronomètre  »,  etc,  etc.  Au  résumé,  tout  un  petit  régal  pour 
délicats,  servi  par  un  gentil  bataillon  d'interprètes  d'où  se  détachent 
surtout  la  voix  chaude  et  savoureuse  de  M"°  Thévenet,  la  grâce  chan- 
tante de  M""  Saulier,  la  fantaisie  de  Brasseur,  les  aUm'es  si  curieuses 
de  M""'  Lavallière,  le  comique  parfois  si  fin  de  Max  Dearly,  les  ahuris- 
sements de  Prince  et  la  bonne  tenue  de  Piccaluga, 

La  mise  en  scène  est  fastueuse,  comme  à  l'ordinaire  aiLX  Variétés, 
quand  c'est  M.  Samuel  qui  dénoue  les  cordons  de  la  bourse.  Il  faut  es- 
pérer que  les  Parisiens,  reconnaissants  de  tels  sacrifices  et  friands  de 
ce  spectacle  inaccoutumé  en  ce  cpi'il  nous  apporte  queliines  sensations 
musicales  nouvelles,  se  porteront  en  foule  aux  guichets  du  théâtre.  Ils 
auront  souvent  plus  mal  employé  leurs  loisirs. 

H.  MORE.NO. 


Palais-Royal.    L'Escapade,  comédie   en  trois  actes,    de  M.   fieorges  Berr.   — 

Gldnx,  le  Fils  surnaturel,  comédie-boulTe  en  trois  actes,  de  MM.  L    Grenet- 

Dancourt  et  Maurice  Vaucaire. 

EUe  est  tout  à  fait  charmante,  la  comédie  nouve'de  que  M.  Georges 
Berr  vient  de  donner  au  Palais-Royal,  elle  est  même  trop  charmante 
et  vous  entendez  fort  bien  que  dans  ce  trop  il  y  a,  en  même  temps 
qu'un  compliment,  le  regret  que  son  auteur  l'ait  dirigée  vers  un  théâtre 
où  le  violent  amusement  est  maintenant  plus  volontiers  chez  lui  que 
la  finesse  aimable. 

C'est  le  cas  psychologique  d'un  docteur  ipri,  aimant  sa  femme,  mais 
tenant  à  ne  point  se  singulariser  en  ne  la  trompant  pas,  tente  une 
«  escapade  »  que,  penaud,  maladroit  et  bourrelé  de  remords,  il  ne  peut 
mener  à  bien.  Ah  !  le  pauvre  César  Bourlolte,  dans  quel  guêpier  a-l-il 
été  se  fourrer  en  donnant  rendez-vous  à  la  jolie  et  coquette  Alice  de 
Caudelancourt,  qui,  après  s'en  être  montrée  dépitée,  linil  par  s'amuser 
de  mine  si  déconfite  !  Mais  Bourlotte  a  une  femme  fort  maligne  ipii 
sait,  mieux  que  personne,  les  capacités  amom'enses  de  son  Jn-ave  époux  : 
mise  au  courant  de  la  tentative  d'infidélité  conjugale,  elle  le  laisse  aller, 
très  sûre  du  résultat  et,  au  retour  du  mari  qui  n'a  pas  su  être  prodigue, 
elle  lui  donne  la  jolie  petite  leçon  méritée. 

Tout  cela  est  des  plus  agréablement  dit  et  les  caractères  des  person- 
nages principaux  sont  dessinés  de  main  légère,  de  même  que  \mi-  petit 
étal  d'âme  est  analysé  de  façon  toute  parisienne.  La  troupe  du  Palais- 
Royal  a  prouvé,  dans  l'Escapade,  qu'elle  était  très  susceptible  de  fort 
adi-oilement  jouer  la  véritabln  conicdie  ;  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  que 
compliments  â  adresser  à  MM.  Raimond;  Cooper,  Ch.  Lamy,  et  à 
M""  Aimée  Samuel  et  Lucy  Jousset.  M""  Berthc>  Legraud,  Nobert, 
Corciade  et  Scott,  avec  MM.  Hurteaux.  Haniilton,  Grandjean  el  Bellucci, 
complètent  l'e.xcellenle  interprétation. 

A  Clnny,  l'on  vient  de  reprendre  l'iui  des  plus  gros  sucoïs  de  la  mai- 
son, le  Fils  surnaturel.  Ici  nous  sommes  conviés  à  assister  â  une  vraie 
bouffonnerie,  et  comme  celle-ci  a  la  meilleure  et  l'indispensable  (lualif' 
du  gem-e,  la  gaité,  le  succès  a  été  aussi  tapageur  qu'il  y  a  trois  ans. 
La  fantaisie,  la  verve  et  l'imagination  fertile  de  MM.  Gi-euet-Dancourt 
(;t  Maurice  Vaucaire  ont  retrouvé,  au  lioulevard  Siiiul-Germain,  pres- 
iiue  toute  la  troupe  joyeuse  de  la  création  :  M.  Rouviére,  qui  rentre, 
pour  la  lirconstance  au  théâUv  où  on  l'aimait.  MM.  Dorgat,  Valot, 
Arnnuld.  Lureau,  M""  P,ertry.  Franck-Mel  il  Deschamps. 

Paui.-Ésiilb  Chevalier. 


TiiKATHF.  DE  l'Odéon.  Lr  fioi  galant,  comédie  dramati(|uc  en  quatre  actes 

el  en  vers,  de  MM.  L.  Marsolleau  el  Maurice  Soulié. 
Henri  IV,  après  avoir  marié  à  Condé  Charlotte  de  Montmorency, 
\ec  l'arriére-pensée  de  faire  ensuite  de  la  jeune  femme  un  objet  char- 
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niant  pour  ses  menus  plaisirs,  trouve  chez  elle  une  loyauté,  une  droi- 
ture que  rien  n'avait  pu  lui  laisser  prévoir,  la  poursuit  de  ses  assiduités 
pendant  trois  actes  et  finit  par  perdre,  à  cause  de  cette  passion,  le  som- 
meil, la  santé,  le  goût  de  vivre  et  le  souci  du  bonheur  de  son  peuple. 
Cette  pièce,  qui  foisonne  d'invraisemblances  et  dénote  chez  ses  auteurs 
un  peu  trop  de  complaisance  à  se  persuader  que  l'artificiel  et  une  rhé- 
torique de  convention  peuvent  remplacer  le  mouvement  d'àme  pur  et 
sincère,  abonde  aussi  en  passages  agréables  et  parfois  même  renferme 
quelques  suites  de  vers  exprimant  bien  un  sentiment  vrai.  Condè, 
conspirateur  sombre,  homme  aux  idées  étroites  que  domine  une  mère 
dévote,  se  montre  tyrannique  et  jaloux.  Il  surprend  deux  fois  le  roi 
galant  aux  pieds  de  Charlotte,  en  flagrant  délit  de  tentative  criminelle, 
et  vraiment,  il  est  bien  naturel,  vu  les  circonstances,  que  sa  confiance 
rie  mari  se  trouve  un  peu  ébranlée.  C'est  ce  qui  amène  la  plus  jolie 
scène  de  la  pièce.  Coudé  toujours  soupçonneux  est  obsédé  par  l'idée 
ijue,  si  Charlotte  n'aima't  pas  le  roi,  elle  n'aurait  pas  demandé  sa  grâce 
lorsqu'il  voulait  et  pouvait  le  tuer.  Le  jeune  époux  et  la  jeune  femme 
ont  passé  une  nuit  d'insomnie  dans  une  auberge  après  un  accident  de 
voiture  ;  l'aube  se  love;  ils  sont  témoins  du  spectacle;  alors,  tous  deux, 
entraînés  par  une  sorte  d'intuition,  se  comprennent,  se  devinent,  s'ai- 
ment enfin  sans  ol5Stacles,  et  lorsque  Condè  pose  la  question  :  Pour- 
quoi donc  m'as-tu  empêché  de  tuer  le  roi  si  tu  ne  l'aima's  pas  ? 
Charlotte  de  Montmorency  répond  avec  une  noblesse  adorable  : 
C'est  parce  que  c'était  lâche  et  que  c'était  toi. 

Le  vers  est  médiocre,  mais  l'idée  est  sublime  et  bien  française  :  un 
Condé  ne  peut  assassiner.  Le  gros  défaut  de  cette  pièce,  c'est  qu'elle  finit 
après  le  troisième  acte.  Henri  IV  étant  pardonné,  ayant  pardonné,  devrait 
retourner  à  d'autres  amours  comme  aurait  fait  le  premier  monarque 
venu  ;  au  lieu  de  cela,  il  se  consume  et,  lorsciu'oii  vient  lui  apprendre 
que  des  meurtriers  attendent  son  carrosse  rue  de  la  Ferronnerie  et  se 
disposent  à  commettre  un  régicide,  il  va  au-devant  de  la  mort  sans 
précaution  aucune,  après  avoir  fait  une  dernière  tentative  auprès  de 
l'épouse  de  Condé  qui  lui  répond:  Jamais!  La  mort  d'Henri  IV  n'est 
plus  qu'un  romanesque  suicide  par  amoui-.  Qu'en  pensent  les  histo- 
riens du  règne? 

Il  faut  citer,  parmi  les  interprètes  do  cette  agr.able  comédie  drama- 
tic£ue.  M™"  Sylvie,  délicieusement  maniérée.  M"''''  Bonnet,  Kesly,  Even 
et  de  Miramon,  puis  MM.  Dorival.  excellent  en  prince  de  Condè,  et 
Kemm,  roi  galant  suffisamment  bien  grimé,  d'ailleurs  plein  de  lion- 
homie.  La  diction,  chez  aucun  de  ces  artistes,  n'est  suffisamment  nette 
et  précise. 

AlIliDÉli  BOUTABEL. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

(Premier  arlh  le) 

La  Société  nationale  des  Beaux-Arts,  plus  couramment  appelée  la 
Société  Carolus  Duran  dans  le  milieu  pictural,  a  décidément  pris  l'habi- 
tude d'ouvrir  les  portes  de  son  Salon  annuel  au  moment  précis  où  les 
arbres  du  Cours-la-Reine  inaugurent  leur  non  moins  régulière  exposi- 
tion de  verdure.  Ici,  les  bourgeons  s'épanouissent  ;  là,  fleurissent  les 
cimaises  :  il  y  a  rapport  et  concordance. 

La  quatorzième  exposition  de  la  S.  B.  A.  occupe,  comme  d'ordinaire, 
la  moitié  la  moins  avantageuse  du  Grand-Palais  :  au  premier  étage  un 
parallélogramme  de  salles  numérotées  de  1  à  17.  Au  rez-de-chaussée 
une  suite  de  grands  recoins  ou  de  vastes  ceUules  désignés  par  des 
lettres  qui  vont  de  A  à  R.  Pom-  la  statuaire,  deux  jardinets,  l'un 
accolé  ci  la  grande  nef  de  la  partie  du  Palais  réservée  tour  à  tour  au 
Concours  hippique  et  au  Salon  des  Artistes  français,  l'autre  incluse 
dans  les  architectures  biscornues  qui  se  ressoudent  tant  bien  que  mal 
sur  les  Champs-Elysées  face  à  la  station  du  Métropolitain.  En  ce 
cadre  restreint,  treize  cent  vingt-cjuatre  tableaux,  cinq  cents  dessins  et 
pastels,  trois  cent  neuf  numéros  de  sculpture,  et  encore  cinq  cents 
envois  de  gravure,  architecture,  art  décoratif  et  objets  d'art:  un  contenfi 
presque  plus  grand  que  le  contenant.  Dans  le  nombre  quelque  remplis- 
sage, —  mon  Dieu  !  oui,  déjà,  et  la  Société  a  quinze  ans,  l'ûge  d'une 
ingénue  du  Conservatoire!  —  quelques  réceptions  visiblement  de 
complaisance,  plusieurs  toiles  d'une  exécution  si  convenue,  j'allais 
écrire  :  si  bourgeoise,  que  les  commissionnaires  chargés  de  «  bahuter  » 
ces  châssis  semblent  s'être  trompés  de  porte.  Pour  le  reste,  une  bonne 
moyenne  de  morceaux  réussis,  d'études  remarquables,-  de  notations 
consciencieuses.  Mais  sur  ce  fond  un  peu  gris  se  détachent  çà  et  là  des 
reuvres  qui  affirment  une  réelle  maîtrise. 


Une  des  plus  entourées  est  le  Chérubin  de  Mozart  de  M.  Jacc[ues 
Blanche.  Il  a  déjà  donné  son  nom  à  l'Exposition  de  l'avenue  d'Antin  : 
on  l'appelle  le  Salon  de  Chérul3in...Un  travesti,  ce  Cherubino  d'amore, 
suivant  la  tradition  immuable.  Le  peintre  le  fait  incarner  par  l'héroïne 
d'un  livre  célèbre  de  M.  Maurice  Barrés  ;  il  fait  partie  des  attitudes  de 
Bérénice.  M.  Barrés  raconte,  non  sans  charme,  c^ue  cette  languide  et 
fluide  personne  chanta  le  rôle  de  Chéruljin  :  «  Elle  lui  allait  au  cœur  la 
musique  de  cet  étincelaut  Mozart,  cjui  dans  sa  dernière  nuit  disait:  J'ai 
déjà  le  goût  de  la  mort  sur  la  langue  ».  M.  Blanche  l'a  représentée  dans 
la  réaction  de  l'effort,  mollement  étendue  sur  ce  fauteuil  doré  où  tout  à 
l'heure  Almaviva  surprendra  le  petit  page  ;  le  corps  est  mince  et  fluet, 
la  tête  fine  et  transparente,  le  regard  inquiétant.  Nous  n'avons  plus 
affaire  au  modèle  de  Beaumarchais,  petit  animal  familier,  tenant  le 
milieu  entre  la  perruche  d'appartement  et  le  carlin  familier,  ni  à  celui 
de  Mozart  si  envolé,  si  espiègle.  Bérénice  chérubinisée  apparaît  déli- 
cate et  gracile  :  aniimda  vagu'a,  blandula.  Mais  Chérubin,  qui  est 
immortel,  étant  le  symbole  de  l'épanouissement  de  l'adolescence,  des 
premières  ardeurs,  des  premiers  frissons  de  l'éphèbe  que  l'éveil  des 
sens  va  précipiter  en  plein  torrent  de  la  vie  universelle,  Chérubin,  qu'on 
retrouve  dans  toutes  les  littératures,  Daphnis  de  Longus  traînant  son 
émoi  inapaisé  par  les  prés  fleuris  d'asphodèles,  page  énamouré  des 
romans  de  chevalerie,  Chérubin  peut  revêtir  les  formes  les  plus  diver- 
ses, et  celle  de  Bérénice  est  bien  attrayante  dans  son  intense  modernité. 

Nous  retrouvons  l'héroïne  de  M.  Barrés  en  diverses  toiles  de 
M.  Jacques  Blanche,  d'une  exécution  moins  vibrante  et  miroitante,  d'un 
charme  intime,  presque  douloureux.  La  voici,  rêveuse  et  concentrée, 
avec  cette  épigraphe  du  psychologue  «  ...  mon  inclination  ne  sera  jamais 
sincère  ipi'envers  ceux  de  c|ui  la  beauté  fut  humiliée...  enfants  froissés, 
souvenirs  décriés  »,  et  encore,  fillette  aux  mornes  songeries  «  ...vous 
savez  qu'elle  naquit  avec  un  secret  dans  l'âme  ».  Ce  secret,  M.  Jacques 
Blanche  parait  l'avoir  tout  à  fait  deviné  et  nous  le  fait  pressentir  avec 
une  virtuosité  de  peintre  qui  se  double,  sans  s'alourdir,  d'une  rare  com- 
préhension littéraire.  Comme  complément  d'envois,  un  bon  portrait  du 
romancier  et  deux  fines  études  féminines. 

En  prenant  congé  du  Chérubin  de  M.  Blanche,  accordons-nous  cette 
première  journée  de  flânerie  et  ne  craignons  pas  de  vagabonder  sans 
méthode  au-devant  des  heureuses  rencontres  que  réservent  les  salles  du 
premier  étage.  Il  convient  cependant  de  nous  mettre  tout  d'abord  en 
règle  avec  le  genre  le  moins  représenté  chez  ces  messieursdelaS.  B.  A.  : 
la  grande  composition  décorative.  Il  y  a  là  une  demi-douzaine  d'ceuvres 
point  banales  où  s'affirment  des  tempéraments  variés  ;  l'allégorie,  le 
panorama,  la  peinture  historique,  la  composition  mythologique,  la  déco- 
ration pure  y  sont  représentés  par  d'intéressantes  unités.  Au  premier 
plan  —  ou,  pour  mieux  dire,  sur  le  premier  palier,  car  cette  toile  immense 
occupe  un  espace  quasi-kilométriciue,  et  il  a  fallu  lui  ménager  un  refuge 
spécial  —  la  Bretagne  mystique  de  M.  Hippolyte  Berteaux,  destinée  au 
musée  de  Nantes.  La  scène  se  passe,  plus  justement  la  procession  se 
déroule  vers  la  tombée  de  la  unit  dans  la  baie  des  Trépassés,  près  de 
Douarnenez.  Sous  le  ciel  décoloré,  sur  la  falaise  nue,  au  bord  de  la  mer 
pâle  et  plate,  d'un  ton  de  chrome  verdàtre,  le  cortège  suit  la  déclivité  de 
la  pente.  La  ligne  sinueuse  embrasse  les  contours  de  la  roche  avec  une 
souple  continuité  qui  maintient  la  belle  tenue  esthétique;  quant  aux 
détails,  tous  pris  sur  nature,  ils  offrent  un  réel  intérêt  et  mettent  une 
note  curieusement  réaliste  dans  cette  composition  à  demi  symbohqrie  : 
tambours  aux  roulements  funéraires,  croix  de  Tréguier,  porteuses  de 
cierges  renversés,  survivants  d'un  naufrage,  blanche  théorie  d'ado- 
rantes sœurs  du  Saint-Esprit.  Au  demeurant,  une  frescjue  dont  l'effet 
sera  certainement  des  plus  heureux  dans  l'escalier  du  musée  des  Beau.x- 
Arts  de  Nantes  et  d'où  se  dégage,  suivant  la  volonté  de  l'auteur,  un 
subtil  parfum  de  mysticisme. 

Deux  plafonds,  pas  davantage,  et  encore  n'ont-ils  pas  de  dimensions 
encombrantes.  Là  préfecture  de  Nancy  a  commandé  à  M.  Prouvé,  pour 
sa  grande  salle  de  réception,  un  plafond  représentant,  ou  plutôt  évoquant 
la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France.  Le  peintre  a  fait  œuvre  de  style 
classique,  avec  quelque  abus  des  tous  chatoyants.  D'une  fervem-  de  coloris 
parfois  outrancière  mais  qui  repose  des  palettes  anémiques  multipliées 
avenue  d'Antin,  le  plafond  de  M.  Anquetin:  Renaud  et  Armide,  trois  pan- 
neaux décoratifs,  où  s'affirme,  parfois  sans  ménagement,  l'admiration 
de  Rubens,  mais  qui  se  recommandent  par  une  heureuse  mise  en  scène 
de  grand  spectacle;  la  prestigieuse  idylle  du  héros  et  de  l'enchanteresse 
y  prend  un  caractère  pompeux  et  fastueux  de  la  plus  solide  richesse. 
Encore  une  note  héroïque,  mais  cette  fois  avec  accompagnement  funé- 
raire, la  puissante  allégorie  de  M.  Agache  intitulée  :  Deuil.  Sur  un  drap 
de  velours  rouge  et  les  couronnes  d'or  d'un  cercueil  posé  au  bord  d'un 
sarcophage,  deux  femmes  amplement  drapées  prennent  de  nobles  atti- 
tudes empruntées  au  répertoire  de  l'allégoriste  Lillois,  répertoire  res- 
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treint,  mais  d'uu  si  réel  intérêt  esthétique.  Les  figures  creusées,  presque 
modelées  par  l'angoisse,  se  dôtachenten  pleine  valeur  sur  cette  décoration 
somptueuse;  l'ensemble  est  théâtral  et  surtout  musical:  fin  de  drame 
romantique  avec,  dans  la  salle,  l'orchestre  de  Colonne. 

Théâtre  encore,  pour  le  Chàtelet  ou  pour  la  Porte-Saint-Martin,  le 
grand  panneau  en  hauteur  que  M.  Ri.vens  destiné  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Toulouse  et  qui  représente  l'entrée  du  général  Dupuy  au  Caire  à  la  tète 
de  la  demi-brigade,  dans  la  nuit  du  22  au  23  juillet  d798.  Les  soldats 
s'avancent  l'œil  au  guet,  la  baïonnette  au  canon;  une  rosée  de  pâle 
lumière  baigne  les  architectures  de  la  ville  brusquement  réveillée;  le 
général  s'avance,  vigilant  et  calme;  la  scène  est  adroitement  et  tranquil- 
lement réglée  par  un  homme  qui  connaît  son  métier.  M.  Henri  Gervex 
a  peint  dans  une  tonalité  plus  fleurie,  presque  rose,  un  autre  panneau 
décoratif  représentant  Louis  XVI  et  Parmentier  dans  la  plaine  des 
Sablons.  Cette  composition,  que  reproduiront  certainement  tous  les 
jourjiau-X  illustrés  de  la  fin  du  vingtième  siècle  quand  on  célébrera  en 
France  le  deuxième  centenaire  de  la  vulgarisation  de  la  pomme  de  terre, 
est  traitée  avec  indifférence,  voire  avec  mollesse  dans  l'ensemble,  mais 
avec  un  réel  souci  du  détail.  A  vrai  dire,  le  sujet  n'a  rien  d'excitant  :  du 
moins  le  peintre  s'est-il  rattrapé,  ainsi  qu'il  convenait,  sur  le  rendu  des 
costumes  et  sur  l'agréable  toile  de  fond  qui  représente  la  plaine  des 
SEiblons,  le  Neuilly  actuel...  Maintenant,  sij'essayais  de  vous  persuader 
que  le  véritable  Gervex  est  dans  cet  aimable  chromo,  non  dans  la  vigou- 
reuse étude  de  nu  féminin  qu'il  intitule  Sortie  du  tub,  vous  ne  me  croi- 
riez pas,  et  vous  auriez  bien  raison  ! 

M.  Francis  Auburtin,  paysagiste  délicat  qui  a  rapporté  d'intéressantes 
notations  de  Belle-Ile  et  d'Etretat,  a  peint  un  vaste  panneau  pour  la  salle 
à  manger  de  réception  de  la  nouvelle  Sorbonne  :  un  verger  au  bord  de 
la  mer.  Le  sujet  est  poétique,  mais  l'artiste  n'a  pas  voulu  que,  même  à 
l'heure  du  repas,  les  hôtes  de  la  vénérable  maison  fussent  distraits  de 
leurs  souvenirs  classiques.  Au  fond  du  tableau  un  horizon  maritime 
d'un  bleu  intense  de  saphir;  les  découpures  élégantes  et  fines  des  oli- 
viers ;  deux  femmes  drapées  en  figurines  de  Tanagra  étendent  la  main 
vers  les  orangers  chargés  de  fruits.  Admirable  sujet  à  mettre  en  vers 
latins.  M.  Auburtin  en  a  tiré  une  étude  de  grand  plein  air,  d'une  remar- 
quable justesse  de  ton,  et  qui  donnera  une  appréciable  profondeur  aux 
parois  du  réfectoire  officiel. 

Reposons-nous  un  peu  de  ces  vastes  compositions  où  des  artistes 
pleins  de  Ijonne  volonté  dépassèrent  parfois  la  mesure  de  leur  talent  — 
c'était  le  proverbe  aimé  des  Grecs  qu'il  ne  faut  pas  chanter  plus  haut 
que  sa  lyre  —  en  rendant  visite  aux  envois  de  quelques  fantaisistes.  Si 
M.  Jean  Veber,  faisant  trêve  cette  fois  à  ses  outrances  caricaturales,  n'a 
exposé  que  des  portraits,  en  revanche  M.  Jean  Béraud  revient  au  mode 
pictui'al  qui  lui  convient  le  mieux:  les  notations  humoristiques.  Quelle 
jolie  illustration  pour  une  remise  à  la  scène  du  Club  de  Félix  Cohen, 
dont  la  carrière  fut  si  brillante  à  l'ancien  Vaudeville,  ce  coin  de  Cercle 
d'aimable  facture  anecdotique  !  Dans  le  salon  à  tapis  rouge,  aux  fau- 
teuils de  cuir  que  bleuissent  de  vagues  reflets,  les  déjeuueurs  viennent 
digérer,  le  chapeau  à  haute  forme  vissé  sur  le  crâne,  —  ainsi  l'exige  la 
tenue  de  clubman  —  le  copieux  menu  du  chef.  On  fume,  on  bâille,  on 
somnole  :  personne  ne  parle  et  d'ailleurs  personne  n'écouterait.  Autre 
fantaisie  du  même  peintre,  le  ConlremaUre  au  masque  de  luron  gouail- 
leur, type  réussi  de  comique  pour  mélodrame  de  l'Ambigu. 

M.  Alljert  Guillaume  fait  ses  débuts  an  Salon  de  la  Société  nationale 
commi:-  peintre  de  tableaux,  mais  il  reste  observateur  narquois  de  la 
société  contemporaine.  Rien  de  plus  amusant  que  ses'  cinq  envois;  le 
premier.  Musique  savante,  nous  montre  le  devant  d'une  loge  de  théâtre 
lyri(jue  un  soir  où  l'on  joue  quelque  partition  ténébreuse.  Chacun  des 
auditeurs  prend  à  sa  manière  la  morne  attitude  des  victimes  mal  rési- 
gnées; celui-ci  ètoulïe  un  bâillement;  celui-là  s'absorbe  en  de  profondes 
rêveries  ;  une  dame,  bien  décidée  à  paraître  comprendre,  lève  au  plafond 
des  yeux  blancs.  L'Abus  de  pouvoir  nous  conduit  dans  ranlichanibre 
ministérielle  où  un  passe-droit  fait  pénétrer  chez  l'Kxcellence  une  jeune 
femme  fringante  et  pimpante,  regardée  de  travers  par  la  foule  de  solli- 
citeurs cxpectants.  La  Correction  est  un  agréable  talileautin  d'intérieur 
d'atelier;  on  y  voit  un  vieux  professeur,  sans  doute  olliciel,  «  recaler  ■> 
verbalement  l'étudi;  ijue  lui  montre  une  jeune  peiniressc  empressée 
l'I  inquiète.  Vers  la  Sacristie  nous  rend  l'amusant  défilé  qui  suit  les 
grands  mariages  dans  les  paroisses  élégantes,  physionomies  guindées 
ou  grimaçantes,  épaules  moutonnantes,  chapeaux  hissés  au  bout  des 
i.'annes  pour  sauver  l'éclat  des  huit-reflets.  Quant  à  la  Curée,  c'est  une 
étude  à  la  Daumiin'.  très  curieux  etgrouillantfouillis  de  mains  tnidues 
essayant  d'agripper  les  épaves  d'une  exposition  de  soldes,  à  la  fin  d'un 
tumultueiLX  «  lundi  »  de  magasin  de  nouveautés.  La  sorte  de  fic\rc 
qui  se  propage  par  contagion  et  affole  les  cervelles  les  plus  rassises  dans 
ces  milieux  surchaurfês  est  rendue  avec  un  réel  Iwuheur.  Voilà  M.  Albert 


Guillaume  classé  parmi  nos  peintres  de  mœurs.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
serrer  l'exécution  de  ses  tableaux  et  à  se  défier  d'une  certaine  facilité  de 
pinceau,  j'allais  dire  de  crayon,  qui  donnerait  à  cette  nouvelle  série  un 
caractère  trop  improvisé. 
(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  programme  du  dernier  concert  du  Conservatoire,  entièrement  consacré, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  M.  Saint-Saëns  compositeur  et  virtuose,  a  obtenu 
tout  le  succès  auquel  on  pouvait  s'attendre.  M.  Saint-Saëns  ne  s'est  pas  pro- 
duit seulement  dans  cette  séance  comme  compositeur  et  comme  pianiste,  mais 

aussi  comme  organiste,  car  c'est  lui  qui  tenait  l'orgue  —  magistralement 

dans  l'admirable  exécution  que  l'orchestre  nous  a  donnée  de  son  admirable 
symphonie  en  ul  mineur.  Aussi,  entre  les  deux  parties  de  la  symphonie  (on 
sait  que  les  quatre  morceaux  classiques  sont  ici  réunis  deux  par  deux),  lui  a- 
t-on  fait  une  première  et  éclatante  ovation,  les  applaudissements  l'obligeant  à 
se  retourner  à  diverses  reprises  pour  saluer  l'assistance.  Les  applaudissements 
ont  redoublé  après  l'exécution  par  le  virtuose,  du  superbe  concerto  en  ré  mi- 
neur de  Mozart,  l'un  des  plus  inspirés  du  maître  immortel,  et  dont  on  connaît 
surtout  la  délicieuse  romance,  si  empreinte  de  la  tendresse  mélancolique  qui 
caractérise  le  génie  de  l'auteur  de  Don  Juan.  Je  n'ai  pas  à  dire  comment 
M.  Saint-Saëns  a  interprété  cette  œuvre  merveilleuse,  avec  quel  style  et  quel 
sentiment,  et  si  son  succès  était  justifié.  Je  n'ai  pas  à  revenir  non  plus  sur  la 
valeur  qu'on  accorde  au  Déluge,  le  beau  poème  biblique  qui  terminait  le  pro- 
gramme; c'est  là,  chacun  lésait,  l'une  des  œuvres  les  plus  puissantes,  les  plus 
nobles  et  les  plus  achevées  qui  soient  sorties  de  la  plume  de  M.  Saint-Saèns. 
Il  me  suffit  d'adresser  les  éloges  qu'ils  méritent  à  ses  excellents  interprèles  : 
M"=  Jeanne  Leclerc,  M"ie  Maria  Gay,  MM.  LalEtte  et  Clark,  qui  y  ont  déployé 
tout  leur  talent,  ainsi  qu'à  M.  Marty,  qui  a  dirigé  l'œuvre  avec  sa  précision  et 
sa  fermeté  ordinaires.  A.  P. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  donne  aujourd'hui  son  vingtième 
et  dernier  concert  de  la  présente  session.  En  voici  le  programme  :  Symphonie 
en  ut  mineur,  n»  3  (Saint-Saëns). —  Concerto  en  ré  mineur  pour  piano  (Mozart), 
par  M.  Saint-Saëns. —  iei)e<ujre(Saint-Saêns),avecle  concours  de  M""*  Leclerc 
et  Maria  Gay,  MM.  Laffitte  et  Clark. 

—  C'est  par  un  excellent  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  M.  Tour- 
nemire,  le  nouveau  lauréat  du  concours  de  la  Ville  de  Paris,  que  s'ouvrait  le 
dernier  concert  de  la  Société  des  compositeurs,  trio  très  brillamment  exécuté  par 
l'auteur  et  MM.  Paul  Viardotet  Henri  Choinet.La  partie  vocale  du  programme 
comprenait  diverses  mélodies  de  MM.  Saint-Saëns,  Anselme  Vînée,  Paul 
Vidal,  Ed.  Missa  et  Pierre  Kunc,  fort  bien  chantées  par  M"""  Jane  Kunci 
M"=  de  Lafory  et  M.  Marc  David.  La  partie  instrumentale  était  complétée  par 
doux  agréables  morceaux  de  violoncelle  de  M"'»  Renaud-Maury,  fort  bien  dits 
par  M.  Henri  Choinet,  une  jolie  suite  pour  piano  et  violon  de  M.  Charles 
Lefebvre,  que  le  talent  de  MM.  A.  Lefort  et  Ed.  Bernard  a  fait  pleinement 
valoir,  et  le  Carnaval  d'Ernest  Guiraud,  à  deux  pianos,  exécuté  avec  beaucoup 
de  verve  et  de  chaleur  par  M"'=  Marguerite  Pougin  et  M""«  Azémard. 

—  Le  premier  concert  Risler  a  été  triomphal,  tant  pour  le  bel  înlerprèle  de 
Beethoven  que  pour  l'orchestre  si  remarquable  de  M.  Chevillard.  Aujourd'hui 
dimanche,  l'attrait  d'entendre  Rîsler  dans  l'op.  110  de  Beethoven  et  les  œuvres 
de  Liszt,  Saint-Saëns  et  Chahrier  sera  augmenté  par  le  plaisir  de  retrouver 
Mme  Mysz-Gmeiner  comme  interprèle  des  lieder  de  Schubert,  Schumann  et 
des  Châtiions  tziganes  de  Brahms.  On  se  rap]ielli'  le  succès  de  l'exquise  chan- 
teuse aux  concerts  Lamoureux. 

—  De  la  Chronique  mu^sicnte,  sous  la  signature  de  >L  Reni-  Brancour  :  «  La 
Société  de  musique  de  chambre  pour  instruni'uts  à  vent  a  triomphé,  comme  de 
coutume,  dans  son  dernier  concert.  La  gentille  Pasuaatille  de  M.  0.  Brun,  a 
plu,  sans  doute,  et  M.  Letellier  a  joué  en  lin  virtuose  deux  fragments  du 
Concerto  di>  Mozart  pour  le  basson.  Mais  vive  surtout  le  Divertissement  de 
M.  Périlhon  I  Un  Conte  aimable  :  une  jolie  Musette  ;  une  Cliassc  où  les  cors 
sonnent  leur  poétique  l'anfaie:  enlin  une  Bourrée  populaire,  pleine  de  verve  et 
de  vie,  d'où  se  détache  une  originale  variation  de  basson  :  toutes  ces  pièces, 
intéressantes  et  admirablement  écrites,  ont  été  vivement  applaudies,  -r. 

—  Demain  lundi,  à  la  salle  Érard,  le  bon  pianiste  Ossip  Gabrilowitsch  dcm- 
nera  son  (î«  et  dernier  récital. 

—  Par  suite  d'une  indisposition  de  M.  Eugène  Ysayc,  les  dates  des  quatre 
séances  Ysaye-Pugno  sont  ainsi  modifiées  :  la  séance  qui  devait  avoir  lieu  le 
in  avril  est  reportée  au  lundi  2  mai,  en  matinée,  i  4  heures  ;  celle  du  22  avril 
est  reportée  au  mercredi  4  mai,  en  matinée;  les  séances  des  mardi  iti  et  ven- 
dredi 29  avril  sont  maintenues,  en  soirée,  et  aucune  modification  n'est  faite 
aux  quatre  programmes.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  MM.  Ysaye  et  Pugno 
se  sont  assuré  le  concours  du  célèbre  violoncelliste  Jean  Gérardy  et  des  vir- 
tuases  bien  connus,  MM.  Crickboom  et  Van  Hout. 

—  La  Société  des  concerts  de  chant  classique  (fondation  Beaulieu)  donni^ra. 
au  profit  de  l'Association  des  arlist<?s  musiciens,  son  grand  concert  annuel, 
sous  la  direction  de  M.Jules  Danbé,  directeur  des  concerts  de  la  Société,  le 
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mercredi  27  avril,  à  trois  heures  précises,  au  théâtre  de  l'Ambigu.  On  y  exécu- 
tera les  oeuvres  suivantes  : 

Ouverture  du  Carnaval  romain  (Berlioz),  l'orchestre. 

Jean  le  Précwseur,  scène  biblique  (Albert  Cahen),  M  Dufranne,  de  l'Opéra- 
Comique. 

Hymne  à  l'Amour  (Louis  Lacombe),  M""  Jeanne  Leclerc,  de  l'Opéra-Comique,  et  le 
finale  de  Sapho,  du  même  auteur,  les  chœurs  et  l'orchestre. 

La  Mer  (V.  de  Joncières). 

La  Nuit  el  l'Amour  (Augusta  Holmes),  l'orchestre. 

Le  Pardon,  paraphrase  évangélique  ("W.  Chaumet),  M"'-  C.  Pierron,  de  l'Opéra- 
Comique. 

Rebecca  (César  Franck),  M""  Jeanne  Leclerc,  M.  Dufranne,  les  chœurs  et  l'orchestre. 

La  Société  chorale  c<  l'Euterpe  »  prêtera  son  concours  à  cette  séance. 

—  M""!  Clotilde  Kleeberg,  la  célèbre  pianiste  dont  nous  n'avons  plus  l'éloge 
à  faire  et  que  l'on  entend  maintenant  trop  rarement  à  Paris,  donnera  un  grand 
concert  avec  orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard,  le  lundi 
9  mai,  à  la  salle  Erard. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboîvnés  a  la  musique) 


Nous  détachons  encore,  du  nouveau  recueil  d'Ernest  Moret,  une  valse  d'un  bien 
joli  sentiment.  «  Comme  en  berçant  »,  nous  dit  l'auteur,  et  il  indique  ainsi  le  mou- 
vement un  peu  flottant  à  donner  au  morceau.  Le  rythme  adopté  vous  y  obligerait 
d'ailleuis,  quand  même  vous  y  seriez  rebelle.  On  sait  que  nous  pensons  beaucoup 
de  bien  du  talent  de  M.  Moret  et  ce  n'est  pas  cette  valse  qui  pourrait  le  diminuer 
dans  notre  esprit.  Elle  est  tout  ii  fait  délicieuse  et  d'une  véritable  musicalité. 
Avouons  cependant  qu'elle  demandera  quelque  étude  pour  les  «  pianistes  d'eau 
douce  »,  comme  les  appelait  Franz  Liszt. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (21  avril).  —  En  ce  dernier  mois  de 
saison  théâtrale,  la  Monnaie  montre  une  fiévreuse  ardeur.  Il  semble  qu'elle 
veuille  mettre  les  bouchées  doubles.  Elle  a  attendu  le  retour  de  M™»  Landouzy. 
qui  a  fait  sa  rentrée  —  combien  tardive  !  —  dans  Manon,  où  elle  s'est  montrée 
plus  délicieusement  passionnée  que  jamais,  à  côté  de  M.  Clément,  le  plus 
ardent  des  Desgrieux,  pour  remonter  les  Contes  d'Hoffmann.  Depuis  douze  ans 
que  l'aimable  opéra-comique  d'Offenbach  n'avait  plus  été  donné  à  la  Monnaie, 
la  saveur  s'en  est  un  peu  perdue  ;  mais  M™  Landouzy  y  est  si  charmante,  si 
espiègle  et  si  touchante,  que  la  musique  a  paru  encore  pleine  de  grâce  et  que 
le  poème  n'a  pas  semblé  avoir  perdu  tout  attrait.  L'interprétation  en  est  d'ail- 
leurs fort  soignée  :  outre  M''"=  Landouzy,  on  a  applaudi  MM.  Delmas  et  Decléry, 
M'"^  Maubourg  et  Drotz-Barat.  Et  cela  fait  des  lendemains  joyeux  et  légers  à 
la  somlire  Tosco,  dont  le  succès  continue,  et  au  majestueux  Crépuscule  des  Dieux, 
dont  on  a  fait  ce  soir  une  reprise  pour  M""  Litvinne.  La  belle  Brïmhilde  a  été 
plus  acclamée  encore  dans  la  dernière  partie  de  la  tétralogie  qu'elle  l'avait  été, 
il  y  a  quelques  jours,  dans  la  Valkyrie.  En  outre,  l'intérêt  se  doublait  cette  fois 
d'une  distribution  en  partie  renouvelée,  M"»  Foreau  chantant  le  joli  rôle  de 
Gutrùne,  M.  Decléry  reprenant  celui  de  Gûnther,  M.  Vallier  celui  de  Hagen, 
M™'=  Gerville-Réache  celui  de  Woltraute,  etc.  Ce  serait  mentir  que  d'afSrmer 
que  cette  distribution-là  fait  oublier  celle  de  l'an  dernier:  elle  ne  lui  est  pas 
inférieure  pourtant  en  certains  points;  M"'  Foreau,  notamment,  a  été  une 
ravissante  Gutrûne.  Et  puis,  il  y  a  toujours  le  souper  entre  le  1"  et  le  2=  acte, 
et  cela  n'a  pas  peu  contribué  au  bon  accueil  de  cette  reprise  in  extremis,  qui 
ajoute  un  élément  de  variété  considérable  au  répertoire  de  cette  fin  d'année,  si 
varié  déjà.  La  direction  multiplie  d'ailleurs  les  éléments  d'attraction,  comme 
si  elle  voulait  accentuer  les  regrets  qu'aura  certainement  le  public  de  voir  la 
saison  terminée  au  moment  où  elle  devenait  si  intéressante.  C'est  ainsi  qu'elle 
reprend  demain  Coppélia  avec  M"''  Zambelli,  l'étoile  de  l'Opéra,  engagée  pour 
cette  représentation  qui  ne  sera  pas  unique,  sans  doute  :  il  ne  faut  pas  être 
grand  prophète  pour  en  prédire  le  succès.  —  On  parle  déjà  des  engagements 
pour  la  saison  prochaine.  Sans  vouloir  être  indiscret,  je  crois  pouvoir  vous 
dire  que  plusieurs  artistes  des  deux  grandes  scènes  subventionnées  de  Paris 
feront  partie  de  la  troupe,  et,  parmi  eux,  deux  ténors,  M.  LafBtte,  de  l'Opéra, 
M.  Muratore,  de  l'Opéra-Comique.  L.  S. 

—  Le  grand  congrès  de  chant  grégorien  s'est  ouvert  la  semaine  dernière  à 
Rome.  On  n'y  compte  pas  moins  de  600  adhérents.  Mais,  dit  un  journal  italien, 
l'organisation  en  est  si  mauvaise  que  le  succès  en  sera  pauvre,  au  moins  en 
ce  qui  touche  la  restauration  cherchée  du  chant  grégorien. 

—  A  Milan,  le  comité  exécutif  du  monument  Verdi,  adoptant  les  proposi- 
tions de  sa  commission  artistique,  a  élaboré  le  programme  du  concours  natio- 
nal, qui  sera  publié  très  prochainement.  L'endroit  choisi  est  le  Piazzale 
Michelangelo  Buonarroti,  proche  de  la  Maison  de  repos  des  musiciens  due  à 
l'illustre  maître.  La  somme  allouée  pour  le  monument  est  de  120.000  francs. 
Le  vainqueur  du  concours  recevra  une  prime  de  S. 000  francs.  Les  cinq  meil- 
leurs projets  classés  ensuite  bénéficieront  chacun  d'une  indemnité  de  l.(X)0  francs. 


Le  terme  pour  la  présentation  des   projets  est  fixé  au  10  janvier  190b,  à 
16  heures  —  c'est-à-dire  quatre  heures  du  soir. 

—  n  paraît  que  ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  Mozart  redevient  à  la 
mode.  Voici  qu'on  annonce  que  la  prochaine  saison  de  la  Scala  de  Milan  doit 
s'ouvrir  par  la  Flûte  enchantée,  ouvrage  qui  n'a  pas  été  joué  en  Italie,  dit-on, 
depuis  quatre-vingt  treize  ans.  Trois  cantatrices  seraient  engagées  déjà  spécia- 
lement en  vue  de  cette  résurrection,  M""=5  Barrientos,  Rosina  Storchio  et  Amina 
Matini. 

—  Sur  une  autre  scène  milanaise,  le  Théâtre  Lyrique  de  M.  Sonzogno,  on 
annonce  l'apparition,  au  cours  de  la  prochaine  saison  d'automne,  d'un  opéra 
nouveau  du  maestro  Amintore  Galli,  qui  est  aussi  un  écrivain  musical  d'une 
rare  valeur.  L'ouvrage  a  pour  titre  David  Re  (le  Roi  David). 

—  On  se  prépare  à  célébrer  à  Parme,  par  une  grande  commémoration  musi- 
cale, le  troisième  centenaire  de  la  mort  du  célèbre  organiste  Claudio  Merulo 
(de  son  vrai  nom  Merlotti),  qui  mourut  en  cette  ville  le  4  mai  1604.  Ce  grand 
artiste,  qui  était  né  à  Correggio  le  7  ou  le  8  avril  1533,  avait  succédé  à  Annibale 
Padovano  comme  premier  organiste  de  la  basilique  de  Saint-Marc  à  Venise,  et 
il  occupait  glorieusement  ce  poste  lorsque  le  duc  de  Parme,  Ranuccio  Farnese, 
l'appela  auprès  de  lui  pour  remplir  les  fonctions  d'organiste  de  la  cour  (1596). 
Les  compositions  de  Merulo  sont  nombreuses  et  de  divers  genres,  mais  celles  qui 
lui  donnent  surtout  une  importance  spéciale  dans  l'histoire  de  la  musique  etlui 
ont  valu  une  grande  et  légitime  renommée,  sont  ses  belles  compositions  pour 
orgue,  qui  comptent  parmi  les  plus  anciens  monuments  d'un  style  instrumental 
indépendant.  C'est  M.  Amilcare  Zanella,  directeur  du  Conservatoire  de  Parme, 
qui  donne  tous  les  soins  à  la  solennité  commémorative  du  centenaire  de 
Claudio  Merulo.  A  cette  occasion  on  transportera  au  Conservatoire  un  orgue 
qui  servit  jadis  à  Merulo  et  qui  se  trouve  dans  un  petit  oratoire  dit  délia  Morte. 
Outre  le  souvenir  qui  s'y  rattache,  cet  orgue  est,  dit-on,  le  premier  qui  ait 
été  construit  d'après  le  système  pneumatique. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  allemands  doit  faire  entendre,  du  27 
au  31  mai,  à  Francfort,  à  Heidelberg  et  à  Mannheîm,  un  nombre  assez  consi- 
déraljle  d'ceuvres  modernes  parmi  lesquelles  se  trouvent  :  la  Vie  du  poète  de 
Gustave  Charpentier,  qui  sera  exécutée  à  Heidelberg  avec  un  orchestre  invi- 
sible et  dans  une  salle  où  l'obscurité  sera  presque  complète,  et  le  plus  récent 
ouvrage  de  Richard  Strauss,  dont  le  titre-programme  ne  manque  pas  d'origi- 
nalité. Nous  en  extrayons  les  indications  suivantes  :  Symphonia  domestica  (dédiée 
à  ma  chère  femme  et  à  notre  enfant),  op.  53;  en  un  morceau  comprenant  trois 
sous-divisions  :  a.  Introduction  et  scherzo;  b.  Adagio  ;  c.  Double  fugue  et  finale. 
—  Le  premier  thème  (l'Homme),  se  morcelle  en  trois  fragments  :  un  commen- 
cement simple  (rappelant  le  début  de  la  Symphonie  pastorale),  une  continua- 
tion d'un  caractère  méditatif,  enfin  une  mélodie  entraînante  et  chaleureuse. 
Le  second  thème  (la  Femme),  est  extrêmement  fantaisiste  et  capricieux.  Le 
troisième  thème  (l'Enfant)  est  absolument  simple  et  dans  la  manière  de 
Haydn:  il  est  joué  par  im  hautbois  d'amour.  De  ce  thème  est  extrait  le  pre- 
mier de  ceux  employés  dans  la  double  fugue  ;  le  second  forme  un  contraste 
très  marqué  avec  celui-là.  L'orchestre  doit  être  renforcé,  afin  d'atteindre  le 
nombre  de  cent  huit  instruments,  parmi  lesquels  quatre  saxophones.  Richard 
Strauss  ne  reconnaît  pas  d'autre  programme  que  celui  dont  nous  venons  de 
donner  la  partie  essentielle. 

—  Le  19  avril,  a  eu  lieu  au  théâtre  de  Dûsseldorf  la  première  représentation 
d'un  opéra  en  trois  actes  de  Cyrill  Kistler  :  Der  Vogt  auf  Muhlstein. 

—  Un  mariage  de  patriarches.  On  a  célébré  à  Vienne,  le  H  avril,  les  noces 
d'un  chanteur  populaire  bien  connu  de  cette  ville,  Hans  Kwapil,  âgé  de  86  ans. 
Sa  jeune  épouse  en  comptait  69.  Il  était  veuf  depuis  trois  ans,  et  un  an  avant 
de  perdre  sa  première  femme,  il  avait  célébré  avec  elle  ses  noces  d'or. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé  il  y  a  huit  jours,  le  théâtre  national  tchèque 
de  Prague  a  donné  la  première  représentation  A' A  rmida,  opéra  en  quatre  actes 
de  Jaroslaw  Vrchlicky,  actuellement  le  plus  célèbre  des  écrivains  tchèques, 
musique  d'Antoine  Dvorak.  Le  sujet  de  l'œuvre  nouvelle  est  celui  que  notre 
poète  Quinault  tira  de  la  Jérusalem  délivrée  pour  Jean-Baptiste  Lully,  et  qui 
depuis  n'a  pas  été  mis  en  musique  moins  de  quarante-deux  fois.  Armide  est 
la  Gircé  de  l'épopée  chrétienne;  elle  est  enchanteresse  et  magicienne,  retient 
Renaud  dans  ses  jardins  merveilleux  jusqu'à  ce  que  le  héros,  cédant  enfin  à  la 
voix  de  l'honneur  et  du  devoir,  s'arrache  aux  énervantes  délices  et  reprenne 
sa  place  parmi  les  Croisés.  Bien  que  le  poète  se  soit  efforcé  de  moderniser 
cette  action  épisodique,  on  peut  penser  —  et  cela  paraît  avoir  été  l'opinion 
générale  —  que  de  pareils  sujets,  si  l'on  veut  aujourd'hui  les  remettre  à  la 
scène,  devraient  être  entièrement  renouvelés.  Cela  pourrait  se  faire  en  agran- 
dissant le  cadre  et  en  pénétrant  plus  profondément  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire de  cette  expansion  vers  l'Orient  que  l'on  a  nommée  les  croisades.  Quant  à 
la  musique,  elle  est  certainement  fort  belle  et  fort  bien  construite,  sans 
répondre  absolument  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  aujourd'hui,  à  tort  ou  a 
raison,  d'une  musique  dramatique.  On  prête  à  Dvorak  ce  propos  :  «  Qu'ai-je  à 
faire  de  savoir  si  un  opéra  est  de  la  musique  dramatique;  n'est-ce  pas  assez 
qu'il  soit  de  belle  musique?  »  C'est  là  une  boutade  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
à  la  lettre  ;  on  sent  très  bien  pourtant  ce  que  le  compositeur  a  voulu  dire,  et, 
contenue  dans  ses  justes  limites,  sa  pensée  est  parfaitement  vraie.  Il  a  su  em- 
ployer toutes  les  ressources  de  son  art  à  marquer  un  contraste  dans  le  coloris 
musical,  opposant  les  mélodies  puissantes  et  vigoureuses  des  guerriers  de 
l'Occident  avec  celles,  plus  chaudes  en  couleur  et  plus  voluptueuses  du  monde 
oriental.  Malgré  tout,  l'individualité  du  maître  demeure  entière;  il  reste  lui- 
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même,  avec  sa  caractéristique  slave.  Invention  étincelante  de  vie,  ferme  et 
solide  symphonie,  orchestration  d'une  grande  richesse  de  nuances,  rythmes 
souvent  imprévus,  ce  sont  là  les  qualités  des  helles  œuvres  de  Dvorak  ;  on  les 
a  beaucoup  appréciées  dans  A  rmida.  Est-ce  à  dire  que  cet  opéra  ait  réuni  tous 
les  suffrages  et  qu'une  longue  carrière  lui  soit  assurée  ?  Assurément  non  ;  il 
est  digne  toutefois  du  talent  reconnu  du  maitre  et  ne  pourra  qu'ajouter  à  sa 
réputation  considérable.  A  la  première  représentation  le  nombre  des  rappels  a 
été  énorme,  et,  après  le  baisser  du  rideau  sur  le  dernier  acte,  la  salle  entière 
a  acclamé  le  musicien  pendant  un  bon  quart  d'heure.  Selon  son  habitude, 
Dvorak  n'a  pas  consenti  à  paraître  sur  la  scène.  Les  interprètes  ont  été 
M""  Matura  et  MM.  Plâk,  Benoni,  PoUert  et  Kliment,  M.  Picka  dirigeait 
l'orchestre. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Cologne  vient  d'être  remis  en  scène,  avec 
jV[iic  Vidron  dans  le  rôle  de  la  fille  du  Brahmane,  le  charmant  opéra  de  Delibes, 
Lakme,  auquel  on  a  fait  un  chaleureux  accueil. 

—  La  direction  du  théâtre  de  la  cour  de  la  ville  de  "Weimar  a  tenu  à  hon- 
neur d'organiser  une  fête  commémorative  en  l'honneur  de  Lassen.  On  y  a 
entendu  une  symphonie  en  ré  majeur,  belle  à  tous  points  de  vue,  dont  la 
composition  remonte  à  1867,  une  ouverture  intitulée  Beethoven,  un  concerto 
pour  violon,  enfin  plusieurs  lieder  délicieux  et  pleins  de  vie,  chantés  avec 
beaucoup  de  talent  par  M"=Ruhge  et  M.  Gmûr.  Un  buste  en  marbre  de  Lassen, 
lout  orné  de  plantes  à  feuillage,  avait  été  placé  au  milieu  de  l'orchestre. 

—  On  annonce  pour  le  29  juin  prochain  la  représentation,  au  théâtre  de  la 
cour  à  Stuttgart,  d'un  mimodrame  nouveau,  le  Pelil  Corse,  par  Henri  Berény. 
L'ouvrage,  dont  le  rôle  principal  sera  rempli  par  M""  Charlotte  Wiehe,  est  tiré 
d'une  nouvelle  de  Prosper  Mérimée. 

—  Le  Jongleur  de  Noire-Dame,  de  Massenet,  dont  les  représentations  sont  si 
nombreuses  en  Allemagne,  vient  d'être  monté  k  nouveau  à  Fribourg-en-Bris- 
gau,  avec  grande  réussite. 

—  Vthal,  l'opéra  de  Méhul  dont  le  sujet,  tiré  d'un  poème  d'Ossian,  exigeait 
une  musique  d'un  coloris  très  sombre,  vient  d'être  donné  avec  un  grand  succès 
au  théâtre  de  la  cour,  à  Dessau.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  le  compositeur 
employa  les  altos  à  l'exclusion  des  violons,  se  proposant  d'arriver  ainsi  à  con- 
former entièrement  la  sonorité  de  son  orchestre  au  caractère  spécial  des  chants 
gaéliques  ;  cela  fit  dire  à  Grétry,  au  sortir  de  la  répétition  :  «  J'aurais  bien 
donné  un  écupour  entendre  une  chanterelle  ».  Au  même  théâtre  a  été  mise  en 
scène  une  légende  de  Charles  Gjellerup,  musique  de  Gerhard  Schjelderup, 
le  Feu  de  Pâques.  Ce  titre  répond  à  certaines  manières  de  fêter,  par  des  feux 
de  joie,  la  divinité  du  printemps,  Ostara,  qui  parait  avoir  été  l'objet  d'un  culte 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  en  Hollande,  à  une  époque  reculée. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  la  Pentecôte  on  organise  chaque  année  à 
Ratisbonnc  des  solennités  musicales.  Elles  sont,  pour  beaucoup  de  personnes, 
l'occasion  de  ^usiter  la  ville  dont  la  situation  sur  le  Danube,  au  confluent  du 
Regen,  est  fort  pittoresque,  et  qui  renferme  des  monuments  remarquables.  Un 
orchestre  de  cent  musiciens  et  un  choeur  de  quatre  cent  cinquante  voix,  sous 
la  direction  de  M.  Richard  Strauss,  exécuteront  cette  année  le  programme  sui- 
vant :  le  2-2  mai,  neuvième  symphonie  de  Bruckner  et  Te  Deuin  du  même 
maitre.  Symphonie  hérdique  de  Beethoven;  le  23  mai.  Messe  de  Gran  de  Liszt, 
fragments  de  Tristan  et  Isolde,  Mort  et  Transfiguration,  de  R.  Strauss;  le 24 mai, 
musique  de  chambre  de  Mozart,  Beethoven,  Brahms;  visite  au  temple  dorique 
dit  Walhalla,  situé  sur  une  colline  voisine  de  la  ville;  on  y  exécutera  un  chant 
pour  chœur  et  orchestre  de  Charles  Perfall;  le  soir,  fête  dans  la  grande  salle 
du  vélodrome,  où  l'on  entendra  un  Hymne  à  seize  parties  de  R.Strauss.  Pen- 
dant les  trois  jours,  de  grandes  auditions  seront  données  dans  la  belle  cathé- 
drale. Solistes  :  WP"  Senger-Bettaque,  M"=  Else  Wieden,  MM.  Raoul  Walter 
el  KUipfer. 

—  On  prépare,  pour  le  courant  du  mois  de  mai,  de  grandes  fêtes  historiques 
à  Syracuse.  Au  cours  de  ces  fêtes  un  grand  concert  sera  donné  au  théâtre 
grec,  concert  dans  lequel  sera  exécuté  un  hymne  à  Archimède,  expressément 
composé  pour  la  circonstance  par  le  maestro  Tasca. 

—  Diable!  les  affaires  théâtrales  ne  paraissent  pas  brillantes  aux  États  Unis. 
Les  Américains,  qui  veulent  toujours  faire  grand,  n'annoncent  pas  moins  de 
18"i  failhtes  d'entreprises  dramatiques,  et  à  New -York  plusieurs  théâtres 
ont  pris  la  résolution  de  réduire  de  plus  d'un  quart  le  prix  des  places.  Cer- 
tains croient  que  le  désastre  de  Chicago  a  effrayé  le  public,  et  que  c'est  la 
crainte  du  feu  qui  est  la  cause  de  la  crise. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

■Voici  le  programme  du  concours  de  Rome  de  iitOi,  qui,  comme  les  an- 
nées précédentes,  aura  lieu  au  palais  de  Compiègnc.  Pour  le  concours  d'essai 
l'entrée  en  loge  se  fera  le  samedi  7  mai  à  10  heures  du  matin  ;  sortie  le  ven- 
dredi 13  à  10  heures  du  matin:  jugement,  au  Conservatoire,  le  samedi  1'»,  à 
0  heures  du  matin.  Pour  le  concours  définitif,  entrée  en  loge  le  samedi  21  mai, 
à  10  heures  du  matin:  sortie  le  lundi  20  juin  à  10  heures  du  malin;  jugement 
préparatoire,  au  Conservatoire,  le  vendredi  1"  juillet,  à  midi;  jugement  définitif, 
à  l'Institut,  le  samedi  2  juillet,  à  midi.  Les  candidats  doivent  se  faire  inscrire 
au  Bureau  des  Théâtres,  3,  rue  de  Valois,  de  11  heures  du  matin  à  A  heures 
du  soir,  avant  le  dimanche  1"  mai,  et  déposer  en  même  temps  les  pièces  sui 
vantes  :  1»  leur  acte  de  naissance  ;  2"  un  certificat  délivré  par  leur  professeur 
ou  par  un  artiste  connu  attestant  qu'ils  sont  capables  de  prendre  part  au 
concours  ;  3»  une  déclaration   de  non-mariage.  Avant  do  se  rendre  à  Com- 


piègne,  les  concurrents  devront  se  munir  de  draps,  taies  d'oreiller  et  linge  de 
toilette  pour  leur  séjour  en  loge.  Terme  de  rigueur  pour  le  dépôt,  au  secréta- 
riat du  Conservatoire,  des  poèmes  de  cantates:  mardi  17  mai  inclus. 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  vient  d'attribuer 
un  certain  nombre  de  subventions  à  diverses  sociétés  musicales,  savoir  :  1°  à 
la  Société  des  compositeurs  de  musique,  présidée  par  M.  Samuel  Rousseau, 
SOO  francs; —  2°  A  l'Association  des  concerts  classiques  de  Marseille, présidée 
par  M.  Gouirand,  S. 000  francs  ;  —  3°  à  la  Société  Sainte-Cécile  de  Bordeaux, 
présidée  par  M.  Dolhassary,  3.000  francs  ;  —  4°  à  la  Société  Haydn-Mozart- 
Beethoven,  présidée  par  M.  E.  Calliat,  600  francs. 

—  La  question  de  l'admission  des  femmes  au  Conservatoire,  dans  les  classes 
d'instruments  à  cordes,  est  définitivement  réglée  par  la  lettre  suivante,  que 
M.  Chaumié,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  adresse  à  la 
présidente  du  groupe  français  d'études  féministes,  en  réponse  à  celle  qu'il  en 
avait  reçue  ; 

Madame, 

Vous  m'avez  fait  part  du  regret  éprouvé  par  le  groupe  français  d'études  féministes 
à  la  suite  d'une  décision  ministérielle  qui  fixe  à  quatre  au  maximum  le  nombre  des 
élèves  femmes  dans  les  classes  d'instruments  à  archet. 

Cette  décision  a  été  prise  suivant  le  vœu  émis  par  le  conseil  supérieur  d'enseigne- 
ment des  études  musicales  du  Conservatoire  et  pour  des  raisons  toutes  différentes 
de  celles  que  vous  supposez. 

La  préoccupation  du  conseil  a  été  de  concilier  tout  ti  la  fois  l'intérêt  des  postulantes 
qui  veulent  concourir  pour  l'admission  dans  l'une  des  classes  à  archet  et  l'intérêt  du 
bon  fonctionnement  de  nos  orchestres. 

Celui  des  postulantes  est,  à  mon  avis,  hors  de  cause,  puisque,  dans  l'état  de  choses 
nouveau,  elles  pourront  encore  être  admises  au  Conservatoire  dans  une  proportion 
plus  forte  qu'elles  ne  l'ont  été  dans  le  passé,  alors  qu'aucune  condition  restrictive 
n'existait. 

Celui  des  orchestres  exige  des  artistes  qui  se  consacrent  d'une  mauière  stable  à 
leurs  occupations  de  musiciens  et  non  à  titre  passager  ou  transitoire  comme  c'est, 
en  général,  le  cas  des  femmes.  On  ne  peut  se  dissimuler,  en  effet,  que  leur  séjour 
dans  les  orchestres  est  beaucoup  plus  éphémère  que  celui  des  hommes  :  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  une  femme  artiste  musicienne,  qui  se  marie,  renonce  à 
conserver  son  emploi  d'orchestre  pour  se  consacrer  à  ses  devoirs  de  famille.  N'y 
a-t-il  pas  lii  un  danger  pour  le  recrutement  de  nos  orchestres,  contre  lequel  il  con- 
venait de  se  prémunir  sans  pousser  les  choses  à  l'e-xcès  et  sans  rêver  l'établissement 
d'un  régime  qui  exclurait  les  femmes  de  notre  enseignement  ofiiciel  et  de  nos 
orchestres,  ce  qui  serait  à  la  fois  ridicule  el 'injuste. 

Quant  à  l'entrée  des  femmes  dans  les  orchestres  des  théâtres  nationaux,  je  n'y 
vois,  pour  ma  part,  aucun  inconvénient.  Mais  le  reci-utement  des  artistes  regarde 
exclusivement  les  directeurs  de  ces  théâtres  et  je  n'ai  pas  h  intervenir  dans  une 
question  où  ils  ont  toute  liberté  pour  agir  à  leur  guise. 

Agréez,  Madame,  mes  bien  respectueux  hommages. 

Le  ministre  de  t'initrnclion  /mh/ique  cl  dvs  beaux-arts, 

J.    (iHAUNUÉ. 

—  Saisissant  l'occasion  propice  du  centenaire  de  la  naissance,  à  Saint- 
Etienne,  le  16  février  1804,  de  Jules  Janin,  un  comité  se  constitue  dans  le  but 
d'ofl'rir  à  la  ville  natale  du  critique  une  œuvre  d'art  ;  plaque  commémorative, 
buste  ou  monument.  Ce  comité,  composé  de  compatriotes  foréziens  et  d'admi- 
rateurs de  Janin,  fait  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés.  Il  se  place  de  suite 
sous  le  bienveillant  patronage  de  la  presse  française  sans  distinction  de  partis. 
Toutes  les  communications  seront  centralisées  à  Paris  par  le  secrétaire  général 
du  comité,  M.  Antonin  Lugnier,  3.3,  rue  des  Trois-Frères,  Paris,  en  attendant 
la  constitution  définitive  d'un  comité  forézien  qui,  sur  place,  pourra  travailler 
conjointement  et  fort  utilement  au  succès  complet  de  l'œuvre  de  réparation 
tardive  entreprise. 

—  A  l'Opéra-Comique  les  «  représentations  étoilées  »  ont  commencé.  Ce 
fut  d'abord  M""  Arnoldson  qui  a  reparu  dans  Mignon  et  a  tout  aussitôt  reconc|uis 
son  public  enthousiaste,  puis  notre  belle  Rose  Caron,  toujours  admirable  dans 
Ipliigénie  en  Tauride,  accompagnée  de  l'excellent  Dufranne  et  du  vibrant  ténor 
russe  Féodorow,  celui  même  qui.  lors  de  son  passage  à  l'Opéra,  apprit  si 
bien  de  M.  Gailhard  l'accent  toulousain,  sous  prétexte  de  si'  débarrasser  de 
l'accent  russe  qui  embarrassait  sa  gorge  précieuse . 

—  A  ce  même  Opéra-Comique  on  annonce  l'engagement,  pour  la  saison 
prochaine,  de  M"''  Bfssie  .-Vbott,  qui  fut  très  remarquée  à  l'Opéra,  mais  qu'on 
n'y  sut  pas  retenir. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comiquc  :  en  matinée, 
Louise;  le  soir,  Carmen.  —  Demain, lundi,  en  représentations  populaires  à  prix 
réduits  :  les  Dragons  rir  Villnrs. 

—  Miss  Isadora  Duncan,  qui  a  dansi'  l'année  dernière  au  théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  va  soumettre  de  nouveau  son  art  à  l'aiipréciation  des  parisiens. 
C'est  dans  la  salle  du  Trocadêro,  avec  le  concoui-s  de  l'orchestre  Colonne,  qu'elle 
se  présentera  au  public  dès  la  semaine  prochaine.  Depuis  son  retour  de  Grèce 
elle  a  fait  beaucoup  parler  d'elle  en  .Allemagne ;  on  a  généralement  montré  un 
peu  de  froideur  pour  ses  danses  grecques  et  pour  ses  «  soirées  Beethoven  ». 
Elle  a  mieux  réussi  avec  ses  interprétations  plasli(|ucs  de  Chopin  et  avec  ses 
danses  idylliques.  Il  faut  reconnaître  que  celte  artiste  cherche  du  nouveau 
dans  une  voie  nouvelle  et  que  ses  travaux  pour  rattacher  l'archéologie  ancienne 
au  genre  moderne  doivent  lui  concilier  la  sympathie  et  attirer  l'intérêt  sur  ses 
tentiitives.  A  propos  de  ses  o  Soirées-Chopin  »,  un  journal  humoristique,  le 
Kladderadatscli,  a  public  en  vers  la  pièce  suivante  que  nous  traduisons.  Elle 
établit  un  rapprochement  fantaisiste  entre  le  pianiste  Godowsky  el  missDuncan  : 
0  Une  soirée-Chopin  est  annoncée  par  Godowsky:  Isadora  Duncan  donne  aussi 
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une  soirée-Chopin.  Ainsi  les  deux  artistes  nous  offrent  du  Ctiopin,  avec  cette 

différence  que  Lui joue  d'après  les  notes,  tandis  qu'Elle danse  d'après 

le  rythme.  Lui  avec  les  mains,  Elle  avec  les  jambes, tous  deux  arrivent  au 

résultat, et  s'ils  pouvaient  se  réunir  la  chose  aurait  mains  et  jambes  ». 

—  L'administration  des  Concerts  Colonne  nous  informe  qu'un  concours  pour 
la  place  de  premier  violon  solo  aura  lieu  au  mois  d'octobre  prochain.  Les  can- 
didats peuvent  s'inscrire  dès  maintenant  au  siège  de  l'administration,  13,  rue 
de  Tocqueville. 

—  La  deuxième  «  soirée  musicale  »  donnée  par  M.  et  M"">  Blondcl,  dans  leurs 
.salons  de  la  maison  Érard,  a  été  un  véritable  régal  artistique.  Elle  éta.  domi- 
née tout  entière  par  Paderewsld,  qui,  non  seulement  s'y  est  manifesté  comme 
l'admirable  poète  du  piano  qu'on  sait,  en  interprétant  du  Beethoven,  du 
Brahms  et  du  Chopin,  mais  aussi  comme  un  compositeur  remarquable  de 
lieder  français.  Il  en  a  composé  tout  un  recueil  dont  onpai'lera,  sur  des  poésies 
de  Catulle  Mcndès.  De  ce  recueil,  M'"  Lydia  Eustis  et  M.  Delmas  nous  ont 
tiré  quelques  pages  qui  furent  acclamées,  notamment  le  Jeune  Paire,  Naguère, 
Elle  marche  d'un  pas  distrait  et  l'Ennemie,  qu'il  fallut  toutes  recommencer.  C'est 
de  la  musique  très  personnelle,  très  serrée  et  très  prenante  à  la  fois.  M""  Eustis, 
de  sa  voix  si  pleine  et  si  veloutée,  de  son  style  si  sobre  et  si  pur,  a  chanté 
aussi  trois  charmantes  mélodies  de  Gabriel  Fauré,  et  M.  Delmas  fut  magistral 
à  son  ordinaire  dans  la  Caravane  humaine,  une  fort  belle  mélodie  d'Alphonse 
Duvernoy,  et  dans  les  Deux  Grenadiers  de  Schumann. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  recommencera  demain  lundi  28  avril,  à  quatre 
heures  et  demie,  au  Palais  du  Trocadéro,  les  «  Séances  historiques  d'orgue  » 
qu'il  a  été  autorisé  à  donner  chaque  semaine,  depuis  plusieurs  années,  par 
M.  le  ministre  des  beaux-arts,  comme  complément  du  cours  d'orgue  du 
Conservatoire,  et  auxquelles  sont  admis  un  certain  nombre  d'amateurs.  Les 
personnes  qui  désireraient  obtenir  des  cartes  d'invitation  à  une  séance  sont 
priées  d'écrire  à  M.  Alexandre  Guilmant,  19,  chemin  de  la  Nation,  à  Meudon 
(Seine-et-Oise). 

—  Encore  une  tentative  de  décentralisation,  et  des  plus  heureuses.  Le  Théâtre 
des  Arts  de  Bordeaux  a  donné  tout  récemment,  avec  beaucoup  de  succès,  la 


première  représentation  de  Genevioue  de  Brabant,  légende  dramatique  en  vei's 
de  M.  Charles  Ségard.  —  Un  jeune  compositeur,  M.  Joseph  Baume,  déjà  bien 
connu  pour  son  talent  de  pianiste,  a  écrit  pour  cette  légende  une  très  intéres- 
sante musique  de  scène  qui  a  été  fort  goûtée.  L'exécution  en  était  confiée  à 
l'orchestre  du  Conservatoire  de  Bordeaux,  sous  la  direction  de  son  éraineni 
chef,  M.  Pennequin. 

NÉCROLOGIE 

Le  6  avril  est  mort  à  Berlin,  à  l'âge  de  soixante  ans,  Ludovico  Sacerdoli, 
le  fondateur  et  le  premier  directeur  de  l'un  des  meilleurs  établissements  des- 
tinés aux  auditions  musicales  qui  se  trouvent  à  Berlin,  la  «  Philharmonie  ». 
Il  fut  une  personnalité  marquante  et  a  exercé,  pendant  un  quart  de  siècle, 
une  véritable  influence  dans  la  capitale  allemande,  principalement  au  cours 
de  ses  dernières  années.  La  salle  de  la  «  Philharmonie  »  peut  contenir 
2.S00  personnes,  elle  a  un  orgue  et  un  vaste  podium  pour  l'orchestre. 

—  De  Trieste,  où  il  était  né,  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  70  ans,  du  com- 
positeur Lionello  Ventura,  qui  s'était  fait  remarquer  aussi,  et  surtout,  comme 
critique  et  écrivain  musical,  par  la  largeur  des  vues  et  la  clarté  du  style.  Il 
avait  fait  représenter  avec  succès,  à  Trieste  et  à  Bologne,  un  opéra  intitulé 
Aida. 

—  A  Llanelly  (pays  de  Galles)  est  mort  un  compositeur  très  apprécié  de  ses 
compatriotes  de  cette  contrée,  W.  E.  Rees  (Alaw  Ddu),  dont  les  œuvres  sont 
devenues  très  populaires.  On  cite  surtout  parmi  ses  compositions  une  cantate, 
le  Bon  Pasteur,  et  un  opéra  intitulé  Llewelbjn. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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CÉDER  par  suite  de  décès,  dans   grande  ville  du  Nord,  un   Commerce  de 
jnusique  et  pianos.  —  Ecrire  à  M.  Jea.v  Baert,  à  Lannoy  (Nord). 
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CÉDER  Orgue-célesta,  2  claviers,  6  jeux  1/2,  23  registres,  pour  4.000  francs. 
—  RoiLS,  10,  rue  Mouton-Duvernet,  Paris  (14"=). 


En  vente   AU"  MÉNESTREL,    2    bis,   rae   Vivienne,   HEUGEL   &  G",   Éditeurs   pour   tous  pays 


Le  Jongleur  de  Notre=Dame 


2.d:iE,^û^OI-.E    EIT    TISOIS    ^^^CTES 


PHRTITIOH    CHflHT    ET   PIHHO 

(avec  miniature  de  Van  Dn'eslen) 
Prix  net  :  20  francs 

IjIVRET,   net    :    1    franc 


MJIU^ICE  LENA 

Musique  de  • 

J.    MASSENET 


PflKTITIOn   POUR  PiflKO  SEUL 

(Réduction  d'Ernest  Aider) 
Prix  net  :  10  francs 

LIVRET,    net    :    1    franc 


MORCEAUX   DE  CHANT   DETACHES 


1.  ALLELUIA  DU  "VIN  (ténor  et  chceur  ad  libitum) 7  30 

1  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton. 

2.  TU  SERAS  PARDONNÉ  (baryton) 3     » 

2  bis.  Le  même  pour  ténor. 

3.  O  LIBERTÉ,  M'AMIE!  (ténor) 6    » 

3  bis.  Le  même  pour  baryton. 


4.  POUR  LA  ■VIERGE  &  POUR  SES  SERVITEURS  (barjlon)     6 

4  bis.  Le  même  pour  ténor. 

5.  LÉGENDE  DE  LA  SAUGE  (baryton) 6 

5  bis.  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 

6.  DUO  DES  ANGES  (pour  soprano  et  mezzo-soprano)    ...     4 

Ce  duo  peut  aussi  être  chanté  en  chceur  à  2  voix  égales. 


LE    CLOITRE 

a.  Prélude  du  2"  acte  pour  piano  seul. 

b.  Pour  orgue  et  piano 

c.  Pour  orgue-harmonium  seul    . 


J.-A.    ANSGHUTZ 

BOTJQXJET    DE    idlÉLODI  ES 

1.  A  2  mains 7  bO 

2.  A  4  mains 9     » 


TRANSCRIPTIONS    POUR   PIANO   ET   DIVERS   INSTRUMENTS 

II 
PASTORALE    MYSTIQUE 


a.  Prélude  du  3°  acte  pour  piano  seul    .    .    .  b 

6.  Pour  piano  à  4  mains 6 

c.  Pour  piano  et  orgue 6 

d.  Pour  piano  et  violon G 

e.  Pour  piano  et  violoncelle 6 

f.  Pour  orgue-harmonium  seul b 

Partition  d'orchestre,  net 6 

Parties  séparées  d'orchestre,  net.    .    .  Ifl 

Chaque  partie  supplémentaire,  net.   .  1 


III 


DANSE    DU   JONGLEUR 

Transcription  pour  piano  seul    ,    .   .    .  .S 


AD.   HERMAN 

Fantaisie  pour  violon  et  piano 7  50 

(n"  46  des  Soirées  du  jeune  violoniste). 

G.   BULL 

Fantaisie  très  facile  pour  piano 5    » 

(n"  48  des  Silhouettes). 


Pour  la  location  de  la  grande  partition  et  des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chœurs,  de  la  mise  en  scène  et  des  dessins  des  costumes 

et  décors,  s'adresser  AU  MÉNESTREL,  2  Pis,  rue  Vioienne. 


Uimauche  1"  Mai  1<J04. 


3814.  -  70-AMÉE.  -  [V°48.     PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(les  Bnreaui,  2'''*,  rue  YiTieEue,  Paris,  u-ui-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


IteIlaffiéFo:Ofp.  30 


Adresser  franco  à  M.  He»ri  HEUGEL,  directeur  du  Mbkestrel,  2  his,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  BoQS-roste  d'abonnement.'^'  «i  v 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province.    '       ^  \-1   ^^vV*  ) 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  pos^à  («!(  SM.' 
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S  o  m:  :m:^a,i  R,E- tbx:te 


I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  :  Pierre  Jéljotte  (1"  article),  Arthur  Poucin.  —  II.  Semaine  théàtiale  :  premières  représentations  de  Varennes,  au  Théâtre  Sarah-Bcrnhardt,  et 
de  la  Plus  faible,  à  la  Comédie-Française,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  tliéâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (2'  arliclei,  Camille  Le  Sesse.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 
O   LIBERTÉ,    M'AMIE! 

chanté  par  M.  Maréchal  dans  te  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  J.  Massenet,  qu'on 
représentera  cette  semaine  à  l'Opéra-Comique. —  Suivra  immédiatement:  Elle 
marche  d'un  pas  distrait,  nouvelle  mélodie  de  Paderewski,  poésie  de  C.  Me.ndès. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
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prélude  du  2"^  acte  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  miracle  en  trois  actes  de  J.  Mas- 

SE.NET,  poème  de  Maurice  Léxa,  qu'on  va  représenter  à  l'Opéra-Comique.  — 

Suivra  immédiatement  :  Babillage  au  couvent,  de  Paul  Wachs. 


UN  CHANTEUR  DE  L'OPÉRA  AU  XVIIP  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Mon  désir  est  de  rappeler  ici 
le  souvenir  d'un  des  artistes 
les  plus  fameux  de  son  temps, 
du  premier  en  date  de  la 
dynastie  des  grands  ténors  de 
notre  Opéra,  de  l'interprète 
favori  de  Rameau  et  de  ses 
chefs-d'œuvre,  du  célèbre 
chanteur  .lélyolle,  enfin,  dont 
la  renommée  s'est  étendue  jus- 
qu'à nous  et  qui,  pendant  vingt 
ans,  a  été  la  gloire  et  l'hon- 
neur de  notre  grande  scène 
lyrique.  En  retraçant  son  his- 
toire, en  faisant  connaître  les 
détails  de  sa  brillante  carrière, 
j'aurai  l'occasion  de  parler 
aussi  de  ses  camarades,  de  ses 
confrères,  de  ceux  —  et  de 
celles  —  qui  l'entouraient, 
aussi  bien  que  de  quelques- 
uns  des  ouvrages  dont  il  fut 
le  principal  interprète  et  au 
succès  desquels  il  contribua 
pour  sa  part.  Il  en  résultera 
ainsi  comme  une  sorte  de  ta- 
bleau de  l'une  des  périodes 
les  plus  intéressantes  et  les 
lilus  importantes  de  l'histoire 
même  de  l'Opéra,  celle  où 
précisément  Rameau  brilla  de 
toute  sa  gloire  et  où  il  tira  ce 
théâtre  de  la  somnolence  dans 
laquelle  il  languissait  et  végé- 
tait depuis  vingt  ans.  La  vie 
d'un   grand   artiste    est  tou- 


jours utile  à  connaître.  Celle 
de  Jélyotte  l'est  peut-être  d'au- 
tant plus  que  derrière  l'artiste, 
particulièrement  distingué,  un 
trouvait  en  lui  un  homme,  un 
homme  de  cœur,  bon,  ser- 
viable,  généreux,  plein  de 
sentiments  honorables,  et  dont 
l'existence  pourrait  servir  de 
modèle. 

I 

Avant  de  commencer  le 
récit  de  la  vie  de  Jélyotte,  il 
me  semble  indispensable  de 
reproduire  la  courte  notice 
que  lui  a  consacrée  Fétis.  Les 
faits  contenus  dans  celle  notice 
sont  tellement  controuvés,  si 
complètement  en  désaccord 
avec  ceux  que  j'ai  a  raconter, 
ijue  je  trouve  bon  de  la  faire 
connaître  dès  l'abord  en  son 
entier,  afin  de  n'avoir  plus  à 
la  citer  et  à  la  combattre  dans 
la  suite  à  propos  de  tel  ou  tel 
incident. 

Voici  comment  s'exprime 
Fétis  : 

Pierre  .félioUe  ou  .K-lyoUc  (I), 
chanteur  de  l"<-1péia  de  Paris,  a  «ii 

i\)  On  sait  quel  peu  de  souci  ou  avait 
au  di.\-huitième  siècle,  en  ce  qui  con- 
cerne l'orthographe  des  noms  propres, 
même  dans  les  documents  publics. 
Celui  de  Jélyotte,  en  particulier,  a  été 
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beaucoup  de  célébrité.  Il  ne  naquit  pas  dans  le  Béarn,  comme  le  disent  La  Borde 
et  tous  ceux  qui  l'ont  copié,  mais  dans  les  environs  de  Toulouse,  en  1711 .  Après 
avoir  appris  la  musique  à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  il  fut  atta- 
ché au  chœur  de  cette  église  comme  haute-contre  (ténor  aigu).  La  beauté  de  sa 
voi-Y  était  incomparable  :  on  en  parla  au  prince  de  Garignan,  qui  avait  l'inspec- 
tion générale  de  l'Opéra,  et  qui  le  fit  venir  à  Paris.  Jéliotte  débuta  à  Pâques 
de  l'année  1733.  Voici  ce  qui  est  dit  de  ce  chanteur  dans  des  mémoires  manus- 
crits sur  l'Opéra,  volume  très  curieux  que  j'ai  acquis  à  la  vente  de  Boulard  en 
1833  :  «  Jéliotte  (liauU'-contre).  Cet  acteur  a  cousté  beaucoup  d'argent  à  l'Aca- 
démie (l'Opéra)  pour  le  faire  venir  de  Toulouze,  où  il  étoit  enfant  de  chœur 
(choriste).  C'est  une  voix  des  plus  belles,  pour  la  netteté  et  les  cadences.  Il  est 
grand  musicien,  et  joue  de  beaucoup  d'instruments;  mais  les  débauches  de 
toute  espèce  seront  la  cause  de  sa  perte.  »  En  1738  Jéliotte  avait  douze  cents 
livres  d'appointements  fixes,  trois  cents  livres  de  gratification  annuelle,  et  en- 
viron cinq  ou  six  cents  livres  de  gratifications  extraordinaires.  Ce  traitement 
fut  porté  progressivement  jusqu'à  trois  mille  francs  d'appointements  fixes,  avec 
environ  deux  mille  francs  de  gratification  ordinaire  et  extraordinaire.  Après 
vingt-deux  ans  de  service,  Jéliotte  se  retira,  en  17bS,  avec  une  pension  de 
quinze  cents  livres  ;  mais  il  continua  de  chanter  aux  spectacles  de  la  cour 
jusqu'au  mois  de  novembre  176.5.  Cet  acteur  avait  le  mauvais  goût  des  chan- 
teurs français  de  son  temps  et  surchargeait  la  mélodie  d'une  multitude  d'or- 
nements qui  en  altéraient  le  caractère  ;  mais  outre  sa  belle  voix,  il  possédait 
les  qualités  d'une  expression  très  dramatique  et  d'une  connaissance  parfaite 
delà  musique.  Il  mourut  à  Paris,  en  1782,  dans  un  état  voisin  de  la  misère 
et  n'ayant  plus  d'autre  ressource  que  sa  pension,  qui  heureusement  était  in- 
saisissable par  ses  créanciers.  Il  était  compositeur  de  quelque  mérite.  En  174S 
il  donna  à  Versailles,  pour  le  mariage  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  un 
ballet  intitulé  Zélisai,  qui  fut  fort  applaudi.  Il  a  aussi  composé  beaucoup  de 
chansons,  dont  La  Borde  fait  l'éloge. 

C'est  précisément,  quoi  qu'en  dise  Fétis  en  voulant  corriger 
La  Borde  et  ses  Essais  sw  la  musique,  c'est  précisément  dans  le 
Béarn  que  naquit  .lélyotte,  comme  nous  allons  en  avoir  la 
preuve.  D'autre  part,  la  date  de  sa  naissance  est  1713,  et  non 
1711.  La  date  et  le  lieu  de  sa  mort  ne  sont  pas  plus  exacts,  car 
il  mourut  non  à  Paris,  en  1782,  mais  à  Oloron,  en  1797.  Quant 
à  ses  débauches,  nous  verrons  à  quoi  elles  se  réduisent,  et  elles 
ne  paraissent  pas  avoir  beaucoup  abrégé  son  existence,  puisqu'il 
vécut  jusqu'à  quatre-vingt-quatre  ans.  Enfin,  il  avait  si  peu  de 
créanciers  et  il  mourut  si  peu  dans  la  misère  que,  lorsqu'il 
quitta  Paris  pour  aller  se  retirer  dans  sa  province  natale,  il  ha- 
bita en  vrai  châtelain  une  belle  propriété  qu'il  avait  acquise  à 
beaux  deniers  comptant.  En  ce  qui  concerne  son  talent,  et  pour 
parler  de  la  multitude  d'ornements  dont,  au  dire  de  Fétis, 
Jélyotte  surchargeait  les  mélodies,  je  serais  un  peu  étonné  que 
Rameau,  dont  il  était  surtout  l'interprète,  lui  ait  ainsi  laissé  la 
faculté  d'altérer  et  de  défigurer  sa  pensée.  Pour  qui  connaît, 
d'une  part  le  caractère  quelque  peu  intraitable  de  Rameau,  de 
l'autre,  le  respect  qu'il  avait  de  son  art  et  surtout  la  précision 
avec  laquelle  il  écrivait  et  voulait  voir  exécuter  sa  musique,  il 
me  semble  difiicile  d'admettre  l'exactitude  d'une  telle  assertion. 
Quoi  qu'il  en  soit  à  ce  sujet,  on  voit  que  la  notice  de  Fétis  ne 
peut  être  lue  qu'avec  une  certaine  défiance,  et  qu'elle  se  trouve 
en  contradiction  complète  avec  la  réalité  des  faits. 

Voici  un  document  qui  ne  saurait  laisser  aucun  doute  sur  les 
origines  de  Jélyotte.  C'est  le  texte  de  son  acte  de  naissance,  tiré 
du  registre  des  baptêmes  de  l'église  Sainte-Catherine  de  Lasseube 
(Basses-Pyrénées)  : 

Pierre,  fils  légitime  de  Joseph  de  Jeliote  et  de  Magdelaine  de  Mauco,  naquit 
le  13«  d'avril  1713  [et  a]  esté  baptisé  le  14=  du  même  mois  et  an,  a  la  présen- 
tation de  Jeanne  de  Caselong; —  par  moy;  —  presens  les  soubs  signés.  — 
(Signé  :)  Jeliote  présent:  —  Descoubet,  présent;  —  de  Portau. 

Ce  qu'on  n'a  jamais  dit  jusqu'ici,  c'est  que  le  nom  de  la 
famille  était  non  pas  Jeliote  (comme  il  est  écrit  dans  cet  acte), 
mais  Grichon.  Ce  fait  a  été  révélé  tout  récemment,  dans  une  notice 
anonyme  sur  le  chanteur,  publiée  à  l'occasion  des  fêtes  pour 
l'inauguration  de  sa  statue  à  Pau,  dans  V [ndépendanl  des  Basses- 
Pyrénées  des  19,  20  et  21  mars  1901  :  —  «  ...  Comme  on  le  verra 
plus  loin,  dit  l'auteur,  dans  la  notice  généalogique,  l'ancien  nom 
patronymique  de  la  famille  du  chanteur  était  Grichon.  Le  surnom 
de  Jeliote  lui  venait  d'une  maison,  sise  dans  le  vie  de  Ldrriugran 
de   Lasseube,  et   qui   appartenait,    dès   la  seconde   moitié   du 

écrit  de  vingt  façons  dilférentes,  tantôt  Jéliot  ou  Jéliotte,  tantôt  Jeliote  ou  Jélyotte, 
tantôt  encore  Gé'liot  et  Géliotte.  J'ai  adopté,  jjour  ma  part,  la  forme  la  plus  élégante 
et  d'ailleurs  aujourd'hui  la  plus  usitée,  celle  de  Jélyotte. 


XVP  siècle,  aux  Grichon.  Vers  la  fin  du  XVII'  siècle  ceux-ci  ne 
furent  guère  connus  que  sous  l'appellation  de  Jeliote.  Ces  substi- 
tutions de  noms,  très  fréquentes  en  Béarn,  étaient  d'ailleurs 
conformes  aux  usages  de  la  province.  » 

Je  ne  saurais  reproduire  ici  la  généalogie  très  complète  dont 
il  est  question  dans  ces  lignes,  généalogie  dressée  d'après  des 
actes  oificiels  tirés  des  archives  locales,  et  qui  part  des  premières 
années  du  dix-septième  siècle  et  du  bisaïeul  de  Jélyotte,  7oandm 
deu  Grichon,  marié  vers  1635  avec  Agne  deu  Borna.  Mais  j'en  extrais 
ces  renseignements  relatifs  à  la  propre  famille  de  Jélyotte, 
c'est-à-dire  son  père,  sa  mère,  lui-même  et  ses  frères  et  sœurs  : 

Joseph  de  G-richon,  ulins  de  Jeliote,  naquit  à  Lasseube,  le  13  novembre  1681. 
Il  fut  jurât  de  cette  commune  et  y  épousa,  le  5  juillet  1710,  Magdeleine  de 
Mauco,  fille  de  Pierre  de  Mauco  et  de  Jeanne  de  Caselong,  d'Oloron  (1).  Joseph 
de  Grichon,  alias  de  Jeliote,  mourut  à  Lasseube,  le  16  janvier  1767,  à  l'âge  de 
8S  ans.  —  Magdeleine  de  Mauco  décéda  au  même  lieu,  le  l"'  mai  1763,  à  l'âge 
de  82  ans,  environ.  —  Ils  avaient  eu  de  leur  mariage  : 

1°  Jean  de  Jeliote,  né  à  Lasseube  le  17  mars  1712; 

2°  Pierre  de  Jeliote  (le  chanteur)  ; 

3°  Jean-Baptiste  de  Jeliote,  né  à  Lasseube  le  7  juillet  1715; 

4°  Jean-François  de  Jeliote,  né  à  Lasseube  le  7  août  1724; 

o"  Catherine  de  Jeliote,  née  à  Lasseube'le  26  septembre  1718  ; 

6»  et  Marie-Anne  de  Jeliote,  née  à  Lasseube  le  9  avril  1721. 

■Lasseube,  oii  naquirent  Jélyotte  et  ses  frères,  et  dont  toute  la 
famille  était  originaire,  forme  aujourd'hui  un  joli  chef-lieu  de 
canton  du  département  des  Basses-Pyrénées,  situé  entre  Pau  et 
Oloron  et  peuplé  d'environ  2.000  habitants.  Le  père  de  Jélyotte 
était,  dit-on,  marchand  de  laines,  et  on  ajoute  que  la  famille  était 
peu  aisée,  ce  qui  se  conçoit,  avec  six  enfants  à  élever  et  à 
nourrir.  Il  est  probable  qu'on  dut  s'ingénier  de  bonne  heure  à 
les  mettre  à  même  de  gagner  leur  vie.  En  ce  qui  concerne  notre 
Jélyotte,  il  est  supposable  qu'il  se  fit  remarquer  dès  ses  jeunes 
années  par  sa  jolie  voix  et  son  instinct  pour  la  musique,  car  il 
ne  tarda  guère  à  entrer  comme  enfant  de  chœur  à  l'église  Sainte- 
Catherine  de  Lasseube,  après  quoi  il  alla  à  Bétharram. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 


Théâtre  Sarah-Bernhardt.  Varennes,  pièce  en  6  tableaux,  de  MM.  H.  Lave- 
dan  et  G.  Lenotre.  —  Comédie-Française.  La  Plus  faible,  comédie  en  4  actes, 
de  M.  Marcel  Prévost. 

Heiu"i  Lavedan,  G-eorges  Lenotre,  collaboration  inédite,  et  peut-être 
aussi  un  peu  inattendue,  dans  laquelle  le  second  entre  avec  tout  son 
curieux  bagage  d'infatigable  et  très  averti  voyageur  à  travers  les  choses 
de  la  Révolution,  et  à  laquelle  le  premier  apporte  son  adi-esse  à  tirer 
parti  d'une  situation.  Varennes  est  donc  anecdotique  et  dramatique, 
M.  Lenotre  y  ayant  prodigué  les  détails  qu'il  emprunta  à  l'histoire,  à 
la  tradition  ou  à  la  légende,  M.  Lavedan  ayant  essayé  de  souder  ces 
tableaux  successifs  par  une  intrigue  presque  amoureuse,  presque  mélo- 
dramatique. 

Varennes  n'est,  au  théâtre  Sai'ali-Bernhardt,  que  le  quatrième  tableau 
d'une  épopée  qui  serait  demeurée  burlesque  si  elle  n'avait  ignominieu- 
sement fini  dans  le  sang.  La  leçon  d'histoire  de  France  que  nous 
donnent  les  auteurs,  commence  à  Paris  chez  Lafayette,  à  l'hôtel  de 
Noailles,  où  l'on  apprend  les  projets  de  fuite  de  la  famiUe  royale  ;  elle 
se  poursuit  aux  Tuileries,  que  ses  hôtes  abandonnent  dég-uisés,  se  corse 
à  Sainte-Menehould  alors  que  le  mailre  de  poste  Drouet  reconnaît 
Louis  XVI,  se  dramatise  à  Varennes,  point  terminus  du  voyage  avorté, 
fait  halte,  au  retour,  à  l'évôché  de  Meaus,  juste  le  temps  nécessaire 
pour  nous  prouver  que  la  psychologie  peut  ne  pas  faire  trop  méchant 
ménage  avec  l'anecdolisme,  et  tourne  court  sm-  l'ex-place  .Louis  XV, 
aujourd'hui  de  la  Concorde,  alors  que  la  fameuse  berline  ramène  au 
palais  ceux  qui  n'en  devaient  plus  sortir  que  pour  être  conduits  à 
la  prison  du  Temple  et  de  là  à  l'échafaud. 

De  reconstitution  très  minutieusement  soignée,  de  mise  en  scène 
grouillante,  adroite  et  variée,  Varennes  a  trouvé,  place  du  Chàtelet,  une 
interprétation  d'hétéroclisme   bizarre.   Marie-Antoinette,    c'est,    bien 

(1)  «  Mauco  est  le  nom  d'une  maison  qui  se  trouve  encore  sur  la  route  de  Lacom- 
mande,  il  2  kilomètres  de  la  ville.  Le  nom  de  Jeliote  se  trouve,  dit-on,  écrit  sur  une 
pierre  de  la  façade.  »  (Le  Patriote  des  Pyrénées,  14  mars  1901.)  Cette  maison,  où  naquit 
Jélyotte,  appartient  aujourd'hui  à  M.  Lapeyre,  négociant  à  Lasseube. 
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entendu,  M°"  Sarah  Bemhardt,  et  vous  devinez  ce  qu'elle  a  pu  donner 
d'émotion  hautaine  au  rôle  ;  M""  Dufréne,  M.  Pierre  Magnier  et  M.  Des- 
jardins, sont  habitués  de  la  maison,  et  M.  Chameroy  est  un  Louis  XVI 
falot,  veule  et  indifférent;  mais  que  penser  de  M.  Guy,  cpii  apporte 
là-dedans  une  note  criarde  d'opérette,  et  de  M.  Decœur,  q\ii  vient  de 
bruscjuement  poser  sa  candidatm'e  à  l'emploi  de  premier  rôle  à  la  Porte- 
Saint-Martin? 

«  La  plus  faible  »  est  celle  que  les  préjuges  d'un  bourgeoisisme  hypo- 
crite fait  vivre  en  marge  de  la  «  société  »,  celle  pour  cjui  les  portes  des 
«  honnêtes  femmes  »  se  ferment  impitoyablement,  alors  même  qu'elles 
devaient  s'ouvrir  toutes  grandes.  La  plus  faible  de  M.  Marcel  Prévost, 
c'est  Germaine  de  Maucombe,  qui  a  quitté  un  mari  indigne  pour  vivre, 
douce  et  dévouée,  avec  Jacques  Nerval,  littérateur  célèbre,  et  q\ii, 
Nerval  grièvement  blessé  en  duel  et  apporté  mourant  chez  sa  sœur, 
M""^  Angélique  Lebrun,  se  voit  traitée  comme  la  plus  infime  des  gour- 
gandines et  chassée  d'une  maison  où,  amante  timide  et  admiralîle,  eUe 
implore  une  place  au  chevet  de  l'homme  que  son  amour  suffirait  peut- 
être  à  guérir.  Mais  la  famille,  la  sainte  famille,  l'irréprochable  famille, 
dominée  tout  entière  par  l'acariâtre  Angéhque  Lebrun,  a  juré  de  profiter 
de  cette  occasion  inespérée  pour  arracher  Jacques  à  son  existence  irré- 
guJière;  on  risquera  de  le  tuer  en  inventant  des  infamies  sur  Germaine, 
qu'importe!  Tout, plutôt  que  laisser  se  renouer  unechaine  qui  jjeut  jeter 
du  discrédit  sur  l'étude  d'avoué  deM'Lebrun,  le  digne  compère  d'Angé- 
lique, et  menace  de  détourner  une  partie  du  patrimoine  familial.  Fi  ! 
les  vilaines  gens,  inhumains  et  peu  propres  malgré  leur  façade  de  res- 
pectabilité, âpres  à  l'argent,  sourds  à  la  douleur,  cruels  volontairement, 
et  que  l'on  enrage  que  ce  Jacques  soit  si  mollement  indécis,  si  faci- 
lement démontable  qu'il  ne  leur  crache  pas  à  la  figure  tout  le  dégoût 
qui  devrait  lui  monter  du  cœur  aux  lèvres. 

Il  guérit,  cependant,  physiciuement  et  moralement  ;  il  échappe  en 
même  temps  à  la  mort  qui  voulait  de  lui  et  aux  siens  qui  voulaient  de  sa 
fortune,  et,  fortement  moralisé  par  son  ami  Gourd,  il  épousera  Ger- 
maine, précisément  veuve  depuis  peu,  pour  que  dorénavant  elle  ne 
demeure  pas  «  la  plus  faible  » . 

La  Plus  faible,  pour  laquelle  M.Marcel  Prévost  a  sm-tout  fait  les  doux 
yeux  à  vieille  dame  sentimentalité  et  qui,  au"  troisième  acte,  contient 
une  sce:ne  dé  tout  premier  ordre  entre  Jacques  et  son  ami  Gourd,  n'a, 
pour  la  défendre,  sauf  en  ce  qui  concerne  M.  de  Féraudy  supérieur 
dans  le  personnage  tout  sympathique  de  Gourd,  aucune  des  sensa- 
tionnelles vedettes  de  la  Comédie-Française,  et,  cependant,  elle  est  très 
agréablement  défendue.  D'abord,  il  faut  féliciter  grandement  M"'  Marie 
Leconte,  rpi'on  semble  vouloir  se  décider  à  mettre  à  la  belle  place  qu'elle 
devrait  occuper  depuis  longtemps  déjà  dans  la  Maison,  et  qui  a  joué 
Germaine  non  seulement  avec  charme,  tendresse  et  émotion,  mais 
encore  avec  l'exquise  simplicité  qui  fait  les  artistes  de  race  ;  puis  il  faut 
savoir  gré  à  M.  Henri  Mayer  de  la  tenue  cpi'il  a  su  donner  au  trop  naïf 
Jacques  Nerval,  et  à  M""  Renée  du  Minil  de  tout  ce  qu'elle  a  mis  d'adroite 
vérité  à  composer  Angélique.  M'"°  Thérèse  Kolli,  la  mère,  qui,  seule  de 
cette  famille  vilaine,  a  un  cœur,  mais  qui  n'a  point  de  volonté. 
jjiie  Y-vonne  Garrick,  ingénue  gentille  d'une  époipie  déjà  lointaine,  el 
M.  Pierre  Laugier,  avoué  patelin,  fourbe  et  étroit,  contribuent  au  bon 
ensemble. 

Paul-Ejule  Chevalieii. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 


(Deuxième  article) 

L'allégorie  n'est  pas  nécessairement  une  déesse  au  front  sévihv.  aux 
attitudes  figées  de  morceau  de  concours  ou  de  dessus  de  pendule.  Elle 
peut  s'agrémenter  de  fantaisie  et  s'adorner  d'élégance,  être  à  la  fois  de 
la  féerie,  de  la  fantaisie  et  du  rêve.  Telle  la  Tkaiiia  Av.  M.  Georges 
Picard,  Titan ia  la  blonde,  Titania  fille  de  l'air,  i[ui  parcourt  le  monde 
eu  jetant  à  tous  les  échos  son  rire  emperlê.  La  ligne  souiile  de  ce  corps 
juvénile  drapé  d'un  tissu  aussi  transparent  que  des  ailes  de  libellule  se 
détache  sur  la  mystérieuse  profondeur  d'une  clairière  où  glissent  des 
rayons  de  lune  fdtrés,  tamisés,  presque  obscurs.  Comme  la  nymphe  de 
Virgile  qui  passait  sur  la  pointe  des  épis  sans  les  ployer,  Titania 
efllem'e  les  chardons  et  les  ronces  sans  qu'une  épine  dérange  la  grâce 
cmythmique  de  ses  voiles  ni  la  cadeuce  de  sou  balancement.  L'ensemble 
de  cette  composition,  où  le  peintre  se  double  d'un  poète  inspiré  aux 
pures  sources  shakespeariennes,  en  fait  un  des  meilleiu's  panneaux  déco 
ralifs  du  Salon  de  la  Nationale.  M.  Georges  Picard  y  a  joint  un  envoi 


de  moindre  importance  mais  d'une  exécution  aussi  personnelle  et  d'un 
charme  aussi  subtil  :  le  Soir,  étude  de  femme  qui  rêve  sous  la  cendre 
fine  du  crépuscule.  Cette  fois  nous  passons  de  Shakespeare  à  Lamartine  : 

Le  soir  ramène  le  silence. 
Assis  sur  ces  rochers  déserts 
Je  suis  dans  le  vague  des  airs 
Le  char  de  la  nuit  qui  s'avance. . . 

Si  M.  Georges  Picard  donne  à  ses  modèles  une  légèreté  aérierme, 
M.  Gustave  Courtois  les  pétrit  d'une  pâle  si  compacte  et  en  même  temps 
si  ambrée,  si  dorée  à  l'œuf,  que  les  visiteurs  grincheux  les  accusent  do 
reveuir  de  la  foire  au  pain  d'èpice.  A  parler  franc,  il  y  a  là,  en  efl'et,  mi 
excès  de  coloration  uniforme,  dans  son  outrance,  et  l'on  pourrait  écrire 
un  copieux  article  pour  laRevuedes  Deux-Mondes,  sous  ce  titre  suggestif: 
«  De  l'influence  du  jaune  dans  les  arts  »,  en  passant  la  revue  des 
Salons  de  M.  Courtois,  qui  compte  parmi  les  notalîles  sociétaires  de  la 
S.  B.  A.  Sous  cette  réserve,  dirai-je  chromatique  ?  VApoUino  qu'il 
expose  cette  année  est  une  œuvre  intéressante  et  d'un  bon  style.  Fan- 
taisie antique,  concert  champêtre,  la  flûte  et  la  lyre,  (ont  ce  qu'il  faut 
comme  orchestre  d'êglogue.  Deux  jeunes  iUles  fout  galerie,  cachées 
derrière  mie  touffe  de  roseaux,  car  tout  virtuose  veut  des  auditeurs, 
fùt-il  un  dieu  déguisé  en  berger. 

Très  sohde  encore,  très  pâte  ferme  et  pain  d'épice  au  miel,  VEros  de 
M.  Armand  Point.  Le  maître  des  hommes  et  des  dieux,  l'enfant  aux 
flèches  mortelles  attache  des  ailes  de  sucre  cristallisé  à  cette  carnation 
recuite.  Il  a  raison  d'être  bien  dessiné  ;  il  a  tort  d'être  comestible.  Plus 
vagues  les  personnages  qde  M.  Osbert  dispose  non  sans  grâce  dans  son 
paysage  classique  de  la  Rivière  et  qui  ont  pour  ambiance  ce  triptyque 
musical  à  panneaux  séparés  :  harmonie  limaire,  harmonie  d'or,  har- 
monie grise.  M.  Roger  Cailliot  expose  un  délicat  nocturne  peuplé  de 
figui'es  mythologiques  qui  prennent  leurs  ébats  dans  une  eau  profonde 
enserrée  par  uu  cirque  de  falaises  bleues.  L'Hymne  au  Soleil  levant  et 
les  Syracusaines  de  M.  Eugène  Morand  sont  de  bonnes  noialions  clas- 
siques. Tout  à  fait  hors  de  pair,  la  Baie  d'Ermones  de  M.  René  Ménard  : 
suggestive  évocation  de  la  beauté  antiipie  dans  le  décor  opalin  dune 
crique  où  se  reflète  le  ciel  sans  nuages. 

M.  Paul- Albert  Laurens  a  conservé  le  goût  des  nobles  architec- 
tures et  des  belles  ordonnances  :  mais  ce  n'est  pas  le  moyen  âge  (jui  le 
séduit,  ni  les  cortèges  de  gens  d'armes  chevauchant  des  destriers  capa- 
raçonnés jusqu'au  ventre.  Il  aime  l'antiquité,  et  la  Ronde  qu'il  exposr 
cette  année  est  une  composition  mythologique  un  peu  froide  mais  d'un 
beau  caractère.  Des  nymphes  qui  semblent  évadées  de  quelque  tableau 
du  Guide  dansent  au  bas  d'un  perron  (jue  couronnent  les  lignes  pures 
d'un  temple  ;  des  verdures  s'étagent  sur  la  pente  du  bois  sacré;  un  jet 
d'eau  s'érige  avei-  nue  netteté  lapidaire. 

Avec  M.  Dagnan-Bouveiet  nous  revenons  aux  grands  sujets.  Sur  les 
cimes  est  l'allégorie  la  moins  dissimulée  du  Saloa  de  l'avenue  d'Antin, 
celle  qui  revendique  le  plus  nettement  pom'  la  peinture  le  droit  de  for- 
muler des  idées  générales.  Sous  l'aspect  d'une  muse  au  front  tragiijue, 
aux  longs  voiles  classiquement  drapés,  c'est  la  Pensée  humaine  ijui 
plane  sur  une  roche  escarpée,  parmi  les  blancheurs  immaculées  des 
neiges  éternelles,  au-dessus  des  misères  et  des  tristesses  d'ici-bas. 
L'inspiration  est  généreuse  et  l'exécution  d'une  remarquable  tenue  dans 
son  parti  pris  de  tonalités  neutres. 

Exposition  posthume  de  M.  José  Frappa,  prématurément  disparu  il  y 
a  quelques  semaines.  C'était  un  artiste  convaincu,  un  producteur,  un 
pas  très  bon  peintre.  Le  morceau  le  plus  important  de  ce  legs  picluial 
tpii,  j'en  ai  peur,  n'ira  pas  jusqu'à  la  postérité,  est  une  Conversion  de 
Thaïs  assez  banalement  mise  en  scène.  La  grande  courtisane  est  repré'- 
sentée  par  une  robuste  personne  en  tunique  violette,  installée  sur  des 
coussins  qui  appartiennent  au  plus  pur  style  uéo-gri'c  des  Magasins  de 
nouveautés  des  Ti>rnes  ou  du  faubourg  Saint-Martin.  Un  très  quel- 
couifue  ascèle,  liarbouille  du  même  ton  de  bure  des  pieds  à  la  tête,  lui 
prêche  la  fjonne  parole  avec  accompagnement  de  bras  en  guirlande. 
Dessin  d'académie  pour  jeunes  filles  du  monde  et  coloris  de  chromo. 
On  trouvera  plus  d'agrément  avec  moins  de  prétention  dans  une  anec- 
dote dépourvue  d'ailleurs  de  toute  nouveauté  :  le  Xaïf,  un  Gil  Rlas 
éphèbe  dépouillé  de  son  argent  de  poche,  dans  une  auberge  de  ren- 
contre, par  un  joueur  indélicat.  Le  Cardinal  à  la  Harpe,  témoignant  une 
admiration  extatique  à  sa  propre  virtuosité,  rappelle  l'album  de 
Vibert,  avec  moins  cle  souplesse  dans  le  dessin  et  des  intentions 
comiques  plus  brutalement  soulignées. 

Le  iiuatorzième  salon  de  la  Nationale  offre  une  assez  curieuse  carac- 
téristique; les  peintres  s'y  montrent  en  retard  manjué  sur  les  snobs. 
Jamais  les  cabarets  de  Montmartre  n'ont  été  moins  fréquentés  par  la 
clientèle  mondaine  qui  allait  y  chercher  jadis  de  contestables  joui^- 
sances  esthétiques  et  d'étranges  promiscuités;  jamais  ils  n'ont  provoqué 
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parmi  les  sociétaires  que  préside  M.  Carolus  Durau  un  pareil  foisonae- 
ment  d'études  et  de  morceaux.  Voici  d'abord  M.  Abel  Truchet,  obser- 
vateur informé,  notateur  précis,  qui  nous  montre  péle-mèle,  avec  une 
pi-estigieuse  variété  de  rendu,  un  manège,  un  coin  de  fête,  un  petit 
music-hall  de  la  butte  «  en  butte  aux  luttes  »  et  surtout  à  l'exploitation 
des  sous-Barnums.  A  vrai  dire,  M.  Truchet,  las  sans  doute  d'avoir  fixé 
sur  la  toile  tant  d'équivoques  grouillements  faubouriens,  prend  une 
brillante  revanche  d'élégance  mondaine  avec  le  Restaurant  de  nuit.  Ici, 
plus  de  cohue  plébéienne  ;  plus  de  fouillis  à  la  Daumier  :  le  gratin  des 
fêtards  nocturnes  et  le  dessus  de  la  corlïeille  des  soupeuses;  un  bou- 
quet diapré  de  robes  multicolores  et  de  chapeaux  fleuris.  Dans  le  fond, 
l'orchestre  des  tziganes  met  sa  note  d'un  rouge  apaisé. 

Montmartroise  encore,  la  Chanson  épUeptique  de  M.  Hector  Dumas,  à 
la  pantomime  outranciére,  à  la  gesticulation  désarticulée  ;  montmartrois 
le  cake-walk  de  M.  Stettler,  qui  rappelle,  si  j'ose  ainsi  parler,  les  plus 
mauvais  soirs  de  notre  histoire  chorégraphique.  M.  Lempereur  a  fait 
l'ascension  du  iI/o«Zm  de  te  Galette  et  en  a  rapporté  quelques  croquis 
d'habituées  d'une  exécution  point  maladroite;  quant  à  M.  Georges 
Desvallières,  il  a  campé  sa  tente  dans  les  parages  du  music-hall  sur 
lequel  planent,  à  l'heure  où  les  réverbères  s'allument,  les  roues  tour- 
noyantes et  empourprées  d'une  autre  meunerie  où  depuis  longtemps 
n'est  plus  moulue  aucune  farine.  Coin  du  Moulin  Rouge,  Tête  d'étude, 
Moulin  Rouge,  tels  sont  les  titres  de  ses  principaux  envois.  Ils  causeront 
une  déconvenue  à  ceux  qui  espéraient  voir  le  brillant  élève  de  Gustave 
Moreau  prendre  la  succession  du  maître,  ouvrir  et  piller  d'autorité  la 
caverne  où  le  défunt  Ali-Baba  de  la  peinture  allégorique  entassait  de 
rutilantes  joailleries;  d'autres  visiteurs  du  salon  de  l'avenue  d'Antin 
seront  sensibles  à  leur  charme,  macabre  que  souligne  une  certaine 
fougue  d'exécution  romantique.  Discutable  et  discutée,  l'œuvre  n'est 
pas  indifférente.  M.  Georges  Desvallières  la  complète  par  deux  envois 
de  même  caractère  :  effet  d'éclairage  de  théâtre  et  Souvenir  de  l'Empire, 
la  salle  Londonienne  aux  mises  en  scène  suggestives. 

Un  artiste  d'origine  australienne,  M.  Patterson,  a  été  séduit  par  la 
saveur  faubourienne  de  la  Gaîté  Montparnasse.  Son  tableautin  pourrait 
bien  être  le  mieux  réussi  des  croquis  du  même  genre  :  ou  y  trouve 
réunis  et  rendus  avec  la  même  sincérité  tout  ce  qui  compose  un  parfait 
music-hall  de  quartier  :  décors  en  tôle,  divette  en  cire,  musiciens  en 
zinc  et  public  en  bois.  Il  y  a  plus  de  fantaisie  et  de  lyrisme,  par  consé- 
quent moins  d'exactitude,  dans  la  pochade  que  M.  TonyMinartz,  obser- 
vateur avisé  mais  exécutant  entraîné  par  une  certaine  fougue  de  tempé- 
rament, intitule  le  Décor  bleu  (Folies-Bergère).  Bleue  en  effet  la  déco- 
ration, de  ce  bleu  un  peu  diffus  cher  aux  frères  Isola  et  dont  le  reflet 
désharmonise  si  bizarrement  les  toilettes  féminines;  et  sur  ce  fond 
d'azur  dilué,  les  ballerines  semblent  nager  comme  des  hippocampes 
dans  un  aquarium.  La  valse  au  Moulin  de  la  Galette  est  encore  une  très 
curieuse  notation  de  lumière  frisante  avec,  ça  et  là,  d'intéressants  dé- 
tails de  physionomies  faubouriennes. 

M.  Anglada-Camarasa,  autre  allumeur  de  lanternes  magiques,  ne  fait 
pas  l'ascension  de  la  butte,  mais  exerce  dans  l'intérieur  de  Paris  son 
industrie  papillotante.  Champs-Elysées,  Ver  luisant,  Jardin-eoncert,  voilà 
les  verrières  enluminées  des  tons  les  plus  ardents  derrière  lesquelles  il 
allume  des  ampoules  électriques.  Ruggiérisme  et  pyrotechnie,  tout  luit, 
tout  étincelle,  tout  e.xplose;  c'est  du  Toulouse-Lautrec  exaspéré,  avec  des 
touches  de  Goya.  Quant  aux  légendes  explicatives,  pour  les  donner  com- 
plètes il  faudrait  combiner  les  anecdotiana  des  «  soirées  »  de  journaux 
boulevardiers  et  les  Mémoires  de  M.  (ioron. 

Reposons-nous  pendant  quelques  instants  de  cette  vision  aveuglante 
en  compagnie  des  décorateurs  et  des  costumiers,  dont  la  fougue  est  tou- 
jours adroitement  réglée,  même  quand  ils  poursuivent  le  maximum 
d'effet.  Voyez  M.  Dinet,  l'orientaliste  émérite,  qui  emprunte  aux  Mille 
et  une  Nuits  un  sujet  de  ballet  :  les  Filles  des  Djin'ns  se  jouant  dans  l'eau; 
il  s'est  bien  gardé  d'incendier  sa  lanterne  sous  prétexte  de  l'allumer;  la 
coloration  de  ces  «  mouches  d'or  »  et  de  pierres  précieuses  se  jouant  à 
la  sui'face  des  flots  reste  délicate  et  d'une  harmonie  subtilement  apai- 
sée. Même  tonalité  discrète  dans  l'oasis  au  clair  de  lune,  intéressante 
maquette  pour  une  reprise  de  quelque  drame  africain.  M.  Gustave  Colin 
témoigne  encore  plus  de  sobriété  comme  coloriste  dans  la  toile,  d'une 
exécution  remarcpiable,  qu'il  intitule  Gitana  chanteuse  des  rues.  Très  jeune, 
quinze  ans  à  peine,  la  figure  fine  et  sérieuse,  accompagnée  d'un  frère 
plus  jeune  encore  qui  porte  son  tambourin,  la  gitane  est  adossée  au  mur 
crayeux  d'une  ruelle,  et  les  bigarrures  de  son  corsage,  les  dessins 
orientaux  de  la  jupe  se  fondent  dans  une  harmonie  presque  sévère, 
d'impressionnante  tenue  esthétique. 

M.Montenard  lui-même,  qui  a  cependant  une  vision  personnelle  par- 
fois excessive  et  fougueuse  de  sa  chère  Provence,  M.  Montenard,  qui 
multiplie  dans  ses  paysages  les  ciels  de  saphir,  les  verdures  d  emeraude 


et  les  rochers  d'or  déliquescents  et  les  ruisselets  d'argent  fondu,  a  très 
opportunément  assagi  sa  palette  pour  nous  montrer  une  course  de  tau- 
reaux dans  les  arènes  d'Arles  : 

Midi,  roi  des  étés,  épandu  sur  la  plaine, 

ne  déverse  plus  ses  nappes  de  métal  ;  le  soleil  est  déjà  bas,  les  cintres 
du  pom-tour  se  détachent  sur  un  azur  tranquille  ;  la  lumière  est  chaude, 
mais  transparente,  sans  éclat  ni  paillettes,  et  la  foule  tassée  sur  les 
gradins  inférieurs  jouit  sans  trouble  du  spectacle  de  la  boucherie.  Un 
groupe  tricole,  rose,  bleu,  violet,  d'Arlésiennes  agitant  leurs  éven- 
tails et  saluant  la  mort  du  taureau  occupe  tout  le  côté  gauche  de  la 
composition. 

D'une  maîtrise  encore  plus  calme,  M.  Morisset,  dont  les  Coulisses  de 
Théâtre  compteront  parmi  les  plus  prometteuses  ébauches  du  Salon  de 
la  Nationale.  Je  parle  du  coloriste  qui  craint  avec  raison  de  surcharger 
sa  palette,  non  du  dessinateur  qui  accuse  une  véritable  ferveur  roman- 
tique dans  le  mouvement  du  Cyrano  campé  au  coin  de  la  toile  comme 
dans  le  grouiUement  très  observé  des  comparses  et  l'amusante  panto- 
mime croquée  à  l'avaut-scéne.  L'œuvre  est  expressive  et  captivante, 
avec  une  méritoire  sobriété  de  moyens.  M.  Graner-Arussi  obtient  un 
effet  beaucoup  moindre  en  faisant  une  bien  plus  grande  dépense 
de  toile  et  d'efforts  dans  la  vaste  composition  qu'il  intitule  l'Enleire- 
ment  du  Carnaval  à  Barcelone.  Parmi  la  foule  en  habits  de  fête  défile  une 
procession  lugubre  :  troupe  de  pénitents  à  masques  de  squelettes,  son- 
nant le  glas,  gémissant  des  psaumes  funéraires.  C'est  le  commentaire 
animé  de  la  vieille  chanson  française  :  «  Carême  a  tué  Mardi-gras  »,  qui 
fait  partie  de  notre  folk-lore. 

M.  Willette  est  descendu  de  la  butte,  pendant  qu'y  ascensionnaient 
M.  Georges  Desvallières  et  M.  Abel  Truchet  ;  apparemment,  la  pein- 
ture de  chevalet  et  le  croquis  lestement  enlevé  ne  suffisaient  plus  à 
nourrir  ses  Pierrots  lunaires  et  ses  fantoches  lunatiques  : 

Arlequin  et  Golombine, 
Vers  le  pays  où  l'on  dîne, 
Hier  se  sont  envolés... 

et  M.  'Willette,  en  attendant  leur  retour,  a  fait  une  incursion  dans  l'in- 
tériem'  du  vieux  Paris.  Il  y  a  retrouvé,  en  un  dédale  de  vieilles  rues, 
le  décor  de  la  barricade  où  le  Gavroche  des  Misérables  tofhba  sous  les 
balles  des  défenseurs  de  l'ordre  pendant  qu'il  ramassait  dans  un  panier 
de  blanchisseuse  les  cartouches  des  soldats  abattus  par  les  balles  des 
insurgés.  Un  tas  de  moellons,  des  tonneaux  défoncés,  une  fumée  lente 
qui  monte  des  matelas  en  feu  ;  au  pied  de  ces  accessoires,  que  complè- 
tent une  demi-douzaine  de  mannequins  prenant  des  poses  macabres, 
l'ami  de  Navet  rampe  sur  le  pavé,  gouailleur  et  féroce.  C'est  assez 
bien  peint  et  tout  à  fait  bien  réglé. 

Finissons  par  un  luministe  pour  garder  sur  la  rétine  une  impression 
de  couleur  chatoyante.  Nous  ne  serons  que  trop  bien  servis  avec 
M.  Gaston  La  Touche,  bien  qu'on  puisse  constater  une  certaine  modé- 
ration (tout  est  relatif)  dans  son  r^eâ/^-e-Concert,  qui  représente  le  prome- 
noir des  Folies-Bergère,  et  le  Souvenir  d'Espagne  où  se  dresse  dans  une 
convulsion  d'agonie  bien  observée  un  cheval  de  picador  éventré  par  le 
taureau.  Mais  quels  coups  de  lumière  dans  le  Murmure  du  Ruisseau,  qui 
ne  manque  d'aiUeurs  ni  d'intérêt  ni  de  poésie,  et  dans  la  FiMede*  Faunes, 
d'un  coloris  aussi  outrancier  que  d'un  symbolisme  paradoxal.  Cette 
concurrence  à  la  Loïe  Fuller  n'est  prévue  par  aucun  article  de  loi,  mais 
le  public  pourrait  finir  par  demander  grâce. 

(A  suiwe)  C.4MILLE  Le  Senne. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abokwés  a  la  musique) 


Le  Jongleur  de  Notre-Dame  fut  représenté  pour  la  première  fois,  il  y  a  deux  années 
déjà,  au  tliéàtre  de  Monte-Carlo.  Nos  lecteurs  s'en  souviennent  certainement,  car,  ii 
cette  époque,  nous  détachâmes  pour  eux  de  la  délicieuse  partition  de  Massenet  la 
Légende  de  la  sauge,  une  de  ces  inspirations  qui  ne  passent  pas  inaperçues.  Depuis, 
l'œuvre  a  fait  son  chemin  sur  bien  des  scènes  d'Allemagne,  oii  elle  fut  acclamée.  La 
voilà  aujourd'hui  arrivée  à  Paris  par  le  chemin  des  écoliers,  et  on  va  la  voir  et  l'en- 
tendre sous  sa  véritable  lumière,  tant  le  maître-directeur  Albert  Carré  l'a  entourée 
de  soins  et  animée  de  sa  vive  intelligence  artistique.  Le  moment  nous  a  donc  paru 
opportun  d'en  donner  une  nouvelle  page  à  nos  abonnés,  et  nous  avons  choisi  cette 
fois  la  charmante  fantaisie  que  chante  M.  Maréchal  :  0  liberté  m'amie,  qui  contient 
tant  de  mouvements  divers  et  de  trouvailles  ingénieuses  en  quelques  pages.  La 
réduction  au  piano  n'en  donne  pas  toutes  les  finesses  d'orchestre^  mais'  elle  les 
indique  cependant  et  permet  de  tout  deviner. 
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ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (28  avril)  : 

Un  lapsus  calami  m'a  fait  dire,  la  semaine  dernière,  que  M'i^Zambelli,  l'étoile 
chorégraphique  de  l'Opéra,  venait  danser  à  la  Monnaie  Coppélia.  C'est  M"°San- 
drini  qu'il  fallait  lire.  Le  succès  de  la  gracieuse  ballerine  a  d'ailleurs  été  très 
vif.  Et  toute  la  soirée  a  été  bonne  pour  Léo  Delibes:  car  avant  Coppélia  on  a 
joué  Lakmi,  et  c'est  M™"  Landouzy  qui  personnifiait  la  «  fille  des  parias  ».  Inu- 
tile d'ajouter  qu'on  a  revu  la  charmante  artiste  dans  ce  joli  rôle  avec  autant 
de  plaisir  qu'on  en  avait  eu  à  la  revoir,  quelques  jours  avant,  dans  Manon. 
Entre  temps,  une  autre  ancienne  et  non  moins  excellente  connaissance  nous 
est  revenue.  M""!  Charlotte  Wyns,  dans  Carmen;  et  elle  a  produit  une  si 
agréable  impression  qu'aussitôt  la  direction  l'a  fait  revenir.  Ainsi  cette  fin  de 
saison  ne  compte  que  des  joies,  pour  le  public,  qui  ne  fut  jamais  à  pareille 
fête,  et  pour  la  direction,  qui  fait  tous  les  soirs  le  maximum. 

La  saison  des  Concerts  Ysaye  se  prolonge.  Nous  avons  eu  dimanche  dernier 
une  séance  d'autant  plus  intéressante  que  c'est  le  brillant  virtuose  qui  en  a 
fait  presque  tous  les  frais  :  il  n"a  pas  exécuté  moins  de  trois  concertos!... 
Concerto  de  Bach,  d'abord;  concerto  de  Beethoven  ensuite,  tous  deux  joués 
admirablement  et  applaudis  avec  frénésie.  Onze  rappels,  ni  plus  ni  moins!... 
Et  l'on  dit  que  le  public  belge  est  froid  !...  Après  quoi  M.  Ysaye  a  fait  entendre 
un  troisième  concerto,  qui,  a  vrai  dire,  n'est  pas  tout  à  fait  un  concerto,  mais 
plutôt  une  sonate  orchestrée,  ou,  pour  me  servir  du  titre  choisi  par  l'auteur, 
une  «  symphonie  pour  orchestre  et  violon  principal  » .  L'œuvre  est  de  M.  Vreuls, 
un  jeune  compositeur  verviétois,  qui  s'est  révélé  récemment,  à  Paris  même,  en 
des  œuvres  instrumentales  remarquables,  et  elle  est  le  résultat  d'un  concours 
ouvert  par  IVI.  Ysaye  lui-même.  Sans  être  aussi  heureuse  que  la  sonate  pour 
violon  qui,  précisément,  avait  mis,  il  y  a  deux  ans,  le  nom  de  M.  "Vreuls  en 
évidence,  elle  accuse  un  sentiment  élevé  et  une  distinction,  une  grâce  peu 
communes,  avec  une  forme  d'idées  plus  cherchée  que  sincère.  — ■  Le  dernier 
concert  aura  lieu  le  1.5  mai;  on  entendra  le  violoncelliste  Gérardy  et  la  sym- 
phonie en  si  bémol  de  M.  Vincent  d'Indy.  ■  L.  S. 

—  Le  nouvel  oratorio  de  don  Lorenzo  Perosi,  le  Jugement  universel,  n'a  pas 
eu  tout  le  succès  qu'on  en  attendait  et  qui  avait  signalé  l'apparition  de  ses 
précédents  ouvrages.  La  critique  fait  d'assez  nombreuses  réserves  au  sujet  de 
cet  oratorio.  «  Don  Perosi,  dit  un  journal,  s'est  posé  à  lui-même  ses  colonnes 
d'Hercule.  Quel  sujet  mystique  plus  élevé  pourrait-il  traiter  après  le  Jugement 
universel?  Il  s'est  placé  dans  la  curieuse  alternative  ou  de  changer  le  genre  de 
ses  travaux,  ou  de  cesser  d'en  écrire  de  nouveaux.  Le  public  de  Rome  s'est 
incliné  devant  le  génie  musical  vraiment  supérieur  de  don  Perosi,  il  a  admiré 
une  fois  de  plus  la  maîtrise  du  compositeur,  l'habileté  de  Vorchestrateur,  mais 
il  n'a  pas  été  convaincu.  Et  la  raison  est  celle-ci  :  que  don  Perosi  est  resté 
cette  fois  inférieur  à  la  hauteur  de  sa  propre  conception.  Il  ne  faut  pas  en 
faire  un  grief  contre  lui.  Qui  aurait  pu  affronter  impunément  la  pensée  de 
traiter  un  semblable  sujet?  "Wagner  et  Beethoven  eux-mêmes  auraient  reculé. 
La  puissance  musicale  ne  saurait  arriver  là.  Don  Perosi,  en  écrivant  le  Jncjement 
universel,  a  dû  se  rendre  compte  de  l'énorme  différence  qui  existe  entre  l'am- 
biant humain  et  le  surnaturel,  dans  le  sens  religieux  du  mot.  Il  fut  maitre  en 
illustrant  la  vie  du  Rédempteur,  il  sut  écrire  des  pages  de  grande  suavité, 
comme  celle  de  la  naissance  de  Jésus  dans  le  Noél  ou  de  l'adoration  des  Mages 
dans  le  Massacre  des  Innocents;  la  note  solennelle  ne  lui  manque  pas  dans 
Ijizare  et  dans  la  Résurrection.  Avec  Mdise,  il  avait  confirmé  ses  brillantes 
qualités  d'évangélistc  musical.  Parvenu  au  point  culminant  de  l'histoire  reli- 
gieuse, et  en  même  temps  de  sa  propre  carrière,  il  lui  a  manqué  l'adresse  du 
Divin  poète,  qui  interrompit  son  cantique  là  oii  la  difficulté  de  la  description 
devenait  trop  ardue  même  pour  un  génie  comme  le  sien.  Le  compositeur,  trop 
confiant  peut-être  dans  son  brillant  génie  musical,  a  voulu  s'élever  à  d'inacces- 
sibles hauteurs.  Nouvel  Icare,  il  a  trop  approché  du  soleil  et  il  s'est  brûlé  les 
ailes.  Maintenant  nous  sommes  curieux  de  savoir  quel  sujet  il  traitera.  Le  champ 
de  l'oratorio  est  encore  très  vaste  pour  lui,  et  il  est  probable  qu'il  y  reviendra. 
Amoins  qu'il  veuille  se  consacrera  l'opéra  religieux, qui  eut  avant  lui  d'excel- 
lents champions  en  Donizetti  et  Bizet,  qui  écrivirent  le  Déluge  et  Noé.  Sa  qua- 
lité de  prêtre  lui  permettra-t-elle  do  se  livrer  à  ce  genre?  Nous  voulons  l'es- 
pérer, parce  qu'ainsi  de  nouveaux  horizons  lui  seraient  ouveris,  et  que  don 
Perosi,  malgré  cette  dernière  tentative  pou  heureuse,  est  un  artiste  à  justifier 
les  meilleures  espérances...  »  On  sait  que  c'est  au  théâtre  Constanzi,dc  Rome, 
que  furent  exécutés,  le  8  avril,  le  Jugement  universel  et  le  Stabat  Mater  de  don 
Perosi,  avec  fi""  Karola  et  Bruno  et  le  ténor  Marconi  pour  interprètes. 

—  Un  matin  des  jours  suivants,  les  deux  ouvrages  de  don  Perosi  furent 
exécutés  au  "Vatican,  avec  le  même  personnel,  ainsi  que  nous  l'apprend  le 
Morido  nrlistico  :  —  «  Dans  la  sala  rcgia  du  Vatican  on  a  exécuté  un  matin, 
pour  satisfaire  un  désir  de  Pie  X,  le  Stabat  et  le  Jugement  universel  de  l'erosi, 
avec  les  artistes,  les  masses  chorales  ot  l'orchestre  qui  en  avaient  été  les  inter- 
prètes au  Costanzi.  Les  dames  des  chœurs  étaient  voilées  et  les  hommes  en 
liabit  noir.  M"""  Karola  et  Bruno  avaient  un  costume  d'étiquette,  et  MM.  Mar- 
ciiui  et  Giroli  étaient  en  frac  et  cravate  blanche.  A  la  porte  étaient  des  gardes 
suisses.  L'assemblée  était  très  choisie.  Los  auditeurs  étaient  au  nombre  d'un 
peu  moins  de  idO,  parmi  lesquels  les  membres  do  la  haute  aristocratie,  le 
l'orps  diplomatique  prés  du  "Vatican,  elc.  A  la  cour  pontificale  était  réservée 
nue  galerie  spéciale  ;   au  milieu  de   celle-ci.  ]ilus  élevé,  se  trouvait  le  fauteuil 


du  pape.  Les  sœurs  de  PieX  étaient  présentes.  Le  pape  était  entouré  de  vingt- 
quatre  cardinaux,  tous  ceux  présents  à  Rome,  àl'exception  du  cardinal Cretoni, 
indisposé.  Sur  un  signe  de  don  Perosi  commença  le  Stabat.  Durant  l'exécution 
le  pontife  manifesta  de  temps  à  autre  ses  impressions  aux  prélats  les  plus 
rapprochés  de  lui  et  donna  le  signal  des  applaudissements.  Le  triomphe  de  don 
Perosi  s'accentua  pendant  le  Jugement  universel.  Pie  X  écoutait,  immobile.  A 
la  fin  les  acclamations  furent  très  vives,  particulièrement  de  la  part  du  pape. 
Pie  X  admit  ensuite  en  sa  présence  don  Perosi  et  les  solistes,  les  invita  à 
s'asseoir  et  leur  offrit  comme  souvenir  une  grande  médaille  d'or  avec  son  effi- 
gie, n  voulut  que  des  médailles  semblables  fussent  données  à  MM.  Enrico 
Costanzi  et  Morichini,  l'un,  propriétaire,  et  l'autre  directeur  du  théâtre  Cos- 
tanzi. 

—  Le,  18  avril,  à  la  Philharmonique  de  Florence,  on  a  exécuté  un  Requiem 
lyrique  de  la  composition  de  M.  Tacchinardi,  directeur  de  l'Institut  royal  de 
musique  de  cette  ville.  L'œuvre,  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  était  dirigée 
par  le  maestro  Virginio  Cappelli,  à  la  tête  de  120  exécutants.  Les  soli  étaient 
exécutés  par  M"«  Giorgina  Mansueti,  et  MM.  Renato  Azzarri  et  Ottavio  Banti. 
On  a  remarqué  surtout  le  Sanctus  et  VAgnus  Dei,  qui  ont  été  bissés.  Le  succès 
a  amené  une  seconde  audition,  qui  a  eu  lieu  peu  de  jours  après. 

—  On  a  représenté  à  Livourne,  au  théâtre  Goldoni,  le  17  avril,  un  opéra 
intitulé  Rosana,  livret  de  M.  Enrico  Fabiani,  musique  de  M.  Romano  Romani, 
un  jeune  compositeur  à  peine  âgé  de  22  ans,  puisqu'il  est  né  à  Livourne  même, 
le  6  février  1882.  M.  Romano  Romani  a  fait  ses  études  à  Naples,  au  Conser- 
vatoire de  San  Pietro  a  Majella.  Il  a  déjà  fait  exécuter  dans  sa  ville  natale  une 
scène  lyrique,  Scena  marinaresca,  un  Hymne  à  Mascagni,  son  compatriote,  et 
une  composition  symphonique  intitulée  Leggenda  romantica.  Son  opéra,  chanté 
par  M"»»  Canovas  et  Reggiani,  MM.  Ceccarelli,  Quercia  et  Stefani-Valentini, 
parait  avoir  été  bien  accueilli. 

—  On  annonce  de  Naples  qu'il  vient  de  se  constituer  en  cette  ville  une 
société  de  dilettantes,  dans  le  but  de  provoquer  et  de  faciliter  la  représentation 
d'œuvres  lyriques  dues  à  de  jeunes  compositeurs.  A  la  tête  de  cette  société 
on  signale,  entre  autres,  les  noms  du  comte  Ferdinando  Siciliani,  du  duc  Del 
Balzo  et  du  maestro  Nicola  d'Arienzo. 

—  Le  théâtre  Coccia,  de  Novare,  a  donné  la  ])remière  représentation  d'un 
opéra  en  trois  actes  intitulé  Nerina,  dont  le  compositeur  Ettore  "Varese  a  écrit 
les  paroles  et  la  musique.  Le  livret  est  un  drame  de  couleurs  violentes  et  un 
peu  ingénu,  et  la  musique,  encore  inexpérimentée,  n'est  pourtant  pas  sans 
quelques  qualités.  L'ouvrage  a  été  bien  accueilli,  mais  on  ne  croit  pas  à  son 
avenir.  Il  avait  pour  interprètes  M™=  Amadei  et  Luisa  Broggi.  MM.  Bonetti, 
Cristalli  et  Rusconi. 

—  A  Faonza,  dans  la  grande  salle  du  club  Torricelli.  a  eu  lieu  l'exécution 
d'une  grande  cantate  biblique  en  deux  parties,  Emmam,  dont  l'auteur  est 
M.  Lamberto  Gaft'arelli,  qui  en  a  écrit  les  paroles  et  la  musique.  Cette  œuvre 
importante,  dont  les  interprètes  étaient  MM.  Rodolfo  Rossi,  Pompeo  Manzini 
et  Filippo  Alboni,  parait  avoir  reçu  un  bon  accueil. 

—  Les  artistes  viennois  sont  dans  la  désolation,  nous  apprend  Nicolet  du 
Gaulois.  Jusqu'à  présent  les  directeurs  de  théâtres  défendaient  énergiquement 
à  MM.  les  huissiers  de  venir  «  instrumenter  »  —  pour  parler  le  jargon  de  la 
basoche —  dans  les  loges  des  artistes.  Et  cela  pour  deux  raisons  :  1°  parce  que 
Charbonnier,  tant  qu'il  n'est  pas  saisi  lui  même,  est  maitre  chez  lui  ;  2°  parce 
qu'une  intrusion  d'huissier  dans  une  loge  d'artiste,  au  cours  du  spectacle,  n'est 
pas  de  nature  à  bien  disposer  l'acteur  ou  l'actrice  qui  est  l'objet  des  poursuites 
judiciaires  et  peut,  le  cas  échéant,  compromettre  le  succès  d'une  représenta- 
tion. —  Il  n'en  sera  pas  de  même  à  l'avenir.  Les  tribunaux  de  la  <i  Capitale  des 
Empereurs  »  viennent  d'autoriser  les  hommes  noirs  à  poursuivre  de  leurs  "ri- 
moires  les  artistes  jusque  dans  leurs...  garde-robes.  Il  est  probable  que  direc- 
teurs et  artistes  s'arrangeront  de  façon  que  les  hommes  de  loi  ne  trouvent 
pas  grand'chose  à  saisir,  mais  cela  n'empêchera  pas  les  huissiers  viennois  d'élrc 
des  hommes  privilégiés.  Avec  soixante  centimes  de  papier  timbré,  ils  seront  les 
maîtres  des  coulisses. 

—  On  donne  comme  prochaine  la  première  représentation,  à  Pesth,  d'un 
grand  drame  lyrique  intitulé  Toldi,  dont  le  sujet  est  tiré  d'une  des  plus  belles 
épopées  nationales  hongroises.  La  musique  de  cet  ouvrage  est  due  au  compo- 
siteur Michalovich,  directeur  de  l'Académie  de  musique  de  Pesth,  et  on  annonce 
déjà  qu'elle  présente  «  un  accouplement  du  style  wagnérien  avec  des  motifs 
nationaux  ».  Une  des  cantatrices  hongroises  les  plus  renommées,  M"'"  Vasquez, 
créera  le  principal  rôle  de  cet  ouvrage. 

—  Un  décret  de  l'empereur  d'Autriche  et  roi  de  Hongrie  vient  do  produire 
à  Budapest  une  sensation  profonde  ;  il  va  être  permis  de  rapporter  au  pays 
natal  les  cendres  de  Franz  II  Rakoczy,  mort  à  Rodosto,  sur  la  mer  de  Mar- 
mara, en  exil  et  en  captivité.  Le  vœu  de  Lenau,  le  poète  hongrois,  va  se 
réaliser  :  «  Et  j'entendais  à  mes  oreilles  les  vieux  chants  de  Rakoczy  le  rebelle  ». 
On  peut  se  représenter  l'impression  que  produira  le  cortège  funèbre  du  héros 
de  l'indépendance  mort  il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi,  lorsqu'il  traversera  les 
rues  de  la  vieille  capitale  des  magyars,  aux  accents  de  la  marche  célèbre  qui 
porte  son  nom,  ol  que  Liszt  a  orchestrée  en  y  introduisant  les  intervalles  har- 
moniques et  les  accords  qui  caractérisent  la  musique  nationale  en  pays  hon- 
grois. On  dit  que  c'est  en  revenant  de  la  bataille  malheureuse  do  Zsibo. 
en  17t)o,  ([ue  Franz  U  Rakoczy  entendit  jouer  la  fameuse  marche  par  le  tzigane 
Michel  Barna  et  l'adopta  comme  chant  patriotique.  Elle  fut  Iranscrlle  par 
Wenceslas  Ruziczkat  et  publiée  par  G.  Matray  en  1823.  Ajoutons  que  Rakoczy 
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vint  en  France  en  1713,  Tut  accueilli  par  Louis  XIV,  qui  lui  accorda  un  subside 
de  600.000  francs  et  une  pension  annuelle  de  60.000  francs.  Après  la  paix  de 
Passarovicz,  qui  détruisit  toutes  ses  espérances  de  restauration  de  l'autonomie 
hongroise,  il  fut  interné  à  Rodosto  et  y  mourut  en  173S. 

—  L'année  1904  marque  le  centième  anniversaire  de  la  première  représen- 
tation, à  Weimar,  du  drame  de  Guillaume  Tell,  et  le  cinq  cent-cinquantième 
de  la  mort  du  héros  populaire  du  Rûtli  et  de  Morgarten.  L'œuvre  de  Schiller 
a  eu  cent  ans  le  17  mars  dernier;  elle  est  postérieure  à  l'opéra  de  Grétry  qui 
porte  le  même  titre,  car  celui-ci  fut  joué  aux  Italiens  à  Paris,  le  9  avril  1791.. 
Le  théâtre  de  Weimar  a  donné  à  cette  occasion  deux  soirées  de  fête  pendant 
lesquelles  on  a  joué  Guillaume  Te?/ avec  un  prologue  de  circonstance.  Quant 
au  personnage  de  Guillaume  Tell,  on  sait  que  son  existence  a  été  contestée, 
comme  celle  de  beaucoup  d'autres  hommes  célèbres  dont  s'est  emparée  la 
légende.  Il  est  regrettable  peut-être  que  l'on  se  hasarde,  sans  preuves  irréfra- 
gables, àporter  atteinte  à  des  traditions  qu'un  demi-millier  d'années  et  souvent 
davantage  rendent  tout  au  moins  respectables.  Prouver  que  les  héros  légen- 
daires n'ont  pu  accomplir  tous  les  exploits  qu'on  leur  attribue,  c'est  chose 
facile'  pour  un  érudit,  mais  cela  ne  permet  pas  de  conclure  à  leur  non-exis- 
tence. Pour  ce  qui  est  de  Guillaume  Tell,  un  de  nos  collaborateurs  a  recueilli 
des  renseignements  précis  sur  le  fameux  Livre  blanc  conservé  à  Saruen,  dans 
le  canton  suisse  d'Untervîalden  ;  c'est  M.  Antoine  Bùchler,  alors  vicaire  à 
Kerns,  village  de  la  vallée  de  Melchthal,  qui  a  bien  voulu  les  lui  fournir,  il  y 
a  déjà  plusieurs  années  ;  les  voici  :  «  Le  Livre  blanc,  nommé  ainsi  à  cause  de 
sa  couverture  en  cuir  blanc,  fut  écrit  vers  1468  par  le  greffier  provincial 
d'Dbwalden,  qui  avait  occupé  plus  de  trente  ans  cet  emploi.  Dans  les  archives 
d'Obwalden,  il  y  a  beaucoup  de  documents  qui  furent  écrits  de  la  même  main 
que  le  Livre  blanc.  Celui-ci  est  surtout  un  livre  de  copie  ;  il  renferme  quatre- 
vingt-neuf  documents  copiés.  Il  contient  241  feuillets,  sans  table  des  matières, 
mais  ces  feuillets  ne  sont  pas  tous  écrits.  Vers  la  fin,  on  raconte  l'histoire  du 
commencement  des  trois  cantons,  de  la  même  manière  qu'elle  est  racontée 
dans  presque  toutes  les  histoires  de  la  Suisse.  C'est  M.  Meier  de  Zurich  qui  a 
découvert  le  Livre  blanc,  en  ISSi,  dans  les  archives  cantonales  d'Obwalden,  et 
qui  a  attiré  l'attention  sur  ce  manuscrit  ».  Il  y  est  question  de  Guillaume  Tell 
et  de  la  part  qu'il  a  prise  dans  l'action  générale  qui  eut  pour  résultat  l'indé- 
pendance de  la  confédération:  «  Maintenant,  dit  le  chroniqueur,  il  y  avait  un 
honnête  homme  appelé  le  «  Tell  »,  qui  avait  aussi  prêté  serment  à  Stanpacher 
et  à  ses  compagnons.  Il  passa  souvent  devant  la  perche  sans  s'incliner.  Aussi 
le  valet  le  dénonça-t-il.  Le  seigneur  fit  venir  Tell  et  lui  demanda  pourquoi  il 
avait  désobéi^  Tell  dit  :  «  Je  l'ai  fait  par  mégarde  car  je  ne  savais  pas  que 
((  votre  grâce  y  attachât  tant  d'importance;  si  j'étais  prudent,  je  ne  serais  pas 
«  appelé  le  Tell  ».  Maintenant  le  Tell  était  bon  archer  et  avait  de  jolis  enfants. 
Le  seigneur  le  força  de  tirer  une  pomme  sur  la  tête  de  l'un  de  ses  enfants. .r  » 
Nous  interrompons  la  citation,  car  l'épisode  est  bien  connu.  Le  Livre  blanc, 
plusieurs  chansons  de  Tell,  dont  une  des  premières  remonte  à  1470,  une  comé- 
die de  TeH  et  d'autres  documents  presque  contemporains  constatent  bien  en 
réalité  l'existence  du  héros. 

—  Au  mois  de  mars  dernier,  à  Prague,  le  violoniste  Kuhelik,  nous  l'avons 
dit,  a  été  l'objet  de  manifestations  hostiles  d'une  violence  extrême  fomentées 
par  les  sectaires  du  parti  national  allemand;  tout  dernièrement,  un  autre 
violoniste,  tchèque  également,  M.  Kozian,  a  reçu  un  accueil  semblable  à 
Innspruck,  où  il  a  fallu  une  intervention  énergique  et  persistante  de  la  police 
pourlui  permettre  de  donner  le  concert  qu'il  avait  annoncé.  Sa  voiture  aétésuivie 
au  milieu  des  huées  et  des  sifflets.  Les  auditeurs  tchèques  à  leur  sortie  de  la 
salle  n'ont  pas  été  plus  épargnés. 

—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  déjà  plusieurs  mois,  qu'un  monument  en 
forme  de  fontaine  sera  érigé  à  Dresde  en  l'honneur  de  l'auteur  de  Don  Juan. 
Ce  monument,  offert  à  la  ville  par  la  Société-Mozart,  est  actuellement  connu 
par  les  esquisses  que  le  sculpteur  Hosaeus,  de  Charlottenbourg,  a  présentées 
au  comité  d'acceptation  et  qui  ont  été  définitivement  admises  :  il  représente 
trois  figures  de  femmes  dansant  autour  de  la  borne -fontaine,  sur  laquelle  est 
inscrit  le  nom  de  Mozart.  Les  trois  danseuses  représentent,  sous  l'aspect  le  plus 
agréable,  la  Gravité,  la  Gaieté,  la  Grâce.  La  Société-Mozart  de  Dresde  avait 
d'abord  ouvert  un  concours  auquel  devaient  prendre  part  cinq  sculpteurs  de  la 
région,  dont  deux  se  retirèrent  volontairement.  Les  trois  autres  proposèrent 
trois  projets  dont  aucun  ne  parut  satisfaisant.  C'est  alors  que  le  sculpteur 
Hosaeus  prit  l'initiative  d'offrir  à  la  société  un  projet  nouveau,  et  celui-là  fut 
immédiatement  adopté.  Là-dessus,  grand  émoi  des  artistes  de  Dresde  :  bien  que 
les  concurrents  évincés  eussent  été  dédommagés  par  une  indemnité  de 
600  francs,  attribuée  à  chacun  d'eux  comme  rémunération  de  leurs  travaux 
d'essai,  l'association  artistique  de  la  ville  crut  devoir  protester,  émettant  la 
prétention  que  les  monuments  destinés  à  orner  la  capitale  saxonne  devaient 
être  demandés  à  des  artistes  de  la  ville.  Le  conseil  municipal  refusa  naturel- 
lement de  se  prêtf/r  en  quoi  que  ce  soit  à  cet  exclusivisme  s'exerçant  sous  pré- 
texte d'art  national,  .et,  d'accord  avec  le  maire,  fut  trop  heureux  d'accepter  le 
don  gracieux  de  la  Société-Mozart,  qu'on  peut  évaluer  à  23.000  francs.  Une 
somme  de  600  francs  a  été  votée  pour  les  frais  modestes  d'installation  de  la 
fontaine,  et  un  bel  emplacement  dans  la  Bûrgerwiese  (prairie  des  bourgeois), 
lui  a  été  accordé.  C'est  là  que  s'élèvera  le  monument.  L'inauguration  sera 
reculée  jusqu'en  1906,  afin  de  coïncider  avec  la  célébration  du  cent-cinquan- 
tième anniversaire  de  naissance  de  Mozart, 

—  On  nous  écrit  d'Amsterdam  qu'un  grand  Festival-Beethoven,  comprenant 
quatre  journées,  aura  Ueu  en  cette  ville  les  samedi  21,  dimanche  22,  lundi  23 


et  mercredi  23  mai,   sous  la  direction  de  M.  Félix   'Weingartner.   Voici   le 
programme  de  cette  grande  solennité,  consacrée  au  génie  de  la  symphonie  : 

Samedi  21  :  1'%  2=  et  3°  symphonies;  —  Dimanche  22  ;  4"  symphonie;  concerto  de 
violon,  exécuté  par  M.  Bram  Eldering;  5"  symphonie; — Lundi  23;  6"  symphonie 
(Pastorale)  ;  concerto  de  piano,  exécuté  par  M.  Julius  Rôntgen  ;  7"  symphonie  ;  — 
Mercredi  25  :  8'  et  9"  symphonie  (avec  chœurs).  Pour  cette  dernière,  les  soli  seront 
chantés  par  M""  Noordewier-Reddingins  et  Tilly-Coonen,  MM.  Johan  Rogmans  et 
Johannes  Messchaert.  Chœurs  de  la  Société  d'oratorios.  L'orchestre  est  celui  du 
Goncertge  bouw. 

—  De  Rotterdam  :  M""  Palasara,  venue  pour  le  concert  Wolff-Verhey,  a 
obtenu  très  grand  succès,  notamment  en  chantant  Purgatoire,  de  Paladilhe. 

—  Il  y  aura  soixante  ans  le  27  mai  prochain  que  Joseph  Joachim,  alors  âgé 
de  13  ans,  se  fit  entendre  pour  la  première  fois  à  Londres,  dans  un  concert 
dirigé  par  Mendelssohn.  La  présence  du  célèbre  artiste,  qui  est  en  ce  moment 
à  Londres  avec  les  partenaires  de  son  quatuor,  a  donné  l'idée  d'une  fête  com- 
mémorative.  Le  16  mai,  Joachim  sera  reçu  à  Queens  Hall;  après  une  adresse 
de  félicitations,  son  propre  portrait  peint  par  Sargent,  lui  sera  offert.  On 
compte  bien  que  le  premier  ministre,  fort  amateur  de  musique,  présidera 
cette  réception,  qui  sera  suivie  d'un  concert  dans  lequel  on  entendra 
Joachim. 

—  On  a  «  découvert  »  dernièrement  à  Londres  la  maison  dans  laquelle 
Richard  Wagner  habita  en  1839  et  dans  laquelle  fut  commencé  le  Vaisseau  fan- 
tôme; elle  porte  le  n»  18,  Frith  Street. 

—  Deux  célèbres  harpes  écossaises,  qui,  jusqu'à  présent,  étaient  restées  dans 
le  domaine  privé  des  familles,  ont  été  récemment  mises  aux  enchères  à  Edim- 
bourg. L'une  est  la  «  harpe  de  la  reine  Marie  »,  qui,  dit-on,  appartenait  à 
Marie  Stuart;  elle  a  été  acquise  par  le  musée  des  antiquités  d'Edimbourg, 
moyennant  20.062  francs.  L'autre,  dite  «  Harpe  Lamont  »,  a  été  adjugée  à  un 
marchand  d'objets  de  curiosité,  au  prix  de  13.375  francs. 

—  Sur  l'initiative  de  deux  artistes  énergiques  et  dévoués,  MM.  John  Hare 
et  Beerbohm  Tree,  deux  des  plus  grands  acteurs  anglais,  un  Conservatoire 
dramatique  vient  d'être  fondé  et  inauguré  à  Londres,  à  la  grande  joie  de  tous 
les  amis  et  amateurs  de  théâtre.  M.  John  Hare,  qui  depuis  longtemps  pour- 
suivait cette  idée,  avait  publié,  dans  la  Fortnightly  Review,  un  grand  article 
dans  lequel  il  enAisageait  ainsi  la  situation  du  théâtre  anglais  : 

La  situation  déplorable  du  théâtre  anglais  ne  peut  être  sauvée  que  par  la  création 
d'un  théâtre  national  subventionné  et  par  celle  d'un  Conservatoire  dramatique.  Il  est 
.scandaleux  de  voir  les  intérêts  littéraires  de  l'Angleterre  aux  mains  de  directeurs  qui 
ne  songent  qu'à  joindre  les  deux  bouts  et  à  donner  au  public  sa  pâture  favorite  : 
l'opérstte-bouffe  !  En  ce  qui  concerne  les  acteurs,  leur  situation  a  été  déplorablement 
gâtée.  Il  y  a  trente  ans,  jouer  sur  un  théâtre  de  Londres  était  un  but  qu'on  ne  pou- 
vait attemdre  qu'après  des  années  de  pratique  en  province.  Il  n'y  avait  alors  qu'un 
nombre  restreint  de  scènes,  et  y  paraître  était  la  plus  haute  récompense  que  put 
espérer  un  jeune  acteur  et  pour  laquelle  il  travaillait,  luttait  et  attendait.  Dans  ma 
jeunesse,  c'était  sur  les  capacités  de  création  de  rôles  en  apparence  et  en  fait  dissem- 
blaljles  que  l'on  jugeait  les  hommes.  Aujourd'hui,  r'est  sur  la  tête  de  l'emploi  que 
l'on  choisit  les  acteurs,  les  condamnant  ainsi  souvent  a  jouer  leur  vie  durant  éter- 
nellement le  même  rôle.  Aujourd'hui,  tout  le  monde  joue  à  Londres'sans  instruction 
ni  entraînement  préalables.  La  création  d'une  école  dramatique  s'impose  avant  qu'il 
soit  trop  tard,  avant  que  les  vieux  acteurs,  qui  ont  pu  conserver  la  tradition  et  main- 
tiennent dans  leur  cadre  expérimenté  les  jeunes  recrues,  aient  disparu. 

Cet  app«l  fut  entendu.  M.  Beerbohm  Tree  joignit  ses  efforts  à  ceux  de 
M.  John  Hare,  tous  deux  trouvèrent  de  puissants  appuis  dans  le  monde  artiste 
et  littérair-e  ainsi  que  dans  le  grand  monde,  et  la  semaine  dernière  le  Conser- 
vatoire fut  inauguré,  en  présence  d'une  brillante  assemblée,  dans  une  séance 
au  sortir  de  laquelle  chacun  des  assistants  reçut  une  étude  faite  par-  M.  Law- 
rence Jerrold  sur  l'organisation  et  l'enseignement  du  Conservatoire  de  Paris. 

—  Thomas  Carlyle  et  Jenny  Lind.  —  Les  «  Nouvelles  lettres  de  Thomas 
Carlyle  »,  publiées  tout  récemment  à  Londres,  permettent  d'ajouter  quelques 
traits  intéressants  aux  portraits  que  les  biographes  ont  donnés  du  penseur  et 
de  l'historien  écossais,  et  de  mettre  en  relief  quelques  excentricités  de  son 
caractère.  Carlyle  avait  peu  de  sympathie  pour  l'opéra.  Un  de  ses  amis  lui 
donna  une  loge  pour  lui  et  pour  sa  femme  un  jour  que  Jenny  Lind  devait  pa- 
raître dans  la  Sonnambula.  Le  fragment  suivant  de  l'une  de  ses  lettres  permet 
de  se  rendre  compte  de  la  ^àolence  avec  laquelle  il  exprimait  ses  opinions  : 
«  Absurde  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin...  un  auditoire  d'environ 
trois  mille  fous  ou  folles,  en  somptueux  costumes,  s'est  réuni  pour  voir  «  ce 
rossignol  suédois  sauter  sur  sa  branche  »  comme,  moi,  j'appelle  cela.  Rien  ne 
put  calmer  mon  irritation.  Jenny  Lind  me  parut  être  une  petite  personne  très 
simple  et  très  gaie,  douée  d'un  organe  d'une  étendue  extraordinaire  mais  dont 
le  volume  n'est  pas  considérable;  je  trouvai  qu'elle  chantait  et  jouait  très  na- 
turellement, mais  que,  par  malheur,  elle  n'avait  à  chanter  et  à  jouer  que  de 
pures  absurdités.  Il  faut  s'en  tenir  là,  dis-je  à  mon  compagnon,  c'est  le  diable 
lui-même  qui  s'évertue  ici  ce  soir.  Le  vieux  Wellington,  pouvant  à  peine  se 
soutenir,  vint  assister  à  cette  représentation.  Thackeray,  d'Orsay,  Lady  Blee- 
sington  étaient  là,  et  je  dus  me  présenter  à  tous,  excepté  à  Wellington,  et 
réagir  contre  ma  colère  pour  esquisser  des  sourires  contraints.  Il  était  une 
heure  du  matin  quand  nous  rentrâmes  à  la  maison;  en  somme,  je  n'ai  aucun 
désir  d'entendre  de  nouveau  Jenny  Lind;  je  pense  même  que  si  je  devais 
écouter  pendant  six  mois  des  choses  du  gem-e  de  ce  qu'elle  chante,  cela  ne 
serait  pas  pour  moi  de  la  moindre  utilité.  » 

—  Un  opéra  nouveau,  intitulé  Radomir,  musique  de  M.  Gianni  Galletti,  a  été 
représenté  récemment  au  théâtre  khédivial  d'Alexandrie,  avec  quelque  succèe. 
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—  Le  directeur  de  l'Opéra  métropolitain  de  New-York,  M.  Gonried,  fait  ses 
engagements  d'artistes  pour  la  saison  prochaine.  M.  Kraus,  du  théâtre  de  la 
cour  à  Berlin,  ne  retournera  pas  en  Amérique  cette  année;  il  a  reçu  pour  la 
saison  dernière  la  jolie  somme  de  163.000  francs;  c'est  M.  Knote,  de  l'Opéra 
de  Munich,  qui  le  remplacera  moyennant  3.000  francs  par  soirée.  A  la  place 
de  M"*  Ternina,  qui  recevait  6.000  francs  par  représentation,  on  entendra 
M"'  Morena  qui,  ohtient  d'abord  1.000  dollars  une  fois  donnés  et  ensuite 
6.000  francs  par  soirée.  Il  paraît  que  M.  Burgstaller,  qui  vient  de  gagner 
100.000  francs  pendant  les  trois  mois  au  cours  desquels  il  a  chanté  à  New- York, 
sera  de  nouveau  engagé  pour  la  saison  1904-1903.  Bien  que  ces  renseignements 
soient  puisés  à  bonne  source,  on  comprendra  que  nous  ne  les  donnions  que 
sous  toutes  reserves. 

—  'Voici  que  la  grande  actrice  japonaise,  M""  Sada  Yacco,  que  nous  avons 
si  sincèrement  applaudie  ici  pour  son  talent  si  puissant  et  si  original,  s'occupe, 
c'est  le  cas  de  le  dire,  de  jouer  un  rôle  nouveau,  un  rôle  patriotique.  Elle  vient 
de  partir,  parait-il,  avec  toute  sa  compagnie,  pour  un  théâtre  auquel  elle  n'est 
pas  habituée,  le  théâtre  de  la  guerre.  Son  but,  sans  être  belliqueux,  est  patrio- 
tique, et  reste  toujours  artistique.  Elle  veut  faire  v  sur  nature  »  des  études 
qui  ne  manqueront  pas  de  donner  à  son  talent  et  à  celui  de  ses  artistes  un 
grand  accent  de  réalité  et  une  puissance  d'expression  particulière.  On  prépare, 
en  fait,  au  Japon,  une  série  de  drames  militaires  pour  enflammer  tous  les 
hommes  eu  état  de  porter  les  armes  contre  les  Russes,  et  en  faire  au  moment 
opportun,  quand  les  circonstances  l'exigeront,  de  bons  soldats  pour  une  guerre 
que  l'on  prévoit  longue  et  terrible.  Un  théâtre  de  Yokohama  a  déjà  annoncé 
sur  son  alSche  la  Bataitlu  de  Port-Arthur.  Les  Japonais  tentent,  en  somme,  la 
résurrection  du  drame  héroïque.  Sada  Yacco  se  propose  de  maintenir  et  d'ex- 
citer le  patriotisme  des  soldats  japonais  qui  se  trouvent  au  camp  devant  ceux 
du  czar,  par  des  représentations  sur  des  théâtres  improvisés,  en  plein  air,  au 
milieu  des  bivouacs,  en  mettant  sous  leurs  yeux  des  exemples  d'abnégation, 
do  courage,  de  valeur,  et  en  faisant  revivre  devant  ces  spectateurs  ces  légen- 
daires Samourai  qui,  «  l'épée  au  flanc,  le  casque  de  bronze  en  tète,  avec  un 
panache  d'or  et  une  cuirasse  brillante  »,  s'en  allaient,  comme  d'autres  vont 
faire  une  promenade,  combattre  des  dragons  de  feu. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

L'Assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques est  flxée  au  4  mai.  On  procédera  au  renouvellement  de  la  commission , 
dont  les  membres  sortants,  pour  une  année,  sont  MM.  Eugène  Brieux,  Alfred 
Capus,  Pierre  Decourcelle,  Paul  Ferrier  et  L.  Varney.  Les  commissaires  rééli- 
giljles  sont  MM.  Maurice  Donnay,  Paul  Hervieu,  Alexandre  Bisson,  Jacqu  es 
Normand  et  Saint-Saèns.  Les  candidatures  nouvelles  déclarées  jusqu'à  ce  jour 
sont  celles  de  MM.  Emile  Bergerat,  Romain  Coolus,  Grenet-Dancourt  et  Abel 
Hcrmant. 

—  Jeudi  prochain  3  mai,  à  deux  heures,  aura  lieu  au  Conservatoire  l'exer- 
cice annuel  des  élèves.  Le  programme  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

Ouverture  de  KrfcV/i)  iBeethovenl;  (o  Morf  d'Ophélie,  chœur  (Berlioz)  ;  Marche  fu- 
nèJii'e  pour  la  dernière  scène  d'HamIeKU.  Berlioz)  ;  Largo  et  Gigue  du  trio  en  ut  pour 
deux  violons  et  piano  iJj-S.  Bach);  Allegro  du  quatuor  en  sol  mineur  (Mozart);  Sym- 
lihonie-Cantale  (Mendelssohn)  ;  orchestre  et  chœurs. 

—  A  l'Opéra-Comique  on  annonce  pour  mercredi  la  répétition  générale  du 
Cor  fleuri  et  du  Jongleur  de  Notre-Dame  et  pour  vendredi  la  première  représen  - 
talion.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée  Mignon  (Dernière 
représentation  de  M"'=  .\i'noldson);  le  soir  Manon.  Demain  lundi,  en  représen- 
tation populaire  à  prix  réduits  :  Philémon  et  Buucis  el  la  Fille  du  régiment. 

—  Un  petit  album  relié  en  maroquin  rouge  et  portant  sur  sa  couverture  un 
11  d'ur  surmonté  de  la  couronne  impériale,  telle  est  la  trouvaille,  nous  dit  le 
Figaro,  que  vient  de  faire  M.  Weckerlin  dans  les  réserves  de  sa  bibliothèque 
du  Conservatoire.  Trouvaille  précieuse  !  Sur  la  page  de  garde,  d'une  petite 
écriture  fine  est  tracée  cette  dédicace  : 

Souvenir  à  M.  Carbonel. 
IIoutense. 
Arcnenbrrg,  ce  1-2  octobre  Wi'j. 

Et  l'album  contient  douze  romances  :  Conseils  à  un  jeune  troubadour;  ilar- 
chons  à  la  victoire;  les  Chevaliers  français,  etc.,  composées  par  la  ruine  Hortense. 
—  Le  bon  M.  Carbonel  n'a  pu  résister  à  l'habitude  de  corriger  les  devoirs  de 
son  élève,  et  l'on  voit  en  marge  quelques  annotations  mettant  bien  à  leur  place 
les  bémols  et  les  dièses  de  la  romance  des  Conseils  au  jeune  troubadour.  — 
M.  Weckerlin  a  classé  ce  bijou  de  curiosité  dans  la  vitrine  du  Conservatoire 
qui  contient  déjà  la  partition  de  flrato,  olVerte  par  Méhul  à  Bonaparte,  et  les 
albums  de  musique  de  l'impératrice  Joséphine  et  de  la  princesse  Pauline. 

—  Le  chef  d'orchestre  bien  connu,  M.  Jacobi,  vient  d'ollrir  a  M.  Malherbe, 
pour  le  musée  de  l'Opéra,  un  diadème  en  argent  doré  de  la  Taglioni.  La  cé- 
lèbre danseuse,  dont  le  centenaire  tombait  ces  jours  derniers  (elle  était  née  à 
Stockholm  le  '23  avril  1804),  portait  ce  diadème  dans  la  plupart  des  ballets 
dansés  par  elle,  et  notamment  dans  Endgmion  et  Diam:  Elle  y  ajoutait  soit 
une  étoile,  soit  un  croissant,  soit  une  aigrette,  selon  le  genre  du  ballet.  Sur  la 
lin  do  sa  carrière,  la  Taglioni  avait  l'ait  présent  de  ce  diadème  à  M'""  Jncobi, 
qui  était  son  élève  favorite. 

—  Notre  confrère  et  ami  Edouard  Pliilippe.  dont  on  connait  les  savantes 
recherches  suf  le  tambour,  vient  de  restituer  à  l'armée  une  batterie  qui  fut 
jadis  associée  à  nos  victoires  et  dont  la  notation,  cependant,  n  existait   plus 


nulle  part.  Créée  au  lendemain  de  la  bataiUe  d'Austerlitz  en  l'honneur  de  la 
vieille  garde,  elle  s'était  perdue,  comme  tant  d'autres  traditions.  Edouard 
Philippe  la  tenait  de  son  père,  qui,  tout  jeune,  l'avait  apprise  en  1814  d'un 
tambour  de  la  Grande-Armée  logé  par  sa  famille.  Ayant  constaté,  non  sans 
surprise,  que  les  traces  de  cette  batterie  d'honneur  avaient  complètement  dis- 
paru, notre  ami  obtint  l'autorisation  de  la  faire  étudier  par  les  tambours  de  la 
garde  républicaine.  Elle  fut  notée,  sur  ses  indications,  par  le  tambour-major 
Gourdin,  un  maître  en  la  matière,  et  bientôt  les  tambours  de  la  garde  répu- 
blicaine purent,  en  présence  du  colonel  "Weick,  commandant  la  garde,  faire 
revivre  ce  souvenir  d'un  passé  glorieux.  La  batterie  d'Austerlitz,  très  impres- 
sionnante, a  cette  particularité  qu'elle  se  bat,  partie  sur  la  peau,  partie  sur  le 
cercle  de  tambour  et  partie  baguette  contre  baguette  ;  mais  il  a  été  constaté 
que  les  120  pas  à  la  minute  de  la  marche  actuelle  constituaient  une  diffi- 
culté pour  l'exécution  de  cette  batterie,  qui  s'exécutait  jadis  avec  une  marche 
de  73  pas  à  la  minute.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  général  Dessiner,  gouverneur 
de  Paris,  a  tenu  à  remercier  M.  Edouard  Philippe  de  cette  curieuse  restitution 
par  une  lettre  des  plus  flatteuses  où  il  écrit  : 

En  présence  de  l'intérêt  historique  tout  particulier  qui  s'attache  à  ce  souvenu-, 
j'invite  le  colonel  commandant  la  légion  de  la  garde  républicaine  à  faire  consen'er 
dans  les  archives  du  corps  la  notation  de  la  batterie  d'Austerlitz,  faite  par  le  tambour- 
major  Gourdin,  de  la  garde. 

En  vous  remerciant  de  votre  intéressante  communication,  qui  a  permis  de  faire 
revivre  un  glorieux  souvenir,  je  vous  prie,  monsieur,  d'agréer,  etc. 

Puisque  la  batterie  d'Austerlitz  ne  peut  s'exécuter  en  marche,  ajoute  fefijaro, 
peut-être  pourrait-on,  dans  certaines  circonstances,  la  battre  à  l'arrêt. 

—  Parlant  du  triomphe  que  vient  d'obtenir  aux  Variétés  la  CItauoe-Souris  de 
Johann  Strauss.  M.  Catulle  Mendès  s'exprime  ainsi  joliment  dans  son  compte 
rendu  du  Journal  : 

...Mais  le  succès,  bruyant,  ardent,  triomphal,  a  été  poui-  la  Valse  el  pour  l'illustre 
inventeur  de  valses,  Johann  Strauss.  Quelles  aimables  musicpies,  enlaçantes,  cares- 
santes, qui  chatouillent,  qui  retiennent,  qui  emportent;  elles  hésitent  parfois,  comme 
une  aile  qui  n'oserait  se  poser,  se  posent  pourtant,  se  renvoient  dans  un  vif  tourbil- 
lon de  fines  harmonies;  et  c'est  charmant,  et  séduisant,  et  enivrant,  et,  les  nerfs 
légers,  il  semble  que  l'on  s'envole  avec  elles!  J'imagine  que  l'on  doit,  en  Autriche  et 
ailleurs,  conter  cette  légende  :  «  ,4  peine  venu  au  monde,  le  petit  Johann  Strauss 
poussa  en  trois  temps,  trois  cris;  alors,  tout  à  coup,  se  balancèrent,  et  se  mirent  ù 
tourner,  à  tourner,  h  valser,  le  médecin,  ou  la  sage-femme,  et  la  noui-rice  qui  atten- 
dait, et  le  grand-père,  et  la  grand'mère,  et  la  pâle  accouchée,  cl  le  petit  Johann  aussi, 
comme  s'il  avait  encore  des  ailes  !  Bien  mieux,  les  grands  arbres  du  jardin,  qui 
regardaient  vers  les  fenêtres,  s'agitèrent,  selon  le  rythme  h  trois  temps,  et  firent  signe 
aux  petits  arbustes,  et  un  long  bouleau  frêle  et  flexible  ayant  commencé  de  lialtre  la 
mesure,  toutes  les  branches  et  toutes  les  fleurs  et  toutes  les  herbes  valsèrent  èper- 
dument,  plus  éperdument,  encore,  encore,  toujours,  sous  la  tourbillonnante  ronde 
des  papillons,  des  libellules  et  des  abeilles,  qui  valsaient  aussi  1  ».  Et,  après  toutes 
les  choses  du  jardin  et  de  la  terre,  toutes  les  personnes  de  l'Autriche  et  de  r.VIlcmagne 
et  d'ailleurs  valsèrent  h  leur  tour.  Et  ce  miracle  va  se  produire,  il  Paris,  sous  l'archet 
de  M.  Bodanski;  les  musiciens  de  l'orchestre  d'abord,  les  acteurs,  les  actrices  se  tré- 
mousseront follement,  et  rythmiquement,  et  les  spectateurs  aussi,  et  les  ouvreuses, 
et  les  contrôleurs,  et  les  marchands  de  billets  il  la  porte,  et  les  clients  du  café,  et  les 
promeneurs  du  boulevard,  et  les  kiosques,  et  les  fiacres,  et  les  omnibus  et  toutes  les 
maisons  !  Et  ce  sera  la  valse  du  succès. 

—  C'est  devant  une  salle  comble  que  le  concert  annuel  de  la  Société  des 
Concerts  classiques,  fondée  par  Beaulieu  en  1860,  a  été  donné  mercredi  der- 
nier, sous  la  direction  de  M.  Jules  Danbé.  La  Rébecai  de  César  Franck,  admi- 
rablement chantée  par  M'"'  Jeanne  Lecierc  et  M.  Dufranne,  l'orchestre  el  les 
chœurs,  a  produit  un  grand  effet,  ainsi  que  la  Mer,  la  belle  œuvre  de  Victorin 
Joncières,  et  les  fragments  de  Saplio,  de  Louis  Lacombe.  Quant  à  Jean  le  Pré- 
curseur, la  remarquable  scène  biblique  d'Albert  Cahen,  elle  a  littéralement 
conquis  tous  les  suffrages.  M.  Dufranne  l'a  interprétée  avec  un  grand  art,  les 
chœurs  et  l'orchestre  ont  été  parfaits.  Dans  l'intermède,  M.  Danbé  avait  fait 
bisser  un  des  plus  heureux  fragments  de  Ludus  pro  patria,  d'Augusta  Holmes, 
et  M"""  Caroline  Pierron  a  ému  la  salle  entière  en  déclamant  d'une  façon  ex- 
quise et  de  sa  diction  si  parfaite  le  Pardon  de  'William  Chaumel. 

—  La  première  «  Soirée-Beethoven  »  de  Miss  Isadora  Duncan  a  eu  lieu 
mercredi  dernier  au  Trocadéro,  dans  la  salle  des  fêtes.  Miss  Duocan  porte  un 
costume  excessivement  gracieux  qui  dégage  le  bas  du  corps  et  rappelle,  sans 
similitude  précise,  celui  de  la  «  jeune  lille  victorieuse  aux  jeux  olympiques  i>, 
un  peu  plus  couvert  toutefois.  Le  programme  comprenait  l'exécution,  avec 
pantomimes  et  danses,  d'un  menuet  réduit  au  piano  par  Hans  de  Bûlow,  de 
l'adagio  de  la  Sonate  pathétique,  des  trois  morceaux  de  la  sonate  en  ut  dièse 
mineur  et  de  la  symphonie  en  la  tout  entière,  par  l'orchestre  Colonne.  On 
pourrait  peut-être  no  pas  trouver  l'adéquation  tout  à  fait  complète  entre  lo 
style  de  Beethoven  dans  les  sonates,  el  les  attitudes  variées  et  multiples  de  la 
danseuse  :  cependant  lo  sentiment  qui  se  dégage  des  œuvres  a  été  toujours 
respecté,  y  compris  celui  de  désespérance,  dans  le  célèbre  presto  agilalo.  Mais 
le  triomphe  de  Miss  Duncan  a  été  complet  dans  la  symphonie,  particulièrement 
dans  le  sclierzo.  Là,  vraiment,  l'idéal  est  atteint:  d'abord  c'est  la  fantaisie,  le 
caprice,  dans  une  agitation  toujours  élégante  et  bien  expressive,  mais,  lorsque 
vient  lo  beau  chant  des  cors,  l'exubérant  délire  de  la  joie  s'apaise;  les  poses 
sont  d'une  poésie  élégiaque  et  rêveuse  ;  on  pense  aux  nyniphées  do  Corot,  c'est 

•une  impression  délicieuse  et  juvénile.  Fraîcheur  et  jeunesse,  tout  l'art  de  Aliss 
Duncan  correspond  à  ces  deux  mots  ;  la  jeune  lillo  possède  une  grâce  cl  une 
discrétion  exquises;  tous  ses  mouvements  sont  d'un  cbarmo  extrême  pour  les 
yeux,  dans  la  plus  grande  simplicilé.  La  danse  aiu:^i  comprise^  «st  une  har- 
monie. An.  B. 


144 


LE  MENESTREL 


—  Le  premier  récital  donné  par  le  célèbre  pianiste  Eugène  d'Albert,  ven- 
vredi  dernier,  à  la  salle  Érard,  a  été  un  succès  considérable.  Le  programme 
était  exclusivement  consacré  à  Beethoven.  Après  les  sonates  op.  31,  b3  et  S7, 
le  public  lui  a  témoigné  son  admiration  par  des  ovations  enthousiastes,  l'obli- 
geant à  jouer  trois  morceaux  supplémentaires. 

—  Le  concert  de  Sanliago-Riera  comptera  parmi  les  plus  beaux  de  la  saison. 
L'éminent  pianiste  s'y  est  fait  acclamer  pour  sa  belle  exécution  de  la  sonate 
op.  110  de  Beethoven  et  de  douze  études  de  Chopin,  qu'il  traduisit  avec  une 
incroyable  variété  de  moyens.  Le  triomphe  ne  fut  pas  moins  grand  pour  Riera 
avec  ses  exécutions  des  pièces  de  Liszt,  Schumann  (Toccata),  Alkan,  Th.  Du- 
bois, G.  Fauré  et  la  Polonaise  de  Liszt,  transcrite  par  Tschaïlîowsky. 

—  Fort  belle  la  soirée  de  gala  qui  fut  donnée,  l'autre  soir,  à  la  salle  Hoche, 
au  bénéfice  de  M™  Marie  Rôze.  Elle  débutait  par  des  scènes  du  1"' acte  d'Héro- 
diade  (en  costumes),  où  la  charmante  artiste  fut  ovationnée  en  compagnie  de 
son  élève  très  distinguée  M"^  Naneau,  de  M.  Pierre  Rivière,  le  talentueux 
ténor,  et  de  MM.  Letourneur  et  Martin,  excellents  Hérode  et  Phanuel;  puis  ce 
fut  un  programme  composé,  où  en  entendit  tour  à  tour  M"°  Taber  {Songe  du 
poêle,  de  M"":  Ferrari,  M"' Juliette  Dantin,  violoniste  émérite,  M"eWeatherley, 
M.  Richet,  admirable  violoncelliste,  la  vicomtesse  de  Galan,  très  applaudie  dans 
l'air  du  Mage  et  dans  Enchantement  de  Massenet,  M""  Vilma  Fisch  (air  des 
Noces  de  Jeannette)  et  M""=  Tassart,  qui  chanta  remarquablement  l'air  de  Thaïs. 
Le  tout  finit  dans  l'enthousiasme  avec  le  trio  de  Faust,  enlevé  par  M""=  Marie 
Rôze,  MM.  Pierre  Rivière  et  Bouillette. 

—  Du  Petit  Marseillais,  sous  la  signature  de  M.  Lormond  :  «  L'excellente 
société  musicale  dirigée  par  M.  Vincent  Fosse,  le  groupe  Cœcilia,  a  donné, 
mercredi,  une  soirée  artistique  qui  avait  attiré  aux  salons  Pain  un  nom- 
breux public.  Le  clou  de  la  soirée,  c'était  l'audition  de  VÈve  de  Massenet,  qui 
ne  comptait  pas  moins  de  soixante-dix  exécutants.  Le  succès  d'interprétation 
a  été  complet.  Eve, —  une  Eve  brune, —  c'était  M.'^''  Paula  Marx,  la  belle  canta- 
trice bien  connue  dans  notre  ville,  mais  qui  nous  donne  trop  rarement  l'occa- 
sion d'apprécier  son  puissant  organe  et  sa  méthode  si  parfaite.  Pi-ise  d'un 
rhume  au  dernier  moment.  M""'  Paula  Marx  n'a  pas  voulu  faire  manquer 
l'audition  et  a  sollicité,  par  l'intermédiaire  du  président  de  la  société,  M.  Roux, 
l'indulgence  du  public.  La  précaution  a  paru  inutile.  Si  la  voix  de  M""  Paula 
Marx  avait  perdu  quelque  peu  de  son  éclat  naturel,  on  ne  s'en  est  aperçu  qu'à 
peine.  Ce  qui  n'avait  souffert  aucune  altération,  c'était  l'intensité  de  sentiment, 
la  passion  dont  la  cantatrice  a  fait  preuve  en  traduisant  les  troubles  de  l'àme 
et  les  aspirations  indéfinies  de  la  mère  du  genre  humain.  Des  Ijravos  réitérés 
ont  récompensé  sa  vaillance.  A  côté  d'elle,  M.  Cahier  et  M.  Malka  (Adam  et 
le  Récitant)  ont  été  très  applaudis,  ainsi  que  les  choeurs.  A  défaut  d'orchestre, 
l'accompagnement  était  dévolu  au  piano,  tenu  avec  beaucoup  d'énergie  par 
M"""  Caillat-Berthon,  et  à  l'harmonium  confié  à  M.  Georges  Fosse,  un  jeune 
maitre  qui  chasse  de  race.  Dans  un  speech  très  bien  tourné,  le  président, 
M.  Roux,  a  complimenté  les  divers  exécutants  et  remercié  la  presse  de  son 
concours  ». 

—  La  municipalité  d'Arméntières  (Nord)  se  propose  d'adresser  prochaine- 
ment à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  une  de- 
mande tendant  à  la  transformation  de  son  Ecole  municipale  de  musique  en 
École  nationale. 

—  M.  Belin,  professeur  de  violon  à  l'Ecole  nationale  de  musique  de  Moulins 
(Allier),  est  nommé  directeur  de  cette  école,  en  remplacement  de  M.  Marins 
BouUard.  décédé.  , 

—  De  Béziers  :  Dimanche  dernier  ont  eu  lieu,  dans  nos  Arènes,  les  fêtes  de 
la  Muse  du  Peuple  de  M.  Gustave  Charpentier,  qu'il  dirigeait  en  personne. 
MM.  Séverin,  Duffaut,  Boucret,  M"=  Alice  Gillet  et  les  élèves  des  cours  de 
harpe  et  de  danse  du  Conservatoire  de  Mimi-Pinson,  venus  tout  exprès  de  Paris, 
ont  contribué  à  l'éclat  de  cette  belle  fête  populaire,  qui  a  produit,  comme  par- 
tout, une  très  grande  et  très  noble  impression  sur  une  foule  compacte. 

—  Concerts  annoncés.  —  Aujourd'hui  dimanche  ilM.  Arthur  de  Greef,  l'éminent 
pianiste,  et  Georges  Sadier,  le  remarquable  violoniste  de  Bruxelles,  se  feront  entendre 
au  il'  Concert  Le  Rey  au  théâtre  Victor-Hugo.  Au  programme  :  un  Concerto,  de 
Mozart,  pour  piano  et  orchestre,  joué  par  M.  de  Greef;  le  Concerto,  de  Tartini,  pour 
violon,  joué  par  jVl.  Sadier.  —  Joseph  Hollman,  l'éminent  violoncelliste,  le  virtuose 
incomparable,  se  fera  entendre  le  mardi  soir  3  mai,  salle  Pleyel.  A  ce  concert,  qui 
sera  des  plus  intéressants,  prendront  part  M"°  Emma  Eames  et  i\I.  Joseph  Wieniawski 
ainsi  que  MM.  David  Blilz  et  Emile  Bourgeois.  —  Au  programme  du  concert  avec 
orchestre  que  M"''  Glotilde  Ivleeberg  donnera  le  9  mai  à  la  salle  Érard,  trois  con- 
certos ;  celui  de  Bach  en  la  majeur,  celui  de  Beethoven  en  mi  bémol  majeur  et  celui 
de  Schumann  en  la  mineur.  —  Comme  complément  aux  trois  premières  et  si  inté- 
ressantes séances  de  la  Fondation  J.-S.  Bach,  et  afin  de  rénover  une  forme  de  l;i 
composition  musicale  très  en  vogue  au  XVII"  et  au  XVIII'  siècle  :  la  sonate  à  deux 
violons  et  basse  chiffrée  tombée,  sans  raison,  en  désuétude,  l'éminent  \'ioloniste 
Charles  Bouvet  donnera,  chez  Pleyel,  le  samedi  7  mai,  ii  9 heures  du  soir,  une  séance 
avec  le  concours  de  MM.  F.  Debruille  et  J.  Jemain  pour  la  partie  instrumentale  et 
Louis  Frôlich  pour  la  partie  vocale.  —  Les  deux  premières  séances  Ysaye-Pugno  ont 
eu  leur  triomphe  habituel.  Rappelons  que  les  deux  dernières  séances  se  donneront 
en  matinée  demain  lundi  et  mercredi  4  mai  à  quatre  heures  et  qu'il  côté  des  deux 
grands  maîtres,  les  dilettantes  applaudiront  MM.  Jean  Gérardy,  Crickhoom  et  Van 
Hout.  —  Avant  son  départ  prochain  pour  l'Amérique  où  l'attendent  de  nouveaux 
triomphes,  l'incomparable  Paderewski,  qui  a  déserté  depuis  quatre  ans  la  salle  Érard, 
ne  se  fera  probablement  plus  entendre  que  le  5  mai  au  soir  au  Nouveau-Théâtre  où 


il  jouera  au  profit  de  l'œuvre  de  Saint-Casimir.  Sa  présence  fait  une  attraction  hors 
pair  de  ce  concert,  pour  lequel  les  places  se  disputent  déjà.  Au  programme  aussi 
M""  Eustis  et  M.  Dufranne  qui  interpréteront  les  nouvelles  mélodies  de  Paderewski, 
dont  la  vogue  est  si  rapide.  Les  quelques  fauteuils  qui  restent  doivent  être  demandés 
chez  la  princesse  Dominique  Radziwill,  présidente  de  l'œuvre,  15,  rue  Nitot.  —  Mer- 
credi et  samedi  prochains,  au  Châtelet,  deux  concerts  donnés  par  le  célèbre  violo- 
niste Ivubelik.  —  Aujourd'hui  dimanche,  ii  son  troisième  concert  du  Nouveau-Théâtre, 
Ed.  Risler  présentera  un  programme  des  plus  variés  :  Bach,  Rameau,  Mozart,  la 
Sonate  op.  111,  de  Beethoven;  la  belle  Fantaisie  en  /'a mineur  de  Chopin,  une  série  de 
pièces  de  G.  Fauré,  puis  trois  compositions  de  Lfszt:  11"  Rapsodie,  Étude  en  si  bémol, 
Ycne::ia  et  Napoli.  —  Deniain  lundi,  à  la  salle  des  Agriculteurs  de  France,  séance  de 
«  Sonates  pour  piano  et  violoncelle  »  donnée  par  MM.  Céliny  Richez  et  René  Schi- 
denhelm.  Au  programme  ;  trois  sonates  de  L.  Boellmann,  de  Samuel  Rousseau  et  de 
Grieg.  —  Jeudi  5  mai,  salle  Érard,  récital  (piano)  de  M"'  Norah  Drewet. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Dans  notj'e  numéro  du  10,  nous  avons  rendu  compte 
d'une  audition  d'élèves  du  Consen-atoire  en  attribuant  ces  élèves  à  M"'  Tarpet  alors 
qu'elles  appartiennent  à  la  classe  de  M""  Chené.  —  An  concert  qu'elle  a  donné  salle 
Pleyel,  M""  Louise  Rambel  a  obtenu  très  grand  succès  en  chantant  fort  joliment 
Amaryllis  de  Caccini  (Gloires  de  l'Italie),  l'air  de  Rédemption  dQ  Frtinck  et  Oh l  si  ies 
/leurs  avaient  des  yeux  de  Massenet.  —  M""  Louise  Meyer,  une  jeune  pianiste  à  peine 
âgée  de  17  ans,  vient  de  se  très  vivement  faire  applaudir  à  la  salle  du  Journal,  à  la 
salle  d'Horticulture  et  à  Limoges  où,  dans  un  grand  concert  de  charité,  elle  a  été 
fêtée  par  une  salle  bondée.  —  A  la  mairie  du  X=  arrondissement,  charmant  concert, 
au  cours  duquel  ou  applaudit  M"'  N.  de  Kiercour  dans  le  «Pourquoi?  »  et  le  duo  de 
Lakmé,  de  Delibes,  ce  dernier  chanté  avec  M"*'  Mahot,  et  M.  Ferval  dans  Timide  ber- 
ceuse, d'Estéban-Marti  et  l'arioso  du  Roi  de  Laliore,  de  Massenet.  —  Très  brillant 
concert  donné  par  le  violoncelliste  Maxime  Thomas  pour  l'audition  des  œuvres 
d'Henri  Maréchal  ;  grand  succès  pour  l'auteur  et  les  interprètes,  notamment  dans  les 
Vivants  et  tes  Morts.  —  Salle  Érard,  audition  des  élèves  de  M""  Girardin-Marchal. 
Parmi  les  artistes  qui  prêtaient  leur  concours,  applaudissements  pour  M"*  Char- 
pentier-Boso  dans  l'Esclave,  de  Lalo,  et  pour  Jt"'*  Herbert  dans  Désir  d'Avril  de 
Dubois.  —  A  la  dernière  séance  de  la  Société  d'auditions  Emile  Pichoz,  les  gros 
succès  du  charmant  programme  ont  été  pour  l'aubade  du  Roi  d'Ys,  de  Lalo,  chantée 
par  M.  La  Bany,  pour  la  Chanson  de  Barherine,  de  Clément  Loret,  chantée  par  M"=  S. 
Labarthe,  pour  l'air  des  clochettes  de  Lakmé,  de  Delibes,  chanté  par  M°=  Marguerite 
Bernard  et  pour  Noël  païen,  de  Massenet,  chanté  par  M""  Pauline  Smith.  —  Au  der- 
nier concert  Le  Rey,  ovations  sans  fin  pour  M.  Louis  Diémer  qui  a  joué  son  Concert- 
stuck,  fort  bien  accompagné  par  l'orchestre  de  M.  Pierre  Carolus-Duran  et,  avec 
M.  Georges  de  Lausnay,  sa  Valse  de  concert,  (|ue  la  salle  entière  a  bissée.  —  Exquise 
matinée  musicale  chez  M.  et  M"«  Louis  Diémer.  Au  programme,  les  noms  de  M""Ces- 
bron,  qui  a  chanté  de  façon  exquise  Chanson  du  soir  et  les  Dernières  roses  du  maître 
de  la  maison,  de  MM.  Sarasate,P.  MonteuxetH.Richet.  —  Au  cercle  de  la  rue  Volney, 
succès  des  plus  mérités  pour  M"'  Palasara  qui  chante  avec  émotion  le  Purgatoire  de 
Paladilhe. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M""  Gabrielle  Snyders  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  chant 
chez  elle,  106,  avenue  de  Villiers. 

NÉCROLOGIE 

La  Suède  vient  de  perdre  un  des  artistes  qui  furent  les  plus  fameux 
en  son  temps  et  qui  était  resté  essentiellement  populaire,  le  ténor  Gilnther. 
Né  à  Gothenbourg  en  1818,  il  avait  commencé  son  éducation  musicale 
avec  son  père,  qui  était  un  bon  organiste,  et  s'était  perfectionné,  dit-on,  avec 
M.  Manuel  Garcia.  Il  débuta  au  théâtre  royal  de  Stockholm  dans  un  opéra 
français,  Fra  Diavoto,  et  parcourut  ensuite  avec  succès  les  scènes  suédoises, 
danoises  et  même  allemandes,  se  faisant  applaudir  dans  les  opéras  de  Mozart, 
de  Weber,  de  Rossini  et  de  Donizetti.  Mais  il  consacra  la  plus  grande  partie 
de  son  existence  artistique  au  théâtre  national  et  à  la  musique  nationale.  I 
chanta  souvent  dans  les  concerts  de  la  célèbre  Jenny  Lind  et  partagea  ses 
triomphes.  En  quittant  la  scène  il  se  livra  à  l'enseignement,  où  il  se  fit  aussi 
une  grande  renommée.  L'Académie  royale  de  musique  de  Stockholm  le  nomma 
professeur,  et  il  occupait  encore  ce  poste,  à  8t3  ans,  lorsque  la  mort  est  venue  le 
surprendre.  Ses  compatriotes  lui  ont  fait  des  funérailles  solennelles. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  CÉDER  par  suite  de  décès,  dans   grande  ville  du  Nord,  un   Commerce  de 
musique  et  pianos.  — Écrire  à  M'=  Cour.mûnt,  notaire,  rue  des  Jacobnis,  Lille. 


A 


CÉDER   Orgue-célesta  Mustel,  2  claviers,   6  jeux  1/2,  23  registres,  pour 
4.000  francs.  —  RocLS,  10,  rue  Mouton-Duvernet,  Paris  (14'). 


La  Poussée.  —  C'est  la  poussée  des  forces  de  toute  nature  qui  provoque  le  mou\e- 
ment  du  monde,  qu'étudie  M.  Pierre  Baudin  dans  son  nouveau  livre.  Il  observe  ces 
forces  dans  les  effets  qu'elles  peuvent  produire  dans  notre  pays.  Favorables  ou  hos- 
tiles, elles  ne  restent  jamais  indifférentes,  c'est  ce  que  l'auteur  nous  démontre  d'une 
manière  magistrale  et  avec  clarté  et  ce  charme  qui  dénote  l'écrivain  de  race. 

m!  Pierre  Baudin  possède  l'art  si  délicat  d'intéresser  tout  le  public,  et  non  seule- 
ment un  public  spécial,  à  l'ohservation  des  phénomènes  sociaux  de  notre  temps.  La 
tournure  hautement  philosophique  de  son  esprit  séduit  le  lecteur  et  l'amène  sans 
fatigue  à  la  connaissance  des  questions  qu'il  traite  pour  lui.  i«  Poussée  est  une  œuvre 
d'éducation  sociale  qui  provoquera  l'admiration  reconnaissante  des  hommes  d'action, 
soucieux  des  intérêts  de  notre  pays  et  de  tous  ceux  qui  sont  envieux  d'idées  puis- 
santes et  personnelles.  C'est  aussi  une  œuvre  littéraire  destinée  à  retenir  l'attention 
des  lettrés.  Un  volume  in-18.  Prix  :  3  fr.  50.  E.  Flammarion,  éditeur.  Envoi  franco 
contre  mandat-poste. 
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Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province. —  Texte  et  Musi(iue  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  su». 


SOlVElvdl^A^IRE-TEXlTE 


I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  :  Pierre  Jclyotle  (2«  article),  AuTHun  Pougi.w  —  II.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais 
m.  Anton  Dvorak,  Maurice  -J6kai,  Amédée  BouTArtEL.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


rticle),  Camille  Le  Se> 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  le 

PRÉLUDE   DU  CLOITRE 

tiré  du  Jongleur  de  Noire-Dame  de  J.  Masse.net,  qu'on  va  représenter  à  l'Ûpéra- 
Coniique.  —  Suivra  immédiatement  :  Babillarie  au  roiivenl,  de  Paul  Waciis. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
ELLE   MARCHE   D'UN   PAS  DISTRAIT 

nouvelle  mélodie  de  I.-J.  Paderewsk.1,  poésie  de  Catulle  Mendès.  —  Suivra 
immédiatement  :  En  aimaiil.  mélodie  de  ti.  Dupont,  poésie  d'AnsiASD  8ilvesti\e. 


UN  CHANTEUR  DE  L'OPÉRA  AU   XVIir  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Il  y  avait  alors  et  il  existe  encore, 
non  très  loin  de  Lasseube,  c'est-à- 
dire  au  gentil  village  de  Lestelle, 
une  chapelle  dès  longtemps  célèbre, 
la  chapelle  de  Bétharram,  fondée 
en  1475  par  Gaston  IV,  vicomte  de 
Béarn,  et  fameuse  dans  toute  la 
contrée  comme  lieu  de  pèlerinage, 
en  souvenir  d'une  pieuse  légende 
devenue  populaire.  On  ne  parvenait 
àcette  chapelle,  située  entre  le  Béarn 
et  la  Bigorre  et  bâtie  sur  les  bords 
du  Gave,  qu'en  franchissant  un  pont 
hardi  d'une  seule  arche.  La  légende 
en  question  rapportait  qu'une  jeune 
paysanne  étant  tombée  accidentel- 
lement dans  le  Gave,  dont,  malgré 
ses  efforts,  les  flots  mugissants  l'en- 
Irainaientavec  rapidité,  et  se  voyant 
en  péril  de  mort,  au  plus  fort  du 
danger  implora  la  sainte  Vierge 
avec  ferveur.  Aussitôt  un  rameau 
se  serait  trouvé  miraculeusement 
sous  sa  main,  pour  la  retenir  et  la 
sauver.  De  là,  selon  la  tradition 
populaire,  le  nom  de  Bétharram 
{belli  arraiii,  beau  rameau),  donné  a 
la  chapelle  construite  en  ce  lieu  et 
devenue  fameuse  par  le  miracle  qui 
lui  avait  donné  naissance  (1). 

(1)  Dans  son  Voyage  aux  eaux  des  Pijrcnce^. 
Taine  parle  ainsi  de  la  chapelle  oùjélynitr 
passa  son  enftince  :  —  »...  On  déjeune  ass.  / 
bien  il  Bétharan,  ensuite  on  va  visiter  la  clui- 
liolle.  Il  faut  passer  entre  des  rangées  debou- 
ti(|ues  chargées  de  chapelets,  de  bénitiers,  do 
médailles,  do  petits  crucifix,  ii  travers  un  feu 


Là  vivait  une  congrégation  de 
prêtres,  chargés  surtout  d'entrete- 
nir la  dévotion  au  pèlerinage  qui 
attirait  annuellement  une  loule  de 
tiilèles. Ils  entretenaient  dansl'église 
une  maîtrise  excellente  et  renom- 
mée dans  tout  le  pays.  On  a  dit  que 
[larmi  ces  prêtres  se  trouvait  un 
(incle  du  petit  Jélyotte,  qui,  tout 
naturellement,  attira  l'enfant  à  la 
iliapelle  ;  d'autres  ont  ajouté  que 
sa  famille  voulait  le  faire  entrer 
ilans  les  ordres.  Pour  ceci,  je  ne 
sais  ce  qu'il  en  faut  penser.  Quant 
à  l'oncle  (jui  le  protégea,  on  verra 
|)lus  loin  que  celui-là  n'était  pas 
[irêtre,  et  que  s'il  y  en  eut  un  en  effet 
parmi  les  missionnaires  de  Béthar- 
ram, du  moins  n'est-ce  pas  celui 


i  n)isé  d'offres,  d'exhortations  et  de  cris.  .Vprés 
Hhii,  l'on  est  libre  d'admirer  l'édiflce,  qu'un 
. .  .lésiastiiiue  charitable  célèbre  dans  le  guido- 
ni.oiuol  par  pure  bonté  d'âme.  Il  y  a  bien  sur 
I.  portail  une  vierge  assez  jolie  dans  le  style 
In  XVII'  siècle,  quatre  évangélisles  en  mar- 
l.n-  et  dans  l'intérieur  quelques  tableaux  pas- 
-:il>les;  mais  le  domc  bleu  étoile  d'or  a  l'air 
I Hue  bonbonnière,  les  murs  sont  déshonoré.-* 
Icstanipes  achetées  rue  Saint-.Iacqucs,  l'autol 
,st  encombré  de  colifichets.  Ce  trou  doré  est  n 
1^1  fois  prétentieux  et  triste,  et  l'on  trouve  r|u'cii 
■  e  beau  pays  le  bon  Dieu  est  mal  logé.  La 
iwuvrc  petite  chapelle  s'ado.«se  comme  un  nid 
Il  une  grosse  moulage  boisée  de  buissons  verts 
^'■n-és,  qui  s'étale  opulemmcnt  sous  lalumiér»? 
.1  cliauffe  son  ventre  au  soleil.  La  route  arrêtée 
iMusquenient  se  courbe  et  traverse  le  Gave. 
I..-  joli  pont,  d'une  seule  arche,  pose  ses  piedi' 
-iir  la  roche  nue  et  laisse  pendre  sa  chevclur 
1  ■  lierre  dans  l'eau  glauque  tgurnoyanle.^ 
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qui  lui  facilita  la  carrière  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  Jélyotte  devint  pensionnaire  de  Betharram,  qu'il  y 
reçut  une  solide  instruction  littéraire  et  qu'il  y  commença  sa 
véritable  éducation  musicale.  Il  est  présumable  que  c'est  son 
oncle  qui,  au  bout  de  quelques  années,  voyant  les  heureuses 
dispositions  dont  il  faisait  preuve  sous  ce  rapport,  l'envoya  et  le 
recommanda  à  la  maîtrise  de  Saint-Étienne,  à  Toulouse,  pour  y 
parfaire  et  y  compléter  ses  études  musicales,  et  ce,  en  l'aidant 
personnellement  de  sa  bourse,  ce  qui  contribue  à  laisser  suppo- 
ser que  les  parents  de  Jélyotte  n'étaient  rien  moins  que  fortunés. 
A  la  maîtrise  de  Toulouse  Jélyotte  étudia  non  seulement  le 
chant,  mais  aussi  le  clavecin,  l'orgue,  le  violon,  la  guitare,  et 
jusqu'à  la  composition.  On  sait  de  source  certaine,  en  effet,  que 
Jélyotte,  comme  plusieurs  chanteurs  de  son  temps  (que  n'en 
est-il  autant  du  nôtre  I),  était  excellent  musicien  et  d'une  remar- 
quable habileté  sur  divers  instruments.  Mais  tout  en  travaillant, 
il  faut  croire  que  l'effervescence  delà  jeunesse  lui  fît  commettre  ■ 
quelques  peccadilles  à  Toulouse.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte 
d'une  lettre  qu'il  adressait  justement  à  son  oncle,  à  la  date  du 
21  mars  4731,  alors  que,  devenu  jeune  homme,  il  était  tout  près 
d'accomplir  sa  dix-huitième  année  (2)  : 

A  Toulouse,  le  21"  mars  1731. 

La  bonté  que  vous  avez  eue,  mon  cher  oncle,  de  faire  compter  à  M.  iVIarquez 
quatre-vingts  livres  pour  le  supplément  de  ma  pension,  et  un  petit  habit 
d'hiver,  me  persuade  que  vous  avez  oublié  mes  égarements  passés  ;  j'aurais 
tort  de  passer  cette  Pâques  sans  vous  en  faire  un  mea  nilpa.  Il  est.  je  vous 
assure,  sincère,  et  vous  connaîtrez,  dans  mon  amendement,  que  le  cœur  parle 
plus  que  ma  plume. 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  eu  du  plaisir  de  ce  que  M.  Marquez  ne  vou- 
lut point  que  je  me  retirasse  pour  occuper  l'orgue  de  Dax  ni  celui  d'Oloron. 
Il  pensait  à  ce  que  nous  ne  savions  point,  et  lorsque  le  temps  est  venu,  il  m'a 
fait  trouver  le  moyen  de  subsister  honnêtement  dans  une  ville  où  mon  édu- 
cation m'appelle  plus  que  partout  ailleurs.  Je  tacherai  de  profiter  du  temps  et 
des  bons  avis  que  vous  avez  eu  la  lionté  de  me  donner,  ce  qu'il  faut  me 
continuer  s'il  vous  plaît  :  je  l'espère  de  votre  bonté,  et  qu'en  attendant  que  je 
puisse  reconnaître  à  mes  parents  et  aux  personnes  à  qui  vous  me  confiez  le 
bien  que  j'en  ay  reçu,  vous  voudrez  bien  continuer  d'être  le  garant  de  ma 
bonne  volonté. 

J'attends,  mon  très  honoré  oncle,  cette  grâce  de  vous.  Je  tacherai  de  la 
mériter  parle  respectueux  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'estre,  mon 
très  honoré  oncle,  votre  très  humble  et  très  oliéissant  serviteur. 

JÉLIOTE. 

Vous  voulez  bien  permettre  que  j'assure  de  mon  respect  ma  chère  tante  et 
nos  parents  de  Gasalong. 

Elle  est  charmante,  cette  lettre,  et  témoigne  d'un  brave  cœur 
et  d'une  honnête  nature.  D'autres  nous  confirmeront  dans  les 
bons  sentiments  qu'elle  dévoile  et  nous  montreront  un  Jélyotte 
plein  de  tendresse  et  de  sollicitude  pour  les  siens.  Celle-ci  nous 
apprend  que  l'éducation  musicale  du  jeune  artiste  était  dès  lors 
bien  complète,  puisqu'on  lui  avait  offert  deux  places  d'organiste, 
l'une  à  Dax,  l'autre  à  Oloron.  Il  avait  bien  fait  de  suivre  le 
conseil  qui  lui  était  donné  de  les  refuser,  car,  qui  sait,  en 
acceptant  l'une  ou  l'autre,  s'il  ne  serait  pas  resté  toute  sa  vie 
enfoui  dans  une  petite  ville  de  province  et  n'aurait  pas  ainsi 
végété,  au  lieu  de  suivre  la  brillante  carrière  qui  l'attendait? 

Il  n'était  plus  alors  simple  élève  de  la  maîtrise  de  Saint- 
Etienne.  Il  chantait  les  haute-contre  dans  la  chapelle,  et  l'on 
peut  croire  sans  peine  que  sa  belle  voix,  tant  célébrée  plus  tard, 
y  produisait  une  impression  profonde.  On  ne  sait  ni  de  quelle 
façon  ni  dans  quelles  circonstances  il  fut  appelé  à  l'Opéra,  mais 
tous  les  renseignements  concordent  à  dire  que  c'est  le  prince  de 
Carignan  qui  fit  pour  ce  théâtre  cette  heureuse  recrue. 

Fils  d'Emmanuel-Philibert  de  Savoie,  étroitement  apparenté  à 
Louis  XV,  le  prince  de  Carignan  était  un  ardent  dilettante  en 
même  temps  qu'un  grand  coureur  de  filles  et  un  aventurier 
fieffé,  qui,  après  avoir  gagné  plus  ou  moins  légitimement  (plutôt 
moins  que  plus)  des  sommes  immenses,  mourut  en  laissant  pour 

(1)  Il  est  certain,  on  le  veri'a  par  sa  correspondance,  que  Jélyotte  avait  deux 
oncles,  tous  deux  frères  de  sa  mère,  puisqu'ils  portaient  le  nom  de  Mauco. 

(2)  Cette  lettre,  et  quelques  autres  (lue  j'aurai  l'occasion  de  citer,  a  été  publiée 
récemment,  dans  les  Etudes  historiques  et  religieuses  du  diocèse  de  Baymne  (n-  de  jan- 
vier 1901),  dirigées  par  M.  l'abbé  Dubarat. 


tout  héritage  un  ensemble  de  cinq  millions  de  dettes,  ce  qui, 
pour  l'époque,  constituait  un  assez  joli  denier.  On  sait  de  quelle 
façon,  dans  leurs  Mémoires,  il  est  drapé  par  Saint-Simon  et  le 
marquis  d'Argenson.  Je  ti'ai  pas  à  m'en  occuper  sous  ce  rapport. 
J'ai  seulement  à  rappeler  qu'il  avait  à  cette  époque  le  titre  d'ins- 
pecteur général  de  l'Opéra,  et  qu'il  jouissait  à  ce  théâtre  d'une 
autorité  absolue  et  incontestée  (1).  Fit-il  un  voyage  du  côté  de 
Toulouse  et  eut-il  l'occasion  d'entendre  le  jeune  haute-contre  de 
l'église  Saint- Etienne  ?  Ou  bien,  ce  qui  n'aurait  rien  d'extraor- 
dinaire, la  superbe  voix  de  celui-ci  eut-elle  un  écho  jusqu'à 
Paris,  et  le  prince  envoya-t-il  à  Jélyotte  un  ordre  de  début  ?  On 
peut  choisir  entre  deux  hypothèses,  aussi  vraisemblables  l'une 
que  l'autre.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jélyotte  était  à 
Paris  dans  les  premiers  mois  de  173.3. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  voulut  en  quelque  sorte  le  tâter 
avant  de  lui  faire  aborder  la  scène  et  de  le  présenter  au  public 
de  l'Opéra,  et  que  c'est  dans  ce  but  qu'on  le  fit  chanter  d'abord 
au  Concert  spirituel.  Il  s'y  fit  entendre  en  effet  dans  le  courant 
du  mois  de  mai  1733,  pendant  la  fermeture  de  Pâques  qui  était 
imposée  alors  à  tous  les-théâtres,  et  sa  voix  y  fit  sensation  (2). 
C'est  peu  de  temps  après  cet  essai  qu'il  se  montra  à  l'Opéra,  dans 
une  reprise  des  Fêtes  grecques  et  romaines  de  Colin  de  Blamont, 
qui  avait  lieu  le  H  juin.  Son  début  était  modeste  et  il  parut 
dans  un  rôle  tout  épisodique,  celui  d'  «  un  Grec  »,  auquel 
cependant  on  donna  quelque  importance,  puisqu'à  son  intention 
on  ajouta  quatre  vers  à  l'air  qu'il  avait  à  chanter,  ainsi  que 
nous  l'apprend  le  Mercure  :  —  «  L'Académie  royale  de  musique 
continue  toujours  avec  grand  succès  les  représentations  du  ballet 
des  Fêtes  grecques  et  romaines.  Jamais  reprise  d'opéra  n'a  été  plus 
brillante  ni  plus  applaudie.  Les  D"''  Antier,  Le  Maure  et  Petitpas 
s'y  distinguent  dans  les  rôles  qu'elles  jouent,  avec  toute  l'intel- 
ligence et  la  justesse  possible,  de  même  que  les  S'=  Triboit  et 
Chassé.  Au  divertissement  du  premier  acte,  le  S''  Jéliot,  avec  sa 
voix  admirable  d'haute-contre  (sic),  chante  l'air  suivant,  dont 
les  quatre  derniers  vers  sont  ajoutez...  (3)  ». 

On  voit  que,  si  modeste  qu'il  fiit,  ce  début  ne  laissait  pas  que 
d'être  heureux,  et  que  la  voix  de  Jélyotte  produisait,  dès  le  pre- 
mier jour,  l'effet  qu'elle  ne  devait  pas  cesser  de  produire  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière.  Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que 
le  jeune  chanteur  se  voyait  confier,  dans  le  prologue  du  premier 
opéra  de  Rameau,  Hippolyte  et  Aride,  le  petit  rôle  de  l'Amour. 
Bien  plus  :  c'est  lui  qui,  avec  Cugnier  et  Guvillier,  était  chargé, 
dans  l'ouvrage  même,  de  chanter  le  fameux  trio  des  Parques, 
destiné  à  devenir  si  célèbre,  et  dont  l'impression  sur  le  public 
fut  si  profonde  et  si  saisissante. 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 


(Troisième  article] 

L'auecdotisme  historique,  celui  qui  inspire  généralement  nos  libret- 
tistes pour  scènes  lyriques  ou  grands  concerts  —  car  il  est  à  remarquer 
que  parmi  tant  de  poètes  (dont  quelrpies  prosateurs  irréductililes)  pré- 
parant l'infrastructure  de  tant  de  partitions,  pas  un  ne  cherche  à 
s'évader  de  l'épisode  pour  tracer  les  dessous  de  grandes  fresques  dra- 


(1)  L'Opéra  était  alors  dans  une  passe  diflicile.  Un  certain  Gruer  en  avait  été 
nommé  directeur  le  1"'  juin  1730,  eu  remplacement  du  compositeur  Destouches  et 
sous  la  tutelle  du  prince  de  Carignan,  qui  rece\'ait  le  titre  d'inspecteur  général.  Son 
administration  n'avait  pas  été  de  lon!;-ue  durée,  et  quatorze  mois  après,  le  18  août  1731, 
il  était  révoqué  au  profit  d'un  nommé  Lecomte,  aussi  obscur  que  lui.  Celui-ci,  à  son 
tour,  était  révoqué  et  cédait  la  place,  le  30  mai  1733,  à  un  ancien  capitaine  au  régi- 
ment de  Picardie,  Eugène  de  Thurel,  que  sa  carrière  militaire  ne  semblait  pas  des- 
tiner il  une  telle  fonction  et  qui  n'en  savait  pas  plus  que  ses  prédécesseurs.  Sous  ces 
l'ègnes  divers  le  prince  de  Carignan  conservait  la  haute  main  dans  les  affaires  de 
l'Opéra,  sorte  de  maire  du  Palais  qui  menait  les  choses  il  son  gré  et  était,  en  réalité, 
le  maître  de  la  situation. 

(2)  C'est  un  fait  assez  singulier  que,  malgré  ce  premier  succès  obtenu  au  Concert 
spirituel,  Jélyotte  no  fit  jamais  partie  du  personnel  chantant  de  cet  établissement. 

(3)  Mercure  de  France,  juin  1733. 
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roatiques  ou  symphouiques  qui  syathétiseraient  toute  une  épocpe,  — 
le  bon  petit  anecdotisme  spécialisé,  localisé,  n'est  guère  eu  faveur  au 
Salon  de  la  Nationale.  On  lui  témoigne  même  une  indifférence  cpi'on 
pourrait  prendre  pour  un  manque  d'estime,  mais  qui  résulte  tout  sim- 
plement du  parti  pris  des  sociétaires  de  la  S.  B.  A.  de  présenter  au 
public  moins  des  compositions  cpie  des  morceaux.  Voici  cependant 
quelques  toiles  dont  les  auteurs  ont  cru  devoir  s'affranchii'  de  la  règle 
commune:  Eliezer  et  fiebecca  de  M.  Maurice  Denis;  une  Salomé  de 
M.  Sala  ;  le  Mage  de  M.  Mac-Grégor,  avec  tous  ses  accessoires  de  mise 
en  scène  théâtrale  ;  la  Tristesse  du  départ  de  M.BeUery-Desfontaines,  oii 
se  détachent,  sur  un  fond  de  tapisserie,  deux  amants  romantiques,  lui 
encapuchonné  de  pourpre  comme  le  Dante,  elle  vêtue  d'étolTes  somp- 
tueuses qu'arrosent  ses  larmes,  tableautin  émouvant  et  fastueux,  où 
l'on  voudrait  seulement  un  peu  plus  d'air  et  un  peu  moins  de  richesse. 
M.  Lesrel,  artiste  méticuleux  et  propret  qui  èpoussète  chaque  année 
sa  garde-robe  de  costumes  Louis  XIII  pour  en  habiller  des  comparses 
bien  stylés,  nous  donne  cette  fois  une  Fête  de  la  Saint-Hubert  où  il  n'a 
ménagé  ni  le  satin  ni  le  brocard.  Dans  une  assez  grande  toile  intitulée 
Vive  la  nation,  M.  Bernard-Naudin  évoque  avec  une  certaine  fougue  de 
réalisme  les  hordes  révolutionnaires  cpii  apparaissent,  tumultueuses  et 
débraillées,  au  dénoùment  du  Varennes  de  MM.  Henri  Lavedan  et 
Lenôtre.  Péle-môle  d'agréables  fantaisies  de  costumiers  :  la  Yainina  de 
M.  Girardot,  figurine  mauresque  d'une  grAce  subtile  et  de  la  plus  fine 
exécution  ;  la  Judith  d'atelier  de  M.  Daniel  Vierge,  qui  décapite  un  man- 
nequin à  perruque  embroussaillée.  M.  Guèrin  rassemble  dans  un  parc 
et  peint  à  la  manière  de  Manet  une  demi-douzaine  de  figurants  affublés 
de  ces  costumes  de  second  Empire  que  semble  vouloir  ramener  la 
mode.  Encore  deux  sujets  de  vignettes  :  «  Elle  alla  crier  famine  .>  de 
M.  Arcos  et  la  Cendrillon  de  M.  Altamura. 

L'inspiration  de  M.  Roll,  qui  parfois  s'alourdit  à  force  de  se  concen- 
trer est,  cette  année,  singulièrement  intéressante  et  variée.  Elle  com- 
prend tout  d'abord  une  œuvre  maîtresse  :  les  Troyens  à  Carthage.  C'est 
une  scène  de  virtuosité  vocale  empreinte  du  plus  beau  caractère  IjTique 
dans  son  impressionnante  simplicité.  Pour  décor,  un  salon  éclairé  par 
la  lueur  de  lampes  électriques  que  voilent  des  feuillages  exotiques. 
Comme  exécutantes,  deux  femmes,  l'une  debout  devant  le  idavier  et 
s'exposant  en  pleine  lumière  avec  une  ardente  vitalité  dans  l'expression 
de  la  physionomie  ;  l'autre  assise  et  vue  de  profil.  Une  atmosphère 
vraiment  esthétique  enveloppe  ce  petit  groupe  et  lui  enlève  toute  bana- 
lité. M.  Roll  a  composé  également  une  suite  émouvante  à  ses  «  ouvriers 
de  la  terre  ».  Qk Maternité  nous  transporte  cette  fois  dans  l'ambiance  du 
roman  rustique  ou  du  drame  boulevardier.  Une  pauvresse,  recrue  do 
fatigue,  a  posé  sur  le  sol  un  enfant  qui  semble  dormir  d'un  sommeil 
fièvrevLx,  et  penche  son  accablement  sur  cette  innocence.  Voici  enfin 
le  rêve  fastueux,  l'évocation  décorative:  une  Junon  symbolisée  par  un 
modèl(3  aux  lourdes  tresses  d'or  fondu,  au  torse  sculptui'al,  se  détachant 
sur  ime  nuée  blanche  et  un  ciel  d'azur. 

Non  moins  varié  dans  ses  manifestations  de  la  Nationale  le  talent  si 
personnel,  probe  et  sagace  de  M.  Jeanniot.  La  Fête  à  l'hôtel  Ritz 
(juin  1903)  fait  moins  songer  à  l'un  des  soupers  de  centième  donni's 
cette  année  dans  ce  cadre  somptueux  qu'à  une  illustration  pour  roman 
de  M.  Paul  Bourget.  Les  figurants  de  cette  réunion  mondaine  sont  à 
la  tenue,  pour  ne  pas  dire  à  la  pose:  on  sent  l'assemblage  cosmopolite, 
l'ostentation  et  la  parade.  Les  toilettes  sont  d'ailleurs  exquises  et  les 
tables  scintillantes  de  cristaux.  La  Marchande  d'horoscopes  nous  ramène 
à  une  observation  plus  aiguë,  d'humour  presque  satirique.  Pauvre 
marcliaude,  qui  vend  de  l'espérance  mais  ne  doit  rien  se  réserver  de 
sa  marchandise  !  Elle  est  aveugle,  eu  haillons,  et  serre  machinalenieiil 
sur  son  corsage  un  violon  de  chanteuse  des  rues. Cet  CEdipe  dégulsr  en 
mendiante  faubourienne  a  pour  Isniône  et  pour  Antigone  deux  lilldli's 
aux  faciès  vulgaires  et  dépravés,  qui  tiennent  distrailcment  les  papiers 
verts  et  bleus  prometteurs  d'avenir. 

A  la  même  série  se  rattacdie  l'envoi  d'un  arlisie  belge, /e*  Musiciens 
dans  la  rue,  de  M.  Swyncop.  Demi  grand  plein  air:  un  passage  voûté 
approximant  quelque  halle  :  des  promeneurs  plébéiens  se  sont  arrêtés 
pour  faire  cercle  autour  d'uu  violoniste  borgne  qui  racle  nerveusemenl 
et  d'un  vieux  violoncelliste  dont  rexécutiou  semble  plus  routinière.  La 
page  est  finement  réaliste,  d'une  composition  adroite,  avec  d'excellents 
détails  dans  le  groupe  de  femmes  et  d'enfants  (ju'hypnolise  cet  orchestre 
de  rencontre.  M°'"  Marval  nous  ramène  :i  Paris  et  à  l'Opéra  avec  la 
toile  impressionniste  qu'elle  intitule  Une  loge  à  l'entracte.  La  peinturi' 
est  plate  et  la  disposition  un  peu  barbare:  M""  Marval  n'a  pas  craint 
de  couper  par  le  travei-s,  d'un  trait  implacable  que  souligne  la  bordure 
(lu  cadre,  la  figure  de  deux  spectatem's,  dont  une  spectatrice,  [ilacès  au 
fond  de  la  loge  ;  cesaboruiés  dignes  de  commisération  n'ont  plus  que  des 
demi-lôtes.  Leui's  voisins,  mieux  ou  plutôt  moins  partagés,  forment  un 


groupe  cm-ieusement   observé  où  se  juxtaposent  —  sans   chercher  à 
s'harmoniser  —  les  blancs  et  les  rouges. 

M.  Walter  Vaes,  un  artiste  anversois,  a  traité  sur  le  mode  ironicjue 
le  Chant  du  cygne  des  gueux  de  Flandre,  groupe  de  chanteurs  des  rues 
qu'écoute,  dans  une  attitude  réfléchie,  un  relire  en  grande  tenue.  Je 
soupçonne  M.  Vaes  d'avoir  été  tenté  moins  par  le  sujet  que  par  le 
contraste  saisissant  de  ces  vaincus  déguenillés  et  de  ce  vainquem'  qui 
respire  la  joie  et  la  santé. 

Cà  et  là  rpielques  notations  d'intimité  artistique  ijui  méritent  de  ne 
pas  être  oubliées.  Le  Quintette  de  M.  Georges  Ballot  nous  montre,  dans 
un  bon  éclairage,  un  groupe  agréablementvarié  de  virtuoses  féminines. 
Le  Nocturne  de  M.  Rosen  représente  une  jeune  et  nerveuse  exécutante 
en  lutte  plutôt  qu'en  communion  avec  le  clavier  d'un  piano  qui  ne  tar- 
dera pas  à  réclamer  l'accordeur.  La  Danseuse  d'un  exposant  américain, 
M.  Erieseke,  se  recommande  par  des  qualités  d'exécution  toutes  fran- 
çaises qui  malheureusement  commencent  à  se  perdre  en  France  :  I'oIj- 
servation  discrète,  la  touche  délicate,  le  rendu  patient  des  ■s'ibrations 
lumineuses  qui  font  au  modèle  une  enveloppe  de  rayons  lissés.  Du 
même  artiste  une  suite  d'envois  non  moins  réussis  :  la  femme  au  ruban 
vert  qui  relève  d'un  joli  mouvement  la  traîne  de  sa  robe  ;  le  Repos,  petit 
poème  de  lassitude  féminine;  Devant  la  Glace,  le  jeu  classique  du 
miroir  et  de  la  coquetterie  renouvelé  par  une  ingénieuse  disposition. 

Il  y  a  de  la  grâce  et  du  maniérisme  dans  la  Coiffeuse  de  M.  Simon  ; 
du  maniérisme  et  de  la  grâce  dans  la  camèriste  de  M.  CaiTier-Belleuse 
faisant  de  petites  mines  devant  une  psyché;  du  réalisme  brutal  dans  le 
Nocturne  faubourien  de  M.  Szekely  ;  de  l'observation  dans  la  .loueuse  de 
Mandoline  de  M.  Lebasque;  des  souvenirs  natm'alistes,  assaisonnés  d'un 
certain  ragoût  de  couleur,  dans  la  Danseuse  et  la  Soupeuse  de  M.  Legrand, 
l'une  assise  sm'  un  vieux  divan  de  foyer  de  music-hall,  l'autre  mor- 
dillant sa  cigarette  d'un  air  de  gavrocherie  faubourienne.  Aussi  liien 
cette  série  est  inépuisable,  et  je  trouve  à  citer  aux  dessins  :  la  Poupée  de 
Bérénice,  peinture  sur  lithographie  de  M.  Jacques  Blanche;  le  très 
grouillant  et  très  vivant  bal  villageois  en  Zèlande  de  M.  Gustave  .Flass- 
choen;  nue  caractéristique  étude  de  violoncelliste  de  M.  Guignet:  le 
Mouhn  de  la  Galette  de  M.  Jarach;  les  Damnées  vraiment  sataniques  de 
M.  Roll;  la  femme  dans  une  loge,  où  M.  Abel  Truchet  a  reproduit  une 
de  ses  notations  favorites  :  le  Guignol  du  Jardin  du  Laxerabourg,  qui  n'a 
pas  retenu  inutilement  un  e.xposant  hollandais,  M.  Royds.  M.  Pierre 
Roche  expose  encore  à  la  gravure  une  suite  d'estampes  modelées  reprodui- 
sant les  transformations  multiples  de  Loie-FuUer;  M.  Trilleau  a  envoyé 
des  croquis  de  théâtre,  eau-forte  et  pointe  sèche  d'une  réelle  originalité, 
et  M.  Valère-Bernard  deux  têtes  de  gitanes  adroitement  caractérisées. 
Nous  retrouvons  le  caricaturiste  Jean  Veber  avec  le  Diable  dans  la  mar- 
mite, l'Atracheuse  de  dents  i?t  les  Trois  bons  amis,  gravures  assurées 
d'une  vogue  populaire.  Et  tout  cela  compose  un  album  aux  pages 
amusantes  à  feuilleter  avant  (ju'un  coup  de  vi'ut  ne  disperse  la 
collection. 

Revenons  aux  salles  de  peinture.  Nous  y  rencontrons  une  Ingénue 
de  théâtre  de  M.  Ai'mand  Bertou  ;  on  dirait  la  Rosine  du  Barbier  pro- 
menant sa  grâce  malicieuse,  la  moquerie  de  sou  rire,  la  palpitation  ner- 
veuse de  son  éventail  parmi  les  verdures  d'im  parc  en  fête  :  miniature 
aimable  et  d'exécution  sulitile.  Quant  au  tableau  lieaucmip  plus  consi- 
dérable de  la  Séduction,  où  contrastent  sur  un  banc  de  marln-e  les  can- 
deurs et  les  blancheurs  d'une  jeune  fille  dont  les  doigts  fuselés  jouent 
avec  une  pervenche  et  la  préciosité  plus  avertie  d'une  séductrice  cos- 
tumée en  manola,  ce  serait,  au  choix,  une  scène  di-  paatoniime  pour 
music-hall  ou  un  tableau  de  féerie  symbolique. 

La  Confidence  de  M.  .Vman  Jean,  autre  peintre  attitré  de  la  grâce 
féminine,  est  réglée  à  souhait  pom-  f'adapfation  dramali<iue  d'une  de 
ces  études  de  mieurs  oii  M.  Marcel  Prévost  appareille  avec  tant  de 
charme  l'inquiète  sentimentalité  des  «  plus  faibles  »  et  la  Iranquillf 
sécm'ité  des  «-vierges  fortes  ».  Assise  sur  les  barreau.x  laqués  d'un  banc- 
dans  nu  parc  ipii  rappelle  les  toiles  de  fond  des  portraits  de  l'ccnle 
anglaisi^  une  brune  au  regard  anxieux  se  penche  à  l'oreille  d'une 
lilonde  qui  écoute  distraitement,  froidement,  le  regard  perdu  dans  If 
vague.  Carnations  tendres,  délicatement  caressées  par  le  pinceau, 
étoffes  molles  et  soyeuses,  ramures  tombantes  que  gonllont  des  souffles 
légers,  fines  arabes(iues  dos  attitudes,  tout  concourt  à  former  un  ensem- 
ble de  la  plus  originale  saveur.  Même  note,  mais  éthérisee,  volatilisée, 
si  diffuse  ipie  la  vision  semble  glisser  à  fleur  de  toile  avec  un  eflleure- 
ment  de  caresse,  dans  les  toiles  de  M.  Louis  Picard  :  jeunes  femmes  se 
promenant  au  bord  de  la  mer,  harmonie  du  soir.  Dryade.  L'ambiance 
est  shakespearienne  et  vaporeuse  à  l'égal  d'uu  rêve  d'.\riel  :  ne  croyez 
pas  cependant  que  M.  Picard  ait  fait  preuve  d'invention  pure.  Il  a  cer- 
tainement vu  au  bord  de  la  mer,  sur  les  planches  de  Trouville,  chemi- 
ner dans  la  poussière  d'étoiles,  sous  la  cendre  d'argent  et  d'or  qui  se 
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mêle  à  la  buée  des  belles  nuits  de  juillet,  ces  promeneuses  languides  et 
diaphanes,  aux  chevelures  doucement  lumineuses. 

Un  artiste  australien,  M.  Rupert  Bmmy,  dont  les  envois  sont  annuel- 
lement remarqués  et  témoignent  d'un  Iseau  sentiment  décoratif,  expose 
cette  année  une  grande  toile  inspirée  de  Burne-Jones  avec  quelques 
réminiscences  des  grands  coloristes  Vénitiens  :  Aprà  le  bain.  Encore  une 
mise  en  scène  théâtrale,  cette  fois  non  plus  intimiste  et  discrète,  mais 
il'un  effet  somptueux.  L'Etat  avait  acheté  le  tableau  avant  l'ouverture 
du  Salon  de  l'avenue  d'Antin,  et,  par  exception,  le  choix  est  heureux. 
Près  d'un  paysage  maritime,  nettement  mais  sol3rement  indiqué  par 
une  tonalité  de  saphir,  deux  femmes  sont  penchées  sur  un  miroir 
que  leur  présente  un  nègre  enturljanné  ;  elles  ont  le  sérieux  de  très 
belles  personnes  conscientes  d'accomplir  un  devoir  social  en  parant 
leur  beauté  de  soie  et  de  brocards.  Au  premier  plan,  la  dernière  figurante 
de  ce  fastueux  trio  se  rougit  les  lèvres  avec  un  bâton  de  fard,  et  cette 
touche  pittoresque  avive  la  décoration  elle-même  d'une  note  amusée. 

La  Dernière  coupe  de  M.  Robert  Besnard  détaille  avec  un  coloris  plus 
naïf  une  nouvelle  scène  de  mondanité  pour  illustration  de  roman  cos- 
mopolite :  à  travers  le  brouillard  opalin  qui  symbolise,  dans  les  poncifs 
de  toute  une  école,  l'atmosphère  surchauffée  des  fins  de  soirées,  on  y 
distingue  les  tréteaux  et  la  cristallerie  d'un  buffet,  des  larbins  affairés, 
des  invités  déliquescents  et  une  dame,  aux  charmes  épanouis,  qu'un 
cavalier  invite  à  prendre  une  dernière  coupe  de  Champagne.  L'étude  est 
traitée  par  larges  taches  qui  déteignent  l'une  sur  l'autre  et  noient  les 
contours  des  figures  principales.  M.  Hochard,  impressionniste  d'un 
autre  genre  et  d'un  talent  plus  rude,  procède  tout  différemment  dans  ses 
observations  caricaturales  prises  sur  le  vif  de  la  vie  de  province.  Il 
taille  en  plein  bois  de  chêne,  il  met  en  bon  relief  et  il  peinturlure  des 
bonshommes  irrespectueusement  vêtus  des  uniformes  les  plus  variés 
et  les  plus  somptueux.  Regardez  le  groupe  de  fonctionnaires  campé  au 
bord  du  cadre  dans  le  tableau  des  Autorités  aux  Fêtes  de  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans.  Les  physionomies  sont  neutres  et  imprécises,  les  épaules 
tombantes,  les  bras  ballants;  c'est  un  jeu  de  massacre;  pourtant  la 
solennité  banale  du  «  service  commandé  »  enveloppe  et  soutient  cette 
curieuse  réunion  de  figurants  officiels. 

La  bretonnerie  continue  à  dominer  dans  les  études  de  types  régio- 
naux. Plusieurs  exposants  du  Salon  de  la  Nationale  y  sont  passés 
maîtres.  M.  Simon  nous  montre  les  gars  du  pays  rangés  sous  le  pla- 
fonnage  aux  poutres  bleues  d'une  de  ces  vieilles  chapelles  celtiques 
qu'a  chantées  le  poète  des  Rayons  et  des  Ombres  : 

C'était  une  huml)le  église  au  cintre  surbaissé. 

L'église  où  nous  entrâmes. 
Où,  depuis  cinq  cents  ans,  avaient  déjà  passé 

Et  pleuré  bien  des  âmes. 

Figures  et  altitudes  sont  de  la  plus  expressive  vérité,  avec  un  parti 
pris  excessif  de  colorations  terreuses.  Il  y  a  au  contraire  tout  l'éclat  et 
toute  la  gaieté  d'une  mise  en  scène  d'opéra-comique  dans  la  grande 
toile  où  M.  Goltet  a  représenté  des  femmes  de  Plougastel-Daoulas  au 
Pardon  de  Sainte-Anne-la-Palud.  La  composition  est  claire,  joyeuse, 
fleurie  au  premier  plan  par  le  violent  coloriage  des  costumes  de  cinq 
bretonnes  qui  prennent  leur  collation  sur  l'herbe:  blanches  coiffes, 
jupes  violettes,  bleu  cru  des  sarraux  et  jusqu'au  vert-pomme  d'un 
parapluie  que  n'a  pas  voulu  lâcher  la  présidente  de  la  dinette,  une 
fermière  au  profil  déjà  vieilli.  Comme  panorama  la  petite  église,  enve- 
loppée de  verdure,  et  la  lande  aux  plans  étages. 

M.  Cottet  n'oft're  pas  de  moins  intéressantes  préparations  romantiques 
aux  décorateurs  pour  drames  de  l'Amlîigu  dans  les  compositions  plus 
sombres  qu'il  intitule  Pécheurs  fuyant  l'orage,  la  Brunie  ou  Côte  prés  de 
Penn'march.  M.  Baertson  donne  une  note  aussi  sévère  dans  ses  évoca- 
tions de  Gand  et  de  Bruges-la-Morte  si  clière  à  Rodenljach.  M.  Engel 
nous  promène  à  travers  les  ruines  du  Château-Gaillard:  c'est  là  qu'après 
une  longue  captivité  fut  étranglée  Marguerite  de  Bourgogne,  la  reine 

....  qui  commanda  que  Buridan 
Fut  jeté  en  un  sac,  en  Seine 

et  qui  expia  dans  ce  morne  donjon  les  meurtrières  fins  d'orgie  de  la 
Tour  de  Nesle.  De  M.  Denisse  des  moulins  de  Bruges  d'une  curieuse 
notation.  Du  bon  peintre  Eugène  d'Argence  trois  paysages  d'Antibes  où 
la  chaude  lumière  du  Midi  glisse  sous  les  pins  ou  rayonne  sur  les 
roches;  de  M.  Iwil,  des  vues  de  Venise  d'un  bel  aspect  panoramique 
mais  d'une  doucem-  de  ton  qui  s'atténue  parfois  jusqu'à  la  suavité  ;  de 
M.  Le  Goût  Gérard  une  autre  Venise,  grouillante  et  papillotante  comme 
un  coin  d'Exposition  universelle.  M.  Alfred  Smith  évoque  la  baie  de 
Naples  en  trois  panneaux  appareillés,  feuillets  agrandis  d'un  album 
décoratif. 


I      ANTON    DVORAK       | 

Dimanche  dernier,  l''''  mai,  Anton  Dvôràk  est  mort  à  Prague,  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  cérébrale. 

Il  était,  depuis  le  décès  de  Smetana,  le  plus  justement  célèbre  des 
compositeurs  tchèques.  Né  le  8  septembre  1841,  près  de  Kralup,  en 
Bohême,  dans  un  village  que  les  nationaux  appellent  Nelahozeves  et 
les  Allemands  Mùhlhausen,  il  était  fils  d'un  Ijoucher,  disent  les  uns, 
d'un  aubergiste,  assurent  les  autres,  et  son  père  le  destinait  à  la  pre- 
mière de  ces  professions.  Ses  années  d'enfance  et  de  jeunesse  furent 
très  dures  et  très  pénibles.  Ce  ne  fut  qu'en  185'7  qu'il  put  venir  à 
Prague  pour  y  commencer  ses  études  ;  c'est  là  qu'au  milieu  de  mille 
difficultés  il  sut  acquérir  une  culture  musicale  sérieuse  dans  une  école 
d'organistes  dirigée  par  Pitzsch.  Il  gagnait  péniblement  sa  vie  comme 
violoniste  dans  un  orchestre  de  second  ordre.  Sa  situation  s'améliora 
quelc[ue  peu  au  bout  d'un  certain  temps,  car  il  réussit  à  se  faire  admet- 
tre au  théâtre  tchèque  de  Prague  en  qualité  d'alto.  C'était  en  1862. 

Treize  années  s'écoulèrent  encore  sans  qu'il  ait  pu  obtenir  l'exécution 
publique  d'un  seul  de  ses  ouvrages,  mais  le  premier  qui  vit  le  joui',  un 
hymne  pour  chœur  mixte  et  orchestre,  obtint  un  tel  succès  que  Dvôrâk 
se  trouva  dés  lors  classé  parmi  les  maîtres  dont  le  talent  n'est  pas 
contesté.  Le  gouvernement  autrichien  lui  accorda,  en  1875,  une  pen- 
sion temporaue  qui  devait  lui  être  payée  pendant  cinq  ans.  On  l'attacha 
plus  tard  au  Conservatoire  de  Prague  comme  professeur  de  composition. 

La  protection  de  Liszt  et  celle  de  Brahms  aplanirent  pom'  lui  bien 
des  obstacles  pendant  cette  période  de  sa  vie  laborieuse.  Appelé  à  New- 
York  en  1892  pour  diriger  le  nouveau  Conservatoire  qui  venait  d'être 
fondé,  il  occupa  trois  années  environ  ce  poste  et  vint  reprendre  ensuite 
la  classe  qu'il  avait  momentanément  abandonnée  au  Conservatoire  de 
Prague,  dont  il  devint  directeur.  Il  y  a  deux  ans,  il  était  nommé  mem- 
bre inamovible  de  la  Chambre  des  seigneurs. 

Moins  bien  doué  que  Smetana  au  point  de  vue  de  la  spontanéité 
d'invention,  Dvôrâk  possédait  une  instruction  plus  étendue  et  plus  com- 
plète. L'auteur  de  la  Fiancée  vendue  était  un  musicien  tchèque  et  n'était 
que  cela  ;  peut-être  serait-il  juste  de  lui  en  faire  un  titre  de  gloire.  Au 
contraire,  Dvôrâk  ne  laisse  entrevoir  dans  ses  œuvres  l'élément 
tchèque  qu'à  titre  accessoire.  Il  subit  l'influence  des  ouvrages  qui  ont 
servi  à  son  développement  et,  loin  de  s'isoler  au  milieu  de  l'évolution 
contemporaine,  il  s'assimile  quelque  chose  du  style  de  ses  devanciers, 
tout  en  ayant  le  sien.  Son  originalité  n'est  pas  aussi  frappante  que 
celle  de  Smetana.  Il  y  a  entre  eux  la  môme  relation  de  génie  et  de 
talent  qu'entre  Glinka  et  Tschaïkowsky. 

L'œuvre  de  Dvôrâk  est  considérable.  Il  a  écrit  les  opéras  suivants  : 
Kràl  a  uhlik  (Roi  et  Charbonnier,  Prague  1874),  Wanda  (1876),  Selm  a 
Scdlàk  (le  Paysan  sournois,  1878),  Tvrdé  paliee  (la  Forte  tête,  1881), 
Dimitrij  (1884),  Jacobin  (1889),  le  Diable  et  Catherine  (Prague  1899), 
Naiade  et  Armida.  Parmi  les  ouvertures,  Hussitzkaesi  la  plus  répandue; 
les  symphonies  sont  au  nombre  de  cinq  ;  celle  qui  porte  pour  titre  le 
Nouveau  Monde  a  été  beaucoup  jouée.  L'oratorio  célèbre,  Sancta  Lud- 
milla  (1886),  a  été  donné  dernièrement  au  festival  tchèque  de  Prague. Les 
autres  ouvrages  sont  des  cantates,  des  poèmes  symphoniques,  vm  Te 
Deum,  des  concertos,  des  quatuors  et  d'autres  morceaux  de  musique  de 
chambre,  des  chœurs,  des  duos,  des  mélodies,  des  danses  slaves  (quatre 
cahiers),  trois  rapsodies  slaves  pour  orchestre,  des  légendes  pour  piano, 
des  danses  nationales  bohémiennes,  une  sérénade  pour  instruments  à 
vent  avec  violoncelle  et  contrebasse,'  etc.,  etc, 

Les  distinctions  officielles  n'ont  pas  manqué  à  Dvô râk. Un  grand  nom- 
bre de  sociétés  tchèques  ou  étrangères  lui  ont  conféré  le  titre  de  membre 
honoraire,  et  les  Universités  de  Prague  et  de  Cambridge  l'ont  aussi 
nommé  docteur  honoraire. 

La  date  des  obsèques  du  maitre  tchèque  n'a  pas  été  fixée  immédiate- 
ment ;  on  voulait  que  les  funérailles  eussent  lieu  avec  une  pompe  toute 
nationale.  Nous  rendrons  compte  à  huitaine  de  l'imposante  cérémonie. 


(A  suivre) 


Camille  Le  Sennc. 


I      MAURICE    JOKAI      | 

Le  grand  écrivain  et  patriote  hongrois  Maurice  Jêkai  vient  de  mou- 
rir. Il  était  né  à  Komorn  le  19  février  182S.  Orphelin  dès  l'âge  de 
douze  ans,  mais  possédant  une  certaine  fortune,  il  fit  ses  études  en 
différentes  villes  de  son  pays  et  prit  à  Pesth  ses  grades  d'avocat.  Un 
drame,  le  Petit  Juif,  écrit  en  1842,  marque  le  début  de  sa  carrière  litté- 
raire. En  1848  il  combattit  dans  les  rangs  de  l'insurrection  et  fut  fait 
prisonnier  l'année  suivante,  lors  de  la  capitulation  de  Vilâgos.  Eu 
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apprenant  cette  nouvelle,  sa  femme,  Rose  Laliorfalvi,  actrice  de  mérite 
ijue  l'on  a  parfois  appelée  la  première  tragédienne  de  la  Hongrie,  quitta 
Budapest  et  parvint,  à  travers  des  dangers  sérieux,  à  le  faire  évader  et 
à  le  ramener  avec  elle,  libre  et  plus  que  jamais  dévoué  à  l'indépendance 
de  sa  patrie.  L'œuvre  littéraire  de  Jôkai  est  colossale;  on  l'a  comparée 
à  celle  d'Alexandre  Dumas.  Elle  comprend  des  romans,  des  pièces  de 
théâtre,  des  nouvelles  et  quantité  d'autres  productions  (fu'il  écrivait 
avec  une  facilité  extrême.  Nous  citerons  seulement  (]uelques-uns  de  ses 
drames:  le  Roi  Koloman  (ISoo),  Manlius  Sinister  ll8.56),  Georges  Dozsa 
(1838),  les  Martyrs  de  Szigetvar  (18S9),  Milton  (1870).  Jôkai  dirigea  de 
18.58  à  1881  la  revue  humoristicjue  la  Comète,  et  fut  le  rédacteur  en  chef 
du  journal  politique  la  Nation.  Ce  fut  une  personnalité  considérable. 
Depuis  la  mort  d'Arany  il  occupait  le  premier  rang  dans  la  littérature 
hongroise.  Amédée  Boutarel. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour   les   seuls    ABOISIVÉS   A    LA   MUSIQUE) 


La  première  représenlalion  du  Jongleur  de  Noire-Dame  à  rOpéra-Gomîque  se  trouve 
retardée  par  un  légei"  malaise  de  son  principal  interprète,  ie  ténor  Maréchal.  Mais 
romme  ce  n'est  qu'un  retard  de  quelques  jours,  nous  n'en  offrons  pas  moins  à  nos 
abonnés,  dès  aujourd'hui,  le  prélude  annoncé  du  deuxième  acte  :  le  Cloître,  où  l'on 
sent  passer  comme  en  un  souille  d'air  pur  toute  la  paisible  sérénité,  toute  la  tran- 
quillité d'dme  qui  devait  régner  en  un  couvent  de  moines,  au  temps  où  on  ne  les 
expulsait  pas  encore.  Lors  de  la  a  première  »  à  Monte-Carlo,  nous  avions  donné 
dans  ce  journal  la  délicieuse  Pastorale  mystique  qui  ouvre  le  dernier  tableau.  Le 
Prélude  du  Cloître  lui  est  un  digne  pendant. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (o  mai).  —  La  saison  théâtrale  est  en 
train  d'expirer.  La  Monnaie  ferme  ses  portes  le  9  et  termine  par  un  spectacle 
coupé  où  la  plupart  des  artistes,  ceux  qui  s'en  vont  définitivement  et  même 
ceux  qui  nous  reviendront,  font  leurs  adieux  au  public.  Les  dernières  soirées 
auront  été  particulièrement  brillantes  et  fructueuses.  Mais  à  peine  fermées, 
les  portes  du  théâtre  se  rouvriront  tout  de  même  de  temps  en  temps.  C'est 
ainsi  que  dès  le  14  mai  nous  aurons  une  représentation  de  la  Médée  de 
M.  Catulle  Mendès,  avec  la  musique  de  M.  Vincent  d'Indy  ;  les  interprètes 
seront  M'"='  Segond-Weber  et  Delvair,  MM.  Dessonnes,  Albert  Lambert,  etc., 
de  la  Comédie-t''rançaise,  et  les  chœurs  et  l'orchestre  de  la  Monnaie,  dirigés 
par  M.  Dupais.  —  Le  1"  du  même  mois,  autre  solennité  :  une  représentation 
de  la  Valkyrie,  dirigée  par  M.  Mottl,  avec,  comme  interprètes,  M.  Van  Dyck, 
M"'°  Marcy,  de  l'Opéra,  M"'-  Paquet  et  M.  Albers.  Si  l'affaire  réussit,  —  car 
elle  coûtera  aux  directeurs  de  la  Monnaie  un  gros  sacrifice,  —  il  y  aura  peut- 
être  une  seconde  représentation  :  et  il  y  en  aura  une,  dans  tous  les  cas,  le  21, 
au  Théâtre  royal  d'Anvers,  où  MM.  Guidé  et  Kullèrath  transporteront,  ce 
soir-là,  leur  matériel  et  leurs  artistes. 

Les  vacances,  comme  on  voit,  s'annoncent  bien  1  L.  S. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  Milan  reste  fermé  pendant  quelques  jours,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'apparition  des  trois  ouvrages  du  fameux  concours  Sonzogno, 
le  concours  de  30.000  francs.  C'est  le  14  mai  qu'aura  lieu  la  première  soirée. 
On  a  tiré  au  sort  l'ordre  dans  lequel  les  ouvrages  seront  représentés.  La 
marche  sera  ouverte  par  Domino  Azzuno  de  M.  Franco  da  Venezia,  paroles  de 
M.  Zuppone  Strani  ;  viendra  ensuite  Manuel  Menendez  de  M.  Lorenzo  Filiasi, 
paroles  de  MM.  Antonio  Blanchi  et  Antonio  Anile  :  et  enfin  la  Ctibrera  de  notre 
compatriote  Gabriel  Dupont,  paroles  de  M.  Heni-i  Gain.  Le  premier  aura  pour 
interprètes  M""''  Bel  Sorel  et  Bruno,  MM.  Palet  et  Brombara  :  le  second, 
.M"'=ii  Gemma  Bellincioni  et  BrunOj  MM.  Fassino  et  Corradetti;  le  troisième, 
M™  Bellincioni,  MM.  Ravazzolo  et  Corradetti.  Le  spectacle  sera  complété 
chaque  fois  par  Si/luia.  le  ballet  de  Delibes.  Les  trois  opéras  seront  joués 
quatre  fois,  après  quoi  le  jury  décernera  le  prix. 

—  On  savait  que  l'empereur  Guillaume  II  n'est  que  médiocrement  wagné- 
rion.  Est-ce  par  admiration  pour  le  doux  et  pathétique  chantre  do  .Vorma  et  de 
la  Sonnambula,  est-ce  par  politique  et  par  politesse  envers  un  allié  de  la  triplice? 
—  toujours  est-il  qu'à  son  passage  à  Catane  au  cours  de  sa  croisière  dans  les 
l'aiix  italiennes,  l'empereur  allemand  a  envoyé  un  de  ses  aides  de  camp  dépo- 
ser, en  son  nom,  une  superbe  couronne  de  (leurs  sur  la  tombe  de  Bellini. 

—  Au  théâtre  Alûeri  de  Turin,  pour  les  fêtes  du  centenaire  de  l'Athénée,  le 
.   21  avril,  on  a  donné  la  première  représentation  d'une  action  lyrique  intitulée 

l'Apagolioteosi,  de  deux  jeunes  frères  étudiants,  MM.  Cesare  Cecchetti  pour  les 
paroles  et  Luigi  Cecchetti  pour  la  musi(iue.  Celui-ci  conduisait  l'orchestre,  et 
la  partie  chorégraphique  de  l'œuvre  avait  été  organisée  par  le  père  des  deux 
jeunes  auteurs.  Le  succès  a  été  complet. 

—  11  parait  qu'on  joue  en  ce  moment,  au  théâtre  Panaiew  de  Saint-Péters- 
bourg, sous  le  titre  Ae  Port-Arltiur,  un  drame  en  cinq  actes,  de  M.  Marco  Basanir, 


dans  lequel  l'auteur  fait  dérouler  en  plusieurs  tableaux,  aux  yeux  du  public, 
tous  les  récents  événements  qui  ont  rendu  célèbre  le  nom  de  cette  ville.  On 
voit  même,  au  dernier  de  ces  tableaux,  jusqu'à  l'explosion  du  Petropavlosvk, 
avec  l'amiral  Makharow  à  son  poste  de  commandement.  Plus  de  300  personnes, 
avec  trois  musiques  militaires,  prennent  part  à  cette  action  dramatique. 

—  Décidément,  dit  un  de  nos  confrères  italiens,  les  théâtres  veulent  devenir 
les  ennemis  des  belles  et  élégantes  dames.  Après  la  guerre  aux  chapeaux, 
voici  la  guerre  aux  traînes  des  robes.  Les  directions  des  théâtres  viennois  ont 
fait  défense  aux  damés  qui  sortent  du  théâtre  de  laisser  traîner  à  terre  la 
queue  de  leurs  robes,  ce  qui  peut  devenir  un  danger  en  cas  d'incendie. 

—  Une  société  s'est  constituée  il  y  a  quelques  jours  à  Vienne  en  l'honneur 
de  Brahms.  Elle  compte  déjà  39  membres  fondateurs  et  82  adhérents.  L'objet 
que  se  propose  cette  «  Brahms-Gesellschaft  »  est  d'acquérir  le  mobilier  com- 
plet qui  se  trouvait  dans  la  demeure  du  maître  et  de  le  conserver  dans  l'ave- 
nir. Il  est  probable  qu'elle  s'intéressera  aussi  à  l'œuvre  musicale  du  composi- 
teur et  organisera  des  auditions,  mais  actuellement  ce  souci  peut  être  consi- 
déré comme  secondaire,  car  Brahms  est  beaucoup  joué  en  Allemagne, 

—  Histoire  d'un  thaler,  d'un  chef  d'orchestre  et  d'un  compositeur.  Elle  nous 
est  racontée  par  un  journal  étranger,  qui  nous  apprend  que  M.  Hans  Richter, 
le  célèbre  chef  d'orchestre  wagnérien.  porte  toujours  à  sa  chaîne  de  montre, 
en  guise  de  breloque,  un  thaler  de  Marie-Thérèse.  Lorsqu'on  lui  demande  le 
pourquoi  de  cette  amulette  d'un  genre  particulier,  il  répond  :  «  C'est  en  sou- 
venir d'un  jour  où  j'ai  versé  des  larmes.  Je  dirigeais  pour  la  première  fois,  à 
une  répétition,  une  symphonie  d'Antoine  Bruckner,  qui,  bien  que  déjà  vieux, 
ne  jouissait  encore  comme  compositeur  d'aucune  renommée,  n'était  pour  ainsi 
dire  pas  pris  au  sérieux  et  ne  se  voyait  presque  jamais  exécuté.  Quand  j'eus 
fini,  je  vis  Bruckner  venir  à  moi  avec  un  regard  extatique,  rayonnant,  avec 
un  sourire  de  béatitude  céleste,  et  je  me  sentis  mettre  quelque  chose  dans  la 
main.  —  Tenez,  tenez,  me  dit-il,  et  buvez  un  verre  de  bière  à  ma  santé.  »  Le 
candide  Bruckner  otfrait  un  pourboire  au  plus  grand  chef  d'orchestre  du 
monde,  comme  il  aurait  fait  à  un  chef  de  musique  de  village.  Mais  Richter 
prît  le  thaler,  et  il  le  conserva  en  mémoire  de  l'excellent  homme,  de   sa  sim- 

■  plicité,  et  des  larmes  d'attendrissement  que  cet  innocent  en  cheveux  blancs 
lui  avait  fait  verser . 

—  On  vient  d'attribuer  au  professeur  Hermann  Kretzschmar,  bien  connu 
par  ses  travaux  de  critique  et  d'érudition  musicales,  une  chaire  ((ue  l'on  a 
créée  pour  lui  à  l'université  de  Berlin. 

^ —  La  presse  berlinoise  est  unanime  à  féliciter  M"«  Marie  Lasne  du  succès 
qu'elle  vient  de  remporter  dans  la  capitale  allemande  avec  son  concert  de 
lieder  variés.  La  charmante  artiste  s'est  affirmée  cantatrice  de  premier  ordre 
au  style  parfait  et  à  la  diction  impeccable,  dans  un  programme  habilement 
composé,  commençant  avec  Mozart,  Pergolèse,  Gluck  el  Campra.  pour  finir 
par  Saint-Saéns,  R.  Hahn,  Levadé,  Berlioz,  Fauré,  Widor,  Massenet,  Chan- 
sarel  et  B  Godard.  On  ne  peut  que  savoir  gré  à  M""  Lasne  d'aller  ainsi  porter 
à  l'étranger  la  bonne  renommée  de  nos  compositeurs  français. 

—  Mercredi  et  vendredi  dernier  ont  eu  lieu  à  Munich,  dans  tout  leur 
appareil  théâtral,  d'ailleurs  fort  simple,  les  représentations  de  Pygmalion, 
scène  lyrique  de  J.-J.  Rousseau.  Cette  œuvre  occupe  une  place  importante 
dans  l'histoire  de  la  musique  :  elle  est  en  effet  une  des  premières  ayant  eu 
([uelque  notoriété,  dans  lesquelles  des  morceaux  mélodramatiques,  dans  le 
sens  que  nous  attachons  aujourd'hui  à  ces  mots,  aient  été  introduits.  Il  n'est 
pas  déraisonnable  de  faire  remonter  jusqu'à  ce  petit  ouvrage  l'origine  de  la 
transformation  moderne  de  l'opéra.  Un  vieil  écrivain,  contemporain  de 
Rousseau,  publia  dans  un  de  ses  livres  cette  phrase  presque  wagnériennc  : 
«  Si  l'on  me  demandait  comment  on  pourrait  amener  la  réfonne  de  l'opéra,  je 
proposerais  de  commencer  par  la  scène  lyrique  «  Pygmalion  o  de  M.  Rous- 
seau. On  aurait  beau  discuter  et  critiquer  :  ce  simple  morceau,  s'il  était  bien 
exécuté,  deviendrait,  j'en  suis  sûr,  l'époque  d'une  grande  révolution  du 
théâtre.  »  Cela  était  daté  de  l''±  .Juste  cent  ans  après,  en  1872,  Wagner 
posait  la  première  pierre  de  l'édifice  de  Bayreuth.  Qu'est-ce  donc  que  cette 
scène  lyrique  de  Pygmatioii  ?  C'est  une  sorte  de  monologue  en  prose,  finissant 
en  dialogue.  On  peut  la  lire  dans  les  œuvres  complètes  de  Rousseau.  Le  sujet 
en  est  tiré  du  dixième  livre  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Mais  une  grosse 
question  s'est  posée;  la  musique  est-elle  de  Rousseau?  Nous  n'aborderons  pas 
pour  le  moment  cette  question  :  elle  a  été  traitée  dans  un  livre  de  notre  col- 
laborateur Arthur  Pougin.  Il  a  paru  depuis,  sur  le  même  sujet,  une  thèse  de 
lettres  très  intéressante  et  1res  documentée  :  nous  aurons  l'occasion  d'en 
reparler  prochainement. 

—  On  dit  que  M.  Ernest  von  Schuch,  le  directeur  général  de  la  musique  à 
Dresde  que  les  Parisiens  connaissent,  car  il  a  dirigé  il  y  a  quelques  mois  l'or- 
chestre Colonne,  serait  disposé  à  renoncer  à  ses  fonctions  aciuclles  pour 
s'établir  à  Vienne. 

—  Le  drame  de  Roberto  Bracco,  Sperduti  net  buio,  va  êire  mis  en  musique 
par  Slel'ano  Danandy.  qui  a  déjà  fait  jouer  à  Hambourg  un  opéra  intitulé 
Théodore  Kœriier.  C'est  le  frère  du  compositeur  qui  est  l'auteur  du  iibrclto  lire 

du  drame. 

—  A  l'occasion  de  la  réception  à  bord  du  Hohcnznllern  de  la  comtesse  Moro- 
sini  el  de  sa  Bile  pendant  le  séjour  de  l'empereur  d'.\llemagnc  i  Venise,   un 

I     concert  a  été  donné  avec  un  programme  dont  la  première  lettre  de  chaque 


doO 
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numéro  permet  de  lire,  de  haut  en  bas,  Je  nom  Morosini.  Voici  ce  «  programme 
en  acrostiche  »  : 

S.  M.  Yacht  HohenzoUem. 
26  avril  1904. 

PROGRAMME 

'S/iarvhe  finlandaise. 
Obéroii,  ouverture,  de  Weher. 
Roses  du  sud,  valse  de  Strauss. 
Oh!  n  tu  m'aimes,  mélodie  de  Linke. 
Sérèiutdef  de  Moszkowsky. 
^  '  Introduction  et  Chœur  de  Carmen. 

Negei-s  Travm,  de  Lansing. 
Italie,  marche,  par  Eilenberg. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  pour  nous  signaler  le  très  grand  succès  rem- 
porté, au  dernier  concert  de  la  Philharmonie,  par  M"»  Minnie  Tracey  dans  le 
grand  air  de  Brunehild  de  Sigurd.  C'était  la  première  fois  que  l'on  entendait 
là-bas  cette  noble  page  de  Reyer,  et  l'effet  produit  a  été  magnifique.  Beaucoup 
d'applaudissements  aussi  pour  la  belle  cantatrice  dans  le  concert  qu'elle  a 
donné  ensuite  et  au  programme  duquel  figurait  également  une  première  audi- 
tion, celle  des  Cygnes  de  ReynaldoHahn,  qui  a  été  accueillie  très  chaudement. 

—  On  annonce,  dans  une  des  grandes  salles  de  Londres,  la  Fisbmonger's 
Hall,  l'ouverture  au  mois  de  juin  prochain,  d'une  exposition  d'instruments  de 
musique  à  cordes  de  fal)rication  anglaise,  des  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles.  Les  Anglais  se  sont  en  effet  beaucoup  occupé  de  lutherie,  et  bien  que 
leurs  produits  soient  restés  obscurs  et  ne  se  soient  jamais  répandus  sur  le 
continent,  le  nombre  des  luthiers  ne  laisse  pas  d'avoir  été  considérable.  On 
peut  consulter  avec  fruit,  à  ce  sujet,  deux  ouvrages  importants  publiés  il  y  a 
une  vingtaine  d'années  à  Londres  par  l'un  d'eux,  M.  Hart,  ouvrage  dont  le 
premier  est  en  anglais,  le  second  en  français.  En  tout  état  de  cause,  l'exposi- 
tion annoncée  peut  n'être  pas  sans  quelque  intérêt. 

—  Dame  !  je  ne  la  garantis  pas  authentique,  mais  l'historiette  que  voici  nous 
est  rapportée  par  un  journal  étranger,  et  voici  comment.  Il  y  a  quelque  temps, 
à  Osaka,  le  grand  tragédien  japonais  Otoijro  Kawakami  eut  l'idée  de  prononcer, 
dans  une  réunion  très  nombreuse,  un  discours  ardent  pour  enflammer  le 
patriotisme  de  ses  concitoyens.  Son  discours  fut  applaudi  avec  enthousiasme 
par  la  foule  qui  l'entourait,  et  il  s'en  fallut  de  peu  que  l'orateur  ne  fût  porté 
en  triomphe.  Malheureusement,  Kawakami  s'aperçut  peu  après  qu'un  auditeur, 
sans  doute  plus  enthousiaste  que  les  autres,  avait  eu  la  fâcheuse  idée  de...  lui 
emprunter  sa  montre  sans  qu'il  s'en  aperçût,  probablement  pour  conserver  un 
souvenir  de  sa  mâle  éloquence.  Cette  découverte  ne  fut  pas  sans  quelque 
amertume  pour  l'artiste  patriote,  car  la  montre  en  question,  témoignage  de 
son  très  beau  talent,  tout  entourée  de  brillants,  lui  avait  été  donnée  par  le 
czar,  dont  le  nom  se  trouvait  gravé  dans  la  cuvette  avec  une  courte  inscription. 
Kawakami  était  resté  songeur,  lorsqu'un  individu  se  présenta  à  lui,  lui  remit 
discrètement  une  boîte  et  s'éloigna  sans  dire  mot.  Notre  homme  ouvre  la 
boite,  et,  ô  merveille,  il  reconnaît  avec  joie  sa  montre,  qu'accompagnait  un 
billet  aussi  laconique  qu'anonyme  ainsi  conçu  :  —  o  Je  repousse  avec  horreur 
cette  montre  qui  porte  le  nom  détesté  de  l'ennemi  de  ma  patrie.  »  Le  voleur 
lui-même  était  patriote!... 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

L'exercice  des  élèves  du  Conservatoire,  qui  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  a  été 
un  gros  succès  et  suffirait,  à  lui  seul,  à  avoir  raison  des  sottes  critiques  for- 
mulées chaque  année  par  les  détracteurs  quand  même  de  notre  admirable 
école  musicale.  L'ardeur  enthousiaste  de  ce  jeune  orchestre,  l'ensemble  remar- 
quable de  ces  chœurs,  où  la  fraîcheur  des  voix  donne  à  l'oreille  une  sensation 
si  délicieuse,  la  grâce  et  déjà  le  talent  déployé  par  les  élèves  chanteurs  ou 
instrumentistes  mis  en  évidence  par  le  programme,  tout  cela  prouve,  et  plus 
que  jamais,  en  faveur  de  l'école  et  de  la  solidité  des  études  qui  s'y  font.  Ce 
programme,  un  peu  long  cette  fois,  s'ouvrait  par  l'ouverture  de  Fidelio,  bien 
enlevée  par  l'orchestre,  et  qui  était  suivie  de  deux  pages  bien  intéressantes  de 
Berlioz,  la  Mort  d'Ophélie,  qui  est  vraiment  empreinte  d'une  tristesse  poignante 
et  dont  l'expression  est  celle  de  l'angoisse  la  plus  douloureuse,  et  la  Marche 
funèbre  pour  la  dernière  scène  à'Hamlet,  autre  page  singulièrement  caractéris- 
tique, dans  laquelle  le  chœur  a  sa  place  à  côté  de  l'orchestre,  et  où  l'on  retrouve 
la  profonde  mélancolie  qui  est  comme  la  marque  même  du  génie  de  Berlioz. 
Ces  deux  pièces  ont  été  dites  par  les  chœurs  avec  un  accent  très  remarquable. 
Nous  avons  eu  ensuite  un  Largo  et  Gigue  de  J.-S.  Bach  pour  deux  violons  et  piano, 
fort  bien,  mais  fort  bien  dits  par  MM.Mendels  et  Hewitt  et  M"e  Charlotte  Lamy, 
et  l'allégro  d'un  quatuor  en  sol  mineur  de  Mozart  pour  piano,  violon,  alto  et 
violoncelle,  qui  n'a  pas  valu  moins  d'applaudissements  à  M.  Batalla,  M"s  Réol. 
M.  PoUain  et  MUe  Reboul.  Le  gTOs  morceau  de  la  séance,  c'était  la  Symphonie- 
Cantate  de  Mendelssohn,  œuvre  bien  intéressante,  mais  un  peu  lourde  aussi 
et  dont  les  développements  sont  d'autant  plus  excessifs  que  l'inspiration  n'y 
est  pas  toujours  de  premier  jet.  Son  exécution,  toutefois,  a  été  très  bonne 
sous  le  rapport  de  l'ensemble  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  et  elle  nous  a 
permis  d'apprécier  les  jolies  voix  et  les  bonnes  qualités  des  jeunes  artistes 
chargées  des  soli,  W^  "Vix  et  Thiesset,  MP"^  Guionie  et  Vallandri  et  MM.  Lu- 
cazeau  et  Poumayrac.  Le  succès  a  été  complet.  A..  P. 

—  Hier  samedi,  à  l'Opéra-Comique,  on  a  dû  donner  la  répétition  générale 
du  Jongleur  de  Notre-Dame,  qui  s'est  trouvée  retardée  par  suite  d'un  peu  de 
fatigue  éprouvée  par  le  ténor  Maréchal.  La  première  représentation  est  annon- 
cée pour  mardi  prochain.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée. 


la  Fille  de  Roland;  le  soir,  Lakmé  et  les  Rendez-vom  bourgeois.  —  Demain  lundi, 
en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Mignon. 

—  Aux  Variétés  :  On  sait  que  l'orchestre  de  la  Chauve-Souris,  conduit  par 
M.  Bodansky,  de  l'Opéra  de  Vienne,  a  rendu  nécessaire  la  suppression  de 
soixante-deux  fauteuils  et  strapontins  d'orchestre,  soit  près  de  huit  cents  francs 
de  places  par  représentation. 

Voici  néanmoins  les  recettes  de  la  semaine  : 

Lundi,  7.014  francs  ;  mardi,  7.081  francs  ;  mercredi,  7.144  francs  :  jeudi, 
7.036  francs  ;  vendredi,  7.11S  francs  ;  samedi,  7.S44  francs. 

C'est-à-dire  le  grand  maximum  avec  toutes  les  petites  places  prises  en 
location. 

—  Chopin  et  George  Sand. —  A  propos  d'une  publication  récente,  en  langue 
polonaise,  de  lettres  et  papiers  posthumes  de  Chopin,  recueillis  par  le  compo- 
siteur Mieczyslaw  Karlowicz,  son  compatriote,  les  journaux  russes  ont  parlé 
des  relations  de  l'auteur  élégiaque  des  valses  et  des  mazurkas  avec  George 
Sand.  L'Histoire  de  ma  vie,  les  biographies  de  Chopin  et  celles  de  Liszt  ont  fixé 
sufTisamment  ce  qu'il  faut  retenir,  au  point  de  vue  artistique,  des  incidents  ou 
faits  divers  produits  par  le  contact  de  ces  deux  existences.  Quant  au  voyage  à 
Majorque,  pendant  l'automne  de  1838  et  l'hiver  1839,  il  a  été  raconté  dans  un 
ouvrage  intitulé  les  Trois  Romans  de  Chopin.  Ce  que  les  documents  restés  ignorés 
du  public  permettent  de  discuter  de  nouveau,  c'est  le  caractère  qu'a  réellement 
présenté  l'amitié  survenue  entre  les  deux  maîtres  pianistes  :  Liszt  et  Chopin. 
La  défiance,  mêlée  peut-être  d'un  peu  de  jalousie,  de  l'entourage  de  Chopin 
vis-à-vis  de  Liszt,  ne  doit  pas  nous  influencer  a  priori  contre  celui-ci,  ni  nous 
faire  oublier  qu'il  a,  le  premier,  consacré  la  gloire  du  génial  musicien  polo- 
nais dans  une  esquisse  biographique  écrite  en  1849-1880  et  dans  laquelle  il  se 
montre  d'un  enthousiasme  et  d'une  chaleur  extrêmes.  L'ouvrage  n'était  pas 
du  reste  sans  présenter  des  inexactitudes.  Une  amie  de  Chopin,  Miss  Jane 
W.  Stîrling,  souhaitait  que  l'un  des  intimes  de  Chopin  publiât  une  sorte  de 
commentaire  destiné  à  en  rectifier  certains  détails  et  certaines  appréciations  : 
elle  disait  que  Liszt  n'avait  pris  la  plume  en  cette  circonstance  que  pour  plaire 
à  George  Sand,  et  que  George  Sand  s'était  montrée  froissée  de  l'impression 
produite  sur  la  famille  de  Chopin  par  le  livre  dont  elle  avait  été  l'inspiratrice. 
Liszt  avait  adressé  quelques  questions  à  la  sœur  de  Chopin,  M""'  Jedrzejewicz, 
et  celle-ci  les  avait  communiquées  immédiatement  à  miss  Stîrling.  Elles  se 
résument  ainsi  ;  «  Quel  caractère  ont  pris,  dans  les  dernières  années,  les  rap- 
ports affectueux  qui  ont  existé  entre  Chopin  et  George  Sand  ?  Peut-on  croire 
que  le  roman  de  Lucrezia  Floriani  avec  le  prince  représente  l'histoire  vraie  de 
leurs  amours  ?  Chopin  avait-il  rompu  avec  George  Sand  en  février  1848  ; 
était-ce  une  rupture  violente  ou  amiable  ;  en  soufîrit-il,  ou  parvint-il  à  sup- 
porter facilement  la  chose  ?  Revint-il  souvent  et  volontiers  à  Nohant  ?  Quand 
a-t-il  vu  George  Sand  pour  la  première  fois  ;  a-t-il  voulu  la  revoir  après  leur 
séparation?  A-t-il,  et  dans  quel  sentiment,  parlé  d'elle  vers  la  fin  de  sa  vie?  » 
Miss  Stîrling  répondit  aux  questions  avec  lieaucoup  de  tact,  mais  sans  profit 
pour  nous.  «  La  vie  intime  deChopin,  écrivit-elle,  était  pour  lui  un  sanctuaire. 
Il  attachait  trop  peu  de  prix  aux  menus  détails  de  l'existence  quotidienne  pour 
désirer  qu'ils  entrassent  dans  le  cadre  de  sa  biographie  ».  En  somme,  la  com- 
pilation de  M.  Mieczyslaw  Karlowicz  ne  manque  pas  d'intérêt,  et  si  elle  ne 
nous  révèle  rien  de  nouveau,  elle  place  sous  un  jour  intéressant  l'épisode 
un  peu  confus  des  relations  de  Chopin  avec  George  Sand,  «  l'insondable 
créature  ». 

—  Un  souvenir  de  Rossini.  Il  date  de  1814  et  est  assez  original.  L'année 
précédente,  Rossini  avait  remporté  un  double  triomphe  à  Venise  avec  Tancredi 
et  l'Italiana  in  Algeri.  Il  venait  d'obtenir,  avec  Aureliano  in  Palmira,  un  nou- 
veau succès  à  la  Scala  de  Milan,  où  il  s'apprêtait  à  donner  encore  son  Turco 
in  Italia,  qui  fit  fureur  à  la  saison  suivante.  Mais  le  travail  ne  lui  faisait  pas 
négliger  le  plaisir.  Il  était  jeune,  beau,  ardent,  et  ne  laissait  pas  échapper  les 
occasions.  Un  matin,  il  reçoit  un  billet  élégant  et  parfumé,  sur  lequel,  en 
français,  étaient  écrites  ces  lignes  :  «  Une  dame  venue  de  Naples  à  Milan  pour 
connaître  le  maestro  dont  les  chants  parcourent  le  monde  et  portent  au  loin 
la  renommée  de  leur  auteur,  l'invite  à  sa  loge  (N»  9  du  premier  rang)  pour  lui 
dire  de  vive  voix  ce  qu'elle  ne  peut  confier  au  papier.  »  Allons,  encore  une  ! 
s'écrie  Rossini.  Au  même  moment  il  recevait  la  visite  du  fameux  ténor  David, 
l'un  de  ses  interprètes  favoris,  qui,  en  causant  de  choses  et  d'autres,  lui  appre- 
nait que  l'ambassadrice  de  Naples,  femme  charmante  et  passionnée  de  mu- 
sique, venait  d'arriver  à  Milan  et  devait  assister  le  soir  à  la  représentation  de 
la  Scala.  Rossini  n'en  voulut  pas  savoir  davantage.  Le  soir  arrivé  il  se  pom- 
ponne, se  bichonne,  fait  sa  plus  belle  toilette,  et  se  rend  à  la  Scala.  Horreur! 
la  loge  N°  9  est  inoccupée.  Il  pense  pourtant  que  ce  n'est  qu'un  retard  et  il 
attend,  il  attend  longtemps  ;  il  allait  perdre  patience  et  partir,  lorsqu'on  lui 
apporte  un  nouveau  billet  dans  lequel  il  était  dit  que  l'ambassadrice  ne  pou- 
vait venir  à  Milan  par  la  simple  raison  que...  l'ambassadeur  de  Naples  était 
veuf  depuis  trois  ans.  Ce  billet  était  signé  :  Premier  Avril.  Rossini,  furieux 
contre  son  mystificateur  inconnu,  sort  de  la  loge  et  se  trouve  nez  à  nez,  dans 
les  couloirs,  avec  David,  qui  riait  à  gorge  déployée.  Rossini  comprit  alors,  fit 
contre  fortune  bon'  cœur,  et  se  mit  à  rire  aussi.  Mais  on  assure  que  depuis  lors 
le  talent  de  David  ne  lui  sembla  plus  aussi  parfait  que  par  le  passé. 

—  Le  remarquable  pianiste  Léon  Delafosse  va  partir  pour  Londres,  où  il 
doit  donner  un  grand  concert  avec  orchestre  le  17  mai  prochain  à  St-James's 
Hall.  Il  y  fera  entendre  sa  belle  Fantaisie,  le  Concertstûck  de  Weber  et  la 
Grande  Polonaise  de  Chopin.  L'orchestre  sera  sous  la  direction  de  M.  Wood. 

—  M.  Jan  Kuhelik  s'est  fait  entendre,  mercredi  et  samedi  de  la  semaine 
passée,  dans  la  salle  du  Chàtelet,  avec  le  concours  de  M""=  Roger-Miclos  et  de 
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M.  Schwob.  L'orchestre  élait  dirigé  par  M.  Le  Rey.  Le  jeune  violoniste  est  né 
en  1880  aux  environs  de  Prague  ;  c'est  au  Conservatoire  de  cette  ville  qu'il  a 
fait  ses  études,  de  1892  à  1898.  On  l'a  surnommé  dans  sa  patrie  le  Paganini 
bohémien.  Il  ne  se  contente  pas  d'être  un  virtuose  intrépide  auquel  l'audace 
réussit  toujours  ;  il  possède  un  don  de  souveraine  élégance  vraiment  irrésis- 
tible ;  c'est  de  plus  un  tempérament  d'artiste  et  un  musicien  dont  toutes  les 
ûbres  entrent  en  vibration  dès  qu'il  exécute  une  œu\Te,  fût-elle  même  peu 
géniale.  A  son  premier  concert,  il  a  produit  une  impression  irrésistible  et 
captivante  en  interprétant  le  concerto  de  Beethoven  avec  une  grande  intensité 
de  coloris  et  d'expression,  dans  le  calme  et  la  simplicité  qui  sont  la  beauté 
même  quand  il  s'agit  d'une  composition  de  cette  envergure  et  de  ce  style. 
Vers  la  fin  du  premier  morceau,  la  cadence  lui  a  permis  de  se  livrer  à  sa  fan- 
taisie au  milieu  des  tremolando  et  des  traits  capricieux  parmi  lesquels  une 
gamme  chromatique  s'est  bizarrement  enchâssée.  Tout  cela  était  fort  curieux 
et  n'excluait  jamais  les  thèmes  chantants  ;  mais  lorsque  l'artiste  a  repris 
contact  avec  l'orchestre,  la  nuance  pianissimo  du  motif  principal  a  été  rendue 
avec  une  sonorité  si  délicieuse  que  la  sensation,  pour  l'assistance  entière,  a 
été  immédiate  et  communicative  ;  c'était  d'une  poésie  exquise,  d'un  charme 
sans  pareil.  M.  Kubelik  a  joué  ensuite  le  concerto  en  ré  de  Paganini,  œuvre 
musicalement  intéressante  malgré  ses  formules  démodées,  puis  VAve  Maria  de 
Schubert,  arrangé  parWilhelmj,  et\e Carnaval  rmse de  Wieniawski. Trois  mor- 
ceaux ont  été  ajoutés  au  programme,  la  Rêverie  de  Schumann,  Ronde  des  lutins 
de  Bazzini  et  Sérénade,  de  Drdla.  M°"  Roger-Miclos  a  joué  très  finement  une 
Arietle  variée  de  Haydn  et  la  13=  Rhapsodie  de  Liszt.  Am.  B. 

—  Mardi  dernier,  salle  Pley.cl,  M.  Joseph  Hollman  a  donné  un  très  bril- 
lant concert  avec  le  concours  de  M""'  Emma  Eames,  de  M.  Joseph  "Wieniawski 
et  de  MM.  David  Blitz  et  Emile  Bourgeois.  L'excellent  violoncelliste  a  fait 
admirer  une  fois  de  plus  la  sonorité  superbe  et  puissante  qu'il  sait  tirer  de 
son  instrument  et  la  belle  tenue  de  ses  interprétations.  On  l'a  beaucoup  appré- 
cié comme  exécutant  dans  deux  sonates,  l'une  de  Haendel,  l'autre  de  J.  "Wie- 
niawski, dans  un  andante  de  Molique,  dans  la  Source  de  Davidow,  et  dans 
trois  ouvrages  de  sa  composition  ;  Élégie,  Mazurka  et  le  Rouet.  M""  Eames  s'est 
fait  Ijeaucoup  applaudir  en  chantant  un  air  de  la  Tosca  de  Puccini,  un  frag- 
ment d'une  cantate  de  Bach  et  Chanson  d'amour  de  J.  HoUmann.  M.  Joseph 
Wieniawski  a  joué  la  ballade  en  fa  de  Chopin,  le  Citant  polonais  du  même 
maitre,  transcrit  par  Liszt,  et  la  douzième  rapsodie  de  Liszt. 

—  Le  maitre  pianiste  L.  Breitner  s'est  fait  acclamer  par  un  nombreux  audi- 
toire, réuni  dans  la  salle  du  "Washington  Palace.  Programme  sévère  mais 
cependant  varié  et  intéressant,  comprenant  quatre  grandes  œuvres  pour  piano 
et  orchestre  :  2°  concerto  de  Schûtt,  Fantaisie  de  Schubert -Liszt,  Variations 
sumphoniques  de  César  Franck,  Concerto  pathétique  de  Liszt  avec  un  arran- 
gement orchestral  fort  réussi  de  Burmeister.  M.  Breitner  a  fait  valoir  toutes 
les  ressources  de  son  beau  talent,  son  impeccable  technique,  son  style  expressif 
([ui  le  classent  parmi  les  maîtres  incontestés  du  piano.  M.  Jemain  conduisait 
avec  autorité  un  orchestre  homogène  et  très  suffisamment  souple  et  discipliné. 

—  Les  deux  récitals  de  l'excellent  pianiste  Lazare  Lévy,  à  la  salle  Erard, 
ont  été  fort  suivis.  Le  succès  du  jeune  virtuose  a  été  très  vif.  Schubert,  Schu- 
mann et  Liszt  faisaient  les  honneurs  du  deuxième  programme,  et  ils  n'ont  pas 
eu  à  se  plaindre  de  leur  brillant  interprète,  surtout  Liszt  avec  son  étonnant 
poème  :  Saint  François  d'Assise  prêchant  aux  oiseaux. 

—  Lu  récital  donné  jeudi  dernier,  à  la  salle  Érard,  par  la  jeune  et  déjà 
l'ernarquable  pianiste  M""  Norah  Drewet,  a  été  fort  intéressant.  Les  œuvres 
de  Beethoven,  Chopin,  Schumann,  Hœndel,  Brahms,  Rubinstein,  Saint-Saêns 
et  Alphonse  Duvernoy  ont  tour  à  tour  défilé  sous  les  doigts  habiles  de  la 
charmante  virtuose,  qui  fut  fort  applaudie  et  à  laquelle  on  bissa  même  la 
Toccata  de  Sains-Saëns. 

—  L'assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes  musiciens  (fondation 
Taylor)  aura  lieu  le  lundi  16  mai,  à  une  heure  et  demie  précise,  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  (entrée  par  la  rue  du 
Conservatoire).  Ordre   du  jour  :  1"  Compte  rendu  sur  la  gestion  du  comité 


pendant  l'année  1903  et  la  situation  financière  et  morale  de  l'Association,  par 
M.  Arthur  Pougin,  vice-président;  2"  approbation  des  comptes  de  l'année  1903; 
.3"  vote  du  projet  de  budget  de  l'année  1903;  4"  élection  de  quinze  membres 
du  comité. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  3  h.  3/4,  à  l'église  de  la  Sorbonne,  audition  de 
la  Sainte-Agnès  de  M"=  G.  de  Grandval,  donnée  par  la  «  Société  musicale  de 
la  Sorbonne  »,  avec  le  concours  de  M^'Auguez  de  Montalantet  deM.Daraux. 
C'est  la  première  fois  que  le  drame  sacré  de  M™'  de  Grandval  sera  exécuté 
intégralement  à  Paris. 

—  Demain  lundi,  M"«  Jenny  Pirodon -donnera,  a  la  Bodinière,  son  concert 
annuel,  avec  le  concours  de  M"*  Georgette  Valdys,  de  l'Opéra-Comique,  de 
M""  de  Saincy,  du  Théâtre-Lyrique,  de  M"»  Hélène  Campagna,  de  M.  BéraU 
du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  M.  Girod,  soliste  de  la  Schola  Canto- 
rum  et  M.  Philippon.  On  y  entendra  les  œuvres  de  Chaminade,  Jane  Vieu, 
Diémer,  Gaston  Paulin,  Thomé,  Massenet,  Bizet,  et  une  opérette  inédite  de 

"Gaston  Paulin. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  M-'  Tarpet  a  fait  entendre  chez  elle  ses  élèves  parti- 
culières ;  la  séance  a  été  foii  réussie  et  a  valu  force  compliments  il  l'excellent  pro- 
fesseur, notamment  de  la  part  de  M.  Théodore  Dubois,  venu  pour  écouler  l'audition 
de  ses  œuvres  dont  le  programme  était  exclusivement  composé.  Beaucoup  de  Sistres 
mérités,  entre  autres  Par  te  sentier  (M"'  J.-B.),  Deux  préludes  caructéiisliques  (M""  E.- 
H.i,  A  cache-cache  et  les  Abeilles  iM"'  A.-B.).  —  Les  œuvres  cliarmantes  de  M"'  Fil- 
liaux-Tiger  ont  fait  tous  les  frais  des  auditions  d'élèves  de  M— Mongin-Guitry  et 
Demont.  Vlmpromptu  et  Source  capricieuse  ont  eu  leur  succès  habituel.  —  Au  concert 
annuel  de  II—  Saillard-Dietz  très  grand  succès  pour  l'excellente  pianiste  dans  la 
l'aise  aérienne  de  Lack,  pour  M.  Joubert  dans  l'aubade  du  Roi  d'Ys  de  Lalo  et  poui' 
M—  Mellol-Jouiiert  et  M.  Joubert  dans  le  duo  de  la  gri\e  de  Xavière,  de  Dubois.  — 
Matinée  musicale  chez  M""  Eugénie  Mauduit  pour  faire  entendre  ses  élèves  dans  des 
œuvres  d'Ambroise  Thomas  et  de  Jlassenet  qui  ont  été  fort  goûtées  ainsi  r[ue  leurs 
charmantes  interprètes.  —  A  la  soirée  donnée  par  iDI.  Gabriel  Willaume  et  Louis 
Feuillard  très  grand  succès  pour  Petits  rêves  d'enfants,  double  quatuor  à  cordes,  et 
Promenade  sentimentale,  violon  et  violoncelle,  de  Théodore  Dubois.  —  Au  programme 

■  de  la  dernière  séance  de  la  ci  Société  moderne  d'instruments  h  vent  »  première  audi- 
tion de  Première  suite  pour  deux  flûtes,  hautbois,  deux  clarinettes,  cor  et  deux  bas- 
sons, de  Théodore  Dubois  qui,  jouée  délicieusement  par  MM.  Birrère,  Flenry, 
Leclercq,  Guyot,  Cahuzac,  Pénable,  Flament  et  Hermans  a  rallié  tous  les  suffrages  de 
l'auditoire.  —  M"*  Hélène  Zielenska  a  eu  grand  succès,  au  concert  qu'elle  vient  do 
donner  salle  Pleyel,  notamment  en  jouant  fort  bien  sur  la  harpe  la  Chanson  de  Guillol- 
Martln  de  Périlliou  cl  les  Ahelllcs  de  Théodore  Dubois. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  CÉDER  par  suite  de  décès,  dans   grande  ville  du  Nord,   un    Commen-c  de 
musique  et  pianos.  —Écrire  à  M=  Courmoxt,  notaire,  rue  des  Jacuiiins.  Lille. 

Essai  sur  l'Esprit  musical,  par  L.  Dauriac,  professeur  honoraire  de  rL'ni\ersité  de 
Montpellier.  1  vol.  in-8°  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine,  â  fi-.  iFélix 
Alcan,  éditeur).  Les  sources  du  plaisir  musical  —  tel  que  chacun  peut  réprouver 
pour  la  seule  raison  qu'il  est  homme  et  qu'il  est  de  notre  temps  —  ne  sont  pas  simple 
affaire  d'oreille.  L'intelligence  et  l'esprit  y  ont  leur  part,  et  cette  part  l'sl  prépondé- 
rante. On  n'est  sensible  il  la  musique  que  dans  la  mesure  où  l'on  est  apte  ii  percevoir 
l'unité  d'une  mélodie  comme  telle,  ce  qui  suppose  chez  l'homme  une  faculté  de  jier- 
cevoir  les  formes  sonores  et  de  jouir  de  cette  percejjtion.  Autour  di'S  fonctions  essen- 
tielles de  l'oreille  et  de  l'intelligence,  d'autres  fonctions  gravitent.  Le  plaisir  musical 
est  essentiellement  affaire  d'oreille  et  d'intelligence,  accessoirement  affaire  de  mé- 
moire et  d'imagination.  La  psychologie  de  ces  fonctions  musicales  présentes  à  tout 
esjirit  humain  par  cela  seul  qu'il  est  humain,  tel  est  le  sujet  de  l'Esprit  musicul.  Et 
c'est  en  quoi  ce  livre  vise  il  j'emplir  une  lacune  de  la  psychologie  générale.  Mais 
analyser  ainsi  les  fonctions  musicales  de  l'homme  antérieurement  ii  tout  éveil  de 
dispositions  artistiques  particulières,  antérieurement  ii  toute  culture  mélhodii|ue, 
c'est,  à  le  bien  prendre,  étudier  «  il  l'état  naissant  »  la  psychologie  du  m,usicien.  Et 
c'est  par  où  les  musiciens  seront  sans  nul  doute  intéressés  par  l'Esprit  musical.  Le 
livre  de  M.  Dauriac,  agréablement  écrit,  marque  une  date  dans  l'histoire  de  l'esthé- 
li({uo  niusii-ale. 


En  vente  AU  IWÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  C'^  Éditeurs 


GKORGES    HUE 


(Poésies  d'AXDRp:  LEDKY) 


I .  Mer  grise  . 


.   .  net.     1  50      I      U.  Mer  païenne    ....  net. 
III.  Mer  sauvage    ....  net.     2  o(i 
Le  recueil  net  ;  3  francs. 


CROQUIS    D'ORIENT 

(Poésies  de  'rR{ST.[X  KL/XGSOR) 


1.  Berceuse  triste  . 
U.  L'Ane  blanc.  .   . 


ici.     I  .'iO      I      111.  Chanson  d'amour  et  de  souci     I 
let.     1  .')0      I      IV.  La  Fille  du  roi  de  Chine,  n.i     i 

Le  reciiril  net  :  3  francs. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  his.  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  C",  Éditeurs 


I.    PADEREV^SKI 


DOUZE     MÉLODIES 

sur  des  Poésies  de  CATULLE  MENDÉS 


I.  Dans  la  forêt 1  ■' 

U .  Ton  cœur  est  d'or  pur  .   .  1  îi(i 

III.  Le  ciel  est  très  bas   ...  I 

IV.  Naguère I  "JO 

V.  Un  jeune  pâtre I  > 

VI.  Elle  marche  d'un  pas  distrait  2  - 


VII .  La  Nonne  .    . 

Vm.  Viduité.    .   . 

IX.  Lune  froide  . 

X.  Querelleuse  . 

XI.  L'Amour  fatal 

XU.  L'Ennemie    . 


IX  Dell. 
1  50 

1     I 

1  bO 

2  50 


Le  recueil,  prix  uct  ;  5  francs. 
Il  paraîtra  des  éditions  anglaise  et  allemande . 
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MENESTREL 


En  vente   AU  MÉNESTREL,    2    bis,  :.rae    Vivienne,   HEUGEL   &  C",   Éditeurs   pour   tous  pays 

Le  Jongleur  de  Notre=Dame 


PHRTITIOIl    CHflHT    ET   PIflHO 

(avec  miniature  de  Van  Dricsien) 
Prix  net  :  20  francs 


LIVRET,   net    :    1    franc 


de 

MJIUÎtlCE  LENA 

Musigue  de 

MASSENET 


PflHTITIOfll   POUÎ{  PiflNO  SEUL 

(Réduction  d'Ernest  Aider) 
Prix  net  :  10  francs 


LIVRET,  net   :    1    franc 


MORCEAUX   DE  CHANT   DETACHES 


N°s  1.  ALLELUIA  DU  VIN  (ténor  et  chuour  ad /(tiiiiHij 7  50 

1  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton. 

2.  TU  SERAS  PARDONNÉ  (baryton) 3    » 

2  bis.  Le  même  pour  ténor. 

3.  O  LIBERTÉ,  M'AMIE!  (ténor) 6    » 

3  bis.  Le  même  pour  baryton. 


Nos  4.  POUR  LA  VIERGE  &  POUR  SES  SERVITEURS  (barylon)     6 

4  bis.  Le  même  pour  ténor. 

5.  LÉGENDE  DE  LA  SAUGE  (baryton) (j 

5  bis.  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 

6.  DUO  DES  ANGES  (pour  soprano  et  mezzo-soprano)    ...     4 

Ce  duo  peut  aussi  être  chanté  en  chœur  à  2  voix  égales. 


TRANSCRIPTIONS   POUR   PIANO   ET   DIVERS   INSTRUMENTS 


LE   CLOITRE 

a.  Prélude  du  2' acte  pour  piano  seul.   ...  4 

b.  Pour  orgue  et  piano 6 

e.  Pour  orgue-harmonium  seul 4 


J.-A.   ANSGHUTZ 

BOXJQXJBT    X>E    HIÊLODIES 

1.  A  2  mains 7  bO 

2.  A  4  mains 9    » 


II 
PASTORALE    MYSTIQUE 

a.  Prélude  du  3°  acte  pour  piano  seul   ...  5 

b.  Pour  piano  à  4  mains 6 

c.  Pour  piano  et  orgue 6 

d.  Pour  piano  et  violon 0 

e.  Pour  piano  et  violoncelle 6 

f.  Pour  orgue-harmonium  seul S 

Partition  d'orchestre,  net 6 

Parties  séparées  d'orchestre,  net.   .   .  10 
Chaque  partie  supplémentaire,  net.   .     1 


III 


DANSE    DU   JONGLEUR 

Transcription  pour  piano  seul   ,,..,.,     S    » 

AD.  HERMAN 

Fantaisie  pour  violon  et  piano 7  SO 

(n°  46  des  Soirées  du  jeune  violoniste). 

G.   BULL 

Fantaisie  très  facile  pour  piano.  ......     5    > 

(•n"  48  des  Silhouettes). 


Pour  la  location  de  la  grande  partition  et  des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chœurs,  de  la  mise  en  scène  et  des  dessins  des  costumes 

et  décors,  s'adresser  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Viuienne. 


En  vente   AU   MENESTREL,    2   bis,   rue  Vivienne,    HEUGEL   ET   G-',   Editeurs -Propriétaires 


PARTITION  CHAUT  ET  PIAKO 

Prix  net  :  12  francs. 


LA  CHAUVE-SOURIS 

fDie  Fledermaus) 


JOHANN    STRAUSS 

Livret  français  de  PAUL  FEURIER,  d'après  HENRI  MEILHIC  et  LUDOVIC  HALÉTT 


Théâtre  des  Variétés 

QRAHO  SUCCÈS 


CÉLÈBRE  VALSE  «  Dis-moi  tu,  dis-mci  toi  »  ;   à  2  mains,  6  francs;  à  4  mains,  9  francs;  piano  et  violon  ou  flûte  ou  mandoline,  7  fr.  50  c; 

violon  seul  ou  flûte  seule,  5  francs;  mandoline  seule,  net,  0  fr.  25  c;  orchestre  complet,  net,  2  francs. 

LA  CHAUVE-SOURIS,  tzigane-polka  :  à  2  mains,  5  francs;  à  4  mains,  6  fr.  —  LA  CHAUVE-SOURIS,  quadrille  à  2  mains,  5  fr.,  à  i  mains,  6  fr. 

J.-A.  ANSCHUTZ,  2  l)Ouquets  de  mélodies,  chaque,  6  fr.  —  G.  BULL,  petite  fantaisie  très  facile,  5  fr.  —  CH.  NEUSTEDT,  Grande  valse  de  salon,  7  fr.  50  c. 

A.    TROJELLI,  Miniature  (n»  10  de  la  collection),  3  francs. 

AD.   HERMAN,  Fantaisie  viennoise  pour  Violon  et  Piano,  9  francs;  pour  Flûte  et  Piano,  9  francs, 

CH.  HUBANS,  Mazurka  du  rire  pour  ;)îano,  5  francs. 

POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT!  LES  PRINCIPAUX  MORCEAUX  DÉTACHÉS  POUR  CHANT  ET  PIANO  ET  LA  PARTITION  POUR  PIANO  SEUL 

N.  B.  —  On  traitera  de  gré  à  gré  avec  les  entreprises  théâtrales  pour  la  location  des  parties  d'orchestre,  de  la  mise  en  scène, 

des  dessins  des  costumes  et  des  décors,  etc.,  etc. 


CIIAIX,  itVE  BEnuERE,  20,  PARIS.  —  (Bnut  Lorilkux). 


381fi.  —  70™'ANm.  —  I\=20. 


Dimanche  4  S  liai  1904. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(les  Bureani,  2'"",  rue  Tmenne,  Paris,  u-irr-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Ite  HaméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


LeHaméFo:  Off.  30 


Adresser  franco  à  U.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-roste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Pans  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  su». 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Semaine  lliéâlrale  :  premières  représentations  du  Cor  flewi  et  du  Jongleur  de  Xolre- 
Damc  il  rOpéra-Comique,  Arthuii  Pol'Gin  ;  premières  repi'ésentations  de  la  Troisième 
Lune  au  Vaudeville  et  de  l(i  Mùme  Pliémie  à  la  Cigale,  Paul-Émile  Chevalieii.— II.  La 
musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  ('i'  article),  Cajulle  Le  SE^^^E.  — 
m.  Nécrologie  :  Franz  von  Lenbach,  Am.  B.  — IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  dû  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ELLE   MARCHE   D'UN   PAS  DISTRAIT 

nouvelle  mélodie  de  I.-.I.  Paderewski,  poésie  de  Catulle  Mexdès.  —  Suivra 
immédiatement  :  Eu  aimant,  mélodie  de  Gabriel  Dupont,  poésie  d'AnsiAND 

SiLVESTRE. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Babillage  au  couvent,  de  Paul  Wachs.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Nuit. 
d'AuBERT  Landry. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opi-ba-Go.mique.  —  Le  Cor  fleuri,  féerie  lyrique  en  un  acte,  paroles  d'Éphraïni 
Mikaf'l  et  M.  Ferdinand  Herold,  musique  de  M.  F.-J.  Halphen.  —  Le  Jon- 
gleur de  Notre-Dame,  miracle  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Maurice  Lena, 
musique  de  M.  .1.  Massenet.  (Premières  représentations  le  10  mai  1904.) 

Je  ne  sais  vraiment  trop  que  dire  du  Cor  fleuri,  par  lequel 
s'ouvrait  modestement  une  soirée  qui  devait  se  terminer  par  un 
triomphe.  La  pièce  est  d'une  innocence  qui  désarme  la  critique. 
On  se  rappelle  pourtant  qu'elle  a  été  représentée  sans  musique, 
il  y  a  quelque  di.x.  ans,  à  l'ancien  Tliéùtre-Libre  de  JM.  .\ntoine. 
Ce  n'est  pas  son  audace  qui  dut  lui  ouvrir  les  portes  de  ce  temple 
révolutionnaire.  Et  l'on  se  demande  ce  qu'elle  devait  être  et 
paraître,  dépourvue  de  l'accompagnement  musical  qui  lui  donne 
au  moins  une  apparence  de  vitalité.  C'est,  transporté  dans  le 
domaine  de  la  féerie  par  la  seule  présence  d'Ûbéron,  qui  vient 
là  on  ne  sait  pas  pourquoi,  c'est  comme  une  sorte  d'interpré- 
tation scénique  de  Daphnis  et  Chloé,  et  l'on  sait  si  le  délicieu.x 
roman  de  Longus  renferme  aucune  des  qualités  qui  conviennent 
à  la  scène. 

La  musique  de  M.  Halphen  vaut  infiniment  mieu.v  que  le 
poème  sur  lequel  elle  est  écrite.  M.  Halphen  est  un  ancien  élève 
de  M.  Massenet  qui  se  souvient  un  peu  trop  de  son  maître,  mais 
qui  est  doué  d'un  Joli  sentiment  poétique.  Sa  partition  est  em- 
preinte d'une  couleur  vague  et  rêveuse  qui  est  loin  d'('trê  sans 
charme,  mais  qui,  malheureusement,  est  trop  uniforme  et  tombe 
dans  la  monotonie.  Tout  cela  est  un  peu  trop  doux,  un  peu  trop 
sucré,   au   point  d'arriver  à  la  fadeur.    Il   n'y  a  pas  assez  de 


contrastes  dans  ces  chants  aimables,  dans  i.'et  orchestre  bien 
écrit  mais  où  toujours  les  mêmes  moyens  sont  employés.  Cela 
est  élégant,  gracieux,  mais  cela  manque  de  nerf  et  de  chaleur, 
et  finit  par  amener  la  somnolence.  H  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  compositeur  est  un  artiste  de  talent,  mais  qui  a  besoin 
sans  doute  d'un  livret  plus  vigoureux,  plus  vivant,  plus  scé- 
nique, pour  donner  la  mesure  de  ce  talent  et  le  déployer  en  toute 
assurance.  Le  Cor  fleuri  est  joué  d'une  façon  agréable  par 
M""  Gesbron  et  Vauthrin,  MM.  Muratore  et  Billot. 


Avec  le  Jongleur  de  Nolre-Dwne,  M.  Maurice  Lena  nous  reporte 
à  six  ou  sept  siècles  en  arrière,  à  l'aurore  et  aux  origines  de 
notre  tliéàtre,  au  temps  des  miracles,  des  mystères,  des  mora- 
lités, des  pois  piles,  des  farces  et  des  soties.  H  fait  revivre  en 
notre  esprit  toutes  ces  corporations  de  comédiens-amateurs 
restées  fameuses  :  Confrères  de  la  Passion,  Clercs  de  la  Basoche, 
Enfants  sans  Souci,  dont  la  venue  prépara  celle  des  immortels 
farceurs  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  Turlupin,  Gros-Guillaume, 
Gaultier-Garguille,  qui  eux-mêmes  ftirent  les  précurseurs  et  les 
maîtres  des  comédiens  admirables  dont  la  gloire  rayonne  d'un 
si  bel  éclat  sur  tout  notre  dix-septième  siècle. 

Le  miracle  était  un  jeu  scénique  qui  tenait.du  mystère,  mais 
d(mt  les  développements  étaient  beaucoup  moindres,  et  qui, 
comme  le  mystère,  se  représentait  publiquement.  Son  nom  in- 
dique que,  comme  lui  aussi,  il  tirait  ses  sujets  de  l'Ecriture 
sainte,  et  qu'il  mettait  en  action  les  faits  et  les  personnages  de 
l'.^ncien  et  du  Nouveau  Testament.  Le  miracle,  de  proportions 
restreintes,  se  jouait  d'ordinaire  en  une  seule  fois,  tandis  que  le 
mystère  exigeait  souvent  plusieurs  séances.  L'un  des  plus 
fameux  même,  le  célèbre  Mystère  rie  la  Paasion,  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  40.000  vers,  se  représentait  en  vingt  journées  — 
ce  qui  prouve  bien  que  Wagner,  avec  sa  tétralogie,  n'était  qu'un 
gamin  auprès  des  poètes  de  ce  temps-là.  Petit  de  Julleville,  qui 
s'est  occupé  avec  tant  d'ardeur  de  Thistoire  des  commencements 
de  notre  théâtre,  a  dit,  dans  un  des  ouvrages  (ju'il  a  consacrés 
à  cette  histoire  :  —  «  Le  miracle,  à  peine  ébauché  avant  le  qua- 
torzième siècle,  fut  bientôt  délaissé  pour  céder  la  place  au  mys- 
'tère  prolixe  et  diffus,  à  la  moralité  allégorique,  généralement 
fastidieuse  et  monotone  (1).  »  Il  me  parait  que  1'  «  ébauche  » 
avait  duré  queli[ue  temps,  car  dès  la  fin  du  douzième  siècle  on 
si"nale  en  Angleterre,  où  le  miracle  fut  particulièrement  popu- 
laire, la  représentation  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  le  Miruclc  de 
sainte  Catherine  de  Fierbois.  En  France,  soit  à  Paris,  soit  à  Lyon 
ou  encore  en  d'autres  villes,  on  en  eut  un  grand  nombre  :  la 
IVe  el  miracle  de  saint  Andry,  à  86  personnages  ;  le  Miracle  de  Notre- 
Dame  au  sujet  d'un  enfant  qui  fut  donné  au  diable  ;  le  Beau  miracle  de 
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saint  Nicolas,  à  24  -personnages  ;  le  Miracle  de  saint  Ignace  sous 
l'empereur  Trajan,  etc. 

Gomme  dans  les  mystères,  et  surtout  puisqu'il  s'agissait  de 
miracles,  il  va  sans  dire  qu'en  ces  sortes  d'actions  le  fantastique, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  le  surnaturel,  trouvait  logiquement  et 
forcément  sa  place.  Aussi  —  et  voici  qu'enfin  j'arrive  au  Jon- 
gleur de  Notre-Dame,  —  aussi  M.  Maurice  Lena  ne  se  l'est-il^  pas 
épargné  ;  c'est  même  ce  surnaturel  qui  lui  offre  son  ingénieux 
dénouement,  lequel  nous  ramène  quelque  peu  au  Deus  ex 
machina  des  anciens,  avec  la  grâce  en  plus.  Et  comme  M.  Mau- 
rice Lena  n'ignore  pas  qu'il  était  absolument  interdit  aux  fem- 
mes de  prendre  part  et  de  se  montrer  aux  représentations  des 
mystères  et  des  miracles,  il  les  a  exclues  du  sien,  qui  ne  com- 
porte aucun  rôle  féminin. 

Les  trois  personnages  principaux  sont  Jean,  le  jongleur  de 
Notre-Dame  (1),  le  prieur  de  l'abbaye  de  Cluny,  et  le  moine 
Boniface,  cuisinier  d'icelle.  Le  premier  acte  représente  la  place 
de  Cluny  au  quatorzième  siècle,  avec  la  façade  du  couvent,  dont 
la  porte  est  surmontée  d'une  statue  de  la  Vierge.  La  place  est 
pleine  d'une  foule  grouillante  et  bariolée  :  bourgeois  et  leurs 
femmes,  jeunes  clercs,  gens  du  peuple,  tire-laine,  marchands 
et  marchandes  criant  leurs  denrées,  fillettes  musant  et  riant  à 
belles  dents.  On  crie,  on  chante,  on  danse,  lorsqu'arrive  un 
jongleur  avec  sa  vielle.  Il  est  le  bienvenu,  il  va  chanter  une 
chanson  nouvelle.  Mais  le  pauvre  est  râpé,  dépenaillé,  hâve, 
crevant  la  faim,  et  sa  mine  ne  prévient  pas  en  sa  faveur.  Il 
offre  une  chanson,  on  le  raille  ;  des  tours  de  gobelet,  on  se 
moque  ;  une  danse  de  bateleur,  on  le  conspue.  Le  misérable  ne 
sait  plus  où  se  prendre,  sa  poche  est  vide  et  son  estomac  crie. 
Ne  trouvera-il  pas  un  morceau  de  pain  pour  souper  maigrement? 
Enfin,  on  lui  demande  une  chanson  à  boire,  et,  timidement,  il 
propose...  rAlleluia  du  vin!  Cent  voix  s'élèvent  alors  pour  l'ac- 
clamer, et  lui,  se  tournant  les  mains  jointes  vers  la  statue  de  la 
Vierge,  lui  demande  ainsi  pardon  du  blasphème  : 

Pardonnez-moi,  Sainte  Vierge  Marie, 

Et  vous,  Jésus,  doux  enfançon, 
Je  vais  clianter  sacrilège  chanson  : 

Mais  il  faut  bien  gagner  sa  vie. 

La  faim  dans  mes  entrailles  crie. 

Et  si  mon  cœur  est  bon  chrétien 

Pourquoi  mon  ventre  est-il  païen  ? 

puis  il  chante  sa  chanson,  dont  la  foule  reprend  le  refrain  en 
chœur. 

Tout  à  coup  sort  de  l'abbaye  le  prieur,  dont  la  venue  met 
tout  le  monde  en  fuite.  Le  prieur  injurie  l'infâme  capable  de 
débiter  de  telles  chansons  en  un  tel  lieu.  Le  jongleur  demande 
grâce.  —  Tu  ne  peux  être  pardonné,  lui  dit  l'autre,  que  si  tu 
entres  au  couvent  et  si  tu  répudies  ton  indigne  profession.  — 
Quoi  !  répond  Jean,  faut-il  renoncer  à  ma  vielle,  à  mes  chants, 
à  ce  métier  qui  m'est  cher,  et  surtout,  oh  I  surtout,  à  ma 
liberté  : 

Maîtresse  gracieuse,  et  sœur  que  j'ai  choisie. 
Faut-il  que  je  vous  perde,  o  mon  royal  trésor, 

0  Liberté,  ma  mie. 
Insoucieuse  fée  au  clair  sourire  d'or  ! 

Le  prieur  insiste,  Jean  hésite,  lorsqu'arrive  Boniface,  le  cui- 
sinier de  l'abbaye,  qui  revient  du  marché  avec  des  serviteurs 
courbés  sous  le  poids  des  victuailles.  Boniface  les  énumère  avec 
orgueil  et  les  fait  passer  sous  les  yeux  du  pauvre  hère  : 

Voici  des  oignons  nouvelets, 
Voici  des  poireaux  verdelets, 
Voici  du  cresson  de  prairie, 
Choux  velouté,  sauge  fleurie. 

C'est  pour  les  serviteurs  de  Madame  Marie 

Andouillettes,  quartier  de  hure, 
Cervelas,  saucisse,  boudin, 
Voici  de  la  belle  salure. 
Rien  de  tel  pour  se  mettre  en  vin. 


(1)  C'est-à-dire  le  jongleur  de  la  Vierge  Marie,  et  non  le  jongleur  de  Xotre-Dame 
te  Paris,  comme  on  serait  sans  doute  porté  h  le  croii-e  tout  d'abord. 


Jean  ne  sait  plus  quel  parti  prendre,  la  faim  le  talonne,  ses 
yeux,  à  la  vue  de  tant  de  trésors,  plaident  pour  son  estomac  ;  il 
est  ébranlé,  lorsque  la  cloche  de  l'abbaye  sonne  l'heure  du  dé- 
jeuner et  qu'il  entend  la  voix  des  moines  récitant  le  Benedicite.  A. 
table!  dit  Boniface  au  prieur;  à  table  !  répète  celui-ci  en  enga- 
geant Jean  à  les  suivre.  Cette  fois  il  ne  résiste  plus,  et  avec  eux 
entre  à  l'abbaye. 

Au  second  acte,  nous  sommes  précisément  dans  la  salle 
d'étude  de  l'abbaye,  ornée  d'une  statue  de  la  Vierge  qui  la 
représente  «  dans  une  attitude  mystique  d'indulgence  et 
d'amour  ».  C'est  le  jour  de  l'Assomption,  et  les  moines,  sous 
la  direction  d'un  des  leurs,  chantent  un  cantique  que  celui-ci 
a  composé  sur  des  paroles  d'un  autre  compagnon. 

Voici  venir  Jean,  que  la  bonne  chère  a  engraissé  déjà.  Il  est 
heureux,  mais  non  satisfait,  parce  qu'il  ne  sait  rien  faire  et  ne 
gagne  pas  le  pain  qu'il  mange.  Alors,  chacun  des  pères  s'em- 
presse auprès  de  lui  :  l'un,  sculpteur,  veut  le  prendre  pour 
élève;  un  autre,  peintre,  prétend  l'accaparer;  celui-ci,  poète, 
lui  apprendra  à  faire  des  vers,  tandis  que  celui-là.  musicien, 
lui  fera  connaître  les  secrets  de  son  art.  Tous  se  le  disputent, 
veulent  se  l'arracher,  et  la  querelle  dégénère  en  une  tempête 
que  l'arrivée  du  prieur  peut  seule  apaiser. 

Cependant,  Jean  reste  mélancolique.  Dans  son  humble  métier 
il  a  toujours  eu  le  culte  de  la  Vierge,  et  il  est  honteux  de  ne 
pouvoir  la  chanter  en  latin,  comme  les  moines.  —  Bah  !  lui  dit 
Boniface,  moi  non  plus,  je  ne  sais  pas  le  latin.  Mais  ce  que  je 
sais,  c'est  que  la  Vierge  aime  les  petits,  les  humbles,  et  que  la 
fleur  la  plus  modeste  est  souvent  celle  qu'elle  préfère.  Et  il  lui 
conte  à  ce  sujet  une  gentille  histoire,  que  Jean  écoute,  songeur. 
Et  quand  Boniface  est  parti,  Jean  va  s'agenouiller  devant  la 
figure  de  la  Vierge,  et  la  contemple  dans  le  ravissement. 

Au  troisième  acte,  nous  assistons  à  l'extase  de  Jean.  Encore 
revêtu  de  sa  robe  de  moine,  mais  portant  sa  vielle  et  sa  besace 
de  jongleur,  il  arrive  secrètement  devant  la  statue  de  la  Vierge, 
et  là,  dépouillant  sa  robe  et  se  retrouvant  dans  son  costume  or- 
dinaire, il  lui  adresse  une  prière  : 

Mère  adorable  de  Jésus, 

Blanche  souveraine. 
Me  voilà  donc  seul  devant  vous. 
Tremblant,  le  cœur  plein  d'amour  et  de  peine, 
Je  tombe  à  vos  genoux. 
Ecoutez  ma  prière  : 
Hélas  !  le  pauvre  Jean  n'est  rien  qu'un  vil  jongleur; 
Laissez-le,  cependant,  à  son  humble  manière, 
Travailler  sous  vos  yeux,  ô  Vierge,  en  votre  honneur. 

Puis  il  saisit  sa  vielle,  la  fait  retentir,  et  déroule  devant  la 
statue  le  chapelet  de  ses  chansons.  Pendant  ce  temps  il  a  été 
surpris,  tous  les  moines  sont  accourus,  épouvantés  de  ce  spec- 
tacle sacrilège,  et  lorsque  Jean  se  met  à  danser  une  bourrée  et 
que  le  prieur  va  se  précipiter  sur  lui  pour  l'arrêter,  un  miracle 
se  produit.  La  figure  de  la  Vierge  s'anime,  sa  main  s'incline 
maternellement  vers  le  jongleur,  qui  s'est  agenouillé,  et  on 
entend  des  voix  célestes  qui  chantent  un  hosannah.  Les  moines 
s'approchent  alors,  Jean  se  voit  découvert  et  demande  pardon 
au  prieur:  mais  celui-ci,  ébloui  de  ce  qu'il  vient  de  voir,  ne 
songe  qu'à  l'honneur  qu'un  tel  miracle  fait  à  son  couvent.  Enfin,  • 
Jean  tombe  en  extase  devant  la  statue,  qui  s'éclaire  d'une  lu- 
mière intense  ;  l'auréole  des  bienheureux  se  détache  des  mains 
de  la  Vierge  pour  venir  briller  sur  la  tête  du  jongleur,  tandis  que 
les  moines  tombent  à  genoux  en  chantant  le  Kyrie  Eleison, 
Jean,  au  comble  de  la  félicité,  meurt  de  la  mort  des  élus. 

Tel  est  ce  poème  d'un  genre  véritablement  curieux,  auquel 
l'auteur  a  donné  comme  une  sorte  de  petit  parfum  archaïque 
d'une  grâce  savoureuse,  et  qui  a  inspiré  à  M.  Massenet  une 
musique  dont  l'une  des  qualités  est  surtout  de  s'y  adapter,  comme 
style  et  comme  couleur,  de  la  façon  la  plus  merveilleuse.  Mais 
il  va  sans  dire  qu'elle  en  possède  bien  d'autres,  auxquelles  leur 
rareté  donne  à  mes  yeux  un  prix  inestimable.  Je  l'avais  lue, 
cette  adorable  partition  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  et  je  l'avais 
j     trouvée  charmante;  je  l'ai  entendue,  et  je   la  trouve  exquise. 
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Voilà  donc  de  la  musique  qui  est  de  la  musique,  voilà  de  la 
musique  saine,  vraie,  naturelle,  où  l'inspiration  abonde,  doublée 
d'une  forme  et  d'une  langue  superbes,  qui  ne  vous  oblige  pas  à 
faire  des  eiîorts  pour  chercher  à  comprendre  ce  que  l'auteur  a 
voulu  dire,  qui  coule  de  source,  qui  s'exprime  clairement,  cou- 
ramment, et  néanmoins  avec  une  grâce  de  touche  et  des  finesses 
de  langage  à  satisfaire  les  plus  raffinés,  les  plus  subtils  et  les 
plus  exigeants.  Et  non  seulement  le  compositeur  a  été  inspiré, 
il  l'a  été  de  la  façon  la  plus  heureuse,  mais  on  sent  qu'en  écri- 
vant il  a  été  ému,  et  son  émotion  se  traduit  en  accents  si  sin- 
cères, si  vrais,  si  éloquents,  qu'elle  se  communique  tout 
naturellement  à  l'auditeur  et  lui  procure  une  jouissance 
inexprimable.  Et  puis...,  et  puis  M.  Massenet  n'oublie  jamais 
qu'il  est  un  homme  de  théâtre,  qu'il  écrit  pour  le  théâtre,  et  la 
valeur  intrinsèque  de  sa  musique  est  doublée  par  les  qualités 
essentiellement  scéniques  qui  la  mettent  en  son  plein  relief. 

C'est  un  enchantement  d'entendre  cette  musique,  où,  depuis 
l'introduction  si  large,  avec  ses  intervalles  successifs  de  quartes 
qui  donnent  comme  une  sorte  d'impression  de  l'art  du  moyen 
âge,  jusqu'à  la  dernière  note  du  finale,  on  ne  rencontre  pas  un 
vide,  pas  une  faiblesse.  Toute  la  première  scène  avec  chœur  du 
marché  de  Gluny  est  pleine  d'entrain  et  de  mouvement,  mouve- 
ment qui  redouble  à  l'arrivée  du  Jongleur,  lorsque  les  jeunes 
filles  l'entourent  en  dansant  une  ronde  folle  et  que  la  foule 
raille  ses  exercices.  A  cette  ronde  succède  l'Alleluia  du  vin,  au 
rythme  plein  de  franchise  avec  sa  reprise  en  chœur,  puis  la 
scène  entre  le  prieur  et  Jean.  Toute  l'admonestation  du  prieur 
est  délicieusement  accompagnée  par  un  solo  de  violoncelle,  et 
quand  le  pauvre  Jean,  près  de  succomber  pourtant,  fait  son 
invocation  à  la  liberté,  celle-ci  est  scandée  par  des  accords  de 
harpe  qui  se  marient  au  chant  des  violons  dans  un  ensemble 
plein  de  poésie.  La  note  comique  reparait  ensuite  avec  l'arrivée 
sur  son  âne  du  cuisinier  Boniface  et  sa  chanson  si  amusante, 
dont  certaines  vocalises  nous  rappellent  encore  certains  procédés 
de  la  musique  du  moyen  âge.  Elle  est  charmante,  cette  chanson, 
dont  nous  trouverons  par  suite,  de-ci  de-là,  des  retours  fugitifs. 
Tout  ce  premier  acte,  pittoresque,  varié,  rapide,  coloré,  est 
excellent  d'un  bout  à  l'autre. 

Le  second  nous  offre  d'abord  la  scène  originale  de  la  leçon  de 
chant  dans  le  cloître,  qui  semble  prise  sur  le  vif  et  d'après 
nature,  puis  la  querelle  des  moines  différemment  artistes  se  dis- 
putant Jean  pour  l'instruire  chacun  à  sa  guise  et  où  l'on  ren- 
contre un  souvenir  amusant  du  refrain  populaire  Fi-éi-e  Jacques, 
fZormcï-Dou.s?  et  ensuite  la  perle  de  cette  partition,  l'exquise  chan- 
son de  la  sauge,  à  qui  l'on  peut  prédire  un  succès  européen, 
mais  qu'il  faut  surtout  entendre  chanter  par  Fugère  pour  en  res- 
sentir tout  le  charme,  pour  en  saisir  toute  l'enchanteresse  poésie. 

C'est  sur  le  rythme  vague,  ondulant  et  caressant  de  cette 
chanson  qu'est  construite  la  «  pastorale  mystique  »  qui  sert 
d'intermède  entre  le  second  et  le  troisième  acte,  tableau  sym- 
phonique  d'une  couleur  discrète  et  mystérieuse,  aux  sonorités 
d'une  douceur  fluide  et  pénétrante,  dont  la  grâce  séduisante  ne 
saurait  s'exprimer.  Lorsque  le  rideau  se  relève  pour  nous 
montrer  la  chapelle  de  la  Vierge,  nous  assistons,  après  un 
chœur  religieux  très  court,  à  la  grande  scène  où  Jean  vient 
faire,  à  sa  manière,  ses  dévotions  à  la  madone  en  exécutant 
devant  elle  ses  exercices  de  jongleur.  Puis  vient  le  finale  de 
l'extase,  la  prière  de  Jean,  Tintervenlion  de  la  Vierge,  l'arrivée 
des  moines  témoins  du  miracle,  la  surprise  de  Jean  se  voyant 
découvert,  le  chant  lointain  des  anges  qui  l'appellent  à  eux,  et 
«nfln  la  mort  de  l'humble  jongleur  dont  l'âme  va  rejoindre  au 
ciel  celle  des  bienheureux.  Il  y  a  dans  tout  ce  tableau,  sans 
effort,  sans  déclamation,  sans  l'ombre  d'une  exagération,  un 
sentiment  expressif,  une  onction,  une  puissance  d'émotion  ijui 
touchent  le  cœur  et  tirent  presque  les  larmes  des  yeux.  C"est  là 
l'un  des  effets  les  plus  remarquables  qui  se  puissent  produire 
au  théâtre,  et  c'est  par  les  moyens  les  plus  sobres,  les  plus  sim- 
ples, par  le  seul  fait  d'une  inspiration  qu'il  sait  plier  à  sa 
volonté,  que  le  compositeur  a  pu  [)roduire  cet  ellèt  d'une  si 
étonnante  intensité. 


Je  n'ai  pas  à  cacher  ma  sympathie  pour  le  talent  de  M.  Masse- 
net.  Il  y  a  trente  ans  que  je  n'ai  cessé  de  lui  donner  cours  dans 
tous  les  journaux  —  et  ils  sont  nombreux  —  où  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  parler  de  lui  et  de  ses  œuvres.  Je  ne  l'ai  pas  toujours 
flatté,  et  il  m'est  arrivé  parfois  de  n'être  point  de  son  avis  et  de 
le  lui  dire  un  peu  crûment.  Mais  je  l'ai  toujours  considéré 
comme  le  soutien  le  plus  solide  et  le  mieux  doué  de  l'art  fran- 
çais contemporain,  comme  celui  de  tous  nos  compositeurs  qui 
continuait  glorieusement  les  nobles  traditions  de  cet  art  et  qui 
était  le  digne  successeur  des  grands  hommes  qui  l'ont  illustré. 
Aujourd'hui,  après  avoir  entendu  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  je 
crois  bien  pouvoir  dire  qu'il  a  écrit  un  chef-d'œuvre,  dont  le 
titre  restera  désormais  accolé  à  son  nom.  Et  il  me  semble  que 
pour  le  désigner  on  dira  l'auteur  de  Manon  et  du  Jongleur,  comme 
on  dit  l'auteur  de  Zampa  et  du  Pré  aux  Clercs,  l'auteur  du  Bar- 
bier et  de  Guillaume  Tell. 

La  représentation  du  Jongleur  de  Notre-Dame  donne  la  sensa- 
tion de  la  perfection  :  poème,  musique,  interprétation,  exécu- 
tion générale,  mise  en  scène,  rien  ne  laisse  à  désirer,  et  tout 
donne  au  spectateur  l'impression  d'un  spectacle  idéal.  M.  Maré- 
chal est  charmant  dans  le  rôle  de  Jean,  où  il  apporte  tour  à  tour 
la  grâce  et  la  puissance,  la  légèreté  et  l'émotion.  Il  semble 
s'être  incarné  dans  ce  rôle  de  façon'que  sa  personne  disparait  et 
qu'on  ne  voit  plus  en  lui  que  le  personnage.  C'est  le  plus  bel 
éloge  qu'on  en  puisse  faire.  M.  Fugère  a  donné  à  celui  du  cuisi- 
nier Boniface  un  caractère  de  bonhomie  absolument  délicieux. 
On  peut  se  représenter  en  idée,  lorsqu'on  le  connaît,  la  façon 
dont  il  le  joue;  ce  qu'on  ne  peut  se  figurer  sans  l'avoir  entendu, 
c'est  la  façon  dont  il  le  chante.  On  peut  croire  que  tout  Paris  lia 
lui  voir  détailler  avec  son  art  sans  pareil,  avec  ses  nuances  les 
plus  délicates,  cette  merveilleuse  chanson  de  la  sauge,  qui  a  été 
pour  lui  l'occasion  d'un  succès  qu'il  n'oubliera  pas  de  sitôt. 
M.  Allard  est  très  bien  dans  le  personnage  du  prieur,  auquel  il 
a  donné  une  bonne  allure  et  une  bonne  couleur.  Et  l'interpré- 
tation est  complétée  à  souhait  et  fort  intelligemment,  dans 
l'acte  du  cloître,  par  MM.  Carbonne  (le  moine  poète),  Billot  (le 
moine  peintre),  Guillamat  (le  moine  musicien)  et  Hul)erdeau 
(le  moine  sculpteur).  Orchestre  superbe,  sous  la  direction  de 
M.  Luigini,  chœurs  impeccables,  mise  en  scène...  miraculeuse. 

Arthdr  Pdlgin. 


Valdeville.  La  Troisième  Lune,  comédie  cliinoise  en  4  parties,  de  M""  Fiod  Grésac 
el  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  scène  de  M.  Charles  Cuvillier.  —  Cigale.  La 
Mùme  l'himie,  fanlaisie  en  2  actes  et  4  tableaux,  de  MM.  Ch.  Glairville  et 
M.  de  Bare. 

C'est  un  euchantemeut  des  yeux,  vraiment,  (jue  la  fantaisie  lacile 
(fue  M""  Fred  Grésac  et  M.  Paul  Ferrier  viennent  <le  faire  représenter 
au  Vaudeville.  Elle  est  là  tout  entière,  la  Chine  lointaine,  avec  ses  grâces 
mignardes,  sa  démarche  d'oiselet  blessé,  ses  couleurs  chatoyantes,  ses 
décors  inattendus  et  ses  accessoùes  pittort^s({ues,  et  l'on  se  demande, 
boulevarcUer  hélas  !  mal  documenté  sm'  les  êtres  d'Extiéine- Orient,  s'il 
i^st  possil)le  ijue  les  Filles  du  Ciel  aient  le  charme  gentil  de  M"'' Je;»nn.' 
Thomassin,  Marthe  Régnier,  Yvonne  de  Bray,  Hai-lay,  Beruou  el  de 
tant  et  tant  d'autres  encore  qui  sautillent,  espiègles  el  amoureuses,  —  la 
Troisième  Lune,  est  celle  qui  fait  parler  le  petit  cœur  des  jeunesses  — 
au  travers  de  la  fable  imaginée  par  les  auteurs. 

C'est  d'un  mariage^  auquel  Ly  ne  peut  se  résoudre,  qu'il  s'agit.  Elle 
aime  Fou-Pang  et  n'entend  pas  devenir  M°""  Yeeu.  La  toute-puissante 
et  tout  adulée  Si-Si  aidera  à  son  bonheur.  Or,  en  jouant  avec  le  l'eu, 
Si-Si  se  brille:  elle  devient  fort  éprise  de  Yeen  en  essayant  de  le  détour- 
ner de  Ly.  l'^t  tout  est  pour  le  mieux,  dans  le  plus  l)ariolé  des  mondes, 
puisijue  Si-Si  et  Yeen  s'épousent  et  i[ue  Ly  et  Fou-Pang  se  ni;u-ient. 
Ali  !  la  délicieuse  opérette  que  ferait  cette  naïve  liisloire,  dont  li;  o'jlé 
comique  est  fom-ni  par  une  troupe  de  comédiens  grotescjues  et  une 
tireuse  de  cartes-manucure,  joyeusement  représentée  par  AI°'=  Daynes- 
Grassot.  Que  la  musique  aurait  raison  de  s'amuser  à  tant  de  petits  riens 
variés!  M.Charles  Cuvillier  en  a  bien  écrit  ([uelques  pages  pour  le  Vau- 
deville :  mais,  ainsi  que  le  voulait  l'endroit,  il  le  lit  avec  langoureuse 
diserélioii  et  demanda,  comme  il  le  devait  en  la  circonstance,  de  la  ten- 
dresse :i  ses  violons  et  des  soupirs  à  ses  llùtes.  On  réclame  des  trilles 
fous  et  des  roulades  joyeuses  ! 
Avons-nous  parlé  des  hommes  de  la  Troisième  Lune .'  ma  loi,  non; 
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qu'ils  soient  Kung-Seu  ou  Lérand,  Fou-Paug  ou  Baron  fils,  Yeeu  ou 
Louis  Gauthier,  ils  sont  outrageusenaent  sacriliés,  sans  doute  parce 
iju'ils  ne  pouvaient  qu'insuffisamment  augmenter  au  plaisir  des  yeux 
que  tenaient  à  nous  offrir  M"'=  Fred  Grésac,  M.  Paul  Ferrier  et  M.  Porel. 

Z,a  Môme  Phémie,  un  joli  titre,  n'est-ce  pas?  Mais  il  en  faut  comme 
cela,  tout  là-haut,  à  Montmartre,  à  cette  Cigale  qui  lînira,  (juelque  soir, 
par  s'appeler  «  Théâtre  Jeanne-Bloch  ».  On  fut  un  peu  triste  le  soir  de 
cette  première  de  MM.  Clairville  et  de  Bare;  les  belles  madames  au.\ 
lèvres  trop  rouges,  au.\  yeux  trop  noirs,  aux  teints  trop  crémeux,  sem- 
blaient surtout  fort  désappointées.  C'est  que,  malgré  la  présence  de  la 
volumineuse  étoile  de  la  maison,  malgré  l'entrain  de  M"=  Brésina,  la 
gentillesse  enchifrenée  de  M"°  AUems,  les  accents  mélodramatiques  de 
M.  Barally,  la  rondeur  de  M.  Régiane,  malgré  les  pitreries  de  forains 
montmartrois  et  les  ollé  !  oUé  !  d'espagnoles  aguichaules,  Gabin  n'était 
pas  là,  et  tout  l'éclat  de  la  fête  semblait  avoir  disparu  avec  l'éclat  du 
sourire  complaisant  du  jeune  premier  aux  belles  dents. 

Paul-Ejule  Chevalieii. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 


(Quatrième  article) 

Ce  n'est  pas  seulement  un  joli  lot  de  toiles  de  fond,  panoramas  véni- 
tiens, hollandais,  Scandinaves,  voire  tonkinois,  que  les  exposants  de  la 
Société  nationale  offrent  à  MM.  les  directeurs  de  théâtre  qui  n'auraient 
pas  une  entière  confiance  dans  la  faculté  d'évocation  de  leurs  fournis- 
seurs de  décors.  Ce  bazar  esthétique  a  plus  d'un  rayon  ;  il  tieut  aussi 
l'article  «  intérieurs  »,  soldes  très  présentables,  avec  indications  de 
mobiliers  et  leçons  de  style.  M.  Walter  Gay  a  la  spécialité  du  plus  pur 
Louis  XVI  et  M.  Hugues  de  Beaumont  lui  fait  concurrence.  M.  Lucien 
Simon  ne  présente  pas  moins  de  garanties  aux  amateurs.  M'""  Lisbeth 
Devolvè-Carrière,  digue  continuatrice  d'un  grand  nom,  fleurit  d'or- 
chidées, d'azalées  et  de  chrysanthèmes  de  rêve  de  très  justes  nota- 
tions d'intimités  bourgeoises.  Mais,  si  bien  observés  et  si  adroitement 
rendus  que  soient  ces  cadres,  le  public  préfère  des  figures  vivantes,  des 
portraits,  et  particulièrement  ceux  dont  le  relief  est  mis  en  pleine  valeur 
par  le  coup  de  lumière  de  la  grande  notoriété  littéraire  ou  artistique. 

Les  effigies  de  gens  de  théâtre  bénéficient  toujours  de  la  même 
vogue,  où  il  y  a  sans  doute  un  peu  de  curiosité,  mais  surtout  cette  espèce 
de  sentiment  cordial,  d'affectueuse  reconnaissance  rpio  notre  Tout- 
Paris  boulevardier  témoigne  à  ses  amuseurs  en  titre.  Elles  sont  en  petit 
nombre,  avenue  d'Antin,  mais  bien  choisies  et  d'une  exécution  généra- 
lement pittoresque.  Voici  d'abord  un  croquis  de  M.  Guitry  par  le  cari- 
caturiste JeanVeber,  passé  cette  fois  peintre  sérieux.  L'Etienne  d'Amou- 
reuse, le  Bergeret  du  Mannequin  d'osier,  le  Crainquebille. . .  de  Crainquebille, 
le  directeur-acteur  de  la  Renaissance  est  saisi  au  repos,  dans  l'intimité 
du  home,  enveloppé  d'une  robe  de  chambre  vieux-rose,  les  sourcils 
froncés  et  le  faciès  méditatif.  Sur  la  même  cimaise,  un  autre  petit 
Veber,  notre  confrère  Gaston  Stiegler,  qui  appartient  au  théâtre  comme 
critique  jadis  militant  et  surtout  comme  héros  d'un  Tour  du  monde 
beaucoup  plus  vrai  (jue  celui  de  Jules  Verne,  puisqu'il  l'a  réellement 
effectué  pour  le  compte  d'un  grand  quotidien.  Le  peintre  l'a  représenté 
le  carnet  à  la  main,  calme,  vaguement  olympien  au  milieu  des  cata- 
strophes qui  foisonnent  sur  le  parcours  de  son  itinéraire:  meurtres, 
incendies,  rixes,  rencontres  de  trains.  Et  c'est  encore  une  jolie  idée  de 
théâtre. 

L'excellente  M"""  Daynes-Grassot,  du  Vaudeville,  qui  fut  le  prototype 
lie  la  belle-maman  acariâtre  dans  le  répertoire  de  Valabrégue,  de  Gon- 
dinet  et  de  Bisson  avant  d'être  la  tragique  mère  Etchepare  de  la  Robe 
rouge,  la  sémite  caricaturale  de  Décadence  et  la  Macette  chinoise  de  la 
Troisième  Lune,  a  été  fort  joliment  représentée,  avec  la  bonhomie  de  son 
sourire,  par  sa  petite-fille  Suzanne  Daynes-Grassot.  M.  Brindeau  de 
.larny  s'est  attaqué  au  contraire  â  un  modèle  prnitanier  :  il  a  évoqué, 
dans  un  décor  de  jardin,  la  jeunesse  en  fleur  de  M""  Gladvs  Maxhence 
la  pensionnaire  d'Antoine,  une  des  plus  récentes  laureates'des  concours 
du  Conservatoire.  L'œuvre  est  intéressante  et  l'exécution  savoureuse, 
avec  de  curieuses  recherches  dans  le  détail  du  corsage  de  velours  et  de 
la  capote  à  grandes  plumes,  —  un  de  ces  couronnements  d'édifice  qui 
font  paravents  dans  les  salles  de  théâtre  et  dressent  devant  le  spectateur 
une  muraille  hermétiquement  close,  surtout  quand  deux  chapeaux 
voisins  et  sympathiques  se  communiquent  leurs  impressions  respec- 
tives, comme  il  arrive  trop  souvent. 
M.  Fouriê  présente  en  belle  lumière  de  music-hall  et  dans  le  cos- 


tume de  l'emploi  :  jupe  courte,  corsage  fleuri  d'une  rose,  M"°  Marcelle 
Yrven,  qui  est  devenue  l'étoile  des  Folies-Dramatiques  et  la  protago- 
niste de  la  centenaire  Nuit  de  noces.  C'est,  dans  son  genre,  un  portrait 
d'apparat, et  qui  ne  manque  ni  d'éclat  ni  de  virtuosité.  M.  Edouard 
Sain,  bon  peintre  des  paysages  du  Midi  et  des  villageoises  deCajjri  ou 
d'Anacapri,  s'est  délassé  cette  année  de  ses  fulgurations  habituelles  en 
peignant  des  portraits  d'une  fine  et  délicate  intimité,  parmi  lesquels 
une  excellente  étude  de  jeune  violoniste  en  robe  de  soie  rose  :  la  physio- 
nomie, caractéristique,  est  adroitement  rendue,  et  une  amljiance  lumi- 
neuse enveloppe  la  composition  tout  entière.  Autre  'violoniste,  celui-ci 
appartenant  au  sexe  fort,  du  peintre  belge  Wagemans,  qui  le  destine  au 
musée  de  Bruxelles.  Le  modèle  est  campé  face  au  public,  dans  une 
attitude  très  bien  observée  de  juvénile  assurance  :  rien  de  plus  exact 
comme  notation  et  de  plus  ferme  comme  rendu.  M""  Villedieu  n'a  pas 
voulu  nous  donner  une  effigie  froide  et  purement  décorative  de 
M""'  Gabrielle  Dorziat,  la  séduisante  artiste  du  Gymnase  ;  elle  l'a  repré- 
sentée en  pleine  action  ou  plutôt  en  meneuse  du  jeu  de  grand  flirt  dans 
son  rôle  capiteux  du  Retour  de  Jérusalem. 

Quelques  études  masculines.  M.  Jean  Gounod  expose  un  portrait 
d'homme,  d'exécution  discrète  et  de  psychologie  très  fouillée,  un  des 
envois  hors  de  pair  du  Salon  de  la  Nationale.  M.  Weerts,  dont  la  vision 
reste  singulièrement  aiguë  et  ne  néglige  aucun  des  détails  du  modèle 
tout  en  maintenant  avec  soin  la  solidité  de  l'ensemble,  a  peint  un  sa- 
voureux portraitde  sa  fille  Jeanne  et  trois  figurines  d'actualité  :  M.Tony 
Robert-Fleury,  le  président  de  laSociété  des  Artistes  français,  — on  voit 
qu'il  y  a  concurrence  ou  plutôt  émulation  sans  âpreté  entre  les  deux 
Sociétés  rivales,  M.  Chaumié  et  M.Henry  Roujon.  Ce  sont  presque  des 
miniatures,  mais  avec  une  énergie  de  relief  qui  met  les  portraicturès 
en  pleine  valeur.  M.  Myrton  Michalski  ne  se  contente  pas  de  peindre 
M.  Serré  de  Rivière,  dit  «  le  bon  juge  »,  magistrat  de  l'école  tendre, 
succédané  parisien  du  président  Magnaud  ;  nous  lui  devons  aussi 
et  nous  pourrions  d'ailleurs  lui  laisser,  car  l'étude  a  le  grand  défaut 
de  n'étrs  pas  ressemblante,  un  'Willy  sans  Claudine,  un  Willy  si 
guindé,  qu'il  serait  plutôt  un  Henry  Gauthier- Villars,  historien 
grave  de  Marie  Leczinska.  Enfin,  pour  clore  dans  un  reflet  de  soleil 
cette  petite  galerie  de  contemporains  notoires,  voici  le  célèbre  roman- 
cier belge  Camille  Lemonnier,  campé  par  M.  Emile  Clans  sous  une 
lumière  si  ardemment  diffuse  qu'elle  miroite  et  ondule  à  fleur  de  toile. 
L'œuvre  est  originale,  d'un  beau  sentiment  décoratif,  et  nous  repose  de 
tant  d'effigies  d'écrivains  que  le  peintre  croit  devoir  maintenir  dans  la 
pénombre  morose  de  leur  cabinet  de  travail. 

Encore  deux  figures  hors  série  en  raison  de  leur  exécution  toute  spé- 
ciale. M.  Guérand-Scœvola,  qui  s'est  fait  une  manière  très  personnelle 
en  combinant  les  procédés  d'Albert  Besnard  et  ceux  de  Carrière,  atteint 
cette  fois  la  maîtrise  dans  sa  très  belle  étude  d'après  M°"  Suzanne 
Desprès.  Rien  de  plus  justifié  que  d'envelopper  d'une  ambiance  sym- 
bolique la  meilleure  interprète  d'Ibsen  et  d'y  glisser  un  rayon  de  gloire. 
Louons  aussi  l'étonnante,  la  suggestive  psychologie  dégagée  du  por- 
trait de  M.  Jean  Lorrain  par  le  Goya  moderne  qui  s'appelle  La  Gan- 
dara.  Au  rez-de-chaussée,  dans  les  salles  réservées  aux  dessins,  une 
très  ressemblante  Louise  France,  du  peintre  arménien  Edgar  Chahine  ; 
elle  se  trouve  reproduite  à  la  gravure. 

Après  les  portraits  de  théâtre,  les  portraits  d'un  caractère  théâtral.  Ils 
sont  en  nombre,  avenue  d'Antin.  Parmi  les  plus  caractérisés,  il  faut 
signaler  ceux  de  M .  Boldini  qui  ont  fait  presque  scandale,  —  scan- 
dale esthétique,  bien  entendu,  —  tant  la  princesse  H...  en  peignoir 
blanc  qui  ressemble  fort  à  une  chemise,  les  épaules  découvertes,  les 
pieds  sur  un  lion  prudemment  mais  bizarrementnaturaUsé,  etM""=deL... 
qui  arbore  une  toilette  de  grand  couturier  et  un  chapeau  d'une  crânerie 
héroïque,  tournoient,  zigzaguent,  chatoient,  papillotent,  dessinentd'étran- 
ges  arabesques.  Poses  contournées,  acrobatie  en  chambre,  feu  d'artiflcede 
couleurs,  ruggiérisme  et  clownerie.  Beaucoup  de  talent;  pas  le  moindre 
sérieux.  M.  Carolus  Duran  reste  le  maître  du  grand  portrait  lu.xueux  et 
décoratif,  avec  sa  dame  en  noir,  sur  fond  de  rideau  pourpre  et  un  beau 
tableau  d'enfants,  qu'accompagne  l'étude  pittoresque  du  Vieux  mar- 
clmnd  d'épongés,  pendant  du  Lîi/îO(/m;î/ie  de  la  dernière  e.xposition.  Enfin, 
le  portrait  historique  est  dignement  représenté  par  un  envoi  de 
M.  Besnard,  la  princesse  Mathilde  évoquée  dans  la  lumière  rougeâtre 
du  grand  salon  de  l'hôtel  qui  sera  bientôt  vendu  aux  enchères  publi- 
ques, avecles  joyaux  et  les  souvenirs  de  celle  que  tant  d'artistes  et  de 
gens  de  lettres  baptisèrent  «  la  bonne  princesse  ». 

Le  nom  deM.  J.-MacNeillWhistler  figure  pour  la  dernière  fois  sur  le 
catalogue  de  la  Société  Nationale.  Ce  rare  et  délicat  artiste  est  mort  à 
Londres,  et  les  cinq  pièces  qui  composent  son  exposition  posthume 
doivent  figurer  sous  notre  rubrique  au  titre  non  pas  dramatique,  mais 
musical,  —  car  "Whistler  fut  le  grand  maitre  des  harmonies  fines  et 
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délicates,  mi  incomparable  symphoniste  de  la  couleur.  On  a  be;iucoup 
imité,  dans  la  jeune  école,  ses  procédés  d'enveloppe,  l'art  extraordinaire 
avec  lequel  il  ramenait  tout  un  tableau  à  l'intime  pénétration,  au.\ 
rapports  harmonieux  et  mélodiques  de  deux  ou  trois  tons  ;  on  a  pu  sur- 
prendre quelques  artifices,  pasticher  quelques  habiletés  matérielles  ; 
mais  il  reste  la  manière,  comme  dit  le  prince  d'Aurec;  et  à  ce  point  de 
vue,  les  cinq  petites  toiles  de  l'avenue  d'Antin  sont  un  legs  infiniment 
précieux.  Jîoseei  î^ioZei,  portrait  inachevé  de  jeune  femme  tenant  à  la 
main  l'inquiélant  et  mystérieux  iris  ;  Vert  et  or  (le  Raconteur)  ;  Gris  et 
vert,  un  coin  de  Dieppe  ;  Rose  et  vert,  souple  et  tanagréenne  étude  ;  plus 
une  figurine  gouachée;  tous  ces  envois  valent  par  ce  flottement  chroma- 
tique, cette  imprécision  idéale,  cette  intense  et  vibrante  musicalité  dans 
les  notes  discrètes  qui  constituent  la  maîtrise  du  peintre  de  Chelsea. 

Une  salle  particuhére  a  été  réservée  aux  œuvres  de  M.  Paul  Renouard. 
C'est  la  plus  curieuse  réunion  de  documents  pour  les  futurs  metteurs 
en  scène  des  solennités  officielles  de  la  troisième  République.  On  y  voit, 
entre  autres  esquisses  pas  banales,  le  Rranle-bas  au  palais  de  l'Elysée  et 
un  Maître  d'hôtel  d'extra,  véritable  type  de  théâtre,  la  très  décorative 
ambassade  marocaine,  MM.  Mollard  et  de  Roujoux  dans  l'exercice  de 
cteurs  fonctions  protocolaires  (fragment  d'un  projet  de  tapisserie).  Le 
grouillement  du  gala  de  l'Opéra  est  rendu  par  un  excellent  crayon. 
Voici  maintenant  quelques  pages  d'un  caractère  plus  grave,  le  roi  et  la 
reine  d'Italie,  le  président  et  leur  suite  devant  le  tombeau  de  Napoléon, 
l'empereur  et  l'impératrice  de  Russie  dans  la  chambre  de  l'Kpée  qui 
contient  les  reliques  les  plus  sérieusement  authentiques  de  l'épopée 
napoléonienne,  et  une  poignante  aquarelle  :  les  Obsèques  des  victimes 
du  Bazar  de  la  Charité.  Signalons  aussi  aux  dramatistes  qui  se  propo- 
seraient de  porter  sur  la  scène  la  plus  gi'ande  escroquerie  du  siècle,  la 
suite  de  croquis  pris  dans  la  salle  des  assises  au  cours  du  procès  Hum- 
bert  :  «  Thérèse  se  défend  »,  «  Thérèse  a  une  faiblesse  »,  «  le  déjeuner 
des  Humbert  »,  «  je  suis  la  plus  honnête  femme  du  monde  »,  etc.,  etc. 

La  grande  statuaire  est  rare  au  Salon  de  la  Nationale.  Autour  des  deux 
œuvres  maîtresses,  le  Penseur  de  Rodin,  destiné  à  la  très  éventuelle 
porte  de  l'Enfer  commandée  par  M.  Tm'quet  il  y  aiu'a  bientôt  mi  quart 
de  siècle,  et  le  Mineur  de  M.  Constantin  Meunier,  se  groupent  quelques 
compositions  importantes  :  une  fontaine  de  pierre  de  M"'  Pouplet,  un 
haut  relief  de  M.  Camille  Lefévre,  d'après  Dalou.pour  commémorer  là  a 
Porte-Maillot  la  mémoire  de  Levassor,  le  premier  vainqueur  des  courses 
d'automobiles,  l'Ecce  femina  de  M.  Conrar-Koper,  \a.  Semper  eadem  de 
M.  Raymond  Duchamp-Villon,  académies  d'un  relief  assez  énergique, 
VEve  de  M.  Léon  Fagel,  le  Rêve  de  l'Enfant  prodigue  de  M"''  de  Franca. 
une  exposante  brèsilienue,  la  Sève  de  M.  Raphaèl  France  et  un  grand 
bronze  très  original,  la  Cloche,  de  M.  Pierre  Roche,  pour  décorer  le  pignon 
il'une  maison  bretonne.  Mais  l'ensemble  principal  se  compose  de  figu- 
rines. 

Il  en  est  de  délicieuses,  par  exemple  le  petit  marbre  d'un  modèle  si 
fin:  Chloé  endormie,  de  M.  Escoula;  la  Nymphe  Tibm-tine  de  M.  Injal- 
bert,  d'une  ferme  souplesse;  le  bronze  à  cire  perdue  de  M.  Henri  Cor- 
dier.  Sacrale  devant  Potidée;  les  plâtres  métallisés  de  M.  Louis  Paul,  ifui 
symbolisent  l'aurore,  midi,  le  soir  et  la  nuit;  les  Parisiennes  si  délica- 
tement spirituelles,  si  réjanesques,  de  M.  Juugbluth  ;  Tartuffe  et  Y  Im- 
portant, de  M.  Constantin  Ganesco.  Comme  exposition  posthume  de 
José  Frappa,  une  Gitane  qui  n'est  pas  son  chef-d'œuvre.  M.  Bongini 
commente  l'épilogue  dantesque  de  la  Myrrha  d'Alfieri  dans  un  groupe 
bien  composé  qui  ressemble  étrangement  à  une  maquette  théâtrale. 
M""'  Madeleine  Jouvray  évoque  Jupiter  et  Sémélé  ;  M.  Léonard,  Eros 
«  maitre  des  hommes  et  des  dieux  »  ;  M.  Lucien  Schnegg,  l'Aphrodite  de 
M.  Pierre  Louys  ;  plus  modestes,  MM.  Ilalou,  Toussaint,  'Wernhes,  ne 
s'atluiiuent  (ju'aux divinités  subalternes,  nymphes  et  launesses.  M.  Henri 
de  Bideran,  M.  Berg,  M""^  Agnès  de  Frumerie  allogorisent  avec  une 
conviction  qui  ne  les  garde  pas  toujours  des  réminiscences  poncives. 
Nous  leur  devons  trois  appareillages  :  Orphée  et  Eurydice,  Por'sie  et 
Musique  et  un  «  double  accord  «  de  symbolisme  moins  nnisicil  qui> 
passionnel. 

La  ligue  èlègaul(!  et  souple  dos  d;mseuses  séduit  toujours  nos  ligno- 
Icurs  de  statuettes.  L'envoi  le  plus  remarquable  dans  ce  groupe  spécial 
est  une  terre  cuite  patinée  de  M.  Louis  Dejean,  la  Féria  surprise,  saisie, 
fixée  dans  le  prestigieux  eiivolement  de  ses  jupes  tourbillounantos.  La 
prtile  danseuse  en  bronze  de  M.  Eugène  Lagare  et  ses  Hespérides  sont 
au  contraire  d'un  paganisme,  je  veiLX  dire  d'un  classicisme  très  marqui'. 
A  mentionner  aussi  les  jolis  détails  du  groupe  de  M.  Félix  VouUot. 

Aux  portraits,  une  touchante  et  réussie  statue  de  J.-C.  Cazin  par 
M™''  Cazin,  d'un  mouvement  et  d'une  abondance  de  détails  réalistes  qui 
donnent  l'illusion  de  la  vie.  M""  Thérèse  Quinquand  a  envoyé  un  Martin 
Xadaud,  réduction  de  la  statue  érigée  à  Bourganeuf,  et  M.  Pierre  Cirauet 
un  .\Hiod  de  Musset.  Parmi  les  vivants,  un  busle  de  M.  Théodore  Dul)Ois 


par  M.  Charles  Samuel,  où  le  sculpteur  a  rendu  avec  un  réel  bonheur  la 
gravité  discrète  et  l'expressive  physionomie  du  modèle;  le  poète  Armand 
Goffln,  par  M.  Jules  Lagae  ;  le  poète  norwégien  Nils  Collet- Vogt  (qui 
ressemble  beaucoup  à  M.  André  Theuriet),  par  M.  Waller  ;  l'actem' 
Décarli,  par  M.  Johanny,  de  Dresde;  enfin  M.  d'Annunzio  et  sa  fille,  par 
M.  Henryk  Glicenstein. 

(A  suivre)  Camille  Le  Se.\ne. 


I         FRANZ    VON    LENBACH         I 

Lenbach  est  mort  à  Munich  le  6  mai  dernier.  Depuis  plusieurs  se- 
maines on  pouvait  considérer  son  état  comme  désespéré.  Dans  l'après- 
midi  qui  précéda  sa  dernière  nuit,  se  réveillant  d'un  long  assoupissement, 
il  prit  congé  des  siens  avec  des  paroles  touchantes  et  s'endormit  entre 
sept  et  huit  heures.  Il  expirait  à  quatre  heures  du  matin,  sans  souffrances 
et  sans  agonie,  dans  sa  villa  située  prés  de  la  porte  dorique,  construite 
à  l'imitation  des  Propylées  d'Athènes. 

Plus  qu'aucun  autre  peintre,  Lenbach  appartient  à  la  musique  par  les 
portraits  de  compositeurs,  artistes  lyriques,  chefs  d'orchestre,  person- 
nalités chorégraphiques,  qui  sont  très  nombreux  dans  son  œuvre,  mais 
dont  la  liste  est  actuellement  impossible  à  étabhr.  car  il  ne  se  contentait 
pas  de  fixer  une  fois  et  définitivement  les  traits  de  ses  modèles;  il  pré- 
parait l'œuvre  par  des  esquisses  et  des  dessins  d'une  grande  perfection, 
et  quand  il  avait  terminé  le  tableau,  il  continuait  à  s'intéresser  au  per- 
sonnage, s'évertuait  à  pénétrer  son  caractère  et  le  reproduisait  dans  des 
attitudes  nouvelles.  Il  ne  serait  pas  fort  difficile  de  trouver  dans  les  col- 
lections publiques  ou  privées  jusqu'à  dix  et  vingt  fois  la  même  figure 
dans  des  poses  infiniment  variées. 

C'est  le  13  décembre  183G  que  naquit  Lenbach,  à  Schrobenhausen,  eu 
Bavière.  Il  voyagea  successivement  en  Italie,  en  Espagne,  en  Autriche, 
en  Orient  et  se  iLxa  enfin  à  Munich,  où  il  devint  président  de  l'Associa- 
tion des  artistes.  Ses  premiers  ouvrages  furent  très  vivement  critifjués 
comme  trop  réalistes;  ou  peut  citer  eu  ce  '^&i\v&  le?,  Paysans  en  prière 
devant  une  chapelle  pendant  l'orage,  l'Arc  de  Titus  avec  ses  belles  romaines 
en  costume  national,  et  le  Pâtre  endormi  dans  la  verdure.  LenJjach  est 
devenu  depuis  le  plus  grand  portraitiste  moderne  de  l'Allemagne.  Il  se 
rattache  à  la  tradition  des  Vénitiens,  de  Rubens  et  de  Velasquez.  dont 
il  a  étudié  les  (i?uvres  avec  une  grande  assiduité.  Sa  manière  toutefois 
n'est  pas  la  leur,  et  il  reste  lui-même  avec  moins  de  puissance  que  ses 
maîtres  mais  avec  un  charme,  une  distinction  suprême  et  une  pénétra- 
tion intense. 

Ses  portraits  de  Wagner  sont  nombreux  ;  les  moins  connus,  à  cause 
des  difficultés  de  repi'oductiou,  offrent  des  coloris  d'or  à  la  façon  de 
Rembrandt.  Une  tête  de  Liszt,  de  profil,  fait  contraster  le  teint  coloré 
du  maitre  avec  sa  belle  chevelure  blanche  ;  un  admirable  pastel  repro- 
duit la  figure  du  musicien  hongrois  vue  de  face.  Johann  Strauss,  le  roi 
de  la  valse,  est  représenté  les  yeux  fixes  et  brillants  ;  il  fut  l'ami  du 
peintre  pendant  que  celui-ci  résidait  à  Vienne.  Hans  de  Bûlow,  Her- 
mann  Levi,  d'autres  chefs  d'orchestre  ont  été  peints  pour  ainsi  dire  sur 
le  vif  et  souvent  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Nous  citerons  seule- 
ment parmi  les  portraits  de  femmes  :  Marcella  Sembrich,  Lola  Beelh, 
Lilian  Sanderson,  Fritzi  Scheff,  Yvette  Guilbert,  Saharel...  Nous  som- 
mes restés,  bien  entendu,  exclusivement  dans  le  domaine  musical  ; 
d'ailleurs,  cette  nomenclature  ne  peut  être  considn^rée  (pie  comme  une 
indication. 

Les  honneurs  posthumes  n'ont  pas  manqué  à  Lenbach  ;  des  adresses, 
des  poésies,  des  témoignages  de  toutes  sortes  ont  été  envoyés  de  tous 
côtés.  Le  corps  a  été  exposé  parmi  les  plantes  et  les  Heurs  au  cimetière 
de  l'Est,  dit  Moosacher  Friedliofe,  qui  devient,  conformément  au  vœu 
exprimé  par  le  grand  artiste,  le  lieu  de  son  éterm-I  repos.  Les  funé- 
railles solennelles  ont  eu  lieu  dimanche  dernier,  à  qualriî  heures  du 
soir.  .\.m£dke  Boutaiiei,. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POLU    I.KS    SEULS    ABO\Ki:S    A    I.A    ML'SlQt'E) 


On  parle  tiuaiiioiip  ilii  ncnivcau  recueil  de  mélodies  de  Padcrewski,  composées  sur 
des  poésies  de  Catulle  Mendés.  Notre  devoir  étaildoncd'cn  olFrir  quelques  numérus 
à  nos  abonnés.  Nous  commençons  aujourd'hui  par  celui  qui  porte  pour  titre  : 
Elle  manhc  d'un  pas  dislraù. 

Nous  l'avons  choisi  d'abord  parce  qu'il  est  un  des  plus  jolis  du  recueil  et  qu'on  ne 
l'a  jamais  fait  entendre  jusqu'ici  sans  qu'il  ail  élé  bissé,  ensuite  parce  qu'il  va  nous 
offrir  un  point  de  comparaison  assez  curieux  avec  une  autre  mélodie  composée  sur 
le  même  lext;  par  M.  Xavier  Leroux  et  que  nous  avons  aussi  insérée  en  son  temps 
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dans  ce  journal.  Les  deux  inspirations  sont  également  charmantes,  mais  combien 
les  procédés  sont  différents.  Tandis  cjue  M.  Xavier  Leroux  a  été  influencé  surtout 
par  le  mot  distrait  du  premier  vers,  qui  indique  une  démarche  hésitante,  d'où  cet 
accompagnement  d'une  grâce  un  peu  cahotée  appuyant  sur  le  temps  faible,  Pade- 
rewski  s'est  inspiré,  lui,  du  second  vers  ; 

Légèrement  comme  une  oiselle, 
pour  donner  des  ailes  aux  harmonies  qui  soutiennent  sa  mélodie.  Et  nous  avons 
ainsi  une  succession  d'arpèges  et  de  traits  légers  qui  s'envolent  comme  une  nichée 
d'hirondelles.  Le  sentiment  de  Leroux  est  plus  tendre,  jilus  mélancolique,  celui  de 
Paderewski  plus  joyeux,  plus  vivant.  Et  c'est  ainsi  que  deux  artistes  remarquables 
ont  su  arriver  au  même  heureux  résultat,  celui  du  succès,  par  des  voies  bien 
différentes. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  funérailles  d'Anton  Dvorak  ont  eut  lieu  à  Prague  avec  une  grande 
solennité.  En  léte  du  cortège  marchaient  les  délégués  des  associations  d'étu- 
diants, dont  dix  portaient  des  costumes  de  l'époque  de  la  guerre  de  trente  ans. 
Le  Conservatoire,  les  sociétés  de  chant,  l'Académie  des  beaux-arts  étaient  repré- 
sentés. Environ  cent  couronnes  avaient  été  envoyées^,  plusieurs  par  les  grands 
orchestres  philharmoniques,  notamment  celui  de  Dresde.  Au  milieu  des 
personnes  qui  portaient  les  couronnes,  d'autres  tenaient  élevées  des  sortes  de 
bannières  sur  lesquelles  étaient  inscrits  les  titres  des  principaux  ouvrages  du 
maître.  Derrière  le  cercueil  marchaient  les  personnages  olBciels  de  Prague,  les 
envoyés  des  autres  villes  de  Bohème,  les  représentants  étrangers.  On  s'arrêta 
devant  le  théâtre  tchèque  et  l'orchestre  exécuta  le  Stabat  Mater  de  Dvofâlc.  Le 
cortège  reprit  ensuite  sa  marche  vers  le  quartier  de  Yyschrad,  au  sud  de  la 
ville,  tout  près  de  la  Moldau.  C'est  là  que  Dvofâk  a  été  inhumé  à  côté  de  Sme- 
tana. 

—  Le  théâtre  national  tchèque  de  Prague  a  représenté  pour  la  première  fois 
un  nouveau  hallet  pantomime  en  quatre  actes,  Olim,  scénario  de  Ladislaus 
Novâk,  musique  de  Heinrich  von  Kàan. 

—  On  annonce  pour  le  28  mai  la  première  représentation  au  théâtre  de  la 
cour,  à  Munich,  d'un  drame  musical  en  un  acte,  Pater  noster,  texte  de 
M.  Ernest  de  Possart,  l'intendant  du  théâtre,  d'après  le  poème  de  François 
Coppée,  musique  de  M.  Hugo  Rôhr,  maître  de  chapelle  de  la  cour. 

—  Bien  qu'il  ne  s'agisse  pas,  dans  la  circonstance,  d'une  œuvre  nouvelle, 
nous  constatons  la  réussite  complète  des  représentations  données  à  Munich, 
de  l'opéra  en  trois  actes  de  Max  Schillings,  Der  Pfeifertag  (La  Fête  des  fifres), 
qui  vit  le  jour  à  Schwerin,  sous  la  direction  Herman  Zumpe,  le  26  novem- 
bre 1900.  La  scène  se  passe  à  Rappoltv.'eiler  (Ribeauvillé)  dans  la  Haute- 
Alsace.  C'est  dans  cette  ville  que  se  trouve  le  sanctuaire  de  la  madone  de 
Dusenbach  dont,  jusqu'en  1789,  on  a  célébré  régulièrement  la  fête  (Pfeifertag) 
le  8  septembre  de  chaque  année.  Ce  jour  était  l'occasion  de  grandes  réjouis- 
sances pour  tous  les  ménétriers  de  la  région,  car  la  vierge  de  Dusenbach,  vers 
laquelle  on  allait  en  pèlerinage,  était  la  patronne  des  musiciens  d'Alsace.  Peu 
de  temps  avant  que  l'œuvre  de  Schillings  ait  été  jouée  à  Munich,  à  la  fin  d'avril, 
on  avait  placé,  dans  la  grande  galerie  du  théâtre  de  la  cour,  le  portrait  d'Her- 
man  Zumpe  peint  par  sa  fille,  M?''^  Freya  Zumpe.  Sur  toutes  les  personnes  qui 
ont  coimu  le  célèbre  chef  d'orchestre,  l'impression  produite  par  le  tableau  a 
été  très  vive,  car  les  traits,  l'attitude  et  particulièrement  le  regard  ont  été, 
assure-t-on,  saisis  avec  un  réel  bonheur  par  l'artiste,  qui  a  su  donner  une  idée 
de  l'activité  fébrile  que  déployait  son  père  dans  ses  travaux,  et  de  l'enthou- 
siasme exubérant  qu'il  apportait  dans  ses  interprétations  musicales. 

—  Les  directeurs  du  théâtre  An  der  "Wien,  de  Vienne,  où  a  été  créée  la 
Chauve-Souris  (die  Fledermaus)  de  Johaim  Strauss,  font  en  ce  moment  des 
démarches  pressantes  auprès  de  M.  Fernand  Samuel  pour  obtenir  que  la  troupe 
du  théâtre  des  Variétés  aille  passer  à  Vienne  les  trois  premières  semaines  de 
septembre.  Une  s'agirait  de  rien  moins  que  de  transporter  là-bas  tout  le  matériel 
de  la  Chauve-Souris,  décors  et  costumes,  et  ces  messieurs  offrent  un  pont  d'or 
à  leur  confrère,  tant  ils  sont  persuadés  que  cette  version  nouvelle  de  leur 
omTage  favori  —  présentée  dans  le  haut  luxe  et  la  fantaisie  des  modes  du 
second  Empire  et  jouée  par  les  excellents  artistes  des  Variétés  —  ferait  courir 
tout  Vienne  à  leur  théâtre. 

—  Les  journaux  étrangers  enregistrent  le  succès  retentissant  de  la  Chauve- 
Souris  (Fledermaus)  de  Johann  Strauss  au  théâtre  des  Variétés.  Ils  constatent 
que  cet  ouvrage  du  «  roi  ds  la  valse  »  a  conquis  depuis  trente  ans  tous  les 
suffrages.  h'AUgemeine  Zeitung  fait  remarquer  que,  dans  le  deuxième  acte,  le 
bal  chez  le  prince  russe  Orlofsky  a  été  l'occasion,  pour  les  acteurs,  d'imiter  les 
manières  et  la  contenance  de  certains  personnages  politiques  en  vue  vers  1860, 
du  prince  de  Metternich,  du  futur  ambassadeur  Nigra,  de  Fuad  Pacha,  etc. 
«  L'opérette  apparaît  ainsi,  conclut  la  feuille  allemande,  comme  un  divertisse- 
ment reproduisant  la  physionomie  de  l'époque,  avec  une  petite  pointe  dans  le 
domaine -de  la  politique.  » 

—  Au  théâtre  municipal  de  Magdebourg  a  eu  lieu,  le  24  avril  dernier,  la 
première  représentation  d'un  drame  musical  nouveau ,  Honneur  de  Fiancée,  texte 
de  Albert  Eisert,  musique  de  Gottfried  Grunewald.  C'est  un  ouvrage  en  un 
acte,  auquel  on  prédit  un  brillant  avenir.  La  poésie,  les  tendances  et  la  mu- 
sique en  sont  assez  singulières  ;  mais  on  aime  beaucoup  en  Allemagne  les 


petits  actes  de  ce  genre,  et  l'on  se  montre  parfois  un  peu  aveugle  et  rien  moins 
que  juste  pour  des  œuvres  d'une  tout  autre  valeur,  mais  qui  ne  répondent  pas 
d'une  façon  aussi  complète  au  sentiment  vague  et  rêveur  de  la  race  germa- 
nique. Une  fiancée  est  conduite  au  bain  des  jeunes  épouses  par  le  cortège 
nuptial.  On  la  laisse  seule.  Alors,  la  Mort  lui  apparaît  au-dessus  de  l'eau  et 
l'exhorte  à  s'élever  à  une  plus  grande  perfection  en  restant  fidèle  au  culte  de 
sa  beauté  virginale  dans  l'isolement  et  la  solitude.  Après  avoir  lutté  assez 
longtemps  contre  l'inclination  que  la  nature  a  mise  dans  le  cœur  des  jeunes 
filles,  contre  les  sentiments  d'amour  et  de  maternité,  le  prestige  d'un  idéal 
décevant  finit  par  l'emporter  sur  le  désir  d'une  tendresse  et  d'un  bonheur 
purement  terrestres  et  la  jeune  fiancée  est  emportée  par  la  Mort  loin  de  notre 
vallée  de  misères  et  de  larmes,  qui  pourtant  a  ses  jours  de  joie  et  ses  heures 
d'allégresse.  La  musique  de  ce  petit  drame  no  manque  pas  de  caractère,  est 
très  bien  traitée  symphoniquement  et  le  développement  thématique  présente 
une  tessiture  intéressante.  La  mise  en  scène  a  été  fort  bien  réglée  ;  elle  est 
attrayante  et  pleine  de  charme  pour  les  yeux,  car  il  s'agit  d'une  suite  de  ta- 
bleaux fantastiques  «  confinant  à  la  philosophie  »  par  un  symbolisme  qui  nous 
représente  «  l'éternelle  destinée  de  la  femme  ».  L'antidote  de  cet  idéalisme  ou- 
trancier  serait  la  lecture  d'une  ravissante  légende  suédoise,  mise  en  vers  par 
Lenau,  dans  laquelle  une  fiancée  est  flétrie  et  meurt  pour  n'avoir  pas  voulu 
être  mère. 

—  Nous  empruntons  au  Pester  Lloyd  une  gentille  anecdote  sur  Maurice 
Jôkai.  Pendant  un  voyage  dans  la  région  d'Erdély  (Transylvanie),  le  célèbre 
romancier  et  dramaturge  s'étant  arrêté  à  Torda  fut  invité  à  un  banquet.  Beau- 
coup de  dames  jeunes  et  belles  assistaient  à  cette  petite  fête.  Au  moment  des 
toasts,  Jôkai,  passant  la  main  dans  la  superbe  chevelure  châtain  qui  pendait 
sm-  ses  tempes,  leva  son  verre  et  dit  :  «  Je  bois  à  la  santé  des  aimables  dames 
qui  me  reçoivent  à  Torda;  puissent-elles  vivre  autant  de  temps  que  les  boucles 
des  mes  cheveux  en  mettront  à  blanchir.  »  Le  vœu  manqua  son  effet  ;  ah  !  pensè- 
rent les  dames,  qu'il  est  peu  courtois  ce  Jôkai  !  Elles  jetèrent  pourtant  à  pleine 
voix  le  cri  hongrois  d'acclamation  :  Eljen,  eljeni  Mais  Jôkai  fit  signe  qu'il  avait 
quelque  chose  à  ajouter  :  «  Rassurez-vous,  dit-il,  ces  boucles-là  ne  devien- 
dront jamais  blanches  »,  et  il  souleva  doucement  sa  perruque  au-dessus  de  sa 
tête.  «  Pauvre  Jôkai  »  pensèrent  les  dames,  et  elles  vinrent  toutes  l'une  après 
l'autre  embrasser  son  beau  front. 

—  La  ville  d'Osnabrùck  va  élever  un  monument  au  pasteur  JustusWilhelm 
Lyra  (1822-1882),  qui  a  écrit  plusieurs  mélodies,  dont  une  seule,  le  Mois  de  mai 
est  revenu,  jouit  encore  en  Allemagne  d'une  grande  popularité.  C'est  bien  le 
cas  de  dire  :  un  monument  pour  un  lied. 

—  On  sait  qu'au  cours  de  son  voyage  en  Italie,  une  représentation  de  gala 
fut  donnée  au  théâtre  San  Carlo  de  Naples,  en  l'honneur  du  président  de  la 
République  française.  A  cette  représentation  chantait  le  fameux  ténor  Tamagno, 
lequel  devait  recevoir  pour  ce  fait,  de  l'administration  du  théâtre,  un  cachet 
de  5.000  francs.  Et  le  célèbre  chanteur  a  renoncé  à  son  cachet  en  faveur  de  la 
«  Caisse  des  musiciens  pensionnés  ». 

—  La  célèbre  Société  des  concerts  symphoniques  de  Turin  avait  appelé 
M.  Edouard  Colonne  à  l'honneur  de  diriger  sa  huitième  séance.  Le  succès  a 
pris  les  proportions  d'un  triomphe  et  pour  le  chef  d'orchestre  et  pour  la  mu- 
sique française,  cpji  figurait  seule  au  progi-amme  :  l'ouverture  de  Benvenuto 
Cellini  de  Berlioz,  la  2«  Symphonie  de  Saint-Saëns,  les  Impressions  d'Italie  de 
&.  Charpentier,  l'intermède  de  Rédemption  de  César  Franck,  et  des  fragments 
de  la  Damnation  de  Faust,  dont  le  ballet  des  Sylphes,  notamment,  fut  bissé.  Au 
reste,  tous  les  morceaux  étaient  redemandés,  et,  si  l'on  avait  tenu  compte  des 
désirs  du  public,  c'est  tout  le  concert- qu'il  eût  fallu  recommencer. 

—  ha  motu  prop-io  du  pape  Pie  X  relatif  à  la  musique  d'église  rencontre, 
parait-il,  de  sérieuses  résistances  aux  Etats-Unis.  On  annonce,  à  ce  sujet,  le 
prochain  départ  pour  l'Amérique  du  cardinal  SatoUi.  Sur  quatorze  évoques 
américains,  neuf  ont  fait  savoir  au  pape,  par  l'intermédiaire  du  cardinal  Gib- 
bons, qu'il  leur  était  impossible  d'appliquer  les  nouvelles  règles  du  chant  gré- 
gorien, parce  que  la  suppression  des  voix  de  femmes  et  de  l'orchestre  dans  les 
cérémonies  religieuses  est  contraire  à  l'usage  américain.  Le  cardinal  SantoUi 
est  chargé  d'aplanir  ce  différend  avec  les  évoques  et  de  faire  une  enquête  sur 
la  liturgie  catholique  américaine. 

—  Le  jour  même  de  la  clôture  de  sa  saison,  le  24  avril,  le  Politeama  de 
Spezia  donnait  la  première  et  par  conséquent  unique  représentation  d'un 
drame  lyrique  en  deux  parties,  gli  A'mori  d'un  angelo,  livret  tiré  du  poème 
fameux  de  Thomas  Moore,  les  Amours  des  anges,  par  M.  Zeffiro  Tolomei,  musi- 
que de  M.  Cesare  Roveroni,  membre  de  la  musique  de  la  marine  royale.  On 
espère  que  cet  ouvrage,  qui  a  été  bien  accueilli,  pourra  reparaître  prochaine- 
ment à  la  scène. 

—  Presque  en  même  temps  on  exécutait  à  Naples,  au  théâtre  Verdi,  un 
oratorio  en  trois  parties  tiré  du  même  poème  de  Thomas  Moore,  les  Amours 
des  Anges.  Les  auteurs  étaient  ici  M.  Antonio  Medotti-Buia  pour  les  paroles  et 
le  maestro  Giovanni  Barbieri  pour  la  musique.  Ici  l'accueil  a  été  froid,  et  cette 
musique  a  été  jugée  «  aride,  bruyante  et  peu  originale  ». 

—  A  Venise,  pour  une  grande  fête  célébrée  dans  l'église  Saint-Marc,  le  maître 
de  chapelle  de  cette  église,  M.  Delfino  Thermignon,  a  fait  exécuter  une  messe 
nouvelle  de  sa  composition  à  trois  voix,  avec  accompagnement  d'orgue  et  d'un 
orchestre  à  cordes.  Cette  œuvre  importante  parait  avoir  produit  une  très  belle 
impression. 
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—  On  annonce  de  Londres  qu'après  la  présente  saison  Saint-James's  Hall  ne 
servira  plus  de  salle  de  concert.  Ce  local  sera  regretté  des  artistes,  car  aucun 
autre  ne  présente  des  conditions  d'acoustique  aussi  satisfaisantes. 

—  On  doit  inaugurer  prochainement  à  Gampinas  (Brésil)  le  monument  élevé 
à  la  mémoire  du  compositeur  Carlos  Gomes,  qui  fournit  une  brillante  carrière 
en  Italie,  où  il  fît  représenter  plusieurs  opéras,  Fosca,  Salvator-Rosa,  Guarany, 
dont  le  dernier  surtout  obtint  un  succès  éclatant.  Les  Brésiliens,  naturellement 
liers  de  leur  compatriote,  veulent  donner  une  grande  solennité  à  l'inauguration 
de  sa  statue,  œuvre  du  sculpteur  Rodolfo  Bernardelli  et  qui  a  été  fondue  à 
Paris.  Toutes  les  autorités  de  l'Etat  de  San  Paolo  y  assisteront,  et  le  soir,  au 
tliéàtre  San  Carlos,  aura  lieu  une  grande  fête  commémorative. 

—  Un  incident  singulièrement  dramatique  a  signalé  le  voyage,  dans  l'île  de 
Cuba,  de  trois  artistes  italiens,  M""'  Tetrazzini,  la  basse  Rossi  et  le  maestro 
Vestora,  qui  allaient  rejoindre  la  compagnie  lyrique  à  laquelle  ils  apparte- 
naient. Ils  étaient  partis  de  Santa-Clara,  ville  située  dans  le  centre  de  File,  dans 
un  train  de  la  Cuba  Company,  un  de  ces  trains  qui  avalent  800  kilomètres 
avec  une  rapidité  vertigineuse  et  qui  traversent  d'immenses  forêts  au  milieu 
d'une  chaleur  tropicale.  En  approchant  de  Victoria  de  las  Tumas,  à  si.x  heures 
de  Santiago,  pendant  que  le  train  courait  avec  fureur,  les  voyageurs  aperçurent 
au  loin  un  immense  incendie  :  la  forêt  avait  pris  feu  !  A  ce  moment  soufflait 
un  vent  d'une  extrême  violence,  et  les  flammes  s'approchaient  bientôt  de  la 
voie  ferrée,  qui  était  bordée  de  meules  d'herbes  séchées  et  d'énormes  piles  de 
bois  s' élevant  à  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Les  employés  du  train  ne  sem- 
blaient pas  se  préoccuper  du  danger  et  le  laissaient  tranquillement  courir, 
lorsque  tout  à  coup  la  machine  se  trouva  au  milieu  du  feu  et  les  voitures  tout 
environnées  de  flammes.  Le  moment  était  terrible, lorsqu'on  entendit  un  bruit 
formidable,  le  mécanicien  ayant  arrêté  instantanément  la  locomotive.  Des  cris 
d'épouvante  se  firent  entendre  alors  de  toutes  parts,  comme  si  déjà  un  im- 
mense désastre  s'était  produit.  Par  fortune,  tout  le  monde  put  rester  sauf,  tous 
les  voyageurs  ayant  pu  sauter  du  train  et  s'enfuir  à  toutes  jambes  du  coté  de 
la  partie  de  la  forêt  où  le  feu  n'avait  pas  encore  pénétré.  Pendant  que  le  train 
Jjrùlait,  IVI'"'^  Tetrazzini,  qui  dut  surtout  son  salut  à  l'aide  que  lui  prêtèrent  ses 
deux  compagnons,  MJVL  Rossi  et  Vestora,  put  se  réfugier  avec  eux  dans  une 
cabane,  d'où,  après  une  nuit  d'angoisse  et  d'attente,  tous  trois  purent  être 
transportés  jusqu'à  une  station  voisine.  On  devine  l'accueil  que  leur  lîrent,  à 
leur  arrivée  à  Santiago,  leurs  camarades  de  la  troupe,  qui  craignaient  de  ne 
plus  les  revoir. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  vient  d'ouvrir  le 
12'  concours  fondé  par  Anatole  Cressent  pour  la  composition  d'un  ouvrage 
lyrique  en  deux  actes.  Le  poème  désigné  cette  année  par  la  commission  est 
un  livret  de  M.  Henri  Faure,  intitulé  ta  Pupille  de  Figaro.  Il  vient  d'être  im- 
primé par  les  soins  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 
Pour  faciliter  aux  compositeurs  de  musique  les  moyens  de  prendre  part  au 
concours,  un  exemplaire  de  ce  poème  sera  remis  dh-ectement  ou  envoyé  par 
la  poste  à  tous  ceux  qui,  à  partir  de  ce  jour,  en  feront  la  demande  à  la  direction 
des  beaux-arts,  bureau  des  théâtres,  1,  rue  de  Valois.  Faculté  est  d'ailleurs  laissée 
de  concourir  avec  tout  autre  livret,  pourvu  que  le  librettiste  et  le  musicien  se 
conforment  aux  conditions  du  concours,  lesquelles  sont  également  remises  ou 
envoyées  sur  demande.  On  sait  que  le  fondateur  n'a  pas  seulement  prévu 
l'allocation  d'une  prime  de  2..500  francs  à  l'auteur  de  la  partition  couronnée, 
mais  qu'il  alloue  également  une  somme  de  10.000  francs  au  théâtre  lyrique 
([ui  aura  monté  l'ouvrage.  Sur  les  dix  partitions,  antérieurement  primées, 
l'une  a  été  représentée  au  théâtre  national  de  l'Opéra  et  sept  autres  à  l'Opéra- 
Coraique.  Qui  nous  dira  ce  que  sont  devenues  les  deux  autres  ?  C'est  peut- 
être  dans  celles-là  dont  on  ne  parle  pas  —  pauvres  abandonnées  —  que  les 
[luteurs  avaient  perpétré  des  chefs-d'œuvre. 

—  L'administration  du  Conservatoire  vient  d'arrêter  les  dates  auxquelles 
auront  lieu  les  examens  pour  les  concours  défmitifs  de  fin  d'année.  Les  voici  : 

Vendredi  27  mai,  à  9  heures,  solfège  (inslrumenti3te;s),  dictée  et  théorie. 

Samedi  28  mai,  9  heures.  —  Solfège  (chanteurs),  dictée,  théorie. 

Lundi  30  mai,  9  heures.  —  Instrumentistes,  lecture. 

Mardi  31  mai,  1  heure.  —  Chanteurs,  lecture. 

Mrrcredi  1"  juin,  9  heures.  —  Contrebasse,  alto,  violoncelle. 

.Jeudi  2. juin,  9  heures. —  Harpe,  harpe  rhromatii|ue,  piano  (classes  préparatoires). 

Vendredi  3juin,  midi.  — Orgue. 

Samedi  'i  juin.  —  Mise  en  loge,  fugue. 

Lundi  Bjuin,  midi.  —  Fugue. 

Lundi  li  juin.  —  Mise  en  loge,  harmonie  (hommes  et  femmes). 

Mardi  7  juin,  midi.  —  Harmonie  (hommes  et  femmes). 

Mercredi  8  juin,  1  heure.  —  Chant. 

.leudi  9  juin,  1  heure.  —  Chant. 

Vendredi  10  juin,  1  lieuro.  —  Accompagnement  au  |)iano. 

Samedi  11  juin,  9  heures.  —  Violon  (préparatoires). 

Lundi  13  juin,  1  heure.  —  Opéra-comique. 

Mardi  l'i  juin,  10  heures.  —  Déclamation  dramatique. 

Mercredi  15  juin,  1  heure.  —  Déclamation  dramatique. 

.leudi  10  juin,  midi.  —  Violon. 

Vendredi  17  juin,  1  lieure.  —  Opéra. 

Lundi  20  juin,  midi.  —  Piano  (hommes  et  femmes). 

Mardi  21  juin,  1  heure.  —  Instrumentistes  bois. 
-    Mercredi  22  juin,  1  heure.  —  Instrumentistes  cuivre. 

Jeudi  23  juin,  1  heure.  —  Ensemble  in.strumontal. 

Ces  e.xamens  prendront  lin  le  vendredi  ïJijuin,  1  heure,  par  lechoix  des  airs. 


à  1  h.  1/2,  choix  des  scènes  lyriques,  et  à  2  heures,  choix  des  scènes,  pour  les 
classes  de  déclamation. 

—  Les  candidats  au  concours  de  Rome,  qui  étaient  entrés  en  loge  le  samedi 
7  mai,  à  Compiègne,  pour  le  concours  d'assai,  sont  sortis  de  loge  vendredi 
matin  à  10  heures. 

—  «  C'est  un  peu  à  une  veillée  d'armes  que  j'assiste  ce  soir,  puisque  Mimi 
Pinson  s'apprête  à  paraître  pour  la  première  fois  devant  le  public  parisien. 
Et  si  ma  présence  peut  lui  donner  un  peu  de  confiance,  si  ma  sympathie 
peut  ajouter  de  l'assurance  à  son  courage  charmant,  j'en  serai  ravi.  »  Telles 
sont  les  paroles  que  jeudi  soir,  au  cours  d'une  visite  à  une  des  sections  du 
conservatoire  de  Mimi  Pinson,  M.  Henri  Marcel  adressait  à  deux  ou  trois 
cents  ouvTières  parisiennes  qui  venaient  d'exécuter  devant  lui,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Casadessus  et  Tornié,  de  la  musique  de  Pierre  Dupont,  de  Gou- 
nod,  de  Massenet,  aussi  brillamment  et  peut-être  plus  sincèrement  que  les 
professionnelles  de  la  musique. 

—  Gailhard  triomphe  I  Les  actions  de  l'homme-malade  remontent.  En  effet, 
nous  enregistrons  pour  le  mois  d'avril  dernier,  à  l'Opéra,  27b..303  francs  de 
recettes,  soit  une  moyenne  de  17.20(5  francs  par  représentation,  supérieure  de 
707  francs  à  la  moyenne  de  l'an  dernier.  Ce  résultat  relativement  meilleur  est  dû 
toujours  a  u  vieux  Faust  qui  continue  à  encaisser  tranquillement  ses  22.000  francs 
par  soirée  :  il  est  dû  aussi  à  l'aftluence  des  étrangers  dans  Paris,  en  ce  bien- 
heureux mois  de  mai,  et  encore  à  certaines  recettes  du  Fils  de  l'Étoile,  où  l'on 
voit  un  petit  lot  de  fanatiques  pousser  l'enthousiasme  jusqu'à  payer,  à  chaque 
représentation,  leurs  places  qu'ils  prennent  par  liasses  à  raison  de  plusieurs 
billets  de  mille  francs  le  paquet.  C'est  vraiment  admirable. 

—  La  prochaine  rentrée  de  M"»  Aïno  Ackté,  qfui  est  annoncée  pour  le  20  mai, 
n'est  pas  faite  assurément  pour  diminuer  cette  honorable  moyenne.  C'est  dans 
Tannhattser  que  la  chai'mante  artiste  est  annoncée,  en  attendant  sans  doute 
quelques  rôles  plus  français. 

—  Enfin  la  direction  de  l'Opéra,  décidément  en  veine  et  marchant  toujours 
de  l'avant,  annonce  pour  le  jeudi  26  mai  la  glorieuse  représentation  du  Trouvère, 
qu'elle  donnera  au  profit  du  monument  de  Verdi  avec  cette  distribution  : 

Manrique  MM.  Alvarez 

Comte  de  Luna  Xoté 

Fernand  Chambon 

Léonore  M—  L.  Grandjean 

Azucena  Héglon 

Danse  ;  M""  Zambelli,  Sandrini. 
A  la  fin  de  la  soirée,  une  cérémonie,  dont  les  éléments  musicaux  seront  pris 
dans  le  finale  du  2=  acte  A'Aida,  groupera  autour  du  monument  de  Verdi  tous 
les  artistes  de  l'Opéra.  Peut-être  eùt-il  mieux  valu  donner  une  belle  représen- 
tation d'Aïda,  et  grouper  seulement  autour  du  buste  de  Verdi  les  personnages 
du  Trouvère.  Ce  chassé-croisé  eût  été  sans  doute  avantageux  au  point  de  vue 
artistique. 

—  Ce  n'est  pas  à  l'Opéra-Comique  qu'on  a  l'habitude  de  s'endormir  sur  des 
lauriers,  car  alors  le  sommeil  y  serait  perpétuel.  A  peine  le  Jongleur  de  Notre 
Dame  acclamé,  on  passe  de  suite  aux  représentations  de  M""»  Caivé  dans  Car- 
men, qui  auront  lieu  mercredi  18  et  vendredi  20  mai.  en  attendant  celles  non 
moins  espérées  de  Sapho.  L'apparition  de  M"»  Lilvinne  dans  Alcesle  et  celle  de 
Mme  Nuovina  dans  Werther  suivront  de  très  près.  C'est  une  fin  de  saison 
éblouissante. —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche:  en  matinée  Manon;  le 
soir  Fra  Diavolo,  les  Noces  de  Jeannette.  Deroain  lundi,  en  représentation  popu- 
laire à  prix  réduits  :  Philémon  et  Baxicis  et  la  Fille  du  régiment. 

—  Et  M.  Albert  Carré,  infatigable,  se  préoccupe  déjà  de  sa  saison  prochaine. 
Voici  en  effet  la  circulaire  qu'il  envoie  à  ses  abonnés  ; 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  les  conditions  des  représentations  d'abon- 
nement de  la  saison  190'»-I905  à  l'Opéra-Comique. 

Elles  commenceront  le  3  novembre  190'i  et  se  diviseront  en  quatre  séries  : 

Série  A  du  jeudi,  série  A  du  samedi,  série  B  du  jeudi,  série  B  du  samedi. 

Chaque  série  donnant  droit  à  quinze  spectacles  difTérents. 

Les  spectacles  exceptionnels  donnés  avec  des  artistes  en  représentation,  de  même 
que  la  primeur  des  œuvres  nouvelles  ou  des  reprises  importantes,  continueront  h 
être  réservés  aux  abonnés,  sans  ordre  de  préférence  entre  les  séries. 
..  Les  jdaces  occupées  par  les  anciens  abonnés  leur  seront  conservées  jusqu'au 
30  juin  prochain.  Les  abonnés  nouveaux  auront  le  choix  des  places  vacantes  dans 
Tordre  de  leur  inscription. 

Je  vous  prie  d'agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considéralioii  distinguée. 
Le  directeur  de  l'Opéra-Comique, 
.'Vi.DBRT  Carré. 

—  M.  Reyer  vient  de  rentrer  à  Paris,  venant  du  Lavandou,  où  il  a  passé 
l'hiver.  Il  présidera  aux  dernières  répétitions  de  la  reprise  de  SobmniM  à 
l'Opéra.  Celte  reprise  est  annoncée  pour  la  première  huitaine  de  juin.  Nous 
avons  déjà  dit  iiue  M""  Borgo  —  dont  on  se  rappelle  les  brillants  débuis  dans 
Aida  —  chanterait  le  rôle  de  Salammbô.  5L  Roussclière  chantera  Matho. 

—  Le  critique  musical  actuel  des  Déliait  n'est  pas  encore  mort  qu'il  entre  déjà 
dans  la  gloire.  Nous  allons  avoir  en  effet,  aux  alentours  de  la  Bourse  de 
Commerce,  une  rue  qui  portera  le  nom  d'Adolphe  Jullion  !  Ce  fut  le  dernier 
voeu  du  défunt  conseil  municipal.  Etonnez-vxius  après  cela  qu'il  n'ait  pas  été 
réélu. 
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LE  MENESTREL 


—  Nous  recevons  la  curieuse  lettre  qui  suit  : 

Monsieur  et  honoré  Directeur, 

Excusez  ma  liardiesse,  mais  je  suis  étranger  et  passionné  pour  la  musique.  Dans 
mon  pays,  quand  je  voyais  un  journal  de  France,  je  lisais  tous  les  articles  sur  la 
musique;  mais  depuis  que  je  suis  à  Paris  je  ne  comprends  plus  ce  que  j'ai  lu  loin 
de  \'0tre  belle  ville. 

Hier,  j'ai  assisté  dans  la  loge  de  mon  ambassadeur,  à  la  première  du  Jongleur  de 
Notre-Dame.  J'ai  été  ravi.  Aujourd'hui  j'ai  déjeuné  avec  des  Parisiens  qui  relaient 
aussi.  Tous  étaient  d'accord  pour  reconnaître  la  science  merveilleuse  de  M.  Masse- 
net.  Alors  je  demandai  combien  de  temps  il  avait  étudié  à  la  Schola  Cantoriim.  A  ma 
grande  surprise  on  me  dit  qu'il  .avait  étudié  au  Conservatoire  et  même  qu'il  y  avait 
été  professeur.  Et  moi,  qui  avai.ç  lu  dans  un  grand  journal  qu'on  n'apprenait  rien  au 
Conservatoire!  Qu'est-ce  que  ca  sigiiilie?  Pouvez-vous  me  le  dire? 
■  Enfin,  comme  je  connais  les  grands  succès  de  M.Massenet  dans  le  monde  entier, 
je  déclarai  que  j'étais  de  l'avis  d'un  de  vos  critiques  qui  avait  écrit,  il  y  a  quelques 
années,  qu'a\cc  lui  maîlre  comme  M.  Massenet,  la  Fi'ance  pouvait  regarder  l'Alle- 
magne en  face.  Tous  les  Parisiens  se  mirent  à  rire.  Il  parait  que  c'est  d'un  autre 
compositeur  que  votre  critique  avait  parlé.  Mais  personne  ne  voulut  le  nommer. 
"Vous  devez  le  connaître,  monsieur  et  honoré  Directeur,  dites-moi  son  nom  afin  que 
j'aille  le  voir,  car  ce  doit  être  un  bien  grand  homme. 

J'aurais  encore  d'autres  questions  à  vous  faire  ;  mais  je  ne  veux  pas  abuser. 

Encore  excusez-moi,  monsieur  et  honoré  directeur,  et  recevez  mes  civilités 
les  plus  empressées. 

AV.  NORDJENS. 

Nous  pourrons,  monsieur  Nordjens,  vous  dire  dans  le  tuyau  de  l'oreille  le 
nom  de  ce  compositeur  qui  peut  regarder  l'Allemagne  en  face.  Depuis  une 
œuvre  plus  récente,  il  la  regarde  même  de  travers. 

—  Sainte- Afinès,  drame  sacré  de  L.  Gallct,  musique  de  M""^  de  Grandval,  a 
produit  grande  impression  à  l'église  de  la  Sorbonne.  Les  soli  étaient  remar- 
quablement chantés  par  M"«^  Auguez  de  Montalant  et  M.  Paul  Daraux  ;  chœurs 
et  orchestre  dirigés  par  M.  de  Saunières. 

—  M"'«  Mathilde  Marchesi  a  donné  le  ti  mai,  à  la  salle  Hoche,  son  audition 
annuelle  d'élèves,  dont  le  succès  a  confirmé  une  fois  de  plus  les  excellents 
résultats  obtenus  par  le  remarquable  enseignement  d'un  professeur  qui  depuis 
près  d'un  demi-siècle  a  peuplé  les  théâtres  d'Europe  et  d'Amérique  d'une  véri- 
table armée  de  cantatrices,  devenues  pour  la  plupart  célèbres.  Le  programme 
superbe  de  cette  séance  comprenait  des  morceaux  français,  italiens,  allemands 
et  russes  chantés  dans  leur  langue  originale,  soit  classiques  (Gluck,  Durante, 
Haendel,  Pergolèse,  Paisiello,  Mozart),  soit  modernes  (Schubert,  Meyerheer, 
■Verdi,  Gounod,  Massenet,  Saint-Saêns),  etc.  Parmi  les  douze  élèves  qui  se  sont 
présentées,  il  faut  citer  M""  Lissmann,  de  Hambourg,  dans  les  lieder  de 
Brahms,  M">^  Philosophoff,  de  Saint-Pétersbourg,  dans  deux  airs  de  Haendel 
et  de  Pergolèse,  M"^  Gioveni,  de  Londres,  dans  l'air  de  la  folie  de  Lucie,  joli- 
ment accompagné  par  la  flûte  de  M.  Hennebains,  M"""  Baird,  de  Philadelphie, 
dans  l'air  de  la  Traviata,  M"«  Sydna,  de  Sydney,  dans  le  madrigal  de  Roméo 
et  Juliette,  où  elle  avait  pour  excellent  partenaire  M.  Laffîtte  de  l'Opéra, 
M""!  Gau,  dans  l'air  et  le  duo  du  Cid,  aussi  avec  M.  Laflitte,  M'"-'  Obrée,  de 
Londres,  qui  a  chanté  aussi  une  page  du  Cid,  sans  oublier  M""  Armstrong, 
dont  le  contralto  est  destiné  à  faire  sensation.  La  partie  de  concert  de  ce  pro- 
gramme sensationnel  était  accompagnée  par  M.  Ponsot,  la  partie  opéi'a  par 
M.  Edouard  Mangin. 

—  Ce  fut  une  matinée  charmante  que  celle  consacrée,  à  la  salle  Érard,  par 
M"''  Lydia  Eustis,  à  l'audition  d'airs  et  de  mélodies  de  Massenet  et  de  Pade- 
rewski.  Deux  seuls  compositeurs  sur  le  programme  et  deux  seuls  interprètes  : 
M"o  Eustis,  cantatrice  fine  et  émérite,  et  le  bon  baryton  Dufranne,  de  l'Opéra- 
Gomique.  Celui-ci  chanta  excellemment  de  Massenet  l'air  du  Roi  de  Lahore  et 
celui  de  Grisélidis,  et  de  Paderewski,  pris  du  nouveau  recueil  dont  la  vogue  est 
si  grande,  trois  numéros  choisis,  le  Ciel  est  très  bas,  Viduité  et  Amour  fatal.  Et 
le  succès  fut  très  grand.  M"«  Eustis  vint  à  son  tour.  Elle  dit  le  Poème  du  sou- 
venir de  Massenet  et  une  scène  de  Werther,  elle  chanta  de  Paderewski  tout  un 
chapelet  de  mélodies  plus  charmantes  les  unes  que  les  autres  :  Ton  cœur  est 
d'or  pur,  Un  jeune  pâtre.  Dans  la  Forêt,  Elle  marche  d'un  pas  distrait  (bissée), 
Lune  froide,  Naguère  et  l'Ennemie  (bissée).  Puis  on  acclama  les  deux  inter- 
prètes réunis  dans  le  duo  de  Manwi.  Les  heures  passèrent  vite,  l'autre  jour,  à 
la  salle  Érard,  au  milieu  de  cette  musique  ailée. 

—  M.  E.-M.  Delaborde  vient  de  montrer  une  fois  de  plus  qu'il  est  une  des 
gloires  du  piano  contemporain.  Dans  une  seule  soirée  il  a  fait  entendre  les 
sonates  en  la  bémol  de  Weber  et  en  si  mineur  de  Chopin,  quinze  Romances  de 
Mendelssohn  et  une  courte  série  d'œuvres  de  Heller,  Alkan,  Liszt  et  Saint- 
Saëns.  Il  est  toujours  l'artiste  austère,  dédaigneux  des  elléts  mesquins  et 
sachant  faire  surgir  la  grande  ligne  des  œuvres  qu'il  interprète.  Il  a  toujours 
la  grandeur  et  la  fougue,  et  sa  technique  toujours  incomparable  lui  permet 
d'exprimer  tout  ce  qu'il  ressent.  On  l'a  longuement  acclamé. 

—  La  Fondation  J.-S.  Bach  a  terminé  le  cours  de  ses  si  intéressantes  séances 
par  un  programme  presque  exclusivement  composé  d'œuvres  anciennes  pour 
deux  violons  concertants  et  piano.  Il  y  a,  sous  cette  forme  spéciale,  des  trésors 
véritables,  trop  oubliés,  et  que  l'excellent  violoniste  Charles  Bouvet  a  eu  l'in- 
telligente initiative  de  révéler  au  public  de  plus  en  plus  nombreux  qui  suit  ces 
attrayants  concerts.  L'exécution  en  fut  parfaite  et  valut  à  M.  Bouvet  ainsi 
qu'à  ses  partenaires,  MM.  V.  Dehruille  et  J.  Jemain,  un  succès  mérité,  par- 
tagé par  le  chanteur  L.  Frôlich,  très  remarquable  dans  trois  airs  de  Haendel, 
Bach  et  Rameau. 


—  M.  Sven  Kjellstrûm  a  donné  au  Washington  Palace  un  concert  dans 
lequel  il  s'est  révélé  violoniste  de  la  grande  école,  à  la  technique  parfaite,  au 
style  sobre  et  pur.  Une  Suite  de  Bach  pour  violon  seul,  la  Romance  de  Svend- 
sen,  les  Airs  bohémiens  de  Sarasate,  lui  valurent  un  éclatant  succès.  Une  inté- 
ressante sonate  de  J.  Jemain  pour  piano  et  violon,  accompagnée  par  l'auteur, 
et  le  quintette  piano  et  cordes  de  Sinding,  interprété  par  MM.  Jemain,  Kjells- 
trijm,  Ekegardh,  Drouet  et  Ghoinet  complétaient  le  programme. 

—  Gros  succès  pour  M'"'=Clotilde  Kleeberg  au  concert  qu'elle  a  donné  lundi 
dernier  à  la  salle  Erard,  avec  le  concours  de  l'orchestre  Chevillard.  Elle  y  a 
:exécuté,  au  milieu  des  applaudissements  les  plus  chaleureux,  les  trois  concertos 
que  nous  avions  annoncés. 

—  La  matinée  des  Artistes  dramatiques  est  remise  au  11  juin.  Les  coupons 
portant  le  16  mai  seront  valables  pour  cette  nouvelle  date. 

—  Afin  d'accéder  aux  nombreuses  demandes  reçues  de  toutes  parts,  MM.  Eug. 
Ysaye  et  R.  Pugno  ont  bien  voulu  donner  une  séance  supplémentaire,  qui 
aura  lieu  au  Nouveau-Théâtre,  en  soirée,  le  jeudi  10  mai.  Le  programme 
comporte  la  Sonate  à  Kreutzer,  le  Quintette  (op.  44),  de  Schumann,  et  le  Quin- 
tette en  fa  mineur,  de  C.  Franck,  ces  deux  derniers  chefs-d'œuvre  interprétés 
avec  le  précieuxconcours  de  MM.  Jean  Gérardy,  Crickboom  et  Van  Hout.  Il 
est  inutile,  pensons-nous,  d'insister  sur  l'intérêt  d'un  tel  choix. 

—  M""=  Roger-Miclos  annonce  pour  le  mercredi  soir  18  mai,  salle  Pleyel, 
son  dernier  concert  de  la  saison,  avec  le  concours  du  baryton  Louis-Charles 
Battaille. 

—  D'Amiens  :  M.  Julien  Tiersot  vient  de  donner  une  conférence-audition 
consacrée  à  la  Chanson  populaire  française  avec  le  concours  de  M""^^  Marie 
Mockel  et  Renée  Ruper,  chœur  à  voix  mixtes  et  orchestre,  le  Progrès  de  la 
Somme  en  rend  compte  en  ces  termes  :  «  La  soirée  fut  délicieuse.  Dans  une 
causerie  des  plus  intéressantes,  M.  J.  Tiersot  a  fait  l'historique  de  ces  mélodies 
exquises.  C'a  été  pour  nous  un  régal  d'autant  plus  grand  qu'aujourd'hui  la 
chanson  n'a  plus  la  simplicité,  la  tendresse  de  ces  chansons  populaires  qui 
n'ont  pas  vieilli...  Nous  avons  admiré,  contrastant  avec  la  simplicité  des  airs, 
les  accompagnements  d'une  facture  toute  moderne  et  une  instrumentation  des 
plus  colorées.  —  M""  Marie  Mockel  a  détaillé  avec  infiniment  d'esprit  et  de 
sentiment  tragique  ou  délicat  Joli  mois  de  mai,  En  revenant  de  noces,  Rossi- 
gnolet  du  bois  joli  et  les  Rondes  bretonnes;  M"=  Renée  Ruper,  qui  est  douée  d'un 
véritable  tempérament  artistique,  interpréta  d'une  voix  juste  et  bien  timbrée 
la  Bergère  aux  champs.  C'est  le  vent  frivolant,  d'une  frivolité  exquise.  En  passant 
par  la  Lorraine,  la  Saint-Jean,  d'une  impressionnante  beauté,  et  le  Joli  tambour, 
qui  s'écarte  un  instant  des  mélodies  câlines.  —  Dans  un  intermède  instru- 
mental, l'orchestre  a  très  Ijien  nuancé  trois  bijoux  :  Branle  carré  et  pastourelle, 
Marche  de  noce,  FarandoU  et  Danses  provençales.  » 

—  Au  théâtre  municipal  de  Tours,  Thaïs,  l'œuvre  délicieuse  de  Massenet, 
très  bien  mise  en  scène  par  le  directeur  Montel,  vient  de  triompher  avec  éclat, 
excellemment  interprétée  par  M""  Chambellan  et  le  baryton  Riddez.  La  presse 
locale  est  unanime  sur  l'heureux  résultat  de  la  soirée  et  n'hésite  pas  à  mettre 
Tliàis  sur  le  même  plan  que  Manon  et  Werther. 

—  Très  gros  succès  à  Toulouse  pour  M"=  Marguerite  Long.  Le  Midi-Artiste  ter- 
mine ainsi  son  compte  rendu  du  concert  qu'elle  y  donna:  «  Je  ne  crains  pas 
de  le  répéter  :  M"«  Marguerite  Long  est  une  très  grande  artiste  :  pianiste  de 
pren.ier  ordre,  musicienne  à  l'âme  ardente  et  délicieuse,  elle  réunit  les  qua- 
lités éparses  chez  les  plus  grands,  la  technique  la  plus  prodigieuse,  la  puis- 
sance, la  grâce,  le  sentiment  exquis  et  la  compréhension. profonde  des  maîtres 
aimés...  » 

—  Soirées  et  Concerts.  —  A  «  l'Association  des  Enfants  de  la  Seine  »  concert  au 
cours  duquel  on  a  fait  léte  a  M""  Eléonore  Blanc  dans  Ouvre  tes  yeux  bleus,  de  Mas- 
senet, et  dans  Pluie  en  mer,  de  Filliaux-Tiger,  à  M"«  Jane  Bellemin  dans  l'air  de 
Louise,  de  Charpentier,  et  il  M""  Filliaux-Tiger  qui  joua  sa  Source  capricieuse.  — 
Audition  d'élèves  de  M"'  Antonia  Manière.  On  remarque  surtout  M""  A.  P.  (Cré- 
puscule, Massenet-Filliaux-Tiger),  J.  M.  et  M.  P.  I.fFa/se-caprice,  Rubinstein),M""A.  I. 
et  Y.  J.  (Carillon,  Massenet-Filliaux-Tiger,  Danse  russe,  Armingaud-FiUiaux-Tiger), 
et  S.  L.  et  M.  V.  (Impressions  d'itutie,  Charpentier).  —  Au  concert  donné  par  «  la 
Tarentelle  »,  très  grand  succès  pour  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Tourey,  dans  l'ouver- 
ture du  Roi  d'Ys,  de  Lalo,  et  les  fragments  de  Sylvia,  de  Dclibes.  On  a  aussi  beau- 
coup applaudi  M""  H.  Menjaud  dans  l'air  de  Signrd,  de  Reyer,  M.  Frijlich  dans  les 
mélodies  de  Marty,  et  la  violoniste,  M"*  Gahrielle  Lipmann.  —  M.  Lambert  des  Cil- 
leuls  vient  de  faire  entendre  ses  élèves  et  le  succès  est  allé  notamment  à  M"°  L.  et 
M.  B.  (duo  du  Hoi  de  Lahore,  Massenet),  M.  C.  (romance  de  Paul  el  Virginie,  Massé), 
M""  M.  (le  Rossignol,  Pauline  Viardot),  M'"  C.  A.  (air  à'Hérodiiide,  Massenet)  et 
M"'  H.  F.  (air  de  Marie-Magdcleine,  Massenet).  —  Chez  M—  Bourgarel-Baron,  la 
Chanson  provençale,  de  Massenet,  la  Valse  chromatique,  de  Godard,  les  airs  d'Hérodiade 
et  de  Manon,  de  Massenet,  Pluie  en  mer,  de  Filliaux-Tiger,  et  le  duo  de  Lakmé,  de 
Delibes,  sont  chantés  et  exécutés  par  des  élèves  qui  font  honneur  à  leur  professeur. 
—  A  la  dernière  «  Heure  de  musique  »  de  M.  Emile  Engel  et  de  M"'  Jane  Bathori, 
immense  succès  pour  les  deux  excellents  artistes  auxquels  s'était  joint  M.  Louis 
Diémer  dont  on  exécutait  des  œuvres.  —  Salle  Erard,  audition  des  élèves  de  M—  Gi- 
rardin-Marchal,  applaudissements  pour  M"°  J.  L.  (Valse,  Reynaldo  Hahn),  L.  L.  (Ri- 
gaudon, Périlhou),  A.  B.  (Vuse-caprice,  Hubinstcin). 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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CÉDER  par  suite  de  décès,  dans   grande  ville  du  Nord,  un   Commerce  de 
musique  et  pianos.  — Écrire  à  M«  Courmont,  notaire,  rue  des  Jacobins,  Lille. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  ;i  la  musique  do  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
BABILLAGE    AU   COUVENT 

de  Paul  Wachs.  —  Suivra  immédiatement  :  Orlofskij-Polkn  d'A.  Bosc,  sur  les 
motifs  de  la  Chauve  Souri',  de  Joiun.n  Strauss. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
En  aimant,  mélodie  de  Gabriel  Dupont,  poésie  d'ARJiAND  Silvestre.  —  Suivra 
•immédiatement  :  Berceuse  triste,  n"  1  des  Croquis  d'Orient  de  Georges  IliJE, 
sur  des  poésies  de  Tristan  Kltngsob. 


RAPPORT 


CONCOURS    MUSICAL  de  la  VILLE    DE    PARIS 

(I900-I90Î) 
I>réseiité   au    nom   du  jur>- 

PAR 

M.    Samuel   ROUSSEAU,    Rapporteur 


Monsieur  le  Président, 
Mrs  chers  Collègues, 
Le  Jury,  chargé  de  juger  le  di.xième  Concours  musical  de  la 
Ville  de  Paris,  m'a  fait  l'honneur  de  me  choisir  pour  son  rap- 
porteur. 

Je  l'en  veux  remercier,  encore  que  je  ne  me  dissimule  pas 
combien  la  tùche  est  délicate.  Mais,  je  l'assume  avec  joie,  car 
elle  me  permettra  de  rendre  hommage  au  talent  de  mes  con- 
frères, dont  les  œuvres  par  le  nombre  et  la  qualité,  firent,  du 
Concours  de  lOOO-'l^S,  un  des  plus  brillants  que,  jusqu'ici,  la 
Municipalité  parisienne  ait  eu  à  enregistrer. 

C'est  à  rih'itel  de  Ville,  le  il  janvier  1904,  (|ue  pour  la  pre- 
mière fois,  se  réunit  le  jury  ainsi  composé  : 
MM.  DE  Selves,  Préfet  de  la  Seine,  Président; 

E.  Cahon,  Conseiller  municipal,  Vice-Président; 
Albert  Carré,  Directeur  de  l'Opéra-Gomique  ; 
CiiAUTARD,  Conseiller  municipal; 

.Iules  Claretie,  Membre  de  l'Académie  française,  adminis- 
trateur général  de  la  Comédie-Française: 
Dausset,  Conseiller  municipal  ; 
Deville,  Président  du  Conseil  municipal; 


MM.  Théodore  Dubois,  Membre  de  l'Institut,  Directeur  du  Con- 
servatoire ; 

Gabriel  Fauré,  compositeur  de  musique  ; 

Vincent  d'Indy,  compositeur  de  musique  ; 

Roger  Lambelin,  Conseiller  municipal; 

Mangin,  professeur  au  Conservatoire,  chef  d'orchestre  à 
l'Opéra; 

Xavier  Lerou.x,  compositeur  de  musique; 

André  Messacer,  compositeur  de  musique; 

Samuel  Rousseau,  compositeur  de  musique; 

WiDOR,  compositeur  de  musique; 

R.  Brown,  Inspecteur  en  chef  des  Beaux-Arts,  Secrétaire; 

C.  Veyrat,  Inspecteur  des  Beaux-Arts,  secrétaire-adjoint 
avec  voix  consultative. 

Sur  votre  proposition,  M.  le  Président,  et  conformément  à  la 
judicieuse  procédure  adoptée  antérieurement,  le  Jury  se  partagea 
en  deux  Sous-Commissions,  chargées  d'examiner  les  31  partitions 
concurrentes  : 

N"    1 .  —  Les  Sirènes,  de  M.  Ratez  ; 

N°    2.  —  La  petite  Sirène,  auteur  anonyme; 

N°    .3.  —  Florizel  et  Perdita,  de  M.  Rabuteau; 

N°    4.  —  L'Ange  et  la  Sphinf/e,  de  .M.  Diétrich  ; 

ÎS'°    5.  —  Dzaëmma,  de  M.  Emile  Roux; 

N°    6.  —  Merlin,  de  M.  Louis  Charles;- 

N"    7.  —  Jean  de  Pontorson,  auteur  anonyme; 

N°    8.  —  Parjure,  auteur  anonyme; 

N"    9.  —  Le  Christ,  de  M.  E.  Destenay; 

N°  10.  —  La  Bhagavad  Gità,  auteur  anonyme; 

N"  11.  —  Ae  Christ  au  désert,  de  M.  Pons; 

N°  12.  —  L'Aveugle  du  Castel  Ciiglier,  de  M.  Guillaume  Astresse; 

N"  lo.  —  Comala,  de  M.  A.  Dulaurens; 

N"  14.  —  Le  Chevalier  Blanc,  auteur  anonyme; 

N°  lo.  —  Impressions  pyrénéennes,  de  M.  J.  Sarraut; 

N°  16.  —  Aquila,  de  M.  Lucien  Farjall; 

N"  17.  —  /,«  Croisade  des  Enfants,  de  M.  Gabriel  Pierné; 

N°  18.  —  Le  Sang  de  la  Sirène,  de  M.  Tournemire; 

X"  19.  —  Saskia,  de  M.  Trépard; 

X°  20.  —  Les  JHtes  de  Paris,  de  .M.  Galey  ; 

N"  21.  —  Les  I         ,  de  M.  Germain  Laurens; 

N"  22.  —  a<ips  ,     .  .M.  E.  Artaud  ; 

N"  23.  —  Les  Lointains,  de  M.  Jean  Poneigh  ; 

N"  2't.  —  La  Cité  maudite,  auteur  anonyme. 

X"  2o.  —  Çanla,  de  M.  Pierre  Kiinc  ; 

N°  26.  —  Wilikind,  auteur  anonyme; 

N"  27.  —  /.c  Cn'ur  du  Moulin,  de  M.  de  Séverac: 

N"  28.  —  L'Infidèle,  de  M.  Pierre  Langlois: 

X  "  29.  —  /.e  Pacha  fratiçais,  de  M.  Jacquemiii  : 

X°  30.  —  Mini  Joski,  de  M.  Jaume  : 

X°  31.  —  Symphonie  provençale,  auteur  anonyme. 
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Les  Sous -Commissions  (comprenant  chacune  la  moitié  du 
Jury)  avaient  pour  mission  de  faire  un  premier  choix  et  d'élimi- 
ner les  ouvrages  insuffisants,  de  par  leur  style  ou  leur  technique. 

Toute  partition,  retenue  même  par  une  seule  sous-commission, 
devait  être  soumise  à  un  nouvel  examen  en  réunion  plénière. 

Après  deux  séances  au  Conservatoire,  la  première  Sous-Com- 
mission réserva  : 

Les  Sirènes,  —  l'Ançie  et  la  Sphinge,  —  ûsaëmma,  —  la  Bhagavad- 
Gità,  —  la  Croisade  des  Enfants,  —  le  Sang  de  la  Sirène,  —  Çanla, 

—  Witikind  et  l'Infidèle. 

La  deuxième  Sous -Commission,  qui  siégeait  au  Théâtre - 
Français,  retint  : 

Les  Sirènes,  —  Florizel  et  Perdita,  —  Dzaëmma,  —  la  Bhagavad- 
Gità,  —  le  Christ  au  désert,  —  Comala,  —  la  Croisade  des  Enfants, 

—  le  Sang  de  la  Sirène,  —  Çanla,  —  Witikind,  —  le  Cœur  du  moulin 
et  l'Infidèle. 

Soit  treize  partitions,  dont  le  Jury,  en  réunion  plénière,  à 
l'Hôtel  de  Ville,  les  1"  et  3  février,  élimina  encore  les  œuvres 
suivantes  : 

Les  Sirènes,  de  M.  Ratez,  non  sans  valeur,  mais  de  contexture 
un  peu  menue; 

VAnge  et  la  Sphinge,  de  M.  Diétrich,  intéressante  plus  par  la 
vocale  que  par  la  symphonie; 

Witikind,  d'un  anonyme,  expérimentée,  quoique  trop  touffue; 
et  le  Cœur  du  Moulin,  de  M.  de  Séverac,  symbolique  tableau  au 
dessin  nerveux  et  hardi,  que  ses  trop  étroites  proportions  firent 
écarter. 

Restaient  neuf  partitions  qui,  à  des  titres  divers,  paraissaient 
dignes  d'une  audition  aussi  précise  que  possible.  Comment  l'ob- 
tenir, sans  les  indications  personnelles  des  auteurs?  Hors  de 
leur  présence,  le  déchiffrage  le  plus  attentif  ne  pouvait  donner 
les  véritables  mouvements  avec  leurs  infinies  fluctuations,  ni  ces 
mille  nuances  de  couleur  et  d'accent  qui  sont  comme  la  vie  de 
la  musique.  Aussi,  contrairement  à  l'usage  adopté  jusqu'ici,  de 
n'accorder  l'exécution  intégrale  qu'à  trois  ou  quatre  ouvrages, 
on  décida  de  convoquer  les  compositeurs  des  neuf  partitions 
définitivement  réservées. 

C'était,  pour  le  Jury,  ajouter  à  son  labeur  et  s'imposer  un  sur- 
croit de  longues  et  fatigantes  séances.  Mais  la  mesure  n'était 
pas  seulement  libérale,  elle  se  démontra,  par  la  suite,  d'une 
justice  absolue,  puisque,  dans  le  vote  final,  six  concurrents 
obtinrent  des  voix  pour  le  Prix. 

Le  17  mars,  à  l'Hôlel  de  Ville,  M.  Rabuteau,  secondé  par 
M.  l'abbé  Gabert,  nous  lit  entendre  Florizel  et  Perdita  (n°  3),  poème 
de  M.  Victor-Emile  Michèle  L 

Ce  long  drame  lyrique  est  découpé  en  petites  phrases,  qui 
morcellent  regrettablement  le  style  et  l'intérêt.  Quelques  mélo- 
dies et  des  airs  de  ballet  révèlent  de  l'expérience.  Toutefois, 
l'opéra  fragmentaire,  tel  que  le  voulut  M.  Rabuteau,  ne  pouvait 
prétendre  au  prix,  évidemment  destiné  à  des  œuvres  moins  for- 
mulaires. 

Deux  envois  figuraientau  programme  de  la  séance  dul9mars: 
Comala  (n°  13)  et  Çanta  (n°  2S). 

Comala,  de  M.  André  Diilaurens  (qui  tenait  lui-même  le  piano), 
atteste  de  la  sensibilité  et  de  la  noblesse.  Trop  de  mouvements 
lents,  une  surabondance  de  plaquages  d'harmonie  et  de  cuivres 
teintent  de  grisaille  ces  pages  où  on  nota  pourtant  une  belle 
scène  funèbre  superbement  développée. 

Bien  différent,  le  concept  de  Çanla,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux,  de  MM.  P.-B.  Gheusi  et  J.  Fonville, 
musique  de  M.  Pierre  Kïmc. 

Si  M.  Dulaurens  est  trop  calme,  M.  Kimc,  au  contraire,  s'ébroue 
avec  persistance.  Décidé  à  se  mouvoir  pour  exister,  il  accumule 
les  combinaisons  rythmiques  et  instrumentales.  Les  heurts  de 
mesures  suppléent  parfois  à  l'émotion,  et  l'orchestre,  bourré  de 
difficultés  bien  inutiles,  a  plus  d'apparence  que  de  solidité. 

Wagner  préoccupe  singulièrement  M.  P.  Kûnc.  Procédés  et 
idées,  il  l'admire    tout  entier,  jusqu'à   la    réminiscence.   C'est 


grand  dommage,  car  la  pensée  de  M.  Kûnc,  quand  elle  est  per- 
sonnelle, a  de  l'ampleur  et  du  charme.  Des  chœurs  d'écriture 
sonore,  et  un  duo  d'une  musicalité  pénétrante,  placèrent  son 
œuvre  au  nombre  de  celles  qui  devaient  disputer  la  plus  haute 
récompense.  Çanta  i\xi  exécutée  par  MM.  de  Lausnay  etBorchard. 

Le  22  mars,  encore  deux  auditions  : 

Le  Christ  au  désert  (n°  11),  drame  musical  en  trois  parties,  un 
prologue  et  un  épilogue,  de  M.  Ernest  Jaubert,  musique  de 
M.  Pons;  et  l'Infidèle  (n°  28),  drame  en  deux  actes,  de  M.  Pierre 
Langlois. 

Le  Christ  au  désert,  de  M.  Pons,  que  joua  l'auteur,  vaut  surtout 
par  ses  épisodes  religieux  :  les  chœurs  célestes,  les  Gloria  in 
excelsis,  les  Hosannah  qui  ponctuent  les  tableaux,  les  prières  indi- 
viduelles ou  collectives  qui  les  parsèment,  très  franches  d'ac- 
cent et  de  moyens,  sont  de  fort  belles  inspirations.  La  traduction 
du  drame  parut  moins  heureuse  ;  les  figures  du  Christ,  de  Satan 
et  de  la  Pécheresse  se  profilent  trop  uniformes;  modelées  par 
un  ébauchoir  exclusivement  mystique,  elles  ne  se  dressent  pas 
différentes  de  geste  et  d'attitude.  L'orchestre  incolore  ajoute 
encore  à  ce  grave  défaut;  cependant,  bien  qu'imparfaite,  l'œuvre 
de  M.  Pons  séduisit  par  sa  sincérité,  et  quelques  voix  la  dési- 
gnèrent pour  le  prix. 

Ulnfidèle,  de  M.  Pierre  Langlois  (M.  Catherine  l'interpréta), 
provoqua  les  mêmes  critiques  que  le  Christ  au  désert  :  l'amour,  la 
foi,  le  rêve,  l'épouvante,  la  mort,  ne  semblent  pas,  pour  M.  Lan- 
glois, exiger  des  expressions  dissemblables.  Sa  langue  est  élé- 
gante, mais  n'a  qu'une  tonalité;  le  verbe  est  abondant,  mais 
peu  suggestif.  Il  lui  manque  la  science  des  oppositions  qui  ravi- 
vent l'intérêt,  il  lui  manque  un  des  plus  puissants  artifices  de  la 
musique  :  l'éloquence  du  silence.  M.  Pierre  Langlois  instrumente 
avec  goût,  il  sait  accompagner  les  voix,  et  sa  prosodie  est  d'une 
justesse  qui  fut  très  remarquée. 

Le  24  mars  eut  lieu  la  lecture  de  la  Croisade  des  Enfants  (n°  17) 
avec,  au  piano,  le  compositeur,  M.  Gabriel  Pierné.  L'œuvre, 
très  élevée  de  style,  admirable  de  forme,  est  digne  du  vigoureux 
musicien  de  l'An  Mil.  Le  scénario  du  poème  est  entièrement 
résumé  dans  les  quelques  lignes  dont  M.  Marcel  Schwob  fît  le 
prologue  de  son  livret  :  «  Vers  ce  temps-là,  beaucoup  d'enfants 
sans  chef  et  sans  guide  s'enfuirent  ardemment  de  nos  villes  et 
cités  vers  les  pays  d'outre-mer.  Et,  quand  on  leur  demandait  où 
ils  allaient,  ils  répondaient  :  «  A  Jérusalem  pour  quérir  la  terre 
»  sainte  I  »  Ils  arrivèrent  jusqu'à  Gênes,  et  montèrent  sur  sept 
grandes  nefs  pour  traverser  la  mer.  Et  une  tempête  s'éleva,  et 
deux  nefs  périrent.  » 

La  légende  est  curieuse  ;  la  saveur  du  dialogue  ingénu  ne  l'est 
pas  moins,  mais,  trop  scrupuleux  peut-être,  MM.  Marcel  Schwob 
et  Gabriel  Pierné  s'imposèrent  de  respecter  la  vieille  chronique 
et  de  n'y  rien  ajouter. 

De  là,  l'aspect  un  peu  grêle  des  quatre  tableaux  de  la  Croisade 
des  Enfants.  La  foi  naïve  en  forme  toute  l'humanité,  et  c'est  dans 
l'extériorité  du  conte  que  M.  Pierné  dut  chercher  le  coloris  et  le 
mouvement  indispensables  à  l'œuvre  musicale. 

Par  suite,  les  meilleurs  épisodes  sont  précisément  ceux  qui 
constituent  le  décor  du  drame  :  l'exode  du  second  tableau, 
comme  ensoleillé  par  l'alerte  et  délicieuse  chanson  qu'échangent 
les  groupes  des  enfants  en  marche  vers  Jérusalem,  et  la  tempête 
de  l'épilogue,  immense  crescendo,  superposant  fort  habilement 
les  sonorités  jusqu'à  la  suprême  catastrophe  «  qui  fait,  des  petits 
pèlerins,  les  nouveaux  baptisés  des  eaux  profondes  pour  les 
joies  sacrées  de  la  vie  éternelle  ». 

Un  écart  de  quelques  voix  plaça  M.  Pierné  au  second  rang; 
pourtant,  tous  nous  l'espérons,  le  vœu,  exprimé  par  le  jury,  sera 
entendu,  et  une  allocation  supplémentaire  permettra  l'exécution 
d'une  partition  qui  honore  grandement  l'artiste  qui  la  conçut. 

Le  26  mars,  double  audition  :  la  Bhagavad-GilA  (n°  10),  jouée 
par  M.  Borchard  suppléant  l'auteur  anonyme;  et  le  Sang  de  la 
Sirène  (n°  18)  de  M.  Tournemire,  que  lui-même  interpréta. 

Le  très  beau  poème  de  la  Bhagavad-Gilà,  épopée  en  sept  épi- 
sodes, est  écrit  en  alexandrins  :  vers  pesant  à  la  musique,  et  qui 
explique  la  lourdeur  de  certaines  pages  de  l'ouvrage;  lourdeur 
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à  laquelle  ajoute  encore  la  magnificence  des  symboles  et  des 
images,  dont  le  sens  embrasse  parfois  jusqu'à  cinq  ou  six  vers. 
Malgré  la  difQculté  qu'assuma  le  compositeur,  son  envoi  prouve 
une  indéniable  musicalité.  Quelques  ensembles  ont  de  la  gran- 
deur, et  l'orchestre,  un  peu  massif,  est  le  faire  d'un  musicien 
de  savoir.  La  Bhagavad-Gità  fut,  par  plusieurs  voix,  jugée  digne 
du  premier  rang.  C'est  assez  dire  sa  valeur. 

M.  Marcel  Brennure,  le  poète  du  Sang  de  la  Sirène  (légende 
musicale  en  quatre  parties  d'après  Le  Braz)  adopta  la  prose  ryth- 
mée. Tableau  plus  que  fable,  le  Sang  de  la  Sirène  évoque  la  mélan- 
colique Bretagne  et  ses  superstitieuses  traditions.  L'action  est 
simple,  M.  Marcel  Brennure  la  voulut  corroborer  de  la  simpli- 
cité du  terme  :  la  pensée  est  nette,  la  phrase  concise,  toutes  qua- 
lités que  M.  Tournemire  sut  mettre  à  profit. 

Mais,  laissez-moi,  Monsieur  le  Président,  vous  présenter  le 
vainqueur  du  Concours  de  1903.  M.  Tournemire,  encore  ignoré 
du  grand  public,  est  fort  estimé  de  ses  confrères  pour  la  noblesse 
et  la  probité  de  son  art.  Des  mélodies,  des  pièces  instrumentales, 
un  volume  d'orgue  et  une  symphonie,  représentent  son  bagage 
musical  dont  chaque  note  témoigne  d'ardents  efforts  vers  la 
Beauté.  Improvisateur  inventif,  il  est,  à  l'orgue  de  Sainte-Clo- 
tilde,  le  successeur  de  César  Franck,  qui  fut  son  maitre. 

Voici  aujourd'hui  M.  Tournemire  un  des  brillants  lauréats  de 
la  ville  de  Paris,  avec  une  œuvre  d'une  couleur  extraordinaire- 
ment  séduisante.  Le  Sang  de  la  Sirène  commente,  de  fort  heureux 
développements,  trois  thèmes  bretons  qui  forment  l'ossature  de 
la  partition.  Brodées  de  fines  arabesques,  ravivées  de  timbres 
ingénieux,  les  naïves  cantilènes  participent  à  tous  les  incidents 
symphoniques  en  y  ajoutant  la  grâce  de  leur  prenant  archaïsme 
et  la  saveur  de  leur  étrange  modalité.  Et  c'est  le  grand  mérite  du 
compositeur  d'avoir  su  créer  ainsi  l'ambiance  de  légende,  l'at- 
mosphère mythique  si  curieusement  adéquate  au  sujet  qu'il 
traita. 

On  savait  M.  Tournemire  habile  au  maniement  des  voix  et  des 
instruments,  le  Sang  de  la  Sirène  révèle  qu'il  possède  par  surcroit, 
et  à  un  très  haut  degré,  les  plus  précieuses  qualités  des  maîtres 
symphonistes  :  la  sensibilité  émotive,  l'originalité  des  moyens 
et  l'intensité  de  la  couleur. 

Le  29  mars,  dernière  réunion  :  M.  Emile  Roux  nous  lut  Dzaëmma 
(n°  S),  légende  lyrique  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  de 
MM.  Ch.  Lancelin  et  G.  Courtois. 

Un  louable  souci  d'exotisme  avait,  dès  les  séances  prépara- 
toires, désigné  Dzaëmma  à  l'attention  du  Jury.  Un  examen  plus 
attentif  confirma  notre  première  irnpression  :  l'ouvrage  de  M.  Roux 
se  recommande  par  sa  poésie  et  son  pittoresque.  Si,  aux  figures 
qui  le  traversent,  on  voudrait  plus  de  relief,  aux  épisodes  qui  le 
composent,  des  liens  plus  fermes,  c'est  que  M.  Roux,  collabora- 
teur consciencieux  à  l'excès,  n'usa  pas  assez  de  son  droit  d'éla- 
guer dans  un  livret,  mouvementé,  mais  infiniment  trop  abondant. 
Condensé,  il  eût  gagné  de  l'unité  et  de  la  vigueur.  Critiques  de 
détail,  du  reste,  puisque  DzaXhnma  compta,  et  justement,  parmi 
les  partitions  mises  en  première  ligne. 

Les  auditions  terminées,  M.  le  Président  posa  la  question  pré- 
judicielle :  «  Y  a-t-il  lieu  de  décerner  le  prix  ?  »  A  l'unanimité, 
le  .lury  vota  pour  l'affirmative.  Le  prix  pouvant  être  partagé,  il 
fut  décidé  ([ue  deux  noms  seraient  admis  sur  les  bulletins  de 
vote. 

IS  votants.  Majorité  absolue:  8 

Ont  obtenu  : 

N"  18.  —  Le  Sang  delà  Sirène.    ...  9  voix. 

N"  n.  —  La  Croisade  des  Enfants.    .  '>     — 

N"  10.  —  La  Bhagavad-Gità    ....  4    — 

N°     5.  —  Dsaënima 4     — 

N°  1 1 .  —  Le  Christ  au  désert ....  3     — 

N°  2y.  —  Çanta 1     — 

La  partition  le  Sang  de  la  Sirène,  de  M.  Tournemire,  ayant  eu 
seule  la  majorité  absolue,  obtint  le  prix. 
On  procéda  ensuite  au  vote  pour  la  désignation  de  l'œuvre  ijni 


4  voix. 

1  voix. 

1  voix 

5    — 

3     — 

2    

6    — 

3    — 

3    — 

7    — 

7    — 

8    — 

4    — 

1    — 

1     — 

bénéficierait  de  la  prime.  Trois  tours  de  scrutin  furent  néces- 
saires. 
18  votants.  Majorité  absolue:  8. 

premier       Deuxième    Troisième 
tour.  tour.  lour. 

N°    .5.  —  Dzaëmma 

N°  10.  —  La  Bhagavad-Gità. 
N°  11.  —  Le  Christ  au  dései't   .    . 
N°  17.  —  La  Croisade  des  Enfants 
N°  2S.  —  Çanta 

La  Croisade  des  Enfants,  de  M.  Gabriel  Pierné,  ayant  obtenu  la 
majorité,  recevra  une  prime  de  3.000  francs. 

Sur  la  proposition  de  M.  Samuel  Rousseau,  appuyée  par 
M.  Ghautard,  le  jury  émet  le  vœu  qu'une  subvention  soit  allouée 
à  l'auteur  de  la  Croisade  des  Enfants,  pour  lui  faciliter  l'audition 
de  son  œuvre.  Subvention  qui,  dans  des  cas  analogues,  fut  déjà 
accordée. 

Enfin,  le  vote  pour  la  Commission  d'exécution  désigna 
MM.  Garon,  Deville,  d'indy,  Leroux,  Messager,  Samuel  Rousseau, 
Brown  et  Veyrat,  secrétaire. 

Je  voudrais,  Messieurs,  attirer  votre  attention  sur  ce  fait,  que 
nos  préférences  sont  allées  à  deux  ouvrages  dont  le  livret  est  en 
prose  :  rythmée  pour  le  Sang  de  la  Sirène,  résolument  fantaisiste 
dans  la  Croisade  des  Enfants. 

Certes,  tous  nous  sommes  d'accord  que,  pour  l'œuvre  lyrique, 
le  livret  idéal  c'est  le  poème  hautement  pensé,  magnifiquement 
exprimé,  et  que  le  vers  harmonieux  et  concis  ajoute  à  la  beauté 
de  la  mélodie.  Mais  les  beaux  vers  furent  rarement  destinés  au.x 
musiciens.  Sous  couleur  de  poésie,  on  leur  imposa  tant  de  che- 
villes, tant  de  poncifs,  tant  de  mirlitonnades,  qu'enfin  se  dessine 
une  réaction  bienfaisante.  Las  de  traîner  le  lourd  boulet  des 
clichés  écœurants,  nos  compositeurs  demandent,  à  la  prose,  le 
rajeunissement  du  mot,  de  l'image  et  de  l'idée. 

A  ce  point  de  vue,  le  vote  du  Jury  de  1903  est  une  indication 
que  je  signale  au.x  concurrents  de  l'avenir,  pour  leur  faciliter  les 
collaborations.  Car,  aux  musiciens  dramatiques,  il  faut  un  paro- 
lier, et  la  difficulté  n'est  pas  mince  de  décider  un  écrivain  de 
valeur  à  alterner,  par  rimes  masculines  et  féminines,  quelques 
quinze  cents  lignes  de  coupes  variées. 

D'autant  que,  très  fréquemment,  il  ne  reste  pas  même  trace 
de  ce  prodigieux  travail,  puisque,  de  par  les  exigences  de  la 
langue  musicale,  assonances  et  rythmes  disparaissent,  et  le 
poème,  si  laborieusement  établi,  redevient  prose  empesée  et 
falote. 

Pour  le  préjugé  de  la  rime,  d'habiles  littérateurs  se  font 
presque  toujours  médiocres  versificateurs.  Votre  choix,  mes 
chers  collègues,  les  décidera  à  secouer  la  tyrannique  tradition 
et  vos  concurrents  futurs  pourront  s'inspirer  de  livrets  vrai- 
ment dignes  de  la  haute  consécration  qu'ils  ambitionnent. 

Trente  et  une  partitions  se  disputèrent,  en  1903,  le  prix  de  la 
Ville  de  Paris;  est-il  meilleure  preuve  de  l'utilité  du  Concours, 
si  généreusement  subventionné  par  la  Municipalité  parisienne? 

Les  jeunes  talents  se  font,  chaque  jour,  plus  cultivés  et  plus 
militants;  venus  de  tous  les  points  de  l'horizon  esthétique,  ils 
ont  hàle  de  se  ruer  à  la  bataille  de  l'Art. 

Mais,  dans  le  long  et  rude  chemin  de  la  gloire,  c'est  le  départ, 
surtout,  qui  est  difficile  ;  moins  favorisé  que  le  peintre  ou  le 
sculpteur,  auquel  suffit,  pour  se  produire,  le  socle  ou  la  cimaise 
d'un  Salon,  le  musicien  d'une  œuvre  lyrique  ne  peut  arriver 
au  public  qu'en  mobilisant,  à  grands  frais,  une  armée  vocale  et 
instrumentale. 

Où  la  trouver?  En  nos  grands  concerts? 

Absorbés  par  Bach,  Beethoven,  Berlioz  et  Wagner,  il  fallut, 
pour  leur  imposer  trois  heures  de  musique  inédite,  un  décret 
aussi  judicieux  qu'officiel. 

Serait-ce  à  l'Opéra? 

Accablée  de  charges  énormes  de  par  son  immense  vaisseaa, 
où  le  moindre  décor  représente  une  fortune,  notre  Académie 
Nationale  ne  peut  accepter  qu'à  'de   longs  intervalles  des  actes 
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nouveaux  pour  lesqi  eis,  le  plus  souvent,  elle  s'est  assure  l'es- 
tampille de  la  province  ou  de  l'étranger.  C'est,  de  plus  en  plus, 
le  Louvre  du  drame  musical  que  sa  grandeur  même  fait  inacces- 
sible. 

Est-ce  au  Lyrique,  cet  infortuné  Lyrique,  depuis  si  longtemps, 
depuis  trop  longtemps,  oscillant  entre  l'aventure  et  l'affaire  : 
phénix  mystérieux  toujours  renaissant,  jamais  viable?  Et  qu'un 
jour  peut-être  la  Ville  de  Paris  édifiera  résolument  de  ses 
deniers,  en  vertu  de  cette  logique  qu'après  avoir  créé  des 
compositeurs  par  son  concours  triennal  elle  se  doit  de  jouer 
leurs  compositions. 

Reste,  il  est  vrai,  l'Opéra-Comique,  admirable  maison  où, 
pour  nos  musiciens,  le  labeur  confine  à  la  fièvre;  où  leurs 
œuvres  largement  accueillies  sont,  de  plus,  magnifiées  par  une 
mise  en  scène  qui  est  une  véritable  collaboration.  Mais,  malgré 
la  proverbiale  activité  de  son  directeur,  M.  Albert  Carré  (notre 
estimé  collègue  en  ce  jury),  l'Opéra-Comique  ne  peut  suffire  à 
hospitaliser  l'école  française  tout  entière.  Et  il  est  en  droit,  pour 
le  moins,  d'écarter  les  inconnus. 

C'est  pourquoi,  si  nombreux,  les  compositeurs  viennent  à 
vous;  car  la  lutte  courtoise,  à  laquelle  tous  les  trois  ans  vous  les 
conviez,  leur  assure  ce  double  avantage,  si  convoité  par  les 
débutants  :  des  artistes  pour  les  exécuter  et  un  public  pour  les 
juger.  C'est  pourquoi  aussi,  mes  chers  Collègues,  vous  n'avez 
pas  voulu  vous  séparer  sans  affirmer  votre  désir  d'aider  surtout 
les  jeunes  musiciens,  et  que,  sur  la  proposition  de  M.  Caron, 
Vice-Président,  le  Jury  émit  le  vœu  qu'il  fut  ajouté  à  l'article 
premier  du  programme  du  concours  le  paragraphe  suivant  : 
«  Ne  pourront  prendre  part  au  Concours  les  compositeurs  ayant 
eu  une  œuvre  de  trois  actes,  au  moins,  représentée  dans  un 
théâtre  subventionné.  » 

Avant  de  terminer,  permettez  à  votre  rapporteur  de  se  sou- 
venir qu'il  fut,  naguère,  votre  lauréat,  et  à  ce  titre,  souffrez 
qu'il  exprime  à  la  Municipalité  parisienne  la  gratitude  des 
musiciens  pour  sa  générosité,  pour  sa  féconde  institution. 
Beaucoup  lui  doivent  le  premier  succès  qui  décide  des  autres. 

En  votre  palmarès,  je  trouve  les  noms  de  : 

MM.  Théodore  Dubois,  Benjamin  Godard,  Alphonse  Duvernoy, 
Augusta  Holmes,  Paul  et  Lucien  Hillemacher,  André  Messager, 
Vincent  d'iNDv,  Georges  Hue,  Samuel  Rousseau,  Georges  Martv, 
Lucien  Lambert,  Colomer,  Brunel  et  enfin  Tournemirb  et  Gabriel 

PlERNÉ. 

Presque  tous  ont  fait  carrière,  et  la  renommée  consacra,  pour 
eux,  votre  augurale  récompense. 

Déjà  la  nomenclature  des  Prix  de  la  Ville  de  Paris  forme,  en 
quelque  sorte,  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  Musique  contem- 
poraine. Chaque  concours  y  ajoute  des  noms,  jusque-là  ignorés, 
qui  seront  les  illustres  du  lendemain.  Glorieux  palmarès  dont, 
à  bon  droit,  peut  s'enorgueillir  la  Municipalité  parisienne  et  qui 
sera,  un  jour,  le  livre  d'or  de  l'Art  français. 

Samuel  Rousseau. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 


(Cinquième  arlii-le) 

Ce  n'est  jias  une  collection  pour  galerie  d'amateui-  que  renferme  la 
cent  vingt-deuxième  e.xposition  offlcielle  de  la  Société  des  Artistes 
français.  Sept  cent  soixante-dix  numéros  de  statuaire,  mil  huit  cent 
soixante-trois  envois  de  peinture,  cinq  cent  quarante-sept  dessins, 
sans  compter  la  menuaille  de  gravure,  architecture  et  bibelots  plus  ou 
moins  décoratifs.  On  arrive  à  un  total  de  cinq  miUe  en  additionnant 
tous  ces  actifs  (dont  quelques  passifs);  c'est  un  chiffre  et  c'est  un  amas. 
Du  moins  ai-je  la  consolation  de  constater  que,  dans  ce  bazar  où  figu- 
rent des  articles  très  recommandables  parmi  trop  d'encombrantes 
médiocrités,  les  meilleurs  d'entre  les  bons  se  rapportent  presque  tous  à 
notre  rubricjue  de  musique  et  de  théâtre.  Il  y  a  là,  en  même  temps 
qu'une  facilité  matérielle  pour  le  classement,  un  phénomôme  très  inté- 
ressant de  fusion  des  arts  différents,  un  effort  vers  l'unité  esthétique 


d'autant  plus  cm'ieux  qu'il  est  inconscient  c-t  ue  répond  à  aucune  idée 
de  spéculation.  Je  l'indique  sans  insister  davantage  et  passe  directe- 
ment comme  je  l'ai  déjà  fait  pour  le  salou  de  la  S.  B.  A.  à  une  pre- 
mière sélection  ou,  si  l'on  préfère,  à  un  premier  écrémage  des  sujets 
(jui  nous  intéressent. 

M.  Edgar  Maxence  est  un  des  triomphateurs  du  Salon  officiel.  11 
mérite  cette  fortune  comme  précieux  enlumineur  et  fervent  idéaliste. 
Au  temps  où  le  maître  Massenet  a  évoqué  avec  tant  de  puissance  sug- 
gestive la  prestigieuse  figure  du  Jongleur  de  Notre-Daine,  le  bon  tom- 
beor  l'aurait  rencontré  sous  les  voûtes  du  monastère  de  Cluny  en  com- 
pagnie du  moine  sculpteur,  du  moine  poète  et  du  moine  peintre,  lequel 
n'est  d'ailleurs,  d'après  le  livret  et  la  mise  en  scène,  qu'un  peinturlu- 
reur  de  statues,  un  polychromiste  irréductible,  un  Gérôme  médiéval  et 
froqué.  Le  jongleur  n'aurait  pas  vu  frère  Edgar  dans  la  salle  com- 
mune où  les  représentants  des  trois  arts  anticipent  sur  la  querelle  des 
professeurs  de  M.  Jourdain,  où  Fugére  fait  acclamer  l'exquise  romance 
de  la  sauge  ;  mais,  en  traversant  le  jardin,  il  l'aurait  aperçu  assis  dans 
une  logette  devant  un  casier  chargé  de  feuiUes  de  vélin  ;  et,  grâce  à  la 
protection  du  prieur,  il  aurait  été  admis  à  voir  les  délicates  arabesques, 
la  flore  de  rêve,  les  riches  orfèvreries,  les  somptueux  costumes  des  Rois 
et  des  Mages  naître  sous  le  pinceau  du  moine  enjoliveur  de  missels. 

Le  temps  n'est  plus  favorable  aux  retraites  conventuelles  ni  à  la  pro- 
duction anonyme.  M.  Edgar  Maxence  travaille  dans  le  monde  et  pour 
le  monde  :  aussi  a-t-il  dû  agrandir  le  format  de  l'enluminure  et  en 
renouveler  les  sujets.  Cette  année  il  a  dispose  deux  pendants  de  dimen- 
sions identiques ,  Citant  du  soir  et  Vers  l'idéal.  La  première  toile  nous 
montre  une  jeune  et  robuste  virtuose  (du  type  lyrico-tragique  des  mo- 
dèles de  M.  Agache),  s'accompagnant  sur  la  viole  devant  un  paysage 
lunaire  délicieusement  esquissé.  La  seconde  composition  représente 
un  couple  moyen-ùge,  jouvencelle  et  chevalier  aux  costumes  d'esihétes, 
marchant  lentement,  dans  une  attitude  recueillie,  sous  les  verdures  pâles 
d'un  bois  de  citronnier.  A  l'expression  fervente  de  leurs  regards,  ci 
leurs  mains  levées  comme  celles  des  adorants  dans  la  statuaire  anti- 
que, on  les  devine  hypnotisés  par  un  but  invisible  pom'  nous  :  les  cré- 
neaux d'argent  et  les  tourelles  d'or  du  château  inaccessible  où  s'est 
réfugié  l'Idéal.  On  voit  à  quel  point  les  sujets  dilférent,  l'un  étant  de 
virtuosité  pure,  l'autre  de  psychologie  transcendantale  ;  mais  dans  les 
deux  tableaux  l'inspiration  est  la  même  et  aussi  le  procédé  d'exécution 
aux  dessous  très  solides  ainsi  qu'il  convient  pour  matérialiser  l'imma- 
tériel. 

La  Débutante  de  M.  Mac-Even  est  encore  une  œuvre  fort  remarquée 
et  d'une  distinction  rare  dans  sa  grâce  ingénue.  La  gentille  gaucherie 
de  la  jeune  fille  qui  dessine  une  révérence,  les  deux  mains  soulevant 
en  mesure  la  jupe  de  satin  blanc,  l'unique  personnage  et  les  divers 
accessoires  de  cette  petite  scène  sont  rendus  avec  le  même  bonheur. 
L'Adagio  est  une  composition  plus  importante  et  d'un  charme  péné- 
trant dans  son  intimité  discrète.  Pour  décor  une  chambre  basse,  à 
petits  vitraux  dans  une  maison  de  style  Louis  XIII,  un  des  hôtels 
bourgeois  des  environs  de  la  Place-Royale  qui  était  le  quartier  Males- 
herbes  de  ce  temps-là.  La  perspective,  très  adroitement  présentée, 
laisse  voir  un  second  corps  de  logis  ;  devant  une  fenêtre  intérieure,  un 
violoncelliste  joue  l'adagio  ;  une  jeune  femme  l'écoute  les  yeux  noyés 
dans  le  vague,  avec  une  émotion  presque  angoissée. 

Le  Haydn  de  M.  Paredes  n'est  guère  qu'une  esquisse,  mais  qui  nous 
promet  un  tableau  de  premier  ordre  quand  l'autem-  l'aura  mise  au 
point.  Le  maître  est  assis  devant  le  clavecin  ou  plutôt  il  attaque  le  cla- 
vier avec  une  ardem",  une  fougue  merveilleusement  rendues.  Plusieurs 
groupes  d'auditeurs  remplissent  le  salon,  et  le  peintre  a  très  heureu- 
sement varié  les  attitudes  de  ce  public  sélect.  Il  faut  louer  encore  non 
plus  l'émotion  communicative,  mais  la  perfection  de  rendu  de  la  figure 
isolée  que  M.  Jacquet  intitule  Rêverie  musicale  :  ienneîemme  décolletée  en 
costume  Louis  XV,  jouant  de  la  mandoline.  Je  ne  suis  pas  très  sur 
qu'elle  rêve  et  je  doute  qu'elle  fasse  rêver;  mais  c'est  un  beau  morceau 
de  peinture,  un  tableau  de  galerie. 

M""=  Laurence  Koc,  une  artiste  anglaise,  a  envoyé  de  Londres  une 
vaste  composition  :  Vénus  et  Tannliduser,  qui  dénote  un  effort  considé- 
rable et  se  recommande  par  son  exécution  virile.  Le  héros,  agenouillé, 
prie  avec  ferveur,  les  yeux  au  ciel,  les  mains  posées  sur  la  poignée  du 
glaive  ;  la  physionomie,  juvénile  et  rude,  s'éclaire  d'un  reflet  intérieur. 
Il  ne  regarde  pas  la  tentatrice  qui  s'est  étendue  sur  l'herbe,  et  dout  la 
divine  nudité  fait  fleurir  des  roses  dans  la  clairière  sauvage.  Le  groupe, 
bien  présenté,  met  en  plein  relief  la  pensée  maîtresse  de  la  scène,  la 
rencontre  du  paganisme,  éternel,  irréductible,  sous  la  forme  de  la  tenta- 
tion passionnelle  et  de  l'ascétisme  chrétien. 

Autre  composition  théâtrale,  mais  qui  nous  ramène  au  répertoire  de 
Meyerbeer,  aux  mises  en  scène  de  l'Opéra  de  la  rue  Le  Peletier,  Luther 
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et  ses  disciples  de  M.  Jean-Paul  Laureas.  C'est  une  rampe  discrètement 
baissée  —  et  une.  rampe  de  gaz  qui  éclaire  ces  pseudo-anabaptistes 
groupes  dans  une  crypte  de  couvent  ;  ils  vont  chanter,  avec  accompa- 
gnement d'orchestre  et  reprises  en  chœur,  le  serment  sur  la  Bible  que 
tient  ouverte  l'apôtre  de  la  Réforme.  Arrangement  correct  et  suffisam- 
ment décoratif  qu'approuveraient  les  mânes  du  régisseur  du  docteur 
Véron.  Et  il  y  a  encore  bien  du  théâtre,  mais  cette  fois  pour  un  drame 
moderne  pom'  le  décor  d'une  reprise  de  Genninal,  dans  ce  tableau  des 
Mineurs  qui  est  le  second  envoi  de  l'aucien  président  des  Artistes  fran- 
çais. Ils  n'ignorent  pas  qu'on  les  regarde,  ils  composent  leurs  attitudes 
et  développent  méthodiquement  leur  cortège,  ces  travailleurs  de  la  mine 
que  M.  Jean-Paul  Laurens  nous  montre  regagnant  le  coron,  après  le 
labeur  de  la  journée,  traînants,  alourdis,  portant  sur  leurs  épaules  tout 
le  poids  d'un  métier  qu'ils  refuseraient  d'abandonner  si  on  leur  offrait 
le  travail  au  grand  air  du  vrai  terrien.  Tout  concourt  k  l'illusion  scéni- 
que  :  le  panorama  du  faubourg  de  Saint-Étienne  et  ses  toits  d'un  rouge 
profond  qu'avivent  des  plaques  crayeuses,  les  tas  de  scories  fumantes, 
le  ciel  d'un  ton  métallique,  voûte  cuivrée  contre  laquelle  s'écrasent  les 
spirales  des  fumées  d'usine. 

Les  amateurs  de  riches  étoffes  artistement  drapées  ont  le  choix  entre 
plusieurs  toiles  d'une  réelle  somptuosité.  La  plus  féerique  est  la  Guer- 
rière de  M.  Henri  Lévy,  Bradamante  ou  Clorinde,  qui  semble  sortir  d'un 
panneau  de  Rubens.  Et  à  propos  de  Rulîens,  s'ils  veulent  une  demi- 
douzaine  de  tableaux  du  maître  hollandais  réunis,  ramassés,  condensés 
dans  une  seule  composition,  je  leur  recommande  l'amusant,  l'étonnant 
trompe-l'œil  de  l'envoi  de  M.  Louis  Béroud  :  la  salle  Rubens,  musée  du 
Louvre,  nouveau  fragment.  M.  Béroud  n'a  pas  seulement  rendu  —  et 
peut-être  avec  un  excès  de  conscience  —  le  luisant  des  parquets,  le 
velours  des  banquettes,  le  noir  profond  de  la  soutane  d'un  al)bè  assis  au 
milieu  de  la  salle;  ses  simili-Rubens,  en  raccourci,  sont  le  chef-d'œuvre 
du  genre.  Avec  une  collection  de  compositions  analogues,  les  primitils 
de  la  salle  des  sept  mètres,  le  salon  carré,  le  bout  de  la  galerie  d'Apol- 
lon, fpii  avoisiue  le  quai,  etc.,  on  pourrait  former  une  réduction  du 
Louvre,  un  musée  illusionniste  du  plus  curieux  aspect.  M""  Juana 
Romani  expose  une  Desdémone  dont  les  chairs  éclatantes,  les  épaules 
d'un  délicieux  modelé  sont  mises  en  valeur  par  les  tons  argentés  du 
corsage  de  satin.  Et  voici  de  M.  Henri  Pinta,  un  des  continuateurs 
de  l'école  de  Cabanel,  l'allègoi-ie  classique  de  grand  caractère  décoratif: 
Angélique  et  Roger,  avec  l'accompagnement  traditionnel  d'hippogriffe  et 
de  dragon. 

Apparemment  l'échéance  picturale  et  protocolaire  de  l'Exposition  île 
1900  tombait  en  1904.  Nombreux  sont  les  tableaiLx  où  figure  avec  le 
chef  de  l'Etat  son  cortège  ministériel  :  cérémonie  de  la  distribution  des 
I  récompenses  dans  la  salle  des  fêtes  de  cette  admirable  Galerie  des 
'  Machines  que  devraient  bien  respecter  les  rarrangeurs  du  Champ  de 
Mars,  par  M.  Tattegrain,  correcte  et  froide  galerie  de  portraits  officiels: 
la  réception  des  maires  dans  le  jardin  de  l'Elysée,  pochade  amusante 
mais  peu  lumineuse  de  M.  Cormon  ;  l'arrivée  du  Président  et  de  sa 
suite  sous  la  tente  du  banquet  des  maires,  aux  Tuileries,  de  M.  Arus, 
etc.,  etc.  Tous  ces  tableaux  qui  prendront  place  sur  la  froide  cimaise  des 
galeries  de  Versailles,  l'exutoire  réglementaire  du  trop  plein  des  com- 
mandes, échappent  à  notre  rubrique,  et  ne  le  regrettons  pas.  En  revan- 
che, retenons  avec  empressement  la  très  agréable  composition  de 
M.  Chartran:  cérémonie  du  centenaire  de  Victor  Hugo  au  Pantliéon. 
Mieux  avisé  que  ses  confrères  et  faisant  passer  l'intérêt  de  l'arl  avant 
celui  de  l'exactitude  photographique,  le  peintre  n'a  pas  craint  de  tricher 
avec  le  programme.  Il  nous  montre  un  peu,  très  peu,  les  comparses 
officiels  ;  on  devine  cju'ils  sont  là  pour  justifier  la  commande.  Ce  qui 
anime  le  tableau,  ce  qui  l'éclairé  et  le  fleurit,  c'est  un  groupe  de  lilleltes 
(jui  déposent  de  blanches  gerbes  au  pied  du  marbre  blanc  où  s'ébauche 
l'effigie  du  poète.  Cette  tache  candide  et  mouvante  vivifie  la  composition 
tout  entière  et  s'oppose  à  la  tonalité  sombre  des  fourrures  de  parisiennes 
en  toilettes  de  ville  postées  au  premier  plan. 

Nos  quatorze-juiUet  sont  devenus  bien  peu  décoratifs  et  depuis  long- 
temps la  municipalité  parisienne  économise  sur  les  l'usées.  Cependant 
nous  gardons  tous  un  fonds  de  tendresse  pour  les  feux  d'artifice,  le  bel 
épanouissement  dans  la  nuit  noire  des  chandelles  romaines  etdesgoibes 
multicolores.  Remercions  donc  M.  Georges  Berges  d'oll'ric  à  notre  irré- 
ductible badauderie  cette  apothéose  pyrotechnique  qu'il  intitule  Bom- 
bardemenl  de  Saragosse.  C'est  une  prestigieuse  vision.  On  voit  sauter  en 
l'air,  au-dessus  d'une  poudrière  (jui  explose,  le  plus  étrange  assemblage 
de  comparses  :  des  cavaliers  en  uniformes  rouges,  des  soldats,  des  ma- 
nolas,  une  danseuse  aux  trois  quarts  dévêtue  ;  le  brasier  flambe,  avec 
des  flammes  d'or  ;  les  fumées  s'irisent  rie  reflets  de  pierres  précieuses. 
Quel  numéro  pour  fin  de  grande  pantomime  historique  !  Avec  M.  Hof- 
Ijauer,  nous  avons  affaire  à  un  art  aussi  iiersoimel,  mais  plus  grave.  Sa 


grande  toile  représente  un  Coin  de  bataille,  l^e  canon  a  cesse  de  gronder: 
les  vainqueurs  sont  occupés  à  la  poursuite;  une  plaine,  plantée  de  pla- 
tanes, dont  la  perspective  est  sobrement^  indiquée  serait  déserte,  s'il  n'y 
restait  un  groupe  macabre  de  cadavres:  fantassins  aux  faces  déjà  ver- 
dies, artilleurs  renversés  dans  l'herbe.  La  note  impressionnante  est 
donnée  par  un  cheval  blessé  qui  s'accote  à  un  arbre  et,  du  même  effort, 
cale  contre  l'écorce  sanglante  le  canonnier  dont  un  éclat  d'olms  a  fra- 
cassé le  crâne.  Saisissant  lever  de  rideau  pour  un  drame  réaliste  sur 
les  horreurs  de  la  guerre  et  ses  tragiques  fatalités. 

L'ancien  et  le  nouveau  président  de  la  Société  des  Artistes  français 
ne  cherchent  pas  à  provotpier  des  émotions  aussi  violentes.  M.  Tony 
Robert-Fleury  reste  fidèle  à  son  parti  pris  d'intimité  discrète  qui  exclut 
toute  mise  en  scène  mélodramatique.  Ij'Anxiéle  n'en  est  pas  moins  une 
des  toiles  du  Salon  les  plus  remarquées  et  les  plus  prenantes.  Mise  en 
sc"ne  du  Gymnase  ou  du  Vaudeville  :  appartement  parisien  aux  meu- 
bles confortalîles,  aux  tentures  abondantes;  dans  le  fond,  un  piano 
ouvert,  mais  délaissé.  La  maîtresse  de  la  maison,  une  femme  encore 
jeune  à  la  physionomie  caractéristic^ue,  est  penchée  sur  un  fauteuil  en 
velours  d'Utrecht  ;  elle  regarde  avec  angoisse  du  coté  de  la  fenêtre  dans 
cette  posture  de  vague  imploration  qui  ne  désarme  pas  la  fatalité. 
Quant  à  M.  Bouguereau,  il  n'a  envoyé  qu'un  seul  talîleau,  mais  rie  sa 
grande  manière  et  de  son  pur  style  académique  :  mie  dryade  ilans  un 
sous-bois  dont  les  verdures  font  ressortir  les  carnations  nacrées  de  la 
nymphe. 

Le  célèbre  membre  de  l'Institut  et  ses  élèves,  toujours  nombreux, 
nous  serviront  de  transition  pour  aborder  la  série  allégorique.  Voici 
M.  Charles  Pellicer  et  ses  Nénuphars;  voici  surtout  M.  Seignac  ijui 
reproduit  tous  les  procédés  du  maitre  dans  ses  deux  grandes  toiles  : 
Hésitation,  mi  Eros  enfant  cpii  murmure  des  conseils  à  l'oreille  d'une 
jeune  femme  campée  devant  une  fontaine  de  marbre,  et  le  Réveil  de 
Psyché,  aimable  prétexte  à  déploiement  de  ligues  souples.  M.  Rapliaèl 
CoUin  stylise  avec  plus  d'autorité  et  aussi  avec  plus  de  flottement  dans 
le  rêve,  sa  grande  flgm-e  du  Silence,  adossée  au  fut  d'un  platane  dans  la 
lumière  ambréed'une  clairière. L'.4nd7-o»icrfedeM. Saint-Pierre  est  d'une 
modernité  un  peu  trop  ressentie  et  d'un  fâcheux  manque  de  jeunesse 
sous  l'appareil  mythologique  rie  sa  chevelure  riénouce.  En  revanche, 
la  Sorcière  de  M.  Lecomte  du  Nouy  —  rien  du  drame  de  M.  Victorien 
Sardou,  une  sorcière  pour  sabbat,  faisant  mijoter  dans  la  marmite  les 
philtres  classiques  —  est  jeune,  grassouillette  et  joyeuse.  La  Douceur 
de  vivre  de  M.  Zier,  idylle  au  bord  d'une  source  dans  un  bois,  dont  li^ 
seul  défaut  est  d'être  peinte  en  chromo,  ne  manrpie  pas  d'un  certain 
charme  mystérieux  d'églogue.  Voulez-vous  des  nymphes?  On  efi  ren- 
contre un  peu  partout,  nymphes  de  l'étang  de  M.  Thivet,  Biblis  de  je  ne 
sais  plus  qui.  Drj-ades  de  M.  Gervais  épouvantées  au  cœur  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  par  les  rouges  fanaïux  d'un  automobile  et  se  réfugiant 
pour  fuir  le  monstre  dans  les  bras  vigoureiLX  des  centaures  ;  Sirènes  de 
M.  La  Lyre  «  vaincues  par  l'amom-  »,  assure  le  catalogue  et  que  leur 
défaite  n'a  pas  maigries;  Bacchantes  de  M.  Cormon  emmêlant  de 
curieuses  arabesipies  dans  un  paysage  préhistorique.  Des  muses  ?  Voici 
ÏEuterpe  de  M.Calvé.  Des  Cupidons?  Voici I'^hioh)'  Semeuî-rieM.  Mail- 
lart,  Diogène-Ulysse-Napoléou,  im  des  derniers  élèves  de  Léon  Coi- 
gnel,dans  le  style  d'Hamon.et  l'Aphrodite  de  M.  Gorguel.  venant  ser- 
monner dans  le  palais  aérien  où  les  génies  ailés  viennent  de  transporter 
Psyché,  un  Eros,  gracile  et  boudeur.  Des  Vénus  ?  Voici  la  déesse  aux 
cheveux  d'or  de  M.  Rall.i. 

Les  tentations  sont  en  nombre.  Celle  de  Saint-Antoine  reste  le  modèle 
Ju  genre  :  M.  RenéGillDert  et  M.  Brunot  se  sont  cxi>rcés  avec  une  cer- 
taine virtuosité  sur  ce  vieux  thème,  M.  Tapissier  évoiiue  Circé,  magi- 
cienne très  utilisée  par  les  représentants  des  quai'z-arts.  Les  sirènes  de 
M.  Cot  et  de  M..  Lavergne  tendent  leurs  rets  aux  malheureiLx  naviga- 
teurs, et  M.  Coessin  de  la  Fosse  a  posté  de  très  belles  personnes  som- 
mairement vêtues  dans  les  jardins  d'Armide  pour  la  perdition  des 
guerriers  Danois.  M.  Edouard  qui  ne  redoute  pas  les  poncifs,  a  peint 
une  autre  série  de-  prestiges.  «  les  Fanti'imes  et  les  Songes  se  jouant 
dans  le  voile  de  la  nuit  »,  composition  aradèmi(iue.  Nous  eulrons  dans 
le  mystère  avec  les  Pieuvres  rie  M.  Matisse  dont  un  groupe  de  specla- 
tricos  peu  haliillces  contemplent  les  contorsions. dirai-jo?  tcntacnlaires, 
et  les  Fleurs  du  mal.  suflisammentbaudelairiennes  de  M.  Sabatté  ;  mais 
M.  rie  Clialianiics  La  Palice  donne  le  plus  sérieux  coup  rie  sonde  dans 
l'insonrialile,  si  j'ose  ainsi  parler,  avec  le  i-orlège  de  ses  .\uils  :  uuil.s 
folles,  nuits  rariienses.  nuits  désespérées,  nuits  blanches...  d'ailleurs 
toutes  barbouillées  riu  même  enduit  du  bitume  symbolique. 

(A  suivre)  C.vmmie  Ls  Sennk. 
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NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abo\nés  a  la.  musique) 


Il  y  a  quinze  jours,  nous  donnions  ici  le  Prélude  du  cloître,  pris  dans  le  délicieux 
Jongleur  de  Notre-Dame  du  maître  Massenet.  Nous  voici  aujourd'hui  encore  au  cou- 
vent avec  M.  Paul  Wachs.  Mais  ce  n'est  plus  la  même  musique.  M.  Massenet  nous 
avait  transportés  dans  un  cloître  austère  de  moines  vivant  pieusement  dans  la  paix 
du  seigneur.  Cette  fois,  il  nous  parait  bien  cju'on  nous  a  menés  dans  quelque  cou- 
vent du  faubourg  Saint-Germain,  au  «  Sacré-Cœur  »  ou  au.x  «  Oiseaux  ».  Dans  la 
cour  ou  au  préau  les  jeunes  filles  bavardent  et  se  content  mille  et  une  histoires  plus 
plaisantes  et  plus  futiles  les  unes  que  les  autres.  Quand  la  surveillante  approche  les 
voix  se  font  plus  mystérieuses,  pour  reprendre  avec  éclat  quand  elle  s'éloigne.  C'est 
un  papotage  charmant.. 


NOTUA^ELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (19  mai)  : 

La  représentation  extraordinaire  de  la  Yalkyrie,  avec  M.  Mottl,  M.  Ernest 
Van  Dyck,  M^s  Marcy  et  les  artistes  habituels  de  la  Monnaie,  a  tenu  toutes 
ses  promesses.  Elle  a  été  très  brillante  et  a  obtenu  un  succès  enthousiaste. 
Sous  la  direction  du  chef  .magicien,  l'œuvre  nous  est  apparue  avec  une  inten- 
sité de  vie  et  de  coloris  qu'elle  n'avait  jamais  eue  encore,  si  bien  exécutée 
qu'elle  eût  été  cependant,  en  temps  ordinaire.  Il  eût  été  difficile  de  rêver  une 
interprétation  instrumentale  et  dramatique  plus  complète,  plus  chaleureuse, 
avec  un  orchestre  transfiguré,  vibrant  et  lumineux,  avec  un  Siegmund  comme 
M.  Van  Dyck,  réalisant  la  pensée  du  rôle  par  les  plus  rares  qualités  de  com- 
posiiion,  d'aecent  et  d'expression,  et  avec  une  Sieglinde  comme  M"''  Paquot- 
d'Assy,  qui  a  transporté  d'admiration  M.  Mottl  lui-même.  Au  deuxième  et  au 
troisième  actes,  l'intérêt  de  curiosité  se  reportait  surtout  sur  M""' Marcy,  notre 
concitoyenne,  qui  débuta  il  y  a  quelques  années  à  la  Monnaie  dans  les  rôles  de 
princesse  d'opéi-a  et  qu'on  a  revue  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  la  timide 
jeune  femme  d'alors,  l'imposante  et  touchante  Valkyrie  d'aujourd'hui,  est 
devenue,  sans  avoir  rien  perdu  du  charme  ancien  de  sa  voix  au  timbre  déli- 
cieux, une  très  réelle  et  très  belle  artiste.  A  côté  d'elle  enfin,  M.  Albers  a  été 
le  superbe  Wotan  qu'il  est  toujours.  Et  les  autres  ont  complété  un  ensemble 
d'une  homogénéité  et  d'une  tenue  remarquables.  Il  y  a  eu,  à  la  un  de  chaque 
acte,  d'innombrables  rappels  et  des  ovations  auxquelles  M.  Mottl,  traîné  sur  la 
scène,  a  été  naturellement  mêlé. 

Le  lendemain,  le  triomphant  capellmeister  dirigeait  le  concert  —  extraordi- 
naire aussi  —  organisé  par  la  direction  de  la  Monnaie,  avec  le  concours  de 
M""  Mottl.  Programme  contrastant  avec  la  représentation  de  la  veille  par  son 
calme,  sa  délicatesse,  sa  couleur  uniformément  tranquille  et  reposante  :  du 
Weber,  du  Schubert,  du  Beethoven  (la  symphonie  pastorale)  et,  en  fait  de 
Wagner,  les  douceurs  de  la  Siegfried-ldyll  et  des  Poèmes;  programme  manifes- 
tement composé  pour  encadrer,  en  s'harmonisant  avec  elle,  la  voix  estompée 
et  fuyante  de  M""'  Mottl,  mimant,  plus  encore  qu'elle  ne  les  a  chantées,  les 
jolies  choses  rêveuses  si  délicieusement  accompagnées  par  son  mari.  Le  succès 
fut  tranquille  et  doux,  comme  tout  le  reste,  et  l'exécution  instrumentale  d'ail- 
leurs absolument  exquise.  L.  S. 

—  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Srb,  maire  de  Prague,  nous  pouvons  ajouter 
les  renseignements  suivants  à  ceux  que  nous  avons  donnés  dimanche  dernier 
sur  les  funérailles  «  vraiment  royales  »  qui  ont  été  faites  à  Anton  Dvofâk. 
Pendant  la  marche  de  l'immense  cortège  de  la  maison  mortuaire  à  l'église,  des 
étudiants  et  des  membres  des  sociétés  de  gj'mnastes  tchèques  (Sokols)  por- 
taient eux-mêmes  les  couronnes  qui  n'avaient  pu  trouver  place  sur  le  char  et 
aussi  les  enseignes  sur  lesquelles  on  lisait  le  nom  des  œuvres  du  maître.  Mais 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  original,  de  plus  gracieux  et  de  plus  touchant,  c'était 
l'idée  de  faire  figurer  les  muses  parmi  les  personnages  officiels  qui  suivaient 
le  corps.  Elles  étaient  représentées  par  neuf  jeunes  filles  belles  et  distinguées, 
vêtues  de  longues  robes  blanches  et  portant  à  la  main  de  longues  palmes.  En 
passant  devant  le  théâtre  national,  le  corbillard  s'est  arrêté.  -Alors,  au  milieu 
du  silence  général,  des  artistes  de  l'opéra  tchèque,  postés  sur  le  haut  du  balcon, 
ont  entonné  un  morceau  du  Requiem  de  Dvorak,  en  face  du  cercueil  où  gisait 
le  corps  du  grand  musicien. 

A  l'église,  l'autel  apparaissait  au.  milieu  de  la  verdure  des  lauriers.  Le  cata- 
falque, entouré  de  soixante  cierges  allumés,  était  simple  et  sans  ornements 
d'or  ou  d'argent;  de  chaque  côté  des  lauriers,  au  fond  des  palmes,  et  dans 
l'espace  environnant  des  fleurs,  énormément  de  fleurs.  Les  insignes  du  com- 
positeur, la  croix  des  chevaliers  de  l'ordre  de  la  couronne  de  fer,  la  médaille 
d'or  de  la  Ville  de  Paris  gisaient  sur  un  tabouret.  Pendant  la  cérémonie  des 
obsèques  on  a  chanté  le  Requiem  de  Mozart.  On  a  porté  ensuite  le  corps  de 
Dvo"'âk  au  cimetière  de  Vysehrad;  des  dames  en  blanc  et  les  membres  des 
académies  étaient  là  pour  le  recevoir.  Toutes  les  tomjjes  avaient  été  couvertes 
de  verdure.  On  chanta  un  chœur  de  Zvona"  et  l'on  bénit  la  tombe.  Un  discours 
fut  prononcé  par  le  professeur  M.  Knittel.  «  Qui  a  pu  chanter  ainsi  dans  la 
joie  et  dans  la  douleur,  dit-il  entre  autres  choses,  celui-là  ne  meurt  pas,  il 
vit  ».  Quand  le  cercueil  eiit  été  descendu  dans  la  fosse,  on  entonna  un  Salve 
regina  de  Bendl.  La  cérémonie  ne  se  termina  qu'à  sept  heures  du  soir. 

Les  témoignages  de  sympathie  et  de  condoléance  ont  afflué  de  tous  les  points 


de  l'Europe.  Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  envoyé  le  jour  même  des  funé- 
railles un  télégramme  où  il  était  dit  qu'il  «  s'associait  au  grand  deuil  artistique 
de  la  Bohême  ». 

—  On  a  trouvé  dans  la  succession  d'Anton  Dvoï-âk  qui  vient  de  mourir  trois 
symphonies  complètement  terminées.  C'est  le  gendre  du  maître  tchèque, 
M.  Joseph  Suk,  compositeur  et  musicien  lui  aussi,  qui  a  été  chargé  par  la  fa- 
mille du  défunt  de  classer  tous  ses  papiers  parmi  lesquels  il  y  a  des  lettres 
fort  curieuses. 

—  Les  cendres  de  Rakoczy  (Budapest,  13  mai)  :  Le  roi  a  reçu  une  délégation 
de  la  capitale  chargée  de  lui  exprimer  sa  gratitude  pour  l'ordonnance  qui  a 
permis  de  rapporter  au  pays  natal  les  cendres  de  Rakoczy.  Le  roi  a  répondu 
au  discours  du  bourgmestre,  M.  Marcus,  qu'il  éprouvait  une  satisfaction  toute 
particulière  de  voir  que  l'ordonnance  a  trouvé  tant  d'écho  dans  le  cœur  du 
pays  tout  entier.  Il  a  ajouté  qu'il  comprend  et  honore  hautement  la  piété  que 
la  nation  a  conservée  pour  ses  grandes  figures  historiques  et  qu'il  a  été  heu- 
reux de  satisfaire  à  un  désir  qui  repose  sur  un  aussi  noble  sentiment;  qu'il  a  eu 
confiance  et  qu'il  aura  toujours  confiance  dans  la  loyauté  héréditaire  de  la 
nation,  et  que  le  vœu  le  plus  profond  de  son  cœur  a  toujours  été  d'accomplir 
dans  une  concorde  et  une  union  réciproques  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire 
de  la  nation.  Ce  discours  a  été  accueilli  par  de  vifs  applaudissements  et  des 
cris  répétés  de  eljon!  —  D'autre  part  la  Chambre  des  députés  a  voté  à  l'una- 
nimité une  motion  présentée  par  les  chefs  des  dilîérents  partis  pour  remercier 
l'empereur  François  de  la  résolution  qu'il  a  prise  de  faire  rapporter  sur  le  sol 
de  la  patrie  les  cendres  de  Rakoczy. 

—  Le  procès  Gonried-Conrad,  jugé  en  première  instance  à  Munich  au  mois 
de  février  dernier,  va  revenir  en  appel  dans  cette  même  ville  à  la  date  du 
20  juin.  On  se  souvient  qu'il  s'agit  d'un  article  qui  parut  dans  la  revue  Fre/siaM 
sous  le  titre  l'Enlèvement  du  Graal  et  fut  considéré  comme  diffamatoire  par  le 
directeur  du  théâtre  métropolitain  de  New- York. 

—  Lenbach  et  la  cantatrice  Hedwig  Reicher-Kindefmann.  —  Pendant 
l'année  1883,  l'imprésario  Augelo  Neumann,  faisant  une  tournée  musicale  en 
compagnie  d'Hedwig  Reicher-Kindermann,  une  chanteuse  de  grand  talent, 
séjourna  quelque  temps  à  Rome.  Lenbach  s'y  trouvait  précisément  à  cette 
époque;  il  devint  un  des  plus  fervents  admirateurs  de  la  jeune  cantatrice.  Les 
diletlanti  de  la  ville  éternelle  montraient  peu  d'enthousiasme  et  encore  moins 
de  sympathie  pour  la  musique  de  Wagner  et  Hedwig  Kindermann  était  sevrée 
des  triomphes  qui  avaient  marqué  d'autres  étapes  de  sa  barrière.  Pour  lui 
procurer  un  dédommagement,  la  colonie  allemande  organisa  des  réunions  en 
son  honneur.  Elle  fut  invitée  chez  l'ambassadeur,  M.  v.  K.,  et  celui-ci  l'accom- 
pagnait lui-même  au  piano.  M.  v.  Sch.,  représentant  du  gouvernement  ger- 
manique auprès  du  Vatican,  donna  un  jour  pour  elle  et  pour  quelques  amis 
un  dîner  intime  où  se  trouvait  Lenbach.  Dans  la  soirée,  Hedwig  chanta 
quelques  mélodies  au  nombre  desquelles  se  trouvait  celle  de  Schubert,  En  Mer. 
Le  grand  peintre  fut  tellement  saisi  qu'il  ne  parvint  pas  à  cacher  ses  larmes. 
La  jeune  femme  s'en  étant  aperçue,  remplaça  aussitôt  les  lieder  élégiaques  par 
des  tyroliennes  et  des  laendler,  en  lançant  les  vocalises  avec  tant  d'art  et  tant 
de  joyeuse  humeur  que  bientôt  Lenbach  riait  aux  larmes.  Deux  jours  après, 
celui-ci  recevait  la  jeune  femme  dans  son  atelier  où  il  avait  organisé  pour  elle 
une  fête  dont  tout  Rome  parla.  A  son  arrivée,  il  la  conduisit  lui-même  vers 
une  sorte  de  trône  disposé  dans  la  verdure  de  grands  lauriers,  et  la  traita 
comme  une  princesse.  Quand  elle  eut  chanté,  une  pluie  de  fleurs  tomba  sur 
elle  de  tous  les  coins  de  la  salle.  Le  jardin  était  illuminé  ;  on  y  resta  une 
partie  de  la  nuit.  Deux  mois  après,  le  2  juin  1883,  Hedwig  Kindermann 
fermait  pour  toujours  la  bouche  et  les  yeux...  à  Trieste,  où  elle  repose  sur  les 
bords  de  l'Adriatique,  dormant  son  éternel  sommeil.  Elle  n'avait  pas  encore 
trente  ans. 

—  D'Athènes  :  une  curieuse  nouvelle  tient  en  émoi  ici  le  monde  musical 
ainsi  que  les  historiens.  Il  apparaîtrait  qu'on  aurait  trouvé  dans  un  vieux  ma- 
nuscrit byzantin  de  la  Bibliothèque  nationale  le  fameux  hymne  des  Paléo- 
logues,  celui-là  même  qui  avait  été  chanté  à  l'église  Sainte-Sophie  le  jour  de 
la  prise  de  Gonstantinople. 

—  Voici  que  la  guerre  russo-japonaise  est  en  train  de  disloquer  renseigue- 
menl  dans  les  Conservatoires.  On  annonce  que  la  mobilisation  des  troupes  de 
réserve  du  district  de  Moscou,  décrétée  par  le  dernier  ukase  du  czar,  a  atteint 
le  Conservatoire  de  cette  ville.  Quelques-uns  des  meilleurs  professeurs  de 
l'Ecole,  entre  autres  MM.  Joseph  Lhévine  (piano),  Kennemann,  Manykin, 
Newitrojew,  qui  sont  officiers  de  réserve,  viennent  ainsi  de  se  voir  appelés 
dans  l'armée  active. 

—  VOsservatore  Romano  a  publié  un  nouveau  motu  proprio  de  Pie  X,  donné 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Marc,  2b  avril  1904,  par  lequel,  rappelant  que  par 
son  précédent  motu  proprio  du  22  novembre  1903,  suivi  du  décret  publié  par  la 
Congrégation  des  rites  le  8  janvier  1904,  l'ancien  chant  grégorien  était  rendu  à 
l'Eglise  romaine, le  pape  ordonne  d'entreprendre,  avec  les  types  de  la  tj-pogra- 
phie vaticane,  la  publication  des  livres  liturgiques  contenant  le  susdit  chant, 
nomme  une  commission  pour  l'édition  vaticane  à  publier  et  établir  les  règles 
pour  l'exécution  de  cette  édition.  De  ces  règles,  la  principale  est  que  la  rédac- 
tion de  la  partie  liturgique  est  confiée  à  l'abbaye  de  Solesm  es  ;  toute  autre 
publication  est  interdite,  ou  mieux,  il  est  interdit  d'adopter  dans  les  églises 
d'autres  éditions  de  chant  grégorien  qui  ne  seraient  pas  approuvées  par  la  com- 
mission. Pourtant,  quiconque  voudrait  republier  des  parties  de  l'édition  vati- 
cane peut  en  obtenir  l'autorisation,  en  donnant  les  garanties  qui  assurent 
l'exactitude  de  la  publication.  La  commission' se  compose  de  dix  membres,  et 
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les  II  consuUateui's  d  de  la  commission  sont  aussi  au  nombre  de  dix.  —  Il 
seml)l(î  que  le  pape  Pie  X  choisisse  d'une  façon  particulière  les  dates  de  ses 
manifestations.  Son  premier  motu  proprio  relatif  à  la  musique  religieuse  est 
daté  du  22  novembre,  jour  de  la  fête  de  sainte  Cécile,  patronne  (plus  ou  moins 
authentique)  des  musiciens;  le  second  porte  la  date  du  2S  avril,  jour  de  la  fête 
de  saint  Marc,  qui  rappelle  sans  doute  au  pontife  les  souvenirs  de  son  patriar- 
cat de  Venise. 

—  A  propos  du  fameux  concours  Sonzogno,  qui  passionne  en  ce  moment 
tout  Milan  par  le  fait  de  la  représentation  des  trois  ouvrages  à  l'un  desquels 
sera  attribué  le  gros  prix  de  iîO.OOO  francs,  un  de  nos  confrères  italiens  rappelle 
les  concours  déjà  ouverts  antérieurement  par  M.  Sonzogno.  Le  premier,  qui 
date  de  1883,  comportait  un  prix  de  2.000  francs,  qui  fut  partagé  entre  deux 
ouvrages  :  Anna  e  Gual5erto,  de  M.  Luigi  Mapelli,  et  la  Fata  del  Nord,  de 
M.  Guglielmo  Zuelli.  Le  second,  ouvert  en  18SS,  vit  couronner  deux  ouvrages, 
mais  non  à  égalité  :  un  prix  de  3.000  francs  fut  attribué  à  Cavalleria  rusticana, 
de  M.  Mascagni,  et  un  de  2.000  francs  à  Labilia,  de  M.  Nicola  Spinelli.  Au 
troisième,  en  1890,  deux  prix  aussi  furent  décernés  :  l'un,  de  4.000  francs,  à  la 
Festa  a  marina,  de  M.  Gellio  Coronaro,  le  second,  de  2.000  francs,  à  Don  Paez, 
de  M.  Ernesto  Boezi, 

—  La  société  des  auteurs  dramatiques  et  lyriques  de  Rome  avait  ouvert  un 
concours  de  composition  musicale,  auquel  b8  manuscrits  avaient  été  envoyés, 
savoir:  9  Préludes  symphoniques;  4  Intermèdes  symphoniques;  3  Ouvertures; 
4  Suites  d'orchestre;  13  Morceaux  de  genres  divers  pour  grand  orchestre  ;  7 
Morceaux  pour  petit  orchestre;  7  Quatuors  pour  instruments  à  cordes;  4  so- 
nates pour  piano  et  cordes;  un  Concerto  pour  violoncelle;  enfin,  6  composi- 
tions qui  ne  répondaient  pas  aux  conditions  du  programme.  Le  jury,  composé 
du  comte  de  San  Martine,  des  maestri  Falchi,  Cristiani  et  "Vessella,  et  de  deux 
critiques,  MM.  Montefîore  et  Barini,  a  jugé  qu'une  seule  des  compositions 
était  digne    d'une  audition  publique:  une   Suite  d'orchestre,  Sui  monti,  dont 

l'auteur  est  M.  Adriano  Ariani,  de  Rome. 

—  Le  Théâtre  Royal  de  Turin,  qui  était  resté  fernié  depuis  trois  ans  par 
suite  d'un  arrêté  préfectoral,  parce  qu'il  ne  répondait  plus  aux  dispositions 
ministérielles  relatives  à  la  sécurité  publique,  sera  rouvert  aux  spectateurs 
dans  l'hiver  1905-190ti.  Le  conseil  communal  a  approuvé,  après  délibération 
de  la  junte,  le  projet  de  réfection  du  théâtre  présenté  par  l'ingénieur  Cocito  et 

qui  comporte  une  dépense  de  560.000  francs. 

—  On  a  découvert  à  Leicester  une  ouverture  deWagner  surleiJtiteBrifanmo. 
Elle  a  été  retirée  d'un  morceau  de  vieille  musique  appartenant  à  M.  Gamble. 
Ce  dernier  avait  acheté  le  tout  d'un  ancien  chef  d'orchestre  du  Leicester  Opéra 
House,  du  nom  de  Thomas,  qui  avait  été  l'ami  de  Weber,  de  Spohr  et  de 

Mendelssobn.  L'ouverture  Rule  Britannia,  qui  était  considérée  comme  perdue, 
se  trouve  donc  retrouvée.  On  croit  à  l'authenticité  de  cette  œuvre  dont  le 
manuscrit,  renfermant  47  pages  écrites  en  partition  pour  31  instruments,  porte 
la  signature  habituelle  de  "Wagner  et  est  daté  de  Kœnigsberg,  15  mars  1837. 
En  mars  1837,  "Wagner  était  bien  effectivement  à  Kœnigsberg  et  il  y  fit 
entendre  l'ouverture  en  question,  précisément  au  mois  de  mars.  On  connaissait 
d'ailleurs  quelques  esquisses  écrites,  pour  cette  ouverture,  sur  un  cahier  dont 
les  pages  restées  libres  avaient  été  utilisées  à  noter  une  scène  de  sacrifice 
suivie  d'un  serment.  A  la  fin  du  morceau,  toutes  les  voix  s'unissaient  pour 
chanter,  en  canon,  les  paroles  suivantes  :  «  Acceptez  le  sacrifice  que  nous 
vous  ofl'rons  et  assistez-nous  de  votre  puissance,  afin  que,  dans  le  combat, 
nous  puissions  paralyser  la  force  et  terrasser  la  tyrannie  de  nos  ennemis.  » 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

L'Assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes  musiciens  a  eu  lieu  lundi 
dernier,  10  mai,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  sous  la  présidence  de 
M.  Emile  Réty.  Le  rapport  sur  les  travaux  du  comité  pendant  l'année  1903, 
présenté  par  M.  Arthur  Pougin  avec  une  clarté  qui  ne  laissait  rien  à  désirer, 
offrait  cette  fois  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  apportait  des  détails  très  précis 
sur  la  situation  florissante  faite  à  l'Association  par  le  legs  si  généreux  de 
M"'=  Gustave  Lelong.  Bien  que  les  affaires  de  la  succession  Lelong  ne  soient 
pas  et  ne  puissent  pas  encore  être  complètement  réglées,  il  résulte  des  chiffres 
présentés  par  le  rapporteur  que  les  diverses  ventes  des  admirables  collections 
léguées  par  la  testatrice  ont  produit  un  total  de  9.485.963  francs.  Sur  ces  neuf 
millions  et  demi  environ,  il  a  fallu  distraire  près  de  cinq  millions  et  demi, 
exactement  5.467.S6S  francs,  de  frais  et  dépenses,  savoir:  achats  de  rentes 
viagères  et  legs  versés  en  deniers  comptants  à  divers  héritiers,  2.783.123  francs; 
Irais  des  ventes  et  droits  d'enregistrement,  l.SOO.OOO  francs  ;  droits  de  muta- 
tion, plus  d'un  million;  divers,  200.000  francs.  Néanmoins,  grâce  aux  sommes 
I  perçues    déjà    et   qui    ont   augmenté   le    revenu   annuel  de  l'Association   de 

84.000  francs,  le  portant  ainsi  à  234.000  francs,  elle  a  pu  li(]uider  d'un  seul 
co\ip  cette  année  217  (deux  cent  dix-sept)  pensions  nouvelles,  ce  qui  élève  au- 
jourd'hui à  610  le  chiffre  de  ses  pensions  de  retraite.  Des  applaudissements 
nourris  ont  accueilli  l'exposé  lumineux  de  cette  situation,  et  une  acclamation 
g(''nérale  a  retenti  lorsque  le  rapporteur  a  évoqué  avec  chaleur  le  souvenir  et 
II'  nom  lie  la  bienfaitrice  à  laquelle  sont  dus  do  tels  résultats.  Après  une  très 
hrinciisi'  iillmiition  du  président,  M.  Emile  Réty,  dont  le  nom,  à  la  fin  du 
riili|"'i'l.  iiMiil  ili'  salué  aussi  de  vigoureux  applaudissements,  juste  récompense 
dr  rinliiligiiMi'  dévouement  dont  il  a  fait  preuve  il  l'occasion  de  la  succession 
Lelong,  le  rapport  a  été  adopté,  le  budget  de  l'année  présente  a  été  voté  par 
l'assemblée,  et  le  scrutin  a  été'  ouvert  pour  l'élection  de  quinze  membres  du 


comité.  Ont  été  nommés  pour  cinq  ans  :  MM.  Emile  Réty,  Triebert,  Ad.  Des- 
landres,  René  de  Boisdeffre,  Tracol,  Bureau,  Ligner,  Samuel  Rousseau,  Charles 
Brun,  Letellier,  Rénier,  Gésus  ;  pour  quatre  ans  :  Dhorne,  Domergue  ;  et  pour 
trois  ans  :  Perpignan.  Dans  la  première  séance  du  comité  ainsi  reconstitué  et 
complété,  celui-ci  a  procédé  à  l'élection  de  son  bureau  pour  l'année  1904-1905. 
Ont  été  nommés  :  Président,  M.  Emile  Réty  ;  Vice-présidents,  MM.  Ed.  Gui- 
nand,  Paul  Taffanel,  Arthur  Pougin,  Ch.  Gallon,  Polonus,  Turban  ;  Secrétaires, 
Guilhaut,  Paul  Rougnon,  Auge  de  Lassus,  GouUet,  O'Kelly,  Charles  Brun  ; 
Archivistes,  Marcelin  Laurent,  O'Kelly  ;  Bibliothécaires,  Charles  Malherbe, 
Henry  Noël. 

—  Voici  les  noms  des  six  élèves  qui,  à  la  suite  du  concours  d'essai,  ont  été 
admis  à  prendre  part  au  concours  définitif  pour  le  grand  prix  de  Rome: 
MM.  Gallois,  Gaubert  et  Pech  (2'  second  grand  prix  en  1903),  élève  de  M.  Le- 
nepveu,  Saurat,  élève  de  M.  Gabriel  Fauré,  W'  Hélène  Fleury,  élève  de 
M.  Widor,  et  M.Paul  Pierné  (mention  honorable  en  1903),  élève  deM.  Lenep- 
veu.  Ces  six  candidats  sont  rentrés  en  loge  hier  samedi,  21  mai,  au  château  de 
Compiègne,pour  en  sortir  le  lundi  20  juin.  Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  le 
jugement  préparatoire  par  la  section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  aura  lieu  au  Conservatoire  le  1="' juillet  et  le  jugement  définitif  le  lende- 
main samedi  2,  à  l'Institut,  par  l'Académie,  toutes  sections  réunies. 

— Ce  concours  de  1904  sera  une  date  historique  dans  les  annales  du  concours 
de  Rome,  au  moins  quant  à  la  musique,  puisque  c'est  pour  la  première  fois 
qu'une  femme  aura  été  admise  à  y  prendre  part. 

—  La  représentation  du  Trouvère  à  l'Opéra  (au  bénéfice  du  monument  de 
Verdi)  est  toujours  fixée  au  31  courant,  avec  la  distribution  que  nous  avons 
déjà  donnée.  Le  prix  des  places  est  ainsi  fixé  : 

Avant-scènes  des  baignoires  et  des  premières  loges,  300  fr.  la  loge;  premières 
loges,  200  fr.  la  loge;  baignoires,  150  fr.  la  loge;  deuxièmes  loges,  100  fr.  la  loge; 
balcon,  30  fr.  la  place;  orchestre,  30  fr.  la  place  ;  parterre,  12  fr.  la  place;  troisièmes 
loges  de  face,  12  fr.  la  place;  troisièmes  loges  de  côté,  10  fr.  la  place;  quatrièmes 
lo  ges  de  face,  8  fr.  la  place  ;  fauteuils  de  4°  amphithéâtre,  8  fr.  la  place  ;  quatrièmes 
loges  de  côté,  6  fr.  la  place;  cinquièmes  loges,  5  fr.  la  place;  stalles  de  face  du 
4"  amphithéâtre,  5  fr.  la  place  ;  stalles  de  côté,  3  fr.  la  place. 

—  A  l'Opéra-Comique  tout  est  au  beau  fixe  avec  les  représentations  du 
Jongleur  de  Notre-Dame,  toujours  acclamé,  et  celles  de  Carmen  avec  >P''-'  Calvé. 
A  coté  de  la  grande  artiste,  de  plus  en  plus  la  favorite  du  public,  c'est 
Mlle  Thierry  qui  chante  exceUemment  le  rôle  de  Micaêla.  —  La  fermeture 
annuelle  de  l'Opéra-Comique  sera  un  peu  avancée,  cette  année,  ])ar  suite  de 
travaux  à  effectuer  dans  le  théâtre.  Elle  aura  lieu  le  18  juin.  —  Spectacles 
d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Mireille;  le  soir,  la  Reine  Fiaminetle. 
Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  la  Traviata  et  les 
Rendez-vous  bourgeois.  —  C'est  jeudi  prochain,  en  matinée,  que  sera  donnée 
la  représentation  au  profit  du  monument  de  Gustave  Larroumet.  Le  pro- 
gramme réunira  les  noms  des  premiers  artistes  de  Paris  :  M""  Bréval, 
MM.  Delmas,  Rousselière,  de  l'Opéra;  M"»'  Bartet,  Leconte,  MM.  Mounet- 
SuUy,  Coquelin  cadet,  Silvain,  Baillet,  Paul  Monnet,  Laugier,  Dehélly,  de  la 
Comédie-Française;  M"":  Sarah-Bernhardt,  M""  Réjaneet  M. Coquelin,  M""" Ha- 
ding,  M""^  Germaine  Gallois,  M°'='  Marguerite  Carré,  Abott,  M.  Fugère,  do 
l'Opéra-Comique.  Pour  la  danse  :  M"'  Meunier,  de  l'Opéra:  M"''  Chasles,  de 
l'Opéra-Comique. 

—  A  la  dernière  heure,  on  nous  télégraphie  de  Milan  que  le  prix  de  cin- 
quante mille  francs  offert  par  M.  Edouard  Sonzogno  a  été  décerné  à  l'unani- 
mité à  la  Cabrera,  poème  de  M.  Henri  Gain,  musique  de  M.  Gabriel  Dupont. 
En  l'absence  de  M.  Massenet  qui,  assez  sérieusement  souffrant,  avait,  au  tout 
dernier  moment,  été  empêché  de  se  rendre  à  Milan,  le  jui-y  international  du 
concours  était  présidé  par  M.  Humperdinck. 

—  Un  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
en  date  du  30  avril  1904,  accorde  une  subvention  de  2..Ï0O  francs  à  la  Société 
des  Concerts  populaires  de  Lille,  dirigée  par  M.  Emile  Ratez,  directeur  du 

■  Conservatoire  de  cette  ville. 

—  Les  deux  premières  soirées  de  miss  Isadora  Duncan  ont  été  consacrées  à 
Beethoven,  principalement  à  sa  septième  symphonie,  celle  que  'Wagner  a 
nommée  «  l'apothéose  de  la  danse  »,  et  à  l'occasion  de  laquelle  un  des  bio- 
graphes du  maitre  écrivit  :  «  Lics  jeux,  la  danse  elle-même  n'ont  jamais  été 
rendus  d'une  façon  plus  brillante  et  plus  glorieuse,  soit  que  l'on  veuille  voir 
là  une  fête  après  la  victoire,  soit  que  Ton  préfère  penser  à  un  cortège  de  Bac- 
chus  avec  ses  satyres  et  ses  bacchantes  aux  pieds  nus  ».  La  troisième  et  der- 
nière séance,  donnée  comme  les  précédentes  à  la  salle  des  fêles  du  Trocadéro, 
a  présenté  un  tout  autre  caractère.  Sous  le  litre  Dames  idylles,  l'antiquité  s'y 
alliait  aimablement  avec  la  renaissance  pour  constituer  un  programme  très  varié  ; 
mais,  dans  la  circonstance,  le  hasard  d'un  bis  a  founii  un  troisième  élément  à 
la  séance  et  nous  a  procuré  une  impression  délicieusement  actuelle  et  inatten- 
due, en  rapprochant  des  figurations  dansantes  provoquées  par  la  poésie  anti- 
que, par  la  pointure  et  la  musique  de  la  renaissance...  Quoi  donc?  Une  valse 
de  Johann  Strauss  :  le  Beau  Danube  bleu.  Ce  fut  un  moment  exquis.  La  musi- 
que de  Strauss  n'était  plus  une  valse,  c'était  une  expression  d'amour,  une 
ivresse  de  vivre.  Jamais  elle  n'avait  rencontré  pareille  interprète. 

—  M.  Bourgault-Ducoudray  arrive  d'une  tournée  artistique  en  Bretagne,  où 
ses  œuvres  ont  triomphé.  A  Nantes,  à  Rennes,  à  Saint-Brieuc,  son  poème 
musical  la  Chanson  de  la  Bretagne,  superbement  interprété  par  M"'  Éléonore 
Blanc  et  M.  Lucien  Berton,  a  obtenu  le  plus  éclatant  succès.  MM.  Herman  et 
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Collin  mil  (Hé  fort  applaudis  en  exéculanL  ses  pièces  pour  piano,  et  M.  Noui-j- 
s'csl  fuit  l'iuturprète  très,  halnlo  de  ses  mélodies  pour  violon.  A  Rennes,  le 
concours  très  sympathique  prêté  à  l'auteur  par  la  Quatuor  rennais  et  le  Choral 
rennais  rehaussait  encore  l'éclat  du  concert. 

■  —  Alix  Viiri(Mi>s.  M""  Oi'cile  ThiAvenet,  l:i  brilliinlf  cantatrice tjui  a  créé  avec 
laiil  ilr  siiri-^s  Ir  rnlc  dr  Ciuvilinr  ii:iii^  la  Chaula  Souris,  du  Johann  Strauss, 
avait  du  n:\nU-r  la  cli;iiiilnv  |ii'inl,inl  .|iii'|i|iics  j 's  :i  In  suite  d'un  refroidisse- 
ment. KIleafait  Sii  reutri^e  jeudi  di'vani,  une  salle  eiimlili;  et  le  public  l'a 
accueillie  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 

«  Mimi-Pinsnn  »   fait  ses  premiers   pas  dans   le  monde,  et  la  répétition 

céni'Tiili',  qui  :i  c''l('  doiini'c  diiiiaiiidie  driiiicr.  csl  un  sùi'  Rarant  du  très  grand 
■succès  (|ui  ni'  piiurra  inaiiqni'r  d'arni.'illii.  an  |ii'eniier  concert  (|u'elles  don- 
neront demain  lundi  soir  dans  la  salle  des  lètes  du  Trucadéro,  les  charmantes 
élèves  du  Conservatoire  populaire  fondé  et  dirigé  par  Gustave  Charpentier. 
Parmi  les  invités  de  la  «  générale  »,  il  y  avait  nombre  d'incrédules  et  de  scep- 
tiques :  les  petites  ouvrières  de  Paris  capables  d'un  eiïort  musical  sérieux  ! 
Allons  donc!  Et  ces  petites  ouvrières  ont  délicieusement  chanté  du  Bizet,  du 
Gossec,  d«  Méhul,  du  Beethoven,  du  Gounod,  du  Saint-Saôns,  du  Berlioz,  du 
Mendelssohn,  du  Massenet,  avec  une  musicalité  exquise  et  des  voix  jolies  de 
justesse  et  de  fftiicheur.  et  les  moins  bienveillants  n'ont  point  été  des  derniers 
à  applaudir  fcnne.  Dans  la  .1  Chorale  Pigalle  »,  fondée  en  1902,  et  supérieu- 
remeul  dhigc'i:  par  M.  .\ruiaiid  Tornié.  il  y'a  même  deux  soprani  de  qualité 
rare  qui  uni  drliciriisemi'nt  dit  les  soli  de  la  Chevriére  de  Massenet  et  du  Songe 
rf'unB  )iH/(  ri'('(c  dr  Mendelss(dm;  nous  regrettons  d'ignorer  leurs  noms.  Elles 
ne  font  d'ailli'ui's  pas  i]ue  chanter  les  jeunes  Mimi-Pinson,  elles  ont  dansé 
aussi  de  l'aron  fort  séduisante  la  pavane  et  le  menuet,  elles  disent  des  vers  et 
récitent  la  comédie,  elles  font  des  exercices  d'escrime,  elles  pincent  de  la  harpe 
et  jouent  de  l'orgue,  et  tout  cela  très  simplement,  très  justement,  très  artisti- 
quement. Nous  avons  dit  de  quels  bravos  avait  résonné  la  salle  du  Trocadéro, 
mais  l'enthousiasme  a  été  à  son  comble  lorsque  Gustave  Charpentier,  qui  jus- 
((ue-là  était  resté  trop  modestement  invisible,  a  paru  sur  l'estrade  pour  sur- 
veiller l'exécution  d'un  fragment  de  son  hymne  à  Victor  Hugo,  et  dans  lequel, 
très  ingénieusement,  se  marient  les  voix,  les  harpes  et  les  danses,  en  une 
eurythmie  parfaite.  On  l'a  justement  et  longuement  acclamé  :  et  ces  acclama- 
tions s'adressaient  tout  autant  au  gbu-irnx  auteur  de  LouisK  qu'au  directeur 
du  Conservatoire  populaire  de  Mimi-Piuson  qui.  à  force  de  volonté,  d'énergie 
et  de  foi.  est  arrivé  à  obtenir  un  si  élonnant  résultat.  P.-E.  G, 

—  Voici  la  dislribulion  d'Armide,  de  Gluck,  qui  sera  représentée  aux  arènes 
de  Hé/.iers  les  "28  et  30  avril  prochain  :  Armide,  M'isFélicia  Litvinne  ;  Renaud, 
M.  Duc  :  La  Haine,  M""  Armande  Bourgeois  ;  Sidonie,  M"'  Gril  ;  Phénis, 
M"^' Berges  ;  Aront,  M.  Billot;  Lucinde.  M'i^Gosalégui  ;  Mélisse,  M""  Loventz; 
Hidraot,  M.  Arnaud  ;  Ulialde,  M.  Lafont  ;  le  Chevalier  danois,  M.  Cazeneuve: 
Arténiidor,  M.  iMuitcix  jeune:  une  Naïade.  M"'' Meuy  Bourgeois.  —  Décors 
do  Jambon  et  Bailly.  Mise  en  scène  de  M.  d'Herbilly,  régisseur  général  de 
l'Odéon.  Ballet  sous  la  direction  de  M.  d'Alessandri.  Orchestre  symphonique  de 
300  musiciens.  —  Pour  faire  suite  à  ces  représentations,  la  Lyre  biterroise 
organise  aux  arènes,  pour  le  dimanche  4  septembre,  un  concert-représentation, 
avec  le  concours  des  principaux  interprètes  d'Armide  et  de  sommités  musi- 
cales. 

—  MM.  Ossip  Gabrilowitsch  et  Georges  Enesco  donneront  une  séance  de 
sonates,  pour  piano  et  violon,  le  mardi  24  mai,  à  la  salle  Erard.  Au  pro- 
gramme :  sonates  en  fa  majeur  (op.  2o),  Beethoven  ;  en  rc  mineur  (op.  108), 
Brahms  ;  et  en  fa  majeur  (op.  8),  Grieg. 

—  Mardi  dernier,  salle  Pleyel,  a  eu  lieu  le  concert  d'une  toute  jeune  fille, 
M"=  Élise  Merlin,  premier  prix  de  piano  du  Conservatoire  en  1903,  classe  de 
M.  Marmontel.  La  gracieuse  virtuose  a  interprété  diverses  pièces  classiques  el 
modernes  de  Rameau,  Beethoven,  Mendelssohn,  Schumann,  Chopin,  Th. 
Dubois,  A.  Marmontel.  PfeilVer...  avec  de  sérieuses  qualités  de  linesse  et  de 
légèreté,  unies  à  un  exeellent  style.  MM.  Camille  Casset  et  Victor  Raulin  ont 
chanté  à  ce  concert  et  partagé  avec  M"°  Merlin  les  applaudissements  d'une 
nombreuse  el  toute  sympathique  assistance.  A.m.  E. 

—  La  marquise  de  Brou  a  donné  hier  une  matinée  dont  le  programme  était 
réservé  aux  œuvres  de  Xavier  I^eroux.  Le  succès  a  été  surtout  pour  la  déli- 
cieuse série  de  Sérénades  (sur  des  poésies  de  Catulle  Mendès)  merveilleuse- 
ment interprétée  par  M">"  Hekking-Cahun  et  dont  plusieurs  numéros  ont  été 
hissés.  M""  Jeanne  Hatto  a  très  remarquablement  chanté  le  Nil,  accompagnée 
par  le  violoniste  Louis  Phal,  dont  le  grand  talent  s'allirme  chaque  jour 
davantage. 

—  Jeudi  prochain  2(5  mai,  dans  le  grand  amphithéâtre  du  palais  municipal 
des  Arts,  aura  lieu  à  Lyon  une  belle  manifestation  artistique  et  littéraire  : 
d'abord  une  conférence  de  notre  éloquent  confrère  Octave  Justice  sur  la  Gloire 
de  la  Chanson  française,  puis  un  festival  en  l'honneur  de  Faure,  magnifiant  le 
grand  chanteur  et  l'auteur  exquis  de  Sancla  Maria,  du  Crucifix,  de  VAlleluia 
d'amour,  de  Charité  et  de  tant  d'autres  œuvres  justement  appréciées  et  popu- 
laires. Ce  sera  un  régal  rare  et  de  haute  saveur,  dont  le  dillettantisme  devra 
la  jouissance  à  l'initiative  du  Caveau  lyonnais  qui  a  organisé  toute  cette  fête. 

—  De  Saint-Étienn(^  on  nous  télégraphie  le  succès  triomphal  remporté  par 
la  Saphodu  Massenet.  D'après  les  journaux  delà  ville, la  protagoniste,  M"°  De- 
mours,  y  a  été  des  plus  remarquables.  L'orchestre,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Borras,  s'v  est  aussi  distingué. 


—  SoniÉES  i;t  Concerts.  ^  A  la  Bodinière,  concert  donné  i)ar  l'excellente  pia 
niste  M""  Jenny  Pirodon  riui  s'est  fait  applaudir  dans  la  paraphrase  de  Saint - 
Saëus  sur  Tka'is,  de  Massenet,  et  dans  VImpromplu-vahe  de  Diémer.  On  fête  aussi 
M.  Girod  dans  l'air  de  Lakmé,  de  Delibes,  et  M""  de  Saincy  et  M.  Béral  dans  le  duo 
lïKoe,  de  Massenet.  —  Audition  d'élèves  des  plus  intéressantes  chez  l'éminent 
profosscui',  M""  Rosine  Ijaborde,  dont  les  élèves  ont  prouvé  une  fois  de  plus 
re.xccllenc'c  de  l'enseignement  remarquable  qui  leur  est  donné.  Il  faut  citer 
M"''  K.  ( Flciij'  (II-'  ncifje,  A.  Thomas),  A.  (air  de  Louise,  Charpentier),  I.  (air  do  Tliah, 
Massi.inel),  I).  (aii'ile  C'iociUeria,  Mascagni),  puis  féliciter  M"""  Labordc  d'avoir  consacré 
toul  nnc  [lai'tii;^  du  son  jirogrannne  aux  œuvres  si  joliment  chantantes  de  notre  grand 
cltaidi'nr  Faure  ;  on  hisse  la  Marchande  de  rose3  h  M"°  Pornot,  on  bisse  le  Crucifix  à 
M""  Dabija  et  ISnjlily  et  on  fête  M""  S.  dans  Sancla  Maria,  G.  G.  dans  /'É/oi/e,  B. 
dans  Chanté  et  >'.  dans  Mignonne,  que  désires-voasi  —  Cliez  M.  et  M"*  Louis  Uiémer, 
soirée  musicale  des  plus  exquises,  ;i  la.quelle  assiste  le  maître  Massenet  qui  accom- 
pagne il  M""  Eustis  Elégie  et  l'air  des  larmes  de  Werther,  et  à  M"'  Kinen  et  à 
M"'  Eustis  le  duo  de  Marie  Magdeleine.  On  applaudit  à  tout  rompre,  et  ces  applau- 
dissements recommencent  lorsque  le  maître  de  maison  joue  merveilleusement,  avec 
son  élève  Georges  de  Lausnay,  le  l"  morceau  du  concerto  do  Massenet,  lorsque 
M"" Kinen  chante  la  Sérénade  de  Diémer  accompagnée  au  violon  par  Jacques  Thi- 
baud  et  lorsque,  enfin,  M.  Hekking  joue  de  son  violoncelle  charmeur.  —  M'i^Minnie 
Tracey  vient  de  donner,  avec  le  concours  du  violoniste  Francis  Macmillen,  un  con- 
cert qui,  une  fois  de  plus,  a  fait  apjilaudir  aux  grandes  qualités  de  charme  et  d'intel- 
ligence de  la  belle  cantatrice  qui  a  chanté  de  sa  belle  voix  des  pages  de  Massenet, 
on  lui  bisse  Ohl  si  les  fleurs  avaient  des  yeux,  de  Reynaido  Hahn  (les  Cygnes),  de  Gluck, 
de  Brahms,  de  Schubert,  de  Richard  Strauss,  de  Berlioz,  de  Liszt,  etc.,  etc.  —  Au 
Trocadéro,  belle  fête  donnée  par  la  «  Société  municipale  de  secours  mutuels  du 
17"  arrondissement  ».  Parmi  les  numéros  du  programme  les  plus  applaudis.  M"'  Su- 
zanne Cesbron  qu'on  ovationne  après  l'air  de  Louise  do  Charpentier,  M.  Georges 
Dantu  f|ui  chante  délicieusement  En  effeuillant  des  marguerites  et  Au  Jardin  d'amour 
de  Th.  Dubois,  M""  Pauline  Schmitt  dans  Noël  païen  de  Massenet,  puis  encore 
M.  Bucognani  dans  l'air  do  Sigurd  de  Reyer,  M""  Estelle  Delpech  dans  l'air  du  Cid 
de  Massenet  et  M.  Tassinco  dans  l'air  d'Uérodiade  de  Massenet.  —  A  signaler,  ii  l'au- 
dition des  élèves  de  M""  M.  Cubain,  M""  M.  B.  (le  Retour,  Bizet),  A.  B.  (les  Abeilles, 
Dubois),  et  L.  B.  (le  Retour  des  champs,  Mathias).  —  -V  la  dernière  séance  de  la  a  So- 
ciété d'auditions  ftmile  Piclioz  »,  très  grand  succès  pour  M""  Fernande  Bourgeois 
dans  la  Lampe  merveilleuse  d'Holmes,  M"'  Lydia  Baris  dans  l'air  de  Louise  de  Char- 
pentier et  M""  Suzanne  Labarthe  dans  l'air  d'Uérodiade  de  Massenet.  —  Au  dernier 
«  five  o'clock  »  du  Journal,  très  grand  succès  pour  deux  des  meilleures  élèves  de 
M""  Virginie  Haussmann,  dont  l'enseignement  est  si  justement  recherché.  M""  Jules 
Debenedetli  qui  a  chanté  avec  une  méthode  et  une  voix  excellentes  l'air  d'Uérodiade 
de  Massenet  et  M"°  Maroussia-Gicquel  qui  a  éleclrisé  littéralement  la  salle  avec  les 
aii's  de  Manon  et  de  Louise  et  qu'on  a  fait  revenir  quatre  fois  devant  le  public.  —  La 
soirée  musicale  donnée  par  M"°  Favre,  professeur  à  l'École  classique,  pour  l'audition 
de  ses  élèves,  a  obtenu  le  plus  vif  succès.  On  y  a  entendu,  outre  les  morceaux  de 
nos  grands  maîtres,  une  pièce  fort  bien  exécutée,  Alla  Picciola,  de  Chavagnat,  qui 
présidait  cette  séance.  —  M""  Jane  Arger  a  donné  une  remarquable  séance  consacrée 
aux  œuvres  de  M.  Bourgatilt-Ducoudray.  Chœurs,  duos,  mélodies,  chants  populaires 
harmonisés,  ont  été  interprétés  de  la  manière  la  plus  distinguée  par  les  élèves  de 
l'excellent  professeur.  Le  brillant  violoniste  M.  Louis  Duttenhofer  s'est  fait  vivement 
applaudir  en  exécutant  les  pièces  pour  violon  du  même  compositeur. 

NÉCROLOGIE 

Le  baron  de  Niedermeyer,  hls  du  compositeur  remarquable  à  qui  l'on 
doit,  outre  les  opéras  de  Stradella,  de  Marie  Sluart  et  de  la  Fronde,  la  création 
de  l'utile  et  intéressante  École  de  musique  religieuse,  dirigée  aujourd'hui 
par  son  gendre  M.  Gustave  Lefèvre  avec  le  concours  de  son  autre  gendre 
M.  Eugène  Gigout,  est  mort  la  semaine  dernière,  à  Paris,  à  l'âge  de  65  ans.  Il 
n'appartenait  à  la  musique  que  par  le  nom  de  son  père  et  par  l'hommage  dis- 
cret qu'il  avait  rendu  finalement  à  sa  mémoire  en  publiant  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  sous  le  couvert  de  l'anonyme,  un  livre  ainsi  intitulé  :  Vie  d'un  com- 
posileur  moderne  {i802-tS6i},  avec  une  introduction  par  M.  C.  Saint-Saêns 
(Paris,  Fischbacher,  petit  in-i").  Ce  livre  était  une  biographie  complète  et 
détaillée  de  l'artiste  distingué  dont  le  nom  est  surtout  connu  dans  le  public 
par  le  Lac,  l'admirable  mélodie  qu'il  écrivit  sur  les  admirables  vers  de  Lamar- 
tine. 

—  Le  célèbre  anatomiste  allemand  Ludwig  His  vient  de  mourir  à  Leipzig. 
Il  était  connu  dans  le  monde  musical  par  le  rapport  qu'il  fit  au  conseil  muni- 
cipal de  cette  dernière  ville  à  l'occasion  de  la  découverte  des  restes  mortels  de 
Sébastien  Bach.  C'est  lui  qui,  avec  l'aide  du  sculpteur  Seffner,  put  reconstituer 
le  visage  du  maître.  Notre  regretté  collaborateur  0.  Berggruen  a  publié  là- 
dessus,  dans  le  Ménestrel  du  21  juillet  1893,  un  article  très  intéressant  accom- 
pagné de  cinq  illustrations. 

—  De  Soleure  on  annonce  la  mort  de  l'ahhé  Franz  Schilt,  chapelain  du  dôme 
de  cette  ville  et  directeur  du  journal  de  musique  religieuse  der  Chorwaichter, 
qui  s'y  publie  depuis  de  longues  années.  Excellent  organiste,  il  avait  été  pro- 
fesseur à  la  fameuse  École  de  musique  sacrée  de  Ratisbonne  et  s'était  distin- 
gué comme  puhliciste  spécial.  Il  était  tige  seulement  de  34  ans,  et  son  appa- 
rence très  robuste  n'eût  pu  faire  prévoir  une  lin  si  prématurée. 

—  A  Porto  (Portugal)  est  mort  M.  César  Féreal,  ancien  directeur  du  théâtre 
Saint-Jean  de  cotte  ville.  Il  avait  écrit  plusieurs  livrets  d'opéras,  entre  autres 
ceux  de  Donna  Branca  et  d'Irène,  mis  en  musique  par  M.  Alfred  Keil. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Adresser  Fn*Nco  à  M.  Hekki  HEUGEL,  directeur  du  Mékestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aijonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Miisiiiue  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   en  sus. 


S  O  Isvdl  l^.A.1  R,E  -  TESITE 


I.  Un  Chanteur  de  l'i-ipéra  au  XVlll'^  siècle  :  Pierre  .lélyotte  (3"  articte),  AurHun  Pougin.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  (VÉtectra  à  la  Porte-Saint-Martin,  P.-K.  C. 
m.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  lô*-"  article),  Camille  Ll  Sbnxe.  —  IV.  Le  concours  Sonzogno,  A.  P.  —  V.  Nouvelles  diverses,  foncerls  et  ni'crologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  di3  chant  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  :• 
EN    AIMANT 
mélodie  de  Gadhiel  Dupont,  poésie  d'AnMAND  Silyestue.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Berceuse  triste,  n"l  des  Croquis  d'Orient  de  Georges  HOe,  sur  des  poésies 
de  Tristan  Klingsoii. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  reccviiml  dimanche  prochain  : 
ORLOFSKY-POLKA 
composée  par  A.  Bosc,  sur  des  motifs  delà  célèbre  opérette  de  Johann  Strauss: 
la  Chauve-Souris  (Die  Fledermaus).  —  Suivra  immédiatement  :  la  \uil,  d'Ai.BEBT 
Landry. 


UN  CHANTEUR  DE   L'OPÉRA  AU   XVIII^  SIECLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Je  remarque,  à  ce  sujet,  qu'on 
a  dit  de  JélyoUe  que  durant  un 
certain  temps  il  n'avait  6ccupé 
à  l'Opéra  qu'une  situation  se- 
condaire. Je  concède  qu'il  lui 
fallut  certainement  prendre 
rang  et  se  mettre  avant  tout  au 
courant  du  répertoire.  Mais  je 
serais  étonné,  étant  donnés  la 
qualité  exceptionnelle  de  sa 
voix  et  le  parti  qu'il  en  savait 
tirer  avec  tant  d'habileté,  qu'il 
ne  se  fût  pas  mis  du  premier 
coup  en  pleine  lumirre  et  en 
évidence.  D'ailleurs,  une  lettre 
de  lui,  écrite  quelques  mois 
seulement  après  ses  débuts, 
sans  nous  donner  aucuns  dé- 
tails sur  l'Opéra  et  sur  la  posi- 
tion qu'il  y  a  prise,  nous  prouve 
du  moins  qu'il  a  déjà  acquis 
de  l'inlluence  et  qu'il  se  trouve 
à  même,  par  ses  relations,  de 
rendre  des  services  d'une  cer- 
taine importance.  Or,  Jélyotte  à 
cette  époque  a  vingt  ans  à  peine, 
et  si  de  rapides  succès  ne  l'a- 
vaient mis  en  quelque  sorte  hors 
de  pair,  il  ne  se  croirait  pro- 
bablement pas  en  mesure', 
comme  il  le  fait,  de  proposer 
des  places  et  îles  emplois  avec 
la  presque  certitude  de  les 
obtenir.  On  peut  donc  croire 
qu'à  ce  moment  il  a  déjà, 
comme  on  dit,  gagné  ses  épe- 
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rons.  Voici  cette  lettre,  qu'il 
adressait  à  son  oncle  «  Mon- 
sieur Mauco,  négociant  à  Olo- 
ron,  en  Béarn  ».  Elle  est  sur- 
tout intéressante  en  ce  qu'elle 
nous  montre  que  Jélyotte,  au 
milieu  d'une  existence  si  nou- 
velle pour  lui  et  qui,  sous  di- 
vers rapports,  pouvait  si  facile- 
ment le  griser,  non  seulement 
ne  perdait  pas  la  tête,  mais 
n'oubliait  pas  les  siens  et  son- 
geait à  leur  assurer  une  situa- 
tion (1)  : 

Mon  1res  honoré  (incle. 

,riittendois  des  nouvelles  de  M.  Laiiiy 
pour  vous  répondre  ;  mais,  allendu 
que  je  n'ay  pas  pu  le  voir  dans  deux 
ou  trois  voyages  que  j'ay  faits  ii  Ver- 
sailles, et  que  l'alVaire  pour  laquelle 
je  vous  écris  est  très  pressanle.  Je  me 
suis  pressé  do  vous  en  instruire.  Je 
suis  cepondanl  très  persuadé  que 
M.  Lamy  n'aura  pas  manqué  do  vous 
envoyer  liiul  cr  (|ue  vous  nous  aviez 
demandé. 

E[i  arrivant  avant-hier  de  l'onlai- 
nelileau,  où  je  dois  me  rendre  encore 
iliniain  au  soir  ii\,  un  de  mes  amis 
\int  me  dire  qu'on  avoit  déplacé  ou 


(Il  Conlroirement  anx  habitudes  de 
Jélyotte,  celte  lettre  est  sans  date,  mais 
elle  est  certainement  de  la  lin  d'octobre 
on  du  rommencement  de  novembre  1733, 
lar  le  destinataire  y  a  inscrit  cette  men- 
lion  :  •  Itépuudu  le  21*  Novembre  1133  >. 

(2)  Tous  ces  voyages  il  Versailles  et  ii 
KonlainebleauélaieiilévidcMinicnl  néces- 
sités par  le  si'nice  de  la  cour. 
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qu'on  déplaceroit  bientùt  celuy  qui  a  l'entreiîôt  du  tabac  d'Oloron  ;  si  cet  employ 
vaut  quelque  chose  et  qu'il  puisse  convenir  à  mon  père,  il  me  sera  très  facile 
(le  l'obtenir  :  mandez-moy,  s'il  vous  plaît,  après  ma  lettre  reçue,  ce  que  vous 
pensez  là-dessus  après  vous  être  informé  du  produit.  Mandez-moy  aussi  s'il  y 
a  quelque  autre  employ  dépendant  des  fermes  qui  puisse  luy  convenir,  parce 
que,  s'il  en  venoit  à  vaquer  quelqu'une  (sic),  je  pourrois  la  luy  procurer,  étant 
bon  amy  des  personnes  de  qui  cela  dépend  ;  que  cela  ne  l'empêche  point  de 
prendre  l'entrepôt  qui  est  vacant,  supposé  que  cela  lui  convienne.  Pour  ce  qui 
est  de  mon  frère,  je  le  placeray  facilement  à  Pai-is,  et  pour  le  plus  tard  au 
commencement  du  printemps.  Je  n'ay  pas  le  temps  à  présent  de  lui  écrire 
non  plus  qu'à  ma  mère.  Je  m'acquitteray  de  ce  devoir  d'abord  après  mon 
retour  de  Fontainelileau.  Je  n'ay  rien  tant  à  cœur  que  de  leur  être  bon  à 
quelque  chose  et  de  vous  assurer,  mon  cher  oncle,  que  je  suis  avec  tout  le  res- 
pect possible, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

JÉLIOTE 

Je  vous  prie  d'assurer  de  tous  mes  respects  ma  chère  tante  et  toute  ma 
famille. 

Elles  sont  décidément  touchantes,  ces  lettres,  et  nous  donnent 
la  meilleure  opinion  de  la  nature  morale  de  Jélyotte,  connue 
déjà  par  les  récits  de  Marmontel  et  de  Dufort  de  Gheverny,  dont 
j'aurai  à  parler  plus  loin,  ,1e  continue,  avant  de  m'occuper  de 
ses  hauts  faits  à  l'Opéra,  de  dépouiller  sa  correspondance.  Rien 
n'est  tel,  pour  exciter  l'intérêt  envers  un  grand  artiste,  que 
de  montrer  l'estime  qu'on  peut  faire  de  l'homme  et  de  son 
caractère. 

Cinq  mois  s'écoulent  ;  nouvelle  lettre  à  son  oncle  ;  cette  fois 
ce  n'est  plus  de  son  père  qu'il  s'aççit,  mais  de  son  frère,  dont  il 
parlait  déjà  dans  la  précédente  : 

A  Paris,  le  30i^  avril  1734. 
Mon  très  honoré  oncle, 

J'attends  l'arrivée  de  mon  frère  pour  vous  l'apprendre  et  pour  vous  répondre 
à  la  dernière  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  S'il  estoit  arrivé 
quinze  jours  plus  tôt,  il  auroit  peut-être  fait  la  campagne  à  la  suite  du  prince 
de  Carignan  ;  et  il  ne  sera  point  placé  de  quelque  temps,  d'autant  plus  qu'il 
n'est  pas  encore  bien  formé  :  mais  je  conte  (sic)  qu'avec  un  peu  de  sagesse  et 
de  conduite  on  pourra  en  faire  quelque  chose  de  bon.  Pour  moy,  je  luy  prê- 
cheray  tant  que  je  pourray  ;  je  vous  prie  d'en  faire  autant. 

Vous  auriez  pu  vous  fier  à  ma  parole  et  conter  (sic)  les  deux  cents  livres  à 
ma  mère  ;  il  est  vray  que  je  ne  les  ay  pas  remises  à  M.Lamy,  mais  je  les  luy 
remettray  dans  trois  jours  au  plus  tard,  que  j'iray  à  Versailles.  Vous  me 
mettez  bien  à  sec  et  hors  d'état  de  me  relever  de  quelque  temps,  car  vous 
m'envoyez  mon  frère  tout  nud  :  il  n'a  pas  même  des  chemises  portables  :  vous 
sçavez  aussy  qu'an  ne  peut  pas  s'habiller  dans  ce  païs-cy  comme  en  province. 
Et  d'ailleurs,  comme  il  est  connu  pour  mon  frère,  il  faut  qu'il  soit  mis  de 
façon  à  pouvoir  fréquenter  les  mêmes  compagnies  que  je  fréquente.  Il  recon- 
noitra  sans  doute  un  jour  ce  que  je  fais  à  présent  pour  luy.  Je  vous  prie  d'être 
persuadé  que  je  ferai  mon  possible  pour  persuader  quelque  chose  à  mon  oncle 
de  Bétharram.  Je  vous  prie  de  me  croire  toujours,  avec  le  plus  profond  res- 
pect, mon  cher  et  honoré  oncle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

JÉLIOTE 

Permettez  que  j'assure  de  mes  respects  très  humbles  ma  chère  tante. 

Nous  trouvons,  à  la  fin  de  cette  année  1734,  une  lettre  d'un 
autre  genre.  Jélyotte  s'y  plaint  avec  vivacité  que  son  oncle  le 
maltraite,  et  il  se  défend,  tout  en  plaidant  coupable  et  en  con- 
fessant quelque  légèreté.  Que  s'était-il  donc  passé  '?  Il  serait 
difficile  de  le  dire.  Remarquons  seulement  que  Jélyotte  n'avait 
que  vingt  et  un  ans,  qu'il  vivait  dans  un  milieu  oii,  bien  que  ses 
appointements  ne  fussent  pas  encore  brillants,  il  lui  fallait  faire 
quelque  figure,  et  que  peut-être  enfin  on  abusait  un  peu  de  lui 
dans  sa  famille  sans  lui  laisser  le  temps  de  respirer.  Je  fais  ces 
réflexions  parce  qu'il  me  semble  bien  qu'il  s'agit  ici  d'une  ques- 
tion d'argent.  Cette  lettre  nous  apprend,  d'autre  part,  que  Jélyotte 
venait  de  faire  une  grave  maladie,  maladie  dont  il  n'était  pas 
encore  remis  puisqu'il  était  obligé  de  faire  écrire  par  son  frère. 
A  remarquer  même  que  ce  dernier,  tout  en  écrivant  pour  son 
aine,  signe  pour  son  propre  compte  :  «  Jéliote  cadet.  »  Yoici 
cette  lettre  : 

A  Paris,  le  28'  Décembre  1734. 
Mon  très  cher  oncle, 

Je  ne  saurois  écrire  moy-même,  tant  je  suis  faible:  aussy  ne  soyez  pas  sur- 
pris si  je  fais  écrire  mon  frère. 

Il  n'est  point  de  lettre  écrite  à  moi  ou  à  mon  frère  où  vous  ne  m'accabliez 
d'injures  ;  j'ai  été  à  la  vérité  un  peu  coupable,  mais  ma  probité  et  mon  hon- 
neur n'ont  jamais  été  de  la  partie;  un  peu  de  négligence  seulement  est  tout  ce 
que  vous  pouvez  m'imputer;  je  vais  la  réparer  dès  demain;  je  vais  faire  faire 


la  procuration  et  je  compte  que  vous  la  recevi-ez  l'ordinaire  prochain;  vous  la 
réunirez  avec  ma  lettre,  si  les  fêtes  où  nous  sommes  encore  me  permettent  de 
la  faire  faire.  Pour  ce  qui  est  des  200  livres  dont  il  a  été  tant  mention, 
j'ai  toujours  eu  bonne  intention  de  les  payer,  mais  je  ne  contais  (sic)  pas  alors 
qu'il  me  faudrait  dépenser  900  1.  pour  mon  frère  et  guère  moins  pour  la  ma- 
ladie dont  il  vous  a  pai-lé  sans  doute  et  dont  je  serai  plus  de  deux  mois  à  me 
remettre.  Jugez  après  cela  s'il  me  reste  200  fr.  pour  vous  envoyer:  non  assuré- 
ment, et  bien  loin  de  là.  Je  suis  débiteur  de  plus  de  cent  pistoles.  Il  me  faut 
bien  du  temps  pour  me  refaire  de  tous  ces  accidents.  Je  ne  me  défends  pour 
cela  de  payer  cette  somme,  mais  vous  jugez  bien  qu'il  faudi-a  bien  encore 
attendre  quelque  temps. 

J'écrirai  à  mon  oncle,  votre  frère,  d'abord  que  je  serai  en  état;  en  atten- 
dant, permettez  que  je  l'assure  de  mes  respects  et  ainsi  qu'à  votre  chère  épouse 
ma  tante. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  mon  très  honoré  oncle, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

JÉLIOTE,  cadet. 

A.  ce  moment,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  1734,  si  la  situation  de 
Jélyotte  à  l'Opéra  n'était  pas  encore  brillante  (il  n'avait  que 
vingt  et  un  ans!),  il  est  certain  pourtant  qu'il  ne  passait  pas  ina- 
perçu. Nous  savons  qu'il  avait  trouvé  place  dans  Hippolyte  et 
Aride,  de  Rameau,  représenté  le  1"  octobre  1733.  Dès  le  com- 
mencement de  l'année  suivante  il  est  chargé  de  l'un  des  deux 
personnages  importants  (l'autre  étant  représenté  par  M""  Petit- 
pas)  dans  la  Fêle  de  Diane,  «  entrée  »  nouvelle  ajoutée  aux  Fêtes 
grecques  et  romaines,  dont  une  seconde  reprise  est  faite  le  9  février 
1734  (1),  et  cinq  mois  plus  tard  il  établit  le  rôle  de  Zéphyre 
dans  un  opéra  de  Duplessis,  les  Fêtes  nom^lles  {'i'i.  juillet).  Et  il  en 
avait  repris  plusieurs  dans  les  reprises  de  divers  ouvragés  : 
Philomèle,  de  La  Coste  (le  chef  des  Génies,  un  Matelot),  Issé,  de 
Destouches  (un  Berger,  le  Sommeil),  PirithoUs,  de  Mouret  (la 
Discorde,  un  Songe,  l'Oracle),  les  Éléments,  de  La  Lande  et 
Destouches  (Mercure),  etc.  (2).  Tout  cela  prouve  au  moins  et 
qu'il  savait  se  rendre  utile  et  qu'on  savait  l'utiliser. 

D'autre  part,  on  le  fait  paraître  et  on  lui  donne  place  dans  les 
intermèdes  alors  assez  fréquents  à  l'Opéra,  et  c'est  ainsi  que  le 
S  avril  1734,  au  cours  d'une  représentation  d'/ssé  donnée  pour 
la  «  capitation  »  des  acteurs,  il  chante  un  air  italien,  alors  que 
M"'=  Petitpas  chante  une  cantate  de  Colin  de  Blamont  (3).  Et  dès 
ce  moment  il  est  introduit  dans  les  concerts  particuliers  de  la 
reine,  qui  a  son  talent  en  grande  estime,  et  pendant  vingt  ans 
il  fera  la  joie  de  ses  concerts  comme  chanteur,  tout  en  s'y  pro- 
duisant avantageusement  aussi  comme  compositeur. 

L'année  1735  commencera  à  être  décisive  pour  lui.  Si,  dans 
Achille  et  Déidamie  de  Campra  (24  février),  il  ne  crée  encore  qu'un 
petit  rôle  de  berger  italien,  on  le  voit,'  dans  les  Grâces,  de  Mouret 
(S  mai),  chargé  du  rôle  plus  important  de  Léonce  en  même  temps 
que  de  celui  du  Plaisir,  et  enfin,  dans  les  Indes  galantes  de  Rameau 
(23  aoiit),  il  enchante  le  public  dans  deux  rôles  différents,  ceux 
deValère  et  de  Don  Carlos. 

Comme  beaucoup  d'ouvrages  de  ce  temps  à  l'Opéra,  les  Indes 
galantes  ne  formaient  pas  une  pièce  suivie,  mais  se  composaient 
de  trois  actions  absolument  indépendantes,  simplement  reliées 
entre  elles  par  le  fil  ténu  d'un  titre  général.  C'est  pourquoi  l'on 
voyait  certains  artistes  y  jouer  deux  et  jusqu'à  trois  rôles  diffé- 
rents. Ceux  qui  cette  fois  étaient  confiés  à  Jélyotte  lui  valurent 
un  succès  éclatant.  La,  preuve  en  est  dans  ces  vers  enthousiastes 
—  et  médiocres  —  qu'en  cette  occasion  il  inspira  à  Boissy,  qui 
n'était  pas  encore  académicien  : 

H  est,  quand  je  me  les  rappelle. 

Certains  moments,  Dieux  !  quels  moments  ! 

Entendit-on  jamais  une  voix  aussi  belle  ? 

Où  suis-je  ?  et  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

Ah!  c'est  un  dieu  qui  chante.  Ecoutons;  il  m'enflamme. 

Jusqu'où  vont  les  éclats  de  son  gosier  flatteur? 

Sur  l'aile  de  ses  sons  je  sens  voler  mon  âme, 

,Te  crois  des  immortels  partager  la  grandeur. 


(1)  En  rendant  compte  de  cette  nouvelle  entrée,  le  Mercure  nous  fait  savoir  que 
«  le  sieur  Geliot  et  la  D"«  Petitpas  ont  rempli  les  rôle  de  Périandre  et  de  Mélisse  à 
la  satisfaction  du  public.  » 

(2)  On  peut  consulter  h  ce  sujet  le  Dictionnaire  des  théâtres  de  Paris  des  frères 
Parfait. 

(3)  Agenda  historique  et  chronologique  des  théâtres,  1735. 
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17. 


La  Toix  de  ce  divin  chanteur 
Est  tantôt  un  zéphir  qui  vole  dans  la  plaine, 
Et  tantôt  un  volcan  qui  part,  enlève,  entraine. 
Et  dispute  de  force  avec  l'ai't  de  l'auteur. 

C'est,  me  semble-t-il,  des  Indes  galantes  qu'on  peut  dater  la 
véritable  carrière  de  Jélyotte  (1).  Si,  dès  Ce  moment,  il  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  en  pied,  par  le  fait  de  la  présence  de  Tribou, 
son  ancien,  qui  est  en  possession  du  grand  emploi,  on  va  le 
voir  s'emparer  peu  à  peu  de  la  plupart  des  rôles  de  celui-ci,  s'y 
former,  y  prendre  de  l'assurance  et  y  trouver  l'occasion  de 
succès  incontestés.  Et  lorsque  Tribou,  après  vingt  et  un  ans  de 
carrière,  prendra  sa  retraite  en  1742,  Jélyotte,  dûment  expéri- 
menté comme  chanteur  et  comme  comédien,  en  pleine  posses- 
sion de  la  faveur  du  public,  ne  connaissant  ni  émule,  ni  rival, 
deviendra  la  providence  de  l'Opéra  et  marchera  de  triomphe  en 
triomphe  (2). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 

Porte  Saint-Martin.  —  Eleclra,  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Pérez  Galdos, 
adaptation  de  M.  Paul  MiUiet. 

Cette  Electra,  qui  nous  vient  d'Espagne,  a,  parait-il,  grandement 
passionné  nos  voisins,  et  la  bataille  des  idées  qui  s'y  engage  entre  la 
religion  rétrograde  et  déprimante  et  l'émancipation  naturelle  de  l'indi- 
vidu a  remué  les  esprits  espagnols  à  tel  point  fpi'il  pouvait  être  curieux 
pour  nous  autres,  Français,  de  connaître  l'ouvrage  de  M.  Pérez  Galdos. 
M.  Paul  MiUiet,  aidé  du  ihéîitre  de  la  Porte  Saint-Martin,  a  bravement 
tenté  cette  expérience  d'acclimatation  toujours  assez  périlleuse. 

Que  maintenant  Electra  retrouve  chez  nous  le  bruyant  succès  qui 
l'accueillit  dans  son  pays  d'origine,  c'est  douteux.  Xotre  scepticisme 
inné  nous  a  fort  vite  blasés  siu-  les  querelles  religieuses,  trop  de  mode 
en  ce  moment  au  théâtre,  et  notre  apathie  naturelle,  que  d'aucuns 
dénomment  j'menfichisme,  voudrait  beaucoup  plus  pour  s'émouvoir 
■  que  les  invectives  de  quelques  spectateurs  naïfs.  Et  puis,  malgré  un 
louable  effort  vers  les  théories  modernes,  malgré  des  couplets  virile- 
ment pensés,  malgré  même  une  impartialité  d'autant  plus  méritoire 
qu'elle  se  manifestait  en  un  pays  qui  fut  le  berceau  terrible  du  jésui- 
tisme, la  pièce  de  M.  Pérez  Galdos  apparaît  péniblement  vétusté.  Il  y  a 
là  dedans  un  M.  de  Pentoya,  de  lugubre  figure,  qui,  à  lui  seul,  eût  fait 
la  joie  d'une  des  scènes  disparues  du  boulevard  du  Crime.  M.  Pérez 
Galdos  dira,  sans  doute,  que  son  glabre  bonhomme  est  un  symbole  ;  le 
public,  plus  shnpliste,  n'y  verra  qu'un  mauvais  traître  de  vulgaire  mélo 
et  il  aura  peine  à  comprendre  que  la  seule  raison  cpii  le  pousse  à  jeter 
malgré  elle  Electra  en  un  couvent,  est  que  la  mère  de  la  jeune  fille 
mena  une  existence  tout  à  fait  irrégulière  et  que  lui-même  y  aida. 

Eleclra.  plutôt  épineuse  à  dèfendi-e.  est  jouée  par  MM.  Duquesne, 
Clerget,  Léon  Noél,  par  M""'  Maggie  Gauthier,  Jeanne  Brindeau  et  par 
M.  de  Max  ipii,  seul,  et  dans  un  rôle  dangereusement  ingrat  et  brutale- 
ment antipathique,  parvient  à  s'imposer.  P.-E.  C. 
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{ Sixième  article) 

In  Salon  ipii  se  respecte  ne  saurait  se  passer  de  plafond  allégorirpie. 

M.  Pi'iou,  un  des  doyens  do  l'i'cole  toulousaine,  si  voulu  se  conformer  ;i 

(I)  C'esl  il  iiiopos  de  cet  ouvrage  que  VolLaire  .'■.•nvail  cei-i,  (Linssa  lettre  à  Berger, 
.l;iiii'  de  Cirey,  24  août  1"35  :  —  a  llandez-moi  donc  si  le  grand  musicien  Rameau  est 
ii^xi  maximus  in  mmimis,  et  si,  de  la  sublimité  de  sa  grande  musique,  il  descend 
.<\':-  succès  aux  grâces  naïves  du  ballet.  J'aime  les  gens  qui  savent  quitter  le  sublime 
pour  badiner.  Je  voudrais  que  Newton  oiil  fait  des  vaudevilles;  je  l'en  estimerais 
davantage.  t;elui  qui  n'a  qu'un  talent  peut  être  un  grand  génie  :  celui  qui  en  a  plu- 
sieurs est  plus  aimable...  » 

lii  11  n'attendit  pa,s  d'ailleurs  le  départ  de  Tribou  pour  exercer  son  action  sur  lu 
jinhlic  de  l'Opéra,  dont  il  devint  rapidement  le  favori.  Témoin  ces  lignes  du  Mercure 
lie  décembre  1736;  <t  Le  20  décembre,  l'.Vcadémie  royale  do  musitiue  donna  la  der- 
idèro  représentation  du  ballet  do  l'Europe  galante,  et  le  27  elle  remit  au  théâtre  celui 
des  Indes  garantes,  a^■ec  un  con('ours  extraordinaire,  pour  être  joué  alternativement 
avci:  Médée  et  Jason.  Le  sieur  Jeliot,  i|ui  avoit  été  absent  pendant  quelque  temps, 
joue  dans  l'acte  des  Snuvnges  et  cluuile  le  même  rôle  qu'il  avoit  déjà  joué  aumois  de 
mars  dernier  avec  beaucoup  d'a|)plaudissemont;  car  on  avnit  une  très  grande  ardeur 
de  le  voir,  ce  qui  contribue  encore  nu  concoure  que  ce  ballet  allire.  • 


la  tradition  sans  dépasser  la  grandeur  d'un  tableau  de  chevalet.  Son 
Rive  d'harmonie  est  même  une  maquette  fpi'on  emporterait  sous  le  bras, 
mais  il  y  tient  assez  de  personnages,  muses,  petits  amom's  jouant  du 
violon  et  du  violoncelle  dans  les  nuées,  pour  que  ce  concert  céleste  de 
musique  de  cliambre  puisse  se  développer  à  l'aise  sous  les  voûtes  des 
plus  solennelles  architectures.  M.  Henri  Bonis,  autre  toulousain,  a 
plafonné  plus  franchement  encore  et  dans  les  dimensions  voulues  pour 
le  Capitole  de  sa  ville  natale:  sa  composition  décorative  réunit  une  Muse 
qui  sans  doute  symbolise  le  Midi  et  un  Apollon  moustachu  de  type  très 
moderne.  Le  groupe,  d'un  agréable  dessin  avec  quelque  exagération  de 
relief,  baigne  dans  la  lumière  spéciale  aux  peintres  pointillistes,  non 
plus  clarté  diffuse,  largement  épandue,  mais  lueurs  accumulées  se  suc- 
cédant à  fleur  de  toile  par  petites  vagues  clapotantes  et  miroitantes. 

Le  talent  de  M.  Bonis  offre  cette  caractéristitpie  assez  remarcpiable 
que  le  peintre  a  passé  par  les  ateliers  Benjamin  Constant,  Bonnat, 
Jean-Paul  Laurens,  et  qu'il  procède  de  M.Henri  Martin.  Quant  à  celui- 
ci,  sa  personnalité  apparaît  en  pleine  évidence  dans  uu  triptyipie  qui 
occupe  une  muraille  presque  entière  d'une  des  plus  longues  galeries  du 
Grand-Palais.  Cette  composition  commandée  par  un  Hellèo'"  ^èiKheux, 
M.  Périclès  Zarifl,  est  doublement  paradoxale  en  ce  sens  qu Vile  s'intitule 
le  Travail  et  qu'elle  doit  décorer  la  Caisse  d'épargne  de  Marseille,  la 
ville  de  France  où  l'on  travaille  le  moins  et  où  il  est  devenu  le  plus 
difficile  d'épargner  depuis  qu'y  régnent  en  despotes  les  entrepreneurs 
de  gréviculture. 

Au  point  de  vue  artistique,  signalons  de  jolis  défaits  de  mise  en  scène  : 
le  groupe  des  enfants  qui  se  rendent  à  l'école,  «  à  l'aube  »,  en  repassant 
la  leçon  de  la  veille  ;  les  débardeurs  qui  vident  les  couffins  de  paiUe 
pleins  d'oranges  «  à  midi  »  ;  les  vieillards  qui  se  traînent  «  le  soir  » 
sous  Notre-Bame  de  la  Garde.  Autre  immense  panneau  décoratif, 
celui-là  d'im  ton  assez  pâle  et  délavé  de  simili-fresque  :  les  Noces  gau- 
loises de  M.  Sinibaldi,  destinées  à  la  salle  des  mariages  de  l'Hôtel  de 
Ville  de  Lille.  Les  couples  lillois  qui  convoleront  devant  cette  copieuse 
et  suljstantieUe  composition  seront  peut-être  étonnés  qu'on  les  invite  à 
former  des  nœuds  quasi  éternels  eu  présence  d'une'  toile  de  fond  qui 
évocpie  plutôt  le  «  beau  pays  de  la  Touraine  »  et  ses  ciels  délicatement 
frangés  d'argent  et  d'azur  que  le  panorama  aux  tons  ardoisés  des  Flan- 
dres. Mais  ces  personnages  en  costumes  de  théâtre,  ces  figurants  si  bien 
alignés,  toute  cette  mise  en  scène  qui  rappelle  les  soirées  moyennes  de 
notre  Académie  nationale  de  musique,  leur  feront  croire  qu'on  a  voulu 
leur  réserver  la  surprise  d'une  vision  cinématographique  et  gratuite  du 
Grand-Opéra  de  Paris,  et  ils  seront  reconnaissants  à  monsieur  le  maire. 
Moins  encombrante  la  Noce  en  Bretagne  de  M.  Henri  d'Estienne,  mais 
tout  aussi  théâtrale  —  pom'  théâtre  Antoine.  Un  triptyque  s'il  vous 
plait:  au  centre  nue  tablée  de  bretons  bretoiuiants  des  deux  sexes, 
réunis  ^  après  l'église  »  dans  ime  salle  basse  d'auberge  rustique  où  ils 
e-xpédient  un  menu  substantiel  et  vident  les  carafes  de  cidre  à  la  panse 
dorée  ;  à  gauche,  des  invités  de  moindre  importance  ;  à  droite,  la  placi' 
di"  l'église  et  un  touchant  défilé  d'  «  ànies  simples  »  passant  à  l'oml)re 
du  vieux  portail. 

Encore  lui  quatuor  de  grandes  toiles,  des  gein-es  les  plus  dissenibl;il)les 
et  aussi  de  la  qualité  la  plus  dilTérente.  M.  Georges  Lhosle,  tm  élève  de 
Luminais,  évoque  dans  uu  tableau  qui  occupe  l'imposte  de  l'entrée  de 
l'ancien  salon  d'honneur,  les  funérailles  de  Henri  Fraueulob,  le  chimlre 
des  femmes.  Lorsque  mourut  ce  troulaadouf,  «  les  plus  aimaliles,  les 
plus  jolies  femmes  delaviUe,  nobles  et  bourgeoises,  voulurent,  parait-il, 
le  remercier  de  ses  chants  par  uu  hommage  suprême  ».  M.  fxhoste.  qui 
n'est  pas  allemand,  est  parti  de  là  pour  nous  donner  la  peiiitm-c  la  pliL* 
aUemaude  du  monde,  documentée,  érudite.  instructive  —  au  demeurant 
ennuyeuse  et  plate.  A  vrai  chre,  M.  Paul  Bull'et.  ordiiiaiivment  mieux 
inspiré,  n'a  pas  été  beaucoup  plus  heureux  tout  ou  restant  fidèle  aux 
pures  traditions  de  notre  école  acadi^mique.  Son  École  de  l'iaton  groupe 
dans  un  jardin  ijui  rappelle  vraiment  trop  le  décor  gn-co-ponipoien  des 
ailes  du  'Trocadèro,  di'S  bonshommes  classiques  loul  allifi'S  [lour  servir 
di'  modèles  aux  concurrents  du  prix  de  Rome.  M.  .Vdiii'ii  Dciiiont  uous 
ramène  au  symbolisme  avec  sa  Tentation  sur  la  montagiw,  oii  Satan 
semble  avoir  déversé  aux  pie<ls  du  Christ  un  album  de  cartes  postales 
mondiales,  tous  les  monuments  connus  depuis  les  Pyramides  jusqu'à 
l'Arc-de-Triomiihe.  Une  poussière  lumineuse  tle  coup  de  simoun  saha- 
rien lonrbiUonne  autour  de  ce  panorama  fantastique.  Reste  la  mon  de 
Duguesclin  au  siège  de  Cliàteau-Raudou,  île  M.  Edouard  Toudouze. 
C'est  im  vaste  carton  do  tapisserie  préparé  pour  les  ateliers  dos  Gobe- 
lins  en  vue  de  la  graud'chambre  du  Parlement  do  Rennes.  Duguesclin, 
étendu  sur  uu  lit  de  parade,  euveloppè  de  sou  armure,  ceutre  la  compo- 
sition ;  autour  tle  lui  des  moines  eu  cagoule,  des  archers:  le  gouverneur 
de  Chàleau-Rauilon  apporte  au  cadavre  les  clefs  clr  la  viUe.  Dans  le 
fond  passent  des  groupes  d'hommes  d'armes  :  au  premier  plan  deux 
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anges  agenouillés,  deux  anges  bleus,  de  cet  azur  piile  et  fondant  des 
primitifs  italiens.  Rien  de  plus  harmonieux  et  de  mieux  compris  pour 
les  conditions  si  particulières  de  la  peinture  en  matières  textiles. 

Mentionnons  aussi  un  tableau  de  grande  dimension  de  M.  Henri 
Louvet,  la  manœuvre  des  «  Jacques  »  qui  défoncent  à  coups  de  Ijélier 
la  porte  d'un  château- fort  ;  ces  ancêtres  de  l'anarchisme  ne  donnent 
malheureusement,  dans  leur  slyle  de  vignette,  que  l'impression  peu 
angoissante  de  comparses  bien  stylés  s'acharnant  contre  un  château  de 
toile  peinte,  —  et  revenons  aux  simples  figures.  M.  Antonin  Mercié, 
que  nous  retrouverons  dans  la  grande  nef  avec  le  groupe  discutable  et 
discuté  de  l'Alfred  de  Musset  moribond  assisté  par  une  de  ses  Nuits, 
expose  au  premier  étage  deux  tableaux  exquis.  Le  premier  représente 
le  Repos  de  Diane,  dans  une  manière  complexe  qui  associe  la  pureté  de 
dessin  de  l'école  classique  aux  colorations  nacrées  des  nocturnes 
d'Henner,  étonnant  et  minuscule  morceau  de  peinture,  de  la  pâte  la 
plus  précieuse.  L'autre  envoi  est  une  Midinette,  assurément  une  cliente 
du  Conservatoire  de  Mimi-Pinson,  un  trottin  Parisien  de  grâce  émue, 
d'allure  élégante  et  souple.  Ici  encore,  bien  qu'appliquée  à  un  modèle 
plébéien  qui  ne  saurait  faire  la  pige  à  une  divinité  mythologique,  la 
matière  est  d'une  qualité  rare.  A  l'exemple  de  Gérôme,  qui,  délaissant 
le  pinceau  pour  l'ébauchoir,  s'était  pris  d'une  violente  passion  poui' 
l'émail  et  les  orfèvreries  de  la  sculpture  polychrome,  M.  Antonin  Mer- 
cié, passant  de  la  statuaire  à  la  peinture,  croit  devoir,  dans  ce  nouveau 
métier,  se  mettre  en  frais  de  sélection  luxueuse,  voire  de  somptuosité. 

M.  Edouard  Bisson,  peintre  aimable  encore  qu'un  peu  trop  porté  à 
confondre  les  glacis  de  la  peinture  à  l'huile  et  les  couvertes  transpa- 
rentes de  la  porcelaine,  a  délaissé  cette  année  les  petites  Parisiennes 
rondelettes  et  joufllues  qu'il  promène  d'ordinaire  sur  les  grèves  des 
plages  normandes.  Il  nous  montre  une  Cigale,  ou  plutôt  il  la  perche  à 
la  façon  d'un  blanc  -cacatoès  sur  un  tronc  d'arbre  qui  domine  un 
paysage  de  neige.  Joli  motif  de  dessus  de  pendule  en  imitation  de  Saxe 
ou  de  lever  de  rideau  pour  ballet  des  Folies-Bergère.  Mais  il  est  aux 
dessins  une  autre  Cigale  trop  caractéristique  pour  que  je  tarde  à  la 
signaler  à  l'admiration  des  visiteurs.  M.  Chantron  l'a  pastellisée  et 
l'administration  paternelle  de  la  Société  des  Artistes  français  l'a  placée 
dans  la  galerie  intérieure  que  balaye  un  perpétuel  courant  d'air.  Ne 
manquez  pas  de  l'y  aller  voir.  Notez  d'ailleurs  que  je  me  garde  bien  de 
vous  la  recommander  comme  un  chef-d'œuvre  :  l'auteur  y  fait  preuve 
d'une  simple  virtuosité,  élégante  et  facile.  Mais  cette  Cigale  de  M.  Chan- 
tron, pastelliste  nantais,  oifre  la  particularité  extraordinaire,  inouïe, 
unique,  d'être  une  Cigale  d'été,  une  Cigale  qui  ne  se  drape  dans  aucun 
haillon,  qui  ne  frissonne  sous  aucune  loise,  une  Cigale  bien  portante 
dans  un  décor  de  soleil,  heureuse,  joyeuse  de  vivre  et  faisant  une  sieste 
que  lui  envieraient  toutes  les  fourmis  ! 

Le  mythe  de  Cendrillon  —  car  c'est  un  mythe,  tout  à  fait  Hindou, 
très  compliqué,  dans  lequel  jouent  un  rôle  considérable  les  quatre  élé- 
ments, les  puissances  célestes  et  la  marche  des  constellations  —  conti- 
nue à  inspirer  aux  exposants  du  Grand-Palais  une  série  d'agréalîles 
tableautins.  M.  David  l'a  traité  avec  quelque  insistance,  dans  la  ma- 
nière des  peintres  Hollandais  ;  M.  Rieder  montre  la  petite  martyre 
domestique  (l'Ambigu  devrait  reprendre  le  sujet  et,  des  quatre  gosses 
qui  ont  blasé  notre  émotion,  revenir  à  l'unité,  plus  impressionnante) 
pensive  au  coin  de  son  feu.  Enfin,  pour  M.  Sézille  des  Essarts,  le  Héveil 
de  Cendrillon  n'est  qu'un  prétexte  à  étude  de  nu.  La  filleule  de  la  bonne 
fée,  assise  sur  son  l.t  virginal  dans  la  chambrette  aux  murailles 
lépreuses  où  l'a  reléguée  M""  de  la  HouspignoUe,  retrouve  la  mignonne 
pantoufle  et  l'essaie  avec  une  surprise  qui  lentement  se  souvient.  Jolie 
vignette,  assez  mais  pas  trop  agrandie.  C'est  également  une  académie 
qu'a  vue  M.  François  Lard  dans  l'évocation  de  Mimi  Pinson.  La  blonde 
grisette  du  refrain  de  Béranger  n'a  qu'une  robe  et  qu'un  bonnet.  En 
lui  laissant  le  bonnet,  campé  un  peu  de  travers,  ainsi  qu'il  convient. 
M.  Lard  ne  lui  a  pas  encore  rendu  la  robe  d'orgaudi,  car  elle  se  lève 
en  costume  plutôt  sommaire,  et  le  tableau  est  une  symphonie  en  blanc 
et  rose  comme  les  orchestre  M.  Pierre  Carrier-Belleuse  dans  ses  déli- 
cats pastels. 

M.  "Wagrez  se  repose  cette  année  de  ses  études  de  costumes  Renais- 
sance et  de  ses  éclatantes  restitutions  de  l'ancienne  Yenise  en  allégo- 
risant  non  sans  grâce.  Sa  Mousse  de  Champagne  a  du  montant  et  du 
brio,  avec  un  joli  arrangement  de  finale  pour  ballabile  féerique.  Et 
voici  une  maquette  de  décor  d'opérette,  la  Toilette  d'Hélène  de  M.  Mail- 
lart,  mise  en  scène  par  un  Ijoli  régisseur:  au  centre,  la  fille  de  Léda 
entourée  de  ses  suivantes  qui  lui  présentent  les  étoffes  et  les  bijoux  ;  à 
gauche,  le  berger  du  Mont-Ida  qu'on  arrête  discrètement  au  seuil  du 
gynécée:  petite  composition  d'un  sentiment  très  fin  et  d'une  exécution 
amusante  dans  sa  gentillesse  archaïque.  Aussi  intéressantes,  mais 
d'une  qualité  supérieure  comme  morceau  de  peinture,  les  Petites  Patri- 
ciennes apprenant  à  danser,  de  M.  Vasari.  Ces  fillettes,  au  véritaljlo 


type  romain,  à  la  figure  courte  et  ramassée,  forment  un  groupe  ou 
plutôt  une  guirlande  fleurie  du  plus  charmant  aspect,  au  premier  plan 
du  tableau  ;  une  sœur  ainée  marque  la  mesure  ;  deux  femmes  assises 
parmi  les  architectures  de  marbre  d'un  atrium  aristocratique  s'égayent 
du  sérieux  des  petites  danseuses. 

Autres  danses,  de  genres  très  variés.  Dans  la  toile  sobre,  savante,  un 
peu  terne,  qu'il  intitule  Avant  la  leçon,  M.  Lucien  Berthault  réunit  trois 
ballerines  en  costumes  de  travail  sur  le  tapis  usé  et  devant  les  banquettes 
poussiéreuses  d'un  foyer  de  théâtre  enlaidi  par  la  lumière  du  jour. 
M.  Pascal  allume  au  contraire  les  flammes  papillotantes  d'un  Feu  de 
joie,  un  vrai  feu  de  la  Saint-Jean  où  grésillent  les  branchettes  de  vieux 
fagots,  pour  éclairer  les  figures  joyeuses  d'une  ronde  de  petites  bre- 
tonnes à  grandes  coiffes.  Comme  repoussoir  à  ces  physionomies  juvé- 
niles, une  rangée  de  paysans  aux  faces  ridées  impassibles  sous  le  feutre. 
Vision  d'une  seconde,  instantané  lumineux.  M.  Maurice  Orange,  l'ex- 
cellent peintre  militaire,  nous  donne  aussi  une  notation  originale, 
esthétiquement  précise,  dans  The  Callie  Gallum,  la  danse  nationale 
écossaise  de  la  claymore.  Les  murailles  d'un  rouge  briqueté  du  cabaret 
en  plein  vent  autour  duquel  se  sont  groupés  les  highlanders,  le  person- 
nage principal  à  l'uniforme  constellé  de  décorations  qui  danse  avec  un 
admirable  sérieux  au-dessus  des  glaives  en  croix,  la  galerie  qui  ne  lui 
témoigne  pas  une  attention  moins  grave,  font  de  cet  envoi  un  des  meil- 
leurs tableaux  de  genre  du  Salon.  M.  Guillonnet  a  rapporté  d'Algérie 
une  Danse  du  feu  aux  reflets  violents,  où  Ton  voit  les  Aissaouas  «  man- 
geurs de  choses  immondes  »,  comme  il  est  dit  dans  la  Salammbô  de 
Gustave  Flaubert,  se  tordre  parmi  les  flammes  ainsi  que  de  longues 
salamandres  d'un  aspect  peu  ragoûtant.  Mais  l'extraordinaire  virtuosité 
du  peintre  sauve  ou  dissimule  les  détails  répulsifs  de  la  composition. 
Elle  se  déploie,  aussi  éclatante  et  plus  à  l'aise,  dans  le  Présage, 
aimaJjle  illustration  d'une  coutume  d'Alger.  Au  retour  de  la  cérémonie 
nuptiale,  une  suivante  verse  de  l'eau  parfumée  dans  les  mains  de 
l'épousée  ;  si  le  mari  est  trop  lent  à  vider  cette  coupe  improvisée,  sa 
femme  deviendra  maîtresse  au  logis.  M.  Guillonnet  a  traité  ce  sujet 
local  en  fervent  coloriste. 

Encore  un  effet  lumineux  dans  la  remarquable  composition  de 
M.  Thirion  :  Dante  et  Virgile  aux  enfers,  avec  une  belle  allure  romantique 
et  des  ressouvenirs  —  je  ne  dis  pas  des  réminiscences  —  d'Eugène  De- 
lacroix. Deux  Salomés,  l'une  de  M.  Borchardt,  au  torse  puissant  mis  en 
valeur  par  la  draperie  grenat  de  la  tunique,  l'autre  de  M.  Chàlon,  con- 
forme à  la  donnée  classique  et  munie  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  recevoir 
une  tête  fraîchement  coupée.  Rattachons  à  cette  double  interprétation 
de  l'antique  donnée  lyrico-musicale,  les  Salomés  infantiles  de  M.  Geor- 
ges Joy,  trois  petites  Princesses  orientales  d'une  grâce  mutine  et  sournoise 
sous  leurs  tuniques  d'écarlate  et  d'or  et  sous  la  retombée  suggestive  de 
leurs  cheveux  ondes. 

On  pourrait  garnir  toute  une  salle  avec  les  joueurs  d'instruments 
exposés  au  Graud-Palais.  Comme  meneuse  du  jeu,  l'exquise  mandoli- 
niste  de  M.  Jacquet,  en  costume  dix-huitième  siècle,  d'une  grâce  de 
pastel  de  La  Tour.  Autre  mandoliniste,  de  M.  Lumsdon.  M.  Chanut  a 
peint  un  aveugle  posté  dans  un  carrefour  qu'assiste  une  jeune  violo- 
niste de  lithographie  sentimentale  ou  de  mélo  boulevardier  ;  M.  Decotte 
un  Vieux  musicien  assez  bizarrement  accoutré  ;  M.  Landelle  une  jeune 
fille  au  tambourin  qui  rentre  dans  sa  formule  habituelle  de  peinture 
sans  éclat  mais  de  forme  et  correct  dessin;  M.  Denet  a  fait  un  envoi 
curieusement  réaliste  :  un  Violoneux,  c'est-à-dire  un  ménétrier  de  vil- 
lage au  feutre  fleuri,  à  la  ceinture  enrubannée,  deljout,  près  du  tonneau 
qui  va  lui  servir  de  piédestal.  Dans  ce  genre  de  notations  l'œuvre  la 
plus  remarquée  est  le  Chanteur  aveugle,  accroupi  sur  le  pavé  d'un  carre- 
four de  Saragosse  et  qui  s'accompagne  de  la,  guitare,  e.xposé  par 
M.  William  Laparra.  Ici  tout  concourt  à  l'effet  d'ensemble  :  physionomie 
caractéristique  du  mendiant,  visages  à  la  fois  attentifs  et  mornes  des 
auditeurs,  vigoureuse  harmonie  des  tons. 

M.  Alcala-Galiano  fait  preuve  d'un  réalisme  aussi  serré,  avec  moins 
de  personnalité  au  point  de  vue  de  l'exécution,  dans  ses  Gitanes  de 
plein  air.  En  revanche,  nous  trouvons  M.  Zo  en  grand  progrès  dans 
son  Aguadora  de  Séville,  assise  devant  une  muraille  bleue  de  la  plus 
heureuse  hardiesse.  D'une  qualité  encore  supérieure  ses  Picadores  ran- 
gés en  file  à  l'ombre  des  murailles  du  cirque  et  attendant  l'heure  d'aller 
faire  éventrer  leurs  placides  rossinantes.  La  composition  ne  vaut  pas 
seulement  parla  saveur  de  sa  couleur  locale  et  l'étude  des  figures  très 
adroitement  diversifiées  :  un  paysage  bien  caractérisé  l'éteud  et  la  com- 
plète. D'ailleurs,  que  de  scènes  de  cirque  espagnol  chez  les  Artistes  Fran- 
çais! Bravo  toro!  de  M.  Choquet,  Caballeros  en  plasn,  de  M.  Brigdmann, 
sans  oublier  le  Toi'éador  en  prière,  de  M.  Dubroca,  mains  jointes  devant 
le  reposoir  fleuri  de  la  madone. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Sen.ne. 
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LE    CONCOURS    SONZOGNO 


Le  l'ésultat  du  concours  Sonzogno  à  Milan,  avec  son  prix  de  SO.OOO  francs, 
est  un  véritable  triomphe  pour  la  musique  française,  non  pas  seulement  parce 
que  c"est  un  des  nôtres,  un  Français,  le  jeune  Dupont,  qui  a  remporté  ce  prix, 
mais  parce  qu'il  y  a  unanimité  complète  à  son  sujet  etque  l'on  peut  dire  que  ce 
prix  lui  a  été  décerné  tout  à  la  fois  par  le  jury,  .par  le  public  et  par  la  critique. 
n  n'y  a  qu'une  voix  dans  la  presse  italienne,  politique  ou  artistique,  pour 
constater  l'impression  produite  par  ta  Cabrera,  l'œuvre  de  M.  Dupont,  et  sa 
supériorité  absolue  sur  celles  de  ses  deux  concurrents,  il  Domino  azzurro  de 
M.  Franco  Da  Venezia,  et  Manuel  Mendez  de  M.  Lorenzo  Filiasi.  Tous  les 
journaux  sont  d'accord  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  doute  sur  le  résultat 
après  l'exécution  des  trois  ouvrages.  Il  est  juste  d'ajouter  que  le  livret  de 
M.  Henri  Gain  a  eu  sa  bonne  part  dans  le  succès  du  compositeur,  et  que  si 
celui-ci  en  a  su  tirer,  par  son  talent,  tout  le  parti  possible,  du  moins  il  avait 
à  sa  disposition  une  pièce  bien  faite,  intéressante,  émouvante,  bien  en  scène, 
fertile  en  situations,  do  nature  à  inspirer  un  musicien  et  à  exciter  la  sympa- 
thie du  public.  C'est  ce  que  n'avaient  pas  les  deux  artistes  italiens,  MM.  Da 
Venezia  et  Filiasi,  dontles  partitions  ont  été  écrites  sur  des  livrets  qui  justi- 
fient les  critiques  les  plus  sévères. 

Le  sort  avait  désigné  la  Cabrera  pour  être  jouée  en  dernier,  et  malgré  cer- 
taines démonstrations  amicales  un  peu  excessives,  les  deux  premiers  ouvrages 
avaient  laissé  le  vrai  public  complètement  froid.  «  Après  le  résultat  des  deux 
premières  soirées,  dit  le  Trovatore,  on  allait  assister  à  la  troisième  avec  une 
véritable  défiance,  quoique  M.  Dupont  eut  choisi  un  livret  de  M.  Gain,  où  au 
moins  l'on  voyait  agir  de  véritables  êtres  humains,  et  où  se  détachait  une 
figure  de  femme  intéressante,  passionnée  et  très  bien  caractérisée.  La  connais- 
sance qu'on  avait  que  l'auteur,  retenu  en  France  par  une  grave  maladie, 
n'avait  point  de  partisans  au  théâtre,  laissait  supposer  que  cette  fois  du  moins 
on  n'aurait  pas  le  spectacle  d'un  succès  imposé  par  la  violence.  Et  c'est  ainsi, 
au  milieu  d'un  silence  presque  funèbre,  que  commença  la  représentation  de 
la  Cabrera.  Mais  voici  que  peu  à  peu  la  musique  s'impose,  douce  et  mélanco- 
lique, l'attention  du  public  devient  plus  vive,  si  bien  qu'au  monologue  de  la  Ca- 
brera éclate  un  premier  et  chaleureux  applaudissement,  précurseur  du  triomphe, 
lequel,  après  l'exquis  intermède  symphonique,  se  dessine  complet  et,  ce  qui 
vaut  mieux,  sincère  et  sans  équivoque  possible.  A  la  fin  de  l'opéra,  quand  la  Ca- 
brera, épuisée  par  la  souffrance,  est  tuée  par  la  joie  que  lui  cause  le  pardon  de 
celui  qu'elle  aime,  le  public  a  fait  une  longue  et  spontanée  ovation  à  l'auteur 
absent,  qui,  s'il  avait  pu  l'entendre  de  son  lit  de  douleur,  en  aurait  certaine- 
ment éprouvé  un  indicible  soulagement...  Il  ne  pouvait  y  avoir  de  doute  sur 
le  résultat  du  concours  après  ces  trois  exécutions,  et  le  prix  était  assigné  ftu 
maestro  Dupont  pour  sa  Cabnra.  Il  est  douloureux  pour  nous.  Italiens,  d'avoir 
été  distancé  par  un  maestro  français;  'ruais  nous  devons  baisser  la  tête  et 
nous  consoler  avec  cette  pensée  que  la  pati-ie  de  l'Art  est  le  monde,  et  que 
devant  une  œuvre  d'art,  il  n'y  a  pas  à  soulever  de  questions  de  clocher.  » 

On  voit  combien  est  ici  sincère  et  loyal  le  sentiment  exprimé.  Un  autre 
journal,  il  Mondo  arlistico,  écrit  de  son  coté  :  —  «  Il  est  incontestable  que  le 
compositeur  possède  une  connaissance  sérieuse  et  large  de  tout  ce  que  l'art 
moderne  des  sons  peut  fournir  comme  moyens  d'expression.  Malgré  cela,  loin 
de  trop  se  complaire  dans  les  effets  pour  eux-mêmes,  M.  Dupont  n'en  a  usé 
jamais  qu'en  rapport  avec  la  source  poétique  et  dramatique  de  l'opéra.  Le 
public  a  été  doucement  caressé  d'abord,  ému  ensuite.  Et  le  succès  du  jeune 
Français  inconnu  a  été  sinon  le  plus  lu'uyan(,  au  moins  le  plus  convaincu  de 
tous.  » 

Un  autre,  le  Carrière  délia  sera  :  —  «  ...  Il  n'y  a  point  d'airs,  point  d'invec- 
tives, point  de  violences  de  notes  aiguës  et  de  sonorités  orchestrales.  Le  jeune 
maestro  a  répudié  les  vieilles  formules  mélodramatiques.  Il  cherche  une  nou- 
velle forme  dans  la  merveilleuse  et  singulière  puissance  suggestive  de  l'har- 
monie, dans  la  mystérieuse  correspondance  des  timbres  d'instruments  avec 
nos  sentiments.  Il  tente  d'atteindre  notre  émotion  par  des  voies  nouvelles.  Il 
ne  veut  pas  tant  exprimer  que  communiquer  l'àme  de  ses  personnages.  Sa 
musique  éveille  ainsi  en  nous  des  sensations  nouvelles  et  profondes.  Nous 
nous  sentons  transportés  par  elle  dans  une  atmosphère  de  poésie,  nous  trou- 
vons en  elle  une  essence  d'art  noble  et  pur...  » 

On  voit  ce  qu'il  en  est,  et  si  le  succès  est  à  la  fois  sincère  et  complet.  Tous 
les  journaux  sont  pleins  des  récits  et  des  comptes  rendus  do  ce  concours,  qui 
avait  excité  au  plus  haut  point  la  curiosité  et  la  sympathie  des  Milanais.  Tous 
publient  des  biographies  des  poètes  et  des  compositeurs,  des  portraits  de 
ceux-ci,  que  sais-je?  Et  tous,  répétons-le,  sont  unanimes  dans  leur  jugement 
et  dans  les  éloges  qu'ils  adressent  à  notre  compatriote.  Très  décidément  c'est 
là  un  beau,  un  grand,  un  vrai  succès  piuir  l'art  français.  A.  1'. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(l'OUn    LES    SEULS     VBOX^ÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Ou  a  vu  la  victoire  remportée  par  notre  jeune  compatriote  Gabriel  Dupont  au  cou- 
lours  musical  organisé  à  Milan  par  réiliteur-Méoèno  Edouard  Sonzogno. Le  i)rcmier 
prix  a  éti''  accordé  a  l'unanimité  à  sa  parlilioii  la  Cabrera,  dont  Henri  Gain  a  écrit  le 
livret  très  vibrant.  Pièce  et  musique,  acclaméos  par  le  public  italien,  ont  été  aux 
nues.  Le  moment  nous  a  donc  semblé  opportun  de  donner  ici  un  échanlillon  de  la 
manière  ilu  jouiin  Irinmplialeur,  en  olVrant  il  nos  abonnés  une  de  ses  mélodies  :  En 
aimanl.  .ni  l'un  iviinu\ .•  huii  ]v  i-harmo  et  en  même  temps  tout  le  feu  de  sou  opéra 
conninii.'.  i.iui' r.iii  iio  s'elliaie  pas  trop  des  la  suraigus  ipii  surgissent  ça  et  là;  ils 
peuvoiil.  .'11-.'  larilfinfiil  rriii|ilacés  par  de  simples  fa. 
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ÉTRANGER 
L'empereur  d'Allemagne  a  reçu  lundi  dernier  à  Potsdam  le  compositeur 
Leoncavallo.  «  Je  me  réjouis  sincèrement  de  vous  voir,  a-t-il  dit  d'abord; 
m'apportez- vous  Roland? —  Oui,  Majesté,  un  exemplaire  est  là,  et  aussitôt 
que  votre  Majesté  daignera  me  l'ordonner,  je  le  lui  présenterai.  —  Étes-vous 
content  de  votre  ouvrage  ?  —  C'est  un  travail  de  six  années  que  j'apporte,  et 
le  meilleur,  je  crois,  qu'il  m'ait  été  possible  de  produire.  —  Il  doit  être  en 
effet  d'une  grande  perfection,  car  vous  êtes  actuellement  le  premier  composi- 
teur dramatique  de  l'Italie  ».  L'empereur  a  congédié  le  compositeur  avec  un 
cordial  «  Au  revoir  «,  après  s'être  fait  remettre  la  partition  et  avoir  promis 
d'assister  aux  dernières  répétitions  de  l'œuvre,  qui  sera  représentée  à  l'Opéra 
de  Berlin  en  octobre  prochain. 

—  De  Berlin  :  On  est  absolument  indigné,  dans  les  cercles  artistiques  de  la 
capitale,  de  voir  le  vieil  Opéra  royal  de  Berlin  irrémédiablement  sacrifié  à  la 
volonté  impériale.  Par  ordre,  l'un  des  édifices  les  plus  élégants  de  la  période 
du  Grand  Frédéric,  le  plus  caractéristique  de  l'historique  Unter  den  Linden, 
va  faire  place  à  un  nouveau  théâtre  lyrique  luxueux  et  prétentieux.  L'Associa- 
tion des  architectes  berlinois  avait  pétitionné  pour  que  l'ancien  bâtiment  fiit 
consacré  à  des  concerts.  On  espérait  ainsi  laisser  à  ce  quartier  sa  phvsionomie 
traditionnelle  et  l'on  demandait  que  le  nouvel  Opéra  fut  élevé  dans  le  nouveau 
quartier  de  l'Ouest.  L'Empereur  ne  veut  pas.  Il  exige  que  l'on  respecte  ses 
plans  esthéticoarchitectoniques  les  plus  récents  pour  l'embellissement  de  Berlin, 
ainsi  que  son  ministre  privé  l'a  écrit  hier  aux  architectes  désolés.  Ceux-ci  sont 
en -outre  irrités  de  ce  que  le  nouvel  Opéra  impérial  ne  soit  pas  confié  à  un 
architecte  d'une  supériorité  incontestée.  —  Enfin,  l'on  va  restaurer  le  fameux 
théâtre  de  Berlin,  de  Schinkel,  dont  l'intérieur  sera  complètement  transformé. 
Les  projets  impériaux  sont  accueillis  avec  des  sentiments  que  trahit  à  peu  près 
le  cri  de  douleur  du  critique  d'art  de  la  National  Zeitung.  un  journal  modéré  : 
«  La  décoration  par  Schinkel  de  la  salle  de  spectacle  du  théâtre  de  Berlin,  un 
»  chef-d'œuvre  de  goût  discret  et  élevé,  va  céder  la  place  à  une  prétentieuse 
»  transformation  !  Ainsi  donc,  là  aussi,  un  vieux  morceau  d'art  berlinois,  digne 
»  de  sa  réputation  universelle,  est  victime  de  cette  soif  actuelle  de  nouveauté 
»  qui  ne  connaît  aucun  scrupule,  et  de  l'emphase  qui  est  aux  antipodes  de 
»  l'art  !  Les  choses  iront-elles  si  loin  que  le  vieux  Berlin,  celte  ville  qui  pou- 
»  vait  montrer  tant  de  beautés  fines  et  nobles,  va  être  peu  à  peu  livrée,  pour 
»  être  détruite,  au  Moloch  de  la  barbarie  moderne?  » 

—  Voici  dans  quel  ordre  seront  données,  en  août  et  septembre  prochains,  au 
théâtre  du  Prince-Régent,  à  Munich,  les  représentations  de  fête  en  l'honneur 
de  Mozart  et  de  "Wagner  :  Du  I"  au  H  août  :  tes  Xoces  de  Figaro  (direction 
Félix  Mottl);  la  Flûte  enchantée,  l'Enlèvement  au  Sérail  (dir.  Hugo  Reichenber- 
ger);  Don  Juan  (dir.  Franz  Fischer);  Cosi  fan  lutte  (dir.  Hugo  Rôbr).  Gha(|ui> 
ouvrage  sera  joué  deux  fois.  12  et  24  août,  Tristan  et  Isolde  (dir.  Félix  Wein- 
gartner  et  Franz  Fischer)  ;  14,  26,  29  août  et  6  septembre,  le  Vaisseau  fantôme 
(dir.  Félix  Mottl);  15  et  27  août,  les  Maîtres  chanteurs  (dir.  Arthur  Nikisch); 
18  à  21  août,  .31  août  à  3  septembre,  8  à  11  septembre,  l'Anneau  du  Nibeliing 
(dir.  Félix  Mottl,  Franz  Fischer,  Félix  Mottl). 

—  Gomme  elle  l'avait  annoncé,  la  Société  de  musique  de  Munich  vient  de 
donner  la  représentation  de  Pygmalion,  la  scène  lyrique  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  La  partition  en  avait  été  retrouvée  à  la  Bibliothèque  de  l'empereur, 
à  Berlin,  par  un  critique  munichois.  M.  Edgar  Istel,  qui,  écrit-on  de  là-bas, 
a  remanié  l'œuvre  avec  tact  en  conservant  l'orchestration  de  Rousseau.  Cela 
n'a  pas  dû  lui  donner  grand  mal,  attendu  que  si  les  paroles  de  Pygmalion  sont 
de  Rousseau,  la  musique  n'est  point  de  lui,  mais  d'Horace  Coignet,  ainsi  qu'on 
a  pu  le  voir  dans  l'étude  sur  J.-J.  Rousseau  musicien  publiée  ici-méme  par  notre 
collaborateur  Arthur  Pougin.  Rousseau  avait  écrit  seulement  deux  ritournelles 
de  cette  musique  lorsque,  sur  sa  demande,  Coignet  composa  le  reste  de  la 
partition  en  y  faisant  place,  sur  sa  demande  aussi,  à  ces  deux  ritournelles.  Si 
M.  Edgar  Istel  a  «  conservé  l'orchestration  »  de  Pygmalion,  c'est  donc  bien 
plutôt  celle  do  Coignet  que  celle  de  Rousseau.  Quant  au  texte  même  de  Pyg- 
malion, l'adaptateur  s'est  servi,  parait-il,  d'une  tr.nluclion  faite  par  Gottlieb  von 
Léon,  qui  date  de  1788. 

—  Une  lettre  de  Wagner  à  Franz  von  Lenbach.  —  Dans  celle  lettre,  restée 
inconnue  jusqu'ici,  du  moins  à  ce  que  l'on  assure,  Wagner  s'occupe  d'un  por- 
trait du  philosophe  Schopenhauer,  peint  par  Lenbach.  En  voici  la  traduction, 
d'après  le  texte  allemand  publié  par  le  Berliner  Tageblalt  : 

Cher  Lenbach  !  Je  trouve  que  vous  autres  pciiilres,vous  éles  des  hommes  lieureu.x. 
Si,  ù  l'époque  présente,  il  est  question  d'art,  c'est—  dans  le  sens  strict  du  mol,  — 
loujouis  et,  i)  proprement  parler,  seulement  de  la  peinture  qu'il  s'agit.  Les  poêles 
on  les  appelle  simplement  des  poêles.  Les  musiciens...  ce  sont  des  fabricants  de 
musi(|ue.  Mais  les  artistes,  ce  sont  toujours  et  seulement  des  ijeintres.  Cela  m'a 
souvent  mis  en  rage.  A  la  Un  pourtant  il  faut  bien  que  j'admette  que  l'on  a  peul-êlrô 
raison.  Considérons  mainlenanl  cet  être  remarquable,  celte  pure  iiisaisissabilitê,  le 
vieux  Schopenhauer.  L'idcc  d'un  Scliopenimuer  est  daim  ce  portrait  pleinement  rralÙee 
Ce  portrait  est  la  source  do  pen.sées  profondes  et  pénêtrant,.s;  nous  avons  devant 
nous  l'homme  en  propre  personne.  Je  n'ai  ([n'une  espérance  pour  la  culture  du  génie 
allemand,  c'est  qu'un  temps  viendra  dans  lequel  Schopenhauer  fera  loi  pour  ce  qui 
a  rapport  ii  notre  manière  de  penser  et  .l'approfoiidn-.  Ce  temps,  vous  nous  le  mon- 
trez en  ce  sens  que  vous  avez  dessiné  pour  nous  la  lêto  dans  laquelle  cette  loi  a 
irouvé  sa  noble  harmonie.  K lie  nous  reganle,  ausléro  et  Irisle.  Ainsi,  ceux  qui  la 
voient  semblent-ils  attendre  d'elle  ce  sourire  que,  iioussé  par  vos  prcssenlimeuls 
vous  avez  imprimé  d'avance  sur  ses  traits.  ' 

Bayrcuth,  13  janvier  1875. 
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—  Jephié,  l'un  des  nombreux  oratorios  de  G-iacomo  Carissimi  (1604-1674),  a 
été  donné  pour  la  première  fois  à  Prague,  sous  la  direction  de  M.  Spilka.  On 
croit  que  cette  exécution  est  la  première  de  l'œuvre  qui  ait  eu  lieu  dans  l'Eu- 
rope centrale. 

—  Au  théâtre  national  tchèque  de  Prague  on  vient  de  terminer  une  série  de 
représentations  d'opéras  de  Smetana.  Un  cycle  d'œuvres  de  musique  drama- 
tique de  Dvoï-âk  va  bientôt  commencer  sur  la  même  scène. 

—  Le  81=  festival  du  Bas-Rhin  a  eu  lieu  à  Cologne,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  le  dimanche  de  la  Pentecôte  et  les  jours  suivants.  Parmi  les  œuvres 
considérées  comme  «.  nouveautés  »  se  trouvait  l'oratorio  d'Edouard  Elgar,  les 
Apôtres;  on  l'a  trouvé  peu  original  et  écrit  dans  le  style  «  Wagner-Strauss  ». 
Le  pianiste  I.-J.  Paderewski  et  les  chanteurs  Bertram,  Félix  Ki-auss  et  Knote 
ont  été  les  solistes  les  plus  applaudis.  Les  programmes,  très  chargés  de  musi- 
que, comprenaient,  comme  on  le  sait,  des  ouvrages  de  Bach,  Beethoven, 
Brahms,  Schillings   etc. 

—  Mariora,  tel  est  le  titre  du  premier  opéra  d'un  très  jeune  compositeur, 
Joseph  Paschill,  qui  en  a  dirigé  lui-même  la  première  représentation  le  8  mai 
dernier,  au  théâtre  municipal  de  Bucharest.  L'œuvre  a  été  accueillie  très 
favorablement,  et  le  compositeur  chef  d'orchestre  a  été  plusieurs  fois  rappelé  au 
cours  de  la  soirée. 

— Un  journal  allemand  nous  apprend  que,  du  commencement  d'octobre  1903 
au  1=''  avril  dernier,  il  a  été  donné  à  Berlin  douze  cents  concerts,  sans  compter 
certains  concerts  de  caractère  populaire.  On  ne  signale  pourtant  jusqu'ici  aucun 
cas  d'hydrophobie. 

—  A  Brunswick  a  été  joué  pour  la  première  fois,  le  IS  de  ce  mois,  un  opéra 
nouveau  :  Riibezahl  ou  le  Joueur  de  cornemuse  de  Neisse.  Le  compositeur  est 
M.  Hans  Sommer,  qui  a  déjà  fait  représenter,  entre  autres  ouvrages  de  musique 
dramatique  :  Loreley  ("Weimar,  1891),  Saint-Foix  (Munich,  1894),  l'Homme  de 
mer  ("Weimar,  1896). 

—  On  a  inauguré  le  18  de  ce  mois,  à  Esslingen,  en  Wm-temberg,  un  mo- 
nument érigé  en  l'honneur  du  poète  Nicolas  Lenau,  de  son  vrai  nom,  Niembsch 
von  Strehlenau  (1802-18S0).  Beaucoup  de  compositeurs  célèbres,  Schumann 
entre  autres,  ont  mis  en  musique  plusieurs  de  ses  œuvres  IjTiques  ou  traduit 
symphoniquement  ses  poèmes.  Liszt  a  écrit  en  1858-1859  ses  «  Deux  épisodes 
d'après  le  Faust  de  Lenau  »,  d'où  sont  dérivées  d'une  façon  plus  ou  moins  directe 
les  trois  valses  de  Méphisto,  publiées  beaucoup  plus  tard,  et  la  Méphisto- 
Polka.  n  y  a  même,  au  Musée  Liszt,  à  Weimar,  une  quatrième  valse  de  Mé- 
phisto, inédite. 

—  On  a  inauguré  à  Gratz,  en  Styrie,  le  18  mai  dernier,  un  monument  en 
l'honneur  du  poète  Hamerling  (1830-1889);  c'est  un  de  ceux  dont  les  poésies 
ont  été  le  plus  souvent  mises  en  musique  par  les  compositeurs  allemands.  Il 
est  l'auteur  d'une  tragédie  intitulée  Danton  et  Robespierre,  qui  fut  jouée  à  Ham- 
bourg en  1871  et  a  été  donnée  à  Gratz  le  soir  même  du  jour  de  l'inauguration. 

—  L'opéra  en  trois  actes  GerJwrd  et  Gertha,  texte  de  Ludwig  Fernand,  mu- 
sique de  Léo  Fall,  sera  donné  comme  première  nouveauté  de  la  saison  pro- 
chaine au  théâtre  national  de  Mannheim. 

—  Dépêche  de  Pétersbourg  :  Immenses  succès  pour  Colonne.  Ses  premiers 
programmes  franco-russes  acclamés.  Les  œuvres  de  la  jeune  école  française  ont 
été  très  appréciées.  Aujourd'hui,  au  festival  Rimsky-KorsakolV,  une  couronne 
en  ai-gent  a  été  remise  au  célèbre  chef  d'orchestre  au  milieu  d'applaudisse- 
ments frénétiques.  Colonne  a  été  engagé  tout  aussitôt  pour  vingt  autres 
concerts  à  donner  la  prochaine  saison. 

—  On  écrit  de  Belgrade  que  le  théâtre  national  de  cette  ville  vient  de  jouer 
le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière  avec  la  mise  en  scène  de  la  Comédie- 
Française  et  la  musique  de  Lully.  Le  public  serbe  a  fait  au  chef-d'œuvre  un 
succès  énorme,  et  la  cérémonie  turque  surtout  a  reçu  un  accueil  enthousiaste. 

—  Jan  Blockx,  l'auteur  de  la  Fiancée  de  la  mer,  de  Princesse  d'auberge  et 
de  tant  d'autres  œuvres  acclamées,  va  composer,  dit-on,  un  nouvel  opéra  sur 
un  poème  de  Nestor  de  Tière;  titre:  Liefdelied  (Chanson  d'amour).  Il  doit 
écrire  aussi  la  musique  d'une  cantate  destinée  à  une  exécution  solennelle  en 
1905,  lorsqu'on  célébrera  le  75=  anniversaire  de  la  proclamation  de  l'indépen- 
dance de  la  Belgique.  On  sait  que  le  23  août  1830,  Bruxelles  se  proclama  en 
insurrection,  entraîna  d'autres  villes  et  fit  prononcer  par  un  congrès  national 
la  déchéance  de  la  maison  d'Orange  Nassau.  A  cette  époque,  le  roi  de  France 
Louis-Philippe  refusa  la  couronne  de  Belgique  offerte  au  duc  de  Nemours  et 
le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  fut  élu. 

—  On  nous  écrit  d'Anvers  :  Le  dernier  grand  concert  de  la  Société  royale 
d'harmonie  a  été  marqué  par  le  grand  succès  de  notre  organiste  M.  Ch.-M. 
Courljoin,  le  plus  l)rillant  élève  du  vénéré  M.  Mailly.  Après  avoir  exécuté 
r  «  Invocation  »  de  son  maître,  une  page  d'une  rare  beauté,  il  a  exécuté 
magistralement  la  sixième  symphonie  pour  orgue  et  orchestre  de  Widor,  dont 
il  a  su  mettre  en  pleine  lumière  les  développements  grandioses  et  les  délica- 
tesses exquises.  L'andante,  où  les  entrées  de  l'orgue  dans  le  quatuor  pour 
cordes  et  la  fusion  si  parfaite  des  deux  éléments,  sont  d'un  grand  maître,  a 
particulièrement  suscité  l'enthousiasme  du  public.  Nous  espérons  que  la 
Société  d'harmonie  nous  donnera  l'année  prochaine  une  ou  plusieurs  des  autres 
symphonies  de  Widoi',  dont  le  recueil  forme  l'œuvre  la  plus  importante  peut- 
être  qui  ait  été  écrite  pour  l'orgue  depuis  Sébastien  Bach.  Nous  avons  ici,  en 
M.  Courboin,  un  interprète  à  la  hauteur  d'une  telle  tache. 


—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  M.  Léopold  Ketten,  professeur  au 
Conservatoire,  vient  de  fonder,  avec  ses  élèves  hommes,  une  «  Chapelle  »  dont 
il  est  naturellement  le  «  maître  ».  Comme  tous  les  membres  de  cette  chapelle 
sont  capables  de  chanter  proprement  un  solo,  on  juge  quelle  perfection  dans 
l'exécution  a  été  atteinte  du  premier  coup.  C'est  ce  qu'a  démontré  le  grand 
concert  donné  dernièrement  à  la  salle  de  la  Réformation.  D'autre  part,  le 
répertoire, de  la  nouvelle  Société  ne  sera  celui  d'aucune  des  chorales  existantes 
à  Genève.  S'inspirant  des  Chanteurs  de  Saint  Gervais,  le  directeur  a  inscrit 
sur  son  premier  programme  les  vieux  maîtres  italiens  et  français,  sans  préju- 
dice d'auteurs  plus  modernes  ;  ainsi,  le  concert  a  comrnencé  par  le  Veni  creator 
de  Saint-Saëns,  magistralement  exécuté.  De  nombreuses  dames,  entre  autres 
M'"=  Léopold,  Ketten  ont  prêté  leur  concours  précieux  et  charmant  à  cette 
solennité  musicale,  dont  le  succès  a  été  complet.  E.  D. 

—  On  attribue  à  l'imprésario  Piontelli,  dit  le  Monda  artistico,  l'idée  de  de- 
mander à  tous  les  concurrents  du  concours  Sonzogno  de  soumettre  leurs  opéras 
à  son  examen  pour  en  choisir  dix  qu'il  s'engagerait  à  faire  représenter  à  ses 
frais. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Palerme'  a  donné  la  première  représentation  d'une 
«  idylle  mythologique  »  çn  un  acte,  Aretusa,  qui  est  l'œuvre  fraternelle  d'un 
poète,  M.  Giuseppe  Casalaina,  et  d'un  musicien,  M.  Riccardo  Casalaina.  Ce 
petit  ouvrage,  bien  chanté  par  M""' Pétri  et  M.  Conti,  et  exécuté  sous  la  direc- 
tion du  compositeur,  a  été  favorablement  accueilli.  —  A  Alexandrie  (Piémont), 
le  théâtre  Finzi  a  offert  à  son  public,  le  12  mai,  un  drame  lyrique  en  un  acte, 
Galvina,  paroles  de  M.  G.  Fozzano,  musique  de  M.  Luigi  Ferrari-Treccate, 
jeune  compositeur  âgé  de  vingt  ans  à  peine  et  qui  est  élève  du  Conservatoire 
de  Pesaro.  Interprètes  :  M""=  Bassich,  MM.  Martinez-Patti,  Silvestri,  Irnerîo  et 
Pellegrini.  Succès. 

—  On  sait  que  l'une  des  écoles  musicales  les  plus  importantes  de  l'Italie  est 
le  Lycée  musical  de  Bologne,  qui  fut  fondé  et  organisé  en  1804.  L'établisse- 
ment a  un  passé  glorieux,  grâce  surtout  au  nom  de  Rossini,  qui  y  fit  ses 
études,  non,  comme  le  dit  un  de  nos  confrères  italiens,  sous  la  direction  du 
père  Martini,  qui  était  mort  depuis  le  3  octobre  1784,  maïs  sous  celle  du  père 
Stanislas  Mattei,  qui  y  était  professeur  de  contrepoint  et  qui  y  eut  aussi,  entre 
autres  élèves,  Tadolini,  Morlacchi  et  Donizetti.  Le  Lycée  musical  de  Bologne 
possède  des  archives  qui  sont  parmi  les  plus  riches  que  l'on  connaisse,  et  qui 
contiennent  des  éditions  rarissimes,  des  autographes  précieux  et  des  textes 
d'une  extrême  importance.  Parmi  les  trésors  de  ces  archives  on  rencontre  des 
éditions  si  intéressantes  de  Petrucci  da  Fossombrone,  l'inventeur  au  quinzième 
siècle  de  la  typographie  musicale  en  caractères  mobiles,  les  traités  et  les  écrits 
du  célèbre  théoricien  et  polémiste  Franchini  Gafforio,  les  manuscrits  du  père 
Martini,  auteur  de  la  Storia  délia  musica,  etc.  Le  Lycée  possède,  en  outre,  une 
très  riche  collection  d'instruments  de  musique  anciens,  de  tout  genre  et  de 
tous  pays,  ainsi  qu'une  abondante  série  de  portraits  de  musiciens  célèbres.  La 
ville  de  Bologne  a  pensé  qu'il  était  de  son  honneur  de  célébrer  dignement  le 
centième  anniversaire  de  l'existence  de  cette  école  glorieuse,  et  le  syndic, 
M.  l'avocat  Golinelli,  vient  de  nommer  à  cet  effet  une  commission  spéciale, 
avec  mandat  d'étudier  et  de  dresser  un  programme  de  fêtes  et  de  solennités 
dignes  d'une  telle  circonstance. 

—  M.  Guglielmo  Zuelli,  directeur  du  Conservatoire  de  Païenne,  a  fait  exé- 
cuter dans  l'église  de  Santa  Zita  un  poème  lyrique  pour  soli,  chœurs  et  orchestre, 
VInno  alla  notte,  dont  les  paroles  ne  sont  autres  qu'une  traduction  de  l'Hymne 
à  la  nuit  de  Lamartine,  faite  par  la  sœur  Anna  Clemens  Gramantieri,  de  l'ins- 
titut de  Sant'Anna.   Cette  composition  importante,  qui   est  divisée  en  deux 

,  parties,  dont  la  seconde  se  termine  par  une  fugue  à  douze  parties  réelles,  a 
produit  un  grand  effet.  Le  maestro  Zuelli  faisait  entendre,  dans  la  même  séance, 
un  Ave  Maria  pour  chœur  à  quatre  voix  mixtes. 

—  La  direction  du  Théâtre  Royal  de  La  Haye  a  fait  placer  sur  le  rideau 
d'avant-scène  une  inscription  ainsi  conçue  :  «  Que  chaque  personne  assise  ici 
prenne  en  considération  ce  qui  suit  :  S'il  arrivait  un  accident,  si  par  cas 
arrivait  la  menace  d'un  danger,  quittez  avec  calme  cette  maison,  et  vous  êtes 
aussitôt  dans  la  rue  ».  Cette  inscription  est  tracée  en  six  langues.  Ça  n'est 
peut-être  pas  très  joli  à  voir,  mais  c'est  pratique,  et  le  conseil  est  bon  à 
suivre. 

—  Pour  excentriques  qu'ils  se  montrent  parfois,  les  Américains  n'en  sont 
pas  moins  gens  pratiques.  L'un  d'eux,  M.  James  Loeb,  vient  d'annoncer  qu'il 
donnera  500.000  dollars  (2  millions  et  demi)  pour  la  fondation  d'un  Conserva- 
toire à  New- York,  et  dix  de  ses  amis  s'engagent,  de  leur  côté,  à  donner  chacun 
50.000  dollars,  ce  qui  forme  un  total  de  5  millions  de  francs.  De  plus,  M.  Car- 
negie, le  fameux  milliardaire,  favorise  ce  projet  et  offre,  dit-on,  l'usage  de  la 
Carnegie  Hall,  qui  deviendrait  le  siège  du  nouvel  établissement.  Quant  à  nous, 
pauvres  Parisiens,  qui  n'avons  point  même  de  simples  millionnaires  pour  s'in- 
téresser à  de  telles  affaires,  nous  en  sommes  réduits  à  chanter,  en  la  modifiant, 
la  fameuse  chanson  de  Paulus  :  Quand  on  r'constriiira  le- Conservatoire... 

—  M.  Giraudet,  de  l'Opéra,  l'ex-professeur  du  Conservatoire,  appelé  à  Boston 
pour  y  donner  des  leçons  de  chant,  obtient  les  succès  les  plus  flatteurs  pour 
l'école  frimçaise.  Comme  artiste,  M.  Giraudet  a  fait  applaudir  avec  enthou- 
siasme, aux  fameux  concerts  de /a  Cecilia,  sa  voix  toujours  belle  et  son  style 
impeccable.  Fleurs  et  couronnes  ont  suivi  les  rappels  et  la  presse  locale  est 
unanime  dans  ses  éloges.  Tout  le  monde  ici  veut  à  présent  chanter  les  mélodies 
françaises.  C'est  ainsi  que  M'"=  Tritch-Forbes,  une  des  élèves  de  M.  Giraudet, 
a  fait  entendre  pour  la  première  fois,  en  concert,   des  airs  de  Manon,  qui  ont 
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eu  un  succès  considérable.  Les  élèves  chantent  aussi  les  airs  d'Hamlet,  de 
Mignon,  de  Grisélidis,  etc.,  et  les  mélodies  de  Dubois,  Faure,  Delibes,  Weker- 
lin,  etc.,  etc.  Bref,  le  français,  qui  était  délaissé,  jouit  maintenant  d'une  faveur 
très  marquée. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

La  Société    des    compositeurs    de  musique    met  au  concours,  réservé  aux 
seuls  musiciens  français,  pour  Tannée  19LI4,  les  œuvres  ci-après  : 
1°  Symphonie  k  grand  orchestre  : 

Prix  de  1.000  francs  offert  par  M.  le  ministre  des  beaux-arts. 
2°  OEuvre  symphonique  pour  piano  et  orchestre; 

Prix  de  500  francs  (fondation  Pleyel-Wolfi'-Lyon)  et  exécution  à  l'un 
des  concerts  de  la  Société. 
3°  Mélodie  à  une  ou  deux  voix,  avec  accompagnement  de  huit  instruments 
concertants  à  l'exclusion  du  piano,  sur  une  poésie  inédite  ou  non  : 
Prix  de  bOO  francs  offert  par  M.  Albert  Glandaz. 
i"  Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle  : 

Prix  de  SOO  francs  offert  par  la  Société. 
S"  Petite  Suite  pour  harpe  chromatique  et  deux  instruments  à  vent  au  choix 
des  concurrents; 
Prix  de  200  francs  offert  par  la  Société. 
Les  manuscrits  devront  être  parvenus  le  .31  décembre  1904  au  plus  tard  à 
l'archiviste  de  la  Société,  22,  rue  Rochechouart  (9").  Pour  le  règlement  et  tous 
renseignements,  s'adresser  à  M.  Lefébui'e,  22,  rue  Rochechouart,  ou  à  M.  Vi- 
née.  secrétaire  général,  16,  rue  de  Gondé  (6'^). 

—  La  Société  de  l'Histoire  du  théâtre  organise,  pour  les  premiers  jours  de 
juin,  une  représentation  exceptionnelle  au  «  théâtre  de  Verdure  »  du  Pré- 
Catelan,  au  bois  de  Boulogne.  Ce  cadre  délicieux,  qui  comporte  une  scène 
naturelle  faite  de  rochers,  d'arbres  et  de  fleurs,  n'avait  pas  été  utilisée  depuis 
près  de  cinquante  ans.  Ce  sera,  à  Paris,  la  première  tentative  d'un  vaste  spec- 
tacle en  plein  air.  Avec  l'autorisation  du  ministre  et  du  directeur  des  beaux- 
arts,  M.Jules  Claretie,  administrateur  général  de  la  Comédie-Française,  a  bien 
voulu  accorder  à  la  Société  le  concours  du  Théâtre-Français.  Le  spectacle  se 
composera  essentiellement  à'OKdipe-Roi,  que  M.  Mounet-SuUy,  membre  de  la 
Société,  se  souvenant  de  ses  triomphes  à  Orange,  jouera  avec  l'enthousiasme 
qu'il  apporte  à  ces  reconstitutions  du  théâtre  antique,  et  du  quatrième  acte  de 
l'Arlésienne.  Cette  représentation  est  placée  sous  les  auspices  du  comité  d'honneur 
de  la  Société  de  l'Histoire  du  théâtre,  comprenant  MM.  Henry  Roujon,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  président  d'honneur:  Victorien 
Sardou,  de  l'Académie  française,  président  effectif;  de  Selves,  préfet  de  la 
Seine;  Heniy  Marcel,  directeur  des  beaux-arts  :  Jules  Claretie,  de  l'Académie 
française;  L.  Halévy,  de  l'Académie  française,  et  Paul  Meurice.  M.  Henri 
Lavedan,  de  l'Académie  française,  vice-président;  M.  d'Estournelles  de  Cons- 
tant, chef  du  bureau  des  théâtres,  à  la  direction  des  beaux-arts,  et  M.  Paul 
ttinisty,  directeur  de  l'Odéon.  secrétaire  général,  ont  été  délégués  par  la 
Société  à  l'organisation  de  cette  représentation.  Une  note  prochaine  donnera  la 
date  exacte  et  l'indication  complète  du  programme,  les  noms  des  artistes  qui 
prendront  part  à  cette  solennité  et  le  prix  des  places.  L'amphithéâtre  du 
théâtre  de  Verdure  comprend  environ  1.800  places. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  TAssociaiion  professionnelle  de  la 
critique  dramatique  et  musicale  a  été  tenue  cette  semaine,  salle  Pleyel,  sous  la 
présidence  de  M.  Catulle  Mendès.  La  réunion  était  très  nombreuse.  Après  la 
lecture  des  rapports  de  M.  Maxime  Vitu,  secrétaire,  et  de  M.  Théodore  Henr\ , 
trésorier,  qui  ont  été  très  applaudis,  l'assemblée  a  procédé  au  renouvellement 
par  moitié  de  son  comité  ;  ont  été  élus  :  MM.  Armand  d'Ai-tois,  Adolphe 
Brisson,  Alfred  Bruneau,  Anatole  Clavea,u,  François  de  Nion,  Georges  Pfeiffer, 
Albert  Soubies  et  Edmond  StouUig,  membre  sortant  rééligible.  M.  Catulle 
Mendès  a  été  réélu  président  par  acclamation.  MM.  Albert  Soubies  et  Adolphe 
Brisson  ont  été  proclamés  vice-présidents  sans  scrutin,  à  l'unanimité  des 
votants. 

—  Depuis  l'incendie  du  31  octolu-e  1873,  qui  détruisit  les  bâtiments  de  la 
rue  Le  Pelctier  où  se  trouvait  alors  l'Opéra,  on  s'était  accoutumé,  sur  la  foi 
des  biographes  allemands,  à  considérer  comme  ayant  été  la  proie  des  flammes 
une  partition  dont  la  perte  pouvait  passer  pour  un  fait  absolument  regrettable, 
sinon  au  point  de  vue  de  l'art,  du  moins  à  celui  de  la  curiosité.  Cette  parti- 
tion a  été  retrouvée;  elle  figure  à  la  bibliothèque  de  l'Opéra  dans  un  bon  état 
de  conservation:  elle  porte  pour  titre  : 

UO.N  SA.VCHE 

opéi-u  en  un  acte. 

Paroles  de  .MM.  Théaiilon  cl  de  Bancé. 

MusiuuK  DK  M.  Liszt. 

Reprfserilù  pour  la  première  fois  sur  le 

Théâtre  de  l'Acadéniie  Iloynlc  de  Musique 

le  lunrlî  n  octobre  l»aj. 

L'alliclie  de  ki  première  représentation  portait  : 

Par  exlmordiiiaire 

la  première  rcprésenlaUon  de 

DON  SANCIIi; 

LE  CHATEAU  U'AMOCR 

opi'-ni  en  un  acte;  suivi  de 

LA  UAXSOMA.ME 

llall.-l  panlomimo  en  2  aclcs,  de  M.  Gardel.  inusic|uc  de  Méliul. 

La  partition  d'orchestre,  qui  comprend  deux  cahiers  do  ri03  cl  :?32  pages,  a 
été  analysée  par  M.  Jean  Chantavoine  dans  la  revue  Die  Musik,  qui  a  publié  en 


supplément  l'ouverture  et  un  air.  Celle  musique  n'ofl're  assurément  rien  de 
génial;  elle  est  cependant  parfois  spirituelle  et  non  dépourvue  de  ces  saillies 
et  de  ces  imprévus  qui  dénotent,  chez  un  compositeur,  de  l'esprit  et  de  l'a 
propos.  Le  style  en  est  naturellement  peu  original  et  fort  démodé.  Les  mélo- 
dies sont  glanées  un  peu  partout,  dans  le  domaine  de  Cimarosa,  de  Mozart  et 
même  de  Rossini.  L'œuvre  réussit  pourtant  fort  bien  à  la  première  soirée; 
l'interprétation  était  la  suivante  : 

.\lidor,  enchanteur  M.  Prévost 

Don  Sanche  M.  Adolphe  Nourrit 

Elzire  iV"  Grassari 

ZÉLis,  suivante  d'Elzire  M"'  Frémont 

Un  page  M"'  Jawureck 

Après  le  linal,  la  salle  entière  demandait  à  grands  cris  le  compositeur,  qui 
refusait  de  paraître.  On  assure  que  Nourrit  le  pnt  alors  dans  ses  bras  et  le  porta 
sur  la  scène  pour  le  présenter  au  public.  On  l'appelait  alors  «  le  petit  Litz  » 
et  l'on  était  curieux  de  le  voir.  Il  avait  juste  quatorze  ans. 

—  C'est  toujours  à  mardi  prochain  que  reste  fixée  la  représentation  de  gala 
du  Trouvère,  donnée  à  l'Opéra  au  profit  du  monument  de  Verdi.  Sur  la  célèbre 
marche  du  deuxième  acte  i'Aida,  les  artistes  défileront  devant  le  monument 
que  M.  Gailhard  a  commandé  pour  cette  circonstance  à  un  statuaire  italien, 
M.  de  Ramieri.  —  Nous  avons  eu  cette  semaine  la  triomphale  rentrée  de 
M^'Ackté  dans  Tannhduser.  Elle  a  été  rappelée  après  chaque  acte  par  une 
salle  enthousiaste.  M.  Gailhard  ajoute  sans  rire  dans  les  notes  envoyées  aux 
journaux  au  sujet  de  cet  événement  :  «  La  belle  cantatrice  était  brillamment 
entourée  par  M"""  Demougeot,  Agussol,  et  par  MM.  Casset,  Noté,  Gresse,  etc. 
M.  Taffanel  dirigeait  l'orchestre  avec  sa  maîtrise  habituelle.  «  ' 

—  C'est  demain  lundi  qu'aura  lieu,  à  l'Opéra-Comique.  la  première  représen- 
tation d'Alceste,  avec  M"=  Litvinne.  — Cette  semaine,  le  Jongleur  de  Noire-Dame 
et  les  représentations  de  Carmen  avec  M"''  Galvé  se  sont  partagé  les  faveurs  de 
publics  enthousiastes.  M""=  Calvé  paraîtra  encore  une  dernière  fois  dans  l'œuvre 
de  Bizet  mercredi  prochain.  —  S])ectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée 
(en  représentation  populaire  à  prix  réduits),  Mignon  et  le  Chalet;  le  soir,  la 
Reine  l'^iammelte. 

—  M.  Camille  Saint-Saéns  se  ju'opose  de  quitter  Paris  très  prochainement, 
afin  de  se  rendre  à  Londres,  où  il  va  surveiller  les  répétitions  de  son  opéra 
Hélène,  qui  doit  passer  à  Covent  Garden  vers  le  lo  juin.  C'est  M^'^  Melba  qui 
chantera  le  rùle  d'Hélène,  qu'elle  a  créé  à  Monte-Carlo.  Pendant  son  séjour 
eu  Angleterre,  l'auteur  de  Samson  et  Dalila  ira  à  Edimbourg,  où  il  prendra 
]iiirt  à  un  grand  concert  consacré  à  ses  œuvres. 

--  L'Académie  française  vient  de  décerner  un  prix  de  mille  francs  (fonda- 
tion Sobrier-Arnould)  à  M.  Julien  Tiersot  pour  son  livre  :  Hector  Berlioz  et  la 
société  de  son  temps.  — Elle  a  en  outre,  dans  une  précédente  séance,  décerné  le 
prix  Saintour  (pour  partie)  à  l'ouvrage  posthume  de  M.  George  Doncieux  : 
le  Romancero  populaire  de  la  France,-  avec  un  avant-propos  et  un  appendice 
musical  de  M.  Julien  Tiersot. 

—  Depuis  le  temps  où  David  apaisait,  en  jouant  de  la  harpe,  l'épilepsie  du 
roi  Saûl,  on  .sait  que  la  musique  a  des  vertus  calmantes...  quelquefois,  car  il 
n'est  pas  de  remède  absolu,  et  rien  n'est  peut-être  plus  propre  à  exaspérer  l'ir- 
ritation nerveuse  qu'une  sonate  intempestive.  Voici  que  les  médecins  anglais 
prétendent  avoir  découvert  une  nouvelle  et  importante  application  de  la  mélo- 
manie  à  la  thérapeutique.  Es  assurent  que  la  musique  est  souveraine  pour 
rendre  la  mémoire  aux  gens  qui  l'ont  perdue.  Us  installent  devant  le  patient 
un  de  ces  orgues  mécaniques  qui  accélèrent  sur  les  champs  de  foire  le  docile 
galop  dos  chevaux  de  bois,  et  pendant  des  heures  entières  ils  mitraillent  à 
bout  portant  leur  malade  de  valses,  de  mazurkas  et  de  polkas.  Une  séance 
suint  le  plus  souvent.  Le  pire  amnésique  retrouve  d'un  seul  coup  le  souvenir 
et  revoit  dans  les  moindres  détails  les  périodes  do  sa  vie  qu'il  avait  complète- 
ment oubliées.  La  cure  musicale  ne  réussit  pas  toujours,  elle  peut  même  être 
dangereuse;  le  médecin  doit  donc  avoir  un  diagnostic  très  fin  pour  discerner  à 
temps  s'il  y  a  lieu  ou  non  de  continuer.  Un  savant  anglais  guérit  l'amnésie 
par  un  moyen  plus  simple.  Il  se  rue  à  l'improviste  sur  le  malade  avec  un  air 
terrible  et  lui  crie  do  toutes  ses  forces  :  «  Attention  !!!  ».  Le  patient,  paraît-il, 
est  tellement  saisi,  qu'il  recouvre  la  mémoire...  ou  meurt  d'un  anévrisme. 

—  La  date  de  la  matinée  que  donnera  cette  année,  au  Trocadéro,  l'Asso- 
ciation des  artistes  dramatiques,  sous  la  présidence  de  Coquelin  aîné,  est 
définitivement  fixée  au  mardi  7  juin.  On  peut  d'ores  et  déjà  louer  pour  cette 
représentation,  qui  sera  magnifique,  dit-on. 

—  Sous  ce  titre  humoristique  :  Rivalité  de  Berlioz  et  de  Mozart  en  1904.  notre 
collaborateur  et  confrère  M.  Raymond  Bouyer  vient  d'étudier  l'heure  musicale 
en  France,  dans  un  récent  numéro  de  la  Revue  Bleue.  «  L'heure  esl  imposante 
où  les  immortels  ressuscitent,  dit-il  pour  conclure;  seul  est  bien  mort  le 
bourgeois  de  rféranger  qui  fredonnait  : 

Et  vous,  gens  de  l'art, 
Pour  que  je  jouisse, 
Si  r'e-st  du  Mozart, 
Que  l'on  m'avertisse I  » 

Cet  article  était  la  suite  cl  le  pendant  d'une  précédente  élude  intitulée  ;  Le 
Centenaire  oublié  de  Gabriel  Decamps. 

—  Mardi  soir,  à  8  h.  1/2,  pour  la  clôture  du  mois  de  Marie,  en  l'église 
Saint-Françoîs-de-Salcs  et  sous  la  direction  du  distingué  maître  de  chapelle 
J.  .^.udan,  salut  cnlièremcnl  consacré  aux  motets  du  grand  chanteur  Faure, 
qui  assistera  à  la  cérémonie  et  y  prendra  même  une  part  active. 
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'  —  De  l'agence  Fournier  :  Le  maestro  Mascagni,  auteur  de  Cavalleria  rusti- 
cana,  interwiewé  par  notre  correspondant  sur  ses  travaux,  lui  a  fait  la  décla- 
ration suivante  :  «  —  Je  termine  en  ce  moment  la  partition  de  Marie-Antoinette, 
opéra  que  je  fais  pour  le  compte  de  l'éditeur  Bicordi.  Une  fois  cette  œuvre 
terminée,  je  suis  chargé  par  l'éditeur  Ghoudens  de  mettre  en  musique  un 
libretto  en  deux  actes,  dont  je  crois  bien  qu'il  est  lui-même  l'auteur.  » 

—  La  session  des  Concerts  classiques,  qui  vient  de  se  terminer  à  Marseille, 
aura  été  des  plus  fécondes  pour  le  présent  et  l'avenir  de  l'Association  artisti- 
que. Non  seulement  le  nombre  des  auditeurs  s'est  sensiblement  accru,  non 
seulement  le  public  a  voulu  fêter,  comme  il  convenait,  les  grandes  œuvres 
données  et  les  grands  artistes  qui  se  firent  entendre,  mais  il  a,  en  maintes 
occasions,  tenu  à  manifester  à  M.  Gabriel-Marie  en  quelle  haute  estime  il  le 
tenait  et  quelle  reconnaissance  il  avait  pour  son  effort  si  artistique  et  dévoué. 

—  Du  Havre.  La  Société  Sainte-Cécile  vient  de  donner  son  troisième  concert, 
sous  la  direction  de  MM.  Paul  Cifolelli  pour  l'orchestre  et  H.  Woollett  pourles 
chœurs.  Très  gros  succès  pour  le  délicieux  Xoël  de  Paul  Vidal,  qui  formait  la 
seconde  partie  du  programme  et  qui  a  été  exécuté  de  façon  charmante,  les  soli 
étant  chantés  par  M"'-'*  Duchemin  et  Merville. 

—  De  Troyes  :  J/a«OH  vient  de  triompher  avec  M""  Walter-Vilia,  délicieuse 
dans  le  rôle  de  l'héroïne  du  chef-d'œuvre  de  Massenet,  et  le  ténor  Pierre 
Rivière,  parfait  dans  Des  Grieux.  Ces  deux  artistes  ont  eu  ti'ois  rappels  après 
Saint-Sulpice.  MM.  Bédué,  Desmet  et  "Vidoux  ont  été  excellents. 

—  Soirées  et  Coîscei\ts.  —  La  séance  d'élèves  donnée  par  M'°  Madeleine 
Darligues  dans  la  salle  de  la  rue  de  Grenelle  a  brillanimen'  réussi.  Dans  la 
seconde  partie  de  la  séance,  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Bourgault-Du- 
coudray,  on  a  vivement  applaudi  les  chœurs  du  2"  acte  de  Thamara  avec 
le  solo  de  ténor  fort  bien  chanté  par  M.  Poumeyrac,  le  joli  chœur  Au  son 
du  fifre  et  du  biniou  (bissé)  et  des  mélodies  que  les  élù\'es  de  M"*^  Dar- 
tigues  ont  détaillées  avec  autant  de  goût  que  de  senliment.  L'excellent  violoncelliste 
M.  Papin,  qui  s'était  fait  applaudir  sur  la  viole  de  gambe  dans  la  première  partie  de 
la  séance,  a  ravi  l'auditoire  en  exécutant  dans  la  seconde  partie,  avec  une  exquise 
délicatesse,  les  pièces  pour  violoncelle  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  —  Succès  liabl- 
tuel  pour  les  élèves  de  M""  SIeiger  et  MltauU,  salle  Pleyeb  M.  Cb.  Baretti,  l'éminent 
violoncelliste,  prêtait  à  ces  dames  le  concours  de  son  admirable  talent;  il  a  été  très 
applaudi  dans  quelques  pièces  qu'il  a  jouées  seul,  puis  avec  -M""  Gabrielle  Stelger 
qui  s'est  montrée  sa  digne  partenaire  dans  une  belle  sonate  pour  violoncelle  etpiano. 

—  Dans  les  ateliers  du  peintre  Cesbron,  excellente  audition  desélèvesdeM"'Gonzal. 
La  grande  artiste,  M""  Cesbron,  qui  prêtait  son  gracieux  concours,  a  ravi  son  audi- 
toire en  chantant  du  Grieg,  du  Scbul^ert,  du  Faurê  et  r[uelques  mélodies  de  Ijcnor- 
mand,  ces  dernières  accompagnées  par  l'auteur.  Gros  succès  jiour  la  Polhettina  de 
Lack,  la  Valse-Coprice  de  Rubinstein  lii  i  mains),  la  Yalse  dei  Heures  de  Coppélia 
(2  pianos),  tes  Abeitles  de  Théodore  Dubois,  le  Chant  du  nautonier,  de  Diémer,  etc.,  etc. 

—  Les  deux  séances  de  sonates  données  à  la  salle  des  fêtes  du  Journal  ont  fait  valoir 
le  talent  très  délicat  de  pianiste  de  M""  Jeanne  Bleuzet.  —  A  la  dernière  séance  de 
la  Société  des  Compositeurs  de  musique,  chez  Pleyel,  les  connaisseurs  ont  remarqué 
la  sonate  pour  piano  et  violon,  de  M"'  Alice  Sauvrezis,  et  plusieurs  mélodies  vocales 
de  M'""  Delage-Prat  sur  des  vers  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo,  d'Auguste  Dorchain. 

—  Aux  œuvres  de  Scbumann  et  de  51.  Claude  Debussy,  M"^  Blanche  Selva,  l'éml- 
nente  planiste,  et  M"""  Camille  Fourrier,  la  cantatrice  de  savoir  et  de  charme,  ont 
consacré,  salle  des  Mathurins,  une  «  heure  de  musique  »  fort  goûtée,  fort  applaudie, 
et  précédée  d'une  causerie  de  M.  Laloy.  De  Heine  à  Verlaine,  les  poètes  intimes 
collaboraient  ir  cette  heure  charmante.  —  Matinée  dans  les  salons  de  M"""  Teisset. 
Après  te  Petit  voyage,  de  Labiche,  très  agréablement  joué  par  des  amateurs,  audition 
intégrale  de  Marie-Mogdeleine  de  Massenet.  Les  rôles  principaux  ont  été  supérieure- 
ment interprétés  par  M""  L.  B.  et  M.  C.  et  MM.  P.  L.  V.  et  Glatron,  un  ténor  d'ave- 
nir; les  chœurs  composés  d'amaleurs  ont  été  exécutés  avec  un  ensemble  parfait. 
L'œuvre  de  Massenet  était  dirigée  par  M. 'Paul  Maréchal  avec  une  maestria  fort 
remarquée.  Au  piano,  la  très  gracieuse  maîtresse  de  maison  a  fait  ressortir  ses  qua- 
lités de  virtuose  et  d'accompagnatrice.  —  M"'  Hélène  Collin  vient  de  donner,  salle 
Pleyel,  un  fort  intéressant  concert  classique  et  moderne.  Elle  s'y  est  fait  applaudir 


dans  diverses  œuvres  de  Th.  Dubois,  Galatea,  le  Léllié,  les  Abeilles,  le  Banc  de  mousse, 
la  Source  enchantée  et,  avec  MM.  Th.  Laforge  et  Gaston  Courras,  dans  le  trio  et  dans 
Au  soir  d'Antonin  Marmontel.  Succès  aussi  pour  M"'  d'ArtellI  dans  le  Nil  de  Leroux, 
l'Expansion  de  Xaviére,  le  Matin  et  Par  le  sentier  de  Dubois,  pour  M.  Laforge  dans 
Berceuse  elSatlarello  de  Dubois  et  pour  M.  Courras  dans  l'entr'acte-rigaudon  de  Xavière, 
transcrit  pour  violoncelle  par  Delsart.  —  Salle  Pleyel,  intéressante  séance  d'élèves 
donnée  par  M.  Philippe  Courras  et  entièremeni  consacrée  aux  œuvres  de  Théodore 
Dubois.  Des  extraits  des  Petites  pièces,  des  scènes  Au  Jardin,  de  la  Farandole,  des 
Poèmes  ^yluestres  et  des  Poèmes  virgitiens  mettent  en  bonne  valeur  les  qualités  dos 
élèves.  Intermèdes  applaudis  avec  M.  Corpait  dans  A  Douarnenez  et  l'aii-  i-'Abm- 
Bamet,  W^"  Boudât  dans  Andante  religioso  et  Saltarello  pour  ^■iolon,  M"'^  Lénars  dans 
la  Fantaisie  pour  harpe.  M"'  Doerken  dans  Madrigal  et  Par  le  sentitr,  et  l^'-Doerken 
et  M.  Corpait  dans  le  duo  de  la  Grive  de  Xaviére.  —  Salle  Érard,  brillant  concert 
donné  ]:iar  la  planiste  Charlotte  Legrain  qui  s'est  fait  applaudir  dans  des  nmvres 
classiques  et  dans  le  Moulin  de  Pèrjlhou. 

NÉCROLOGIE 

Un  jeune  chanteur  italien  qui  avait  rapidement  conquis  la  faveur  des 
salons  parisiens,  Alphonse  Pontecorvo,  qui  avait  retrouvé  toutes  les  traditions 
et  tout  lé  charme  de  l'ancien  «  bel  canto  »  de  son  pays,  vient  de  succomber  à 
l'âge  de  vingt-six  ans.  Il  était  parti  pour  Londres  en  pleine  santé,  il  y  a  huit 
jours,  dans  le  but  d'y  faire,  comme  on  dit,  «  la  saison  ».  Dès  son  arrivée  une 
attaque  d'appendicite  se  déclara  ;  une  opération  fut  jugée  nécessaire,  à  la  suite 
de  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  succomber. 

—  A  Utrecht  est  mort,  le  14  mai  dernier,  Richard  Hol,  l'un  des  plus  émi- 
nents  compositeurs  de  la  Hollande.  Un  simple^chant  populaire.  Commets  J'aime, 
ô  mon  pays,  a  l'ait  beaucoup  plus  pour  sa  réputation  que  nombre  de  grands 
ouvrages  ;  mais  son  œuvre  est  considérable  en  somme  et  sa  vie  a  été  bien 
remplie.  Né  le  23  juillet  1823  à  Amsterdam,  il  y  lit,  à  l'École  royale,  ses  études 
musicales,  passa  quelque  temps  en  Allemagne  et  vint  ensuite  s'établir  comme 
professeur  de  piano  dans  sa  ville  natale.  Il  prit  la  direction  de  sociétés  chorales 
et  donna  des  concerts  symphoniques  à  La  Haye  et  à  Amsterdam.  Comme  ca- 
ractère général,  sa  musique  se  rapproche  de  celle  qu'ont  fait  naitre  les  tenta- 
tives plus  ou  moins  heureusement  suivies  des  réformateurs  du  dernier  demi- 
siècle.  Il  a  écrit  près  de  cent  cinquante  ouvrages,  parmi  lesquels  un  oratorio, 
David,  un  opé^'a,'  Floris  V,  une  cantate.'  le  Hollandais  volant,  d'après  la  légende 
à  laquelle  a  été  emprunté  le  sujet  du  Vaisseau  fantôme,  des  messes,  quatre 
symphonies,  des  morceaux  de  musique  de  chambre,  des  chœurs,  des  mélodies, 
des  compqsitiMi^s  pour  piano.' H  a  fourni  des  articles  de  critique  à  la  revue 
hollandaise  CeciTià'el  a  été  rédacteur  du  journal  le  Messager  musical. 

— -Une  cantatrice  qui  eut  son  heure  de  célébrité  en  Allemagne,  Emma 
Mampe-Bahnigg,  est  morte  le  6  mai  à  "Vienne,  à  l'âge  de  80  ans.  Elle  était 
née  à  Breslau. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


A  musique  et  pianos.  — Écrire  à  M'  Cour.moxt,  notaire,  rue  des  Jacoljins,  Lille. 

A 'VENDRE  Maison  de  pianos  (ventes,  locations,  accords,  réparations,  etc.) 
au  centre  de  Paris.  Tenue  15  ans.  Net  :  15.000  francs.  Prix  :  25.000  francs. 
S'adresser  Leibner,  9,  rue  Bufîault,  Paris. 

Viennent  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  :  te  Paravent  de  soie  rt  d'or,  de  Judith  Gau- 
tier, orné  de  nombreuses  illustrations  en  couleurs  (7  fr.)  ;  la  Tragique  aventure  du 
mime  Properce,  par  Albert  Boissier  (3  fr.  50)  ;  les  Cou/lits  intersexuels  et  sociaux,  par  le 
D'  Toulouse  (3  fr.  50  c);  la  Vie  à  Paris  (1901-1903),  par  Jules  Claretle  (3  fr.  50  c);  le 
Choix  de  la  Vie,  par  Georgette  Leblanc  (3  fr.  60  c). 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  C'',  Éditeurs 


XAVIER  LEROUX 


LES    SERENADES 

Poésies  de  CATULLE  MENDÉS 


Pri.\  nets. 

I.  Dans  la  forêt 1  oû 

H.  Elle  marche  d'un  pas  distrait  1  » 

m.  Naguère 1  50 

IV.  Quand  vient  l'automne  .   .  1  50 

V.  Laisse-les  dire 2  « 


Prix  nets. 

VI.  Le  Matin  riait 1     » 

"VU.  Ton  cœur  est  d'or  pur    .     1  50 

Vin.  Tes  yeux  méchants.   .   .     1  50 

IX .  Le  ciel  est  très  bas .   .   .     2    » 

X.  Lune  froide 2  50 


Le  recueil,  net  :  5  francs. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  C'",  Éditeurs 


Jl.    PÉ^ILHOU 

LIVRE    D'ORGUE 

Piî'tcs  simples  composées  spccialemenl  pour  le  service  ordinaire 
QUATRIÈME    LIVRAISON 

COMPRENANT    : 
SEI»T   I>Ili:CES-l?RÉLTJI>E;S   ET   TROIS    TRAISSCHIPTIONS 

Prix  net  :  5  francs. 


Ces  pièces,  très  soigneusement  registrées,  sont  assez  faciles  et  jouables 

en  général  sur  un  orgue  à  deux  claviers, 

Les  indications  sont  en  deux  langues  :  en  français  et  en  anglais. 


.  —  (Eacre  Loitllflu). 
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Dimanche  o  Juin  1904. 


(Les  Bureaux,  2"",  rue  ViTienue,  Paris,  n- «•)  v'MVt^^ 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.)  ■ 
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lie  Haméro  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     IIEUGEL,     Directeur 


te  5améFo  :  0  îr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Hehri  HEUGEL,  directeur  du  Méhestrel,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste   en  sus. 


so  is4:  :vn.A.iR,B-TB2;TB 


î.  Un  Cliatiteur  de  l'Opéra  au  XVlll'-  siècle  :  Pierre  Jélyotle  (4"  article;,  Arthur  Pougix.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Alcesle  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  PoUGtN  ;  première  représen- 
tation des  Mirages,  aux  Escholiers;  premières  représentations  d'Une  Trahison,  du  Dcmon  du  foijer,  de  la  Divine  Emilie  et  de  la  Cage,  à  l'Odéon.  Paul-Ém[Lk  Chevalier.  —  111.  La 
musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (""  arliclei,  Camille  Le  Sesxe.  —  IX.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

I^Jos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 

ORLOFSKY-POLKA 

composée  par  A.  Bosc,  sur  des  motifs  de  la  célèbre  opérette  de  .Ioiiann  Strauss  :  /i 
Chauie-Soiiris  (Die  Fledermaus).  —  Suivra  immédiatement:  laNuil,  d'.-\,  Landrv 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 

BERCEUSE   TRISTE 

n"  1  des  Croquis  d'Orient  de  Georges  IIûe,  sur  des  poésies  de  Tristan  Kli.nt.soh. 
—  Suivra  immédiatement:  Querelleuse,  mélodie  nouvelle  de  I.-J.  Paderewski. 


UN  CHANTEUR  DE  L'OPÉRA  AU   XVIir  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Il  y  a  quelque  trente  ans  un 
curieux  de  choses  du  théâtre, 
de  Manne,  mettait  à  exécution 
une  idée  assez  ingénieuse  et 
publiait  sous  ce  titre  :  La  Troupe 
de  VoUaire,  un  livre  dans  lequel 
il  remettait  en  lumière  et,  en 
les  groupant,  faisait  connaître 
tous  les  acteurs  qui  avaient  été, 
à  la  Comédie-Française,  les 
interprètes  des  œuvres  de  l'au- 
teur de  Zaïre,  de  Tancride  et 
de  Mahomet,  lequel,  au  point  de 
■vue  de  l'histoire  de  la  tragédie, 
représentait  à  lui  seul  une  épo- 
que. 11  me  semble  qu'on  pour- 
rait reprendre  cette  idée  dans 
un  sens  analogue,  et  sous  cet 
autre  titre  :  La  Troupe  de  Rameau, 
faire  revivre  les  chanteurs  qui 
ont  personnifié  les  héros  des 
opéras  de  l'auteur  d'Hippolyle  et 
Aricie,  de  Castor  et  Pollux  et  de 
Lardanus.  L'arrivée  de  .Télyotte 
à  l'Opéra  coïncide  précisément 
avec  les  commencements  de 
Rameau  à  la  scène,  sa  carrière 
s'écoula  à  ce  théâtre  en  même 
temps  que  celle  du  vieux  maître, 
et  il  fut  l'un  des  principaux  et 
des  plus  brillants  interprètes  de 
ses  chefs-d'œuvre.  Or,  si  de 
Manne  a   eu  la  bonne  fortune 


i.iiiiiiAir  III':  Tiiiiii 


ilff  Cti»lor  ilo  Caitor  et  Pothix,  trogi^lii*  lyririiip.  fanjtra  île 
?  Rnmcnii,  rr|)rjscn(«e  à  l'OlM^m,  le  2i  oclobrc  1737. 


de  pouvoir  tracer  les  portraits 
d'acteurs  tels  que  Lekain,  Sar- 
razin,  Brizard,  Monvel,  La- 
rive.  Mole,  Ouinault-Dufresne, 
Adrienne  Lecouvreur,  M""  Ves- 
tris,  M""  Raucourt,  Clairon, 
Ûurancy,  Sainval,  Gaussin,  nous 
trouvons,  auprès  de  Jélyotte, 
des  artistes  comme  Tribou, 
Chassé,  Le  Page,  La  Tour, 
M""'  Antier.  Erremans,  Marie 
Fel,  Lemaure,  Pélissier,  Che- 
valier, Bourbonnais,  Petitpas, 
Coupé,  etc.,  qui,  en  dépit  de 
ce  que  dit  Félis  de  quelques-uns 
d'entre  eux  (il  en  cite  peu), 
n'en  étaient  pas  moins  fort  dis- 
tingués et  jouirent  en  leur 
temps  d'une  renommée  consi- 
dérable. C'est  un  chapitre  de 
rhistoire  de  l'Opéra  qui  n'a 
jamais  été  tracé  dans  son  en- 
semble et  qui  emprunte  à  la 
personnalité  de  Hameau  un 
intérêt  tout  particulier.  .le  vais 
donc  essayer,  tout  en  conti- 
nuant de  m'occuper  de  Jélyotle, 
de  faire  connaître  ses  compa- 
liuons,  ses  camarades,  ceu.x  qui. 
en  même  temps  que  lui,  appor- 
tèrent à  Rameau  le  concours 
de  leur  talent,  de  leur  e.xpé- 
rience,  de  leur  bonne  volonté 
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et,  dans  la  mesure  qui  convient  à  chacun  d'eux,  ont  aidé  à  sa 
gloire  et  partagé  ses  succès  à  cette  époque  qui  reste  l'une  des 
grandes  époques  historiques  de  l'opéra  français. 

Lorsque  Jélyotte  vint  débuter  à  l'Académie  royale  de  musique, 
il  y  trouva  tout  d'abord  celui  qu'il  était  appelé  à  remplacer  au 
bout  de  peu  d'années  et  qu'il  devait  faire  oublier,  bien  que  celui- 
ci  fût  loin  d'être  sans  talent  et  qu'il  eîit  conquis  l'oreille  du 
public.  Je  veux  parler  de  Tribou,  dont  le  nom  est  bien  ignoré 
aujourd'hui,  mais  dont  la  renommée  fut  grande  en  son  temps  (1). 

Homme  distingué,  Tribou  avait  fait  d'excellentes  études  litté- 
raires au  collège  Louis-le-Grand,  que  dirigeaient  les  Jésuites, 
et  où  il  avait  eu  pour  professeur  de  rhétorique  le  célèbre  P.  Fo- 
rée. On  peut  croire  qu'il  y  étudia  aussi  la  musique,  qui  était  en 
grand  honneur  chez  les  pères.  Gomment  en  vint-il  pourtant  à 
prendre  le  parti  du  théâtre?  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Tou- 
jours est-il  que  le  13  novembre  1721  il  débutait  à  l'Opéra  par 
le  rôle  du  Soleil  dans  une  reprise  du  Phaéton  de  Lully,  et  qu'il 
y  fut  si  bien  accueilli  que  peu  de  semaines  après  il  reparaissait 
avec  succès  dans  le  même  ouvrage,  mais  cette  fois  dans  le  rôle 
même  de  Phaéton.  Sa  voix  de  haute-contre  était  fort  belle,  paraît- 
il,  et  l'on  peut  dire  qu'il  succéda  en  quelque  sorte  à  Cochereau, 
qui  tenait  avant  lui  le  même  emploi  et  qui  s'était  retiré  en  1719. 
Marmontel,  qui  connut  Tribou  lorsque  celui-ci  lui-même  eut  pris 
sa  retraite,  en  trace  ce  petit  portrait  dans  ses  Mémoires  : 

L'épicurien  Tribou,  disciple  du  P.  Porée  et  l'un  de  ses  élèves  les  plus  ché- 
ris, depuis  acteur  de  l'Opéra,  et  après  avoir  cédé  la  scène  à  Jélyotte  vivant 
libre  et  content  de  peu,  était  charmant  dans  sa  vieillesse  par  une  humeur 
anacréontique  qui  ne  l'abandonnait  jamais.  C'est  le  seul  homme  que  j'aie  vu 
prendre  congé  gaiement  des  plaisirs  du  bel  âge,  se  laisser  doucement  aller 
au  courant  des  années,  et  dans  leur  déclin  conserver  cette  philosophie  verte, 
gaie  et  naïve  que  Montaigne  lui-même  n'attribuait  qu'à  la  jeunesse. 

Si  ce  qu'on  a  dit  est  vrai,  Tribou  se  serait  trouvé  mêlé,  bien 
malgré  lui,  à  un  événement  déplorable,  et  aurait  été  la  cause- 
indirecte  de  la  mort  d'Adrienne  Lecouvreur.  En  sa  qualité  de 
ténor  les  femmes  se  l'arrachaient,  paraît-il,  et  voici  ce  qu'on  lit 
à  ce  sujet  dans  le  Journal  de  Barbier,  à  la  date  de  Mars  1730  : 

Il  y  a  trois  ou  quatre  mois  qu'on  a  conté  une  histoire  dans  Paris,  qu'un 
abbé  (Bouret)  avoit  écrit  à  la  Lecouvreur  qu'il  étoit  chargé  de  l'empoisonner 
et  que  la  pitié  lui  faisoit  donner  cet  avertissement.  Les  uns  ont  dit  que  c'étoit 
avec  un  bouquet,  les  autres  que  c'étoient  des  biscuits.  On  réveille  à  présent 
cette  histoire  et  l'on  ne  soupçonne  pas  moins  que  la  Duchesse  de  B...  (2),  fille 
du  prince  de  S...  (3),  qui  est  folle  de  Tribou,  acteur  de  l'Opéra,  quoiqu'elle 
ait  pour  amant  le  comte  de  G...  (4),  mais  il  faut  qu'il  souffre  cela.  On  dit  que 
Tribou  aimoit  beaucoup  la  Lecouvreur  et  que  voilà  la  querelle. 

On  voit  qu'il  n'est  plus  ici  question  du  maréchal  de  Saxe.  La 
duchesse  de  Bouillon,  du  reste,  était  une  gaillarde,  et  il  lui  en 
fallait  de  toutes  sortes.  On  ne  prête  qu'aux  riches,  dit  le  pro- 
verbe, et  on  lui  en  prête  beaucoup,  car  outre  le  maréchal,  outre 
Tribou,  outre  le  comte  de  Clermont,  on  cite  encore,  comme 
ayant  été  l'objet  de  ses  faveurs,  deux  acteurs  de  la  Comédie- 
Française,  Quinault-Dufresne  et  le  jeune  Grandval,  encore  à  ses 
débuts.   Cette   grande  dame  aimait  le  théâtre. 

Mais  il  n'entre  pas  dans  dans  ma  pensée  de  refaire  ici  l'his- 
toire, eiïroyablement  obscure,  de  la  mort  de  la  pauvre  Adrienne, 
et  des  démêlés  que  cet  imbécile  d'abbé  Bouret  eut  en  cette  cir- 
constance avec  la  justice.  Je  n'ai  à  m'occuper  de  Tribou  qu'en  sa 
qualité  d'artiste.  Ses  débuts  avaient  été  brillants,  et  il  se  fit  bien- 
tôt à  l'Opéra  une  situation  prépondérante.  Très  remarquable, 
disent  les  contemporains,  dans  le  genre  tragique,  il  étonna  le 
public  un  jour  par  la  grâce  et  l'enjouement  qu'il  apporta  dans  le 
genre  comique,  oi^i  l'on  n'avait  pas  eu  à  l'apprécier  encore,  et  le 
Mercure  le  constatait  en  ces  termes  : 

L'Académie  donna,  le  dernier  dimanche  de  carnaval  et  le  Mardi  Gras,  deux 
représentations  de  l'Europe  yalanle,  suivies  du  divertissement  de  Pourcecmcjnae, 
pièce  très  comique  et  très  convenable  pour  le  temps  qu'on  l'a  donnée.  Le  sieur 
Tribou  y  a  joiié  lu  principal  l'oUe  avec  de  grands  applaudissemens  et  très  bien 
mérités  du  public,  qui  ne  connoissoit  pas   encore  tous   ses  talens.  Il  sçavoit 

(1)  Denis-François  Tribou,  né,  dit-on,  vers  1005,  mourut  à  Paris,  le  l'i  janviernei. 

(2)  La  duchesse  de  Bouillon. 
.(3)  Le  prince  Sobieski. 

(4)  Le  comte  de  Clermont. 


très  bien  qu'il  est  le  plus  parfait  modèle  de  la  déclamation  lyrique  dans  le 
grand  cothurne  :  mais  il  ne  croyoit  pas  que  dans  le  genre  comique  et  badin  on 
put  porter  la  précision  et  la  finesse  de  l'action  aussi  loin  (1). 

Et  un  autre  écrivain  insistait  à  ce  sujet  : 

M.  Tribou,  proposé  comme  un  modèle  pour  l'action  et  pour  la  déclamation, 
])rilloit  sur-tout  par  l'enjouement  qu'il  répandoit  sur  de  certains  rolles,  dans 
lesquels  il  faisoit  un  plaisir  infini.  Nerendoit-ilpas  à  merveille  celuidumaitre 
de  chant  dans  les  Fêles  vénitiennes?  Il  n'est  pas  sûr  qu'on  pût  le  faire  mieux 
que  lui;  mais  où  il  triomphoit,  c'étoit  sur-tout  dans  CariseUi,  petit  ballet 
bouffon.  Lully,  auteur  de  cet  ouvrage,  avoit  joué  plusieurs  fois  ce  rolle  devant 
Louis  XIV,  au  grand  contentement  de  la  cour.  M.  Tribou  assaisonnant  le 
même  rolle  de  toutes  les  plaisanteries  imaginables,  a  de  nos  jours  ressuscité 
CariseUi,  à  la  grande  satisfaction  de  Paris  (2). 

De  tout  cela  il  résulte  que  Tribou,  chanteur  exercé,  était 
remarquable  aussi  au  point  de  vue  de  l'action  scénique,  et  qu'il 
montrait  sous  ce  rapport  un  talent  aussi  souple  que  varié.  Pen- 
dant les  vingt  années  qu'il  passa  à  l'Opéra,  il  établit,  naturelle- 
ment, un  grand  nombre  de  rôles  nouveaux.  Entre  autres,  il  fut 
le  principal  interprète  du  dernier  ouvrage  de  Campra,  Achille  et 
Deidamie,  et  du  premier  ouvrage  de  Rameau,  Hippolyte  et  Aride. 
Parmi  ceux  au  succès  desquels  il  contribua  pour  sa  part,  il  faut 
citer  surtout  Pirithoils,  les  Eléments,  les  Amours  des  Dieux,  Jephté,  les 
Indes  galantes,  Scanderberg,  Castor  et  Pollux  et  Zaiide,  reine  de  Grenade. 

Lorsqu'il  eut  quitté  l'Opéra,  avec  une  pension  de  1 .500  livres, 
Tribou  obtint  la  charge  de  théorbe  de  la  musique  du  roi.  En  17S3, 
Jélyotte  ayant  lui-même  obtenu  cette  charge  «  en  survivance  », 
et  Tribou  ayant  bénéflcié  à  ce  sujet  d'une  somme  de  3.000  livres, 
l'excellent  homme,  pour  reconnaître  les  bons  services  de  sa 
domestique,  la  femme  Roche,  qui  lui  était  depuis  longtemps 
attachée,  lui  lit  don  de  cette  somme,  par  un  acte  en  bonne  et 
due  forme,  dont  M.  Emile  Gampardon,  dans  son  Académie  royale 
de  musique  au  XVIJI'  siècle,  a  reproduit  le  texte  fort  intéressant 
sous  ce  titre  :  «  Donation  faite  par  Denis-François  Tribou  à 
Marguerite-Charlotte  Moignon,  femme  Roche,  sa  domestique, 
d'une  somme  de  3.000  livres  de  retenue  que  Sa  Majesté  lui  a 
accordée  sur  sa  charge  de  théorbe  de  la  musique  de  chambre 
du  Roi.  »  Une  somme  de  3.000  livres  représentait,  il  y  a  cent 
cinquante  ans,  un  assez  joli  denier.  En  disposer  ainsi  en  faveur 
d'un  serviteur  à  gages  était  donner  une  preuve  assurément 
remarquable  de  bonté  et  de  désintéressement;  et  le  gentil 
portrait  que  Marmontel  nous  a  tracé  de  Tribou  se  trouve  heu- 
reusement complété  par  ce  trait  de  rare  générosité. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opéra-Comiûoe.  Représentations  d'Alceste,  de  Gluck. 

Alceste  fut  représentée  sous  sa  première  forme,  en  italien,  à  Vienne, 
le  16  décembre  1766.  Lorsque,  refaite  et  remaniée  par  sou  auteur,  elle 
parut  en  français,  un  peu  moins  de  dix  ans  après,  à  l'Opéra,  le  23  avril 
1776,  elle  inspira  à  J.-J.  Rousseau,  admirateur  de  Gluck,  sa  Lettre  à 
M.  Bumey  sur  la  musique,  avec  fragments  d'observations  sur  i' Alceste  ita- 
lien  (sic)  de  M.  le  chevalier  Gluck.  Dans  cet  écrit,  Rousseau  s'expri- 
mait ainsi  sur  le  poème  de  Calzabigi,  que  le  bailli  du  RouUet  avait 
adapté  à  la  scène  française  : 

Je  ne  connois  point  d'opéras  où  les  passions  soient  moins  variées  que  dans 
V Alceste:  tout  y  roule  presque  sur  deux  seuls  sentiments,  l'affliction  et  l'effroi; 
et  ces  deux  sentiments,  toujours  prolongés,  ont  dû  coûter  des  peines  in- 
croyables au  musicien,  pour  ne  pas  tomber  dans  la  plus  lamentable  monoto- 
nie. En  général,  plus  il  y  a  de  chaleur  dans  les  situations  et  dans  les  expres- 
sions, plus  leur  passage  doit  être  prompt  et  rapide,  sans  quoi  la  force  de 
l'émotion  se  ralentit  dans  les  auditeurs;  et  quand  la  mesure  est  passée,  l'ac- 
teur a  beau  continuer  à  se  démener,  le  spectatem'  s'attiédit,  se  glace,  et  finit 
par  s'impatienter. 

Il  résulte  de  ce  défaut  que  l'intérêt,  au  lieu  de  s'échauffer  par  degrés  dans 
la  marche  de  la  pièce,  s'attiédit  au  contraire  jusqu'au  dénouement,  qui,  n'en 
déplaise  à  Euripide  lui-même,  est  froid,  plat,  et  presque  risible  à  force  de 
simplicité. 


(1)  Mercure,  Mars  1737. 

(2)  Dai[uhi  :  Siècle  littéraire  de  Louis  XV.  (Paris,  1753.) 
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Le  fait  est  cjne  ce  poème  à'Alceste  est  non  seulement  lugubre,  mais 
d'une  monotonie  vraiment  désespérante.  Tout  le  monde  pleure  là- 
dedans,  et  ne  cesse  de  sangloter.  Au  premier  tableau,  le  chœur  pleure 
en  apprenant  la  mort  prochaine  d'Adméte;  au  second,  Alceste  pleure 
pour  la  même  raison  ;  au  second  acte,  le  chœur  et  Alceste  recom- 
mencent à  pleurer,  toujours  pour  la  même  cause;  au  troisième,  Admète 
pleure  en  apprenant  qu' Alceste  a  sacrifié  sa  vie  pour  le  sauver:  et  au 
dernier  tableau,  Admète  et  Alceste  pleurent  en  se  retrouvant  aux  portes 
de  l'enfer,  alors  (jue  celle-ci  va  être  enlevée  par  les  démons  et  transpor- 
tée dans  la  barque  à  Carou.  C'est  une  pluie  de  larmes,  un  déluge,  une 
inondation  ! 

Quinault,  un  siècle  auparavant  travaillant  pom-  LuUy,  n'avait  pas 
envisagé  de  la  même  façon  le  sujetd'4/ce^/e,  et  l'avait  quelque  peu  com- 
pliqué. Son  livret  est  curieu.x  et  très  varié,  avec  même  des  parties  de 
vraie  comédie,  et  presque  comiques,  grâce  à  une  seconde  intrigue  gref- 
fée sur  la  première  et  qui,  comme  dans  Molière,  forme  une  contre- 
partie d'un  ton  badin.  On  ne  rougissait  pas  de  rire  alors  à  l'Opéra,  et  le 
certain,  c'est  que  la  lecture  de  ce  poème  de  Quinault  n'est  pas  sans 
étonner  quelque  peu  aujourd'hui. 

Toujours  est-il  que  l'ofiroyable  tristesse  distillée  par  le  livret  de  Cal- 
zabigi  faillit  porter  tort  à  l'ouvrage,  aussi  bien  à  Vienne  qu'à  Paris.  Le 
succès  fut  douteux  aux  premières  représentations  de  Vienne,  et  ne  vint 
qu'à  la  suite  ;  il  fut  presque  fâcheux  à  Paris,  et  l'ou  put  croire  le  pre- 
mier soir  à  mie  chute  complète.  Corancez,  en  le  constatant  dans  le 
Journal  de  Paris,  nous  fait  part  de  réflexions  bien  curieuses  de  Gluck, 
dont  on  sait  que  la  modestie  n'était  point  le  péché  mignon  : 

Alceste  n'eut  aucun  succès  à  la  première  représentation.  Je  joignis  M.  Gluck 
dans  les  corridors,  je  le  trouvai  plus  occupé  à  chercher  la  cause  d'un  événe- 
ment qui  lui  paraissoit  si  extraordinaire,  qu'affecté  de  ce  peu  de  succès.  Il 
seroit  plaisant,  me  dit-il, que  cette  pièce  tombât;  cela  feroit  époque  dans  l'his- 
toire du  goût  de  votre  nation.  Je  conçois  qu'une  pièce  composée  purement 
dans  le  style  musical  réussisse  ou  ne  réussisse  pas;  cela  tient  au  goût  très 
variable  des  spectateurs;  je  conçois  même  qu'une  pièce  de  ce  genre  réussisse 
tout  d'abord  avec  engouement,  et  qu'elle  meure  ensuite  en  présence  et  pour 
ainsi  dire  du  consentement  de  ses  premiers  admirateurs  ;  mais  que  je  voie 
tomber  une  pièce  composée  tout  entière  sur  la  vérité  de  la  nature,  et  dans 
laquelle  toutes  les  passions  ont  leur  véritable  accent,  je  vous  avoue  que  cela 
m'embarrasse.  Alceste,  m'ajouta-t-il  fièrement,  ne  doit  pas  plaire  seulement 
à  présent  et  dans  sa  nouveauté  ;  il  n'y  a  point  de  temps  pour  elle  ;  j'affirme 
qu'elle  plaira  également  dans  deux  cents  ans,  si  la  langue  françoise  ne  change 
point,  et  ma  raison  est  que  j'en  ai  posé  tous  les  fondemens  sur  la  nature,  qui 
n'est  jamais  soumise  à  la  mode. 

Il  faut  avouer  tpi'il  y  a,  dans  ces  paroles  de  G-luck,  un  peu  plus  que 
de  la  fierté,  et  qu'on  retrouve  là  la  trace  de  cet  incommensurable  orgueil 
qui,  la  part  faite  à  son  génie,  faisait  de  ce  grand  homme  un  être  d'un 
commerce  suCFisamment  insupportable.  Cela  rappelle  sa  réponse  typique 
à  la  reine  Marie- Antoinette  lui  demandant  un  jour  des  nouvelles  de  son 
opéra  i'Armide,  et  s'il  en  était  satisfait:  —  «  Madame,  il  est  bientôt 
fini,  et  vraiment  ce  sera  superbe.  »  Il  avait  raison  sans  doute,  mais  on 
laisse  à  d'autres  le  soin  de  dire  ces  choses-là. 

Pour  ce  qui  est  à'Alceste,  il  faut  constater  que  ce  fut,  et  toujours  sur- 
lout  en  raison  des  défauts  du  poème,  celui  des  ouvrages  de  Gluck  qui 
l'ut  le  plus  àprement  discuté  tout  d'abord.  Les  épigrammes  ne  lui  man- 
quèrent pas  de  la  part  de  ses  adversaires,  et  comme  on  était  à  l'époque 
du  jubilé,  on  ne  manqua  pas  de  lui  décocher  celle-ci,  qui  n'était  d'ail- 
leurs qu'un  plagiat  : 

Pour  Jubilé  l'on  re])résente  Alceste  ; 

Les  confesseurs  disent  aux  pénitens  : 

Ne  craignez  rien  :  à  ce  drame  funeste 

Pour  station,  allez  tous,  mes  enfans  : 

Par  là,  bien  mieux,  dans  ce  tems  d'abstinence. 

Mortifierez  vos  goûts  et  vos  plaisirs. 

Et  si  parfois  vous  avez  des  désirs. 

Demandez  Gluck  pour  votre  pénitence  (1). 

Le  troisième  acte  surtout,  avec  ses  gorges  de  l'Enfer,  avec  l'appel  de 

Caron,  avec  l'intervention  des  démons,  ce  troisième  acte,  venant  après 

les  deux  premiers  dont  la  gaitê  était  contestable,  suscitait  d'ardentes 

crili(pres.  Et  comme  Gluck,  atterré  par  la  perte  récente  de  sa  nièce, 

ili  lOupIquos  nrmi''i.'«  auparavant,  lors  do  la  reprosenlalion  à  la  Comi'dic-Italicnnc 
du  Disericur,  dont  Ir  poùnie,  de  Sedaine,  esl  poiirlanl  un  i-liof-d'muvre  on  son 
genre,  on  uvail  fait  courir  cette  rpigraminc,  dont  celle-ci,  on  le  voit,  n'est  qu'une 
contrefaçon  : 

D'avoir  liauli'  la  Comédie 

Un  pénitent,  en  bon  chrétien, 

S'accusoit,  et  promctloit  bien 

De  n'y  retourner  de  sa  vie. 

Voyons,  lui  dit  le  confesseur. 

C'est  le  plaisir  (jui  fait  l'offense  ; 

Que  donnoit-on?  —  Le  Déserteur.  — 

Vous  le  lirez  pour  pénitence. 


qu'il  adorait,  avait  quitté  précipitamment  Paris  poiu-  retourner  à  Vienne, 
on  voulut  profiter  de  son  absence  pour'  apporter  quelques  changements 
à  cet  acte,  et,  d'une  façon  d'ailleurs  un  peu  hébété,  on  eut  l'idée  de  faire 
intervenir  Hercule  au  dénouement.  On  s'adressa  à  Gossec,  et  on  lui 
demanda  un  air  pour  ledit  Hercule.  Musicien  de  grand  style  et  de  large 
envergure,  Gossec  s'acquitta  de  son  mieux  de  la  tâche,  mais  tout  son 
talent  ne  suffit  pas  à  vivifier  une  situation  dont  le  caractère  luguljre 
venait  couronner  une  action  déjà  si  lugubre  par  elle-même.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  beautés  vraiment  éclatantes  de  l'œuvre  de  Gluck  finirent 
par  avoir  raison  de  toutes  les  préventions,  et  ^/06s/e  vit  enfin  son  succès 
s'établir  sans  conteste.  On  peut  même  presque  dire  cjue  ce  succès  fut, 
en  fin  de  compte,  plus  complet  encore  et  plus  prolongé  que  n'avaient 
été  ceux  d'Jphigénie  en  Avlkle  et  d'Orphée. 

C'est  que  toute  la  partition,  à  partir  de  l'ouverture,  qui  n'a  point  de 
conclusion  et  qui  s'enchaine  avec  le  premier  chœm:,  est  resplendissante 
d'incomparables  beautés.  Le  second  chœur,  d'un  accent  si  désolé,  qui 
suit  l'annonce  du  héraut  apprenant  à  la  foule  le  danger  d'Adméte.  est 
suivi  du  premier  air  d' Alceste  :  Grands  Dieux,  du  destin  qui  m'accable, 
qui  exprime  la  douleur  et  l'angoisse  les  plus  poignantes.  Le  second 
tableau  est  peut-être  le  point  culminant  de  l'œuvre  ;  c'est  là  vraiment 
que  Gluck,  comme  on  l'a  dit,  a  retrouvé  la  beauté  antique,  dans  toute 
sa  grandeur  et  toute,  sa  vérité.  Toute  la  scène  si  hnpressionnante  du 
sacrifice  est  empremte  d'un  caractère  de  majesté  superbe,  avec  le  beau 
mouvement  symphonique  qui  accompagne  Feutrée  du  cortège  sacré, 
avec  la  prière  pleine  de  noblesse  dont  le  grand-prêtre  prononce  les  pre- 
miers mots  :  Dieu  puissant,  écarte  du  trône,  avec  le  récitatif  pathétique 
et  si  puissant  de  celui-ci  :  Apollon  est  sensible  à  nos  gémissements.  Puis, 
après  le  grand  monologue  d'Alceste  :  Jl  n'est  plus  pour  moi  d'espérance. 
dont  l'accent  est  subUme,  viennent  coup  sur  coup  ses  deux  aiis,  si 
justement  célêlires,  l'un  :  Non,  ce  n'est  point  un  sacrifice,  l'autre:  Divini- 
tés du  Styx  !  dont  la  prodigieuse  puissance  di'amatique  n'a  peut-être 
jamais  été  égalée,  et  cpii  jette  au  plus  profond  de  l'âme  une  incompa- 
rable émotion.  Dans  toute  cette  scène  gigantesipie,  cjui  tuerait  une 
artiste  ordinaire,  M°"  Litvinne  s'est  montrée  admiralile,  admirable  de 
style,  de  diction  pathétique,  d'élan  passioimé,  tour  à  tour  touchante  et 
pleine  de  tendresse,  grandiose,  véhémente  et  presfjue  farouche,  et 
comme  illuminée  par  la  pensée  du  sacrifice  qu'elle  va  faire  de  sa  vie 
pour  sauver  son  époux.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  noble,  de 
plus  pur  d'accent,  en  même  temps  que  de  plus  entraînant,  de  plus 
émouvant  et  d'une  éloquence  plus  irrésistiljle.  Aussi  quel  succès, 
cpieUes  ovations,  rpie  de  rappels  !  J'en  ai  compté  sLx  pour  le  moins,  et 
je  m'étonne  que  le  pulilic.  (jui  avait  été  vraiment  remué  et  secoué  jus- 
qu'aux entrailles,  ait  consenti  à  s'aiTôter  là. 

Ce  succès.  M""  Litvinne  l'a  mérité  et  il  l'a  poursuivie  tout  le  long  du 
chef-d'œuvre.  Et  je  ne  sais  ce  (pi'il  faut  le  plus  admirer  et  apprécier  en 
elle,  de  la  beauté  et  de  l'étonnante  égalité  de  sa  voix,  de  son  habileté  à 
en  varier  les  accents  et  les  inflexions  selon  les  circonstances  et  les 
situations,  de  la  chaleur  et  de  la  puissance  dont  elle  fait  preuve  dans  le 
pathétique,  enfin  de  sa  merveilleuse  ai'ticulation,  qui  permet  à  l'auditeur 
de  ne  pas  perdre  une  syllabe  des  paroles  ;  car  cette  étrangère  prononce 
le  français  avec  une  netteté,  mie  pureté,  mie  fermeté  dont  certains 
chanteurs  nos  compatriotes  pourraient  bien  lui  demander  le  secret.  Ce 
rôle  d'Alceste  a  été  pour  elle  un  triomphe,  et  a  mis  en  plein  jom-  à  nos 
yeux  son  merveilleux  talent.  EUe  a  été  bien  secondée  par  M.  Beyle, 
qui,  dans  celui  d'Adméte,  s'est  montré  digne  de  paraître  à  ses  côtés. 
M.  Beyle,  qui  ne  cesse  d'être  en  progrès,  a  chanté  ce  rôle  avec  un  style 
remarquable,  avec  une  véritable  grandeur,  et  il  l'a  joué  en  vrai  comé- 
dien ;  on  ne  sam'ait  lui  adresser  trop  d'éloges.  J'en  dh'ai  autant  de 
M.  Dufranne,  à  qui  le  personnage  du  grand-prêtre  fait  le  plus  grand 
honneur  ;  il  y  déploie  sa  lielle  voix  avec  aisance,  et  il  y  apporte,  lui 
aussi,  uu  style  d'une  rarepiu'eté.  El  l'ensemble  est  très  bien  compléti'^ 
par  MM.  Carbonne  (Evandrei  et  Allard  (Herculei,  et  p;u'  M""  Vauthrin 
et  Cortez. 

Que  dire  de  la  mise  en  scène,  sinon  (ju'elle  vient  elle-même  compléter 
la  beauté  d'un  spectacle  irrc'prochable  ?Là  aussi  il  faut  admirer  le  style 
et  la  couleur.  La  scène  du  sacrifice,  avec  son  cortège  et  ses  évolutions, 
forme  un  tableau  superbn  et  d'un  mouvement  plein  de  grandeur.  Quant 
aux  danses  grecques  du  second  acte,  il  faut  bien  constater  que  M""  Mari- 
([uita  en  a  fait  comme  une  sorte  de  chef-d'u'uvre  plein  de  grâce  et  de 
poésie,  et  que  les  jioses  et  les  attitudes  en  sont  simplement  délicieuses. 
Cela  n'est  pas  au-dessous,  et  dans  un  autre  genre,  du  ballet  d'OrpWe, 
qui  nous  avait  produit  une  impression  si  exquise. 

Et  je  n'ai  pas  parlé  de  l'orchestre  de  M.  Luigiui,  et  je  n'ai  pas  men- 
tionné l'ensemble  des  chœurs,  et  ji^  n'ai  pas  dit  un  mot  des  décors  de 
MM.  Amable  et  Jusseaume....  Qui'  voulez-vous  '?  Il  y  a  trop  A  faire  et 

trop  à  louer.... 

Ahthur  Pougin. 


LE  MENESTKEL 


Les  EscHOLiERS  (Théâtre  Victor-Hugo).  Les  Fils  de  Danton,  pièce  en  1  acte,  de 
M.  Marcel  Gerbidon  ;  Les  Mirages,  pièce  en  3  actes,  de  MM.  Henri  Gain  et 
Artliur  Bernède.  —  Odéon.  Une  Trahison,  pièce  en  un  acte,  de  M.  Georges  Vi- 
toux  ;  le  Démon  du  foyer,  pièce  en  2  actes,  de  George  Sand  ;  la  Divine  Emilie, 
comédie  en  2  actes,  de  M.  Lucien  Glaize;  la  Cage,  comédie  en  2  actes,  de 
M.  Eugène  Delard. 

«  Les  Escholiers  »  qui,  au  commencement  de  l'année,  nous  donnèrent 
Jeanne  d'Ascain  de  M'°°  Michel  Carré,  viennent  de  monter  un  nouveau 
spectacle  non  moins  intéressant  et  composé  des  Fils  de  Danton,  de 
M.  Marcel  Gerbidon,  et  des  Mirages,  de  MM.  Henri  Gain  et  Arthur  Ber- 
nède. En  sorte  que  la  saison  de  la  vaillante  société  littéraire  aura  été  tout 
particulièrement  brillante,  ce  dont  on  ne  saurait  trop  féliciter  son  très 
actif  président,  M.  Maurice  Froyez. 

M.  Gerbidon  imagine  que  Danton  a  eu  deu.x  fils  — '■  peut-être  est-ce, 
historiquement,  exact?  —  et  que  ces  fils,  à  qui  leur  nom  pèse  terrilde- 
ment,  se  sont  volontairement  cloîtrés,  loin  du  monde,  loin  du  bruit, 
loin  de  la  vie,  à  Ai'cis-sur-Aube  ;  la  triste  maisonnette  est  hermétique- 
ment close  et  les  rayons  du  soleil,  messagers  réconfortants  d'espoir, 
n'ont  point  le  droit  d'y  pénétrer.  L'ainé,  Antoine,  a  même  fait  jurer  à 
son  cadet,  Georges,  que  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  marieront  pour 
ue  point  léguer  à  des  enfants  un  nom  trop  difficile  à  porter.  Georges, 
gamin,  a  juré;  mais  l'homme  jeune  se  réveille  un  beau  printemps  :  il 
entr'ouvre  les  volets  condamnés,  il  voit  le  ciel  bleu,  il  voit  les  arbres  et 
les  fleurs  que  la  sève  épanouit,  et  il  voit  sa  jolie  voisine,  Lucile.  Son 
cœur  bat  la  chamade;  pourquoi  donc  vit-il  comme  un  paria?  Il  veut 
l'air,  il  veut  la  liberté,  il  veut  l'amour;  et  il  entend  savoir  toute  la  vérité 
sur  les  crimes  de  Septembre  qu'on  a  reprochés  à  son  père,  sans  qu'on 
puisse  les  prouver,  lui  à  assuré  son  frère  aîné  ;  si  Danton  fut  innocent 
du  sang  bestialement  versé,  rien  ne  peut  empêcher  ses  fils  de  vivre 
comme  chacun...  Un  prêtre  demande  à  visiter  la  demeure  du  célèbre 
tribun,  dont  il  fut  l'ami  et  dont  il  recueillit  la  confession  auprès  de 
l'échafaud.  Voilà  celui  qui,  seul,  pourra  faire  cesser  la  cruelle  incertitude  ; 
et  d'un  geste  douloureux,  sans  trahir  le  secret  de  la  confession,  le  prêtre 
laisse  entendre  à  Georges,  cfui  le  harcèle  de  questions  angoissées,  que 
l'opinion  publique  n'eut  pas  tort  quand  elle  accusa  Danton...  Et  la 
fenêtre  qui  donne  sur  la  campagne  riante,  est  â  tout  jamais  cadenassée, 
et  les  deux  héritiers  du  nom  fatal  se  reclosent  lugubres  en  leur  tombeau 
vivant. 

Lei  Fils  de  Danton,  qui  sont  le  début  au  théâtre  de  M.  Marcel  Gerbi- 
don, encore  que  d'inexpérience  fort  légitime,  ont  prouvé,  chez  le  jeune 
auteur,  des  qualités  d'invention,  d'émotion  et  de  netteté  concise  qui  per- 
mettent d'espérer  d'autres  œuvres  rilus  importantes.  L'interprétation 
est  de  bonne  volonté  avec  MM.  Marc  Roland,  Gaston  Brou,  Kei-mall  et 
M""=  Madeleine  Parna. 

Les  Mirages,  qui  furent  accueillis  fort  chaleureusement  par  les  invités 
des  Escholiers,  sont  la  faillite  des  théories  socialo-rèvolutionnaires  du 
vieux  père  Vauthier,  à  qui,  au  lendemain  de  la  Commune,  on  offrit  la 
villégiature  de  la  Nouvelle.  Il  est  bon  comme  du  bon  pain,  le  bonhomme, 
et  il  le  prouvera  par  la  suite,  mais  il  ne  faut  pas  lui  parler  poHticjue.  car, 
tout  aussitôt,  naïf  et  impulsif,  il  voit  rouge,  s'emballe,  tempête  et  clame 
le  chambardement  universel.  Il  a  une  nièce,  Thérèse,  qui  s'est  mal 
mariée  et  va  divorcer.  Malheureusement  l'avocat  de  la  partie  adverse  a 
pu  saisirdes  lettres  assez  tendres  d'un  M.  Pierre  Clarendon,  que  Thérèse 
compte  épouser  dés  qu'elle  sera  séparée.  Et,  bien  qu'il  n'y  ait  rien  eu 
entre  eux  deux,  les  voilà,  de  par  les  apparences  et  de  par  la  loi,  séparés 
pour  toujours,  les  complices  ne  pouvant  s'unir  légalement.  Vraiment, 
ils  sont  bien  simples  de  s'embarrasser  pour  si  peu,  et  Vauthier,  gTan- 
diloquent,  prêche  la  beauté  de  l'union  libre.  Pierre  Clarendon  approuve 
de  tout  son  jeune  amour  ;  Thérèse  hésite,  pressentant,  malgré  les  phrases 
ronflantes  de  son  oncle,  les  difficultés  de  se  mouvoir  en  une  société  de 
laide  hypocrisie,  puit  finit  par  céder. 

Voici  donc  Thérèse  et  Pierre  faisant  bouillir  leur  pot-au-feu  e.xtra-con- 
jugal  très  ;i  l'écart  d'un  monde  où  ils  avaient  coutume  de  fréquenter. 
Pierre,  qui  est  dans  les  ambassades,  voit  sa  carrière  s'entraver  sérieu- 
sement, et  son  père,  qui  est  magistrat  sévère,  lui  coupe  les  vivres.  La 
monotonie  d'uueexistence  presque  cachée  et  de  plus  en  plus  en  plus  dif- 
ficile lui,  pèse  lourdement,  la  compagnie  de  Vauthier,  toujours  affamé 
de  revendications  prolétaires,  l'e.xaspére;  Thérèse,  sent  qu'elle  devient 
une  charge,  et  par  uu  énervant  soir  d'été,  après  avoir  saisi  au  vol  quel- 
ques paroles  blessantes  pom-  elle,  elle  se  sauve. 

C'est,  bien  entendu,  le  vieux  Vauthier  qui  la  recueille,  et  comme  elle 
est  enceinte,  très  complèlement  respectueux,  il  l'épouse  pour  que  le 
petit  qui  va  naître  n'ait  pas  à  souffrir,  lui,  d'une  situation  anormale;  et 
pour  que  ce  petit  soit  un  jour  maître  absolu  de  ses  actes,  le  farouche 
indépendant  se  met  Ijravement  à  la  besogne,  monte  une  usine,  devient 
patron,  lui  (jui  ne  rêvait  que  leur  extermination,  et  capitalise.  Mirages,     ' 


mirages,  ses  théories  d'autrefois  !  Les  circonstances  lui  ont  dessillé  les 
yeux  ;  le  vrai  socialisme  est  celui  qui,  agissant,  permet  d'immédiate- 
ment se  dévouer  autrement  qu'en  paroles  creuses  et  mensongères,  à 
ceux  qui  sont  déshérités,  et  c'est  ce  socialisme-là  qu'il  enseignera  â 
Jacques  ;  et,  l'ayanffait  riche,  il  le  mettra  à  même  de  le  pratiquer,  noble- 
ment. Pierre,  cependant,  a  découvert  la  retraite  de  Thérèse,  et  comme 
il  souffre  d'être  seul,  il  veut  tenter  un  rapprochement.  D'un  même  coup,, 
il  apprend  que  Thérèse  est  devenue  madame  Vauthier  et  que  l'enfant 
de  la  maison  est  de  lui.  Et  sa  nature  d'égoïste  inconscieilt  reprenant 
méchamment  le  dessus,  il  exige  qu'on  lui  montre  ce  fils,  il  entend  qu'il 
sache  qu'il  est  son  père.  Mis  en  présence  du  gamin,  il  n'ose  jeter  le 
trouljle  en  son  innocence  et,  sanglotant,  s'enfuit  sans  rien  dire. 

Les  Mirages  ont  trouvé  en  M.  Henry  Krauss,  chargé  du  rôle  de  Vau- 
thier, un  interprète  de  sincérité,  de  pitlorescpe  et  de  vigueur,  qui  n'a 
point  peu  contribué  au  succès  du  drame,  ainsi  que  M""  Charlotte 
Barbier  qui  a  été  une  touchante  Thérèse.  MM.  Alexandre  fils,  Henri 
Houry,  M'"  Eva  Linay  et  la  petite  Baudry  ont  formé  un  excellent 
ensemble  que,  seul,  l'accent  par  trop  accusé  de  M.  Ramey,  —  Pierre 
Clarendon  —  a  quelque  peu  déparé. 

A  rOdéon,  liquidation  générale  de  fin  de  saison  avec  beaucoup  de  pièces 
petites,  mais  longues,  et,  au  rayon  spécial  des  centenaires,  une  exhu- 
mation d'un  Dénwn  du  foyer  de  George  Sand,  deux  actes  aussi  anodins 
que  vieillots  tjae,  sans  doute,  on  ne  sera  pas  bien  long  à  re-enterrer 
malgré  l'amour  particuliter  que  leur  auteur,  parait-il,  leur  portait  et 
malgré  la  charmante  vivacité  avec  lacpielle  M'"  de  Raisy  se  meut  au 
travers  d'une  interprétation  qui  réunit  MM.  Burguet,  Janvier,  Séverin, 
M'"*  Maille  et  Desvergers. 

Mais  procédons  par  ordre  et,  tout  d'abord,  faisons  mi  gros  mea  culpa 
pour  avoir  manquu  la  représentation  d'Une  trahison  de  M.  Georges 
Vitoux;  circonstance  atténuante  :  lever  du  rideau  à  7  h.  3/4  et  l'Odéon 
est  si  loin!  Et  dire  que  c'était  peut-être  la  pièce  qu'il  fallait  voir  ! 

La  Divine  Emilie,  de  M.  Lucien  Glaize,  nous  montre  un  Voltaire 
encore  dans  la  force  de  l'âge,  puéril,  volontaire,  accaparant,  égoïste  et 
peureux,  grand  enfant  trop  gâté  absolument  insupportable,  amoureux 
de  la  divine  manjuise  du  Chàtelet,  Emilie,  parce  qu'elle  lui  donne  du 
sulîlime  à  tout  bout  de  champ,  et  ne  jurant  que  par  Frédéric  de  Prusse 
parce  qu'il  lui  écrit  des  lettres  oii  il  le  sacre  seul  génie  du  monde.  Un 
premier  acte  amusant,  avec  sa  séance  de  lanterne  magique,  a  été  la 
petite  lueur  de  gaité  de  la  soirée.  M.  Gémier  a  pittoresquement  dessiné 
la  silhouette  du  grand  homme  grotesque  et  M"''  Marcilly,  toute  divine 
Emilie,  lui  a  joliment  donné  la  réplique. 

La  Cage  est  le  premier  essai  théâtral  de  M.  Eugène  Delard.  C'est 
l'histoire  d'un  jeune  monsieur  trop  aimé  par  sa  femme,  ne  le  voulant' 
point  lâcher  d'une  seconde,  qui  essaie  de  s'évader  et,  fatalité  des  fatalités, 
tombe  sur  une  maîtresse  qui,  sous  le  rapport  du  cramponnage,  ne  le 
cède  en  rien  à  sa  légitime.  C'est  gentillet,  sans  plus,  avec  le  très  grave 
défaut  d'un  second  acte  cpii  recommence  le  premier.  M"'^'  Félyne,  Rosni- 
Derys,  Duran,  MM.  Gaston  Séverin,  Darras,  Cazalis,  Liser  et  Revel 
jouent  non  sans  agrément. 

Paul-Émile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 


(Septième  article) 

Est-ce  l'indice  d'une  évolution  de  nos  peintres  de  genre  dans  un  sens 
cjuc  j'ai  toujours  préconisé  et  une  voie  ofi  ils  poru'raient  rajeunir  leur 
manière  en  interprétant  des  sujets  familiers  au  grand  pulîlic?  S'agit-il 
d'un  pur  hasard?  Deux  des  meilleurs  tableaux  du  Salon,  les  envois  de 
MM.  Charpentier  et  Devambez,  sont  des  scènes  théâtrales. 

M.  Charpentier  nous  montre  le  finale  de  Salammbô,  la  mort  de  Mathô. 
On  sait  avec  quelle  ampleur  de  lyrismele  romancier  réaliste  de  Madame 
Flaubert  et  de  l'Éducation  sentimentale,  se  transformant  au  contact  de  la 
civilisation  punique  —  l'Afrique  est  la  terre  des  prestiges  —  a  préparé  ce 
dénouement  de  grande  mise  en  scène.  Toutes  les  indications  nécessaires 
sont  données  dans  le  dernier  chapitre  du  roman,  sous  une  forme  dont 
la  poésie  n'exclut  pas  la  précision.  Mathô,  torturé  par  la  plèbe  carthagi- 
noise qui  veut  faire  expier  au  chef  des  mercenaires  ses  terreurs  et  ses 
angoisses,  arrive  au  pied  de  la  terrasse  du  temple  d'Bschmoixn,  où  l'on  a 
dressé  des  tables  pour  les  noces  de  Salammbô  et  de  Narr'Havas  : 

«  Il  appartenait  aux  prêtres  maintenant;  les  esclaves  venaient  d'écar- 
ter la  foule;  il  y  avait  plus  d'espace.  Mathô  regarda  autour  de  lui  et  ses 
yeiLx  rencontrèrent  Salammbô.  Dès  le  premier  pas  qu'il  avait  fait  elle 
s'était  levée;  puis,  involontairement,  à  mesure  qu'il  se  rapprochait  elle 
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s'était  avancée  peu  à  peu...  Il  arriva  juste  au  pied  de  la  terrasse. 
Salammbô  était  penchée  sur  la  balustrade;  ses  effroyables  prunelles  la 
contemplaient,  et  la  conscience  lui  surgit  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert 
pour  elle.  Bien  qu'il  agonisât,  elle  le  revoyait  dans  sa  tente,  à  genoux, 
lui  entourant  la  taille  de  ses  bras,  murmurant  des  paroles  douces;  elle 
avait  soif  de  les  sentir  encore,  de  les  entendre  ;  elle  ne  voulait  pas  qu'il 
mourût  !  A  ce  moment-là,  Mathô  eut  un  grand  tressaillement;  elle  allait 
crier.  Il  s'abattit  à  la  renverse  et  ne  bougea  plus.  » 

Le  nouvel  illustrateur  de  Salammbô  n'avait  qu'à  choisir  entre  les  mul- 
tiples détails  de  l'évocation  de  Carthage  en  joie  universelle  et  frénétique; 
il  en  a  pris  l'essentiel  au  point  de  vue  décoratif  ;  la  terrasse  du  temple 
et  les  gigantesques  orfèvreries  chargeant  les  longues  tables  où  vont 
s'asseoir  les  convives  d'Hamilcar,  l'Acropole  disparaissant  sons  des 
vélariums  de  couleur,  la  multitude  sur  les  terrasses  «  faisant  avec  ses 
vêtements  bigai-rés,  comme  des  tas  de  fleurs  qui  s'épanouissaient  dans 
l'air  1),  les  prêtres  de  Tanit,  en  robe  de  lin,  les  Anciens  avec  leurs  tiares, 
les  Riches  avec  leurs  sceptres  d^émeraude,  au  fond  «  l'immensité  de  la 
mer,  le  golfe,  les  montagnes  et  la  perspective  des  provinces  ».  Dans  ce 
cadre  panoramique,  les  deux  personnages  principaux  sont  iDien  à  leur 
place.  Salammbô  garde  son  attitude  hiératique,  sous  la  coiffure  de  plu- 
mes de  paon  étoilées  de  pierreries,  les  bras  cerclés  de  diamants,  Mathô 
sanglant,  s'abime  dans  son  dernier  l'éve,  et  l'effet  d'ensemble  est  d'une 
tenue  tragique. 

M.  Devambez,  dont  on  se  rappelle  les  curieuses  notations  boulevar- 
dières,  les  raccourcis  d'émeute  et  les  ramassis  de  manifestants  bouscu- 
lés, piétines  par  les  brigades  centrales,  reproduit  cette  année  une  scène 
des  Misérables,  celle  où  le  respectable  «  Monsieur  Madeleine  »,  le  maire 
de  M.-sur-M.,  se  présente  devant  la  cour  d'assises,  dans  sa  redingote 
cossue  à  l'Henri  Monnier  (ou  à  la  Joseph  Prudhomme)  et  dit  ces  simples 
mots  :  »  Je  suis  Jean  Valjean  ».  Le  peintre  a  rendu  avec  un  réel  bonheur 
l'ambiance  enfumée  du  prétoire  provincial,  la  tache  éclatante  des  robes 
de  conseillers  à  laquelle  répond  le  rouge  plus  amorti  des  casaques  des 
forçais  assis  an  banc  des  témoins,  le  mélauge  des  vêtements  noirs  et  des 
uniformes,  la  clarté  vacillante  rabattue  par  les  abat-jour  verts.  C'est  bien 
du  théâtre,  et  de  l'excellent,  avec  ce  réalisme  minutieux  que  réclame 
maintenant  le  public  du  boulevard. 

Du  même  peintre,  un  intéressant  Daumier  moderniste  :  les  Incompi'is. 
Dans  un  coin  de  brasserie  du  vieux  quartier  latin,  M.  Devambez  a  ras- 
semblé quelques  épaves  de  la  vie  parisienne,  en  notant  avec  un  humoin- 
presque  féroce  les  tares  de  leur  double  disgrâce  physique  et  morale.  Au 
premier  plan  est  assise,  près  de  la  table  de  marbre,  une  femme  au  mas- 
que dur,  aux  traits  ravagés,  qui  se  tient  à  part,  isolée  dans  une  songerie 
morne  ou  dans  une  âpre  rancune.  A  droite  un  alcoolique  sommeille, 
crâne  nu,  face  bourgeonnante,  tout  le  corps  tassé  sur  la  lianquette.  A 
gauche  deux  névrosés  pérorent  en  même  temps,  assez  absorbés  pour  que 
les  deux  soliloques  puissent  se  poursuivre  parallèlement:  l'un  a  le  faciès 
hirsute  et  maigre  de  l'anarchiste  politique,  l'autre  la  physionomie 
inquiète  du  neurasthénique  littéraire.  Oljservation  aiguë  et  beau  mor- 
ceau de  peinture,  d'un  remarqual^le  éclat  dans  l'emploi  des  tonalités 
franches. 

Quelques  diableries  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude;  d'ailleurs  elles 
sont  de  mise  en  scène  lyrique,  mais  avec  une  différence  de  degré  dans 
les  destinations.  Ainsi  le  Saint-Antoine  en  Tliébaïde  de  M.  Jean  Brunet 
est  un  tableau  d'opéra  :  l'artiste  y  évoque,  parmi  les  ruines,  «  les  enchan- 
tements du  paganisme  »,  entendez  par  là  un  Pharaon  entouré  de  ses 
femmes  et  de  ses  scribes,  une  douzaine  de  harpistes,  etc.  Quant  à 
M"'"  Achille  Fould,  toujours  passionnée  poiu-  les  somptueux  costumes 
et  les  carnations  éclatantes,  elle  nous  montre  la  Madame  Satan  des 
théâtres  d'opérette  dans  le  costume  de  l'emploi  :  satin,  velours,  paillettes, 
bijoux,  sans  oublier  le  serpent  ijui,  enronli'  sur  ses  épaules,  lui  sert 
de  boa,  soit  dit  sans  jeu  de  mots. 

La  Mort  de  Laurence  de  M.  SchilT  est  un  tableautin  sentimeulal,  en 
style  de  vignette,  d'ailleurs  adroitement  composé  ;  illustration  du  der- 
nii;r  épisode  de  ce  Joeelyn  qui  fit  couler  tant  de  larmes  et  que  connais- 
sent si  peu  les  générations  nouvelles.  M.  Bruuet-Houard  a  choisi  un 
sujet  moins  poétique  mais  plus  dramati(iue  :  Flore,  une  des  héroïnes 
natui'alistes  de  la  Béte  humaine,  retenant  le  fardier  sur  la  voie  pour  que 
la  locomotive  «  la  Lisou  »,  vous  savez,  la  locomotive  sans  pareille,  qui 
respire,  pense  et  agit  comme  une  personne  naturelle,  vienne  s'y  broyer 
en  faisant  une  (-qiilotade  de  voyageurs.  M.  Gastiglione,  remoulant  au 
seizièuK^  siècle,  nous  donne  nu  en-tête  de  romance  :  ta  Dame  et  son  paç/c 
sm' la  plate-l'orme  d'un  château  Renaissauce  —  nu  page  à  musicjue,  bien 
entendu,  qui  gratte  de  la  guitare.  Et  voici  encore  pour  le  magasin  de 
costumes  un  Gentilhomme  Louis  XIII  d'une  bonne  venue,  de  M.  Jean 
Casse.  Le  Pierrot  artiste  de  M.  Bellet,  esquissant  sur  une  grande  toile  le 
délicat  profil  de  Colombine,  est  une  aimable  fantaisie  funambulesque, 


rappelant. à  la  lois-,  avec  plus  d'imprécision  dans  la  manière,  M.  Pierre 
Carrier-Belleuse  et  M.  Alexis  Vollon. 

M.  Marius  Roy  a  soUdement  campé  son  vieux  chouan,  qui  serait  un 
excellent  comparse  pour  le  drame  tiré  du  célèbre  roman  de  Balzac.  Les 
Femmes  de  la  Révolution  de  M.  Maxime  Faivre,  commentant  nue  page 
de  Michelet  racontant  l'atibe  tragique  du  5  octobre  1789  où  les  femmes 
des  Halles  se  lancèrent  dans  la  mêlée  révolutionnaire,  sous  la  conduite 
d'une  jetme  fille  qui  avait  pris  un  tambour  et  battait  la  générale.  Arran- 
gement théâtral:  quelques  jolis  détails  noyés  dans  une  atmosphère 
blafarde.  M.  Charles  Fouqueray,  le  dernier  artiste  qui  perpétue  la  glo- 
rieuse tradition  de  nos  grandes  guerres  maritimes,  groupe  l'étal-major 
de  Suffren,  le  soir  de  la  victoire  de  Negapatnam,  autoui-  des  morts  du 
Héros.  Autres  évocations  macabres  :  le  Soir  de  Marengo  de  M.  de  Bois- 
lecomte,  le  corps  de  Desaix  reconnu  à  sa  longue  chevelm-e  et  aux  bles- 
sures reçues  à  Lauterbourg,  car  les  bandits  l'avaient  déjà  dépouillé  ; 
la  Bataille  de  Lulzen,  de  M.  Emile  Bouligny,  le  général  Bessière  trans- 
porté mourant,  grande  toile  de  dessin  correct  mais  de  coloration  un  peu 
terne. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Sen.ne. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  ado-m«és  a  la  musique) 


On  sait  le  grand  succès  qui  accueille  aux  Variétés  de  Paris  l'opérette  fameuse  de 
Johann  Strauss  :  la  Chauve-Souris  (Die  Flcdermaus).  Par  suite  de  quelles  circonstances 
fâcheuses  cette  œuvre  délicieuse,  qui  a  fait  le  tour  du  monde  et  qui  passa,  en  Alle- 
magne, des  théâtres  d'opéreUes  aux  plus  grandes  scènes  musicales,  est-elle  venue 
si  tard  se  faire  applaudir  à  Paris,  c'est  ce  qu'il  serait  trop  long  de  raconter  en  ces 
petites  notes  brèves.  L'important,  c'est  qu'elle  y  soit  enlin  et  qu'on  ait  pu  juger 
qu'elle  n'avait  pas  usurpé  sa  réputation.  Nous  avons  fait  composer,  à  l'intention  de 
nos  abonnés,  une  pimpante  polka  sur  quelques-uns  de  ses  motifs  par  M.  .\.  Bosc,  le 
compositeur  populaire  de  la  Marche  des  petits  Pierrots.  On  verra  qu'il  s'est  très 
galamment  acquitté  de  sa  tâche. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 
Le  jugement  du  concours  Sonzogno.  —  C'est  le  20  mai,  dans  le  foyer  du 
Théâtre-Lyrique  de  Milan,  que  se  réunit  le  jury  du  concours  Sonzogno  pour 
l'attribution  du  prix  de  30.000  francs  destiné  au  meilleur  des  trois  opéras  choi- 
sis pour  l'épreuve  de  la  représentation.   M.  Massenet  n'ayant  pu  se  rendre  à 
Milan  pour  cause  d'indisposition,  les  membres  présents  ont  offert  par  accla- 
mation la  présidence  à  M.  Humperdinck.  A  la  séance  étaient  absents  aussi 
M.  Thomas  Breton,  retenu  à  Madrid  par  d'importants  concerts,  et  M.  Campa- 
nini,  occupé  à  Brescia  par  les  préparatifs   de  la  saison  d'opéra  qui  va  s'ouvrir 
au  Grand-Tliéàlre.  Voici  le  texte  du  rapport  présenté  par  le  jury  : 
CONCOURS  SONZOGNO 
.ittrilnttion  du  prix  dr  30.000  francs. 
u   Après  l'audition  répétée  des  trois  opéras  admis  à  la  représentation  publi- 
que sur  la  scène  du  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  le  jury  du  concours  Sonzogno 
s'est  trouvé  en  présence  de  deux  ouvrages  d'une  réelle  valeur  :  tn  Cabrera,  de 
Gabriel  Dupont,  et  Manuel  Menendez,  de  Lorenzo  Filiasi. 

»  Il  reconnut  dans  le  premier  toutes  les  qualités  exigées  par  le  programme 
du  concours,  c'est-à-dire  la  valeur  du  livret,  une  musique  écrite  avec  la  sim- 
plicité de  moyens  et  en  même  teniijs  correspondant  au  progrès  raisonné  de 
fart  musical  de  nos  jours,  et  enlin  le  plein  effet  scénique  de  l'ouvrage  sur  le 
pulilic. 

»  Dans  le  second,  le  livret  lui  a  paru  moins  réussi,  quant  à  la  vérité  et  à 
l'intérêt  de  l'action  :  et  la  musique,  tout  en  révélant  la  richesse  de  la  veine 
mélodique,  une  ferveur  juvénile  et  un  sentiment  vif  de  la  lliéàtratiti},  n'offre 
point  la  conduite  savante  et  l'unité  de  l'autre. 

»  Les  deux  jeunes  artistes  présentent  les  caractères  spéciaux  des  écoles  de 
leurs  pays  respectifs  ;  mais  M.  Dupont  incarne  le  moment  musical  présent, 
tandis  que  M.  Filiasi  parfois  ne  détache  pas  son  esprit  du  passé. 

»  Quant  au  troisième  ouvrage,  il  Domino  azzurro,  de  M.  Franco  Da  'Venezia, 
le  jury  apprécie  bien  l'élégance  de  la  forme,  mais  ne  rencontre  pas  les  condi- 
tions propres  à  la  musique  thétUralc  exigées  par  le  concours. 

»  Ceci  établi,  le  jury,  à  l'unanimité  des  membres  présents,  adresse  ii  M.  Fi- 
liasi de  vives  félicitations  pour  sa    partition,  dans  plusieurs  morceaux  de 
laquelle  se  révèle  le  talent  de  Vopérisle,  et  proclame  le  maestro  Dupont  vainqueur 
du  prix  unitpie  et  indivisible. 
»  Jlihin,  in  iu.ii  l'.liil. 

»  Le  Jury  : 
»  E.  HuMPEnDlNCK,  présidftU. 
»  Jan  Bi.ockx. 
»  Asi^ER  Hameiiik. 

»  F.  ClI.ÉA. 

■>  A.MrXT0BE  Gali.i.  » 
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LE  MÉNESTREL 


—  M.  Campanini,  qui,  on  Ta  vu,  retenu  à  Brescia,  n'avaït  pu  prendre  part  à 
la  délibération  du  jury,  a  télégraphié  de  cette  ville  qu'il  s'associait  au  jugement 
rendu  par  ses  collègues. 

—  On  annonce  que  M.  Sonzogno  a  acquis  la  propriété  non  seulement  de  la 
Cabrera  de  M.  Gabriel  Dupont,  mais  aussi  du  Manuel  Menendez  de  M.  Lorenzo 
Piliasi.  En  outre,  ii  a  commandé  à  ce  dernier  un  nouvel  opéra  à  écrire  sur  un 
livret  à  choisir  d'un  commun  accord. 

—  D'autre  part,  les  journaux  annoncent  que  la  Cabrera  sera  représentée  au 
cours  de  la  prochaine  saison  à  Turin,  soit  au  théâtre  Royal,  soit  au  théâtre 
Carignan,  'tandis  que  Manuel  Menendez  sera  joué  à  Gènes,  le  compositeur 
devant  apporter  à  son  œuvre  les  modifications  nécessaires  à  sa  mise  à  la  scène. 

—  Premières  représentations  en  Italie.  Au  Grand-Théâtre  de  Palerme,  le 
17  mai,  Nel  Sempione  (Au  Simplon),  opéra  en  deux  actes,  livret  anonyme  et 
détestable,  musique  agréable  de  M.  Luigi  Costantino,  qui  faisait  ses  débuts  à 
la  scène,  bien  soutenu  par  ses  interprètes,  M^^  Buraio,  MM.  Conti  et  La  Puma. 
—  A  Catane,  Mariedda.  opéra,  musique  de  M.  Gianni  Bucceri,  écrite,  comme 
le  précédent,  sur  un  livret  fâcheux.  «  Succès  triomphal,  dit  un  journal  ;  les 
applaudissements  et  les  bis  se  sont  répétés  comme  une  mer  en  tempête,  de  la 
première  à  la  dernière  note  ».  Et  au  théâtre  Dal  Verme  de  Milan,  Aminta,  li\Tet 
tiré  du  poème  célèbre  du  Tasse,  musique  de  M.  Alfredo  Saibene,  jeune  com- 
positeur américain  de  vingt-quatre  ans,  absolument  ignorant,  parait-il,  des 
premiers  préceptes  de  l'art  qu'il  veut  pratiquer. 

—  Roland  de  Berlin.  —  Nous  avons  rapporté  dimanche  dernier  les  paroles 
échangées  entre  l'empereur  d'Allemagne  et  le  compositeur  Ruggero  Leonca- 
vallo  à  l'occasion  de  la  remise  officielle  de  la  partition  de  Roland  de  Berlin.  Il 
est  généralement  connu  que  si  le  maître  italien  a  été  amené  à  prendre  pour 
sujet  de  son  dernier  opéra  une  légende  toute  gennanique,  c'est  pour  se  con- 
former au  vœu  exprimé  par  Guillaume  II.  Cette  légende  n'est  peut-éti-e  pas 
très  facile  à  saisir  dans  ses  sources.  C'est  en  1840  que  parut  à  Leipzig  le  roman 
intitulé  Roland  de  Berlin;  l'auteur,  "Willibald  Alexis,  de  son  vrai  nom  "Wilhelm 
Hiiring,  avait  pris  pour  base  historique  de  son  récit  les  derniers  combats  de  la 
bourgeoisie,  dans  la  Marche  de  Brandejjourg,  contre  la  famille  de  Hohenzol- 
lern  ÇXY"  siècle).  Son  ouvrage  fut  attaqué  dans  la  Revue  du  Monde  élégant 
d'Henri  Laube,  comme  imitant  d'une  façon  trop  accusée  le  style  des  chroniques 
du  moyen  âge.  L'écrivain  répondit  dans  la  même  revue  (2b  janvier  -1843)  qu'il 
n'avait  pu  étudier  aucune  chronique  pour  son  ouvrage,  attendu  qu'il  n'en 
existe  pas,  mais  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  compulser  quelques  documents 
écrits  en  languB  latine.  Il  ajoutait  qu'en  vérité  il  s'était  bien  ser\'i  d'une  sorte 
de  prototype,  mais  que  ce  n'avait  été  ni  une  chronique  ni  un  roman...  «  Ce 
furent,  écrit-il,  les  anciens  textes  de  lois  des  échevins,  écrits  dans  cette  langue 
ferme,  naturelle  et  naïve,  qui  servait  au  peuple  de  Saxe  pour  penser  et 
parler...  »  WillibaW  Alexis  naquit  en  1798,  à  Breslau  ;  il  devint  du  jour  au 
lendemain  célèbre  dans  le  monde  littéraire  à  la  suite  d'une  mystification  qu'il 
s'était  permise  vis-à-vis  du  public  et  qui  réussit  pleinement.  Il  publia  en  effet 
pendant  l'année  1823  un  roman  ayant  pour  titre  Walladmor  et  portant  au-des- 
sous de  ce  titre  ces  simples  mots  :  «  Traduit  librement  d'après  l'anglais  de 
"Walter  Scott  par  ^...8.  »  Il  y  avait  une  dédicace  ainsi  conçue  :  «  Le  traduc- 
teur dédie  avec  un  profond  respect  à  Walter  Scott  cette  traduction  de  son 
dernier  ouvrage.  »  La  célébrité  immense  du  grand  romancier  anglais  profita 
si  bien  au  jeune  mystificateur  que  Walladmor  fut  traduit  dans  la  plupart  des 
langues  européennes  et  que  Willibald  Alexis  put  désormais  compter  sur  le 
succès  pour  ses  autres  ouvrages.  Il  mourat  le  16  décembre  1871,  à  Arnstadt. 

—  "Voici  les  prix  atteints  par  quelques  autographes  de  musiciens,  qui  ont  été 
vendus  à  Berlin  le  19  et  le  20  mai:  une  lettre  de  Beethoven,  une  page  trois 
quarts  in-octavo,  325  francs;  quatre  pages  de  musique  in-folio  oblong,  du  même 
maître,  1.17S  francs;  deux  pages  in-folio  oblong,  et  trois  petites  pièces,  tou- 
jours de  Beethoven  ont  atteint  respectivement  212  francs,  125  francs,  87  francs 
et  50  francs;  le  manuscrit  du  quatuor  op.  1  (1777),  de  Boccherini, a  été  adjugé 
au  prix  de  212  francs  >  un  duo  de  Brahms,  op.  61,  n°  3,  a  atteint  631  francs, 
une  lettre  du  même  compositeur,  93  francs  ;  une  mazurka  de  Chopin  (Vienne, 
20  juillet  1831)  est  montée  à  750  francs;  la  partition  d'un  concerto  de  flûte  de 
Graun  a  obtenu  106  francs.  Des  manuscrits  de  musique  ont  été  payés,  savoir  : 
ceux  de  Liszt,  118,  137,  200,  350  et  143  francs;  ceux  de  Schumann56,  72,  125 
et  168  francs.  Des  lettres  de  Wagner  ont  été  adjugées  à  137,  125,  156  et  162 
francs.  On  peut  encore  retenir  les  prix  suivants:  une  arietta  de Meyerbeer, 87 
francs;  trois  mélodies  de  Schubert,  1.126  francs;  les  Papillons,  op.  2,  de  Schu- 
mann,  812  francs  ;  une  pièce  de  vers  adressée  à  Richard  Wagner  par  le  poète 
George  Herwegh,  dont  la  veuve,  TA'^'^  Emma  Herwegh  est  morte  à  Paris  il  y  a 
deux  mois,  95  francs;  une  page  et  demie  manuscrite  et  une  petite  lettre  de 
Weber  ont  trouvé  amateur  pour  162  francs  et  30  francs.  Enfin  une  page  dé- 
dicace, envoi  de  l'ouverture  du  Freischûtz,  a  été  payée  137  francs. 

—  Dimanche  dernier,  M.  Félix  Mottl,  le  dh-ecteur  général  de  la  musique  à 
Munich,  nommé  officiellement  par  décision  du  18  mai,  a  conduit  une  repré- 
sentation des  Maîtres  chanteurs.  Choisi  dès  le  3  novembre  1903,  en  remplacement 
d'Herman  Zumpe,  mort  le  4  septembre,  il  a  passé  l'hiver  à  New- York  où  il  a 
dirigé  plusieurs<3uvrages  à  l'Opéra  métropolitain.  Il  est  resté  d'ailleurs  étranger 
à  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  répétitions  ou  représentations  de  Parsifal.  Il  a 
été  l'objet  de  chaleureuses  ovations  à  l'occasion  de  son  entrée  en  fonctions,  et 
les  sympathies  ne  lui  ont  pas  manqué  dans  le  public  et  dans  la  presse. 

—  La  seconde  journée  du  festival  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  à 
Francfort,  a  été  tout  particulièrement  brillante.  Parmi  les  grands  ouvrages,  une 


sj'mphonie  de  Frédéric  Klose,  la  Vie  est  un  songe,  a  été  très  appréciée,  mais  le 
succès  spontané,  vibrant,  extérieur,  a  été  pour  l'œuvre  de  Gustave  Charpentier, 
la  Vie  du  poète. 

—  Nous  avons  parlé,  il  y  a  déjà  plusieurs  mois,  d'un  «  projet  de  théâtre 
double  »  dont  le  principe  avait  été  recommandé  par  MM.  Littmann,  de  Possart 
et  quelques  autres  personnalités.  Il  s'agissait  de  la  construction  d'un  nouveau 
théâtre  de  la  Cour,  à  Stuttgart.  On  paraît  s'être  arrêté  aujoui-d'hui  à  la  solution 
suivante  ;  On  fera  construire  actuellement  un  théâtre  destiné  au  grand  opéra 
et  au  drame,  mais  il  sera  établi  de  telle  façon  qus,  plus  tard,  un  «  théâtre 
intime  »,  de  dimensions  moindres,  pourra  y  être  adjoint  en  faisant  partie  des 
mêmes  corps  de  bâtiments.  La  dépense,  pour  le  grand  théâtre  seul,  qui  doit 
contenir  1.400  places,  est  évaluée  à  5.812.500  francs;  pour  l'ensemble  complet 
de  l'édifice,  elle  serait  de  7,125,000  francs,  La  réalisation  intégrale  du  de\'is  est 
ajournée  par  raisons  d'économie.  L'emplacement  paraît  avoir  été  heureusement 
choisi  dans  une  partie  de  la  ville  voisine  des  jardins. 

—  On  vient  de  représenter  au  théâtre  de  la  cour  (Interims-Hoftheater),.  à 
Stuttgart,  un  mimodrame  en  un  acte  de  l'auteur  et  compositeur  Henry  Bereny. 
Le  sujet  de  l'ouvrage  a  été  emprunté  à  une  nouvelle  de  Prosper  Mérimée,  titre  : 
le  Petit  Corse. 

—  On  annonce  pour  le  mois  de  novembre  prochain  la  première  représenta- 
tion d'un  drame  musical  sur  un  sujet  indien.  L'ouvrage  est  du  compositeur 
Adolphe  Vogl,  il  a  pour  titre  Maja.  C'est  le  théâtre  de  la  cour,  à  Stuttgart,  qui 
en  aura  la  primeur. 

—  On  mande  de  Gratz,  en  Styrie  :  le  28  mai,  le  château  de  Saint-Johann, 
qui  appartenait  à  la  célèbre  cantatrice  M"""  Amalie  Friedrich-Materna,  a  été 
mis  aux  enchères  par  autorité  de  justice.  Il  ne  s'est  présenté  que  deux  acqué- 
reurs. M™=  Hedwige  Béer,  d'Arnfels,  et  la  Caisse  d'épargne  styrienne.  M°"=Beer 
est  devenue  propriétaire  du  château  moyennant  le  prix  de  34.000  couronnes 
(-42.500  francs).  L'année  dernière,  le  château  de  Saint-Johann  avait  été  estimé 
70.561  couronnes  dans  un  document  judiciaire.  M""=  Materna  l'avait  acquis 
en  1896,  pour  95.000  francs. 

—  L'opéra  der  Buntschuh  de  M.  de  Baussnern,  qu'on  vient  de  donner  à 
Francfort,  n'a  eu  aucun  succès. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  la  fête  nationale,  fixée  précé- 
demment au  2  juin,  ainsi  que  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  l'illustre  compositeur  Glinka,  l'auteur  de  la  Vie  pour  le  Tsar,  ont  été  ajour- 
nées par  ordre  de  l'empereur,  à  cause  de  la  guerre. 

—  n  y  a  des  gens  qu'on  fait  militaires,  et  qui  ne  sont  pas  militaires  du  tout. 
Lisez  plutôt  cette  lettre  adressée  aux  journaux  par  trois  professeurs  du  Con- 
servatoire de  Moscou,  qu'on  disait  partis  pour  la  Mandchourie  ; 

Monsieur, 

Dans  quelques  journaux  de  Moscou  fournissant  souvent  des  nouvelles  peu  vrai- 
semblables, il  fut  publié  que,  grâce  à  la  guerre  russo-japonaise,  le  Conservatoire  de 
Moscou  perdait  plusieurs  de  ses  professeurs,  tels  que  Lhevinne,  Kœnemann,Manykin- 
Newstroueff.  Chez  nous,  informés  sur  l'état  des  choses,  une  telle  nouvelle  ne  pouvait 
faire  sensation;  mais  en  pénétrant  dans  les  journaux  étrangers  cette  nouvelle  obtint 
un  sens  tel  qu'on  put  croire  que  la  Russie  était  obligée  de  livi-er  à  cette  guerre  ses 
dernières  forces  fJVe«c  i^reie  Presse  a  publié  l'article  «  Das  Moskauer  Gonservatorium 
ohne  Professoren  »).  Or,  nous,  soussignés,  qui  sommes  les  plus  intéressés  à  cette 
nouvelle,  nous  nous  croyons  obligés  de  faire  part  que,  si  même  nous  appartenons  à 
la  réserve  de  notre  glorieuse  armée  et  sommes  prêts  à  tout  moment  à  combattre  pour 
notre  patrie,  jusqu'à  présent  personne  de  nous  n'a  été  appelé  au  service,  et  nous 
continuons  comme  toujours  notre  paisible  travail. 

Or,  nou.s  sommes  bien  étonnés  de  l'étrange  fantaisie  des  correspondants  de  Moscou, 
ainsi  que  du  sens  peu  précis  que  joint  à  cette  nouvelle  la  presse  étrangère.  Notre 
patrie  est  si  grande  et  dispose  de  tant  de  fidèles  sujets  que  ni  son  armée  ne  peut 
rester  sans  combattants  ni  ses  institutions  sans  professeurs,  aussi  bien  à  présent 
qu'à  l'avenir. 

Nous  prions  donc  bien  les  autres  journaux  d'insérer  la  lettre  ci-dessus,,. 

Joseph  Lhevinne,  Théodore  Koenemann, 
Nicolas  Manïkin-Newstroueff. 

—  Gros  succès  à  Genève  pour  l'audition  des  élèves  de  M.  Jaques-Dalcroze 
dans  ses  nouvelles  «  Chansons  avec  gestes  »,  qui,  sous  des  apparences  de 
grâce,  cachent  tout  un  curieux  et  judicieux  système  d'enseignement  dont  on  a 
pu  constater  les  excellents  résultats. 

—  A  Londres,  le  «  National  Englisb  Opéra  »,  qui  vient  de  commencer  sa  sai- 
son, a  déjà  donné  la  Bohémienne,  Faust,  la  Juive,  Lohengrin  et  Mignon.  C'est  ce 
dernier  ouvrage  qui  a  eu  jusqu'à  présent  le  succès  le  plus  marqué;  il  attire 
plus  de  monde  que  les  autres  opéras. 

—  Le  27  mai  dernier,  à  Saint-James's  Hall,  à  Londres,  M.  Léon  Delafosse  a 
donné  son  premier  concert  avec  l'orchestre  de  Queen's  Hall,  dirigé  par  M.  Henry 
J.  Wood.  Notre  correspondant  nous  écrit  à  ce  sujet  :  «  M.  Delafosse  a  joué  comme 
un  artiste  qui  s'absorbe  entièrement  dans  la  musique  et  domine  l'instrument 
avec  une  magistrale  aisance.  Il  a  été  rappelé  après  l'exécution  de  sa  belle faii- 
(atsi'e  pour  piano  et  orchestre,  après  la  Grande  polonaise,  op.  22,  de  Chopin,  et 
après  l'Étude,  op.  10,  n"5,  dumème  maître,  transcrite  par  lui  en  doubles  notes. 
Une  rhapsodie  de  Liszt  lui  a  valu  de  véritables  ovations.  Le  dernier  numéro  du 
programme  était  le  Concertstûck  de  Weber,  mais  l'assistance  nombreuse  et 
choisie  qui  remplissait  la  salle  a  demandé  encore  un  morceau,  c'était  le  troi- 
sième ajouté  en  surnombre.  Le  jeu  de  l'ai-tiste,  dont  la  technique  est  irrépro- 
chable, a  paru  empreint  d'une  absolue  distinction  et  très  noblement  passionné.  » 
—  Le  Daily  News  a  formulé  ainsi  son  opinion  sur  M.  Delafosse:  «  C'est  un  des 
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plus  brillants  Interprètes  de  la  musique  de  virtuose  comme  celle  de  Liszt  et 
celle  de  Rubinstein  ». 

—  Quelques  artistes  de  l'orchestre  de  Queen's  Hall,  à  Londres,  \'iennent  de 
former,  en  concurrence,  une  nouvelle  société  sympbonique  qu'ils  ont  dénommée 
(I  l'Orchestre  de  Londres  ».  Le  motif  de  cette  scission  serait  l'obligation  im- 
posée aux  musiciens  par  le  Syndicat  de  Queen's  Hall,  de  ne  jouer  dans  aucune 
autre  entreprise  de  concerts  sans  une  autorisation.  M.  Hans  Richter  a  consenti 
à  diriger  sans  rémunération  la  première  séance  donnée  par  la  nouvelle  société. 

—  On  a  représenté  avec  succès,  au  Royalty  Théâtre  de  Londres,  un  opéra  en 
trois  actes,  tlie  King's  Prize,  dont  le  livret,  tiré  du  plus  fameux  des  romans  de 
Walter  Scott,  Quentin  Durward,  a  été  mis  en  musique  par  M.  Alick  Maclean. 
La  partition,  si  elle  n'est  point  très  originale,  est  du  moins  fort  agréable,  et 
l'œuvre  a  été  très  bien  défendue  par  ses  principaux  interprètes,  M°"  Blanche 
Newcombe,  MM.  Percy  Baies,  Arthur  Durand  et  R.  Jacks.  M.  Maclean  n'est 
pas  tout  à  fait  un  débutant,  car  il  a  fait  déjà  représenter  en  1893,  au  théâtre 
Covent-Garden,  un  opéra  intitulé  Petruccio,  qui  avait  remporté  le  prix 
(100  livres  sterling)  d'un  concours  ouvert  par  M.  Charles  Manners. 

—  La  Saint-Jame's  Hall,  dont  on  a  annoncé  la  prochaine  disparition,  était 
la  plus  brillante  et  la  plus  recherchée  des  salles  de  concerts  de  Londres.  C'est 
là  que  les  plus  grands  artistes  venaient  se  faire  entendre  devant  un  public  de 
dilettantisme  très  aristocratique  et  très  raffiné.  Elle  n'était  pas  encore  âgée 
d'un  demi-siècle,  ayant  été  ouverte  le  2b  mars  1838.  Sa  construction  n'avait 
pas  coûté  moins,  dit-on,  de  70.000  livres  sterling  (1.750.000  francs),  le  terrain 
friable  sur  lequel  elle  avait  été  élevée  ayant  exigé  des  fondations  particulière- 
ment solides.  Aucun  concert  n'y  sera  plus  donné  après  le  présent  mois  de  juin. 
Elle  sera  démolie  aussitôt,  pour  faire  place  à  un  grand  hôtel. 

—  A  Lisbonne,  la  «  Société  des  concerts  et  École  de  musique  »  a  donné  un 
concert  dont  le  programme  était  exclusivement  consacré  à  des  œuvres  de 
compositeurs  portugais  vivants.  Ce  programme  comprenait  :  une  Ouverture  en 
ré  de  M.  F.  Guimaraes,  et  deux  fragments  d'Amrah,  opéra  inédit  du  même; 
un  Prélude  de  M.  Taborda,  chef  de  musique  de  la  garde  municipale;  un 
Intermezzo  de  M.  Manoel  Tavares  ;  et  a  Samaritana,  oratorio  dont  la  musique 
a  été  écrite  par  un  jeune  compositeur  débutant,  M.  José  Henrique  dos  Santos, 
sur  un  poème  de  M.  Alfredo  Pinto. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  a  décerné  les  prix 
suivants  :  Prix  Trémont  (1.000  francs)  (composition  musicale),  à  décerner  à  un 
jeune  musicien  à  titre  d'encouragement  :  M.  Canoby,  compositeur,  inspecteur 
de  l'enseignement  musical.  —  Prix  Chartier  (500  francs)  (Musique  de  chambre)  : 
M.  Samuel  Rousseau,  pour  l'ensemble  de  ses  œuvres.  —  Prix  Monbiime 
(3.000  francs),  à  décerner  à  l'auteur  de  la  musique  d'un  opéra-comique  en  un 
ou  plusieurs  actes,  que  l'Académie  aura  jugé  le  plus  digne  de  cette  récom- 
pense :  Partagé  entre  M.  Xavier  Leroux  (la  Reine  Fiammeltej  et  M.  Arthur 
Goquard  (la  Trovj>e  Jolicomr).  —  Prix  Gouvy  (300  francs),  créé  en  faveur  d'un 
musicien  nécessiteux,  de  préférence  en  faveur  d'un  musicien  d'orchestre  : 
M.  Poulat,  ancien  hautboïste  des  concerts  Lamoureux.  —  Prix  veuve  Burhère 
(700  francs),  à  employer  en  deux  portions  égales  :  350  francs  en  faveur  d'une 
ou  de  plusieurs  jeunes  filles,  élèves  du  Conservatoire,  pour  le  perfectionnement 
de  leur  éducation  musicale  vocale,  et  350  francs  en  faveur  d'une  ou  plusieurs 
jeunes  filles,  élèves  du  même  établissement,  se  destinant  à  la  comédie  ou  à 
l'art  dramatique  :  M"<^»  Gozatequi  et  Lamare,  élèves  de  la  classe  de  chant,  et 
M"™  Barjac  et  Veniat,  de  la  classe  de  comédie  et  de  déclamation. 

—  Cela  ne  pouvait  se  celer  longtemps,  et  il  est  bien  exact,  comme  l'an- 
noncent nos  confrères,  que  M.  Catulle  Mendès  s'est  entendu  avec  M.  Massenet 
pour  une  double  collaboration.  Ils  écriront  d'abord  ensemble  un  grand  drame 
lyj'ique  sur  la  donnée  d'.4ri«ne,  et  ensuite  une  comédie  musicale  d'après  le 
Pays  du  tendre.  On  peut  attendre  beaucoup  d'une  aussi  heureuse  rencontre. 
M.  Massenet  s'est  aussitôt  retiré  en  son  manoir  d'Égreville  pour  y  méditer  en 
toute  tranquillité  sur  ces  deux  intéressantes  entreprises  artistiques. 

—  On  no  nous  donne  pas  la  recette  réalisée  par  le  Trouvère  à  l'Opéra,  pour 
la  représentation  donnée  au  profit  du  monument  de  Verdi  ;  nous  supposons 
donc  qu'elle  n'a  pas  du  être  reluisante.  Il  fallait  s'y  attendre.  Car  il  n'y  avait 
rien  dans  ce  spectacle,  choisi  par  M.  Gailhard,  de  nature  à  passionner  les 
liiules.  Cela  n'empêche  pas  qu'on  y  a  accueilli  très  chaudement  M"=  Grandjcan, 
qui  y  a  eu  de  beaux  emportements,  et  M.  Alvarez  qui  s'y  montra  puissant  à 
son  ordinaire.  Cela  fait  que  le  directeur  de  l'Opéra  compte  donner  encore  quel- 
ques représentations  de  l'œuvre  italienne. 

—  Mlle  Bréval,  dont  on  se  rappelle  les  lettres  retentissantes  oii  elle  annonçait 
avec  fracas  qu'elle  quitterait  l'Opéra  si  on  ne  lui  réservait  pas  la  création  du 
rôle  d'Yseult,  vient  cependant  de  resigner  ti-ès  doucement  un  nouvel  engage- 
ment avec  ledit  théâtre,  bien  qu'il  soit  avéré  à  présent  que  ce  sera  M"=  Grand- 
jcan qui  chantera  l'œuvre  de  "Wagnef.  On  lui  donnera,  comme  compensation, 
la  création  de  l'Armide  de  Gluck,  et  elle  ne  sera  peut-être  pas  la  plus  mal  ])ar- 
lagée.  Tristan  passera  en  novembre,  dit-on,  et  ArnMe  au  printemps.  —  Pen- 
dant ce  temps  M"»-'  Ackté  chante  toujours  délicieusement  Tannhiimer  poui-  les 
dernières  soirées  qu'elle  compte  donner  à  l'Opéra,  n'étant  pas  enchantée  d'un 
théâtre  où  on  refuse  de  lui  laisser  chanter  les  rôles  qui  seraient  le  mieux 
appropriés  à  la  nature  de  sa  voix  et  de  son  talent. 

—  Puisqu'on  va  représenter  Tristan  à  l'Opéra,  donnons  en  passant  un  bon 
conseil  à  M.  Gailhard,  très  certain,  d'ailleurs,  qu'il  ne  sera  pas  suivi  (c'est 


même  pour  cela  que  nous  le  lui  donnons).  Délaissant  les  chinoiseries  de 
M.  Alfred  Ernst,  qui  prêtent  tant  au  ridicule,  notre  aimé  directem'  ferait  bien 
d'en  revenir  tout  simplement  à  l'honnête  traduction  de  Victor  Wilder.  C'était 
un  homme,  au  résumé,  qui  «  savait  son  afl'aire  »,  et  on  ne  fera  pas  mieux  qu'il 
avait  fait.  Désintérêts  contraires  l'ont  fait  écarter  des  œuvres  de  Wagner,  mais 
on  a  pu  constater  que  celles-ci  y  avaient  beaucoup  perdu.  Voilà  la  vérité,  et  il 
était  temps  qu'elle  fût  établie. 

—  Amusant  petit  enti-efilet,  cueilli  dans  le  compte  rendu  que  fit  notre  con- 
frère le  Malin  à  l'occasion  de  la  fameuse  Marche  de  l'armée,  que  d'aucuns  d'ail- 
leurs qualifient  de  Course  à  l'abime  : 

Maintenant,  ils  arrivent  tous  vers  le  buffet,  vers  les  petites  tables,  où  ils  seront 
servis  par  quatre  couverts.  Il  en  vient,  il  en  vient  !  Et  cependant  les  lits,  à  l'inllrme- 
rie,  sont  encore  pleins  de  corps  tout  nus  que  l'on  masse,  que  l'on  éponge,  et  qui  font 
place  à  d'autres  corps  tout  nus,  très  las,  mais  qui,  cinq  minutes  plus  tard,  se 
redressent  avec  des  rires,  de  la  gaieté,  de  la  gj'mnastique.  Sur  les  lavabos,  les  torses 
nus,  par  centaines,  se  penchent.  M.  Pedro  Gailhard,  qui  passe,  s'arrête  soudain  et 
s'écrie  de  sa  belle  voix  de  basse  profonde  :  <!  Ah',  le  beau  torse!  Il  est  de  Tou- 
louse! » 

Eh  bien,  pas  du  tout,  il  était  des  BatignoUes  !  Pour  une  fois,  le  flair  de 
M.  Gailhard  fut  mis  en  défaut. 

—  Nous  le  supposions  bien,  quand  nous  avons  publié,  il  y  a  quelques  mois, 
la  lettre  ingénieuse  de  M.  Messager,  par  laquelle  il  annonçait  sa  démission 
prochaine  et  . . .  provisoire,  disait-il,  des  fonctions  de  chef  d'orchestre  et  de 
directeur  de  la  musique  à  l'Opéra-Comique,  afin  qu'on  y  représentât,  loin  des 
foudres  de  la  Société  des  auteurs,  sa  partition  de  Madnnii'  Chrysanthème.  Au- 
jourd'hui, comme  nous  l'avions  laissé  entrevoir,  il  se  trouve  que  cette  démis- 
sion est  définitive,  ainsi  qu'il  appert  du  billet  suivant  adressé  ]iar  M.  Albert 
Carré  à  M.  Serge  Basset  du  Figaro  : 

Oui,  mon  cher  monsieur  Basset,  la  nouvelle  est  exacte.  Messager  quitte  l'Opéra- 
Comique.  Il  m'a  donné  sa  démission,  sa  démission  irrévocable. 

Je  perds  en  lui  un  collaborateur  Udéle  et  dévoué,  un  guide  précieux  et  sur.  Ainsi 
l'aura  voulu  la  Société  des  auteurs. 

Jusqu'à  ce  jour,  s'il  était  interdit,  par  principe,  à  un  directeur  et  à  ceux  qui  l'en- 
tourent de  faire  représenter  chez  eux  leurs  propres  œuvres,  au  moins  la  commission 
des  auteurs  avait-elle  conservé  le  droit  d'accorder  quelques  dispenses  à  la  règle  en 
faveur  d'artistes  de  valeur  placés,  par  leur  talent  et  par  leur  caractère,  à  l'abri  de 
tout  soupçon. 

Ce  droit,  elle  n'a  pas  su  le  garder. 
■  Et  je  ne  vois  trop  ce  que  la  Société  y  gagnera.  Si  les  uns  (ceux  que  je  ne  joue  pas) 
ont  espéré  fermer  à  un  concurrent  redoutable  les  portes  de  l'Opéra-Comique,  ils 
n'auront  fait  que  les  lui  ouvrir  plus  largement,  cai'  on  pense  bien  que  je  vais  dé- 
sormais me  départir  de  la  discrétion  que  je  mettais  à  accueillir  les  productions  de 
l'auteur  de  Madame  Clirysanthéme,  d'holine  et  de  la  Basoche. 

Les  autres  (ceux  que  je  joue)  n'auront  besoin  que  d'un  tout  petit  elTort  de  mémoire 
pour  regretter  le  départ  de  Messager  de  l'Opéra-Comique. 

Croyez,  mon  cher  monsieur  Basset,  à  mes  sentiments  dévoués. 

Albert  CARnÉ. 

Le  successeur  tout  désigné  pour  ce  poste  si   délicat  de  directeur  de  la 

musique  à  l'Opéra-Comique  était  M.  Alexandre  Luigini,  dont  on  a  pu  appré- 
cier si  souvent  les  hautes  qualités  artistiques  et  tout  récemment  encore  dans 
la  belle  direction  donnée  aux  études  du  Jongleur  de  Notre-Dame  et  d'Alcestc. 
M.  Albert  Carré  n'a  pas  eu  à  hésiter  un  seul  instant.  A  partir  du  1"  septembre 
prochain,  M.  Luigini  prendra  en  main  la  direction  des  sendces  que  la  confiance 
de  M.  Carré  met  sous  sa  garde. 

Alceste  jouù  de  malheur  à  l'Opéra-Comique!  Voici   que  M"'^  Litvinne, 

subitement  enrouée,  n'a  pu  chanter  à  la  deuxième  représentation  et  qu'il  a 
fallu  changer  le  spectacle.  Mais,  dès  hier  samedi,  la  belle  cantatrice  a  pu 
reprendre  le  cours  de  ses  représentations. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée  (la  seule 

matinée  avant  la  clôture).  Le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  le  Toréador;  le  soir, 
Manon.  —  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  le  Càid 
et  Philémon  et  Bauris. 

—  Un  concours  est  ouvert  à  l'Opéra-Comique,  pour  la  place  de  violoncelle- 
soin  à  l'orchestre.  Il  aura  lieu  le  mercredi  8  juin,  à  deux  heures,  au  foyer  des 
artistes.  Un  autre  concours,  pour  la  place  de  hautbois-solo,  aura  lieu  égale- 
ment à  l'Opéra-Comique  le  lendemain  jeudi  9  juin,  à  deux  heures.  Adresser 
les  demandes  d'inscription  à  M.  Luigini.  dirccleur  de  la  musique  à  l'Opéra- 
Comique. 

Nous  recevons  le  programme  de  la  représentation  de  gala  de  l'Association 

des  altistes  dramatiques,  le  7  juin,  au  Trocadéro.  Nous  y  voyons  figurer  les 
noms  do  MM.  Jan  Kubelik,  Alvarez,  M"""  Aîno  Ackté,  Emma  Calvé.  —  Trio 
de  Faust  par  les  artistes  do  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  (72  oxéculanis. 
hommes  et  dames)  ;  scène  et  chœur  des  «  Magnanarellos  »  de  Mireille  : 
M""  Gardcn,  Mireille;  M"°  Marié  de  l'Isle,  Taven:  M""  Tiphaine,  Clémence 
(il  dames  artistes  chantant  le  chœur);  grande  scène  par  M"'"  Réjane, 
MM.  Coquelin  aine  et  Coquelin  cadet;  quatuor  de  la  Vie  de  bohème,  par 
jpnci  Marguerite  Carré,  Tiphaine.MM.  Maréchal  et  Delvoye;  unisson  de  l'Afri- 
caine, exécuté  sur  des  instruments  primitifs  par  MM.  et  M"'»  les  artistes  prê- 
tant leurs  concours  à  cette  matinée  ;  Valse  violente  par  M""'  Cassivo  et  M.  Mo- 
ricev  accompagni's  par  l'auteur,  M.  Berotta  ;  le  chœur  du  Petit  Faust  :  M.  Lucien 
Fugè're.  Valentin  ;  le  chœur  des  soldats  par  les  artistes  de  l'Opéra,  de  l'Opéra- 
Comique  et  de  tous  les  théâtres  de  "Paris  ;  Comédiens  aux  enchères,  fantaisie  avec 
imitations  d'artistes;   ballet  des  Gardiens   delà  paix  de  la  Revue  des  Folies- 
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Bergère  :  M.  Galipaux,  premier  sujet,  et  la  troupe  des  mimes  et  danseurs  ; 
musique  de  cUanvre  (instruments  à  cordesj  :  Boccace  (marche)  ;  Sérénade  des 
mandolines,  par  un  orchestre  d'artistes  dramatiques  (20  musiciens). 

—  La  représentation  organisée  par  la  Société  de  l'Histoire  du  théâtre  au 
théâtre  de  Verdure  du  Pré-Gatelan  aura  lieu  le  mercredi  22  juin,  à.  trois  heures. 
C'est  le  premier  spectacle  qui  sera  offert,  depuis  cinquante  ans.  dans  ce  cadre 
pittoresque.  Dans  ce  délicieu.x  décor  naturel,  Paris  aura  désormais  un  théâtre 
en  plein  air  se  prêtant  aux  mêmes  solennités  que  celles  qui  sont  données  à 
Orange.  Au  programme  :  OEdipe-Roi,  par  la  Comédie-Française  ;  le  i"  acte  de 
l'Arlésienne,  par  l'Odéon;  le  ballet  de  Manon  par  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra- 
Comique,  et  des  chœurs  interprétés  par  les  élèves  des  classes  de  chant  du  Con- 
servatoire, costumées  à  l'antique. 

—  Mardi  dernier  le  Tout-Paris  de  la  plaine  Monceau  s'était  donné  rendez- 
vous  dans  l'église  Saint-François-de-Sales  pour  entendre,  à  la  clôture  du  mois 
de  Marie,  les  œuvres  du  célèbre  chanteur  et  compositeur  M.  J.  Faure,  de 
l'Opéra,  qui  devait  les  diriger  et  en  interpréter  quelques-unes.  Au  dernier 
moment  il  en  fut  empêché,  et  M.  Audan,  le  maître  de  chapelle  de  la  paroisse, 
ami  du  maître,  le  remplaça  non  sans  succès.  M"»  Marcelle  Albaric  (élève  de 
M""  Charrier-Faure),  douée  d'une  fort  jolie  voix,  chanta  avec  une  pureté  et  un 
goût  parfaits  le  célèbre  Hancla  Maria  et  le  TaïUum  ercjo.  M.  Luhet.  ténor  solo 
de  l'église,  interpréta  avec  une  voix  puissante  et  un  très  beau  style  le  Panis 
ÂngelicMS  et  le  Tu  es  Petrus.  La  maîtrise,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  a  rendu 
avec  un  sentiment  artistique  qui  lui  est  familier,  les  nuances  les  plus  délicates 
de  toute  cette  musique  intéressante,  laquelle  était  accompagnée  par  M  Seitz, 
l'alto  solo  de  l'Opéra,  et  la  pianiste  M"=  Le  Sidaner,  sœur  du  célèbre  peintre. 
L'orgue  était  tenu  magistralement  par  M.  Jacob. 

—  A  signaler  à  la  dernière  «  séance  d'orgue  historique  »  du  Trocadéro,  la 
très  belle  exécution  par  M.  Guilmant  de  l'une  des  pièces  du  nouveau  Livre 
d'orgue  de  Périlhou,  le  n"  7  du  2=  livre.  Enchanté  de  l'effet  produit,  M.  Guil- 
mant se  propose  d'en  faire  entendre  d'autres  numéros,  notamment  à  l'Exposi- 
tion de  Saint-Louis,  où  il  se  rendra. 

—  A  son  concert  donné  salle  Pleyel,  M""'  Roger-Miclos  a  fait  admirer  son 
style  et  la  maîtrise  de  son  jeu  dans  la  fantaisie  chromatique  et  fugue  de  Bach 
et  la  sonate  op.  27  de  Beethoven.  Très  remarquable  aussi  son  interprétation 
de  la  ballade  en  la  bémol  de  Chopin  et  de  la  Xin=  Rhapsodie  de  Liszt. 
M.  Louis-Charles  Battaille  s'est  atïirmé  chanteur  et  artiste  accompli. 

—  M^^Julietle  Dantin,  qui  est  à  la  fois  la  virtuose-violoniste  de  grand  talent 
que  l'on  sait  et  la  chanteuse  charmante  non  moins  connue,  revient  de  Londres, 
où  elle  a  eu  de  grands  succès  avec  les  mélodies  de  Paladilhe,  notamment 
le  Capelan,  Psyché,  le  Voyage,  Lamento  provençal,  qui  ont  produit  un  effet  con- 
sidérable et  ont  eu  les  honneurs  du  bis.  Elle  a  chanté  aussi  avec  grand  succès 
deux  lieder  de  Rubinstein,  l'Étoile  filante  et  Viens  enfant.  Comme  violoniste, 
elle  a  remarquablement  exécuté  le  Concerto  romantique  de  Benjamin  Godard. 

.    —  Nous  recevons  communication  de  l'arrêté  suivant,  que  vient  de  prendre 
M.  le  maire  de  Nancy  :  —  «  Un  concours  est  ouvert  pour  l'obtention  d'une 


place  de  professeur  de  violon  au  Gonservaloire  de  musique  de  Nancy.  Ce 
concours  aura  lieu,  à  Nancy,  le  jeudi  30  juin  1904.  Les  candidats  devront  jus- 
tifier de  leur  nationalité  au  moment  de  leur  entrée  en  fonctions.  Les  conditions 
du  concours  sont  les  suivantes  :  1°  Morceau  imposé  :  musique  classique 
(concerto  de  Beethoven,  1"  morceau):  musique  moderne  (sonate  de  César 
Franck)  ;  2°  Morceau  au  choix  ;  3°  Leçon  technique  de,  violon  donnée  par  chaque 
candidat  à  un  élève  du  Conservatoire.  Les  demandes  des  candidats  seront 
reçues  au  secrétariat  de  la  mairie  de  Nancy,  jusqu'au  samedi  18  juin  inclus. 
Le  professeur  prendra  son  service  au  Conservatoire  et  au  théâtre  i  la  rentrée 
d'octobre.  »  Le  même  arrêté  porte  en  note  que  «  le  titulaire  recevra  un  traite- 
ment de  1.200  francs  comme  professeur  au  Conservatoire,  plus  un  traitement 
de  1.200  francs  comme  chef  de  pupitre  au  Théâtre  municipal  et  une  indemnité 
variable  pour  les  Concerts  populaires  ». 

—  La  soirée  organisée  par  le  «  Caveau  Lyonnais  »  en  l'honneur  de  notre 
grand  chanteur  Faure  a  été  une  belle  et  haute  manifestation.  Tour  à  tour,  en 
virtuoses  accomplis,  avec  une  science,  une  sûreté,  une  profondeur  de  sentiment, 
un  art  de  la  diction  et  des  nuances  admirables,  les  Sociétaires,  artistes  convain- 
cus et  enthousiastes,  aux  voix  splendides  puissamment  émouvantes,  interpré- 
tèrent et  firent  acclamer  une  sélection  des  pages  les  plus  charmantes  ou  les 
plus  vibrantes  de  l'illustre  chanteur  :  MM.  Gustave  Gerbaud,  Mignonne,  que 
désirez-vous  et  Trois  soldats;  Charles  Meyer,  Ave  Stella  et  Printemps;  Gh.  Char- 
digny,  Soleil  de  Printemps  et  Recueillement;  Reynaud,  Je  crois;  Ludovic,  Les 
Myrtes  sont  flétris;  Gabriel  Eyguésier,  les  Vrais  Buveurs  et  Sancta  Maria;  Dumas, 
Bonjour  Suzon;  Louis  Bessières,  le  Livre  de  la  t'i?  et  Un  petit  enfant;  Chapuis- 
Ravel,  Alléluia  d'amour;  Danvert,  le  Missel  et  l'Étoile;  Cyprien  Perret,  Pauvre 
France;  S.  Gacon,  Comment  disaient-ils  et  les  Vins  de  France;  ensemble,  enfin, 
MM.  Gacon  et  Cyprien-Perret,  Charité;  les  ténors  Bessières,  Dumas,  Gacon, 
Ludovic,  Meyer  et  les  barytons  Chapuis-Ravel,  Chardigny,  Eyguésier,  Ger- 
baud, Cyprien-Perret,  le  Crucifix,  magistralement  rendu,  avec  une  imposante 
magnificence.  Notre  confrère  Octave  Justice,  en  une  conférence  curieusement 
documentée,  a,  entre  les  deux  parties  de  concert,  parlé  de  la  Chanson,  glorifié 
la  Chanson  et  la  poésie  populaire,  en  poète,  en  lettré  non  moins  qu'en  critique 
judicieux  et  érudit. 

—  De  Dieppe.  Le  Casino  a  ouvert  ses  portes  à  l'occasion  de  la  Pentecôte  et, 
sous  la  direction  de  M.  Pierre  Monteux,  les  concerts  ont  attiré  déjà  beaucoup 
d'auditeurs.  M.  Paul  Dantu  s'y  est  fait  très  vivement  applaudir  dans  diverses 
pages  de  Massenct,  l'air  de  Sapho,  Pensée  d'Automne,  et  Nocl  paien.  Il  a  aussi 
chanté,  avec  M""  Villa,  le  duo  de  Marie-Magdeleme  et  celui  de  Sigurd  de  Reyer. 
Parmi  les  pièces  d'orchestre  à  succès,  mentionnons  Crépuscule  de  Massenet, 
Dernier  amour  de  Gung'l,  V Ingénue  à' hràiii  et  la  fantaisie  %vtt  Manan  d'Auvray. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Â  CÉDER  par  suite  de  décès,  dans   grande  ville  du  Nord,  un   Commerce  de 
musique  et  pianos.  — Écrire  à  M'  Courmont,  notaire,  rue  des  Jacobins,  Lille. 
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Partition   piano   et   cliant,   réctnite  par  E.  ~VA.UTHJEî,OT,   prix:  net  :    lO    francs. 


MORCEAUX    SÉPARÉS,    CHANT    ET    PIANO 


N°^  2.  AIR  :  Grands  dieux!  du  destin  qui  m'accable  (soprano)  , 

2  bis.  Le  même,  transposé  en  ré 

3.  MARCHE,  récit  et  chœur  :  Dieu  yîH'ssani  (basse) .    .    . 

S.  AIR  :  JDiumtfds  dw  S(j/a;  (soprano) 

9.  AIR  :  Bannis  la  crainte  et  les  alarmes  (ténor)  .... 
9  bis.  Le  même,  baissé  d'un  ton 


4  bO 

4  SO 

....     4  50 

N"  IS  bis.  Le  même,  baissé  d'un  ton 


Noii  10.  ARIETTE  :  Je  n'ai  chéri  la  vie  (soprano) 2  50 

11.  kl^  :  Barbare,  non,  sans  toi  je  ne  puis  vivre  (ténor) 2  SO 

11  bis.  Le  même,  baissé  d'un  ton 2  HO 

12.  AIR  :  Ah!  malgré  moi  (soprano) 6  » 

14.  SCÈNE  ET  AIR  :  Grands  dieux,  soutenez  mon  courage  (soprano)  .    .  6  » 

15.  AIR  :  Alceste,  au  nom  des  dieux  (ténor) 4  50 

4  50 


F.-A.  GEVAERT.  Les  Gloires  de  l'Italie  (n"  47)  :  Récit  et  air  d'Alceste  (paroles  françaises  et  italiennes) 7  50 

TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO 


PAUL  RERNARB.  Transcription  variée 6     » 

GEORGES  BIZET.  Marclie  religieuse  (le  Pianiste  chanteur  :  Maîtres  alle- 
mands, n"  S) 3     „ 

0.  COMETTANT.  Scène  du  Temple 7  5(1 


KRUGER.  Op.  108.  Scène  dramatique '  .    .  7  50 

A.  LECARPENTIER.  Petite  fantaisie  très  facile 3     » 

CH.  NEUSTEDT.  Op.  30.  Fantaisie 5    » 

E.  PRIDENT.  Marche  solennelle 5    » 


H 
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Ite  Hamépo  :  0  ff.  30 


MUSIQUE    ET    THÉJ^TRES 

Henri    HEUGEL,,     Directeur 


Le  Hamépo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  U.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Mékestril,  î  bit,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettrei  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  «a  rai. 


S  O  l^d:  l^^^I  R,E  -  TE2CTE 


■I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIll"  siècle  :  Pierre  Jélyotte  (5"  article),  Aiithur  Pougin.  —  U.  Semaine  théâtrale  :  premières  représenlations  d'OEdipe  â  Colone  et  de  l'Ouvrier  de  la 
dernière  heure  à  l'Œuvre,  d'Oiseaux  pas  mges  et  C'est  beau  mais  c'est  trust  au  Théâtre- Déjazet,  Paul-Émile  Chevalier.  —  HI.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais 
(8"  article),  Camille  Le  Sesne.  —  IV.  Nouvelles  dinerses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chakt  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 

BERCEUSE   TRISTE 

n"  1  des  Croquis  d'Orient  de  Georges  IIiJE,  sur  des  poésies  de  Tristan  Klingsor. 
—  Suivra  immédiatement  :  Querelleuse,  mélodie  nouvelle  de  I.-J.  Paderewski. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 

LA   NUIT 

andante  d'ALBERT  Landry.  —  Suivra  immédiatement  :  YieUle  chanson,  n"  3  du 
nouveau  poème  pour  piano  Avril  d'EoouARD  Ciiavagn.\t. 


UN  CHANTEUR  DE  L'OPÉRA  AU   XVIir  SIECLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


A  côté  de  Tribou  il  faut 
placer  son  camarade  Chassé, 
l'une  des  gloires  de  l'Opéra, 
■qui  pendant  près  de  quarante 
ans  tinta  ce  théâtre,  avec  un 
«clat  incontestable,  l'emploi 
des  basses- tailles.  Chassé  était 
par  sa  naissance  presque  un 
grand  personnage.  Il  s'appe- 
lait Claude-Louis-Dominique 
de  Chassé  de  Chinais,  écuyer, 
seigneur  du  Ponceau,  et  ap- 
partenait à  une  famille  de 
noblesse  bretonne  «  que  des 
revers  de  fortune,  dit  un  bio- 
graphe, avaient  obligé  à  déro- 
ger (t)  ».  Fils  d'un  notaire,  il 
prit  d'abord  du  service  et  entra 
fort  jeune  dans  les  gardes  du 
fori>3;  mais  la  ruine  de  son 
père,  causée  par  le  système 
de  Law  et  complétée  par  l'in- 
cendie de  la  ville  de  Rennes, 
le  força  de  changer  de  car- 
rière. Il  prit  celle  du  ihéùlre, 
pour  laquelle  il  était  doué 
d'une  façon  particulière,  non 
seulement  au  point  de  vue  de 
la  voi.K,  qu'il  avait  pleine  et 


(1)  11  était  né  il  Hennés  eu  Ki'ja  et 

avait  eu  pour  parrain  un  avocat  eu  la  ! 

cour,  et  pour  marraine  la  femme  d'un  i 

procureur  au  prcsidiiil  de  cette  ville.  [ 

Il  mourut  il  Paris  le  2ô  octobre  1786.  (' 


■ioïpcnal( 
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sonore,  mais  aussi  des  avan- 
tages physiques,  car  il  était 
de  haute  taille  et  d'un  aspect 
plein  de  noblesse  et  de  ma- 
jesté. 11  débuta  à  l'Opéra  au 
mois  d'août  1721,  et  tout  d'a- 
bord fut  bien  accueilli.  Il 
arrivait  à  ce  théâtre  dans  des 
conditions  favorables.  Théve- 
nard  se  faisait  vieu.x,  ayant 
déjà  dépassé  la  cinquantaine 
et  comptant  plus  de  trente 
années  de  services.  Sa  retraite 
ne  pouvait  être  qu'une  ques- 
tion de  temps,  et  Chassé,  plein 
de  verve  et  d'ardeur,  en  pos- 
session d'un  talent  qui  ne 
demandait  qu'à  se  développer, 
se  trouvait  là  tout  à  point  pour 
recueillir  sa  succession.  En 
effet,  lorsque  Thévenard  se 
retira  en  1730,  Chassé  avait 
gagné  ses  éperons  et  devint 
tout  naturellement  chef  d'un 
emploi  dans  lequel,  depuis 
plusieurs  années  déjà,  il  avait 
fait  ses  preuves  et  conquis  la 
faveur  du  public.  Il  fut  alors 
l'un  des  plus  brillants  et  des 
plus  solides  soutiens  du  réper- 
toire, et  fut  considéré  par  ses 
contemporains  comme  un  ar- 
tiste absolument  hors  ligne. 

L'un  d'eux  s'exprimait  ainsi 
à  son  sujet  : 
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Le  successeur  de  Thévenard,  M.  de  Chassé,  qui  fait  en  partie  l'ornement  de 
notre  scène  lyrique,  possède  un  vrai  mérite  qui  conduit  aux  succès  les  plus 
décidés.  Un  port  majestueux,  un  geste  nol)le,  une  déclamation  parfaite,  une 
expression  naturelle  et  pathétique,  en  un  mot,  si  j'ose  le  dire,  l'éloquence  du 
chant,  voilà  ce  qui  caractérise  ce  grand  acteur.  Si  c'est  un  roi  qu'il  repré- 
sente, l'homme  disparoit,  vous  ne  voyez  plus  que  le  monarque  ;  il  soutient 
toute  la  dignité  du  trône,  et  l'illusion  est  si  parfaite  qu'on  voit  à  regi-et  la  fin 
de  l'opéra  qui  lui  ùte  son  diadème  et  qui  détruit  son  royaume.  Se  transforme- 
t-il  en  héros  amoureux,  il  anoblit  (sic)  en  quelque  sorte  cette  passion  et  lui 
donne  par  son  jeu  un  air  de  grandeur  qui  manque  presque  toujours  à  l'amour 
dans  nos  pièces  lyriques.  Qu'il  se  transforme  en  génie  qui  préside  aux  enchan- 
temens,  tout  tremble,  il  semble  que  la  nature  doive  lui  obëii-,  il  ajoute  un 
nouvel  éclat  à  la  vérité  de  la  peinture.  Enfin  M,  de  Chassé  est  unique  sous 
quelque  forme  qu'il  se  montre  (1). 

Fétis,  qui  ne  pouvait  pas  avoir  entendu  Chassé,  le  juge  en  ces 
termes  :  «  Chanteur  pitoyable,  comme  on  Vêlait  alors  en  France,  mais 
acteur  excellent,  il  eut  bientôt  effacé  tous  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé dans  son  emploi,  et  le  rôle  de  Roland,  qu'il  rendit  avec 
une  supériorité  jusqu'alors  inconnue,  mit  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion. »  Il  est  à  remarquer  que  Fétis,  étranger  qui  devait  à  la 
France  et  son  éducation  musicale  et  sa  situation  artistique,  pour 
lui  prouver  sa  reconnaissance  ne  manquait  jamais  une  occasion 
de  signaler  sa  prétendue  infériorité  en  matière  d'art,  englobant 
dans  son  dédain  les  compositeurs,  leurs  interprètes,  et  jusqu'au 
public,  dont,  selon  lui,  l'ignorance  était  absolue.  Pas  plus  que 
lui  je  n'ai  entendu  Chassé,  et  je  ne  puis  être,  au  sujet  de  celui-ci, 
que  l'écho  de  ses  contemporains,  qui  ne  sont  pas  de  l'avis  de 
Fétis  et  dont  le  sentiment  est  unanime .  On  vient  de  voir  ce  que 
pensait  l'un  d'eux,  qui  ne  le  jugeait  pas  chanteur  si  «  pitoyable  » 
que  le  dit  Fétis.  Un  autre  s'exprime  ainsi  :  «  Il  passa  pour  avoir 
été  la  plus  célèbre  basse-taille  et  le  plus  grand  acteur  qui  ait 
jamais  paru  sur  ce  théâtre  (l'Opéra).  Il  a  fait  quarante  ans  les 
délices  de  la  cour  et  de  la  ville.  Il'  avait  dans  sa  déclamation 
beaucoup  d'expression  et  de  noblesse  (2)  ».  De  son  côté,  Jean- 
Jacques  Rousseau,  dont  la  critique  ne  brillait  généralement  pas 
par  excès  d'indulgence,  montre  un  véritable  enthousiasme  en 
parlant  de  Chassé,  et  s'il  ne  Le  juge  pas  spéciflquement  au  point 
de  vue  du  chant  proprement  dit,  son  admiration  pour  l'artiste 
laisse  du  moins  supposer  qu'il  ne  le  choquait  pas  sous  ce  rapport. 
C'est  dans  l'article  Acteur  de  son  Dictionnaire  de  musique,  qu'il 
vient  à  faire  ainsi  son  éloge  : 

Il  ne  suffit  pas  à  l'acteur  d'opéra  d'être  un  excellent  chanteur,  s'il  n'est 
encore  un  excellent  pantomime  ;  car  il  ne  doit  pas  seulement  faire  sentir  ce 
qu'il  dit  lui-même,  mais  aussi  ce  qu'il  laisse  dire  à  la  symphonie.  L'orchestre 
ne  rend  pas  un  sentiment  qui  ne  doive  sortir  de  son  âme  :  ses  pas,  ses  regards, 
son  geste,  tout  doit  s'accorder  avec  la  musique,  sans  pourtant  qu'il  paraisse  y 
songer  ;  il  doit  intéresser  toujours,  même  en  gardant  le  silence  :  et,  quoique 
occupé  d'un  rôle  difficile,  s'il  laisse  un  instant  oublier  le  personnage  pour 
s'occuper  du  chanteur,  ce  n'est  qu'un  musicien  sur  la  scène  :  il  n'est  plus 
acteur.  Tel  excella  dans  les  autres  parties,  qui  s'est  fait  siffler  pour  avoir 
négligé  celle-ci.  Il  n'y  a  point  d'acteur  à  qui  l'on  ne  puisse  à  cet  égard  donner 
le  célèbre  Chassé  pour  modèle.  Cet  excellent  pantomime,  en  mettant  toujours 
son  art  au-dessus  de  lui,  et  s'efforçant  toujours  d'y  exceller,  s'est  ainsi  jnis 
lui-même  fort  au-dessus  de  ses  confrères  :  acteur  unique  et  homme  estimable, 
il  laissera  l'admiration  et  le  regret  de  ses  talents  aux  amateurs  de  son  théâtre, 
et  un  souvenir  honorable  de  sa  personne  à  tous  les  honnêtes  gens. 

La  seule  note  défavorable  à  Chassé  considéré  comme  chanteur 
est  donnée  par  Collé  dans  son  Journal  ;  mais  Collé,  écrivain  or- 
gueilleux, vantard  et  bouffi  de  vanité,  dont  l'esprit  exigeant 
n'était  jamais  satisfait  de  rien,  qui  se  croyait  supérieur  à  tout 
l'univers,  qui  avait  la  dent  dure  et  qui  jugeait, les  œuvres  et  les 
hommes  du  haut  de  son  incomparable  grandeur,  Collé  est  sujet 
à  caution.  Je  lui  emprunterai  néanmoins,  au  sujet  de  Chassé,  une 
anecdote  assez  curieuse,  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  exprimée 
par  Rousseau  et  par  tous  les  annalistes  touchant  le  rare  talent  de 
comédien  qui  distinguait  ce  grand  artiste  et  la  conscience  qu'il 
apportait  dans  l'exécution  scénique  : 

Le  27  de  ce  mois,  dit-il.  Chassé,  jouant  dans  l'opéra  de  Castor  et  Pullux,  fit 
une  chose  qui  marque  combien  il  est  fanatique  de  son  métier  :  aussi  est-il  le 
plus  grand  comédien  qui  ait  paru  sur  ce  théâtre  (je  ne  dis  pas  le  plus  grand 
chanteur).  Yoici  ce  que  c'est.  Dans  le  jjremier  acte  de  cet  opéra  il  conduit  des 


(1)  Daquin:  Siècle  liltéraire  de  Louis  XY. 

(2)  Les  Spectacles  de  Paris,  1787. 


troupes  au  combat,  et  marche  à  leur  tête  après  les  avoir  rangées  en  bataille, 
ce  qu'il  a  exécuté  dans  toutes  les  représentations  avec  une  vérité,  une  grâce  et 
une  dignité  singulières.  Le  jour  dont  je  parle,  le  pied  lui  ayant  glissé,  il 
tomba  dans  la  coulisse  ;  mais  sans  perdre  de  vue  son  jeu  de  théâtre,  il  cria 
sur  le  champ  aux  gens  des  chœurs  qui  le  suivaient  et  avec  un  enthousiasme 
qui  avait  en  soi  quelque  chose  de  plaisant  :  Vassez-moi  sur  le  corps  et  marchez 
toujours  à  Fennemi.  J'ai  voulu  vérifier  si  le  fait  était  bien  vrai,  et  il.  s'est 
trouvé  qu'il  était  exactement  comme  on  me  l'avait  dit  et  comme  je  viens  de  le 
conter  (1). 

Une  anecdote  d'un  autre  genre  a  été  racontée  par  un  de  ses 
biographes,  qui  en  avait  emprunté  le  fonds  à  Castil-Blaze,  et 
l'on  commence  à  savoir  quelle  foi  l'on  peut  ajouter  aux  récits 
de  ce  Provençal  qui  méritait  d'être  Gascon.  Elle  est  cependant 
assez  originale  pour  mériter  d'être  reproduite.  Chassé,  nous 
l'avons  vu,  était  fort  bel  homme,  et  ses  qualités  physiques, 
jointes  à  son  talent,  avaient  fait  de  lui  un  homme  à  bonnes 
fortunes  : 

De  nombreux  succès  féminins  ajoutèrent  encore  à  sa  gloire.  Deux  femmes, 
une  Française  et  une  Polonaise,  se  disputèrent  son  cœur  les  armes  à  la  main. 
La  Française  fut  assez  grièvement  blessée,  et  en  vertu  d'ordres  supérieurs,  des 
exempts  de  police  reconduisirent  la  Polonaise  à  la  frontière.  Quant  à  Chassé, 
il  crut  devoir,  à  la  suite  de  cette  affaire,  cesser  son  service  au  théâtre,  se 
renfermer  chez  lui  et  y  recevoir,  dans  une. pose  abandonnée,  les  compliments 
de  condoléance  de  ses  amis.  Le  roi  lui  envoya  le  duc  de  Richelieu,  qui  lui 
enjoignit  de  mettre  un  terme  à  cette  mascarade.  «  Dites  à  Sa  Majesté,  ré- 
pondit le  chanteur,  que  ce  n'est  pas  ma  faute,  mais  celle  de  la  Providence, 
qui  m'a  fait  l'homme  le  plus  aimable  du  royaume.  —  Apprenez,  faquin,  que 
vous  ne  venez  qu'en  troisième  ;  je  passe  après  le  roi  »,  répliqua  Richelieu  (2). 

C'est  le  cas  de  dire  :  Sinon  è  vero... 

Mais  Chassé  était  d'ailleurs  en  grande  estime  auprès  de 
Louis  XV,  qui  ne  se  piquait  pourtant  pas  d'être  un  ardent  mé- 
lomane. C'est  au  roi  personnellement  qu'il  dut  d'être  admis  dans 
sa  musique  particulière,  et  le  fait  est  d'autant  plus  flatteur  pour 
lui  qu'il  n'avait  point  soUicité  :  —  «  On  avoit  présenté  à  Louis  XV 
des  placets  et  la  liste  des  postulans  pour  cette  charge,  qui  étoit 
vacante.  Le  roi  voyant  que  celui  à  qui  il  la  destinoit  n'étoit  pas 
sur  la  liste,  dit  :  Tout  le  monde  n'y  est  point.  Quelques  jours 
après  on  y  ajouta  le  nom  de  Chassé,  et  le  roi  dit  alors:  Tout  le 
monde  y  est  ;  c'est  à  ce  dernier  que  je  donne  la  charge  va- 
cante (3).  » 

Au  reste,  Chassé,  dans  sa  vieillesse,  donna' au  monarque  uncj 
preuve  de  son  respect  et  de  son  affectueuse  reconnaissance.  Il 
s'était  retiré  de  l'Opéra  en  1756,  après  trente-sept  ans  de  ser- 
vices, avec  une  pension  de  l.SOO  livres,  à  laquelle  se  joignait 
une  pension  de  912  livres  10  sols  comme  musicien  de  la  cham- 
bre (4).  Il  y  avait  donc  dix-sept  ans  ({u'il  avait  pris  sa  retraite 
lorsque,  en  1773,  les  Mémoires  secrets  rapportèrent  le  fait  sui- 
vant: 

Le  sieur  Chassé  est  un  gentilhomme  breton  qui,  par  libertinage  ou  par  une 
passion  effrénée  pour  le  théâtre,  s'étoit  fait  acteur  et  chanteur  de  l'Opéra.  Sa 
belle  figure,  la  noblesse  de  son  jeu  et  la  beauté  de  sa  voix,  qui  étoit  une  basse 
taille,  l'avoient  rendu  un  des  corjqphées  de  ce  spectacle.  Il  y  a  brillé  longtems. 
Depuis  plusieurs  années  il  en  est  retiré.  II  a  aujourd'hui  76  ans  (b).  Cependant, 
on  ne  sait  trop  comment,  M°"=  la  comtesse  du  Barri  a  voulu  l'entendre.  Il  s'est 
refusé  aux  instances  de  ceux  qui  le  soUicitoient  pour  cette  dame  et  a  déclaré 
qu'il  ne  chanteroit  que  pour  le  Roi;  d'abord  par  l'obéissance  qu'il  davoit  à  son 
maître,  et  ensuite  par  reconnoissance  des  bontés  et  des  pensions  dont  il  l'hono- 
roit.  On  lui  a  donc  parlé  au  nom  du  Roi  et  il  a  chanté  devant  Sa  Majesté  et  la 
favorite.  Us  en  ont  été  émerveillés.  Le  prince  lui  a  dit  qu'il  le  retenoit  pour 
les  fêtes  du  mariage  (du  comte  d'Artois),  qu'il  étoit  question  de  remettre iîo/aiîd, 
opéra  dans  lequel  il  excelloit,  et  qu'il  vouloit  que  Chassé  en  fit  le  rôle.  Sa 
Majesté  s'est  expliquée  ainsi  vis  à  vis  du  maréchal  de  Richelieu  et  des  inten- 
dans  des  menus,  et  l'acteur  est  forcé  de  céder  aux  vœux  du  monarque.  Mais 
comme  il  est  bien  différent  de  chanter  en  chambre  ou  sur  le  théâtre,  les  amis 
de  l'acteur  tremblent  pour  lui.  Au  surplus,  le  lendemain  il  a  reçu  une  boëte 
d'or  de  la  valeur  de  20  louis,  et  pour  ménager  sa  délicatesse.  M"""  du  Barri  a': 
bien  voulu  lui  faire  dire  que  c'étoit  de  la  part  du  Roi. 

Chassé  n'eut  pourtant  pas  de  peine  à  comprendre  que  ce  qu'on 
lui  demandait  était  au-dessus  de  ses  forces,  et  il  obtint  du  roi 


(1)  Journal  de  Collé,  t.  I,  p.  394.  Février  n54. 

(2)  Gampardon  :  L'Académie  royale  de  rmisigue. 

(3)  Les  Spectacles  de  Paris,  1787. 

(4)  Celle-ci  fut  augmentée  de  1.300  livres  en  1780  (Chassé  avait  81  ans),  et  portée  à 
2.212  livres  10  sols, 

(5)  Le  rédacteur  se  trompe.  Il  n'en  avait  encore  que  74. 
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de  ne  pas  être  obligé  d'offrir  au  public  un  Roland  plus  que 
septuagénaire. 

Ce  rôle  de  Roland,  qui  lui  avait  valu  tant  de  succès,  n'était 
pas  le  seul  qu'il  eût  repris,  à  la  suite  de  Tbévenard,  dans  les 
opéras  de  Lully.  Il  s'était  montré  aussi  dans  Persée,  Phaéton, 
Atys,  Alceste,  Proserpine,  d'autres  encore.  Quant  à  ses  créations, 
qui  sont  au  nombre  de  plus  de  quarante,  les  plus  fameuses 
furent  sans  contredit  celles  qu'il  fit  dans  les  ouvrages  de  Rameau, 
les  Indes  galantes,  Nais,  Zoroastre,  les  Fêtes  de  Polymnie,  le  Temple 
de  la  Gloire,  mais  surtout  Hippolyte  et  Aride  et  Castor  et  Pollux  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


L'CEuvBE  (Nouveau-Théâtre).  Œdipe  à  Co/one,  tragédie  de  Sophocle,  adaptation 
de  M.  Gastamhide,  musique  de  scène  de  M.  P'rancis  Thomé  ;  l'Ouvrier  de  la 
dernière  heure,  comédie  en  1  acte,  deM.  Edmond  Guiraud.  —  Déjazet. 
Oiseaux  pas  sages,  pièce-parodie  en  3  actes,  de  M.  E.Matrat  ;  C'est  beau,  mais 
c'est  trust,  fantaisie-opérette  en  3  tahleaux,  de  MM.  F.  de  Rouvray  et  L.  Le- 
marchand,  musique  de  M.  Mauprey. 

A  «  rOEu"\Te  »,  qui  nous  avait  habitués  à  plus  d'imprévu  et  à  plus 
de  hardiesse,  soirée  tout  à  "fait  calme  avec  un  nouvel  Œdipe  à  Colcme  et 
une  petite  fumisterie  phonographique  en  un  acte. 

C'est  M.  J.  Gastamhide  qui,  cette  fois,  s'est  attaqué  au  gigantesque 
héros  de  Sophocle.  Il  n'a  pas  traduit,  mais  adapté,  se  permettant  même 
d'assez  importantes  interversions  et  n'hésitant  pas  devant  les  suppres- 
sions radicales.  Si  son  travail,  fait  avec  soin,  coupé  en  actes  suivant  le 
goût  moderne  et  écrit  en  vers  qui  semblent  surtout  de  rude  solidité,  n'a 
rien  fait  perdre  de  sa  hautaine  grandeur  à  la  tragédie  antique,  il  ne  lui 
a  pas  non  plus,  vraisemblablement,  apporté  un  élément  nouveau  d'émo- 
tion. A  M.  Philippe  Garnier  est  allé  le  succès  de  la  soirée,  tant  il  a 
noblement  et  humainement  tout  à  la  fois  composé  le  personnage  du 
triste  et  imposant  vieillard  aveugle.  A  côté  de  lui,  on  a  justement  re- 
marqué M""  Claude  Ritter,  tragédienne  convaincue  et  convaincante 
en  Isméne,  M"°  Jane  Thomsen,  à  la  voix  d'idéale  musique,  et  M.  Des- 
mares, un  Polynice  plein  d'ardeur.  Les  violons,  les  harpes ,  les  flûtes, 
les  trompettes  et  les  timbales  de  M.  Francis  Thomé  ont,  trop  lointaine- 
■ment,  soupiré  les  douleurs,  clamé  les  colères  et  grondé  les  orages;  il 
est  regrettable  qu'on  n'ait  pu  loger  le  petit  orchestre  dans  la  salle. 

L'Ouvrier  de  ta  dernière  heure,  c'est  un  phonographe,  oui,  parfaite- 
ment, un  phonographe,  la  providence  i,iouvelle  des  vaudevillistes,  car 
rCEuvre,  horresco  referens  I  a  joué  un  vaudeville.  Celui-là  n'est  ni  meil- 
leur ni  pire  que  ceux  (ju'on  nous  sert  ordinairement  ;  sa  plus  grande 
qualité  a  été,  d'abord,  de  fortement  étonner  en  un  tel  milieu,  puis  de 
nous  montrer  un  Galipaux  toujours  étourdissant  de  brio  et  de  nous 
rendre,  pour  un  soir,  la  fantaisie  très  spirituelle  de  M"^'Dallet. 

Amusettes  de  lin  de  saison  à  Déjazet,  sans  prétention  et,  partant, 
sans  consétpiencc.  OiseaMcc  ^os  sages,  titre  bizarre,  mais  qui  dit  assez  ce 
qu'a  tenté  l'auteur  ;  j'ai  grand'pem'  qu'en  l'occurence  M.  Matrat  n'ait 
manqué  de  l'esprit,  de  la  fmesse  et  de  la  fantaisie  impérieusement 
réclamés  par  la  parodie.  Tels  quels,  ces  trois  actes  se  présentent  sim- 
plement quelconijues.  M.  Guyon  fils  y  nihilise  ;ï  la  blague  et  M"»  Marsay 
y  est  gentille. 

C'est  beau,  mais  c'est  trust,  autre  titre  non  moins  liizarre,  est  une  re- 
vuette  dans  le  genre  de  celles  qui  réussissent  dans  les  tout  petits  tliéà- 
tres.  Comme  les  couplets  en  sont  adroitement  tournés,  que  ^r'^Marsay, 
déjà  nommée,  n'a  pas  eu  le  temps  de  n'être  plus  gentiUe,  (jne  les  scènes 
de  résistance  sont  fournies  par  des  imitations  que  font  plaisamment 
MM.  Robert  Hasti  et  Vildor,  il  n'y  a  nulle  raison  pour  que  C'est  beau... 
ne  divertisse  estivalemont  les  habitués  de  Déjazet. 

Paul-Emile  Chevalier. 


(1)  Chassé  s'était,  parait-il,  occupé  ciuelque  peu  de  composition.  Le  Mercure,  c|ui, 
comme  le  Figaro  d'aujourd'hui,  publiait  l'réquemment  des  morceau.\  clo  niusicjue, 
donnait,  dans  son  numéro  de  novembre  1744,  un  «  Air  à  boire  de  J(.  de  (lliassé  ». 
l'"étis  nous  apprend  d'ailleurs  que  Chassé  a  publié  chez  Ballard  un  recueil  de  Chan- 
sons bachiques,  dont  !'«  air  »  en  question  fit  sans  doute  partie. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 


(Huitième  article) 

L'épopée  napoléonienne  n'a  rien  perdu  de  sa  faveur.  EUe  iasph-e  éga- 
lement les  allégoristes,  les  peintres  militaires  et  les  anecdotiers.  Ces 
derniers  peuvent  revendiquer  les  ProdromesdudivorcedeM.  Louis  Baader, 
qui  non  seulement  n'a  pas  embelli  ses  modèles,  mais  les  a  cruellement 
diffamés  ;  Joséphine  pâmée  a  l'air  d'une  cuisinière,  Napoléon  d'un 
sous-ofEcier  en  bonne  fortune  et  le  Bom'rienne  cpii  apparaît  dans  l'en- 
trebàUlement  de  la  porte,  d'tm  maître  d'hôtel  de  restaurant  de  nuit 
appelé  par  le  bruit  d'une  rixe  dans  un  cabinet  particulier.  A  la  même 
série,  mais  avec  de  plus  sérieuses  qualités  —  tm  peu  négatives  et  aifa- 
dies  cette  fois  —  appartient  le  Roi  de  Rome  à  Saint-Cloud,  de  M.  Adrien 
Moreau.  En  somme,  deux  illustrations  théâtrales,  l'une  pour  la  Plus  que 
Reine  de  M.  ÉmUe  Bergerat,  l'autre  pour  t' Aiglon  de  M.  Edmond  Rostand. 
Du  même  Adrien  Moreau  une  Arrestation  sous  la  Terreur  dramatique- 
ment mise  en  scène.  Un  Tf  ogrmm  de  M.  Desvarreux  ;  du  regretté  Sergent, 
mort  depuis  l'ouverture  du  Salon,  un  cm'ieux  tableau  auecdotique. 
la  Surprise,  état-major  autrichien  surpris  à  l'auberge  par  des  ofiiciers 
de  chasseurs,  et  une  étude  d'une  plus  franche  savem-  :  le  maréchal  Ney 
chargeant  à  "Waterloo  à  la  tête  des  cuirassiers  et  des  carabiniers.  Le 
Muiat  de  M.  Chaperon  a  de  l'allure  et  du  panache;  quant  à  sa  Chute  de 
l'aigle,  c'est  la  réahsation  picturale  de  la  célèbre  page  des  Misérables  où 
Victor  Hugo  raconte  i.pie  le  soh'du  18  juin  I8I0  Bernard  et  Bertrand 
saisirent  par  un  pan  de  sa  redingote  et  arrêtèrent  dans  un  champ,  près 
de  Gennape,  un  homme  qui  avait  passé  son  bras  sous  la  bride  de  son 
cheval  et  s'en  retournait  seul  vers  Waterloo  :  Napoléon  «  immense  som- 
nambtde  de  ce  rêve  écroulé  ».  M.  Chartier  a  peint  un  Montmirail  qui 
est  une  simple  revue  de  soldats  paradant  et  plastronnant;  M.  Gueldry, 
dans  im  tableau  remarcpiablement  composé,  qui  est  la  meilleure  pein- 
ture militaire  du  Salon,  montre  l'artUlerie  embourbée  prés  de  Cham- 
paubert  et  arrachée  des  fanges,  traînée  à  bout  de  bras  jusqu'à  Sainte 
Prix.  M.  Dupain,  dans  une  toile  mélodramatique  dont  les  qualités  de 
détail  ne  rachètent  pas  l'emphase,  commente  quatre  vers,  pas  fameux, 
des  Messéniennes  de  Casimir  Delavigne  : 

Napoléon  veillait  seul  et  silencieux  ; 

La  fatigue  inclinait  cette  tête  puissante 

Sur  la  carte  immobile  où  s'attachaient  ses  yeux. 

Des  guerrières,  des  soeurs,  parurent  sous  la  tente. 

Ces  guerrières  sont  les  campagnes  d'Italie,  d'Egypte,  d'Allemagne, 
de  Russie,  qui  se  présentent  au  souvenir  de  Napoléon,  les  unes  nimbées 
d'auréoles,  la  dernii're  couverte  de  neige,  traînant  des  chaînes  et  portant 
un  sceptre  brisé.  Enfhi,  dans  le  style  auecdotique,  avec  un  curieux  grouil- 
lement de  foule  et  d'amusantes  reconstitutions  de  costumes,  le  Napoléon 
à  bord  du  Beltérophon  dans  la  rade  de  Plymouth  de  M.  Jrdes  Girardel. 

Les  modernités  miUtaires  sont  plus  rares  :  signalons  cependant  les 
manœuvres  de  cavalerie  de  M.  Etienne  Berne-BeUecour,  les  manœuvres 
dans  l'Est  de  M.  Luteau,  les  cuirassiers  blancs  chargeant  l'artillerie 
li-anraise,  au  début  de  la  campagne  de  1870,  de  M.  Perboyre,  enfin  une 
poignante  composition  de  M.  Pierre  Robiquet  :  Bazedles,  le  soh  du 
1=''  septembre. 

La  fantaisie  impressionniste,  un  peu  trop  délaissée  avenue  d'Anlin. 
joue  au  contraire  un  rôle  assez  considérable  dans  les  salles  du  Salon 
officiel.  M.  Matignon  a  teuté,  avec  une  belle  vaillance  et  de  sihieuses 
qnahtés  de  coloriste,  de  rendre  la  symphonie  rouge  et  or  d'une  loge 
fleurie  tm  soir  de  bal  de  l'Opéra  isplendeui's  révolues!).  Sou  trio  fémi- 
nin, bandeaux  noirs,  nuque  rousse,  frisons  d'or,  ne  manque  ui  d'éclat, 
ni  d'un  certain  charme  dans  son  violent  réalisme.  M.  Jules  Moage 
célèbre  les  joies  plus  rassises  et  des  plus  hygiéui(iues  des  bons  bour- 
geois rangés  en  cercle,  parc  Monceau,  autour  des  virtuoses  du  Con- 
cert militaire;  etM.  Geoffroy  s'amuse  delagaité  des  petits,  des  tout  petits, 
à  cheval  sur  le  vélo  tournoyant  de  la  Fête  de  Belleville.  Quant  à  M.  Abel 
Boyé,  il  note  le  répertoire  d'un  nouvel  instriunent  de  musii[ue.  le  fd 
de  cuivre  qui  court  d'un  l)out  de  la  France  A  l'autre,  le  long,  tout  le  long 
des  poteaux  : 

Connais-lu  la  chanson  des  (ils  du  lidégraphe ? 


Applique  ton  oreille,  enfant,  conlj'e  le  bois, 
Et  ton  cœur  entendra  la  voix,  la  grande  voix, 
Murmurer  comme  un  flot  sans  lin,  lointaine  et  douce. 

.\iiisi  cliante  M.  Jean  Richepiu,  et  M.  Abel  Boyé  nous  engage  à  suivre 
son  consoU.  E.vercice  assurément  inofTensifet  même  rafraîchissant  par 
les  beaux  soirs  d'été. 


LIi  MÉNIiSTULL 


M.  Samaran  évoque  sans  la  moindre  méchanceté,  avec  une  toute  petite 
pointe  d'humour  qui  ne  saurait  porter  omhrage  à  la  gloire  de  notre 
grand  poète  picaresque,  le  snobisme  des  Rostaniennes  mondaines.  Son 
tableau  anecdotique  :  «  N'entends  pas...  Toute  à  Rostand!  »  nous  montre 
une  jeune  femme  si  absorbée  par  la  lecture  de  Cyrano  ou  des  Romanesques, 
de  la  Princesse  lointaine  ou  de  l'Aiglon,  qu'elle  laisse  passer  l'heure  du 
dîner  malgré  les  appels  réitérés  d'une  sœur  ou  d'une  amie.  La  satire 
est  spirituelle  et  le  décor  du  salon  d'une  richesse  harmonieuse.  Fan- 
taisie encore  dans  un  cadre  luxueu.x,  la  Repos  du  modèle,  de  M.  Louis 
Galliac  :  un  peintre  qui  joue  du  violoncelle  pour  bercer  la  vague  som- 
nolence d'une  Eve  en  costume  de  pose. 

Un  artiste  Nimois  qui  se  recommande  par  de  belles  qualités  de  style. 
M.  Luc  Barbut-Davray,  intitule  Quelques  pages  de  Mmset  une  restitution 
d'intérieur  second  Empire  où  des  jeunes  gens  à  redingote  serrée  sur  la 
taille  et  de  jeunes  femmes  à  longues  anglaises  encadrant  la  figure  — 
telle  George  Sand  dans  les  portraits  qui  figurent  au  petit  musée  de 
rodéon  —  écoutent  au  crépuscule,  avec  une  ferveur  d'émotion  commu- 
uicative,  la  lecture  des  vers  enfiévrés  du  poète  de  la  Jeunesse.  M""  Jenny 
Villebessey  a  peint  des  Pensées  en  musique  :  c'est  presque  un  rébus,  car 
il  s'agit  de  vraies  pensées,  de  pensées  à  coîur  d'or  et  à  franges  de  velours 
violet  posées  en  bouquet  sur  une  table,  près  d'un  cahier  de  musique; 
mais  le  symbole  est  clair  et  l'e.xécution  gracieuse.  La  Symphonie  de 
M""  Joly  est  aussi  un  titre  appro.nmatif.  Ce  tableau,  d'ailleurs  très  fin, 
ne  comprend  qu'une  figure  de  jeune  femme  délicatement  harmonisée 
avec  les  tonalités  de  la  guimpe  et  du  corsage. 

De  tous  les  intérieurs  à  musique,  spécialité  brevetée  dans  les  deu-K' 
Salons,  le  plus  réussi  est  le  boudoir  à  la  campagne  de  M.  Paul  Thomas, 
où,  dans  une  demi-pénombre  avivée  par  les  verdures  du  jardin  tout 
proche,  des  jeunes  filles  bavardent  tandis  cjue  la  mère  ou  la  sœur  ainée 
fait  courir  ses  doigts  sur  le  clavier.  Les  comparses  de  la  Merveille,  une 
aimable  composition  de  M.  Jules  Cayron,  se  contentent  de  s'e.xtasier, 
avec  de  petites  mines,  sur  la  gentillesse  d'un  baby  que  sa  mère  fait  tra- 
vailler en  liberté.  M.  Paul  Chabas  a  éclairé  et  réglé  son  Coin  de  table 
avec  une  habileté  de  metteur  en  scène  des  comédies  d'Henri  Lavedan  ou 
de  Maurice  Donnay  :  on  ne  saurait  lui  reprocher  que  l'abus  des  tous 
rares  et  de  la  matière  précieuse  pour  des  figures  en  somme  assez  banales. 
M.  Ridel,  plus  gris,  stylise  au  contraire,  et  même  jusqu'au  maniérisme, 
les  deux  jeunes  femmes  aux  grâces  alanguies,  aux  lignes  souples,  qui 
devisent  avec  un  enfant  autour  d'une  table  à  thé.  L'effet  d'éclairage  est  dis- 
cret, mais  tout  ;i  l'ait  curieux.  Dans  cet  ordre  d'évocations  intimistes,  il 
serait  injuste  d'oublier  la  Liseuse  de  M.  Balestrieri  et  l'expressive  Car- 
lotta  de  M.  Jules  Lefebvre,  une  des  bonnes  peintures  académiques  du 
Salon. 

Encore  quelques  fantaisies  de  genres  variés  avant  d'arriver  aux  por- 
traits de  théâtre,  qui  sont  nombreux  et  intéressants  :  la  Marchande  à  la 
iOî'teHe  colportant  sa  mai'cbandise,  de  M.  Lobel-Leriche,  la  Sortie  du  lavoir 
et  la  Rue  d'En-bas  à  Vitré,  deux  excellentes  études  de  M.  Léonce  de  Jon- 
ciôres;  le  Rapport  secret,  de  M.  Saint-Germier,  bon  prétexte  à  restitution 
de  costumes  vénitiens  de  la  fin  du  XVIIP  siècle,  les  Pécheurs  d'Islande, 
un  peu  Loti,  très  Maquette,  la  Délaissée  de  M.  Deyrolle,  une  bretonne 
d'opéra-comique  cachée  derrière  un  bouijuet  d'arbres  pendant  que  la 
noce  du  délaisseur  danse  au  sou  du  Ijiniou,  enfin  le  Rêve  romantique, 
de  M.  Stefanicz  :  cyprès,  château  fort,  mer  qui  déferle  sous  un  ciel 
d'orage. 


Portraits  de  théâtre  et  d'art  :  j'ai  dit  que  le  Salon  des  Artistes  fran- 
çais avait  fourni  l'article  cette  année  en  quantité  appréciable  et  sans 
exclure  la  qualité.  Deux  pensionnah'es  de  l'Opéra  ouvrent  la  marche. 
M.  Edouard  Cabane  a  représenté  la  très  suggestive  M"«  Soyer  dans  son 
rôle  de  Madeleine  de  Rigoletto  ;  la  sœur  de  Saltabadil  est  campée  en  plein 
relief,  en  ses  atours  de  robuste  Esmeralda,  debout  près  de  la  table 
grossière  où  traîne  la  vaisselle  d'étain  ;  composition  décorative  de  solide 
facture  et  d'un  aspect  franchement  théâtral.  M""'  Clémentine  Fiérard  a 
donné  au  contraire  un  caractère  d'intimité  au  portrait  de  M""  Jane 
Hatto:  ce  n'est  pas  avec  l'ambiance  scénique  ni  dans  le  cadre  immense 
de  la  salle  Garnier  que  le  peintre  nous  montre  la  cantatrice  applaudie, 
mais  chez  elle,  dans  la  chamlire  où  elle  répète  son  rôle.  Le  fond  som- 
mairement indiqué,  les  noirs  mats  de  la  robe  font  ressortir  la  physio- 
nomie pensive  et  l'intéressante  expression  du  regard.  Une  étude  pos- 
thume de  Jeanne  Favier,  sobre  mais  intéressant  médaillon  de  M"'  Élèo- 
nore  Blanc,  l'e.xcellente  sohste  des  concerts  dominicaux,  un  austère 
mais  ressemblant  portrait  de  l'éminent  professeur  Mathilde  Marchesi, 
par  M"'  Klumpke,  complètent  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  série  vocale. 
A  signaler  encore  un  grand  portrait  en  pied  de  M"'"  Mario  Darcy,  de 
l'Athénée,  par  M.  Clément  Brun,  qui  s'est  appliqué  à  d'intéressantes 


recherches  de  costume,  et  une  très  vivante  étude  de  jeune  violoniste  en 
robe  blanche,  debout  près  du  porte-musique  dans  un  salon  à  décoration 
rougeâtre,  M'"  Wolff,  du  Conservatoire,  par  M.  Gustave  Grau.  Quant 
au  portrait  d'apparat,  M.  Louis  de  Schryver,  un  des  meilleurs  représen- 
tants de  l'école  Gabriel  Ferrier,  l'a  traité  avec  une  éclatante  virtuosité 
dans  une  aimable  composition  où  il  évoque  la  beauté  très  personnelle, 
la  souijle  élégance  de  M'"=  J...,  du  théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg 
parmi  les  tonalités  ardentes  d'un  boudoir  tendu  de  damas  or  et  feu. 

Les  effigies  masculines  ne  sont  pas  moins  intéressantes.  Au  premier 
plan,  un  portrait  intime  de  M.  Jules  Claretie,  représenté  dans  son  cabi- 
net non  pas  d'administrateur  de  l'illustre  Maison,  mais  d'homme  de 
lettres,  en  toque  de  drap  et  gilet  lireton  à  broderies  jaunâtres.  M.  Jean 
Mille  nous  montre  le  romancier  toujours  militant,  l'infatigable  chro- 
niqueur pour  ainsi  dire  à  la  fenêtre  de  cette  vie  parisienne  qu'il  note  au 
jour  le  jour  avec  une  vision  si  aiguë  de  l'actualité  et  une  si  aimable 
érudition.  Le  ministre  des  Beaux-Arts,  M.  Chaumiè,  qui  a  un  très  beau 
liurin  de  M.  Barbotin  à  la  gravure,  a  inspiré  au  peintre  Calbet  une  étude 
de  moindre  relief.  Les  effigies  de  M.  Roujon  sont  multiples  au  Salon 
officiel.  A  vrai  dire,  l'ancien  directeur  des  Beaux-Arts,  le  successeur  de 
Larroumet  au  secrétariat  académique,  n'apparaît  qu'à  l'état  d'ébauche, 
voire  de  simple  indication  dans  les  nombreux  taljleaux  protocolaires  qui 
illustrent  la  cimaise.  Il  a  dû  se  contenter  d'un  vague  trois -quarts  au 
bord  du  Centenaire  de  Victor  Hugo  de  M.  Chartran.  On  voit  bien  qu'il 
ne  distribue  plus  les  commandes  !  Mais  M.  Bonnat  lui  réservait  une 
appréciable  compensation.  Le  célèbre  membre  de  l'Institut  Fa  formulé, 
dessiné,  maçonné  avec  sa  vigueur  et  sa  rigueur  habituelles,  dans  un 
cadre  isolé  où  il  se  montre  en  buste.  C'est  presque  de  la  statuaire  qu'on 
serait  tenté  de  descendre  au  jardin  et  de  poser  sur  un  socle.  Figure  d'un 
bon  relief  et  d'une  ressemblance  frappante. 

M.  Bertoletti  amis  en  pleine  valeur  la  physionomie  caractéristique 
de  M.  Roger  Ballu,  l'ancien  inspecteur  des  Beau.x-Arts,  maintenant 
député;  M.  Paul  de  Frick  fait  éclater  des  rouges  vifs  de  casaque  de 
piqueur  anglais  dans  le  pacifique  cabinet  de  travail  où  est  assis  devant 
sa  table  le  poète  Albert  Mérat,  bibliothécaire  du  Sénat.  De  M.  Fougeràt, 
le  barde  breton  Anatole  Le  Braz,  et  de  M.  Delahaye,  l'imprésario  Schur- 
man  en  famille,  dans  un  décor  de  verdure.  Çcà  et  là,  M.  Plot,  l'obstiné 
repopulateur  à  iiui  tout  revuiste  consacre  maintenant  un  couplet 
annuel,  par  M.  Gleize;  le  roi  I^éopold,  non  pas  tfn  automobile  mais  à 
cheval  aux  manœuvres  de  l'armée  belge,  par  M.  Abry,  un  peintre  an- 
versois;  M.  Roty,  —  le  Roty  de  la  Semeuse —  par  M.  Hippolyte  Lucas; 
M.  Michel  Lagrave,  le  commissaire  général  de  l'exposition  de  Saint- 
Louis,  par  M.  Laissement;  enfin  un  grand  portrait  d'apparat,  la  prin- 
cesse Lœtitia  de  Savoie,  duchesse  d'Aoste,  par  un  artiste  de  Turin, 
M.  Giacomo  Grosso.  Aux  dessins  et  à  la  gravure,  quelques  études  bien 
venues  :  le  Corot  de  M.  Boelzel,  fusain  d'un  beau  caractère  ;  M.  Thierry 
des  Variétés,  par  M.  J.  Rameaux;  le  poète  Verhaeren,  dont  l'OEuvre 
représenta  récemment  le  Philippe  II,  par  M.  Dernier,  qui  e.xpose  égale- 
ment une  eau-forte  représentant  M.  Camille  Lemonnier.  Çà  et  là, 
MM.  Le  Goffic  et  Chevillard,  gravures  sur  bois,  de  M.  Clément;  Berlioz, 
autre  bois  original  de  M.  Marins  Labat  ;  le  Rodenbach  de  M.  Lequeux, 
d'après  M.  Lévy-Dhurmer  ;  M""  Aino  Ackté  dans  P^lisabeth  du  Tann- 
hâuser,  par  M.  Lieure;  enfin,  parmi  les  eaux-fortes,  qui  donnent  tou- 
jours la  note  la  plus  réellement  esthétique  dans  cette  section,  le  Dau- 
mier  de  M.  Selteil,  le  Jules  Lemaître  de  M.  Charles  Giroux,  et  Gerhart 
Hauptmann  de  M.  Struck. 

L'actualité  théâtrale  n'est  pas  aussi  absente  qu'on  pourrait  le  croh-e 
du  genre  où  on  la  chercherait  le  moins,  J3  veux  dire  du  paysage.  Au 
moment  où  le  théâtre  Sarah-Bernhardt  représentait  encore  le  Varennes 
si  curieusement  documenté  de  MM.  Georges  Lenôtre  et  Henri  Lavedan, 
M.  Reiiaudin  exposait  au  Salon  des  Artistes  français  vme  vue  de  la 
petite  ville  où  le  «  zèle  patriotique  »  du  maître  de  postes  Drouet  vint 
mettre  l'embargo  sur  la  berline  qui  emportait  la  famille  royale  vers 
l'exil  —  et  le  salut.  Dans  une  autre  salle,  M.  Dameron  met  en  scène 
les  divertissements  de  la  suite  de  Marie-Antoinette  sous  les  verdures 
de  ce  parc  de  Trianon  qu'évoquait  M'"''  Sarah  Bernhardt  dans  mi  des 
meilleurs  passages  de  ce  même  drame,  la  scène  des  adieux  à  Fersen  : 
«  Nos  promenades...,  nos  douces  gaietés!...  0  mon  petit  Trianon!  mon 
bleu  hameau!  Chaumière  au  toit  de  paille  où  je  n'ai  jamais  pleuré... 
Opéra  lointain  de  ma  vie...,  ruisseau  clair  C[ui  reflétiez  ce  visage  heu- 
reux !  comme  je  vous  ai  aimés  I  comme  vous  avez  passé  vite  !  »  De 
i\I.  Boiry,  la  maison  du  poète  Rollinat  à  Fresselines  ;  de  M.  Astor 
Knight  le  château  de  Richard  Cœur  de  Lion  aux  Andelys.  M.  Tenré 
rend  les  nobles  aspects  de  Fontainebleau,  du  bassin  des  carpes  et  du 
bassin  du  Tibre  sous  un  ciel  d'orage,  et  M""^  Langevin-Godeby  le 
charme  pénétrant  du  parc  de  Versailles  en  automne.  Tout  le  reste  est 
album  vénitien  aux  innombrables  feuillets,  car  un  bataillon  de  paysa- 
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gistes  français  campe  maintenant  sur  les  bords  de  l'Adriatique  :  Venise 
à  Murauo  de  M"°  Nanny  Adam,  Piazzetta  de  M.  Allègre,  Rio  San  Stin 
de  M.  Maurice  Bompard  et  de  M.  Carlo  Brancaccio,  Rio  délia  Grazzia 
de  M.  Gaston  Roullet,  qui  nous  montre  aussi  la  iî/«!s<rato  de  M.  Gordon 
Bennett  ancrée  au  port,  Rio  di  Santa  Marina  de  M.  Franc  Lamy,  Venise 
au  Rialto  de  M.  Cuvent,  composition  d'un  grand  caractère  dans  son 
parti  pris  de  sobriété  prescpie  triste. 

On  composerait  encore  une  petite  galerie  de  théâtre  et  qui  ne  man- 
querait pas  de  public,  en  récoltant,  en  sélectant  le  long  des  intermi- 
nables galeries  cpii  dominent  la  nef  du  Grand-Palais  les  dessins, 
aquarelles,  pastels  et  fusains  qui  nous  rendent  des  héros  ou  des  héroï- 
nes accoutumés  aux  feux  de  la  rampe.  Une  délicate  Manon  de  M.  Jules 
Girardet  y  voisine  avec  une  Madame  '  Chrysanthème  adroitement  pastel- 
lisée  par  M"'  Jouanne  ;  on  y  rencontre  YAi'iel  de  M""^  Elisa  Sonrel,  un 
gracieux  dessin  pastellisé,  près  d'une  composition  de  M.  Alcide  Robaudi, 
la  Chanson  de  Chérubin,  avec  les  personnages  de  la  mise  en  scène  clas- 
sique, un  Chérubin  tout  de  rose  habillé,  une  Suzanne  souriante,  une 
«  marraine  »  doucement  attendrie.  M.  Henri  Moite  enrichit  son  album 
de  reconstitutions  histori(|ues  d'mie  élude  bien  documentée  :  Samsnn 
lournanl  la  meule.  La  Danseuse  égyptienne  de  M""=  de  Mesnil-Cham- 
bourg  rentre  dans  la  théorie  hiératique  souvent  évoquée  par  Alma- 
Tadema  et  par  M.  Lecomte  du  Nouy.  Deux  Judith,  l'une  de  M.  Ferry, 
l'autre  de  M'""  Consuelo  Fould  ;  un  Persée  délivrant  Andromède  de 
M.  Courselles-Dumont.  Parmi  les  fantaisies,  le  Flirt  au  Champagne  de 
M""=  Beaury-Saurel,  d'un  joli  arrangement  de  scène  èpisodique  de 
comédie  de  mœurs,  et  les  ébouriffantes  caricatures  de  M.  Devambez:  la 
place  de  la  République,  le  14  Juillet,  vue  d'une  nacelle  de  ballon  captif 
ou  d'un  septième  étage  au-dessus  de  l'entresol,  avec  le  prestigieux 
raccourci  des  baraques  foraines,  et  surtout  une  certaine  Marseillaise, 
par  vue  plongeante  :  la  forte  chanteuse  —  oh  !  combien  forte  —  épa- 
nouie, évasée,  voire  extravasée,  sur  l'estrade  qu'entourent  de  maigres 
petites  choristes  en  robes  tricolores  et  de  vénérables  conseillers  muni- 
cipaux à  crânes  penchés  sur  les  ventres  bedonnants.  Un  petit  chef- 
d'œuvre  de  cocasserie  transcendantale. 

Une  verve  fantaisiste  soutenue  par  l'observation  directe  anime  aussi 
quelques  envois  de  la  section  de  gravure  et  lithographie  :  la  LMre  de 
7'upture  de  M.  Mesplès,  gentille  étude  de  danseuse,  et  Au  Théâtre,  de 
M"°  Emilie  Robida.  M.  Lemoine  a  composé  deux  illustrations  pour  ce 
Que  vadis?  de  provenance  étrangère  dont  la  fortune  livresque  survivra 
quelque  temps  â  l'échec  théâtral.  Mentionnons  d'intéressantes  repro- 
ductions :  la  Salomé  do  M""=  Gérard-Bellan,  d'après  Juana  Romani,  la 
Cendrillon  de  M.  Laverge,  d'après  Chrétien,  la  Carmen  de  M.  Tayas, 
d'après  Quinsac,  une  autre  Salomé  de  M"'^  Malhias,  d'après  Jules 
Lefcbvre,  une  gravure  sur  bois  de  M.  Deloche,  d'après  les  dessins  de 
M.  Zier  pour  Lucrèce  Borgia,  enfin  une  remanjuable  eau-forte  de 
M""  Cécill-Arondell  pour  le  frontispice  de  Manon  Lescaut. 

Avant  de  descendre  au  rez-de-chaussée,  où  nous  attend  la  slaluaire, 
Muse  hospitalière  qui  espace  les  marbres  parmi  les  massifs  de  verdure 
où  nichent  les  petits  oiseaux,  —  au  matin  la  nef  du  Palais  est  une 
grande  volière  —  faisons  une  rapide  promenade  à  travers  l'Art  déco- 
ratif. C'était  jadis  une  spécialité  de  la  Société  Nationale;  celle-ci  dut  en 
grande  partie  ses  brillants  débuts  à  la  mise  en  évidence,  dans  le  palais 
des  Arts  libéraux  de  la  défunte  exposition  de  1889,  des  joailleries, 
des  ivoires  sculptés,  des  bronzes  ciselés,  des  cuirs  gravés,  des  èlains. 
des  colliers,  des  reliures,  bref  des  articles  chatoyants  et  foisonnants 
où  s'exerce  sans  jamais  s'épuiser  l'ardeur  laborieuse  de  nos  artisans 
d'art.  Les  artistes  français  ontseuli  qu'il  y  avait  là  un  o  clou  »  sérieux, 
clou  d'or  ou  de  diamant,  excellent  pour  accrocher  l'attention  du  pubUe, 
et  ils  témoignent  de  paternels  égards  à  ces  exposants  d'un  nouveau 
genre.  La  S.  B.  A.  a  mémo  poussé,  cette  fois,  sa  ferveur  de  néoi>hyte 
jusqu'il  donner  la  place  d'honneur  au  sommet  de  l'escalier  central  cà  un 
simple  bibelot,  colossal,  il  est  vrai,  mais  enfin  à  un  bibelot  polychrome  : 
la  Corinihe  de  feu  Gérome. 

Cette  Corinthe,  ou  plutôt  cette  Corinthienne,  est  une  sorte  de  sphinx 
femelle  accroupi  sur  une  stèle  di'  iironze  :  ligne  souple,  corps  roJiuslc, 
ligure  d'un  relief  âpre,  regard  menaçant,  lèvres  minces  ;  au  demeurant 
11'  symbole  de  toutes  les  lièrolues  fatales  de  l'opéra  moderne,  depuis 
SaHiA-ort  jusqu'au  Fils  de  l'étoile,  Dalila,  Asiartc,  Lilith  :  la  créature  ivf 
pom'  la  ruine  des  peuples  et  la  chute  des  empires,  la  femme  de  luxe  et 
de  proie  que,  d'après  la  poétique  du  genre,  tout  »  superhommi^  »  doit 
rencontrer  sur  sa  route.  Gérome  avait  réalisé  ce  concept  roniantiiiue 
par  ses  procédés  coutumiers  de  patinage  savant  et  de  polychromie  arti- 
iicielle.  On  a  mis  l'objet  sous  verre  ;  précaution  peut-être  excessive  car, 
en  vitrine,  le  trompe-l'ieil  s'e.xagère  jusiju'à  l'indéceuco  !  Le  public 
s'arrèlr.  miiis  en  multipliant  les  réllexious  désobligeantes.  Du  moins 
li'()uv,'-l-il   dans    les   alciilours    de    celte   encombrante    Corinthionur 


quelques  compensations  agréables  :  le  Templier  en  marbre  et  bronze  de 
M.  Léon  Delagrave,  la  Carmen  en  bronze  et  pierreries  de  M.  Jonchery, 
la  Chevauchée  de  Brunehild  de  M.  Louis  Cliàlon  en  ivoire,  bronze  et 
marbre,  le  triptyque  émail  de  M°"^  Deseilligny  :  la  Wallcyrie,  Siegfried  et 
le  Crépuscule  des  dieux,  l'enluminm-e  de  M.  Chaumard  pour  une  parti- 
tion de  luxe  de  Lohengrin.  Quant  à  l'illustre  Rouchomo\vski,  il  a  envoyé 
entre  autres  délicates  ciselures  un  Midas  coiffé  de  sa  tiare.  Souvenir 
—  et  rappel  ! 

(A  suivre)  Camille  Le  Senne. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pOUn    LES    SEULS   ABOMVÉS    A    LA    MUSIQUE) 


C'est  un  délicieux  petit  recueil  que  relui  de  ces  Croquis  d'Orient  de  M.  Georges 
Hue,  dont' nous  dî-tachons  aujourd'hui  la  première  feuille  à  Tintention  de  nos 
abonnés.  Le  musulman  fjui  soupira  celte  Berceuse  triste  devait  être  sous  l'influence 
de  ce  liaschih  qui  donne  des  rêves  vagues  amoureu.\.  C'est  toute  une  petite  scène 
parsemée,  entre  la  mélodie  souvent  interrompue,  de  récitatifs  colorés  et  savoureux. 
Le  musicien  a  bien  su  nous  transporter  de  suite  dans  ce  merveilleux  Orient  inerte, 
où  l'on  contemple  la  vie  comme  en  un  songe,  sans  vouloir  se  mêler  à  son  action  ou 
à  ses  luttes. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nous  pouvons  ajouter  quelques  renseignements  à  ceux  que  nous  avons 
donnés  dans  nos  deux  derniers  numéros  sur  la  réception  par  l'empereur 
d'Allemagne  de  M.  Leoncavallo  et  sur  son  nouvel  opéra,  Hotand  de  Berlin,  dont 
il  fut  question,  croyons-nous,  il  y  a  déjà  près  de  dix  ans,  vers  1894.  Après 
son  entretien  avec  G-uillaume  II,  le  compositeur  fut  invité  à  un  déjeuner,  et 
c'est  aussitôt  après  qu'il  remit  sa  partition.  La  richesse  de  la  reliure,  sur  la- 
quelle on  avait  incrusté  un  relief  d'ivoire  représentant  la  fontaine  de  Roland 
qui  se  trouve  à  Berlin,  provoqua  l'admiration  de  l'Empereur.  Après  avoir  lu 
la  dédicace,  écrite  en  langue  allemande  :  «  A  Sa  Majesté  Guillaume  II,  em- 
pereur d'Allemagne  et  roi  de  Prusse,  en  respectueux  hommage  et  profonde 
reconnaissance  »,  il  prononça  ces  paroles  :  «  C'est  trop  d'honneur  pour  moi, 

mais  je  me  réjouis  que  mon  nom  se  trouve  attaché  à  une  telle  œuvre c'est 

Roland  de  Berlin  cela,  et  vous,  vous  deviendrez  le  lion  de  Berlin  1  >•  L'empe- 
reur se  tournant  alors  vers  M.  de  Hidsen  :  «Maintenant  commence  voire 
làclio:  efforcez-vous  de  satisfaire  le  maestro»,  puis,  revenant  à  M.  Leonca- 
vallo :  «  Montrez-vous  dillicile  aOn  que  votre  ouvrage  obtienne  l'exécution 
qu'il  mérite  ».  Boland  de  Berlin  est  en  quatre  actes  et  commence  par  un  pré- 
lude symphonique;  de  vieilles  marches  prussiennes,  des  chansons  et  des 
danses  du  seizième  siècle  ont  été  intercalées  dans  la  musique  du  maître 
italien,  pour  lui  donner  plus  de  couleur  locale.  La  traduction  du  livret  en 
allemand  a  été  confiée  à  M.  Drôscher,  régisseur  de  l'Opéra  de  Berlin. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  prépare,  pour  l'entrée  de  sa  prochaine  saison, 
la  première  représentation  de  l'œuvre  charmante  de  Léo  Dalibes  :  Laicmé. 
Bien  souvent  des  iiourparlers  avaient  été  engagés  déjà  à  cette  intention.  Mais 
on  n'avait  pu  tomber  d'accord  sur  les  conditions.  Cette  fois,  toutes  les  difficul- 
tés sont  aplanies. 

—  Le  conseil  municipal  de  Vienne  a  décidé  qu'un  monument  serait  érigé 
aux  frais  de  la  ville,  dans  le  cimetière  central,  en  l'honneur  d'un  musicien 
qui  composa  beaucoup  de  lieder  et  un  opéra,  la  Jeune  fille  de  Bosenlhal  (Dresde 
1897);  il  s'agit  d'Antoine  Riickauf,  mort  le  19  septembre  I90.'î,  iiu  i-hàteau 
d'Alt-Erlaa,  en  Autriche,  à  l'âge  de  48  ans. 

—  Voici  dans  quel  ordre  se  succéderont  cette  anni'c  les  représentations 
wagnéricnnes  à  Bayreuth  :  25,  2(1.  2"  et  28  juillet,  14.  \'y.  10  et  17  août, 
l'Anneau  du  Nibelung:  23  et  31  juillet,  o,  7,  8,  Il  et  20  août.  Parsifal;  22  juil- 
let, I",  4,  12  et  19  août,  TannliUuser.  La  direction  do  l'orchestre  est  confiée  à 
MM.  Hans  Richter,  Cari  Muck,  Siegfried  'Wagner,  Kranz  Beidlcr  et  Michael 
Balling.  Principaux  interprètes  :  M""  EUen  Gulbranson  (Brunehild,  Kundiy); 
M"'"  Maria  Wittiscli  (Sicgelinde,  Kundiy);  M»"  Fleischer-Edel  (Gulrune.  Eli- 
sabeth): M.  Th.  Berihram  (Wotan,  Amfortas,  Wolfram);  M.  Paul  Kniipfer 
(lliindinf;,  Gurncmanz.  Tilurel):  M.  Clarence  Whitehill  (Guntlier,  Wolfram); 
M.  von  Bary  (Parsifal):  M.  l'ritz  Reiiiond  (Parsifal,  Tannbfiuser) :  M.  von 
Krauss  (Gurnemanz,  Tilurel):  M.  Desidcr  Matiay-Xovak  (Tannliûuser); 
MM.  Frilz  Priedrichs  et  C.  Nawiasky  (Klingsor);  etc.,  etc. 

—  An  banquet  qui  a  clôturé  le  festival  de  l'Union  générale  allemande  de 
niusli|iie  à  Francfort,  M.  Otto  Lessmann.  de  Berlin,  a  porté,  en  s'adressanl 
au  représentant  de  la  musique  française,  Gustave  Charpentier,  un  toast  à  la 
France  et  à  la  fraternité  des  arts.  Le  jeune  malli'e  français  a  répondu  en  des 
termes  chaleureux,  qualifiant  la  musique  allemande  de  »  sœur  ainée  de  la 
musique  française  ».  Les  deux  toasts  ont  été  fortement  acclamés. 

—  .\u  festival  de  rAssocialion  des  artistes  musiciens,  à  Francfort,  on  a 
beaucoup  remarqué  un  ouvrage  qui  fut  exécuté  pour  la  première  foisù  Zurich 
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en  décembre  1903;  c'est  la  Fantaisie  symphonique  pour  orchestre,  ténor  solo, 
chœur  et  orgue,  du  compositeur  suisse  Volkmar  Andreae.  Les  paroles  sont  du 
poète  Walter  Schâdelin. 

— Quelques  souvenirs  humoristicpies  sur  Peter  Cornélius,  le  musicien-poète, 
en  l'honneur  de  (jui  des  fêtes  sont  en  ce  moment  célébrées  à  Weimar.  A  ses 
débuts  dans  la  carrière,  l'auteur  futur  du  Barbier  de  Bagdad,  du  Cid  et  de 
Gunlôd  a  chanté,  en  vers,  son  désespoir  de  n'être  rien  aux  yeux  de  ses  concitoyens, 
tandis  qu'au  dedans  de  lui-même  il  avait  le  sentiment  de  valoir  quelque 
chose  :  ces  vers,  dont  voici  la  traduction,  sont  assez  amers  et  sarcastiques  : 

Je  n'ai  aucune  espèce  de  titre;  je  ne  suis  pas  conseiller  de  commerce;  je  n'ai 
même  aucune  ressource  ;  mon  cas  est  désespéré.  Je  ne  suis  qu'un  poète  de  petites 
pièces,  un  musicien  de  petits  morceaux  ;  une  telle  clique  affamée  n'est  pas  rare  dans 
notre  univers.  Puisse-t-il  venir  bientôt  le  temps  où  l'on  sailra  estimer  à  sa  valeur  un 
homme.  Alors  maints  postes  élevés  demeureront  vacants  dans  le  pays  ;  et  tous  les 
chiens  et  tous  les  loups  seront  bannis.  Alors  il  restera  pour  moi  une  place  non  encore 
occupée,  une  place  pour  un  homme. 

Puis  vint  l'époque  où  Peter  Cornélius  put  se  faire  peu  à  peu  une  situation 
plus  belle  peut-être  qu'il  n'eût  osé  l'espérer.  Longtemps,  d'ailleurs,  il  y  eut  en 
Allemagne  des  personnes  pour  lesquelles  son  nom  même  devint  comme  une 
sorte  d'obstacle  à  lui  donner  la  notoriété.  Un  jour,  le  journal  bien  connu 
Kladderadatsch.  qui  a  ouvert  une  rubrique  spéciale  où  il  enregistre  conscien- 
cieusement les  drôleries  de  toute  nature  qui  peuvent  provenir  des  erreurs  ou 
de  l'ignorance  de  ses  confrères,  reçut  d'un  de  ses  lecteurs  une  découpure  d'une 
feuille  berlinoise.  C'était  une'  dépêche  relative  à  la  représentation,  à  Prague, 
du  Cid  de  Peter  Cornélius  ;  l'envoyeur  faisait  remarquer  qu'il  s'agissait,  sans 
doute, 'de  la  tragédie  française  qui  portail  le  même  titre  et  dont  l'auteur  se 
nomme  Pierre  Corneille.  Le  rédacteur  du  Kladderadatsch  tomba  dans  le  pan- 
neau, et  fit  observer  en  même  temps  que  le  nom  de  Cornélius  n'est  pas  alle- 
mand et  qu'il  fut  porté  autrefois  par  un  latin,  auquel  on  donna  même  le 
surnom  de  Nepos  !  Cette,  érudition  de  pédagogue  devenait  réjouissante  pour 
ceux  qui  ont  traduit  sur  les  bancs  de  l'école  Cornélius  Nepos  et  le  De  Viris. 
«  0  si  tacuisses!...  Ne  pouvais-tu  te  taire  !  ».  écrivait  l'un  de  ces  derniers  en 
relevant  la  maladresse  du  journaliste  qui  comraissait  si  bien  le  tragédien  fran- 
çais et  l'historien  latin.  Mais,  si  Pierre  Corneille  fut  un  concurrent  dangereux 
pour  la  notoriété  du  compositeur  du  Cid,  un  autre  Peter  Cornélius  lui  porta 
aussi  préjudice,  de  telle  sorte  qu'il  se  trouva  comme  éclipsé  par  l'éclat  et  la 
réputation  de  ses  deux  homonymes,  bien  plus  connus  que  lui  ;  cet  autre  fut  le 
faaneuLX  peintre  d'histoire  dont  Paul  Chenavard  a  parlé  en  même  temps  que 
d'Overbeck,  et  a  dit  «  qu'il  cherchait  à  faire  exprimer  à  son  art,  au  point  de 
vue  historique  et  religieux,  les  pensées  les  plus  hautes  ».  Un  Allemand  du 
pays  même  du  compositeur  Peter  Cornélius  écrivit  à  peu  près  ce  qui  suit  à 
un  journal  qui  avait  fort  amusé  ses  lecteurs  en  leur  contant  l'erreur  du 
Kladderadatsch  : 

Vous  vous  moquez  du  Kladderadastsch  parce  qu'il  a  dit  que  le  Cii  n'est  pas  un 
opéra  de  Peter  Cornélius,  mais  bien  une  tragédie  de  Pierre  Corneille  ;  vous  devez 
savoir  pourtant  que  Peter  Cornélius  fut  le  célèbre  peintre  d'histoire  qui  fonda  l'école 
de  fîusseldorf.  Personne  ne  connaît  de  compositeur  ayant  nom  Peter  Cornélius  et  le 
Lexique  de  la  conversation  n'en  parle  pas. 

Que  pouvait  devenir  Peter  Cornélius,  le  musicien-poète,  qui  se  croyait  «  un 
homme  »,  ainsi  étranglé  par  Pierre  Corneille  et  par  Peter  Cornélius,  le  grand 
tragique  et  le  célèbre  peintre  d'histoire? 

—  En  remplacement  d'Anton  Dvorak,  le  professeur  Charles  Knittl  a  été 
nommé  directeur  du  Conservatoire  de  Prague. 

—  On  a  profité  de  l'occasion  que  fournissaient  les  fêtes  musicales  dites 
«  Festival  du  Bas-Rhin  »  pour  inaugurer,  dans  le  cimetière  Melaton,  à  Colo- 
gne, un  monument  modeste  à  la  mémoire  du  compositeur  Franz  WilUner. 

—  Le  compositeur  danois  Charles  Nielsen,  qui  a  été  chargé  de  diriger  pen- 
dant ces  derniers  mois,  à  la  place  de  Johann  Svendsen,  les  représentations  de 
l'Opéra  de  Copenhague,  travaille  à  un  nouvel  ouvrage  lyrique,  dont  le  texte 
est  tiré  d'une  comédie  d'Holberg,  Mascarade. 

—  La  Société  d'art  et  commerce  de  Matte  avait  ouvert  un  concours  pour  la 
composition  d'une  ouverture  de  concert,  avec  un  prix  de  15  livres  sterling 
(375  francs).  Entre  sept  manuscrits  envoyés,  le  jury  chargé  par  l'Académie  de 
Sainte-Cécile  de  Rome  de  juger  ce  concours  a  attribué  le  prix  à  la  composition 
de  M.  Paolino  Vassallo. 

—  Un  congrès  d'auteurs 'dramatiques  et  de  directeurs  de  théâtres  se  tenait 
ces  jours  derniers  à  Milan  pour  régler  plusieurs  questions  en  suspens.  Dès  les 
premières  discussions  le  désaccord  s'est  manifesté,  pour  dégénérer  bientôt  en 
querelle.  Le  directeur-acteur  Virgilio  Talli  a  reproché  leur  «  arrogance  »  aux 
auteurs  qui,  au  lieu  de  donner  des  leçons  aux  acteurs,  feraient  mieirx  d'écrire 
de  bonnes  pièces.  Talli  fit  ensuite  une  sortie  contre  les  mauvais  critiques  théâ- 
traux. Tumulte,  coups  de  poing.  On  dut  terminer  le  congrès  au  plus  vite;  sans 
quoi  il  n'y  aurait  plus  aujourd'hui  ni  auteurs  dramatiques,  ni  directeurs  de 
thiéàtre  en  Italie  :  ils  seraient  tous  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

—  On  songe  à  célébrer,  en  Italie,  le  troisième  centenaire  d'une  comédienne 
fameuse  qui  fut  une  femme  exceptionnellement  supérieure,  Isabella  Andreini, 
qui  mourut  en  1604,  à  l'âge  de  42  ans.  Elle  était  la  femme  d'un  excellent 
comédien,  Francesco  Andreini,  le  créateur  du  type  scénique  fameux  du  Capi- 
ton Spavento  et  qui  était  lui-même  un  homme  remarquable,  savant  et  lettré 
qui,  outre  l'italien,  parlait  cinq  langues  :  le  français,  l'espagnol,  l'esclavon,  le 


grec  et  le  turc.  Isabella  Andreini,  célèbre  par  sa  beauté,  ses  grâces,  ses  talents, 
sa  vertu,  était  un  écrivain  et  un  poète  fort  distingué,  faisait  partie  de  l'Académie 
des  Intenti,  de  Pavie,  et  fut  chantée  par  les  plus  grands  poètes  de  son  temps, 
Torquato  Tasso,  Giambattista  Marini  et  Gabriello  Chiabrera.  Elle  jouait  les 
amoureuses,  et  après  avoir  enchanté  ses  compatriotes,  elle  vint  se  faire  ap- 
plaudir à  Paris,  où  la  reine  Marie  de  Médicis  fut  pour  elle  pleine  de  bienveil- 
lance. Elle  faisait  partie  de  la  troisième  et  fameuse  troupe  des  Gelosi  qui 
vinrent  en  France  lorsque  la  tranquillité  eut  été  rétablie  sous  Henri  LV.  Cette 
troupe  était  dirigée  par  Flaminio  Scala  et  composée  d'artistes  de  premier 
ordre  ;  Giulio  Pasquati,  qui  jouait  le  Pantalon;  Girolamo  Salembino,  qui  fai- 
sait Zaïwbio  ;  Lodovico  de  Bologne,  qui  représentait  le  Docteur  ;  un  autre,  dont 
on  ignore  le  nom,  qui  paraissait  en  Cassandro  ;  Francesco  Andreini,  qui  per- 
sonnifiait le  Capitan;  sa  femme  Isabella,  qui  jouait  les  amoureuses;  Simone, 
qui  îs.isait  VArlecchino;  laSignora  Silvia  Roncagli,  qui  jouait  les  soubrettes  et 
les  travestis,  sous  le  nom  de  Franceschina  ;  une  autre.  Maria  Antonazzoni,  qui 
la  doublait,  sous  celui  de  Ricciolina;  et  une  autre  encore,  Antonella  Bajardi, 
chargée  des  rôles  de  caractères  sous  celui  de  Vittoria.  Pendant  cinq  ans,  ces 
Gelosi,  qui  jouaient  alternativement  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  avec  les  comé- 
diens de  ce  théâtre,  charmèrent  les  Parisiens  et  obtinrent  un  succès  fou.  Ils 
s'éloignèrent  au  commencement  de  1604,  et  c'est  peu  de  temps  après,  le 
10  juin,  qu'Isabella  Andreini  mourait  en  Italie.  Sur  sa  tombe  on  plaça  une 
épitaphe  qui  la  disait  «  religieuse,  pieuse,  amie  des  muses  et  de  l'art  scénique  ». 
Lorsque,  en  venant  à  Paris,  les  Gelosi  s'étaient  arrêtés  à  Lyon  pour  y  donmer 
des  représentations,  le  talent  d'Isabella  avait  produit  une  telle  impression  que 
les  Lyonnais  avaient  fait  frapper  en  son  honneur  une  médaille  avec  son  portrait 
et  cette  devise  :  Aeterna  famal  Isabella  Andreini  eut  sept  enfants  dont  quatre 
fiUes,  qui  toutes  quatre  se  firent  religieuses;  des  trois  fils,  un  seul  prit  la  car- 
rière du  théâtre.  C'est  un  nouveau  journal  artistique  de  Rome,  il  Tirso  (le 
Thyrse),  qui  a  conçu  le  projet  de  célébrer  le  centenaire  de  la  célèbre  comé- 
dienne. Il  a  formé  à  ce  sujet  un  comité  dont  font  partie  trois  des  plus  grandes 
actrices  italiennes  passées  et  présentes  :  M"=*  Adélaïde  Ristori,  Virginia  Ma- 
rini et  Tina  di  Lorenzo. 

—  Madame  BuUerfjlij,  l'opéra  de  M.  Giacomo  Puccini,  qui  avait  subi  une  si 
lourde  chute  à  la  Scala  de  Milan,  vient  de  se  relever  d'une  façon  complète 
au  Grand-Théâtre  de  Brescia,  où  il  a  obtenu  un  succès  triomphal,  qui  s'est 
traduit  par  sept  morceaux  bissés  et  vingt-quatre  rappels  à  l'auteur.  Les  pro- 
fonds remaniements  opérés  à  l'ouvrage  lui  ont  été  très  profitables.  Le  second 
acte,  dont  l'e.xtrême  longueur  avait  si  grandement  indisposé  le  public  milanais, 
a  été  allégé  de  moitié,  divers  morceaux  ont  changé  de  place  à  leur  grand 
avantage,  et  un  nouvel  arioso  de  ténor  d'un  grand  effet  n'a  pas  peu  contribué 
au  nouveau  résultat.  «  Puccini,  dit  un  critique,  a  répandu  à  pleines  mains, 
dans  ce  dernier  opéra,  cette  note  pathétique  et  sentimentale  avec  laquelle 
depuis  longtemps,  il  s'est  rendu  maître  absolu  de  la  foule.  »  L'interprétation 
nouvelle  a  été  superbe,  avec  'W^'">  Krusceniski  (Butterfly)  et  Lucacevska,  et 
MM.  Zenatello,  Pini-Corsi,  Bellati,  Tisci-Rubini  et  Galletti-Gianoli.  Tout  est 
bien  qui  finit  bien. 

—  La  riche  collection  de  portraits  du  Lycée  musical  de  Bologne  vient  de  s'aug- 
menter de  celui  de  son  dernier  directeur,  M.  Giuseppe  Martucci,  aujourd'hui 
directeur  du  Conservatoire  de  Naples.  M.  Martucci,  qui  fait  de  l'excellente  be- 
sogne, mais  beaucoup  moins  de  bruit  que  d'autres  qui  ne  le  valent  pas  parmi  les 
artistes  ses  compatriotes,  et  qui  ne  sait  pas  jouer  de  la  réclame,  est  assurément 
l'un  des  premiers  musiciens  de  l'Italie  actuelle.  Pianiste  de  premier  ordre  et 
de  grand  style,  chef  d'orchestre  hors  ligne,  il  a  prouvé,  en  dehors  du  théâtre, 
qu'il  n'a  jamais  abordé  jusqu'ici,  sa  très  haute  valeur  comme  compositeur. 
Entre  autres  œuvres  importantes,  il  a  fait  connaître  au  public  une  symphonie 
en  ré  mineur,  un  concerto  de  piano,  un  quintette  et  un  trio  avec  piano,  une 
Fantaisie  pour  deux  pianos,  plusieurs  sonates,  des  fugues,  puis  des  caprices, 
des  mélodies,  des  Polonaises,  tarentelles,  etc.  M.  Martucci  est  certainement 
l'un  des  artistes  qui  font  le  plus  d'honneur  à  leur  pays.  Le  portrait  à  l'huile 
qui  vient  d'enrichir  le  Lycée  de  Bologne,  où  l'artiste,  qui  est  aussi  un  excellent 
administrateur,  a  laissé  le  meilleur  souvenir,  est  l'œuvre  d'un  peintre  napo- 
litain, M.  De  Sanctis.  Il  a  été  acquis,  en  partie  avec  les  fonds  réservés  au 
Lycée  pour  les  achats  de  portraits  de  musiciens,  en  partie  avec  des  offres  géné- 
reuses de  particuliers. 

—  Au  théâtre  Bellini,  de  Naples,  première  représentation  de  Lucio,  drame 
lyrique  en  ti'ois  actes,  paroles  de  M.  Vincenzo  Macone-Montagna,  musique  de 
M.  Alfredo  De  Roberto-Alvarez.  — Et  à  Parme,  apparition  très  brillante  d'une 
opérette  mythologique,  Ercole  e  Euristea,  musique  du  maestro  Galleani. 

—  Le  lundi  30  mai  a  eu  lieu  au  Vatican,  en  présence  de  sa  Sainteté  Pie  X, 
l'inauguration  de  l'orgue  que  la  maison  Merklin  et  C'"'  de  Paris  vient  d'instal- 
ler dans  la  chapelle  Sainte-Pauline.  L'abbé  Perosi  et  l'organiste  Gappoci  ont 
fait  valoir  toutes  les  ressources  de  ce  bel  instrument.  Le  saint  Père  a  bien 
voulu  féliciter  les  facteurs  de  la  belle  sonorité  de  l'orgue. 

■ —  C'est  hier  qu'a  dû  être  célébré  à  Londi-esle  cinquantième  anniversaire  de 
l'ouverture  du  Grystal  Palace.  M.  Auguste  Manns,  qui  fut  attaché  le  i<"  mai 
18S4,  en  qualité  de  sous-chef  d'orchestre,  à  la  Compagnie  des  concerts  qui  a 
donné  des  auditions  dans  ce  local  pendant  près  d'un  demi-siècle,  a  bien  voulu 
fournir  à  notre  correspondant  les  renseignements  suivants  :  l'orchestre  du 
Grystal  Palace,  dont  la  direction  musicale  entière  a  été  confiée  à  M.  Manns  en 
octobrelSbS,  a  fonctionné  sous  forme  de  société  musicale  régulière  jusqu'au 
printemps  de  1901,  et  c'est  seulement  le  13  avril  de  cette  dernière  année  que 
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M.  Manns  a  dirigé  le  dei-nier  concert  d'abonnement  (45»  série).  Quelques  au- 
ditions ont  été  organisées  depuis,  sous  la  direction  de  MM.  Henry  J.  Wood  et 
Frédéric  H.  Cowen.  Actuellement  il  se  donne  au  Grystal  Palace  des  concerts 
dits  du  samedi,  et,  en  certaines  occasions  de  grands  festivals.  M.  Manns  est 
âgé  de  79  ans;  nous  espérons  qu'il  a  pu  diriger  encore  hier,  comme  on  l'an- 
nonçait, la  bande  instrumentale  et  vocale  de  3.000  musiciens  réunie  à  l'occa- 
sion dujubilé  du  Grystal  Palace. 

—  Une  petite  violoniste,  M."'  May  Harrison,  se  fait  entendre  en  ce  moment 
à  Londres  avec  succès. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  de  secours  mutuels  des 
artistes  dramatiques  a  eu  lieu  cette  semaine,  sous  la  présidence  de  M.  Coque- 
lin  aine,  au  théâtre  des  Nouveautés.  Du  rapport  très  documenté  de  M.  Péri- 
caud,  nous  extrayons  les  détails  suivants  : 

Les  revenus  de  la  Société  pour  1904  s'élèvent  à  la  somme  de  '271.551  fr.  10  c.  Les 
sociétaires,  au  1"  mars  1904,  se  composent  de  1.692  hommes  et  1.724  dames.  Parmi 
les  soixante-quinze  sociétaires  décédés  dans  le  courant  de  l'année,  citons  le  danseur 
Espinosa,  MM.  Michel,  Courcelles,  Montrouge,  Hirch,  U.-'  Aline  Duval,  qui  a  laissé 
6.000  francs  ii  la  Caisse  de  retraites  de  l'Association,  M.  et  M"»  Calabresi,  M"""  Antoi- 
nette Rpgé,  Rosine  Stolz,  M.  Jacques  Masset,  M""  Joissant,MM.  René  Luguet,  Hart- 
mann, Vergnet,  Caron,  Delaunay,  etc.  La  Société  a  créé  cette  année  24  pensions 
nouvelles  de  500  francs,  pour  12.000  francs;  15  pensions  d'attente,  pour  6.800  francs; 
et  17  fondations,  pour  7.800  fiancs;  en  tout  56  titulaires,  pour  25.880  francs  de  rente. 
Voici  les  noms  des  nouveaux  pensionnaires  :  M""  Zulma  Boulfar,  Leroy-Bachimont, 
Tordeus,  Boissard,  Bildstein,  Havez,  Livergne,  Santerre,  Audrand,  Genty,  Hassel- 
mans,  Delettre,  Lepayeur,  MuUer,  Scloy,  Violet-Lafaye,  Guillot,  Nitsch,  Limoreux, 
Voray,  Martin  Lallitte,  Boule-Nanteuil,  et  MM.  Ricquier,  Crosti,  Bouyer,  Bosquin, 
Denizot,  Frogerais,  Lordereau,  Gobin,  Marelhen,  Boulines,  Godard,  Christophe, 
Besombes,  Schaub,  Levengeux,  Zouril. 

Faisant  ensuite  allusion  à  la  maison  de  retraite  des  comédiens,  le  rapporteur 
a  ajouté  :  «  La  maison  est  prête,  le  directeur  nommé,  c'est  le  loyal  et  juste 
Bouyer.  Les  employés  sont  désignés.  Seuls  les  derniers  fonds  qui  manquent 
encore  en  retardent  l'inauguration.  Pour  la  hâter,  Coquelin  nous  a  apporté  de 
sa  main  10.000  fi-ancs  tirés  de  sa  poche.  »  Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  du 
président  et  de  huit  membres  du  comité. 

M.  Cociuelin  aine  est  réélu  président  pour  une  année,  par  394  voix  sur  395  votants. 
MM.  Holacher  (394  voix),  Regnard  (394),  Bouyer  (393),  Grivot  (392),  Peutat  (391), 
Debruyére  (388),  sont  élus  membres  du  comité  pour  cinq  ans.  M.  Louis  Delaunay 
(394  voix),  pour  quatre  ans.  M.  Laroche  (388  voix),  pour  trois  ans. 

—  On  disait  que  ce  serait  M""  Borgo,  la  nouvelle  recrue  si  intéressante  que 
M.  G-ailhard  avait  pu  adjoindre  à  sa  troupe  ordinaire,  qui  chanterait  le  rôle  de 
Salaminbô  pour  la  prochaine  reprise  qu'on  prépare  de  la  belle  œuvre  d'Ernest 
Reyer.  Mais  il  faut  croire  que  s'il  est  vrai,  comme  le  prétend  un  dicton 
fameux,  que  charbonnier  est  maître  chez  soi,  il  n'en  va  pas  de  même  pour  les 
directeurs,  puisque  M.  Gailhard  n'a  pu  arriver  à  ses  fins.  C'est  l'altière  Bréval 
qui  a  étendu  la  main  sur  le  rôle  et  prétend  ne  pas  le  lâcher. 

—  M.  Gailhard  communique  aux  journaux  la  distribution  déQnitive  de  deux 
des  principaux  ouvrages  qui  seront  représentés  à  l'Opéra  au  cours  do  la  saison 
prochaine  : 

Tristan  et  Isolde,  de  Wagner  : 

Tristan  MM.  .\lvarez 

Kurwenal  Delmas 

Le  roi  Marke  A.  Gresse 

Un  matelot  Devriès 

Isolde  M"""  L.  Grandjean 

Brangainc  Rose  Féart 

Armide,  de  Gluck  : 

Renaud  MM.  Alvarez 

Hidi'aot  Delmas 

Le  chevalier  danois  Scaramberg 

Ubalde  Gilly 

Aronte  Riddez 

Armide  M"'"  L.  Bréval 

La  Haine  Rose  Féart 

Sidonie  Lindsay 

Une  naïade  Verlet 

Lucinde  Demougeol 

Méluse  Gai'rére 

Un  plaisir  Agussol 

Phénice  Uubel 

■Voilà  qui  ne  va  pas  mal.  Peut-être  bien  allons-nous  avoir  à.  l'Opéra  quelques 
soirées  intéressantes.  Gomme  on  sent  qu'approche  le  moment  du  renouvelle- 
ment si  convoité  d'un  privilège  cher  à  M.  Gailhard  !  Mais  après  ?  Retombcra- 
t-on  dans  les  mêmes  errements?  Voilà  ce  dont  devrait  surtout  se  préoccuper 
le  ministre  dis]ionsateur  de  toutes  grâces. 

—  L'Opéra-Gomiquo  est  dans  une  telle  passe  de  prospérité,  se  trouvant  en 
ce  moment  en  possession  de  trois  gros  succès  simultanés,  qui  réalisent  chacun 
le  maximum  de  recette  —  de  9.S00  à  9.700  —  que  M.  Albert  Carré  vient  do  se 
décider  i  reculer  jusqu'au  25  juin  la  fermeture  do  son  théâtre,  annoncées 
d'abord  pour  le  19.  Ces  trois  succès  sont  :  te  Jongleur  de  Notre-Dame,  avec 
MM.  Maréchal 'et  Fugère;  Carmen,  avec  M"'«  Galvé,  Thiéry  et  M.  Clément: 
Alceste,  avec  M"'°  Litvinno,  MM.lBeylo  et  Dufranne.  Le  fait  est  sans  précédent, 
parait-il,  dans  les  annales  de  l'Opéra-Gomique.  Les  trois  spectacles  en  vogue 
seront  encore  donnés  aux  dates  suivantes  : 


Le  Jongleur  de  Noire-Dame,  les  16, 19  (dernière  matinée  de  la  saison),  21  et  25  juin  ; 
Carmen,  les  15, 18  et  23  juin  ; 
Mcesle,  les  14,  17,  22  et  24  juin. 

Aujourd'hui  dimanche,  pas  de  matinée;  le  soir,  la  Reine  Fiammelle.  Demain 
lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Mireille. 

—  Cette  semaine,  le  théâtre  des  Variétés  est  arrivé  déjà  victorieusement  à  la 
cinquantième  représentation  de  la  Chauve-souris  de  Johann  Strauss,  toujours 
avec  la  même  aflluence  du  public  charmé.  Ce  succès  a  mis  en  goût  le  directeur 
Samuel,  et  il  prend  toutes  ses  dispositions  pour  consacrer  uniquement  à  l'opé- 
rette sa  prochaine  année  1904-1905.  D  se  serait  déjà  assuré  du  concours  de  nos 
principaux  compositeurs  du  genre.  M.  Messager  lui  aurait  même  promis  un 
ouvrage  inédit. 

—  Mercredi  est  venu  devant  le  tribunal  de  simple  police  le  procès  intenté 
aux  trois  jeunes  gens  qui  s'avisèrent,  au  Concert  Colonne,  de  prolester  par  leurs 
sifflets  contre  l'exécution  de  l'admirable  concerto  de  Beethoven  par  le  maître 
Paderewski.  A  l'audience,  ces  messieurs  ont  affirmé  à  nouveau  n'avoir  voulu 
que  protester  contre  une  forme  musicale  qu'ils  jugent  contraire  à  l'art.  Le  ju- 
gement a  été  renvoyé  au  6  juillet;  mais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence, 
dans  une  question  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  tous  les  amateurs  de  mu- 
sique, l'avis  formulé  si  spirituellement  par  M.  Widor,  l'un  des  maîtres  que 
l'avocat  des  jeunes  silïleurs  avait  tenu  à  consulter  sur  la  matière  en  litige  : 

Monsieur  et  maître. 

Vos  clients  sifflent  les  virtuoses;  le  cuisinier  de  Foyot  ne  supporte  pas  qu'on  joue 
la  tragédie  à  l'Gdéon  ;  celui  de.  Voisin  ne  tolère  que  le  cake-walk  au  Xouveau- 
Cirque  ;  M.  Dejeante  exige  l'expropriation  du  Sacré-Cœur.. .  M.  Jaurès  ne  veut  plus 
d'armée...  Î^I.  Hervé  plus  de  patrie...  les  demoiselles  du  téléphone  plus  de  langues 
étrangères...  Un  maître  maçon  réclamait,  hier,  l'immédiate  démolition  de  la  coupole 
de  Saint-Pierre  pour  cimenter  l'alliance  franco-italienne...  Déjà  La  Fontaine  nous  a 
conté  l'histoire  d'un  renard  qui  voulait  qu'on  coupât  la  queue  à  tous  les  autres 
renards... 

Vos  clients  ne  sont  passibles  que  d  un  traitement  médical,  car  ils  sont  atteints 
d'une  légère  hypertrophie  du  «  moi  »,  compliquée  de  ce  que  nos  pères  appelaient 
vulgairement  «  l'empêchage  de  danser  en  rond  s. 

Bach,  Haendel,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Schumann,  Brahms,  Liszt, 
Mendelssohn,  Saint-Saéns,  etc.,  ont  fait  à  la  question  que  vous  voulez  iien  me  poser 
la  plus  éloquente  réponse,  en  produisant  ces  admirables  œuvres  de  géniale  virtuo- 
sité qui  passionnent  les  foules  de  l'art. 

J'admets  très  bien  chez  vos  clients  un  idéal  très  supérieur  à  celui  de  Bach  ou  de 
Beethoven,  mais  ce  n'est  pas  en  sifflant  tpi'ils  démontreront  cette  supériorité. 

Il  est  si  simple  de  ne  pas  aller  au  concert  quand  un  programme  vous  déplaît!... 

Veuillez,  etc. 

CH.4iu.ES-MAnie  WiBoii. 

—  On  savait  déjà  que  l'excellent  peintre  Jules  Breton  était  aussi  un  poète  de 
talent  {Jeanne,  la  Vie  aux  ckaiiups)  et  un  prosateur  élégant  (la  Vie  (fun  artiste). 
Le  voici  qui  se  présente  avec  un  nouveau  livre,  la  Peinture,  lequel  est,  cela  va 
sans  dire,  une  sorte  de  traité  d'esthétique.  Dans  ce  volume,  M.  Jules  Breton, 
tout  en  s'occupant  spécialement  de  l'art  qui  a  fait  sa  gloire,  ne  néglige  pas 
d'étudier  les  rapports  des  dilVérents  arts  entre  eux.  Il  en  vient  donc  à  parler 
aussi  de  musique,  et  comme  il  ne  dédaigne  pas  le  coté  anecdotique,  nous  lui 
empruntons  deux  ou  trois  faits  relatifs  à  la  sensibilité  musicale  de  certaims 
animaux  : 

Partie  des  violes  des  anges,  la  musique  va  faire  trembler  la  joie  jusqu'aux  toiles 
des  araignées.  Car  elle  admet  presque  tous  les  animaux  à  ses  régals.  Est-ce  par  une 
sorte  d'impatience  nerveuse  que  le  cliien  pleure  si  hiuyamment  aux  mélodies?  J'ai 
remarqué  que  c'est  aux  plus  beaux  passages  qu'il  hurle  le  plus  fort.  Ce  discernement 
donnerait  à  réfléchir.  On  ne  peut  admettre  pourtant  que  nous  nous  trouvions  en  pré- 
sence d'une  joie  dont  l'intensité  irait  jusqu'à  la  douleur,  cette  poignante  émotion 
n'étant  réservée  qu'aux  dilettanli  extra-civilisés.  Cela  semblerait  élever  la  pathologie 
du  chien  jusqu'aux  mystères  d'un  impressionnisme,  possible  d'ailleurs  chez  un  ani- 
mal qui,  depuis  si  longtemps,  est  exjiosé  aux  influences  humaines.  Les  perroquetg, 
pour  la  même  raison,  peuvent  être  soumis  aux  mêmes  intempéries  esthétitpies.  et  ils 
ont,  de  plus,  une  réputation  d'étourdis  qui  répètent  tout  ce  qu'ils  entendeni,  ii  tort  f  i 
à  travers  et  dont  les  témoignages  doivent  être  récusés.  Je  proteste  contre  cette  opi- 
nion. Si  légers,  ils  ne  gouverneraient  pas  les  intérieurs  sans  enfants.  Or,  celui  dont 
nous  subissons  l'autorité,  le  i-apricieux  Coco,  aime  la  musique  jusqu'au  ravisseineol. 
Il  adore  Haydn.  A  certains  morceaux,  il  écoute  d'abord,  la  tète  pendante;  puis,  aux 
endroits  les  plus  pathétiques,  il  se  relève,  s'incline,  tourne  sur  son  bâton,  eiitr'ouvre 
les  ailes  et  s'agite  passionnément.  Parfois,  aux  notes  les  plus  senti menfciles,  il  gémit 
comme  de  tcndiesse.  Le  morceau  Uni,  il  pousse  un  signiQcatif  munnure  de  remer- 
ciement. 

Lorsque  nous  allons  nous  coucher,  U  a  sa  façon  de  nous  dire  bonsoir.  II  n'y  manque 
jamais  dès  qu'il  voit  le  bougeoir  allumé.  Il  n'y  manque  jamais,  sauf  les  joui-s  où  il 
n'a  pas  eu  de  musique.  Alors  il  s'obstine  à  rester  muet.  Les  nien.ices  le  laissent 
insensible  et  il  n'y  a  ([u'un  moyen,  mais  infaillible,  de  vaincre  sa  résistance,  c'est  de 
lui  jouer  quel(|ues  mesures;  alors,  il  s'exécute  de  bonne  grâce.  Ce  même  peiT0c|uet, 
d'ailleurs,  n'aime  pas  les  «  barbares  qui  tapent  au  hasard  •.  et  l'accordeiu'  de  piano 
jjrovoque  tonjoui'S  ses  cris  indignés. 

De  l'Écho  de  Paris  :  L'Iiypnolisme   au  piano.   Londres  est  actuellement 

dans  le  tumulte.  Il  ne  s'agit  ni  d'une  descente  des  Français,  ni  morne  de  la 
plus  grande  Angleterre,  mais  (oui  simplement  d'un  des  cas  d'hypnotisme  le." 
plus  curieux  que  l'on  ait  connus  depuis  longtemps.  Aussi,  partisans  et  adver- 
saires de  l'hypnotisme  ont-ils  repris  leur  mémorable  lutte.  El  c'est  tout  jusli: 
si  le  sang  ne  coule  pa-!'  encore  dans  les  rues  de  Londres.  Le  sujet  de  celle 
grande  querelle  :  M"'  Nydia.  peut,  étant  hypnotisée,  jouer  au  piano,  les  yeux 
bandés,  les  morceaux  les  plus  diinciles,  les  plus  inconnus  ou  même  les  plus 
inédits.   Les  médecins  et  les  compositeurs  s'en  sont  mêlés  et  ont  dû  rccon- 
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naître  la  réalité  des  faits.  Les  milieux  spéciaux  de  France,  saisis  de  la  ques- 
tion, sont  eux-mêmes  en  ébuUition.   Et  l'on  ne  parle  de  rien   moins   que  de 

faire  comparaître  le  «sujet»  devant  la  Faculté.  Passera,  passera  pas la 

Manche  ! 

—  Le  bail  de  l'Hippodrome  vient  d'être  cédé,  pour  un  laps  de  temps  consi- 
dérable, au  moins  vingt  ou  trente  années,  à  une  riche  compagnie  américaine 
qui,  déjà,  a  pris  possession  des  lieux.  L'Hippodrome,  s'ilfaut  en  croire  les  bruits, 
serait  converti  en  Alhamln-a.  à  la  manière  de  ceux  de  Londres,  pour  servir  de 
cadre  à  des  exhibitions  de  tout  genre,  numéros,  pantomimes,  cortèges,  ballets 
de  grande  mise  en  scène.  Le  local  qui,  comme  on  le  sait,  est  immense,  serait 
splendidement  aménagé,  avec  des  bars,  des  jardins  d'iiiver,  des  orchestres  et 
divertissements  de  tout  genre,  et  conçu  dans  toute  la  recherche  du  confort 
moderne,  Le  budget  des  dépenses  pour  cette  transformation  aurait  été  fixé  à 
une  somme  considérable,  plus  d'un  million,  dît-on.  Le  personnel  d'exploita- 
tion serait  exclusivement  anglais  ou  américain,  et  le  soin  de  dresser  les  plans 
de  reconstruction  a  été  confié  à  un  architecte  américain,  très  expert  comme 
spécialiste.  On  profilerait  de  la  saison  d'été  pour  exécuter  ces  travaux,  et  l'Hip- 
podrome, transformé  ouvrirait  ses  portes  au  courant  d'octobre  ou  dans  les 
premiers  jours  de  novembre. 

—  La  représentation  organisée  par  la  Société  de  l'histoire  du  théâtre  au 
«  théâtre  de  verdure  »  du  Pré-Gatelan  aura  lieu  le  22  juin,  à  trois  heures.  On 
trouve  des  places  aux  bureaux  de  location  de  l'Opéra,  du  Théâtre-Français,  de 
rOpéra-Gomique  et  de  l'Odéon,  chez  les  principaux  éditeurs  de  musique  et 
dans  les  agences  de  location.  Le.  prix  des  places  est  ainsi  fixé  (sans  augmen- 
tation pour  la  location)  :  Fauteuils  de  1™,  la  place,  20  francs;  fauteuils' de 
parquet,  la  place,  10  francs  ;  gradins,  la  place,  5  francs. 

—  M.  et  M""  L.  Diémor  ont  donné,  mercredi,  une  splendide  matinée  musi- 
cale en  l'honneur  de  S.  A.  I.  et  R.  la  comtesse  d'Eu.  Au  programme:  Quatuor 
de  Schumann  :  MM.  J.  White,  Van  Waefelghem,  P.  Bazelaire  et  L.  Diémer  ; 
Récitation  et  Andante  de  la  Somnambule,  de  Bellinî;  "Valse  de  Mireille,  de 
Gounod;  Menuet  et  le  Sentier,  de  L.  Diémer:  M''^  Grazîella  Ferrari,  élève  du 
célèbre  professeur  A.  Baldelli  ;  A  une  étoile  et  Bria  de  bruyère,  de  L.  Diémer  ; 
Inquiétude,  de  L.  Diémer  :  M"=  Hincks  ;  Andante  et  Finale  de  la  Sonate 
d'Ariosti,  pour  viole  d'amour  et  clavecin  :  MM.  Van  "Waefelghem  et  L.  Diémer  ; 
trois  pièces  pour  clavecin,  de  Couperin,  Daquin  et  J.-S.  Bach  :  M.  L.  Diémer; 
Danses  et  Scènes  grecques,  de  Bourgault-Ducoudray,  dansées  par  M"° Hincks, 
chantées  par  M""'  Alfred  du  Gros  et  accompagnées  au  piano  par  l'auteur; 
Gondoliera,  pour  violoncelle,  de  Sgambati  :  M.  Paul  Bazelaire;  les  Ailes,  de 
L.  Diémer,  et  Un  Rêve,  de  G.  Fauré  :  M,  Mauguière  ;  Andante  et  Finale  de  la 
2"  Sonate  de  Grieg  :  MM.  J.  "White  et  L.  Diémer.  Succès  d'enthousiasme  pour 
tous  ces  admirables  interprètes,  notamment  pour  M.  L.  Diémer,  dans  sa 
double  qualité  d'incomparable  pianiste  et  d'exquis  compositeur. 

—  M'"!!  Marie  Gornélius  a  donné,  dernièrement,  une  très  intéressante  matinée 
consacrée  à  des  auditions  de  musique  russe.  Dans  une  causerie  très  docu- 
mentée, M.  L.  Laloy  a  expliqué  en  quoi  les  musiciens  russes  de  la  seconde 
partie  du  siècle  se  distinguent  de  ceux  du  reste  de  l'Europe  et  il  a  montré  que, 
chez  les  mieux  doués,  l'originalité  est  restée  très  frappante  parce  qu'ils  n'ont 
aucunement  subi  l'influence  vvagnérienne.  On  a  entendu  ensuite  des  œuvres 
de  Balakirew,  Liadow,  César  Gui,  Arensky,  Moussorgsky  et  Borodine,  exécu- 
tées sur  le  piano,  sur  le  violon  ou  chantées  par  MM.  Ed.  Bernard  Zeitlin, 
Jean-Georges  Cornélius  et  par  M""=^  de  Kikina  et  Souberbiellc.  Les  mélodies 
vocales  sont  écrites  sur  des  poésies  d'un  caractère  étrange  ;  mais  la  musique 
s'y  associe  toujours  avec  les  paroles  de  la  façon  la  plus  étroite  et  la  plus  in- 
time. Le  choix  très  heureux  des  morceaux  du  programme  a  rendu  cette  audi- 
tion très  instructive  et  excessivement  agréable.  Am.  B. 

—  M""^  Marie  Lasne  adonné,  salle  des  Agriculteurs,  un  concert  de lieder  des 
plus  réussis.  Dans  une  série  extrêmement  variée  d'œuvres  do  Giordinî.Pergo- 
lèse,  Gampra,  Beethoven,  Mozart,  Schumann,  Schubert,  R.  Strauss,  Saint- 
Saëns,  Fauré  et  Godard,  elle  a  mis  en  valeur  sa  parfaite  diction,  sa  science 
approfondie  de  l'art  du  chant,  son  style  pur  et  sobre.  Le  succès  de  la  jeune  ar- 
tiste a  été  considérable.  M.  Lazare  Lévy  a  merveilleusement  accompagné  tout 
le  concert  et  s'est  fait  acclamer  comme  virtuose  émérite  dans  des  pièces  de 
Mozart  et  de  Chopin. 

—  Cette  semaine  a  été  tenu  à  Arras,  sous  la  présidence  de  M.  Théodore 
Dubois,  membre  de  l'Institut,  le  congrès  de  la  fédération  musicale  de  la  région 
du  Nord.  De  nombreuses  questions  corporatives  ont  été  discutées  par  la  réu- 
nion, qui  comptait  l.SOO  délégués,  représentant  305  sociétés  de  musique  et 
25.000  musiciens. 

—  Le, conseil  municipal  de  Nice  vient  de  réélire  à  l'unanimité,  et  pour  la 
quatrième  fois,  M.  Saugey  directeur  de  l'Opéra  La  même  délibération  octroie 
en  même  temps  à  M.  Saugey  le  droit  de  donner  sur  la  scène  du  Casino  muni- 
cipal un  certain  nombre  de  représentations  d'opéra-comique. 

—  SoniÉES  ET  CoNCEnTS.  —  La  dernière  i  Heure  de  Musique  »  de  M.  Emile  Engel  et 
de  M"'  Jane  Bathori  était  consacrée  aux  œuvres  de  Raoul  Pugno  qui  a  accompagné 
lui-même  aux  deux  excellents  artistes  ses  mélodies  :  Chanson  d'automate.  Chanson 
d'adieu.  Malgré  moi,  ses  Pages  d'amour  et  ses  ylmours  brèves.  On  a  applaudi  les  inter- 
prètes, on  les  a  bissés  et  la  salle  a  acclamé  Raoul  Pugno  après  l'exécution  vraiment 
unique  de  ses  Soirs  pour  piano.  Ça  été  là  une  des  plus  belles  matinées  parmi  celles 
si  intéressantes  données  par  M.  Engel  et  M"'  Balliori.  —  MM.  G.  et  J.  Baume,  les 
réputés  professeurs  de  Toulon,  viennent,  en  plusieurs  séances  fort  intéressantes,  de 


faire  entendre  leurs  nombreux  élèves.  Parmi  les  plus  applaudis, il  faut  citerM"*deP. 
{Chant  d'Avril, 'L&dV.),C.  (Aragonaise,  Rougnon),  D.  ('ConstmeHo,  Victor  Roger),  T, 
{Menuet  de  la  Carmélite,  liahn),  G.  (Aragonaise  du  Cid,  Massenet),  M.  E.  (Les  Fuseaux, 
Godard),  W"  G.  IVahe-arahetque,  Lack),  G,  (Bonjour,  Colinette,  "SVachs),  J.  (Menuet 
d'enfants,  Neustedt),  M.  R.  (Menuet  de  Manon,  Trojelli-Massenet),  M""  En.  (Ariella, 
Binet),  Es.  (Plaisante  hiûoire,  "VVachs),  S.  {Babillage  au  couvent,  "Wachs),  R.  (Joyeuses 
mandolines,  Wachs),  M.  (Les  Baladins,  Wachs),  0.  (Marche  napolitaine,  G.  Baldi), 
F.  (CapTOe-to(te(,  Landry),  V.  (Mazurka-ballet,  Binet),  A. -T.  (Valse  des  esprits  de 
Grisélidis,  Massenet),  Gh.  (Méditation  de  Thais,  Massenet),  T.  (l'Amazone,  Lack)  et 
M.  (Trianon,  de  Groze).  Dans  les  intermèdes  M""  B.  et  N.  ont  fort  joliment  chanté 
le  Nil  de  Leroux  et  le  Rêve  du  Prisonnier,  de  Rubinstein.  —  A  l'audition  des  élèves 
de  M""  Jules  Egly  on  a  remarqué  les  bonnes  exécutions  de  l'aragonaise  du  Cid  de 
Massenet  (M"'  Jeanne  M,d'A),de  la  valse  des  Heures  de  Coppélia,  de  Delibes,  trans- 
crite il  deux  pianos  par  Lack  (M""  Jacqueline  R,  acconipagnée  par  M""  Egly  elle- 
même),  du  '"menuet  inédit  de  Beethoven,  transcription  de  J.  Chantavoine(M"' AliceR.) 
et  de  la  'Valse  chromatique  de  Godard  (M"^  Marie  V.  ).  Dans  la  partie  concert,  très  gros 
succès  pour  M""  Deligat  et  M.  Launay  qui  ont  chanté  le  joli  duetto  des  o  Pleurs  et  du 
Rire  »  du  Fiancé  de  Thylda,  de  Varney.  —  Salle  des  Mathurins,  matinée  d'élèves  tout 
à  fait  séduisante  donnée  par  M"'=  Jeanne  Faucher,  au  cours  de  laquelle  professeur  et 
élèves  ont  été  l'incessant  objet  cPovations  très  flatteuses;  il  faut  signaler  surtout 
M"*  X.  F.  (Sérénade  du  passant,  Massenet),  J.  R.  (Pilchounelte,  Massenet),  A.  A.  (le  Rêve 
du  Prisonnier,  Rubinstein),  M.-L.  F.  (Annie,  Paladilhe),  E.-L.,  Q.  et  J.  (trio  de 
la  Vic'-ge,  Massenet),  C.  D.  (air  de  Sigurd,  Reyer),  S.  G.  (M'amye,  Pèrilhou),  M.  G. 
(Chanson  à  danser,  I^orilhou),  S.  B.  (Villanelle,  Pèrilhou),  M""  L.  (Extase  de  la  Vierge, 
Massenet),  M.  (Myrio,  Delibes),  B.  (Musette,  Pèrilhou),  R.  (Cimetière  de  campagne, 
Hahn),  M""  M,  C,  (Air  italien  du  XVIll'  siècle,  Pauline  Viardot),  M,-G.  (La  Mirabilis, 
Pèrilhou).  Comme  inlermèdes,  des  œuvres  de  Pèrilhou  qu'il  accompagnait  et  qui 
valurent  de  bruyants  applaudissements  ir  M"" Faucher  dans  Ischia,  à  M""  J.  Faucher 
dans  les  soli  de  Trimousseti'  et  il  M.  Lafleurance  dans  la  Ballade  jiour  fiùte.  —  M.  Car- 
los de  Mesquita  vient  de  donner,  salle  I^lcyel,  un  très  brillant  concert  qui  lui  a  valu 
double  succès  de  compositeur  et  de  virtuose.  M""  Hélène  Marval,  M"'  du  Gast  et 
M.  Cossira  ont  eu  leur  très  large  part  des  bravos.  —  Matinée  très  intéressante 
donnée  à  l'Athênée-Saint-Germain  par  M"=  Pauline  Vaillant  de  l'Opèra-Gomique 
pour  l'audition  de  ses  élèves  des  cours  de  chant  et  d'opéra-comique.  Au  pro- 
gramme des  scènes  de  Migtum,  Manon,  Paul  et  Virginie,  en  costumes.  On  a  sur- 
tout remarqué,  parmi  les  nombreux  élèves.  M""  Gallot  et  Maurel  et  M.  Dufour. 
MM.  Minvielle  et  Guillamat  de  l'Opèra-Gomique  prêtaient  leur  concours.  MM.  Francis 
Thomè,  Brémont  de  l'Odéon  et  M""  Julietle  Laval  ont  été  acclamés  dans  l'intermède. 
Très  gros  succès  pour  les  rondes  et  chansons  enfantines  dansées  en  costumes  et 
chantées  par  de  toutes  petites  filles.  —  Excellente  audition  des  élèves  de  M"'  Marie 
Lasnes  dans  les  œuvres  de  Pèrilhou.  Nell,  La  Vierge  à  la  crèche,  Ischia,  l'Ermite, 
Villanelle,  Saint-Nicolas,  Musette,  Pastorale,  Trimousseti',  etc.,  etc.,  ont  tour  ;i.  tour 
été  chantées.  On  avait  commencé  ])ar  la  Suite  pour  violon  et  piano.  A  signaler 
au  même  programme  Si  mes  vers  avaient  des  ailes  et  D'une  prison  de  Reynaldo  Hahn. 
Tout  a  été  charmant  et  témoigne  hautement  de  l'excellent  enseignement  de  M"' 
Lasnes.  —  Consacrée  ii  la  musique  ancienne  et  à  la  chanson  populaire,  la  troisième 
et  dernière  séance  de  la  Chanterie  a  procuré  le  plus  vif  et  le  plus  légitime  succès 
il  M"'  .Mockel  ainsi  (|u'ii  son  remarquable  quatuor  vocal,  d'un  ensemble  frappant. 

NÉCROLOGIE 
Le  compositeur  Louis  Varney  vient  d'être  cruellement  éprouvé  par  la 
mort  de  son  fils,  Jean  Varney,  décédé  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  des  suites 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  M.  Jean  Varney  était  un  chansonnier 
apprécié.  Nombre  de  ses  chansons  sont  populaires  dans  les  cafés-concerts  et 
principalement  la  Sérénade  du  Pavé,  qui  a  joui  d'une  grande  vogue  il  y  a 
quelques  années. 

—  On  annonce  de  Londres  la  mort  de  la  cantatrice  M""^  Alva,  qui  fit  son 
début  en  Angleterre  dans  la  troupe  de  M.  Augustus  Harris,  en  1893,  dans  le 
rôle  de  Santuzza  de  Cavalleria  rusticana.  Elle  avait,  depuis,  beaucoup  chanté 
dans  les  grands  concerts,  à  Londres  et  dans  les  provinces. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

FONDS  DE  FABRICANT  DE  PIANOS  1'^'":^^; 

Haies,  77.  A  adjuger,  élude  Phiuptot,  not.,  10,  rue  St-Antoine,  le  2o  juin  190i, 
à  2  h.  —  Mis^  à  prix  pouvant  êlre  baissée  :  S. 000  fr.  —  Marchandises  en  sus. 
—  S'adresser  à  M.  CnAocs,  liquidateur  judiciaire,  18,  r.  Séguier,  et  au  notaire. 

—  Le  premier  numéro  des  Annales  théâtrales  vient  de  paraître.  Cette  publi- 
cation mensuelle  intéressera  certainement  beaucoup  de  personnes.  Aux  gens 
du  monde,  aux  artistes,  aux  auteurs,  les  Annales  théâtrales  permettent,  grâce  à 
une  classification  parfaite,  de  trouver  instantanément  tous  les  renseignements 
qu'ils  pourront  désirer.  Les  amateurs  de  théâtre  retrouveront  en  une  seconde 
la  date  oubliée  d'une  première,  l'analyse  d'une  pièce,  la  composition  d'îme 
troupe  et  pourront  suivre  dans  leur  carrière  les  artistes  auxquels  ils  s'intéres- 
sent. Le  prix  modique  de  cette  élégante  publication,  3  fr.  50  par  an,  n'en  sera 
pas  un  des  moindres  attraits.  Direction  et  administration  :  4U,  rue  Labruvère, 
Paris  (9<i). 

Viennent  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  :  le  Retour  de  Jérusalem,  comédie  en  4  actes, 
de  Maurice  Donnay,  représentée  au  Gymnase  (3  fr.  50  c);  la  Chfltelaine,  comédie  eu 
4  actes,  d'Alfred  Capus,  représentée  il  la  Renaissance  (3  fr.  50  c);  Un  Vainqueur,  par 
Edouard  Rod  (3  fr.  50  c);  Comment  elles  nous  prennent,  de  Michel  Provins  (3  fr.  50); 
Le  double  Jardin,  de  Maurice  Maeterlinck  (3fr.  50);  De  New  Tork  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  de  Jules  Huret  (3  fr.  50);  Le  Veau  gras,  roman  dessiné,  de  Hermann-Paul 
(3  fr.  50). 

Chez  Hachette  et  G'"  :  Rome,  souvenirs  d'un  musicien,  de  Henri  Maréchal,  avec  une 
préface  de  Jules  Glaretie  (3  fr.  50). 
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Henri    HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  11.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Mékestrel,  ï  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettre»  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


J.  Un  Chanteur  de  l'Opén  au  XVill"  siècle  :  Pierre  Jéljotte  (G"  article),  Artiilh  Polgin. 
—  II.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Graod-Palais  (9'  et  dernier  article', 
C.iMiu.K  Le  Sen.nk.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA   NUIT 

andante  d'ALBERi  Landry.  —  Suivra  immédiatement  :  Vieille  chanson,  n"  3  du 

■poème  pour  piano  :  Avril,  d'ÉDOUARD  Chav.ignat. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
QueriMleusi',  n"  10  tlu  recueil  de  Pauerewski  sur  des  poésies  de  Catulle  Mendès. 
—  Suivra  immédiatement  :  Mirurjes,  nouvelle  mélodie  de  Léo.n  Delafossb.  poésie 
■de  Henri  de  Régnier. 


CHANTEUR   DE   L'OPÉRA 


XVIII^  SIÈCLE 


i»iE:m=B:E:    jiEJi-.^x'OT'rjE: 


II  n'est  que  juste  de  remarquer  que  pendant  celte  période  si 
'brillante  de  rhisloire  de  notre  Opéra,  la  partie  masculine  du 
■personnel  chantant  de  ce  théâtre  pâlissait  devant  la  valeur 
■exceptionnelle  de  l'élément  féminin.  Celui-ci  comprenait  en 
effet  tout  un  groupe  nombreux  d'actrices  remarquables  à  la  fois 
■par  leur  beauté,  leur  voix  et  leur  talent.  Ce  groupe  réunissait 
les  noms  demeurés  célèbres  de  M""  Marie  Antier,  Lemaure, 
Pélissier,  Marie  Fel,  auxquels  il  faut  ajouter  ceux  de  M""  Erre- 
■mans,  Petitpas,  Coupé,  Bourbonnais,  voire  de  M"'^'  Romainville, 
Jacquet,  de  Metz,  etc.  En  regard  de  ces  noms,  le  côté  mâle 
■n'avait  à  opposer,  en  dehors  de  Jélyolte  et  de  Chassé,  deux  chefs 
<remploi  dont  la  légitime  renommée  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nous,  qu'un  certain  nombre  d'artistes,  honorables  sans  doute, 
mais  dont  la  personnalité  est  restée  enveloppée  d'une  obscurité 
■complète  et  qui  n'ont  point  laissé  de  souvenir.  Ceux-là  cerlaine- 
ment  tenaient  leur  place  avec  conscience  et  non  sans  talent,  con- 
tribuant pour  leur  part  à  l'ensemble  d'une  exécution  satisfai- 
sante, mais  sans  qu'aucun  d'eux  semble  avoir  jamais  donné  la 
preuve  d'une  apparence  d'originalité,  sans  qu'il  se  soit  jamais 
élevé  au-dessus  d'une  moyenne  parfaitement  estimable. 

Certains,  cependant,  ne  manquent  pas  de  quelque  intérêt.  Par- 
ticulièrement La  Tour  et  Poirier,  deux  haute-contre  qui,  l'un 
et  l'autre,  firent  aussi  partie  de  la  musique  du  roi.  La  Tour  dé- 
buta vers  '1740  et  se  retira  en  1757.  «  M.  de  La  Tour,  dit  un 
annaliste,  doit  occuper  une  place  parmi  les  gens  à  talens:  après 


avoir  doublé  M.  Géliote,  on  l'a  vu  primer  dans  l'opéra  de  Platée 
du  grand  Rameau.  Il  seroit  difficile  de  rendre  ce  rôle  avec  plus  de 
gayeté  et  de  plaisanterie  (I).  »  Platée  était  un  opéra  burlesque, 
dont  l'héroïne,  la  nymphe  Platée,  était  personnifiée  par  La  Tour. 
Ce  fut  là  sa  création  la  plus  importante.  Il  en  établit  bien  un 
certain  nombre,  notamment  dans  Zaïs,  les  Fêles  de  l'hymen  et  de 
rAmow,  Zoroastre,  Acanthe  et  Céphise,  Nais,  etc.  Mais  dans 
presque  tous  ces  ouvrages  il  paraissait  avec  Jélyotte,  par  consé- 
quent en  seconde  ligne.  Sa  fonction  parait  surtout  avoir  été  de 
«  doubler  »  celui-ci,  qui,  appelé  à  créer  tous  les  rôles  impor- 
tants de  son  emploi  dans  les  ouvrages  nouveaux,  devait  aban- 
donner peu  à  peu  les  anciens.  II  faut  constater  toutefois  que 
La  Tour  remporta,  précisément  avec  Jélyotte  et  en  compagnie 
de  M"*  Fel,  un  véritable  succès  personnel  dans  la  fameuse  pas- 
torale languedocienne  de  Mondonville,  Daphnis  et  Alcimadure, 
dont  j'aurai  à  parler  plus  loin  (2).    ■ 

Son  camarade  François  Poirier  débuta  quelques  années  après 
lui,  faisant  déjà  partie  de  la  musique  du  roi.  C'est  le  duc  de 
Luynes  qui  nous  l'apprend  dans  ses  Mémoires,  à  la  date  de  Mai 
1745  :  —  «  Le  nommé  Poirier,  dit-il,  qui  a  une  voix  de  haute- 
contre  parfaitement  belle  et  qui  est  musicien  de  la  chambre  et 
de  la  chapelle,  a  reçu  ordre  du  roi  d'aller  chanter  à  l'flpéra 
pendant  l'absence  de  S.  M.,  pour  apprendre  le  goût  du  chant.  » 
Poirier  partagea  la  seconde  place  avec  La  Tour  et  fut,  lui  aussi, 
chargé  de  doubler  Jélyotte,  leur  chef  d'emploi,  car  je  vois  qu'il 
remplaça  celui-ci  en  diverses  circonstances,  notamment  dans 
une  reprise  de  Zoroaslre  et  une  autre  des  Fêles  d'Hché.  Gela  ne 
l'empêcha  pas  non  plus  de  faire,  pour  son  compte,  différentes 
créations  dans  les  Fêles  de  Pobjmnie,  le  Temple  de  la  gloire,  Sci/lla 
et  Glaucus,  Daphnis  et  Chloê,  le  Carnaval  du  Parnasse,  etc.  Un 
peut  croire,  du  reste,  qu'il  possédait  un  véritable  talent  de 
chanteur,  car  il  était  en  même  temps  «  récitant  »  au  Concert  spi- 
rituel, oi^i  il  obtenait  des  succès.  Le  duc  de  Luynes  n'était  pas  le 
seul  à  nous  vanter  la  beauté  de  sa  voix  ;  en  voici  un  nouveau 
témoignage:  —  «Vous écoutez  avec  satisfaction  cette  magnifique 
haute-contre  que  la  cour  et  la  ville  admirent,  que  l'Opéra  et  le 
concert  réclament  tour  à  tour.  M.  Poirier  vous  attache,  vous 
surprend;  vous  ne  connoissez  guère  de  voix  si  parfaite,  si 
flexible,  si  sonore;  vous  y  trouvez  de  la  délicatesse,  de  la  légè- 
reté, de  l'étendue,  enfin  toutes  les  qualités  d'une  belle  haule- 


ll)  Da(|uin  :  Siècle  lilldraire  de  Louis  XY. 

(2i  La  Tour  n  du  nuiurir  dans  un  «gc  avancé,  car  il  était  encore  compris,  en  1"86, 
dans  la  liste  des  pensionnaires  do  l'Opéra  pour  une  pension  de  l.OOO  livr«s. 

Parmi  les  innonibrahlos  vers  —  ou  .semblant  de  vers  —  que  la  mode  du  temps  fai- 
sait adresser  aux  arlistcs  des  dcvix  sexes,  je  relève  ce  quatrain,  aussi  logogriiihiquo 
(|u'ineptc,  dont  La  Tour  était  l'objet  : 

D'un  chanteur  vanté  justement 
La  voix  est  touchante  et  flexible  ; 
L'on  voit  dans  son  nom  ce  qui  rend 
Monllhérj-  do  loin  fort  visible. 
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contre,  sans  aucun  des  défauts  dont  ce  genre  de  voix  est  plus 
susceptible  que  toute  autre  (1).  » 

Les  annalistes  nous  apprennent  à  Tenvi  que  Poirier  quitta 
l'Opéra  en  1759.  Il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  mourut  presque 
aussitôt,  car  noii  seulement  il  disparaît  en  même  temps  du  per- 
sonnel du  Concert  spirituel,  mais  son  nom  ne  se  trouve  pas 
ensuite  compris  parmi  ceux  des  pensionnaires  de  l'Opéra,  où  il 
aurait  eu  certainement  le  droit  de  figurer. 

Avec  Jélyofte,  avec  La  Tour,  avec  Poirier,  il  y  avait  à  l'Opéra 
une  quatrième  haute-contre,  Jean-Baptiste  Bérard,  qui  se  fit 
plus  tard  une  réputation  comme  professeur  de  chant.  Fétis  est 
très  précis  dans  la  notice  qu'il  consacre  à  cet  artiste  et  que  je 
lui  emprunte,  n'ayant  pas  trouvé  sur  celui-ci  d'autres  renseigne- 
ments : 

Bérai'd,  né  à  Lunel  en  1710,  débuta  comme  ténoi'  à  l'Opéra  au  commence- 
ment de  l'année  1733,  ne  réussit  pas  et  fut  renvoyé  a  la  clôture  de  Pàcfues  de 
la  même  année.  Au  mois  de  septembre  suivant  il  entra  à  la  Comédie-Italienne, 
y  fut  plus  heureux,  et  y  resta  jusqu'en  1736,  où  il  fut  rappelé  à  l'Opéra  (2). 
Rameau  écrivit  pour  lui  un  rôle  dans  les  Indes  rjalanles  ;  mais  il  y  fut  sifflé,  et 
le  compositeur  se  vit  obligé  de  donner  le  rôle  à  un  autre.  Cependant  Bérard, 
qui  était  bon  musicien,  étonna  le  public  par  la  manière  dont  il  chanta,  en 
1737,  à  une  représentation  qu'on  appelait  la  capitation  (3)  ;  il  y  fut  applaudi, 
et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1743,  où  il  quitta  la  scène  pour  se  livrer  à 
l'enseignement  du.cliant,  il  fut  bien  accueilli  dans  les  rôles  qu'on  lui  confia. 
Il  jouait  bien  do  la  guitare,  du  violoncelle  et  de  la  harpe.  On  a  de  lui  un  livre 
intitulé.:  l'Art  du  Chant,  dédié  à  madame  du  Pompadmir,  Paris,  1753,  in-S".  Cet 
ouvrage  n'est  pas  sans  mérite,  Bérard  mourut  à  Paris  le  1='  décembre  1772. 

Il  y  a  tout  au  moins  une  erreur  de  fait  dans  cette  notice.  Car, 
si  Bérard  n'est  rentré  à  l'Opéra  qu'en  J736,  il  n'a  pu  créer  un 
rôle  dans  les  Indes  galantes  et  y  être  sifflé,  la  première  représen- 
tation de  cet  ouvrage  ayant  été  donnée  le  i3  aoiit  1735.  J'ajoute 
que  les  frères  Parfait,  généralement  si  exacts  dans  leur  Diction- 
naire des  Théâtres,  ne  comprennent  pas  le  nom  de  Bérard  parmi 
ceux  des  artistes  jouant  dans  les  Indes  galantes.  D'autre  part,  si 
le  sifflet  était  volontiers  de  mise  à  la  Comédie-Italienne,  et  même 
à  la  Comédie-Française,  je  ferai  remarquer  qu'il  était  peu  d'usage 
à  l'Opéra,  et  que  le  talent  de  Bérard  semblait  devoir  le  mettre 
à  l'abri  de  ses  fâcheux  effets.  Mais  il  y  a  plus.  Les  frères  Par- 
fait, dont  je  viens  de  parler,  sont  les  auteurs  d'une  Histoire  de 
l'Académie  royale  de  musique  qui  n'a  jamais  été  publiée  et  dont  le 
manuscrit,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  semble 
être  resté  complètement  inconnu  de  tous  les  historiens  de  notre 
grande  scène  musicale  (4).  Or,  dans  cette  Histoire,  qui  est  plutôt 
une  sorte  de  memmto  quotidien,  très  informé,  de  ce  qui  se  pas- 
sait et  se  produisait  à  l'Opéra,  je  relève  cette  note  très  précise, 
à  la  date  de  1736  :  —  «  Le  mardi  9  octobre,  l'Académie  fit  suc- 
céder le  ballet  de  r Europe  galante  à  celui  des  Romans.  Bérard, 
nouvel  acteur,  chanta  dans  la  troisième  entrée  le  rôle  de  Don  Pedro 
et  fut  goûté  du  public.  »  On  voit  qu'il  est  ici  question  d'un  «  nou- 
vel acteur  »,  et  non  point  du  tout  d'un  artiste  qui  aurait  déjà 
paru  à  l'Opéra,  et  surtout  qui  y  aurait  éprouvé  précédemment 
un  échec.  D'où  l'on  peut  conclure  que  Bérard  ne  s'était  encore 
jamais  montré  sur  ce  théâtre.  Je  crois  donc  que,  en  tout  état  de 
cause,  Fétis  a  dû  être  trompé  par  de  faux  renseignements. 


(1)  Daquin  :  Siècle  lilléraire  de  Louis  XV. 

{i)  C'est  elTectivement  le  2  septembre  1733  qu'eut  lieu  le  début  de  Bérard  à  la 
Comédie-Italienne  :  —  «  Le  2  septembre  1733,  on  ne  fut  pas  fâché  de  voir  la  remise 
des  Jeux  olympiques  et  du  Je  ne  sais  quoi,  daJis  lesquels  M.  Bérard  débuta  comme 
chanteur.  Sa  jeunesse,  sa  taille,  son  maintien  et  sa  voix  lui  ont  attiré  de  nombreux 
applaudissemens  et  l'avantage  d'être  reçu  pour  le  chant,  et  même  pour  jouer  quel- 
ques rôles  dans  les  parodies.  »  (D'Origny:  Almalesdu  Théâtre  Italien,  1788, 1. 1,  p.  133.) 

(3)  Les  représentations  dites  »  de  capitation  »  étaient  simplement  des  représenta- 
tions données  au  bénéfice  du  personnel  de  l'Opéra,  et  il  s'en  donnait  chaque  année 
un  certain  nombre.  On  lit  dans  le  Hùgleinent  pour  VAcadémie  royale  de  musique  du 
1"  avril  1792  :  —  «  Il  y  aura  chaque  année  si.x  représentations  au  bénéfice  de  tous  les 
sujets  de  l'Opéra,  représentations  connues  sous  le  nom  de  capitations,  parce  qu'en 
effet  leur  produit  est  partagé  par  tête,  au  prorata  des  appointemens.  Les  quatre  pre- 
mières cnpilalioiis  auront  lieu  dans  le  courant  de  l'année  théâtrale,  à  la  volonté  de 
l'administration  qui  les  indicpiera  dans  diverses  saisons  ;  les  deux  dernières  seront 
constamment  placées  le  samedi  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  semaine  de  carême. 
Pour  chaque  capitation,  les  sujets  désigneront  les  ouvr.iges  qui  devi-ont  être  repré- 
sentés, mais  ils  seront  tenus  de  les  choisir  parmi  ceux  qui  ont  été  donnés  dans  le  cou- 
rant de  l'année.  » 

i)  Cette  Histoire,  qui  commence  avec  les  commencements  mêmes  de  l'Opéra  sous 
Lullv,  s'arrête  ii  l'année  1741. 


Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  en  effet  certain  que  Bérard  quitta 
l'Opéra  vers  1745,  car  il  n'eut  point  de  pension,  n'ayant  pas 
accompli  pour  l'obtenir  un  temps  de  service  suffisant.  Il  avait 
créé  un  petit  nombre  de  rôles,  dont  le  plus  important  me  paraît 
être  celui  de  don  Quichotte  dans  Don  Quichotte  chez  la  duchesse, 
les  autres  dans  Dardanus,  Nitétis  et  les  Amours  de  Ragonde.  Gomme 
le  dit  Fétis,  après  sa  retraite  il  se  livra  à  l'enseignement  et  s'y 
fit  une  brillante  situation,  ce  que  prouve  le  très  grand  succès 
qu'obtint  son  petit  Traité  de  l'art  du  Chant,  aujourd'hui  devenu  si 
rare. 

Après  ces  trois  artistes,  qui  tenaient  en  second  et  à  la  suite  de 
Jélyotte  l'emploi  de  haute-contre,  nous  allons  voir  ceux  qui 
tenaient  l'emploi  de  basse-taille  à  la  suite  de  Chassé.  C'était 
d'abord  Albert,  qui  semble  avoir  joui  de  quelque  réputation,  et 
dont  le  Mercure  faisait  connaître  en  ces  termes  le  début:  —  «  Le 
dimanche  24  octobre  1734,  le  sieur  Albert,  jeune  homme  qui 
monta  sur  le  théâtre  pour  la  première  fois,  joua  le  rôle  de 
Térée  dans  Philomèle  et  y  fut  fort  applaudi,  et  plus  encore  dans 
les  représentations  suivantes.  Il  est  fort  bien  fait,  et  le  public  a 
paru  très  content  de  sa  voix  et  de  son  jeu.  »  Il  faut  croire  en 
effet  qu'il  était  bien  vu  du  public,  puisqu'il  fut  appelé  à  rem- 
placer momentanément  Chassé  pendant  une  longue  absence  de 
celui-ci,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  frères  Parfait  :  —  «  En 
1739  le  sieur  Chassé  ayant  quitté  l'Académie  royale  de 
musique  (1),  le  sieur  Albert  continua  à  jouer  les  seconds  rôles 
de  basses-tailles,  qu'il  a  remplis  jusqu'à  la  rentrée  de  ce  premier 
acteur  en  1742.  Depuis  ce  temps  il  est  assez  souvent  chargé  des 
troisièmes  rôles  (2)  ». 

Albert  passa  dix-sept  années  à  l'Opéra,  sauf  une  saison  qu'il 
alla  faire  à  Lyon,  de  1736  à  1737,  et  se  retira  en  1751,  avecla 
pension  ordinaire  de  1.000  livres.  Il  partageait  le  second  emploi 
avec  Le  Page  et  Person,  et  fil  un  certain  nombre  de  créations, 
particulièrement  durant  l'absence  de  Chassé,  où  il  établit  divers 
rôles  dans  Zaide,  reine  de  Grenade,  Dardanus,  Nitétis,  le  Temple  de 
Gnide,  Isbé  et  les  Amours  de  Ragonde.  Un  biographe  assure  qu'a- 
près avoir  pris  sa  retraite  comme  chanteur,  il  eut  un  emploi 
dans  l'administration  de  l'Opéra. 

Auprès  d'Albert  il  convient  de  mentionner  Le  Page,  qui,  ainsi 
que  lui,  occupa  une  situation  honorable  à  l'Opéra  (3).  Il  débuta 
à  ce  théâtre  au  mois  de  novembre  1735  et  sans  doute  était  doué 
d'une  bonne  voix,  car  il  fit  aussi  partie  de  la  musique  particu- 
lière du  roi.  Sa  carrière  parait  avoir  été  très  active,  car  non 
seulement  il  doublait  aussi  parfois  Chassé,  mais  on  lui  voit 
créer  des  rôles  dans  une  vingtaine  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
Dardanus,  Nitétis,  le  Pouvoir  de  l'amour,  VEcile  des  amants,  les  Fêtes 
de  Polymnie,  Nais,  le  Carnaval  du  Parnasse,  Zoroastre,  Léandre  et 
Héro,  Acanthe  et  Céphise,  etc.  Le  Page  épousa  sa  camarade 
M"'  Erremans,  l'une  des  plus  aimables  actrices  de  l'Opéra.  Il  se 
retira  en  1752  (et  non  en  1761,  comme  le  dit  de  Léris  dans  son 
Dictionnaire  des  Théâtres).  A  la  pension  de  1.000  livres  qu'il  obtint 
lors  de  sa  retraite  vint  se  joindre,  en  1780,  une  égale  pension 
qui  lui  fut  accordée  par  le  roi  à  titre  de  «  vétéran  »  de  sa  mu- 
sique. Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  dernière,  car  il 
mourut  peu  de  temps  après  l'avoir  obtenue  et  dans  le  cours  de 
la  même  année.  Il  avait  un  frère,  Joseph  Le  Page,  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  Le  Page  cadet,  qui,  d'une  façon  plus  mo- 
deste, appartint  comme  lui  à  l'Opéra.  Celui-ci  était  compris  dans 
le  personnel  sous  cette  mention  :  «  dans  les  chœurs  et  doublant 
les  rôles  ».  Le  Page  cadet  se  retira  en  1764. 

Quoique  un  peu  plus  effacé  que  les  deux  précédents,  Person, 
qui  débuta  à  l'Opéra  vers  1735,  fournit  une  carrière  un.  peu 

(1)  Chassé  avait  en  effet  quitté  l'Opéra,  dont  il  resta  éloigné  pendant!  trois  années.  ' 
11  alla,  dit-on,  dans  son  pays,  en  Bretagne,  où  il  se  rendit,  selon  les  uns  pour  essayer 
de  faire  fortune  {?),  selon  d'autres  pour  des  affaires  de  famille. 

(2)  Dictionnaire  des  Tliédtres.  —  Il  est  supposahle  que  par  «  seconds  rôles  de  basses- 
tailles,  »  les  frères  Parfait  entendent  désigner  les  seconds  rôles  par  rapport  au  genre 
de  la  voix,  qui  venait  après  celle  de  haute-contre.  Car  il  n'estpas  besoin  de  dire  que 
les  rôles  de  Chassé,  qu'Albert  se  trouvait  ainsi  appelé  à  remplacer,  étaient  bien  de 
premier  plan. 

(3)  François  Le  Page  était  né  a  Joinville  (aujourd'hui  Haute-Marne)  le  27  février 
1709'.  Il  est  mort  en  1780. 
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plus  prolongée,  car  il  ne  se  retira  qu'en  1758  (et  non  1748,  comme 
le  disent,  peut-être  par  suite  d'une  faute  typographique,  de 
Léris  dans  son  Diptionnaire,  et  après  lui  l'abbé  de  Laporte  dans 
ses  Anecdotes  dramatiques).  Je  croirais  volontiers  que  sa  situation 
artistique  fut  quelque  peu  inférieure  à  celle  d'Albert  et  de 
Le  Page.  Cependant  sa  pension  fut,  comme  la  leur,  de  1.000 
livres  lorsqu'il  prit  sa  retraite  après  avoir  établi  des  rôles 
secondaires  dans  un  certain  nombre  d'ouvrages,  notamment  les 
Indes  galantes,  les  Romans,  Scylla  et  Glaucus,  ûa/phnis  et  Chloé,  la 
Guirlande,  les  Amows  de  Tempe,  etc.  Person  mourut  en  177.3(1). 

En  seconde  ligne,  au-dessous  des  trois  chanteurs  dont  on 
vient  de  voir  les  états  de  service,  il  faut  signaler  deux  autres 
basses-tailles,  Dun  et  Le  Fèvre.  Jean  Dun  faisait  partie  d'une 
véritable  dynastie  d'artistes,  hommes  et  femmes,  qui  figurèrent 
sur  les  cadres  du  personnel  de  l'Opéra  pendant  plus  d'un  siècle, 
soit  comme  chanteurs,  soit  comme  instrumentistes.  Celui-ci 
succéda  à  son  père,  qui,  comme  lui,  portait  le  prénon  de  Jean, 
avait  fait  partie  de  la  troupe  de  Lully  et  s'était  retiré  en  1734. 
Il  entra  d'abord  dans  les  chœurs  en  1716,  fut  chargé  dès  l'an- 
née suivante  de  petits  rôles,  et  peu  à  peu  en  vint  à  remplacer 
son  père.  Dun  fournit  une  longue  carrière,  car  il  ne  se  retira 
qu'en  1741,  et  ce  fut  pour  passer  de  la  scène  dans  l'orchestre  en 
qualité  de  basse  de  viole,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'en  1759. 
11  mourut  en  1772  (â).  Quant  à  Le  Fèvre,  celui-là  ne  fut  guère 
sans  doute  qu'un  grand  coryphée,  car,  comme  Le  Page  cadet, 
il  est  inscrit  dans  la  liste  du  personnel  avec  la  mention  :  «  dans 
les  chœurs  et  doublant  les  rôles  »,  et  je  ne  vois  à  son  actif 
aucune  création,  sinon  deux  ou  trois  rôles  accessoires. 

II  n'en  est  pas  de  même  de  Gélin,  qui  débuta  seulement  quel- 
ques années  avant  la  retraite  de  Jélyotte,  en  17S0.  Mais  si  la 
carrière  de  celui-ci  devint  brillante  (il  créa  surtout  d'une  façon 
superbe  le  rôle  d'Hidraot  dansVArmide  de  Gluck),  ce  ne  fut  pré- 
cisément qu'après  le  départ  de  Jélyotte  et  celui  de  Chassé, 
auquel  il  succéda  aussitôt  (.3). 

Il  faut  encore  signaler  deux  artistes  qui  occupèrent  à  l'Opéra 
une  certaine  situation  :  Cuvillier  père  et  fils.  La  Borde,  dans 
ses  Essais  sur  la  musique,  parle  ainsi  de  l'un  et  de  l'autre  :  — 
Cuvillier  (4)  avait  une  voix  de  taille  assez  belle.  Il  entra  à 
l'Opéra  en  172S  et  fut  mis  à  la  pension  en  1750.  Son  fils,  entré 
à  l'Opéra  haute-con1re  en  1738,  quitta  en  novembre  1740,  et  y 
rentra  basse-taille  (!)  en  1749.  Il  sortit  de  France  sans  rien  dire 
en  17.55,  et  passa  à  Bruxelles  (5).  »  Cuvillier  père  avait  une  sorte 
de  spécialité;  c'était  déjouer  les  travestis,  c'est-à-dire  les  rôles 
de  vieilles  femmes,  dans  lesquels,  parait-il,  il  était  fort  plaisant. 
C'est  ainsi  que  sa  création  la  plus  importante  fut  celle  du  per- 
sonnage ridicule  de  Ragonde  dans  les  Amours  de  Jiagonde,  opéra 
bouffe  de  Mouret  (on  ne  craignait  pas  de  rire  alors  à  l'Opéra). 
Ce  rôle  lui  valut  un  véritable  succès.  Il  joua  aussi  Sancho  dans 
Don  Quichotte  chez  la  duchesse.  Il  mourut  vers  1754. 

A  la  suite  de  tous  ces  artistes  qui,  les  uns  brillamment,  les 
autres  honorablement,  tinrent  leur  place  sur  la  scène  de  l'Opéra, 
il  suffit  de  nommer  simplement  ceux-ci,  qui  complétaient,  dans 
un  rang  très  secondaire,  le  personnel  masculin  de  ce  théâtre 
au  temps  de  Jélyotte,  et  qui  ne  sont  pas  sortis  d'une  profonde 
obscurité:  Cuignier,  Dumast,  La  Mare,  Galland,  Scelle,  Le  Roy, 
Damour,  Armand,  Godard,  Langlois,  Vée  et  Gérard.  Il  en  est 
deux  cependant  que  l'on  peut  signaler  d'une  façon  particulière, 


(1)  Dans  leur  Ilisloin:  de  l'Acadèiiik  royalede  musique,  Irs  frèwf.  l'aiïuil,  i^iiregistranl, 
à  iii  date  de  113",  une  reprise  de  Cadmvs  el  Hermione,  ov'i  Persou  jouait  le  rùle  de 
Draco,  disent  à  .son  sujet:  —  a  Ce  dernier  est  frère  de  la  D"'  Person,  aetrieo  des 
chccurs,  et  tous  deux  [sont]  enfans  de  Person,  peintre,  amy  du  poète  (Jaeon  et  dont 
Rousseau  a  parlé  dans  ses  ouvrages.  » 

(2)  Dun  avait  une  sœur  qui  appartint  i'i  l'tJiiéra  un  même  temps  .|Uo  lui,  eomme 
simple  choriste. 

f.3)  Nieolas  Gélin,  né  il  Prangey  (Haute-Marne)  le  15  novembre  1720,  mourut  le  ii 
ou  le  23  décembre  181»,  étant  maire  de  Greil-sur-Oise.  Il  avait  épousé  en  1764  une 
charmante  danseuse  de  rO]iéi"i,  Thérèse  Lany,  liUe  du  fameux  maître  de  ballet  de  ce 
théâtre,  qui  monrnl  peu  d'années  après,  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  el  du 
talent. 

Cl)  Il  avait  pour  prénoms  Louis-.\iitoine. 

(5)  Il  avait,  auparavant,  créé  le  rôle  du  dmin  dans  !v  Devin  du  village  dn  Jean- 
Jacques  Iloussenn,  avec  Jélyotte  et  Marie  l'el. 


parce  qu'ils  surent  se  faire  une  situation  en  dehors,  ou  plutôt  à 
côté  de  la  scène  :  Levasseur  et  Chapotin.  La  Borde,  dans  son 
Essai  sur  la  musique,  nous  renseigne  sur  l'un  et  sur  l'autre.  «  Le 
Vasseur,  dit-il,  haute-contre  de  l'Opéra,  y  est  entré  en  1739,  a 
été  fait  maître  de  musique  du  magasin  en  1746.  En  1753  on  le 
nomma  maître  de  l'École  du  chant,  et  il  fut  chargé  de  remplir 
les  fonctions  d'inspecteur  général  à  la  mort  de  M.  Royer.  Il  a 
raccommodé  (sic)  avec  succès  plusieurs  opéras  donnés  pendant 
son  administration,  entr'autres  Alcione,  où  il  avait  ajouté  des 
airs  de  danse  très  bien  faits  ».  Et  voici  ce  qu'il  dit  de  Cha- 
potin: —  X  Chapotin,  haute-contre  de  l'Opéra,  y  entra  en  1741, 
quitta  en  1743,  y  rentra  en  1746,  fut  fait  maître  de  musique  en 
17.53,  et  se  retira  tout  à  fait  il  y  a  plusieurs  années.  » 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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(Neuvième  et  dernier  article) 

La  grande  bataille  annuelle  pour  la  médaille  d'honneur  n'a  pas  donné 
de  résultat  eu  ce  qui  concerne  la  peinture  :  M.Henri  Martin,  en  bonne 
lignepourla  seconde  fois,  n'a  cependant  réuni  à  aucun  tour  la  majorité 
nécessaire,  et  ce  fâcheux  incident  pourrait  bien  faire  émigrer  tôt  ou  tard 
à  la  Nationale  l'auteur  du  panorama  symlDolique  de  Marseille.  En 
revanche,  les  sculpteurs  ont  eu  l'heureuse  inspiration  de  décerner 
presque  unanimement  leur  plus  haute  récompense  à  l'envoi  d'un  vétéran 
dont  la  première  médaiUe  remonte  à  1869  et  rpji  depuis  trente-cinq  ans 
n'a  pas  cessé  de  maintenir,  sans  concession  comme  sans  raideur  pé- 
dantesque.  une  robuste  formule  d'art  :  M.  Just  Becquet.  Le  vote  qui 
est  venu  honorer  dans  son  lointain  atelier  de  Taugirard  le  dernier  re- 
présentant de  l'école  de  Rude  nous  intéresse  d'autant  plus  qu'il  l'ait 
triompher  eu  môme  temps  un  sujet  d'ordre  théùtraL  Le  Joseph  en  Erpjpte 
de  M.  Becquet,  c'est  le  Joseph  de  Méhul  évoqué,  ressuscité  avec  les 
traits  caractéristiques  de  sa  race,  le  sémite  bien  reconnaissable  sous 
sou  costume  d'intendant  de  Pharaon.  Ce  marlire  déhcat  et  même  gra- 
cile est  à  la  fois  une  restitution  historique  et  une  œuvi'e  d'art  de  la  plus 
remarquable  technique.  Il  a  sa  place  marcpiée  d'avance  au  Luxembourg, 
et  môme  directement  auLouvre,  —  non  dans  le  capharnaûm  du  rez-de- 
chaussée,  mais  au  premier  étage,  à  l'entrée  des  galeries  égyptiennes. 

La  Dame  profane  Aq  M.Carlier  aura  d'autres  destins  :  ce  beau  marbre, 
d'une  ligne  souple,  d'une  ferme  et  grasse  exécution,  ira  décorer  les  jar- 
dins de  l'Elysée  et  se  détachera  en  vigueur  sur  le  fond  de  verdui-e. 
J'imagine  aussi  ipie  la  "\alle  de  Paris  destine  à  la  décoration  d'un 
square  l'Andromède  levant  les  bras  au  ciel  dans  un  superlie  élan  d'en- 
volée l^Tique.  de  M.  Maxime  Faivre.  Le  Dernier  chant  d'une  cigale  de 
M.  Charpentier,  une  des  plus  importantes  compositions  du  Salon  de 
1904,  appartient  à  la  même  série  pour  grand  plein-air,  avec  la  Lédai[\ii' 
M.  Fontaine  intitule  «  Premier  frisson  »,  le  Daphnis  de  M.  Barbefeuille 
if  une  élégance  vraiment  classique,  la  Douleur  el  le  Temps  de  M^^Mon- 
ginot,  le  Temps  emportant  la  Douleur,  allégorie  d'inspiration  assez 
naïve,  voire  dessus  de  pendule  ou  vignette  de  romance  premier  Empire, 
mais  d'exécution  intéressante.  M.  Roverie  rêve  sans  doute  le  Palais- 
Royal  pour  son  Camille  Desmoulins  colossal  et  théAtral,  juchi'  sur  ime 
chaise,  et  M.  Jacopin  un  roin  du  Luxembourg,  côté  de  l'anrii'ime  pépi- 
nière, pour  sa  Chanson  du  temps  des  cerises  gentiment  idylliqvie.  Quant 
au  Paris  de  M.  Morion,  il  fait  le  geste  d'offrir  la  pomme  à  la  lauréate 
du  premier  concours  de  beauté  dont  l'histoire  fasse  mention;  nos  édiles 
pourraient  lui  assigner,  à  défaut  du  mont  Ida  (ju'ils  n'ont  pas  dans 
leurs  circonscriptions,  quelque  carrrfoiu-  proclie  d'un  mnsic-IiaU. 

M.  Bareau  a  exiNUtô,  en  grés  llammé  très  semblable  ;'i  une  coidée  de 
bronze  délave  par  la  pluie,  un  Victor  Hugo,  fragment  du  haut-relief  o  la 
vision  du  poêle  »  commandé  eu  marbre  par  la  'Ville  de  Paris.  Sans 
doute  a-t-il  travaillé  pour  la  décentralisation,  et  ce  «  Penseur  o  lyrique 
sera-t-il  réclame''  jiar  i[uelqne  municipalité  di;  province.  Les  Arts  de 
M.  Graf  sont  un  bas-relief  assez  puissant,  très  acadéniiiine,  peu  élé- 
gant, commandé  par  l'ivtat,  et  qui  s'encastrera  dans  la  façade  du  nou- 
veau musée  de  Clermont-F'eiTand.  Le  Shissel  de  M.  Anionin  Mereié 
n'ira  pas  plus  loin  que  N'euilly  ;  autant  dire,  vu  le  prochain  déboucle- 
ment  îles  «  forlils  »,  ciu'il  fait  déjà  partie  de  notre  décoration  monu- 
meniali,'.  N'en  concevons  qu'ime  joie  modérée.  Ce  Musset  niorilwnd. 
au  l'Mi-ii's  usé  et  pui'ril,  —  Elle  n'y  reconnaîtrait  pas  son  Lui  neuras- 
thiiiique  et  ergoteur  de  l'idylle  de  Venise,  — affalé  sur  un  banc  et  que 
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ridiculisent  un  peu  eu  le  datant  beaucoup  un  manteau  hyronien  drapé 
comme  une  couverture  d'hôpital,  une  redingote  à  collet  exagéré,  un 
pantalon  à  sous-pieds  de  fashionable  fin  monarchie-citoyenne,  cette 
Nuit  de  mai  qui  le  console  en  voltigeant  sur  de  lourdes  nuées,  cette 
lyre  tombée  à  terre  et  qui  ressemble  à  un  instrument  aratoire,  autant 
de  détails  peu  réussis  et  qui  donnent  à,  l'ensemble  un  caractère  inuti- 
lement macabre.  C'est  bien  assez  d'avoir  fait  attendre  si  longtemps  à 
l'émule  de  Victor  Hugo  et  de  Lamartine  la  commémoration  du  bronze 
ou  du  marbre.  N'imposons  pas  au  poète  de  la  jeunesse  cette  diffama- 
tion posthume  de  l'évoquer  sous  les  traits  d'un  l'ètard  vanné. 

Aussi  bien,  le  nom  de  Musset  n'est  pas  inscrit  sur  le  piédestal  du 
Génie  du  siècle,  porteur  de  palmes,  de  M.  Louis  Bertrand  ;  le  statuaire 
s'est  contenté  d'y  marquer  Victor  Hugo,  Pasteur,  Rude,  Carpeaus, 
Gounod  et  Berlioz.  Mais  il  n'a  encore  gravé  que  dans  le  plâtre  ;  il  peut 
compléter  la  liste.  Et  puis,  si  ce  génie  académique  doit  servir  de  con- 
cierge principal  à  l'entrée  du  Panthéon,  bien  d'autres  ajoutés  devien- 
dront nécessaires.  Plâtre  également,  la,  colossale  Fontaine  de  Jouvence 
de  M.  Thivier,  composition  symbolique,  de  style  non  classé;  au  sommet 
de  la  pyramide  trône  un  amour  XVHP  siècle,  banal  et  trop  petit  ;  les 
figures  de  femmes  qui  se  pressent  autour  des  vasques  sont  bien  d'un 
modernisme  plus  intéressant  et  mieux  caractérisé,  mais  le  sujet  com- 
mence à  cruellement  dater.  Rodiu  seul  pourrait  le  rajeunir  en  trai- 
tant avec  son  farouche  réalisme  l'antique  lieu  commun  de  la  vieillesse 
acharnée  à  ne  pas  vieillir. 

Arrivons  au.x  séries  après  avoir  déblayé  ces  gros  morceaux.  Elles  sont 
très  convenablement  fournies.  Le  champ  de  l'allégorie  ne  reste  pas  en 
friche  :  M.  Gustave  Michel  nous  olfi'e  la  Pensée,  en  marbre  polychrome, 
combinaison  qui  s'explique  d'une  façon  rationnelle,  les  pensées  étant  de 
toutes  les  couleurs,  et  une  Extase  de  l'infini,  destinée  à  symboliser  cette 
réflexion  de  Pascal  :  «  le  silence  éternel  des  espaces  infinis  m'effraie  » .  Le 
grand  Au-delà  mystique  et  le  matériel  Par-delà  semblent  hypnotiser 
aussi  M.  Coutan  :  l'éminent  membre  de  l'Institut  a  modelé  pour  un 
tonibeau  (le  genre  funéraire  est  bien  représenté  dans  la  nef  du  Grand- 
Palais)  un  groupe  en  marbre  intitulé  :  Vers  l'infini,  et  deux  statues, 
l'Espérance  et  la  Prière,  pour  une  autre  sépulture.  Quant  à  M.  Moreau- 
Vauthier,  son  monument  de  la  Paix  est  une  conception  assez  bizarre 
et  pas  très  sculpturale.  A  la  jupe  d'une  personne  simplement  vêtue 
qu'accompagne  un  écolier  tenant  une  fleurette  à  la  main  s'accrochent 
des  représentants  de  tous  les  grands  corps  sociaux,  l'armée,  le  clergé, 
la  magistrature  (sic)...  La  conception  est  naive  et  d'ailleurs  contradic- 
toire car,  si  l'on  ne  peut,  sans  ridicule,  exhorter  les  soldats  à  s'enrôler 
sous  la  bannière  des  pacifistes  professionnels,  il  apparaît  clairement 
que  le  prêtre,  comme  le  magistrat,  sont  amis  de  la  paix  par  tempérament 
et  par  état. 

Bonne  moyenne  d'articles  au  rayon  de  la  mythologie  :  une  Muse  des 
eaux  de  M.  Eugène  Marioton,  une  autre  Muse,  sans  alTectation  spéciale, 
de  M.  Albert  Lefeuvre,  un  Echo  et  Narcisse  de  M.  Baucourt,  une  Vénus 
Anadyomène  de  M.  Costa,  une  Pêche  de  sirène,  motif  assez  original  de 
M.  Beury,  une  Léda  de  M.  Charles  Vincent,  une  Pandore  de  M.  Pèche, 
avec  le  coffret  à  surprise,  deux  Narcisse,  l'un  de  M.  Mairie,  l'autre  de 
M^'Fanny  Marc,  une  Bacchante  de  M.  Benoit-Lévy,  d'un  bon  senti- 
ment païen,  une  Clytie  métamorphosée  en  tournesol  de  M.  Virieux.  La 
Musique  de  M.  José  Clara  et  le  triomphe  de  la  Danse  de  M.  Dronot 
mériteraient  mieux  qu'une  mention.  A  signaler  aussi  une  étude  antique 
d'inspiration  très  personnelle  et  d'excellente  venue  :  le  Poète  comique  de 
M.  Foretay,  aède  gai  débitant  ses  rimes  dans  les  carrefours  en  costume 
sommaire  d'Hellène  nomade.  Et  il  reste  un  lot  extrêmement  copieux  : 
celui  des  groupes  idylliques.  On  n'imagine  pas  à  quel  point  sévit  cette 
année  l'appareillage  sentimental.  Sous  les  titres  les  plus  diversifiés: 
Pastorale  de  M.  Mairie,  Premières  fleurs  de  M'"'=  Rozet,  Devant  l'avenir  de 
M.  Domenech  y  Vincente,  Éternelle  chanson  de  M.  Guérin,  Idylle  de 
M.  Llioest,  Vita  de  M.  Contesse,  Charme  d'amour  de  M.  Boero  —  sans 
oublier  le  très  ])eau  marbre  ds  M.  Jean  Boucher  ;  Devant  la  mer  —  c'est 
toujours  le  même  couple  abimô  d'extase. 

La  fantaisie  occupe  une  place  d'autant  plus  importante  à  la  Société 
des  Artistes  français  que  cette  abondance,  pour  ne  pas  dire  ce  débor- 
dement de  menus  sujets,  correspond  à  la  prospérité  croissante  de  ce  tout- 
gem-e  qu'on  pourrait  appeler  la  statuaire  d'appartement.  Les  clients  sont 
rares  qui  font  des  commandes  pour  la  décoration  d'un  parc  ou  la  grande 
galerie  d'un  château  :  nombreux  au  contraire  ceux  qui  veulent  garnir 
un  dessus  de  cheminée  ou  meubler  un  coin  de  salon.  La  demande,  très 
régulière,  provoque  une  offre  considérable,  sans  que  d'ailleurs  le  niveau 
de  la  production  soit  sensiblement  abaissé.  Tout  au  plus  pourrait-on 
signaler  une  tendance  un  peu  trop 'marquée  à  confondre  des  genres 
différents  et  à  transformer  la  petite  sculptm'e  en  objet  d'art,  en  bibelot. 
Sous  ces  réserves  il  faut  louer  la  Phnjné  de  M.  Claudius  Marioton,  en 


métaux  divers  et  marbres  précieux,  et  la  Desdémone,  bas-relief  étain  de- 
M.  Georges  Wagner,  qui  figureraient  aussi  bien  etmôme  mieux  sous, 
la  rubrique  de  l'Art  décoratif.  Rattachons  encore  à  cette  série  la  Dame- 
aux  Camélias  de  M""'  Marguerite  Syamour,  éditée  par  la  manufacture  de 
Sèvres,  la  plaquette  de  masques  de  la  Comédie  Italienne  de  M.  Edmond. 
Canivé,  et  la  Mélisande,  statuette  biscuit  de  M"'  Amélie  Walther. 

h'Oronte  de  M.  Jean  Descomps  est  une  élégante  figurine  qui  évoque 
fort  exactement  «  l'honnête  homme  »,  entendez  par  là  l'homme  du 
monde  du  grand  siècle.  M.  Hercule  a  modelé  une  gracieuse  série  de 
parisiennes  :  Sortie  de  bal,  Patineuse,  au  bal,  etc.  De  M.  Van  der  Strae- 
ten  une  autre  Parisienne,  svelte  et. gracile;  de  M.  Delacour  un  petit 
buste  de  la  Musette  romantique,  coiffée  à  la  Girafe;  de  M.  Mérot  une 
Cléopâtre  pour  vitrine.  Cà  et  là,  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude, 
quelques  Cigales,  de  M.  Gauquié,  de  M.  Mauguet,  etc. 

La  vogue  des  monuments  ne  diminue  pas.  Il  reste  tant  de  places 
publiques  à  centrer  et  tant  de  sépultures  notoires  ou  notables  à  pour- 
voir! Marquons  cette  bonne  note  au  conseil  municipal  de  Paris  et  au 
conseil  général  de  la  Seine,  qu'ils  restent  fidèles  au  culte  de  notre 
héroïne  nationale  et  qu'ils  ont  commandé,  celui-ci.  à  M.  Péchiné,  une 
Jeanne  d'Arc  écoutant  ses  voix,  celui-là,  à  M.  Jacquot,  une  Jehanne- 
partant  de  Domrémy.  La  bonne  Lorraine  de  M.  Mony,  avec  le  chapeau 
authentique  conservé  à  Orléans  jusqu'en  1792,  est  un  buste  assez  curieux, 
et  la  Jeanne  d'Arc  prise  à  Compiègne,  de  M.  Maxime  Darley,  un  inté- 
ressant groupe  équestre.  M.  Bartholdi  expose,  avec  un  plâtre  com"mé- 
moratif  du  sergent  Hoff,  le  modèle  d'un  monument  très  compliqué  à 
élever  à  la  mémoire  des  ballons  et  des  pigeons  du  siège,  ainsi  qu'aux 
héros  anonymes  des  postes,  télégraphes  et  chemins  de  fer,  des  aéro- 
nautes  et  des  colombophiles. 

M.  Ernest  Barrias  commémore  de  la  façon  la  plus  discrète  et  en 
même  temps  la  plus  touchante  l'inoubliable  catastrophe  du  Bazar  de  la 
Charité  dans  le  Tombeau  de  la  duchesse  d'Alençon,  marbre  destiné  à  la 
chapelle  de  Dreux.  Il  a  couché  la  victime,  tète  renversée,  coiffure  défaite,, 
sur  des  débris  de  poutres,  seul  détail  qui  rappelle  l'horreur  de  cette  fin 
tragique;  les  lèvres  sont  serrées,  les  mains  jointes  :  ni  emphase,  ni 
surenchère  mélodramatique.  Le  tombeau  d'Augusta  Holmes,  par 
M.  Auguste  Maillard,  se  compose  d'un  médaillon  très  ressemblant  et 
d'une  figure  allégorique  d'un  élégant  modelé  :  l'ensemble  a  cependant 
plus  de  distinction  que  de  caractère.  Le  gendre  de  feu  Gustave  Lar- 
roumet,  M.  Paul  Roussel,  nui  par  un  respectable  sentiment  de  piété 
filiale,  a  vraiment  exagéré  l'importance  du  monument  commémoratif 
de  son  beau-père.  Il  l'a  figm'é,  grandeur  nature,  dans  son  linceul,  sur 
la  frise  du  cénotaphe.  Ne  discutons  pas  la  ressemblance,  qui  est  plutôt 
atténuée  ;  mais  il  était  au  moins  superflu  d'évoquer  comme  toile  de  fond 
l'Institut  et  son  dôme.  La  courte  cai'rière  académique  de  Larroumet 
et  les  services  matériels  qu'il  a  rendus  à  la  section  des  Beaux-Arts 
comme  plem'eur  officiel  des  morts  illustres  pouvaient  être  rappelés  plus 
discrètement. 

Un  mort  d'hier,  Gérôme,  est  ressuscité  par  deux  statuettes  assez  fines, 
l'une  de  son  gendre,  M.  Aimé  Morot,  l'autre  de  M.  Gréber.  M.  Hexamer 
a  modelé,  non  sans  rudesse,  un  buste  colossal  de  Richard  Wagner. 
Arrivons  aux  vivants  :  un  André  Theuriet  de  M.  Beaune,  médaillon  en 
bronze  à  encastrer  dans  le  tronc  d'un  bouleau,  au  fond  de  quelcpie  sous- 
bois;  un  Bonnat  de  M.  Bernstamm,  d'excellent  relief;  Léon  Dierx, 
«  prince  des  poètes  »,  par  M.  Bony  de  Lavergne;  le  bon  compositeur 
Adolphe  Deslandres,  remarquable  étude,  d'une  parfaite  ressemblance 
et  d'une  souple  exécution,  par  le  statuaire  Choppin,  à  qui  nous  devons- 
déjà  le  monument  de  Broca;  M.  Pugeault,  maire  de  Montmartre,  vio- 
loncelliste et  «  enfant  d'Apollon  »,  par  M.  Emile  Guillaume;  M.  Faguet,. 
de  l'Académie  française  et  de  tant  de  rez-de-chaussée  ou  de  Premiers- 
Paris,  par  M.  Picou.  Deux  excellents  envois  de  M.  Vital-Cornu  :  un 
Pierre  Baudin  très  vivant  et  très  stylisé,  un  Quentin-Bauchart  de  phy- 
sionomie ouverte  et  souriante.  Quelques  bons  portraits  d'artistes. 
M.  Coquelin  aine  peut  se  déclarer  satisfait  de  la  statuaire  de  cette  année  : 
il  a  un  buste  de  plein  relief  et  de  saisissante  expression,  par  M.  Auguste 
Maillard,  et  une  jolie  statuette  de  M.  Heurtebise  :  le  Cyrano  de  Bergerac 
du  dernier  acte  croisant  le  fer  avec  le  spectre  de  la  Camarde.  Çà  et  là 
M.  Noté,  dans  le  rôle  de  Guillaume  Tell,  par  M.  Peyronnet,  M.  Affre, 
par  M.  Labatut,  et  la  toute  gracieuse  M'"=  Leconte,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, par  M'"=Cranney-Franceschi. 

Quelques  portraits  encore  à  la  gravure  en  médailles.  M.  Maillard 
évoque  le  délicat  profil  de  M'"'  Rostand  ;  M.  Auguste  Révillôn  groupe- 
dans  le  même  cadre  M"'  Cleo  de  Mérode  et  quatre  danseuses  de  l'Opéra 
et  de  rOpéra-Comique;  de  M'""  Borgeaud-Strenz  une  classique  Glorifi- 
cation de  la  Musique;  de  M.  Georges  Dupré,  une  plaquette  en  cuivre- 
argenté,  TÈn'igme  :  Œdipe  aux  portes  de  Thèbes;  de  M.  Lambert,  la 
Danse;  de  M.  Levillaiu  un  autre  OEdipe  en  pierre  lithographique- 
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M.  Ovide  Veacesse  expose  une   médaille   Berlioz  et   une   plaquette 
Wagner. 

L'architecture  est  toujours  sacrifiée  ;  de  rares  promeneurs  se  hasar- 
dent dans  les  moroses  salles  où  les  cartons  teintés  garnissent  des  kilo- 
mètres de  cimaise.  Ceux  qui  voudraient  tenter  l'aventure  feraient 
cependant  d'intéressantes  découvertes  parmi  tant  d' œuvres  d'une  valeur 
surtout  technifjue.  Les  trois  panneau.v  de  M.  Tiéche,  intérieur  de 
l'Opéra-Garnier  :  escalier  d'honneur,  foyer,  foyer  de  la  danse,  sont  de 
véritables  tableaux  d'une  tonalité  chaude  et  d'un  beau  sentiment  déco- 
ratif; le  projet  de  restauration  de  l'ile  Tibérine  et  de  la  Rome  monu- 
mentale de  M.  René  PatouiUard  est  une  très  belle  maquette  de  décor 
antique;  les  vieilles  maisons  normandes  de  M.  Pouzargues,  une  amu- 
sante décoration  d'opéra-comique.  Restent  les  projets  :  quatre  concur- 
rents, MM.  Bally,  Boursier,  Paul  Barrias  et  Morize  se  disputent 
l'honneur  d'édifier  un  cirque  à  Limoges;  M.  Ernest  Tabel  dispose  un 
confortable  casino-théàtre  pour  Coulommiers,  et  M.  Mancini.  un  pro- 
fesseur de  l'Institut  d'Urbino,  a  bâti  un  théâtre  dans  l'idéal,  dans  le 
rêve.  Ce  sera  certainement  le  moins  dangereujf. 

Camille  Le  Senne. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pOUn    LES    SEULS    ABOSIÏÉS   A    LA   MUSIQUE) 


Ici  l'auteur,  M.  Albert  Landry,  sort  un  peu  de  son  genre  habituel,  c'est-à-dire  du 
morceau  de  facture  élégante  qui  afaitsa  vogue.  Il  enfle  ses  pipeaux.  Il  est  ému.  Il  rêve. 
De  là  cette  pièce  qu'il  intitule  la  Nuit,  avec  l'intention  de  nous  initier  à  ses  mystè- 
res voilés,  à  ses  songes  flottants.  Il  se  peut  que  cette  composition  poétique  n'ait  j.ias 
le  succès  de  la  fameuse  Vake  des  mouches  du  même  auteur.  Les  délicats  n'hésiteront 
cependant  pas  à  la  préférer. 


NOXJ^^ELLES    DI^^BRSES 


ÉTRANGER 

Au  concert  du  «  Jubilé  de  l'ouverture  du  Grystal  Palace  »,  à  Londres, 
dont  nous  avons  parlé  dimanche  dernier,  il  y  avait  dix  mille  personnes.  A 
l'apparition  de  M.  Auguste Manns,  formidable  manifestation.  Il  a  dirigé  la  sym- 
phonie-cantate de  Mendelssohn.  A  la  fin  du  concert  on  lui  a  présenté  une 
couronne  de  lauriers.  Au  banquet  donné  le  soir  en  son  honneur,  il  a  annoncé 
qu'il  espérait  pouvoir  organiser  deux  ou  trois  concerts  d'adieu  au  courant  de 
l'automne  prochain. 

—  Le  concert  donné  à  Londres,  il  y  a  une  dizaine  de  jours,  au  bénéfice  de 
l'CEuvre  des  barques  de  sauvetage,  a  été  exceptionnellement  brillant.  On  y  a 
entendu  le  violoniste  M.  Frédéric  Kreisler;  M.  HoUman,  qui  a  joué  le  Cygne, 
fragment  pour  violoncelle  et  piano,  extrait  du  Carnaval  des  animaux.  La  partie 
de  piano  était  tenue  par  l'auteur,  M.  Saint-Saêns,  quia  ensuite  interprété,  seul, 
sa  fantaisie  ^/'rtco.  L'orchestre  de  Queen's  Hall,  sous  la  direction  de  M.  H.  J. 
Wood.a  exécuté  les  airs  de  ballet  de  la  .Damnation  de  Fatist.  Parmi  les  chan- 
teurs se  trouvaient  M.  Plançon,  M.  Caruso  et  M""'  Melba.  Cette  dernière  a  in- 
terprété la  scène  magistrale  do  la  folie  dans  VHamlel  d'Ambroise  Thomas.  Elle 
a  obtenu  un  immense  succès.  Le  prince  et  la  princesse  de  Galles,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Connaught  et  d'autres  personnalités  du  monde  do  la  cour  assis- 
taient à  ce  concert. 

—  L'Orchcsti'e  symphonique  de  Londres,  dont  nous  avons  annonci''  la  fon- 
dation, il  y  a  quinze  jours,  a  donné  son  premier  concert  sous  la  direction  de 
M.  Hans  Riclitcr.  On  le  considère  comme  excellent. 

—  M.  Johannès  Wolfl',  le  violoniste  bien  connu,  a  donné  dernièrement,  à 
Londres,  un  concert  dans  lequel  M.  Saint-Saëns  a  joué  un  prélude  et  une  fugue 
)iour  orgue  de  sa  composition.  Deux  de  ses  mélodies  vocales  ont  éti'  chantées 
]iar  M"=  Ada  Crossley. 

—  Il  y  a  bien  longtemps  qu'on  n'avait  vu,  à  Londres,  deux  théâtres  d'opéra 
ouverts  en  même  temps  et  presque  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  C'est  ce  qui  vient 
d'arriver,  grâce  à  l'artiste-monager  Charles  Manners,  qui  est  directeur,  avec  sa 
femme,  de  la  troupe  anglaise  bien  connue  Moody-Manners.  M.  Manners  a  loué 
pour  trois  mois  le  théâtre  Drury-Lane,  non  dans  un  but  de  spéculation  i)er- 
sonnelle,  mais  pour  réunir  les  fonds  nécessaires  à  l'institution  permanente  d'un 
théâtre  d'opéra  anglais  à  Londres.  L'idée  est  louable  assurément  et  mériterait 
l'appui  de  la  nation  entière,  mais  au  point  de  vue  pratique  et  après  les  expé- 
riences passées,  elle  prend  les  apparences  d'une  chimère.  Toutefois,  la  saison 
s'est  ouverte  à  Drury-Lane  le  21  mai,  avec  Faust.  Par  une  innovation  assez 
curieuse,  M.  Manners  a  eu  l'idée  de  faire  précéder  la  représentation  d'une 
brève  lecture  pour  faire  connaître  au  public  le  sujet  de  l'opéra,  l'année  oii  il 
fut  écrit,  pour  lui  donner  quelques  renseignements  biographiques  surl'atiteur, 
lui  signaler  les  noms  des  artistes  les  plus  fameux  qui  ont  joué  dans  l'ouvrage 
(la  liste  doit  être  longue!),  etc.  Puis,  le  spectacle  terminé,  M.  Manners  est 
venu  lui-même  à  l'avant-scène,  pour  rendre  compte  au  public  du  résultat  de 
la  soirée.  Celui  de  la  première  donna  50  livres  sterling...  de  perle;  pour  la 


seconde,  la  perte  s'éleva  à  80  livres,  pour  la  troisième  à  100  livres.  On  ne  se 
rend  pas  très  bien  compte  de  l'avantage  que  M.  Manners  pouvait  trouver  à 
faire  une  semblable  confession.  Quoi  qu'il  en  soit,  aux  soirées  suivantes,  et 
surtout  après  les  représentations  de  Lohengrin  et  de  Tannhàuser,  auxquelles 
avait  pris  part  M''^  Russel,  M.  Manners  se  prése'nta  avec  un  visage  plus  sou- 
riant, pour  annoncer  des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisants.  Il  ne  reste  qu'à 
souhaiter  que  cela  continue  jusqu'à  la  un  de  la  saison.  Parmi  les  ouvrages 
joués  jusqu'ici,  la  Juive,  d'Halévy,  qu'on  n'avait  pas  entendue  à  Londres 
depuis  plus  de  vingt  ans,  a  produit  la  plus  profonde  impression,  ayant  pour 
interprètes  M"^'^^  Clémentine  De  Vèi'C  et  Fanny  Moody,  le  ténor  O'Mara  et 
M.  Manners  lui-même,  qui  représentait  le  cardinal  Brogni.  Un  autre  grand 
succès  a  été  pour  Mignon,  avec  M"*  ï'anny  Moody,  M"=  Ada  Davis  et 
M.  Dillon. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  que  samedi,  11  de  ce  mois,  on  a  exhumé  du 
cimetière  de  Dœbling,  qui  doit  disparaître,  les  restes  des  deux  célèbres  musi- 
ciens viennois  :  Johann  Strauss,  le  chef  de  la  dynastie  musicale  de  ce  nom,  et 
Joseph  Lanner,  son  ami  et  son  émule,  le  premier  mort  en  1849,  le  second 
en  1843.  Le  corps  de  Johann  Strauss  était  très  bien  conservé.  On  reconnaissait 
encore  les  vêtements  à  la  mode  viennoise  de  l'époque,  les  bas  à  jours,  les  pan- 
talons longs  et  serrés,  les  souliers  courts  à  boucle.  Par  contre,  le  violon  de 
Strauss,  qui  avait  été  mis  avec  lui  dans  le  cercueil,  était  complètement  réduit 
en  poussière.  Lanner,  qui  avait  été  enterré  dans  un  tombeau  non  muré,  n'é- 
tait pas  de  beaucoup  aussi  bien  conservé.  Lundi  dernier  a  eu  lieu  l'inhumation 
solennelle  de  Strauss  et  de  Lanner  dans  le  tombeau  d'honneur  au  cimetière 
central,  et,  en  même  temps,  l'inauguration  d'un  monument  à  la  mémoire  des 
deux  musiciens. 

—  Un  journal  de  Berlin  croit  pouvoir  annoncer  que  le  jeune  violoniste 
Kubelik,  qui  vient  d'obtenir  de  si  grands  succès  à  Paris,  aurait  résolu  de 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Déjà  !  Après  avoir  amassé  en  peu  de  temps  une 
fortune  considérable,  il  n'éprouve  plus  le  besoin  de  continuer  de  se  présenter 
devant  le  public.  On  prétend  que  sa  femme  lui  donnerait  ce  conseil,  parce 
qu'elle  veut  toujours  l'accompagner  dans  ses  tournées,  et  qu'elle  souffre  des 
voyages.  Elle  a  souffert  surtout  au  cours  du  dernier  voyage  en  Amérique. 
M.  Kubelik  se  réserverait  seulement  de  donner  quelques  concerts  en  Europe, 
mais  rarement. 

—  L'éditeur  de  Roland  de  Berlin,  M.  Sonzogno,  de  Milan,  a  envoyé  récem- 
ment à  S.  M.  l'impératrice  d'Allemagne  un  exemplaire  splendidement  relié  de 
la  partition  de  Leoncavallo.  Cet  hommage,  remis  de  la  part  de  l'auteur  par 
l'intendant  général  des  théâtres  de  Berlin,  a  éti'  agréé  par  la  souveraine  avec 
des  mots  aimables  pour  le  compositeur. 

—  Le  Ménestrel  a  parlé,  le  7  février  dernier,  d'un  projet  de  théâtre  modèle 
dont  M"'"  Louise  Dumont  voulait  alors  poursuivre  la  réalisation  à  Weimar.  La 
chose  avait  été  abandonnée  ver*  le  mois  d'avril,  mais  on  annonce  maintenant 
que  le  théâtre  en  question  sera  construit  à  Dûsseldorf  et  inauguré  en  1906. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  "Weimar  en  l'honneur 
de  Peter  Cornélius,  et  que  l'on  a  fait  coïncider  à  dessein  avec  l'année  1904  qui 
marque  le  80=  anniversaire  de  la  naissance  du  musicien-poète  et  le  30°  de  sa 
mort,  ses  deux  opéras,  le  Barbier  de  Bagdad  et  le  Cid.  ont  été  représentés  en 
conservant  religieusement  l'orchestration  primitive.  Or,  Peter  Cornélius,  qui 
avait  une  tournure  d'esprit  très  originale  et  une  certaine  érudition  qui  lui 
permettait  d'écrire  en  latin  des  lettres  à  ses  amis,  ne  possédaitpas  à  fond  les 
secrets  de  l'écriture  musicale  et  orchestrait  assez  médiocrement.  Liszt,  qui 
avait  pris,  en  1858,  l'initiative  de  faire  entendre  le  Barbier  de  Bagdad  à  Wei- 
mar et  qui  ne  recula  devant  rien  pour  assurer  à  l'œuvre  le  succès  qu'elle 
méritait,  n'avait  pas  été  sans  s'apercevoir  des  côtés  faibles  qui  devaient  au 
bout  de  peu  de  temps  refroidir  le  public  à  son  égard.  Il  arriva  en  effet  bien 
vite  que  d'excellents  chefs  d'orchestre  jugèrent  des  remaniements  indispensa- 
bles M.  Félix  Mottl  se  résigna  au  bout  d'un  certain  temps  à  retoucher  l'ins- 
trumentation du  Barbier  de  Bagdad,  et  Hcrmann  Levi  fit  de  même  pour  le  Cid. 
C'est  d'après  les  versions  de  ces  artistes  distingués  que  les  théâtres  allemands 
avaient  pris  l'habitude  de  représenter  les  deux  ouvrages.  A  Weimar,  on  a 
jugé  à  propos  d'en  revenir  à  la  partition  d'origine.  Etant  données  les  circons- 
tances, nul  n'a  songé  à  blâmer  ce  respect  peut-être  excessif;  mais  on  est  loin 
de  donner  tort  à  M.  Ftdix  Moltl  et  à  Hermann  Levi.  On  trouve  au  contraire 
qu'ils  ont  rendu  à  Peter  Cornélius  un  affectueux  service  (Liebesdiensl),  et  on 
les  a  loués  plutôt  d'avoir  accompli  avec  discrétion  un  travail  que  Liszt,  si 
plein  de  tact  en  ces  sortes  de  choses,  avait  jugé  nécessaire. 

—  On  vient  de  retrouver  en  Allemagne  une  comédie  restée  jusqu'ici  incon- 
nue, parait-il,  et  dont  l'auteur  est  le  roi  de  Prusse  Frédéric  le  Grand.  Ce 
monarque,  dont  le  talent  comme  flûtiste  peut  être  jugé  dans  une  certaine 
mesure  d'après  les  soli  pour  flûte  qu'il  nous  a  laissés,  a  composé  en  outre  des 
airs,  des  marches,  un  opéra.  //  re  pasiore,  une  ouverture d'.4cise<Gn/a(/iéc,  etc.. 
œuvres  qui  ont  été  recueillies  et  publiées  par  la  maison  Breitkopf  et  Hârtel. 
Ses  essais  dans  le  domaine  de  la  littérature  et  du  théâtre  ont  été  racontés  par 
ses  biographes;  ils  ont  cité  sa  comédie  en  trois  actes  l'École  du  monde,  et  le 
titre  d'une  tragédie  perdue,  Nisus  et  Euryale.  La  petite  pièce  qu'on  vient  de 
rendre  à  la  lumière  est  en  un  acte  ;  elle  a  pour  titre  le  Singe  de  la  mode;  l'in- 
fluence de  Molière  s'y  fait  sentir  plus  qu'il  n'était  nécessaire,  mais  il  faut 
rendre  cette  justice  au  roy.al  écrivain  qu'il  eût  pu  choisir  un  moins  excellent 
modèle.  Le  marquis  de  la  Faridondière  a  la  manie  de  vouloir  renchérir  sur  la 
mode  en  tout  ce  qu'il  entreprend.  Il  s'habille  comme  un  fat,  apprend  la  phi- 
losophie malgré  l'ennui  mortel  qu'il  en  éprouve,  enfin,  au  grand  effroi  de  son 
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oncle,  veut,  toujours  iiour  copier  la  mode  des  ,gens  de  qualité,  se  créer  des 
relations  au  tkéâtre  et  prendre  pour  intime  amie  une  comédienne.  Afin  de 
couper  court  à  ce  caprice,  l'oncle  use  d'une  ruse  et  réussit  à  persuader  à  son 
neveu  que  la  dernière  mode,  à  la  cour  de  France,  est  de  se  marier  dès  l'âge 
de  l'adolescence.  L^  jeune  fiUe  est  toute  trouvée  ;  on  désirait  depuis  longtemps 
qu'elle  entrât  daus  la  famille  et  le  mariage  est  bientôt  contracté.  L'oncle,  ravi, 
fait  au  jeune  couple  un  magnifique  présent,  c'est  une  maison  de  campagne 
avec  dépendances  produisant  un  bon  revenu.  Les  mariés  pourront,  en  suivant 
la  mode,  attendre  patiemment  l'héritage  et  même  souhaiter  longue  vie  à  leur 
bienfaiteur.  Cette  pièce,  qui  n'a  même  pas  la  valeur  d'une  sonate  pour  flûte  du 
virtuose  couronné,  fut  jouée  pour  la  première  fois  en  1742,  au  palais  de  Char- 
lottenljourg. 

—  Les  Hirondelles,  l'opérelte  en  tj-ois  actes  de  Maurice  Ordonneau,  version 
allemande  de  M.  Rappaporl,  musique  de  Henri  Herhlay,  ont  été  représentées 
le  11  juin  au  théâtre  de  la  place  Gartner,  à  Munich.  Le  succès  a  été  très 
grand.  Le  régisseur,  le  chef  d'orchestre  et  le  directeur  ont  été  rappelés  avec 
les  acteurs  à  la  fin  de  l'ouvrage.  La  mise  en  scène,  les  décors  et  les  costumes 
sont  loués  sans  réserve.  L'interprétation  n'a  rien  laissé  à  désirer. 

—  De  Munich  :  M.  Ernst  von  Possart,  intendant  général  des  théâtres  de  la 
Cour,  vient  de  célébrer  le  quarantième  anniversaire  de  ses  débuts  au  théâtre, 
en  interprétant,  pour  la  dernière  fois,  le  rôle  de  Franz  Moor,  le  premier  qu'il 
ail  joué.  Les  Munichois  ont  fait  des  ovations  à  M.  von  Possart,  plus  que  des 
ovations  même.  M.  von  Possart  a  connu  le  triomphe  des  grandes  étoiles.  Des 
jeunes  gens  ont  dételé  les  chevaux  de  sa  voiture  ! 

—  Mardi  dernier  a  été  donnée  avec  un  grand  succès  au  théâtre  de  la  Cour, 
à  Munich,  la  première  représentation  du  drame  musical  en  un  acte  de  M.  Er- 
nest de  Possart,  le  Pater  noster  d'après  le  poème  de  François  Goppée.  musique 
de  M.  Hugo  Rôhr.  On  a  fait  quelques  résen'es  .-m  sujet  de  l'orchestration,  qui 
a  paru  un  peu  trop  compacte,  surtout  quand  elle  accompagne  les  voix  de 
femmes.  Parmi  les  interprètes,  tous  excellents.  M"'  Berla  Morena  s'est  parti- 
Gulièrement  distinguée.  La  mise  en  scène  avait  été  réglée  avec  beaucoup  de 
finesse  et  de  goût. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Bruxelles,  par  l'initiative  et  sous  la  -direction  de 
M.  Charles  Bordes  et  de  M.  Victor  Vreuls,  compositeur  de  musique,  une 
Société  de  musique  ancienne  de  concert  sous  le  titre  de  la  Caméra,  pour  l'exé- 
cution de  cantates  de  chambre,  de  divertissements  pour  divers  instruments, 
chansons  anciennes,  concertos,  musique  vocale  avec  ou  sans  symphonie.  La 
Caméra  donnera  quatre  concerts  d'abonnement  pendant  l'hiver,  et  dès  mainte- 
nant un  concert  d'inauguration  aura  lieu  le  30  juin  prochain  et  sera  consacré 
uniquement  aux  œuvres  de  Bach,  dont  on  exécutera  la  curieuse  cantate  sur 
l'abus  du  café,  première  exécution,  croyons-nous,  à  Bruxelles. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  on  prépare  pour  l'automne  une  saison 
lyrique  de  grande  importance.  Le  répertoire  comprendra,  entre  autres  œuvres, 
Louise  de  Charpentier,  Adriana  Lecouvreur  de  M.  Cilèa.  Zaza  de  M.  Lenncavallo. 
Siberia  de  M.  Umlierto  Giordano,  Elena  e  Paride  de  M.  Saint-Saéns,  Manuel 
Menendez  de  M.  Filiasi,  entln  Davide,  l'opéra  nouveau  de  M.  Amintore  Galli. 
Parmi  les  artistes  engagés,  on  cite  Mi^i-'s  Krusceniski,  Emma  Carelli,  Karola, 
les  ténors  Bonci  et  Franceschini,  les  barytons  Ruffo  Titta  et  Bonini.  M.  Leo- 
poldo  Jtfugnone  sera  le  chef  d'orchestre.  Le  théâtre  Dal  Verne,  à  la  même 
époque,  aura  aussi  une  grande  saison  musicale. 

—  Le  théâtre  Carignan  de  Tarin  o  offert  à  son  public  une  nouvelle  opérette- 
féerie  intitulée  Cnrabinu  di  Draguignan,  qui  paraît  avoir  réussi.  Les  paroles 
sont  de  M.  Gargano,  la  musique  de  M.  Tomassina. 

—  De  Foggia  on  annonce  un  succès  d'enthousiasme  pour  la  Manon  de  Mas- 
senet.  L'exécution  fut  parfaite  sous  la  direction  du  maestro  Bavagnoli. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  la  préfecture  de  Vérone  a 
approuvé  d'acquisition,  de  la  part  de  la  commune,  de  l'amphithéâtre  romain. 
La  commune  pourra  dès  lors  abattre  les  maiso'ns  construites  sur  les  parties 
ruinées  de  l'édifice  et  mettre  â  la  lumière  du  jour  tous  les  restes  de  l'antique 
théâtre.  Et  ce  n'est  pas  malheureux,  et  le  puljlic  pourra  enfin  jouir  de  la  vue 
d'ensemble  de  ce  monument  admirable.  Il  se  faisait  temps.  Le  prix  d'acqui- 
sition est  de  1S4;000  francs. 

—  Les  Américains  ont  eu  un  Parsifal,  grâce  à  M.  Conried  :  ils  en  auront  un 
second,  grâce  à  M.  Savage.  Ce  dernier,  dit  une  dépêche  du  Neue  Wiener 
TagblaU,  a  offert  à  la  famille  Wagner  40.000  couronnes  pour  l'autorisation  de 
représenter  Parsifal  en  anglais,  en  Amérique.  Son  offre  ayant  été  repoussée,  il 
n'en  donnera  pas  moins  ses  représentations  l'hiver  prochain.  H  l'annonce 
dans  une  lettre  adressée  de  Londres. 

—  Ces  Américains  sont  toujours  excentriques  et  ne  peuvent  rien  faire 
comme  le  commun  des  autres  mortels.  Des  nouvelles  de  New-York  nous 
apprennent  que  les  facteurs  de  pianos  ont  tenu  leur  assemblée  annuelle  à 
Atlantic  City,  et  qu'ils  ont  fêté  cet  événement  en  faisant  sur  une  colline  un 
autodafé  de  deux  cents  vieux  pianos  verticaux.  Ils  ont  décidé  de  ne  plus 
accepter  dorénavant  de  vieux  instruments  comme  paiement  partiels  d'instru- 
ments nouveaux,  et  le  bûcher  singulier  auquel  ils  ont  mis  le  feu  a  été  comme 
l'inauguration  de  ce  règlement.  Le  feu  a  pris  les  proportions  d'un  immense 
incendie,  et  les  graves  commerçants  se  sont  mis  à  danser  en  rond  tout  autour, 
en  agitant,  en  guise  de  réjouissance,  des  torches  enflammées.  N'y  a-t-il  pas 
là  comme  une  sorte  de  fait  d'atavisme,  et  cela  ne  rappelle-t-il  pas  un  peu  les 
exploits  des  anciens  Peaux-Rouges  ? 


PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

On  nous  communique  la  note  suivante  : 

Le  comité  de  la  Société  des  compositeurs  ne  saurait  trop  insister  sur  l'im- 
portance de  l'Assemblée  générale  du  23  juin.  Après  quarante-deux  années 
d'existence  et  pour  se  conformer  à  la  loi  du  1°''  juillet  1901,  la  Société  désire 
obtenir  la  capacité  juridique,  acheminement  à  la  reconnaissance  d'utilité  pu- 
Ijlique  qui  lui  permettrait  de  recevoir,  légalement,  des  dons  et  des  legs.  Dans 
ce  ])ut  le  comité,  se  conformant  au  vœu  de  l'Assemblée  générale  de  1903,  a 
préparé  la  re\'isian  des  statuts  et  du  règlement  dont  le  texte  devra  être  voté  â 
cette  Assemblée.  De  plus,  le  comité  appelle  l'attention  des  sociétaires  sur  les 
nouveaux  articles  concernant  la  création  d'une  commission  des  concerts  dont 
les  membres  seraient  nommés  par  l'Assemblée  générale., 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  le  monde  musical.  Nous  apprenons  qu'un  grand 
concours,  qui  prendra  le  nom  de  c  Concours  de  la  Musique  française  ».  aura 
lieu  à  Paris  au  mois  d'octobre  prochain.  Il  comprendra  cent  mille  francs  de  prix 
qui  seront  répartis  entre  un  opéra  ou  drame  lyrique,  un  opéra-comique,  une 
œuvre  symphonique,  un  ballet  et  même  une  opérette.  Ce  concours  est  orga- 
nisé sous  le  haut  patronage  de  S.  A.  S.  le  prince  Albert  de  Monaco,  de 
M.  Henry  Deutsch  de  la  Meurthe  et  de  la  Société  des  grandes  auditions  musi- 
cales, dont  la  présidente  est  M.'"'^  la  comtesse  Greffulhe.  A  bientôt  de  plus 
amples  détails. 

—  Voici  les  noms  des  élèves  admis,  au  Conservatoire,  à  prendre  part  aux 
prochains  concours  de  déclamation  : 

Comédie  (hommes).  —  Classe  Silvain  :  Mascudiais,  'Worms,  8cotti,  Palaucla,  Fé- 
raudy,  Bélières,  Bron;  classe  Leloir  :  Gribauval,  Juvenet;  classe  Paul  Monnet: 
Majer,  Blanche;  classe  Berr  :  Bellanger;  classe  Le  Bargy  :  Denis-Schœller. 

Comédie  (femmes).  —  Classe  Silvain  :  Farna,  Barat,  Barjac;  classe  Féraudy  :  Bo- 
binnc,  Pouzols-Saint-Phar,  Berge,  Yéniat;  classe  Leloir:  Fleury,  Corlys;  classe 
Paul  Monnet  :  Magda,  Lorza;  classe  Berr  :  Lefage,  Herlaud,  Letzi,  Lecuyer. 

Tragédie  (hommes).  —  Classe  Silvain  :  Valgérini,  Mascudiais,  'Worms;  classe  Le- 
loir :  Gretillat;  classe  Le  Bargy,  Bacqué. 

Tragédie  (femmes).  —  Classe  Silvain  :  Veutara,  Barjac;  classe  Leloir:  Bagros; 
classe  Le  Bargy  ;  Sergine;  classe  Paul  Mounet  :  Myriel. 

—  A  l'Opéra  on  part.  M"=  Grandjean  file  sur  Bayreuth.  M.  Alvarez  va  prendre 
un  repos  bien  gagné.  M^'^Bréval  ne  tardera  pas  non  plus  à  songer  aux  vacances. 
M""  Ackté  arrive  au  bout  de  ses  représentations.  M.  Gailhard  lui-même  est 
allé  se  noyer  dans  les  eaux  de  Vichy.  Mais  M.  Simonnot  nous  reste. 

—  Devant  le  succès  persistant  et  vraiment  extraordinaire  du  Jongleur  de 
Notre-Dame  et  à'Alceste,  l'Opéra-Gomique  retarde  encore  l'époque  de  sa  ferme- 
ture, en  la  reportant  définitivement  au  30  juin.  Le  Jongleur  sera  donc  encore 
représenté  aujourd'hui  dimanche  en  matinée,  puis  les  21 ,  2b  et  29,  Alceste  les 
22,  24.  28  et  30  juin.  Ce  soir  dimanche  :  lafcmé  et  le  Chalet.  Demain  lundi,  en 
représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Fra  Viavolo  et  le  Farfadet. 

—  Comme  nous  l'avions  tait  déjà  pressentir  dimanche  dernier,  tout  une 
petite  révolution  est  en  train  de  s'accomplir  au  théâtre  des  Variétés.  Encouragé 
par  le  succès  de  la  Chauve-Souris,  M.  Samuel  consacrera  uniquement  son 
théâtre  à  l'opérette,  pendant  la  saison  prochaine.  Et  il  y  aura  même  des  jours 
d'abonnement,  comme  dans  les  théâtres  suljventionnés  !  Le  bureau  de  location 
pour  cette  série  spéciale  est  ouvert  dès  à  présent.  Il  y  aura  deux  séries  .:  la 
série  A,  comprenant  le  premier  et  le  troisième  jeudi  de  chaque  mois,  soit 
seize  jeudis  d'abonnement  pour  huit  mois,  les  deux  premiers  étant  fixés  aux 
6  et  20  octobre  prochains;  —  la  série  B,  comprenant  le  second  et  le  quatrième 
jeudi  de  chaque  mois,  les  deux  premiers  étant  fixés  au  13  et  27  octobre.  Les 
abonnés  n'entendront  jamais  deux  fois  le  même  ouvrage.  Ils  auront  droit  à 
seize  spectacles  différents,  montés  avec  le  plus  grand. soin  et  interprétés  par 
une  troupe  d'élite  de  chanteurs  et  de  comédiens.  Les  quatre  premières  grandes 
opérettes  nouvelles  seront  :  Monsieur  de  La  Palisse,  de  Claude  Terrasse,  les 
Dragons  de  l'Impératrice,  d'André  Messager,  les  Noces  de  Bengaline,  de  Robert 
Planquette,  et  trois  actes  de  Charles  Lecocq,  dont  le  titre  n'est  pas  arrêté.  Les 
douze  opérettes  célèbres  qui  seront  montées  sont  :  Barbe-Bleue,  la  Fille  de 
jlfme  Angot,  la  Princesse  de  Trébisonde,  le  Grand  Mogol,  la  Boulangère  a  des  écus, 
le  Petit  Duc,  la  Mascotte.  Jeanne,  Jeannette  et  Jeaimeton,  Cendrillonnette,  les  Clo- 
ches de  Corneville,  la  Timbale  d'argent  et  la  Princesse  des  Canaries.  Voici  le  tarif 
de  l'abonnement  pour  les  seize  jeudis  : 

Loges  de  balcon,  baignoires,   fauteuils  de  balcon 

et  fauteuils  d'orchestre,  la  place 160  fr. 

Avant-scènes  du  rez-de-chaussée,  avant-scènes  de 
balcon  et  fauteuils  de  balcon  du  l"rang,  la  place      192  — 

Fauteuils  de  foyer  du  1"  rang,  la  place 96  — 

Fauteuils  de  foyer,  2«  rang,  la  place 80  — 

Stalles  de  2"  galerie  du  1"  rang  et  loges  de  2'  ga- 
lerie, la  place 64  — 

Stalles  de  2"  galerie,  la  place 48  — 

En  dehors  des  seize  spectacles  d'abonnement  et  à  titre  gracieux,  tout  abonné 
des  Variétés  sera  ifivité  à  la  répétition  générale  de  l'une  des  quatre  pièces 
nouvelles  de  cet  hiver,  et  par  ordre  d'inscription  à  l'abonnement. 

—  Le  Sang  de  la  Sirène,  symphonie-légende  en  quatre  parties,  qui  a  obtenu 
le  grand  prix  de  la  ville  de  Paris  et  qui  a  poui'  auteur  M.  Charles  Tournemire, 
sera  exécuté  en  novembre  prochain  par  l'orchestre  et  les  chœurs  de  la  Société 
du  Conservatoire.  Les  soli  seront  chantés  par  M'""  Augez  de  Montalant,  Georges 
Marty,  Marthe  Legrand,  MM.  Emile  Cazeneuve,  Plamondon  et  Delpouget. 
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—  Voici  le  remerciement  que  M.  Gabriel  Dupont,  l'auteur  de  la  Cabrera  et 
l'heureux  vainqueur  du  prix  de  SO.OOO  francs  du  concours  Sonzogno,  \'ient 
d'adresser  aux  membres  du  jury  de  ce  concours  : 

«  Je  suis  profondément  érau  du  grand  honneur  que  vous  m'avez  fait  en  attri- 
Imant  kla  Cabrera  le  prix  Sonzogno.  Tous  mes  efforts  dans  l'avenir  tendront  à 
me  montrer  digne  de  votre  confiance.  »  Gabriel  Dupont  ». 

En  publiant  cette  lettre,  notre  confrère  du  Mondo  artistico  rappelle  que  le 
jeune  compositeur  est  toujours  gravement  malade  à  Paris,  ce  que  quelques- 
uns  là-bas  ne  croyaient  pas  et  ce  qu'une  dépèche  adressée  de  Paris  à  la  Tri- 
buna  prétendait  démentir.  Or,  plusieurs  lettres  de  M.  Dupont  et  de  sa  mère, 
ainsi  qu'une  dépêche  du  médecin  qui  le  soigne,  publiées  par  le  Secolo,  prou- 
vent aux  incrédules  que  le  fait  n'est  que  trop  exact. 

—  Le  «  théâtre  de  verdure  »,  où  sera  donnée  le  22  juin  la  représentation 
organisée  par  la  Société  de  l'histoire  du  théâtre,  date  de  1834.  A  cette  époque 
il  fut  concédé  à  un  M.  Ber.  Il  y  eut  alors  une  période  de  soirées  brillantes. 
Vers  18S8,  notamment,  une  troupe  de  danseuses  danoises  fit  fureur.  On  cite 
encore,  l'année  suivante,  une  somptueuse  «Entrée  de  Charles-Quint  à  Paris  », 
spectacle  grandiose,  analogue  à  ceux  que  donna  l'Hippodrome.  Mais,  par 
arrêté  du  27  mars  1861  on  dépossédait  le  concessionnaire,  et  Napoléon  III  fai- 
sait installer  à  cet  endroit  la  ferme  du  Pré-Gatelan.  Le  «  théâtre  de  verdure  » 
avait  vécu.  Ses  constructions  de  chaume  disparurent,.  Il  devint  tel  qu'on  le 
verra  le  22,  —  une  arène  verdoyante  et  rustique  du  plus  poétique  effet.  Rap- 
pelons que  pour  ce  gala  on  trouve  des  billets  à  l'Opéra,  à  la  Gomédie-Fran- 

.  çaise,  à  l'Opéra-Gomique,  à  l'Odéon,  ainsi  qu'à  la  ferme  du  Pcé-Catelan. 

— ■  M.  Alfred  Cortot  vient  de  fonder  une  société  d'orchestre  en  participation 
qui,  sous  le  nom  d'  «  Association  des  Goncerts  Alfred  Cortot  »,  donnera,  à 
partir  de  novembre  prochain,  une  série  de  concerts  mensuels.  Parmi  les  dis- 
positions arrêtées  par  l'assemblée  générale,  signalons  la  création  de  lectures 
publiques  d'œun'es  inédites.  Les  compositeurs  peuvent  dès  à  présent  faire  par- 
venir leurs  manuscrits  au  siège  dé  l'Association,  22,  rue  Rochechouart. 

—  C'est  M.  Claude  Debussy  qui  a  assumé  la  tâche  d'écrire  la  partie  orches- 
trale et  chorale  de  Dionysos,  le  drarne  antique  de  Joachim  Gasquet,  qui  sera 
représenté  cet  été  au  théâtre  d'Orange,  sous  la  direction  de  M"°  Caristie- 
Martel.  Il  y  aura  d'ailleurs  à  Orange  trois  spectacles,  composés  chacun  d'une 
œuvre  nouvelle,  aux  dates  suivantes  :  le  30  juillet,  Hippotyte  couronné,  de 
M.  Jules  Bois;  le  31,  Cyntliia.  de  M.  G.  Meunier:  le  1"  août.  Dionysos,  de 
M.  Joachim  Gasquet.  C'est  M'»»  Moreno  qui  interprétera  le  rôle  principal  de 
Dionysos,  pour  lequel  M.  Debussy,  nous  l'avons  dit,  vient  d'écrire  une  impor- 
tante musique  de  scène. 

—  De  Béziers  :  M.  Castelbon  de  Beauxhostes  a  reçu  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique  une  somme  de  1.000  francs,  à  titre  d'encouragement  pour 
les  représentations  annoncées  de  VArmide  de  Gluck.  D'un  autre  coté,  M.  le 
général  commandant  lé  16'=  corps  vient  d'informer  M.  Castelbon  de  Beauxhostes 
qu'il  mettait  à  sa  disposition,  pour  les  fêtes  de  Béziers,  l'excellente  musique 
du  génie,  en  garnison  a  Montpellier. 

—  D'Aix-les-Bains  :  Le  Grand  Cercle  a  ouvert  ses  portes  et  déjà  les 
baigneurs  se  pressent  en  foule  aux  concerts  et  aux  représentations.  M""'  Mar- 
guerite Carré  vient  de  chanter  Manon,  et  la  charmante  artiste  a  délicieusement 
interprété  le  chef-d'œuvre  de  Massenet.  On  a  commencé  les  études  du  Jongleur 
de  Notre-Dame,  qui  sera  la  nouveauté  sensationnelle  de  la  saison.  On  prépare 
aussi  d'imminentes  reprises  de  Louise  et  de  GrisélidiSi  pour  les  représentations 
de  Mi'=  Claire  Friche. 

—  Du  Progrés  de  la  Côte-d'Or,  à  l'occasiou  de  l'Adonis  de  M.  Théodore 
Dubois,  dont  une  audition  vient  d'être  donnée  au  Conservatoire  de  Dijon  : 

Adonis.  —  N"  1.  La  mort  d'Adonis  est  un  morceau  dont  le  caractère  à  la  fois  pathé- 
tique et  troublant  est  d'une  puissance  élégiaque  de  tout  preraier  ordre  —  la"phrase 
suppliante  de  la  clarinette,  fort  bien  iuterprétée  par  M.  Defossez,  a  produit  sur  le 
public  amaleuruno  profonde  impression  — cette  même  phrase,  dialoguèe  entre  les 
instruments  A  vent  et  les  violons,  prépare  d'une  façon  fort  intéressante  la  reprise  de 
la  phrase  initiale,  qui  amène  magistralement  le  superbe  ensemble  tpi.  termine  si 
brillamment  le  premier  morceau. 

N"  2.  Déploration  des  nymplu'-.  Il  non.;  itaraît  impo.ssible  de  traduire  d'une  façon 
plus  sincère  et  plus  sobre  l>'-  -rntiiiieiit-  .hiiilonrenx  ((ue  le  maîtreavoulu  traduire, 
les  instruments  il  cordes  avi-i- rrllui  ilr^  vduidines  produisent  la  sensation  de  san- 
glots étoulfés,  qui  donnent  a  ce  morceau  une  impression  d^e  tristesse  iirolongée, 
coupée  cependant  vers  le  milieu  par  une  phrase  à  la  l'ois  contenue  et  suppliante,  il 
Iirépiirc  admirablement  le  n»  3,  le  réveil  d'Adonis  {renouveau  delà  vie,  le  prin- 
lonips). 

Le  Printemps,  si  bien  dépeint  par  l'entrée  d'un  caractère  pastoral  du  hautbois, 
■  ommentéo  et  reprise  plus  tard  par  les  instruments  à  cordes  et  il  vont,  une  jolie 
hroderie  énoncée  par  la  flûte,  donne  une  sensation  do  l'raicheur  délicieuse  ii  Inulr 
celte  partie  du  morceau,  lequel  est  rendu  de  plus  en  plus  intéressant  dans  m:'<  ilr- 
volopperaeuts  dialogues  entre  les  in.struments  enboi.s  et  eu  cuivre.  La  clarinclli\  i|ni 
évoque  brièvement  le  souvenir  de  la  phrase  initiale  du  premier  numéro,  ramène 
fort  heureusement  le  raolirdu  hautbois.  Ge  morceau  reprend  son  caractère  pastoral, 
verdoyant,  dont  les  tous  deviennent  de  plus  en  pluschauds,  plus  puissants,  jusqu'au 
moment  oii  les  deux  phrases  principales,  l'une  dite  par  les  violons,  les  Dûtes  et  les 
hautbois,  l'autre  avec  l'autorité  imposante  des  trombones,  s'unissent  sans  se  con- 
fondre pour  amener  la  péroraison  triomphale  de  cette  reuvre  maîtresse. 

—  L'union  chorale  de  Strasbourg,  la  plus  ancienne  société  chorale  d'Alsace, 
vient  d'organiser  de  grandes  fêtes  musicales  en  l'honneur  de  l'Harmonie 
lyonnaise,  qui  doit  lui  rendre  visite  du  19  au  22  juin.  La  soirée  principale, 
celle  de  lundi  prochain,  sera  consacrée  à  un  grand  concert,  pour  lei[uel  l'Union 
chorale  a  fait  appel  à  la  bonne  volonté  de  plusieurs  de  ses  amis  qui  sont  en 


même  temps  des  artistes  éminents.  Spontanément,  M°"  Marguerite  Carré  et 
MM.  Beyle  et  Dufranne,  de  l'Opéra-Comique,  ont  proposi-  leur  concours  gra- 
cieux à  cette  manifestation  artistique,  qui  sera  donnée  au  profit  des  colonies 
de  vacances  d'enfants  pauvres.  LTJnion  chorale  interprétera,  comme  oeuwe 
principale  de  son  concert,  l'une  des  plus  belles  œuvi'es  françaises  modernes, 
Rebeccca.  de  César  Franck,  qui  n'a  jamais  été  chantée  en  Alsace;  les  solistes 
seront  M"=  Gabriellé  Noiriel,  une  jeune  artiste  strasbourgeoise,  et  M.  Dufranne. 
M""»  Marguerite  Carré  chantera  le  Nil,  de  M.  Xavier  Leroux,  que  le  compo- 
siteur a  obligeamment  offert  d'accompagner;  avec  M.  Beyle  le  duo  de  Manon, 
et  avec  MM.  Beyle  et  Dufranne  le  trio  de  Faust.  Lé  surlendemain  du  concert, 
une  fête  de  nuit  aura  lieu  à  l'Orangerie  avec  le  concours  de  la  populaire  mu- 
sique des  sapeurs-pompiers  de  Strasbourg.  Pour  permettre  à  ses  hôtes  lyon- 
nais et  parisiens  d'apprécier  également  les  beautés  des  Vosges  alsaciennes, 
l'Union  chorale  organisera  une  excursion  au  légendaire  couvent  de  Sainte- 
Odile. 

—  Le  délai  d'inscription  des  sociétés  musicales  qui  désirent  prendre  part  au 
concours  de  Baveux  du  14  août  prochain  est  prorogé  jusqu'au  25  juin,  terme 
de  rigueur. 

—  SoraÉES  ET  Concerts.  —  L'audition  des  élèves  de  Paris  de  M"°  M. -F.  Merlin  a 
obtenu  un  vif  succès  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  sympathique  professeur.  On 
y  a  vivement  applaudi  Dans  la  Nuit,  le  duo  de  Rubinstein,  {'Étoile  de  Faure,  l'air 
du  Prince  Charmant  de  Cendntlon,  les  Stances  de  la  Bannière  de  Jean  de  Nivelle,  le 
beau  chœur  de  Faure  Hymne  aux  Astres,  aux  soli  parfaitement  chantés  par  sa 
charmante  élève  H""  Merlin  et  MM.  Wiltmann  et  Riegel,  puis  on  lit  fête  il  Bour- 
gault-Dueoudray  qui  accompagna  plusieurs  de  ses  œuvres,  dont  Harmonie  et  une 
mélodie,  la  Berceuse,  bissée  ii  l'excellent  violoniste  Bourlinski,  la  Chanson  de  Loïc 
chantée  par  un  joli  soprano.  Pour  finir,  immense  succès  pour  l'exécution  impeccable 
d'importants  fragments  de  la  Vierge  de  Massenet  et  pour  M""  Merlin  en  tous  points 
parfaite  dans  le  délicieux  rôle  de  la  Vierge  travaillé  avec  l'auteur  lui-même.  L'ange 
Gabriel  à  la  voix  pure  et  bien  conduite  obtint  aussi  un  succès  très  méi'ité  ainsi  que 
la  remarquable  organiste  M"'  Boulay,  l'habile  pianiste  M""  Bréchin  et  M.  Bourlinski, 
très  applaudi  après  le  Sommeil  de  la  Vierge.  —  Chez  M.  et  M"'  Louis  Diémer,  très 
superbe  soirée  musicale  donnée  en  l'honneur  de  S.  A.  la  comtesse  d'Eu.  .-Ur  pro- 
gramme :  le  maître  de  la  maison  qui  a  eu  un  succès  fou  dans  des  pièces  pour  cla- 
vecin, M"°.  Graziella  Ferrari,  M"'  Hincks,  M.  Mauguière  et  M.  Morel  qui  ont  chanté 
des  mélodies  de  Diémer,  A  une  Etoile,  Menuet,  le  Sentier,  tes  Ailes,  MM.  P.  Bazelaire, 
J.  'White,  Van  Waelfelghem  et  JI.  Bourgault-Ducoudray  qui  a  accompagné  sef 
danses  grecques.  —  Salle  Erard,  soirée  annuelle  des  élèves  de  M»'  Lafaix-Gontié. 
Le  gros  succès  du  programme  est  «  les  Voix  des  .\nges  »  du  Jorn/leur  de  Notre-Dame 
que  l'assemblée  entière  bisse  d'acclamation.  On  fête  aussi  M""  J.  P.  dans  le  Moutin 
de  Périlhou.  —  Salle  des  fêtes  du  Journal,  le  jeune  pianiste  M.  Iléljei-t-Haag  a 
obtenu  beaucoup  de  succès  au  cours  du  concert  qu'il  a  donné.  On  applaudit 
M""  Simone  d'Arnaud  dans  l'air  de  Thaïs  de  Massenet  et  M""  Brochet  dans  Source 
capricieuse  de  Filliaux-Tiger.  —  Salle  Erard,  dernière  audition  des  cours  de  M"'  Bex. 
Signalons  M""  Thérèse  de  la  L.,  Marthe  D.  et  M™'  N.,  trois  \Taies  artistes,  ainsi  que 
l'exécutioa  impeccable,  à  18  m.,  du  Menuet  de  Boccherini  et  de  la  gavotte  de  ifij/no/i. 
—  La  très  brillante  séance,  par  Ia(.[uelle  la  ^Société  chorale  de  Dames  b,  qu'a  fondée  ii 
Saint-Quentin  M""  Danner,  a  clôturé  sou  année  de  travail,  était  consacrée  ii  l'audition 
des  œuvres  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  Ce  choral,  déjà  nombreux,  compte  de  fraî- 
ches et  charmantes  voix  qui  ont  fait  mer\'eille  dans  l'interprétation  des  soli  de  la 
Conjui'ation  des  fleurs.  L'excellent  baryton  M.  Lucien  Berton  a  retrouvé  son  succès 
habituel  en  interprétant  le  rôle  du  Génie  et  plusieurs  morceaux  de  chant,  parmi 
lesquels  nous  citerons  le  Vœu  et  lAndalouse.  Le  choral,  excellemment  dirigé  par 
M.  Créty,  s'était  adjoint  pour  la  circonstance  un  groupe  de  voix  d'hommes,  ce  qui 
lui  a  permis  d'exécuter  deux  chœurs  mixtes  :  Honde  bretonne  et  Nos  Pères,  tous  les 
deux  fort  aiiplaùdis.  Ajoutons  que  M""  Danner  et  Cazé  ont  obtenu  le  ])lus  vif  succès 
en  chanlani,  l'une,  des  mélodies  grecques,  l'autre,  des  chansons  bretonnes,  au  cours 
fl'une  conlV-riMiçe  faite  par  le  compositeur.  —  Chez  M.  L.  Duttenliofcr,  matinée  des 
plus  intéressantes  consacrées  à  l'audition  d'œuvres  de  Théodore  Dubois.  Au  Jardin 
d'amour.  Mignonne,  H  m'aime,  Enfantillage,  le  Baiser,  furent  délicieusement  chantés 
par  M""  Jane  Arger,  puis  le  maître  de  la  maison,  avec  MM.  PanlBraudetdeBruyne, 
joua  successivement  la  sonate,  le  concerto  et  le  trio.  —  .\uditioii.  d'élèves  de 
M""  Coujiigny-Bacon  qui  met  en  valeur  M""  Valérie  S.-G.  (A  Grenade;,  Itougnon), 
Madeleine  (î.  lair  de  Manon,  Massenet).  Thérèse  B.  'AveMaria,  Gounod),  Madeleine 
B.  {Souvenirs  d'antan,  Lacki  et  C.  G,  G.  D.,  G.  T.  et  CL.  icortège  de  Bacchus  de 
Sijlvia,  Delibesi.  —  La  matinée  que  Francis  Thomé  vient  de  douncr  salle  Erard  a  été 
liarticulièrcment  brillante.  Un  public  choisi  a  fait  un  grand  succès  il  ses  nombreuses 
élèves-amateurs,  qui  jouent  toutes  comme  de  véritables  artistes  et  font  grand  hon- 
neur il  l'enseignement  si  estimé  de  leur  èmineul  professeur.  Dons  l'uUerméde  ont 
été  très  applaudis  dans  de  nouvelles  compositlous  de  Francis  Thomé  :  M""  Suzanne 
Dcvoyod,  M""  Mellot-Joubert,  qui  a  interiirélé  en  grande  arti.'ils  Smutet  d'Arvers  et 
Nnil,  W"  Juliette  Laval,  Pauline  Liuder  et  iV.  Eiiniiigcr,  et  il.  Bi'émonl,  toujours 
si  nnnarquable  dans  les  adaptations.  Belle  séance  très  artisticpie  dans  laquelle 
.M.  Thomé  s'est  fait  justement  acclamer  comme  professeur  et  compositeur. 

NÉCROLOGIE 
Le  Ménestrel  doit  un  souvenir  à  l'avocat  do  grand  (aleiil,  à  l'homme  de 
grand  esprit  et  de  grand  coeur  ([ue  fut  Léon  Cléry,  qui  vient  do  disparaître  à 
l'âge  de  73  ans.  Car  ce  fut  lui(|ui  fut  notre  porte-paroies  dans  loprocè*qu'il  sou- 
tint pour  nous  contre  la  néfaste  direction  de  MM.  Ritt  et  Gailliard  à  l'Opéra. 
Et  on  se  souvient  encore  au  palais  et  ailleurs  de  la  vci-vo  cja'il  y  déployau  II 
fut  d'ailleurs  l'avocat  de  beaucoup  d'autres  bonnes  causes  artistiques.  C'est  à 
elles  surtout  qu'il  aimait  i  inéter  le  secours  de  son  éloquence,  élanl  un  pHs- 
sionné  de  tous  les  arts.  H  fut  un  homme  de  bien,  auquel  il  convenait  d'en- 
voyer un  dernier  salut  do  cordi;ilité  et  de  reconnaissance. 

—  Le  compositeur  et  criti(pie  Benno  Horwitz,  né  le  1"  mars  IS.*)»,  est  mort 

;i  Berlin  le  3  juin  denij.'r. 

Henri  Uelgel,  dirccleur-gcrani. 
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En  Vente   AU   MÉNESTREL,   2   bis,   rue  Vivienne,   HEUGEL  ET  C'=,   Éditeurs -Propriétaires 

Le  Jongleur  de  Notre=Dame 


PHHTITIOfl    CHANT    ET   PIHflO 

(avec  miniature  de  Van  Driesien) 
Prix  net  :  20  francs 

LIVRET,   net    :    1    franc 


de 

MAURICE  LENA 

Musique  de 

MASSENET 


PflHTITIOH   POUH  PlflNO  SEUL 

(Réduction  d'Ernest  Aider) 
Prix  net  :  10  francs 

Afflche  G.  ROCHEGROSSE,  net  -.  5  francs 


MORCEAUX   DE  CHANT   DETACHES 


1.  ALLELUIA  DU  VIN  (U::-rt  chœur  «d/itoumj 7 

d  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton. 

2.  TU  SERAS  PARDONNÉ  ibaryton) 3 

2  bis.   Le  même  pour  ténor. 

3.  O  LIBERTÉ,  M'AMIE!  (ténor) 6 

3  bis.  Le  même  pour  baryton. 


4.  POUR  LA  VIERGE  &  POUR  SES  SERVITEURS  (barjlo],)    6 

4  bis.  Le  même  pour  ténor. 

b.   LÉGENDE  DE  LA  SAUGE  (baryton; (5 

?i  bis.  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 

6.  DUO  DES  ANGES  (pour  soprano  et  mezzo-soprauo)    ...     4 
Ce  duo  peut  aussi  être  chanté  en  choeur  à  2  voix  égales. 


TRANSCRIPTIONS   POUR   PIANO   ET   DIVERS   INSTRUMENTS 


LE   CLOITRE 

a.  Prélude  du  2"  acte  pour  piano  seul.    ...  4 

6.  Pour  orgue  et  piano 6 

c.  Pour  orgue-harmonium  seul 4 


J.-A.    ANSGHUTZ 

BOUQUET    DE    :M;Éi,OIDIES 

1.  A  2  mains 7  bO 

2.  A  4  mains 9     » 


II 

PASTORALE    MYSTIQUE 

a.  Prélude  du  3°  acte  pour  piano  seul   .   .   .  b 

b.  Pour  piano  à  4  mains (i 

c.  Pour  piano  et  orgue 6 

d.  Pour  piano  et  violon 0 

e.  Pour  piano  et  violoncelle 6 

f.  Pour  orgue-harmonium  seul 5 

Partition  d'orchestre,  net 6 

Parties  séparées  d'orchestre,  net.   .   .  10 

Chaque  partie  supplémentaire,  net.   .  1 


III 


DANSE    DU   JONGLEUR 

Transcription  pour  piano  seul  .    .  .     3     » 

AD.   HERMAN 

Fantaisie  pouf  violon  et  piano 7  bO 

(a."  46  des  Soirées  du  jeune  violoniste). 

G.  BULL 

Fantaisie  très  facile  pour  piano b    » 

(n"  48  des  Silhouelies). 


PARTITION  CHAMÎ  ET  Plàl 

Prix  net  :  12  francs. 


LA  CHAUVE-SOURIS 

fDJe  Fledermaus) 

OFÊIKETTE      EIT      T  DES  O I S      .i^^CTES 


JOHANN    STRAUSS 

Livret  français  de  PAUL  FEREIEE,  d'après  HEHEI  KEILHAC  et  LUBOTIC  HALÉVT 


^^ 


Prix  net  :  8  francs. 


'Tf^^ 


MORCEAUX   DE  CHANT   DETACHES 


1 .  TERZETTO  DU  DÉPART  :  «  Hélas  t  quelle  est  ma  peine  t  »  . 

Chanté  par  M'"  Tiiévenet,  MM.  Brasseur  et  Piccaluga. 

2.  LA    PROTESTATION    DE    CAROLINE  :    «   Eh  I    quoi, 

monsieur,  supposez-vous  » 

Couplets  chantés  par  M"'=  Thévenet. 

3.  COUPLETS  DU  PRINCE  ORLOFSKY  :    «  Je  fais  la  fête 

assurément  » 

Chantés  par  M"'  Lavallière. 

4.  LE  RIRE  D'ARLETTE  :  «  Pour  vn  marquis  de  si  bel  air  ».   . 

Couplets  chantés  par  M'"  Sau'lier. 
4  bis.  Les  mêmes  en  fa  pour  mezzo-soprano. 

9.  COUPLETS  DE  LA  TROMPETTE  ET  DU  TAMBOUR  : 


b.   CSARDAS    CHANTÉE  :    <t  0  lointain  séjour  oii  triste  et  sans 

trêve  » 6 

Chantée  par  M"<^  Tieévenet. 
'6.  POLKA  CHANTÉE:  «  Aux  gais  appels  de  la  polka  » 4 

A  2  ou  4  voix  ad  libitum. 

7.  DUETTO  DE  LA  MONTRE:  «  L'aventure  est  divine!  »...     9 

Chanté  par  M"=  Thévenet  et  M.  Brasseur. 

8.  COUPLETS  DU  BAISER:   «   0  douceur  d'être  frère,  d'être 

sœur!  » b 

Chantés  par  M.  Piccaluga. 
S  bis.  Les  mêmes  en  duetto  pour  soprano  et  ténor. 

Suis-je  dans  une  opérette  » 5     » 


Chantés  par  M""  Jeanne  Saui.ier 

DANSES,   ARRANGEMENTS,   TRANSCRIPTIONS   POUR   PIANO 


J.-A.  ANSCHUTZ.  Bouquet  de  mélodies 6  » 

A.  BOSC.  CRLOFSKÏ-POLKA 5  » 

G.  BULL.  Petite  fantaisie  très  facile b  » 

A.  HERMAN.  Fantaisie  viennoise  pour  violon  et  piano 9  » 

—             La  même  pour  flûte  et  piano  .   .   .  ' 9  » 

CH.  HUBANS.  MAZURKA  DU  RIRE b  » 

CH.  NEUSTEDT.  Grande  valse  de  salon 7  bO 

A.  TROJELLI.  Valse-miniature 3  » 


JOHANN  STRAUSS.  CÉLÈBRE  VALSE  (Du  ùnd  Dû)  à  2  mains  .... 

—  La  même  à  4  mains 

—  Pour  piano  et  violon  ou  flûte  et  mandoline.   . 

—  Pour  violon  seul  ou  flûte  seule 

—  Orchestre  complet Net 

—  POLKA  à  2  mains 

—  La  même  à  4  mains 

—  QUADRILLE  à  2  et  4  mains b   et 


fl.  B.  —  On  traite  de  gré  à  gré  de  ces  deux  ou  orages  aoec  les  entreprises  thÉât  raies  pour  la  location  des  parties  d'orchestre, 
de  la  mise  en  scène,  des  dessins  des  costumes  et  des  décors,  etc.,  etc. 


—   lUPRlUERIE   cnAl.\, 


reitE,  20,  PAnis*  —  Sacre  Lorilletu)' 


Dimauche  26  Juia  1904. 


3822.  -  TO^'A^W.  -  1\°26.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureau!,  2  "",  rue  TiTieime,  Paris,  u-  m-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Ite  HaméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉATKES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


Le  HaméPo  :  0  fr.  30 


Adresser  fbanco  à  M.  Hehri  HEUGEL,  directeur  du  Minestril,  î  Su,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettrée  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sui. 
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I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  :  Pierre  Jéljotte  (T  article),  Arthuh  Polgix.  — 
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diverses,  concerts  et  nécrologie. 


Nos  abonnés  i 


MUSIQUE  DE  CHANT 

!  musique  lic  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 


QUERELLEUSE 

n"  10  du  recueil  de  Paderewski  sur  des  poésies  de  Catulle  Mendès.  —  Suivra 
immédiatement  :  Mirages,  nouvelle  mélodie  de  Léon  Delafosse,  poésie  de  Henri 

DE  RÉGNIliU. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prociiain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Vieille  chanson,  n»  3  du  poème  pour  piano  :  Avril,  d'ÉoouARD  Chavagnat.  — 
—  Suivra  immédiatement  :  Plaisante  histoire,  de  Paul  Wachs. 


CHANTEUR   DE   L'OPÉRA  AU   XVIII^  SIÈCLE 


i»iE:i=ti=eE3    j:E:Xj~5ro'X"X'E: 


J'ai  dit  qu'à  cette  époque  le  personnel  féminin  était,  à  l'Opéra, 
supérieur  en  son  ensemble  au  personnel  masculin.  On  en  jugera 
par  ce  qui  suit.  Mais  avant  de  m'en  occuper,  je  tiens  à  mettre 
le  lecteur  en  garde  contre  la  prétendue  Histoire  de  l'Opéra  que 
Gastil-Blaze  a  publiée  sous  ce  titre  :  L'Académie  impériale  de  musique, 
en  deux  gros  volumes  in-octavo.  Une  fois  pour  toutes,  je  suis 
■obligé  de  déclarer  que  les  commérages  et  les  cancans  plus  ou 
moins  scandaleux  mis  en  cours  par  ce  Provençal  qui  aurait  du 
être  Gascon  ne  méritent  aucune  créance  et  sont,  pour  la  plu- 
part, de  l'invention  de  ce  narrateur  très  Imaginatif  et  trop 
peu  scrupuleux.  Un  simple  point  de  départ  suffisait  à  ce  pseudo- 
historien pour  bâtir  de  toutes  pièces  une  anecdote  plus  ou  moins 
piquante,  parfois  un  peu  pimentée,  mais  qui  n'a  que  faire  avec 
la  réalité  des  choses.  Je  ne  prendrai  donc,  en  aucun  cas,  la 
peine  de  réfuter  ses  assertions,  et  je  me  bornerai  à  relever,  à 
l'occasion  et  lorsque  cela  sera  nécessaire,  l'inexactitude  de  cer- 
tains faits  avancés  par  lui. 

Lorsque  Jélyotte  vint  débuter  a  l'Opéra,  il  y  trouva  tout  un 
groupe  de  cantatrices  dont  quelques-unes  sont  restées  célèbres, 
et  dont  les  autres,  oubliées  aujourd'hui,  n'en  étaient  pas  moins 
fameuses  alors.  J'inscris  ici  leurs  noms  par  rang  d'ancienneté: 
M"'"  Marie  Anlier,  Erremans,  Pélissier,  Lemaure,  Petitpas. 
M'"  Antier,  on  le  voit,  était  la  doyenne.  Son  début,  en  effet, 
remontait  à  l'année  1711,  et  pourtant  elle  était  encore  dans  tout 
•son  éclat,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et  de  son  talent. 

Marie  Antier  était  Lyonnaise,  comme  Franroise  Jnurnet,  dont 


elle  était  destinée  à  prendre  la  place.  La  Borde,  qui  était  sans 
doute  directement  informé,  est  le  seul  qui,  dans  son  Essai  sur  la 
musique,  donne  la  date  de  sa  naissance  :  1687.  Elle  avait  donc 
vingt-quatre  ans  lorsqu'elle  vint  à  Paris  en  1711  et  entra  à 
l'Opéra,  oii  pendant  près  de  trente  ans  elle  devait  fournir  une 
carrière  exceptionnellement  brillante.  Qu'avait-elle  fait  aupara- 
vant? Nul  ne  saurait  le  dire.  Il  est  problable  pourtant  qu'elle 
avait  dû  s'essayer  de  façon  ou  d'autre  avant  que  l'on  consentit 
à  l'engager.  Il  est  vrai  qu'elle  semblait  réunir  toutes  les  qualités 
requises  pour  réussir  dans  l'état  qu'elle  voulait  entreprendre. 
Grande,  bien  faite,  douée  d'une  beauté  majestueuse  dont  la 
noblesse  n'excluait  pas  la  grâce,  avec  une  physionomie  lière  et 
imposante,  elle  joignait  à  ces  avantages  extérieurs  celui  d'une 
voix  superbe  et  d'une  rare  étendue,  et  l'on  conçoit  qu'en  de 
telles  conditions  son  apparition  sur  la  scène  de  l'Opéra  produisit 
une  véritable  sensation.  D'aucuns  prétendent  qu'à  son  arrivée  elle 
ignorait  absolument  la  musique.  En  tout  cas  elle  se  forma  bien- 
tôt, grâce  aux  soins  et  aux  leçons  d'une  grande  artiste,  M"°  Le 
Rochois,  l'admirable  interprète  de  LuUy,  qui,  aussi  bonne 
qu'intelligente,  se  plaisait,  après  être  sortie  de  l'Opéra,  à  ins- 
truire ainsi  des  sujets  qui  pussent  lui  succéder.  M"'=  Le  Rochois 
avait  formé  cette  adorable  et  touchante  Françoise  Journet, 
artiste  extrêmement  remarquable,  qui,  grâce  à  ses  dons  natu- 
rels, avait  merveilleusement  profité  de  ses  soins  et  qui  fut  trop 
tôt  enlevée  à  l'art;  de  même  elle  fit  l'éducation  de  M"°  Antier, 
qui  ne  lui  fit  pas  moins  d'honneur  et  ne  tira  pas  moins  parti  de 
ses  conseils  que  sa  devancière  (1).  Depuis  quelques  années 
M"''  Journet  tenait  avec  éclat  le  grand  emploi  lorsque  M""  .\ntier 
arriva  à  l'Opéra  en  1711,  et  celle-ci  dut  se  contenter  d'abord 
de  la  seconde  place,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  ouvrages 
nouveaux  :  Idoménée,  Médée,  Télèphe,  Télémaque,  etc.  ;  car,  pour 
ce  qui  est  des  anciens,  elle  sut  se  mettre  en  lumière  en  y  repre- 
nant des  rôles  importants,  qui  donnèrent  bientôt  la  mesure  de 
son  talent,  talent  chaque  jour  grandissant,  et  la  préparèrent  à 
soutenir  le  poids  du  répertoire  lorsque  le  moment  serait  venu. 
Ce  moment  tarda  moins  qu'on  n'eût  pu  le  supposer.  M"»  Journet 
mourut  prématurément,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  à  la  fin  de 
1719  ou  au  commencement  de  17âO,  et  M""  .\ntier  se  trouva 


il)  Voici  comment  un  ronlemporaiii  appréciait  la  personnalité  arlisti(|ue  de  Kraii- 
loise  Journet  :  —  «  Je  n'ai  point  vu  la  Itochois,  mais  je  n'oublierai  jamais  la  Jour- 
net. C'étoit  une  grande  liUe,  belle  iila  manière  qu'il  faut  l'être  au  théâtre.  Jamais  on 
n'a  vu  des  grnccs  si  nobles,  jamais  rien  n'a  paru  de  si  touchant  a  la  fois  et  de  si 
majestueux.  L'action  do  sa  voix  étoit  parfaite:  ses  yeux,  qui  éloient  charmans, 
alloient,  s'unissant  aux  deux  plus  beaux  bras  du  monde,  porter  au  cœur  l'expres- 
sion de  tout  ce  qu'elle  avoit  il  poindre.  Elle  faisoit  ce  jonr-là  .Vngéliquc  (dans 
Roland),  c'est  là  où  je  l'atlcndois  pour  bien  juger  d'elle.  Vous  le  dirai-jo  ?  Je  no  vis 
presque  point  celle -Vngélique  indécente  et  perlide  que  je  m'atlondois  à  voir.  Celle 
ipie  je  vis  étoit  tendre,  délicate  :  jo  lui  pardonnai  loul  ;  je  n'eus  (|ue  pitié  d'elle,  tant 
la  Journet  employa  de  grâces,  derligniléet  de  noblesse  pour  nie  la  rendre  aimable.  » 
—  Riflpxians  mr  l  Opéra,  au  tome  second  des  Œuvra  mêlées  de  M.  Ilcntond  de  Sainl- 
Mnrd  iLii  llnyo,  IIM.  in-ii). 


202 


LE  MENESTREL 


placée  du  coup  et  tout  naturellement  au  premier  plan.  Elle  sut 
prouver  qu'elle  en  était  digne.  C'est  alors  qu'on  lui  voit  créer 
coup  sur  coup  les  rôles  principaux  de  plusieurs  opéras:  Ilione 
dans  Polydore,  Pomone  dans  les  Amours  de  Protée,  Hermilis  dans 
Pirithoiis,  Cléopàtre  dans  les  Fêles  grecques  et  l'omaines,  et  aussi 
Armide  dans  Renaud  ou  la  Suite  dArmide,  ouvrage  que  tout  son 
talent  et  celui  de  Tribou,  qui  jouait  Renaud,  ne  purent  garantir 
d'un  échec  lamentable  et  (jui  dut  être  particulièrement  cruel  au 
compositeur.  Ce  compositeur  était  Desmarets,  l'ami  de  Campra, 
qui  depuis  vingt  ans  se  trouvait  sous  le  coup  d'une  condamna- 
tion à  mort,  ayant  épousé  secrètement  la  fille  d'un  magistrat 
qui  avait  porté  contre  lui  une  plainte  en  séduction  et  rapt.  Il 
avait  dû  s'enfuir  en  Espagne,  où  il  était  devenu  maître  de  cha- 
pelle de  Philippe  V,  puis  avait  quitté  ce  poste  pour  se  rendre  à 
Lunéville,  où  le  duc  de  Lorraine  lui  avait  donné  la  surintendance 
de  sa  musique  particulière.  La  «  raison  d'Etat  »  s'était  détendue 
sans  doute  à  son  égard,  puisqu'il  obtint  l'autorisation  de  venir  à 
Paris  surveiller  les  études  de  son  opéra:  mais  elle  n'alla  pas 
jusqu'à  lui  faire  grâce,  puisqu'àprès  la  chute  de  celui-ci  il  dut 
retourner  à  Lunéville,  ainsi  que  le  racontent  les  frères  Parfait 
dans  leur  Histoire  de  r Académie  royale  de  musique  :  —  «  Nous  avons 
dit,  en  parlant  de  Desmarets,  qu'il  obtint  la  permission  de  venir 
à  Paris  pour  faire  exécuter  cet  opéra,  dont  il  avoit  fait  la  musi- 
que. Le  foible  succès  de  cet  ouvrage  ne  lui  fit  profiter  que  peu 
de  tems  de  cette  grâce.  La  première  représentation  fut  des  plus 
tumultueuses.  La  deuxième  obtint  plus  d'attention;  cela  faisoit 
espérer  aux  auteurs  que  cette  pièce  se  relèveroit,  comme  tant 
d'autres  dont  les  commencemens  ont  été  fort  équivoques.  Mais 
les  représentations  de  cette  tragédie  se  soutinrent  mal  dans  le 
peu  de  tems  qui  restoit  jusqu'à  la  clôture  du  théâtre  (pour  la 
quinzaine  de  Pâques).  Après  la  septième  on  reprit  Phaéton,  et 
le  musicien,  désespérant  de  voir  reprendre  sa  pièce,  retourna 
en  Lorraine  (1).  » 

A  la  suite  de  la  mort  de  M""  Journet,  M""  Antier  parait  avoir  été, 
pendant  environ  trois  années,  de  1720  à  1723,  seule  chargée  de 
satisfaire  aux  exigences  du  théâtre  et  du  public .  En  dehors  des 
ouvrages  nouveaux  cités  ci-dessus  et  dont  elle  personnifiait  les 
héroïnes,  on  lui  voit  reprendre  alors  successivement  les  rôles  de 
Médée  dans  Thésée,  de  Théone  dans  Phaéton,  de  Thétis  dans  Thé- 
tis  et  Pelée,  d'Iphise  dans  les  Fêtes  vénitiennes,  de  Mérope  dans  Persée 
(où  sa  sœur  cadette  joue  à  côté  d'elle  celui  de  Cassiope),  enfin 
d'Issé  et  d'Iphigénie  dans  Tssé  et  Iphigénie  en  Tauride  (2). 

Toutefois,  et  tout  infatigable  qu'elle  fût,  une  telle  situation  ne 
pouvait  durer,  la  moindre  maladie,  comme  celle  dont  elle  fut 
atteinte  en  1727  et  qui  l'éloigna  de  la  scène  pendant  plusieurs 
sem.aines,  pouvant  mettre  le  théâtre  dans  le  plus  grand  embarras. 
Heureusement,  l'arrivée  de  M"'  Pélissier  et  celle  de  M"'  Lemaure 
vinrent  parer  à  tout  danger  possible.  Mais  les  grands  succès 
obtenus  par  ces  deux  cantatrices  ne  nuisirent  en  rien  à  ceux  de 
M"'  Antier,  qui  partagea  avec  elles  le  répertoire  et  conserva,  avec 
toute  son  autorité  sur  le  public,  la  haute  position  que  son  talent 
avait  su  lui  faire  acquérir.  Elle  continua  alors  d'établir,  concur- 
remment avec  ses  deux  émules,  des  rôles  importants  dans  les 
ouvrages  nouvellement  mis  à  la  scène.  Sans  les  vouloir  citer 
tous,  on  peut  cependant  en  dresser  une  liste  assez  considérable  : 
les  Éléments,  Télégone,  /es  Stratagèmes  de  l'amour,  Pyrame  et  Thisbé, 
les  Amours  des  Dieux,  Orion,  Tarsis  et  Julie,  les  Amou7's  des  Déesses, 
le  Capiice  d'Erato,  Jephté,  Bippolyte  et  Aride,  où  le  rôle  de  Phèdre, 
dans  ce  premier  chef-d'œuvre  de  Rameau,  lui  valut  un  succès 
considérable,  Achille  et  Déidamie,  Scanderberg,  les  Grâces,  les  Voyages 
de  l'Amour,  les  Romans,  les  Génies,  Castor  et  Polluœ,  les  Caractères  de 
l'amour...  Il  va  sans  dire  qu'elle  continuait  de  prendre  sa  part  des 
reprises  du  répertoire.  En  1724  elle  obtient  un  succès  éclatant 

(1)  C'est  cependant  peu  de  temps  après,  et  en  cette  même  année  1722,  où  Renaud 
parut  à  l'Opéra,  que  Desmarets  obtint  enfin  la  revision  de  son  procès  en  parlement. 
11  le  gagna,  et  son  mariage  fut  déclaré  valable.  Voyez  Uistoire  du  théâtre  de  l'Opéra- 
en  Irance  (par  Travenol  et  Durey  de  Noinville,  Paris,  1153). 

iî)  En  mentionnant  la  reprise  des  l<Vtes  vénitiennes,  à  la  date  du  10  juillet  1721,  les 
frères  Parfait  nous  apprennent  qu'à  la  fin  de  ce  même  mois  M""  Antier,  guise  trouvait 
première  aelrice  de  l'Académie,  fut  gratifléc  d'une  pension  de  1.200  livres  etd'un.brevet 
de  musicienne  de  la  chambre  du  Eoy.  » 


dans  Armide.  Peu  de  mois  auparavant,  dans  une  reprise  de 
l'Europe  galante,  elle  en  remportait  un  d'un  autre  genre,  que  les 
frères  Parfait  nous  font  connaître  en  ces  termes  :  —  «  Le  plaisir 
que  recevoit  le  public  aux  représentations  du  ballet  de  l'Europe 
galante  fut  encore  augmenté  au  mois  de  juillet  par  une  circons- 
tance qui  y  donna  un  nouvel  agrément.  Tribou  étant  tombé 
malade,  M"^  Antier  se  chargea  de  son  rôle  et  joua  avec  applau- 
dissement, dans  l'entrée  italienne,  le  rôle  d'Octavio  jaloux,  en 
habit  de  noble  vénitien.  »  Une  autre  fois  c'est  dans  le  rôle  de 
Médée,  créé  par  M'"*  Journet,  qu'elle  triomphe,  au  dire  du  Mer- 
cure :  —  «  On  continue  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  avec  un  plein 
succès,  les  représentations  de  Médée  et  Jason  (de  Salornon).  La 
D'"  Antier,  première  actrice  de  l'Académie  royale  de  musique, 
et  la  première  de  toutes  celles  de  sa  profession,  continue  de  remplir 
le  principal  rôle  au  gré  du  public  et  des  spectateurs  les  plus 
délicats  et  les  plus  diflPtciles  :  en  eiîet,  le  caractère  de  Médée  n'a 
jamais  été  exprimé  avec  tant  de  finesse,  de  force  et  de  naturel  (1).  » 
Et  il  faut  croire  que  M"°  Antier  conserva  non  seulement  son 
talent,  mais  sa  beauté  dans  un  âge  relativement  avancé,  car  en 
1738,  alors  qu'elle  avait  cinquante  et  un  ans  bien  sonnés,  elle 
joua  encore  Clorinde  dans  une  reprise  de  Tancrède,  au  bruit  des 
applaudissements. 

En  réalité,  la  carrière  de  M""  Antier  fut  très  brillante,  et  cela 
dès  ses  commencements  à  l'Opéra.  11  y  avait  à  peine  un  an  qu'elle 
était  à  ce  théâtre  lorsqu'elle  fut  choisie  pour  remplir  un  rôle 
d'un  caractère  particulier.  C'était  peu  de  temps  après  la  bataille 
de  Denain,  et  le  maréchal  de  Villars,  de  retour  à  Paris,  se  mon- 
trait pour  la  première  fois  à  l'Opéra  après  la  victoire  par  laquelle 
il  avait  sauvé  la  France  et  mis  fin  à  nos  désastres.  Le  rideau  venait 
de  se  lever  sur  le  prologue  à' Armide,  où  la  jeune  artiste  person- 
nifiait la  Gloire.  Elle  s'avança  sur  la  scène,  et,  s' approchant  du 
balcon,  où  le  maréchal  avait  pris  place,  elle  lui  présenta,  aux 
acclamations  de  la  salle  entière,  une  couronne  de  lauriers.  Le 
maréchal  lui  envoya,  dit-on,  dès  le  lendemain,  une  belle  taba- 
tière d'or. 

Elle  était  bien  vue  à  la  cour  et  chez  les  grands,  où  l'on  prisait 
fort  son  talent  et  où  elle  était  appelée  à  prendre  part  aux  divertis- 
sements et  aux  spectacles  qui  se  donnaient  fréquemment.  «  Le] 
roi  et  la  reine,  dit  un  biographe,  dont  elle  était  aussi  pension- 
naire de  sa  musique,  lui  ont  donné  souvent  des  marques  de  dis- 
tinction particulière.  La  reine,  à  son  mariage  en  1726,  la  gratifia 
d'une  tabatière  d'or  enrichie  de  diamans,  avec  le  portrait  de 
Sa  Majesté.  M.  le  comte  et  M"'  la  comtesse  de  Toulouse  lui  ont 
fait  présent  aussi  du  portrait  du  roi  et  de  plusieurs  bijoux  et 
d'une  grande  quantité  de  vaisselle  d'argent,  par  rapport  à 
quelques  voyages  qu'elle  avait  faits  à  Rambouillet,  pour  y 
chanter  dans  des  divertissements  où  le  roi,  les  princesses,  les 
dames  et  les  seigneurs  de  la  cour  chantaient  aussi.  Elle  a  eu 
l'honneur  de  représenter  les  premiers  rolles  dans  les  ballets  où 
le  roi  a  dansé  à  Paris,  dans  son  château  des  Thuilleries,  comme 
dans  celui  de  Cardenio  (2),  au  mois  de  novembre  1720,  des 
Éléments,  le  22  décembre  1722,  etc.  (3).  » 

On  a  vu,  dans  ces  lignes,  que  M"°  Antier  se  maria  en  1726. 
Avec  qui?  c'est  ce  qu'il  m'a  été  impossible  de  découvrir,  et  le 
nom  de  cet  époux  est  resté  complètement  inconnu.  En  tout  cas, 
mariée  ou  non,  la  conduite  de  M"'  Antier,  discrète  et  retenue, 
ne  parait  pas  avoir  donné  matière  à  défrayer  la  chronique  scan- 
daleuse de  son  temps,  comme  il  est  arrivé  pour  la  plupart  de 
ses  camarades,  telles  que  M""  Lemaure  et  Pélissier,  Petitpas  et 
Coupé,  sans  compter  les  autres.  De  cancans  et  de  commérages 
sur  son  compte,  je  n'en  ai  rencontré  nulle  autre  part  que  dans 
les  lettres  de  M"=  Aïssé,  qui  ne  se  gêne  pas  pour  lui  donner  un 
certain  nombre  d'amants,  entre  autres  Chassé,  le  fameux  fermier 

(1)  Mercure,  décembre  1736. 

(2)  a  Les  J''olies  de  Cardenio,  pièce  héroï-comique,  deuxième  ballet  dansé  par  le  roi, 
dans  son  château  des  Thuilleries,  le  13  décembre  1721».  Cette  pièce  est  en  trois  actes, 
en  prose,  précédée  d'un  prologue  en  vers,  chanté  par  les  demoiselles  Antier  et  Bury 
et  par  les  sieurs  Boutelou  et  Muraire.Ily  aaussi  dans  cette  même  pièce  trois  entrées 
mêlées  de  chants  et  de  danses,  dont  la  dernière  est  intitulée  l'Union  de  l'hymne  et  de 
l'amour.  Les  paroles  de  tout  l'ouvrage  sont  de  Ooypel,  la  musique  de  La  Lande.  »  (La 
Valliére  :  Ballets  opéras  et  autres  ouvrages  lyrique,  Paris,  1760,  in-8".) 

(3)  Travenol  :  Histoire  du  théâtre  de  l'Opéra. 
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général  Leriche  de  la  Popelinière  et  jusqu'au  prince  de  Garignan. 
Mais  on  sait  que  la  jeune  Gircassienne,  pour  femme  d'esprit 
qu'elle  était,  n'en  avait  pas  moins  la  langue  bien  pendue  et  la 
plume  acérée,  et  parlait  un  peu  de  tout  et  de  tous  à  tort  et  a 
"travers.  Je  n'ai  pas  à  me  faire  le  chevalier  de  la  vertu  de 
M""  Antier,  mais  je  constate,  je  le  répète,  qu'elle  n'a  pas  fait 
parler  d'elle,  et  qu'elle  a  tout  au  moins  évité  le  scandale  que 
d'autres  semblaient  rechercher  avec  une  sorte  de  passion.  Artiste 
fort  intéressante,  sa  carrière  brillante  à  l'Opéra  fut  complétée 
par  celle  qu'elle  fournit  au  Goncert  spirituel,  dont  elle  fit  partie 
dès  sa  création  en  172S  et  où  ses  succès  ne  furent  pas  moins 
retentissants.  Et  lorsqu'elle  prit  sa  retraite  en  1741,  après  avoir 
joué,  pour  la  dernière  fois,  le  rôle  de  Cérès  dans  une  reprise  de 
Proserpine  (31  janvier),  elle  se  confina  paisiblement  dans  un 
appartement  qui  lui  avait  été  concédé  au  Magasin  de  l'Opéra, 
rue  Saint-Nicaise.  C'est  là  qu'elle  mourut,  le  3  décembre  1747, 
âgée  de  soixante  ans,  et  c'est  de  là  qu'elle  fut  transportée  à 
l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  où  elle  fut  inhumée. 

Il  y  avait  dix  ans  que  M""  Antier  appartenait  à  l'Opéra  lorsqu'y 
vint  débuter  une  jeune  femme  charmante.  M"'  Erremans,  qui 
n'atteignit  jamais  à  la  notoriété  de  celle-ci,  qui  ne  put  ni  ne 
chercha  sans  doute  à  lutter  avec  M""  Lemaure  et  Pélissier,  mais 
qui,  en  tète  du  second  rang,  parait  avoir  été  une  artiste  non 
seulement  fort  utile,  mais  intelligente  et  vraiment  distinguée. 
Ce  qui  le  prouve  d'ailleurs,  c'est  que,  en  dehors  de  l'Opéra,  elle 
sut  se  faire  applaudir  au  Concert  spirituel,  et  qu'elle  fit  partie 
de  la  musique  et  de  la  chapelle  du  roi.  Elle  se  montra  modeste- 
ment, pour  la  première  fois,  le  17  juin  1721,  dans  une  reprise 
d'fssé,  opéra  de  Destouches,  en  figurant  au  prologue  la  «  pre- 
mière Hespéride  ».  Le  Mercure  enregistrait  ce  début  en  ces  ter- 
mes :  —  «  M.  de  Francine  (1)  vient  de  faire  un  fort  bon  présent 
à  l'Académie  en  la  personne  de  la  D"°  Erremans,  qui  avoit  déjà 
chanté  dans  le  ballet  du  Roy  l'hiver  dernier,  et  qui  doit  être 
reçue  dans  sa  musique,  ayant  déjà  chanté  à  la  chapelle  avec 
applaudissement.  »  D'autre  part,  les  frères  Parfait  inscrivaient, 
dans  leur  Histoire  manuscrite,  la  note  que  voici  sur  M"'"  Erre- 
mans :  —  0  Cette  nouvelle  actrice  est  une  jeune  personne  de 
bonne  famille,  fort  bien  faite,  qui  a  la  voix  très  belle,  légère  et 
d'une  grande  étendue.  C'est  un  excellent  sujet  dont  le  public 
espère  beaucoup.  Elle  est  aujourd'hui  mariée  à  Le  Page,  pre- 
mier acteur  de  l'Académie  pour  les  rôles  de  basse-taille.  » 

Pendant  la  longue  carrière  qu'elle  fournit  à  l'Opéra,  d'où  elle 
ne  prit  sa  retraite  qu'en  1743,  après  vingt-deux  ans  de  services, 
avec  une  pension  de  1.000  livres,  M"°  Erremans  créa  un  grand 
nombre  de  rôles,  presque  toujours  de  second  plan.  Mais  elle  en 
reprenait  souvent  de  fort  importants,  témoin  celui  d'Armide, 
qu'elle  joua  avec  beaucoup  de  succès  en  1724,  ainsi  que  le 
constatent  les  frères  Parfait:  —  «  M'"  Erremans  joua  trois  fois 
cette  année  le  rôle  d'Armide,  où  elle  reçut  de  grands  applaudis- 
semens.  Elle  en  reçut  même  de  M""  Rochois,  qui,  s'étant  trouvée 
à  une  de  ces  représentations,  lui  témoigna  avoir  été  très  satis- 
faite de  ses  talens.  »  Souvent  aussi  elle  doublait  M""  Antier,  soit 
que  celle-ci  fût  malade,  comme  lors  de  la  reprise  du  Jugement 
de  Paris  en  1727,  soit  qu'elle  fût  obligée  d'abandonner  un  ou- 
vrage pour  un  autre,  et  toujours  elle  le  faisait  à  la  satisfaction 
du  public.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  M""  Erremans  faisait 
preuve  d'une  activité  infatigable,  qu'elle  était  toujours  prête  et 
toujours  sur  la  brèche.  Elle  était  sans  doute  fort  jolie,  car  on  la 
voit  chargée  de  représenter  Vénus  dans  plusieurs  ouvrages: 
Pyrame  et  Thisbé,  Orion,  les  Sens,  Dardanus,  etc.  El  elle  ne  devait 
pas  être  moins  adroite,  car  elle  n'hésitait  pas  à  paraître  en  tra- 
vesti, comme  dans  les  Génies,  l'opéra  de  M"°  Duval  (1736),  où  le 
Mercure  nous  apprend  que  M""  Erremans  «  est  en  cavalier  »,  et 
qu'  ('  il  n'y  a  rien  à  désirer  àson  jeu  (2)  ».  Cette  excellente  artiste, 

(1)  Gendre  do  Lully  et  directeur  de  l'Opéra. 

(2)  Le  même  Mercure  publiait,  en  1740,  ce  quati'ain  .adressé  il  U"'  Erremans  par  un 


M.  de  lîonneval  : 


Malgré  tous  les  esprits  juslnmcnt  prévenus 
En  laveur  de  la  voix  de  l'illuslre  Lcmauro, 

La  vôtre  nous  si'rinit  cnrore. 
Erremans,  c'est  briller  à  la  cour  de  Vénus. 


l'une  des  plus  utiles  assurément  et  des  plus  aimables  que  possé- 
dât alors  l'Opéra,  mourut,  nous  dit  La  Borde,  en  1761.  Son 
séjour  à  ce  théâtre,  et  aussi  celui  de  M""  Antier,  forment  un 
contraste  frappant,  par  le  sérieux  et  la  régularité  de  leur  ser- 
vice, avec  celui  de  deux  autres  artistes  dont  nous  allons  faire  la 
connaissance,  W"  Pélissier  et  Lemaure,  l'une  et  l'autre  au  con- 
traire inconstantes,  capricieuses,  fantasques,  s'occupant  plus  de 
leurs  affaires  galantes  que  de  l'art  qu'elles  exerçaient  pourtant 
avec  un  incontestable  talent,  et  qui  devaient  donner  de  la  tabla- 
ture à  l'administration. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougik. 


;  e:  Il  i_.  I  o  z  I -A.  2>j -A. 

(Suite  ) 


PROGRAMMES,  PROLOGUES  ET  PREFACES 

Le  maître  de  la  musique  à  programme  a  pu  à  bon  droit,  tant  sa  ten- 
tative était  neuve,  éprouver  quelque  hésitation  lorsqu'il  lui  fallut  déter- 
miner la  forme  exacte  d'une  œuvre  telle  que  la  Symphonie  faïUaslique. 
véritable  roman,  composé  de  littérature  et  de  musique,  dont  le  texte 
écrit  expose  le  sommaire,  taudis  cjne  l'orchestre  eu  trace  les  développe- 
ments psychologiques  et  pittoresques.  D'autres  avant  lui  avaient  connu 
ces  difficultés.  La  question  du  pouvoir  expressif  de  la  musique  est 
encore  aujom'd'liui  trop  discutée  pour  que  les  initiatem's  de  génie  qui  en 
trouvèrent  intuitivement  la  solution  n'aient  pas  eu  quelques  apprélieu- 
sions  lorsqu'ils  réalisèrent  pour  la  première  fois  la  partie  de  la  tt'iche 
qui  leur  était  le  moins  familière,  celle  qui  consistait  à  rédiger  leur  pro- 
gramme littéraire.  Il  en  fut  ainsi  pour  celui  qui  fut  le  grand  modèle  de 
Berlioz,  Beethoven.  L'on  assure  que  presque  toutes  ses  grandes  œuvres 
lui  furent  inspirées  par  des  idées  étrangères  à  la  pure  musique  ;  cepen- 
dant il  n'en  a  prescpie  jamais  fait  part  au  pubhc.  Une  fois  pourtant  il 
voulut  sortir  de  cette  réserve  :  or,  les  documents  originaux  de  la  Sympho- 
nie pastorale  nous  offre  le  spectacle  instructif  de  ses  tâtonnements. 

Le  manuscrit  autographe  de  cet  ouvrage,  ancêtre  glorieux  de  toute 
symphonie  à  programme,  porte  seulement  le  titre,  suivi  de  quelques 
mots  explicatifs  : 

Si»/'"  fi'"  Da  Luigi  van  Beethoven.  —  Sensations  agréables  et  sereines  gui 
s'éveillent  chez  l'homme  an-ivant  à  la  campagne. 

Au  concert  oii  elle  fut  donnée  pour  la  première  fois,  elle  était  annoncée 
en  ces  termes  : 

Une  symphonie  sous  le  titre  :  Souvenir  de  la  vie  des  champs. 

La  partition  gravée  lui  donne  enfin  son  titre  définitif  de  Symphonie 
pastorale,  et  inscrit  au  début  de  chaque  mouvement  les  sous-titres 
explicatifs  rpii  nous  sont  connus  :  o  Eveil  de  sensations  sereines  eu  arri. 
vaut  à  la  campagne.  —  Scène  près  du  ruisseau.  —  Joyeuse'  réunion  de 
paysans.  —  Orage,  tempête.  —  Chaut  de  berger,  sentiments  joyeux  et 
reconnaissants  après  la  tempête.  »  Et,  au  verso  de  la  première  page,  on 
lit  cette  observation  par  laquelle  se  montre  clairement  l'intiMilion  de 
Beethoven  :  «  Plutôt  une  expression  de  sentiments  qu'une  pointure.  » 

L'on  ne  s'étonnera  pas  (jue  les  programmes  de  sympliouies  de 
Berlioz  portent  les  traces  de  remaniements  analogues,  et  bien  plus  consi- 
din-ables  en  raison  de  l'importance  plus  grande  encore  de  ses  commen- 
taires littéraires. 

Par  une  heureuse  fortune,  nous  possédons  sur  la  Symphonie  fantas- 
tique toute  une  série  de  documents  originaux  (dont  plusieurs  ne  sont 
pas  connus)  qui  nous  permettent  de  suivre  la  pensée  de  l'auteur  depuis 
la  conception  première  jusqu'à  la  réalisation  définitive  que  consacra, 
longtemps  après,  la  publication  de  l'ouvrage. 

Ces  documents  sont  les  suivants  : 

1°  Un  manuscrit  autographe  de  quatre  pages  comprenant,  entiéro- 
meul  rédigé,  le  progranuue  de  l'Épisode  de  la  vie  d'un  urtisle.  Symphonie 
fantastique  en  S  parties. 

2°  Une  lettre  a  Humbert  Ferrand.  du  10  avril  1X30.  contenant  les 
confidences  de  Berlioz  à  son  ami  le  jour  mémo  où  il  vient  de  terminer 
son  œuvre. 

.3"  Un  article  du  Figaro  du  21  mai  1830,  annouçaut  la  première  audi- 
tion projetée  i)0ur  le  30  mai  suivant  (audition  qui  n'eut  pas  lieu)  et 
donnant  in  extenso  le  progranuno  de  la  symplionie. 

4°  Doux  éditions  différentes  du  programnie  distribué  dans  la  salle  du 
Conservatoire  au  concert  du  3  décembre  1830,  oii  eut  lieu  la  première 
audition  de  la  Symphonie  fanla.ilique. 
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5°  Le  programme  du  concert  du  9  décembre  1830. 

ti°  Le  programme  imprimé  eu  tète  de  la  partition  gravée. 

Ces  diverses  rédactions  présentent  toutes  entre  elles  des  différences 
parfois  assez  notables.  Considérons-les  l'une  après  l'autre. 

Mais  d'abord,  rappelons  en  quelques  mots  les  circonstances  dans  les- 
quelles fut  composée  la  Symphonie  fantastique. 

Il  en  est  question,  pour  la  première  fois,  dans  la  correspondance  de 
Berlioz,  le  2  janvier  1830  :  à  cette  date,  il  mande  à  Humbert  Ferrand, 
qu'il  veut,  pour  son  prochain  concert,  faire  «  une  immense  composition 
instrumentale  ».  A  la  fin  du  mois,  le  30, 11  précise,  annonçant  à  sa  sœur 
(lettre  inédite  à  ce  jour)  qu'il  donnera  un  concert  au  théâtre  des  Nou- 
veautés le  jour  de  l'Ascension,  pour  lequel  il  écrira  «  une  immense 
composition  instrumentale  d'un  genre  nouveau  au  moyen  de  laquelle  il 
tachera  d'impressionner  fortement  son  auditoire  ». 

Une  semaine  après  (6  février),  dans  le  paro.Yysme  de  sa  passion  pour 
miss  Smithson,  qui,  à  ce  moment,  lui  a  donné  quelque  espoir,  il  entre- 
tient Ferrand  de  sa  «  grande  symphonie  (Épisode  de  la  vie  d'un  artiste) 
où  le  développement  de  son  infernale  passion  doit  être  peint.  —  Je  l'ai 
toute  dans  la  tète,  ajoute-t-il,  mais  je  ne  puis  rien  écrire.  » 

Deux  mois  et  demi  plus  tard  (le  16  avrili,  faisant  confidence  au  même 
ami  des  imputations  (reconnues  plus  tard  pour  calomnieuses)  qui  l'éloi- 
gnent  maintenant  de  miss  Smithson  et  ont  changé  son  amour  en  mépris, 
il  s'e.xprime  ainsi  :  «  Je  viens  de  sanctionner  ma  résolution  par  un  ou- 
vrage qai  me  satisfait  complètement  et  dont  voici  le  sujet,  qui  sera 
exposé  dans  un  programme  et  distribué  dans  la  salle  lejour  du  concert». 
Il  transcrit  tout  au  long  ce  projet  de  programme. 

Outre  d'assez  notables  ditTérences  dans  le  détail,  cette  rédaction  du 
texte  littérai]'e  de  la  Symphonie  fantastique  offre  une  particularité  qui  la 
distingue  de  toutes  les  autres  (1).  Sous  le  coup  du  désespoir  que  lui  a 
causé  sa  rupture  momentanée  avec  Henriette,  Berlioz  a  prétendu  l'aire 
de  l'œuvre  d'amour  un  monument  de  haine.  Pour  cela,  il  a  rédigé  le 
commentaire  do  la  dernière  partie  (Songe  d'une  nuit  du  Sabbat)  eu  des 
termes  méprisants  pour  celle  qui.  au  début,  réalisait  «  l'idéal  de  beauté 
et  de  charmes  que  son  cœur  appelait  depuis  longtemps  ».  —  «  Il  se  voit 
environné,  (Ut-il  dans  sa  description  fantastique,  d'une  foule  dégoûtante 
de  sorciers,  de  diables,  réunis ponr  fêter  la  nuit  du  sabbat.  Ils  appellent 
au  loin.  Enfin  arrive  la  mélodie,  qui  n'a  encore  paru  que  gracieuse,  mais 
ipii  alors  est  devenue  un  air  de  guinguette  trivial,  ignoble  ;  c'est  l'objet 
aimé  qui  vient  au  sabbat  pour  assister  au  convoi  funcljre  de  sa  victime. 
Elle  n'est  plus  qu'une  courtisane  digne  de  figurer  dans  une  telle 
orgie...  » 

Les  biographes  ont  tiré  de  ces  oljservations  des  conséquences  parfois 
forcées  au  point  d'en  être  inexactes.  Je  pense  avoir  remis  les  choses  au 
point  en  avançant  qu'il  ne  faut  voir  dans  cette  déviation  de  l'idée  pre- 
mière qu'un  simple  effet  de  la  subtilité  d'une  imagination  souffrante, 
que  la  Symphonie  fantastique,  inspirée  pai'  Henriette  Smithson,  ne  fut 
pas,  comme  on  l'a  prétendu  trop  ingénieusement,  offerte  en  hommage 
après  coup  â  une  autre  femme,  et  qu'elle  ne  mérite  à  aucun  titre  le  qua- 
lificatif, d'ailleurs  agréable,  de  «  musique  à  feux  tournants  »  dont  l'a 
décorée  un  critique. 

A  ce  propos,  je  voudrais  ouvrir  une  parenthèse  alin  de  préciser,  s'il 
se  peut,  quelle  exacte  contribution  est  de  nature  à  apporter  à  l'histoire 
la  connaissance  des  lettres  intimes  des  hommes  célèbres.  Je  serais, 
certes,  le  dernier  à  vouloir  diminuer  la  valeur  de  ces  documents.  Les 
lettres  constituent  un  genre  de  pièces  vraiment  précieuses  pour  combler 
des  lacunes,  préciser  des  détails  de  dates,  de  faits,  etc.  ;  en  outre  elles 
projettent  sur  la  pensée  de  l'écrivain  des  lumières  que  les  paroles  ou  les 
faits  de  sa  vie  publique  n'apportent  pas  toujours  avec  assez  d'abondance. 
Cependant,  reconnaissons  que  ces  paroles  ou  ces  faits  publics,  lorsqu'ils 
furent  clairement  manifestés,  ont  plus  d'importance  que  les  confidences 
contenues  dans  les  lettres,  car  ils  constituent  des  actes,  tandis  que  les 
lettres  ne  contiennent,  le  plus  souvent,  que  des  pensées. 

Prenons,  par  exemple,  une  des  parties  de  la  correspondance  de 
Berlioz  dont  la  divulgation  a  donné  lieu  aux  discussions  les  plus  pas- 
sionnées et  aux  condamnations  les  plus  sévères.  Je  lisais  récemment, 
sous  la  signature  d'un  de  nos  critiques  musicaux  les  plus  hautement 
estimés,  que  rien  ne  pouvait  effacer  le  crime  des  paroles  prononcées  par 
lui  à  la  suite  de  la  chute  de  Tannhâuser  à  Paris.  L'on  sait  que  ces 
paroles  ont  été  consignées  uniquement  dans  des  lettres  écrites  à  son 
fils  et  à  ses  amis  Massart.  —  Dans  le  même  temps,  il  est  vrai,  un  autre 
critique  qualifiait  semblablement  crime  le  fait  d'avoir  livi'éàla  pnljlicité 
ces  lettres,  qui  n'étaient  pas  destinées  à  cela.  On  est  facilement  criminel 
pour  notre  austère  critique  musicale.  Est-il  besoin  de  dire  que  je  ne 

(1)  Il  faut  signaler  encore  une  dilTérence  d'un  autre  genre:  d'après  la  lettre  à 
II.  Ferrand,  la  Seine  aux  Champs  aurait  élé  le  2'  morceau  de  la  Symphonie,  et  te  Bal, 
la  3°.  Aucun  des  documents  postérieurs  n'a  maintenu  cet  ordre. 


m'associe  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  arrêts  sévères  ?  Tout  d'abord,  loin, 
de  blâmer  les  personnes  qui  nous  ont  fait  connaître  des  lettres  écrites 
par  Berlioz  à  l'une  des  époques  les  plus  intéressantes  de  sa  vie,  je  les 
en  loue  au  contraire  grandement  et  ne  trouve  rien  d'indiscret  dans  cette 
communication,  car  c'est  grâce  à  elle  que  nous  avons  pu  connaitre 
l'état  d'âme  exact  de  l'écrivain,  et  cela  appartient  à  l'histoire.  Quant  à 
l'autre  condamnation,  je  ne  l'accepte  pas  davantage,  par  la  raison  qu'on 
n'est  pas  criminel  par  pensée,  mais  par  action,  et  qu'une  lettre  écrite- 
à  un  ami,  à  un  flls,  n'est  que  l'expression  d'une  pensée,  et  ne  constitue 
pas  un  acte. 

Ah  !  si  le  reproche  était  retourné  contre  Wagner,  et  qu'on  lui  eût  fait 
grief  des  actes  publics  qu'il  a  commis  â  l'égard  de  Berlioz,  —  depuis  les 
articles  d'éreintement  que,  tout  en  l'appelant  son  bon  ami,  il  écrivait 
sur  lui  de  Paris  aux  journaux  d'Allemagne,  puis  les  pages  de  son  prin- 
cipal ouvrage  d'esthétique  où  il  le  traite  de  mécanicien  musical  sans  idéal 
vraiment  artistique,  enseveli  sous  les  décombres  de  ses  machines,  etc.  (des 
articles  ou  des  livres  ne  sont  pas  comme  de  simples  lettres  :  ils  consti- 
tuent, eux,  des  actes),  pour  terminer  par  les  intrigues  de  cour  (dues  à 
ses  amis  plutôt  qu'à  lui-môme,  soit!)  qui  eurent  pour  effet  de  faire 
prendre  à  Tannhâuser,  sm'  la  scène  française,  la  place  qu'attendait  impa- 
tiemment l'auteur  des  Troyens,  et  sur  laquelle  il  devait  compter,  lui 
premier,  par  le  triple  droit  de  l'ancienneté,  de  la  nationalité,  et,  par- 
dessus tout,  d'un  génie  qui  n'avait  à  s'effacer  devant  aucun  autre,  — 
je  comprendrais  alors  l'indignation,  sans  d'ailleurs  m'y  associer  outre 
mesure,  sachant  bien  que  ces  actes  de  Wagner  furent  tempérés  par 
nombre  de  circonstances  atténuantes.  Mais  des  confidences  intimes  ne 
sauraient  avoir  nue  gravité  pareille,  et  c'est  passer  la  mesure  que  d'en 
tirer  les  mêmes  conclusions  que  si  les  paroles  prononcées  avaient  eu  le 
caractère  d'une  manifestation  publicpie. 

Il  en  est  exactement  de  même  pour  la  lettre  que  Berlioz  écrivit  à  son 
ami  le  jour  où  il  termina  la  Symphonie  fantastique.  Cette  lettre  nous 
éclaire  sur  la  disposition  de  son  esprit  â  ce  moment  important  de  sa 
vie  artisticfue,  mais  elle  ne  constitue  pas  l'œuvre  même,  et  ne  saurait 
être  substituée  à  aucun  des  textes  que  l'auteur  a  élaljorés  en  vue  de  la 
publicité.  Et  si  l'on  remarque  des  divergences,  des  contradictions  même 
entre  elle  et  ces  autres  textes,  on  peut,  assurément,  trouver  dans  cette 
comparaison  matière  t  des  observations  profitables,  mais  on  n'a  pas  le 
droit  d'aller  jusqu'cà  présenter  le  document  comme  exprimant  mieux 
ijue  les  autres  la  pensée  de  Berlioz,  sous  le  prétexte  qu'il  est  le  pre- 
mier. Le  premier,  soit,  —  comme  l'ébauche  est  première  par  rapport  au 
tableau  ;  ce  n'en  est  pas  moins  le  tableau  qui  est  l'œuvre  et,  si  l'artiste 
a  cru  devoir  modifier  son  ébauche,  il  en  avait  le  droit,  et  nous  devons 
respecter  sa  volonté. 

C'est  précisément  là  ce  qui  s'est  produit  pour  le  programme  de  la 
Symphonie  fantastique.  La  phrase  que  nous  avons  citée,  et  à  laquelle  ou 
avait  attribué  une  si  grande  importance,  en  a  si  peu  qu'elle  n'a  jamais 
été  reproduite  dans  aucun  programme  imprimé,  même  le  plus  ancien. 
Il  n'en  existe  même  pas  trace  dans  le  brouillon  qui  nous  a  été  conservé, 
et  qui  doit  être  à  bien  peu  de  chose  près  contemporain  de  la  lettre  à 
Humbert  Ferrand. 

Cette  pièce  inédite  (qui  appartient  à  la  Bibliothèque  du  Conserva- 
toire) est  assurément  d'un  grand  intérêt,  car  elle  représente  le  premier 
jet  du  texte  littéraire  de  la  symphonie  eu  tant  qu'œuvre  destinée 
au  public.  C'est,  avons-nous  dit,  un  brouillon  :  elle  en  a  toutes  les 
apparences,  étant  surchargée  de  ratures;  c'est  en  outre,  sans  contredit, 
le  brouillon  du  premier  programme  imprimé  :  nous  en  trouverons  la 
preuve  certaine  en  les  comparant  l'une  à  l'autre.  Pour  l'instant,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  le  transcrire  in  extenso. 

ÉPISODE  DE  LA  VIE  D'UN  ARTISTE 

SYMPHONrii   FANTASTIQUE 

en  cinq  parties 


Nota.  —  Chaque  partie  de  ce  drame  instrumental  n'étant  que  le  t 
pement  musical  de  situations  données,  l'auteur  croit  indispensable  d'en 
exposer  d'avance  le  sujet.  Le  programme  suivant  doit  donc  être  considéré 
comme  le  texte  parlé  d'un  opéra,  servant  à  amener  des  morceaux  de  musique, 
dont  il  motive  le  caractère  et  détermine  l'expression. 


PROGRAMME 

L'auteur  suppose  qu'un  jeune  musicien  affecte  de  cette  nudadie  morale, 

qu'un  écrivain  célèbre  (1)  appelle  le  vague  des  passions,  voit  pour  la  pre- 

(1)  Gel  écrivain  CfHèbre  était  désigné  par  son  nom  dans  la  lettre  à  Humbert  Fer- 
rand, où  la  première  phrase  est  rédigée  en  ces  termes  :  «  Je  suppose  qu'un  artiste 
doué  d'une  imagination  vive,  se  trouvant  dans  cet  état  de  l'àme  que  Chateaubriand 
a  si  admirablement  peint  dans  Rimi,  voit  pour  la  première  fois  une  femme...  «. 
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mière  fois  une  femme  qui  réunit  tous  les  charmes  de  l'être  idéal  que  rêvait 
son  imagination,  et  en  devient  éperdum£nt  épris.  Par  une  singulière  bizar- 
rerie, l'image  chérie  ne  se  présente  jamais  à  l'esprit  de  l'artiste  que  liée  à 
une  pensée  musicale,  dans  laquelle  il  trouve  un  certain  caractère  passionné, 
mais  noble  et  timide,  comme  celui  qu'il  prête  à  l'objet  aimé.  —  Ce  reflet 
mélodique  avec  son  modèle  le  poursuivent  sans  cesse  comme  une  double  idée 
fixe.  (Telle  est  la  raison  de  l'apparition  constante,  dans  toutes  les  parties  de 
la  symphonie,  de  ta  mélodie  qui  commence  le  premier  allegro). 

Le  passage  de  cet  état  de  i-èverie  mélancolique,  interrompue  par  quelques 
accès  de  joie  sans  sujet,  à  celui  d'une  passion  délirante,  avec  ses  mouvements 
de  fureur,  de  jalousie,  ses  retours  de  tendresse,  ses  larmes,  etc.,  etc.,  est  le 
sujet  de  la  première  partie. 


L'artiste  est  placé  dans  les  circonstances  de  la  vie  les  plus  diverses,  au 
milieu  du  tumulte  d'une  fête,  dans  la  paisible  contemplation  des  beautés  de 
ta  nature:  mais  partout,  à  la  ville,  aux  champs,  l'image  chérie  vient  se  pré- 
senter à  lui,  et  jeter  le  trouble  dans  son  âme. 
UN  BAL 

DEUXIÈME  PARTIE 


Se  trouvant  un  soir  à  la  campagne,  il  entend  deux  pâtres  qui  dialoguent 
un  Ranz  des  vaches;  ce  duo  pastoral,  le  lieu  de  la  scène,  le  léger  bruissement 
des  arbres  doucement  agités  par  le  vent,  quelques  motifs  d'espérance  qu'il  a 
conçus  depuis  peu...  tout  concourt  à  rendre  à  son  cœur  un  calme  inaccou- 
tumé et  à  donner  à  ses  idées  une  couleur  plus  riante. 

»  Je  suis  seul  dans  le  monde,  se  dit-il 

»  Bientôt  peut-être  je  ne  serai  plus  seul 

»  Mais  si  elle  me  trompait! 

Ce  mélange  d'espoir  et  de  crainte,  ces  idées  de  bonheur  troublées  par  quel- 
ques noirs  pressentiments  forment  le  sujet  de  ^adagio. 
SCÈNE  AUX  CHAMP.S 

TROISIÈME    PARTIE 

Ayant  acquis  la  certitude  que  non  seulement  celle  qu'il  adore  ne  répond 
pas  à  son  amour,  mais  qu'elle  est  incapable  de  le  comprendre  et  que  de  plus 
elle  s'en  est  rendue  indigne,  l'artiste  s'empoisonne  avec  de  l'opium.  La  dose 
de  narcotique,  trop  faible  pour  lui  donner  la  mort,  ne  lui  procurée  qu'un 
■wmmeil  accompagné  des  plus  horribles  vis'ions.  Il  rêve  qu'il  a  tué  celle  qu'il 
aimait,  qu'il  est  condamné,  conduit  au  supplice  et  qu'il  assiste  à  sa  propre 
exécution.  Le  cortège  s'avance,  aux  sons  d'une  marche,  tantôt  sombre  et  fa- 
rouche, tantôt  brillante  et  solennelle,  dans  laquelle  un  bruit  sourd  de  pas 
graves  succède,  sans  transition,  aux  éclats  les  plus  bruyans. 

A  la  fin  de  la  marche,  les  quatre  premières  mesures  de  l'idée  fixe  repa- 
raissent comme  une  dernière  pensée  d'amour  interrompue  par  le  coup  fatal. 
MARCHE  DU  SUPPLICE 

QUATRIÈME  PARTIE 


CINQUIEME    PARTIE 

SONGE  D'UNE  NUIT  DE  SABBAT 

Il  se  voit  au  sabbat,  au  milieu  d'une  troupe  affreuse  d'ombres,  de  sorciers, 
de  diables,  de  monstres  de  toute  espèce,  réunis  pour  son  enterrement. 

Bruits  étranges....  gèmwsemens,  éclats  de  rire,  cris  lointains,  auxquels 
d'autres  cris  semblent  répondre.  —  La  mélodie  aimée  reparaît  encore,  mais 
elle  a  perdu  son  caractère  de  noblesse  et  de  timidité.  Ce  n'est  plus  qu'an  air 
de  danse  ignoble,  trivial  et  grotesque,  c'est  Elle  qui  vient  au  sabbat. 

Rugissement  de  joie  à  .non  arrivée.  Elle  se  mêle  à  l'orgie  diabolique.  Quel- 
ques-uns veulent  commencer  la  ronde,  les  autres  les  arrêtent  et  leur  imposent 
silence  à  plusieurs  reprises.  Enfin  tous  se  prosternent 

Glas  funèbre 

Des  instrumens  graves  font  entendre  le  plain-chant  de  Dies  ira',  d'autres 
le  reprennent  en  pressant  le  mouvement  avec  un  accent  de  rage,  les  instrumens 
aigus  le  répètent  encore  sur  un  rythme  plus  rapide,  en  le  parodiant  d'une 
manière  burlesque. 

Ronde  du  sabbat. 

Dam  ses  plus  violents  développements,  le  plain-chani  duViks  \v;v  reparait 
et  sert  d'accompagnement  à  la  danse  infernale 

(A  suivre.)  ,Iui,ii;.\  Tieiisut. 

s=iO-iS^fcr^ 

NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 
(pour  les  seuls  adonnés  a  la  musique) 


l'rpsciuc  tout  le  nouveau  recueil  de  l'adci'owski  a  passé,  cet  hiver,  eu  diverses  fois 
sur  les  programmes  de  concert,  avec  dos  interprèles  comme  M""  Eustis,  M.M.  Uelmas, 
Oul'ranne  et  bien  d'autres.  Toutes  ces  pièces  charmantes  ont  reçu  chaleureux  accueil 


du  public,  pour  la  nouveauté  de  leur  forme  et  de  leur  inspiration  si  personnel!*. 
Une  seule  n'a  pas  été  chantée,  et  nous  n'avons  pas  compris  pourquoi,  car  elle  est 
peut-être  la  plus  précieuse  du  recueil.  Qu'on  lise  cette  Querelleme  avec  attention, 
avec  pénétration,  et  on  se  rendra  compte  aisément  de  sa  vive  originalité.  La  mélodie 
en  est  simple  et  naturelle  comme  un  bout  de  conversation,  mais  que  de  malices  dans 
l'accompagnement,  qui  prend  des  airs  boudeurs  et  graves  de  commande,  en  laissant 
percer  ça  et  là  de  folles  envies  de  rire.  Cette  querelleuse  n'est  pas  bien  méchante. 
C'est  une  bonne  fille  au  fond  et  comme  on  sent  qu'elle  doit  être  jolie,  pour  se  per- 
mettre ces  petites  scènes  de  coquetterie  ; 

Querelleuse,  va  !  J'aime  encor 

Ton  regard  quand  il  se  courrouce, 

Car  dans  tes  yeux  d'émail  et  d'or 

La  colère  elle-même  est  douce. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (23  juin)  : 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  est,  en  ce  moment,  livré  au.x  ouvriers;  tous  les 
métiers  s'en  sont  emparés;  mais  ce  sont  surtout  les  tapissiers  qui  sévissent.  Il 
en  résultera  des  modifications,  des  améliorations  notables  dans  la  décoration 
et  dans  le  confort  de  la  salle.  Les  spectateurs  modestes  seront  particulièrement 
avantagés;  on  leur  prépare  des  fauteuils  basculant,  comme  il  y  en  a  aux  pre- 
mières places;  pour  dix  sous,  on  sera  installé  aussi  commodément  que  pour 
sept  francs  :  tout  se  démocratise. 

Ces  aménagements  matériels  constituent  à  l'heure  qu'il  est  l'unique  souci  de 
la  direction.  La  troupe  est  dès  à  présent  complètement  formée  et  le  programme 
de  la  saison  en  grande  partie  arrêté.  La  plupart  des  principaux  artistes  de 
l'an  dernier  nous  restent.  Il  n'y  a,  parmi  les  hommes,  que  M.  Imbart  de  la 
Tour  et  M.  Delmas  qui  nous  quittent;  le  premier  sera  remplacé  par  M.  Laf- 
fitte,  l'excellent  ténor  de  l'Opéra,  et  le  second  par  M.  Muratore  qui  nous  vient 
de  rOpéra-Comique.  Nous  conservons  MM.  Dalmorès,  Albers,Forgeur,  d'Assy. 
Vallier,  Boyer  et  Belhomme.  Du  côté  féminin,  nous  conservons  également 
]yimes  Paquot-d'Assy,  Maubourg,  Eyreams,  Foreau.  Dratz-Barat,  Bastien,  Pau- 
lin, Simony  et  Touijane;  mais,  en  outre,  voici  toute  une  pléiade  de  nouvelles 
venues  :  M"=  Baux,  une  chanteuse  légère  qui,  après  une  année  passée  à 
l'Opéra-Comique,  a  conquis  l'an  dernier,  à  Liège,  des  succès  approchant  du 
triomplie;  M'""  Lallitte,  la  femme  du  ténor,  douée,  dit-on,  d'un  remarquable 
soprano  dramatique:  M™  Muratore,  qui  nous  arrive,  comme  son  mari,  de 
rOpcra-Comique,  ainsi  que  M""  Cortez  qui  s'y  essaya  heureusement  dans  Car- 
men; W"  Carlhant,  qui  débute  au  théâtre  après  avoir  brillé  au  concert,  où  elle 
fit  admirer,  l'hiver  dernier,  des  qualités  d'artiste  tout  à  fait  distinguées; 
M"'  Van  Dyck.  une  jeune  anversoise  qui  promet  beaucoup;  M"=  Brozzia,  très 
jolie  femme,  etc. 

En  représentation,  c'est-à-dire  pendant  des  périodes  de  temps  plus  ou  moins 
longues,  nous  posséderons  M"°"  Litvinne,  Landouzy,  MM.  Van  Dyck,  Salignac 
et  Clément,  trio  de  ténors  peu  ordinaire  qui,  ajouté  aux  noms  ci-dessus,  assure 
à  cet  emploi  un  éclat  exceptionnel. 

Le  répertoire  comptera  des  nouveautés  et  même  de  l'inédit.  En  fait  d'inédit, 
il  y  aura  la  Ducasse,  deux  actes  de  M.  Albert  Dupuis,  l'heureux  compositeur 
de  Jean  Miclwl;  Pépita  Ximenès,  deux  actes  du  compositeur  et  violoniste  espa- 
gnol Isaac  Albeniz;  et  peut-être  Carmosine  de  Poise  et  le  Sanclm  de  M.  Ja- 
ques-Dalcro/.e,  remanié  à  l'intention  de  la  Monnaie.  On  nous  promet,  comme 
nouveautés,  tout  d'abord  le  triomphant  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Cigale,  le 
joli  ballet  de  Massenet;  puis  Pelléas  et  Mélisande,  —  sans  compter  ce  qui  avait 
été  inscrit  au  programme  l'an  dernier  et  n'a  pu  être  donné  faute  do  temps.  En 
fait  de  reprises  importantes,  te  Vaisseau  fantôme,  Guendoline  et  Fidvlio  sont 
déjà  en  préparation,  et  il  est  certain  qu'Alccste,  avec  M""=  Litvinne,  viendra  s'y 
ajouter. 

L'ouverture  de  la  saison  aura  lieu  le  S  septembre  avec  les  .Vailrrs  Clianleurs, 
oii  débutera  le  ténor  Lallitto. 

En  attendant,  l'orchestre  de  la  Monnaie  s'est  installé,  comme  tous  les  étés, 
sous  les  ombrages  du  "Waux-Hall.  où,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis. 
assisté  de  M.  Van  Dam,  il  charme  les  oisifs,  sans  négliger  les  manifestations 
d'art,  souvent  intéressantes.  N'est-  ce  point  dans  cet  enclos  que  se  révélèrent 
plus  d'une  «  étoile  »  do  notre  firmament  lyrique.  M""  Landouzy,  nolammenl, 
alors  inconnue,  et  M.  Imbart  de  la  Tour,  avant  qu'il  ne  devint  un  enfant  pàlé 
du  public  bruxellois?  Oui,  gâté  vraiment,  et  combien  1  Nous  l'avons  vu,  ces 
jours  derniers  encore,  au  concert  où  M.  Imbart,  quittant  Bruxelles,  s'est  fait 
entendre  on  manière  d'adieux  à  son  cher  public,  sur  celte  même  estrade  où, 
quelques  années  auparavant,  il  paraissait  devant  lui  pour  la  première  fois... 
Ce  concert  fut-il  bien  un  simple  concert?  Non,  ce  fut  bien  plutôt  une  véritable 
manifestation  populaire,  car  M.  Iniharl,  excellent  artiste  et  non  moins  excel- 
lent tribun,  pendant  qu'il  conquérait  le  dilettantisme  bruxellois  par  son  talent, 
sut  conquérir  aussi,  par  l'ardeur  qu'il  mit  à  organiser  certaines  œuvres  de 
mutualité,  toute  la  démocratie:  aussi  celle-ci,  reconnaissante,  était-elle  accou- 
rue en  foule,  envahissant  le  "Waux-Hall  et  ses  abords,  formant  une  véritable 
armée  qui,  après  avoir  acclamé  avec  délire  l'artiste  pendant  le  concert,  l'ac- 
compagna à  la  sortie  cl  voulut  dételer  ses  chevaux  afin  de  pouvoir  trainer  lui- 
même,  comme  un  char  de  victoire,  sa  voilure  remplie  de  palmes  et  de  (leurs. 
Soirée  de  poignante  émotion;  on  se  serrait  les  mains,  on  s'embrassait,  on 
pleurait.  L'histoire  en  gardera  longtemps  le  souvenir.  Quelques  jours  après. 
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nous  avons  eu  miss  Nydia,  la  pianiste  mystérieuse,  qui  exécute,  les  yeux  ban- 
dés, tous  les  morceaux  qn'û  plait  aux  auditeurs  de  lui  faire  jouer.  Et  ainsi  le 
Waux-Hall  ne  néglige  rien  pour  attirer  la  foule  et  varier  ses  plaisirs.    L.  S. 

—  A  Covent^Garden,  lundi  dernier,  l'on  a  repris  la  Navarraise  <i&  Massenet 
avec  M""  de  Nuovina,  très  gros  succès  pour  Tœuvre  et  sa  protagoniste,  et 
Bëlène  de  Saint-Saëns  sous  la  direction  pleine  de  goût  et  de  finesse  de 
M.  Messager,  qui  avait  été  appelé  au  pupitre  conformément  au  désir  exprimé 
par  le  compositeur.  Les  interprètes  étaient:  M.  Dalmorès,  Paris,  M"""'  Melba, 
Hélène  et  M"''  Pardina,  Vénus.  M.  Saint-Saéns  et  les  artistes  ont  été  rappelés 
après  le  baisser  du  rideau.  On  va  donner,  probablement  cette  semaine,  Héro- 
diade  avec  MU=  Emma  Galvé  dans  le  rôle  de  Salomé.  A  cette  occasion,  il  est 
intéressant  de  noter  un  trait  des  mœurs  anglaises.  Il  a  fallu  éviter  que  le 
chef-d'œuvre  de  Massenet  put  paraître  «  biblique  »  et  l'on  a  dû,  à  cet  effet, 
changer  le  titre,  placer  ailleurs  qu'à  Jérusalem  le  lieu  de  l'action  et  débaptiser 
Jean  le  Baptiseur.  Tout  cela  s'est  fait  fort  heureusement,  sans  dommage 
pour  la  musique.  On  songe  à  soumettre  Samson  et  Dalila  à  une  révision  du 
même  genre,  condition  primordiale  qui  seule  permettrait  de  monter  cet 
ouvrage  à  Londres  sans  froisser  les  idées  religieuses  ou  puritaines. 

—  On  a  joué,  sans  succès,  le  14  juin  dernier,  au  Strand  Théâtre,  à  Londres, 
une  bouffonnerie  musicale  de  M^^  Liza  Lehmann,  Sergeant  Bruë  ;  le  public  et 
la  presse  ont  trouvé  que  la  musique  manquait  d'esprit  pour  souligner  les 
saillies  de  la  pièce. 

—  Si  nous  en  croyons  un  jom-nal  anglais,  quelques-uns  des  spectateurs 
d'une  revue  que  l'on  joue  dans  une  ville  de  province  du  Royaume-uni  ont 
égayé  l'une  des  dernières  représentations  de  la  manière  la  plus  inattendue. 
Un  des  acteurs,  chargé  du  rôle  d'un  parasite,  se  présenta  au  public,  comme  il 
le  faisait  chaque  soir,  ayant  à  la  bouche  une  pipe  d'une  longueur  démesuiée, 
terminée  par  un  fourneau  énorme  dont  la  consommation  exagérée  semblait 
d  ésoler  le  malheureux  qui  s'écriait  à  chaque  instant  d'un  air  éploré  :  «  Ah  ! 
quelqu'un  ne  pourrait- il  pas  m'offrir  aimablement  un  peu  de  tabac  ?»  H  avait 
déjà  répété  plusieurs  fois  sa  phrase  consacrée  et  ta  redisait  encore  avec  volu- 
bilité lorsque,  sui'  un  signe  d'un  des  assistants,  des  paquets  de  tabac  volèrent 
par  douzaine  de  la  salle  sur  la  scène  et  l'actem'  littéralement  bombardé  ne 
savait  où  se  glisser  pour  éviter  les  projectiles.  Il  en  reçut  ainsi  plus  de  cent 
cinquante,  ou  ne  dit  pas  de  quelles  dimensions.  Quand  cette  grêle  d'un  nou- 
veau gem-e  se  fut  apaisée,  il  remercia  courtoisement  l'assistance  et  la  pièce 
put  continuer  au  milieu  des  applaudissements  du  public  mis  en  joie  par  cet 
incident. 

—  Voici  que  l'on  va  construire  à  Londres,  paraît-il,  un  «  théâtre  Israélite  » 
qui  réunira  tout  le  confort  et  tout  le  luxe  que  doit  comporter  un  théâtre  mo- 
dei-ne.  La  troupe,  qui  se  composera,  nous  dit-on,  des  meilleurs  artistes  d'Eu- 
rope et  d'Amérique,  ne  jouera  que  des  drames  Israélites  (!)  Le  théâtre  s'appel- 
lera <t  l'Orient  ».  On  a  recueilli  déjà  une  somme  de  plus  d'un  million  pour  les 
travaux,  qui  doivent  commencer  avec  la  prochaine  année. 

—  Le  roi  Edouard  VU  vient  de  concéder  à  M.  Hans  Richter,  en  récompense 
des  services  qu'il  a  rendus  à  l'art  musical  en  Angleterre,  oîi  il  a  dirigé  et 
dirige  encore  actuellement  tant  de  concerts,  la  décoration  du  Royal  Victorian 
Order. 

—  Un  congrès  musical,  dans  lequel  on  doit  s'occuper  spécialement  des  ijues- 
bions  relatives  à  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  et  de  quelques  autres 
questions  plus  générales,  aura  lieu  à  Berlin,  dans  la  première  semaine 
d'octobre.  Les  communications  relatives  à  ce  congrès  peuvent  être  adressées  à 
M.  Xavier  Scharwenka,  à  Berlin. 

—  M.  Richard  Strauss  a  fêté  le  11  juin  dernier  le  quarantième  anniversaire 
de  sa  naissance.  Peu  de  musiciens  de  l'époque  contemporaine  ont  acquis 
aussi  rapidement  que  lui  une  situation  prépondérante  dans  l'art.  Fils  d'un 
corniste  de  l'opéra  de  Munich,  il  reçut  les  leçons  du  maître  de  chapelle 
Er.  W.  Meyer  et,  dès  le  30  mars  1881,  Hermann  Levi  dirigeait  une  symphonie 
en  ré  mineur  du  jeune  maître.  Un  peu  plus  tard,  une  sérénade  pour  treize 
instruments  à  vent  éveilla  l'intérêt  de  Hans  de  Bulow  qui  la  fit  exécuter  par 
son  orchestre  de  Meiningen  et,  en  1885,  Richard  Strauss  fut  nommé  directeur 
d  e  la  musique  de  la  cour  dans  cette  ville.  Il  devint,  en  1886,  troisième  chef 
d'orchestre  de  l'opéra  de  Munich,  en  1889,  deuxième  chef  d'orchestre  à 
Weimar,  revint  à  Munich  en  1894  et  prit  en  1898  le  poste  de  chef  d'orchestre 
à  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Italie,  symphonie  ;  Don  Juan,  Macbeth, 
Mort  et  Transfiguration,  Till  Eulenspiegel,  Don  QuiehoUe,  Ainsi  parla  Zoroastrc,  la 
Vie  d'un  héros,  poèmes  sjTnphoniques  ;  Guntram,  Détresse  du  feu,  drames  musi- 
caux ;  enfin  la  Sinfonia  domestica,  sa  dernière  œuvre  de  grandes  dimensions. 

—  On  nous  communique  le  programme  des  fêtes  qui  seront  données  du  11 
au  14  août  de  cette  année  par  la  fondation  internationale  Mozartmm,  avec 
le  concours  de  MM.  Félix  Mottl,  J.-F.  Hummel,  Hans  Bussard,  Andréas 
Dippel,  Mark  Hambourg,  Henri  Marteau,  Léo  Slezak,  George  Siegiitz,  et  de 
M""=  Herminie  Esinger,  Hedwig  Helbig,  Laura  Hilgermann,  Lilli  Lehmann 
et  Erika  "Wedekind.  Les  œuvres  de  Mozart  qui  seront  exécutées  sont  les  sui- 
vantes :  Symphonie  en  mi  bémol,  concerto  de  violon,  ouverture  et  scènes  de 
V Enlèvement  au  sérail.  Messe  en  ut  mineur,  Quintette  en  sol  mineur,  duos  des 
Noces  de  Figaro  et  de  Gosi  fan  lutte,  sonate  pour  piano  et  violon.  Les  autres 
compositeurs  dont  on  entendra  des  ouvrages  sont  ;  Haendel,  Bach,  Beethoven, 
Schubert,  Spohr,  Liszt  et  Bruckner. 

—  Il  y  a  eu  cent  ans  le  16  juin  dernier  que  mourut  à  Leipzig  Johann-Adam 
Hiller.  Né  le  28  décembre  1728,  à  Vendisch-Ossig,  près  de  Gôrlitz,  il  se  rendit 


à  Leipzig  en  1751  pour  compléter  son  instruction  musicale  et  gagna  sa  vie 
pendant  cette  période  en  donnant  des  leçons  et  en  remplissant  les  fonctions  de 
flûtiste  et  de  chanteur  au  «  Grand  Concert  »  de  la  ville  qui  était  alors  sous  la 
direction  de  Frédéric  Doles.  Il  organisa  plus  tard  des  auditions  musicales  sur 
le  modèle  des  concerts  .spirituels  de  Paris  ;  c'est  de  là  qu'est  sortie  la  fameuse 
institution  du  Gewandhaus.  Hiller  eut  de  nombreux  élèves  ;  les  plus  célèbres 
ont  été  Gorona  Schrôter  et  Gertrude-Elisabeth  Mai'a. 

—  Il  y  a  eu  cinquante  ans  le  17  de  ce  mois  que  la  célèbre  cantatrice  Hen- 
riette Sontag  mourut  à  Mexico,  emportée  par  le  choléra,  dont  elle  avait 
ressenti  les  premières  atteintes  le  11  juin  1834,  en  sortant  du  théâtre  italien  où 
elle  venait  d'interpréter  le  rôle  de  Lucrezia  Borgia  dans  l'opéra  de  Donizetti. 
Entrée  fort  jeune  dans  la  carrière  lyrique,  Henriette  Sontag  a  excité  un  enthou- 
siasme qui  s'est  traduit  souvent  par  d'étranges  extravagances.  Un  jour  qu'elle 
devait  chanter  au  théâtre  royal  de  Berlin  et  qu'elle  se  trouvait  à  Potsdam,  on  la 
ramena  dans  un  carrosse  de  la  cour,  et,  dès  qu'elle  en  fut  descendue,  on  jeta, 
eu  son  honneur,  le  véhicule  dans  les  flots  de  la  Sprée,  afin  qu'il  ne  fut  pas 
possible  qu'un  autre  mortel  pût  l'utiliser  à  son  tour  après  elle.  A  vingt-quatre 
ans,  dans  tout  l'éclat  de  ses  succès,  Henriette  Sontag,  devenue  la  comtesse 
Rossi,  se  retira  du  théâtre  et  n'y  reparut  que  vingt  ans  après,  afin  de  réparer 
des  revers  de  fortune  et  de  pouvoir  assurer  un  patrimoine  à  ses  enfants. 
C'était  dans  l'hiver  de  1848-1849.  Elle  se  fît  entendre  à  Bruxelles,  à  Paris,  à 
à  Londres,  et  partit  pour  l'Amérique  en  1852.  Elle  retrouva  dans  le  Nouveau- 
Monde  les  enthousiasmes  qui  l'avaient  saluée  dans  l'Ancien  à  l'époque  de  sa 
jeunesse.  Il  existe  en  Allemagne  et  aussi  en  France  toute  une  littérature  spé- 
ciale sur  Henriette  Sontag  ;  ce  sont  des  articles  de  revue,  des  brochures,  une 
notice  de  Théoplùle  Gautier  intitulée  l'Ambassadrice,  un  roman  de  Rellstab, 
Henriette  ou  la  belle  cantatrice,  une  monographie  par  Cari  Sontag,  le  frère  de  la 
cantati-ice,  etc.,  enfin  des  poésies.  L'éternel  railleur  Henri  Heine  n'a  pas 
manqué  de  lancer  sa  pointe  à  propos  d'une  réapparition  à  Berlin  de  la  com- 
tesse Rossi,  qui,  tout  en  restant  éloignée  du  théâtre,  se  faisait  entendre 
volontiers  dans  les  concerts:  il  a  écrit  ces  deux  strophes  ironiques  à  l'adresse 
de  sa  mère  patrie  : 

Le  vent  violent  s'est  apaisé,  et  de  nouveau  le  calme  est  rentré  dans  l'intimité  du 
foyer  ;  Germania,  la  grande  enfant,  se  réjouit  maintenant  de  son  joujou  d'arbre  de 
Noël... 

Quels  applaudissements  !  c'est  peut-être  une  fête,  ou  quelque  feu  d'artifice  pour 
célébrer  Gœthe!...  On  salue  au  bruit  des  fusées  la  Sontag  qui  sort  du  tombeau;... 
on  salue  la  vieille  chanson. 

Henriette  Sontag  avait  une  sœur  qui  portait  le  prénom  de  Nina  et  avait 
embrassé  elle  aussi  la  carrière  théâtrale.  A  l'âge  de  40  ans  environ,  elle  prit 
le  voile  au  couvent  d,e  Marienthal  eu  Saxe,  où  elle  est  morte  le  22  septem- 
bre 1879.  Les  restes  d'Henriette  Sontag  furent  ramenés  en  1838  de  Mexico  à 
Marienthal  et  les  deux  sœurs  reposent  actuellement  dans  le  même  tombeau. 

—  On  se  souvient  que  le  4  février  dernier,  un  jugement  du  tribunal  de 
Munich  condamnait  à  230  francs  d'amende  et  aux  frais  M.  Conrad  et  M.  Da- 
negger,  l'un  collaborateur,  l'autre  rédacteur  en  chef  de  la  revue  Freistatt, 
pour  avoir  publié  un  article  jugé  diffamatoire  dont  le  titre  était  l'Enlèvement 
du  Graal  et  à  la  suite  duquel  M.  Conried,  le  directeur  de  l'Opéra  métropolitain 
de  New-York,  avait  déposé  une  plainte.  MM.  Conrad  et  Danegger  ayant  inter- 
jeté appel,  l'affaire  est  revenue  devant  le  tribunal  supérieur  le  20  juin  der- 
nier ;  les  deux  plaignants  ont  été  déboutés.  M.  Conried  qui  désirait  vivement 
assister  à  l'audience  ainsi  qu'il  l'a  fait  connaître  par  la  voie  de  la  presse,  est 
arrivé  à  Munich  juste  un  jour  trop  tard.  Par  suite  d'un  malentendu  causé  par 
l'erreur  de  quelques  journaux,  il  s'était  figuré  que  la  cause  ne  serait  appelée 
que  le  15  juillet.  Il  s'est  défendu,  dans  les  Nouvelles  de  Munich,  d'avoir 
commis  un  vol  en  montant  Parsifal  à  New-York  ;  il  prétend  que  les  proprié- 
taires de  l'œuvre,  loin  de  lui  en  vouloir,  devraient  lui  être  reconnaissants  de 
la  prodigieuse  réclame  qu'ont  été  les  représentations  de  Parsifal  à  New- York, 
réclame  qui  va  rendre  l'ouvrage  «  accessible  à  80  millions  d'habitants  »  du 
Nouveau  Monde. 

—  Une  série  d'auditions  intéressantes,  mêlées  de  conférences,  qui  viennent 
d'avoir  lieu  à  Stettin  et  ont  été  consacrées  à  l'histoire  du  développement  de  la 
sonate  pour  violon  depuis  son  origine  jusqu'à  l'époque  contemporaine,  a  permis 
de  rapprocher,  sur  les  programmes,  les  noms  des  plus  grands  maîtres  du 
genre  ;  la  nomenclature  constituée  ainsi  est  assez  instructive  pour  que  nous  la 
reproduisions.  Les  sonates  qui  ont  été  exécutées  sont  des  compositeurs  sui- 
vants :  Fr.  Biber  (1644-1704),  Gorelli  (1633-1713),  dall'Abaco  (1675-1742), 
J.-S.  Bach  (1685-1750),  Haendel  (1683-1759),  Tartini  (1691-1770),  Leclair 
(1687-1764),  Nardini  (1722-1793),  J.  Haydn  (1732-1809),  Mozart  (1756-1791), 
Beethoven  (1770-1827),  Schumann  (1810-1836),  Niels  Gade  (1817-1890),  Joh. 
Brahms  (1833-1897),  César  Franck  (1822-1890),  Chr.  Sinding  (1836),  Max 
Reger  (1873). 

—  M°"=  Sigrid  Arnoldson  vient  de  terminer  par  Lakmé  une  série  de  repré- 
sentations triomphales  à  Budapest.  Le  succès  a  été  tel  que  la  direction  a  signé 
de  suite  un  nouvel  engagement  avec  la  célèbre  artiste  pour  la  saison  pro- 
chaine saison.  Elle  chantera  alors  Werther,  Hamlet  et  Manon. 

—  Le  répertoire  de  la  grande  saison  d'automne,  au  théâtre  Gostanzi  de 
Rome,  comprendra,  entre  autres  ouvrages,  la  Damnation  de  Faust,  TImis,  Samson 
et  Dalila,  Adriana  Découvreur,  la  Cabrera,  de  M.  Gabriel  Dupont,  et  Manuel  Menen- 
dez  de  M.  Filiasi.  Parmi  les  artistes  engagés  on  cite  déjà  les  noms  de  M""^*  Kru- 
ceniski,  Farnetti,  Karola,  Guerrini,  Ghibaudo,  et  de  MM.  Zenatello,  Ari- 
mondi  et  Magini-Coletti,  auxquels  il  faudra  peut-être  joindre,  pour  quelques 
représentations,  celui  de  M.  Tamagno. 
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—  Un  journal  de  Milan  publie  ce  qui  suit  au  sujet  d'un  grand  artiste  dont 
nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  récemment  :  —  «  Giuseppe  Martucci,  qui  a 
commencé  à  Milan  sa  splendide  carrière  et  qui  a  toujours  demandé  à  notre 
cité  le  baptême  de  ses  plus  importantes  compositions  instrumentales,  nous 
réserve  encore  la  primeur  de  sa  seconde  symphonie.  Elle  sera  exécutée,  sous 
la  direction  de  l'auteur,  au  prochain  automne,  sous  les  auspices  de  la  Società 
del  Quartelto.  Outre  deux  concerts  donnés  par  Martucci,  nous  aurons  à  la  même 
époque  deux  autres  concerts,  dirigés  par  Toscanini.  » 

—  La  censure  milanaise  fait  des  siennes,  comme  au  beau  temps  de  la  domi- 
nation autrichienne,  où  l'on  ne  pouvait  jouer  ni  Guillaume  Tell,  ni  la  Muelle 
de  Portici,  ni  bien  d'autres  ouvrages.  Après  avoir  intordit,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi, les  Travaux  d'Hercule,  l'opérette  française  de  M.  Claude  Terrasse,  voici  que 
ladite  censure  vient  d'interdire  aussi  une  revue  de  M.  Gorrado  Colomba  : 
la  Divina  Farsa  del  4903.  Cette  fois  on  sait  pourquoi  :  c'est  qu'il  parait  que 
dans  cette  revue  l'auteur  s'était  avisé  de  chansonner  la  junte  municipale,  et 
que  les  membres  de  cette  junte  ont  trouvé  cela  profondément  irrespectueux. 
Gare  à  Fursy,  s'il  avait  l'idée  d'aller  à  Milan  ! 

—  Derniers  échos  de  la  saison  musicale  en  Italie.  Au  théâtre  Bellini  de 
Naples,  on  a  donné,  le  23  mai,  un  opéra  en  trois  actes,  Lucio,  musique  de 
M.  Alfredo  de  Roberto  Alvarez,  qui  parait  avoir  été  bien  accueilli  ainsi  que 
ses  intei^prèles.  M""'  Masola  et  Giacomelli,  MM.  Lombardi,  Bisogni  et  Rovere. 

—  Au  théâtre  Alfieri  de  Florence  on  a  joué  une  opérette  en  deux  actes,  Gehomino, 
musique  du  maestro  Guido  Cavalcanti,  qui  dirigeait  en  personne  l'exécution. 

—  Et  à  Livoume,  les  élèves  de  l'école  de  chant  Taddei-Pratesi  ont  représenté 
deux  petites  opérettes  :  Papa  Tonio  et  Scintilla,  paroles  de  M.  Alfredo  Tocca- 
fondi,  musique  de  M.  Luigi  Pratesi. 

—  Les  quatorze  grands  coccerts  symphoniques  qui  ont  été  donnés  au  théâtre 
Victor-Emmanuel  de  Turin  ont  obtenu  un  grand  succès.  Malgré  les  frais  d'un 
orchestre  de  117  exécutants,  malgré  les  dépenses  occasionnées  par  le  concours 
de  chefs  d'orchestre  venus  de  fort  loin,  ils  ont  donné  un  bénéfice  net  de  près 
de  12.000  francs,  exactement  11.960  fr.  20  c.  Sur  ces  12.000  francs  environ. 
1.000  ont  été  attribués  à  deux  associations  de  professeurs  et  artistes,  l.OOO 
autres  au  Lycée  musical,  et  le  reste  a  été  réservé  pour  augmenter  le  capital 
de  la  Société  des  concerts. 

—  Il  est  très  louable  de  vouloir  célélu'er,  par  des  fêtes  centenaires,  le  sou- 
venir et  la  mémoire  de  certains  grands  artistes,  et  l'hommage  ainsi  rendu  à  ces 
artistes  par  leurs  compatriotes  ne  manque  assurément  ni  de  noblesse  ni  de 
générosité.  Mais  à  vouloir  prodiguer  des  hommages  de  cette  sorte  en  les  adi-es- 
sant  à  tel  ou  tel  dont  la  célébrité  est  au  moins  douteuse,  pour  ne  pas  dire  plus, 
on  finirait  par  les  avilir  et  leur  enlever  toute  espèce  de  conséquence.  Voici  que 
la  viDc  de  Recanati  se  propose  de  fêter  ainsi,  parait-il,  son  compatriote  Giu- 
seppe Persiani,  qui  naquit  en  cette  ville  en  180.5  et  mourut  à  Paris  le  14  août 
1869.  Or,  en  dehors  des  professionnels,  qui  se  souvient  aujourd'hui  du  nom 
de  Persiani,  compositeur  de  troisième  ordre,  auteur  d'une  dizaine  d'opéras  dont 
deux  seulement,  Eufemio  di  Messina  et  Inès  di  Castro,  obtinrent  de  son  temp  s 
un  semblant  de  succès,  et  qui  tous,  à  l'heure  présente,  sont  tombés  dans  l'oubli 
le  plus  complet  et  le  plus  mérité  !  Persiani  fut  un  artiste  estimable  assurément, 
mais  sans  plus.  Il  ne  sert  à  rien  de  chercher  à  le  glorifier.  Son  œuvre  la  plu? 
intéressante,  c'est. . .  sa  femme,  Fanny  Persiani,  fille  du  grand  chanteur  Tac- 
chinardi  et  elle-même  cantatrice  exquise,  que  les  Italiens  surnommèrent  «  la 
petite  Pasta  »  et  que  les  anciens  habitués  de  notre  Théâtre-Italien  avaient 
prise  en  particulière  affection. 

—  Le  théâtre  San  Carlo  de  Naples  paraît  ne  pas  devoir  se  rouvrir  avant  la 
saison  d'hiver,  mais  on  peut  assurer  que  sa  troupe  sera  de  premier  ordre, 
puisqu'on  y  trouve  les  noms  de  M°"^*  Gemma  Bellincioni,  Maria  Barrientos, 
Clasenti,  De  Lerme,  Stehle,  et  de  MM.  Bonci,  Garbin,  Vignas,  Battistini, 
Sammarco,  Bonini,  Luppi,  etc.  Au  répertoire,  Mepslofele,  Taniihauser,  Don 
Giovanni,  i  Ltluani,  les  Pêcheurs  de  Perles,  Giocondn,  Iris,  Zazii  et  un  opc^-a  moli- 
veau  de  M.  Mugnonc  :  Yann  e  Giiud. 

—  Ou  vient  de  représenter  à  Coire  (Suissej,  avec  le  plus  grand  succès,  un 
Festsjnel  dû  à  la  plume  d'un  écrivain  Ijien  connu,  M.  Bûhler,  de  Berne,  et  à  un 
compositeur  fort  estimé.  M.  Otto  Barblan,  do  Genève.  Celui-ci  a  fait  preuve 
une  fois  (le  plus  d'originaUté  dans  l'invention  de  thèmes  musicaux  d('Iiial>. 
uiiils  ri  |iiiiii(|iii's,  de  maîtrise  dans  l'art  do  conduire  les  voix,  de  seiiliuirni 
artisi  ii|ue  cpriiuvé  enfin  dans  son  adaptation  si  juste  et  si  étroite  de  la  niiisii|nr 
aux  paroles.  Cette  composition  intéressante  a  été  interprétée  par  les  enfants 
des  écoles. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

C'est  lundi  dernier  que  sont  sortis  de  loge,  à  Conipiègne,  les  six  concur- 
rents au  prix  de  Rome,  M"''  Hélène  Fleury,  MM.  Gallois,  Gaubert,  Pech,  .Sau- 
lal  et  Paul  Pierné.  Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  le  jugement  ])réparatoiro 
est  fixé  au  vendredi  l"  juillet,  à  midi,  an  Conservatoire,  et  le  jugement 
définitif,  au  lendemain  samedi,  à  l'Institut. 

—  Les  dates  des  concours  publics  annuels,  au  Conservatoire,  viennent  d'être 
lixécs  ainsi  qu'il  suit  : 

Lundi IK  juillet,  h  10  heures.    Contrebasse,  alto. 

Violoncelle. 

Mardi 1'.)     —       ii  1  h.  l/i        Chant  i hommes). 

MenTcdi  . . . .     20      —       ii  1  heure.        Chant  (femmes  i. 

•l'Huli -21      —       à  midi.  I>iauo  I femmes I. 

Vendredi  ...     2-2     —       ii  midi.  Violon. 


Samedi 23  juillet,  à  1  heure.        Opéra-comique. 

Lundi  25     —      à  9  heures.      Harpe,  piano  (hommes). 

Mardi 26     —       à  1  heure.        Opéra. 

Mercredi 27     —       à  9  heures.      Tragédie,  comédie. 

Jeudi 28     —       à  midi.  Flûte,  hautbois. 

Clarinette,  basson. 
Vendredi 29     —       à  midi.  Cor,  cornet  à  pistons. 

Trompette,  trombone, 

—  Voici  les  morceaux  qui  ont  été  choisis  pour  les  concours  des  classez 
supérieures  de  piano  :  pour  les  femmes,  sonate  les  Adieux,  de  Beethoven 
(2«  morceau  et  final),  et  Nocturne  en  fa  jt,  op.  Vi,  de  Chopin  :  pour  les  hommes, 
sonate  en  si  jj  mineur,  op.  33,  de  Chopin  (1"  morceau),  et  la  Pileuse,  de  Men- 
delssohn. 

—  Il  est  intéressant  de  constater  que  l'un  des  deux  morceaux  qui  ont  été 
désignés  lundi  dernier  comme  morceaux  d'exécution  pour  le  concours  des 
élèves  du  Conservatoire,  classes  de  piano,  femmes,  fait  partie  de  ceux  de  Bee- 
thoven, d'ailleurs  très  rares,  dont  le  maître  a  indiqué  lui-même  le  caractère 
descriptif  par  un  titre  significatif;  c'est  l'andante  et  le  finale  de  la  sonate  op.  81°  : 
les  Adieux,  l'Absence  et  ta  Retour.  Cette  sonate  a  été  considérée  par  Adolphe 
Marx,  par  Hans  do  Bulow  et  par  le  plus  grand  nombre  des  commentateurs 
comme  exprimant  les  sentiments  d'amour  de  deux  jeunes  fiancés  placés  suc- 
cessivement dans  chacune  des  situations  indiquées  parle  titre:  adieu,  absence, 
retour.  On  a  contesté  cette  interprétation  en  essayant  de  prouver  que  Bee- 
thoven conçut  son  œuvre  à  l'occasion  d'un  voyage  de  l'archiduc  Rodolphe,  et 
c'est  en  effet  à  ce  personnage  que  la  sonate  est  dédiée,  mais  cela  ne  contredit 
point  l'interprétation  admise  généralement,  car  Beethoven,  qui  avait  toujours 
un  amour  dans  le  cœur,  y  rapportait  volontiers  ses  pensées  et  composait  sans 
programme  rigoureux,  en  pensant  à  ce  qui  ne  fut  jamais  pour  lui  que  des 
rêves.  Voici  ce  qu'a  écrit  Marx  au  sujet  de  l'exécution  du  finale,  le  Retour  : 
«  Le  troisième  morceau  de  la  sonate  exprime  le  tumultueux  moment  d'allé- 
gresse du  «  revoir  »  ;  il  est  dans  la  forme  d'un  dialogue  des  deux  amants. 
Beethoven  a  ainsi  marqué  le  mouvement  :  «  Vivacissiinamenle,  dans  un  ryllime 
très  animé  ».  Avant  tout,  cela  est  applicable  exactement  à  l'introduction  [dix 
mesures].  Cependant  l'on  pourrait,  dans  la  phrase  principale,  celle  qui  est 
écrite  en  croches,  user  avec  bonheur  de  maintes  fines  modifications;  de  même 
plus  loin,  dans  la  phrase  en  noires,  et  enfin  au  commencement  de  la  deuxième 
partie.  En  ce  qui  concerne  la  phrase  en  croches  (Je  te  possède  donc  de  nouveau) 
[paroles  dans  le  sentiment  des  chansons  populaires,  supposées  dites  par  les 
amants],  un  poco  andanle  est  même  écrit  à  la  fin  et  un  retard  plus  marqué  est 
encore  rendu  nécessaire  à  cause  de  la  phrase  en  syncopes.  H  serait  inexpli- 
cable qu'à  coté  de  l'e.xpression  de  ravissement  des  bienheureux  fiancc's  qui  se 
retrouvent,  il  ne  fut  pas  question  d'une  émotion  intime  et  profonde  ».  Hans 
de  Bulow,  dans  la  fantaisie  de  son  imagination  toujours  en  éveil,  a  signalé  un 
trait  naturaliste.  H  a  voulu  voir,  dans  les  notes  en  tierces  de  la  main  gauche. 
3%  6",  1°  et  8°  mesures,  l'indication  du  mouvement  de  bras  de  l'amie  qui  agite 
une  écharpe,  un  voile  ou  un  mouchoir,  en  reconnaissant  de  loin  celui  qu'elle 
attend.  La  Gazette  musicale  de  Leipzig  api)récia  en  ces  termes  la  sonate 
op.  81^  :  «  Une  pièce  de  circonstance  comme  en  fait  un  homme  d'esprit  ». 
L'œuvre  fut  terminée  en  1810  et  publiée  en  juillet  1811. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  So'ciété  des  compositeurs  a  eu  lieu 
jeudi  dernier,  salle  Pleyel,  sous  la  présidence  de  M.  Samuel  Rousseau.  Après 
la  lecture  du  rapport  sur  les  travaux  de  l'année,  présenté  par  M.  Arthur 
Pougin,  secrétaire-rapporteur,  et  accueilli  par  de  vifs  applaudissements,  le 
président  a  pris  la  parole  pour  faii'e  ressortir  l'importance  exceptionnelle  de 
cette  réunion.  Le  comité  avait  dû  s'occuper,  en  effet,  cette  année,  de  la  situa- 
tion faite  à  la  Société  par  la  loi  de  1901  sur  le  régime  des  Associations,  de 
façon  à  mettre  ses  statuts  en  harmonie  avec  les  dispositions  de  cette  loi.  Avec 
le  concours  de  son  conseil  judiciaire  il  s'était  donc  livré  à  une  révision  com- 
plète de  ces  statuts,  qui  devaient  être  communiqués  i  l'assemblée  et  approu- 
vés par  elle.  Après  les  explications  du  président,  lecture  fut  donnée  par  lui 
de  l'ancien  et  du  nouveau  texte,  tous  deux  imprimés  et  mis  en  regard  l'un  de 
l'autre  et  qui  avaient  été  préalablement  envoyés  à  chaque  membre  de  la 
Société,  en  même  temps  que  la  convocation  à  l'assemblée  générale.  Après 
une  courte  discussion  sur  divers  points  de  détail,  il  a  été  procédé  au  vole  -sm- 
l'ensemble,  et  les  nouveaux  statuts  ont  été  adoptés  à  l'unanimité.  Le  scrutin 
a  été  ouvert  ensuite  pour  l'élection  de  dix  membres  du  comité,  sortant  cette 
année.  Ont  été  nommés  :  MM.  Georges  Pfeifi'er,  Alexandre  Guilmant,  Belle- 
not,  Charles  Malherbe,  Planchet,  Pénavaire,  Vierne,  Henri  Exinieu,  Bérou  et 
Alexandre  (Jeorges. 

—  Derniers  spectacles  do  l'Opéra-Comique  avant  la  clôture  annuelle;  ce 
soir  dimanche.  Mignon;  lundi  27,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits: 
te  Barbier  de  Séville  et  te  iVoce»  de  Jeannette;  mardi  28  et  jeudi  .'ill,  iltesJe; 
mercredi  29,  fe  Jongleur  de  Noire-Dame  et  le  Toréador. 

—  Le  musée  de  l'Opéra  vient  de  recevoir  une  curieuse  gouache,  qui  mesure 
quatre  centimètres  de  largeur  sur  deux  de  hauteur.  Due  au  pinceau  d'Eugène 
Bazin,  elle  représente  la  scène  Ht  du  troisième  acte  de  Robert  le  Diable,  lorsque 
Alice  se  jette  au  pied  de  la  croix  et  que  Bertram,  silencieux,  se  lient  à  l'écart. 
Le  croquis  a  été  pris  en  1831,  lors  des  première»  représentations  de  l'opéra  de 
Meyerbeer.  Les  personnages  sont  très  joliment  campés.  Les  décors  et  les  cos- 
tumes de  l'époque  ont  été  copiés  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

—  Quelques  hymens  :  M.  Pierre  Lalo,  le  critique  musical  du  Tempt.  épouse 
M"'  Xoémie  l-'uchs  ;  M.  J.-L.  Croze,  courriériste  théâtral  du  .Malin.  M"'  Marie- 
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Charlotte  Blanchot.  fille  du  colonel  Blancliot,  ancien  commandant  militaire 
du  Sénat  ;  M"»  Isabelle  Giraudet,  fille  du  chanteur  bien  connu  et  ancien  pro- 
fesseur de  la  classe  d'opéra  au  Conservatoire,  M.  Joseph  Cotteville,  biblio- 
thécaire-adjoint de  la  chambre  de  commerce  de  Paris. 

—  Le  grand  spectacle  de  gala  organisé  au  «  Théâtre  de  verdure  »  du  bois  de 
Boulogne  par  la  Société  de  l'histoii-e  du  théâtre  a  eu  lieu,  au  joijr  dit,  mercredi 
dernier,  favorisé  par  un. temps  merveilleux  qui  a  fait  du  succès  un  véritable 
triomphe  à  la  fois  artistique  et  printanier.  L'aspect  de  la  «  salle  »  n'était  pas 
moins  féerique  que  celui  de  la  scène,  et  c'était  un  coup  d'ceil  exquis  que  la  vue 
de  ces  fraîches  toilettes  féminines  brillant  au  soleil  et  donnant  un  éclat  de 
grâce  incomparable  à  ce  délicieux  réduit  gazonnant  et  verdoyant.  La  représen- 
tation commençait  par  le  quatrième  acte  de  l'Arliisienne,  joué  par  les  artistes 
de  l'Odéon,  en  tête,  M""^'  Tessandier,  MM.  Albert,  Lambert  et  Dorival.  Puis, 
venait,  dans  ce  cadre  qui  lui  semblait  expressément  approprié,  l'adorable  ballet 
de  Manon,  avec  M"=*  Brianza,  Dugué,  et  leurs  gentilles  compagnes  de  l'Opéra- 
Comique.  Ceci  était  vraiment  l'enchantement  des  yeux.  Le  morceau  de  résis- 
tance de  cette  représentation,  il  faut  le  dire,  c'était  OEdipe-Hoi,  Œdipe  avec 
MounetSuUy  et  son  frère,  et  leurs  camarades  de  la  Comédie-Française,  M"»^  du 
Minil,  Delvair  et  Roch,  MM.  Albert  Lambert  fils,  Laugier,  Villain,  Hamel  et 
Fenoux  —  on  voit  que  la  Société  de  l'histoire  du  théâtre  ne  se  refuse  rien.  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  si  le  succès  fut  énorme  pour  l'admirable  tragédien,  et 
aussi  pour  tous  ceux  qui  lui  servaient  de  partenaires.  L'émotion  fut  grande,  et 
l'on  ne  se  lassait  pas  d'applaudir  et  d'acclamer.  Ce  fut  vraiment  une  après-midi 
exquise  que  cette  représentation  du  Théâtre  de  verdure,  qui  laissera  des  sou- 
venii's  chez  ceux  qui  ont  pu  y  assister.  Ajoutons  que,  comme  au  théâtre  de 
Bayreuth,  la  fin  des  entr'actes  était  annoncée  par  une  éclatante  fanfare  de 
trompettes  invisibles,  qui  rappelait  les  spectateurs  à  leurs  places. 

—  M""=  Matliilde  Marches!  a  donné  l'autre  samedi,  à  la  salle  Hoche,  la  der- 
nière matinée  d'audition  des  élèves  de  sa  brillante  école.  Cette  séance  était  sur- 
tout consacrée  aux  morceaux  d'ensemble.  On  y  a  entendu,  entre  autres,  le  duo 
de  Lakmé  par  M"™  Rosina  Sydua  et  Primrose  Hardinge  ;  celui  de  Don  Juan  et 
celui  des  Hirondelles  de  Mignon,  joliment  dits  par  M""  Lydia  Obrée  avec 
M.  Gilly,  de  l'Opéra  ;  le  délicieux  nocturne  de  Béatrice  et  Biinédict,  mis  en  va- 
leur par  les  jolies  voix  de  M"«'  Erler  et  Hardinge  ;  le  duo  de  Rigoietto,  fort 
bien  chanté  par  M"^  Florence  Gan  avec  M.  Gilly  ;  puis,  successivement,  avec 
le  concours  de  MM.  Laditte  et  Gilly,  nous  avons  entendu  M"'^*  Francès  Aida, 
Armstrong,  Baird,  etc.,  dans  les  duos  de  Cavalleria  rusticana  et  de  Cosi  fan 
tutte,  les  trios  de  Faust,  du  Matrimonio  segreto,  de  Jérusalem  et  de  la  Flûte  en- 
chantée, enfin  les  quatuors   d'Henri  YIII  et  de  Rigoietto,  le  tout   dit  avec  un 

ensemble,  une  sûreté  et  une  expérience  qui  font  honneur  à  l'enseignement  de 
l'excellent  professeur  qu'est  M'™  Marchesi.  A  remarquer  particulièrement  la 
superbe  voix  de  contralto  de  M'"'  Armstrong,  la  grâce  et  la  finesse  spirituelle 
de  M""  Clara  Erler  et  les  rares  qualités  de  M"»'  Florence  Gau  et  Hardinge. 

—  Nous  avons  dit,  dimanche  dernier,  que  la  partition  primée  au  concours  de 
la  Ville  de  Paris,  le  Sang  de  la  Sirène,  de  M.  Tournemire,  serait  exécutée  en 
novembre  prochain  au  Conservatoire  ;  nous  pouvons  annoncer,  dès  mainte 
nant,  qu'une  autre  œuvre  présentée  à  ce  même  concours  et  qui  fut  parmi  les 
plus  remarquées,  le  Christ  au  désert,  de  M.  Pons,  sera  mise  à  la  scène  cet 
hiver  à  l'Opéra  de  Nice,  par  les  soins  de  M.  Saugey. 

—  M'""  Ed.  Colonne  a  clôturé  l'intéressante  série  de  ses  jeudis  mensuels  par 
une  brillante  après-midi,  consacrée  aux  œuvres  de  MM.  Gustave  Charpentier, 
Claude  Debussy  et  Périlhou.  Les  Fleurs  du  mal  de  Baudelaire,  avec  l'originale 
musique  de  M.  Gustave  Charpentier,  les  Ariettes  oubliées  et  Fêtes  galantes  de 
Verlaine,  que  M.  Claude  Debussy  a  pris  soin  d'accompagner  lui-même,  ont 
permis  à  M"»*  Mathieu  d'Ancy,  Madeleine  Despinoy  et  de  Jerlin,  de  nous  mon- 
trer à  quel  point  leur  éminent  professeur  avait  su  leur  insuffler  la  pensée  des 
auteurs.  Et  la  séance  se  termina  par  le  vif  succès  de  M""  Suzanne  Richebourg, 
la  gracieuse  interprète  des  Chants  de  France,  si  délicatement  harmonisés  par 
M.  Périlhou. 

—  M.  Victor  Maurel  renoncerait-il  donc  au  chant,  à  moins  que  ce  soit  le 
chant  qui  renonce  à  M.  Victor  Maurel?  Toujours  est-il  qu'on  annonce  que  c'est 
lui  qui  tiendra  le  rôle  de  Thésée,  au  théâtre  d'Orange,  quand  on  y  représentera 
la  nouvelle  Phèdre  de  M.  Jules  Bois.  Il  n'y  aura  pas  de  musique,  mais  il  est 
convenu  qu'on  ajoutera  deux  pieds  à  chacun  des  vers  récités  par  l'artiste,  pour 
hausser  le  rôle  à  la  taille  de  l'interprète. 

—  Aujourd'hui  a  lieu  à  Nantes  l'inauguration,  sous  le  pénstyle  de  la  Biblio- 
thèque, du  médaillon  de  Charles  Monselet,  ainsi  que  des  bustes  de  Dugast- 
Matefeux,  un  des  donateurs  de  la  ville,  et  du  poète-bibliothécaire  Emile  Péhant. 
Notre  collaborateur  Camille  Le  Senne,  vice-président  de  la  Société  des  Gens 
de  lettres,  présidera  la  cérémonie  et  prononcera  l'éloge  de  Monselet.  W"  Su- 
zanne Candé,  la  petite-fille  de  l'auteur  de  Monsieur  de  Cupidon  et  la  fille  de 
l'excellent  artiste  de  la  Gaité,  dira  au  cours  de  la  matinée  théâtrale  qui  suivra 
l'inauguration  quelques  sonnets  gastronomiques  de  son  grand-père,  la  Biogra- 
phie rimée  et  la  Lettre  chargée.  M.  Weingartner,  le  distingué  directeur  du 
Conservatoire  nantais,  a  organisé  la  partie  musicale  de  la  séance. 

—  On  écrit  de  Strasbourg  : 

Le  concert  avec  lequel  l'Union  chorale  de  Strasbourg  a  ouvert  la  série  des 
fêtes  organisées  en  l'honneur  de  ses  amis  de  l'Harmonie  lyonnaise,  a  été  une 
suite  ininterrompue  de  succès  et  d'ovations.  Tous  les  artistes  ont  été  chaleu- 


reusement acclamés  par  le  public  strasbourgeois,  qui  garnissait  jusqu'à  ses 
derniers  recoins  l'immense  SaUe  des  Chanteurs.  Une  véritable  pluie  de  fleurs 
s'est  jointe  aux  applaudissements  qui  ont  salué  M""=  Marguerite  Carré,  de 
l'Opéra-Comique,  après  son  interprétation  du  duo  de  Manon  et  du  Nil,  accom- 
pagné par  l'auteur,  M.  Xavier  Leroux.  Non  moins  grand  a  été  le  succès  rem- 
porté par  MM.  Beyle  et  Dufranne,  de  l'Opéra-Comique,  qui  avaient  offert  leur 
concours  gracieux  pour  cette  belle  fête  artistique  consacrée  aux  enfants  pau- 
vres d'Alsace.  Une  partie  des  sentiments  reconnaissants  que  le  public  a 
témoignés  à  ces  distingués  artistes  s'adressait  aussi  à  leur  directeur,  M.  Carré. 
Les  Strasbourgeois  ont  également  prouvé  à  l'Harmonie  lyonnaise  combien 
vif  était  le  plaisir  de  revoir  à  Strasbourg  cette  vaillante  phalange  chorale. 
L'œuvre  capitale  du .  concert  était  l'oratorio  Rébecca,  de  César  Franck,  qui 
n'avait  jamais  été  entendu  à  Strasbourg  et  que  l'Union  chorale  et  l'Harmonie 
lyonnaise  ont  très  bien  interprété  avec  le  concours  de  M"=  Gabrielle  Noiriel, 
une  jeune  artiste  strasbourgeoise  de  grand  talent,  de  M.  Dufranne,  dont  la 
voix  superbe  a  fait  merveille,  d'un  chœur  de  cent  dames  et  demoiselles  environ 
et  de  l'orchestre  municipal  de  Strasbourg.  L'exécution  du  trio  de  Faust,  chanté 
par  M""  Carré,  MM.  Beyle  et  Dufranne,  a  brillamment  terminé,  au  milieu  des 
ovations  renouvelées,  cette  belle  manifestation  d'amitié  et  bienfaisance. 

—  Samedi  18  juin,  à  l'occasion  de  l'Exposition  d'Arras,  a  été  donnée  dans 
cette  ville  une  représentation  de  gala  dont  le  programme  comprenait  princi- 
palement des  œuvres  d'auteurs  du  nord  ;  les  journaux  de  la  localité  en  rendent 
compte  en  ces  termes  :  o  Depuis  la  célèbre  soirée  d'Adam  de  la  Halle,  ce  fut 
la  première  fois  qu'un  public  aussi  choisi  et  aussi  nombreux  se  précipita  pour 
applaudir  des  auteurs  et  des  artistes  aussi  renommés.  Le  spectacle  commença 
par  l'ouverture  du  Roi  d'Vs,  d'Ed.  Lalo.  Le  Jeu  de  Robin  et  Marion,  l'exquis 
opéra-comique  d'Adam  de  la  Halle,  très  artistement  et  fidèlement  adapté  par 
M.  Emile  Blémont  et  par  M.  Julien  Tiersot,  a  été  représenté  par  les  artistes 
de  l'Opéra-Comique;  leur  succès  fut  vif.  Il  en  a  été  de  même  pour  les 
Vacances  d'Antoinette,  charmante  comédie  de  M.  Edouard  Noël,  que  les  artistes 
de  la  Comédie-I'rançaise  ont  détaillée  avec  finesse.  La  Fête  des  Roses,  comédie 
historique  de  MM.  Emile  Blémont  et  Jules  Truffier,  musique  de  M.  Julien  Tier- 
sot, et  l'exquis  ballet  de  Massenet,  les  Rosati,  dansé  très  élégamment  par 
M"'  Chastes  et  les  danseuses  de  l'Opéra,  ont  terminé  cette  soirée  sans  égale. 
Organisateurs  et  artistes  ont  obtenu  un  franc  succès.  » 

—  De  Vichy  :  C'est  devant  une  salle  comble  que  le  premier  grand  concert 
classique  a  eu  lieu  mercredi  dernier.  Après  une  admirable  exécution  de  la 
Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  on  a  applaudi  la  ravissante  pastorale 
mystique  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Massenet.  Fest-Ouverture,  de  Lassen, 
que  M.  Jules  Danbé  faisait  entendre  pour  la  première  fois  à  Vichy,  a  produit 
un  grand  effet.  C'est  une  page  symphonique  de  tout  premier  ordre.  M'"''  de 
Léotard,  une  excellente  pianiste  de  la  bonne  école,  a  exécuté  avec  infiniment 
de  charme  et  dans  un  style  parfait  différentes  œuvres  de  Mendelssohn, 
Haendel  et  Chopin.  Son  succès  a  été  grand.  Ce  beau  programme  et  sa  parfaite 
exécution  ont  valu  à  l'éminent  chef  d'orchestre  une  véritable  ovation. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  A  l'une  des  dernières  auditions  données  par  M.  Maxime 
Thomas,  très  grand  succès  pour  la  Ronde  des  Songes  de  M»°  de  Grandval,  fort  bien 
interprétée  par  M"'  Pauline  Smith  et  tout  un  choral  de  jolies  voix.  —  Le  chœur  des 
fées,  tiré  de  ta  Forêt,  du  même  auteur,  a  été  chanté  également  avec  succès  à  la  ma- 
tinée donnée  par  M"'  Smith,  salle  Pleyel.  —  L'audition  que  M.  Diémer  vient  de 
donner  des  élèves  de  sa  classe  du  Conservatoire  a  été  tout  particulièrement  intéres- 
sante. En  toute  première  ligne,  il  faut  nommer  M.  Georges  Swir/.ki  et  M.  Georges 
Boscolfqui  sont  déjà  de  véritables  artistes;  à  signaler  les  très  belles  interprétations 
qu'ils  ont  données  de  â'  et  i'  Valses  d'Ernest  Moret  et  de  la  transcription  de  Diémer 
sur  la  Flûte  encliantée.  On  a  beaucoup  remarqué  aussi  M.  de  Francmesnil  (.5"  Valse, 
Ernest  Moret;  tes  Abeilles,  Théodore  Dubois)  et  fondé  des  espérances  sur  MM.  Henri 
Etlin  (/■"  Valse,  Moret),  R.  Florian  et  M.  Dupré.  Pour  clore  la  séance,  MM.  Batlala 
et  Borchard,  premiers  prix  de  l'année  dernière,  ont  très  bien  joué  le  premier  mor- 
ceau du  2°  concerto  de  'Théodore  Dubois.  —  A  Bourges,  beaucoup  de  monde  ii  l'au- 
dition d'élèves  donnée  par  M.  et  M""  Marquet  et  applaudissements  mérités  pour 
M""  B.  et  S.  (ductto  de  Xaniùre,  Dubois),  G.  (air  de  Suzanne,  Paladilhe),  S.  (ie  *:/, 
Leroux),  D.  et  M,  Marquet  (duo  des  Hirondelles  de  Mignon,  A  Thomas),  S. -G. 
{Paysage,  Hahn),  L.  et  D.  (duo  des  Anges  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  Massenet),  P. 
(arioso  de  la  reine  à'Hamlet,  A.  Thomas),  B.  {En  chemin,  Holmes),  T.  de  N.  et  M.  de 
L.  (duo  de  Jean  de  Nioelle,  Delibes),  de  G.  (berceuse  du  Roi  de  Lahore,  Massenet),  de 
N.  (air  de  Manon,  Massenet),  M.  de  C.  (air  de  Sigurd,  Beyer),  M"""  B.  {Pensée  d'au- 
tomne, Massenet)  et  G.  (Polonaise  de  Mignon,  Thomas).  —  Salle  Hoche,  réunion  des 
élèves  de  M""  de  Biasis,  au  cours  de  laquelle  on  remarque  M.  Y.  H.  (Aragonaise  du 
Cia,  Massenet),  M"-  L.  D.  (Menuet  de  CendriUon,  Massenet),  0.  P.,  S.  P.,  M. -T.  du 
11.  a'.  A.  L.  iPizzicati  de  Sylvia,  Delibes),  M.  M.  (Gavotte  de  Manon,  Massenet),  M.-L. 
D.  (Rapsodie  mauresque  du  Cid,  Massenet),  J.  T.  (Concerto,  Massenet)  et  M.  D. 
(Toccata,  Massenet).  —  M.  et  M"'  Drees-Brun  viennent  de  donner,  avec  le  concours 
de  M""  Journal  et  de  MM.  Alfred  Brunet  et  Devriès,  une  fort  jolie  séance  consacrée 
aux  œuvres  de  Théodore  Dubois.  A  M'"°  Drees-Brun  on  a  bissé  Doi-mir  et  rêver,  à 
M.  Devriès  l'Etoile  au  cœur  et,  à  ces  deux  artistes  réunis,  le  duo  du  deuxième  acte 
de  Xaviére.  En  effeuillant  des  margueritis,  les  Préhtdes  caractéristiques  pour  piano,  la 
sonate,  Méditation  et  Satlarelle,  pour  violon,  ont  eu  leur  bonne  part  de  succès. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant.    . 

PROFESSEUR  dame  de  piano  et  musique,  belle  situation  dans  grande 
ville  du  Midi,  désire,  pour  convenance  de  famille,  faire  échange  avec  pro- 
fesseur de  Paris  pouvant  oll'rir  situation  équivalente.  —  S'adresser  à  W.'^'  Bo- 
LONDO,  9,  avenue  Victor-Hugo,  Paris. 
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l.  Un  chanteur  de  l'Opéra  au  XVlll'  siècle  :  Pierre  JélyoUe  (8"  article),  Authuh  Pougis.  —  H.  Berlioziana  :  Programmes,  prologues  et  préfaces,  Julien  Tiersot.  — 111.  l'elitêsjioles  sai^^ 
portée  :  Où  la  question  trouve  sa  réponse,  R.wsiond  Iîûuyeu.  —  IV.  L'vVnie  du  comédien  :  Première  partie.  Vie  extérieure  :  Patriotisme  (l'""  article),  Paul  o'Esthées.  —  V.  ^ 

diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VIEILLE   CHANSON 

n"  .3  du  poème  pour  piano  :  Avril,  d'EoouAiiD  Chavagxat.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Plaimidc  liistoiiv,  de  Paul  Wachs. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
MIRAGES 
mélodie  de  Leox  Delafosse,  poésie  de  Henri  de  Régnier. —  Suivra  immédiate- 
ment :  S'i'ige  de  printemps,  mélodie  de  L.  Didier. 


UN  CHANTEUR  DE   L'OPÉRA   AU   XVIIP  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Tous  les  biographes  s'accor- 
dent à  dire  que  M""  Pélissier 
mourut  à  Paris  le  21  mars  1749, 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans, 
ce  qui  la  ferait  naître  en  1706  ou 
1707.  Tous  s'accordent  à  dire 
aussi  qu'après  une  première  ap- 
parition, sans  doute  obscure,  à 
l'Opéra,  vers  1722,  elle  alla  tenir 
les  «  grands  rôles  »  au  théâtre 
de  Rouen,  dont  elle  épousa  le 
directeur,  nommé  Pélissier,  et 
que  c'est  en  1726  qu'elle  revint 
à  Paris,  pour  prendre  cette  fois 
à  l'Opéra  la  place  qu'elle  devait 
rendre  si  brillante.  Quoique  ma- 
riée, elle  se  fit  toujours  appeler 
«  mademoiselle  »,  comme  on 
faisait  au  grand  siècle  pour  les 
femmes  qui  n'étaient  point  de 
qualité.  iMais  ce  que  n'a  dit  au- 
cun de  ses  biographes,  c'est  que 
son  mari,  chanteur  lui-même, 
avait  lui-même  appartenu  à 
l'Opéra.  J'en  trouve  la  preuve 
dans  YJIisloire  (manuscrite)  des 
frères  Parfait,  qui  notent  ceci,  à 
[iropos  d'une  reprise  iVArmide, 
à  la  date  du  26  décembre  1713  : 
«  Pélissier,  qui  avoit  déjà  [laru 
aux  représentations  de  TèU"phe(\), 


(1)  Opéra  de  (:aiii|ira,  dont  la  iiromiér 
représentation  venait  d'avoir  liou  lo'28  no 
vembro  précédent. 


joua  à  celle-ci  le  rôle  d'.\rténii- 
dore.  C'est  le  mari  de  M""'  Pélis- 
sier, aujourd'hui  actrice  de 
l'Opéra.  »  L'affirmation  est  com- 
plète, on  le  voit,  et  ne  laisse 
place  à  aucune  équivoque.  Mais 
quel  était  le  nom  de  famille  de 
M"'=  Pélissier  "?  Ici,  au  contraire, 
je  ne  rencontre  qu'un  rensei- 
gnement vague  et  qu'il  est  im- 
possible de  contrôler.  Ce  rensei- 
gnement est  donné  par  Ravenel, 
ijui,  dans  son  édition  des  Lettres 
de  madeiBoiselle  Aïssé,  ayant  à 
enregistrer  le  nom  de  -M"'-'  Pélis- 
sier, l'accompagne  de  cette  sim- 
ple note  :  «  Mademoiselle  Pélis- 
sier passait  pour  être  fille  natu- 
relle de  Marion  deDruiseld'une 
demoiselledoMeneton.  »  J'avoue 
à  ma  honte  que  ces  deux  person- 
nages me  sont  complètemenl 
inconnus,  et  que  c'est  là  tout  ce 
qu'il  m'est  permis  de  révéler  sur 
les  origines  de  M"''  Pélissier. 

Lorsqu'elle  vint  reprendre 
rang  à  l'Opéra  en  1726,  brillante 
de  jeunesse,  de  beauté  et  de  ta- 
lent, elle  y  trouva,  outre  .M"''.\n- 
lier,  dont  la  situation  était  trop 
solide  et  trop  assurée  pourqu'elle 
put  songer  un  instant  à  entrer 
en  lutte  avec  elle,  une  autre 
artiste,  jeune  comme  elle-même, 
déjà  en  possession  delà  faveur 
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du  public,  et  qui  ne  vit  pas  sans  dépit  une  nouvelle  venue 
balancer  ses  succès.  De  là  une  rivalité  bientôt  ardente,  qui 
fit  de  ces  deux  femmes  deux  ennemies  acharnées,  d'autant 
plus  excitées  l'une  contre  l'autre  que  chacune  avait  ses  parti- 
sans, que  les  spectateurs  furent  promptement  à  leur  égard 
partagés  en  deux  camps,  et  que  chaque  soirée  de  l'Opéra,  lors- 
qu'on les  voyait  ensemble,  donnait  lieu  aux  scènes  les  plus 
singulières  et  les  plus  burlesques. 

M"''  Lemaure,  car  c'est  d'elle  qu'il  est  ici  question,  était,  à 
deux  ou  trois  années  près,  du  même  âge  que  M"'  Pélissier. 
Catherine-Nicole  Lemaure  était  née  à  Paris  le  3  août  1704.  Au 
contraire  de  sa  rivale,  qui  était  d'une  taille  avantageuse,  bien 
faite  et  d'une  rare  beauté,  elle  était  petite,  laide  et  mal  bâtie  ; 
avec  cela,  selon  l'expression  même  de  M"''  Aïssé,  dont  l'opinion 
est  corroborée  par  tous  les  contemporains,  «  bête  comme  un 
pot  ».  Mais  cette  bête  était  en  possession  de  la  plus  admirable 
voix  qui  se  puisse  entendre,  elle  articulait  d'une  façon  merveil- 
leuse, et,  surtout,  elle  avait  dans  son  chant  une  émotion,  un 
sentiment  expressif,  des  accents  pathétiques  qui  remuaient  une 
salle  et  la  transportaient  d'enthousiasme.  Explique  cela  qui 
pourra  !  Pour  ceux  qui  ont  l'habitude  de  voir,  d'entendre  et  de 
juger,  il  est  pourtant  un  fait  que  l'on  peut,  me  semble-t-il, 
tenir  pour  certain:  c'est  que  dans  les  arts  d'interprétation,  de 
reproduction,  le  talent  n'est  pas  toujours  une  preuve  d'intelli- 
gence, mais  parfois  le  fait  de  facultés  particulières,  innées  et 
en  quelque  sorte  inconscientes.  J'ai  connu,  pour  ma  part,  tel 
comédien  fort  distingué,  tel  chanteur  superbe,  tel  grand  vir- 
tuose, qui,  pour  reprendre  l'expression  de  M"'  Aïssé,  étaient 
bêtes  comme  des  pots.  Entendons-nous  :  je  ne  prétends  pas 
poser  un  principe  et  dire  que  l'intelligence  est  inutile  ou  nui- 
sible pour  faire  un  grand  artiste;  je  crois  seulement  pouvoir 
affirmer  que  certains  n'en  ont  pas  besoin,  et  qu'à  ceux-là  les 
facultés  suffisent  :  ils  émeuvent  sans  être  émus,  ils  ont  du  style 
sans  le  savoir,  ils  sont  admirables  sans  le  vouloir  (1). 

Pour  en  revenir  à  M'"  Lemaure,  elle  justifiait  cette  théorie,  et 
il  n'y  avait  qu'une  voix  sur  son  compte.  Nous  avons  vu  l'opinion 
crue  de  M""  Aïssé,  qui  pourtant  l'admirait  et  la  préférait  ouver- 
tement à  M"°  Pélissier.  La  Borde,  quoique  plus  longuement,  ne 
la  jugeait  .pas  autrement,  comme  on  va  voir  : —  «  Jamais,  dit-il, 
la  nature  n'a  accordé  un  plus  bel  organe,  de  plus  belles 
cadences  (2)  > et  une  manière  de  chanter  plus  imposante.  M'"  Le- 
maure, petite  et  mal  faite,  avoit  une  noblesse  incroyable  sur  le 
théâtre;  elle  se  pénétroit  tellement  de  ce  qu'elle  devoit  dire 
qu'elle  arrachoit  des  larmes  aux  spectateurs  les  plus  froids;  elle 
les  animoit  et  les  transportoit,  et  quoiqu'elle  ne  fût  ni  jolie  ni 
spirituelle,  elle  produisoit  les  impressions  les  plus  vives...  Il 
seroit  intéressant  de  rechercher  d'où  peut  venir  ce  charme  iné- 
vitable qui  réside  dans  l'organe  seul,  sans  qu'aucune  faculté  raison- 
nable y  concoure.  M"'  Lemaure  était  d'une  petite  stature,  point 
jolie,  dénuée  d'esprit  et  de  réflexions,  sans  goût,  sans  éducation... 
Eh  bien,  privée  de  tous  ces  avantages,  elle  n'avoit  qu'à  ouvrir  la 
bouche  et  rendre  des  sons,  elle  produisoit  tous  les  effets  qui 
résulteroient  à  grand'peine  de  la  réunion  des  moyens  dont  nous 
avons  plaint  l'absence  chez  elle.  A  quoi  attribuer  ce  prodige? 

(1)  Précisément,  j'e  trouve  dans  le  livre  célèbre  de  l'acteur  d'Hannetaire  :  Observa- 
tions sur  l'art  du  comédien,  la  justification  de  mes  paroles,  et  d'Hannetaire  cite  juste- 
ment en  exemple  M"'  Lemaure  ;  —  »  On  ne  peut  disconvenir,  dit-il,  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  d'acteurs  qui  n'ont  d'esprit  d'aucune  sorte,  et  qvii  sont  même  d'une  igno- 
rance profonde,  et  néanmoins  ce  sont  quelquefois  ceux  qui  réussissent  au  théâtre 
au-delà  de  toute  vraisemblance.  Il  est  vrai  (|u'ils  doivent  être  pourvus  d'un  certain 
tact,  d'un  certain  instinct,  joint  aux  moyens  physiques  et  à  tontes  les  qualités  de  la 
nature;  et  il  faut  qu'elles  soient  dirigées  et  développées  par  un  bon  maître,  dont  la 
ca])acité  puisse  suppléera  celle  que  n'a  pointun  acteur;  comme  la  célèbre  Lemaure, 
de  l'Opéra,  etbien  d'autres  qu'on  pourroit  citer,  en  ont  fourni  des  exemples.  Ce  sont 
de  ces  machines  bien  organisées,  dont  un  habile  homme  sait  connaître  tous  les  fils  et 
les  l'essorts  et  les  faire  mouvoir  à  son  gré.  Ce  qui  paraîtra  même  fort  singulier,  c'est 
que  les  gens  qui  ont  véritablement  de  l'esprit  et  des  connoissances  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  qui  se  distinguent  le  plus  jiar  le  talent  théâtral,  et  j'ai  observé  que  ceux 
qni  raisonnoient  le  mieux  de  la  comédie  étoient  ordinairement  ceux  qui  la  jouoient 
le  plus  mal.  J'en  suis  fâché  pour  l'honneur  de  la  profession,  mais  on  ne  peut  pas  se 
refuser  il  une  expérience. rénéchio  et  réitérée.  »  On  voit  que  d'Hannetaire  va  encore 
plus  loin  que  moi,  —  trop  loin  il  mon  sens. 

(2)  La  Borde  veut  dire  de  plus  beaux  trilles.  On  se  servail  alors  improprement  du 
•  mot  cadence  pour  désigner  le  trille. 


C'est  un  mystère  de  la  nature,  c'est  aux  philosophes  à  essayer' 
de  le  définir.  »  Est-ce  clair? 

Avec  de  tels  avantages  naturels.  M"'  Lemaure  eut  bientôt  fait 
de  conquérir  les  suffrages  du  public.  Admise  dans  les  chœurs  d(^ 
l'Opéra  dés  1719,  il  ne  s'écoula  pas  deux  années  avant  qu'elle 
commençât  à  se  produire  modestement,  mais  avec  succès,  dans 
une  reprise  du  Phaéton  de  Lully,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les 
frères  Parfait  :  —  «  Au  mois  de  décembre  (1721)  M'"  Lemaun- 
sortit  pour  la  première  fois  des  chœurs  pour  chanter  le  rôle 
d'Astrée  au  prologue.  On  fut  frappé  des  grâces  et  de  l'expression 
qu'on  lui  trouva  dans  le  visage,  les  yeux  et  les  gestes,  et  à 
l'égard  de  la  voix  on  la  compara  dès  ce  temps-là  à  M"»  Rochois, 
la  plus  fameuse  actrice  qui  ait  paru  au  théâtre  lyrique.  Les 
applaudissements  marqués  qu'elle  reçut  dans  ce  petitrôle  furent 
cause  qu'on  lui  confia,  à  la  satisfaction  du  public,  celui  deLybie, 
qu'elle  remplit  le  4  janvier  suivant  à  la  place  de  M"°  Tulou  ». 

Fétis,  suivi  d'ailleurs  en  cela  par  Gastil-Blaze,  nous  dit  que 
M"""  Lemaure  «  débuta  en  1724  par  le  rôle  de  Céphise  dans 
V Europe  galante  ».  On  vient  de  voir  ce  qu'il  en  est.  A  l'époque 
oit  elle  joua  ce  rôle  de  Céphise,  elle  avait  déjà  repris  ceux  de 
Cérès  dans  les  Saisons,  d'Hippodamie  dans  Pirithoiis,  de  Philomèle 
A&m Philomèle ,  de  Zirfé  dans  le  prologue  à.'Amadis  de  Grèce,  etelle 
avait  créé  ceux  de  Glio  et  de  Timée  dans  lès  Fêtes  grecques  et 
romaines.  Fétis  n'est  pas  plus  heureux  lorsqu'il  affirme  que 
W^"  Lemaure  quitta  définitivement  l'Opéra  en  173S,  et  que  la 
date  de  1743,  donnée  par  La  Borde  pour  cette  retraite  «  et 
copiée  par  tous  les  biographes,  est  fausse  ».  Or,  enverra  par  la 
suite  que  cette  date  de  1743  est  justement  la  seule  exacte. 

(A  suivre.)  Arthur  Polgi.n. 


E:  rt  X-.  I O  Z I -A.  2>ff  .A. 

(Suite } 


Le  manuscrit  de  cette  notice  est,  avons-nous  dit,  couvert  de  ratm'ss 
nombreuses.  Il  y  en  a,  notamment,  trois  ligues  entières  à  la  fin  du  para- 
graphe consacré  â  la  seconde  partie,  d'autres  à  la  fin  de  la  quatrième 
partie,  et  encore  tout  au  long  de  la  cinquième  ;  elles  sont  si  chargées  qu'il 
est,  la  plupart  du  temps,  impossible  de  lire  les  mots  qu'elles  recouvrent  : 
â  peine  avons-nous  pu  le  faire  eu  quelques  endroits,  dans  la  plupart  des- 
quels nous  n'avons  relevé  qae  des  corrections  de  style  sans  importance. 
Pourtant,  l'une  d'elles,  dans  le  dernier  tableau,  précise  un  détail  inté- 
ressant :  c'est,  à  la  fin  de  la  cérémonie  fantastique  qui,  on  l'a  vu,  n'est 
plus  ici  mi  simple  rêve  du  salobat,  mais  représente  effectivement  l'en- 
terrement du  personnage  principal  —  Hector  Berlioz  en  personne  —  la 
phrase  que  voici  : 

La  cérémonie  funèbre  achevée,  tous  se  forment  en  rond  autour  de' la 
tombe  de  l'artiste.  Ronde  du  sabbat,  etc. 

Ces  mots  eussent  mérité  de  subsister  :  ils  complètent  la  physionomie 
du  tableau  romantique.  — Plus  haut,  dans  la  même  partie,  j'ai  cru 
déchiffrer  cette  autre  indication  :  «  les  Follets  »  ;  le  nom  de  ces  t'ilres  de 
l'autre  monde  qui  joueront  un  rôle  important  dans  la  Damnation  de 
Faust  —  et  aussi  dans  Robert  le  Diable  —  a  été  effacé  du  programme  de 
la  symphonie  de  1830. 

Aussitôt  l'œuvre  achevée,  Berlioz  voulut  la  faire  entendre.  'Il  orga- 
nisa à  cet  effet  un  concert  au  théâtre  des  Nouveautés  (le  même  où  trois 
ans  auparavant  il  s'était  engagé  comme  choriste).  Nous  n'avons  pas  à 
rappeler  ici  par  suite  de  quelles  circonstances  ce  concert  ne  put  avoir 
lieu  :  pourtant  la  préparation  en  avait  été  poussée  si  loin  que  déjà  les 
journaux  l'avaient  annoncée.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  trouver  dans 
le  Figaro  du  vendredi  21  mai  1830  (il  y  avait  déjà  un  Figaro  en  1830) 
le  texte  complet  du  programme  de  la  Symphonie  fantastique,  imprimé  en 
première  page  et  précédé  d'un  article  destiné  à  appeler  sur  le  jeune 
compositeur  l'attention  des  amateurs  de  musique.  Toujours  plein  de 
confiance,  lui-même  écrivait  :i  son  père  ;i  i;[uelques  jours  de  là  (le 
28  mai)  : 

(I  Je  vous  envoie  le  Figaro  de  vendredi  qui  avait  déjà  annoncé  le 
concert  et  inséré  le  programme  de  ma  Symphonie,  tel  qu'il  sera  dis- 
tribué dans  la  salle  le  jour  de  l'exécution.  Cela  fait  un  bruit  incroyable, 
tout  le  monde  achète  ou  vole  le  Figaro  dans  les  cafés.  »  (Lettre  inédite 
à  ce  jour.) 

Bien  que  cet  article  de  journal  ne  soit  guère  que  ce  que  nous  appie- 
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Ions  aujourd'hui  une  Béclame.  il  nous  paraît  curieux  de  le  reproduire, 
en  raison  de  son  caractère  de  rareté  et  d'inédit,  et  pai'ce  qu'Uest  le  pre- 
mier document  qu'on  ait  imprimé  sur  la  première  grande  œuvre  de 
Berlioz,  enfin  parce  qu'il  nous  fait  connaître  ce  que  ses  amis,  vraisem- 
blablement d'après  ses  propres  suggestions,  cherchaient  à  comprendre 
(le  son  œuvre  et  à  faire  comprendre  au  public. 

GRAND  CONCERT 

donné  au  Théâtre  des  NonveatUés,  dimanche  30  mai,  jour  de  la  Pentecôte, 

ÉPISODE    DE    LA    VIE    D'UN    ARTISTE 

Symphonie  fantastique  en  cinq  parties, 

PAB  M.    UECIOR   BERLIOZ 

Il  arrive  souvent  qu'un  compositeur  se  mette  devant  son  piano,  tourmente 
les  touches  du  clavier,  frappe  des  accords,  jette  des  croches  sur  des  portées, 
sans  avoir  entrevu,  pendant  toute  la  durée  de  son  travail,  la  moindre  lueur  de 
ce  qu'on  appelle  en  terme  d'art  une  idée. 

Plus  couvent  encore  n'arrive-t-il  pas  qu'il  rassemble,  à  grand  renfort  d'in- 
vitations ou  d'afBches,  des  amis,  des  amateurs  de  musique,  un  orchestre  ;  qu'il 
fasse  exécuter  son  griffonnage  à  triple  carillon,  et  que  son  auditoire  trouve 
dans  tout  cela  une  idée,  ou  se  méprenne  sur  la  nature  ou  la  portée  de  cette 
idée,  si  toutefois  le  musicien  en  a  trouvé  une  ? 

M.  Hector  Berlioz,jeune  com'positeur  à  l'imagination  originale,  veut  jouer  un 
jeu  plus  franc  ;  il  ne  veut  pas  compter  sur  les  chances  d'une  interprétation. 
C'est  lui-même  qui  analyse  ses  inspirations.  La  Symphonie  dont  il  a  composé 
le  programme  n'a  pas  encore  été  exécutée  en  public.  Quel  effet  va-t-elle  pro- 
duire ?  On  peut  tout  au  plus  le  deviner  à  l'avance  ;  mais  le  programme  des 
différentes  parties  qui  la  composent  est  déjà  un  acte  de  franchise  et  de  bizar- 
rerie qui  doivent  vivement  frapper. 

M.  Berlioz  a  d'ailleurs  rassemblé  un  grand  appareil  de  forces  pour  donner  à 
sa  tentative  de  belles  chances  de  succès.  L'orchestre  des  Nouveautés,  dont  la 
réputation  s'est  faite  et  consolidée  en  si  peu  de  temps,  renforcé  de  l'élite  des 
■exécutants  du  Conservatoire,  est  chargé  de  l'exécution  de  la  symphonie  fantas- 
tique. Tous  ces  musiciens,  dont  le  nombre  s'élève  à  cent,  seront  disposés  sur  la 
scène  et  dirigés  par  M.  Bloc. 

On  doit  attendre  un  immense  effet  de  ce  concours  d'artistes  qui  se  soni 
signalés  avec  tant  d'éclat  dans  les  concerts  du  Conservatoire,  et  qui  ont  donni' 
à  leur  orchestre  la  réputation  de  premier  orchestre  exécutant  d'Europe. 

Cette  annonce  est  suivie  de  la  reproduction  du  programme,  conforme 
au  texte  imprimé  ci-dessus  (à-quelques  détails  près  qui  seront  signalés 
plus  loin). 

L'audition  du  30  mai,  nous  l'avons  dit,  n'eut  pas  lieu;  la  première 
audition  de  la  Spnphonie  fantastique  fut  donnée  au  ConseiTaloire  le 
S  décembre  18.30,  sous  la  direction  d'Habeneck.  A  ce  concert,  on  dis- 
tribua dans  la  salle  un  feuillet  de  papier  rose,  imprimé  sur  quatre  pages, 
reproduisant  le  programme  littéraire.  Nous  eu  connaissons  deux  édi- 
tions, portan  t  l'une  et  l'autre  le  même  titre  et  la  date  du  5  décembre  1830, 
mais  présentant  entre  elles  une  différence  notable:  c'est  que  l'une  ajoute 
au  texte  explicatif  une  longue  note  qui  est  un  véritable  plaidoyer  eu 
faveur  des  innovations  de  l'auteur,  et  a  presque  l'importance  d'une 
déclaration  de  principes.  Bien  que  cette  profession  de  foi  soit  encore 
imparfaite  eu  la  forme  et  qu'elle  ne  puisse  tenir,  dans  l'œuvre  de  Ber- 
lioz, la  place  de  la  préface  d'Atceste  dans  r(L'uvre  de  Gluck,  elle  a  pour- 
tant assez  d'intérêt,  en  raison  de  la  circonstauce  oii  elle  a  été  écrite, 
pour  que  nous  la  reproduisions  au  mémo  litre  ipie  ces  autres  docu- 
ments inédits. 

Celte  note  est  placi'e  en  renvoi  correspoudaul  à  la  lin  du  pn^miei' 
paragraphe  :  «  Le  programme  suivant  doit  être  cousiderè  comme  le  texte 
parlé  d'un  opéra,  servant  à  amener  des  morceaux  de  musi(iue  tlont  il 
motive  le  caractère  et  l'expression.  »  Elle  commence  en  ces  ternies  : 

«  Il  ne  s'agit  point  on  effet,  ainsi  que  certaines  personnes  ont  i)ai'u  le 
croire,  de  donner  ici  la  reproduction  exacte  do  ce  que  le  compositeur  se 
serait  eff'orcé  de  rendre  au  moyen  de  l'orchestre;  c'est  justement,  au 
contraire,  afln  de  combler  les  lacunes  laissées  nécessairement  dans  le 
di'veloppoment  de  la  pensée  dramati(iue  par  la  langue  musicale,  ([u'il  a 
flii  recourir  à  la  prose  écrite  pour  faire  comprendre  et  justifier  le  plan 
di'  la  Syiiiphouie.  L'auteur  sait  fort  bien  que  la  niusiipic  ne  saurait 
remplacer  ni  la  parole,  ni  l'art  du  dessin;  il  n'a  jamais  eu  l'absurde 
lirétention  d'exprimer  des  abstractions  ou  des  qualités  morales,  mais  des 
passions  et  des  sentiments;  ni  celle  plus  étrange  oncoro  de  peindre  des 
montagnes  :  il  a  seulement  vouhi  reproduire  le  style  et  les  formes  mélo- 
diques propres  au  chaut  do  (jueliiues-uns  des  peuples  qui  les  habiteul. 
ou  l'émotion  causée  à  l'Ame,  dans  cerUùuos  circonsUmces  doiuiées,  par 
l'aspect  de  ces  masses  imposantes.  Si  les  quelques  lignes  de  ce  pro- 
gramme eussent  iHé  de  nature  à  pouvoir  être  récitées  ou  chantiies  entre 
ciiacun  des  morceaux  de  la  symphonie,  comme  les  choeurs  des  tragé- 
dies autii]ues,  sans  doute  on  m^  se  fût  pas  mépris  delà  sorte  sur  le  sens 
(pi'elles  conlionnent.  Mais  au  lieu  de  les  écouter  il  faut  les  lire;  et 
1  on  ne  .songe  pas.  en  adressant  au  musicien  le  singulier  reproche  doul 


il  est  oWigéde  se  défendtre,  que  s'il  avait  réellement  sur  la  puissance 
expressive  de  son  art  les  opinions  exagérées  et  ridicules  qu'on  lui  sup- 
pose, ce  programme  à  ses  yeux  n'eût  été  qu'un  double  emploi  parfaite- 
ment inutile. 

»  Quant  à  l'imitation  des  bruits  de  la  nature,  Beethoven,  Gluck,  Meyer- 
beer.  Rossini  et  Weberont  prouvé  par  d'illustres  exemples  qu'elle  était 
du  domaine  musical.  Cependant,  persuadé  que  l'abus  eu  est  fort  dan- 
gereux, que  l'usage  en  est  fort  restreint,  et  que  ses  effets  les  plus  heu- 
reux sont  toujours  très  voisins  de  la  charge,  l'auteur  de  cette  sympho- 
nie n'a  jamais  considéré  celte  branche  de  l'art  comme  un  but,  mais 
comme  un  moyen.  Et  quand,  par  exemple,  dans  la  Scène  aux  champs, 
il  a  essavi-'  de  rendre  le  roulement  d'un  tonnerre  lointain  au  milieu  du 
(•aime  di.'s  clemenis.  ce  n'est  point  pom-  le  plaisir  puéril  d'imiter  ce 
Ijruit  majestueux,  mais  au  contraire  pour  rendre  plus  sensible  le  silence, 
(•I  redonjjler  ainsi  l'impression  de  tristesse  inquiète  et  d'isolement  dou- 
loureux qu'il  voudrait  produire  sur  son  auditoire  à  la  péroraison  de  ce 
morceau.  » 

En  ce  travail  purement  documentaire,  uous  ne  voulons  pas  discuter 
l(;>s  idées  esthétiques  contenues  dans  l'e.xposé  qu'on  vient  de  lire.  Nous 
n'en  retiendrons  qu'un  dôt;ul  qui  appartient  à  l'histoire.  Dans  l'énumé- 
ralion  des  maîtres  dont  Berlioz  invoque  l'autorité.  —  ils  sont  cinq: 
Beethoven,  Gluck,  Meyerbeer,  Rossini,  'Weber,  —  quatre,  dont  un  seul 
vivant,  étaient,  au  moment  où  il  écrivait,  à  l'apogée  de  la  gloire;  mais  le 
cinquième  n'avait  encore  produit  aucune  de  ses  grandes  œuvres  : 
Meyerbeer,  dont  Robert  le  Diable  est  d'un  an  postériem'  à  la  Symphonie 
■fantastique.  Le  fait  est  caractéristique,  et  vient  à  l'appui  des  considéra- 
tions que  j'ai  e.xposées  ailleurs  sur  les  relations  qui  existèrent,  au  com's 
de  leur  vie,  entre  Meyerbeer  et  Berlioz,  relations  qui  furent  d'abord,  de 
la  part  de  ce  dernier,  empreintes  d'une  véritable  cordialité,  à  laquelle  suc 
céda  un  refroidissement  soudain.  L'observation  que  vient  de  nous  sugg(' 
rer  la  note  de  la  Symphonie  fantastique  nous  confirme  que  le  premier  sen- 
timent avait  sa  source  dans  une  prévention  favorajile,  à  laquelle  (ilail 
(■trang(ire  la  connaissance  de  l'ujuvre  de  Meyerbeer:  c'est  quand  celle 
œuvre,  et  peut-être  aussi  la  personne,  furent  mieux  connues,  que  la 
désaffection  vint... 

(A  suivre.)  .luLUiPs  Tiehsot. 


PETITES  NOTES  SANS  PORTEE 


LXXXIX 

OU   LA   QUESTION   TROUVE   SA  RÉPONSE  (') 

A  M.  Arthur  Coquard. 

Oui,  pourquoi  la  musique  est-elle,  en  même  temps,  le  premier  et  le 
dernier  des  arts?  Comment  se  fait-il  que  la  musique,  la  première  née 
des  Muses,  ait  si  lentement  grandi  dans  les  temps  modernes? 

Évidemment,  la  musiijue  est  conlemjioraine  du  premier  homme, 
étant  un  instinct  de  l'homme;  et,  pendant  toute  la  savante  et  subtile 
Anticiuitê,  la  musique  reste  en  enfance;  les  contemporains  de  Périclès 
et  de  Phidias  iguoreut  l'harmonie...  La  Grèce  païenne  laisse  sommeiller 
la  musique,  et  le  christianisme  la  réveille  ;  mais  il  faudra  des  siècles 
d'efforts  pom'  donner  l'essor  à  l'harmonie  presseulie  :  ce  n'esl  qu'au 
X'VP  que  s'épanouit  la  polyphonie  vocale,  majestueusement;  ce  n'est 
qu'au  XVIIP .que  triomphent  le  théâtre  lyrique  et  l'art  instrumental; 
d'ailleurs,  quels  que  soient  les  raflinemeuts  d'une  époque,  l'art  musical 
semble  y  retarder  toujours  sur  les  autres  arts,  et  u'avons-nous  pas 
constaté  maintes  fois,  ici  mémo,  que,  de  nos  jours,  oii  tout  va  si  vile, 
Xa  Debussysme,  tin  \Mm  lloraison  prinlani(''re  lau  point  de  surprendre 
mi  peu  son  propre  inilialeur  sur  les  soudainetés  d(ï  sa  gloire),  est  lox- 
pression,  la  Irausposition  du  mouvemeiil  décadent  d'il  y  a  dix  ans? 

Pourquoi  cet  éveil  si  tardif  et  cette  évolution  si  lente'? 

La  réponse,  vous  nous  l'avez  donuc^e,  mon  cher  maiU'e,  la  réponse  à 
ce  probl('me  qui  vous  préoccupait  depuis  plus  de  viugt  ans...  La  amse 
de  ce  retard  n'est  pas  extrinsèque,  extérieure  au  sujet:  elle  réside  obscu- 
rément dans  l'essence  même  delà  musiqui',  eu  son  caractère  propre,  eu 
son  immatérialité.  Dévoués  au  culte  de  la  BeauU'- physique,  à  la  splendeur 
idéale  de  la  forme  humaine,  les  Anciens,  les  Grecs,  qui  furent  Ie& 
Anciens  par  excelleuce.  ne  pouvaient  favoriser  l'essor  de  la  surnatu- 
relle Musique;  saus  doute,  ils  spirilualisaient  la  matière,  mais  ils  ma- 
térialisaient l'idéal:  sculpteurs  avant  tout.  Aux  modernes  d'éti'e sm-tout 
musiciens!  Inquiète,  incertaine  de  sa  lègilimit'',  de  sa  raison  d'être,  la 
Beaule  frileuse  s'est  réfut-'ièe  dans  uoire  l'or  inl'ii(-nr.  L'art  le  C(''(le  à  la 

(I    Cl.  /.  .U.'/ic.(.c/.|u  i:  :(vril  l'.ill'i. 


212 


LE  MENESTREL 


poésie.  Sous  la  double  influence  mystique  du  cliristianismo  et  du 
Nord,  la  musique  s'épanouit  ;  elle  devient  possible  avec  les  temps  nou- 
veaux. 

Mais  pourquoi  sa  croissance  est-elle  si  lente  encore?  Parce  que  la 
matière  première  lui  manque,  et  que  les  formes  imitables  lui  font  dé- 
faut. Quoi  qu'en  pensent  les  poètes,  rien,  dans  la  nature,  ne  s'offre  à 
l'éducation  de  l'art  masical  :  rien,  sauf  la  tierce  mineure  du  coucou... 
Le  rossignol,  lui-même,  de  qui  Delacroix,  après  Pline  et  Buffon,  célé- 
brait hardiment  le  chant  diamanté  dans  les  nuits  blondes,  le  rossignol 
chante  faux  (c'est  l'auteur  de  Y  Été,  l'ôlégiaque  charmant  qui  l'affirme),  el, 
noire  illusion,  qui  provient  de  l'enchantement  du  décor,  s'appliquerait 
à  plus  d'un  chanteur. 

La  musique  se  distingue  de  toutes  les  sonorités  naturelles  : 

Les  autres  sont  des  Ijruits:  vous,  vous  êtes  un  cliant! 

Le  compositeur  a  dû  tout  inventer,  tout  créer,  le  fond  et  la  forme.  La 
musique  n'est  pas  dans  la  nature:  elle  a  jailli  de  l'àme.  De  là.  sa  len- 
teur à  naître.  L'artiste  ancien  ne  pouvait  en  faire  sa  Muse;  elle  devait 
régner  sur  le  cœur  plus  anxieux  de  l'artiste  moderne  : 

L'un  sculptait  l'idéal  et  l'autre  le  réel... 

Et  son  empire  s'est  développé  tardivement,  lentement,  dans  un  cré- 
puscule. Essentiellement  rythmique,  la  musique  grecque  fut  inexpres- 
sive,  et  pour  ainsi  dire  plastique,  humble  collaboratrice  de  la  poésie 
souveraine  et  de  la  danse.  La  mélodie  naît  avec  l'àme,  elle  immortalise 
les  prières  ambroisiennes  etleplain-chant  grégorien...  Mais  l'harmonie 
mettra  huit  siècles  à  se  former  :  elle  tâtonnera  du  VHP  siècle  au  XVI'', 
avant  d'aboutir  seulement  à  l'harmonie  consonante...  Et  toujours  pour 
la  même  cause.  Immatériel,  le  son  fugitif  est  le  frère  de  l'àme  ;  la  mu- 
sique se  dérobe  toujours  davantage  à  nos  prises,  aux  sens  de  l'homme; 
et  puis,  nos  sens  eux-mêmes,  Fouie  comme  la  vue,  les  plus  nobles,  ont 
suivi,  subi  quelque  évolution  commune  :  et  le  sens  des  couleurs  ne 
s'est-il  pas  enrichi  depuis  la  palette  limitée  d'Homère?  Il  faudra  huit 
cents  ans  pour  former  un  accord  parfait  ;  et  cet  accord,  cependant,  exis- 
tait dans  la  nature,  dans  la  cloche  moyen  àgeuse,  eu  sa  noie  fondamen- 
tale, mystérieusement  suivie  de  ses  harmoniques...  Mais  l'oreille  hu- 
maine n'entendit  longtemps  ni  cette  cloche,  ni  cette  note...  Elle  n'eul 
point  la  musicale  intuition  de  Saint-Saèns  enfant:  «  Dans  mon  enfance, 
j'avais  l'oreille  très  délicate  et  l'on  s'amusait  souvent  à  me  faire  dési- 
gner la  note  produite  par  tel  ou  tel  objet  sonore,  flambeau,  verre  ou 
bobèche.  J'indiquais  la  note  sans  hésitation.  Quand  on  me  demandait 
quelle  note  produisait  une  cloche,  je  répondais  toujours  :  «  Elle  ne  fait 
pas  une  note,  elle  en  fait  plusieurs.  »  Ce  qui  paraissait  étonner  beaucoup 
les  gens.  »  Résonance  multiple  des  cloches  et  source  vive  des  accords, 
ignorées  longtemps!  Le  moyen  âge  fut  à  la  fois  candide  et  savant; et. 
singulière  anomalie,  les  lois  furent  découvertes  avant  que  les  faits  ne 
fussent  perceptibles  !  Pour  une  fois,  la  musique  était  dans  la  nature  ! 
Et  l'art  humain  passa  sans  l'entendre... 

De  là,  toutes  les  pédantes  barbaries  de  jadis  :  diaiihonie,  dédiant, 
faux-bourdon.  Puis,  après  tant  de  heurts  de  quartes  et  de  quintes,  la 
science  seule  s'épanouit;  la  musique  naissante  se  ride  prématurément 
par  trop  de  science.  Rubinstein  le  disait  à  propos  :  l'idéale  musique  est 
le  miroir  de  son  temps;  à  sa  manière,  elle  reflète  les  mœurs  ambiantes, 
et  les  contemporains  de  notre  vieil  Adam  de  la  Halle  mariaient  singu- 
lièrement le  syllogisme  et  la  gaudriole.  La  polyphonie  triomphe  :  ce 
qui  préoccupe  et  rapproche  les  voix,  ce  n'est  point  l'idée,  mais  le  travail 
de  l'idée.  L'àme  naïve  et  pédante,  qui  n'a  pas  entendu  les  cloches,  n'en- 
tendra point  davantage  la  mélodie  populaire  ;  elle  ue  comprendra  pas 
encore  son  long  espoir  et  ses  vastes  pensées...  Et,  pourtant,  dans  l'unité 
de  l'art  gothique,  la  chanson  populaire  est  l'àme  même  et  l'apanage  de 
la  douce  France  ;  et  là  aussi,  nous  eûmes  nos  maîtres  anonymes  el  nos 
Primitifs  français  !  Puisse  l'avenir  être  moins  dédaigneux  que  le  passé  ! 
Ce  frais  parfum  de  l'àme  et  de  la  terre,  Palestrina  lui-même  ne  l'a  point 
senti  ;  son  mathématique  génie  plane  dans  un  azur  savant  ;  et  la  poly- 
phonie s'impose,  vocale  d'abord,  instrumentale  ensuite.  La  science  len- 
tement conquise  a  pris  sa  revanche  en  précédant  l'effusion  du  moi. 

Dans  cet  ineffable  art  musical,  tout  s'explique  par  son  immatérialité 
même  ;  et  non  seulement  ses  origines,  avec  la  lenteur  de  leurs  dévelop- 
pements, mais  chacune  des  anomalies  particulières  à  son  évolution 
dans  le  concert  éloquent  des  arts  :  son  caprice  justifie  les  soubresauts, 
les  déplacements,  les  pérégrinations  du  goût  musical  à  travers  le  temps 
et  l'espace,  les  époques  et  les  races  ;  en  effet,  sans  raisons  apparentes, 
le  pôle  du  génie  musical  semble  se  déplacer  d'âge  en  âge  :  l'Angle- 
terre, qui  s'épanouit  tôt,  s'épuise  vite  ;  l'Allemagne,  qui  se  forme  tard, 
atteint  à  la  maturité  la  plus  sublime.  L'Italie  s'élève  et  s'abaisse,  tour 
à  tour...  Et  le  progrès,  en  musique,  que  signifie-t-il  ?  Cette  nouvelli^ 
illusion  ne  masque-t-elle .point  seulement  des  transformations  succes- 


sives, une  série  de  contrastes?  Mystère  et  métamorphoses  !  Une  rémis- 
sion ne  nous  frappait  guère,  après  tant  de  fièvre  :  l'étrange  pénombre  de 
M.  Claude  Debussy  succédant  au  crépuscule  aveuglant  de  Richard 
'Wagner,  comme  le  nocturne  bégayé  par  Verlaine,  après  le  soleil  pro- 
clamé par  Victor  Hugo  !  Le  poétique  Monteverde  ne  vint-il  pas  au  déclin 
de  la  polyphonie  palestrinienne  ?•  La  mélodie  cordiale  d'Haydn,  de 
Mozart  et  même  de  Beethoven  jeune  —  avant  les  Sinais  futurs  —  ne 
fleurit-elle  pas  sur  les  ruines  augustes  de  la  polyphonie  symphonique 
et  des  oratorios  majestueux?  Le  clair  de  lune  de  Gounod  n'a-t-il  point 
rafraîchi  l'orage  romantique? 

Des  cimes,  au-dessus  de  cet  éternel  devenir  :  Palestrina,  Bach,  Gluck, 
Beethoven  et  la  Neuvième,  Hector  Berlioz,  Richard  Wagner... 

Telles  furent  mes  notes  et  mes  impressions  en  vous  écoutant,  mon 
c'ner  maître,  en  interrogeant,  d'après  vous,  cette  langue  universelle  du 
sentiment,  dont  le  vague  immense  et  doux  est  supérieur  à  toute  parole 
articulée  ;  langage  de  la  passion,  porte-voix  de  l'àme,  qu'il  exprime  à  la 
fois  simultanément  et  successivement  (d'où  la  légitimité  des  ensemWesJ  ; 
art  jeune  et  complexe,  harmonieux  composé  de  lyrisme  et  de  science, 
et  qui  n'abandonne  son  rôle  sacerdotal  primitif  que  pour  s'élancer 
chaque  soir  davantage  en  l'au-delà  surnaturel  de  l'e.xpression...  Aris- 
tote,  que  vous  citiez,  tenait  la  musique  pour  supérieure  aux  arts  plas- 
tiques, vu  sa  parenté  moindre  avec  le  manœuvre  et  plus  grande  avec 
le  penseur.  Enfin,  malgré  l'anathéme  imprévu  de  quelques  idéalistes 
grincheux  (l)qui  prétendent  que  cet  art  est  le  seul  auquel  les  dégénérés 
et  les  animaux  soient  sensibles,  l'avenir  lui  appartient,  la  musique 
commence  peut-être,  un  art  nouveau  sortira  d'elle  ;  et,  selon  la  prédic- 
tion de  Saint-Saëns  (2),  la  dernière  venue  des  Muses  en  sera  la  reine. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouver. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 


Du  fait  même  de  la  curiosité  publique,  le  comédien  tient,  à  l'égal  du 
journaliste,  une  place  considérable  dans  notre  Société  moderne.  Comme  le 
fameux  personnage  de  l'ancien  Théâtre  Forain,  il  est  partout,  il  voit  tout,  il 
entend  tout;  il  juge  el  il  parle  de  tout;  et  tous  recueillent,  recherchent 
même,  avec  une  pieuse  sollicitude,  ses  moindres  gestes,  ses  moindres  actes. 

Si  le  journaliste,  d'origine  relativement  récente,  a  subi,  depuis  cent  ans, 
une  telle  métamorphose  qu'il  en  est  devenu  méconnaissable,  le  comédien,  au 
contraire,  est  resté  ce  qu'il  était  il  y  a  tantôt  trois  siècles. 

C'est  précisément  cette  psychologie  toute  spéciale  qu'il  nous  a  paru  inté- 
ressant d'étudier. 

Pour  ne  pas  nous  perdre  dans  les  nébuleuses  subtilités  de  la  philosophie 
moderne,  qui  n'a  jamais  réussi  qu'à  faire  du  pur  galimatias  de  la  plus 
belle  el  de  la  plus  limpide  des  langues  —  la  langue  française  —  nous  dirons 
simplement  que  l'àme  du  Comédien  est  toute  professionnelle.  Les  sentiments 
hutnains  y  subissent,  sous  l'influence  d'un  incommensurable  orgueil,  la  domi- 
nation du  métier;  si  bien  que  le  comédien  continue  à  la  ville,  c'est-à-dire 
dans  le  cours  de  la  vie,  son  rôle  de  théâtre.  Du  milieu  factice  où  l'appe- 
lait sa  vocation,  où  le  7-eliennent  ses  habitudes  autant  que  ses  intérêts,  il 
emporte  des  semations  et  des  idées  absolument  maltresses  de  sa  mentalité; 
du  milieu  réel  qui  lui  est  imposé  par  la  loi  de  l'existence,  il  rapporte  des 
impressions  susceptibles  de  se  modifier  ou  de  s'évanouir  dans  l'atmosphère 
des  coulisses. 

En  un  mot,  le  comédien  reste  comédien  dans  sa  vie  intérieure  aussi  bien 
que  dans  sa  vie  extérieure,  quand  même  il  est  sorti  de  son  tliédtt-e. 

Dans  sa  vie  extérieure,  nous  rechercherons  ses  relations  avec  le  monde 
social,  nous  examinerons  son  attitude  sur  le  terrain  du  patriotisme,  de  la 
politique,  de  l'honneur  et  des  honneurs. 

De  sa  vie  intérieure  nous  retiendrons  sa  pensée  et  ses  actes  en  matière  de 
famille,  de  mariage,  d'amour  et  de  religion. 

Dans  cette  étude  il  ne  saurait  être  question  que  du  comédien  militant.  Dès 
qu'il  s'évade  des  coulisses,  l'homme  de  théâtre  ne  nous  appartient  plus.  S'il 
prend  sa  retraite,  nous  l'abaiulonnons.  Évidemment  il  conservera  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  l'empreinte  originelle;  mais  il  en  perdra  le  relief,  loin  du 
milieu  qui  en  avivait  le  dessin  :  telle  une  p'ièce  de  monnaie,  retirée  de  la 
circulation,  dont  l'œil  le  mieux  exercé  retrouve  difficilement  l'effigie. 

Si  nous  invoquons,  à  l'appui  de  notre  thèse,  un  certain  nombre  d'anec- 
dotes et  de  faits  déjà  connus,  c'est  que  l'autorité  de  leur  témoignage  nous  a 
paru  trop  nécessaire  pour  être  négligée;  maii  nous  la  fortifions  de  docu- 
ments inédits  ou  ignorés. 


(1)  (JuBlques  Lyonnais,  par  cvemple,  Paul  Chenavard  el  Victor  de  Laprade. 

(2)  Nouvelle  Revue  du  1"  novembre  1879  et  Cavserie  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir 
le  In  Musique,  lue  il  la  séance  publique  des  cinq  Académies  le  25  octobre  1884, 
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Et  ce  faisceau  de  preuves  démontrera,  en  outre,  cette  venté  accessoire, 
présentée  sous  une  forme  plaisante  par  un  ironiste,  que  le  comédien,  par  la 
force  intensive  de  sa  volonté,  par  l'action  continue  du  temps,  et  grâce  à  la 
complicité  d'  «  un  public  idolâtre  »,  est  en  passe  de  devenir...  le  cinquième 
pouvoir  de  l'Etat. 

PREMIÈRE    PARTIE 

VIE  EXTÉRIEURE  :  PATRIOTISME 

I 
Le  patriotisme  des  Comédiens.  —  Scène  outrageante  pour  la  dignité  française  au  Cirqve 
Olympique  de  Londres.  —  Situation  critique.  —  jï/""  Clairon  à  Gand.  —  La  troupe  de 
Favarl. 

Un  groupe  d'inlellectuels,  que  distingue  une  rare  indépendance  de 
cœur,  trouve  parfaitement  ridicules  les  comédiens  qui  se  permettent 
d'avoir  du  patriotisme  et  d'en  témoigner. 

Nous  estimons,  nous,  cpi'ils  seraient  autrement  ridicules  s'ils  n'en 
témoignaient  pas.  Cet  état  d'àme  les  sauve  tout  d'abord  de  situations 
difficiles  et  leur  ménage  ensuite  des  rentrées  triomphales.  Évidemment 
nous  ne  leur  demandons  pas  de  protester  aux  seuls  noms  d'Azincourt, 
de  Rosbach  ou  de  Trafalgar.  Le  Dieu  des  batailles  a  donné  depuis  long- 
lemps  â  d'écrasantes  défaites  de  glorieuses  revanches. 

Toutefois,  en  certains  pays  avec  qui  nous  sommes,  pour  ainsi  dire, 
«  à  égalité  »,  il  peut  se  produire  telles  circonstances  où  notre  fibre 
nationale  se  trouvera  encore  désagréablement  impressionnée. 

Le  célèbre  Potier,  de  qui  Talma  disait  un  jour,  dans  un  accès  de 
naif  orgueil  :  «  Il  n'y  a  que  trois  comédiens  en  France  :  Mars,  Potier  et 
moi  »  —  Potier,  donc,  qui  était  allé  donner  â  Londres  quelques  repré- 
sentations, y  recul  une  terrible  douche,  certain  soir  que,  libre  de  tout 
service,  il  voulut  assister  à  une  séance  du  Cirque  Olympique  : 

»  Je  fus  témoin  d'une  scène  assez  déplorable...  écrit-il  dans  ses  Mémoires.  Je 
ne  sais  plus  quel  champ  do  bataille  le  théâtre  représentait,  mais  enfin  c'était 
un  champ  de  bataille;  la  preuve,  c'est  qu'on  voyait  un  soldat,  un  vieux  gro- 
j^nard  qui  montait  la  garde,  et  un  grognard  montant  la  garde  a  toujours 
représenté  un  champ  de  bataille. . .  Arrive  un  paysan  anglais,  un  John  Bull, 
les  mains  dans  ses  poches,  la  pipe  à  la  bouche  et  l'air  goguenard.  A  la  grande 
satisfaction  du  public,  il  insulte  le  vieux  troupier  Français.  Celui-ci  se  fâche. 
Alors  John  Bull  lui  arrache  son  fusil  des  mains,  le  casse  comme  une  allumette 
sur  son  genou  et  donne  son  pied  quelque  part  au  Français,  qui  s'en  va  en 
courant  et  en  faisant  des  contorsions  grotesques,  accueillies  par  les  éclats  de 
rire  et  les  battements  de  mains  de  toute  la  salle.  » 

Et  cependant,  à  cette  épo{iue,  l'Angleterre  et  la  France,  bien  qu'elles 
n'eussent  signé  aucun  traité  d'arbitrage,  vivaient  plutôt  enbons  termes. 
Si  un  goujat  de  lettres  insultait  lâchement  des  héros  trahis  par  la  for- 
lune,  nos  vaudevillistes,  d'un  crayon  plus  décent  et  moins  brutal,  cari- 
caturaient les  insulaires  d'Outre-Manche.  Le  beau  rôle  était  encore  de 
notre  côté. 

Malheureusement,  il  est  d'irréparables  catastrophes,  il  est  des  plaies 
toujours  saignantes  que  le  temps  n'a  pu  encore  cicatriser.  Tant  qu'elles 
ne  seront  pas  fermées,  quelle  devra  être  l'attitude  du  Français  conduit 
chez  le  vainqueur  par  les  exigences  des  affaires,  et  plus  particulière- 
ment du  comédien  attiré  par  l'appât  d'un  fort  cachet? 

-assurément  le  directeur  du  théâtre  sur  lequel  paraîtra  l'acteur  fran- 
çais, ne  poussera  pas  l'esprit  de  conciliation  jusqu'à  rayer  de  son  réper- 
toire telle  pièce,  outrageante  pour  notre  amour-propre  national,  (jue  la 
cUeutéle  de  l'imprésario  entend  librement  applaudir.  Dès  lors,  l'acteur 
français  sera  exposé  à  voir  sur  l'afflche,  à  côté  de  son  nom,  celui  de 
comédiens  étrangers  dont  le  rôle  froissera  son  patriotisme  et  l'humi- 
liera bien  davantage,  s'il  se  croit  l'estomac  assez  solide  pour  affrontei- 
la,  représentation.  Nous  admettons  que  ce  supplice  lui  soit  épargm-. 
I  Mais  est-il  bien  sûr  que,  dans  son  propre  répertoire,  il  ne  se  rencontrera 
I  pas  des  mots,  des  phrases,  des  scènes  entières  que  le  directeurl'obligera 
à  supprimer  ou  à  modifier,  pour  ne  pas  indisposer  le  public.  Quelle 
rancœur,  autant  pour  sa  diguit;  d'artiste  que  pour  son  orgueil  de  Fran- 
çais! Trop  heureux  encore  si  ce  tripatouillage  ne  le  force  pas  à  céléJjror 
la  gloire  du  vainqueur  !  Et  puis —  autre  éventualité  qu'illui  faut  prévoir — 
les  hasards  de  la  représentation  peuvent  l'amener,  avec  ses  camarades 
occasionnels,  dans  la  loge  où  le  prince  donne  audience  au.x  comédiens 
qu'il  veut  féliciter.  Si  noire  Français  n'est  pas  dégagé  de  ces  préjugés 
(|ne  méprisent  les  intellecluels  sans-patrie,  comment  accueillera-t-il 
1rs  compliments  de  l'homme,  encore  tout  enivré  de  ses  faciles  succès  et 
(|u'il  sait  secrètement  hostile  à  la  France? 

Notez  que  nous  n'avons  pas  sorti  le  comédien  du  théâtre:  nous  ne 
l'avons  pas  encore  isolé  du  milieu  oti  il  exerce  son  activité  technique  : 
mais,  descendu  de  la  scène  et  perdu  au  milieu  de  la  foule,  quelle  impres- 
sion en  subira-t-il  et  dans  (pielle  note  parviendra-t-il  à  la  traduire,  si 
des  manifestations  publiques  réveillent  en  lui  de  douloureux  souvenirs  ? 


La  danse  des  œufs  est  un  jeu  d'enfant  ;i  côlé  de  telles  évolutions  ;  et 
nous  persistons  à  croire  qu'il  est  plus  prudent  de  ne  s'y  pas  risquer. 
Sans  doute,  l'intéressé  perdra,  par  son  abstention,  l'occasion,  toujours 
chère  au  comédien,  d'augmenter  du  même  coup  son  pécule  et  sa  répu- 
tation ;  mais  l'estime  de  ses  compatriotes,  partant  une  puljlicité  hono- 
rable, lui  assurera  de  fructueuses  compensations. 

Celle  qui  devait  être  la  grande  tragédienne  Clairon  en  fit  la  glorieuse 
expérience.  Lorsqu'elle  s'engagea  dans  la  troupe  qui  s'était  formée  poui' 
aller  à  Gand  donner  des  représentations  à  l'état-major  de  l'armée 
anglaise,  celle-ci  entrait  en  lutte  contre  nos  soldats.  M""  Clairon  com- 
prit qu'elle  ne  pouvait  rester  plus  longtemps  au  milieu  des  ennemis  do 
la  Fi-ance.  Mais  on  avait  pressenti  ses  projets.  Elle  était  gardée  à  vue 
et  surveillée  de  très  près.  Elle  parvint  cependant  à  s'enfuir,  et  sans 
regarder  en  arrière,  malgré  qu'un  des  chefs  de  l'armée  anglaise,  riche 
â  millions,  lui  eût  demandé  sa  main  et  reconnu  un  important  douaire. 
Cette  même  année,  après  un  court  passage  à  l'Opéra,  la  comédienne, 
jusqu'alors  inconnue,  débutait  au  Théâtre-Français  ;  et  cette  campagne 
artistique  eut  un  tel  retentissement  cfue  M""  Clairon  ne  dut  pas  regret- 
ter son  héroïque  coup  de  tête. 

C'est  donc  à  tort  que  des  historiens  ont  prétendu  que,  sous  l'ancien 
régime,  le  comédien  français  se  désintéressait  à  l'occasion  de  sa  natio- 
nalité. Entraîné  par  ses  goûts  nomades,  il  apprenait  volontiers  à  connaî- 
tre les  hasards  de  la  vie  des  camps,  non  sans  en  partager  parfois  les 
labeurs  et  les  périls.  La  troupe  de  Maurice  de  Saxe,  appelée,  prétendait 
ce  général,  à  seconder  ses  vues  politiques,  suivait  l'armée,  en  amusait 
les  loisirs,  en  stimulait  l'ardeur,  en  céléljrait  les  victoires.  Favart,  le 
Thespis  de  ce  chariot  d'où  s'échappaient,  par  cascades,  les  gais  propos. 
les  fous  rires  et  les  étiucelantes  vocalises  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté, 
Favart  a  raconté,  avec  sa  verve  coutumiére,  comment  à  Laufeld  et  à 
Raucoux  les  chœurs  et  les  cœurs  de  ses  artistes  se  dépensaient  pour 
l'armée  française.  D'autres  troupes  dont  l'histoire  est  moins  connue 
coutinuèrent,  dans  les  campagnes  suivantes,  les  mêmes  traditions.  El 
lorsque,  pendant  le  cours  d'une  représentation,  les  grand'gardes  appe- 
laient aux  armes  les  spectateurs,  il  s'en  fallait  de  bien  peu  que  les 
acteurs  ne  les  suivissent,  sans  prendre  le  tempi  de  quitter  leur  costumes 
de  théâtre. 

(A  suivre.)  Paul  u'Estiike. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Il  csl  déjà  tard  pour  célébrer  le  printemps  d'Avril,  quand  on  est  dans  les  ardeurs 
de  juillet.  M.  Ed.  Chavagnat,  le  distingué  comijositeur,  vient  cependant  de  dédiei'  au 
frais  Airil  tout  un  petit  poème  pour  piano,  dont  nous  détachons  aujourd'hui  pour  nos 
abonnés  le  n°  3  intitulé  Vieille  chanson.  Des  jeunes  gens  et  des  jeunes  lillcs,  accom- 
pagnés dos  cornemuseux,  s'en  vont  par  les  prés  et  les  bois,  en  chantant  un  vieil  air 
du  pays,  d'allure  franche  et  rythmée.  C'est  un  moi'ceau  de  santé  et  de  belle  humeur. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Voici  que  le  pape  Pie  X,  après  s'être  occupé  de  la  réforme  du  chani 
ecclésiastique,  songe,  parait-il,  à  rétablir  le  corps  de  musique  do  la  gendar- 
merie pontificale,  qui  fut  dissous  par  Pie  IX  en  1859,  alors  que  la  jeunesse  ita- 
lienne courait  au  Piémont  et  en  Lnmbardio  pour  prendre  part  aux  batailles 
de  l'indépendance.  Pour  cette  réorganisation,  le  saint  père  a  déjà  commandé 
à  une  maison  de  Milan  tous  les  instruments  nécessaires,  en  bois  et  en  cuivre. 
«  Qui  sait,  dit  un  journal  italien,  si  Pie  X,  qui  ne  semble  pas  trop  disposé  à 
vivre  en  prisonnier,  n'entend  pas  sortir  dans  Rome  accompagné  par  les  har- 
monies réjouissantes  d'un  grand  concert  musical  '?  » 

—  Dernier  écho  du  fameux  concours  Sonzogno.  Tous  les  membres  du  jury 
de  ce  concours  ont  reçu  une  médaille  d'or  qui  joint  à  sa  valeur  matérielle  un 
véritable  intérêt  artislii|ue.  Cette  médaille  a  été  dessinée  et  gravée  par  un  ar- 
tiste bien  connu  à  Milan,  M.  A.  Donzelli.  A  l'avers  on  voit  s'élancer  trois 
ligures  qui,  de  la  terre,  s'élèvent  vers  les  régions  élhérées.  Ce  sont  les  deux 
arts  frères,  la  Poésie  et  la  Musique,  qui  entraînent  avec  eux  le  Génie,  sur  le 
front  duquel  brille  la  flamme  inextinguible.  Au  fond,  parail  le  Tliéà(r«-Ly- 
rique-International  et  un  fragment  du  panorama  de  Milan  sur  lequel  le  Génie 
agile  la  branche  de  lainier  qui  honore  le  vainqueur.  Les  figures  sont  élégantes 
et  légères,  et  donnent  vraiment  une  impression  d'idéalité.  En  bas,  à  gauche, 
un  masque  grec,  symbolisant  l'art  du  théâtre.  Le  revers  présente,  entre  deux 
simples  rameaux,  un  cartouche  sur  lequel  est  frappé  en  relief  le  nom  du 
maître  auquel  la  médaille  est  destinée,  le  coin  étant,  par  conséquent,  changé 
pour  chacun.  L'inscription  est  la  suivante  :  .4 —  membre  de  la  commission 


2d/i. 
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examinatrke  —  en  souvenir  du  concours  dramatique-  international  —  ouvert  par 
Edouard  'Sonzogno  —  aux  compositeurs  débutants.  - —  Milan  i904. 

■ —  On  annonce  la  prochaine  représentation,  à  Milan,  d'un  opéra 'en  un  acte 
intitulé  Vespero,  qui, est  l'œuvre  d'une  jeune  compositrice  de  Turin,  \a,  signorina 
Eugenia  Oalosso. 

—  Sur  la  proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique,  un  décret  royal 
vient  de  décider  que  le  Conservatoire  de  musique  de  Païenne  porterait  désormais 
le  nom  de  Consei-vatoire  Bellini.  Peut-être  n'était-ce  pas  indispensable.  En 
tout' cas,'  c'est  un  peu  tardif. 

—  Les  22,  23  et  24  juin,  le  Conservatoire  de  Parme  a  célébré  avec  éclat 
non  pas  le  troisième,  comme  le  dit  un  de  nos  confrères  italiens,  mais  le  qua- 
trième centenaire  de  l'illustre  organiste  Claudio  Merulo,  l'un  des  plus  grands 
qu'ait  produits  l'Italie.  Merulo,  dont  le  nom  véritable  était  Merlotti,  et  qui 
était  né  à  Correggio  en  1833,  mourut  en  effet  à  Parme  le  4  mai  1604.  Dès 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  il  était  assez  habile  déjà  pour  mériter  d'être  nommé 
organiste  dugrand  orgue  de  l'église  Saint-Marc,  à  Venise,  où,  quelques  armées 
plus  tard,  il  fondait  une  maison  d'imprimerie  et  d'édition  musicale  dans  la- 
quelle il  publiait  non  seulement  ses  compositions,  fort  remarquables,  mais 
aussi  celles  de  ses  confrères.  Plus  tard  encore,  le  duc  de  Parme  ayant  désiré 
s'attacher  Merulo  et  ayant  obtenu  de  la  Sérénissime  Répuljlique  qu'elle  voulût 
bien  s'en  séparer  en  sa  faveur,  fit  à  l'artiste  des  conditions  si  brillantes  que 
celui-ci  consentit  à  se  rendre  à  Parme,  où  sa  fonction  consistait  surtout  dans 
celle  d'organiste  de  l'église  royale  de  la  Stecoata.  C'est  là  que  Merulo  mourut, 
âgé  de  71  ans.  Le  programme  des  fêtes  de  son  centenaire,  organisées  par  le 
Conservatoire  royal  de  Parme,  était  ainsi  fixé.  —  22  juin.  Messe  à  8  voix, 
de  Merulo,  exécutée  dans  l'église  de  la  Sleccata,  sous  la  direction  de  M.  Amil- 
care  Zanella;  Concert  d'orgue  donné  par  M.  Ranella,  de  la  cathédrale  de 
Milan.  —  23  juin  :  Grand  concert  symphonique  et  choral  de  musique  italienne 
au  théâtre  Reinach,  sous  la  direction  de  M.  Zanella.  —  24.  juin  :  Concert 
d'orgue  dans  l'église  des  Salésiens,  par  les  élèves  de  la  classe  d'orgue  du  Con- 
servatoire de  Parme,  et  enfin,  discours-conférence  du  professeur  Guido  Gaspe- 
rini  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Claudio  Merulo. 

—  Échantillon  du  style  hyperbolique  employé  par  certains  journaux  italiens 
pour  parler  de  certains  artistes.  Ceci  est  une  dépêche  :  «  Représentation  Gio- 
conda,  protagoniste  B...,  C...J  nouveau  triomphe,  peut-être  supérieur  à  tous 
les  précédents.  Théâtre  comble  à  toutes  places.  Renvoyé  centaine  de  per- 
sonnes. Célèbre  artiste  acclama tissima  tout  l'opéra  pour  art  suprême  et  senti- 
ment dramatique  incomparable.  Bissé  duos  avec  applaudissements  excep- 
tionnels. Air  suicide  bissé  aussi,  suscite  fanatisme.  Presse  proclame  B...,  G..., 
admirable,  unique  interprète,  glorieuse  héroïne  scène  lyrique  !  »  Dame,  si 
M'"s  B....  G....  n'est  pas  contente,  c'est  tout  de  même  qu'elle  sera  difficile. 

—  Le  célèbre  professeur  et  compositeur  Carl.Reinecke,  né  le  23  juin  1824  à 
Altona,  vient  donc  d'atteindre  sa  80'=  année.  A  l'occasion  de  cet  anniversaire, 
on  a  donné,  dans  la  grande  salle  du  GeAvandhaus,  un  concert  en  l'honneur  de 
ce  maître  et.  le  24  juin,  l'on  a  repris  au  nouveau  théâtre  municipal  de  Leipzig 
un  de  ses  opéras-comiques,  le  Gouverneur  de  Tours,  qui  remonte  à  1891.  La 
production  musicale  de  Reinecke,  dans  tous  les  genres,  est  considérable.  On 
a  de  lui  un  grand  opéra,  le  Roi  Manfred,  plusieurs  opéras-comiques,  un  oi'ato- 
rio,  Baltliaiar,  deux  messes,  des  morceaux  mélodramatiques  pour  Guillaume 
Tell,  des  cantates,  des  légendes  musicales,  des  ouvertures,  beaucoup  de 
musique  de  chambre,  de  musique  de  piano  et  de  lieder.  Reinecke  se  montre, 
comme  compositeur,  disciple  de  Schumann  et  de  Mendelssohn.  Il  a  connu 
personneUement  l'un  et  l'autre  de  ces  maîtres. 

—  On  annonce  que  le  compositeur  Max  Marschalk  a  écrit  une  musique  de 
scène  pour  la  légende  dramatique  de  Maeterlinck,  Sœur  Beatrix.  Nous  croyons 
que  cette  musique  existe  depuis  près  de  six  mois  au  moins,  car  elle  a  été  exé- 
cutée aux  représentations  de  l'ouvrage  qui  eurent  lieu  à  Berlin  en  février  1904. 
Le  rôle  principal  était  tenu  par  la  jolie  Agnès  Sorma,  dont  la  réputation  est 
grande  en  Allemagne. 

—  Le  compositeur  Richard  "Weinhôppel  a  terminé  un  opéra  en  quatre  actes 
sur  un  livret  de  Julius  Otto  Bierbaum;  titre  :  la  Guerre  des  Muses. 

—  Un  souvenir  sur  Henriette  Sontag.  —  C'était  à  Berlin,  pendant  l'hiver  de 
1843-1844.  Le  froid,  très  intense  à  cette  époque  de  l'année  dans  la  capitale  de 
la  Prusse,  avait  étendu  une  épaisse  couche  de  glace  sur  toutes  les  pièces  d'eau 
du  Thiergarten.  Certain  jour,  un  bruit  se  répandit  dans  la  haute  société  de  la 
ville  et  souleva  un  étonnement  voisin  de  la  stupeur.  On  racontait  qu'une  dame 
de  1  aristocratie  avait  été  vue  dans  le  voisinage  de  l'Ile-Jean-Jacques  Rousseau, 
ayant  à  ses  fines  bottines  l'armature  d'acier  qui  sert  à  glisser  sur  la  glace,  et 
qu'elle  s'était  livrée,  des  heures  durant,  à  ce  genre  de  sport,  en  patineuse  ac- 
complie. On  ajoutait  tout  bas  que  cotte  dame  était  la  comtesse  Rossi,  née 
Henriette  Sontag.  Jamais  jusqu'alors  à  Berlin,  aucune  jeune  fille  ou  jeune 
femme  distinguée  n'avait  osé  se  livrer  à  l'exercice  du  patinage.  On  admettait 
bien  le  traîneau  dans  lequel  une  dame  ou  une  demoiselle  assise  se  faisait 
pousser  par  un  jeune  homme  comjdaîsant,  mais  s'élancer  soi-même  sur  la 
glace  avec  la  chaussure  nécessaire  pour  évoluer  librement  paraissait  devoir 
constituer  une  grave  inconvenance,  et  il  était  considéré  comme  par  trop  anti- 
féfainin  de  se  mêler  aux  hommes  et  aux  jeunes  gens  et  de  lutter  avec  eux  de 
vitesse  en  décrivant  comme  eux  de  capricieuses  arabesques.  Du  jour  au  lende- 
main tout  changea;  les  jeunes  personnes  et  les  dames  pensèrent  pouvoir  imi- 
ter, dans  la  circonstance,  l'exemple  de  la  comtesse  Rossi,  qui  était  reçue  à  la     ) 


cour  ;  la  glace  était  brisée,  mais  pas  celle,  des  entours  de  l'He-Housseau.  Pen- 
dant le  reste  de  l'hiver  et  pendant  les  hivers  suivants,  belles,  et  hardies- pati- 
neuses affluèrent  au  Thiergarten.  On  a  même  proposé  récemment  d'ériger,  dans 
le  grand  parc  berlinois,  un  gracieux  petit  monument  tout  près  de  l'Ilo-Rous- 
seau  et  de  placer  sur  le  socle  l'inscription  suivante  : 

A  LA  COMTESSE  ROSSI 

A   LA  CANTATRICE  HENRIETTE   SONTAG 

Les  patineuses  de  Berlin  reconnaissantes. 


—  Un  nouvel  opéra,  la  Danseuse,  musique  de  M;  Arthur  Friedheim,  sera 
joué  en  novembre  au  théâtre  municipal  de  Magdebourg. 

—  L'opérette  nouvelle  d'Oscar  Sf raus ,  les  Joyeux  Nibelungen ,  sera  repré- 
sentée pour  la  première  fois  à  Vienne,  au  Karltheater  ;  à  ce  même  théâtre  sera 
donnée,  au  début  de  la  saison  prochaine,  une  autre  opérette,  le  Trésorier,  mu- 
sique de  Ziehrer. 

—  M'"  Sandra  Droucker,  une  artiste  qui  s'est  fait  connaître  en  Allemagne 
et  en  Russie  par  d'intéressants  récitals-  de  piano,  vient  de- publier  à  Leipzig 
un  opuscule  d'une  utilité  pratique  incontestable,  conçu:  avec  un  sens  délicat 
et  une  fine  intuition  des  choses  d'art.  Sous  ce  titre  :  Souvenirs  sur  Antoine 
Rubimtein,  elle  a  réuni  les  indications,  conseils,  remaïques,  observations  de 
toute  nature  du  célèbre  compositeur,  pianiste  et  virtuose,  pendant  ses  leçons 
au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg.  Parmi  les  morceaux  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  petit  ouvrage  se  trouvent  les  24  préludes  de  Chopin,  quelques- 
uns  de  ses  nocturnes,  la  Fantaisie,  op.  17,  de  Schumann,  des  sonates  de  Bee- 
thoven, de  Schubert,  des  ouvrages  de  Mozart,  Liszt,  Balakirew,  etc.  Le  tout 
est  rendu  très  clair  et  frappant  pour  l'esprit  au  moyen  de  nombreux  exemples 
de  musique  notée.  Quelques  paroles  caractéristiques  prononcées  par  Rubins- 
tein  pendant' ses  classes  et  recueillies  avec  sollicitude  -viennent  ajouter  un 
attrait  charmant  aux  détails  techniques.  Un  jour,  le  lu'ofesscur  dit  à  l'une  de 
ses  élèves  qui  venait  de  jouer  les  Études  symphoniques  de  Schumann  :  «  Votre 
exécution  est  comme  une  aquarelle ,;  il .  faudrait  qu'elle  pût  être  comparée  à 
une  peinture  à  l'huile  ».  A  propos  de  la  deiLxième  ballade  de  Chopin,  le  maîtn^ 
posa  cette  question  à  une  jeune  fille  :  «  Comment  vous  représentez-vous  ce 
morceau  ?»  «  H  y  a  là  deux  voix  différentes  »,  répondit-elle.  Il  continua  : 
«  Oui,  deux  voix  !  maïs  qu'expriment-elles,  ne  le  savez-vous  pas  ?  L'une  re- 
présente la  fleur  et  l'autre  est  le  vent.  Ou  bien,  l'on  pourrait  dire  encore  qu'il 
s'agit  d'une  fleur  odorante  :  soudain  l'orage  s'élève,  il  saisit  la  fleur  dans  son 
tourbillon,  elle  se  penche  à  droite  et  à  gauche,  succombe  dans  la  lutte  et 
meurt  ».  Un  mot  délicat  s'applique  au  Largo  de  la  sonate  en  si  mineur  : 
Il  Jouez  dans  le  crépuscule;  vous  devez  entendre  les  sons  Venir  d'en  haut  » 
Sur  l'arietta  de  la  sonate,  op.  111,  de  Beethoven,  Rubinstein  a  dit  :  «  Les 
hommes  ne  sont  pas  dignes  d'une  telle  musique  ».  Am.  B. 

—  On  vient  de  représenter  à  Lisbonne,  au  théâtre  de  la  Trinité,  une  parodie 
d'A'ida,  sous  ce  titre  :  a  Presta  do  Mexiltiào.  L'œuvre,  qui  comprend  trois  actes  et 
sept  tableaux,  est  sans  doute  un  peu  tardive,  mais  on  assure  que  la  musique 
de  MM.  Julio  Neuparth  ot  Nicolino  Milana  est  fort  aimable  et  que  l'ensemble 
a  complètement  réussi. 

—  Au  Covent-Garden  de  Londres,  la  Navarraise  continue  à  tenir  l'alEche, 
tantôt  avec  Hélène  de  Saint-Saéns,  tantôt  avec  les  Paillasses  de  Leoncavallo.  Un 
fragment  de  l'œuvre  de  Massenet  a  été  entendu  à  l'un  des  derniers  concerts  de 
la  cour,  pour  une  des  réceptions  du  roi  ;  il  y  avait  aussi  sur  I3  programme  la 
Valse  des  Sylphes  de  Berlioz. 

—  L'éminent  pianiste  Léon  Delafosse  vient  de  donner,  à  Londres,  un 
deu.xième  concert  à  Saint-James's  Hall,  dont  le  succès  a  été  éclatant.  Une  salle 

.  pleine  et  enthousiaste  a  fait  au  brillant  virtuose  les  plus  chaleureuses  ovations. 

—  On  nous  signale,  au  Conservatoire  de  Buenos-Ayres,  une  très  belle  exé- 
cution du  trio  de  Théodore  Dubois,  par  MM.  Cattelani  (violon),  Marenco  (vio- 
loncelle) et  Turco  (piano).  L'œuvre  si  intéressante  a  été  accueillie  chaleureu- 
sement. 

—  Un  journal  humoristique  américain,  Town  Topies,  a  publié,  comme  lui 
venant  de  Munich,  la  lettre  suivante,  beaucoup  trop  longue  pour  ce  qu'elle 
renferme;  nous  traduisons  en  abrégeant  : 

Toute  l'Europe  est  surexcitée  par  la  découverte  sensationnelle  qui  vient,  d'être  faite 
en  compulsant  les  papiers  posthumes  du  roi  Louis  II  de  Bavière.  On  a  trouvé  un 
nouvel  ouvrage  de  Wagner;  la  musique  et  le  libretto  sont  tei'minés;  il  y  a  même  des 
Indications  de  mise  en  scène.  Une  notice,  écrite  par  le  roi  défunt,  ex]:illque  pourquoi 
l'on  n'entendit  jamais  parler  de  cet  opéra.  Il  fut  écrit  pour  Louis  II  seul,  et  ne  devait 
être  représenté  que  devant  lui  et  ses  invités.  M"''  Wagner  a  réclamé  l'œuvre  comme 
sa  propriété,  mais  les  juges  furent  d'avis  que  la  partition  devait  être  considérée 
comme  faisant  partie  du  patrimoine  de  la  nation.  Le  litre  du  nouvel  ouvrage  est 
Sarah.  Le  sujet  est  e.xtrait  de  la  Bible.  Au  premier  acte,  qui  sert  d'introduction,  la 
création  du  inonde  est  figurée  musicalement  et  scéniquement.  On  entend  un  chœur 
immense  d'auges  invisibles.  Les  paroles  que  Dieu  prononce  pour  donner  rexistence 
aux  choses  et  appeler  à  la  "vie  les  êtres,  sont  dites  par  six  basses  chantant  ensemble 
il  travers  un  gigantesque  porte-voix  construit  de  manière  à  prêter  au  son  un  volume 
colossal.  L'acte  se  termine  par  un  tableau  représentant  le  paradis  terrestre  avec 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  derrière  lequel  Adam  et  Eve  disent  lui  duo 
d'amour.  Les  personnages  du  drame  humain  sont  Abraham,  Sarah,  Agar,  Isaac  et 
Ismaël.  Il  y  a  plusieurs  scènes  ii  sensation,  par  exemple  le  Déluge  universel,  la  Des- 
truction de  Sûdome  et  Gomorrhe,  la  Prise  de  Babylone...  Le  tinale  est  une  apothéose  des 
prophètes  et  des  siljyllcs,  ligures  p.nr  des  hommes  et  des  femmes  jouant  de  la  harpe. 
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du  violon  et  des  instruments  à  vent.  La  durée  du  spectacle  est  de  quinze  heures, 
mais  Wagner  a  ménagé  un  premier  entr'acte  pour  le  lunch,  un  second  pour  le  dîner, 
un  troisième  pour  dormir,  un  quatrième  pour  le  déjeuner  du  lendemain  et  un  cin- 
quième jjour  le  lunch  du  second  jour.  En  vue  d'une  exécution  éventuelle  de  Sarah, 
des  lits  seront  préparés  au  théâtre  même.  M.  Gonried  n'a  pas  encore  câblé  à  l'inten- 
dance de  Munich  relativement  à  cet  opéra.  D'autres  offres  vont  être  prises  en  consi- 
dération. 
Voici,  certes,  un  scénario  tout  fait  pour  les  musiciens  de  l'avenir. 

—  M.  Edison  est  américain,  et  par  conséquent  excentrique,  comme  tous  ses 
compatriotes.  Un  journal  étranger  nous  rapporte  un  de  ses  exploits  récents,  du 
genre  macabre,  qui  est  le  produit  de  cette  excentricité.  Le  célèbre  inventeur 
avait  réuni  à  sa  table  plusieurs  amis,  qu'il  avait  traités  en  conscience  et  dont 
les  cerveaux  étaient  égayés  par  les  fumées  de  vins  aussi  généreux  que  variés. 
On  était  au  dessert  —  et  aux  cigares,  lorsque  tout  à  coup  une  porte  s'ouvrit  et 
livra  passage...  à  deux  squelettes  qui,  après  s'être  inclinés  respectueusement 
devant  les  convives  un  peu  ahuris,  levèrent  les  jambes  et  se  mirent  en  devoir 
de  danser  un  gracieux  pas  de  deux.  L'un  d'eux,  tout  en  dansant,  jouait  d'un 
violon  pbonographique,  tandis  que  l'autre,  phonographiquement  aussi,  chan- 
tait une  chanson  —  très  gaie.  Quand  ils  eurent  terminé  leur  danse  et  leur 
musique,  ils  adressèrent  à  l'assistance  ces  paroles  joyeuses  :  «  Nous  étions  jadis 
ce  que  tous  êtes,  et  vous  serez  un  jour  ce  que  nous  sommes.  «  En  suite  de 
quoi  ils  s'en  allèrent  par  où  ils  étaient  venus,  après  une  profonde  révérence. 
Bien  que  les  convives  se  fussent  bien  rendu  compte  qu'ils  avaient  devant  eux 
deux  automates  qui  parlaient  et  chantaient  à  l'aide  de  deux  appareils  phono- 
graphiques placés  sous  les  côtes,  ils  ne  s'en  montrèrent  pas  moins  quelque  peu 
émus  de  cette  apparition  intempestive.  C'est  que,  quoi  qu'on  en  puisse  penser, 
la  vue  de  la  mort  n'est  jamais  pour  pousser  aux  idées  les  plus  souriantes. 

—  Les  Chinois  sont,  parait-il,  des  chanteurs  assez  habiles,  mais  ils  ont  de 
la  peine,  et  cela  se  conçoit,  à  se  familiariser  avec  le  système  musical  euro- 
péen, si  diû'érent  du  leur.  Le  Musical  Herald  publie  une  lettre  d'un  mission- 
naire américain  résidant  en  Chine,  qui  se  lamente  au  sujet  des  difficultés 
qu'il  rencontre  pour  faire  chanter  correctement  les  hymnes  religieux  aux 
jeunes  Chinois.  Gela  se' conçoit  si  l'on  songe  que  notre  gamme  d'octave  com- 
prend huit  notes,  tandis  que  la  leur  n'en  comporte  que  six.  et  que  par  consé- 
quent les  intei-valles  diatoniques  dillerent  essentiellemeiil. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  avant-hier  vendredi,  qu'on  a  procédé, 
au  Conservatoire,  en  présence  des  membres  de  la  section  de  musique  do 
l'Académie  des  lieaiix-arts,  assistés  des  jurés-adjoints,  à  la  première  audi- 
tion des  cantates  des  six  concurrents  au  prix  de  Rome,  dans  l'ordre  de  leur 
admission  :  MM.  Gallois,  Gaubert  et  Pech  (2=  second  grand  prix  en  1903), 
élèves  de  M.  Ctiarles  Lenepveu;  Saurai,  élève  de  M.  Gabriel  Fauré;  M"*  Hélène 
Fleury,  élève  de  M.  Widor,  et  M.  Paul  Pierné  (mention  honorable  en  1903), 
élève  de  M.  Lenepveu.  Et  c'est  hier  samedi  qu'a  eu  lieu  à  l'Institut,  devant 
l'Académie  des  beaux^arts,  toutes  sections  réunies,  l'exéculion  solennelle,  à  la 
suite  de  laquelle  le- jugement,  a  été  rendu.  Voici  le  résultai  du  concours  : 

l"''  grand  prix  :  M.  Pech,  élève  de  M.  Lenepveu. 

'/"  second  grand  prix  :  M.  Pierné,  élève  de  M.  Lenepveu. 

2"  second  grand  prix  :  M"»  Fleury,  élève  de  M.  Widor. 

—  Les  concours  à  huis  clos  ont  commencé  cette  semaine  au  Conservatoire, 
les  classes  de  solfège  ouvrant  cette  fois  la  marche.  Voici  les  résultats  du  con- 
cours de  solfège  pour  les  instrumentistes,  dont  le  jury  était  ainsi  composé  : 
MM.  Théodore  Dubois,  président-directeur,  Albert  Lavig'nac.  Paul  Vidal,  Léon 
Gastinel,  Gustave  Ganoby.  Ad.  Deslandres,  Henri  Dallier.  Catherine,  H. 
Eymicu  : 

Kléves  liommes. 

1'"'  MÉDAILLES.  —  MM.  Crassons  iclasse  de  M.  Rougnoiij,  Marr|uct  (classe  do 
M.  Si-hwarizi,  Vaillant  (classe  de  M.  Kaiser),  Raimbourg  iclasse  de  M.  Pujol). 

2"  Mihun.LES.  — 'MM.  Selmer  (classe  de  M.  Cuignache),  Truc  (classe  de  JI.  Schwariz), 
Franquin  (classe  de. M.  Rougnom,  Mayeux  (classe  de  M.  Srhwartzi,  Bailly  (classe  do 
M.  Rougnon). 

3"  MÉDAU.LES.  —  MM.  Nal  iclasso  de  M.  Rougnon),  Yvain  (classe  de  M.  Cuignache), 
DcswarSe  (classe  doM.  Pujol),  Le  Métayer  (Classe  de  M.  Kaiser). 

Klcres  l'i'ninifs. 

!■■■  MÉDAILLES.  —  M"-'  Aslruc  irliissn  lie  M-"  Massarl),  Su/aruic  Bouclier  (classe  de 
M""  lluji,  lirinr  llill.ij.i  ,  lii-^r  ,\r  M Vizeiitini),  Alice  Billard  (classe  de  M""  Mas- 
sarl), llri,  iir  IiilIm'IIii .■{;,-.,-  .\'-  M""  Hardouln),  Marcliaul  (classe  de  M»«  Mar- 

oou),  Lnni^r  Miivi  irl.is...  .\r  M-  \  i/rutiui),  Bardol,  Férou  (riasse  de  i\[-  Marcou), 
trermaiiie  Diihois  iclas.çi'  de  M"-  Saulereau),  Santoi'nc  (clas.-i'  de  M"'  Ilni-douin). 

2"  MÉDAiLLKs.  —'M""  Soycr  (classe  de  M"' KenarO.  Fritscli,  Bossus  (classe  de 
M'""Saulereau),  Oadut  (classe  do  M"*  Marcou),  Chardard  (classe  de  M—  Roy),  Isnard 
(classe  de  M""  Sautercau),  Landsman,  Alice  Léon  (classe  de  M""  Roy),  Vignal 
(classe  de  M'"' Massarl),  (iuilmin  u-lasse  do  M— Marcou).  Mazaud,  Marthe  Schwilz- 
guebel,  Vordior  (cla.sse  de  M""  Sautorcau). 

3"  MÉî)An.LES.  — M""  Pasquier  (classe  do  M"' Massarl),  Slcff,  Diennc  (cla,sse  de 
M""  Hardouiu),  Gai.sne  (classe  de  M""  .Marcou),  Iloltz,  Ravaissc  iclasse  de  M"'  Roy), 
nediou  (classe  dcM»'  HardouinL  Talluel  (classe  de  M"-  Sanlcrcau),  Rougnon  (classe 
de  M»'"  Ilardouin),  Joubert  (classe  do  M»- .Massarl),  Tonmenv  M-lasse  di'  M""  Sau- 
teroau),  Touzé  (classe  de  M""  Yizentinii, 

Et  voici  les  résultats  du  concours  de  solfège  pour  les  chanteurs,  où  le  jury 
comprenait  les  noms  de  MM.  TliHodore  Dubois,  présidcul,  Weckcrliu.  Henri 
Maréchal,  Lavignac.  P.tuI  Uouguon,  Scbwarlz,  Sujol.  Caussado  el  Galberinc  : 


Elèves  hommes. 

1"  MÉDAILLE.  —  -M.  Poumayrac  (classe  de  M.  Vernaelde). 

2'   MÉDAILLE.  —  M.  Uomnier  (classe  de  M.  Auzende). 
Élèves  femmes. 

!"■  MÉDAILLES.  —  M""  Kerjeau,  Lassalle,  Faye  (classe  de  M.  Manginj,  Bruneau, 
M°"  Hébert  (classe  de  M""  Vinot). 

2°»  MÉDAILLES.  —  M""' .  Delalozièrc  (classe  de  M""  Vinot),  Duchêne  (classe  de 
M.  Mangin),  Chenal  (classe  de  M"' Vinot),  Tasso  (classe  de  M.  Mangin),  Mancini, 
M»"  Dangès  (classe  de  M'"'  Vinot). 

3"  MÉDAILLES.  —  M"^'  Baîlac  (classe  de  M.  Mangin),-  Bourgeois  (classe  de  M°"  Vi  - 
not).  M"'  Vallandri  (classe  de  M.  Mangin),  M'''Miroudot  iclasse  de  J[~'  Vinot). 

—  Veut-on  savoir  quel  est,  en  France,  le  nombre  de  nos  écoles  de  musique 
officielles  ?  Il  y  a,  en  dehors  du  Conservatoire  national  de  Paris,  10  Conserva- 
toires en  province  qui  portent  le  titre  de  succursales  de  celui-ci,  savoir  ;  à  Lille, 
Toulouse,  Nantes,  Dijon,  Lyon,  Nancy,  Rennes,  Perpignan,  Montpellier  et 
Roubaix.  Puis,  17  Écoles  nationales,  à  Douai,  Valenciennes,  Boulogne-sur- 
Mer,  Gaen,  Le  Mans,  Aix,  Nîmes,  Ghambéry,  Bayonne,  Amiens,  Angouléme, 
Moulins,  Tours,  Cette,  Digne,  Abbeville  et  Saint-Omer.  Enfin,  24  Écoles  muni- 
cipales, à  Marseille,  Bordeaux,  Besançon,  Toulon,  Versailles,  Saint-Étienne, 
Orléans,  Saint-Quentin,  Angers,  Nice,  Cambrai,  Avignon,  Arras,  Dunkerque, 
Fécamp,  Tarascon,  Draguignan,  Laval,  Troyes,  Corbie,  Elbeuf,  Tarbes,  Rouen 
et  Biarritz.  Le  doyen  des  Conservatoires  de  France  n'est  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  celui  de  Paris,  dont  la  fondation  remoule  à  1794;  c'est  celui  de 
Lille,  qui,  son  aîné  de  plus  de  soixante  ans,  fut  créé  en  1733.  Son  érection  en 
succursale  du  Conservatoire  de  Paris  date  de  1827.  Nous  croyons  que  la  plus 
ancienne  école  ensuite  est  l'Académie  de  musique  de  Douai,  qui  fut  fondée  en 
1799. 

—  Au  sujet  de  l'emploi  des  enfants  dans  les  théâtres,  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  vient  d'adresser  aux  préfets  la  circulaire  suivante  ; 

Paris,  25  juin  I90'i. 

I,a  loi  du  2  novembre  1892  sur  le  travail  des  enfants,  des  filles  mineures  el  des 
femmes  dans  les  établissements  industriels  a  interdit,  par  son  article  8,  l'emploi  d'en- 
fants de  moins  de  treize  ans  dans  les  théâtres  et  cafés-concerts  sédentaires.  Cet  article 
est  ainsi  contîu  : 

«  Les  enfants  des  deux  sexes,  âgés  de  moins  de  treize  -ans,  ne  peuvent  être 
employés  comme  acteurs,  figurants,  etc.,  aux  représentations  publiques  données  dans 
les  théâtres  et  câfés-concerts  sédentaires. 

»  Le  ministre  de  l'iuslruction  publique  et  des  beaux-arts  à  Paris  et  les  préfets  dans 
les  départements  pourront,  e.Yceptionnellement,  autoriser  l'emploi  d'un  ou  plusieurs 
enfants  dans  les  théâtres  pour  la  représentation  de  pièces  déterminées.  » 

Par  une  interprétation  extensive  el  contestable,  il  a  été  admisjusqu'ici  que  les  au- 
torisations iirévues  par  le  paragraphe  2  pouvaient  être  accordées  non  seulement  aux 
théâtres,  mais  encore  aux  cafés-concerts,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  mentionnés  dans 
le  texte  en  question.  Des  abus  n'ont  pas  tardé  à  se  produire  et  il  est  devenu  néces- 
saire d'interdire  d'une  manière  absolue  des  exbibitions  le  plus  souvent  sans  intérêt 
et  toujours  regrettables.  La  morale  publique  et  l'hygicne  de  l'enfance  ont  tout  à 
gagner  à  une  application  rigoureuse  de  la  loi  de  1892. 

En  conséquence,  j'ai  décidé  de  rapporter,  sur  ce  point,  les  circulaires  de  mes  pré- 
décesseurs en  date  des  26  janvier  1893  et  25  janvier  189".  Vous  devrez,  désormais, 
interpréter  restrictivement  le  paragraphe  2  de  l'article 8  précité  et  n'accorder  aucune 
autorisation  de  laisser  paraître  un  enfant  de  moins  de  treize  ans  sur  la  scène  d'un 
café-concert,  même  à  titre  exceptionnel  et  pour  une  pièce  déterminée. 

En  ce  qui  concerne  l'emploi  d'enfanls  de  moins  de  treize  ans  dans  les  théâtres,  je 
ne  puis  que  vous  rappeler  les  instructions  contenues  dans  les  deux  circulaires  pré- 
citées, en  vous  priant  de  restreindre  le  plus  po.ssible  les  autorisations  qui  vous  seront 
demandées  et  de  ne  les  accorder  qu'après  vous  être  rendu  compte  que  le  texte  et  la 
donnée  de  la  pièce  rendent  indispensable  la  présence  sur  la  scène  d'aussi  jeunes 
enfants. 

Je  vous  prie  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  les  prescriptions  de  celte 
circulaire,  dont  vous  voudrez  bien  m'accuser  réception,  soient  rigoureusement  obser- 
vées dans  voire  déparlenienl. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arls, 

J.  CiLVUMIÉ. 

—  Nous  avons  eu  mercredi  dernier  à  l'Opéra  une  très  bonne  représentation 
de  Salammbô,  l'œuvre  remarquable  de  Reyer.  qui  est  entrée  si  profondément 
dans  les  laveurs  du  public.  M"''Bréval  en  indique  bellement  les  grandes  lignes 
et  le  jeune  ténor  Rnusselière  y  dépense  sa  voix  généreuse  sans  compter. 
MM.  Noté,  Laiitte,  Riddez  et  autres  complètent  l'ensemble,  qui  est  très  satis- 
faisant. Après  le  V>  juillet,  M"«  Bréval  prenant  son  congé,  c'est  M""  Uorgo,  Ui 
jeune  cantatrice  dont  les  débuts  ont  été  si  remarqués,  qui  lui  succédera  dans 
le  rùle  de  Salammbô. 

—  L'Opéra-Comique  a  fermé  ses  portes  jeudi  dernier.  GliMure  annuelle. 
M""=  Lilvinne.  qui  avait  pris  froid,  n'a  pu  chanter  Alcesle,  ainsi  qu'il  était 
annoncé.  II  a  fallu  remplacer  l'œuvre  de  Gluck  par  t'armfn.  La  veille,  on  avait 
donné,  avec  son  succès  habituel,  le  délicieux  Jongleur  de  Noire-Dame  de  Mas- 

senet. 

—  Les  spectacles  gratuits  du  M  juillet  sont  déjà  arrêtés  dans  nos  lliéàlres 
lyriques  subventionnés  :  à  l'Opéra,  on  représentera  le  Fil.i  de  l'f:ioili;  à  l'Opéra- 
Coniique,  le  Ca'id  et  la  Fille  du  Régiment. 

—  M.  Albert  Carré  est  allé  s'installer  à  Uoyan,  avec  sa  famille,  pour  y 
passer  ses  vacances. 

—  M.  Camille  Sainl-Saéns  a  quitté  Paris  cette  semaine,  retournant  à  Londres, 
où  il  doil  donner  plusieurs  récitals  de  piano.  Parmi  les  œuvres  que  l'illustre 
maille  exécutera  ligure  la  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  .M.  Périlhou. 
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Et  puisque  nous  parlons  deM.  Périlhou,  disons  que,  dernièrement,  sa  Vierge  à 
la  crèche  a  eu  l'honneur  de  tigurer  sur  le  programme  d'un  concert  donné  à  la 
Cour. 

—  Il  y  a  eu  cent  ans  hier  que  naquit  à  Paris  George  Sand.  Elle  appartient 
à  la  musique,  principalement  par  son  alîection  de  huit  années  pour  Chopin  et 
par  ses  relations  d'amitié  avec  la  comtesse  d'Agoult  et  avec  Liszt.  «  Le  génie 
de  Chopin  dit-elle,  est  le  plus  profond  et  le  plus  plein  de  sentiment  qui  ait 
existé.  Il  a  fait  parler  à  un  seul  instrument  la  langue  de  l'infini,  il  a  su  sou- 
vent résumer,  en  dix  lignes,  qu'un  enfant  pourrait  jouer,  des  poèmes  d'une 
élévation  immense,  des  drames  d'une  énergie  sans  égale...  il  a  gardé  une  indi- 
vidualité encore  plus  exquise  que  celle  de  Sébastien  Bach,  encore  plus  puis- 
sante que  celle  de  Beethoven,  encore  plus  dramatique  que  celle  de  "Weber... 
Mozart  seul  lui  est  supérieur,  parce  que  Mozart  a  en  plus  le  calme  de  la  santé, 
par  conséquent  la  plénitude  de  la  vie  ».  George  Sand  savait  ce  que  vaut  la 
santé,  elle  qui  nommait  l'auteur  des  Nocturnes  son  «  malade  ordinaire  »  et 
qui  «  avait  pour  l'artiste  une  sorte  d'adoration  maternelle  très  réelle  et  très 
vraie  ».  Elle  le  vit  pour  la  première  fois  en  1838,  chez  la  comtesse  Marliani. 

Longtemps  George  Sand  fut  liée  d'une  amitié  romanesque  avec  la  comtesse 
d'Agoult.  La  première,  a  dit  un  biographe,  était  «  fille  de  Gœthe  »,  la  seconde 
«  fille  de  Rousseau  »  ;  plus  tard  elles  devinrent  «  ennemies  silencieuses  »  ; 
elles  se  rencontraient  chez  Emile  de  Girardin,  ne  se  parlaient  guère,  mais  ne 
se  refusaient  pas  la  main.  Emile  Deschanips  disait  de  la  comtesse:  «  une  âme 
dans  une  chevelure  ».  L'écrivain  de  Lélia,  qui  habitait  une  mansarde  du  quai 
Malaquais  à  l'époque  où  elle  fit  la  connaissance  de  Liszt,  lui  a  rappelé,  dans 
une  jolie  lettre,  comment  la  grande  dame  de  l'aristocratie,  1'  «  Arabella  »,  la 
«  Mirabella  »,  la  «  Princesse  »  comme  elle  la  nommait  dans  sa  correspondance, 
entra  un  jour  chez  elle  :  «  N'avons-nous  pas  passé  de  belles  matinées  et  de 
beaux  soirs  dans  ma  mansarde  aux  rideaux  bleus...  Vous  souvenez-vous  de 
cette  blonde  péri  à  la  robe  d'azur,  aimable  et  noble  créature,  qui  descendit 
un  soir,  du  ciel  dans  le  grenier  du  poète,  et  s'assit  entre  nous  deux,  comme 
les  merveilleuses  princesses  qui  apparaissent  aux  pauvres  artistes  dans  les 
joyeux  contes  d'Hoffmann?  » 

La  plus  jolie  page  musicale  de'  George  Sand  est  probablement  celle  qu'elle 
a  consacrée  au  récit  d'une  promenade  en  mer,  sur  le  golfe  de  'Venise,  à  la 
suite  d'une  barque  où  l'on  faisait  de  la  musique. 

Les  gondoliers  se  mirent  à  cingler  vers  nous  en  criant  :  Musical  Musical  d'un 

air  aussi  aiïamé  que  les  Israélites  appellent  la  manne  dans  le  désert.  Kn  dix  minutes 
une  flottille  s'était  formée  autour  des  dilettanti  ;  toutes  les  rames  faisaient  silence, 
et  les  barques  se  laissaient  couler  au  gré  de  l'eau.  L'harmonie  glissait  mollement 
avec  la  brise,  et  le  hautbois  soupirait  si  doucement,  que  chacun  retenait  sa  respira- 
tion de  peur  d'interrompre  les  plaintes  de  son  amour.  Le  violon  se  mit  à  pleurer 
d'une  voix  si  triste  et  avec  un  frémissement  tellement  sympathique,...  que  j'enfonçai 
ma  casquette  jusqu'à  mes  yeux.  La  harpe  lit  entendre  deux  ou  trois  gammes  de  sons 
harmoniques  qui  semblaient  descendre  du  ciel  et  promettre  aux  âmes  souffrantes 
sur  la  terre  les  consolations  et  les  caresses  des  anges.  Puis  le  cor  arriva  comme  du 
fond  des  bois...  Le  Irautbois  lui  adressa  des  paroles  plus  passionnées  que  celles  de 
la  colombe  (|ui  poursuit  son  amant  dans  les  airs.  Le  violon  exhala  les  sanglots  d'une 
joie  convulsive  ;  la  harpe  lit  vibrer  généreusement  ses  grosses  cordes,  comme  les 
palpitations  d'un  cœur  embrasé,  et  les  sons  des  quatre  instruments  s'éteignirent 
comme  des  ùmes  bienheureuses  qui  s'embrassent  avant  de  partir  ensemble  pour  les 
cieux.  Je  recueillis  leurs  accents  et  mon  imagination  les  enlendit  encore  après  qu'ils 
eurent  cessé.  Leur  passage  avait  laissé  dans  l'atmosphère  une  chaleur  magique, 
comme  si  l'amour  l'avait  agitée  de  ses  ailes. 

{Lcltrcs  dun  voyageur,  183V) 

—  La  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  ouvre  un  concours  sur  ce  sujet: 
«  Histoire  de  la  censure  dramatique  en  France  avant  la  Révolution.  »  Un  prix 
de  cinq  cents  francs  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire.  Les  manus- 
crits devront  être  déposés  au  Bullelin  de  la  Socicti'  de  l'histoire  des  théâtres,  SI, 
rue  des  Ecoles,  avant  le  1"  juin  190^). 

—  Savez-vous  que  ce  n'est  pas  une  chose  absolument  facile  que  de  faire  un 
livre  neuf  sur  ou  à  propos  de  'Rome  ?  C'est  pourtant  le  petit  problème  que 
mon  vieil  ami  Henri  Maréchal  vient  de  résoudre  de  la  façon  la  plus  heureuse 
en  publiant  le  joli  volume  qu'il  nous  présente  sous  ce  simple  titre  :  Rome, 
souvenirs  d'un  musicien  (Paris,  Hachette,  in-12).  Il  est  charmant,  son  livre,  et 
dès  qu'on  y  a  jeté  les  yeux  on  ne  peut  plus  s'en  tirer  avant  d'en  avoir  lu  jus- 
qu'à la  dernière  ligne.  Des  détails  amusants  et  de  curieux  souvenirs  sur  l'exis- 
tence des  prix  de  Rome  à  la  villa  Médicis,  des  sensations  de  voyage,  des 
aperçus  et  des  échappées  sur  l'art,  des  anecdotes  gentiment  racontées,  où  la 
mélancolie  se  mêle  à  l'humour,  la  réflexion  à  la  grâce,  la  vivacité  à  la  poésie, 
le  tout  alerte,  sans  prétention,  avec  une  bonne  humeur  franche  et  cordiale, 
un  récit  charmant  enfin,  souple,  varié,  un  peu  à  bâtons  rompus,  et  toujours 
aimable  et  attachant  au  possible.  Je  ne  saurais  distinguer  ou  recommander 
spécialement  tel  ou  tel  chapitre,  car  tout  est  à  lire  dans  ces  trois  cents  pages 
écrites  par  une  plume  bien  française,  par  un  homme  qui  aime  son  pays,  qui 
aime  l'art,  qui  aime  la  nature,  qui  sait  raconter  et  qui  sait  faire  passer  ses 
sentiments  dans  l'esprit  du  lecteur.  Mais  j'engagerai  surtout  a  le  consulter 
ceux  qui  prétendent,  sans  réflexion,  que  le  voyage  de  Rome  est  inutile  aux 
musiciens,  aujourd'hui  qu'on  ne  fait  plus  de  musique  en  Italie,  et  qu'ils  n'ont 
plus  rien  à  y  apprendre  sous  ce  rapport.  Sous  ce  rapport,  en  effet,  c'est  possi- 
ble, c'est  vrai.  Mais  Maréchal  leur  pi-ouvera  qu'en  ce  qui  touche  l'ouverture 
d'esprit,  le  sentiment  général  de  l'art  et  des  beautés  naturelles,  l'enthousiasme, 
la  poésie,  ce  voyage  et  ce  séjour  sont,  au  contraire,  l'un  des  plus  grands 
bienfaits  dont  puisse  jouir  un  artiste  bien  doué,  compréhensif  et  accessible  à 
toutes  les  grandes  émotions.  En  résumé,  son  livre  est  un  bon  livre,  que  je 
serrerai,  pour  ma  part,  dans  l'un  des  coins  préférés  de  maliibliothèque.  —  A.  P. 


—  La  Personnalilé  chez  les  instrumentistes,  tel  est  le  titre  d'une  petite  bro- 
chure que  vient  de  publier  un  jeune  artiste,  M.  Gaston  Marchet,  qui,  si  nous 
ne  nous  trompons,  a  obtenu  il  y  a  quelques  années  un  premier  prix  d'alto  au 
Conservatoire. 

—  On  écrit  de  Bazas  :  Le  ténor  Mouliérat,  de  l'Opéra-Comique,  en  villégia- 
ture dans  cette  ville,  a  prêté  son  concours  à  une  séance  musicale  qui  a  eu  lieu 
au  collège.  Il  a  superbement  chanté  l'aubade  du  Roi  d'Ys,  le  grand  air  de  Jean, 
à'Hérodiade,  et  il  a  tiré  des  larmes  aux  assistants  en  leur  disant  cette  perle 
mélodique  de  Massenet  qui  a  pour  titre  Pauv'  petit.  Un  élève  du  collège  lui  a 
adressé  une  pièce  de  vers,  après  quoi  l'excellent  artiste  a  brillamment  clôturé 
cette  séance,  à  laquelle  assistaient,  en  outre  de  l'aristocratie  du  pays,  tous  les 
diletlanti  bazadais  et  les  amis  du  vieux  collège,  par  un  chant  inédit  :  En  route, 
du  compositeur  bazadais  Ch.  René.  Soirée  exquise,  qui  demeurera  dans  toutes 
les  mémoires. 

—  Soirées  et  concerts.  —  A  l'Ambigu,  devant  l.EOO  personnes,  audition  du  cours 
d'opéra  et  d'opéra-comique  dirigé  par  M.Emile  Bourgeois  et  M»' Caroline  Pierron,  de 
l'Opéra-Comique.  Dans  tes  Dragons  de  Villars,  M""  Cahen  a  été  charmante.  Bérodiadea. 
valu  il  M""  Curlier  un  joli  succès  et  M.  Valdor,  baryton  à  la  voix  généreuse,  a  été 
remarqué  dans  Hérodiade  et  Sigurd.  Faust  a  été  très  bien  chanté  par  M""  Tina  Illisch, 
E.Revel,  MM.  d'Aubigné  et  RebulTel.  M""  Richebourg,  dans  Mtretife,  a  été  très  applau- 
die, ainsi  que  M.  Minvielle,  de  l'Opéra-Comique.  La  belle  scène  de  Sigurd,  interprétée 
par  M""  Louise  Roux  et  M.  Yaldor,  a  été  très  goûtée,  la  Vie  de  Bohème  a  fait  apprécier 
M"*  Alice  Boisdon;  elle  a  partagé  son  succès  avec  M.  Minvielle.  M"  Louis  Masson, 
dans  la  scène  des  lettres  de  Werther,  a  été  très  pathétique.  Bornéo  et  Juliette,  par 
M""  Doodge  et  M.  d'Aubigné,  a  été  superbe.  M"'  de  'Walsh,  dans  la  Fitle  du  Régiment, 
a  été  charmante.  Cette  audition,  donnée  en  costumes,  dans  de  très  jolis  décors,  fait 
le  plus  grand  honneur  aux  deux  excellents  professeurs.  —  M""  Suzanne  Lacombe  a 
donné  un  concert  salle  des  Agriculteurs,  dans  lequel  elle  a  fait  apprécier  un  superbe 
organe  de  contralto,  puissant  et  pur,  une  diction  et  un  style  remarquables.  Dans  l'air 
d'Orphée  de  Gluck,  Fleur  de  Neige  et  l'air  d'Hamlet  de  A.  Thomas,  dans  celui  do 
Samson  et  Dalila,  de  Saint-Saëns,  l'artiste  a  été  justement  acclamée,  ainsi  que  dans 
trois  charmantes  mélodies  de  M.  Mafias  Miquel,  accompagnées  par  l'auteur,  lequel  a 
brillamment  interjDrété  des  pièces  de  Silas  et  Rubinstein  pour  piano.  Il  convient  de 
citer  aussi  M""  J.  Laval  et  A.  Clément,  1"  prix  du  Conservatoire  pour  le  violon  et  le 
violoncelle,  qui  ont  montré  de  réelles  qualités  dans  des  pièces  de  Baillot,  V.  Monfi, 
Popper,  et  l'Hermite  de  Périlhou.  —  A  Grenoble,  charmante  audition  des  élèves  de 
M""  B.  Charpentier.  Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  citons  :  La  Vierge  à 
la  Crèche.  Périlhou  (M""  P.),  Pastourelle  XV]II'  siècle,  Weckerlin  (M""  R.),  air  do 
Lakmé,  Delibcs  (M"«  V.),  Jean  de  Nivelle,  Delibes  (M'"  E.-G.),  Chanson  d'Avril,  Lack 
(M"' JI.),  air  d'Esclarmonde,  Massenet  (M""  L.),  air  d'Bérodiade,  Massenet  (M"'  M. -G.), 
.S7  mes  vers  avaient  des  ailes,  Halin  (M"^  de  B.),  duo  de  Lakmé,  Delibes  (M°""  M.  et 
S.),  air  de  la  Vierge,  Massenet  (M'"^  B.),  Arioso,  Delibes  {M""  M.),  air  de  Manon, 
Massenet  (M"°  T.),  et  Mai,  Hahn  (M"'  V.).  —  Très  intéressante  audition  du  cours 
de  M.  Douaillier.  Très  bonne  exécution  du  lied  d'Ossian  de  Werther,  Massenet, 
de  l'air  de  Lahmè,  Delibes,  de  VArioso,  Delibes,  des  airs  d'Esclarmonde,  du  Cid  et 
de  Hérodiade,  Massenet,  par  M""  Halary,  Joubert,  Claperon,  M"'  Quinfard,  M.  M. 
Bailly.  Pour  clore  la  séance,  charmante  représentation  du  Portrait  de  Manon,  de 
Georges  Boyer  et  Massenet,  joué  et  chanté  par  M""  Quinault  B.,  M"«  GolovanI, 
MM.  Ménager  et  Bailly.  —  A  Caen,  grand  succès  ])0ur  M"/  E.  Merlin,  qui  a  donné 
une  audition  des  nombreuses  élèves  qu'elle  a  dans  la  ville.  Des  fragments  de  Fran- 
çoise de  Rimini,  d'A.  Thomas,  Bonde  de  Mai,  d'AIph.  Duvernoy,  les  Vins  de  France,  de 
Faure,  par  4  voi.x  d'hommes,  la  scène  de  la  noce  du  Boi  d'Ys,  de  Lalo,  l'air  de  Si- 
gurd, de  Reyer,  mettent  en  valeur  l'enseignement  du  professeur.  On  bisse  à 
M""  Charlotte  Merlin  Chanson  du  AT"  si'ècte,  de  Pauline  Viardot. 

NÉCROLOGIE 
Un  homme  qui  compta  parmi  les  personnalités  parisiennes,  M.  Ph.  de 
Forges,  l'ancien  chef  de  l'inspection  des  théâtres,  vient  de  mourir  à  Saint- 
Gratien,  près  d'Enghien.  Il  était  né  à  Paris  en  1833,  et  était  lils  du  librettiste 
du  Bijou  perdu,  des  Pantins  de  Violette  et  de  nombre  d'opéras-comiques  qui 
eurent  leur  heure  de  vogue.  Les  fonctions  qu'il  exerça  pendant  plus  de  trente- 
cinq  ans,  celles  de  censeur  préventif  des  œuvres  dramatiques,  étaient  des  plus 
délicates.  Il  sut  toujours  s'en  acquitter  sans  bruit,  sans  à-coups,  avec  une 
mesure  qui  lui  acquirent  et  lui  conservèrent  l'estime  et  l'amitié  de  ceux  qui 
se  disaient  ses  justiciables. 

—  "William  Henry  Longhurst  vient  de  mourir  à  l'âge  de  85  ans.  Depuis- 
70  années  il  appartenait  à  la  musique  de  la  cathédrale  de  Canterbury,  d'bibord 
comme  choriste,  ensuite  comme  directeur  des  chœurs,  enfin  comme  organiste 
depuis  1873  jusqu'en  1898,  époque  où  prit  fin  sa  carrière  active. 

—  A  "Vienne  est  morte,  à  l'âge  de  83  ans,  Franziska  von  Bocklet,  veuve  du 
compositeur,  pianiste  et  violoniste  Cari  Maria  von  Bocklet  (1801-1881),  auquel 
Beethoven  s'était  intéressé  et  qui  fut  l'ami  de  Schubert;  on  ne  peut  citer 
aucun  de  ses  ouvrages  comme  lui  ayant  survécu. 

—  L'un  des  musiciens  les  plus  connus  de  Saint-Pétersbourg,  "Wilheln 
"Wurra,  depuis  1862  professeur  de  cornet  à  pistons  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  où  il  s'était  établi  en  1847,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  78  ans.  Il  était  né 
à  Brunswick.  Ses  principaux  ouvrages  consistent  en  arrangements  et  en  duos, 
trios,  quatuors  pour  instruments  à  vent.  Il  était,  depuis  1869,  directeur  de  la 
musique  militaire  de  la  garde  russe. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  :  La  Montansier,  pièce  en  quatre  actes,  de 

.  G. -A.  de  Caillavet,  R.  de  Fiers  et  JeolTrin,  repi'ésenfée  à  la  Gaité  (3  l'r.  50)  ;  Paris, 

intime  en  révolution.  (f871),  de  Paul  Ginisty,  avec  gravures  et  documents  de  l'époque 

(3  fr.  50);  le  Carnaval  fleuri,  de  Catulle  Mendès,  couverture  en  couleurs  de  Carlos 

Schwabe  (3  fr.  50). 
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SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVllI"  siècle  :  Pierre  Jélyotte  (9"  article),  Arthur  Pougin. 
—  11.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  du  Rabiot  au  Théâtre-Cluny,  Am.  B. — 
lil.  Berliozian  i  ;  Programmes,  prologues  et  préfaces,  Julien  Tiersot.  —  IV.  L'Ame  du 
comédien  f2'-  article),  Paul  d'Esthée.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  concerts 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
MIRAGES 
nouvelle  mélodie  de  Léox  Delafosse,  poésie  de  Henri  de  Régnier.  —  Suivra 
immédiatement  :  Neige  de  printemps,  mélodie  de  L.  Didier,  poésie  de  Rose- 
monde  Gérard. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Plaisante  histoire,  de  Paul  "VVachs.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Pâtre,  n"  C 
du  ))oème  pour  piano  :  Avril.  d'ÉnouARD  Chavagnat. 


CHANTEUR   DE  L'OPÉRA  AU   XVIIt^  SIÈCLE 


x>XE::fe.fïE:    je:i_.^x-0'X"X'E3 


M"'=  Lemaure  commençait  donc  à  faire  son  chemin,  et  le  public 
continuait  de  la  bien  accueillir.  Le  6  novembre  '172S  elle  établit 
le  rùle  d'Elismène  dans  Télégone,  le  28  mars  4726  celui  de  Cal- 
lirhée  dans  les  Stratagèmeti  de  l'amour,  puis  tout  d'un  coup  elle 
disparait.  Pour  quelle  raison?  On  ne  sait.  C'est  sa  première  esca- 
pade; ce  ne  sera  pas  la  seule.  Pendant  son  absence  arrive 
M"°  Pélissier,  qui  débute  très  heureusement,  le  '16  mai  1726, 
par  le  rôle  de  Thétis  dans  une  reprise  de  Thétis  et  Pelée,  après 
quoi,  le  17  octobre,  elle  crée  celui  de  Thisbé  dans  Pijrame  et 
Thisbé,  le  premier  ouvrage  dit  à  la  collaboration  fraternelle  de 
Rebel  et  Francœur,  «  les  petits  violons  »,  comme  on  les  appelait 
familièrement,  qui  devaient  un  jour  être  directeurs  de  l'Opéra. 
«  M"''  Pélissier,  sans  posséder  une  voix  des  plus  éclatantes,  fit 
briller  le  rôle  de  Thisbé,  qu'elle  chanta  d'une  manière  à  se  faire 
entendre  d'un  bout  de  la  salle  à  l'autre,  et  si  distinctement  qu'on 
n'en  perdit  pas  une  syllabe.  Elle  ajouta  encore  par  son  action  de 
nouvelles  grâces  à  son  chant  (I)  ».  M"''  Pélissier  avait  été  fort 
bien  accueillie  et  le  public  lui  avait  fait  fête,  lorsque  tout  à  coup 
survient  M"'  Lemaure,  qui,  chose  assez  singulière,  reparait  sur 
la  scène  (26  décembre  1726)  précisément  dans  ce  rôle  de  Thisbé, 
que  celle-ci  venait  d'établir.  «  M"'^  Lemaure,  nous  disent  encore 
les  frères  Parfait,  après  une  absence  de  neuf  mois,  reparut  au 

(1)  Frèi-cs  l'arfail. 


théâtre  dans  le  rôle  de  Thisbé,  à  la  grande  satisfaction  du  public.  » 
Ici,  nos  annalistes  se  trompent  au  moins  un  peu  sur  la  durée  de 
cette  absence,  puisque  c'est  juste  neuf  mois  auparavant  que 
M"°  Lemaure  avait  créé  les  Slralagèmes  de  l'amour;  elle  n'avait 
pas  disparu  sans  doute  dès  la  première  représentation.  Cepen- 
dant, que  s'était-il  passé,  pour  qu'on  lui  fit  ainsi  remplacer 
M""  Pélissier  dans  un  rôle  que  celle-ci  venait  d'établir  avec  suc- 
cès? Je  ne  saurais  le  dire.  Mais  c'est  ici  que  nous  trouvons,  dans 
les  lettres  de  M"'  Aïssé,  des  détails  curieux  sur  la  rivalité  des 
deux  cantatrices  et  sur  ses  effets  dans  le  public,  détails  qu'on 
ne  rencontre  nulle  part  aussi  précis.  La  première  des  lettres  où 
la  jeune  épistolaire  aborde  ce  sujet  est  datée  de  novem- 
bre 1726  (1)  : 

II  y  a,  dit-elle,  une  nouvelle  actrice,  nommée  Pélissier,  qui  partage  l'appro- 
bation du  public  avec  la  Lemaure  :  pour  moi,  je  suis  pour  la  Lemaure:  sa 
voix,  son  jeu  me  plaisent  plus  que  celui  (sic)  de  M"°  Pélissier.  Celte  dernière 
a  la  voix  très  petite,  et  elle  l'a  toujours  forcée  sur  le  théâtre;  elle  est  très  bonne 
pantomime,  tous  ses  gestes  sont  justes  et  nobles;  mais  elle  en  a  tant  que 
M""  Antier  paroît  tout  d'une  pièce  auprès  d'elle.  Il  me  semble  que,  dans  le 
rôle  d'amoureuse,  quelque  violente  que  soit  la  situation,  la  modestie  et  la  rete- 
nue sont  choses  nécessaires;  toute  passion  doit  être  dans  les  inflexions  de  la 
voix  et  dans  les  accens.  Il  faut  laisser  aux  hommes  et  aux  magiciens  les  gestes 
violons  et  hors  de  mesure  ;  une  jeune  princesse  doit  être  plus  modeste.  Voilà 
mes  réflexions.  En  étes-vous  contente?  Le  public  rond  justice  à  M"' Lemaure; 
et  quand  on  l'a  revue  sur  le  théâtre,  elle  parut  premièrement  à  l'amphithéâtre, 
tout  le  parterre  se  retourna  et  battit  des  mains  pendant  un  quart  d'heure.  Elle 
reçut  ces  applaudissements  avec  une  grande  joie  et  fit  des  révérences  pour 
remercier  le  parterre.  M""  la  duchesse  de  Duras,  qui  protège  la  Pélissier,  était 
furieuse,  et  me  fit  signe  que  c'était  moi  et  M""=  de  Parabère  qui  avions  payé 
des  gens  pour  battre  dos  mains.  Le  lendemain  la  même  chose  arriva,  et 
M"'  Pélissier  en  pensa  crever  de  dépit. 

A  diverses  reprises  M"''  Aïssé  revient  sur  ce  sujet,  qui  ne  pou- 
vait faire  autrement  que  de  l'intéresser,  avec  sa  nature  si  fine  et 
si  véritablement  artiste.  Elle  écrit  de  nouveau,  en  janvier  1727  : 

...Les  partis  sur  M""  Lemaure  et  M"'^  Pélissier  deviennent  tous  les  jours  plus 
vifs.  L'émulation  entre  ces  deux  actrices  est  extrême,  et  a  rendu  la  Lemaure 
très  bonne  actrice.  Il  y  a  des  disputes  dans  le  parterre,  si  vives  que  l'on  a  vu 
le  moment  où  l'on  en  viendrait  à  tirer  l'êpée.  Elles  se  haïssent  toutes  deux 
comme  des  crapauds,  et  les  propos  de  l'une  et  de  l'autre  sont  charmans. 
M""  Pélissier  est  très  impertinente  et  très  étourdie.  L'autre  jour,  à  l'hôtel  de 
Bouillon,  à  table,  devant  des  personnes  très  suspectes,  elle  a  dit  qucM.  Pélis- 
sier, son  cher  mari,  pouvait  compter  d'être  le  seul  à  Paris  qui  ne  fût  pas... 
Pour  la  Lemaure,  elle  est  bête  comme  un  pot;  mais  elle  a  la  plus  belle  et  la 
plus  surprenante  voix  qu'il  y  ait  dans  le  monde;  elle  a  beaucoup  d'entrailles, 
et  la  Pélissier  beaucoup  d'art. 

Et  cette  dispute  dura  longtemps,  car  trois  ans  après,  en  dé- 
cembre 1730,  M"''  Aïssé  y  revient  encore  : 
...  On  jiiiie  à  l'Opéra  Callirhoc,  qui  ne   réussit   pas,  quoii|ue  cet  opéra  soil 

(Il  On  remarquera  eetto  date  de  n  novembre  17^6  »,  alors  ipie  les  frères  Parfait,  si 
sérieusement  informés  et  si  minutieusement  e.tacts,  nou.s  disent  exprcs.sémont  que 
la  rentrée  de  M"'  Lemaure  eut  lieu  le  26  décembre.  Il  y  a  lieu  de  croire  i|uc  l'édilcur 
des  lettres  de  .M"*  .\ïssé  s'est  trompé  ou  a  été  trompé  sur  la  date  de  celle  lellir. 
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intéressant  et  joli;  mais  le  grand  air,  à  présent,  est  do  n'aller  que  le  vendredi 
à  l'Opéra;  et  d'ailleurs  tout  est  esprit  de  parti;  les  partisans  de  la  Lemaure 
sont  en  plus  grand  nombre  à  présent  que  ceux  de  la  Pélissier.  M.  d'Argental 
est  amoureux  de  cette  dernière  ;  il  est  aimé,  et  il  s'en  cache  beaucoup.  Il  croit 
que  je  l'ignore,  et  je  n'ai  garde  de  lui  en  parler.  Elle  en  est  folle  :  elle  est  tout 
aussi  impertinente  que  la  Lecouvreur;  mais  elle  est  sotte,  et  ne  lui  fera  pas 
faire  de  folies.  C'est  un  furieux  ridicule  à  un  homme  sage  et  en  charge  d'être 
toujours  attaché  à  une  comédienne.  Tous  les  partisans  de  la  Lemaure  trouvent 
la  Pélissier  outrée  et  peu  naturelle.  Ils  disent  que  c'est  M.  d'Argental  et  ses 
amis  qui  la  gâtent.  Cela  m'afflige... 

Ici,  M""  Aïssé  devient  visiblement  injuste,  et  cette  injustice 
n'est  pas  due  seulement  à  sa  préférence  artistique  pour  M'"'  Le- 
maure; ses  affections  sont  en  jeu,  et  il  est  facile  de  comprendre 
que,  comme  femme  et  dans  ces  circonstances,  elle  ne  pouvait 
éprouver  une  vive  sympathie  pour  M""  Pélissier.  D'ailleurs, 
dans  cette  querelle  entre  deux  cantatrices,  il  y  avait,  en  ce  qui 
concerne  leurs  partisans,  comme  il  arrive  toujours,  injustice  des 
deux  côtés,  parce  qu'on  voulait  comparer  deux  manifestations 
artistiques  essentiellement  différentes  entre  elles.  C'est  ce  qui 
allait  se  produire,  quelques  années  plus  tard,  pour  la  guerre  des 
bouffons,  entre  les  tenants  de  la  musique  italienne  et  ceux  de  la 
musique  française,  ce  qu'on  vit  ensuite  lors  de  la  guerre  des 
gluckistes  et  des  piccinnistes,  ce  qu'on  a  vu  plus  près  de  nous 
lorsque  certains  voulurent  établir  un  parallèle  entre  le  talent  de 
deux  grandes  tragédiennes,  Rachel  et  M'"'  Ristori.  Pour  ce  qui 
est  de  M"°  Lemaure  et  de  M'"=  Pélissier,  toutes  deux  artistes  fort 
intéressantes,  chacune  avec  ses  qualités  propres,  la  vérité  me 
paraît  être  dans  ce  jugement,  très  complet  dans  sa  concision,  de 
M"''  Aïssé  elle-même  :  «  La  Lemaure  a  beaucoup  d'entrailles,  et 
la  Pélissier  beaucoup  d'art.  » 

Mais  tout  ceci  nous  a  éloignés  de  la  suite  de  leur  carrière  à 
l'Opéra.  Nous  avons  vu  que  M"''  Lemaure  était  rentrée  à  ce 
théâtre  aux  derniers  jours  de  décembre  1726.  Cette  rentrée  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée,  car,  après  avoir  joué,  entre 
autres,  Sangaride  dans  une  reprise  à'Atys,  au  mois  d'août  sui- 
vant elle  quitte  de  nouveau  l'Opéra,  mais  sans  pour  cela  s'éloi- 
gner de  Paris,  ce  qui  semble  indiquer  des  difficultés  entre  elle 
et  l'administration.  Elle  avait  débuté  brillamment  au  Concert 
spirituel,  où  elle  s'était  montrée  pour  la  première  fois,  le 
2S  mars  1727,  en  chantant  avec  succès  le  Te  Deum  de  La  Lande. 
Elle  continue  d'y  chanter  à  la  fin  de  la  même  année,  et  l'année 
suivante  elle  s'y  fait  encore  applaudir  dans  une  cantate  ,  de 
Rameau,  le  Berger  fidèle.  Tout  cela  sans  qu'il  soit  plus  question 
pour  elle  de  l'Opéra. 

Pendant  ce  temps  M"'  Pélissier  continuait  son  service,  donnant 
les  preuves  d'une  remarquable  activité,  en  dépit  de  son  exis- 
tence assez  déréglée.  On  lui  voyait  reprendre  en  1727  Creuse  de 
Médée  et  Jason  (1),  Œnone  du  Jugement  de  Paris,  Thémire  de 
Roland,  en  1728  Philonœ  de  Bellérophon,  Thérone  des  Amours  de 
Protée,  Céphise  d'Alceste,  en  1729  Hésione,  Aleyone,  JEglé  de 
Thésée,  Eucharis  de  Télémaque,  la  Folie  du  Carnaval  et  la  Folie, 
sans  préjudice  de  ses  créations  dans  les  ouvrages  nouveaux  : 
Amymone  dans  les  Amours  des  Dieux,  Alphise  dans  Orion,  Doris 
dans  la  Princesse  d'Elide,  Arélise  dans  Tarsis  et  Zélie,  Vénus  et 
Melpomène  dans  les  Amours  des  Déesses,  Junon  dans  la  Pastorale 
héroïque.  Puis,  voici  que,  le  31  août  1730,  M"'=  Lemaure  reparaît 
à  l'Opéra,  dans  ce  rôle  à'Hésione,  que  M""  Pélissier  avait  repris 
un  an  auparavant.  «  LejeudiSl  août,  nous  disent  les  frères  Parfait, 
l'Académie  royale  de  musique  reprit  l'opéra  ^Hésione.  M"'=  Le- 
maure, qui  avoit  quitté  le  théâtre  au  mois  d'août  1727,  y  chanta 
le  rôle  qui  communique  son  nom  à  la  tragédie,  avec  beaucoup 
d'applaudissemens.  Le  public  fut  extrêmement  satisfait  de  revoir 
cette  grande  actrice,  dont  la  belle  et  grande  voix  a  toujours 
charmé  les  amateurs  de  ce  spectacle  (2).  » 

(1)  «  M"'  Pélissier,  représentant  Creuse,  Ht  sentir  avec  beaucoup  d'art  et  de  finesse 
les  mouvemens  dont  le  cœur  d'une  princesse  peut  être  agité  par  l'amomr,  la  crainte, 
la  jalousie  et  la  pitié.  »  (Frères  Parfait.) 

(2)  Ici  se  place  un  fait  qui  a  trompé  certains  biographes,  en  leur  faisant  croire  que 
M"'  Lemaure  était  rentrée  à  rOj)éra  dès  1129,  ce  qui  est  une  erreur.  Ce  fait,  c'est  la 
représentation  il  Versailles,  sur  la  Cour  de  mai-brc,  le  5  octobre  de  cette  année  1729, 
d'un  pastiche  en  cinq  actes,  le  Parnasse,  ouvrage  de  circonstance,  arrangé  et  joué 
à  l'occasion  des  fêtes  données  pour  la  naissance  du  Dauphin,  et  dans  lequel  parut 


Cette  fois,  M"°  Lemaure  allait  rester  près  de  cinq  ans  à  l'Opéra, 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  incartade,  celle-là  vraiment  un  peu 
trop  forte,  la  fit  s'en  éloigner  encore,  après  qu'elle  eût  été  voir, 
sur  les  injonctions  de  l'administration  supérieure,  ce  qui  se 
passait  au  For-l'Évêque.  Pendant  ce  nouveau  séjour  de  cinq 
années  elle  reprend,  avec  vigueur  et  activité,  sa  place  dans  le 
répertoire,  reparaissant  tour  à  tour  dans  Idoménée,  Issé,  Piritboiis, 
Acis  et  Galatée,  Philomèle,  Iphigénie  en  Tauride,  ainsi  que  dans  une 
reprise  di'Amadis  de  Gaide,  où  le  rôle  superbe  d'Oriane,  qui  avait 
été  jadis  le  triomphe  de  M"°  Le  Rochois,  lui  valut  un  succès 
éclatant,  comme  le  constatent  encore  les  frères  Parfait  :  — 
«  M"'=  Lemaure,  qui  fit  le  rôle  d'Oriane  à  cette  reprise,  emporta 
les  suffrages  de  tous  les  spectateurs,  qui  furent  charmés  de  sa 
belle  voix  et  de  son  jeu  simple  et  naturel.  Tout  le  monde  est 
convenu  que  ce  rôle,  qui  n'avoit  jamais  été  si  bien  chanté,  sem- 
bloit  être  fait  pour  cette  grande  artiste,  qui  procura  à  cet  opéra 
un  succès  pareil  aux  plus  célèbres  de  ses  deux  auteurs  (1)  ». 
En  même  temps  elle  établissait  un  certain  nombre  de  rôles  dans 
les  ouvrages  nouveaux,  Erato  dans  les  Capiices  d'Eralo,  Iphise 
dans  Jephté,  qui  fut  un  de  ses  plus  grands  succès,  Ismène  dans 
Biblis,  Ariane  et  Ismène  dans  l'Empire  de  l'amour,  Déidamie  dans 
Achille  et  Déidamie,  le  dernier  et  le  moins  heureux  des  opéras  de 
Gampra.  Mais  le  caractère  irritable,  fantasque  et  capricieux  de 
la  cantatrice  ne  laissait  pas  de  causer  des  ennuis  à  la  direction, 
qui  ne  savait  jamais  si  elle  pouvait  compter  sur  les  services  de 
cette  artiste  étrange  et  véritablement  insupportable,  dont  les 
frasques  se  renouvelaient  à  chaque  instant,  sans  rime  ni  raison, 
au  gré  de  son  humeur,  de  ses  nerfs  et  de  sa  fantaisie.  C'est 
précisément  l'une  d'elles  qui  vint  la  faire  sortir  une  troisième 
fois  de  l'Opéra,  à  la  suite  d'un  scandale  retentissant,  qu'il  est 
bon  de  rappeler  dans  tous  ses  détails. 

C'était  le  10  mars  1735.  Pour  remplacer  Achille  et  Déidamie, 
dont  la  chute  avait  été  complète,  on  remettait  à  la  scène  le 
Jephté  de  Montéclair,  dont  le  succès,  au  contraire,  se  maintenait 
très  brillant,  grâce  à  la  valeur  de  l'ouvrage  et  à  l'excellence  de 
son  interprétation,  qui  réunissait  les  noms  de  Tribou,  de  Chassé, 
de  M'"'  Antier  et  de  M"'  Lemaure,  à  qui  surtout  le  rôle  d'Iphise 
avait  fait  le  plus  grand  honneur.  Que  lui  arriva-t-il  pourtant? 
Etait-elle  malade?  il  est  à  peu  près  certain  que  non;  ou  avait- 
elle  à  s'occuper  d'autres  affaires  que  de  celles  de  l'Opéra?  ce 
qui  semble  plus  probable.  Toujours  est-il  qu'au  beau  milieu  de 
la  soirée  elle  plante  là  tout  le  monde  et  quitte  brusquement  la 
scène,  sans  vouloir  absolument  y  revenir  et  continuer.  Ni  prières, 
ni  menaces  ne  purent  avoir  raison  de  son  entêtement  et  l'obliger 
à  reparaître.  Obstinément  elle  se  disait  malade,  simulait  l'éva- 
nouissement, si  bien  que  M.  de  Maurepas  la  fit  incontinent  con- 
duire au  For-l'Évêque,  la  Bastille  des  comédiens,  comme  l'a  si 
bien  appelé  M.  Funk-Brentano.  Voici  le  récit  que  l'avocat  Barbier, 
dans  son  journal,  a  consacré  à  cet  incident  burlesque  : 

A  l'Opéra,  M"'  Lemam'e,  première  actrice,  et  l'une  des  plus  belles  voix  qu'on 
ait  jamais  entendues,  soit  qu'elle  se  soit  trouvée  mal  effectivement,  soit  qu'elle 
eut  autre  chose  à  faire,  a  quitté  son  rôle  au  milieu  du  spectacle,  un  jour  de 
représentation.  M.  le  comte  de  Maurepas,  qui,  comme  secrétaire  d'Etat  de 
Paris,  a  l'inspection  de  l'Opéra,  et  qui  y  était  ce  jour-là,  a  donné  sur  le  champ 
une  lettre  de  cachet,  et  on  a  conduit  iP»  Lemaure  au  For-l'Évéque.  Quelques- 
uns  ont  dit  que  c'était  bien  fait,  pour  réprimer  l'impertinence  des  acteurs;  le 
plus  grand  nombre  a  pensé  que  cela  était  trop  dur.  Elle  est  sortie  le  lende- 
main de  prison,  mais  non  sans  rancune,  tellement  qu'elle  a  quitté  l'Opéra.  C'est 
une  grande  perte.  La  règle  est  que  les  actrices  ne  peuvent  quitter  qu'en 
avertissant  six  mois  auparavant,  pour  que  l'on  puisse  remplacer  les  sujets. 
M"|=  Lemaure  a  eu  recours  à  M.  le  duc  d'Orléans,  fort  ennemi  des  spectacles 
profanes.  Il  lui  a  offert  une  pension,  qu'elle  a  refusée,  et  malgré  les  règles  et 
le  crédit  de  M.  le  comte  de  Maurepas  et  de  M.  le  prince  de  Carignan,  elle  s'est 
retirée  dans  un  couvent,  sous  la  protection  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Barbier  nous  dit  bien  que  M"''  Lemaure  quitta  l'Opéra  à  la 
suite  de  cette  affaire,  ce  qui  est  la  vérité;  mais  lorsque  Castil- 


M""  Lemaure.  Cet  ouvrage  fut  joué  plus  tard  h  Paris,  mais,  chose  assez  singulière, 
sans  qu'on  connaisse  la  date  de  son  apparition  ii  l'Opéra.  Les  biographes  dont  je  parle, 
confondant  Paris  et  Versailles,  n'ont  retenu  que  la  date  de  1729,  et  en  ont  conclu  à 
la  rentrée  prématurée  de  M"'  Lemaure  à  l'Opéra.  Or,  l'indication  des  frères  Parfait, 
plaçant  cette  rentrée  au  31  août  1730,  reste  la  seule  conforme  à  la  vérité. 
(1)  Quinault  et  Lully. 
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Blaze,  qui  brode  sur  ce  fait  une  de  ses  anecdotes  habituelles, 
affirme  qu'elle  ne  reparut  point  sur  le  théâtre  et  qu'elle  jura  que 
«  nulle  puissance  au  monde  ne  la  forcerait  de  chanter  »,  Castil- 
Blaze  s'avance  trop.  La  cantatrice  récalcitrante  reparut  au  moins 
pendant  quelques  représentations.  La  preuve  s'en  trouve  dans 
le  recueil  que  M.  Edouard  de  Barthélémy  a  publié  sous  ce  titre  : 
Nouvelles  de  la  cour  et  de  la  ville  (1),  d'après  un  journal  manuscrit, 
et  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point.  Après  avoir  raconté 
l'équipée  de  M"'  Lemaure,  ce  journal  dit,  à  la  date  du  12 mars: 
—  «  M.  de  Maurepas,  qui  était  à  l'Opéra,  envoya  un  ordre  pour 
la  conduire  tout  habillée  au  For-l'Évêque,  où  elle  a  resté  jus- 
qu'au lendemain  pour  repasser  de  nouveau  son  rôle,  qu'elle  a  exé- 
cuté au  mieux,  ce  qui  a  justifié  sa  punition.  »  Et  le  23  mars,  sous 
cette  forme  railleuse  :  —  «  Les  tablettes  de  For-l'Evêque  sont 
admirables  pour  le  rhume,  et  M"'  Lemaure,  depuis  qu'elle  en  a 
usé,  chante  mieux  que  jamais.  » 

La  vérité  est,  néanmoins,  que  M""  Lemaure,  furieuse  et  humi- 
liée, entendait  ne  point  rester  à  l'Opéra,  et  que,  comme  le  dit 
Barbier,  plutôt  que  de  céder  elle  préféra  se  réfugier  dans  un 
couvent,  le  couvent  du  Précieux  Sang,  où  elle  demeura  plusieurs 
mois.  Son  obstination  fut  longue,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  cinq 
ans  que  de  nouveau  elle  se  présenta  au  public. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougix. 


BULLETIN    THEATRAL 

Théâtre  de  CujiNY.  — Le  Rabiot,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Gaston  Marol. 

Baudurier  arrive  de  Melua,  tout  frais  libéré  de  ses  treize  jours  ;  sa 
femme  l'accable  de  prévenances,  mais  il  en  est  tout  aussi  ennuyé  que 
des  poursuites  de  M""  Césarine,  cpi' il  a  mécontentée  et  qui  pose  ainsi  son 
ultimatum  :  «Un voyage  de  quatre  jours  en  tète-à-téte,  sinon  esclandre 
formidable  au  domicili:'  conjugal  ;  réponse  dans  dix  minutes  ou  le  va- 
carme commencera  ».  IL  commence  même  suffisamment  pour  que  l'on 
soit  obligé  d'aviser.  Heureusement,  la  vdle  de  Melun  est  pourvoie  d'un 
excellent  aubergiste-logeur  qui  loue  de  délicieux  meublés  tout  en  se 
montrant  peu  scrupulfaix  sur  les  moyens  d'attirer  les  cUents.  Cet  hon- 
nête conseiller  municipal  —  il  l'est  —  dûment  stylé  par  téléphone, 
envoie  à  Baudurier  la  dépêche  suivante  :  «  Revenez  faire  vos  quatre 
jours  de  salle  de  police,  immédiatement,  sinon,  gendarmes».  Signé: 
«  Commandant  Lascotte  ».  Ces  quatre  joui-s  de  punition,  c'est  le  rabiot, 
terme  de  caserne.  Baudurier  a  donc  maintenant  un  excellent  prétexte 
pour  retourner  à  Melun,  où  il  emmène  subrepticement  Césarine.  Il  est 
censé  aller  «  purger  sou  rabiot  ». 

Mais  Lascotte  est  Yenn  à  Paris  iiour  faire  la  cour  à  M'"=  Baudurier.  Il 
apprend  l'usage  que  l'on  fait  de  son  nom,  entre  en  fureur  et  prouve  à  la 
femme  que  son  mari  la  trompe.  Tous  les  deux  partent  à  la  poursuite  du 
couple  «  rabioleur  ».  Comme  il  n'y  a,  dans  la  bonne  ville  de  Melun, 
qu'un  hôtel  hautement  prisé  par  les  militaires  ou  civils  de  mœurs  peu 
rigoristes,  Lascotte  y  loge,  Iiien  entendu,  et  c'est  là  naturellemimt  que 
Baudurier  est  descendu.  Cet  hôtel  est  celui  du  conseiller  municipal,  et 
cet  honnête  magistrat,  heureiLX  de  tir^r  deux  moutures  du  mêmi'  sac.  a 
loué  il  Bauduri(U' le  logpmi^nl  de  Lascotle,  que  l'on  croyait  parti  pour 
huit  jours. 

C'e^t  dans  ce  logi-'mput  que  lémme  légitime,  maîtresse,  mari,  unioii- 
ri'ux  à  épaulettes  et  autres  gens  mêlés  à  l'imbroglio,  se  rencontrent; 
mais  comme  personne  n'a  eu  h  temps  de  passer  des  intentions  aux 
actes,  tout  s'arrange  et  chacun,  accusé  rlf  ce  qu'il  n'a  pu  iniiv.  prouve 
linalement  son  innocence. 

Cette  pièce  a  été  jouée  par  MM.  Duiafour,  Lm-cau,  .Vrnovdd: 
M^^'Destrée.  Franck-Mel,  Deschamps...  Tous  ont  biviucoup  amusé  la 
salle.  .\m.  B. 


;  ES  i=t  X-.  I  <3  z  I  A.  isr  .A. 

(Suite) 


La  Bibliothèque  du  Cousorvaloire  possède  plusieurs  exemplaiivs  di- 
re papier  rose,  qui  uous  apporte  une  impression  directe,  et  pour  :nnsi 
ilire  vivante,  de  la  première  auilitiou  de  la  Symphonie  faïUaxIique.  L'un 


de  ces  exemplaires  —  celui  cfui  n'a  pas  la  note  —  est  inséré  dans  un 
recueil  factice  portant  le  u"  308;  les  autres  —  édition  avec  note  —  con- 
servés parmi  d'autres  papiers  provenant  de  Berlioz,  sont  restés  détachés, 
tels  qu'on  eût  pu  les  distribuer  dans  la  salle  il  y  a  soixante-quatorze 
ans. 

Nous  avons  en  outre  retrouvé  le  même  texte  reproduit  in  extenso, 
avec  l'annonce  du  concert,  dans  la  Revue  musicale  de  Fétis  If  série, 
t.  lY,  p.  39 1.  Là,  la  prose  de  Berlioz  est  précédée  d'une  note  d'un  autre 
style,  celui  de  Fauteur  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens,  et  ren- 
fermant un  exposé  de  principes  tout  différents,  —  car  Fétis  aussi  avait 
ses  principes.  Nous  venons  de  voir  de  quelle  façon  toute  bienveiUante 
Berlioz  appréciait  Meyerbeer  avant  de  le  connaître  :  les  (pielques  lignes 
cpie  voici  nous  apprendront  comment,  également  avant  de  connaître 
son  leuvre,  Fétis  jugeait  Berlioz  : 

«  Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  une  sorte  de  roman  que  M.  Berlioz  a 
imaginé,  et  qu'il  a  cru  devoir  faire  imprimer  pour  faciliter  l'inteUigence 
de  sa  composition.  C'est  peut-être  se  tromper  sur  l'objet  de  l'art  que  de 
vouloir  s'appliquer  à  peindre  des  faits  matériels  ou  à  exprimer  des 
;d3stractions,  et  c'est  déjà  une  preuve  de  sou  insuffisance  pour  ces  choses 
que  d'avoir  recours  à  des  ex-plications  de  ses  effets  (1);  toutefois, 
M.  Berlioz  avait  un  exemple  d'une  entreprise  analogue  dans  la  Sym- 
phonie pastorale  de  Beethoven;  seulement  il  a  cra  trouver  dans  la  mu- 
sique instrumentale  plus  de  ressources  que  ce  grand  musicien  ne  lui 
en  avait  attribué.  Nous  n'insisterons  donc  pas  sur  notre  opinion  avant 
d'avoir  entendu  l'ouvrage  de  M.  Berlioz...  »  C'est  encore  heureux! 

Le  programme  du  concert  du  9  décembre  183 '2  lune  grande  date  dans 
la  vie  de  Berlioz,  celle  oii  l'Épisode  de  la  vie  d'un  artiste  —  Symphonie 
fantastique,  notablement  remaniée,  et  monodrame  de  Lelio  —  fut  exécu- 
tée pour  la  première  fois  dans  son  entier,  et  oii  fut  déterminr'e  son  union 
avec  miss  Smithson)  ne  m'est  connu  que  par  la  reproduction  qu'en  a 
donnée  Mathieu  de  Monter  dans  son  étude  biographique  parue  dans 
l'année  môme  de  la  mort  de  Berlioz  (Revue  et  Gazelle  musicale  du 
19  septembre  18G9).  Il  était  encore,  nous  dit  cet  auteur,  imprimé  sur 
papier  rose,  mais  il  présentait  quelques  menues  différences  de  rédaction 
avec  les  éditions  précédentes. 

Nous  avons  dit  que  ces  divers  progi'ammes  écrits,  imprimés  au  cours 
des  années  1830  et  18312,  offrent  entre  eux  certaines  divergences.  Nous 
avons  signalé  les  plus  importantes  :  achevons  la  comparaison  en  rele- 
vant les  détails. 

La  reproduction  faite  ci-dessus  du  brouillon  autographe  nous  servira 
de  base. 

Le  paragraphe  initial,  précédé  de  l'abréviation  :  N'",  est  remplacé,  dans  toutes 
les  versions  imprimées  en  1830,  par  cet  autre,  précédé  du  titre:  programme: 

«  Le  composilnir  a  eu  pour  but  de  développer,  dans  ce  qu'elles  ont  de  musical, 
différentes  silualioiis  de  la  vie  d'un  artiste.  Le  plan  du  drame  imlrumenlal,  privé 
du  secours  de  la  parole,  a  besoin  d'élre  exposé  d'avance.  Le  programme  suivant  doit 
donc  être  considéré  comme  le  texte  parlé  d'un  opéra,  servant  à  amener  (tes  mor- 
ceaux de  musique  dont  il  motive  le  caractère  et  l'expression.   •> 

Ce  paragraphe  manque  dans  la  reproduction  du  programme  do  183-2. 

Le  titre  du  premier  morceau,  qui  n'était  pas  encore  trouvé  quand  Berlioz 
écrivit  sa  lettre  à  H.  Ferrand  non  plus  que  son  brouillon,  est,  dans  tr  Figaro 
de  mai  1830  :  Rêverie.  —  Existence  passionnée.  Il  prend,  dès  les  documents  de 
la  lin  de  1830,  sa  forme  définitive  :  Rêveries.  —  Passions. 

Tous  les  documents  imprimés  placent,  selon  l'usage,  les  titres  en  tête  des 
paragraphes  qu'ils  affectent,  alors  que,  par  une  disposition  anormale,  l'aulo- 
praphe  avait  inscrit  à  la  suite  de  ces  paragraphes  les  titres  des  2'"^  3°«  et 
l""=  parties. 

Première  partie.  —  Les  mots  :  «  qu'un  écrivain  célèbre  appelle  »  sont  rem- 
placés, en  1832  seulement,  par  :  «  qu'on  appelle  ».  —  A  la  lin,  les  mots  :  <■  ses 
lai-mes,  etc.,  etc.  »  sont  remplacés,  dans  l'un  des  programmes  du  8  décembre 
1830,  par  «  ses  consolations  religieuses  »:  dans  l'autre,  ces  mots  mêmes  rem- 
placent seulement  les  «  etc.  ».  Le  Figaro,  \a  Revue  musicale  et  le  programme  de 
ia32  son  confoi-mes  à  la  rédaction  originale  (avec  un  seul  etc.).  —  Les  der- 
niers mots  du  paragraphe  :  j  la  1™  partie  »  sont  remplacés  partout  par  «  le  pre- 
mier morreau  ». 

Un  rai,,  deuxième  partie.  Le  i.rogramme  de  ^8;^2  supprime:  «  se  présenter 
à  lui,  et  ». 

Scène  aux  champs,  troisième  partie.  Ici,  les  différences  s'accusent.  Les  mots 
entre  guillemets  :  .  Je  suis  seul...  »  jusqu'à  «  je  ne  serai  plus  seul  »  sont,  dans 
/'■  Figaro,  ainsi  que  dans  les  trois  programmes  du  o  décembre,  remplacés  par 
iiile  jibrase  à  la  troisième  personne  :  «  H  rénéchit  sur  son  isolement,  il  espère 
liientr.t  n'èlre  (ou  :  n'être  bientôt)  plus  seul...  ,.  Le  programme  de  1832  a  repris 
la  première  rédaction.  —  Après  :  a  forment  le  sujet  do  l'adagio  »,  les  docu- 
ments à  paitir  de  décembre  1830  ajoutent  la  phrase  suivante  :  -  A  la  fin,  l'un 
Je^  patres  reprend  le  ranz  des  vaches;  l'autre  ne  répond  plus...  Bruit  éloigné 


(1)  Il  semlile  ressortir  du  rapprochement  des  termes  que  la  noie  ajoutée  il  la  so- 
,  onde  éilitinn   du  programme  fut  écrite  en  réponse  à  ces  criliques  préventives  de 

l'élis. 
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de  tonnerre...  Solitude...  Silence...  »  («  Silence  et  mystère  »  achève  le  pro- 
pramme  de  1832).  Cet  épisode  n'existait  pas  plus  dans  le  Figaro  que  dans  l'au- 
tographe. L'addition  est  caractéristique,  car  elle  semble  indiquer  que  la  reprise 
de  la  mélodie  du  cor  anglais  interrompu  par  le  roulement  des  timbales  n'était 
pas  encore  dans  la  partition  lorsqu'eut  lieu  la  première  tentative  d'exécution, 
en  mai  1830  (l'on  sait  que  la  musique  de  la  Scène  aux  champs  a  su])i  de  no- 
tables remaniements). 

Marche  au  supplice,  quatrième  partie.  —  Les  premiers  mots  sont  une  allu- 
sion à  la  déconvenue  amoureuse  de  l'auteur,  qui  l'incita  un  instant  à  introduire 
dans  son  te.Nte  des  paroles  insultantes  à  l'adresse  de  son  ancienne  passion. 
Nous  en  verrons  l'expression  s'atténuer  au  fur  et  à  mesure  que  le  temps  pas- 
sera. La  plus  ancienne  rédaction  disait,  nous  l'avons  vu  :  «  Ayant  acquis  la 
certitude  que,  non  seulement  celle  qu'il  adore  ne  répond  pas  à  son  amour, 
mais  qu'elle  est  incapable  de  le  comprendre,  et  que  de  plus  elle  s'en  est  ren- 
due indigne...  »  Déjà  le  Figaro,  reproduit  par  la  Revue  musicale,  remplace: 
«  Elle  s'en  est  rendue  indigne  »  par  «  elle  en  est  indigne  »,  qui  a  un  caractère 
d'action  moins  immédiate. 

Puis  les  programmes  du  concert  du  S  décembre  1830  (cette  audition  qu'on 
avait  voulu  présenter  comme  consacrant  le  sacrifice  d'Henriette  à  Camille  et 
l'hommage  de  l'œuvre  à  cette  dernière)  suppriment  toute  allusion  amère  : 
<i  Ayant  acquis  la  certitude  que  son  amour  est  méconnu  »,  rien  de  plus. 
Enfin  le  programme  du  9  décembre  1832  (la  solennité  musicale  consacrée 
par  la  présence  de  l'héroïne  du  roman  symphonique,  et  qui  en  détermina  la 
conquête)  s'exprime  en  des  termes  encore  plus  affaiblis  :  «  ...la  certitude  que 
celle  qu'il  adore  ne  répond  pas  à  son  amour  ».  —  Plus  loin,  les  mots  :  «  ne  lui 
procurent  qu'un  sommeil  »  sont  remplacés  par  :  «  le  plonge  dans  un  sommeil  ». 
Le  reste  est  semblable  dans  toutes  les  versions. 

Songe  d'une  nuit  de  sabbat,  cinquième  partie.  Le  début  est  partout  identique, 
jusqu'à:  «  Elle  se  mêle  à  l'orgie  diabolique  »  (sauf  «  son  enterrement  »  rem- 
placé par  «  ses  funérailles  »).  Rappelons  que  rien  n'est  resté  de  la  description 
forte  en  couleurs  ébauchée  dans  la  lettre  à  H.  Ferrand  :  «  Il  se  voit  environné 
d'une  foule  dégoûtante...  Elle  n'est  plus  qu'une  courtisane  digne  de  figurer 
dans  une  telle  orgie,  »  Mais  ces  paroles  n'ont  pas  seules  disparu.  Tout  le  ta- 
bleau final,  pourtant  pittoresque,  a  été  supprimé,  à  partir  de  :  «  Quelques-uns 
veulent  commencer  la  ronde  »,  et  remplacé  par  quelques  indications  sommaires. 
Le  Figaro  le  résume  en  cinq  mots  :  «  Cérémonie  funèbre,  ronde  du  sabbat  ». 
Les  autres  documents  n'en  disent  pas  beaucoup  plus  long:  «  Glas  funèbre,  pa- 
rodie burlesque  du  Dies  irœ,  ronde  du  sabbat.  La  ronde  du  sabbat  et  le  Dies  ira; 
ensemble.  »  Une  note  des  deux  programmes  roses  de  1830  veut  bien  nous  in- 
former enfin  que  le  Dies  irœ  est  un  «  hymne  chanté  dans  les  cérémonies  funè- 
bres de  l'Eglise  catholique  ». 

Nous  n'avons  pas  compris  dans  cette  confrontation  le  programme 
définitif  imprimé  dans  la  grande  partition.  C'est  que  celui-ci,  très  pos- 
térieur (1),  présente  avec  les  précédents  des  différences  fondamentales 
et  doit  être  considéré  indépendamment  d'eux.  Tout  d'abord,  la  Sym- 
phonie fantastique  est  présentée  ici  simplement  comme  première  partie 
de  l'Épisode  de  la  vie  d'un  artiste,  dont  l'ensemble  doit  se  terminer  par 
la  représentation  scénique  du  nionodrame  de  Lelio.  Etant  donné  ce  carac- 
tère théâtral,  l'auteur  estime  indispensable  que  l'action  soit  connue  du 
public,  et  cela  ne  peut  être  fait  que  s'il  a  le  programme  de  la  sym- 
phonie entre  les  mains.  Mais  à  cette  recommandation,  Berlioz  ajoute 
cette  observation  indiquant  que,  depuis  la  conception  première,  ses 
idées  se  sont  un  peu  modifiées  et  que  ses  e.xigences  sont  devenues 
moindres  : 

«  Si  on  e.xécute  la  symphonie  isolément  dans  un  concert,  on  peut, 
à  la  rigueur,  se  dispenser  de  distribuer  le  programme  en  conservant 
seulement  le  titre  des  cinq  morceaux,  la  symphonie  (l'auteur  l'espère) 
pouvant  offrir  en  soi  un  intérêt  musical  indépendant  de  toute  intention 
dramatique  ». 

Une  importante  modification  a  été  introduite  dans  l'économie  géné- 
rale du  sujet.  Jusqu'à  présent,  nous  avons  vu  l'action  se  diviser  d'elle- 
même  en  deux  parties  distinctes  :  les  trois  premiers  morceaux  expri- 
maient des  sentiments  ou  tracaientdes  épisodes  dont  le  héros  avait  pleine 
conscience,  tandis  que  la  Marche  au  supplice  et  la  Nuit  du  Sabbat  étaient 
l'effet  d'un  cauchemar,  d'une  hantise.  Désormais,  la  symphonie  tout 
entière  sera  un  rêve  :  cela  est  spécifié  par  les  premières  lignes  du 
programme  définitif  : 

«  Unjeune  musicien,  d'une  sensibilité  maladive  et  d'une  imagina- 
tion ardente,  s'empoisonne  avec  de  l'opium  dans  un  accès  de  désespoir 
amoureux.  La  dose  de  narcotique,  trop  faible  pour  lui  donner  la  mort, 
le  plonge  dans  un  lourd  sommeil  accompagné  des  plus  étranges  visions, 
pendant  lequel  ses  sensations,  ses  sentiments,  ses  souvenirs  se  tradui- 
sent dans  un  cerveau  malade  en  pensées  et  en  images  musicales,  etc.  » 

(1)  La  partition  d'orchestre  de  la  Symphonie  fantastique  parut  seulement  en  1846,  la 
Revue  et  Gazette  musicale,  pubMée  chez  l'éditeur  Brandus,  l'annonoa  dans  son  numéro 
du  25  janvier  de  ladite  année,  par  l'entreûlet  suivant  :  «L'Épisode  de  la  vie cCun artiste, 
cette  œuvre  capitale  de  Berlioz,  depuis  si  longtemps  attendue  par  toute  la  société 
philharmonique  de  France,  vient  d'être  publiée  en  grande  partition  et  en  parties 
séparées  ».  Et  la  huitième  page  du  même  numéro  annonce  la  mise  en  vente  de  ' 
V Épisode  etc. ,  Symphonie  fantastique  en  cinq  parties.  i 


Nous  ne  reproduisons  pas  la  suite  de  cette  dernière  rédaction,  bien 
connue  de  tous  les  habitués  des  concerts  symphoniques  ;  d'ailleurs,  ce 
nouveau  point  de  départ  étant  posé,  elle  ne  diffère  de  celle  des  pro- 
grammes originaux  que  par  des  détails  de  pure  forme  littéraire. 

Cette  modification  au  plan  primitif  constilue-t-elle  vraiment  une 
amélioration  1 0n  en  pourrait  douter.  Sans  doute  Berlioz  a  pensé  donner 
plus  d'unité  appareille  à  sa  conception  en  la  présentant  dans  son  en- 
semble comme  l'effet  d'un  rêve.  Mais  cette  unité  était-elle  nécessaire, 
et  d'ailleurs  est-elle  vraiment  conforme  à  la  réalité?  Si  la  Marche  au 
supplice  et  le  Sabbat  peuvent  être  justement  interprétés  comme  les  effets 
d'une  hallucination,  les  trois  premiers  morceaux  ne  donnent-ils  pas,  au 
contraire,  une  impression  parfaitement  directe  et  clairvoyante?  Je  per- 
siste assurément  à  affirmer  qu'il  faut  respecter  la  volonté  dernière  de 
l'auteur,  —  et  d'ailleurs  ses  dernières  dispositions  ne  sauraient  modi- 
fier en  rien  la  compréhension  de  la  musique.  Mais  je  crois  aussi  qu'il 
est  bon  que  nous  ayons  connu  ses  premières  intentions,  car  grâce  à 
cette  connaissance  il  nous  a  été  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans  sa 
pensée. 

[A  suivre.)  Julien  Tieksot. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 

(Suite) 


La  Montansier  et  ses  volontaires  au  camp  de  la  Lune.  —  Apothéose  et  parterre  de  Rois. 
La  troupe  de  Moscou.  —  Débâcle  générale.  —  Héroïsme  d'une  comédienne. 

Une  légende,  accréditée  depuis  longtemps  par  la  tradition  popu- 
laire, veut  que  la  Révolution  nous  ait  offert  ce  piquant  et  noble  spec- 
tacle. Créée  par  l'imagination  fantaisiste  d'un  vaudevilliste  d'infiniment 
d'esprit,  Victor  Conailhac,  et  remise  en  vigueur  dans  une  pièce  qui  fit, 
ces  temps  derniers,  quelque  bruit,  cette  mystification  historique  pré- 
tendait que  la  troupe  comique  de  la  Montansier,  après  avoir  vaillam- 
ment combattu  à  Jemmapes  en  octobre  1792,  avait  doimé  des  représen-' 
tations  stn-  le  champ  de  bataille. 

Or,  la  plume  autorisée  deM.Arthtu?  Pougin,  s'étayant  de  documents 
authentiques,  a  démontré,  dans  l'Intermédiaire  des  Ctiercheurs  et  des 
Curieux,  que  la  plaine  de  Jemmapes  ne  connut  jamais  d'autre  théâtre 
que  celui...  de  la  guerre.  En  réalité,  la  Montansier,  soucieuse  de  témoi- 
gner de  son  patriotisme,  avait  engagé  à  ses  frais  mie  compagnie  franche 
de  quatre-vingts  hommes,  composée  eu  majeure  partie  de  ses  acteurs  et 
commandée  par  l'un  d'eux,  Neuville,  compagnie  qui  était  allée  rejoindre 
Dnmouriez  au  camp  de  la  Lune.  Ces  volontaires  s'étaient  conduits  en 
vrais  et  bons  patriotes  devant  l'ennemi  et  n'étaient  rentrés  à  Paris,  avec 
leur  directrice,  que  deux  mois  après,  et  une  fois  le  succès  de  la  cam- 
pagne assujfé. 

En  ces  temps  héroïques,  combien  de  comédiens  dépouillèrent  la 
chlamyde  et  la  toge  classiques  pour  endosser,  sans  arrière-pensée,  le 
harnois  militaire  !  Les  Dufresse,  les  Dumas  et  tant  d'autres  surent 
tenir,  comme  chefs  de  cette  jeune  armée  que  chérissait  la  victoire,  les 
personnages  qu'ils  avaient  joués,  en  guerriers  grecs  et  romains,  sur  des 
scènes  moins  mouvementées.  Mais  ces  favoris  de  la  Fortune  s'étaient 
évadés  des  couhsses  pour  n'y  jamais  rentrer;  et  nous  n'entendons 
parler  que  des  professionnels  qui  passèrent  seulement  sur  le  plus 
tumultueux  des  théâtres. 

Pendant  l'Empire,  les  troupes  comiques  que  Napoléon  appelait  à  ses 
triomphants  bivouacs  n'y  venaient  que  pom'  ajouter  à  la  gloire  du 
maître.  Leur  éclat  se  confondait  dans  l'éblouissement  de  l'apothéose 
impériale.  Tahna  et  ses  camarades  de  la  Comédie-Française,  jouant 
devant  un  parterre  de  rois,  apportaient  à  l'accomplissement  de  leur 
haute  mission  cette  allm'e  solennelle,  cette  majesté  sévère,  cette  dic- 
tion lente  et  noble  qui  furent  toujours  dans  les  traditions  de  la  Maison, 
mais  que  semblaient  grandir  les  circonstances.  Messieurs  les  socié- 
taires se  sentaient  autant  de  rayons  de  l'auguste  lumière  ;  et  peut-être, 
pom'  l'amateur  des  choses  de  théâtre,  serait-il  intéressant  de  savoir  si, 
par  suite  d'une  inconsciente  imitation,  ils  observaient,  vis-à-vis  des 
comédiens  étrangers,  l'attitude  du  tout-puissant  empereur  devant 
l'Bm'ope  vassale. 

Mais  l'heure  de  la  déchéance  était  proche,  et  le  premier  glas  de  cette 
courte  agonie  de  toutes  les  splendeurs  napoléoniennes  devait  sonner, 
à  peine  entendu,  dans  lui  milieu  déjà  préparé  aux  pires  misères.  Quand  la 
grande  armée  était  entrée,  aigles  déployées  et  tambour  battant,  à  Moscou, 
elle  avait  trouvé  dans  la  ville  sainte  mie  troupe  d'actem's  français  livrée 
au  plus  cruel  désarroi.  Les  pauvres  gens,  qui  avaient  appartenu  au 
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ThéàU'e  de  Pétersbourg,  avaieat  été  cougédiés  depuis  la  déclaration  de 
guerre  ;  et,  sans  asile  comme  sans  ressources,  repoussés  de  tous  côtés 
par  une  population  hostile,  ils  étaient  venus  s'échouer  à  Moscou.  On 
juge  avec  quels  transports  d'allégresse  ils  accueillirent  leurs  compatriotes 
victorieux.  Les  soldats  français,  entraînés  par  leur  imagination,  que 
surexcitaient  d'ailleurs  les  paroles  enflammées  de  leurs  chefs,  voyaient 
dans  la  ville  russe  une  sorte  de  terre  promise  où  ils  devaient  se  reposer, 
dans  l'abondance  et  dans  le  luxe,  des  fatigues  de  leur  pénible  cam- 
pagne. Au  reste,  l'empereur  l'entendait  ainsi. Les  acteurs  offrirent  leurs 
services,  qui  furent  acceptés.  Ils  avaient  déjà  une  certaine  réputation; 
la  reconnaissance  et  le  patriotisme  aidant,  ils  se  surpassèrent. 

Leur  beau  rêve  fut  de  courte  durée.  L'incendie  s'allumait  de  toutes 
parts  à  Moscou,  et  l'empereur  dut  donner  le  signal  du  départ.  Ce  fut 
d'abord  la  retraite,  et  bientôt  la  débandade  générale,  surtout  dans  la 
troupe  comique.  Effarés  par  le  premier  coup  de  tonnerre,  les  pauvres 
nomades  se  dispersèrent  au  premier  tournant  du  chemin  et  dans  toutes 
les  directions.  Leiu'  caisse  était  vide,  leur  bagage  disparu,  leur  maté- 
riel anéanti  :  combien  peu  survécurent  à  leur  ruine,  triste  et  minuscule 
avaut-garde  de  cette  gigantesque  armée  que  la  fortune  contraire  allait 
coucher  sous  la  neige  I 

Mais,  là  encore,  les  annales  de  l'héroïsme  français  peuvent  enregis- 
trer de  nouveaux  exemples  d'abnégation  patriotique,  d'autant  plus  glo- 
rieux pour  notre  pays  qu'ils  mettent  en  relief  l'iatrépidité  d'une  femme. 
C'est  aux  Mémoires  de  M.  de  Bausset,  préfet  -du  Palais  impérial,  que 
nous  devons  cet  incident  peu  connu  de  la  retraite  de  Russie  : 

Les  roues  de  la  calèche  que  j'avais  procurée  à  M"^  Bursay  (la  directrice  de 
la  troupe)  furent  brisées  par  les  boulets  qui  tuèrent  également  les  chevaux  qui 
la  menaient.  Cette  femme,  qui  avait  le  courage  d'un  homme,  sortit  de  cette 
misérable  voiture,  emportant  dans  ses  brassa  jeune  compagne  pâle  et  mourante, 
passa  sous  le  feu  des  ennemis  et  parvint,  à  une  heure  après  minuit,  au  quartier 
général  de  Liady,  où  nous  étions  arrivés  depuis  quelques  heures. 

Dans  ces  mûmes  Mémoires,  M.  de  Bausset  donne  un  dernier  souvenir 
aux  comédiennes  ignorées  qui  avaient  suivi  la  fortune  de  la  France, 
telle  cette  infortunée  Louise  Fusil,  dont  M.  Ginisty  vient  de  rééditer 
les  Souvenirs  : 

Les  seules  personnes  dont  j'ai  pu  me  procurer  quelques  renseignements 
sont  M""s  Bursay,  André  et  Fusil.  Le  fourgon  sur  lequel  M.  le  duc  de  Vicence 
avait  fait  placer  les  deux  premières  fut  abandonné  forcément  quelques  jours 
avant  d'arriver  à  Vilna.  Le  maréchal  duc  de  Dantzick  les  fit  mettre  sur  l'affût 
d'un  canon  de  la  garde.  Elles  entrèrent  ainsi  à  Vilna,  où  elles  trouvèrent  quel- 
(jues  ressources  pour  rentrer  en  France.  Sur  ma  demande,  l'empereur  leur 
accorda  une  forte  gratification.  Madame  André  mourut  à  Strasbourg  deux 
mois  après  y  être  arrivée.  M"'"  Bursay  continua  d'habiter  Paris.  Quant  à 
M"'"  Fusil,  elle  honora  son  malheur  en  sauvant  à  Vilna  une  pauvre  enfant 
abandonnée,  que  l'on  connut  à  Paris  sous  le  nom  de  l'Orpheline  de  Vilna. 

J'ignore  le  sort  des  autres  infortunés.  J'ai  besoin  d'espérer  et  de  penser 
qu'ils  ont  pu  échapper  aussi  à  tant  de  désastres,  même  M.  Adnct,  malgré  sa 
distraction  à  mon  égard. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUn    LES    SEULS    ABONNÉS   A    LA    MUSIQUE) 


C'est  un  délicat  musicien  que  M.  Léon  Delafosse,  et  on  retrouve  dans  ses  mélodies 
loule  la  grâce  et  la  distinction  qu'il  met,  comme  virtuose,  à  pétrir  le  clavier  d'ivoire. 
Celle  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  est  écrite  sur  de  la  prose  rythmée 
de  M.  Henri  de  Régnier  qui  vaut  des  vers.  L'accompagnement  semble  un  susurre- 
ment de  ruisseau  qui  coule  dans  la  l'orêt  et  la  mélodie  s'épanouit  au-dessus,  fraîche 
et  printanière. 


NOXJ^^ELLES    DIA^ERSES 


ÉTRANGER 


Au  théâtre  Govent  Garden,  à  Londres,  Uérodiade,  devenu  Salomi:  pour 
nos  voisins,  à  cause  des  scrupules  que  l'on  connaît,  a  été  jouée  avec  grand 
succès  mercredi  dernier.  Le  roi  était  présent  à  la  représentation.  La  mise  en 
scène  était  superbe.  Il  y  avait  une  nombreuse  assistance.  Les  interprètes, 
MM.  Delmas,  Renaud,  Plançon  et  M""  Calvé,  ont  été  rappelés  plusieurs  fois 
après  chaque  acte. 

—  La  commission  cliargée  de  l'organisation  des  fêles  du  premier  centenaire 
du  Lycée  musical  de  Bologne,  qui  tombe  le  30  novembre  prochain,  s'est  réuni 
récemment.  On  est  tombé  d'accord  de  ne  pas  célébrer  seulement  le  siècle 
d'existence  de  cette  noble  institution,  mais  de  rappeler  aussi  les  longues  et 
glorieuses  traditions  de  l'école  musicale  de  Bologne,  dont  l'origine  remonte  à 
la  fin  duXV«  siècle.  A  cet  ellel  on  a  décidé  de  répartir  les  fêtes  en  trois  exécu- 


tions musicales  et  d'organiser  une  exposition  de  tout  ce  que  contient  de  pré- 
cieux la  bibliothèque  du  Lycée,  en  invitant  à  y  participer  l'Académie  philhar- 
monique, dont  les  archives  doivent  être  si  curieuses,  et  la  fabrique  de  la  célèbre 
église  de  San  Petronio.  Cette  exposition  sera  certainement  grandiose  et  d'un 
intérêt  capital  par  l'abondance  et  la  rareté  des  souvenirs,  des  autographes  et 
des  manuscrits  qui  trouveront  une  place  convenable  dans  la  grande  salle  des 
exécutions  au  Lycée  même.  Les  trois  exécutions  musicales  comprendront  ; 
1°  une  séance  consacrée  aux  élèves  et  professeurs  du  Lycée  passés  et  présents, 
séance  qui  sera  donnée  sans  doute  au  théâtre  du  Corso;  2°  une  soirée  de  gala 
au  théâtre  Communal  avec  un  programme  composé  d'oeuvres  de  Rossini, 
Donizetti,  Morlacchi  (élèves  du  Lycée)  et  Mozart  (membre  de  l'Académie 
philharmonique),  avec  le  concours  d'artistes  de  grande  renommée  ;  3°  une 
exécution  de  musique  chorale  sacrée,  en  l'église  de  San  Francesco.  Outre  cela, 
la  société  wagnérienne  concourra  aux  fêtes  en  faisant  placer  une  plaque  com- 
mémorative  dans  le  vestibule  du  théâtre  Communal  (on  sait  que  Bologne  se 
fait  gloire  d'être  la  première  ville  italienne  qui  ait  accueilli  et  applaudi  les 
œuvres  de  Wagner).  Enfin,  outre  la  partie  musicale  proprement  dite,  il  y 
aura  des  discours  de  circonstance.  Les  exécutions  seront  dirigées  par  M.  Tos- 
canini,  qui  à  cette  époque  sera  chef  d'orchestre  du  théâtre  Communal.  Le  mu- 
nicipe  a  l'intention  de  donner  la  plus  grande  largeur  aux  invitations,  en  en 
adressant  à  tous  les  directeurs  des  principales  écoles  musicales  d'Italie  et 
même  d'Europe.  La  commission  a  décidé  aussi  de  publier  une  monographie 
historique  du  Lycée  et  un  autre  travail  de  grande  importance  avec  la  repro- 
duction de  divers  autographes  et  documents  intéressants  contenus  dans  la 
bibliothèque. 

—  Le  quatrième  centenaire  de  la  mort  du  célèbre  organiste  Claudio  Merulo 
a  été,  comme  nous  l'avions  annoncé,  célébré  à  Parme  avec  éclat.  A  ce  propos, 
un  journal  italien  nous  apprend  que  lorsqu'il  se  fut  installé  à  Parme,  Merule 
acheta,  près  de  l'oratoire  de  San  Claudio,  une  petite  maison  qui  fut  plus  tard 
laissée  à  l'abandon  etqui  est  aujourd'hui,  par  suite  des  injures  du  temps  et  des 
hommes,  dans  un  état  de  délabrement  complet.  Treize  ans  après  la  mort  de  Merulo, 
cette  maison  avait  été  donnée  par  son  neveu  à  la  o  compagnie  de  la  Mort  »,  en 
même  temps  qu'un  petit  orgue  construit  avec  une  grande  précision  et  une 
rare  habileté  par  le  vieux  maître  lui-même.  Ce  petit  orgue,  qui  depuis  quatre 
cents  ans  est  resté  dans  l'oratoire,  abandonné  et  mêlé  â  des  ordures  de  toutes 
sortes,  sera  restauré  et  transporté  prochainement  dans  la  bibliothèque  du 
Conservatoire. 

—  M.  Mascagni  n'en  a  pas  hni  avec  les  procès.  Voici  qu'il  lui  en  est  intenté 
un  par  M.  Ciulio  Galizier,  avocat  du  consulat  italien  de  Chicago,  parce  qu'il  se 
refuse  de  reconnaître  l'exactitude  du  compte  qui  lui  est  présenté  par  cet  avocat 
pour  les  frais  et  dépenses  de  l'olCce  qu'il  lui  a  prêté  au  cours  des  péripéties 
de  la  grande  tournée  de  l'artiste  en  Amérique. 

—  M.  Umberto  Giordano,  l'auteur  d'André  Chénier,  a  signé  avec  M.  Edoardo 
Sonzogno  un  traité  par  lequel  il  s'engage  à  écrire  un  opéra  sur  un  hvret  tiré 
par  MM.  Henri  Gain  et  Ernest  Daudet  du  drame  qu'ils  ont  fait  représenter 
récemment  avec  succès  à  l'Ambigu,  Madame  Cotillon.  Ce  livret  sera  traduit  en 
vers  italiens  par  M.  Lorenzo  Stecchetti. 

—  Le  16  juin  dernier,  on  a  inauguré  à  Ferrare  une  pierre  commémorative. 
sur  une  maison  de  la  rue  Borgo  Leoni,  où  M™"  Adélaïde  Ristori,  la  grande 
tragédienne,  née  d'une  mère  ferraraise,  a  passé  les  premières  années  de  son 
existence.  A  cette  occasion,  le  municipe  a  conféré  à  l'illustre  artiste  la 
citoyenneté  (cittadinanza)  honoraire. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  fera  entendre  pendant  la  saison  prochaine  la 
Cabrera  (die  Ziegenhirtin).  l'teuvre  du  compositeur  français  Gabriel  Dupont 
qui  a  obtenu  le  prix  de  oO.IX)0  francs  au  concours  Sonzogno:  ce  sera,  on  le 
pense  du  moins,  la  première  exécution  en  langue  allemande,  de  cet  opéra. 
Les  autres  nouveautés  de  la  saison  actuellement  annoncées  sont  :  Départ, 
d'Eugène  d'Albert,  Das  war  ich,  de  Blech,  et  Lnkmé,  de  Léo  Delibes. 

—  Vienne  possédait  jusqu'à  présent  deux  théâtres  d'opérette  :  le  Carllheater 
et  le  Theater  an  der  Wien.  Il  y  a  quelques  années,  on  avait  conçu  le  projet  de 
fusionner  les  deux  théâtres  au  point  de  vue  financier,  en  laissant  à  chacun  des 
directeurs  sa  complète  indépendance  au  point  de  vue  artistique.  Mais  M.  Léo- 
pold  Muller,  directeur  du  Carltheater,  opposa  à  ce  projet  la  plus  énergique 
résistance.  Celte  résistance  est  vaincue  aujourd'hui,  M.  Muller  vient  de  donner 
sa  démission.  Voilà  donc  deux  théâtres  d'opérette  assurés  au  point  de  vue 
financier.  Il  y  en  aura  un  troisième,  pour  la  fondation  duquel  un  capital  d'un 
million  de  couronnes  est  déjà  signé  et  dont  le  directeur  ne  sera  autre  que... 
M.  Léopold  Muller.  Dans  le  nouveau  théâtre  se  trouvera  réuni  tout  ce  que  la 
technique  moderne  a  inventé  do  nouveau,  et  l'on  jouera  toute  l'année.  Il  y  a 
encore  de  beaux  jours  pour  l'opérette  à  Vienne. 

—  «  Kromarographe  ».tel  est  le  nom  qu'un  inventeur  de  Vienne,  M.  Laurenz 
Kroniar,  a  donné  à  un  appareil  construit  par  lui  et  dont  la  destination  est 
d'enregistrer,  pendant  que  joue  un  artiste  sur  le  piano  ou  sur  l'harmonium, 
les  notes  et  le  rythme  de  la  musique  exécutée.  Pour  les  personnes  qui  impro- 
visent et  pour  les  compositeurs  qui  emploient  le  piano  pour  trouver  leurs 
mélodies  ou  leurs  harmonies,  l'utilité  d'un  appareil  de  ce  genre  ne  semble 
pas  contestable,  si  toutefois  son  fonclionnemenl  répond  aux  exigences  pratiques. 
Il  s'agit  dans  la  circonstance  d'un  mécanisme  au  moyen  duquel  chaque  touche 
enfoncée  actionne  un  levier  qui  met  en  mouvement  à  son  tour  des  crayons  de 
couleur  :  ceux-ci  marquent  des  traits  sur  une  bande  de  papier  et  ces  traits  sont 
plus  ou  moins  longs  selon  le  temps  pendant  lequel  chaque  louche  est  resiée 
enfoncée.  Il  est  facile  de  comprendre  que  l'on  peut  obtenir  ainsi   un   tableau 
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graphique  plus  ou  moins  facile  à  déchiffrer  et  à  transcrire  selon  la  compUca- 
tion  de  ce  qui  a  été  improvisé  ou  joué  sur  le  clavier.  L'invention  étant  toute 
récente,  il  est  impossible  de  savoir  encore  si  le  «  Kromarographe  »  est  appelé  à 
rendre  de  réels  sei-vices  ou  même  s'il  mérite  d'attirer  l'attention  à  titre  d'ingé- 
nieuse curiosité. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  a  fermé  ses  portes  le  20  juin  dernier:  il  reprendra 
le  cours  de  ses  représentations  proliablement  le  20  août,  ses  vacances  étant  de 
deux  mois. 

—  De  Berlin  :  Un  théâtre  oii  les  jeunes  auteurs  qui  n'ont  jamais  été  joués 
paieront  une  partie  des  frais  nécessaires  pour  monter  leurs  pièces  ouvrira  ses 
portes  en  automne  prochain,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Hagemann. 
«  Mon  entreprise,  écrit  M.  Hagemann  à  un  journal  de  Berlin,  qui  avait  émis 
des  doutes  au  sujet  du  but  poursuivi,  ne  ressemblera  ni  au  théâtre  libre,  ni 
au  théâtre  d'essai,  ni  à  la  tentative  de  la  Société  dramatique.  Moyennant  un 
concours  financier  minime  de  la  part  des  auteurs  —  c'est  moi  qui  supporterai 
la  majeure  partie  des  risques  —  je  ferai  connaître  à  des  talents  inconnus  le 
chemin  du  succès  théâtral.  Mon  entreprise  présentera  toutes  les  garanties 
directoriales  et  sera  financièrement  mieux  située  que  maint  grand  théâtre  de 
Berlin.  » 

—  Le  conseil  municipal  de  Leipzig  vient  d'approuver  le  projet,  qui  lui  avait 
été  soumis  par  l'architecte  de  la  ville,  de  faire  construire  derrière  le  musée  un 
local  spécial  où  serait  exposée  la  statue  de  Beethoven,  par  Max  Klinger,  dont 
on  a  beaucoup  parlé  depuis  quelques  années.  L'œuvre,  dont  l'artiste  avait 
établi  le  modèle  en  plâtre  dès  1886,  ne  fut  terminée  qu'en  1002.  C'est  un  essai 
des  plus  intéressants  de  sculpture  polychrome.  Le  piédestal  sur  lequel  repose 
le  trône  où  se  trouve  assis  Beethoven  est  en  marbre  des  Pyrénées,  violet  brun 
foncé  ;  un  aigle  placé  en  bas,  sur  un  nuage,  est  en  marbre  noir  veiné  de  blanc, 
avec  des  yeux  en  ambre.  Le  buste  nu  du  maitre  est  en  marbre  blanc  de  Syrie, 
à  légers  reflets  jaunâtres:  la  draperie  qui  couvre  le  bas  du  corps  est  en  onyx  à 
raies  brun  jaune  du  Tyrol.  Le  trône  est  en  bronze  sombre  avec  des  bras  d'or 
éclatant;  cinq  tètes  d'anges  en  ivoire  couronnent  le  dossier;  trois  d'entre  elles 
se  détachent  sur  un  fond  incrusté  d'opales  bleues  de  Hongrie.  On  a  beaucoup 
critiqué  ce  mélange  de  couleurs  si  contraire  à  notre  conception  moderne  de 
l'art  sculptural,  mais  très  conforme  à  celle  des  anciens  ;  il  faut  reconnaître 
d'ailleurs  que  l'ensemble  de  l'œuvre  présente  une  réelle  harmonie  de  nuances 
et  permet  aux  yeux  de  se  reposer  agréablement  sur  la  puissante  figure  de 
Beethoven.  Cette  figure  est  très  frappante  au  premier  abord  et  retient  longue- 
ment l'attention.  La  ressemblance  idéale  est  complète  ;  on  croirait  que,  dans 
cette  tête,  sont  concentrés  les  caractères  particuliers  de  vingt  ou  trente  por- 
traits :  mais  ce  qu'il  y  a  de  très  curieux,  c'est  que  le  visage  rappelle  extraor- 
dinairement  celui  de  saint  Jean  dans  une  Pietc'i  de  Dresde.  Une  autre  singula- 
rité, c'est  le  choix  qu'a  fait  l'artiste  des  sujets  représentés  sur  les  parties  pos- 
térieures du  trône  ;  ce  sont  :  au  revers  du  dossier  du  trône,  Crucifiement  el 
Ajihrodite;  sous  le  liras  droit  du  trône.  Adam  H  Eve,  la  Faute  ;  sous  le  bras 
gauche,  groupe  dit  des  Taiitalides,  qui  représente  Tantale  avec  une  femme 
accroupie,  peut-être  Niobé. 

—  Le  journal  de  Prague  Politik  a  publié  une  série  de  lettres  trouvées  dans 
les  papiers  posthumes  d'Anton  Dvorak  ;  parmi  ces  lettres,  l'une  est  datée  de 
Hambourg,  2S  novembre  1887,  est  signée  Hans  de  Bîilow  et  porte  ce  qui  suit  : 
«  Très  honoré  maitre  !  Une  dédicace  de  vous,  qui  êtes,  à  côté  de  Brahms,  le 
musicien  le  mieux  doué  du  temps  présent,  c'est  un  témoignage  d'une  signifi- 
cation plus  haute  qu'une  décoration  donnée  par  un  prince.  J'accepte  l'honneur 
que  vous  me  faites  et  vous  envoie  mon  plus  cordial  remerciement.  En  haute 
et  sincère  considération,  je  suis  votre  admirateur  dévoué. 

»  Hans  de  Bulow.  » 

—  De  Prague  :  M.  Jan  Kubelik  recevait  ces  jours-ci  un  colis  venant  de 
Londres  et  n'était  pas  peu  étonné  d'y  trouver  deux  berceaux  qu'une  association 
musicale  de  la  capitale  anglaise  —  c'est  la  mode  en  Angleterre  —  lui  a  ofl'erts 
pour  les  jumeaux  que  M™'  Kubelik  vient  de  mettre  au  monde.  M.  Jan  Ku- 
belik a  refusé  le  cadeau. 

—  On  vient  de  terminer  à  Dresde  un  Cycle-Weber  qui  avait  été  commencé 
le  l"  juin  et  qui  a  permis  aux  admirateurs  du  plus  populaire  des  musiciens 
allemands  de  la  période  romantique  d'applaudir  successivement  Preciosa,  les 
Trois  Pinios,  Evryanthe,  Obéron,  et  enfin  ce  FreischiUs  dont  l'inspiration  reste 
encore,  à  l'heure  qu'il  est,  aussi  fraîche  qu'au  premier  jour.  Ce  fut  le  18  juin  1821, 
à  Dresde,  que  le  chef-d'œuvre  a  fait  son  apparition  sur  la  scène.  L'atEche  portait  : 

Pour  la  première  fois  : 
LE  FKEISCHUTZ 
Opéra  en  trois  actes  (en  partie  d'après  la  légende  populaire  ;  le  FreischûtsJ, 
par  F.  Kind,  musique  de  Karl  Maria  v.  Weber. 
Suivait  la  distribution  des  rôles,  confiés  à  des  artistes  dont  les  noms  ne  sont 
guère  connus  aujourd'hui.  Les  livrets  de  la  pièce  étaient  offerts  à  la  caisse  du 
théâtre  au  prix  de  4  groschen.  Le  public  était  prévenu  qu'il  ne  restait  plus  à 
sa  disposition  que  des  places  de  parterre  à  12  groschen  et  des  billets  d'amphi- 
théâtre à  6  groschen.  La  représentation  était  annoncée  comme  devant  com- 
mencer à  6  heures  et  finir  à  9  heures.  Le  succès  de  la  première  soirée  fut 
énorme.  Weber  l'a  relaté  en  ces  termes  dans  son  journal  :   «  Ce  soir,  comme 
premier  opéra  dans  le  nouveau  théâtre  :  le  FreischiUz.  Il  a  été  accueilli  avec 
le  plus  incroyable  enthousiasme.  L'ouverture  et  le  lied  populaire  (Ronde  des 
jeunes  filles)  ont  été  bissés  ;  sur  17  morceaux,  14  ont  été  bruyamment  applau- 
dis. Tout  a  marché  excellemment  et  a  été  chanté  avec  amour.  On  m'a  rappelé 
el  j'ai  attiré  avec  moi  sur  la  scène  Mad.  Seidler  (Agathe)  et  M"«  Eunique 
(Annette)...  Les  poésies,  les  couronnes  volaient  à  mes  pieds.  SoH  Deo  Gloria. 


(Que  toute  la  gloire  en  revienne  à  Dieu!)  »  Une  note  discordante  a  été  donnée 
par  le  musicien  Zelter,  un  des  maîtres  de  Mendelssohn  et  la  personnalité 
musicale  la  plus  en  vue  à  Berlin  à  cette  époque.  Ce  professeur,  qui  a  composé 
sans  génie  un  nombre  considérable  de  lieder  et  de  morceaux  de  genres  divers 
et  qui  était  l'oracle  musical  de  Gœthe,  écrivait  au  grand  poète  à  propos  du 
Freischiitz  :  «  Comme  tu  peux  le  penser,  Weber  n'est  pas  du  tout  un  spinosiste  : 
il  a  tiré  de  «  Rien  »  un  «  Rien  colossal  ». 

—  On  annonce  que  le  théâtre  d'opéra  de  Varsovie  doit  monter,  en  langue 
polonaise,  pendant  la  saison  1904-1903,  le  Roi  de  Ijihore,  de  Massenet,  Zaza,  de 
Leoncavallo,  André  Chiinier,  de  Giordano,  etc. 

—  Ces  jours  derniers,  à  Varsovie,  le  comité  pour  l'érection  d'un  monument 
en  l'honneur  de  Chopin  a  tenu  une  de  ses  séances.  Le  président,  M.  le  comte 
Dienheim-Brochocki,  a  fait  connaître  que  les  fonds  déjà  recueillis  ont  été 
déposés  à  la  banque.  Aussitôt  après,  un  débat  animé  s'est  élevé  sur  les 
moyens  d'augmenter  ces  fonds.  On  a  décidé  ensuite  à  l'unanimité  de  ne  pss 
rejeter  les  offres  qu'avaient  faites  plusieurs  dames  de  participer  aux  travaux 
du  comité.  Le  monument  sera  grandiose  si  l'on  en  juge  par  la  somme  consi- 
dérée comme  nécessaire  :  on  l'évalue  à  100.000  roubles.  Le  comité  pense  qu'en 
intéressant  la  presse  à  l'entreprise  et  en  obtenant  que  les  listes  de  souscripteurs 
soient  insérées  dans  les  journaux,  cette  somme  sera  obtenue  sans  difficulté. 
On  peut  adresser  toutes  communications  relatives  au  monument,  au  vice- 
président  du  comité,  M.  le  comte  M.  Zaraoiski,  à  Varsovie. 

—  Un  enfant  prodige,  un  violoniste,  obtenait  depuis  quelques  années  de 
grands  succès  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg  dans  les  concerts  de  troisième 
ordre.  Aux  programmes,  on  lui  avait  d'abord  donné  l'âge  de  onze  ans,  mais, 
les  années  s'accumulant  peu  à  peu,  à  la  lin  de  1903,  le  jeune  virtuose  était 
présenté  au  public  comme  âgé  de  seize  ans.  Il  portait  d'ailleurs  toujours  en 
public  les  vêtements  d'un  tout  jeune  garçon.  Or,  voici  que  l'autorité  militaire, 
inaccessible  aux  séductions  de  la  musique  et  mieux  renseignée  que  le  public 
sur  l'état  ci"\'il  de  notre  violoniste,  l'a  convoqué  sous  les  drapeaux  et  embarqué 
pour  le  théâtre  de  la  guerre  après  lui  avoir  fait  revêtir  le  viril  costume  d'offi- 
cier de  réserve  qu'il  avait,  parait-il,  de  par  son  âge  et  ses  antécédents  mili- 
taires, le  devoir  et  le  droit  d'endosser.  Voici  donc  une  carrière  musicale 
brisée,  car  le  moyen,  au  retour  de  la  guerre,  de  se  faire  passer  pour  enfant 
prodige,  même  en  remettant  des  pantalons  courts  ! 

—  Les  journaux  étrangers  nous  apprennent  que  la  reine  de  Roumanie, 
connue  si  avantageusement  dans  les  Lettres  sous  le  nom  de  Carmen  Sylva, 
écrit  en  ce  moment  un  livret  d'opéra  dont  le  sujet  n'est  autre  que  Jeanne 
d'Arc,  et  que  ce  livret  doit  être  mis  en  musique  par  un  jeune  compositeur 
allemand  âgé  de  douze  ans,  Florizel  de  Reuter,  qui,  paraît-il,  a  déjà  fait  parler 
de  lui  comme  virtuose  violoniste. 

—  La  troupe  lyrique  engagée  pour  le  théâtre  khédivial  d'Alexandrie  et  le 
théâtre  Verdi  du  Caire,  qui  sont  tous  les  deux  sous  la  même  direction,  est 
composée  ainsi  qu'il  suit  pour  la  prochaine  saison  d'automne  et  carnaval  : 
prime  donne,  M'»^^  Gemma  Bellincioni,  Svicher,  Popovici,  Michalska,  Guerrina 
Fabbri,  Gecchi:  ténors:  MM  Venerandi.  Pagani,  Zonghi  ;  barytons:  Bozzoli, 
Badini:  basses,  Baldelli,  Qucirelo. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Nous  n'avons  pu  qu'annoncer,  en  dernière  heure,  les  résultats  du  concours 
de  Rome.  Nous  allons  compléter  les  renseignements  en  rappelant  que  la  can- 
tate imposée,  qui  était  à  trois  personnages,  Sélim,  Giaffar  etMedora(deux  voix 
d'homme  et  une  voix  de  femme),  avait  pour  titre  Medora  et  pour  auteur 
M.  Edouard  Adenis.  Les  six  cantates  ont  été  exécutées  dans  l'ordre  suivant  : 
1.  M.  Saurat.  Interprètes  :  M"»  Louise  Blot,  du  théâtre  lyrique  de  la  Gaîté, 
MM.  Claude  Jean  et  Jean  Reder.  —  2.  M"''  Fleury.  Interprètes  :  M"=  Demou- 
geot,  de  l'Opéra,    MM.   Dubois,   de  lOpéra,   et  Beck,  baryton  viennois.   — 

3.  M.  Pech  (second  grand  prix  de  1903).  Interprètes  :  M"«  Gesbron,  de  l'Opéra. 
Comique;  MM.  Cazeneuve  et  Paul  Daraux,  tous  deux  des  concerts  Colonne. — 

4.  M.  Gaubert.  Interprètes  :  M"'  Lindsay  et  MM.  Affre  et  Gresse,  tous  trois  de 
l'Opéra.  —  o.  M.  Paul  Pierné  (mention  honorable  eu  1903).  Interprètes  : 
M"'^  Eléonore  Blanc,  des  concerts  Colonne  et  Lamoureux,  MM.  Devriès,  de 
l'Opéra,  et  André  AUard,  de  l'Opéra-Coimique.  —  6.  M.  Gallois.  Interprètes  : 
Mme  Auguez  de  Montalant,  des  concerts  Colonne  et  Lamoureux,  MM.  Riddez 
et  Nuibo,  de  l'Opéra.  En  fin  de  séance,  l'Académie  a  attribué  à  M.  Paul 
Pierné  le  prix  de  1.800  francs,  fondé  par  M™  Adèle  Herold,  veuve  de  M.  Gla- 
mageran,  en  faveur  du  musicien  ayant  obtenu  le  second  prix  de  Rome  (com- 
position musicale).  Ce  prix  est  décerné  pour  la  première  fois  cette  année. 

—  Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  du  Conservatoire  : 
Concours  d'harmonie  (élèves  femmes).  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  pi-é- 

sident,  Fauré,  Pierné,  Taudou,  Lavignac,  Leroux,  Mouquet,  Caussade,  Ganne. 

,/"  Prix.  —  M""  Pelliot,  élève  de  M.  Rousseau. 

î'  Prix.  —  M"'  Bouge,  élève  de  M.  Chapuis. 

;■"■  Accessit.  —  M"»  Stroobants,  élève  de  M.  Chapuis. 

2"  Accessits.  —  M"°  Guénin,  élève  de  M.  Rousseau  ;  M"'  Dauly,  élève  de  M.  Rous- 
seau; M"»  Faure,  élève  de  M.  Chapuis. 

Concours  de  piano  (classes  préparatoires).  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois, 
président,  Delaborde,  Diémer,  Philipp,  Duvernoy,  Laurens,  Lemaire,  Pierret, 

Chadeigne. 

Hommes. 
■/'•■  Médailles.  —  MM.  Paul  Crassous  et  Bournonville,  élèves  de  M.  Falkenberg. 
2"-  Médailles.  —  MM.  Lebaillif  et  Marquet,  élèves  de  M.  Falkenberg. 
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Femmes. 

i'"  Mddailies.  —  M""  Caffarel,  Isnard,  Gouzy,  élèves  do  M—  Chené  ;  M""  Varjjues, 
élève  de  i["*  Tarpet. 

2"  Médailles.  —  M"''  Landsmann,  élève  de  M"'  Tarpet;  M"=  Hélène  Weiss,  élève  de 
M"'  Chené;  M""  Hecking,  élève  de  M»'  Tarpet. 

3"  Médailles.  —  M""  Déroche,  Rayé,  Bergez-Cazalon,  élèves  de  M"'  Tarpet. 

Concours  de  contrepoint  et  fugue.  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président, 
Henri  Maréchal,  Alexandre  Guilmant,  Raoul  Pugno,  Letorej-,  Hillemacher, 
Dallier,  Véronge  de  la  Nux,  X.  Leroux. 

I^'frix.  —  M"=  Nadia  Boulanger,  élève  de  M.  Fauré;  M.  Paul  Fauchet,  élève   de 
M.  Lenepveu  ;  M.  Philip,  élève  de  M.  Lenepveu. 
Pas  de  3°  prix. 

-  M.  Motte-Lacroix,  élève  de  M.  Lenepveu . 

•  M.  PoUet,  élève  de  M.  Fauré. 


Concours  d'accompagnement  au  piano.  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  prési- 
dent, Albert  Lavignac.  Edouard  Mangin,  Raoul  Pugno,  Hilletaacher,  Francis 
Thomé,  Ad.  Deslandres,  Piffaretti,  Cuignache.  (Classe  de  M.  Paul  Vidal)  : 

HOMMES 

/«''  prix.  —  M.  Eugène  Wagner. 
Pas  de  S"  prix, 
i"  accessit.  —  M.  Flament. 
$"  accessit.  —  M.  Albert  WolIT. 

FEMMES 

<"  prix.  —  M"'  Nadia  Boulanger. 
Pas  de  S*  piix  ni  d'accessits. 

Concours  d'orgue  (classe  de  M.  Guilmant).  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois, 
président  ;  MM.  Pierné,  Pugno,  Marty,  Gigout,  Ghapuis,  Dallier,  Tournemire, 
Galeotti  et  M.  F.  Bourgeat,  secrétaire. 

1'"  prix  :  W'  Nadia  Boulanger,  M.  Bonnal. 

2"  prix  :  M.  Vierne,  M.  Mignan. 

1"  accessit  :  M.  Bonnet. 

2"  accessit  :  M.  Joseph  Boulnois. 

—  C'est  mardi  prochain  qu'on  inaugurera,  au  cimetière  Louis  de  Versailles, 
le  tombeau  d'Augusta  Holmes,  commandé  au  statuaire  Auguste  Maillard.  On 
y  voit  la  Muse  en  deuil  rendant  un  dernier  hommage  à  la  musicienne  qui  tant 
de  fois  fut  si  heureusement  inspirée.  D'un  geste  douloureux  elle  semble  con- 
tenir les  sanglots  qui  gonflent  son  cœur,  tandis  que  sa  main  droite  erre  encore 
sur  la  lyre,  muette  désormais.  Sur  le  socle,  ces  deux  vers  inscrits,  empruntés 
li  la  Lutéce  d'Augusta  Holmes  : 

La  gloire  est  éternelle  et  la  lorabe  éphémère; 
Les  âmes  ne  font  ])oinl  d'adieux  ! 

—  M"'"  Aïno  Ackté,  qui  vient  de  triompher  à  l'Opéra  dans  Faust  et 
Lohengrin,  quittera  Paris  d'ici  quelques  jours  afin  d'aller  se  l'cposer  en  Suisse 
avec  s6n  mari,  M.  le  docteur  Renoall,  et  sa  ravissante  petite  fille.  Au  cours 
(le  sa  villégiature,  M""'  Ackté  compte  se  rendre  à  Bayreuth,  où  elle  doit 
arrêter  avec  M""  Cosima  Wagner  les  détails  d'un  projet  artistique  du  plus 
haut  intérêt.  Il  y  en  a  d'autres  en  train  également,  ceux-ci  bien  français,  dont 
nous  parlerons  quelque  jour. 

—  Brillante  fut  la  fin  de  saison  à  l'Opéra-Comique.  Malgré  les  services  des 
premières  représentations,  Alceste  a  produit  88.009  francs  en  dix  soirées  et  les 
seize  représentations  du  Jongletir  de  Noire-Dame  ont  atteint  le  chiffre  de  117. H3 
francs.  Enfin,  le  total  des  recettes  du  mois  de  juin  est  de  228.191  francs,  sans 
compter  la  subvention  ! 

—  Si  la  salle  Favart  est  en  ce  moment  close  et  silencieuse,  il  n'en  va  pas  de 
même  aux  ateliers  de  décors  de  l'Opéra-Comique,  où  l'on  travaille  absolument 
comme  en  pleine  saison.  Avant  de  quitter  Paris,  M.  Albert  Carré  a,  en  effet, 
commandé,  afin  que  cela  soit  prêt  pour  la  rentrée,  la  réfection  des  décors  de 
Mignon,  Carmen,  Manon,  Lakmé  et  Ltuisr,  qui  forment  le  grand  fond  du  réper- 
toire do  la  maison.  A  propos  de  Manon,  le  dernier  acte,  de  plantation  nouvelle, 

'  se  passera  tout  au  bord  do  la  mer.  M.  Carré  a  aussi  fait  mettre  en  train  immé- 
diatement les  décors  de  Xariére,  de  Théodore  Dubois,  et  de  Madame  Chrysan- 
thème, d'André  Messager,  qui  seront  parmi  les  premiers  ouvrages  montés. 

—  Le  procès  du  concerto.  Le  tribunal  de  simple  police,  présidé  par  M.  Becker. 
vient  enfin  de  donner  son  avis  on  ces  termes  : 

Attendu  rjuo  la  prévention  est  fondée  sur  l'article  88  de  l'ordonnance  du  préfet  de 
police  du  1"^  septembre  1893,  qui  est  ainsi  conçu  :  «  Il  est  défendu  de  troubler  la 
représentation  ou  d'empêcher  le  spectacle  de  quelque  manière  que  ce  soit  »  ; 

Que  cette  disposition  assure  l'audition  silencieuse  de  l'œuvre  et  réserve  l'exercice 
de  la  critique  après  la  lin  de  l'acte  joué  ou  du  morceau  exécuté; 

Que  le  20  mars,  au  concert  Colonne,  on  jouait  un  concerto  de  Beethoven  ;  que  ce 
concerto  était  divisé  en  quatre  parties.  Entre  chaque  partie  il  y  avait  un  repos  do 
deux  minutes  qui  facilitait  aux  artistes  leur  réaccord  et  au  public  la  manifestation  de 
ses  sentiments;  que  la  première  partie  du  concerto  Unie,  de  nombreux  applaudisse- 
ments éclatèrent  auxquels  répondirent  ([uelques  sifllels,  notamment  poussé.»  par  les 
Irois  prévenus;  que  les  applaudissements  reprirent  auxquels  répliquaient  les  sifflets: 
que  des  menaces  furent  même  proférées  contre  les  siflleurs,  qui  durent  même  être 
protégés  par  les  commissaires  de  police  de  service  ; 

t^ue,  si  les  prévenus  avaient  applaudi  au  lieu  de  siffler,  on  ne  leur  aurait  rien 
reproché  parcs  que  la  louange,  même  la  plus  bruyante,  est  loin  de  déplaire  ;  tandis 
que  silllcr,  même  légèrement,  c'esl-i-dire  criliiiuer,  semble  intolérable; 


Attendu  que,  si  le  public  peut  approuver,  il  a  le  droit  d'exprimer  son  mécontente- 
ment ;  qu'en  manifestant  leur  improbation  sous  une  forme  minuscule,  pendant  la 
suspension,  entre  les  deux  parties  du  concerto,  les  prévenus  n'ont  fait  qu'user  du 
di'oit  légitime  de  critiquer  l'œuvre  représentée,  alors  que  l'audition  était  terminée 
au  moins  en  une  de  ses  parties. 

Les  trois  prévenus  sont  donc  acquittés.  On  remarquera  que  le  jugement  ne 
parle  que  o  d'improbation  minuscule  »  et  «  pendant  la  suspension  ».  Cela  ne 
nous  en  promet  pas  moins  de  beaux  tapages  pour  la  saison  prochaine. 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  de  l'histoire  du  théâtre  s'est  tenu  hier,  au 
foyer  de  l'Odéon,  sous  la  présidence  de  M.  d'Estournelles  de  Constant.  M.  d'Es- 
tournelles  de  Constant  a  ouvert  la  séance  par  une  courte  allocution,  où  il  a 
prédit  à  la  société  le  brillant  avenir  que  fait  présager  la  situation  présente. 
M.  Paul  Ginisty,  secrétaire  général,  a  lu  un  rapport  sur  l'état  moral  et  maté- 
riel de  la  Société,  rapport  qui  a  été  très  applaudi.  M.  Aug.  Dorchain  a  fait  une 
brillante  communication  sur  «  une  fête  civique  célébrée  à  l'Odéon  le  20  floréal 
an  ^^I  »  et  a  charmé  l'auditoire  par  la  verve  d'une  improvisation  pleine  de 
fantaisie.  Un  diner  a  suivi,  présidé  par  M.  d'Estournelles  de  Constant,  rem- 
plaçant M.  Marcel,  directeur  des  beaux-arts.  Y  assistaient  :  Mi«s  Renée  du 
Miuil,  Roch,  de  la  Comédie-Française:  M"'s  Syl™  et  Odette  de  Fehl,  de 
l'Odéon;  M"e  de  La  Roche,  du  théâtre  Sarah-Bernhai-dt :  M""  Pouzzols,  Saint- 
Phar,  un  2=  prix  des  derniers  concours  du  Conservatoire;  MM.  Paul  Ginisty. 
Léo  Glaretie,  Lenotre,  de  Lorde,  Arthur  Pougin,  Funck-Brentano,  Auguste 
Dorchain,  Paul  d'Estrée,  Georges  Gain.  Hartmann,  Cheramy,  Jacques  Nor- 
mand, Deschapelles,  Maillard,  Schmidt,  Bemel,  Dumouthiers,  Favier,  Qua- 
trelles  de  Lépine,  Gustave  Bord,  Leroux,  Serge  Basset.  Au  dessert,  iDI.  d'Es- 
tournelles de  Constant  et  Cheramy,  en  quelques  paroles  spirituelles,  ont  défini 
l'ceuvre  de  l'Histoire  du  théâtre.  On  les  a  beaucoup  applaudis,  moins  cepen- 
dant que  les  morceaux  dits,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  par  M""  Renée 
du  Minil,  Roch,  Sylvie,  Odette  deFehl,  de  La  Roche  et  Pouzzols  Saint-Phar. 
Et  c'est  sur  des  poésies  et  des  bravos  que  s'est  terminée  cette  agréable  soirée. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Trocadéro,  à  8  h,  1/2  du  soir,  grand  concert 
de  gala  organisé  par  le  Conservatoire  de  Mimi  Pinson  au  bénéfice  de  la  caisse 
de  secours  des  artistes  musiciens.  Programme  : 

Piano  ;  M.  Raoul  Pugno. 

Comédie  :  les  Femmes  savantes  (Molière);  Gros  chagrin  tCourteline). 

Chant  :  Marie-Magdeleine  (Masseneti;  Samson  et  Dalila  (Saint-Saéns;  ;  Chaînon 
(Griegj  ;  la  Damnation  de  Faust  (Berlioz  i  ;  Mireille  (Gounod;  ;  le  Rêve  du  Paysan  (Pierre 
Dupont)  ;  Air  ancien  (Martini)  ;  Chansons  (Jaques-Dalcroze)  ;  Bymne  (Méhul),  Kermaria 
'  Erlanger). 

Harpe  :  Menuet  (Mozart);  te  Cygne  iSaint-Saênsi. 

Danse  :  Menuet,  Pavane,  Sabotière,  Gavotte. 

Escrime  :  Exercices  d'escrime  ancienne  et  moderne. 

—  Voici  le  résultat  des  concours  d'accompagnement  et  violon  supérieur  de 
l'École  classique  delà  rueNicolas-Charlet  quiont  eu  lieu  à  l'Athénée  Saint-Ger- 
main, sous  la  présidence  de  M.  Chavagnat,  directeur.  Pour  l'accompagnement,  le 
jury  composé  de  M™"  Ch.  René,  Chrétien,  Dantin,  MM.  G.  Courras.  Ed.  Ber- 
nard, Barraime  elDuttenbofer,  a  décerné  les  récompenses  suivantes:  l"  prix. 
M"=  Cullié:  S"  prix,  M"«  Chagalewitch  et  Labat:  1"  accessit,  M"«  Rivet; 
2=  accessit,  M"'=  Kersten,  élèves  de  M.  Grétry.  —  Pour  le  violon,  le  jury  com- 
posé de  M"=  Dantin,  MM.  "White,  P.  Viardot,  Th.  Laforge,  Alfred  Brun,  A. 
Parent,  Gii-y  et  Aubert,  a  décerné  les  récompenses  comme  suit  :  1"  prix  à 
l'unanimité,  M""  Rousseau,  élève  de  M.  Grétry;  1"' prix,  M.  Dépinay,  élève 
de  M.  Loiseau;  2"  prix,  M"'''  Mandonnet,  Lebon  et  Gavoret,  élèves  de  M.  Can- 
déla  :  l'^f  accessit  :  M.  Herpin,  élève  de  M.  Loiseau,  et  M""^  Curti,  élève  de 
M.  Grétry;  2=  accessit,  MM.  Bannaud,  LeplanI,  élèves  de  M.  Grétry,  et 
M.  Vallat,  élève  de  M.  Loiseau. 

—  Appelée  par  M.  Gcvaert  pour  faire  partie,  comme  chaque  année,  du  jury 
des  concours  du  Conscr\'atoire,  M""  Malthide  Marchesi  est  partie  cette 
semaine  pour  Bruxelles,  pour  se  rendre  à  cette  invitation.  X  la  suite  de 
vacances  qu'elle  aura  bien  gagnées,  W"'  Marchesi  sera  de  retour  à  Paris,  le 
!«''  septembre,  pour  la  ri'ouverture  de  son  école. 

—  La  8=  édition  du  Traité  de  l'expression  inusicale  de  M.Malliis  Lussy  vient  de 
paraître.  L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  en  tète  de  cette  édition 
deux  lettres  aulographiées  de  Rossini  et  de  Hans  de  Biilow.  Le  Traité  de  l'ex- 
pression a  été  traduit  en  anglais,  on  allemand  et  en  russe  sous  le  patronage  de 
sir  Creorge  Grove,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Limdres,  d'Antoine 
Rubinstein  et  de  Hans  de  Bûlow.  M.  Gevaert,  l'éminent  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Bru.xelles.  l'a  adopté  pour  les  classes  de  cet  établissement.  Il  est 
certain  que  le  traité  de  l'Anacrouse,  publié  récemment  par  M.  Lussy,  sera,  lui 
aussi,  traduit  dans  les  mêmes  langues,  car.  comme  utilité  et  comme  nouveauté, 
il  ne  le  cède  en  rien  au  Traité  de  l'expression,  que  Verdi  a  déclaré  l'ouvrage  le 
plus  utile  que  la  science  musicale  ait  produit  au  dix-neuvième  siècle.  Comme 
celui-ci,  l'Anacrouse  renferme  les  bases  d'une  branche  nouvelle  de  cette  science, 
et  elle  a  été  accueillie  par  les  éloges  les  plus  flatteurs  de  MM.  Massenel,  Saint- 
Saens,  Paladilhe.  Planté  et  autres. 

—  M.  Lionel  Dauriac,  professeur  honoraire  de  l'Université  de  Montpellier, 
vient  de  publier  sous  ce  litre  :  Basai  sur  l'esprit  musical  (Paris,  Félix  Alcan, 
in-8"),  un  ouvrage  important  qui  est  une  sorte  de  traité  d'esthétique  et  de  phi- 
losophie appliqué  à  la  musique.  Les  sources  du  plaisir  musical  —  tel  que 
chacun  peut  l'éprouver  pour  la  seule  raison  qu'il  est  homme  et  qu'il  est  de 
notre  temps  —  ne  sont  pas  simple  affaire  d'oreille.  L'intelligence  et  l'esprit  y 
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ont  leur  part,  et  cette  part  est  prépondérante.  On  n'est  sensible  à  la  musique 
que  dans  la  mesure  où  l'on  est  apte  à  percevoir  l'unité  d'une  mélodie  comme 
telle,  ce  qui  suppose  chez  l'homme  une  faculté  de  percevoir  les  formes  sonores 
et  de  jouir  de  cette  perception.  Autour  des  fonctions  essentielles  de  l'oreille  et 
de  l'intelligence,  d'autres  fonctions  gravitent.  Le  plaisir  musical  est  essentiel- 
lement affaire  d'oreille  et  d'intelligence,  accessoirement  affaire  de  mémoire  et 
d'imagination.  La  psychologie  de  ces  fonctions  musicales  présentes  à  tout 
esprit  humain,  par  cela  seul  qu'il  est  humain,  tel  est  le  sujet  de  VEsprit  musi- 
cal. Et  c'est  en  quoi  ce  livre  vise  à  remplir  une  lacune  de  la  psychologie  géné- 
rale. IMais  analyser  ainsi  les  fonctions  musicales  de  l'homme  antérieurement  à 
tout  éveil  de  dispositions  artistiques  particulières,  antérieurement  à  toute  cul- 
ture méthodique,  c'est,  à  le  bien  prendre,  étudier  «  à  l'état  naissant  »  la  psycho- 
logie du  mmicien.  Et  c'est  par  où  les  musiciens  seront  sans  nul  doute  intéressés 
par  VEsprit  musical.  Le  livre  de  M.  Dauriac,  agréablement  écrit,  marque  une 
date  dans  l'histoire  de  l'esthétique  musicale. 

—  Nous  recevons  une  fort  intéressante  brochure,  intitulée  :  if.  E.  Colonneet  l'an 
français  en  Amérique.  C'est  un  recueil  très  curieux  de  tous  les  comptes  rendus 
parus  dans  les  journaux  de  New-York  au  sujet  delà  belle  campagne  artistique 
entreprise  là-iias  par  M.  Colonne  et  son  remarquable  orchestre.  Ce  document, 
tout  à  l'éloge  de  î'éminent  chef  français,  est,  par  contre,  un  hommage  à  notre 
art  musical,  ce  qui  est  toujours  agréable  à  constater. 

—  M"""  Ed.  Colonne  vient  de  clore  ses  auditions  d'élèves,  à  la  salle  Pleyel, 
par  une  séance  des  plus  remarquables.  Le  programme,  composé  uniquement 
de  musique  classique,  n'a  été  qu'une  longue  suite  d'ovations  à  l'adresse  des 
élèves  et  de  leur  éminent  professeur.  Des  œuvres  de  Bach,  Lulli,  Haendel, 
Lotti,  Rameau,  Sacchini,  Gluck,  Mozart,  Haydn,  Beethoven  et  Schubert  ont 
été  chantées  dans  le  type  le  plus  pur,  en  français  et  en  italien,  avec  une  vir- 
tuosité tout  à  la  fois  impeccable  et  pleine  de  charme,  par  M'"*  Suzanne  Riche- 
bourg,  Mathieu  d'Ancy,  Madeleine  Despinay,  Hélène  Demellier,  une  superbe 
falcon,  Broquin  d'Orange,  Hélène  Kahn,  Marguerite  Bruch  et  miss  Fay  Cord, 
une  jeune  Américaine  âgée  de  dix-sept  ans,  douée  d'une  voix  ravissante. 
Mme  Wurmser-Delcourt,  l'admirable  harpiste.  M"»  Carmen  Forte,  la  charmante 
violoniste,  et  M™  Clément  Gomettant,  organiste,  prêtaient  leur  concours  à  cette 
magnifique  séance,  qu'accompagnait  avec  son  talent  habituel  M"»  Gabrielle 
Donnay. 

—  C'est  décidément  les  30,  31  juillet  et  1"  août  que  sera  donné,  à  Orange, 
le  premier  cycle  de  représentations  du  Théâtre  antique.  Les  répétitions  géné- 
rales des  trois  spectacles  —  Hippolyte  couronné,  de  M.  Jules  Bois,  Cinlhia.  de 
M.  G.  Meunier,  et  Dionysos,  de  M.  Gasquet  —  auront  lieu  à  Orange  même,  et 
leur  annonce  soulève  déjà  une  vive  curiosité.  VHippolyle  couronné  de  M.  Jules 
Bois  est  à  peu  près  su.  M""^  Segond-Weber  et  M.  Albert  Lambert,  on  le  sait, 
doivent  en  incarner  les  deux  principaux  rôles. 

—  L'Ouest  ne  veut  rien  avoir  s.  envier  au  Midi.  Aux  représentations 
d'Orange  et  de  Nimes  vont  répondre  les  spectacles  de  Saintes.  Un  drame  ly- 
rique, dont  on  dit  merveille,  sera  en  effet  donné  le  24  de  ce  mois  aux  Arènes 
de 'cette  ville.  Titre  :  Au  seuil  des  Arènes.  Musique  de  M.  Déré,  un  tout  jeune 
compositeur  saintongeois.  Chœurs  de  ISO  exécutants,  orchestre  de  60  musi- 
ciens ;  artistes  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux. 

—  Un  arrêté  du  maire  de  Marseille  vient  de  nommer  M.  André  Goirand 
directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville,  en  remplacement  de  M.  Messerer, 


démissionnaire.  M.  Goirand,  qui  était  directeur  des  Concerts  classiques,  ayant, 
par  suite,  donné  sa  démission  de  cette  fonction,  l'assemblée  générale  de  l'Asso- 
ciation artistique  des  Concerts  classiques  a  nommé  président,  en  sa  place, 
M.  Arthur  Michaud. 

—  D'Aix-les-Bains.  Très  belle  reprise  de  Louise,  au  Grand  Cercle,  avec 
M""  Claire  Friche,  M.  Dufranne  et  M""  Tiphaine  dans  les  rôles  qu'ils  chantent 
à  Paris,  M.  Couderc,  un  Julien  charmant,  et  M.  Vialas,  un  très  [bon  Plaisir 
de  Paris.  Hier  samedi,  on  a  donné  Griaélidis,  avec,  comme  principaux  inter- 
prètes, M"'^  Friche  et  Tiphaine,  MM.  Cadou  et  Dufranne.  On  travaille  ferme 
le  Jongltur  de  Notre-Dame,  dont  la  première  représentation  aura  lieu  du  15  au 
17  de  ce  mois. 

—  De  Vichy.  Le  deuxième  concert  classique  qui  a  eu  lieu  samedi  dernier  au 
Casino  a  obtenu  un  très  grand  succès.  Parmi  les  œuvres  les  plus  applaudies, 
nous  citerons  l'ouverture  du  Vaisseau  fantôme,  de  Wagner,  la  scène  des 
Champs-Elysées  d'Orphée,  de  Gluck,  et  la  ravissante  et  nouvelle  suite  d'or- 
chestre de  Massenet,  Cigale,  dont  l'adorable  cantabile  pour  le  hautbois  a  été 
bissé.  Il  a,  du  reste,  été  remarquablement  exécuté  par  M.  Busson.  On  a  fait 
une  ovation  à  M.  Danbé  à  la  un  du  concert.  —  Au  premier  concert  on  avait 
fort  applaudi  le  Divertissement  hongrois,  de  M"'  de  Grandval. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Intéressante  audition  artistique  des  élèves  de  M"*  de  la 
Bonnelliére  :  succès  pour  l'ouverture  du  Roi  d'Ys,  de  Lalo;  Entr'acte  Sévitlana,  Eau 
dormante.  Eau  courante,  de  Massenet;  la  Pileuse,  Jonglerie,  de  Benjamia  Godard; 
Chanson  de  Guillot-Martin,  Périlhou;  Impromptu,  Source  capricieuse,  L.  Filliaux-Tiger, 
exécutés  par  l'auteur.  Feuerzauher  (ht  Valkyriej,  de  "VVagner-Brassin,  intei'prété  par 
M""  de  la  Bonnelliére.  Ces  deux  artistes  chaudement  applaudis.  —  Samedi  dernier, 
dans  les  salons  du  Journal,  M""  Louise  Meyer,  après  avoir  joué  une  originale  Circas- 
sienne  de  M.  André  Gresse,  a  interprété,  au  piano  Gaveau,  la  Tarentelle  de  Mosz- 
kowski,  avec  une  virtuosité  brillante  et  sûre.  C'est  là  une  pianiste  dont  on  parlera, 
car  M""  Louise  Meyer  est  vraiment  douée  de  qualités  réelles.  —  La  séance  donnée 
par  M.  Georges  Falkenberg  pour  l'audition  de  sa  classe  au  Conservatoire,  ainsi  que 
de  son  excellent  élève  M.  Armand  Petit,  a  été  très  intéressante  et  très  brillante.  On 
a  vu  plus  haut  le  succès  qu'a  obtenu  au  concours  la  classe  de  I'éminent  professeur. 


VENTE 


Henri  Heogel,  directeur-géram. 


des  Haies,  77  et  1 


12  et  13  juillet  1904,  à  9  h.  1/2. 
MARCHANDISES  ET   MATÉRIEL 


FABRICANT    DE    PIANOS 

Belles  caisses  de  pianos,  Barrages  tablés  et  montés  en  cordes, 
Quantités  de  beaux  bois  de  hêtre. 

PLACAGE,    MATÉRIEL 

Bel  appareil  à  acétylène. 

Matériaux  à  provenir  de  la  démolition  d'un  grand  atelier. 

M.  Motel,  commissaire-priseur,  3,  rue  Rossini,  chez  lequel  se  distribuie 

la  notice. 


En  Tente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue.Vivienne,  HEUGEL  ET  C'=,  Éditeurs 


A.    PÉRILHOU 


SUITE   BJi   HB   JVIflJEUI^ 


VIOLON    ET    PIANO 


I.  Prélude  . 
IL  Rigandon. 


net.     1  30      I      HI.  Adagio net.     1 

net.     1  50      I      rV.  Gigue net.     3 


La  suite  complète,  net  :  5  francs. 


OEUVRES     D'à     MÊME    AUTEUR     POUR 

VIOLON    ET    PIANO 


Pastorale  XVItP  siècle  .  net. 

Passepied net. 

Andante net. 


Chanson  de  Guillot  Martin  net.     1  7b 

Scherzo-Valse net.    3    » 

Ballade net.    3    » 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  C'S  Éditeurs 


Vingt-cinq  Nouvelles 

LEÇONS   DE   SOLFÈGE 

à   ctiangenaonts   de   clés 

SUR   DES   THÈMES   UE 

AMBROISE     THOMAS 


TR,j^ITS  0K.Iï"ri01TS     ET     A.  K,  H. -A.  IT  O- E  M:  E  ZSTOT  S 


M.    ROY 


Professeur  au  Conservatoire  de  musique  de  Paris 
Officier  de  l'Instruction  publique 


OP.  2 

Avec  accompagnement  de  Piano,   net  :   5  francs 

POUH   PARAITRE   PROCHAIH£U£HT  : 

Édition  sans  accompagnement  de  Piano,  net  :  2  francs'. 


K,  20,  PARIS.  —  (Bacn  LoiiUeail- 


Uimanche  17  Juillet  l'.IU4. 


382S,  -  70-AP(^B.  -  N°29.     PARAIT  TOU;     ..:S  i^IMANCHES 

(Les  Bnreaui,  2  "     ■  s  TiTienae,  Paris,  u-  ur) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  joui  j? i,  et,  publiés  ou  nou,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  rBANco  à  U.  Hkkiii  HEUGEL,  directeur  du  UinESTitiL,  î  bit,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, SO  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sa». 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  Chanteur  de  TOpéra  au  XVIII'  siècle  :  Pierre  Jélyotte  ilû^^  article),  Authuh  I'ouuin. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  On  n'oublie  pas  et  du  Paon  à 
la  Comédie-Française,  A.  Boutauei..  —  III.  Berlioziana  :  Programmes,  prologues  et 
préfaces,  Julien  Tieusot.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Où  la  socate  en  si.  bémol 
mineur  de  Chopin  rentre  en  scène,  Kaymoxd  Bouyer.  —  V,  L'Ame  du  comédien  (3'  ar- 
ticle), Paul  d'Esïuée.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 

PLAISANTE    HISTOIRE 

de   Paul  Wachs.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Pâtre,  n"  G  du  ])oème  pour 
piano  :  Avril,  d'ÉoouARD  Chavagnat. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Neige  de  printemps,  mélodie  de  L.  Didier,  poésie  de  Rosemonde  Gérard.  — 
Suivra  immédiatement  :    Vers  les  fleurs,  nouvelle  mélodie  de  Fol'RDRain. 


CHANTEUR   DE   L'OPÉRA  AU   XVIII^  SIÈCLE 


3E»iaE:i=tnE:    j'E3jL-."5ro'X"x'E3 


Mais  que  devenait  M"''Pélissier'?  Pour  celle-ci  nous  avons  une 
autre  aventure,  et  d'un  autre  genre,  à  raconter;  aventure  qui 
n'est  point  à  son  éloge,  comme  on  va  le  voir,  car  elle  eut  des 
suites  tragiques  pour  un  pauvre  diable  qui  n'était  guère  coupable 
que  d'imprudence,  et  qui,  pour  cette  donzelle,  subit  un  supplice 
terrible. 

A  l'époque  de  la  rentrée  de  M""  Lemaure  à  l'Opéra,  M""  Pélis- 
sier  avait  noué  des  relations  avec  un  juif  hollandais  ou  établi  en 
Hollande,  nommé  du  Lys,  colossalement  riche,  et  qui,  pendant 
un  séjour  à  Paris,  faisait  des  folies  pour  elle.  Cela  n'empêchait 
pas  ladite  Pélissier  de  le  tromper  et  d'avoir  une  intrigue  avec 
Francœur  le  compositeur,  l'un  des  auteurs  de  l'opéra  de  Pijrame 
H  Thisbé  qui  lui  avait  valu  un  vif  succès.  Du  Lys,  de  retour  en 
Hollande,  avait  eu  connaissance  de  la  conduite  de  son  infidèle, 
;i  qui,  d'autre  part,  il  reprochait  de  lui  avoir  soustrait  des  dia- 
mants. Il  voulut  donc  se  venger,  et  tout  d'abord  faire  un  procès. 
«  A  cet  effet,  nous  dit  encore  Barbier  dans  son  .tournai  (décem- 
bre 1780),  on  prétend  qu'il  a  laissé  une  somme  entre  les  mains 
du  curé  de  Saint-Sulpice  (!)  pour  poursuivre  l'alTaire,  et  qu'il  lui 
abandonne  ce  qu'il  en  retirera.  Le  Normand  étoit  chargé  de 
plaider  pour  M"''  Pélissier  et  Cochin  pour  M.  du  Lys,  '  mais 
l'alfaire  ne  se  poursuit  pas.  »  Cependant,  ayant  renoncé  à  s'adres- 
ser à  la  justice,   du  Lys  n'avait  pas  renoncé  à  sa  vengeance. 


C'est  Barbier  qui  nous  l'apprend  de  nouveau,  et  je  ne  vois  rien 
de  mieux  que  de  lui  emprunter  le  récit  de  celte  histoire  peu 
édifiante  : 

On  a  vu  que,  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  il  était  venu  ici  un  juif, 
demeurant  ordinairement  en  Hollande,  nommé  du  Lys,  homme  de  5S  ans, 
riche  de  sept  à  huit  cent  mille  livres  de  rente,  qui  a  eu  M"''  Pélissier  pour 
maîtresse.  Il  a  dépensé  considérablement  avec  elle,  la  conduisant  au  cours  en 
carrosse  à  six  chevaux,  au  milieu  de  la  file,  comme  les  princesses,  faisait 
grande  figure,  et  était  toujours  le  premier  au  balcon  de  l'Opéra,  où  il  faisait 
retenir  sa  loge.  La  fin  de  cette  aventure  a  été  tragique.  M.  du  Lys  a  quitté  la 
Pélissier,  et  a  eu  le  procès  dont  il  a  été  parlé,  parce  qu'il  a  su  que  cette 
actrice  le  trompait  et  qu'elle  continuait  à  avoir  des  relations  avec  le  sieur 
Francœur,  violon  de  l'Opéra,  qu'elle  aime  (1). 

Après  être  retourné  dans  son  pays,  il  a  pris  fantaisie  à  du  Lys  de  se  venger 
de  ces  perfidies,  il  a  envoyé  à  Paris  le  nommé  Joinville  (2),  qu'il  avait  eu  ;i  son 
service  et  qu'il  avait  emmené  en  Hollande,  dans  le  but  de  faire  donner  des 
coups  de  biiton  li  M.  Francœur,  et  aussi,  dit-on  dans  le  public,  de  faire  quelques 
marques  au  visage  de  M""  Pélissier.  Joinville  s'est  adressé  à  des  soldats  aux 
gardes  pour  l'aider  dans  son  exécution,  moyennant  paiement,  mais  malheu- 
reusement pour  lui  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  il  a  eu  recours  à  un  maître 
écrivain  pour  faire  connaître  à  du  Lys  où  il  en  était  de  son  entreprise.  Cet 
écrivain,  intimidé  par  un  ami  à  qui  il  a  conté  la  chose,  a  déclaré  le  tout  à 
M.  le  lieutenant  de  police,  et  comme  M""'  Pélissier  et  Francœur  sont  aimés 
pour  le  plaisir  qu'ils  procurent  au  public,  M.Hérault  a  fait  arrêter  .Joinville  et 
.es  soldats  aux  gardes.  L'affaire  a  été  examinée  si  sérieusement  au  Ghitelet, 
que  du  Lys  et  Joinville  ont  été  condamnés  à  être  pendus,  ce  dernier  préalable- 
ment appliqué  à  la  question.  Appel  (.3)  :  MM.  de  la  Tournelle,  plus  amateurs 
apparemment  de  musique,  ont  trouvé  la  chose  si  grave  qu'ils  ont  condamné 
du  Lys  et  Joinville  à  être  rompus  vifs,  ce  qui  a  été  exécuté,  le  SI  de  ce  mois, 
en  elfigie  pour  le  premier,  et  très  réellement  pour  Joinville,  (|ui  pourtant,  par 
grâce,  a  été  étranglé.  Ce  jugement  a  semblé  assez  rude,  d'autant  que  les  coups 
de  bâton  n'ont  point  été  donnés,  mais  il  était  nécessaire  de  faire  un  exemple 
pour  les  étrangers  surtout,  qui  en  quittant  le  pays  croiraient  pouvoir  se  ven- 
ger impunément.  Il  y  a  eu  aussi  une  lettre  du  roi  à  M.  de  Blancmesnil,  prési- 
dent de  la  Tournelle,  pour  faire  justice,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  déterminé 
les  juges  à  cette  condamnation  sévère;  pourtant  M.  Nouêl,  fils  de  l'avocat,  rap- 
porteur dans  cette  affaire  au  parlement,  était  d'avis  de  se  borner  à  confirmer 
la  sentence  du  Chàtelet.  Quant  aux  deux  soldats,  ils  sont  tirés  d'affaire.  On  a 
ludiinné  à  leur  égard  un  plus  ample  informé:  on  aura  pensé  qu'il  y  en  avait 
.issez  pour  l'exemple,  sans  faire  perdre  encore  des  hommes  à  des  capitaines. 

Un  fait  que  je  sais  du  rapporteur,  c'est  que  les  lettres  de  du  Lys  à  Joinville 
n'étaient  point  signées,  et,  bien  que  ce  dernier  avouât  tout,  on  était  embarrassé 
pour  la  condamnation.  La  Pélissier  ayant  appris  cela  a  eu  le  cœur  d'apporter, 
ou  pour  mieux  dire,  d'indiquer  à  M.  le  procureur  du  roi  un  contrat  de  mille 
livres  de  rente  que  du  Lys  avait  passé  chez  un  notaire  à  son  profit,  et  une  pro- 
curation qu'il  avait  passée  chez  un  autre  noiaire.  On  a  fait  apporter  les  minutes 
(|ue  l'on  a  mises,  avec  les  lettres,  entre  les  mains  de  deux  experts.  Puisque 

il)  11  faut  croire  qu'au  moment  même  où  se  déroulait  ce  procès  la  cause  eu  avait 
disparu,  et  que  la  liaison  de  M"'  Pélissier  avec  Francn>ur  avait  pris  lin,  celui-ci 
s'i-tanl  marié.  C'est  Barbier  lui-même  qui  nous  l'apprend  incidemment,  toujours  par 
son  Journal  il,  30G-30",  note).  En  revenant  »ur  la  mort  de  la  giande  tragédienne 
Adiienne  Lecouvreur  (Î3  mars  1730)  et  en  pariant  des  deux  filles  laissées  par  elle,  il 
dit:  —  1  L'une  d'elles  a  épousé,  trois  ou  quatre  mois  après,  un  musicien  de  l'Opéra, 
François  Francœur,  et  a  ou  GO.OOO  livres  de  dot.  C'est  M.  d'Argcntal  d'ami  de 
M'"  Aissé)  qui  a  fait  le  mariage.  » 

(2i  II  s'apiiclait  en  réalité  François  Aline,  dit  .foinvillo. 

i3)  Appel  a  minimd  de  la  part  du  procureur  général  du  roi,  qui  ne  trouvait  iioint 
la  sentence  assez  sévère! 
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LE  MENESTREL 


l'on  était  si  rigide  dans  cette  affaire,  il  fallait  décréter  aussi  M""  Pélissiei-,  ca  r 
la  voilà  véhémentement  soupçonnée  d'avoir  eu  commerce  avec  un  juif,  ce  qui 
est  défendu.  En  tout  cas,  c'est  une  coquine  qui,  par  son  libertinage,  est  cjuse 
de  tous  ces  malheurs,  et  pour  cela  seul  elle  mériterait  d'être  enfermée;  mais 
parce  que  l'on  a  besoin  d'elle  à  l'Opéra,  on  regarde  cela  comme  une  gentillesse; 
on  la  laisse  là,  et  on  rompt,  en  place  de  grève,  le  sieur  Joinville  dont  on  a 
que  faire!  Cet  homme  a  joué  de  malheur  et  souffert  plus  qu'im  autre,  attendu 
que  la  corde  du  tourniquet  a  cassé  pendant  l'exécution,  et  qu'il  a  fallu  en 
chercher  une  autre  lorsqu'il  était  à  moitié  étranglé  (1). 

Cette  aventure  ne  fait  certainement  pas  honneur  à  M'""  Pélis- 
sier.  Elle  ne  l'empêcha  pas  pourtant  de  poursuivre  brillamment 
sa  carrière  à  l'Opéra  et  d'y  voir  continuer  ses  succès.  Quoique 
assurément  informé  de  cette  histoire  scandaleuse  et  au  cou- 
rant de  tous  ses  détails,  le  public  frivole  ne  s'en  émut  point 
et  ne  voulut  point  s'apercevoir  que  les  mains  de  la  canta- 
trice étaient  tachées  du  sang  d'un  malheureux  au  supplice 
duquel  elle  avait  directement  et  volontairement  contribué. 
Les  mœurs  ne  changent  pas,  dit-on.  Je  me  plais  à  croire  cepen- 
dant que  si  pareil  fait  se  produisait  aujourd'hui,  une  comé- 
dienne, quels  que  fussent  son  talent  et  sa  juste  renommée, 
n'oserait  pas  se  représenter  sur  la  scène  sans  que  sa  présence 
fût  accueillie  par  un  cri  général  de  réprobation  et  d'horreur. 

Continuons,  cependant. 

Outre  les  reprises  de  divers  ouvrages  auxquelles  elle  prenait 
part,  nous  voyons  M"'  Pélissier  paraître  dans  un  opéra  médiocre 
d'un  médiocre  amateur,  f^'m^pire  rfero»/tour  du  marquis  deBrassac, 
où  elle  se  trouvait  aux  côtés  de  sa  rivale  M"°  Lemaure,  celle-ci 
j  ouant  Ariane  tandis  qu'elle  représentait  Phèdre  (2) .  Et  peu  de  mois 
après,  elle  est  chargée  d'une  tâche  particulièrement  importante 
dans  un  ouvrage  dont  l'apparition  marque  une  date  et  une 
époque  dans  l'histoire  de  la  musique  française.  Je  veux  parler 
du  premier  opéra  de  Rameau,  Hippobjte  et  Aride,  où  elle  jouait 
Aricie,  les  deux  personnages  de  Phèdre  et  Hippolyte  étant  repré- 
sentés par  M""'  Antier  et  Tribou.  Il  peut  sembler  singulier  qu'en 
présence  de  trois  interprètes  de  cette  valeur  et  chargés  des 
rôles  les  plus  importants  de  l'ouvrage,  le  Mercure,  en  rendant 
compte  de  la  représentation  d'ffippolyte  et  Aricie,  ne  trouve  à 
nommer  précisément  que  M"''  Petitpas,  à  qui  étaient  confiés 
quatre  personnages  accessoires  (une  Prêtresse  de  Diane,  une 
Matelotte,  une  Chasseresse  et  une  Bergère),  mais  qui,  du  reste, 
obtint  beaucoup  de  succès  en  chantant  une  ariette  épisodique. 
Au  surplus,  ce  compte  rendu  du  Mercure  en  ce  qui  concerne  la 
musique  mérite  d'être  reproduit,  comme  caractéristique  de  ce 
qu'était  la  critique  musicale  en  ces  temps  reculés.  Après  avoir 
consacré  plusieurs  pages  à  l'analyse  du  poème,  le  rédacteur 
ajoute:  «  On  a  trouvé  la  musique  de  cet  opéra  un  peu  difficile 
à  exécuter,  mais  par  l'habileté  des  simphonistes  et  des  autres 
musiciens,  la  difficulté  n'en  a  pas  empêché  l'exécution.  Les 
principaux  acteurs,  tant  chantans  que  dansans,  s'y  sont  sur- 
passez. La  D"'  Petitpas  s'y  est  distinguée  par  un  ramage  de 
rossignol  qu'on  n'a  jamais  porté  si  loin.  Le  poète  (l'abbé  Pelle- 
grin)  n'a  pas  démenti  ses  ouvrages  préoédens,  et  le  musicien  a 
forcé  les  plus  sévères  critiques  à  convenir  que  dans  son  premier 
ouvrage  il  a  donné  une  musique  mâle  et  harmonieuse,  d'un 
caractère  neuf.  Nous  voudrions  pouvoir  en  donner  un  extrait, 
comme  nous  faisons  du  poème,   et  faire    sentir  ce  qu'elle  a  de 


{!)  Je  possède  un  livre  rarissime  et  très  curieux,  ainsi  intitulé  ;  «  Mémoires  anec- 
dotes pour  servir  à  thisloire  de  M.  Duliz,  et  la  suite  de  ses  aventures  après  la  catastrophe 
de  celle  de  Mademoiselle  Pélissier,  actrice  de  l'Opéra  de  Paris  (à  Londres  chez  Samuel 
Harding,  1739  in-12).  »  Ce  petit  livre,  que  d'aucuns  attribuent  àun  comédien  nommé 
Desforges  (?),  et  eu  tête  duquel  se  trouve  une  gravure  symbolique  qui  n'est  pas 
moins  curieuse  que  lui-même,  contient,  avec  tout  le  récit  des  relations  de  M"'  Pélis- 
sier et  du  Hollandais  du  Lys,  le  texte  même  du  jugement  qui  condamnait  celui-ci 
et  son  infortuné  complice  Joinville,  jugement  dont  j'extrais  ce  qui  suit  : 

«  ...  Pour  réparation  des  cas  mentionnés  au  procès,  condamne  lesdits  François 
Duliz  et  François  Aline,  dit  Joinville,  avoir  les  jambes,  cuisses,  bras  et  reins  rom- 
pus vifs  sur  un  échaffaut  qui,  pour  cet  effet,  sera  dressé  en  la  place  de  Grèvede  cette  ville 
de  Paris;  ce  fait,  leurs  corps  mis  sur  une  roue,  la  face  tournée  vers  le  ciel  pour  y  Unir 
leurs  jours,  puis  portés  au  gibet  de  Paris;  ledit  Aline,  dit  Joinville,  préalablement 
appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  pouravoir  révélation  des  complices, 
tous  et  un  chacun  leurs  biens  situés  en  pays  de  confiscation,  acquis  et  conlisqués  au 
Roi,  ou  il  qui  il  appartiendra...  » 

(2)  A  signaler  encore,  dans  le  même  temps,  quelques  autres  créations  de  M""  Pé- 
lissier: Polyxène  dans  Pi/rrftMS,  Diane  dans  Endymion,  Laodomie  dans  le  Ballet,  des 
Sens,  Biblis  dans  liiblis. 


sçavant  pour  l'expression  dans  les  airs  caractérisez,  les  tableaux, 
les  intentions  heureuses  et  soutenues,  comme  le  chœur  et  la 
chasse  du  4°  acte,  l'entrée  des  Amours  au  prologue,  le  chœur 
et  la  simphonie  du  tonnerre,  la  gavotte  parodiée  que  chante  la 
D"=^  Petitpas  au  1"  acte,  les  Enfers  du  2'  acte,  l'image  effrayante 
de  la  Furie  avec  Thésée  et  le  chœur,  etc.  ;  au  3"  acte,  le  mono- 
logue de  Thésée,  son  invocation  à  Neptune,  le  frémissement  des 
flots,  le  monologue  de  Phèdre  dans  l'acte  suivant,  celui  d' Aricie 
dans  le  5%  la  Bergerie,  etc.  » 
(A  suivre.)  Arthur  Pougl\. 


SEMAINE   THÉÂTRALE 


Comédie-Française  :  Première  représentation  du  Paon,  comédie  en  trois  actes, 
en  vers,  de  M.  Francis  de  Croisset,  et  à'On  n'oublie  pas,  pièce  en  un  acte,  en 
prose,  de  M.  Jacques  Normand. 

On  n'oublie  pas...  Le  baron  et  la  baronne  sont  arrivés  à  la  limite  où 
commence  le  déchn  de  la  vie  ;  ils  ont  une  fille  en  âge  d'être  mariée, 
Alice.  Nous  les  voyons  dans  leur  maison  d'été,  en  Provence,  où  ils 
prolongent  leur  séjour,  malgré  la  saison  d'automne  avancée  déjà.  Le 
jour  commence  à  baisser,  le  mistral  souffle  sur  la  plaine  que  l'on  voit 
s'étendre  au  loin  par  une  baie  vitrée.  Les  trois  personnes  sont  tristes  ; 
l'homme  vient  de  revenir  de  la  chasse  ;  il  est  mécontent  de  trouver  si 
peu  de  joie  dans  son  intérieur.  Ses  rapports  avec  sa  femme  ont  toujours 
été  gênés  et  commandés  par  un  égoisme  inconscient,  d'ailleurs  sans 
hostilité.  Ce  qid  rend,  précisément  ce  soir,  la  situation  plus  pénible, 
c'est  le  désespoir  de  la  jeune  fille,  à  laquelle  son  père  vient  de  renou- 
veler le  refus  de  souscrire  au  mariage  qu'elle  souhaiterait  de  contracter 
avec  un  jeune  industriel  riche  et  charmant;  le  baron  n'admet  pas 
qu'une  personne  d'humble  origine  ose  prétendre  À  l'honneur  d'entrer 
dans  sa  famille.  Alice,  désespérée,  ijuitte  le  salon  et  se  retire  dans  sa 
chambre.  Pendant  qu'eUe  joue  l'adagio  de  la  sonate  en  «(  dièse  mineur, 
sa  mère  et  son  père  causent  avec  intimité  pour  la  première  fois  de  leur 
vie  conjugale.  Ils  se  sont  mariés  ayant  l'un  et  l'autte  un  amour  profond 
dans  le  cœur  :  «  Celle  que  tu  aimais,  dit  la  baronne,  appartenait  à  un 
autre  ;  elle  est  morte  et  tu  n'as  même  pas  pu  recevoir  son  dernier 
adieu...  Moi  aussi,  j'aimais,  j'aime  encore  !  Ne  t'irrite  pas  ;  celui  que 
j'avais  souhaité  d'obtenir  pour  époux,  je  l'ai  écarté  de  ma  route,  je  ne 
l'ai  jamais  revu,  c'était  mon  devoir,  je  l'ai  rempli;  mais,  le  chasser  de 
mon  souvenir,  ne  plus  penser  à  lui!  oh!  cela,  c'était  l'impossible, 
c'élait  au-dessus  de  mes  forces,  cela,  non,  je  ne  le  pouvais  pas!...  » 
Tous  les  deux  se  regardent:  ils  sont  attendris...  On  n'oublie  pas. 

Ils  envoient  chercher  la  jeune  fille  :  sa  chambre  est  vide.  Son  père 
affolé  com't  à  sa  recherche.  EUe  reparait  enfin,  conduite  par  le  garde- 
chasse  qui  l'a  rejointe  au  -bord  de  l'étang.  Ses  parents  ne  contrarie- 
ront plus  l'inclination  de  son  cœur,  car,  comme  eux  sans  doute,  elle 
se  souviendi'ait.  On  n'oublie  pas. 

Cette  petite  pièce,  extrêmement  fine,  délicate  et  très  humaine,  a  été 
jouée  avec  beaucoup  de  talent  et  de  naturel  par  MM.  Leloir  et  Fal- 
connier.  M""'  Pierson,  Piérat  et  Dussane.  Beaucoup  de  passages  ont 
été  soulignés  par  d'unanimes  applaudissements. 


Le  Paon,  c'est  le  baron  Boursoufle,  une  sorte  de  fanfaron  obèse  et 
ridicule,  qui  rachète  finalement  ses  travers  eu  épousant,  à  la  lèvre  de 
ses  maîtresses,  la  jolie  paysanne  Annette,  qu'il  a  enlevée  et  conduite  à  ' 
Paris,  afin  de  la  faire  servir  à  sa  vanité.  Il  lui  donne  un  maitre  à  chan- 
ter, un  maitre  à  danser;  il  va  la  produire  aujoiu'd'hui  même  dans  un 
souper  de  cent  couverts,  aux  yeux  de  ses  amis  des  deux  sexes,  qui 
mourront  de  dépit  de  n'avoir  pas  découvert  un  pareil  prodige.  Mais  la 
petite  villageoise,  qui  chantait  et  dansait  gentiment  à  ses  leçons,  perd 
entièrement  la  tête  quand  on  la  présente  à  la  société  qu'elle  doit  éblouir; 
elle  laisse  tomber  son  soulier  de  bal  en  entrant  au  salon  ;  la  poudi-e  de 
ses  cheveux  la  fait  éternuer  pendant  qu'elle  dit  la  romance  sentimentale 
Perceneige;  enfin,  la  malheureuse  va  se  trouver  mal,  il  faut  l'emporter. 
Boursoufle  est  atterré.  Humilié,  il  se  rapproche  de  Lucinde,  qu'il  avait 
délaissée.  La  beUe,  se  jugeant  assez  vengée  pour  elle-même,  par  la 
déconvenue  de  son  amant,  prend  les  intérêts  de  sa  rivale  et  obtient,  au 
profit  de  celle-  ci,  donation  en  règle  de  l'hôtel  où  l'on  est  en  train  de 
festoyer.  Incontinent,  avec  la  connivence  d' Annette,  qui  a  repris  sa  tête 
et  ses  sens,  et  va  maintenant  fort  bien  mener  sa  barque,  les  invités 
mettent  simplement  à  la  porte  leur  amphitryon,  lui  laissant  la  consola- 
tion de  faire  une  sortie  à  effet.  Au  dernier  acte,  la  petite  paysanne, 
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devenue  à  la  mode,  s'aperçoit  que  sou  séducteur,  malgré  la  dose  énorme 
de  vanité  qui  le  rend  burlesque,  possède  un  bon  cœui';  elle  consent  à 
lui  donner  sa  main...  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  On  se  mai'iera  au 
village,  e.xxentricité  qui  plait  à  notre  personnage  parce  qu'elle  fera, 
pense-t-il,  énormément  parler  de  lui. 

En  cette  comédie  plaisante, M.  de  Féraudy  a  incarné  supérieurement 
le  rôle  de  Boursoufle,  M.  Georges  Berr  a  joué  avec  son  aisance  habi- 
tuelle celui  de  Frontin,  M"'^  Leconte  s'est  monti-ée  fort  gentille  en  par- 
lant, chantant,  saluant  ou  dansant.  Enfin,  les  spectateurs  qui  n'ont  pu 
entendre  ce  que  disait  M""  Cécile  Sorel  se  seront  dédommagés  sans 
doute  en  regardant  cette  jolie  personne. 

Amédée  Boutarel. 


;  E!  rt  IL.  I O  Z I -A.  INT -A. 

(Suite  ) 


La  deuxième  symphonie  de  Berlioz,  Harold  en  Halte,  échappe  aux 
observations  auxquelles  a  donné  lieu  la  première,  par  la  raison  qu'elle 
ne  comporte  pas  de  programme.  Elle  n'en  avait  pas  besoin,  car  elle  est 
de  nature  pittoresque  plutôt  que  psychologique,  et  les  titres  des  mor- 
ceaux, évoquant  des  images  familières,  suffisaient  à  les  caractériser  par 
avance  ;  quant  à  l'état  d'àme  exprimé  par  les  chants  de  l'alto,  il  est 
trop  simple  pour  avoir  besoin  d'un  long  commentaire  :  c'est  celui  du 
rêveur  solitaire  circulant  à  travers  le  monde  ;  un  nom  emprunté  à  une 
œuiTe  littéraire  connue  servait  aussi  à  le  faire  comprendi'e.  Aussi 
bien,  ce  rêveur,  tout  le  monde  a  compris  cpie  c'est  Berlioz  lui-même  : 
le  nom  byronien  qui  a  été  sulistitué  n'est  là  cjue  par  analogie,  pour 
donner  à  l'œuvre  une  physionomie  plus  artiste  ;  mais  le  Childe-Harold 
du  poème  fut  si  peu  l'inspirateur  de  la  symphonie  qui  porte  son  nom, 
que  ce  nom  ne  fut  adopté  qu'après  que  l'œuvre  fut  venue  au  monde. 
Cela  nous  est  attesté  par  les  lettres  que  Berlioz  écrivit  à  divers  amis 
pendant  l'élaboration  de  son  œu\Te  ;  dans  toutes,  il  la  désigne  sim- 
plement par  ces  mots  :  la  symphonie  avec  alto  principal.  Le  19  mars 
1834,  après  avoir  constaté  qu'il  y  a,  la  veille,  travaillé  pendant  treize 
hem'es  sans  quitter  la  plume,  et  spécifié  fpae  cette  symphonie  lui  a  été 
demandée  par  Paganini,  il  ajoute  :  «  Je  comptais  ne  la  faire  qu'en 
deux  parties,  mais  il  m'en  est  venu  une  troisième,  puis  une  qua- 
trième ».  Le  15  mai  suivant,  offrant  à  Humbert  Ferrand  la  dédicace  de 
l'œuvre,  il  dit  avoir  achevé  les  trois  premières  pai'ties  et  être  sur  le 
point  de  terminer  la  quatrième  ;  il  cite  par  son  titre  la  Marche  des  pèle- 
rins chantant  la  prière  du  soir  ;  mais  l'œuvre  n'est  toujours  que  sa  «  nou- 
velle symphonie  ».  Le  31  mai  enfin,  il  écrit  à  d'Ortigue  :  «  Ma  sym- 
phonie sera  née  et  baptisée  avant  peu  »,  et  il  faut  aller  juscpi'au31  août 
poui'  trouver  inscrit,  dans  une  lettre  à  Humbert  Ferrand,  le  nom 
à' Harold. 

L'on  sait  d'autre  part  qu'au  commencement  de  la  même  année  il 
avait  fait  annoncer  l'avis  suivant  dans  son  journal  en  (pielque  sorte 
officiel  : 

Paganini,  dont  la  santé  s'améliore  do  jour  en  jour,  vient  de  demander  à 
M.  Berlioz  une  nouvelle  composition  dans  le  genre  de  la  Symphonie  fantastique 
que  le  célèbre  virtuose  compte  donner  à  son  retour  en  Angleterre. 

Cet  ouvrage  serait  intitulé:  Les  derniers  instants  de  Marie-Stuart,  fantaisie 
dramatique  pour  orcliestre,  ctiœurs  et  alto  principal.  Paganini  remplira  pour 
la  première  fois  en  public  la  partie  d'alto  (d). 

Nous  ignorons  ce  que  devait  être  cette  «  symphonie  dramati(pie  avec 
chœurs  »,  dans  laquelle  Paganini  devait  chanter  sur  l'alto  le  rôle  de 
Marie  Stuai't,  et  ne  pouvons  que  constater  que  Berlioz  a  renoncé,  sans 
doute  avec  raison,  à  réaliser  cette  conception  singulière.  Comment 
l'idée  s'en  est  muée  en  celle  à'Harold  en  Italie,  symphonie  non  drama- 
licpie,  et  sans  chœurs,  mais  toujours  avec  alto  principal,  destinée  à  ôti'e 
interprétée  par  Paganini,  et  dont  la  composition  était  déjà  avancée  six 
semaines  après  qu'avait  paru  l'amionce  ci-dessus,  nous  ne  le  saurons 
pas  davantage,  de  même  que  rien  n'est  venu  nous  informer  si  une  par- 
tie quelconque  de  la  musique  de  Marie  Stuart  était  déjà  composée  et  a 
passé  dans  Harold  (2).  Nous  devons  donc  nous  borner  à  signaler  ces 
rapprochements,  d'ailleui-s  significatifs. 

L'idée  de  la  «  symphonie  dramatique  avec  chœurs»  ne  fut  réalisée  par 
Berlioz  (jue  cinq  années  plus  tard,  et,  celte  fois  encore,  Paganini  en 
avait  été  l'inspirateur.  Cette  symphonie  fut  Uornéo  et  Juliette. 

Bornéo  et  Juliette  n'a  pas  de  programme.  Le  programme  de  la  sym- 


(1)  Gicetle  musicale  de  Paris  du  26  janvier  183V 

(2)  Nous  verrons  dans  un  autre  cliapiire  i|ue  deux  Itirnies  ini]>nrlaiiis  li'Barold  i 
Italie  avaient  li^iré  précédemment  dans  une  autre  cruvre  de  Berlioz  restée  inédile. 


phonie,  c'est  le  drame  de  Shakespeare  tout  entier.  Cette  intention  de 
Berlioz  ressort  clairement  de  la  déclaration  ironicpe  qu'il  a  inscrite  en 
tête  du  morceau  de  son  œuvre  aucpiel  s'applique  le  plus  impérieusement 
le  qualificatif  de  dramatique  :  Roméo  au  tombeau  des  Capulels  : 

Le  public  n'a  point  d'imagination;  les  morceaux  qui  s'adressent  seulement 
à  l'imagination  n'ont  donc  point  de  public.  La  scène  instrumentale  suivante 
est  dans  ce  cas,  et  je  pense  qu'il  faut  la  supprimer  loutes  les  fois  que  cette 
symphonie  ne  sera  pas  exécutée  devant  un  auditoire  auquel  le  cinquième  acte 
de  la  tragédie  de  Shakespeare  avec,  le  dénouement  de  Garrik  est  extrêmement 
familier,  et  dont  le  sentiment  poétique  est  très  élevé.  C'est  dire  assez  qu'elle 
doit  être  retranchée  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent... 

Voilà  cfui  est  entendu  :  avant  d'écouler  la  symphonie  de  Berlioz,  nous 
devons  avoir  relu  le  Roméo  et  Juliette  de  Shakespeare,  car  il  faut  (jue 
nous  en  ayons  les  péripéties  présentes  à  l'esprit.  Pourtjuoi  non  ?  N'en 
faisons-nous  pas  autant  quand  nous  devons  entendre  une  œuvre  de 
Wagner  en  allemand  ?  Et  parfois,  même  en  français,  cela  n'est  pas 
superflu... 

Cependant  Berlioz  était  trop  avisé,  en  même  temps  que  trop  ami  de 
la  Itmiière,  pour  ne  pas  s'efforcer  d'éclairer  lui-même  son  public.  A 
ceux  qui  ne  connaissaient  pas  Shakespeare,  il  voulait  en  donner  au 
moins  une  idée. 
Ce  désir  est  la  raison  d'être  du  prologue  de  Roméo  et  .Miette. 
Rappelons-nous  cette  phrase  qu'il  avait  jetée  dans  la  discussion  mo- 
tivée par  l'annonce  de  sa  première  symphonie  :  «  Si  les  quelques  lignes 
du  programme  eussent  été  de  nature  à  pouvoir  être  récitées  ou  chantées 
entre  chacun  des  morceaux,  comme  les  chœurs  des  tragédies  antiques,  sans 
doute  on  aie  se  ftit  pas  mépris,  etc.  ».  Ces  mots  eux-mêmes  constituent 
un  programme,  —  un  programme  d'art.  Et  c'est  Roméo  et  Juliette  ijui  eu 
a  réalise  l'appUcation. 

Le  «  Prologue  en  récitatif  choral  » ,  dont  le  drame  môme  de  Shakes 
peare  a  peut-être  aussi  donné  l'idée  à  Berlioz,  joue  donc  dans  cette 
symphonie  un  rôle  identique  à  celui  du  programme  imprimé  dans  la 
Fantastique.  Or  c'était  encore  là  une  tentative  nouvelle  et  sans  modifie, 
qui  devait  être  pour  l'auteur  une  cause  d'hésitations.  Incorporé  ainsi 
dans  l'œuvre  musicale,  en  faisant  partie  intégrante,  ce  programme 
n'aUait-il  pas  en  rompre  l'unité?  N'y  tiendrait-il  pas  une  place  hors 
de  proportion,  sinon  avec  son  intérêt  littéraire,  du  moins  avec  son 
importance  musicale  ? 

Telle  (|ue  nous  connaissons  maintenant  la  s-jTnphonie,  il  n'apparait 
pas  que  Berlioz  ait  dépassé  la  mesure,  —  encore  qu'on  ait  déjà  l'im- 
pression, quand  le  prologue  finit,  qu'il  est  temps  qu'il  s'arrête,  que  les 
préparations  et  précautions  auxquelles  il  correspond  sout  suffisantes, 
et  que,  pour  l'effet  musical,  il  ne  faudrait  pas  en  dire  plus  long. 

Ce  n'est  pourtant  pas  du  premier  coup  que  l'auteur  a  trouvé  cette 
exacte  proportion.  Son  prologue,  lors  des  premières  auditions  de  Roniéo 
et  Juliette,  était  sensiblement  plus  étendu:  mieux  encore,  il  y  avait  deux 
prologues. 

Nous  avions  eu  déjà  connaissance  de  cette  particularité  par  la  dispo- 
sition du  programme  imprimé  en  1839,  oii  nous  avions  pu  lire  les  détails 
suivants  : 

N°  1.  Introduction  instrimientale  :  Combats,  tumulte,  intervention  du 
prince.  —  1'''  Prologue  (petit  chœur).  Air  de  contralto.  —  Suite  du  pro- 
logue. —  Scherzino  vocal  poiu'  ténor  solo,  avec  chœm'.  —  Fin  du  pro- 
logue. 

Puis,  après  les  n""  i  (Roméo  seul,  etc.),  3  (le  Jardin  de  Capulet.  etc.)  et 
4  (la  reine  Mab)  : 
N°  5.  2'  Prologue  (petit  chœuri.  —  Convoi  funèbre  de  Juliette,  etc. 
En  outre,  le  compte  rendu  de  la  Gazette  musicale,  écrit  par  Stephcu 
Heller  sous  forme  de  lettre  à  Schumimn,  entre  dans  d'assez  grands 
détails  pour  nous  iiermettre  de  nous  faire  une  idée  de  cette  disposition 
primitive  de  l'œuvre,  ifue  la  partition  gravée,  l'autographe  même  (sur 
lequel  on  trouve  des  traces  d>'  nombreuses  relouches  n'ont  pas  conser\'i>e). 
Mais  nous  avons  encore  mieux.  Nous  possédons  le  texte  original  des 
deux  prologues  de  Roméo  et  Juliette  tels  qu'ils  furent  chantés,  non  seu- 
lement à  Paris  lors  des  premières  auditions,  mais  plus  tard  encore  en 
AOemagne  :  c'est  même  à  la  faveur  d'une  de  ces  dernières  exi-cutinns 
que  nous  en  avons  dû  la  consen'ation.  car  ce  document  (un  cahier  de 
vingt-neuf  pages  non  autogi-aphes,'  appartenant  à  la  Bibliothèque  du 
Consen'aloirei  contient  à  la  fois  les  vers  français  chantés  dans  la  sym- 
phonie et  leur  traduction  allemande.  Retenant  seulement  les  premiers, 
nous   iiourrons,  grâce  à  ea\,   compléter  les  parties   conser»-ées  dans 
l'œuvre  définitive  et  reconstituer  ainsi  les  prologues  originaav. 
(.i  suivre.}  J^^i-ien  Tignscx. 
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LC 

OU  LA  «  SONATE  EN  SI  BÉMOL  MINEUR  »  DE  CHOPIN 
RENTRE  EN  SCÈNE... 

Aux  lectrices  de  George  Sand. 

Comme  pour  fôter  sous  un  ciel  d'orage  le  centenaire  de  George  Sand, 
Chopin,  le  romantique  Chopin  va  iirochainement  enfiévrer  tous  les 
pianos  du  Conservatoire. 

Il  vous  souvient,  lectrices,  car  je  vous  suppose  idéales,  c'est-à-dire 
douées  d'une  mémoire  lldèlc,  il  vous  souvient  de  la  Sonate  en  si  bémol 
mineur,  de  son  premier  morceau,  d'un  lyrisme  !  Il  y  a,  pourtant,  bien 
longtemps:  c'était  en  1902;  ce  lyricpie  exorde  de  Vop.  33  do  Chopin 
servait,  cette  fois,  de  morceau  de  concours  aux  jeunes  pianistes  du  sexe 
que  notre  aveugle  orgueil  appelle  faible  ;  et  pendant  que  trente  paires 
de  mignonnes  mains  luttaient  romantiquement  dans  l'ombre  étouffante, 
à  l'abri,  cependant,  des  rayons  de  ce  torride  jeudi  24  juillet,  notre  enthou- 
siasme tenace  esquissait,  —  en  marge  du  vaste  programme,  révélateur 
précis  des  noms,  des  doux  prénoms,  des  âges  très  avouables  alors  qu'on 
déchiffre  avec  les  cheveux  dans  le  dos,  —  un  profil  audacieux  de  Chopin 
wagnérien  (1)  :  était-ce  donc  notre  faute  si  le  rêve  haletant  de  Chopin 
nous  l'appelait  Tristan  malade,  ou  les  Mailres-Chanteurs  avec  son  preislied 
suave  de  l'aristocratique  Walther  amoureux  d'Eva;  si  les  longues 
périodes  ou  les  élans  saccadés  du  précurseur  inconscient  chantaient  à 
notre  mémoire  les  harmonies  étranges,  aux  intervalles  profonds,  de  la 
Walkiire  ou  du  Rheingold,  des  chevauchées  farouches  ou  des  primitives 
majestés  de  la  Nature?  Car  Wagner,  en  génie  qu'il  était,  en  Shakes- 
peare musical,  n'a  jamais  redouté  le  commandement  de  l'Art  au  Génie  : 
«  Prends  ton  bien  où  tu  le  trouves  !  »  L'incandescent  Richard  Wagner 
a  fait  feu  de  tout  bois  ;  et  celui  qui  se  targuait  en  ricanant  d'avoir  bâti 
l'excommunication  de  Rienzi  sur  un  thème  anthropophage  rapporté  des 
iles  océaniennes  avait  lu  la  Sonate  en  si  bémol  mineur  comme  la  Grotte 
de  Fingal  et  Mendelssohn  en  même  temps  que  Chopin... 

Etait-ce  le  parfum  puissant  de  cette  musique?  Ou  la  grâce  vaillante 
des  jeunes  rivales?  Mais,  comme  dirait  la  mélomane  George  Sand,  «  je 
recueillis  leurs  accents  et  mon  imagination  les  entendit  encore  après 
qu'ils  eurent  cessé.  Leur  passage  avait  laissé  dans  l'atmosphère  une 
chaleur  magique,  comme  si  l'amour  l'avait  agitée  de  ses  ailes  (2)...  » 

Bientôt,  de  lundi  en  huit,  ce  sera  le  tour  des  concurrents  masculins 
de  se  mesurer  aux  sons  de  cet  art  fiévreux;  et  si  l'humble  auditeur  que 
je  suis  délire  encore,  mes  lectrices  ne  pourront  plus  accuser  que  cette 
fièvre  même.  Elle  est  contagieuse  ;  et  Chopin  nous  grise  comme  pas 
un  des  vins  musicaux...  L'émotion,  toutefois,  loin  de  bannir  la  réflexion, 
la  surexcite  ;  et  tout  en  devisant  du  waynérisme  involontaire  de  Chopin, 
nous  demandions:  pourquoi  ce  premier  morceau  manque-t-il  dans 
(juel(.|ues  vieilles  éditions  jaunies  ?  Depuis,  nouveau  problème,  en  exa- 
minant de  plus  près  la  glose  de  Schumann,  nous  avons  noté  que  le 
critique  allemand  des  Écrits  attrilme  quatre  morceaux  à  cette  Sonate 
capricieuse  qui  semblait  en  avoir  tantôt  trois,  tantôt  deux... 

Mais,  aujourd'hui,  l'ombre  de  George  Sand  nous  en  voudrait  certaine- 
ment de  nous  appesantir  sur  ces  détails  trop  extérieurs,  et  plus  dignes 
d'un  professeur  à  lunettes  tpie  de  son  romantique  fantôme  !  Et  la  seule 
date  du  mystérieux  chef-d'œuvre  n'est-elle  pas  une  évocation?  1841  : 
lointaine  année  d'une  époque  disparue,  plus  lointaine  encore  par  toute 
sa  poésie  défunte  estompant  toute  sa  bourgeoise  réalité  !  1841  :  passé 
romanesque  !  Il  y  a  trois  ans  que  George  Sand  a  rencontré  Frédéric 
Chopin  chez  la  comtesse  Marliani  :  plus  n'est  le  temps,  déjà,  de  la  petite 
mansarde  «  aux  rideaux  bleus  »  où  les  blondes  péris  tombaient  du  ciel 
dans  le  grenier  des  poètes  de  1830  ;  et  les  songes  du  quai  Malaquais 
apparaissent  eux-mêmes,  déjà,  comme  du  passé...  Plus  n'est  le  temps 
des  soirs  de  Venise  où  l'énigmatique  Voyageur  émaillait  ses  Lettres  de 
si  jolies  notes  mélodieuses  et  créait  Leone  Leoni  par  un  temps  très  froid, 
pendant  que  le  carnaval  de  1834  mugissait  au  dehors  avec  la  bise 
glacée  (3)...  George  Sand  et  Venise  !  La  Venise  de  George  Sand!  Ce 
n'est  plus  l'heureux  décor  de  fête  évoqué  par  d'anciennes  musiques, 
pastels  solennels  où  la  convention  des  ornements  fait  rarement  tort  à 
la  vivacité  du  regard...  Ce  n'est  plus  la  Rosalba  soupirant  le  Pur  dicesti 
de  Lotti  ijui  réveille  immortellement,  fugitivement,  le  parfum  d'une 
Venise  classicjue  :  c'est  déjà  la  Venise  de  Richard  Wagner,  où  l'àme  du 
Nord  exaltera  Tristan/  la  Venise  de  Franz  Liszt,  où  le  mystique  ami  de 
M'"'  d'Agoult  veut  interroger  le  chant  des  gondoliers  sur  les  malheurs 


(1)  Cf.  le  Ménestrel  du  10  août  1902. 

(2)  Lettres  d'un  Voyageur  {lS3/i),  citées  dans  te  Ménestrel  du  3  juillet  190'i 

(3)  George  Sand,  Sourenii-s  et  Impressions  Utléruires,  i)ages  115-llfi. 


du  Tasse!  Nos  âmes  datent  les  paysages.  Mais,  en  l'hiver  de  1841,  la 
fête  vénitienne  elle-même  n'est  plus  qu'un  songe  et,  dans  les  austères 
décors  du  square  d'Orléans  ou  de  la  salle  Pleyel,  la  maternelle  George 
Sand  s'inquiète  et  s'apaise  auprès  de  son  «  malade  ordinaire  ». 

Avant  d'écouter  encore,  une  trentaine  de  fois,  le  premier  temps  de  la 
Sonate  en  si  bémol  mineur,  questionnons  attentivement  le  portrait  de 
Chopin  par  George  Sand,  non  sans  remercier  la  main  discrète,  anonyme, 
un  peu  wertliérietme,  qui  nous  l'a  proposé  dans  le  Ménestrel  du  3  juillet, 
et  la  même,  sans  doute,  qui  s'intéresse  à  la  tombe  solitaire  de  Henri 
Heine  ou  commente  amoureusement  la  Sonate  caractéristique  (op.  Si") 
de  Beethoven,  espoir,  cette  année,  de  nos  petites  pianistes...  «  Le  génie 
d-i  Chopin  »,  s'écriait  George  Sand,  «  est  le  plus  profond  et  le  plus  plein  de 
sentiment  qui  ait  existé...  »  Soit!  Et  l'âme  musicale  de  Chopin  nous  est 
toujours  apparue  comme  la  plus  spontanée  du  XIX"  siècle  :  ici  donc, 
l'hyperbole  est  vérité.  L'accord  sur  la  ressemblance  est  unanime.  «  //  a 
fait  parler  à  un  seul  instrument  la  langue  de  l'infini,  il  a  su  souvent  résu- 
mer, en  diœ  lignes  qu'un  enfant  pourrait  jouer,  des  poèmes  d'une  élévation 
immense,  des  drames  d'une  énergie  sans  égale  ...»  C'est  ce  que  disait  plus 
techniquement  Robert  Schumann,  et  dans  une  image  :  «  Chopin  ne 
marche  pas  avec  une  armée  orchestrale  comme  les  grands  génies  ;  il  ne 
dirige  qu'une  petite  cohorte,  mais  elle  est  à  lui  tout  entière...  »  George 
Sand  achève  ainsi  le  crayon  du  pianiste  :  «  Il  a  gardé  une  individualité 
encore  plus  exquise  que  celle  de  Sébastien  Bach,  encore  plus  puissante  que 
celle  de  Beethoven,  encore  plus  dramatique  que  celle  de  Weber...  Mozart  seul 
lui  eM  supérieur,  parce  que  Mozart  a.  en  plus  le  calme  de  la  santé,  par  con- 
séquent la  plénitude  de  la  vie...  » 

Ces  derniers  traits  prêtent  à  la  discussion,  volupté  sévère  du  critique. 
D'abord  l'épithète  exquise  convient-elle  au  grand  Bach,  à  l'ancêtre 
imposant  du  Clavecin  bien  tempéré  (je  ne  parle  point  du  canlor  géant  de 
la  Thomas-Schule)  ?  Et  trouver  Chopin  «  plus  puissant  »  que  Beethoven, 
n'est-ce  pas  avouer  ingénument  qu'on  ignore  ou  qu'on  méconnaît  les 
six  ou  huit  dernières  grandes  sonates  du  génie  dont  Chopin  reconnais- 
sait l'olympienne  influence?  Souverainement  exalté  dans  ses  deux  libres 
Sonates,  dans  la  Sonate  en  si  bémol  mineur  où  l'italienne  phrase  en  ré 
bémol  fleurit  parmi  les  dissonances  et  les  harmonies  sauvages,  dans  la 
Sonate  en  si  mineur  qu'on  oublie  toujours  et  que  rafraîchissent  des  pay- 
sages lunaires  à  la  Watteau,  dans  la  grande  Fantaisie  en  fa  mineur  qui 
fait  pressentir  les  caprices  de  Liszt,  le  maladif  génie  de  Chopin  ne  sau- 
rait lutter  avec  la  musculaire  mélancolie  de  Beethoven.  Aux  amis  de 
Weber  d'ajouter  leur  mot  !  Mais  George  Sand,  improvisée  critique 
musical,  se  rencontre  avec  Eugène  Delacroix  lorsqu'elle  oppose  la  santé 
de  Mozart  à  la  névrose  de  Chopin  ;  on  nous  assure  qu'elle  savait  ce  que 
vaut  la  santé;  n'appelait-elle  pas  VObermami  de  Senancour,  aujourd'hui 
centenaire  comme  elle  (1),  «  un  génie  malade  »  ?  Et  l'amie  de  Chopin 
disait  aussi  à'Obermann  :  «  Je  l'ai  bien  aimé,  je  l'aime  encore,  ce  livre 
étrange,  si  admirablement  mal  fait;  mais  j'aime  encore  mieux  un  bel 
arbre  qui  se  porte  bien...  »  Or,  le  peintre  amoureux  de  Mozart  ne  recon- 
naissait volontiers  les  «  faiblesses  »  de  son  cher  petit  Chopin  qu'en 
présence  de  ce  génie  frère  de  la  lumière. 

Mais,  en  dépit  de  communes  adorations  pour  Obermann  et  Chopin, 
gardons-nous  d'évoquer  l'ironique  souvenir  du  peintre  au  lendemain 
du  centenaire  paisible  de  la  Muse  passionnée  !  Car  Delacroix  fut  aussi 
dur  pour  George  Sand  que  Schumann  pour  Alkan  :  le  goût  néo- français 
révoltait  leurs  instincts  classiques.  Et  Delacroix  ni  Chopin  n'auraient 
appelé  notre  Berlioz,  comme  le  définissait  George  Sand,  «  le  roi  de  la 
symphonie  »  !  Le  génie  parle  au  génie,  oui,  sans  doute  ;  mais  ce  lan- 
gage même  n'est  pas  toujours  clair  :  car,  aussi  bien  que  nous,  pauvres 
mortels,  les  génies  parviennent  rarement  à  se  deviner,  dès  que  l'aveugle 
Amour  ne  s'en  mêle  plus... 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyeii. 


L'AME  DU  COMEDIEN 

(Suite) 


L'invasion.  —  Patrouilles  et  discours  de  Potier.  —  Incident  franco-russe.  —  Bobèche  et 
Galimafré.  —  Victime  d\ine  balle  prussienne.  —  Comédiens  et  soldats.  —  La  succession 
de  Béjard.  —  La  Brabançonne  en  action. 

La  France,  qui  avait  envahi  le  monde,  était  envahie  à  son  tour.  Le 
comédien  retrouva  le  souffle  de  1792. 

Potier  raconte  qu'il  avait,  comme  bien  d'autres  de  ses  camarades, 
quitté  les  coulisses  du  théâtre  pour  les  barrières  de  Paris.  Placé  à  la 

(1)  Le  roman  d'O^ermann  parut  en  1804. 
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tète  d'une  escouade  de  gardes  nationaux,  il  patrouillait  consciencieuse- 
ment; et  quand  le  crépitement  des  balles  ennemies  pétillait  à  ses 
oreilles,  il  ne  s'en  trouvait  que  plus  résolu,  prétend-il,  à  faire  son 
devoir  sur  le  champ  de  bataille,  comme  il  le  faisait  sur  la  scène.  Il  dit 
fort  bien  que,  daas  ces  moments  critiques,  il  croyait  sentir  tout  son 
répertoire  lui  monter  au  cerveau:  et  ce  fut  sous  l'iniluence  de  cette  bel- 
liqueuse et  patriotique  ivresse,  qu'un  jour,  dans  la  campagne,  où  il 
s'était  imprudemment  aventuré  à  la  poursuite  d'un  peloton  de  Cosaques, 
il  adressa  une  vigoureuse  allocution  à  ses  compagnons  d'armes  pour 
les  exhorter  à  foncer  sur  l'ennemi.  Potier  s'imaginait  l'avoir  tourné  par 
une  savante  manœuvre;  mais  il  se  trouva  qu'il  était  tombé  lui-même 
dans  son  propre  piège. 

—  Vous  voulez  donc  être  mon  iKÙsonnier,  monsieur  Potier  ?  lui  cria 
une  voix  que  l'acteur  crut  reconnaître. 

C'était,  en  effet,  celle  d'un  certain  M.  Lafontaine,  vaudevilliste  de 
nationalité  russe,  dont  le  comédien  avait  joué  précédemment  quelques 
pièces  et  que  les  hasards  de  la  guerre  avaient  mis  à  la  tète  d'un  déta- 
chement de  cavaliers  ennemis.  Mais  celui-ci  était  un  vainqueur  géné- 
reux. Il  escorta  Potier  et  ses  hommes  jusqu'à  un  poste  abandonné,  d'où 
ils  purent  rentrer  en  toute  sécurité  dans  Paris. 

A  côté  du  comédien,  déjà  célèbre,  des  Variétés,  se  distinguèrent  au 
premier  rang,  parmi  les  plus  intrépides  défenseurs  de  la  capitale,  deux 
autres  artistes  d'un  ordre  bien  inférieur  toutefois,  deux  pitres  légen- 
daires, dont  le  nom  est  aujourd'hui  plus  connu  que  l'histoire.  Bobèche 
et  Galimafré.  Pensionnaires  d'un  saltimbanque  de  Versailles  en  1809, 
ils  s'étaient  engagés  depuis  au  Théâtre  des  Pygmées,  où  tout  Paris  avait 
couru  applaudir  leur  bêtise  épique.  Quand  la  grande  ville  fut  assiégée 
par  les  ti'oupes  alliées,  ces  deux  maitres  du  coq-à-l'àne  allèrent  conti- 
nuer leurs  dialogues  abracadabrants  derrière  les  barricades  de  la  Vil- 
lette,  d'où  ils  échangeaient,  entre  deux  lazzis,  une  fusillade  bien  nour- 
rie avec  les  Prussiens  et  les  Cosaques  :  car,  chez  eux,  le  comédien  voi- 
sinait avec  le  patriote;  et  leurs  compagnons  d'armes  croyaient  assister 
encore  aux  parades  foraines,  en  voyant  et  entendant  ces  deux  farceurs 
déchirer  la  cartouche  et  débiter  leurs  calembredaines  aussi  tranquille- 
ment que  s'ils  étaient  sur  leurs  tréteaux.  Il  semblait  même  que  leur 
flegmatique  cocasserie  en  devint  plus  intense.  La  mort  respecta  ces 
deux  modestes  héros  ;  elle  fut  moins  clémente,  à  la  même  époque  pour 
un  artiste  du  Palais-Royal,  Fitz-James,  qui,  pendant  un  des  combats 
autour  de  Paris,  fut  tué  par  un  Prussien. 

Ces  épreuves,  ces  angoisses  patriotiques,  ce  deuil  national,  nos  comé- 
diens allaient  le  subir  une  seconde  fois  en  1870.  Mais,  confiants  dans  les 
destinées  de  la  France,  en  même  temps  que  décidés  à  faire  leur  devoir, 
la  plupart  se  sentirent  l'âme  des  héros,  vrais  ou  fictifs,  obscurs  ou  cé- 
lèbres, qu'ils  interprétaient  dans  la  mesure  de  leurs  moyens.  Berton 
père  avait  suivi  son  fils  dans  une  compagnie  de  guerre  ;  Lassouche,  des 
Variétés,  était  au  nombre  des  mobilisés,  et  sous  la  capote  du  «  lignard  « 
il  avait  bien  le  physique  de  l'emploi.  Le  sombre  Taillade  et  l'excentrique 
G-il  PérC's  faisaient  partie  de  la  garde  nationale.  Les  comédiennes  pan- 
saient les  blessés  et  veillaient  les  malades;  elles  jouaient  ou  chantaient 
pour  les  victimes  de  la  guerre.  C'étaient  M""  Gueymard  et  Hisson, 
Ugalde  et  Marie  Rôze,  Favart,  Marie  Laurent  —  disparue  d'hier  —  Rous- 
seil,  Duguéret. 

Charles  Dancla  complète  le  tableau  dans  ses  Notes  d'une  originalité  si 
vivante  et  si  personnelle:  «  A-t-on  apprécié  l'abnégalion  et  le  courage 
des  professeurs  artistes  qui  ont  fait  leur  devoir  comme  soldats  et  sur- 
tout (jui  n'ont  ({uitté  Paris,  ni  dans  le  siège,  ni  dans  la  commune?  Je 
puis  citer  Pasdeloup,  Bourgault-Ducoudray,  Frédéric  Lenepveu,  Coque- 
lin  cadet,  Charles  Dancla.  Les  fils  de  Marmontél  et  de  Lenepveu  fai- 
saient p;u'tie  des  bataillons  de  marche.  Les  pères  n'avaient  pas  hésité  à 
s'engager  pour  suivre  leurs  enfants.  Lenepveu  après  la  guerre  fut  dé- 
coré do  la  médaille  militaii'o;  Bourgault,  Coquelin  cadet,  Auguez  l'ex- 
cellent chanteur,  également.  » 

Quebiues-uns,  hélas!  devaient  rester  sur  le  champ  de  bataille  témoin 
de  leur  vaillance. 

Tel  fut  le  sort  du  jeune  Séveste,  un  des  plus  sympathiques  acteurs 
du  Théâtre-Français,  frappé  mortellement  à  Montretouten  1871.  Il  faut 
live  le  Journal  du  Siège,  dressé  ([uotidiennement  par  feu  l'Administra- 
teur de  la  Comédie,  Edouard  Thierry,  pour  voir  avec  iiueUe  grâce 
juvénile  le  pauvre  Séveste  lit  le  sacrifice  de  sa  vie.  Et  même  devant  sa 
famille  en  pleurs,  peut-être  aussi  parce  ([ue  l'espoir  est  le  dernier  senti- 
ment qui  reste  au  fond  du  cu'ur  humain,  Séveste  affectait  de  croiri'  à 
son  rétablissement  prochain.  Alors  ijue  sa  jambe  fracassée  par  la  mi- 
traille venait  d'êti'e  amputée,  il  soiulait  à  l'idée,  disait-il,  que  son  ré- 
lierloire  en  serait  singulièrement  diminue. 

—  Allons  donc!  lui  soufflait  à  l'oreille,  par  manière  de  répliijue,  un 
de  ses  camarades,  est-ce  que  Béjard,  le  boiteu.\,  n'a  pas  joué  toute  sa 
vie  et  toute  espèce  de  rôle  avec  le  plus  grand  succès  ? 


Cette  foi  d'une  belle  àme,  où  passe  comme  un  éclair  de  gaité,  rap- 
pelle celle  du  comédien  Jenneval,  en  représentation  à  Bruxelles,  qui 
prit  parti  pour  l'indépendance  du  peuple  belge  et  s'alla  jeter  sous  les 
balles  hollandaises,  chantant  à  plein  poumon  ces  deux  vers  de  la  Bra- 
bançonne dont  il  était  l'auteiu': 


La  mitraille  a  brisé  l'Orange 
Sur  l'arbre  de  la  Liberté. 


(A  suivre.) 


Paul  u'Estrée. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboswés  a  la.  musique) 


C'est  un  «  morceau  de  genre  »  de  tout  repos,  facile  à  exécuter  mémo  en  voyage, 
comme  il  convient  en  ces  temps  de  déplacement  et  de  villégiature,  et  par  ces  chaleurs 
torrides  qui  interdisent  tout  effort.  La  Plaisante  histoire  de  JI.  Paul  Wachs  n'est  pas 
pour  cela  sans  grâce  et  sans  esprit,  tant  s'en  faut!  L'inspiration  en  est  fraîche  et 
primesautière,  et  cela  s'écoute  en  vérité  avec  agrément.  Le  grand  frère  et  la  petite 
sreur  en  tireront  bon  parti  pendant  leurs  vacances. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Dépêche  de  Londres  à  l'Écho  de  Paris  :  La  première  de  Salomé,  au  Royal- 
Opéra  de  Covent-Garden,  a  été  pour  ce  théâtre  un  triomphe  sans  précédent. 
L'ancienne  Hérodiaie  de  MM.  Massenet  et  Paul  Milliet,  transformée,  comme 
nous  l'avons  dit,  sefon  les  exigences  du  théâtre  anglais,  a  été  accueillie  avec 
enthousiasme  par  une  safle  composée  de  la  cour,  du  monde  officiel  et  de  toute 
l'aristocratie  londonienne.  Le  roi,  présent  à  la  représentation,  a  donné,  à  plu- 
sieurs reprises,  le  signal  des  applaudissements.  Le  succès  fut  éclatant  pour 
M""=  Emma  Calvé  (Salomé),  plus  en  beauté  et  en  voix  que  jamais;  pour 
M.  Renaud,  un  admirable  Moriame  ;  pour  M.  Dalmorès,  un  superbe  lohannès  ; 
pour  M™»  Kirby  Lunn  (Hesatsade);  pour  M.  Plançon  (le  Chaldéen  Phanuel), 
parfait  dans  sa  scène  du  troisième  acte.  Il  faut  citer  également  MM.  Gilibert 
(le  proconsul  romain),  Cotreuil  (le  grand-prétre),  et  Dufriche.  Les  interprètes 
ont  été  rappelés  à  plusieurs  reprises.  Après  chaque  acte  et  à  la  fin  de  la  repré- 
sentation, une  ovation  touchante  leur  fut  faite. 

—  De  Londres  :  M.  Hans  Richter,  le  célèbre  kapellmeister  allemand,  auquel 
le  roi  Edouard  Vil  vient  de  conférer  l'ordre  de  Victoria,  ne  dirigera  pas  de 
concerts  à  Londres,  dans  le  courant  de  la  saison  d'hiver  procbaine.  M.  Hans 
Richter  est  tellement  pris  par  ses  occupations  à  Manchester,  qu'il  lui  est  im- 
possible d'aller  à  Londres  diriger  des  répétitions  ;  d'autre  part,  les  arrange- 
ments pour  amener  dans  la  capitale  anglaise  l'orchestre  Halle  de  Manchester, 
qu'il  avait  l'habitude  d'y  diriger  depuis  quelques  années,  n'ont  pas  abouti. 

—  Un  amusant  échantillon  de  critique  théâtrale  laconique  nous  est  fourni 
par  le  Times  de  Londres,  qui  rend  ainsi  compte  de  la  représentation  d'une 
comédie  nouvelle.  —  «  James  aime  Mary.  Mary  aime  James.  Le  père  de  Mary 
ne  veut  pas  que  Mary  épouse  James.  Mary  et  James  en  sont  très  aflligés.  La 
mère  de  James  va  trouver  le  père  de  Mary.  Le  père  de  Mary  dit  non  à  la  mère 
de  James.  James  alors  décide  de  s'enfuir  avec  Mary  James  part  pour  New- 
York  avec  Mary.  La  mère  de  James  va  à  la  recherche  de  James.  Le  père  de 
Mary  va  à  la  recherche  de  Mary.  La  mère  de  James  arrive  à  New-York.  James 
et  Mary  sont  partis  pour  l'intérieur.  La  mère  de  James  poursuit  le  voyage. 
James  et  Mary  ont  été  faits  prisonniers  par  les  Indiens.  La  mère  de  James 
trouve  James  et  Mary.  Li  père  de  Mary  trouve  Mary  et  James  et  permet  le 
mariage.  James  et  Mary,  la  mère  de  James  et  le  père  de  Mary  retournent  à 
Londres.  Mary  épouse  James,  le  père  de  Mary  épouse  la  mère  de  James,  et  le 
public  siffle  Mary,  le  père  de  Mary  et  la  mère  de  .Tamcs  ».  Ouf!  comme  ces 
gens-li  doivent  être  fatigués  ! 

—  Les  concerts  philharmoniques  de  Berlin,  sous  la  direction  de  M.  Arthur 
\ikisch,  comprendront  sur  leurs  programmes  pendant  la  saison  prochaine  : 
troisième  symphonie  {ré  mineur)  de  Bruckner,  quatrième  symphonie  (sol  mi- 
netu-)  de  Dvofàk,  cinquième  symphonie  de  Mahler,  l'Ile  de  Cira'  (Imisicme 
partie  d'un  vaste  ouvrage  syniphonique  intituli'  tes  Voyages  d'Ulysse)  par  E. 
Hœlie,  Variations  et  double  fugue  sur  un  Ihéme  joyeux,  par  G.  Schumann,  Islar, 
variations  sympboni([ues  par  Vincent  d'Indy,  sérénade  pour  instruments  i 
vent  par  W.  Lampe,  Sinfonia  domeslica  de  Richard  Strauss,  Bornéo  et  Juliette 
de  Berlioz,  Faiisl-Symplinnie  de  Liszt,  œuvres  do  Beethoven,  Brahms,  etc. 

—  Les  journaux  de  BiM-lin  nous  apprennent  ijuc  M.  Féli.\  Weingariner  s'est 
engagé  à  faire,  l'hiver  prochain,  une  tournée  de  concerts  en  Amérique.  II 
dirigera  en  février  l'orchestre  de  la  Société  pliilliarmonique  de  New- York  et 
se  rendra  ensuite  à  Philadelphie,  à  Chicago  et  à  Boston.  La  durée  de  renga- 
gement est  de  six  semaines. 

—  Le  droit  à  la  nervosité.  —  Un  jugement  du  tribunal  de  Berlin  vient  de 
trancher  en  deuxième  instance  une  question  théâtrale  intéressante.  Il  s'agis- 
sait des  suites  pécuniaires  d'un  incident  survenu  pendant  une  représentation 
au  Théàtre-Apollo.  M"«  Carola  et  M.  Braun,  qui  jouaient  dans  la  même  pièce, 
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étaient  loin  d'être  ce  qu'on  appelle  de  bons  camarades.  Un  soir,  M.  Braun,  se 
conformant  aux  indications  de  la  pièce,  avait  placé  son  bras  autour  de  la  taille 
de  sa  partena,ire,  mais  avec  une  pression  plus  forte  que  celle-ci  n'entendait  le 
supporter.  Outrée  de  colère,  elle  murmura  un  mot  qui  pouvait  ressembler  à 
xine  injure,  et  assez  haut  pour  que  cela  fût  entendu  par  les  spectateurs  du  par- 
quet. Le  rideau  baissé,  M.  Braun  prit  sa  revanche  ;  il  traita  de  «  femme  effron- 
tée »  M"e  Carola,  qui  répondit  en  lui  sautant  aux  yeux.  L'acteur  se  défendit  en 
la  frappant  au  visage.  Elle  eut  une  attaque  de  nerfs  et  déclara  ne  pouvoir 
renier  en  scène  pour  l'acte  suivant.  Tels  sont  les  faits  à  la  suite  desquels  une 
plainte  en  justice  a  été  portée  contre  M"=  Carola  par  le  directeur  du  Théàtre- 
ApoUo,  qui  réclamait  à  sa  pensionnaire  le  paiement  du  dédit  conventionnel  spé- 
cifié à  l'acte  d'engagement,  soit  18.750  francs.  En  première  instance  le  plaignant 
fut  débouté.  Le  jugement  portait  qu'une  actrice  est  dans  l'impossibilité  de  se 
présenter  au  public  et  de  tenir  un  rôle  quand  elle  a  été  mise  dans  un  état  de 
surexcitation  nerveuse  comme  celui  qu'avait  provoqué,  chez  M"°  Carola,  l'acte 
de  violence  dont  elle  avait  été  l'objet  ;  que,  par  conséquent,  il  n'y  avait  pas 
lieu  de  réclamer  le  paiement  du  dédit.  Le  tribunal  d'appel  s'est  borné  à  con- 
firmer le  jugement  rendu  par  la  juridiction  précédente  en  se  basant  sur  les 
mêmes  motifs. 

—  Le  professeur  Cari  Reinecke,  à  l'occasion  du  80=  anniversaire  de  sa  nais- 
sance que  l'on  a  célébré  récemment  à  Leipzig,  a  été  nommé  membre  d'honneur 
de  l'Association  impériale  de  musique  de  Saint-Pétersbourg. 

—  Maurice  de  Schwind  et  la  musique.  —  Peut-être  n'a-t-il  pas  existé  un 
seul  peintre  du  dernier  siècle  qui  ait  été  aussi  passionnément  épris  de  musique 
et  aussi  infatigable  pour  en  exécuter  que  Maurice  de  Schwind,  le  peintre  des 
sujets  légendaires  allemands.  Après  avoir  tenu  infatigablement  le  pinceau  pen- 
dant une  journée  entière,  c'était  toujours  pour  lui  une  grande  jouissance  de 
l'échanger  le  soir  contre  l'archet,  afin  de  jouer  des  ouvrages  de  Mozart,  de 
Beethoven  ou  d'autres  maîtres  classiques.  A  Eisenach,  où  il  s'attardait  souvent 
à  l'époque  où  il  peignait,  à  la  Wartbourg,  les  fresques  représentant  les  prin- 
cipaux événements  de  la  vie  de  sainte  Elisabeth,  landgrave  de  Thuringe,  des 
artistes  comme  Kùhmstedt,  MuUer-Hartung,  Scheffer,  tenaient  à  honneur  d'in- 
terpréter avec  lui  des  quatuors.  Seulement,  il  ne  voulait  pas  sortir  du  cercle 
des  purs  classiques  et  devenait  intraitable  aussitôt  que  l'on  parlait  de  Wagner. 
«  J'ai  mal  aux  cheveux  pour  le  moins  un  jour  entier,  et  deux  la  plupart  du 
temps,  lorsque  j'ai  dû  subir  l'audition  de  cette  musique  de  l'avenir  »,  disait-il 
habituellement  lorsque  l'on  essayait  de  combattre  ses  antipathies.  Il  ne  fallait 
pas  songer  à  décider  le  peintre  à  reproduire  le  portrait  de  "VN^agner  dans  le 
tableau  du  concours  des  chanteurs  à  la  "Wartbourg  ;  à  grand'peine  put-on 
obtenir,  sur  un  vœu  expressément  formulé  par  le  grand-duc,  que  l'un  des 
poètes-chanteurs  eût  la  ressemblance  de  Liszt.  Maurice  de  Schwind  racontait 
avec  une  grande  complaisance  l'anecdote  suivante,  qu'il  avait  imaginée  pour 
persifler  "Wagner  :  «  Lorsque  l'on  voulut  construire  à  Vienne  en  l'honneur  de 
Mozart,  le  maitre  des  maîtres,  un  nouveau  et  monumental  tombeau,  on  tomba 
dans  la  plus  terrible  perplexité.  Il  n'y  avait  pas  de  doute  sur  le  cimetière  dans 
lequel  avait  été  enterré  l'auteur  de  Don  Juan,  mais  nul  ne  savait  à  quel  endroit 
de  ce  cimetière.  On  hésitait  entre  neuf  proéminences  de  terrain  et  l'on  n'au- 
rait jamais  pu  découvrir  le  lieu  véritable  de  l'inhumation  si  quelqu'un  n'avait 
eu  l'idée  du  stratagème  suivant  :  Des  personnes  ayant  l'oreille  très  sensible 
furent  postées  sur  chacune  des  neuf  sépultures  entre  lesquelles  on  hésitait  ; 
elles  appliquèrent  l'oreille  contre  terre  et  écoutèrent  attentivement  pendant 
qu'un  puissant  orchestre,  réuni  dans  le  cimetière,  exécutait  le  commencement 
de  l'ouverture  de  Tannhduser.  Dès  le  premier  forte,  un  bruit  semblable  à  celui 
que  pourraient  causer  des  mouvements  d'horreur  mêlés  d'imprécations  se  pro- 
duisit dans  une  des  tombes  ;  il  n'y  avait  plus  de  doute,  le  point  sur  lequel  on 
devait  ériger  le  monument  était  déterminé  ;  Mozart  avait  exprimé  son  senti- 
ment sur  la  musique  de  l'avenir  et  révélé  lui-même  ainsi  le  lieu  où  reposaient 
ses  cendres.  »  Maurice  de  Schwind  mourut  le  8  février  1871,  à  Munich.  Nous 
avons  saisi,  pour  parler  de  lui,  l'occasion  d'un  anniversaire  ;  il  naquit  en  effet 
à  Vienne,  au  commencement  de  l'année  1804,  il  y  a  donc  juste  cent  ans. 

—  Le  compositeur  Hugo  Kaun  vient  d'achever  une  œuvre  importante  pour 
orchestre.  Maria  Magdalena;  elle  est  dédiée  au  professeur  "Wilhelm  Berger,  de 
Meiningen,  et  sera  exécutée  l'hiver  prochain  par  plusieurs  orchestres  d'Alle- 
magne. 

—  Les  journaux  italiens  publient  la  note  suivante  :  «  Un  concours  de  com- 
position musicale  est  ouvert  pour  deux  pensions  de  2.S00  francs  chacune.  Y 
sont  admis  les  jeunes  italiens  qui,  à  la  date  de  l'avis  (22  juin),  n'auront  pas 
dépassé  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  seront  célibataires,  de  condition  non  aisée  et 
ne  jouiront  d'aucune  autre  pension  ou  bourse  d'étude  du  même  genre.  Le 
terme  pour  la  présentation  de  la  demande  au  ministère  de  l'instruction  publique 
est  le  31  août.  Le  concours  comprend  deux  épreuves  successives  :  une  épreuve 
d'admission  (fugue  à  quatre  parties)  et  une  expérience  finale  (composition  d'une 
scène  lyrique  sur  paroles  données,  complètement  orchestrée).  Le  lieu  et  la 
date  de  ces  épreuves  seront  notifiées  aux  concurrents,  à  domicile  ».  On  voit 
que  ce  concours,  dont  les  conditions  techniques  sont  à  peu  près  semblables  à 
celles  de  notre  concours  de  Rome,  est  beaucoup  moins  libéral  en  ce  qui  con- 
cerne les  conditions  d'admission. 

—  L'Association  italienne  des  Amis  de  la  musique  avait  ouvert  un  concours 
pour  la  composition  de  diverses  œuvres  symphoniques  et  de  chambre,  concours 
auquel  quatre-vingt-dix  manuscrits  avaient  été  envoyés.  Le  jury,  formé  de 
MM  Andreoli,  Appiani,  Anzoletti,  Frugatta,  Gallignani,  Mapelli,  Orefice, 
Rendano,  Tedeschi,  Torriani,  Vanzo  et  Zanelli,  a  adjugé  les  prix  aux  œuvres 


suivantes  :  1.  Prélude,  choral  et  fugue  pour  orchestre,  M.  Baldi  Zenoni,  de 
Venise;  —  2.  Ouverture  dramaticpie  pour  orchestre,  M.  Mario  Tarenghi,  de 
Milan;  —  3.  Trio  pour  instruments  à  cordes,  M.  Michèle  Saladino,  de  Milan  ; 
—  i.  Sonate  pour  piano  et  violoncelle,  M.  Mario  Tarenghi,  déjà  nommé. 

—  L'un  des  plus  anciens  théâtres  de  Milan  va,  dit-on,  disparaître.  Dans  la 
dernière  quinzaine  de  juin  la  commission  provinciale  de  vigilance  sur  les 
théâtres  a  adressé  à  tous  ceux  de  Milan  un  ordre  relatif  aux  réparations  qu'ils 
devront  accomplir  dans  le  cours  de  cette  année,  afin  que  tous  répondent  aux 
prescriptions  du  règlement  en  vigueur.  Or,  l'ingénieur  Martinetti,  propriétaire 
du  théâtre  Carcano,  ne  voulant  pas  assumer  les  dépenses  de  réparations  qui 
équivaudraient  à  une  reconstruction  complète  de  l'édifice,  a  résolu  de  le  fermer 
définitivement  et  de  le  transformer  en  une  maison  d'habitation. 

—  Des  difficultés  très  graves  se  sont  élevées  au  dernier  moment,  à  Naples, 
entre  le  municipe  et  le  nouvel  imprésario  du  théâtre  San  Carlo,  M.  de  Sarma, 
relativement  à  certaines  réparations  à  effectuer  à  la  salle,  difficultés  telles 
qu'elles  mettaient  en  question  l'ouverture  du  théâtre  pour  la  prochaine  saison 
du  carnaval,  en  dépit  des  engagements  déjà  conclus  et  des  spectacles  préparés. 
C'é  tait  une  véritable  catastrophe.  Voici  cependant  qu'un  journal  de  Naples,  il 
Teatro  moderno,  annonce  que  tout  est  en  voie  d'an-angement,  que  le  conflit  est 
apaisé,  et  que  même  Vimpresa  a  fait  les  nouveaux  engagements  de  M^'^Karola, 
Ail  oro  et  Reginia  Pacini  et  du  ténor  polonais  Leliva. 

—  On  a  exécuté  à  Chieti,  sous  la  direction  du  compositeur,  une  «  cantate 
épique  »  en  quatre  parties  avec  prélude,  paroles  de  M"<^  Céleste  Zambruni, 
musique  deM.Arturo  Diona,  intitulée  Adastra!  Cette  composition  importante, 
qui  avait  pour  interprètes  M"=^  Monetti  et  Terra- Abrami,  MM.  Guerritore  et 
Pellicciotti,  paraît  avoir  été  accueillie  par  le  public  avec  une  très  grande 
faveur. 

—  Genève.  —  La  grande  série  des  Promotions  a  été  close,  mercredi  dernier, 
au  Bâtiment  Électoral,  par  la  distribution  des  récompenses  aux  élèves  de  l'Ecole 
secondaire  et  supérieure  des  jeunes  filles.  La  cérémonie  a  été  agrémentée  par 
deux  chœurs  importants  :  1 .  Hymne  à  la  Patrie,  paroles  et  musique  de  Jaques- 
Dalcroze  ;  2.  Oiseaux  et  Fleurs,  suite  de  célèbres  valses  viennoises,  de  Lanner. 
Ce  dernier,  bien  enlevé,  a  été  bissé,  et  le  professeur  H.  Kling,  acclamé,  rappelé 
et  félicité. 

—  Des  fêtes  viennent  d'être  données  à  Berne  par  l'association  des  artistes 
musiciens  suisses,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Munziger.  Parmi  les  grands 
ouvrages  qui  ont  été  entendus,  il  faut  citer  :  la  troisième  symphonie  (ut  mi- 
neur) pour  orchestre,  orgue  et  soprano  solo,  de  Hans  Huber,  une  fantaisie 
sy  mphonique  pour  orchestre,  solo  de  ténor  et  chœur  d'hommes,  par  Volkmar 
An  dreae,  une  œuvre  nouvelle,  le  Réveil  d'Ahasvérus,  pour  soli,  chœur  mixte  et 
orch  estre,  par  Fr.  Hegar,  des  fragments  d'une  messe  de  Fr.  Klose,  une  rap- 
sodie  de  Lauber,  un  concerto  pour  piano  de  Alb.  Meyer,  un  chant  pour  bary- 
ton, la  Muse,  par  Gourvoisier,  enfin  deux  quatuors  pour  instruments  à  cordes, 
l'un  de  Fasshânder  {la  majeur),  l'autre  de  Henri  Marteau. 

—  Sur  l'initiative  de  la  colonie  italienne  de  New-York  et  particulièrement 
d'un  journal  italien  local,  il  Progressa  Halo-  americano,  on  va  voir  s'élever  pro- 
chainement dans  la  grande  métropole  des  Etats-Unis  un  grandiose  monument 
à  la  mémoire  de  Verdi.  Ce  monument  sera  l'œuvre  d'un  sculpteur  palermitain, 
M.  Pas  quale  Civiletti,  dont  le  projet  a  été  adopté  à  la  suite  d'un  concours  ou- 
vert à  cet  effet. 

—  Nous  avons  dit  que  la  reine  de  Roumanie,  Carmen  Sylva,  s'occupait  d'un 
livret  d'opéra  sur  Jeanne  d^Arc,  qui  devra  être  mis  en  musique  par  un  jeune 
compositeur  de  douze  ans,  Florizel  de  Reuter,  déjà  connu  comme  -violoniste. 
Il  paraît  que  ce  nouvel  enfant  prodige  a  fait  dernièrement  une  brillante  tournée 
de  concerts  en  Suède,  en  Suisse,  en  Autriche  et  en  Belgique,  où  il  a  été  forte- 
ment acclamé.  Il  est  attendu  en  ce  moment  à  Londres,  après  quoi  il  se  rendra 
auprès  de  sa  royale  collaboratrice  pour  écrire  sa  partition. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Le  concours  musical  de  la  Ville  de  Paris  pour  la  période  1904-1906  sera 
ouvert  prochainement.  Avant  les  vacances  le  conseil  municipal  votera  les  cré- 
dits nécessaires.  On  lui  demandera  à  cette  occasion  de  modifier  le  règlement 
actuel  en  écartant  du  concours  les  compositeurs  ayant  eu  une  œuvre  de  troig^ 
actes  au  moins  représentée  dans  un  théâtre  subventionné.  L'article  premier  dii: 
concours  serait  ainsi  rédigé  : 

Un  concours  est  ouvert  par  la  "Ville  de  Par-is  entre  tous  les  musiciens  français  pour! 
la  composition  d'une  œuvre  musicale  de  haut  style  et  de  grandes  proportions  avec 
soli,  chœurs  et  orchestre,  sous  la  forme  symphonique  ou  dramatique. 

Toutefois,  ne  pourront  prendre  part  au  concours,  les  compositeurs  ayant  eu  une 
œuvre  de  trois  actes  au  moins  représentée  dans  un  théâtre  subventionné. 

Cette  modification  a  pour  but  d'égaliser  les  chances  des  concurrents  dont  la 
notoriété  n'a  pas  été  consacrée  par  des  œu\Tes  importantes  déjà  connues  du 
public. 

—  Au  conseil  municipal  on  a  voté,  sur  la  demande  de  M.  Deville,  un 
crédit  de  7.000  francs  pour  l'exécution  aux  Concerts-Colonne  de  l'œuvre 
M.  Gabriel  Pierné  :  La  Croisade  des  enfants.  On  sait  que  c'était  l'un  des  vœux 
formulés  par  le  jury  du  dernier  concours  de  la  Ville  de  Paris,  où  cette  œuvre 
avait  obtenu  un  très  briUant  second  prix. 

—  Un  projet  à  l'ordre  du  jour  du  conseil  municipal. 
Reprenant  une  ingénieuse  idée  de  M.  Ibels,  approuvée  par  M.  Marcel,  direc- 
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leur  des  beaux-arts,  M.  Henri  Turot  demande  que  les  artistes  conservent  sur 
leurs  œuvres  un  droit  proportionnel  et  imprescriptible  :  «Chaque  fois,  dit-il. 
qu'une  œuvre  d'un  artiste  vivant  ou  mort  depuis  moins  de  cinquante  ans  sera 
l'objet  d'une  spéculation  quelconque,  l'artiste  créateur  ou  sa  descendance  tou- 
chera dix  ou  quinze  pour  cent  sur  le  prix  de  vente  quel  qu'il  soit,  et  cela  pen- 
dant toute  sa  vie  et  pour  ses  héritiers  pendant  une  période  de  cinquante  années 
après  sa  mort.  »  Pour  assurer  la  répartition  des  droits  artistiques,  M.  Turot 
propose  l'apposition  au  dos  de  l'œuvre  d'un  timijre  artistique  mobile  délivré 
par  l'Etat  au  vendeur  ou  à  l'acheteur,  garantissant  les  droits  de  l'artiste  comme 
le  timbre-quittance  garantit  les  droits  du  commerçant.  Des  bureaux  seraient 
désignés  pour  percevoir  les  droits  artistiques.  Ils  enverraient  les  sommes  reçues 
au  ministère  des  beaux-arts,  qui  se  chargerait  de  répartir  les  droits  perçus 
entre  les  artistes. 

—  Suite  et  fin  des  résultats  des  concours  à  huis  clos,  au  Conservatoire  : 
Concours  d'harmonie  (hommes).  Jury  :  MjVI.  Théodore  Dubois,  président  : 

Ch.  Lenepveu,  Samuel  Rousseau,  Ghapuis,  Dallier,  Raoul  Pugno,  Hillemacher, 
Gabriel  Pierné,  Francis  Thomé. 

1'"  prix.  —  M.  Dick,  élève  de  M.  Taudou  ;  M.  Alain,  olève  de  M.  Taudou  ;  M.  Fer- 
nand  Masson,  élève  de  M.  Lavignac. 

â°"  prix.  —  M.  Pradels,  élève  de  M.  Leroux;  M.  Chevallier,  élève  de  M.  Lavignac. 

Pas  de  1"  accessit. 

2"  accessits.  —  M.  Vidal,  élève  de  M.  Lavignac  ;  M.  Maurice  Comte,  élève  de  M.  La- 
vignac ;  M.  Rotlenbuhler,  élève  de  M.  Taudou  ;  M.  Ribollet,  élève  de  M.  Leroux. 

Concours  de  violon  (classes  préparatoires).  Jury  :   MM.  Théodore  Dubois, 
président,  Berthelier,  Lefort,  Rémy,  Nadaud,  Lederer,  Geloso,  Soudant,  Phal. 
«—  Morceau  d'exécution,  29=  concerto   de   Viotti,   morceau   d'exécution,  de  ■ 
M.  Paul  Vidal. 

i"'  médailles.  —  MM.  Mlchelon,  élève  de  M.  Desjardins  ;  Sufîse,  élève  de  M.  Brun. 

2"  médailles.  —  M""  Eminger,  élève  de  M.  Desjardins  ;  Deschamps,  élève  de 
M.  Brun  ;  Ehvell,  élève  de  M.  Brun. 

3"  médailles.  —  MM.  Zighera,  élève  de  M.  Desjardins  ;  Krettly,  élève  de  M.  Brun. 

—  Rappelons  que  les  concours  publics  du  Conservatoire  commenceront 
demain  lundi  à  dix  heures  du  matin,  par  la  contrebasse,  l'alto  et  le  violoncelle. 

—  Le  comité  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  vient  de  renou- 
veler son  bureau,  qui  est  actuellement  composé  ainsi  qu'il  suit  :  MM.  Samuel 
Rousseau,  président;  Gastinel,  Guilmant,  Pfeiffer  et  Tournemire,  vice-prési- 
dents ;  Anselme  Vinée,  secrétaire  général  ;  Arthur  Pougin,  secrétaire  rappor- 
teur; Letocart,  Ch.  Malherbe,  Plauchet  et  Sporck,  secrétaires  ;  Cieutat, 
bibliothécaire;  H.  Eymieu,  archiviste;  J.  Mouquet,  trésorier,  et  A.  Lefébure, 
trésorier  adjoint. 

—  Par  suite  d'une  indisposition  subite  de  M""  Bréval,  MiJ^Borgo  a  dû  chan- 
ter à  l'improviste,  mercredi  dernier  à  l'Opéra,  la  Salammbô  du  maître  Reyer. 
Elle  y  a  remporté  un  succès  très  vif.  M"«  Borgo  possède  la  vie  et  la  chaleur. 
C'est  un  vrai  tempérament  de  théâtre,  et  on  peut  prédire  à  la  jeune  artiste  de 
belles  destinées. 

—  M'™  Aïno  Ackté,  dont  nous  annoncions  récemment  le  départ  pour  la 
Suisse  et  l'Allemagne,  retournera  l'hiver  prochain  en  Amérique.  Elle  vient 
en  effet  de  signer  avec  M.  Conried,  le  directeur  de  l'Opéra  de  New-York,  un 
superbe  engagement  de  trois  mois,  à  partir  du  mois  de  décembre.  La  grande 
cantatrice  chantera  non  seulement  le  répertoire  français,  mais  elle  doit  égale- 
ment créer  à  New-York  le  rôle  d'Eva  des  Maîtres  Chanteurs  et  celui  de  Senta 
du  Vttisseau-Fant&me.  Elle  recevra,  pour  chaque  représentation,  la  coquette 
somme  de  10.000  francs. 

—  Les  Petites  A/fiches  ont  publié,  cette  semaine,  le  nouvel  acte  de  société  du 
théâtre  national  de  l'Opéra-Gomique,  intervenu  entre  M.  Albert  Carré  et  ses 
commanditaires.  La  nouvelle  société  commencera  le  l^'  septembre  1904  et 
finira  avec  le  privilège  de  M.  Albert  Carré,  le  l"'  septembre  19U.  Le  capital 
social  est  fi.xé  àla  somme  de  1.300.000  francs,  divisé  en  160  parts  d'intérêt  de 
9.37.5  francs  chacune.  Ce  capital  est  fourni  par  M.  Albert  Carré  pourlS-ISO  fr. 
et  par  les  commanditaires  pour  le  surplus. 

—  C'est  mercredi  prochain,  20  juillet,  le  600"  anniversaire  de  la  naissance 
de  Pétrarque,  le  plus  grand  des  poètes  lyriques  de  l'Italie.  Il  vit  le  jour  en 
1304,  à  Arezîio,  l'ancienne  ville  étrusque  d'Arretium.  Mécène,  l'ami  d'Auguste 
et  d'Horace,  Guido  Ai-etino,  l'inventeur  de  la  notation  musicale  moderne, 
Pietro  Aretino,  dit  l'Arétin,  plusieurs  peintres,  parmi  lesquels  Vasari,  et 
d'autres  personnages  connus  sont  nés  dans  cette  ville  d'Arezzo.  Peu  de  com- 
positions musicales  importantes  ont  été  inspirées  par  les  œuvres  de  Pétrarque. 
Cependant  ses  poésies  en  langue  vulgaire,  qu'il  considérait  à  la  fin  de  sa  vie 
comme  des  fautes  do  jeunesse,  ont  trouvé  parfois  des  musiciens  pour  y  ajouter 
un  coloris  dont  elles  pouvaient  d'ailleurs  se  passer;  elles  comprennent  317  son- 
nets, 29  chansons,  7  ballades,  4  madrigaux  et  9  sextines,  en  tout  36ti  pièces 
classées  sous  deux  titres  :  In  vita  di  madoima  Laura  et  In  morte  di  madonna 
Laura.  Trois  des  sonnets,  ceux  ((ui  commencent  par  les  mots  ;  Bcnedetto  sio't 
giorno...  lo  viii  in  terra  amjeliri  costumi...  et  Pace  non  trovo,  e  non  ho  da  far 
guerra...  ont  été  mis  en  musi([ue  par  Liszt  et  publiés  à  Vienne  en  18'i6-18i7. 
Plus  tard,  ils  furent  transcrits  pour  piano  seul  et  parurent  en  1858  dans  le 
recueil  intitulé  Anndcs  de  pèlerinage,  (%'  partie;  Italie).  L'Académie  royale  de 
musique  a  repré.ienté,  lo  2  juillet  1780,  une  «  pastorale  héroïque  »  en  un  acte. 
Laure  et  Pétrarque,  paroles  de  Moline,  musique  de  Caudeille.  L'interprétation 
était  la  suivante  ; 


L.\nBE,  la  D"'  Girardin  cadette. 

Chloé,  la  D"=  Saint-Huberti. 

PÉTRARQUE,  le  sleur  Lais. 
Ballet  :  les  D""  Allard,  Peslin,...  le  sieur  Vestris  fils. 
L'ouvrage  eut  trois  représentations.  L'insuccès  fut  attribué  au  parolier,  qui 
avait  travesti  l'histoire  en  rendant  Laure  sensible  à  l'amour  de  Pétrarque  et 
en  lui  attribuant  une  jalousie  et  une  passion  en  désaccord  avec  tout  ce  que 
l'on  sait  de  son  caractère  et  de  sa  vie.  Un  opéra  en  quatre  actes  intitulé 
Pétrarque,  paroles  de  Dharmenon,  musique  de  Duprat,  fut  représenté  le 
19  avril  1873,  au  Grand-Théâtre  de  MarseUle,  et,  le  11  février  1880,  à  l'Opéra- 
Populaire  de  Paris  (salle  de  la  Gaité).  Cette  œuvre  n'a  pu  se  maintenir.  On  a 
essayé  en  Allemagne  de  battre  en  brèche  la  croyance  aux  amours  platoniques 
de  Pétrarque  pour  Laure;  on  a  prétendu  que  le  poète  avait  chanté  une  femme 
imaginaire,  à  la  façon  des  troubadours.  Nous  pensons  que  les  travaux  récents 
publiés  sur  Pétrarque  ne  permettent  plus  de  soutenir  cette  thèse.  Ces  travaux, 
qui  n'ont  amoindri  eu  rien  la  gloire  du  poète,  ont  rehaussé  singuUèrement 
celle  du  penseur  ;  il  en  est  sorti  très  grandi.  H  fut  un  ennemi  de  l'astrologie, 
de  la  médecine  et  de  la  jurisprudence  empiriques;  il  a  été  «  le  premier  homme 
moderne  »,  a  dit  Carducci,  l'un  de  ses  commentateurs.  Le  dernier  ouvrage  en 
langue  vulgaire  de  Pétrarque  a  été  les  Trionfi.  C'est  dans  ce  recueil  que  se 
trouve  le  récit  de  la  mort  de  Laure,  Trionfo  délia  Morte. 

—  La  Société  de  musique  de  Munich  a  fait  un  certain  fracas  d'une  représen- 
tation récente,  donnée  par  ses  soins,  du  Pygmalion  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
avec,  disait-elle,  la  musique  de  Rousseau  lui-même,  qui  aurait  été  retrouvée 
dans  la  bibliothèque  de  l'empereur,  à  Berlin,  par  un  critique  munichois, 
M.  Edgar  Istel,  qui  est  compositeur  et  docteur  en  philosophie.  M.  Istel,  disait- 
on,  avait  remanié  l'œuvre  avec  tact,  en  conservant  l'orchestration  originale  de 
Rousseau.  En  annonçant  le  fait  dans  le  Ménestrel  du  29  mai,  je  me  suis  permis 
de  dire  que  ce  travail  n'avait  pas  dû  donner  grand  mal  à  l'adaptateur,  attendu 
que  la  musique  de  Pygmalion  n'était  point  de  Rousseau,  mais  de  Coignet.  et 
qu'il  n'en  avait  jamais  écrit  que  deux  ritournelles,  qu'il  pria  celui-ci  d'em- 
ployer lorsqu'il  le  chargea  d'écrire  la  mtisique  de  son  drame.  Or,  M.  Edgar  Istel 
nous  écrit  pour  réclamer  à  ce  sujet  et  affirmer  que  la  musique  qu'il  a  fait  exé- 
cuter a  bien  été  composée  par  Rousseau,  et  que  ce  n'est  pas  celle  de  Coignet. 
Peut-être,  en  eflet,  n'est-ce  pas  celle  de  Coignet,  mais  j'ose  affirmer  que  ce 
n'est  pas  non  plus  celle  de  Rousseau,  et  ce  pour  une  bonne  raison,  c'est  que 
celle-ci  n'existe  pas,  parce  qu'il  ne  l'a  jamais  écrite.  Je  ne  puis  rentrer  dans  les 
détails  que  j'ai  donnés  à  ce  sujet  dans  mon  livre  sur  Jean-Jacques  Rousseau 
musicien,  dont  la  première  version  a  paru  ici  même,  mais  M.  Edgar  Istel,  quoi 
qu'il  en  pense,  est  absolument  dans  l'erreur.  Nous  savons  bien  un  peu,  ea 
France,  ce  qu'a  fait  Rousseau  au  point  de  vue  musical,  et  il  serait  bien  éton- 
nant qu'à  Munich  ou  à  Berlin  on  eût  quelque  chose  à  nous  apprendre  sur  ce 
sujet.  Par  quel  singulier  concours  de  circonstances,  d'ailleurs,  n'existerait-il 
qu'une  seule  partition  du  Pygmalion  rais  en  musique  par  Rousseau,  et  comment 
cette  partition  se  trouverait^elle  justement  à  Berlin  ?  On  conviendra  qu'il  y 
aurait  là  quelque  chose  de  tout  à  fait  étrange.  J'ai  dans  l'idée  que  M.  Istel  aura 
été  trompé  par  ce  fait  que  deux  compositeurs  allemands  ont  écrit  une  musique 
sur  le  poème  de  Pygmalion  :  l'un,  François  Aspelmayer,  qui  a  fait  représenter 
son  œuvre  en  1772  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne  ;  l'autre,  Georges  Benda.  qui 
a  produit  la  sienne  à  Leipzig  en  1780.  Il  me  paraît  probable  que  M.  Istel  aura 
découvert  simplement,  dans  la  bibliothèque  particulière  de  l'empereur,  à  Ber- 
lin, l'une  de  ces  deux  partitions,  et  qu'il  aura  cru  mettre  la  main  sur  celle  de 
Rousseau,  qui,  je  le  répète,  n'e.xiste  pas.  En  tout  cas,  dans  une  question  de  ce 
genre,  une  simple  affirmation  ne  saurait  suffire.  Le  jour  où  M.  Edgar  Istel 
m'aura  prouvé,  de  façon  pertinente,  avec  documents  à  l'appui,  que  la  musique 
qu'il  a  fait  exécuter  est  certainement  de  Rousseau,  je  m'inclinerai.  Jusque-là 
je  resterai  non  pas  seulement  sceptique,  mais  absolument  incroyant,  et  pour 
cause.  •       '^,p^ 

—  Du  Gaulois  : 
Concours  de  vielles. 

On  annonce  à  Paris  un  prochain  concours  do  joueurs  de  vîellas. 

L'idée  nous  parait  originale,  mais  existe-t-il  encore,  du  moins  ii  Paris,  des  sonneurs 
de  vielle  ?  Il  semble  que  cet  instrument  à  la  voix  chevrotante  et  aux  sons  na-sillards 
s'en  soit  allé  avec  les  vieilles  coutumes  et  les  modes  désuètes.  Pourtant,  qui  croirait 
que  la  vielle  a  eu  autrefois  ses  entrées  à  la  cour  de  France!  La  reine  Marie  Leciinska 
en  avait  fait  son  instrument  favori.  Bien  des  fois,  à  Versailles,  on  entendit  sa  fraîche 
voix  s'accompagner  des  modulations  tristes  de  la  vielle. 

La  reine  possédait  un  de  ces  înstmmenls,  véritable  objet  d'art,  dont  la  caisse,  mar- 
quetée d'ivoire  et  d'écaillé,  était  enguiriandce  de  roses  et  adornée  de  i>aysages  aux 
couleurs  éclatantes.  Elle  l'avait  toujours  à  sa  portée,  sur  un  petit  meuble  brodé  de 
ses  mains. 

Chassée  de  la  cour,  la  vielle  s'était  réfugiée  dans  les  campagnes;  elle  y  est  toujours 
un  peu  en  honneur,  principalement  dans  le  Limousin  et  le  Berri,  où  l'on  voit  des 
noces  champêtres  délller  aux  sons  plaintifs  de  cet  instrument. 

II  faut  bien  admettre  que  la  vielle  a  encore  quelques  adeptes  4  Paris,  puisque  l'on 
annonce,  comme  nous  l'avons  dit,  un  concoure  de  joueurs  de  vielle.  Qui  sait?  La 
mode  va  peut-être  .s'éprendre  de  la  grêle  musique  vieillotte;  et  l'hiver  prochain,  dans 
un  salon  ami,  l'on  vous  dira  : 

—  .\vez-vous  apporté  votre  vielle,  ma  chère? 
Et  nous  ne  trouverons  pas  cela  si  ridicule?... 

—  En  dépit  de  la  chaleur,  un  nombreux  public  s'était  rendu  dimanche  an 
palais  du  Trocadéro,  où  le  Conservatoire  de  Mimi-Pinson  donnait  une  soirée 
de  gala  au  profit  de  la  chambre  syndicale  des  artistes  musiciens.  M.  Raoul 
Pugno,  qui  avait  eu  la  délicatesse  de  venir  s'associer  à  la  généreuse  pensée  de 
M.  Gustave  Charpentier,  a  exécuté,  avec  l'art  exquis  et  l'extraordinaire  vir- 


â32 


LE  MENESTREL 


tuosité  rjui  sont  ses  caractéristiques,  la  Polonaise  en  mi  bémol  de  Chopin,  la 
XI*  Rapsodie  de  Liszt,  enfin  cette  délicieuse  Sérénade  à  la  lune,  où  l'admirable 
pianiste  s'est  affirmé  compositeur  plein  de  ressources.  Acclamé  par  le  public 
enthousiasmé,  M.  Raoul  Pugno  a  connu,  ce  soir-là,  un  des  plus  beaux 
triomphes  de  sa  carrière,  si  fertile  en  succès.  A  côté  du  grand  artiste,  les 
jeunes  élèves  des  cours  de  chant,  de  danse,  de  harpe,  de  comédie  et  d'escrime 
du  Conservatoire  de  Mimi  Pinson  ont  fait  valoir  le  charme  de  leurs  voix  aux 
fraîches  tonalités,  la  grâce  de  leurs  mouvements,  la  sûreté  de  leur  art,  la  jus- 
tesse de  leur  jeu,  la  crànerie  de  leurs  attitudes,  et  le  public,  bon  jugt',  a 
associé  à  ses  applaudissements  les  dévoués  professeurs  qui  consacrent  le  plus 
clair  de  leur  temps  et  le  meilleur  de  leur  talent  à  donner  aux  ouvrières  pari- 
siennes de  saines  et  instructives  distractions  :  MM.  Francis  Casadesus,  Marcel 
Legay,  Welsch,  Cantelou,  Julien  Torchet,  Mathieu  Bouillon,  Ragneau,  Mali- 
vert,  M"""*  V.  Hugon  et  J.  Souplet,  de  l'Opéra,  Jane  Rabuteau,  de  l'Odéon, 
Marié  de  L'Isle,  de  l'Opéra-Comique,  Mariette  Gabriel.  —  Cette  belle  soirée, 
—  dont  les  bénéfices  viendront  grossir  les  ressources  de  la  caisse  de  secours 
des  artistes  musiciens,  s'est  terminée  par  l'exécution  magistrale  d'une  des 
plus  belles  compositions  de  M.  Gustave  Charpentier,  —  un  essai  de  chants 
mêlés  de  danses,  sur  un  livret  de  M.  Saint-Georges  de  J'ouhélier. 

—  Du  Gaulois  :  Kiosque  à  musique.  Aimez-vous  les  kiosques  ?  On  en 
mettra  partout.  Nous  en  aurons  un  d'abord  derrière  le  Trocadéro,  à  la  place 
de  la  fontaine  qui,  durant  l'Exposition  de  1900,  se  transforma  en  «  Panorama 
de  Madagascar»  et  qu'on  ne  peut  songer  à  rétablir,  maintenant  que  le  Métro- 
politain passe  par  là,  en  raison  du  danger  d'infiltrations  possibles.  —  Place 
des  Vosges,  on  va  démolir  le  vieux  kiosque  posé  en  plein  soleil  —  d'où  de 
trop  nombreux  cas  d'insolation  pour  nos  braves  «  pioupious  »  musiciens  —  et 
le  remplacer  par  un  autre  édicule,  à  l'ombre.  —  Enfin,  on  va  élever  un  kiosque 
derrière  Notre-Dame,  dans  le  «  square  de  l'Archevêché»,  ainsi  nommé  de  ce 
qu'il  occupe  l'emplacement  du  palais  archiépiscopal,  saccagé  et  pillé  en  1831. 
C'est  dans  une  salle  de  ce  palais,  on  le  sait,  que  le  17  octobre  1789,  au  retour 
de  Versailles  et  avant  d'aller  au  «  manège  »,  l'Assemblée  nationale  tint  sa 
première  séance.  C'est  un  endroit  délicieux  que  ce  square  qu'attriste  seul  le 
voisinage  hideux  de  la  Morgue.  La  musique  militaire  y  obtiendra  le  plus  franc 
succès,  surtout  si  elle  n'abuse  pas  trop  des  marches  funèbres  ! 

—  M"""  Marie  Pantliès,  l'excellente  pianiste  qui  a  été  nommée  récemment 
professeur  d'une  classe  supérieure  au  Conservatoire  de  Genève,  vient  d'obtenir 
de  grands  succès  à  Londres.  Elle  s'est  fait  entendre  dans  plusieurs  salons  de  la 
noblesse,  et  notamment  chez  la  princesse  Louise,  nièce  du  roi  Edouard  VU, 
qui  l'avait  fait  demander  pour  lui  donner  une  audition  des  œuvres  de  Chopin, 
son  maître  de  prédilection.  Pendant  son  séjour  à  Londres,  M'"=  Marie  Panthès 
a  été  engagée  pour  prendre  part,  en  novembre  prochain,  aux  fameux  «  Ballads 
Concerts  »,  qui  sont  une  des  grandes  attractions  de  la  saison  d'hiver. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Strasbourg  a  représenté,  pendant  la  saison  der- 
nière, du  16  septembre  1903  au  19  mai  1904,  SI  opéras  répartis  sur  129  soi- 
rées. Parmi  les  nouveautés,  se  trouvaient  :  BenvemUo  Cellini  de  Berlioz,  Fedora 
de  Giordano,  la  Forêt  de  Ethel  Smyth,  Philénor  de  C.  Somborn  et  Antoine  et 
Cléopâtre  deWittgenstein.  Les  œuvres  le  plus  souvent  exécutées  ont  été  fes 
Dragons  de  Yillars  et  Mignon. 

—  De  Mulhouse  au  Petit  Journal  : 

11  n'est  bruit  chez  nous  en  ce  moment  que  de  la  permission  qui  a  été  accordée 
par  l'empereur  lui-même  à  la  société  chorale  l'Harmonie,  de  prendre  part  au  con- 
cours international  de  chant  qui  aura  lieu  le  14  août  à  Épinal,  et  d'y  déployer  le  dra- 
peau de  la  société  —  drapeau  aux  trois  couleurs  — octroyé  à  l'Harmonie  en  1850.  Notre 
société  de  chant  est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  renommées  de  la  Haute- 
Alsace.  Au  récent  concours  de  Genève,  elle  remporta  un  premier  prix.  Le  concours 
d'Épinal  était  fait  pour  la  tenter.  Seulement,  on  ne  va  pas  in  corpore  de  Mulhouse  à 
Épinal  sans  être  muni  du  viati(jue  voulu,  c'est-à-dire  de  la  permission  formelle  des 
autorités.  Les  divers  bureaux  auxquels  on  s'adressa  refusèrent  l'autorisation.  C'est 
alors  que  la  société  eut  l'idée  de  porter  sa  requête  à  l'empereur  lui-même,  et  Guil- 
laume II  accorda  la  permission  sollicitée.  Dans  la  population,  on  considère  la  déci- 
sion de  l'empereur  comme  très  adroite.  Partout  on  s'en  montre  enchanté. 

—  De  Rennes.  —  Le  concert  donné  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix 
du  Conservatoire,  présidée  par  M.  Bodin,  membre  de  la  commission  de  sur- 
veillance a  été  des  plus  brillants.  Parmi  les  œuvres  exécutées  citons  les  danses 
de  Brahms  pour  piano  à  4  mains,  merveilleusement  jouées  par  M"|=*  Audouard 
et  Lelièvre,  élèves  de  M"=  Kryzanowska  ;  l'air  de  Marie-Magdeleine  de  Masse- 
net,  délicieusement  chanté  par  M"'=  Legendre,  élève  de  M.  Urhain  Boussagol  ; 
un  ensemble  vocal  et  instrumental  de  Gabriel  Fauré  et  Paul  Vidal,  d'une  exé- 
cution parfaite,  sous  la  direction  de  Emile  Boussagol,  directeur  du  Conserva- 
toire. 

—  Il  faut  signaler,  à  Nevers,  l'intéressante  audition  des  élèves  de  M.  et 
M""!  Marquet.  On  a  fort  applaudi  le  chœur  des  pages  de  Françoise  de  Rimini 
(A.  Thomas),  puis  une  page  du  Jongleur  de  Notre-Dame  (Massenet),  En  chemin 
d'Holmes,  le  Temps  des  Roses  de  Fontenailles,  l'air  de  Sigurd,  Mai  de  Reynaldo 
Hahn,  le  duo  de  Grisélidis  et  l'air  de  Manon  (Massenet),  la  Chanson  des  joujoux 
(Dauphin),  Pensée  d'automne  (Massenet),  la  Belle  du  Roi  (Holmes),  l'air  du  Roi 
de  Lahore,  la  polonaise  de  Mignon,  etc.,  etc.  Au  résumé,  un  grand  succès  pour 
les  excellents  professeurs. 


NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort,  à  l'âge  de  73  ans,  d'un  excel- 
lent artiste  et  d'un  galant  homme,  le  harpiste  Eugène  NoUet,  dont  la  perte 
sera  vivement  ressentie  par  tous  ceux  qui  ont  été  à  même  de  le  connaître. 
Ancien  artiste  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  NoUet  fit  souvent  partie  des  jurys  de 
concours  au  Conservatoire.  Il  a  composé  un  certain  nombre  de  morceaux  de 
piano,  dont  plusieurs  ont  obtenu  un  vif  succès. 

—  Le  grand  peintre  anglais  George  Frédéric  "Watts  s'est  éteint  le  i"'  juillet 
dernier  à  l'âge  de  84  ans.  A  une  époque  où  la  musique  emprunte  volontiers 
aux  arts  plastiques  des  sujets  de  composition,  l'art  synibolique  de  Watts  né 
peut  laisser  indifférent  les  musiciens.  Parmi  les.  peintures  qui  sont  la  plus 
belle  expression  des  croyances  chrétiennes  du  maître,  il  faut  citer  l'Espérance  ; 
c'est  une  femme  aux  yeux  bandés  ;  elle  est  assise  sur  un  globe  planétaire  qui 
flotte  dans  l'espace  ;  sa  tète  se  penche  sur  une  lyre  que  soutiennent  ses  bras 
dans  un  mouvement  simple,  naturel  et  charmant.  Watts  a  peint  beaucoup  de 
portraits;  ceux  de  Swinburne,  Tennyson,  Stuart  Mill,  Burne  Jones,  Leighton, 
Rossetti,  Joachim,Guizot,  notamment.il  fut  aussi  sculpteur  ;  sa  Ciytieet  quel- 
ques autres  œuvres  plus  fortes  ont  fixé  l'attention.  Il  obtint  à  Paris,  en  1878, 
une  première  médaille  et  la  décoration  de  la  légion  d'honneur. 

—  Un  compositeur  et  professeur  bien  connu,  à  Vienne,  Ladislas  Krispin, 
est  mort  le  20  juin  dernier  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  84  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  C'%  Éditeurs 
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PIANO,    VIOLON    ET    VIOLONCELLE 

Prix  net  :  10  francs. 


PROMENADE  SENTIMENTALE 

DUETIO   POUR 

VIOLON  et  VIOLONCELLE  avec  accompagnement  de  PIANO 

Prix  net  :  3  fr.  50  c. 


pEJIJS    I^Êl/ES    D'E)^p/^J^XS 

poon 
QUATUOR  ou   ORCHESTRE   A   CORDES 

Partition,  net  :  1  fr.  50  c.  —  Chaque  partie  séparée,  net  :  0  fr.  50  c. 


IMMS   BT   lÉîJpmMES 


Six  pièces  pour  piano 

rV.  Risette. 
V.  Postlude  triste. 
V^I.  A"cache-cache. 

Le  recueil,  prix  net  :  4  francs. 

N°s  séparés  :  I  et  II  réunis,  net  :  2  francs.  —  III  et  IV,  net  :  1  fr.  75  c 

V  et  VI,  net  :  1  fr.  75  c. 


I.  Prélude  sombre. 
H.  Petit  Radinage. 
in.  Interlude  grave. 


Tt^OIS  JVTÉliODlES 


L  EneffeuiUantdesmarguerites(l.'2)    S    »  |  H.  An  jardin  d'amour  (1.2.)  .   .     S 
m.  Il  m'aime  (1.2.) 6    » 


J.   MASSENET 


l.  Le  Pauv'  Petit  (1.2.)  ...     6    »      i      H.  Vers  Bethléem  (1.2.)  ...     5 

Poèmo  i/e  elOHQES  BOVeR  \  Poème  de  PAUL  LE  UOYHE 

m.  La  Légende  du  Baiser  (1.2.) C    >. 

Poème  (le  JEAN  DE  VILLEUHS 

Ah!  si  les  fleurs  avaient  des  yeux 3 


—  lurniMERlE  cnAlx,  : 


382fi    -  TO^'AME,  —  .^"30.     PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  Ommïit  U  Juillet  MI04. 

(Les  Bureaui,  2  "',  ruB  YiTieime,  Paris,  u-  •«•) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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te  HuméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  HaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  HiMiti  HEUGEL,  directeur  du  MiHESTRiL,  î  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  do  Piano, ÎO  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  «n  su». 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVUI"  siècle  :  Pierre  Jélyotte  (U"  article),  Aiithuh  Pol-gix, 
—  IL  Les  Concours  du  Conservatoire  (1""  article),  Arthur  Pougin.  —  IIL  Berlioziana  : 
Programmes,  prologues  et  préfaces,  Julien  Tiersot,  —  IV.  Nouvelles  diverses  et 
concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 

NEIGE    DE    PRINTEMPS 

mélodie  de  L.  Didier,  poésie  de  Rosemonde  Gérard.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Vers  les  fleurs,  nouvelle  mélodie  de  Feux  Fol'rdrain,  poésie  de  G.  Gorlin. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  Pâtre,  n"  (i  du  poèmn  pour  piano  :  Avril,  d'EùoUARD  Chavagnat.  —  Suivra 
immédiatement  :  Effluves,  scherzo  d'ANTONiN  Marmo.mei.. 


CHANTEUR   DE  L'OPÉRA 


XVIII^  SIÈCLE 


t»ie:mie:    jt^.t  ."yoTTrE: 


Qu'arriva-t-i!,  à  la  suite  de  la  représentation  d'Bippolyle  et 
Aricie,  à  M"'-'  Pélissier,  pour  lui  faire  quitter  momentanément 
l'Opéra?  Fétis,  avec  une  précision  de  date  remarquable  nous  dit 
que,  «  renvoyée  de  l'Opéra  après  une  de  ses  aventures,  le  15 
février  1734,  elle  y  fut  rappelée  h  Pâques  1733,  après  la  retraite 
de  la  célèbre  actrice  Lemaure  ».  Son  absence  et  son  retour  sont 
deux  faits  parfaitement  exacts  ;  la  date  seule  donnée  par  Fétis 
pourrait  être  sujette  à  caution,  car  les  frères  Parfait,  en  annon- 
çant la  rentrée  de  la  cantatrice  le  '19  avril  1733,  disent  de  leur 
côté  :  —  «  M""  Pélissier,  qui  avoit  quitté  le  théâtre  depuis  les 
premières  représentations  à'Hippolyle  et  Aricie,  reparut  à  l'ouver- 
ture de  cette  année  et  joua  le  rôle  d'Omphale  avec  applaudisse- 
ments le  10  avril  ».  Or,  l'opéra  de  Rameau  ayant  paru  le  l'^^'  oc- 
tobre 1733,  un  n'en  était  plus,  quatre  mois  el  demi  après,  le 
1 S  février  1734,  à  ses  «  premières  représentations  ».  Mais  ceci 
est  de  peu  d'importance.  Ce  qui  est  parfaitement  exact,  je  le 
répète,  c'est  l'absence  de  M"''  Pélissier  pendant  un  peu  plus  d'une 
année.  Mais  la  cause  de  cette  absence,  quelle  est-elle  ?  Fétis  nous 
dit  qu'elle  fut  «  renvoyée  »  de  l'Opéra.  Pourquoi  ?  J'ai  vainement 
essayé  de  le  découvrir,  et  d'avoir  la  certitude  de  ce  renvoi. 
Caslil-Blaze,  qui  avait  la  prétention  de  tout  savoir,  et  qui,  lors- 
qu'il ne  savait  rien,  ne  se  gênait  pas  pour  inventer  (ce  en  quoi 
il  était  aidé  par  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  il  évitait,  et  pour 
cause,  d'indiquer  ses  sources),  Castil-lilaze  brode  là-dessus  une 
de  ses  hislorieltos  ordinaires,  el,  de  plus,  affirme  que  M""  Pélis- 


sier alla  passer  ses  vacances  forcées  à  Londres,  où,  selon  lui, 
elle  obtint  un  grand  succès.  C'est  possible,  mais  pour  FafBrmer 
de  mon  côté,  je  souhaiterais  une  autre  autorité. 

Ce  qui  est  certain  néanmoins,  c'est  qu'après  l'équipée  et  le 
départ  de  M"'^  Lemaure,  on  rappela  M"''  Pélissier  à  l'Opéra,  où 
elle  reparut,  nous  l'avons  vu,  le  19  avril  1733.  Elle  reprend 
alors  son  service  avec  son  activité  ordinaire,  car  cette  femme 
légère,  qui  était  une  artiste  remarquable,  savait  mener  de  front 
le  travail  et  les  plaisirs.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  dans  l'es- 
pace de  six  années  qui  allait  former  la  fin  de  sa  carrière,  et  tout 
en  prenant  sa  part  du  répertoire  courant,  elle  ne  créa  pas  moins 
encore  de  quatorze  rôles  dans  les  ouvrages  suivants  :  les  Grâces, 
les  Indes  galantes,  Scandei'berg,  les  Voijages  de  l'Amour,  les  Homans, 
les  Génies,  le  Triomphe  de  Vamoar,  Castor  et  Pollux,  les  Caractères  de 
r Amour,  le  Ballet  de  la  Paix,  les  Fêtes  d'ffébé,  Zdide,  reine  de  Grenade, 
Dardanus,  Niiétis.  Et  l'on  remarquera  que  parmi  ces  ouvrages  il 
en  est  cinq  de  Rameau  :  les  Indes  galantes,  Castor  et  Pollux,  le  Ballet 
de  la  Paix,  les  Fêtes  d'Bébé  et  Dardanus,  dont  elle  personnifiait  les 
héroïnes,  ce  qui  serait  une  présomption  suffisante  en  faveur  de 
son  talent,  si  nous  ne  savions  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point. 
Le  vieux  maître,  on  le  sait,  était  en  effet  difficile  en  ce  qui  con- 
cerne ses  interprètes,  et  Ton  peut  dire  que,  de  sa  part,  le  choix 
d'un  artiste  était  pour  celui-ci  un  brevet  de  capacité. 

jY((e7/s  fut  la  dernière  création  de  M"''  Pélissier  (14  avril  1741). 
Bien  que  plusieurs  de  ses  biographes  prétendent  qu'elle  resta  à 
l'Opéra  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  jusqu'en  1749  (Fétis  dit 
qu'elle  se  retira  «  définitivement  »  en  1747),  il  est  certain  que, 
comme,  seul,  le  dit  La  Borde,  elle  prit  sa  retraite  en  1741,  et 
que  c'est  à  partir  de  cette  année  qu'elle  disparait  complètement 
des  cadres  de  ce  théâtre.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  dès 
ce  moment  on  n'entend  plus  parler  d'elle  en  aucune  façon,  et  que 
sa  mort  même  parait  être  restée  absolument  inaperçue,  en  dépit 
de  la  très  juste  renommée  qu'elle  s'était  acquise.  Daquin,  qui 
publiait,  précisément  quatre  ans  après  sa  mort,  en  1733,  son 
livre  sur  le  Siècle  lilliraire  de  Louis  AT,  s'exprime  ainsi  sur  son 
compte  et  semble,  par  ses  paroles,  résumer  l'opinion  des  contem- 
porains sur  une  artiste  qui,  on  n'en  saurait  douter,  fit  réellement 
honneur  à  notre  grande  scène  lyrique  : 

Vous  vous  rappoltez  M""  Pélissier,  qui  a  tant  reçu  d'applaudissemens  sur  le 
ihéàtre,  el  dont  le  nom  se  conservera  à  jamais  dans  les  fastes  de  l'Opéra. 
L'impression  singulière  qu'elle  faisuil  sur  l'àmo  lui  gagnoittous  les  spectateurs. 
Qu'elle  étoit  belle  sur  la  scène,  el  que  son  action  éloil  vive  !  Quel  tableau  elle 
olfroit  dans  la  tragédie  de  Tkisbé  !  Vous  ne  pouvez  y  penser  sans  regretter  celte 
actrice,  dont  l'art  merveilleux  suppléoit  ce  que  la  nature  avoil  pu  lui  refuser. 
.\dmirable  dans  ce  qu'on  appelle  le  jeu  muet,  son  visage,  son  geste  cxprimoionl 
les  passions  qui  dévoient  l'animer.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  fameux 
poète  a  dit  : 

Pélissier  par  son  art,  Le  Maure  par  sa  voix, 

Tour  à  tour  ont  mes  vœux  cl  suspendent  mon  choix. 

Lors(|ue    M""    Pélissier    disparut    pour    toujours  de  l'Opéra, 
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M""  Lemaure,  après  une  absence  de  juste  cinq  années,  y  était 
rentrée  depuis  un  an.  C'est  au  mois  de  mars  1735  qu'elle  s'en 
était  éloignée,  c'est  au  mois  de  mars  1740  qu'elle  y  revint,  et, 
fait  à  remarquer,  elle  y  fit  sa  réapparition  dans  cet  opéra  de 
Jephté,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  son  existence  artisti- 
que. En  effet,  non  seulement  le  rôle  d'Iphise,  qu'elle  créa  dans 
cet  ouvrage,  lui  valut  l'un  de  ses  succès  les  plus  retentissants, 
mais  c'est  en  le  jouant,  ou  pour  mieux  dire  en  refusant  de  le 
jouer,  qu'elle  s'en  alla  faire  connaissance  avec  le  For-l'Evêque 
pour  quitter  une  seconde  fois  l'Opéra,  et  c'est  encore  par  lui 
qu'elle  fît  sa  troisième  rentrée  à  ce  théâtre  (17  mars  1740).  Le 
marquis  d'Argenson,  dans  ses  Mémoires,  nous  apprend  qu'elle  y 
retrouva  tout  son  succès:  «  La  Le  Maure,  dit-il,  a  reparu  aujour- 
d'hui à  l'Opéra,  avec  une  plus  belle  voix  que  jamais  ;  on  ne 
finissait  point  d'applaudir.  Tout  Paris  va  en  devenir  fol.  »  Deux 
mois  après,  jour  pour  jour,  le  17  mai,  elle  reprenait,  avec  le 
même  succès,  le  rôle  qu'elle  avait  établi  dans  le  Ballet  des  Sens. 
«  M"°  Lemaure,  disent  les  frères  Parfait,  charma  à  son  ordinaire 
dans  le  rôle  de  l'Amour,  qu'elle  avoit  joué  dans  la  nouveauté  de 
ce  ballet.  Elle  le  joua  et  le  déclama  non  seulement  avec  la  plus 
belle  voix  qu'on  ait  jamais  entendue,  mais  encore  avec  le  natu- 
rel le  plus  simple,  le  plus  noble  et  le  plus  vrai.  »  Et  le  futur 
académicien  Boissy  profita  de  l'occasion  pour  lancer  dans  le 
monde  ce  quatrain,  qui  n'avait  pas  dû  épuiser  son  génie  : 

Je  viens  d'entendre  enfin  cette  chanteuse  unique 
Qui  pousse  jusqu'aux  cieux  sa  voix  sans  la  forcer, 
Qui  ne  conçoit  d'autre  art  que  l'art  de  prononcer 
Et  qui  n'a  que  le  cœur  pour  maître  de  musique  (1). 

Dans  cette  dernière  partie  de  sa  carrière.  M""  Lemaure  se 
montra  surtout  dans  le  répertoire  courant,  car  elle  ne  créa  que 
trois  rôles  nouveaux  :  Isbé  dans  Isbé,  Zayde  dans  le  Pouvoir  de 
V amour  et  Eucharis  dans  le^  Caractères  de  la  Folie,  trois  ouvrages 
qui  d'ailleurs,  malgré  sa  présence,  n'obtinrent  aucun  succès. 
Puis,  après  avoir  repris  une  dernière  fois  le  rôle  d'Iphise  que 
M""  Pélissier  avait  établi  dans  Dardanus,  elle  quitta  l'Opéra,  cette 
fois  pour  toujours,  dans  les  premiers  mois  de  1744.  Est-ce  un 
nouveau  caprice  de  sa  part  qui  amena  cette  retraite  définitive, 
alors  que,  à  peine  âgée  de  quarante  ans,  elle  était  certainement 
encore  en  possession  de  tous  ses  moyens  ?  C'est  ce  que  je  ne  saurais 
dire.  Elle  chante  alors  en  diverses  circonstances  à  la  cour,  notam- 
ment à  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin,  puis  elle  se  produit 
assez  volontiers  dans  les  salons  et  dans  les  concerts  particuliers. 
Néanmoins,  et  peu  à  peu,  le  silence  semblait  s'être  fait  complète- 
ment sur  elle,  lorsqu'un  beau  jour,  alors  qu'elle  était  tout  près 

delà  soixantaine,  elle  s'avise de  se  marier  et  d'épouser  un 

gentilhomme  normand  beaucoup.plusjeune  qu'elle.  Les  Mémoires 
secrets  (Bachaumont)  donnaient,  à  la  date  du  10  septembre  1762, 
la  nouvelle  de  ce  mariage  :  —  «  Le  grand  rôle  que  M""  Le  Maure 
a  joué  sur  la  scène  lyrique  ne  nous  permet  pas  d'omettre  ici  une 
circonstance  essentielle  de  sa  vie.  Cette  sublime  aptrice,  si 
connue  par  sa  belle  voix,  sa  laideur  et  ses  caprices,  vient  de  se 
marier  à  un  jeune  homme,  chevalier  de  Saint-Louis,  nommé 
M.  de  Monrose  »  (2). 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Voici  que  vingt-sept  ans  après  qu'elle  eut 
quitté  l'Opéra,  en  1771,  alors  qu'elle  en  comptait  soixante-sept 
bien  sonnés,  elle  eut  l'idée  fantasque  de  reparaître  devant  le 
public.  On  venait  de  fonder  le  Golysée,  immense  établissement 
de  plaisir  dont  la  vogue,  énorme  d'abord,  fut  cependant  éphé- 
mère (3).  Les  deux  chefs  d'administration  de  cette   entreprise 

(1)  Au  sujet  et  h  l'époque  de  la  dernière  ivnh-re  di>  W<'  LcBiaure  il  fut  publié  une 
tu-ochure  assez  iiisigniliante  et  assez  lieenc?iiuse  H-ai-  .[■  n'est  guère  autre  chose  qu'un 
pamphlet),  dont  l'unique  mérite  réside  aujourd'hui  dans  son  extrême  rareté,  rareté 
qui,  seule,  me  la  fait  conserver  dans  ma  bihliothèque.  Cette  brochure  porte  ce  titre 
d'un  dévelop])ement  un  peu  excessif:  Lettre  au  sujet  de  la  rentrée  de  la  demoiselle  Le 
Maure  à  i'Opéni,  écrite  il  une  dame  de  province  par  un  solitaire  de  Paris,  avec  une 
parodie  de  la  quatrième  scène  du  troisième  acte  de  Zaïre  et  quelques  pièces  en  vers 
sur  le  même  sujet.  —  A  Bruxelles,  l"/iO. 

(2)  Le  rédacteur  se  trompe.  Cet  é]ioux  exti-aordinaire  s'appelait  M.  de  Montbruel. 

(3)  «  Le  Colysée  était  un  établissement  grandiose  et  magnifique,  établi  aux  Champs- 
Elysées,  où  il  fut  inauguré  le  t"  mai  1771.  La  partie  couverte  se  composait  d'une 
immense  rotondi'  éclairée  par  quatre-vingts  lustres  et  de  nombreuses  girandoles, 
puis  d'une  série  de  salons  et  de  galeries,  mag-uifiquemeut  éclairés,  oii  l'on  trouvait 


n'étaientautres  que  Monnet  et  Corby,  tous  deux  anciens  directeurs 
de  l'ancien  Opéra-Comique  de  la  Foire.  Espérant  frapper  un 
grand  coup,  ils  imaginèrent  de  demander  à  M""  Lemaure  de 
venir  chanter  au  Colysée.  Il  est  supposable  qu'elle  se  fit  un  peu 
prier;  elle  finit  par  accepter  cependant,  et  le  17  juillet  1771  elle 
parut  en  effet  dans  un  concert  spécialement  organisé  à  son 
intention  et  pour  lequel  le  prix  des  places  avait  été  doublé. 
L'affaire  ayant  été  bien  lancée,  la  foule  fut  énorme  et  l'on  ne 
compta  pas  moins  de  six  mille  spectateurs.  «Jamais,  dit  La  Borde, 
affluence  ne  fut  comparable  à  celle  des  curieux  qui  allèrent  pour 
l'entendre.  M""  Lemaure  y  fut  encore  supérieure  à  ce  qu'on 
devait  attendre  de  son  âge.  Tout  le  monde  parut  convenir  de  la 
supériorité  de  son  organe,  et  les  jeunes  gens  eux-mêmes, 
quoique  le  goût  de  la  musique  eût  déjà  subi  un  commencement 
de  révolution,  ne  purent  se  refuser  au  charme  et  à  l'impression 
de  sa  voix  (1).  »  Le  succès  fut  en  effet  très  grand  à  cette  pre- 
mière apparition;  mais  M"''  Lemaure  ne  comprit  pas  que  ce 
succès  était  dû  surtout  à  la  curiosité  qu'excitait,  chez  ceux  qui 
ne  la  connaissaient  pas,  le  souvenir  de  son  ancienne  renommée. 
Deux  semaines  après,  le  31  juillet,  elle  renouvelait  l'expérience 
puis  se  faisait  entendre  encore  à  diverses  reprises,  mais  chaque 
fois  avec  beaucoup  moins  de  bonheur,  ce  qu'à  la  date  du  22  sep- 
tembre les  Mémoires  secrets  constataient  en  ces  termes  :  —  Ce 
qu'on  avait  prévu  est  arrivé  :  M"°  Lemaure  s'est  prodiguée  si 
mal  à  propos  et  avec  tant  de  facilité  au  Colysée,  que  le  public 
s'en  est  rassasié  et  qu'elle  a  perdu  toute  la  célébrité  qu'elle 
avait  acquise  sur  parole.  La  plupart  des  amateurs  modernes  ne 
l'ayant  jamais  entendue,  elle  ne  fait  plus  aucune  sensation,  et 
les  entrepreneurs  de  cet  établissement  seront  obligés  de  récon- 
duire. » 

Puis,  on  n'entendit  plus  parler  de  M"=  Lemaure  que  pour 
enregistrer  sa  mort,  qui  ne  démentit  pas  la  singularité  de  sa 
vie,  comme  on  peut  le  voir  par  cette  nouvelle  note  des  Mémoires 
secrets  :  —  «  6  janvier  1786.  La  fameuse  M"'"  Lemaure,  mariée 
depuis  longtemps  à  M.  de  Montbruel,  vient  de  s'éteindre,  âgée 
de  près  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  prétend  qu'il  y  a  eu  des 
difficultés  de  la  part  du  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs  pour 
son  enterrement,  parce  qu'on  n'a  point  appelé  de  prêtres  durant 
sa  maladie,  et  que,  pour  des  raisons  d'intérêt  sans  doute,  son 
mari  a  caché  sa  mort  pendant  plusieurs  jours.  Il  a  fallu  une 
descente  de  chirurgiens  du  Châtelet,  qui  ont  attesté  qu'elle  étoit 
morte  très  naturellement,  mais  que  ce  n'étoit  pas  du  jour,  ni  de 
la  veille.  » 

Tout  ce  qui  précède  suffit  à  faire  connaître  la  grande  place 
que,  en  dépit  de  ses  sottises,  de  ses  frasques,  de  ses  incartades 
incessantes.  M'"'  Lemaure  occupa  à  l'Opéra  pendant  un  certain 
nombre  d'années.  Il  fallait,  pour  que  le  public  lui  pardonnât 
toutes  ses  fredaines,  que  son  talent  fût  bien  réel  et  bien  puis- 
sant, que  sa  voix  surtout,  cette  voix  admirable,. opérât  les  pro- 
diges dont  parlent  tous  ses  biographes  et  qu'elle  causât  aux  specta- 
teurs cette  sorte  d'enivrement  qui  fait  taire  toute  discussion  et 
ne  laisse  pas  place  à  la  critique.  «  Bête  comme  un  pot  »,  ainsi 
que  le  disait  M'"'  Alssé,  mais,  quelque  étrange  que  cela  paraisse, 
grande  artiste  en  dépit  de  sa  bêtise,  —  telle  nous  apparaît 
M""  Lemaure  (2). 

(A  suivre.)  Arthur  Podgi.n. 


des  boutiques  de  bijouterie,  de  parures,  etc.  Le  jardin,  immense  et  superbe,  conte- 
nait un  immense  bassin  sur  lequel  avait  lieu  des  joules  nautiques.  On  donnait  au 
Colysée  des  concerts  pleins  d'éclat,  des  ballets,  des  feux  d'artilice,  des  bals  masqué 
des  exercices  gymnastiques;  puis  il  y  avait  des  courses  de  chevaux,  des  jeux  e 
bague,  des  lotei'ies,  des  expositions  de  beaux-arts,  que  sais-je?  Mais  les  frais  d'u 
tel  établissement  étaient  immenses,  et,  malgré  sa  vogue,  le  Colysée  disparut  en  1778. 
—  Akthuu  Pouui-n  :  Dictiormair-e  historique  et  pittoresque  du  théâtre. 

(1)  Essais  sur  la  musique. 

(2)  Dorât  la  caractérisait  ainsi  dans  son  poème  de  la  Décirimation  : 

La  célèbre  Le  Maure,  honneur  de  notre  scène, 
AsseiTissoit  Euterpe  aux  loi.-^  de  Melpomène. 
Elle  phrasoit  son  chant  sans  jamais  le  charger. 
Ce  qui  languissoit  trop,  elle  osoit  l'abréger. 
Ce  long  récitatif,  où  l'auditeur  sommeille, 
Fixoit  alors  l'esprit  en  caressant  l'oreille. 
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LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


Je  me  suis  laiss  '  dire  (moi,  je  me  laisse  dire  ua  las  de  choses  ;  ra  lie 
coûte  rien  d'entendre  parler,  et  parfois  il  y  a  profit  à  en  tirer),  je  me 
suis  donc  laissé  dire  ijue  S.  Exe.  M.  Chaumié,  par  la  grâce  du  Parle- 
ment et  la  volonté  nationale  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
l3eaux-arts,  désireux  tout  à  la  fois  de  présider  une  cérémonie  intéres- 
sante et  de  filer  en  vacances  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  am'ait 
exprimé  le  désir  intense  de  voir  fixer  la  distribution  des  prix  du  Conser- 
vatoire au  samedi  30  juillet.  Remarquez  cpie  le  dernier  concours  aura 
lieu  le  vendredi  29  et  se  terminera  ce  même  jour  sur  les  huit  heures  du 
soir.  Or,  en  dehors  de  la  question  d'aménagement  de  la  salle,  qui  exi- 
gerait évidemment  un  travail  de  nuit,  il  faut  organiser  le  programme 
■du  concert  et  le  faire  imprimer,  il  faut  préparer  le  palmarès  ainsi  que 
les  diplômes,  il  faut  faire  l'attribution  des  prLx  non  officiels  (dons,  legs, 
■etc.),  il  faut  régler  et  expédier  le  service  spécial  de  la  séance,  que 
sais-je?  Il  est  bien  certain  que  tout  cela  ne  se  fait  pas  et  ne  peut  pas  se 
faire  en  quelques  hem-es.  Mais  à  toutes  les  objections  qui  pouvaient  lui 
être  présentées,  l'ad-mi-nis-tra-ti-on  aurait  répliqué  sèchement:  «  Vous 
le  pouvez,  si  vous  le  voulez  !  »  Que  répondre  à  cela  ?  Il  est  certain  cpie 
nous  vivons  sous  un  gouvernement  non  seulement  ennemi  delà  fraude, 
chacun  sait  ça,  mais  emiemi  surtout  de  toutes  les  objections,  qui  a  pour 
piincipe  de  se  faire  obéir  comme  le  souverain  le  plus  absolu,  et  qui  n'en- 
tend pas  qu'on  lui  résiste.  Voyez...  non,  je  ne  donnerai  pas  d'exemples, 
il  y  en  aurait  trop.  Donc,  il  y  a  gros  à  parier  que  le  ministre  tiendra  mor- 
dicus à  son  projet,  qu'il  faudra  se  conformer  à  sa  volonté,  et  que,  forcé- 
ment, les  choses  seront  aussi  mal  faites  que  possible,  poui'  cette  simple 
raison  qu'elles  ne  pourront  pas  être  bien  faites.  Il  me  semble  que  ledit 
ministre  serait  mieux  inspiré  en  obtenant  de  la  commission  du  budget 
les  fonds  nécessaires  pour  la  reconsti'uction  du  Conservatoire,  celui  que 
nous  avons  la  joie  de  posséder  étant  la  honte  de  Paris  et  de  la  France. 
Mais  ça,  il  parait  que  cane  le  regarde  pas.  C'est  dommage!...  Enfin, 
n'en  parlons  plus,  et  commençons  notre  habituel  compte  rendu  des 
concours  piœ  celui  qui  ouvre  toujom'S  la  marche  et  qui  est  consacré  à 
la 

CONTREBASSE 

Ici,  une  surprise  agréable  nous  attendait,  sous  les  espèces  d'un  mor- 
ceau di'  concours  écrit  spécialement  pai'  M.  Henri  DaUier  et  intitulé  par 
lui  «  concerto  ».  Il  est  charmant,  ce  concerto,  qui,  en  réalité,  n'est 
autre  chose  qu'un  duo  concertant  pour  contrebasse  et  piano,  écrit  dans 
un  style  et  dans  une  forme  très  classiques,  avec  de  jolies  idées,  dans  un 
sentiment  vraiment  tonal,  sans  recherches  bizarres  et  san.s  modulations 
excentriques.  Merveilleusement  adapté  d'ailleurs  à  l'instrument,  avec 
une  jolie  phrase  à  chanter,  et  semé  de  toutes  les  variétés  possibles  de 
coups  d'archet.  C'était  une  joie  d'enteudi'e  cette  musique,  ainsi  que  le 
morceau  à  déchiffrer,  du  au  môme  compositeur,  et  qui,  lui  aussi,  est 
plein  de  grâce  et  d'élégance.  Ah  !  un  musicien  qui  a  des  idées,  et  qui 
veut  bien  s'en  servir...  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  la  partie  de 
]iiaiio  était  fort  habilement  tenue  par  M.  Laffitle. 

La  classe  est  toujom'S  et  visiblement  en  progrès  depuis  l'arrivée  do 
.  son  nouveau  professeur,  M.  Charpentier.  Nous  avons  enfin  des  contre- 
bassistes qui  jouent  juste  et  savent  attaquer  la  corde.  Il  y  avait  long- 
temps, hélas  !  que  cette  jouissance  nous  était  inconnue,  et  les  oreilles 
me  saignent  encore  au  souvenir  de  certains  concom-s.  Heureusement  ce 
temps  est  passé,  et  nos  orchestres  auront  lieu  de  s'en  réjouir. 

Neuf  élèves  entraient  en  ligne,  dont  sept  se  sont  vus  récompensés. 
Un  bon  premier  prix,  à  l'unaaimité.  à  M.  Limonot,  qui  avait  obtenu  le 
second  l'an  passé.  Le  plus  jeuui'  du  concours,  car  il  n'a  pas  encore  ilix- 
neuf  ans,  M.  Limonot  a  de  l'Jiabileté,  de  rac(xuis,  un  archet  large,  du 
son  et  de  la  fermeté.  Il  rythme  bien  et  est  absolument  raaitre  do  son 
airhet.  —  MM.  Subtil  et  Gibier,  Ions  deux  seconds  accessits  de  l'an 
dernier,  ont  sauté  ensemble  au  second  prix.  M.  Subtil  a  l'archet  facile, 
un  jeu  qui  ne  manque  ni  de  brillant  ni  de  solidité,  et  qui  semble  indi- 
quer une  personualilé.  A  remarquer  i-hez  M.  Gibier  im  bon  sou,  assez 
solide,  une  bonne  attaq\ie  d'archet,  un  assez  bon  phrasé,  rme  exécution 
<rrusemble  très  satisfaisante.  —  Deux  premiers  accessits  ont  été  atti-i- 
1 11  II  s,  l'un  à  M.  Jou,  qui  manque  im  peu  de  uerf  et  de  vigueur,  avec  son 
archet  un  peu  étroit,  mais  qui,  quoique  encore  neuf,  ne  manque  pas  de 
qualités,  l'autre  à  M.  Daixieux,  qui  montre  plus  de  bonne  volonté  i|vu' 
do  griiuilos  i|ualiti''s  ol  (|ui  a  encore  liesoin  de  travailler.  —  Enfin,  doux 
si'rniiils  ;ircossils  sont  échus  à  MM.  Hardy  et  Boussagol,  sur  lesquels 
il  n'y  a,  pas  à  t'aivo  di'  remarques  spéciales,  mais  rfu'on  a  ou  raison 
d'encourager. 

Lo  jury  de  ce  concours  et  des  deux  suivants,  qui  avaient  limi  \r 
môme  jour,  était  ainsi  composé  :   MM.  Théodore  Dubois,  prôsideni, 


Henri  DaUier,  HoUman.  Giannini,  Feuillard,  de  Bailly,  van  Waefel- 
ghem,  Baretti  et  Gurt. 

ALTO 

Toutes  voiles  dehors,  je  veux  dire  toute  la  classe  au  concours, 
M.  Laforge  n'a  pas  voulu  faire  d'économies,  et  il  a  mis  ses  dix  élèves 
en  ligne  d'un  seul  coup.  Ici,  le  morceau  d'exécution  était  dû  à  M.  Léon 
Honnoré,  et  le  morceau  de  lecture  à  M.  Charles  Lefebvre.  Le  «  morceau 
de  concert»  de  M.  Honnoré  n'est  pas  sans  intérêt,  bien  qu'un  peu  re- 
cherché peut-être.  (C'est  lui-môme  cjui  l'accompagnait  au  piano,  i  II 
commence  par  une  large  introduction  en  triple  corde,  tpie  suit  un 
allegro  dans  lequel  l'auteur  a  introduit  des  traits  de  divers  genres  et 
des  arpèges,  ce  qui  est  fort  bien,  mais  aussi  nombre  de  sons  harmo- 
niques, ce  qui  est  moins  bien  et  fort  inutile.  L'alto  n'est  pas  un  ins- 
trument de  concert  et  de  virtuosité;  c'est  un  instrument  d'orchestre,  et 
il  n'a  que  faire  de  sons  harmoniques,  qui  sont  du  domaine  du  violon 
et  non  du  sien.  Aussi  faut-il  dire  que  ceux-ci  étaient  assez  mal  placés, 
et  qu'ils  ont  été  ratés  par  une  bonne  moitié  des  élèves.  Rappelons-nous 
le  précepte  du  fabuliste  : 

Chacun  son  métier, 
Les  vaches  seront  bien  gardées. 

Les  deux  seconds  prix  de  1903,  MM.  Roelens  et  PoUain,  se  sont  vu 
décerner  deux  premiers  prix,  et  c'était  justice.  M.  Roelens  surtout  est. 
une  vraie  nature  d'artiste.  Non  seulement  il  a  dit  superbement  l'intro- 
duction très  difficile,  mais  il  a  montré  un  bon  archet,  des  doigts  ex- 
cellents, un  joli  chant  plein  d'élégance,  une  sûreté  absolue  d'exécution, 
du  style,  de  l'élan,  avec  de  la  grâce  en  plus.  Qu'est-ce  qu'il  vous  fau- 
drait encore?  —  Je  n'en  dirai  guère  moins  de  M.  Pollain,  à  qui  son 
uniforme  de  chasseur  n'a  enlevé  aucune  de  ses  qualités.  Lui  aussi 
a  fort  bien  dit  l'introduction.  J'ajoute  qu'il  a  le  sou  amjjle,  du  feu,  de 
l'éclat,  des  doigts  solides,  un  bon  bras  droit,  une  belle  justesse,  et 
qu'il  chante  avec  charme.  Tous  deux  ont  eu  auprès  du  jui-y  et  du 
public  un  succès  mérité. 

Le  second  prix  a  été  très  légitimement  atlrdjué  à  M.  ilacon,  pour  son 
premier  .concours.  Celui-ci,  tranquille  et  sûr,  a  un  jeu  d'une  correction 
et  d'une  aisance  superbes.  On  dirait  qu'il  est  venu  au  monde  avec  ce 
niorceau-là  dans  sa  poche,  tellement  il  y  montre  de  facilité.  On  lui 
voudrait  peut-être  un  peu  plus  de  couleur  et  d'élan,  mais  au  point  de 
vue  technique  c'est  presque  surprenant.  —  Un  premier  accessit  à 
M.  Rousseau,  qui  a  de  la  fermeté,  tm  archet  solide,  le  poignet  gracieux, 
de  la  chaleui-  et  un  son  plus  puissant  qu'élègaut.  —  Un  second  accessit 
à  M.  Jurgensen,  dont  le  nom  et  les  cheveux  blonds  semblent  trahir 
une  origine  Scandinave.  Jeu  bien  assuré,  joli  son,  belle  justesse,  chant 
Jjien  senti,  bons  doigts.  Un  peu  de  chaleur  ne  mcssiérait  pas,  mais 
l'ensemble  est  remarqual^le.  Peut-être  aurais-je  été  à  son  é.gard  plus 
généreux  que  le  jury. 

J'ai  regretté  qu'on  ait  laissé  sur  le  carreau  avec  sou  premier  accessit  de 
l'an  dernier  M.  Lefranc.  Il  chante  avec  goût,  avec  style,  il  a  de  la  cha- 
leur, du  brillant,  un  bon  sentiment  musical,  et  il  a  fort  bien  fait  les  ar- 
pèges et  les  sons  harmoniques.  Qu'il  ne  se  décourage  pas.  M"=  Coudart 
est  dans  le  même  cas.  Elle  chante  d'une  façon  fort  aimalile,  et  si  le  jeu 
est  un  peu  gros  et  manque  parfois  de  fini,  il  ne  manque  pas  de  bonnes 
iiualitês  techniques.  Ce  sera  pour  l'an  prochain.  A  signaler  M.  Til- 
mau,  à  qui  certaines  faiblesses  de  détail  n'enlèvent  pas  ses  qualités  d.- 
correction. 

En  résumé,  la  classe  do  M.  Laforge  est  toujours  excellente. 

VIOLONCELLE 
Voilà  un  concours  i|iii  comptera  certainement  panni  les  plus  brillants 
de  la  série.  Très  remaivinable  en  son  ensemble,  il  a  é'ié  surtout  le 
triomphe?  de  la  classe  de  M.  Loeb,  qui,  sur  huit  élèves  présentés,  a 
olilenu  huit  nominations  et  toutes  les  plus  élevées,  c'esl-à-rlire  les  deux 
premiers  prix,  les  trois  seconds  prix,  les  doux  premiers  accessits  et  un 
second  accessit.  Il  faut  avouer  ([ne  si  le  professeur  n'était  pas  content, 
c'est  qu'il  aurait  un  licliu  caractère.  Mms  je  le  connais,  et  je  suis  sûr 
([u'il  se  tiendra  pour  satisfait. —pourvu  fiu'onrecommencs  la  prochaine 

fois. 

Le  morceau  clioisi  pour  l'c-xécutiou  (le  morceau  de  lecture  A  ^^le  était 
écrit  par  M.  Gabriel  Piernô)  était  l'allegro  du  concerlo  eu  .«  de  Dvorak. 
Je  relève  à  ce  sujet  coite  noio  communiquée  :  «  Ce  morceau  a  été  choisi 
pour  honorer  la  nu^moire  du  célèbre  compositeur  tclioqui'  et  distingué 
directeur  du  Conservatoire  de  Prague,  décédé  récemment.  »  Voilà  un 
clioix  qui  part  assurément  d'un  bon  sentiment,  mais  il  me  laisse  ;V 
souhaiter  que  Dvorak  ne  meure  pas  tous  les  ans,  pour  q\ie  le  fait  ne  se 
renouvelle  pas.  Car  si  Dvorak  fut  un  très  grand  artiste,  ce  (jui  est  la 
vérité,  il  no  s'ensuit  pas  que  son  concerto  de  violoncelle  soit  une  œu^-ro 
d'un  intérêt  capital.  Entendons-nous  :  au  point  de  vue  do  la  virtuosité  de 
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l'iustrumeat  elle  présente  un  grand  intérêt,  parce  qu'elle  offre  à  l'artiste 
un  ensemble  de  difficultés  teclmiques  de  nature  à  mettre  son  talent  en 
pleine  lumière,  ce  qui  est  très  important  pour  lui.  Au  point  de  vue 
strictement  musical,  c'est  une  autre  affaire.  Voilà  un  allegro  qui  est 
entièrement  construit  sur  une  double  formule  rythmique  de  quatre 
notes  sans  aucune  valeur  par  elle-même  et  qui  se  reproduit  tout  le  long 
du  morceau,  soit  dans  l'instrument  solo,  soit  dans  l'accompagnement. 
Si,  maintenant,  on  s'avise  de  transporter  le  leitmotiv  jusque  dans  le  style 
instrumental,  alors  adieu  la  musique  !  J'ai  le  plus  grand  respect  pour 
la  mémoire  de  Dvorak,  mais  je  souhaite  qu'il  n'ait  pas  écrit  une  dou- 
zaine de  concertos  de  ce  genre-là,  et  surtout  qu'on  ne  nous  les  serve 
pas  à  la  queue  leu-leu. 

J'ai  dit  qu'on  avait  décerné  deux  premiers  prix  :  l'un  à  M"°  Capon- 
sacchi  (à  l'unanimité),  l'autre  à  M.  Droeghmans.  M"^  Caponsacchi,  qui, 
malgré  la  désinence  italienne  de  son  nom,  est  Française  et  née  à  Bor- 
deaux, méritait  cette  distinction  particulière,  par  le  fa't  de  sa  nature 
artistique  exceptionnelle.  C'est  un  de  ces  tempéramments  rares,  avec 
lesquels  il  faut  forcément  compter.  Dès  son  attaque  très  crâne  du  mor- 
ceau il  était  facile  de  voir  à  qui  l'on  avait  affaire,  et  la  suite  a  prouvé 
qu'il  était  impossible  de  s'y  méprendre.  Un  archet  à  la  fois  solide  et 
souple,  un  phrasé  excellent  et  d'un  sens  musical  absolument  parfait, 
un  chant  d'une  expression  pénétrante,  du  style  et  du  goût,  avec  cela 
des  oppositions  de  nuance  curieuses  et  charmantes,  tout  indiquait  une 
personnalité  vivace,  originale,  et  qui  s'imposait  à  l'attention,  j'allais 
dire  à  l'admiralioa.  En  vérité,  cela  était  très  beau,  et  le  jury  l'a  compris 
comme  le  public.  ^-  Mais  ceci  ne  doit  pas  nous  rendre  injustes  pour 
M.  Droeghmans,  qui,  lui  aussi,  est  un  artiste,  et  bien  supériem-  encore, 
m'a-t-on  dit,  à  ce  qu'il  a  donné  au  concours,  qui  a  été  pour  lui  l'occa- 
sion d'un  effort  d'énergie  extrême.  La  vérité  est  que  ce  jeune  homme, 
qui  relevait  à  peine  d'une  grave  maladie,  a  quitté  pour  ainsi  dire  son  lit 
pour  venir  subir  cette  dure  épreuve,  et  qu'à  peine  sorti  de  scène,  exténué 
par  l'effort,  il  a  failli  se  trouver  mal.  Sa  nomination  a  dû  le  réconforter. 
En  fait,  il  a  été  légitimement  récompensé,  car  on  trouve  en  lui  un  beau 
son,  un  bel  archet,  de  bons  doigts,  un  chant  plein  de  grâce,  enfin  une 
exécution  d'ensemble  complète,  sure,  franche  et  solide.  Il  ne  lui  manque 
qu'un  peu  de  diable  au  corps,  mais  dans  l'état  oii  il  était... 

Les  trois  seconds  prix  ont  été  attribués  à  MÎVL  Rosoor,  Seau  et  Ja- 
min.  M.  Rosoor  se  distingue  par  la  grâce  et  l'élégance;  son  jeu  est 
agréable  et  flatteur.  —  H  y  a  du  boa,  chez  M.  Seau,  dans  les  doigts  et 
dans  l'archet,  avec  une  certaine  amplem-  dans  le  jeu  et  un  heureux 
phrasé;  seulement,  il  y  a  un  seulement,  la  justesse  n'est  pas  toujours 
parfaite.  —  C'est  aussi  par  la  justesse  que  pèche  parfois  un  peu  M.  Ja- 
min,  en  qui  d'ailleurs  il  faut  reconnaître  de  la  facilité  et  une  exécution 
très  satisfaisante  en  son  ensemble. 

MM.  Henri  Doucet  et  Ringeisen,  tous  deux  seconds  accessits  de  1903, 
se  sont  vus  élevés  à  la  dignité  de  premiers  accessits.  M.  Doucet  a  un 
joli  son,  un  archet  élégant  et  un  ensemble  de  bonnes  qualités.  — 
M.  Ringeisen  se  fait  remarquer  par  un  son  moelleux,  un  archet  facile, 
du  goût,  une  grande  justesse  et  une  véritable  distinction.  J'ai  regretté 
qu'on  n'ait  pas  adjoint  à  ces  deux  jeunes  gens  M.  Olivier,  autre  second 
accessit  de  1903,  qui  me  semblait  mériter  la  même  distinction.  Il  a 
du  nerf,  de  la  chaleur,  du  brillant,  de  la  sûreté,  et  l'on  me  parait  avoir 
manqué  envers  lui  de  justice  ou  d'attention. 

Les  seconds  accessits  sont  échus  à  MM.  Verguet,  Pelet  et  Delgrange, 
ces  deux  derniers  élèves  de  M.  Cros-Saint-Ange.  M.  Verguet,  quoique 
arrivant  en  fin  de  séance,  a  su  exciter  l'attention  par  un  son  limpide  et 
pur,  un  archet  très  élégant  et  un  chaut  très  expressif.  —  Chez  M.  Pelet 
rien  de  personnel,  mais  les  résultats  d'un  travail  consciencieux  et  bien 
conduit.  A  soigner  la  justesse,  et  aussi  l'ampleur  du  son.  —  M.  Del- 
grange a  un  bon  archet,  et  son  jeu  ne  manque  pas  d'une  certaine  crà- 
nerie;  mais  lui  aussi,  lui  surtout  devra  s'attacher  à  soigner  la  justesse  ! 

CHANT  (Hommes). 

Pas  très  brillant,  le  concours  de  chant  côté  des  hommes,  malgré  le 
nombre  des  récompenses,  qui  comprennent  un  premier  et  un  second 
prix,  trois  premiers  et  quatre  seconds  accessits.  Ce  ne  sont  pas  absolu- 
ment les  voix  fpii  manquent,  car  il  y  en  a  de  bonnes,  mais  c'est  la  façon 
de  s'en  servir. 

C'est  un  baryton,  M.  Simard,  second  prix  de  1903,  ôïéve  de  M.  Du- 
buUe,  qui  a  décroché  l'unique  premier  prix  en  chantant  une  cantilène 
de  Polyeucte  (3"  acte),  morceau  peut-être  un  peu  bien  court  pour  une 
épreuve  si  importante.  M.  Simard  a  déjà  de  l'acquis,  de  l'expérience, 
certaines  qualités  de  phrasé  et  une  lîonne  articulation.  Point  de  supé- 
riorité réelle,  mais  un  ensemble  très  honorable.  Il  m'est  avis  que  c'est 
juste  ce  qu'on  en  peut  dire. 

Moi,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  à  M.  Simard  je  préfère  M.  Morati,  à  qui 


on  n'a  donné  qu'un  second  prix.  Il  parait  que  le  jury  et  moi  nous 
n'étions  pas  d'accord.  Mais  à  quoi  ça  servirait-il,  d'être  toujours  d'accord 
avec  le  jury?  Alors  il  n'y  aurait  pas  besoin  de  rendre  compte  des  con- 
cours, et  c'est  une  joie  qui  me  serait  refusée  d'habiter  la  salle  du  Con- 
servatoire pendant  dix  jours  avec  une  température  de  173  degrés  centi- 
grades à  l'ombre  des  souvenirs  de  Cherubini.  Pour  en  revenir  à 
M.  Morati,  qui  est  élève  de  M.  Edmond  Duvernoy  et  dont  les  progrés 
sont  visibles  depuis  son  premier  accessit  de  l'année  passée,  il  a  tiré  bon 
parti,  dans  un  air  d'Hérodiade,  de  sa  belle. voix  de  ténor,  franche,  puis- 
sante et  étendue.  Il  a  montré  de  bonnes  qualités  non  seulement  de  dic- 
tion, mais  de  sentiment  et  d'expression,  ce  dont,  malheureusement,  ses 
camarades  n'ont  pas  abusé.  A  la  bonne  heure,  en  voilà  un  qui  a  de 
quoi  faire!  Encore  un  effort,  et  nous  voilà  un  beau  premier  prix  en 
perspective  pour  l'an  prochain. 

Le  jury  a  versé  généreusement  trois  premiers  accessits  sur  la  tète  de 
MM.  Georges  Petit,  Pérot  et  Milhau.  Aucun  n'a  été  blessé.  M.  Petit, 
élève  de  M.  DubuUe,  prenant,  comme  on  dit,  le  taureau  par  les  cornes, 
s'est  fait  entendre  dans  un  fragment  des  Imles  galantes  de  Rameau,  et  jo 
n'étonnerai  personne  en  affirmant  que  c'est  de  la  musique  pas  du  tout 
facile  à  chanter,  au  point  de  vue  du  style  et  de  la  couleur.  Il  y  a  montré, 
avec  une  belle  voix  de  baryton  bien  corsée,  une  réelle  boune  volonté  et 
des  intentions  qui,  pour  n'être  pas  toujours  suivies  d'effet,  n'en  sont 
pas  moins  à  son  honneur.  Si  cela  n'est  pas  encore  absolument  bon,  on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  mauvais,  et  l'effort  reste  méritoire.  Celui-là 
est  dans  la  bonne  voie.  —  M.  Pérol,  élève  de  M.  Masson,  qui  avait  fait 
aussi  un  bon  choix  en  se  faisant  entendre  dans  un  air  d'Élie  de  Men- 
delssolin,  a  été  moins  heureux  quant  au  résultat.  Sa  voix  de  baryton 
sera  bonne  quand  elle  sera  posée,  mais  il  ne  sait  pas  articuler  et  il  n'y 
a  chez  lui  nulle  apparence  de  style  ou  de  phrasé.  —  Quant  à  M.  Milhau, 
élève  de  M.  Lassalle,  ce  n'est  pas  un  chanteur,  c'est  un  bélier,  et  le  che- 
vrottement  est  passé  chez  lui  à  l'état  chronique.  En  dehors  de  ça,  il 
nous  a  envoyé,  dans  un  air  de  Polyeucte,  des  colpi  di  gola  à  rendre  sourde 
toute  une  assistance.  J'ai  tremblé  un  instant  pour  la  solidité  de  la  salle  ; 
le  Conservatoire  est  en  si  mauvais  état! 

Le  bénéfice  des  seconds  accessits  a  été  pour  MM.  François,  Corpait, 
Dupouy  et  Thirel.  Le  premier,  M.  François,  élève  de  M"""  Rose  Caron, 
s'est  présenté  dans  l'air  admirable  d'iphigénie  en  Tauride  :  «  Unis  dès  la 
plus  tendre  enfance  ».  Par  malheur,  il  ne  sait  pas  dire  le  récitatif,  qui 
reste  pour  lui  sans  nerf  et  sans  couleur,  voire  sans  respiration.  Au 
reste,  je  le  soupçonne  d'habiter  Pontoise  et  d'en  être  revenu  pour  nous 
chanter  ça.  Du  moins,  c'est  l'effet  que  ça  m'a  produit.  —  Si  je  disais  ce 
que  je  pense  de  M.  Corpait,  qui  est  élève  de  M.  Warot,  et  qui  a  chanté 
l'air  du  Bal  masqué,  je  dirais  que  sa  voix,  qui  a  de  la  puissance,  n'est 
pas  posée,  qu'il  crie  à  tort  et  à  travers,  qu'il  a  besoin  de  travailler  le 
solfège  et  qu'il  y  a  entre  la  mesure  et  lui  une  incompatibilité  d'humeur 
vraiment  trop  accusée.  —  M.  Dupouy,  élève  de  M'"''  Rose  Caron,  pos- 
sède une  belle  vois  de  basse  chantante,  bien  solide  et  qui  sort  bien.  Il 
semble  qu'il  y  a  de  l'étoffe  chez  ce  jeune  homme,  mais,  saprelotte  !  il  a 
chanté  l'air  du  Siège  de  Corinthe  comme  s'il  était  en  bois,  et  il  n'a  pas 
trouvé  le  moyen  de  s'animer  au  contact  de  cette  musique  dont  on  peut 
dire  peut-être  qu'elle  a  vieilli,  mais  qui  est  si  chaude,  si  vivante  et  si 
colorée!  —  A  tout  cela  je  préfère  M.  Thirel,  élève  de  M.  Lassalle,  qui, 
au  point  de  vue  de  la  voix,  du  chant  et  même  du  physique,  a  fait  véri- 
tablement plaisir  dans  l'air  du  Bal  masqué. 

Le  jury  de  ce  concours,  peut-être  un  peu  banal  (le  concours,  pas  le 
jury  !),  était  ainsi  composé  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Delmas, 
Cazeneuve,  Charles  Lenepveu.  Henri  Marcel,  d'Estournèlles  de  Constant, 
Georges  Marty,  Xavier  Leroux,  Adrien  Bernheim,  Mauguière  etGibert. 

CHANT  (Femmes). 
J'oserais  affirmer  que  le  concours  de  chant  pour  les  femmes  a  été 
considérablement  supérieur  (considérablement  veut  dire  beaucoup)  à 
celui  des  hommes,  que  ceux  qui  ont  assisté  à  la  séance  ne  me  croi- 
raient peut-être  pas  sur  parole.  La  seule  différence  est  que  ces  dames 
se  présentaient  en  plus  grand  nombre  :  vingt-trois  pour  leur  pai't, 
tandis  que  le  sexe  dit  fort  n'avait  mis  en  ligne  que  seize  combattants. 
A  cela  près,  peu  de  différence  en  ce  qui  concerne  le  résultat  général  : 
une  moyenne  honorable,  et  point  de  ces  sujets  hors  ligne  qui  font  sen-  , 
sation  et  qui  provoquent  des  émeutes  dans  les  couloirs.  Je  me  per- 
mettrai seulement  d'observer  que  sur  les  vingt-trois  sujets  qui  sont 
entrés  en  lice,  on  aurait  bien  pu  en  supprimer  un  quart  comme  n'étant 
pas  en  état  de  prendre  part  à  la  lutte.  Ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  un 
certain  nombre  de  mauvais  sujets.  Voici,  d'ailleurs,  le  résultat  des  dé- 
libérations laborieuses  du  jury,  lequel  comprenait  les  noms  de 
MM.  Théodore  Dubois,  président,  Henri  Marcel,  Charles  Lenepveu, 
Samuel  Rousseau,  Gabriel  Fauré,  Bscalaïs,  Badiali,  Adrien  Bernheim, 
d'Estournèlles,  A.  Bruneau  : 
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i"  Prix.  —  M""  Méi'intié,  élève  de  M.  Edmond  Duyeraoy. 

2^^  Prix.  —  M"' Mathieu,  élève  de  M.  Dubulle;  M"=  Mancini,  élève 
de  M.  Masson,  et  M""  Vallandri,  élève  de  M.  Edmond  Duvenioy. 

1"'  Accessits.  —  M'"'*  Lapeyrette,  élève  de  M.  Masson,  Ennerie,  élève 
de  M.  Lassalle,  Lamare,  élève  de  M.  Warot,  et  Royer,  élève  de  M.  Ma- 
noury. 

2"  Accessits.  —  M""  Hébert,  élève  de  M.  de  Martini,  et  M""  Bourgeois, 
élève  de  M"""  Rose  Caron. 

M"=  Mérintié,  qui,  après  son  second  accessit  de  1902,  était  restée  l'an 
dernier  sur  le  carreau,  a  enjambé  cette  fois  d'un  seul  coup  la  distance 
ffui  la  séparait  dupremier  prix,  et  se  l'est  vu  attribué  seule  et  sans  par- 
tage. La  vérité  est  qu'elle  a  passé  un  excellent  concours  dans  l'air  cé- 
lèbre et  si  difficile  de  Beethoven  :  Perfido  !  Pergiuro  !  Elle  y  a  mis  ài: 
l'émotion,  de  l'àme,  un  sentiment  juste,  avec  une  bonne  diction  dans 
l'andaute  et  de  très  heureuses  nuances  d'expression,  et  à  la  fin  de  la 
chaleur,  du  nerf  et  un  bon  accent  dramatique.  Je  n'ose  pas  dire  que 
tout  cela  soit  parfait,  mais  tout  cela  était  vraiment  intéressant  et  a  paru 
tel  au  jury,  puisqu'il  a  attribué  à  M"°  Mérintié  la  récompense  suprême. 
Nous  la  retrouverons  assui'èment  au  concours  d'opéra,  où  elle  pourra 
déployer  tout  â  leur  aise  ses  qualités  dramatiques,  car  il  y  a  certai- 
nement en  cette  jeune  femme  l'étoffe  d'une  cantatrice  scénique. 

C'est  justement,  dans  un  genre  plus  léger,  ce  qu'on  trouve  eu 
M""=  Mathieu,  dont  le  second  prix  a  été  acclamé  par  l'assistance.  Cette 
jeune  fille  a  dit  d'une  façon  charmante  l'air,  si  fameux  jadis,  du  Billet 
de  loterie  de  Nicole  :  Non.  je  ne  veux  pas  clmnter.  Elle  y  a  apporté  de  la 
grâce,  de  la  gentillesse,  de  la  légèreté,  de  l'esprit,  avec  un  joli  grain  de 
sentiment  dans  le  milieu.  C'était  gentil  tout  plein,  et  indiquait  une 
nature  de  théâtre.  J'ajoute  que  sa  vocalisation  était  très  correcte,  ce  qui 
n'était  pas  précisément  commun  dans  ce  concours.  —  M'"  Mâncini  ne 
m'a  pas,  pour  ma  part,  satisfait  au  même  point  dans  l'air  superbe  de 
Fidelio.  Une  lielle  voix,  d'accord  ;  avec  cela  peut-être  un  peu  de  chaleur, 
mais  pour  le  reste...  —  M""  Vallandri,  unejeune  femme  toute  mignonne 
et  toute  charmante,  dont  la  voix  a  un  timbre  délicieux,  a  mis  certaine- 
ment de  la  grâce  et  de  l'élégance  dans  un  air  des  Koces  de  Figaro,  mais 
je  dois  déclarer  qu'elle  ne  m'a  donné  à  aucun  moment  le  sentiment, 
l'impression  de  la  musique  de  Mozart.  Je  connais  pourtant  bien 
Mozart... 

Passons  aiLx  premiers  accessits,  en  complimentant  d'abord  M"'=  La- 
peyrette pour  la  façon  dont  elle  a  chanté  un  air  d'Heracles,  un  des  ora- 
torios les  moins  connus  de  Haendel.  Son  très  ample  et  très  beau  mezzo, 
qui  n'est  pas  mal  posé,  a  fait  merveille  dans  ce  morceau  très  difficile^ 
qu'elle  a  dit  avec  une  grande  sobriété,  sans  chercher  d'effets  de  mau- 
vais goût,  et  en  phrasaut  avec  intelligence.  C'était  fort  intéressant, 
.ie  ne  saurais,  et  je  le  regrette,  en  dire  autant  de  M"°  Ennerie  dans  l'air 
di}s  Huguenots  :  «  0  beau  pays  de  la  Touraine!  »  Si  la  vocalisation  olfre 
quelques  détails  de  facilité,  les  trilles  sont  trop  larges  et  la  justesse 
générale  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  y  a  bien  à  travailler  encore  de  ce 
côté.  —  C'est  dans  un  air  d'il  Re  paslore,  de  Mozart,  ijue  s'est  présentée 
M"=  Lamare.  Cela  m'a  paru  bien  insignifiant  comme  rendu.  Ce  n'est 
pas  mauvais,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  soit  bon.  La  vérité 
est  que  ça  ne  dit  absolument  rien.  —  Et  M"°  Royer,  qu'en  dire  pour  sa 
façon  de  rendre  l'air,  si  puissamment,  si  admirablement  dramatique  du 
quatrième  acte  du  Prophète,  cette  page  faite  pour  étreindre  le  cœur  et 
arracher  des  larmes  ?  Elle  chante  ça  avec  autant  d'émotion  ([ue  si  elle 
disait  Papa,  les  p'tits  bateaux...  Et  c'est  dommage.  Elle  est  si  jolie. 
M"°  Royer,  et  la  voix  est  si  belle. 

M""=  Hébert  s'est  montrée  très  inégale  dans  l'air  de  la  folie  A'Hnmkl. 
Avec  une  certaine  crânerie  dans  les  vocalises  celles-ci  ne  sont  pas 
))onnes,  et  le  trille  n'est  pas  juste.  Il  y  a  là-dedans  du  bon  et...  de 
l'autre,  de  la  grâce,  un  certain  sentiment,  mais  rieu  de  fini  et  d'»  à 
point  ».  —  M"°  Bourgeois  a  fait  preuve  de  bonnes  qualités  dans  la  scène 
du  songe  d'Iphigénie  en  Tauride,  où  elle  a  développé  mie  bonne  voix, 
corsée  et  étendue,  et  toujours  très  juste.  Elle  a  fort  bien  dit  le  récit, 
avec  une  bonne  articulation,  et  l'air  avec  un  bon  sentiment.  Il  ne  man- 
quait iiu'un  peu  plus  d'accent,  mais  l'ensemble  iHait  bien  intéressant. 

J'ai  regretté,  je  l'avoue,  qu'on  ait  laissé  M"'^  Duchène  sur  son  second 
prix  de  l'an  dernier.  Elle  me  semblait  être  digne  du  premier.  Outre  (juc 
sa  voix  est  étendue,  étoffée  et  superbe,  elle  a  dit  le  Perfido  de  Beetlioven 
avec  de  l'expérience,  de  la  sûreté,  un  beau  plirasè  et  dv.  bons  .'IVi'ls 
(r(.'xi'iuli()n.  Si  Cl'  n'rsl  pas  parfait,  c'est  déjà  très  bien,  et  le  sciilinn'iil 
(h-imatiiiui;  ne  l'ait  pas  défaut.  Je  m'étonne  qu'on  ait  aussi  laiss.'  il' 
(■(Hé  M"°  Chenal,  qui  me  parait  une  artiste  d'avenir,  et  qui  joint  à  une 
très  belle  voix  des  (lualitcs  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Son  interpréta- 
lion  du  songe  d'IjMgénie  n'était  pas  ordinaire;  elle  y  a  mis  du  style,  du 
sentiment,  de  l'émotion,  avec  un  bon  phrasé  et  une  excellente  articula- 
tion. Il  y  a  là  unouliliqueje  ne  ni'expli(|ue  pas,  dû  peut-être  à  dos  causes 


(iue  j'ignore.  C'est  égal,  c'est  dommage.  A  signaler  M"'=  Bailac  (la  Prise 
de  Troie)  et  M""  Gozategni  (Orphée),  cjui  ont  de  quoi  faire  en  travaillant 
encore. 

PIANO  (Femmes). 

Je  ne  renouvellerai  pas  les  doléances  que  j'ai  exprimées  ici-même  à 
diverses  reprises  sur  l'abus  que  l'on  fait,  à  mon  sens,  de  la  musique  de 
Chopin  aux  concoui'S  du  Conservatoire.  J'ai  donné  plusieurs  fois  mes 
raisons  à  ce  sujet,  je  les  crois  bonnes,  mais  comme  il  ne  servirait  à 
rien  de  les  reproduire,  sinon  de  me  faire  passer  pour  un  rabâcheur,  je 
m'en  dispenserai.  J'aime  mieux  vous  raconter,  au  sujet  de  Chopin,  une 
jolie  anecdote  que  je  crois  absolument  inédite  et  qui  m'a  été  racontée  à 
moi-même,  dans  la  cour  du  Conservatoire,  pas  plus  tard  que  le  jour  du 
concours,  par  un  membre  du  juiy,  au  moment  où  celui-ci  allait  entrer 
en  séance.  ' 

La  scène  se  passe  au  commencement  de  183-2  et  comporte  trois  per- 
sonnages :  Chopin,  installé  déjà  depuis  quelque  temps  à  Pai'is  ;  Men- 
delssohn,  qui  vient  d'y  arriver  et  qui  cherche  à  s'y  faire  connaître  ;  et 
Ambroise  Thomas,  qui  se  prépare  au  prochain  concours  de  Rome  où 
il  doit  remporter  le  grand  prix.  Un  beau  matin,  Chopin,  qui  demeurait 
dans  le  quartier  de  la  Chaussée  d'Antin,  tout  prés  d'Ambroise  Thomas, 
dévale  chez  celui-ci,  tout  étonné  de  sa  visite  à  pareille  heure.  «  Voilà, 
lui  dit  Chopin  ;  on  répète  ce  matin,  à  la  Société  des  concerts,  une  ou- 
verture de  Mendelssohn.  Il  ne  connaît  pour  ainsi  dire  personne,  on  ne 
sait  pas  quel  peut  être  le  résultat,  nous  ne  pouvons  le  laisser  aller  là 
tout  seul.  Je  viens  vous  chercher  pour  l'accompagner.  »  Thomas  ne  se  le 
fait  pas  dire  deux  fois.  Il  sort  avec  Chopin,  tous  deux  vont  chercher 
Mendelssohn,  et  tous  trois  vont  ensemble  au  Conservatoire.  L'ouver- 
ture (c'était  celle  du  Songe  d'une  nuit  d'été)  fait  devant  l'orchestre  un 
fiasco,  colossal.  Pas  une  claque  à  la  lin,  pas  un  cri,  uii  silence  glacial. 
La  situation  n'était  pas  gaie.  Chopin  dit  à  Thomas  :  «  Écoutez, 
nous  ne  pouvons  pas  le  laisser  sous  celte  impression  pénible.  Si  vous 
voulez,  nous  allons  l'emmener  déjeuner  et  nous  tâcherons  de  l'égayer. 
C'est  bien  le  diable  si,  à  nous  deux,  nous,  n'arrivons  pas  à  effacer  la 
mauvaise  impression  qu'il  vient  de  recevoir.  »  Et  tous  les  U'ois,  en 
effet,  s'en  allèrent  bras  dessus,  bras  dessous,  déjeuner  au  cabaret. 
N'est-ce  pas  joli,  cette  historiette,  et  n'est-elle  pas  tout  à  l'honneur  de 
Chopin,  et  aussi  de  Thomas  ?  M) 

Revenons  au  concours,  dont  les  deux  morceaux  d'exécution  étaient 
le  nocturne  en  fa  a  majeur  de  Chopin  (le  deuxième  des  trois  nocturnes 
de  rOp.  IS),  et  le  final  de  la  sonate  le  Retour,  Op.  81,  de  Beethoven.  Le 
jury,  qui  était  ainsi  composé  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Widor, 
Jules  Delafosse,  Staub,  Charles  de  Bériot,  Jemin,  Samuel  Rousseau  et 
Gabriel  Pierné,  s'est  montré  prodigue  de  récompenses.  En  voici  la 
liste  : 

i"'  Prix.  —  M"'=^  Schultz,  élève  de  M.  Marmoutel,  Charlotte  Lamy  et 
Marcelle  Veiss,  élèves  de  M.  Duvernoy, 

2'^  Prix.  —  M""  Antoinette  Lamy.  Arnaud,  élèves  de  M.  Duvernoy, 
et  Léon,  idève  de  M.  Marmontel. 

■1""  Accessits.  —  M""  Vizentini,  Le  Son,  élèves  de  M.  Marmontel,  et 
Vendeur,  élève  de  M.  Delaborde. 

2"  Accessits.  —  M"™  Beuzon,  élève  de  M.  Duvernoy,  Willemin,  èlè\-e 
de  M.  Delaborde,  Landrin,  Lêa  Lefebvre.  élèves  de  M.  Marmoutel,  et 
Weil,  élève  de  M.  Duvernoy. 

Il  faut  avant  tout  tirer  de  pair  M""  Schultz,  que  le  jury  a  eu  grande- 
ment raison  de  placer  eu  tête  des  premiers  prix.  Cette  jeune  fille  est 
vraiment  l'héroine  du  concours.  Elle  a  montré  un  bien  joli  sentiment 
dans  le  nocturne  de  Chopin.  Son  jeu  est  sobre  et  d'un  beau  style,  joi- 
gnant le  brillant  à  la  grâce.  Elle  a  de  la  vigueui-  sans  brutalit"',  des 
doigts  pleins  d'élégance,  une  sonorité  délicieuse  et  des  détails  d'un  fini 
parfait.  L'ensemble  est  tout  à  fait  charmant.  —  M"=  Charlotte  Lamy  a 
du  style  aussi,  et  elle  a  dit  le  nocturne  d'une  façon  distinguée,  avec. 
une  sorte  de  tendresse,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  d'exécuter  la  sonate 
avec  un  bon  son,  des  doigts  solides  et  un  excellent  mécanisme.  — 
M""  Weiss  a  peut-être  plus  de  vigueur  que  de  grâce.  Elle  lirutalise 
iiuelquefois  un  peu  Chopin,  eu  lui  trouvant,  l'insUmtd'apn's,  des  détails 
pleins  d'élégance.  Un  peu  de  confusion  dans  son  jeu. 

Excellent  mécanisme,  très  bonne  e.xécution  technique  chez  M""  An- 
toinette Lamy,  (jui  rend  joliment  le  Chopin  et  ijui  presse  uu  peu  trop 


O)  On  se  lajipellu  <|iLC  Mendelssohn,  dans  su  letlie  à  .-.a  b(L-iir  du  il  janvier  1W2 
lui  annonçait  ceUe  ié|)étition  :  «  C'est  jeudi  la  pieuiiil'ro  rùpiitition  de  mon  ouver- 
ture, qui  sera  exécutée  au  deuxième  concert  du  Conscrvaloire.  •  Or,  l'elfel  de  la 
répétition  fut  tel,  comme  on  vient  de  le  voir,  qu'elle  ne  llit  pas  jouée.  C'est  sans 
doute  on  Ruise  de  compensation  que  Mendelssohn  lut  apjielé  h  se  produire  non 
comme  compositeur,  mais  comme  virtuose,  au  (|natrièmo  concert  (18  mars),  oit  11 
exécuta  le  concerto. en  sol  de  Beellioven. 
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e  Beethovea.  Jeu  intéressant  et  bien  musical.  -^  M""  Arnaud  et  Léon, 
deux  gamines  bien  douées,  l'une  de  treize  ans,  l'autre  de  quatorze  ans, 
charmantes  toutes  deux,  avec  des  qualités  à  peu  prés  semblables.  Un  jeu 
déjà  solide,  sans  aucune  faiblesse,  un  joli  son,  le  sentiment  du  style, 
de  la  grâce,  avec,  quand  il  le  faut,  une  vigueur  qu'on  ne  leur  soupçon- 
nerait pas.  Elles  sont  bien  intéressantes. 

M"=  Vizentini,  de  la  grâce  et  de  jolis  détails  de  finesse  dans  le  noc- 
■  tume  ;  une  bonne  sonorité  dans  la  sonate,  de  l'agilité,  de  la  délicatesse 
dans  les  traits,  qui  sont  Ijien  faits.  Bonne  couleur  géniirale.  —  M"^  Le- 
son,  tout  à  fait  aimable  ;  de  la  vivacité,  de  la  grâce,  un  doigté  char- 
mant et  distingué,  des  traits  perlés,  rm  ensemble  excellent.  —  M"'  Ven- 
deur, remarquable  surlout  dans  la  sonate.  Du  feu,  du  brillant,  une 
grande  netteté,  de  jolies  nuances  et  beaucoup  de  sûreté. 

Dans  les  seconds  accessits,  j'ai  surtout  remarqué  M"=  Léa  Lefebvre, 
qui  a  mis  de  la  grâce  et  de  la  souplesse  dans  le  nocturne,  de  l'élan  et 
une  bonne  couleur  dans  la  sonate,  avec  de  bonnes  qualités  générales 
dans  une  exécution  bien  sentie.  —  Je  n'en  dirai  pas  autant  de  M"'*  Lan- 
drin  et  WiUemin,  qui  me  paraissent  encore  bien  incomplètes.  —  Chez 
M"'=  Beuzon  et  Weil,  point  de  qualités  bien  particulières  à  signaler. 

jjjiies  Neyrac  et  Kastler  ont  manqué  pour  cette  fois  leur  premier  prix, 
et  je  n'ose  pas  dire  que  le  jury  s'est  trompé  à  leur  égard.  La  première  a 
le  jeu  un  peu  confus  et  manque  essentiellement  de  personnalité.  C'est 
aussi  la  personnalité  rpii  manque  à  M""  Kastler,  chez  qui  on  ne  peut 
nier  certaines  qualités,  mais  qui  a  le  tort  de  se  coucher  sur  son  piano 
et  de  faire  toujours  la  chasse  aux  moustiques  avec  sa  main  droite. 

En  résumé,  le  concours  a  été,  comme  toujours,  brillant  et  très  inté- 
ressant. 

Arthur  Pougin. 

P. -S.  —  Le  concours  de  violon  nous  a  conduits  jusqu'à  près  de  huit  heures 
du  soir  (ils  étaient  trente-quatre,  les  malheureux  !).  Il  m'est  donc  impossible 
d'en  rendre  compte  aujourd'hui,  et  je  dois  me  borner,  pour  l'instant,  à  donner 
la  liste  des  récompenses,  exceptionnellement  nombreuses,  comme  on  va  voir, 
car  cette  liste  comporte  vingt  et  une  nominations  : 

'/"■s  Prix.  —  MM.  Mendels,  élève  de  M.  Rémy,  Elcus,  élève  de  M.  Nadaud, 
Bilewski,  élève  de  M.  Rémy,  Hewitt,  élève  de  M.  Lefort,  Lestringant,  élève 
de  M.  Bertbelier,  et  M""'  Leroux,  élève  de  M.  Nadaud. 

2es  Prix.  —  MM.  Bastide,  élève  de  M.  Lefort,  Bittar,  élève  de  M.  Bertbelier, 
yP'^  Lapié,  élève  de  M.  Rémy,  M.  Saury,  élève  de  M.  Lefort,  M.^'^  Baudot, 
élève  de  M.  Bertbelier,  et  Julien,  élève  de  M.  Nadaud. 

1"'' Accessits.  —  M""  Morhange,  élève  de  M.  Nadaud,  M.  Nauwinck,  élève 
de  M,  Rémy,  M''^^  Billard,  élève  de  M.  Lefort,  et  M.  Matignon,  élève  de 
M.  Nadaud. 

2''  Accessits.  —  Ml™  Sauvaistre,  élève  de  M.  Lefort,  Daumain,  Pierre, 
M.  Spatby,  élèves  de  M.  Berthelier,  et  M""!  Bernardi,  élève  de  M.  Nadaud. 

Le  jui-y  était  composé  de  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Ed.  Colonne, 
Gabriel  Pierné,  Lévéqué,  Heymann,  Lucien  Capet.  Debroux,  "Willaume  et 
Boucherit. 
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Le  premier  prologue  commençait  comme  le  prologue  unique  de  la 
partition  :  «  D'anciennes  haines  endormies  ».  Point  de  différences  jus- 
ques  et  y  compris  le  vers  17  :  «  Excitant  et  la  danse  et  les  éclats 
joyeux  ».  A  la  suite  venaient  les  suivants,  qui  ont  été  coupés  : 

Poussé  par  un  désir  que  nul  péril  n'arrête, 

Roméo,  sous  le  masque,  ose  entrer  dans  la  fête, 

Parler  à  Juliette...  et  voilà  que  tous  deux... 

Ils  savourent  tous  deux  l'enivrement  fatal. 

Tybalt,  l'ardent  neveu  des  Gapulets,  s'apprête 

A  braver  Roméo  que  tant  d'amour  trahit. 

Quand  le  vieillard,  touché  par  la  grâce  et  par  l'âge 

Du  jeune  Monlagu,  s'oppose  à  cet  outrage, 

Et  désarme  Tybalt  qui,  farouche,  obéit. 
n  sort  en  frémissant  de  rage 
Le  front  plus  sombre  que  la  nuit. 

On  le  voit  :  c'est  tout  le  drame  résumé  par  le  chœur.  Berlioz  a  fait 
sagement  en  réduisant  ce  récit  à  des  indications  plus  sommaires,  dont 
l'exposition  des  thèmes  musicaux  comble  avantageusement  leslacunes. 

Le  texte  original  continuait  ici  par  le  vers  que  nous  connaissons  : 
«  La  fôte  est  terminée,  etc.  »,  et  les  suivants  jusqu'aux  strophes  du  con- 
tralto solo  :  8  Premiers  transports  que  nul  n'oublie  »,  partie  qui  a  été 
conservée  intégralement.  Rien  non  plus  n'est  changé  aux  quatre  vers 
suivants:  «  Bientôt  de  Roméo  la  pâle  rêverie  »,  qui  annoncent  le  scher- 
sino  ■■  «  Mab  la  messagère  »,  non  plus  qu'à  ce  Scherzino  même.  Mais  le 
premier  prologue  s'achevait  de  façon  toute  différente,  par  la  déclaration 
significative  contenue  dans  ces  quatre  vers  : 


Tels  sont  d'abord,  tels  sont  les  tableaux  et  les  scènes 
Que  devant  vous,  cherchant  des  routes  incertaines. 
L'orchestre  va  tenter  de  traduire  en  accords. 
Puisse  votre  intérêt  soutenir  nos  efforts  ! 

Le  second  prologue,  venant  à  la  suite  du  scherzo  de  la  reine  Mab, 
est  entièrement  nouveau  pour  nous,  sauf  le  dernier  vers  qui  sert  au- 
jourd'hui de  conclusion  au  prologue  unique: 

Plus  de  bal  maintenant,  plus  de  scènes  d'amour! 

La  fête  de  la  mort  commence. 
Chez  le  vieux  Capulet  le  deuil  entre  à  son  tour. 
Juliette!...  elle  est  morte!... et  la  foule  en  démence 
S'interroge.  — Ecoutez  !...  Ses  sœurs  en  ce  moment. 

Blanches  à  travers  les  ténèbres, 
En  murmurant  des  cantiques  funèbres, 

S'en  vont  déposer  saintement 
La  jeune  trépassée  en  son  froid  monument. 

Roméo,  que  personne  encore 

Dans  l'exil  n'a  pu  prévenir, 

Croit  morte  celle  qu'il  adore  ; 

Rien  ne  peut  plus  le  retenir  : 

Il  vole  à  "Vérone...  il  pénètre 
Dans  le  sombre  tombeau  qui  dévora  son  cœur, 
Et  sur  le  sein  glacé  dont  vivait  tout  son  être 

Il  boit  la  mortelle  liqueur. 
Juliette  s'éveille... 
Elle  parle...  o  merveille! 

Oublieux  de  sa  propre  mort, 

Roniéo,  comme  dans  un  rêve, 
Pousse  un  cri  déchirant,  cri  d'extase  d'aljonl 

Qu'aussitôt  l'agonie  achève  !... 
Et  Juliette  au  cœur  se  frappe  sans  remord. 

Un  bruit  vague  et  fatal  remplit  la  ville  entière. 

La  foule  accourt  au  cimetière 
Appelant  :  Juliette  !  appelant  :  Roméo  ! 

Les  deux  familles  ennemies. 
Dans  les  mêmes  fureurs  si  longtemps  affermies. 
D'un  saint  moine,  devant  le  lugubre  tableau. 

Entendent  la  parole  austère. 
Et  sur  les  corps,  objets  d'amour  et  de  douleurs, 
Abjurent  en  ses  mains  la  haine  héréditaire 
Qui  fit  verser,  hélas  !  tant  de  sang  et  de  pleurs. 

Le  Convoi  funèbre  de  Juliette  succède  immédiatement  à  ce  deuxième 
prologue. 

Le  document  duquel  nous  avons  tiré  ces  renseignements  nous  montre 
encore  que  des  vers  ont  été  coupés  dans  le  finale  ;  mais  comme  nous  ne 
nous  occupons  ici  que  de  ce  qui  peut  nous  éclairer  sur  la  pensée  essen- 
tielle de  Berlioz,  —  le  rapport  de  la  symphonie  avec  le  texte  littéraire  et 
dramatique  qu'elle  exprime  —  et  que  cette  suppression  de  quelques  vers 
dans  une  scène  trop  longue  n'a  aucune  relation  avec  cette  idée,  nous  ne 
les  reproduirons  pas. 

Il  est  d'ailleurs  encore  ime  page  qui  peut  nous  renseigner  sur  la  con- 
ception, encore  discutée,  de  la  symphonie  dramatique  Roméo  et  Juliette, 
et  sur  le  but  que  Berlioz  pom'suivit  en  composant  cette  œuvre  :  c'est 
la  préface  dont  il  fit  précéder  l'édition  réduite  au  piano  par  Théodore 
Ritter,  laquelle  parut  pont  la  première  fois,  avec  texte  français  et  alle- 
mand, chez  l'éditeur  Rieter-Biderrnann,  à  "Winterthur.  Non  reproduite 
dans  les  éditions  récentes,  elle  est  assez  peu  connue  pour  pouvoir  être 
citée,  autant  pour  sa  rareté  que  pour  son  importance  comme  pro- 
gramme d'art.  Nous  la  transcrivons  d'après  tm  exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque du  Conservatoire  portant  cette  dédicace  autographe  :  A  Madame 
Kastner,  hommage  de  l'auteur,  H.  Berlioz. 

On  ne  se  méprendra  pas  sans  doute  sur  le  genre  de  cet  ouvrage.  Bien  que  les 
voix  y  soient  souvent  employées,  ce  n'est  ni  un  opéra  de  concert,  ni  une  can- 
tate, mais  une  symphonie  avec  chœurs. 

Si  le  chant  y  figure  presque  dès  le  début,  c'est  afin  de  p7-éparer  l'espnt  de 
l'auditeur  aux  scènes  dramatiques  dont  les  sentiments  et  les  passions  doivent 
être  exprimés  par  l'orchestre.  C'est  en  outre  pour  introduire  peu  à  peu  dans 
le  développement  musical  les  masses  chorales,  dont  l'apparition  trop  subite 
aurait  pu  nuire  à  l'unité  de  la  composition.  Ainsi  le  prologue,  où,  à  l'exemple 
de  celui  du  drame  de  Shakespeare  lui-même,  le  chœur  expose  l'action,  n'est 
chanté  que  par  quatorze  voix.  Plus  loin  se  fait  entendre  (hors  de  la  scène)  le 
chœur  des  Capulets  (hommes)  seulement;  puis,  dans  la  cérémonie  funèbre,  les 
Capulets  hommes  et  femmes.  Au  début  du  finale  figurent  les  deux  chœurs 
entiers  des  Capulets  et  des  Montagus  et  le  père  Laurence;  et  à  la  fin  les  trois 
chœurs  réunis. 
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Cette  dernière  t,céne  de  la  réconciliation  des  deux  familles  est  seule  du 
domaine  de  l'opéra  ou  de  l'oratorio.  Elle  n'a  jamais  été,  depuis  le  temps  de 
Shakespeare,  représentée  sur  aucun  théâtre;  mais  elle  est  trop  belle,  trop 
musicale,  et  elle  couronne  trop  bien  toi  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  pour 
que  le  compositeur  pût  songer  à  la  traiter  autrement. 

Si  dam  les  scènes  célèbres  du  jardin  et  du  cimetière  le  dialogue  des  deux 
amants,  les  a  parte  de  Juliette  et  les  élans  passionnés  de  Roméo  ne  sont  pas 
chantés,  si  enfin  les  duos  d'amour  et  de  désespoir  sont  confiés  à  l'orchestre, 
les  raisons  en  sont  nombreuses  et  faciles  à  saisir.  C'est  d'abord,  et  ce  motif 
suffirait  à  la  justification  de  l'auteur,  parce  qu'il  s'agit  d'une  symphonie  et 
non  d'un  opéra.  Ensuite,  les  duos  de  celte  nature  ayant  été  traités  titille  fois 
vocaleinent  et  par  les  plus  grands  maîtres,  il  était  prudent  autant  que  curieux 
de  tenter  un  autre  mode  d'expression.  C'est  aussi  parce  que  la  .sublimité  même 
de  cet  amour  en  rendait  la  peinture  si  dangereuse  pour  le  musicien  qu'il  a  dû 
donner  à  sa  fantaisie  une  latitude  que  le  sens  positif  des  paroles  chantées  ne 
lui  eût  pas  laissée,  et  recourir  à  la  langue  instrumentale,  langue  plus  riche, 
plus  variée,  moins  arrêtée  et,  par  son  vague  mime,  incomparablement  plus 
puissante  en  pareil  cas. 

Cette  préface  est  complétée  par  un  derniei'  paragraphe,  qu'il  uous 
parait  inutile  de  reproduire,  sur  la  transcription  au  piano,  et  certains 
détails  concernant  la  partition  d'orchestre.  Celle-ci,  parue  antérieure- 
ment, s'ouvrait  aussi  par  une  page  d'  «  Observations  »  relatives  au  pla- 
cement des  masses  orchestrales  et  vocales,  et  quelques  autres  détails 
il'exécution  de  la  symphonie;  mais  cela  encore  est  d'un  intérêt  trop  spé- 
cial pour  ifue  nous  ayons  à  nous  y  arrêter. 

(A  suivre.)  Julien  Tiebsot. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboivivés  a  la  musique) 


Sei(je  de  printemps!  Commi'  elle  serait  la  bieiiveiiuo  en  ces  jours  de  terrifiantes 
chaleurs.  Neige!  rieu  t[ue  le  mot  vous  donne  une  sensation  de  fraîcheur.  Mais  ce 
n'est  ici  qu'une  neige  de  poète  :  des  fleurs  de  marronniers  qui  tombent. 

Il  neige  en  mai  des  pétales  de  /leurs 
écrit  gentiment  M"  Rosemonde  Gérard,  et  (oui  anssilni  M"°  Didier  d'imaginer  sur 
des  arpèges  de  circonstance  une  charmante  raclodic  qm  s'adapte  à  merveille  à  ces 
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A  Saint-Pétersbourg,  les  fêtes  projetées  pour  célébrer  le  centième  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Glinka,  le  fondateur  de  l'école  musicale  russe,  ont 
du  être  ajournées  à  cause  de  la 'guerre.  L'inauguration  du  monument  érigé  à 
la  mémoire  du  célèbre  compositeur  en  face  du  théâtre  Marie,  ainsi  que  la  re- 
présentation d'un  cycle  d'opéras  populaires  russes,  ont  été  reculées  à  une  date 
plus  propice.  Cependant,  le  jour  anniversaire,  des  milliers  d'admirateurs  de 
Crlinka  ont  assisté  an.K  deux  messes  qui  ont  été  célébrées,  sans  aucune  pompe 
ni  apparat,  à  l'église  Alcxandre-Newski  et  on  la  chapelle  dé  l'École  supérieure 
de  musique;  ensuite,  ils  ont  fait  un  pieux  pèlerinage  sur  la  tombe  du  mailri'. 
qui  disparaissait  sous  un  monceau  de  fleurs. 

—  La  ville  de  Berlin  n'est  p:is  fort  heureuse  depuis  quelque  temps  avec  ses 
monuments  de  musiciens.  A  l'occasion  du  dévoilement  sans  aucune  pompe 
ollicielle,  le  2  juillet  dernier,  du  monument  Haydn-Mozart- Beethoven,  quel- 
ipios  journaux  ont  rappelé,  non  sans  amertume,  le  «  scandale  »  causé  par  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  s'est  produite,  le  1"'  octobre  1903,  l'inau- 
guration solennelle  de  la  statue  de  Wagner  accomp;ignée  de  toute  la  liguration 
décorative  de  l'œuvre  d'Ebsrlein,  dont  les  Berlinois  ne  sont  pas  liers  aujour- 
d'hui, bien  que  l'empereur  lui-même  y  ait  collaboré,  en  donnant  l'ordre  de 
placer  en  avant  du  socle  l'image  du  poète-chanteur  Wolfram  von  Eschenhacli. 
tin  semble  là-bas  s'être  entièrement  désintéressé  du  monument  Ilaydn- 
Mcizart-Becthoven  ;  il  a  été  inauguré  sans  aucune  participation  des  cordes 
idliciels,  tous  absents  «  de  corps  et  d'esprit  »  ;  d'ailleurs  aucune  publicité 
n'avait  été  faite  et  le  voile  est  tombé  devant  un  public  très  restreint.  Peu  de 
bien  a  été  dit  de  cet  ensemble  monumental,  dû  à  M.  Rodolphe  Siemering  et 
à  son  lils.  Il  s'élève  près  d'une  pièce  d'eau  du  Tiergarten.  Les  demi-ligures  des 
trois  maîtres  sont  du  double  de  la  grandeur  naturelle.  Le  socle  sur  lequel  est 
placée  celle  de  Haydn  présente,  en  bas-relief,  une  danse  gracieuse  de  jeunes 
paysannes  ;  celui  qui  porte  l'image  de  Mozart  nous  montre  une  jeune  femme 
aux  formes  opulentes  passant  à  travers  des  arbres  en  fleurs  avec  une  corbeille 
sur  la  tète  ;  quant  à  Beethoven,  il  s'élève  au-dessus  de  sculptures  dont  les 
motifs  ont  été  empruntés  au  scénario  du  ballet  dos  Créations  de  Promcthée.  Les 
trois  demi-figures  ont  été  considérées  comme  à  peu  près  réussies,  tout  au 
moins  celle  do  Mozart.  Une  société  chorale  de  Berlin  ayant  voulu  faire  acte  de 
piété  musicale  à  la  trinité  Haydn-Mozart -Beethoven,  ses  membres  s'étaient 
réunis,   le   1"  juillet,   à   minuit,   auprès  du  monument.   Ils  commençaient  à 


chanter  en  chœur  sur  un  air  dont  les  paroles  se  traduisaient  ainsi  :  Le  ri'pus 
est  le  premier  devoir  d'un  bon  citoyen,  lorsque  plusieurs  agents  de  police,  faisant 
irruption  au  milieu  d'eux  sans  respect  pour  leurs  louables  intentions,  les 
prièrent  de  ne  pas  troubler  la  paix  publique  et  le  sommeil  nocturne  des 
bourgeois  de  la  ville,  et  les  engagèrent  à  s'en  aller  bien  vite  appliquer  dans 
leur  maison  et  dans  leur  lit  la  belle  maxime  que  l'on  chantait  habituellement 
sur  l'air  qu'ils  avaient  adopté.  Le  ton  de  ces  messieurs  n'admettant  guère  de 
réplique,  la  petite  manifestation  finit  ainsi. 

—  Le  prix  de  composition  pour  les  élèves  des  écoles  de  musique  de  l'Au- 
triche a  été  attribué  à  M.  Pierre  Stojanowits,  élève  du  Conservatoire  de 
Vienne.  L'œuvre  primée  est  un  concerto  pour  violon  avec  accompagnement 
d'orchestre. 

—  Une  plaque  commémorative  en  l'honneur  de  Weber  vient  d'être  placée 
sur  une  façade  de  l'établissement  thermal  de  Liebwerda,  près  de  Friedland,  en 
Bohême.  Elle  est  destinée  à  rappeler  que  le  maître  a  fait  un  séjour  dans  la 
petite  station  sanitaire,  du  10  au  30  juillet  18U. 

—  On  annonce  qu'un  opéra  nouveau,  la  Folle  Priuce<se,  dont  l'auteur  est 
M.  Oskar  von  Cbelius,  attaché  militaire  du  gouvernement  allemand  à  Rome, 
sera  joué  pendant  le  cours  de  la  prochaine  saison  au  théâtre  de  Wiesbaden. 

—  Les  12  et  13  juillet  dernier,  l'Ecole  royale  de  musique  de  Wurtzbourg  a 
célébré  par  des  fêtes  le  centième  anniversaire  de  sa  fondation.  C'est  l'institu- 
tion musicale  d'enseignement  la  plus  ancienne  qui  subsiste  en  Allemagne; 
elle  est  issue  du  «  GoUegium  musicum  academicum  »  qui  remonte  à  179"  et 
devint  très  prospère  en  ISUl,  lorsque  la  direction  en  eut  été  donnée  au  jeune 
musicien  de  la  chapelle  de  la  Cour  Franz  Joseph  Frôhlich.  En  l'année  1804, 
l'électeur  Maximilien  Joseph  approuva  les  statuts  de  l'établissement,  qui  fut 
réorganisé  en  1820  et  reçut  le  litre  d'institut  royal  de  musique.  Le  plan  de 
l'enseignement  fut  revisé  pendant  l'été  de  1875.  L'école  compte  actuellement 
plus  de  900  élèves. 

—  La  Gazette  de  Francfort  nous  signale  la  fondation  d'une  nouvelle  ligue  de 
luthiers  allemands,  qui  ont  senti  le  besoin  de  se  défendre  contre  des  fabricants 
de  plus  d'habileté  que  de  scrupules  et  qui  livrent  tous  les  jours  au  public  de 
prétendus  «instruments  de  maîtres».  La  nouvelle  ligue  a  décidé  la  nominalioH 
d'une  commission  de  luthiers  qui  sera  constituée  en  jury.  Elle  examinera  les 
instruments  que  les  amateurs  voudront  lui  confier,  et  délivrera  un  certificat 
d'authenticité  si  l'examen  est  favorable.  Un  contrôle  très  sévère  sera  demandé 
pour  les  prétendus  «  violons  de  tziganes  »,  qui  donnent  lieu  à  une  fraude  colos- 
sale. Le  siège  de  l'association  des  luthiers  allemands  est  fixé  à  Culogue.  Tous 
les  deux  ans,  un  congrès  sera  organisé. 

—  Si  nous  en  croyons  la  Neue  Musilc  Zeitung  de  Stuttgart,  le  premier  opéra 
national  serbe  a  été  représenté  tout  dernièrement  à  Belgrade,  au  théâtre  de  la 
cour.  L'ouvrage  serait  une  sorte  de  Cavalleria  rmlicana  serbe;  le  titre  est  Na 
Uranku  et  l'auteur  des  paroles  et  de  la  musique  M.  Stacha  Binicki,  chef  de 
musique  militaire.  D'après  les  feuilles  viennoises,  l'œuvre  serait  assez  peu 
réussie;  cependant  on  a  considéré  cet  essai  comme  intéressant  malgré  le  peu 
d'originalité  de  la  musique. 

—  Le  31  de  ce  mois,  à  Naples.  sur  une  maison  de  la  slrada  Corsen  habitée 
naguère  par  Uonizelti,  on  inaugurera  une  pierre  commémorative  en  l'honneur 

•  de  l'auteur  de  Lueia  di  Lammermoor  et  de  ta  Fille  du  régimnil.  «  Enfin  !  »  s'écrie 
à  ce  sujet  un  de  nos  confrères  italiens.  C'est  le  cas  de  dire,  en  effcl.  (|u'il  n'est 
jamais  trop  tard  pour  bien  faire. 

—  Turin  aura,  pour  la  saison  d'automne,  deux  théâtres  lyriques  ouverts 
sinon  trois,  car  on  travaille  avec  la  plus  grande  activité  à  la  restauration  du 
théâtre  royal.  Les  deux  autres  sont  le  théâtre  Victor-Emmanuel  et  le  théâtre 
Garignan.  Le  répertoire  du  Victor-Emmanuel  comprendra  Faust,  les  deux 
Bohèmes  (Puccini  et  Leoncavallo),  il  Trovatore,  un  Balh  in  mascliera,  la  Damn/i- 
lion  de  Faust,  Adriana  Lecouvreur.  la  Cabrera  de  M.  Gabriel  DupnnI,  .Manuel 
Menendez  de  M.  Filiasi.  et  un  opéra  inédit,  Resurrezione,  de  M.  Alfano.  Au 
Carignan  on  annonce,  entre  autres  œuvres,  Olello,  Lohengrin  et  les  Conlet 
d' Hoffmann . 

—  On  annonce  nimnie  devant  être  donné  prochainiimcnl  à  Turin  un  opéra 
nouveau,  Ozanna.  iiaroles  de  M.  L.  A.  Villanis.  musique  de  M.  .-\niilcare 
Zanclla,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Parme.  D'autre  part,  oh  repré- 
sentera au  théâtre  DalVerme  de  Milan,  pendant  la  prochaine  saison  de  carna- 
val, un  opéra  en  un  acte  et  deux  tableaux,  lo  Schiaro  di  Cleopalra,  livret  de 
M.  A.  Graziani,  musique  d'un  jeune  compositeur,  M.  Edoardo  BcUini.  Et 
enfin,  le  théâtre  de  Recanati  doit  jouer  aussi  un  opéra  inédit.  Simma,  du 
maestro  Quirino  Lazzarini. 

—  Gros  succès,  au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  pour  une  opérette  nouvidlc, 
il  Carabine  di  Draguignan.  qui  attire  la  foule.  «  L'excellent  directeur  et  artiste 
Aristide  Gargauo,  dit  un  journ;il,  a  confectionné  un  livret  qui  tient  de  l'opéra- 
comique,  de  l'opérette  et  de  la  féerie,  avec  des  milieux  variés  el  intéressants, 
avec  des  types  de  toute  sorte,  avec  des  chargements  â  vue,  avec  des  échappées 
de  science  à  la  Jules  Verne  et  d'aventures  merveilleuses  à  la  Swifl,  et  le  maestro 
Giuseppe  Tomassini  a  enrichi  tout  cela  d'une  musique  leste,  branle,  et  do 
caractère  vraiment  original.  »  Une  manière  de  chef-d'œuvre,  quoi  ! 

—  L'orchestre  symphonique  de  Cincinnati,  dont  les  concerts  oui  lieu  sous  la 
direction  de  M.  Franck  van  der  Slucken,  a  donné  pendant  la  saison  dornicre 
cinq  ouvrages  entièrement  nouveaux  pour  le  public  de  l'endroit  :  Dames  fla- 
mandes, de  Jan  Blockx.  l'Aprn-midi  d'un  faune,  de  Claude  Debussy,  .\oclurnc. 


MO 


LE  MENESTREL 


deMartucci,  le  Camp  de  Wallenstein,  de  Yincent  d'Indy,  et  Cortège,  de  Frank 
van  der  Stucken.  Parmi  les  autres  œuvres  modernes  qui  ont  été  entendues,  nous 
pouvons  citer  :  l'Apprenti  sorcier,  scherzo  par  Paul  Dukas,  la  polonaise  de  Mignon 
d'Ambroise  Thomas,  Doti  Juan,  Mort  et  Transfiguration  et  plusieurs  mélodies 
de  Richard  Strauss,  concerto  en  ut  mineur,  pour  piano,  par  Saint-Saëns, 
concerto  en  ia  mineur,  pour  violon,  de  Dvorak,  etc.  Les  principaux  solistes 
ont  été  :  MM.  E.  Sauret,  Bram  van  den  Berg,  Alfred  Reisenauer,  Harold 
Bauer,  J.  Thibaud  et  M™»  Mary  Hissem  de  Moss,  Schumann-Heink,  Thérèse 
Abraham  et  Strauss  de  Ahna.  L'orchestre  se  compose  de  72  musiciens  ;  on 
distribue  dans  la  salle  d'intéressants  programmes  avec  analyses  thématiques 
des  morceaux  exécutés  et  notices  biographiques  sur  les  compositeurs. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Sur  le  désir  exprimé  par  le  ministre  des  beaux-arts,  la  distribution  des 
prix  aux  lauréats  du  Conservatoire  a  été  avancée.  Elle  avait  lieu  habituelle- 
ment dans  les  premiers  jours  d'août;  elle  a  été  fixée,  pour  celte  année,  au 
lendemain  du  dernier  concours,  c'est-à-dire  au  samedi  30  juillet,  à  2  heures 
de  l'après-midi.  Cette  solennité  sera  présidée  par  M.  Chaumié. 

—  Rappelons  les  principaux  articles  du  nouveau  règlement  arrêté  par  le 
Conseil  municipal  pour  le  concours  musical  de  la  Ville  de  Paris  1904-1906  : 

Le  concours  est  ouvert  entre  tous  les  musiciens  français,  pour  la  composition 
d'une  œuvre  musicale  de  haut  style  et  de  grandes  proportions,  avec  soli,  chœurs  et 
orchestre,  sous  la  forme  symplionique  ou  dramatique. 

Toutefois,  n'y  pourront  prendre  part  les  compositeurs  ayant  eu  une  œuvre  de  trois 
actes  au  moins  représentée  dans  un  théâtre  subventionné. 

Les  concurrents  restent  libres  de  composer  eux-mêmes  ou  de  faire  composer  leur 
poème. 

Sont  exclues  du  concours  les  œuvres  déjii  exécutées  ou  celles  présentant  un  carac- 
tère liturgique. 

La  partition  devra  être  complètement  orchestrée.  Une  réduction  pour  piano  et 
chant  sera  fournie  en  un  cahier  séparé.  Chaque  concurrent  devra  joindre  à  la  par- 
tition un  exemplaire  du  texte  sur  lequel  il  aura  composé  son  œuvre. 

Si  l'œuvre  couronnée  est  composée  dans  la  forme  symphonique,  l'auteur  recevra 
une  somme  de  10.000  francs  et  son  œuvre  sera  exécutée,  par  les  soins  de  la  Ville  de 
Paris,  dans  une  solennité  dont  les  frais  ne  devront  pas  dépasser  20.000  francs.  Le 
directeur  choisi  par  la  Ville  devra  s'engager  à  donner  une  seconde  audition  publique 
de  l'œuvre  couronnée. 

Si  l'œuvre  couronnée  est  composée  dans  la  forme  dramatique,  l'auteur  sera  libre 
de  choisir  le  mode  d'exécution  qui  lui  paraîtra  préférable. 

Dans  le  cas  où  il  fixerait  son  choix  sur  une  exécution  dans  un  concert,  sans  décors, 
sans  costumes  et  mise  en  scène,  il  recevrait  la  somme  de  10.000  francs  et  la  Ville 
ferait  exécuter  l'ouvrage  dans  les  conditions  prévues  pour  une  œuvre  symphonique. 

Si,  au  contraire,  il  préférait  faire  représenter  son  œuvre  sur  une  scène  lyrique, 
avec  décors,  costumes  et  mise  en  scène,  le  lauréat  recevrait  un  prix  de  5.000  francs 
et  l'administration  attribuerait  une  somme  h  forfait  de  25. 000. francs  au  directeur 
chargé  de  représenter  l'œuvre. 

Le  directeur  devra  assurer  une  première  représentation  spécialement  réservée  à  la 
Ville  de  Paris  et  un  minimum  de  six  représentations  publiques.    ■ 

Que  le  prix  soit  décerné  ou  non,  si  le  jury  estime  qu'une  des  œuvres  mérite  l'allo- 
cation d'une  prime,  il  pourra  disposer  à  cet  effet  d'une  somme  de  3.000  francs. 

Les  manuscrits  devront  être  déposés  à  la  préfecture  de  la  Seine  du  1"'  au 
15  décembre  1906.  Le  jury  sera  composé  de  seize  membres,  non  compris  le 
préfet  de  la  Seine,  président  de  droit.  Quatre  membres  seront  élus  par  les 
concurrents  eux-mêmes,  neuf  par  le  Conseil  municipal  et  trois  par  le  préfet 
de  la  Seine.  Pour  l'exécution  complète  du  programme,  il  a  été  voté  un  crédit 
de  36.000  francs,  dont  6.000  sont  prévus  pour  primes  éventuelles,  frais  de 
concours,  jetons  de  présence  aux  membres  du  jury  n'appartenant  ni  à  l'admi- 
nistration ni  au  Conseil  municipal. 

—  M.  Massenet  va  quitter  momentanément  aujourd'hui  dimanche  sa  pro- 
priété d'Égreville,  en  Seine-et-Marne,  pour  venir  passer  une  journée  à  Paris 
avec  son  collaborateur  M.  Catulle  Mendès  et  causer  avec  lui  de  leur  œuvre 
commune  :  Ariane,  que  le  poète  a  complètement  terminée.  Après  cette  en- 
trevue, M.  Massenet  regagnera  les  ombrages  d'Egreville,  pour  se  consacrer  en 
tranquillité  à  la  nouvelle  œuvre,  tandis  que  M.  Catulle  Mendès  se  retirera  à 
Yillers,  pour  y  terminer  le  Scarron  que  la  Comédie-Française  doit  représenter 
au  cours  de  l'hiver  prochain. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  que  M"''  Emma  Galvé  donnerait, 
d'octobre  à  décembre  prochain,  une  vingtaine  de  représentations  à  Berlin  et 
dans  plusieurs  grandes  villes  allemandes.  A  Berlin,  les  représentations  au- 
raient probablement  lieu  à  l'Opéra  royal.  M°'=  Emma  Galvé  interpréterait  les 
rôles  de  Carmen,  de  Santuzza  dans  Cavalleria  rusticana,  et  d'Ophélie  dans 
Hamlet,  de  M.  Ambroise  Thomas.  De  Berlin,  M""  Emma  Calvé  se  rendrait  à 
■Vienne.  Nous  ne  reproduisons  cette  nouvelle  que  sous  les  plus  expresses  ré- 
serves, car  il  nous  semble  bien  que  la  rentrée  de  M""=  Calvé  à  l'Opéra-Gomique 
de  Paris  avait  été  précisément  tixée  à  ce  mois  d'octobre,  pour  y  donner  une 
série  de  représentations  de  la  Sapho  de  M.  Massenet. 

—  Découpure  de  certains  journaux  : 

Un  certain  nombre  de  hautes  personnalités,  appartenant  au  monde  des  arts,  des 
sciences  et  des  lettres,  à  la  tète  desquels  se  trouvent  MM.  Carolus-Duran,  Ferdinand 
Humbert,  de  l'Institut,  Gaston  Deschamps,  Auguste  Dorcliain,  Maurice  Talmeyr,  le 
docteur  Edouard  Branly,  l'illustre  metteur  au  point  de  la  télégraphie  sans  lil; 
MM.  Widor,  V.  de  Montgolfier,  G.  Noblemaire,  etc.,  etc.,  viennent  de  décider  de  se 
réunir  pour  chercher  les  voies  et  moyens  dans  le  but  do  créer  un  mouvement  au 
profit  de  ces  grandes  idées  de  désintéressement  et  d'enthousiasme  dont  on  semble 


s'écarter  un  peu  aujourd'hui.  Ce  mouvement,  qui  est  tout  a  fait  en  dehors  de  la  po- 
litique, est  net  et  précis  et  vient  à  son  heure. 

Il  n'est  pas  défendu  de  rêver.  Mais  le  désintéressement  et  l'enthousiasme 
au  siècle  de  M.  Combes  !   0  artistes  !  !  ! 

—  Une  «  musique  »  anglaise  à  Paris.  —  On  a  annoncé  que  la  célèbre  mu- 
sique du  Lancashire,  la  Bessis  Oth's  barn  Band,  allait  prochainement  venir 
donner  à  Paris  une  série  de  concerts  au  profit  d'œuvres  françaises  d'assis- 
tance. Cette  nouvelle  est  exacte,  mais  la  date  du  voyage  de  la  Bessis  Olh's  barn 
Band,  qui  avait  été  primitivement  fixée  au  23  juillet,  a  été  reportée  au  29  oc- 
tobre. Dans  l'intérêt  des  œuvres  bénéficiaires,  M.  Walter  Behrens,  organisa- 
teur de  ce  voyage,  a  décidé,'  après  avis  de  sir  Edmond  Monson,  d'attendre  la 
fin  des  vacances  et  des  villégiatures  pour  donner  cette  série  de  concerts.  La 
Bessis  Otij's  barn  Band  est  une  musique  ouvrière  et  elle  offre  cette  particularité 
que,  depuis  sa  fondation,  ses  membres  jouent  des  mêmes  instruments,  qu'ils 
ne  peuvent  léguer  qu'à  des  membres  de  la  société.  La.  Bessis  Oth's  barn  Band 
est  la  meilleure  musique  de  la  Grande-Bretagne.  Elle  a  remporté  le  grand  prix 
de  23.000  francs  au  concours  de  toutes  les  sociétés  musicales  anglaises. 

—  Le  bandit  Fra  Diavolo  n'intéresse  pas  seulement  les  admirateurs  de 
l'opéra-comique  d'Auber:  il  a  été  l'objet  d'une  monographie  sérieuse  :  Fra 
Diavolo  e  il  sno  tempo,  par  Amanti,  Florence,  avec  60  illustrations.  Michel 
Pozza,  dit  Fra  Diavolo,  est  né  à  Ilri,  petite  ville  située  sur  l'ancienne  voie 
Appienne,  pas  très  loin  de  Gaête.  Il  fut  d'abord  un  brigand  ordinaire,  assassin 
à  l'occasion,  mais  son  ambition  aidant  il  se  découvrit  une  vocation  politique 
et  voulut  soutenir  les  intérêts  du  roi  de  Naples  Ferdinand.  Il  devint  ainsi  un 
chaud  partisan  des  Bourbons  ;  on  l'accueillit  volontiers,  lui  et  sa  bande,  on  lui 
donna  une  année  de  solde,  et  il  fut  nommé  duc  de  Lassana.  Cela  ne  pouvait 
durer;  les  Français  s'emparèrent  de  Naples  et  Fra  Diavolo,  qui  avait  combattu 
et  dont  la  troupe  avait  été  mise  en  déroute,  s'enfuit  dans  les  Abruzzes  avec 
quelques  compagnons.  Sa  situation  devenant  insoutenable  et  se  voyant  à  toute 
heure  en  péril,  il  essaya  de  s'échapper  sur  mer,  fut  pris  et  jeté  en  prison.  Les 
vainqueurs  ne  lui  accordèrent  même  pas  de  mourir  comme  un  soldat;  il  fut 
pendu  à  Naples,  le  12  novembre  1806.  On  voit  que  Scribe  en  a  usé  avec  Fra 
Diavolo  le  bandit  comme  avec  Masaniello,  ou  mieux  Thomas  Aniello,  le  pêcheur 
d'Amalfi,  héros  de  la  Muette  de  Portici  et  de  plusieurs  autres  opéras. 

—  Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  donneront  le  jeudi  28  juillet  prochain,  à 
quatre  heures  de  l'après-midi,  au  château  de  Fontainebleau,  une  matinée  mu- 
sicale consacrée  aux  maîtres  musiciens  primitifs  de  la  Renaissance  française. 
Cette  reconstitution  de  la  musique  du  seizième  siècle,  dans  son  cadre  de 
l'époque,  sera  mi-religieuse  et  mi-profane.  A  la  chapelle  haute  de  Saint-Sa- 
turnin les  motets  de  Josquin,  Richafort,  Goudimel,  etc.  ;  dans  la  merveilleuse 
galerie  Henri  II,  dans  la  tribune  même  des  chanteurs  des  Valois,  les  savou- 
reuses chansons  des  Roland  de  Lassus,  Claudin,  Costeley  et  Jannequin.  La 
séance  aura  lieu  sous  le  patronage  de  la  Croix-Rouge  de  Fontainebleau.  Une 
partie  de  la  recette  sera  affectée  aux  victimes  de  la  guerre  r;isso-japonaise. 

—  On  nous  prie  de  faire  connaître  aux  auteurs  dramatiques  que  le  Cercle 
artistique  et  littéraire  (Volney)  est  disposé  à  représenter,  au  cours  de  la  saison 
prochaine,  une  pièce  inédite,  en  trois  actes  ou  plus,  et  présentant  un  caractère 
nettement  littéraire.  Les  auteurs  désireux  de  soumettre  leur.s  manuscrits  au 
comité  pourront  les  remettre  jusqu'au  15  octobre,  16,  rue  des  Capucines,  au 
secrétariat  du  Cercle,  qui  fournira  tous  les  renseignements  complémentaires. 
Nous  croyons  savoir  que  le  comité  du  Cercle  Volney  a  pris  cette  décision  sur 
l'initiative  de  MM.  Paul  Gavault,  Glairville  et  Desvallières,  membres  de  la 
commission  des  fêtes,  dans  l'intérêt  des  jeunes  auteurs  dont  le  talent  ne  par- 
vient pas  toujours  à  se  mettre  en  lumière. 

—  A  Orange.  —  Voici  le  programme  et  les  distributions  complètes  des 
deux  représentations  que  MM.  Antony  Real  et  Henry  Hertz  donneront  le 
dimanche  14  et  lundi  15  août  prochain,  au  théâtre  antique  d'Orange. 

Le  dimanche  4i  août 
Amphitryon,  comédie  en  trois  actes,  de  Molière. 
Alcmène  :  M"""  Cora  Laparcerie  ;  Cléanthis  :  Bouchetal. 

Sosie  :  M.  Jean  Coquelin  ;  Jupiter  :  M.  Dorival  (de  l'Odéon)  ;  A-mphitryon  :  M.  Henri 
Monteux;  Argatiphontidas ;  M.  Duparc  (de  l'Odéon);  Naucratès :  M.  Auguste  Cha- 
bert;  Pnlidas  :  M.  Gret  ;  Pansiclesi  :  M.  Froment. 
M"'  Marguerite  Moreno,  le  rôle  de  la  Nuit,  et  M.  Coquelin  aine,  le  rôle  de  Mercure. 
Andromaque,  tragédie  en  trois  actes,  de  Racine. 

Andromaque,  M""  Marguerite  Moreno;  Hermione:  Ventura;  Giéone  :  Bouchetal; 
Céphise  :  Rosni-Derys. 
Pyrrhus  ;  M.  Henri  Monteux  ;  Phœnix  :  M.  Duparc  ;  Pylade  :  M.  Gret. 
Et  M.  de  Max,  le  rôle  d'Oreste. 

Partition  de  M.  Camille  Saint-Saëns  exécutée  par  l'orchestre  Colonne,  sous 
la  direction  de  M.  Edouard  Colonne. 

Lundi  ib  août 
L'Artésienne,  drame  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  d'xVlphonse  Daudet  : 
Rose  Mamaï  :  M""  Cora  Laparcerie  ;  Vivotte  :  Margueri  te  Moreno  ;  la  Renaud  : 
Bouchetal  ;  l'Innocente  :  Rosni-Derys  ;  une  servante  ;  Merle. 

Le  patron  Marc  :  M.  Jean  Coquelin  ;  Frederi  :  M.  Dorival  ;  Francis  Mamaï  :  M.  Du- 
l)arc  ;  Mitifio  :  M.  Henri  Monteux  ;  l'équipage  :  M.  Auguste  Chabert  ;  un  valet  ; 
M.  Valleray. 
Et  M.  Coquelin  aine,  le  rôle  de  Balthazar. 

Partition  de  Georges  Bizet,  exécutée  par  l'orchestre   et  les  chœurs   du  Concert 
Colonne,  150  exécutants  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Colonne. 
L'Hymne  d  Minerve,  de  l'Empereur  d'Arles,  sera  dit  par  M"'  Marguerite  Moreno. 
Ces  représentations  auront  lieu  à  huit  heures  et  demie  du  soir, 

1  Henri  Heugel,  directeur-gérani. 


LS.  —  (Bacn  LorUiauxl- 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE   PATRE 
n°  6  du  poème  pour  piano  :  Awil,  d'ÉcouARD  Chavagnat.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Effluves,  scherzo  d'ANioNiN  Marmo.ntel. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Vers  les  fleurs,  nouvelle  mélodie  de  Féli.k  Fol'Rdrain,  poésie  de  G.  Corlin.  — 
Suivra  immédiatement  :  Madrigal,  nouvelle  mélodie  de  Georges  Lauwerïns, 
poésie  d'ALBEHT  Bon.iean. 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


VIOLON 


Je  me  rappelle,  au  temps  de  mes  études,  avec  l'admiration  profonde 
que  nous  inspii-ait,  à  nous  autres  jeunes  violonistes,  l'incomparable 
talent  de  Vieuxtemps,  le  respect  presque  superstitierux  que  nous  avions 
pour  sa  musique.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  Fantaisie-Caprice,  de  la 
Fantasia  appassionata,  des  romances  sans  paroles  ;  cela  nous  le  savions 
par  cœur,  et  ce  n'était  pas  pour  nous  sortir  tout  à  fait  de  nos  habitudes. 
Mais  les  concertos,  si  hérissés  de  difficultés  et  dans  lesquels  le  maitre 
cherchait  évidemment  des  voies  nouvelles,  nous  jetaient  dans  une  sorte 
d'extase,  dont,  pour  ma  part,  je  suis  un  peu  revenu,  parce  que  je  crois 
■comprendre  aujourd'liui  que  Vieuxtemps,  qui  était,  eu  somme,  de  l'école 
de  Prtganini,  sacrifiait  trop,  dans  ses  cpncertos,  l'idée  proprement  musi- 
r.il''  au  désir  de  créer  des  difficultés  d'e.xécutiou  encore  inconnues.  Et 
l 'isl  là  ce  qui  différencie  sa  musique  de  notre  grande  musique  classique 
de  violon.  Prenez,  par  exemple,  les  concertos  de  Rode;  il  s'en  faut  qu'ils 
soient  tous  faciles,  témoins,  entre  autres,  le  premier  et  le  septième.  Eh 
bien,  on  y  voit  que  Rode  ne  cherchait  pas  la  difficulté  pour  elle-même, 
i]uc  simijlement  il  l'acceptait  lorscpi'elle  se  présentait  sous  ses  doigts, 
iiKiis  qu'il  n'aurait  pas  sacrifié  une  belle  idée  musicale  au  désir  de  faire 
un  tour  de  force.  Vieuxlemps,  au  contraire,  voulait  de  la  virtuosité  quand 
même  et  à  n'importe  quel  prix:  c'est  ce  qui  fait  que,  à  mou  sens,  plu- 
sieurs do  ses  concertos  ont  plus  vieilli  que  nos  concertos  classiques.  Il 
'Il  est  certes,  qui  se  défendent  encore,  comme  le  cinquième;  mais  d'au- 
iiv>  suljissent  les  rigueurs  du  temps,  notamment  le  second,  qu'on  avait 
chdLsi  cette  année  pour  le  concours.  Vraiment,  ce  premier  allegro,  à 
pari  l'agréable  phrase  de  chant  du  milieu,  est  bien  peu  mélodique,  et 
plus  fait  pom-  étonner  que  pour  charmer.  Les  difficultés  en  sont  nom- 
breuses, très  ardues,  mais  elles  sont  trop  cherchil'es,  trop  voulues,  au 
dam  du  vrai  sentiment  musical.  C'est  là  une  excellente  étude  pour  un 
jeune  violoniste,  rjuand  il  connnit  son  métier,  pour  assouplir  sa  main 


gauche  et  la  forcer  à  une  obéissance  absolue.  Mais,  il  faut  bien  le  dire, 
le  charme  et  l'émotion  manquent  à  cette  musique  ;  et  pour  cpioi  est  fait 
cet  instrument  incomparable  qu'on  appelle  le  violon,  sinon  pour  char- 
mer et  pour  émouvoir?  Voilà  pourquoi  je  trouverais  fâcheux  (lu'on 
abusât  des  concertos  de  Vieuxtemps  au  Conservatoire,  et  qu'on  oubliât 
un  peu  trop  ceux  de  Viotti,  de  Rode  et  de  Kreutzer. 

J'arrive  au  concours,  très  intéressant,  et  où,  on  l'a  vu,  les  récom- 
penses ont  été  nombreuses.  C'est  uu  enfant  de  quatorze  ans,  le  jeune 
Mendels,  qui  se  trouve  en  tête  des  sLx  premiers  prix  décernés.  Il  est  très 
curieux,  cet  enfant,  pour  sa  supériorité  au  point  de  vue  technique,  et 
véritablement  remarqual)le.  Cependant  il  lui  manque  quelque  chose  du 
côté  du  charme  et  de  la  grâce.  —  Ce  défaut  est  plus  accusé  encore  chez 
M.  Elcus,  dont  le  jeu  solide,  ferme,  assuré,  est  d'une  sécheresse  déses- 
pérante. Rien  de  sympathique,  aucune  élégance,  point  de  personnalité. 
—  M.  Bilewski  me  semble  mieux  doué  sous  ce  rapport.  Il  présente 
d'ailleurs  un  ensemble  de  bonnes  qualités  qui  justifient  pleinement  la 
distinction  dont  il  a  été  l'objet.  —  M.  Hewitt  est  un  monsieur  qui  cou-' 
nait  son  affaire.  Il  a  un  jeu  d'une  rare  sûreté,  d'une  grande  correction, 
son  exécution  est  presque  hors  ligne;  ou  lui  souhaiterait  seulement  un 
peu  plus  d'élégance  et  de  fini  dans  certains  détails.  —  Il  me  semble  que 
celui  à  qui  revient  la  palme  dans  ce  concom's  est  M.  Lestringant.  Cet 
adolescent  de  seize  ans  s'est  montré  extrêmement  remarquable.  Très  sur 
de  lui,  ne  laissant  rien  au  hasard,  n'esquivant  aucune  difficulté  et  les 
résolvant  toutes  d'une  façon  triomphante,  il  a  une  justesse  impertur- 
bable, un  archet  excelleut,  uu  joli  son.  des  doigts  agiles,  uu  beau  style 
et  un  phrasé  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  C'est  superbe.  —  Je  n'en  sau- 
rais dire  autant,  je  l'avoue,  de  M"^  Leroux,  dont  l'ensemble  est  assez 
bon,  sans,  présenter  rien  de  bien  particulier.  Son  petit  staccato  linal, 
d'ailleurs  assez  maigre,  me  laisse  compliHement  froid,  en  dépit  de  la 
chaleur  de  la  salle. 

De  même  que  nous  avions  six  premiers  pri.x,  nous  avons  eu  six  se- 
conds prix.  M.  Bastide,  qui  ouvrait  la  marche,  se  lient  d'une  façon 
détestalîle  et  se  dandine  de  manière  à  donner  le  mal  de  mer  à  un  cœur 
tant  soit  peu  susceptible.  A  part  cela,  une  certaine  solidité  dans  le  jeu, 
de  l'acquis  et  une  exécution  assez  hardie  [mais  non  sans  vulgarité.  — 
Bien  supérieur  est  M.  Bittar,  qui  joint  à  un  bras  droit  excellent,  à  un 
archet  large  et  bien  posé,  une  belle  justesse,  du  style,  de  l'élégance,  de 
la  grâce  et  de  la  sûreté,  soit  un  ensemble  excellent.  —  Peul-i'tre  souliai- 
terait-ou  à  M"''  Lapié  un  peu  plus  de  largeur  dans  le  jeu,  et  la  petite 
étincelle  qui  met  le  feu  aux  poudres;  mais  tout  chez  elle  est  joliment 
fait,  d'ruie  correction  absolue  et  non  sans  grâce.  L'ensemble  est  digue 
d'éloges.  —  Un  petit  incident  s'était  produit  sur  le  nom  de  M.  Saury 
lors  de  la  proclamation  des  premiers  prix.  Un  certain  uombre  d'assis- 
tants, ne  le  voyant  pas  nommer,  ont  crié  son  nom  avec  insistance,  avec 
une  insistance  telle  que  M.  Théodore  Dubois  a  dû,  pour  obtenir  le 
silence,  menacer  de  lever  la  séance.  J'avoue  que  j'étais,  persoiuiellement, 
de  l'avis  des  réclamants,  et  que  je  regrettais  que  l'ou  n'eût  pas  attribué 
un  premier  prix  à  M.  Saui'v,  qui  m'en  paraissait  digne;  mais  je  ue 
saurais  approuver  de  réclamations  de  ce  genre.  On  peut  admetli-e  que 
le  jury  se  trompe,  mais  on  ne  saurait  admettre  qu'il  est  de  mauvaise 
foi:  par  eousiiiueut.  des  manifestations  semblables  sont  non  seulement 
inutiles,  mais  insolentes.  Et  je  déclare  qu'à  la  place  de  M.  le  directeur 
du  Conservaloiri' j'aurais  moins  de  patience,  et  je  ue  menacerais  pas. 
.\  la  pn.'miêre  incartade  du  public,  qui  n'a  pas  voix  au  chapitre,  je  ferais 
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immédiatement  évacuer  la  salle,  sans  prévenir  autrement.  Je  réponds 
qu'à  la  troisième  fois  ledit  public  se  tiendrait  pour  averti,  et  ne  bron- 
cherait plus.  J'en  reviens  à  M.  Saury,  qui  est  certainement  un  artiste 
et  l'un  des  meilleurs  sujets  du  concours.  Joli  bras  droit,  archet  large  et 
souple,  justesse,  élégance,  fini,  sûreté,  grâce,  style,  il  a  toutes  les  cpia- 
lités.  —  M"'  Baudot  a  un  joli  son,  des  qualités  de  mécanisme  et  même 
de  style,  mais...  mais...  elle  a  bien  à  faire  du  côté  de  la  justesse,  qu'elle 
devra  s'attacher  à  acquérir.  —  M"=  Julien  ne  m'a  pas  paru  en  progrès 
bien  sensibles  depuis  l'année  dernière.  Le  jeu  est  petit,  avec  quelques 
détails  agréables  et  une  certaine  grâce  un  peu  banale,  mais  cela  manque 
de  nerf  et  surtout  de  sûreté. 

Des  quatre  premiers  accessits,  M.  Matignon  a  été  fort  justement 
nommé  le  premier.  A  un  joli  son  il  joint  d'hem-eux  détails  d'archet,  un 
jeu  assez  élégant,  de  la  justesse  et  un  bon  sentiment  musical.  — 
M"'  Hélène  Morhange  est  dans  une  bonne  moyenne,  avec  des  qualités 
qui  ne  demandent  qu'à  se  développer.  —  M'"  Renée  Billard,  une  enfant 
de  quatorze  ans,  a  le  jeu  un  peu  sec,  même  un  peu  sabré,  mais  avec  de 
la  grâce,  de  la  chaleur  et  quelques  gentils  détails.  —  L'exécution  de 
de  M.  Nauwinck  manque  de  flamme,  mais  elle  est  sobre  et  très  correcte. 
Il  lui  faudrait  un  peu  d'élégance. 

Très  gentille.  M"'  Sauvaistre,  déjà  très  habile,  et  très  digne  d'encou- 
ragement. —  Un  peu  bien  banale,  M"^  Daumain,  avec  des  qualités 
secondaires  de  travail  et  d'acquis.  —  M"'  Pierre,  une  enfant  de  quinze 
ans,  me  semblait  mériter  mieux  qu'un  second  accessit.  Bon  bras  droit, 
archet  bien  à  la  corde,  jeu  bien  assuré,  sobre,  bien  net,  bien  juste,  bien 
senti.  Ensemble  fort  aimable.  —  M"°  Bernardi  (si  vous  voulez,  nous 
n'en  dirons  rien).  — M.  Spathy,  de  la  crànerie,  tme  grande  justesse,  de 
l'assurance,  du  style,  du  chant,  des  qualités  très  solides  auxquelles  il 
ne  manque  qu'uji  je  ne  sais  quoi  et  un  peu  d'élégance  pour  atteindre  la 
note  «  très  bien  » . 

OPÉRA-COMIQUE 

Ici,  avant  tout,  une  remarque.  Le  concours  d'opéra-comique  doit 
avoir  été  institué,  si  la  logique  n'est  pas  un  vain  mot,  pour  familiariser 
les  élèves  avec  l'exécution  de  la  musique  légère  et  de  demi-caractére, 
pour  leur  donner  le  sentiment  de  la  comédie  ràusicale,  voire  pour  leur 
apprendre  à  débiter  le  dialogue  parlé  d'une  façon  naturelle  et  qui  ne  soit 
pas  trop  ridicule.  Or,  que  voyons-nous  cette  fois  parmi  les  morceaux 
inscrits  au  programme  de  ce  concours  ?  Une  scène  de  Cavalleria  rusti- 
cana,  une  autre  de  l' Attaque  du  Moulin,  une  troisième  du  Roi  d'Ys... 
Cela,  probablement  sous  le  prétexte  spécieux  que  ces  trois  ouvrages  ont 
été  représentés  à  l'Opéra-Comique.  Mais  est-ce  bien  une  raison,  et 
parce  que  l'Opéra-Comique  a  modifié  en  grande  partie  son  genre,  parce 
qu'aujourd'hui  on  y  joue,  par  exemple,  YAlceste  et  l'Orphée  de  Gluck, 
nous  apportera-t-on  aussi  désormais  des  scènes  d'Alceste  et  d'Orphée 
dans  les  concom-s  d'opéra-comique?  VoUà  M"'  Vix  —  et  je  n'ai  pas 
envie  de  la  chicaner  —  qui  a  fort  bien  joué  une  scène  deCavalleiia  riis- 
ticana,  où  elle  a  remporté  un  second  prix  ;  y  en  a-t-il  un  seul  parmi 
les  assistants,  qui  puisse  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  pourrait  faire  en 
se  montrant  dans  Zampa,  ou  dans  Fra  JPiavolo,  ou  dans  les  Diamants  de 
la  Couronne  ?  Je  l'en  défie  bien.  II  ne  faudrait  pas  cependant  se  payer  de 
mots,  et  parce  qu'un  ouvrage  a  été  représenté  à  la  salle  Favart,  l'intro- 
duire incontinent  au  Conservatoire  dans  les  concours  d'opéra-comique. 
A  ce  compte,  s'il  plaisait  et  s'il  était  loisible  à  M.  Albert  Carré  de 
s'emparer  demain  de  SMse  ou  de  la  Vestale,  nous  pourrions  entendre 
aux  séances  de  l'année  prochaine  des  fragments  de  ces  deux  ouvrages  ? 
Cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Il  faudrait  surtout  ne  pas  détourner  un 
concours  de  son  but  et  de  sa  vraie  signification.  Vous  ne  feriez  pas 
exécuter  sans  doute  un  concerto  de  violon  au  concom-s  de  violoncelle, 
eivice  versa.  Alors'?... 

Maintenant,  s'il  s'agit  de  juger  le  concours  en  lui-même,  il  faut  bien 
constater  que  la  moyenne  en  est  faible,  en  dépit  de  la  quantité  de  ré- 
compenses qui  ont  été  accordées  aux  femmes  —  car  le  sexe  mâle  a  été 
assez  mal  partagé,  puisqu'il  n'a  obtenu  ni  premier  ni  second  prix.  Et  il 
faut  remarquer  que  les  deux  seuls  élèves  qui,  de  l'un  et  de  l'autre  côté, 
ont  fait  preuve  de  véritables  facultés  de  comédien,  M.  Chevalier  et  M"«  Du- 
chène,  sont  restés  tous  deux  sur  le  carreau.  Bizarrerie  des  concours  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  liste  des  récompenses  décernées  par  le 
jury,  cjui  comprenait  les  noms  de  MM.  Théodore  Dul^ois.  président, 
Henri  Maréchal,  Widor,  AUsert  Carré,  Soulacroix,  Jean  Périer,  Henri 
Marcel,  Adrien  Bernheim,  d'Estonrnelles,  X.  Leroux  et  A.  Bruneau  : 

Hommes. 
Pas  de  l"  Prix. 
Pas  de  2'  Prix. 

^"^  Accessits.  —  MM.  Georges  Petit,  élève  de  M.  Isnardon,  Simard  et 
Morati,  élèves  de  M.  Bertin. 
2'  Accessit.  —  M.  Domnier,  élève  de  M.  Bertin. 


Femmes. 
Gnionie,  élève  de  M.  Bertin,  et  Vallandri, 
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^"■^  Prix.  —  M" 
M.  Isnardon. 
2"  Piix.  —  M"'^  Vix  et  Lamare,  élèves  de  M.  Isnardon. 
i"^  Accessits.  —  M°"  Dangès,  élève  de  M.  Isnardon,  et  M"'=  Mathieu, 
élève  de  M.  Bertin. 
2"  Accessit.  — M'"^  Bnnerie,  élève  de  M.  Bertin. 
Il  faut  bien  dire  que  le  public,  en  masse,  a  été  surpris  d'apprendre 
cpie  le  jury  n'avait  pas  cru  devoir  accorder  un  seul  prix  du  côté  des 
hommes.  Il  y  avait  là  M.  Chevalier,  second  prix  de  l'an  passé,  qui  sem- 
blait tout  naturellement  appelé  à  la  récompense  suprême.  Non  seule- 
ment il  avait  passé  un  bon  concours  dans  une  scène  du  Caïd,  dite  et 
chantée  jsar  lui  avec  légèreté,  mais  il  avait  donné  une  bonne  réplique  à 
M.  Corpait  dans  le  Barbier  de  Séville,  et  une  vraiment  excellente  à 
M"=  Vix  dans  Cavalleria  inisticana.  Il  a  été  certainement,  à  tous  les  points 
de  vue,  le  meilleui-  sujet  du  concours.  Que  diable  le  jury  a-t-il  bien  pu 
lui  reprocher?  C'est  inexplicable. 

M.  Georges  Petit  a  fort  bien  joué  la  grande  scène  du  marquis  de  Mon- 
contour  au  premier  acte  de  le  Roi  l'a  dit.  Il  est  bien  en  scène,  il  dit  juste, 
il  a  du  naturel,  de  la  gaieté,  et  il  a  dit  avec  grâce  les  couplets  :  Ayons  un 
fils.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  lui  a  pas  accordé  un  second  pri'x. 
Mais  décidément,  le  jury  était  hostile  aux  hommes  en  cette  journée  du 
23  juillet.  —  M.  Simard  a  dit  sans  grand  rehef  une  scène  de  l'Attaque 
du  moulin,  et  M.  Morati  n'a  pas  mal  joué  et  a  fort  joliment  chanté  une 
scène  du  premier  acte  de  Mireille.  —  Quant  à  M.  Domnier,  le  petit  épi- 
sode du  Barbier  où  il  s'est  montré  dans  le  rôle  de  Bartholo  était  bien 
insuffisant  pour  permettre  un  jugement  à  son  égard. 

Il  est  toujours  fâcheux,  dans  des  concours  pubhcs,  que  le  jury  se 
trompe  trop  lourdement.  C'est  ce  qui  lui  était  arrivé  pour  M.  ChevaUer, 
à  qui  il  avait  refusé  im  premier  prix  bien  mérité;  c'est  ce  qui  lui  arriva 
de  nouveau  pour  M"=  Duchéne,  à  qui,  de  même,  il  a  refusé  son  premier 
prix.  Dans  les  deux  cas,  des  protestations  très  vives  se  sont  élevées  de 
la  saUe.  J'ai  déjà  dit  combien  j'étais  ennemi  de  toute  espèce  de  mani- 
festations. Mais  c'est  que,  vraiment,  il  est  difficile  de  ne  pas  les  voir  se 
produire  lorsque  le  jugement  du  jury  se  trouve  en  contradiction  par 
trop  flagrante  avec  le  sentiment  général.  Et  je  dis  bien  :  général,  parce 
que  c'était  ici  le  cas,  et  que  la  supériorité  des  deux  élèves  ainsi  dédai- 
gnés était  trop  manifeste  pour  que  le  public  ne  se  trouvât  pas  choqué 
de  ce  qu'il  pouvait  considérer  comme  un  déni  de  justice.  M"*  Duchène, 
à  qui  Ton  peut  reprocher  peut-être  une  ai'ticulation  un  peu  moUe,  n'en 
avait  pas  moins  joué  d'une  façon  remarquable  une  scène  du  Roi  d'Ys, 
dans  laquelle  elle  avait  fait  preuve  d'un  très  bon  sentiment  dramatique. 
Et  la  jeune  femme,  en  qui  l'on  sent  une  travailleuse  sérieuse,  a  dû  res- 
sentir le  coup  d'autant  plus  douloureusement,  qu'après  un  e.xceUent  con- 
cours de  chant  elle  avait  déjà  vu  lui  échapper  le  premier  prix  qu'elle  devait 
espérer.  Ce  que  je  dis  ici  n'est  point  sans  doute  pour  la  consoler,  mais 
pour  lui  rendre  la  confiance  en  elle-même  qui  pourrait  l'abandonner. 
Que  dirai-je  des  deux  premiers  prix,  M""^''  Gnionie  et  Vallandri?  Je 
serais  absolument  désolé  de  les  blesser  en  aucune  façon.  Mais  ce  n'est 
pourtant  pas  ma  faute  si  je  les  trouve  inférieures,  et  de  beaucoup,  à 
M'"^  Duchône,  que  je  ne  connais  pas  plus  (qu'elles.  M'""  Gnionie  a  bien 
chanté  une  scène  d' Esclarmonde,  et  M"'^  Vallandri,  très  gentiment  ime 
scène  de  Manon;  mais  nous  n'étions  plus  au  concoui's  de  chant,  nous 
étions  au  concours  d'opéra-comique,  où  il  faut  prouver  quelques  apti- 
tudes scéniques... 

Sous  ce  rapport,  à  leurs  deux  premiers  prix  je  préfère  les  deux 
seconds  prix  de  M""*  Vix  et  Lamare.  Si  je  fais  abstraction  du  choix 
fâcheux  qu'elle  a  fait  d'une  scène  de  Cavalleria  rusticana,  je  constate 
que  M"''  Vix  a  joué  cette  scène  avec  intelligence,  qu'elle  y  a  apporté  un 
très  bon  sentiment  dramatique  sans  aucune  exagération,  et  qu'elle  est 
douée  d'une  émotion  communicative.  —  J'en  dirai  autant  de  M'"  La- 
mare, qui  a  joué  une  scène  des  Saisons  avec  un  sentiment  très  juste, 
sans  aucun  excès,  cjui  a  apporté  dans  l'air  une  note  émue,  et  qui  a  dit 
fort  heureusement  le  dialogue. 

M"'  Mathieu,  dans  le  Maître  de  chapelle,  a  montré  de  la  finesse,  de  la 
gaitè,  de  l'aisance  et  de  l'esprit  ;  et  pourtant,  je  ne  sais  pas,  il  manque 
encore  quelque  chose.  —  M™'  Dangès,  dans  la  Surprise  de  l'amour,  me 
semblait  mériter  mieux  que  ce  que  le  jury  a  consenti  à  lui  accorder. 
Elle  est  bien  en  scène,  elle  a  de  la  grâce,  de  la  vivacité,  la  diction  et  le 
chant  sont  intelUgents.  De  plus,  elle  s'est  montrée  toute  fine  et  tout 
aimable  dans  l'excellente  réplique  qu'elle  a  donnée  à  M.  Chevalier  au 
premier  acte  du  Cald.  —  M"^  Ennerie  m'a  semblé  bien  pâle  dans  la 
scène  de  Mireille  qu'elle  a  jouée  avec  M.  Morati.  Et  du  moment  qu'on 
la  gratifiait  d'un  second  accessit,  il  me  parait  qu'on  aurait  pu  faire  de 
même  pour  M'"  Tasso,  qui  a  montré  de  la  grâce,  de  la  légèreté  et  de  la 
gentillesse  dans  une  scène  du  Freischiils. 
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HARPE  CHROMATIQUE 

Par  le  fait  de  l'introduction  récente  au  Conservatoire  de  la  harpe 
chromatique  inventée  il  y  a  quelques  années  par  M.  Gustave  Lyon, 
une  classe  nouvelle,  spéciale  à  cet  instrument,  a  été  créée  et  placée  sous 
la  direction  de  M°"  Tassu-Spencer,  et  un  concours,  spécial  aussi,  a  dû 
être  organisé,  qui  a  eu  lieu  pour  la  première  fois  cette  année. 

On  sait  déjà  ce  que  c'est  que  la  harpe  chromatique  sans  pédales  :  un 
instrument  nouveau,  muni  d'une  double  rangée  de  cordes,  comme  le 
piano  est  muni  d'une  double  rangée  de  touches,  le  deuxième  jeu  de 
■cordes  donnant,  comme  la  série  des  touches  noires  du  piano,  tous  les 
degrés  chromatiques  de  l'échelle,  sans  l'intervention  des  pédales,  comme 
sur  la  harpe  ordinaire.  C'est  un  système  analogue,  quant  au  rendu,  à 
celui  du  cor  omnitonique  ou  clxromatique  inventé  à  Bruxelles,  en  1824, 
par  Charles-Joseph  Sax,  père  d'Adolphe  Sax.  Je  n'ai  pas  à  entrer  dans 
des  notions  plus  détaillées  et  plus  complètes,  qui  m'entraîneraient  trop 
loin,  sur  la  nature  et  sur  la  construction  du  nouvel  instrument.  Ces 
•données  générales  suffiront,  je  pense,  à  le  faire  comprendre  à  ceux  qui 
ne  le  connaissent  pas  encore. 

Cinq  élèves  prenaient  part  à  ce  premier  concours,  dont  le  morceau 
d'exécution  était  une  Fantaisie-ballade  expressément  composée  par 
M.  Georges  Pfeiffer,  qui  avait  écrit  aussi  le  morceau  de  lecture  à  vue.  Le 
jury  n'a  pas  cru  devoir  décerner  de  premier  prix.  Il  en  a  attribué  un  second 
à  M.  Cantelon,  qui  a  de  très  bons  doigts,  beaucoup  de  sûreté,  un  jeu  à  la 
fois  habile  et  un  peu  «  bonhomme  » ,  dont  le  principal  défaut  est  de 
manquer  de  grâce.  —  A  ce  second  prix  je  préfère,  pour  ma  part,  le  pre- 
mier accessit  de  M""=  Blot,  qui  a  des  doigts  souples  et  un  excellent  mé- 
canisme, et  dont  l'exécution  solide  et  sûre,  très  artistique,  est  élégante 
et  délicate.  —  Un  second  accessit  a  été  bien  mérité  par  M""  Lenars,  et 
une  récompense  semblable  aurait  peut-être  été  trouver  M""  Turquetil, 
si  sa  faible  lecture  n'avait  fait  du  tort  à  une  exécution  où  elle  avait 
prouvé  de  la  dextérité  et  de  l'habileté. 

Le  jury  de  ce  concours  et  des  deux  suivants  comprenait  les  noms  de 
MM.  Théodore  Dubois,  président,  Albert  Lavignac,  Georges  Pfeiffer, 
■Gabriel  Fauré,  Raoul  Pugno,  Stojewsky,  Lucien  'Wurmser,  Tedeschi 
et  J.  Franck. 

HARPE 

La  classe  de  M.  Hasselmans  nous  a  montré  sa  supériorité  ordinaire. 
Elle  mettait  en  ligne  sept  élèves,  toutes  du  sexe  faible,  sur  lesquelles 
six  ont  reçu  des  récompenses.  Deux  premiers  pris  ont  été  décernés,  l'un 
à  M"°  Macler,  second  prix  de  l'an  dernier,  l'auti'e  à  M'"'  Kahn,  cfui 
concourait  pour  la  première  fois.  La  supériorité  de  M"'  Macler  était 
éclatante.  Elle  a  une  sonorité  vibrante  et  corsée,  de  beaux  doigts,  une 
belle  exécution,  bien  nourrie,  bien  sentie,  un  ensemble  excellent,  avec 
des  détails  charmants.  Avec  cela,  une  lecture  superbe.  —  Il  m'a  semblé 
ne  trouver  en  M"'  Kahn  qu'une  bonne  moyenne,  obtenue  à  l'aide  d'im 
travail  sérieux.  Le  son  est  un  peu  gros,  le  jeu  parfois  un  peu  pâteux. 
Bonne  lecture. 

Deux  seconds  prix  aussi,  à  M""''  Manger  et  de  Orelly.  M""  Manger  a 
•des  doigts  très  agiles,  un  jeu  bien  assuré  mais  sans  grande  délicatesse, 
parfois  même  avec  quelques  dm'etés.  —  Chez  M"''  de  Orelly  un  joli  son, 
des  doigts  délicats,  une  exécutioa  élégante  et  gracieuse,  beaucoup  d'ha- 
bileté. Très  bonne  lecture.  —  Je  regrette  qu'au  nom  de  ces  deux  jeunes 
:    filles  on  n'ait  pas  associé  celui  de  M'"'  Inghelbrecht,  premier  accessit 
de  J903;  elle  aussi  a  un  jeu  très  habile  et  des  doigts  excellents,  auxquels 
il  manque  seulement  parfois  un  peu  de  légèreté  ;  mais  l'ensemble  mé- 
rite des  éloges. 
[        Pas  grand'chose  à  dire  du  premier  accessit  de  M"''  MoUica,  non  plus 
'     que  du  second  accessit  de  M"''  Junel.  Le  jeu  de  M"''  MolUca  est  correct, 
j    mais  encore  un  peu  jeune;  un  certain  brilla.nt,  plus  de  vigueur  que  de 
I    grâce,  les  doigts  un  peu  secs.  —  Chez  M""  Janet  exécution  un  peu 
f    lourde,  rythmes  un  tantinet  vulgaires,  sonorité  sèche. 
'        Le  morceau  d'exécution  était  un  Impromptu  de  M.  Gabriel  Fauré,  à 
(jui  l'on  devait  aussi  le  morceau  de  lecture  à  vue. 

PIANO  (Hommes). 

Seize  i''lèves  prenaient  part  à  ce  concours  (deux  étaient  absents  sur 
dix-huit  annoncés),  pour  lequel  les  deux  morceaux  d'exécution  étaient 
le  premier  allegro  de  la  sonate  en  si  b  mineur  de  Chopin  et  l'une  des 
plus  délicieuses  romances  sans  paroles  de  Mendelssohn,  la  FUeuse.  Le 
morceau  à  vue  était  écrit  pai'  M.  Raoul  Pugno. 

La  sonate  en  si  (?  mineur  est,  ou  le  sait,  la  seconde  de  Chopin,  et 
porte  le  numéro  d'œuvre  33.  C'est  l'une  des  compositions  les  plus  éton- 
nantes que  l'on  Jouisse  imaginer,  el  c'est  celle  qui  contient  radmir;d)le 
Marche  funèbre  devenue  si  justement  célèbre.  Un  critique  a  ainsi  ana- 
lysé cette  œuvre  colossale  :  —  «  L'œuvre  3o  est  une  page  émouvante, 


peut-être  la  manifestation  artistique  la  plus  douloureuse  qui  se  soit 
jamais  produite.  On  pourrait  comparer  le  premier  morceau  à  une  suite 
de  sanglots,  deux  fois  interrompus  par  un  chant  religieux  d'une  inspi- 
ration vraiment  sublime.  Le  style  haletant,  entrecoupé,  de  cette  pièce, 
cause  une  émotion  réelle  et  oppresse  jusqu'aux  larmes.  Le  scherzo,  dra- 
matique, mouvementé  à  l'excès,  est  d'un  caractère  moins  douloureux. 
Le  chant  du  trio  est  d'mie  poésie  et  d'une  pureté  radieuse.  Vient  ensuite 
cette  merveilleuse  marche  funèbre,  plus  tard  instrumentée  par  Reber, 
qui  fut  dite  aux  funérailles  de  Chopin,  et  qui  résmne  en  elle  toutes  les 
douleurs  humaines.  On  ne  saurait  dire  le  malaise  que  vous  cause  la 
première  partie  de  cette  pièce  :  on  se  croit  au  fond  d'un  cachot  ;  pen- 
dant le  trio,  il  vous  semble  bien  que  la  lumière  pénètre  un  instant, 
mais  la  nuit  se  fait  vite,  et  cette  lumière  du  ciel  ne  fait  que  rendre  plus 
lourde  la  pierre  qui  vous  enterre  vivant  au  fond  du  tombeau.  Qui  sau- 
rait peindre  maintenant  le  caractère  étrange  du  final  :  ce  trait  identique 
aux  deux  mains,  à  une  octave  d'intervaUe,  sans  repos,  presque  sans 
nuances,  à  demi-voix  ;  c'est  Lazare  grattant  de  ses  ongles  la  pierre  de 
son  sépulcre  et  tombant  épuisé  de  fatigue,  de  faim  et  de  désespoir.  En 
vérité,  cette  sonate  n'est-elle  pas  l'oraison  funèbre  de  l'héroïque  Po- 
logne (i)  !  » 

Le  premier  morceau  de  cette  sonate  est  vraiment  gigantesque  comme 
conception,  et  effrayant  comme  exécution.  En  dehors  de  la  question  de 
style  et  de  rendu,  de  couleur  et  d'effet,  il  y  faut  des  doigts  d'acier  et  des 
poignets  de  fer,  une  souplesse  pleine  de  vigueur,  et  l'effort  physique  n'est 
pas  moindre  que  l'efîort  intellectuel.  Je  n'oserais  pas  dire  que  les  seize 
jeunes  gens  qui  nous  l'ont  fait  entendre  au  concoui's  l'ont  tous  vraiment 
compris,  car  je  ne  le  crois  pas  (c'est  le  propre  de  Chopin,  pour  la  plu- 
part de  ses  œuvi-es,  de  ne  pouvoir  être  compris  qu'à  un  certain  âge  et 
lorsqu'on  a  éprouvé  certains  sentiments):  je  n'oserais  pas  dire  non 
plus  que  tous  l'ont  exécuté  d'une  façon  aljsolument  correcte,  car  ce  ne 
serait  pas  exact.  Mais  tous  y  ont  fait  preuve  d'énergie  et  de  vouloir,  et 
quelques-uns,  en  petit  nombre,  sont  sortis  vainqueurs  de  la  lutte  avec 
le  chef-d'œuvre.  Ce  qui  est  certain,  c'est  ipi'au  point  de  vue  général,  le 
jury  s'est  montré  tellement  satisfait  que  les  deux  premiers  prix  et  les 
trois  seconds  prix  ont  été  décernés  tous  à  l'unanimité.  Et  j'ajouterai, 
parce  que  je  le  sais  d'un  membre  de  ce  jury,  qu'il  en  a  été  presque  de 
même  des  deux  premiers  accessits.  En  effet,  il  n'a  manrpé  qu'une  voLx 
au  second  nommé,  pour  qu'on  pût  les  annoncer  aussi  à  l'unanimité. 
Voici,  d'ailleurs,  la  liste  des  récompenses: 

/ers  Pj-ïj.  ,/|  l'unanimité).  —  MM.  Amour,  élève  de  il.  Philipp.  et 
Swirsky,  élève  de  M.  Diémer. 

gEs  pj.ig.  ,;i  l'unanimité).  —  MM.  Dnmesnil,  élève  île  M.  Philipp, 
Boscoff  et  de  Francmesnil,  élèves  de  M.  Diémer. 

•/""  Accessits.  —  MM.  Etlin,  élève  de  M.  Diémer,  et  Dorival,  éb've  de 
M.  Philipp. 

2"=  Accessits.  —  MM.  Coye,  élève  de  M.  Philipp,  Duprè  et  Claveau, 
élèves  de  M.  Diémer. 

En  ce  qui  me  concerne,  MM.  Amour,  Swirsky  et  Dumesnil  sont  les 
trois  qui  m'ont  vraiment  fait  comprendre  et  sentir  la  sonate,  qui  l'ont 
rendue  d'une  façon  claire,  en  en  faisant  ressortir  le  vrai  caractère. 
M.  Amom-,  dont  le  son  est  superbe,  a  vraiment  déchiré  le  brouillard  cpii 
jusqu'alors  enveloppait  l'œuvre.  Plus  tar-d,  M.  Swirsky  l'a  éclairée  à 
son  toui-,  et  son  début  surtout  a  été  posé  d'une  façon  superbe.  On  peut 
en  dire  autant  de  M.  Dumesnil,  ijui  s'est  distingué  non  seulement  par 
un  joli  son,  mais  par  un  excellent  phrasé.  Après  eux,  M.  Boscoff  a 
mériti'  son  très  grand  succès,  et  M.  de  FrancmesnU  s'est  véritablement 
distingué. 

Parmi  les  élèves  non  couronnés,  je  mentionnerai  les  noms  de 
MM.  Laites  et  Polleri,  qui  me  paraissaient  dignes  d'attention.  Ils  ont 
de  quoi  faire  l'un  et  l'autre,  et  le  prodiain  concom-s  les  trouvera  sans 
doute  en  lionne  posture. 

OPERA 

Les  hommes  n'ont  pas  été  plus  heureux  au  concours  d'opéra  (]u'ils 
ne  l'avaient  été  au  concoui-s  d'opèra-comique.  el,  ainsi  qu'il  en  avait 
été  poui'  celui-ci,  le  jury  n'a  jugé  à  propos  de  leur  accorder  ni  premier 
ni  second  prix.  Il  est  vrai  que  celui  sm-  lequel  on  aurait  pu  compter 
pour  une  haute  récompense,  M.  Morali,  second  prix  de  1903,  n'a  pas 
jugé  devoir  se  présenter.  Non  qu'il  fût  malade,  car  il  ne  l'était  pas  plus 
que  vous  ou  moi,  mais,  parait-il,  pai-  suite  d'un  caprice  dont  je  n'ai 
pas  à  faire  connaître  les  causes.  Le  côté  m;Me  du  covicours  se  trouvait 
ainsi  décapité  et  privé  de  son  plus  solide  soutien,  el  il  a  dû  scconlonter 
de  recevoir,  des  mains  du  jun%  trois  simples  accessits.  Voici,  du  reste, 
tiuellos  sont  les  récompenses  décernées  par  ce  jury,  lequel  était  ,iinsi 

(1)  II.  BarbedeUc  ;  F.  Chopin,  essai  de  oriliquc  musicale. 
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composé  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Gailhard,  Cossira,  Esca- 
laïs,  Georges  Marty,  GaJDriel  Fauré,  Bourgault-Ducoudray,  Henri  Mar- 
cel, d'Bstournelles  de  Constant,  Adrien  Bernlieim  et  A.  Bruneau  : 

Hommes. 
Pas  de  1<^''  prix. 
Pas  de  2^  prix. 

4"^  Accessits.  —  MM.  Corpait,  élève  de  M.  Melchissédec,  Simard  et 
Milhau,  élèves  de  M.  Lhérie. 
Pas  de  2'  accessit. 

Femmes. 
yer  Pi-i^^  à  l'unanimité.  —  M"=  Vix,  élève  de  M.  Lhérie. 
2"^  Prix.  —  M'"'*  Mérentié  et  Royer,  élèves  de  M.  Lhérie. 
i^'  Accessit.  —  M"°  Duchéne,  élève  de  M.  Lhérie. 
Pas  de  2°  accessit. 

C'est,  on  le  voit,  le  triomphe  de  la  classe  de  M.  Lhérie,  qui,  sur  sept 
nominations,  en  prend  six  pour  sa  part.  Voyons  ce  qu'il  en  est  de  l'en- 
semble du  concours. 

M.  Simard,  qui,  après  son  premier  prix  de  chant,  a  du  se  contenter 
ici  d'un  premier  accessit,  le  méritait,  et  ne  méritait  pas  davantage  pour 
la  scène  de  Nelusko  avec  Sélika  qu'il  a  jouée  au  second  acte  de  l'Afri- 
caine. Il  s'y  est  montré  très  honorable  sans  plus,  avec  de  la  chaleur,  du 
mouvement  et  une  certaine  ampleur  dans  le  chant.  —  Peut-être  eùt-on 
pu  être  plus  généreux  envers  M.  Corpait,  qui  a  vraiment  bien  joué  la 
grande  scène  du  troisième  acte  de  Rigoletto,  avec  les  courtisans  d'aljord, 
avec  sa  fille  ensuite.  Il  a  non  seulement  de  l'élan  et  un  bon  sentiment 
dramatique,  mais  de  l'àme,  une  expression  chaleureuse,  et  même  des 
larmes.  Celui-là  promet  un  artiste.  — M.  Milhau,  qui  a  décidément  une 
bien  belle  voix  de  gorge,  s'est  montré  ici  de  beaucoup  supérieur  à  son 
concours  de  chaut.  Dans  la  scène  finale  de  la  Favorite,  où  il  a  été  mer- 
veilleusement secondé  par  M""-'  Royer,  qui  a  été  pour  lui  une  partenaire 
extrêmement  remarquable,  il  a  fait  preuve  de  bonnes  qualités  scéniques, 
il  a  de  la  chaleur,  du  mouvement  et  des  accents  passionnés.  Il  est  dans 
la  bonne  voie. 

J'ai  regretté  qu'on  n'ait  pas  cru  devoir  accorder,  sous  forme  de  second 
accessit,  un  encouragement  à  M.  Poumayrac,  (jui  a  montré  de  la  légè- 
reté, de  la  jeunesse  et  de  l'aisance  dans  la  scène  de  Rimbault  avec 
Bertram  au  troisième  acte  de  Robert.  A  mentionner  aussi  M.  Thirel 
pour  sa  scène  de  la  mort  de  Valentin  dans  Faust.  Il  y  a  fait  preuve 
d'inteUigence  et  de  bonne  volonté. 

Passons  aux  femmes,  qui  ont  été  plus  brillantes  que  leurs  camarades 
barbus.  M"°  Vix  a  passé  un  très  bon  coucoiu-s  dans  le  rôle  de  Dolorès 
au  cinquième  acte  de  Patrie,  où  M.  Milhau  lui  a  fort  bien  donné  la 
réplique.  Cette  jeune  femme,  qui  est  vraiment  douée  au  point  de  vue 
de  la  scène,  ne  se  contente  pas  de  montrer  de  la  chaleur,  de  l'émotion, 
même  de  la  passion;  elle  a  l'action,  le  geste,  la  démarche,  avec  l'am- 
pleur dans  l'ensemble.  C'est  très  bien. 

C'est  dans  la  belle  scène  de  Chimène  au  troisième  acte  du  Cid,  si  pleine 
de  noblesse,  que  nous  avons  vu  et  applaudi  M""  Mérentié.  A  propos 
de  son  concours  de  chant,  je  disais  qn'il  y  avait  en  cette  jeune  femme 
l'étoffe  d'une  cantatrice  scénique,  et  je  l'attendais  au  concours  d'opéra. 
Elle  m'a  donné  raison  parla  façon  dont  elle  a  joué  cette  scène  émou- 
vante. Elle  tient  fort  bien  la  scène,  sou  débit  musical  est  d'une  rare  jus- 
tesse. Elle  a  dit  avec  âme,  avec  une  expression  vraiment  douloureuse 
le  bel  arioso  :  Pleures,  nies  yeux,  elle  a  eu  de  la  chaleur  et  de  la  véhé- 
mence dans  le  duo  avec  Rodrigue.  Je  ne  vois  pas  trop  ce  que  M""  Mé- 
rentié aurait  encore  à  faire  au  Conservatoire.  Ce  qu'il  lui  faut  mainte- 
nant, c'est  le  travail  personnel,  ce  sont  surtout  les  planches.  Elle  est 
évidemment  mûre  pour  la  scène.  —  M"'=  Royer  nous  a  étonnés  par  les 
progrès  étonnants  qu'elle  a  faits  depuis  l'année  dernière.  Je  l'avais 
trouvée  bien  molle  dans  son  concours  de  chant.  Elle  s'est  ici  rattrapée, 
et  a  fait  preuve  de  qualités  pathétiques  qu'elle  n'avait  pas  laissé  soup- 
çonner. Après  avoir  obtenu  un  succès  très  vif  et  très  mérité  en  mon- 
trant de  l'ardeur  et  de  la  flamme  dans  sa  réplique  à  M.  Milhau  au  qua- 
trième acte  de  la  Favorite,  elle  a  déployé  une  véritable  puissance 
dramatique,  avec  une  chaleur  communicative  et  de  vrais  élans  pas- 
sionnés dans  la  scène  d'Amnéris  au  quatrième  acte  d'Aida.  Encore  uu 
effort,  et  M""  Royer  sera  bien  près  du  but. 

C'est  aussi  dans  le  rôle  d'Amnéris  et  dans  sa  grande  scène  avec  Aida 
(deuxième  acte)  que  nous  avons  vu  M'"'  Duchéne.  Elle  y  a  montré,  elle 
aussi,  un  bon  sentiment  dramatique  et  une  certaine  ampleur  scénique, 
mais,  il  faut  le  dire,  sans  rien  de  personnel,  d'original  et  de  vraiment 
en  dehors.  C'est  bien,  et  c'est  tout.  Ce  n'est  pas  encore  assez. 

M""  Thiesset,  dont  la  beauté  sculpturale  est  pleine  de  noblesse,  a 
mancpié,  dans  la  grande  scène  du  premier  acte  à'Alceste,  le  second  prix 
auquel  il  lui  fallait  prétendre.  Non  qu'elle  n'y  ait  montré  des  qualités. 


mais  parce  qu'elle  y  a  manqué  uu  peu  de  nerf  et  d'accent,  et  que  son 
émotion  manquait  de  chaleur  et  de  sincérité.  C'est  aussi  à  Gluck  que 
M"''  Bourgeois  avait  emprunté  son  morceau  de  concours.  Elle  nous  est 
apparue  sous  les  traits  d'Armide  au  premier  acte  du  chef-d'œuvre,  c'est- 
à-dire  dans  le  monologue  célèbre  et  effroyablement  difficile  :  Enfin,  il  est 
en  ma  puissance,  ce  superbe  vainqueur,  si  long  et  si  varié  d'accents  et  de 
sentiments.  Elle  y  a  manqué  de  nerf  et  de  sentiment  passionné;  mais 
sa  tentative  n'en  était  pas  moins  honorable,  et  l'on  peut  dire  à  son  éloge 
que  c'est  déjà  beaucoup  de  ne  pas  être  écrasé  sous  le  poids  d'une  telle 
tâche.  Nous  retrouverons  l'an  prochain  cette  jeune  femme  intelligente. 

TRAGÉDIE 

Cette  journée-là  a  été  terrible.  Commencée  à  9  heures  du  matin,  elle 
ne  s'est  terminée,  sur  la  proclamation  des  récompenses,  qu'aux  environs- 
de  8  heures  du  soir.  Pauvres  élèves,  pauvre  jury,  pauvre  public  !  C'est 
qu'il  y  avait  trente-huit  scènes  à  entendre,  dix  de  tragédie  et  vingt- 
huit  de  comédie.  Peut-être  eût-on  pu  de  quelques-unes  abréger  la, 
séance,  du  moins  pour  cette  dernière  ;  cai',  chose  rare,  le  concours  de 
tragédie  a  été  cette  fois  supérieur,  et  de  beaucoup,  à  celui  de  comédie, 
et  il  a  présenté  un  plus  grand  nombre  d'élèves  qu'à  l'ordinaire.  Si  bien, 
que  sur  les  dix  concurrents  huit  ont  été  couronnés.  Le  jury  réunissait 
les  noms  de  MM.  Théodore  Dubois,  président  ;  Mounet-Sully,  Victorien 
Sardou,  Ludovic  Halévy,  Henri  Lavedan,  Paul  Hervieu,  Jules  Claretie,. 
Paul  Ginisty,  Henri  Marcel,  J.  d'Estournelles  et  Adrien  Bernheim.  Et 
voici  les  récompenses  accordées  par  ce  jury  généreux  : 

Hommes. 
•1" Prix,  à  l'unanimité.  —  M.  Maxudian,  élève  de  M.  Silvain. 
2'  Prix.  —  M.  Jean  Worms,  élève  de  M.  Silvain. 
i" Accessit.  —  M.Bacqué,  élève  de  M.  Le  Bargy. 
2=  Accessit.  —  M.  Grètillat,  élève  de  M.  Leloir. 

Femmes. 
i" Prix,  à  l'unanimité.  —  M"'=  Sergine,  élève  de  M.  Le  Bargy. 
2"=  Prix.  —  M""  Ventura,  élève  de  M.  Silvain. 
'/^''Accessit.  —  M"'  Barjac,  élève  de  M.  Silvain. 
2'  Accessit.  —  M"'  Renée  Myriel,  élève  de  M.  Paul  Monnet. 

M.  Maxudiau,  dont  c'était  le  premier  concours,  a  du  coup  décroché  la 
timbale,  et  l'on  n'a  fait  que  lui  rendre  justice.  Il  a  dit  d'une  façon  sin- 
gulièrement remarquable  le  grand  monologue  de  Triboulet  au  second 
acte  du  Roi  s'amuse,  et  l'on  sait  si  le  morceau  est  difficile.il  y  a  montré- 
tour  à  tour  de  la  passion,  de  l'ironie,  de  la  puissance,  de  la  rage,  avec 
de  très  heureuses  oppositions  dans  l'expression  des  sentiments  divers 
dont  le  personnage  est  animé.  Et  toujours  on  sentait  l'homme  sous  le 
bouffon.  C'était  en  vérité  très  beau. 

C'est  lui  qui  donnait  la  réplique  à  M.  Jean  Worms  dans  la  scène  de 
Louis  XI  où  celui-ci  se  montrait  dans  le  rôle  de  Nemours.  Ce  jeune 
homme,  qui  est  le  fils  de  l'ancien  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  ne 
manque  pas  de  qualités,  et  ses  progrès  sont  visibles  depuis  son  premier 
accessit  de  l'an  dernier  ;  mais  il  chante  parfois,  et  parfois  aussi  il  a  des 
éclats  de  voix  d'une  violence  un  peu  intempestive. 

Je  lui  préfère  M.  Bacqué,  qui  avait  fait  choix  d'une  scène  du  Marchand 
de  Venise  qui  n'est  guère  de  tragédie  et  confine  plutôt  au  mélodrame.  Il 
n'en  a  pas  moins  bien  composé  le  rôle  de  Shylock,  où  il  a  mis,  avec  de- 
la  force,  des  accents  curieux  et  d'une  ironie  sanglante.  En  plus,  une- 
très  bonne  diction.  —  Ce  n'est  pas  le  cas  de  M.  Grètillat,  qui  nous  a 
joué  une  scène  d'Othello  d'une  voix  tonitruante  et  dans  le  gem-e  de  ce 
qui  se  passe  à  l'Ambigu. 

Si  nous  passons  au  côté  féminin,  nous  n'avons  que  des  éloges  bien 
sincères  à  adresser  à  M"'  Sergine,  dont  le  succès  a  d'ailleurs  été  très' 
grand  dans  la  belle  et  puissante  tirade  de  Kassandra  au  premier  acte 
des  Erinnyes.  EUe  n'a  pas  été  au-dessous  de  ce  morceau  superbe,  qu'elle 
a  dit  d'une  belle  voix  aidée  d'une  excellente  prononciation,  avec  de 
l'ampleur  dans  ia  période,  dans  le  jeu  et  dans  le  geste,  avec  le  senti- 
ment de  la  véritable  grandeur,  et  en  apportant  une  heureuse  variété' 
dans  les  épisodes.  Si  j'ajoute  que  M"°  Sergine  est  douée  d'une  physio- 
nomie expressive  et  de  réelles  qualités  plastiques,  on  se  rendra  compte 
de  l'effet  produit  par  elle. 

Très  expressive  aussi  de  physionomie  M"'  Ventura,  une  jeune  rou- 
maine de  dix-sept  ans  qui  s'est  montrée,  non  sans  avantage,  dans  la 
Roxane  de  Bajazet.  Elle  a  à  lutter  contre  une  voix  sèche  et  sans  charme^ 
mais  elle  ne  manque  pas  de  qualités.  Je  la  préfère  toutefois  dans  les 
passages  de  tendresse  que  dans  ceux  qui  exigent  de  la  force,  celle-ci 
tournant  trop  chez  elle  à  la  violence. 

De  M"=  Barjac  dans  une  autre  scène  de  Bajazet  (Athalide),  et  de 
M""  Renée  Myriel,  dans  une  scène  de  Phèdre,  yavoue  que  je  ne  vois  pas 
grand'chose  à  dire,  sinon  que  celle-ci  parle  —  non,  crie  beaucoup  trop 
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vite  et  de  façon  qu'on  ne  puisse  entendre  les   vers  de  Racine,  qui 
n'ont  cependant  rien  de  désagréable. 

COMÉDIE 

Ici,  la  môme  remarque  est  toujours  à  faire,  qui  n'est  à  l'avantage  ni 
des  élèves,  ni  surtout  des  professeurs,  relativement  au  choix  des  mor- 
ceaux de  concours.  Sur  vingt-huit  scènes,  nous  en  avons  eu  tout  juste 
neuf  du  répertoire  classique,  soit  sept  de  Molière  et  deux  de  Marivaux; 
car  je  ne  veax  pas  considérer  comme  classiques  le  Français  à  Londres  de 
Boissy  et  le  Faux  Savant,  deux...  choses  qu'on  devrait  bien  mettre  au 
rancart.  Tout  le  reste  était  moderne,  et  dans  ce  moderne  on  trouvait 
jusqu'à  Jean  Bauclnj  et  la  Vie  de  Bohème,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là. 
Alors,  pourquoi  ne  pas  aller  jusqu'à  ta  Demoiselle  à  marier  et  an  Chapeau 
de  paille  d'Italie?  Comment,  sans  parler  de  Corneille  ou  Reguard,  vous 
avez  Boursault,  et  Quinault,  voire  Destouches,  et  La  Chaussée,  et  tant 
d'autres,  et  vous  ne  trouvez  pas  là  de  quoi  vous  satisfaire,  et  vous  des- 
cendez jusqu'au  mélodrame  et  au  vaudeville  !  Est-ce  là  dedans  qu'on 
apprend  la  diction,  est-ce  avec  cela  que  les  élèves  peuvent  se  meubler 
l'esprit,  se  familiariser  avec  le  grand  style,  surtout  avec  la  forme  du 
vers  ?  C'est  pour  cela  que  la  moitié  desdits  élèves  bredouillent  et  bafouil- 
lent à  qui  mieux  mieux,  ne  prennent  pas  la  peine  d'articuler  et  parlent 
tellement  vite  qu'on  n'entend  pas  la  moitié  de  ce  qu'ils  disent  !  C'est  un 
système  vraiment  déplorable,  et  contre  lequel  il  se  ferait  temps  de  réa- 
gir sérieusement.  Convenons  d'aillem's  que  le  concours  de  comédie  a  été 
cette  année  d'une  rare  faiblesse,  et  que  sur  les  vingt-huit  jeunes  gens 
qui  y  ont  pris  part  un  bon  tiers  aurait  bien  pu,  sans  désavantage,  élre 
invités  à  rester  au  logis.  Même,  sur  ces  vingt-huit  concurrents  des  deux 
sexes,  le  jury  n'a  pas  trouvé  matière  à  un  seul  premier  prix,  et  il  a  eu 
raison,  le  jury,  et  on  ne  peut  que  lui  tenir  compte  de  cette  noble  con- 
duite, bien  qu'il  se  soit  montré  pent-ètre  un  peu  facile  pour  les  récom- 
penses secondaires,  dont  voici  la  liste  : 

Hommes. 

Pas  de  1"  prix. 

2"  Prix.  —  MM.  Gribouval,  élève  de  M.  Leloir,  Denis  et  Schœller, 
élèves  de  M.  Le  Bargy. 

/"*  Accessits.  —  MM.  Jean  Worms,  Palau  et  Maxudian,  élèves  de 
M.  Silvain. 

2"^  Accessits.  —  MM.  Brou,  élève  de  M.  de  Féraudy,  Mayen,  élève  de 
M.  Paul  Mounet,  et  Scott,  élève  de  M.  Silvain. 

Femmes. 

Pas  de  l"'  prix. 

2=  Prix.  —  M"°  Berger,  élève  de  M.  de  Féraudy. 

1"^  Accessits.  —  M"='  Corlys,  élève  de  M.  Leloir,  Barat,  élève  de 
M.  Silvain,  Robinne,  élève  de  M.  de  Féraudy,  et  Fleury,  élève  de 
M.  Leloir. 

2'^  Accessits.  —  M""^  Barjac,  élève  de  M.  Leloir,  et  Magda,  élève  de 
M.  Paul  Mounet. 

M.  Gribouval  nous  a  donné,  dans  le  Chandelier,  un  Fortunio  un  peu 
mince  comme  physique,  comme  voix,  comme  jeu  et  comme  geste.  Il  a 
uue  qualité  pourtant,  l'émotion,  une  émotion  juste  et  qui  porte.  Il  est 
d'ailleurs  visiblement  eu  progrés  sur  l'année  dernière.  —  M.  Denis  a 
joué  la  fameuse  scène  d'Harpagon  de  l'Avare,  qui  ne  saurait  manquer  à 
un  concours.  Il  y  a  produit  beaucoup  d'effet,  quoique  parfois  un  peu 
forcé  de  ton.  Je  l'ai  préféré  dans  sa  réplique  comme  Crispin  du  Jeu  de 
l'amour  et  du  hasard.  —  Nous  avons  eu,  avec  M.  Schœller,  la  grande 
sciine  du  Fils  naturel,  qui  ne  manque  guère  non  plus  à  chaque  séance. 
Il  y  a  apporté  une  émotion  sincère,  mais  il  parle  trop  vite  et  il  a  encore 
Ijien  à  faire. 

C'est  M.  Jean  Worms  qui  a  joué  Jean  Baudnj.  Faut  de  la  chaleur, 
pus  trop  n'en  faut;  ici  il  y  a  excès.  Le  jeu  est  intelligent,  mais  nous 
avons  retrouvé  les  fâcheux  éclats  de  voix  dont  le  jeune  artiste  nous 
avait  gratifiés  dans  son  concours  de  tragédie.  —  M.  Palau  a  mis  de  la 
gaieté,  de  la  verve,  du  naturel,  de  l'aisance  dans  une  scène  du  Joueur; 
il  a  bien  dit  le  fameux  «  Saute,  marquis  ».  Mais  pourquoi  parler  si  vili', 
et  jus([u'au  bredouillement?  —  M.  Maxudian,  dont  le  succès  avait  oti', 
si  grand  dans  la  tragédie,  s'est  montré  dans  Arnolphe  do  l'École  des 
Femmes,  qu'il  a  joué  à  la  façon  de  son  maitre  Silvain.  et  avec  habileté. 

De  la  dignité,  de  la  sobriété,  de  la  chaleur  et  de  l'émotion,  tpUos  sont 
les  qualités  que  M.  Brou  a  apportées  daus  une  scène  du  Supplice  d'une 
femme,  qu'il  a  jouée  d'une  façon  vraiment  remarquable.  Le  jury  eût  pu 
sans  peine  être  plus  généreux  à  son  égard.  —  M.  Mayen,  dans  Denise,  a 
montré  de  la  chaleur;  mais  en  voilà  encore  un  qui  parle  trop  vite  et 
mange  la  moitié  de  ses  mots.  —  M.  Scott  a  joué  Clitandre  des  Femmes 
savantes.  Moi,  je  veux  bien... 

M.  Br>li(''res  a  maniiué  son  premier  prix  avec  Sganarelle  du  Cocu  ima- 


ginaire. Le  jury  aura  trouvé,  comme  nous,  qu'il  était  exactement  pareil 
à  son  second  prix  de  l'an  dernier,  sans  plus  ni  moins.  De  même, 
M"«  Pouzols-Saint-Phar  a  manqué,  pour  les  mêmes  raisons,  son  pre- 
mier prix  dans  l'Étrangère.  Elle  non  plus  n'a  pas  fait  mi  pas,  et  a 
reproduit  tout  justement  les  qualités  qui  lui  avaient  fait  attribuer  un 
second  prix  l'année  passée. 

M"=  Berger  nous  a  prouvé,  dans  Pepa,  qu'elle  a  déjà  de  l'expérience 
et  qu'elle  connaît  bien  son  affaire.  Tout  de  même,  il  me  semble  qu'il 
lui  manque  encore  bien  des  choses  et  qu'elle  a  diantrement  à  travailler 
pour  l'an  prochain. 

M""  Corlys,  cpii  est  douée  d'un  organe  e.xcellent,  a  montré  une  cer- 
taine verve  et  une  certaine  gaieté  dans  cette  niaiserie  qui  a  pour  titre 
le  Faux  savant,  qu'on  devrait  remplacer  par  autre  chose.  —  M""  Barat 
m'a  paru  bien  indifférente  dans  une  scène  de  Psyché.  —  Par  contre, 
M"'  Robinne,  qui  est  en  très  grands  progrés,  a  mis  du  mouvement,  de 
la  chaleur  et  de  la  passion  dans  la  scène  du  second  acte  de  la  Princesse 
de  Bagdad,  qu'elle  a  fort  bien  jouée,  avec  une  bonne  voix  et  de  bons 
élans  dramatiques.  Et  elle  parle  haut,  et  elle  articule,  et  elle  fait  enten- 
dre et  comprendre  ce  qu'elle  dit.  Je  trouve  qu'elle  méritait  mieux  que 
ce  qu'on  lui  a  accordé.  —  Elle  est  facile  à  jouer,  la  scène  de  la  mort  de 
Mimi  dans  la  Vie  de  Bohème,  et  M""=  Fleury  ne  pouvait  que  le  prouver 
une  fois  de  plus  ;  néanmoins,  elle  y  a  eu  de  la  naïveté  et  de  la  gentillesse. 
C'était  un  peu  mince,  mais  ça  ne  manquait  ni  de  charme  ni  d'émotion. 

M""'  Barjac  s'est  montrée  de  beaucoup  supérieure  dans  la  Princesse 
Georges,  à  ce  que  nous  l'avions  vue  le  matin  dans  Bajaset.  Elle  a  le 
geste,  la  démarche  et  le  sentiment  de  la  scène  ;  avec  cela  de  la  chaleur, 
de  la  passion,  et,  ce  qui  est  plus  rare  peut-être,  de  la  tendresse.  Aussi, 
parfois,  certains  élans  de  cris  parfaitement  inutiles.  A  part  cette  réserve, 
un  ensemble  de  solides  qualités.  —  M"'  Magda...  non,  j'aime  mieux 
n'en  rien  dii'e  —  et  me  retirer,  après  avoir  salué  profondément  l'assis- 
tance. 

Arthlr  POIT.I.N. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 

(Suite) 


IV 

Au  lendemain  de  la  guerre.  —  La  Fille  du  régiment  et  te  grand-duc  de  Mecldemlmurg.  — 
Le  Cancan  sur  l'air  de  la  Marseillaise.  —  Hussard  de  Berchiny  nouveau  modèle.  — 
Mam'zette  Xilouche  à  Strasbourg. 

Les  Belges  nous  ont  bien  payés  de  retour.  Leur  compatriote,  Marie 
Sasse,  à  qui  son  mariage  avec  Castelmary  avait  donné  la  nalionalilo 
française,  a  raconté,  daus  ses  Souvenirs,  les  scènes  historiques  où,  par 
sa  voix  puissante,  chanta  si  ardemment  l'àme  des  foules.  La  grande 
cantatrice,  dont  le  nom  restera  éternellement  écrit  sur  le  livre  d'or  de 
la  Marseillaise,  confesse  qu'elle  ne  comprit  jamais  si  bien  l'amour  de  la 
patrie  qu'en  ces  heures  mémorables  et  que,  de  toute  sa  vie  d'artiste,  ce 
fut  peut-être  le  jotu'  où,  sous  l'empire  de  l'émotion  la  plus  intense,  elle 
se  livra,  sans  réserves,  à  l'étreinte  du  Dieu. 

Mais  son  patriotisme  de  si  récente  date  n'était  pa.s  seulement  un  accès  di' 
fièvre  sublime.  Profondément  enraciné  dans  ce  cœur  de  néophyte,  il 
devait  résister  à  l'action  déprimante  du  temps  et  aux  suggestions  de  l'in- 
térêt personnel.  Le  souvenir  de  la  France,  de  la  France  si  durement 
éprouvée,  donnait  encore  plus  d'éclat  et  de  souplesse  au  timbre  d'or 
de  l'artiste,  plus  d'ampleur  à  son  jeu,  plus  de  conviction  à  sa  pensée. 
M""*  Marie  Sasse  était  en  représentation  au  Caire  en  1872,  aloi-s  que 
le  grand  duc  de  Mecklerabourg  et  sa  femme  y  séjournaient.  Ils  vinrent 
même  au  théâtre  quand  la  cantatrice  y  chanta  en  UaUea  la  Fille  du  régi- 
ment. La  présence  des  princes  allemands  fut  comme  un  coup  de  fouet 
pour  l'artiste  :  aussi,  dans  le  morceau  classique  que  termine,  eu  un 
final  sublime,  l'entraînant  ><  Salut  à  la  France!  »  M°"  Sasse  se  montra  si 
vibrante  et  si  pénétrante  que  l'ontliousiasme  des  spectateurs  tourna  au 
délire.  Le  Iriomplie  de  l'actrice  française  n'eut  pas  l'heur  de  plain'  au 
grand-duc  de  Mccklembourg,  qui  sortit  précipitamment  de  sa  loge,  eu 
disant  assez  haut  pour  être  entendu  : 

—  Quel  mauvais  goût! 

L'année  suivante,  à  ce  même  ihéùtre  du  Caire,  M"=  Adèle  Mèrante  fil 
acte,  elle  aussi,  de  bou  sens,  de  tact  et  de  loyalisme,  au  détriment,  il  est 
vrai,  de  son  intérêt;  mais  sa  conduite  n'en  était  que  plus  méritoire.  Le 
surintendant  dos  théâtres  du  Khédive,  Dranetli-Bey,  présentait  au  duc 
de  Saxe-Woimar,  sur  la  demande  de  ce  prince,  le  corps  de  ballet. 
M"°  Mêlante  était  la  seule  française  qui  en  fit  partie.  Elle  crut  devoir  se 
refusera  une  exhibition  qui  blessait  ses  seutiuients  patriotiques;  et  quel- 
ques jom's  après.  Draneth-Bey,  qui  ne  lui  avait  pas  pardonné  cette  fiére 
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résistance,  M  envoya  l'ordre  de  danser  le  Cancan,  dans  un  divertisse- 
ment quelconque,  sur  l'air  de  la  Marseillaise.  La  ballerine,  devant  cette 
intention  si  manifeste  de  l'humilier  dans  son  honneur  de  Française  et 
dans  sa  dignité  d'artiste,  répondit  par  un  refus  catégorique  à  l'injonction 
du  surintendant.  Celui-ci  signifia  aussitôt  à  M'"  Mérante  sa  résiliation 
d'office,  mais  se  garda  bien  de  lui  faire  remettre  pour  le  mois  échu  les 
appointements  qu'il  lui  devait. 

En  raison  de  leur  sensibilité  native,  les  comédiennes  supportent  peut- 
être  moins  aisément  ces  sortes  d'injures  et  confessent  plus  ardemment 
leur  foi  patriotique.  Quand  la  Pauline  de  Corneille  renonce  au  culte  des 
faux  dieux,  elle  dépasse  encore  Polyeucte  dans  la  ferveur  de  son  prosé- 
lytisme. Une  autre  Pauline,  qui  sacrifia  toute  sa  vie  sur  l'autel  du  grand 
art.  M'""  Viardot,  ne  transigea  pas  un  seul  instant  avec  le  plus  saint  des 
devoirs.  Invitée,  en  1884,  aux  fêtes  musicales  de  Weimar,  elle  quitta  la 
saUe,  entraînant  derrière  elle  la  pianiste  Marie  Jaëll  et  M.  Saint-Saêns, 
au  moment  où  l'orchestre  attaquait  la  Kaisemiarch  de  Wagner.  Assister  à 
l'apothéose  du  vainqueur  qui  avait  fait  si  lourdement  sentir  au  vaincu 
le  poids  de  sa  botte,  entendre  l'œuvre  d'un  des  plus  lâches  insulteurs 
de  la  France  désarmée,  c'était,  en  vérité,  trop  d'humiliation!  Et  comme 
toujours,  l'auditoire  allemand,  qui  n'entendait  rien  à  ces  délicatesses, 
n'épargna  pas  ses  grossiers  sarcasmes  à  nos  compatriotes. 

—  Mais  aussi,  nous  dira-t-on,  qu'allaient-ils  faire  dans  cette  galère? 

C'est  bien  la  thèse  que  nous  avons  déjà  soutenue.  Et  M""'  Jndic,  la 
première  étoile  française  qui  se  risqua  depuis  la  guerre  en  Allemagne, 
apprit  à  ses  dépens  comme  il  est  difficile,  pour  un  artiste,  de  tenir 
ferme  et  haut,  dans  l'ex-pays  des  milliards,  le  drapeau  tricolore.  Elle 
devait  jouer  à  Berlin  son  gracieux  et  piquant  répertoire,  où  l'uniforme 
français  tient  une  place  si  importante.  Lili  était  porté  au  programme.  Et 
il  fallut,  pour  ne  pas  froisser  la  susceptibilité  de  MM.  les  Prussiens, 
qu'un  des  héros  de  la  pièce,  Pluchard,  revêtit  le  costume  des  hussards 
de  Berchiuy  !  !  ! 

Mais  où  la  situation  fut  encore  plus  tendue,  ce  fut  quand  M"""  Judic 
fit  afficher  à  Strasbourg,  qui  lui  réserva  d'ailleurs  le  plus  chaleureux 
accueil,  la  représentation  de  Mam'zelle  Nitouche.  Tout  d'abord  la  censure 
allemande  s'était  montrée  rébarbative,  puisque,  à  la  frontière,  eUe  avait 
saisi,  dans  les  bagages  des  comédiens,  les  uniformes  et  les  pantalons 
rouges,  dont  la  vue  pouvait  réveiller  dans  les  cœui-s  alsaciens  l'espoir 
des  revanches  futures.  Mais  bientôt  l'Anastasie  de  BerUn  se  ravisa. 
Suivant  ses  ordres  et  d'après  une  formule  qui  nous  a  valu,  depuis  1871, 
tant  de  RamoUot,  de  Ronchonot  et  autres  colonels  plus  grotesques  et 
plus  culottes  de  peau  les  uns  que  les  autres,  le  major  de  Mam'zelle  Ni-_ 
touche  devint  une  lamentable  caricature  de  notre  corps  d'officiers  ;  le 
stupide  fantoche  devait,  dans  la  pensée  des  tripatouiUeurs,  déconsidé- 
rer infailliblement  aux  yeux  des  annexés  leur  pays  d'élection.  La  pièce 
fut  donc  autorisée  telle  quelle  :  ce  fut  un  toile  général  dans  toute  l'Alsace, 
et  M°"=  Judic,  qui  comprit  enfin,  eut  le  bon  goût  de  remplacer  Nitouche 
par  la  Femme  à  Papa  et  les  Charbonniers. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estoée. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour   les    seuls   ABOJ.TVÉS   A   LA   MUSIQCE) 


JSlous  puisons  encore  dans  le  poème  Avril,  An  U.  Chavagnat.  Cette  fois,  c'est  un 
K  pâtre  »  qui  joue  mélancoliquement  d'une  flîite  rustique  dans  la  campagne.  C'est 
parfois  de  tendres  arpèges  jetés  aux  échos  d'alentour,  puis  bientôt  des  accords  plus 
allègres  et  des  mélodies  naïves.  La  pièce  est  charmante,  d'une  véritable  poésie,  et  ne 
va  pas  sans  une  certaine  émotion. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  représentations  de  Bayreuth  ont  commencé  le  22  juillet  avec  Tann- 
hauser  ;  Parsifal  a  été  donné  le  23  et  les  Nibelungen  du  23  au  28.  Les  autres 
BOirées  se  suivront  dans  l'ordre  que  nous  avons  indiqué  il  y  a  déjà  plusieurs 
semaines.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  MM.  Hans  Richter,  Garl  Muck, 
Siegfried  Wagner,  Franz  Beidler  de  Moscou  et  Michael  Balling,  comprend 
12b  musiciens  recrutés  dans  diflerentes  villes  de  l'Allemagne  et  de  l'étranger. 
Carlsruhe  en  a  fourni  16,  Vienne  12,  Brunswick  11,  Hanovre  11,  Berlin  10, 
Weimar  8,  Schwerin  8,  Dai-mstadt  5,  Dessau  5,  Budapest  4,  Meiningen  4, 
Leipzig  3,  Hambourg  3,  etc.  Cet  orchestre  se  répartit  ainsi  ;  33  premiers  et 
seconds  violons,  13  altos,  13  violoncelles,  9  contrebasses,  S  flûtes,  b  hautbois, 
1  cor  anglais,  4  clarinettes,  1  clarinette  basse,  4  bassons,  1  contrebasson, 
9  cors,  4  tubas  ténors  et  basses,  4  trompettes,  1  trompette  basse,  5  trombones, 
1  trombone  contrebasse,  1  tuba  contrebasse,  7  harpes,  4  timbaliers.  Les  cho- 


ristes, au  nombre  de  116  (50  voix  de  femmes  et  66  voix  d'hommes  dont  32  té- 
nors), viennent  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Suisse;  quant  au  personnel  de 
la  danse,  il  a  été  recruté  presque  tout  entier  à  Berlin.  Nous  avons  fait  con- 
naître en  son  temps  les  noms  des  principaux  interprètes  du  chant.  Parmi  ceux 
de  ces  derniers  qui  n'appartiennent  pas  à  des  scènes  allemandes,  se  trouvent 
M5"  EUen  &ulbranson,  de  Christiania,  M™s  Louise  Grandjean,  de  Paris, 
jjme  Gtertrude  Foerstel,  de  Prague,  M.  Conrad  de  Zawilowski,  de  "Vienne,  etc. 
L'Amérique  est  représentée  par  missisadora  Duncan,  qui  personnifie  l'une  des 
Grâces,  dans  Tannhduser. 

—  Une  lettre  de  Wagner  inédite  jusqu'à  présent,  pai'ait-il,  vient  d'être 
publiée  dans  les  Nouvelles  de  Munich,  Elle  est  adressée  au  docteur  Hartenfels 
et  a  rapport  à  l'offre  d'un  engagement  pour  l'Amérique.  En  voici  la  traductioii: 

Venise,  24  décembre  1858. 
Très  honoré  monsieur, 

Je  vous  remercie  pour  la  communication  que  vous  me  faites  relativement  à  un 
engagement  pour  New-York.  En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  pourrais  pourtant  me 
décider  à  prendre  cette  ouverture  en  sérieuse  considération,  que  si  je  reçois  une 
offre  tout  à  fait  précise  avec  la  promesse  formelle  d'importants  bénéfices.  Quant  au 
sort  qui  attend  mes  opéras  en  Amérique,  cela  ne  me  touche  pas  essentiellement. 
Employer  ma  propre  activité,  surmonter  mille  ennuis  et  difficultés,  seulement  pour 
m'assurer  un  bon  succès  à  New-York,  nul  ne  peut  attendre  cela  de  moi  parmi  ceux 
qui  connaissent  mon  sérieux  vis-à-vis  de  pareilles  éventualités.  Mais  je  suis  entiè- 
rement dépourvu  de  fortune  et  sans  aucun  revenu  assuré;  saisir  une  occasion  de 
gagner,  par  des  efforts  et  par  une  activité  d'une  durée  limitée,  mais  me  contraignant 
a  sortir  de  ma  voie,  une  somme  quelque  peu  appréciable  et  au  moyen  de  laquelle  je 
parviendrais  à  me  rendre  indépendant  pour  mes  travaux—  chose  qui  me  semblerait 
fort  opportune  —  ce  serait  là  uniquement  le  motif  de  mon  acceptation. 

Si  vous  êtes  en  état  de  me  faire  une  offre  pécuniaire  qui,  dans  le  sens  indiqué  ci- 
dessus,  ])uisse  mériter  d'être  examinée,  je  vous  prie  de  me  l'indiquer.  Cependant  je 
prévois  que  M.  Ullmann  n'aura  pas  envisagé  la  chose  aussi  sérieusement;  et  si 
Johanna  Wagner  (1)  se  réjouit  d'aller  en  Amérique,  elle  verra  bien  ce  qu'il  en  sera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie  d'être  assez  aimable  pour  me  répondre,  car  ce  que 
je  pourrais  faire  naturellement,  toutefois  sans  trop  grands  sacrifices,  pour  assurer  de 
bonnes  représentations  de  mes  opéras  en  Amérique,  cela,  le  cas  éctiéant,  je  tiendrais 
à  cœur  de  n'y  point  manquer.  J'espère  aussi  que  M.  le  directeur  Ullmann  me  deman- 
dera les  partitions  et  les  paiera  raisonnablement. 

Là-dessus  je  vous  remercie  encore  une  fois  et  j'attends  vos  communications  ulté- 
rieures. 

En  hante  considération, 

Votre  dévoué 
R1CH.1RD  Wagner. 
Palais  Giustiniani, 
Campiello  Squillini,  n'  S328.  Venise. 

—  Le  poète  Wilhelm  Jordan,  mort  à  l'âge  de  85  ans,  le  25  juin  dernier,  à 
Francfort-sur-le-Mein,  était  un  adversaire  acharné  de  Wagner.  Il  avait  écrit, 
de  1868  à  1874,  une  épopée  en  vers  intitulée  les  Nibelungen,  imitation  devenue 
populaire  en  Allemagne  des  rapsodies  d'autrefois.  Un  jour,  certain  composi- 
teur et  critique  musical  de  Koenigsberg  écrivit  à  Jordan  pour  lui  taire  part  de 
son  dessein  de  mettre  en  musique  ses  Nibelungen  et  lui  demander  l'autorisation 
nécessaire.  Le  poète  prit  aussitôt  sa  plume  et  répondit  en  ces  termes  ;  «  Faites- 
le  donc  et  vous  aurez  de  mes  nouvelles  ».  Quelques  mots  empruntés  au  style 
lapidaire  le  plus  expressif  complétaient  hardiment  la  pensée. 

—  Dans  la  jolie  ville  de  Nuremberg,  si  calme  et  si  simple  aujourd'hui,  une 
motion  assez  curieuse  a  été  faite  à  l'adresse  de  tous  les  wagnériens  ou  wagné- 
ristes  militants.  M.  Ernest  Lauterer  a  publié,  sous  ce  titre  un  peu  énigmati- 
que  :  Art  affranchi,  une  brochure  dans  laquelle  son  enthousiasme  idolàtrique 
pour  Wagner  se  traduit  par  la  production  d'une  idée  que  l'on  pourrait,  —  et 
la  presse  locale  n'y  a  pas  manqué  —  qualifier  de  bizarre  et  de  chimérique.  Les 
théâtres  de  Bayreuth  et  de  Munich  spécialement  affectés  au  culte  vvagnérien  ne 
sufïisent  pas  à  M.  Lauterer  ;  il  souhaiterait  que  l'on  en  érigeât  un  plus  colos- 
sal sur  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  chaîne  de  collines  du  Taunus,  près  de 
Francfort-sur-le-Mein  et  de  Wiesbaden.  H  espère  même  que  le  budget  de 
l'empire  allemand  prendrait  à  sa  charge  les  frais  de  construction  de  ce  nou- 
veau temple,  qui  se  dresserait  sur  la  cime  du  Grand-Feldberg,  à  880  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mei-.  L'auteur  du  projet  a  su  trouver  mille  et  une  bonnes 
raisons,  toutes  aussi  poétiquement  utopiques  les  unes  que  les  autres,  pour 
montrer  les  avantages  que  l'on  obtiendrait  à  réaliser  ce  qu'il  propose  ;  son 
appel  a  éveillé  peu  d'échos  sympathiques.  L'on  s'est  élevé  en  général  contre 
cette  «  localisation  n  du  génie,  qui  devrait  finalement  aboutir  à  confiner  le 
Vaisseau-fantôme  sur  quelque  point  des  cotes  norvégiennes,  Tannhâuser  à  la 
Wartbourg,  près  d'Esenach,  Lohengrin  à  Anvers,  Tristan  et  Isolde  en  Bretagne 
ou  en  Cornouailles,  les  Maîtres-Chanteurs  à  Nuremberg...  il  faut  s'arrêter  là,  car 
vraiment  l'on  ne  sait  où  placer  les  légendaires  Nibelungen  et  le  mystique  Par- 
sifal, pour  lequel  on  pourrait  cependant  songer  à  l'un  des  sommets  des  Pyrénées, 
puisque  c'est  dans  ces  montagnes  que  le  moyen  âge  a  fixé  l'emplacement  du 
Montsalvat  ou  Mons  salvationis  (montagne  du  salut).  Les  temps  où  l'on  allait 
adorer  à  Eleusis  ou  à  Éphèse  sont  passés  maintenant  ;  s'hiq^notiser  en  face 
d'une  personnalité  peut  avoù-  l'inconvénient  de  rendre  aveugle  et  injuste.  En 

(1)  Johanna  Wagner,  nièce  de  Richard  Wagner,  née  en  1828,  près  de  Hanovre, 
morte  a  Wurtzbourg  en  1894.  Elle  a  joui  d'une  célébrité  en  Allemagne,  comme  can- 
tatrice, et  a  chanté  avec  de  grands  succès  à  l'Opéra  de  Berlin.  Elle  épousa  M.  Jack- 
mann  en  1859.  Lors  des  représentations  inaugurales  de  Bayreuth,  en  1876,  AVagner 
tint  essentiellement  à  ce  que  sa  nièce,  qui  avait  renoncé  depuis  quatre  ans  à  la  scène, 
eût  un  rôle  dans  les  Nibelungen.  Johanna  Wagner  remplit  celui  de  la  première  norme 
dans  le  Crépuscule  des  Dieux. 
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Allemagne  comme  en  France,  beaucoup  de  maîtres  ont  vu  leurs  œuvres 
gênées  dans  leur  essor  par  Texclusivisme  et  le  manque  de  mesure  qui  reste- 
ront la  caractéristique  du  mouvement  wagnérien.  et  constituent  un  phénomène 
peut-être  unique,  mais  certainement  néfaste, 'dans  l'histoire  du  développement 
musical  moderne. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  wagnériennes  qui  auront  lieu  au  théâtre  du  Prince- 
régent,  à  Munich,  du  12  août  au  H  septembre,  on  fera  l'essai  d'une  disposi- 
tion spéciale  pour  l'aménagement  du  local  couvert  dans  lequel  est  disposé  l'or- 
chestre. On  n'ignore  pas  qu'au  théâtre  du  Prince-régent,  comme  au  théâtre  de 
Bayreuth,  l'orchestre  est  rendu  invisible  aux  spectateurs,  bien  que  le  chef  di- 
rigeant et  une  partie  de  ses  musiciens  puissent  voir  parfaitement  tout  ce  qui  se 
passe  sur  la  scène;  mais,  jusqu'à  présent,  l'ouverture  en  longueur  par  laquelle 
se  répand  le  son  pour  parvenir  dans  tous  les  coins  de  la  salle  ne  pouvait  être 
ni  agrandie  ni  diminuée  au  cours  d'une  représentation.  Il  n'en  sera  plus  de 
même  à  l'avenir,  si  l'essai  que  l'on  va  tenter  réussit.  Au  moyen  d'un  méca- 
nisme mù  par  l'électricité,  le  chef  d'orchestre  aura  le  moyen,  sans  quitter  son 
pupitre  et  en  continuant  à  conduire  sa  phalange,  de  modiEer  la  largeur  de  la 
fente  d'échappement  des  sonorités.  Le  public  ne  s'apercevra  de  rien,  sinon  par 
le  degré  d'intensité  de  son  que  percevra  son  oreille.  La  forme  générale  du  local 
des  orchestres  couverts  de  Bayreuth  et  de  Munich  étant  comparable  à  celle 
d'un  vaste  coquillage  dont  l'ouverture  regarderait  obliquement  la  scène,  on 
conçoit  qu'il  est  facile,  en  rendant  mobile  la  paroi  inférieure  soustraite  à  la 
vue  des  spectateurs,  d'obtenir  l'effet  désiré. 

—  Nous  lisons  dans  la  Zeil  de  Vienne  :  c  Lorsqu'il  y  a  quelques  mois,  le  célè- 
bre compositeur  tchèque  Anton  Dvorak  vint  à  mourir,  on  résolut  de  lui  faire 
des  obsèques  nationales,  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  sciences  de  Bo- 
hème, du  théâtre  National,  de  l'Union  artistique,  du  Conservatoire  de  mu- 
sique et  de  la  municipalité  de  la  ville  de  Prague.  Les  frais  de  l'enterrement 
s'élevèrent  à  2.200  couronnes,  y  compris  la  concession  à  perpétuité.  Or,  ces 
jours-ci,  on  a  présenté  la  note  à  payer  à  la  famille  du  défunt,  qui  solda  non 
seulement  les  l.SOO  couronnes  représentant  les  frais  de  l'enterrement,  mais 
encore  700  couronnes,  prix  de  la  concession  ».  Voilà  une  façon  d'honorer  ses 
grands  morts  qui  ne  coûte  pas  cher. 

—  Dans  un  concert  qui  a  eu  lieu  le  24  juin  dernier  à  Copenhague,  on  a  fait 
entendre  de  très  anciens  instruments  que  les  archéologues  de  la  musique  rat- 
tachent à  la  période  dite  l'âge  du  bronze.  Ces  instruments,  dont  25  types  en 
bon  état  sont  conservés  au  musée  national  de  Copenhague,  doivent  être  classés 
dans  la  famille  des  cors.  On  ne  nous  dit  pas  quel  effet  a  produit  l'audition, 
mais  ces  respectables  engins  sonores  ont  été,  il  y  a  plusieurs  années  déjà, 
l'objet  d'une  étude  sérieuse  dans  les  Ménwires  de  la  Société  royale  des  Antiquités 
du  nord  (Copenhague,  1892).  Cette  étude  a  pour  auteur  le  frère  du  composi- 
teur danois  Asger  Hamerik,  M.  Angul  Hammerich  (chacun  des  frères  a  adopté, 
comme  ou  le  voit,  une  ortnographe  spéciale);  elle  a  été  suivie  d'autres  travaux 
du  même  ordre.  C'est  M.  Hammerich  qui  a  constitué,  en  1898,  la  collection 
d'instruments  anciens  de  la  ville  de  Copenhague. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  la  grande  cantatrice  Gemma 
Bellincioni,  qui  a  créé  récemment  au  Théâtre-Lyrique  de  Milan  le  rôle  prin- 
cipal de  la  Cabrera,  l'opéra  de  M.  Gabriel  Dupont  couronné  au  concours  Son- 
zogno,  vient  de  recevoir  du  gouvernement  français  la  rosette  d'officier  de  l'ins- 
truction publique. 

—  Le  fameux  critique  dramatique  anglais  Clément  Scott,  qui  vient  de 
mourir  à  Londres,  était  employé  d'une  administration  de  l'État  lorsqu'il  com- 
mença obscurément,  dans  un  recueil  hebdomadaire,  la  caiTière  à  laquelle  il 
dut  une  véritable  renommée.  En  1872  il  entrait  comme  critique  théâtral  au 
Dnilij  Tehrjraph,  disait  adieu  à  ses  fonctions  bureaucratiques,  et  pendant  près 
de  trente  ans  tenaitjour  à  jour  le  public  anglais  aucourantde  tous  les  faits  qui 
pouvaient  intéresser  sa  spécialité.  Il  déployait  une  grande  sévérité  dans  ses 
jugements,  et  se  montrait  impitoyable  pour  les  auteurs  et  les  acteurs  qui  avaient 
le  malheur  de  lui  déplaire,  ce  qui  n'était  pas  pour  lui  attirer  de  leur  part  de 
vives  sympathies.  Il  eut  la  maladresse  un  jour,  il  y  a  quatre  ans  environ,  de 
leur  donner  l'occasion  de  lui  prouver  leur  inimitié.  Dans  un  de  ses  articles 
il  ne  craignit  pas  de  déclarer  qu'à  ses  yeiLX  toutes  les  comédiennes,  grandes  ou 
petites,  étaient  profondément  immorales.  On  devine  le  haro,  et  l'on  peut  dire 
que  l'iniUgnation  causée  par  une  telle  insulte  fut  générale.  Toutes  les  troupes 
dramatiques  de  Londres  s'uniront  dans  une  action  commune  contrôle  critique 
malavisé.  Clément  Scott  essaya  de  calmer  l'orage  et  d'atténuer  son  appréciation 
outrageante  par  quelques  manières  d'excuses  dans  un  nouvel  article.  Mais  le 
coup  était  porté.  Les  actrices  on  masse  réclamèrent  avec  vigueur  auprès  de  la 
direction  à\x  Daily  Teler/raph,  et  le  scandale  fut  tel  que  Clément  Scott  fut  con- 
traint de  donner  sa  démission.  Il  fonda  aussitôt  un  journal  hebdomadaire  sous 
le  titre  de  Free  Lance,  dans  lequel  il  essaya  de  se  faire  pardonner  l'ofl'euse  qu'il 
avait  portée  contre  tout  un  sexe  et  toute  une  corporation.  Ce  fut  long  et  dilli- 
i-ile.  Il  finit  par  yparvcuir  ccpcndant,et  tout  récemment  les  principaux  acteurs 
do  Londres  sur  l'initiative  de  sir  Henry  Irving,  et  les  auteurs  sur  celle  de 
M.  Free,  décidèrent  do  donner  une  grande  matinée  au  bénéfice  du  critique 
repentant.  Le  public  accourut  en  foule  à  cette  matinée,  la  recelte  fut  énorme, 
ot  le  nom  do  Clément  Scott  fut  applaudi  avec  enthousiasme...  Deux  jours  après 
il  était  mort  I 

—  On  mande  de  Londres  qu'il  a  été  vendu  dernièrement,  au  prix  de  700  li- 
vres sterling  (17.500  francs),  le  violon  d'un  musicien  des  rues,  qui  aurait  été 
reconnu  comme  un  authentique  Stradivarius  construit  en  1728  ou  1720.  (On 
sait  (juo  le  célèbre  Uilhior  mourut  le  18  décembre  1736,  âgé  do  02  ans,  ol  (pu- 


son  dernier  violon  connu  porte  comme  date  l'année  même  de  sa  mort.)  L'his- 
toire du  violon  vendu  à  Londres  a  l'air  d'un  roman.  H  y  a  environ  trente  ans, 
parait-il,  le  domestique  d'un  «  gentleman  »  essaya  d'échanger,  dans  un  ma- 
gasin de  musique,  le  vieil  instrument  contre  un  accordéon,  mais  le  marchand 
ne  comprit  pas  quelle  était  la  valeur  de  ce  qu'on  lui  offrait ,  il  ne  consentit 
pas  à  conclure  le  marché.  Le  domestique  vendit  bientôt  après  le  \uolon  à  un 
virtuose  des  rues  qui  semble  s'être  un  peu  douté  que  l'objet  avait  quelque 
valeur,  car  il  le  paya  plus  de  30  francs,  malgré  l'état  de  délabrement  dans 
lequel  il  se  trouvait.  Après  l'avoir  soigneusement  réparé,  il  s'en  servit  pour 
exercer  son  humble  profession  et  le  promena  dans  les  ruelles,  sur  les  places 
et  dans  les  carrefours.  Finalement,  il  se  rencontra  un  amateur  qui  en  donna 
625  francs  et  le  revendit  2.000  francs.  Le  possesseur  actuel,  qui  vient  de  l'ac- 
quérir au  prix  de  700  livres,  serait  un  M.  Turner. 

—  Le  conseil  d'administration  de  l'Exposition  universelle  de  Saint-Louis 
(États-Unis  d'Amérique)  a  chargé  une  commission  spéciale  d'organiser  un 
concours  pour  musiques  d'harmonie,  qui  aura  lieu  du  12  au  17  septembre  1904. 
Le  concours  est  divisé  en  trois  classes  : 

Classe  A.  Musiques  de  20  exécutants. —  Premier  prix  :  3.250  dollars (16.250  francs); 
deuxième  prix  :  2.500  dollars  (12.500  francs);  troisième  prix  ;  1.500  dollars 
(7.500  francs). 

Classe  B.  Musiques  de  28  e.xécutants.  —  Premier  prix  :  22.500  francs;  deuxième 
prix  :  17.500  francs;  troisième  prix  :  10.000  francs. 

Classe  C.  Musiques  de  35  exécutants.  —  Premier  prix  :  30.000  francs  ;  deuxième 
prix  :  20.000  francs  ;  troisième  prix  :  10.000  francs. 

Soit  en  tout  30.00U  dollars  (150.000  francs)  en  chiffres  ronds. 

Les  concours  auront  lieu  de  10  heures  du  matin  à  4  heures  de  l'après-midi  : 
les  12  et  13  septembre  pour  la  classe  A  ;  les  14  et  15  novembre  pour  la  classe  B  ; 
les  16  et  17  septembre  pour  la  classe  C. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Ceux  qui  déblatèrent  sans  cesse  contre  le  Conservatoire,  à  tort  et  à  travers 
et  sans  savoir  ce  dont  ils  parlent,  n'auraient  eu  qu'à  assister  au  concours  des 
instruments  à  vent  de  jeudi  dernier.  En  entendant  les  élèves  des  classes  de 
flûte,  hautbois,  clarinette  et  basson  de  M.  Taû'anel,  Gillet,  Turban  et  Bourdeau, 
ils  n'auraient  pu,  malgré  eux,  retenir  un  cri  d'admiration,  et  se  seraient 
demandé  s'il  existe  un  pays  en  Europe,  un  seul,  où  les  chefs  d'orchestre  aient 
à  leur  disposition  des  artistes  de  la  valeui'  et  du  talent  de  ces  élèves  déjà  éprou- 
vés et  qui  unissent,  à  des  qualités  techniques  d'une  incontestable  supériorité, 
un  sentiment  musical  et  un  sentiment  du  style  qu'on  ne  rencontre  nulle  autre 
part.  D'ailleurs  les  résultats  sont  là,  et  le  nomlire  des  récompenses  décernées  est 
une  preuve  de  la  supériorité  que  nous  sommes  heureux  de  constater  ici. 

Le  jury,  pour  cette  journée  brillante  et  d'un  éclat  exceptionnel,  était  ainsi 
composé  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Diémer,  Georges  Pfeiffer, 'Wettge, 
Bas,  Lafleurance,  Mimai't,  Dureau  et  Hamburg.  Voici  les  résultats  des  quatre 
concours  : 

Flhte  (9  concurrents).  —  Professeur,  M.  Taffanel.  Morceau  de  concours  :  Cantabile 
et  Scherzo,  de  M.  Georges  Enesco;  morceau  à  vue,  de  M.  P.-L.  Hillemacher. 

<""  Piix  :  MM.  Bouillard,  Grisard,  Puyans. 

2"  Prix  :  MM.  JolFroy  et  Raonilalao. 

Pas  de  1"  accessit. 

2"  Accessits  :  5IM.  Hérissé  et  Laurent. 

H.iuTBOis  (8  concurrents).  —  Professeur,  M.  Gillet.  Morceau  de  concours  :  Légende, 
de  M.  Louis  Diémer;  morceau  à  vue,  du  même. 

I"'  Prix  :  MM.  Tahuteau  et  Balout. 

S"  Prir  :  MM.  Henri  et  Ponticr. 

I'"  Accessits  :  MM.  Vaillant  et  Victor. 

Clarinette  (10  concurrents).  —  Professeur,  M.  Turban.  Morceau  de  concours  :  Soh, 
de  M.  Arthur  Coquard;  morceau  à  vue,  du  même. 

<•■■  Prix  :  MM.  Hamelin,  Périer  et  Bineaux. 

2"  Prix  :  MM.  Moulin,  Linger  et  Capelle. 

4"  Accessit  :  M.  Maurice  Dubois. 

B.VSS0N  (7  concurrents).  —  Professeur,  M.  Bourdeau.  Morceau  de  concours  :  Solo  ie 
concours,  de  51.  Taudou  ;  morceau  à  vue,  du  mémo. 

<•"  Prix  :  MM.  Letellier  (i  l'unanimité)  et  Ilénon. 

S'  Prix  :  M.  Charpin. 

Pa.s  de  I"  accessit. 

2"  Accessits  :  MM.  Raimhourg  et  Sage. 

CoNcouiis  DES  issTiiuMENTS  EN  CUIVRE.  —  Jury  :  MSI.  Tbéodore  Dubois,  président  ; 
Duroau,  Luigini,  E.  Missa,  Alexandre  Georges,  A.  Colomer,  Laclianaud,  Vulllermoz 
et  M.  Fernand  Bourgeat,  secrétaire. 

En  \tiici  les  résultats: 

Cou.  —  Professeur:  M.  Brémond.  Morceau  de  concours;  Fanlaisie-Prèlude,  de 
M.  Colomer.  Morceau  iji  lire  il  première  vue,  de  M.  G.  Hiie. 

P.as  de  1"  Prix. 

ï-  Prix:  M.  Blot. 

/•"  Accessits  :  MM.  Coci|uelet,  Deswarlc,  Hernoult. 

S"  Accessits  :  MM.  JeanTournier  et  Lepilro. 

CoiisET  A  risTONS.  —  Profcsscur  :  M.  Mellel.  Morceau  de  concours  :  Caprice,  de 
M.  Luigini.  Morceau  à  lire  i"i  première  vue  du  même  autour. 

<"•  Prijc;  MM.  Deleporto  et  Sarrazin. 

S'  Prir:  M.  Decfpicr. 

Pas  de  1"  .Vcccssit. 

S"  .ilccesnte  ;  MM.  Xadal  et  Mager. 

Trompette.  —  Professeur  :  M.  Franquin.  Morceau  de  concours:  Légende  de  Larmor, 
'     de  M.  Alexandre  Georges.  Morceau  à  lire  à  première  vue,  du  même  auteur. 
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.    Y'"  Pria;;  MM.  Blois  et  Demailly. 

2"  Prix:  M.  Jean  Bernard. 

4"  Accessit:  M.  Chaîne. 

2'  Accessit:  M.  Lemoine. 

Trombone.  —  Professeur  :  M.  Allard.  Morceau  de  concours  :  Solo,  de  M.  Edmond 
Missa.  Morceau  à  lire  à  première  vue,  du  même  auteur. 

■/"  Prix:  M.  Duniont. 

Pas  de  2'  Prix. 

Pas  de  1"  Accessit. 

2'  Accessit  :  M.  Vermynck. 

—  Hier,  au  Conservatoire,  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  pour  l'année 
1904.  La  cérémonie  était  présidée  par  M.  Chaumié,  ministre  des  Beaux-Arts, 
et  elle  était  suivie  d'un  concert  dont  voici  le  programme  : 

1.  Finale  de  la  sonate  le  Retour,  op.  81  (Beethoven):  M"'  Schultz. 

2.  Cantilène  de  Polyeucte  (Ch.  Gounod):  M.  Simard. 

3.  Deuxième  concerto  de  violon  (Vieuxtemps)  :  M.  Mendels. 

4.  Perfidel  Parjure I  (Beethoven)  :  M"-  Mérentié. 

5.  Aria  et  Finale  pour  orgue  (Haendel)  :  M"'  Nadia  Boulanger. 

6.  Scène  du  3'  acte  d'Esclarmonde  (M.  Massenet)  : 

Roland  MM.  Morati 

L'évêque  Simard 

Esclarmonde  M"'  Guionie 

7.  Scène  du  2-  acte  de  le  Roi  s'amuse  (Victor  Hugo)  ; 

Triboulet  M.  Maxudian. 

8.  Scène  de  Patrie  (M.  Paladilhe)  : 

Karloo  M.  Milhau. 

Dolorès  M""  Vix 

Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  rendra  compte  dimanche  prochain  de 
cette  cérémonie. 

—  A  l'Opéra,  on  annonce  l'engagement  de  M"'=  Vix,  qui  vient  d'obtenir  à 
l'unanimité,  au  Conservatoire  le  premier  prix  d'opéra. 

—  Trois  jeunes  élèves  du  Conservatoire  sont  dès  à  présent  engagés  par 
M.  Albert  Carré  pour  l'Opéra-Comique.  Ce  sont  les  ténors  Morati  et  Poumay- 
rac  et  M™"  Guionie,  —  cette  dernière  devant  débuter,  dès  l'ouverture  de  la 
saison,  dans  la  Traviala  et  dans  Mignon.  Il  est  aussi  question  au  même  théâtre 
de  l'engagement  de  M.  Chevalier  et  de  M"«  Duchesne. 

—  Le  sculpteur  Fagel  vient  de  terminer  le  monument  destiné  à  perpétuer 
la  gloire  de  Talma  et  dont  l'inauguration  aura  lieu  le  2b  septembre  prochain  à 
Poi.x-du-Nord,  petite  ville  du  département  du  Nord  :  «  Nous  avons  été  des 
premiers,  dit  le  Gaulois,  à  pouvoir  admirer,  dans  l'atelier  de  l'artiste,  le  plâtre 
de  la  statue  qui  va  être  livrée  très  prochainement  au  fondeur.  Le  célèbre  tragé- 
dien est  représenté  assis,  dans  un  geste  dramatique.  Un  livre  à  la  main,  il 
étudie  un  de  ses  rôles,  chez  lui,  et  porte  le  costume  de  la  Révolution.  C'est 
un  Talma  intime  que  le  statuaire  a  voulu  faire  et  il  a  réussi  à  donner  à  toute 
son  œuvre  un  beau  caractère  de  simplicité  artistique.  Maintenant,  on  se 
demandera  peut-être  pourquoi  cette  statue  élevée  à  Talma,  dans  la  petite  ville 
de  Poix,  qui  n'était  pas  sa  ville  natale  ?  C'est  qu'il  y  a  encore  dans  cette  com- 
mune des  descendants  du  célèbre  tragédien  et  qui  portent  son  nom,  et  que  les 
habitants  n'ont  pas  oublié  que  Talma,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  y  venait  régu- 
lièrement tous  les  ans  pour  y  retrouver  des  membres  de  sa  famille.  » 

■ —  M.  Alexandre  Guilmant  va  partir  prochainement  pour  l'Amérique.  11 
vient  d'être,  en  effet,  convié  par  le  comité  de  l'Exposition  de  Saint-Louis  à 
donner  une  suite  de  récitals  —  il  y  en  aura  36  exactement  —  sur  l'orgue  mo- 
numental, le  fameux  orgue  qui  comprend  ISO  jeux,  et  qui  est  certainement  le 
plus  grand  qui  ait  été  construit.  M.  Guilmant  a  été,  en  outre,  chargé  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  d'une  mission  dont 
le  but  est  d'étudier  la  facture  instrumentale  et  l'état  de  l'enseignement  de 
l'orgue  aux  Etats-Unis. 

—  Catte  semaine  a  eu  lieu,  chez  M.  "Widor,  la  réunion  du  nouveau  groupe- 
ment de  savants,  de  littérateurs  et  d'artistes  pour  la  propagation  des  grandes 
idées  de  «  désintéressement  et  d'enthousiasme  »  dont  nous  avons  annoncé  la 
fondation.  Après  élection,  le  bureau  a  été  ainsi  constitué  :  président,  M.  Carolus 
Duran;  vice-présidents,  MM.  Ferdinand  Humbert,  de  l'Institut,  Gaston 
Deschamps,  Widor,  V.  de  Montgolfler  ;  secrétaires  généraux,  MM.  Dorchain, 
Talmeyr,  le  docteur  Edouard  Branly  —  l'illustre  inventeur  de  la  télégraphie 
sans  fil.  —  Sur  la  question  du  choix  d'un  nom,  une  discussion  s'est  engagée. 
Toutes  les  appellations  proposées  paraissaient  soit  ôter  au  nouveau  groupe- 
mont  son  caractère  purement  amical  en  lui  attribuant  de  trop  ambitieuses 
visées,  soit  continer  à  la  politique,  chose  à  laquelle  il  veut  demeurer  étranger. 
Un  des  membres  présents  a  proposé  alors  à  titre  transactionnel  de  prendre  un 
de  ces  noms  qui  —  comme  la  a  Sabretache  »  pour  les  idées  militaires  —  per- 
mettent de  défendre  de  grandes  choses  sous  une  forme  légère  et  enlevée.  Cette 
proposition  a  été  adoptée  et  il  a  été  convenu,  à  l'unanimité,  que  le  nouveau 
groupement  s'appellerait  la  «  Société  des  idées  du  père  Gibus  »,  se  plaçant 
ainsi  sous  le  vocable  du  type  charmant  du  livre  de  M.  Henri  Desplaces,  qui  a 
suggéré  l'idée  de  le  créer. 

—  L'École  classique  de  la  rue  Nicolas-Charlet,  dirigée  par  M.  Chavagnat, 
vient  de  donner  à  l'Athénée-Saint-Germain  sa  séance  annuelle,  pour  la  dis- 
tribution des  prix.  Après  une  courte  allocution  de  M.  Chavagnat,  et  un  inté- 
ressant discours  de  M.  de  Gourcuff,  le  professeur  de  diction  a  lu  le  palmarès 
comprenant  plus  de  100  lauréats  auxquels  il  a  été  remis  les  récompenses  qui 


leur  étaient  attribuées.  La  séance  s'est  terminée  par  un  concert  dans  lequel  se 
sont  fait  entendre  les  principaux  lauréats  ;  pour  le  chant  et  la  déclamation 
lyrique  :  M""=  Daltos,M"«=  Baia  et  Wasilewska,  MM.  Boissier  et  Blondin,  élè- 
ves de  M.  Paravey  ;  pour  le  piand  et  l'ensemble  instrumental  :  M""^*  "Weyrich, 
Réveillé,  Perroud,  Llïermite,  Rousseau  et  Cisin,  élèves  de  M.  Chavagnat  ;  pour 
le  violon  :  M"'  Rousseau,  élève  de  M.G.rétry  ;  pour,  le  violoncelle  :  M"'  Cisin, 
élève  de  M'"'^  Leroy  de  Buffon  ;  pour  l'accompagnement  :  M""  CuUié,  élève  de 
M.  Grétry  ;  et  pour  la  tragédie  et  la  comédie  :  M"«'  Fillacier,  Baia  et  M.'  Bois- 
sier, élèves  du  cours  de  déclamation. 

—  M.  Charles  Bordes,  le  directeur  delà  «  Schola  cantorum  »,  vient  de  rece- 
voir la  récompense  de  ses  efforts.  Le  Souverain  Pontife,  dont  on  sait  le  zèle 
excessif  pour  la  restauration  du  chant  grégorien,  vient  de  le  féliciter  et  de  le 
remercier  par  lettre  autographe  des  services  qu'il  aurait  rendus  à  la  musique 
sacrée.  Il  le  loue  de  n'avoir  pas  attendu  les  prescriptions  pontificales  pour  agir  ; 
il  l'assure  qu'il  compte  beaucoup  sur  lui  pour  l'avenir.  Il  lui  envoie  la  béné- 
diction apostolique.  Nous  y  joignons  bien  volontiers  la  nôtre. 

—  Les  brillantes  auditions  de  musique  des  XV"  et  XVI=  siècles  données 
par  M.  Expert  à  l'exposition  des  Primitifs,  au  pavillon  de  Marsan,  n'ont  été 
que  le  prélude  d'une  organisation  régulière  et  complète  d'auditions  historiques 
qui  sont  dès  maintenant  préparées  par  la  section  de  musique  de  l'Ecole  des 
hautes  études  sociales.  Nous  donnerons  prochainement  le  programme  de  la 
Société  d'auditions  historiques  et  la  liste  des  membres  du  comité  de  patronage. 

—  De  Nicolet,  du  Gaulois  :  Comme  chaque  année,  Béziers  se  transforme 
pendant  l'été  en  véritable  succursale  du  Conservatoire  de  musique,  de  chant 
et  de  danse,  En  effet,  déjà  sont  commencées  les  répétitions  d'orchestre  et  de 
chant  d'Armide,  qui  ont  lieu  dans  les  diverses  salles  dont  dispose  le  comité. 
Bientôt  les  chœurs  vont  être  renforcés  par  les  choristes  de  Paris,  comprenant 
de  nombreuses  élèves  du  Conservatoire,  et  par  les  choristes  du  théâtre  de 
Monte-Carlo.  L'orchestre  symphonique  se  complétera  aussi  d'exécutants  re- 
crutés dans  tout  le  Midi.  Les  danseuses,  au  nombre  do  soixante,  venues  de 
Milan,  évolueront  sous  la  direction  de  M.  d'Alessandri,  en  outre  de  huit  pre- 
miers sujets  et  d'une  grande  étoile.  M"''  Rachel  Fabrisse,  première  danseuse 
du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan.  Les  répétitions  d'ensemble  mettent  donc  en 
mouvement  300  musiciens,  sous  la  direction  de  MM.  Viardot  et  J.  Nussy-Ver- 
dier,  neveu  de  M.  Saint-Saêns,  200  choristes,  le  corps  de  ballet  et  une  figura- 
tion qui  double  ces  divers. éléments.  C'est  ce  travail  colossal  qui  va  précéder 
la  mise  au  point  de  VArmide  de  Gluck. 

—  D'Aix-les-Bains.  —  Mardi  dernier  a  eu  lieu  au  Cercle,  devant  une  salle 
bondée  et  des  plus  élégantes,  la  première  représentation  du  Jongleur  de  Notre- 
Dame.  Monté  d'après  la  mise  en  scène  de  Paris,  le  miracle  exquis  de  MM.  Mau- 
rice Lena  et  J.  Massenet  a  obtenu  un  très  gros  succès,  dont  une  part  revient 
à  l'excellence  de  l'exécution  musicale  placée  sous  la  haute  direction  de  M.  Jé- 
hin.  M.  Codon,  un  charmant  jongleur,  M.  Dufranne,  qui  en  grand  artiste  a 
donné  une  belle  allure  au  prieur,  M.  Jacquin,  à  qui  la  salle  entière  a  bissé  la 
fameuse  «  légende  de  la  Sauge  »,  et,  parmi  les  moines,  M.  Roosen,  le  moine 
musicien,  ont  été  vigoureusement  applaudis  tout  le  cours  de  la  soirée.  La  soi- 
rée avait  commencé  par  les  Deux  Billets,  le  charmant  petit  ouvrage  de  Poise, 
très  aimablement  interprété  par  M.  Vialas  et  M"'=  Gahuzac. 

—  Le  Grand-Cercle  d'Aix-les-Bains  vient  aussi  de  se  donner  le  luxe  d'une 
œuvre  inédite  et  fort  aimable,  un  ballet  en  deux  actes,  Mamz'elle  Cyclamen, 
dont  M.  Antoine  Banès  a  écrit  la  très  aimable  musique  sur  un  scénario  bien 
venu  de  MM.  Gandrey  et  Lénéka.  Le  succès  a  été  grand,  et  grand  aussi  pour 
la  principale  interprète,  la  charmante  danseuse  Carlotta  Brianzà. 

—  M.  Maurice  Lévy  est  en  ce  moment  à  Criel- sur-Mer,  où  il  termine 
un  drame  lyrique  en  trois  actes  sur  le  livret  de  M.  René  Fauchois  ;  titre  : 
Ah'xandra. 

NÉCROLOGIE 

Auguste  "Wiegand,  un  excellent  organiste  liégeois  qui  fît  ses  études  mu- 
sicales dans  sa  ville  natale  et  eut  pour  maître  Jules  Dupont  (orgue)  et  Al- 
phonse Mailly  (contrepoint),  est  mort  à  l'âge  de  56  ans  à  Oswego  (États-Unis). 
Il  fut  organiste  à  Anvers,  à  Sidney  (Australie),  à  Londres,  enfin  à  l'église 
Saint-Paul  de  la  ville  dans  laquelle  il  est  mort.  C'est  lui  qui  avait  été  choisi 
pour  inaugurer  l'orgue  gigantesque  de  l'exposition  universelle  de  Saint-Louis. 

—  Miss  Giulia  "Warwick,  une  cantatrice  bien  connue  à  Londres,  est  morte 
le  13  juillet  dernier,  à  l'âge  de  47  ans.  Depuis  plusieurs  années  déjà  elle 
s'était  retirée  du  théâtre.  En  1896  elle  devint  professeur  de  chant  au  collège 
de  musique  de  Guildhall,  à  Londres,  puis  donna  sa  démission  en  1902,  afin 
d'établir,  pour  l'enseignement  de  son  art,  une  école  dont  elle  a  été  bien  peu  de 
temps  directrice. 

—  Le  24  juillet  dernier  est  mort  à  Tegernsee,  dans  le  Tyrol,  Victor  Klôpfer, 
chanteur  qui  avait  débuté  à  Munich  en  1896  et  dont  on  avait  apprécié  la  belle 
voix  de  basse,  l'intelligence  des  choses  de  la  scène  et  le  sentiment  artistique. 
Il  entrait  en  convalescence  à  la  suite  d'une  pneumonie  et  a  été  emporté  presque 
subitement  par  une  paralysie  des  voies  respiratoires. 

Henri  Heugel,  direcleur-gérant. 


38-}8.  -  TO^^ANW.  -^  \'>V2.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  Dimanche  7  Août  1904. 

(Les  Bureaux,  2  ''^  me  Vivienne,  Paris,  n»  aw) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteui-s.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri    HEUGEL.     Directeur 
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Adresser  rnANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  dis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


].  Vn  Chanlcur  de  TOpi'ra  au  XVIIP  siècle  ;  Pierre  JélyoUe  (12"  article),  Arthlu  Pol'uin. 
—  II.  La  Distribution  des  prix  au  Conservatoire,  A.  P.  —  III.  Berlioziana  :  Programmes, 
prologues  et  préfaces,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  ;  Menus  propos 
au  Conservatoire,  Raymond  BouvEn.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrolo''ie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
VERS   LES  FLEURS 
nouvelle  mélodie  de  Féli.\  Foi'RDRAi.n,  poésie  de  G.  Gorlin.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Madriyal,  nouvelle  mélodie  de  Georges  L.\u\verv.n's.  poésie  d'Ai.BERT 

Bo.NJEAN. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
E/jIuoes,  scherzo  d'ANTONiN  Marmo.ntel.  —  Suivra  immédiatement  :  Viilsc  du 
Cygne,  d'ALBEni  Landry. 


CHANTEUR    DE   L'OPÉRA  AU   XVIII^  SIÈCLE 
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'Otte: 


Nous  avons  vu,  de  nos  jours,  l'Opéra  ne  pas  hésiter  à  recruter 
son  personnel  jusque  dans  les  cafés-concerts,  et  ce  procédé  lui 
a  valu  certains  artistes  qui  n'ont  pas  été  sans  lui  faire  véritable- 
ment honneur  et  qui  sont  parvenus  à  une  légitime  renommée. 
Le  moyen  n'était  pas  aussi  nouveau  qu'on  serait  tenté  de  le 
croire,  et  dès  le  XVIH"  siècle  l'Opéra  ne  dédaignait  pas  d'aller 
chercher  ses  sujets,  lorsqu'il  en  trouvait  à  sa  convenance,  non 
aux  cafés- concerts,  dont  on  ignorait  alors  l'existence,  mais  aux 
petits  théâtres  de  la  Foire,  si  nombreux  à  cette  époque.  C'est  à 
l'un  d'eux  qu'il  dut  l'une  de  ses  danseuses  les  plus  célèbres, 
M"'=  Salle,  dont  j'aurai  à.parler  plus  loin;  c'est  dans  un  autre  qu'il 
s'empara,  grâce  aux  droits  que  lui  conférait  sou  privilège,  d'une 
cantatrice  fort  aimable  qui,  si  elle  ne  devint  pas  une  de  ses 
gloires,  n'en  fut  pas  moins  une  artiste  vraiment  distinguée  et 
1res  aimée  du  public.  Je  veux  parler  de  M""  Petitpas,  qui  mourut 
à  la  fleur  de  l'âge,  non  sans  s'être  fait  déjà  une  réputation  en- 
viable. 

Voici  la  notice  que  La  Borde  consacrait  à  cette  jeune  femme 
intéressante  : 

La  demoiselle  Petilpas,  lillu  d'un  serrurier  de  Paris,  née  vers  1710.  parut  pour 
lu  première  fois  en  1726,  dans  l'opéra  de  Pyrame  H  TInshi;  dans  lequel  la  l'élis- 
sier  charmait  tout  Paris.  Elle  n'en  mérita  pas  moins  les  applaudissements  du 
public,  par  une  voix  légère,  argentine  et  singulièrement  harmonieuse.  Elle 
avoil  autant  do  talent  pour  chanter  les  ariettes  que  la  Pélissier  pour  déclamer 
le  récitatif.  Sa  ligure  étoit  charmante,  et  plusieurs  personnes  qui  l'ont  connue 
nous  ont  assuré  n'avoir  jamais  vu  de  femme  plus  aimable. 


Elle  partit  furtivement  pour  l'Angleterre  en  1732,  rentra  à  l'Opéra  en 
se  retira  en  1739  et  mourut  le  24  octobre  de  la  même  année. 

Il  y  a  environ  quinze  ans  qu'en  fouillant  une  fosse  dans  l'église  de  S. -Eus- 
tache,  où  elle  avoit  été  inhumée,  on  retrouva  son  corps  aussi  entier  que  si 
elle  fut  morte  de  la  veille.  On  le  plaça  dans  un  autre  caveau. 

La  Borde  ne  se  trompe  que  sur  un  point,  la  date  du  début  de 
M"'=  Petitpas,  qui  entra  à  l'Opéra  non  en  1726,  mais  en  1727. 
Félis,  lui,  se  trompe  doublement,  en  plaçant  cette  date  en  1720, 
et  celle  de  la  naissance  de  l'artiste  en  1706.  J'ignore  où  il  a  pris 
les  renseignements  si  précis  par  lesquels  il  nous  apprend  qu'elle 
fut  admise  «  pour  chanter  les  rôles,  aux  appointements  de 
1.200  francs,  avec  une  gratification  annuelle  de  300  francs,  et 
eut  des  augmentations  de  traitement  qui  s'élevaient,  en  1738, 
à  3.200  francs  ».  Gela  me  parait  beaucoup  pour  une  artiste  qui, 
en  somme,  ne  fut  jamais  en  première  ligne.  Mais  il  n'importe. 
Ce  dont  ni  La  Borde  ni  Fétis  ne  disent  mot,  c'est  des  commen- 
cements modestes,  pour  ne  pas  dire  obscurs,  de  M"'^  Petitpas. 

Dès  1723,  tout  enfant  encore,  il"=  Petitpas  débutait  comme 
comédienne,  à  la  foire  Saint-Germain,  sur  le  théâtre  que  Dolet 
et  Uelaplace  administraient  sous  la  direction  de  l'illustre  auteur 
de  Gil  Blas,  de  Le  Sage  en  personne,  qui,  aidé  de  ses  deux  colla- 
borateurs ordinaires,  Fuzelier  et  d'Orneval,  luttait  avec  énergie, 
en  improvisant  une  foule  de  pièces  charmantes,  contre  les  per- 
sécutions de  la  Comédie-Française,  acharnée  à  leur  ruine  et  la 
poursuivant  par  tous  les  moyens  possibles.  Deux  ans  après,  la 
jeune  Petitpas  était  engagée  à  l'Opéra-Comique  de  la  foire  Saint- 
Laurent,  que  dirigeait  Honoré,  «  maitre  chandelier  de  Paris  », 
qui,  comme  le  disait  un  annaliste,  «  après  avoir  fourni  pendant 
plusieurs  années  des  lumières  aux  théâtres,  s'avisa  d'en  entre- 
prendre un  (1).  »  C'est  là  qu'elle  joua,  entre  autres  pièces,  un 
petit  ouvrage  en  deux  actes  de  Bailly,  le  Triomphe  de  l'hi/men, 
représenté  le  6  juillet  1725,  et  oti  elle  remplissait  le  rôle  de 
Jeannette.  En  donnant  l'analyse  de  cette  pièce  dans  leur  Diction- 
naire des  Théâtres  et  en  parlant  de  la  scène  principale,  les  frères 
Parfait  disent  :  —  «  Cette  scène  fit  d'autant  plus  de  plaisir  que 
le  rôle  de  Jeannette  fut  joué  par  },l"'  Petitpas,  pour  lors  âgée  de 
douze  à  treize  ans  (2),  et  qui  essayoit  ses  talens  au  théâtre  de 
l'Opéra-Comique.»  La  jeune  artiste  faisait  ainsi  son  apprentissage 
de  la  scène,  sans  se  douter  certainement  de  l'avenir  brillant  qui 
l'attendait  sur  l'un  des  premiers  théâtres  du  monde.  Cependant 
l'Opéra  jeta  les  yeux  sur  elle,  la  trouva  de  bonne  prise  et  s'en 
empara. 

Fine,  délicate,  élégante,  avec  une  physionomie  pleine  de  grâce 
et  d'enjouement,  douée  de  plus,  comme  le  dit  La  Borde,  d'une 
extrême  amabilité.  M""  Petitpas,  réunissant  toutes  les  qualités 
pour  plaire,  était  sétluisante  sous  tous  les  rappons.  Comme  can- 

ili  Calendrier  hkloriqui dis s/isclacles  de  Parti,  i't'-il.  —  Honoré  avait  été  nccvciir 
du  droit  des  p,-iuvrcs  aux  spectacles  de  la  Foire. 

(î\  On  voit  i|uo  cola  concorde  avec  la  date  doiin.'C  par  La  Borde,  qui  dit  M"'  Polipau 
née  vers  ITIP. 
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tatrice,  sa  voix,  qui  brillait  moins  par  le  volume  que  par  la  sou- 
plesse et  la  légèreté,  était  charmante  et  sympathique,  et  elle 
savait  la  gouverner  avec  un  goût  exquis,  si  loien  qu'elle  fut,  avec 
M"'  Fel  et  M"''Bourhonnais,  l'une  des  cantatrices  que  l'Opéra  met- 
tait surtout  en  avant  dans  les  intermèdes  qu'à  cette  époque  il 
offrait  fréquemment  à  ses  spectateurs;  comme  ses  deux  cama- 
rades, comme  Jélyotte,  souvent  aussi  employé  de  cette  façon, 
elle  chantait  ainsi  tantôt  un  air  italien,  tantôt  une  cantate  à  une 
ou  deux  voix,  et  toujours  avec  le  plus  grand  succès.  Et  ce  succès 
ne  se  horna  pas  pour  elle  à  l'Opéra,  car  elle  fit  partie  des  «  réci- 
tantes »  du  Concert  spirituel,  où  les  amateurs  se  montraient  diffi- 
ciles et  où  elle  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie.  Ce  n'est  cependant 
pas  aux  théâtres  de  la  Foire  qu'elle  dut  acquérir  les  qualités 
vocales  qui,  en  dehors  de  ses  dons  naturels,  en  firent  une  des 
cantatrices  les  plus  distinguées  de  son  temps,  et  il  est  probable 
que  l'Opéra,  en  se  l'attachant,  dut  s'occuper  de  parfaire  son  édu- 
cation musicale.  Certains  ont  prétendu  qu'elle  avait,  comme 
M"°  Fel,  reçu  des  leçons  de  M""  Carie  Vanloo,  mais  ce  renseigne- 
ment manifestement  inexact  trouve  son  démenti  dans  ce  fait  que 
M™'  Vanloo  ne  fut  amenée  en  France  par  son  mari  qu'en  1734, 
c'est-à-dire  alors  que  M"=  Petitpas  avait  conquis  sa  situation  et 
était  au  plus  fort  de  sa  renommée.  Il  est  donc  présumable  que 
c'est  à  l'Opéra  même  qu'elle  trouva  les  moyens  d'acquérir  l'habi- 
leté dont  elle  fit  preuve  et  le  talent  qui  la  rendait  chère  au  public. 
C'est  en  1727,  on  l'a  vu,  qu'elle  parut  pour  la  première  fois  à 
ce  théâtre,  et  les  frères  Parfait  nous  font  connaître  la  date  exacte 
de  son  début:  —  «  Les  23,  24  et  26  janvier,  l'Académie  royale 
de  musique  donna  les  trois  dernières  représentations  de  Pijrame 
et  Thisbé.  M""  Petitpas,  jeune  personne  fort  bien  faite,  qui  avoit 
des  talens  pour  le  théâtre  et  une  fort  belle  voix,  parut  pour  la 
première  fois  dans  le  rôle  de  Thisbé,  qu'elle  joua  avec  applau- 
dissemens.  » 

Il  fallait  qu'une  si  jeune  artiste  fût  particulièrement  douée,  et 
de  diverses  façons,  pour  aborder  ainsi  avec  succès,  à  son  début, 
un  rôle  que,  trois  mois  à  peine  auparavant,  M"=  Pélissier  venait 
de  créer  avec  tant  d'éclat.  Elle  en  reprit  bien  d'autres,  puis, 
applaudie  et  choyée  par  le  public,  qui  la  prit  tout  de  suite  en 
affection  pour  son  talent  naissant  et  sa  grâce  caressante,  elle  en 
établit  un  certain  nombre  dans  Orion,  Tarsis  et  Zélie,  les  Amours 
des  Déesses,  le  Caprice  d'Erato,  Pyrrhus,  Endymion,  Jephté,  le  Ballet 
des  Sens.  Celui  de  Zéphire  dans  ce  dernier  ou^Tage  venait  de  lui 
être  surtout  favorable,  lorsqu'elle  s'avisa  de  quitter  tout  à  coup 
l'Opéra  (1732),  d'une  façon  furtive,  pour  se  rendre  en  Angleterre, 
où  elle  allait  rejoindre,  dit-on,  u.n  de  ses  amis  les  plus...  intimes. 
Son  absence  toutefois  ne  fut  que  de  quelques  mois ,  elle  était  de 
retour  au  printemps  de  1733,  et  un  admirateur  lui  adressait 
alors,  sous  forme  de  madrigal,  ces  vers,  dans  lesquels  il  faisait 
allusion  à  ce  rôle  de  Zéphire  en  même  temps  qu'il  la  comparait 
à  un  rossignol  : 

L'aimable  Petitpas  est  enfin  de  retour. 
Après  une  absence  cruelle 
Elle  rerient  embellir  ce  séjour, 
Charmer  Paris  qui  soupire  après  elle, 

En  pourrait-on  être  surpris  ? 
Dans  la  saison  où  tout  se  renouvelle. 
Dans  la  saison  des  gi-àces  et  des  ris, 
Ne  doit-on  pas  revoir  Zéphire  et  Philomèle  ? 
De  retour  à  Paris,  M"«  Petitpas  reprit  régulièrement  son  ser- 
vice, dans  lequel  elle  parait  avoir  toujours  fait  preuve  de  dévoue- 
ment et  de  bonne  volonté.  Elle  se  montra  dans  diverses  reprises, 
entre  autres  celles   d'Issé  et  dCIphigénie  en   Tauride,    puis   dans 
plusieurs  ouvrages  nouveaux  :  Hippohjte  et  Aride,   les  Fêtes  nou- 
velles, les  Grâces,  les  Indes  galantes,  le  Triomphe  de  Iharmonie,  Castor 
et  Pollux.  C'est  l'époque  où  l'on  fit  grand  bruit  de  sa  liaison  avec 
un  financier  opulent,  Bonnier  de  la  Mosson,  trésorier  général 
des  États  de  la  province  du  Languedoc,  qui  avait  le  titre  de 
«  maréchal  général  des  logis  des  camps  et  armées  du  roi  (1)  ». 

(1)  Ou  a  prêté,  et  peut-être  n'a-t-on  |)as  eu  tort,  un  grand  nombre  d'aventures  à 
M"«  Petitpas;  mais  ce  qui  me  rend  sceptique  au  sujet  des  anecdotes  qu'on  a  rap- 
portées sur  elle,  c'est  que  ces  anecdotes  sont  le  fait  des  modernes,  et  que,  pour  ma 
part,  je  ne  les  ai  jias  rencontrées  chez  les  contemporains.  C'est  pourquoi  je  me 
dispense  de  les  reproduire,  bien  que  certaines,  d'ailleurs,  soient  curieuses. 


Ce  personnage  me  paraît  avoir  été  un  grand  amateur  de  mu- 
sique, et  je  ne  dis  pas  cela  à  cause  de  ses  relations  avec 
M"»  Petitpas,  mais  parce  que  le  grand  violoniste  Le  Clair  lui 
dédia  ses  deux  premiers  livres  de  sonates.  Il  fit,  paraît-il,  de 
véritables  folies  pour  la  charmante  cantatrice.  Il  en  avait  les 
moyens,  si,  comme  on  l'assure,  il  était  affligé  de  huit  cent  mille 
livres  de  rentes.  Contre  l'ordinaire,  ce  n'est  pas  lui  qui  lui 
adressait  des  vers,  c'est  elle  qui  se  mettait  en  frais  de  poésie 
pour  lui,  et  l'on  publia  ce  couplet,  inscrit  par  elle  sur  de  magni- 
fiques tablettes  dont  elle  lui  faisait  présent  au  jour  de  sa  fête  : 

Au  maître  de  mon  cœur  je  donne  ces  tablettes. 

L'Amour  lui-même  les  a  faites 
De  l'écorce  d'un  myrthe  où  la  tendre  Cypris 

Ecrivait  le  nom  d'Adonis. 
L'aiguille  fut  fondue  aux  forges  de  Cythère, 
Et  le  dieu  leur  donna  la  trempe  de  ses  traits 
Pour  graver  d'un  caractère 
A  ne  s'effacer  jamais. 
Mon  amant  vous  lira,  sennents  de  ma  constance, 
Sincère  épanchement,  naïve  expression 

De  l'ascendant,  de  l'inclination 
Qui  l'emportent  encor  sur  la  reconnaissance. 

Mais  cette  liaison  n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  et  la 
famille  Bonnier  la  voyait  d'un  œil  mélancolique.  Craignant  sans 
doute  que  la  fortune  du  financier  en  fût  par  trop  écornée,  elle 
conçut  le  projet  de  le  faire  simplement  interdire,  projet  qui,  à 
son  tour,  ne  fut  pas  du  goût  de  celui-ci.  Ces  détails  nous  sont 
révélés  par  les  Nouvelles  de  la  cour  et  de  la  ville,  dont  le  rédacteur 
écrivait,  à  la  date  du  15  juin  1733  : 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  fait  part  d'une  anecdote  touchant  Bonnier,  le  rece- 
veur général  des  Etats  du  Languedoc.  Un  oncle  qu'il  a,  président  au  parlement 
de  Provence,  qui  logeait  chez  lui,  ainsi  que  ses  fils,  craignant  la  dissipation 
des  biens  de  son  neveu,  s'était  joint  à  M.  de  Ghaulnes  pour  faire  interdire 
M.  Bonnier,  qui,  tout  riche  qu'il  est,  n'a  jamais  passé  pour  un  dissipateur.  Le 
neveu,  qui  a  été  informé  des  intentions  de  son  oncle,  l'a  mis  dehors  de  chez 
lui,  aussi  bien  que  ses  cousins.  Pour  se  venger,  M.  Bonnier  épousera  la 
Petitpas,  dont  il  est  toujours  extrêmement  amoureux,  surtout  et  depuis  que 
l'on  assure  qu'ils  ont  été  se  purifier  ensemble  de  toutes  les  taches  de  leur 
jeunesse  (?). 

Cinq  jours  après,  le  20  juin,  le  chroniqueur  reprend  : 

Bonnier  vient  de  faire  un  nouvel  éclat  pour  faire  enrager  ses  parents  et  la 
maison  de  Ghaulnes.  Il  a  donné  une  fête  à  la  Petitpas  dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis,  sous  des  tentes,  à  un  retour  de  chasse,  où  il  y  a  eu  un  ballet,  en 
l'honneur  de  l'anniversaire  de  sa  liaison  avec  cette  divinité,  et  dont  le  dénoue- 
ment a  été  un  bracelet  de  pierreries  en  forme  de  couronne,  qu'un  Amour  est 
venu  porter  à  sa  Vénus.  Donc,  il  est  plus  fou  que  jamais. 

Mais  la  pauvre  Petitpas,  si  mignonne  et  si  séduisante,  ne 
devait  pas  jouir  longtemps  de  son  bonheur  et  de  ses  richesses. 
Frappée  d'une  mort  précoce,  en  pleine  jeunesse,  au  printemps 
même  de  la  vie,  à  peine  âgée  de  trente  ans,,  elle  quittait  ce 
monde,  emportée  par  la  phtisie,  et  l'Opéra  perdait  sa  gentille 
fauvette  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougis. 


LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX  AU  CONSERVATOIRE 


C'est  pour  la  troisième  fois  (le  fait  est  assez  rare  pour  qu'on  le  remar- 
que), c'est  pour  la  troisième  fois  que  la  distribution  des  prix  était  pré- 
sidée, au  Conservatoire,  par  le  même  ministre.  Je  crois  bien  que  cela 
ne  s'était  pas  vu  encore  depuis  trente-cinq  ans,  et  M.  Chaumié  a  lieu 
sans  doute  de  se  congratuler  de  ce  rare  avantage,  car  la  cérémonie  est 
assurément  l'une  des  plus  agréables  et  des  plus  aimables  de  toutes  celles 
du  même  genre. 

A.deux  heures  cinq  minutes,  le  ministre  fait  son  entrée  au  Conser- 
vatoire. Il  est  reçu  dans  le  vestiljule  par  le  directeur,  M.  Théodore  Du- 
bois, entouré  de  tous  les  professeurs,  et  conduit  aussitôt  sur  la  scène 
par  ces  couloirs  qui,  hélas  !  manquent  absolument  non  seulement  de 

(1)  Il  va  sans  dire  que  je  ne  reproduis  pas  ici  toute  la  série  d'aventures  que  Gastil- 
Blaze  attribue  à  M"'  Petitpas  et  dont,  malgré  mes  lectures,  je  n'ai  trouvé  trace  nulle 
autre  part  que  chez  lui.  La  seule  qui  soit  connue  et  authentique,  et  que  je  viens  de 
rapporter,  est  précisément  celle  dont  il  ne  parle  pas. 
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majesté, mais  d'espace  et  du  plus  simple  confortable.  M.  Ghaumié  prend 
place  devant  la  table  solennelle,  ayant  à  ses  côtés  M.  Théodore  Duliois, 
M.  Henri  Marcel,  directeur  des  beaux-arts;  M.  Adrien  Bernheim.  Les 
professeurs,  dont  quelques-uns  sont  déjà  partis  en  vacances,  sont  ce- 
pendant en  grand  nombre.  Parmi  eux  nous  distinguons  MM.  Charles 
Lenepveu,  Gabriel  Fauré,  Alexandre  Guilmant,  Antonin  Marmontel, 
GiUet,  Loeb,  de  Féraudy,  Manoury,  Bertin,  Rémy,  Charpentier,  Fran- 
quin,  Rougnon,  Falkenberg,  etc.  Tous  les  lam-éats,  placés  sur  le  devant 
de  la  scène,  les  jeunes  gens  d'un  côté,  les  jeunes  filles  de  l'autre,  saluent 
d'une  salve  de  bravos  l'entrée  du  ministre,  qui  prend  aussitôt  la  parole 
et  lit  le  discours  suivant,  d'une  voix  malheureusement  un  peu  faible  et 
qui,  même  dans  cette  mignonne  et  excellente  salle  du  Conservatoire,  ne 
permet  pas  de  l'entendre  aux  auditeurs  un  peu  éloignés: 

Mesdames, 
Messieurs, 

Les  concours  dont  la  cérémonie  d'aujourd'hui  fête  solennellement  les 
récompenses  attirent  d'une  façon  particulière  l'attention  du  public.  H  en  suit 
les  diverses  phases  avec  un  intérêt  très  vif,  souvent  même  passionné.  Les  jour- 
naux leur  consacrent  de  longs  articles,  qu'attend  chaque  matin,  pendant  une 
semaine,  la  curiosité  de  nombreux  lecteurs,  et  pendant  les  vingt-quatre  heures 
que  la  tradition  accorde  à  tout  justiciable  malheureux  pour  maudire  ses  juges, 
ce  n'est  pas  seulement  par  ceux  dont  le  jury  n'a  pas  ratifie  les  espérances,  par 
leurs  proches  ou  leurs  amis,  mais  souvent  même  par  des  étrangers  qui,  eux 
aussi,  tiennent  en  cette  matière,  à  dire  leur  mot  et  à  prendre  vivement  parti, 
que  les  jugements  du  jury  sont  examinés,  discutés,  passés  au  crible  de  la  cri- 
tique, tantôt  louanges,  tantôt  blâmés,  comme  il  convient  à  toute  chose 
humaine. 

Cet  intérêt,  qui  tous  les  ans  se  manifeste  d'une  façon  pareille,  est  dû  au 
goût  très  vif  qu'en  France  presque  tout  le  monde  porte  aux  choses  de  l'art.  Il 
montre  bien  aussi  que  ce  Conservatoire,  vieux  de  plus  d'un  siècle,  dont  les 
autres  peuples  reconnaissent  la  supériorité,  et  que  beaucoup  ont  pris  pour 
modèle,  est  une  institution  bien  vivante,  et  qui,  malgré  ses  détra.cteurs,  n'est 
pas  près  de  périr. 

Cela  ne  veut  pas  dire,  certes,  que  tout  est  parfait  dans  le  meilleur  des 
Conservatoires,  et  qu'aucune  réforme,  qu'aucun  progrès  n'y  soit  nécessaire. 
Toute  chose  qui  vit  évolue  et  se  transforme,  et  le  Conservatoire  ne  saurait 
échapper  à  la  loi  commune.  Mais  ce  n'est  à  coup  sûr  ni  l'heure,  ni  le  lieu 
d'étudier  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Donnons-nous,  pour  le  moment,  la  joie  de 
contempler  les  résultats  obtenus  et  d'applaudir  à  toutes  les  promesses  que 
nous  ont  révélées  les  épreuves  de  ces  jours  derniers  et  dont  demain  nous 
réserve  le  plein  épanouissement. 

Que  n'est-on  en  droit  d'attendre,  d'ailleurs,  de  l'enseignement  donné  par  les 
maîtres  éminents  qui  distribuent  ici  leurs  leçons?  De  combien  d'entre  eux, 
longtemps  après  que  la  retraite  ou  la  mort  leur  a  fait  abandonner  leur  chaire, 
les  conseils  sont-ils  conservés  comme  une  tradition  précieuse  ? 

Quel  souvenir  a  laissé  et  laissera  longtemps  ce  grand  artiste  qui  fut  un  des 
professeurs  illustres  de  cette  maison,  et  que  depuis  la  réunion  de  l'an  dernier 
la  mort  a  emporté  :  Delaunay.  A  ce  nom  s'évoque  une  physionomie  d'une 
grâce  exquise,  où  se  mêlaient  les  qualités  précieuses  qui  font  le  grand  comé- 
dien :  distinction  supérieure,  élégance  à  la  fois  pleine  de  charme  et  de  finesse, 
émotion,  chaleur,  séduction  irrésistible. 

Depuis  de  longues  années,  il  avait  quitté  la  scène  et  l'enseignement  et  ne 
vous  appartenait  plus,  mais  il  a  marqué  son  art  d'une  empreinte  souveraine 
et  tout  le  monde  eut  eu  le  droit  de  s'étonner  si,  la  première  fois  où,  depuis 
son  décès,  les  maîtres  et  les  élèves  du  Conservatoire  se  trouvent  réunis,  un 
hommage  d'admiration  n'avait  pas  été  adressé  à  sa  mémoire. 

Dans  cette  réunion  aussi,  ce  serait  un  grave  oubli  de  passer  sous  silence  le 
nom  do  M.  Crosti  qui,  depuis  le  mois  d'août  dernier,  est  entré  dans  la  retraite. 
Nous  avons  voulu  que  les  liens  de  l'honorariat  rattachassent  encore  ce  maître 
éminent  à  cette  maison  à  laquelle  il  a  rendu  les  services  les  plus  dévoués  et 
les  plus  distingués  et  où  longtemps  se  conservera  le  souvenir  de  son  enseigne- 
ment. 

Il  y  a  deux  ans,  vous  vous  en  souvenez,  je  décidai  que  les  femmes  seraient 
admises  à  prendre  part  au  concours  pour  le  prix  de  Rome.  Cela  fit  quelque 
bruit  et  verser  pas  mal  d'encre.  La  mesure,  approuvée  par  les  uns,  fut  consi- 
dérée par  d'autres  comme  une  concession  condamnable  à  des  tendances  nou- 
velles qui  ne  trouvaient  pas  grâce  à  leurs  yeux.  Ceux-ci  s'en  consolaient  ce- 
pendant, en  pensant  que  la  décision  du  ministre  resterait  à  l'état  de  lettre 
morte,  qu'aucune  femme  ne  concom'rail  de  longtemps,  et  que,  tout  au  moins, 
d'inévitables  échecs  les  guériraient  vite  de  pareille  ambition. 

Une  élève  du  Consei-vatoire,  M"»  Fleury,  élève  de  M.  Widor,  n'a  pas  lardé 
à  donner  à  ces  prévisions  dédaigneuses  un  éclatant  démenti.  Cette  année 
mémo,  elle  a  obtenu  le  second  grand  prix.  J'applaudis  des  deux  mains  à  ce 
beau  succès  qui  dopasse  la  portée  ordinaire,  quelque  grande  qu'elle  soil,  de 
cette  haute  l'écompcnse.  Ce  n'est  pas  seulement  un  prix,  en  effet,  que  W"  Fleury 
a  obtenu,  c'est  la  prise  de  possession  qu'elle  a  effectuée,  d'un  domaine  à  l'écart 
duquel  une  tradition  surannée  voulait  maintenir  les  femmes,  c'est  une  con- 
quête qu'elle  a  accomplie. 

Le  Ministre  des  Beaux-Arts  eùl  manqué  à  son  devoir  en  ne  le  proclamant 
pas  bien  haut  au  milieu  de  cette  fèto.  J'ajoute  que  l'événement  lui  ayant 
donné  raison,  c'est  de  très  grand  cœur  qu'il  accomplit  ce  devoir. 

Ce  n'est  pas  seulement  les  mérites  des  élèves  que  la  cérémonie  d'aujourd'hui 


consacre  par  une  récompense.  Il  est  de  tradition  que  tous  les  ans,  lorsqu'il 
vient  ici,  le  Ministre  choisisse  parmi  les  professeurs  éminents  de  la  maison 
l'un  d'eux,  et  se  donne  la  joie  de  marquer  aux  yeux  de  tous  la  haute  estime 
en  laquelle  il  tient  son  talent  en  lui  apportant  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Je  suis  heureux  de  remettre  aujourd'hui  cette  distinction  à  M.  GUlet,  profes- 
seur de  hautbois.  Tous  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  l'apprécier  applaudiront 
à  ce  choix. 

Dans  quelques  jours,  le  décret  qui  le  nomme  paraîtra  à  l'Officiel  avec  l'en- 
semble de  la  promotion  du  14  Juillet.  Lisez-le  avec  attention,  vous  y  trouverez 
un  nom  aimé  ici,  que  j'aurais  pu  proclamer  ofScieUement  aujourd'hui,  car  le 
grand  artiste  qui  le  porte  y  fut  un  des  élèves  les  plus  brillants,  et  y  est  aujour- 
d'hui l'un  des  professeurs  les  plus  autorisés.  Mais  le  Conservatoire  ne  peut 
tout  attirer  à  lui  ;  la  maison  de  Molière  est  une  grande  maison,  elle  aussi,  et 
elle  a  droit  à  ce  que  les  sociétaires  qui  l'illustrent  soient  récompensés  au  titre 
des  ser\'ices  qu'ils  lui  rendent.  Les  amis  de  M.  Féraudy  ne  m'en  voudront  donc 
pas  si  j'impose  à  leur  joie  une  semaine  de  patience  que  mon  indiscrétion  lem- 
rendra  facile  à  supporter. 

Au  moment  où  nous  allons  couronner  ceux  qui  sont  sortis  vainqueurs  des 
concours  de  ces  jours  derniers,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  à  ceux  que 
pendant  une  année  soutint  un  long  espoir  déçu  à  la  dernière  heure.  Qu'ils  ne 
maudissent  ni  les  juges,  ni  le  sort  qui  leur  fut  contraire,  ils  ont  devant  eux  la 
jeunesse,  et,  comme  dît  le  poète  : 

«  L'illusion  féconde  habite  dans  leur  sein.  « 

Qu'ils  se  remettent  plus  àprement  et  plus  ardemment  à  l'étude  de  leur  art, 
et  la  vie  leur  donnera  des  revanches. 

Dans  son  discours  de  l'an  dernier,  le  ministre  avait  fait  une  discrète 
allusion  à  l'état  lamentable  dans  lequel  se  trouve  le  Conservatoire  et  à 
la  nécessité  de  sa  reconstruction.  Hélas  ?  on  a  remarqué  avec  douleiu- 
ffue  cette  fois  il  n'a  pas  même  soulevé  cette  question,  la  trouvant  sans 
doute  trop  lourde.  Il  est  vrai  que  depuis  quelque  temps  (et,  1res  adroi- 
tement, on  avait  choisi  justement  pour  cela  l'époque  des  concom'S)  on 
retape  et  l'on  s'efforce  de  rafistoler  certaines  parties  du  Conservatoire, 
celles  qui  sont  par-  trop  lézardées,  ce  (jui  ne  fait  pas  espérer  de  change- 
ments plus  importants. 

Il  faut  bien  dire  que  le  passage  du  discours  ministériel  qui  a  été  le 
plus  applaudi  est  celui  dans  lequel  il  a  annoncé  la  nomination  de 
M.  GiUet,  professeur  de  hautbois,  comme  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  de  M.  de  Féraudy,  puisque  cela  regarde 
la  Comédie-Française).  C'est  qu'aussi  cette  nomination  ne  pouvait 
qu'être  accueillie  avec  joie.  Ancien  enfant  de  la  maison,  oii  il  avait 
obtenu  son  premier  prix  à  l'âge  de  quinze  ans,  successivement  premier 
hautlDois  au  Théâtre-Italien,  à  l'Opéra-Comique,  à  l'Opéra,  à  la  Société 
des  concerts,  professeur  au  Conservatoire  depuis  1881,  M.  GiUet  y  a 
renouvelé  l'enseignement  du  hautbois  et  il  a  peuplé  nos  orchestres  de 
virtuoses  de  premier  ordre,  alors  cpi'il  y  a  trente  ans  on  avait  toutes  les 
peines  du  monde  à  rencontrer  un  hautboïste  connaissant  à  peu  prés  son 
affaire.  La  distinction  qui  vient  le  trouver  aujourd'hui  n'est  donc  que  h 
juste  récompense  de  services  artistiques  signalés  et  exceptionnels. 

A  la  fin  de  son  discours,  M.  Chaumié  a  attaché  lui-même  la  décora-' 
tion  de  la  Légion  d'honneur  à  la  boutonnière  de  M.  GiUet,  et  il  a 
annoncé,  aux  applaudissements  de  tous,  que  M'"*  "Vizentini,  professeut- 
de  soUège,  et  M.  Frauquin,  professem'  de  trompette,  étaient  nommés 
officiers  de  l'instruction  publique.  Ce  discours  terminé,  a  commencé  la 
distribution  des  récompenses.  Le  palmai'és  était  lu  par  M.  Maxudian, 
premier  prix  de  tragédie.  Un  succès  de  curiosité  a  accueilli  le  jeune 
malgache  Raonilalao,  lorscpi'il  est  venu  recevoir  des  mains  du  ministre 
le  diplôme  de  son  second  prix  de  flûte. 

Puis,  après  la  distribution,  la  scène  a  été  dégagée  pendant  que  le 
ministre,  repassant  par  les  couloirs  manquant  de  majesté,  allait  prendre 
place  dans  la  loge  officieUe  pom-  assister  au  concert,  ilont  nous  avons 
donné  le  programme  dimanche  ili.'ruier.  Il  va  sans  dire  que  tous  les 
jeunes  artistes  qui  ont  paru  dans  ce  concert  y  ont  eu  leur  part  ilapplau- 
dissements:  M""  Schullz  (piano),  M.  Simai-d  et  M""  Mérenlic  (chant), 
M.  Meudels  (violon).  M""  Guionie,  MM.  Morati  et  Simai'il  (opéra-co- 
mique), M.  Maxudian  (tragédie).  M"''  Vix  et  M.  Milhau  (opéra).  Mais 
surtout  je  ne  veux  pas  oublier  M""  Nadia  Boulanger,  (jui,  en  raison  de 
son  triple  et  grand  succès,  a  été  l'objet  et  la  cause  d'une  innovation. 
Cette  jeune  fille,  qui  n'est  pas  encore  Agée  de  dix-sept  ans  puisqu'elle 
est  née  le  Ifi  septembre  1887,  a  obtenu  cette  anni'e  les  Irois  premiers 
prix  du  plus  liant  euseiguement  musical:  fugue,  orgue  et  accompagne- 
ment. Qui  sait  si  maintenant  elle  ne  triomphera  pas,  comme  autrefois 
son  père,  du  grand  prix  de  Rome?  C'est  en  raison  decAMto  circonstance 
([ue,  pour  la  premiire  fois,  on  avait  inscrit  sur  le  programme  un  mor- 
ceau d'orgue.  M"''  Nadia  Boulanger  a  joué  en  elVet  une  aria  et  finale 
pour  orgue  de  llaendel,  et  il  va  sans  dire  (juc  son  succès  a  été  complet. 

A.  P. 
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La  quali-ième  symphonie  de  Berlioz  n'a  pas  de  programme  écrit.  Son 
programme,  c'est  l'histoire  môme.  Sa  date  suffit  à  tout  dire  :  juillet  1840. 
Berlioz  se  rappela  que,  dix  ans  auparavant,  au  son  de  la  fusillade,  il 
avait  hâté  l'achèvement  de  la  composition  qui  devait  lui  mériter  le  prix 
de  Rome  pour  descendre  dans  la  rue  et  se  mêler  au  peuple  des  «  Trois 
glorieuses  » .  «  Je  pense  »,  écrivait-il  aux  siens,  tout  vibrant  encore,  au 
lendemain  de  ces  journées,  «  je  pense  que  le  beau  drapeau  flotte  aujour- 
d'hui sur  le  clocher  de  La  Côte  comme  dans  toute  la  France.  »  Il  n'eut 
qu'à  évoquer  ces  souvenirs  pour  les  traduire  musicalement  dans  une 
œuvre  faite  pour  le  peuple,  exécutée  parmi  le  peuple,  dans  les  rues  et 
les  boulevards  de  Paris,  sur  l'emplacement  de  cette  Bastille  détruite 
depuis  plus  de  cinquante  années,  où  s'érigeait  en  ce  jour  le  monument 
définitif  commémorant  la  gloire  des  martyrs  de  la  Liberté. 

La  Symphonie  funèbre  et  triomphale  ne  porta  pas  ce  nom  tout  d'abord. 
Écrite  pom-  le  corps  de  musique  de  la  Garde  nationale,  —  dirigée  par 
Berlioz  en  uniforme  et  battant  la  mesure  avec  un  sabre,  —  elle  fut 
désignée  en  premier  lieu  par  le  simple  titre  de  Symphonie  militaire,  ainsi 
qu'il  appert  du  libellé  suivant  d'un  Juillet  d'entrée  à  la  répétition  géné- 
rale envoyé  par  Berlioz  à  Chopin  et  retrouvé  dans  les  papiers  de  ce 
dernier  : 

Dimanche,  26  juillet,  à  onze  heures  et  demie, 

Salle  des  concerts  de  la  rue  Neuve-Yivienne, 

Répétition  générale  de  la  S  v  Ji  i>  h  o  n  i  e  .m  i  l  i  t  a  i  r  i: , 

Composée  par  M.)\.  Berlioz, 

Pour  la  fêle  funèbre  du  2S  juillet. 

II.    BERLIOZ. 

Bon  pour  deux  personnes. 
Marche  funèbre,  hymne  d'adieu,  apothéose  (1). 

Au  reste,  comme  pour  Harold,  le  titre  définitif  fut  long  à  trouver.  La 
Gaz-ette  musicale,  bien  placée  pour  recevoir  les  confidences  de  son  colla- 
borateur, varie  beaucoup  à  cet  égard.  Le  19  juillet,  une  semaine  et 
demie  avant  l'exécution,  elle  appelle  verbeusement  l'œuvre  :  «  La  com- 
position demandée  par  le  ministre,  et  qui  consiste  en  une  marche 
funèbre  et  un  morceau  à  deux  mouvements,  l'Hymne  d'Adieu  et  l'Apo- 
théose. ))Le  2  août,  le  compte  rendu  du  même  journal  est  intitulé  seu- 
lement :  Musique  de  M.  Berlios;  dans  le  corps  de  l'article,  l'œuvre  est 
désignée  par  les  mots  :  «  La  nouvelle  symphonie  héroïque  ».  Le  même 
numéro  annonce,  pour  le  6  août,  un  concert  de  Berlioz  dont  la  dernière 
partie  est  annoncée  :  Symphonie  militaire,  tandis  que  le  programme 
spécial  de  la  soirée  (dont  j'ai  un  exemplaire  sous  les  yeux)  lithographie  : 
(1  Orchestre  d'harmonie  :  Symphonie  funèbre  composée  pour  la  trans- 
lation des  Victimes  de  Juillet.  »  Le  grand  festival  de  Berlioz  à  l'Opéra,  le 
1"  novembre  1840,  revient  à  la  première  dénomination  en  l'amplifiant  : 
«  Symphonie  militaire  composée  pour  la  translation  des  restes  des  Vic- 
times de  Juillet  »,  ainsi  dit  le  programme  original  imprimé  (sur  lequel 
encore  je  transcris  l'indication),  de  même  que  celui  que  reproduit  la 
Gazette  musicale.  Le  titre  Symphonie  de  Juillet  semble  avoir  été  géné- 
ralement adopté  dans  le  public  :  c'est  ainsi  que  Wagner  désigne 
l'œuvre,  dans  l'article  bien  connu  où,  lui  décernant  des  éloges  hyper- 
boliques, il  lui  sacrifierait  volontiers  tout  le  reste  de  la  production  de 
Berlioz.  —  Dix-huit  mois  après  la  première  audition,  la  Gazette  annon- 
çait que  des  conscrits  avaient  défilé  dans  Pai-is  aux  sons  de  «  la  Marche 
du  convoi  de  Berlioz  »  :  à  lire  ce  nom,  on  pom-rait  hésiter;  il  s'agit 
pourtant  bien  du  finale  de  la  symphonie,  dont  Berlioz,  dans  des  notes 
autobiographiques  découvertes  et  publiées  depuis  peu,  a  pu  dire  avec 
raison  :  «  Le  morceau  L'Apothéose  est  populaire  à  Paris.  » 

Le  vrai  titre  enfin  est  celui  que  l'auteur  fit  graver  sur  la  partition 
d'orchestre,  qui  parut  plus  tard,  amplifiée  ad  libitum  d'une  partie  d'ins- 
truments à  cordes  et  d'une  péroraison  pour  chœur  à  toutes  voix  dans  le 
finale.  Le  voici  : 

Grande 
SYMPHONIE 

Funèbre  et  Triomphale 
pour  grande  Harmonie  Militaire 

cowjiQséR  pour 

la  travslalion  des  restes  des  victimes  de  Juillet  cl  l'inaugiiralion 

de  la  colonne  de  la  Baslllle 

et  dédiée  ù  S.  A.  R.  Monseigneur 

LE  DUC  D'ORLÉANS 

par 

HECTOR  BERLIOZ 

Op.  1.3. 
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Vs  inédits  de  Ctiopi 


Les  titres  intérieurs,  pour  les  trois  monuments,  sont  devenus  défini- 
tivement : 

Marche  funèbre. 
Oraison  funèbre. 
Apothéose. 

Le  rédacteur  du  compte  rendu  de  la  Gazette  musicale,  après  la  pre- 
mière audition,  voulant  donner  l'impression  de  l'appel  fulgurant  des 
trompettes  qui  commence  le  dernier  morceau,  succédant  au  discours 
musical  que  prononçait  éloquemment,  parait-il,  le  trombone  de  Dieppe, 
le  commentait  par  ce  vers  : 

Les  morts  après  dix  ans  sortent-ils  du  tombeau  ? 

Je  ne  sais  si  c'est  d'après  une  indication  donnée  par  Berlioz  que  fut 
faite  cette  citation  :  elle  est  heureuse  en  tout  cas;  et,  bien  que  l'auteur 
ne  l'ait  pas  inscrite  sur  sa  partition,  on  la  pourrait  donner  comme  for- 
mant la  meilleure  épigraphe  et  le  programme  le  plus  suggestif  de  la 
symphonie. 

George  Sand,  exposant  son  état  d'esprit  lorsqu'elle  composa  le  premier 
de  ses  romans  qui  attira  sur  eUe  l'attention  publique,  s'exprime  ainsi  : 
«  J'avais  écrit  sans  suite,  sans  plan,  et  avec  l'intention,  dans  le  prin- 
cipe, d'écrire  pour  moi  seule.  Je  ne  songeais  presque  pas  au  public;  je 
ne  me  faisais  pas  encore  une  idée  nette  de  ce  qu'est  la  publicité.  Je  ne 
croyais  nullement  qu'il  pût  m'appartenir  d'impressionner  ou  d'in- 
fluencer l'esprit  des  autres.  » 

Certes,  une  pareille  définition  de  la  conception  artistique  ne  saurait 
s'appliquer  entièrement  à  Berlioz.  Lui,  au  contraire,  ayant  dès  l'enfance 
violemment  subi  les  impressions  de  l'art,  a  toujours  considéré  comme  . 
la  gloire  la  plus  enviable  celle  d'  «  influencer  »  à  son  tour  «  l'esprit  des 
autres  ». 

Mais,  tout  en  n'écrivant  pas  pour  lui  seul,  il  n'a  jamais  cessé  d'ex- 
primer ce  que  lui  seul  ressentait,  avec  la  même  spontanéité,  la  même 
naïveté  dont  parle  George  Sand,  et  il  ne  songeait  au  public  que  pour  lui 
faire  partager  ses  propres  sentiments. 

Pour  se  faire  comprendre.,  il  se  borna  tout  d'abord  aux  programmes, 
prologues  et  titres  caractéristiques  que  nous  connaissons. 

Mais,  l'expérience  venant,  se  faisant,  lui  aussi,  une  idée  plus  nette 
de  ce  qu'est  la  publicité,  il  vit  enfin  que  le  public  est  indifférent  à  des 
confidences  trop  particulières,  ou  ne  sait  pas  les  comprendre,  et  qu'il 
faut,  pour  solliciter  son  attention,  d'autres  moyens,  plus  grossiers,  sans 
contredit,  mais  plus  sûrs.  Il  continua  donc  à  faire  ce  qu'il  fallait  pour 
apprendre  aux  gens  ce  qu'ils  devaient  chercher  dans  ses  œuvres  ;  mais 
il  inaugura  désormais  un  moyen  que  les  âges  suivants  ont  fort  utilisé, 
et  que  nous  connaissons  par  le  vocable  «  réclame  » . 

Nous  connaissons  plusieurs  pièces  autographes  de  Berlioz  qui  ne 
sont  rien  autre  chose  que  des  réclames.  Comme  elles  nous  permettent 
d'apercevoir  de  quelle  façon  il  voulait  guider  le  public  et  l'amener  à 
goûter  ses  œuvres,  que  souvent  même  elles  nous  découvrent  des  vues 
intéressantes  sur  ses  intentions  artistiques,  nous  ne  craignons  pas  de 
reproduire  ici  ceux  de  ces  documents  qui  sont  venus  à  notre  connais- 
sance. 

Les  premiers  concernent  la  Damnation  de  Faust,  le  chef-d'œuvre  qui  fit 
le  désespoir  de  la  vie  et  provoqua  la  ruine  de  son  autem'.  On  entrevoit, 
par  les  efforts  inusités  dont  leur  nombre  est  l'indice,  que,  dès  avant 
l'exécution,  Berlioz  avait  un  vague  pressentiment  du  désastre  :  il  semble 
se  débattre  au  milieu  d'obstacles  qu'il  n'avait  pas  encore  rencontrés. 

Voici  d'abord  une  note  dont  l'original  fait  partie  de  la  précieuse  col- 
lection dauphinoise  de  M.  Chaper,  d'Eybens  (près  Grenoble),  à  l'obli- 
geance de  qui  nous  en  devons  la  communication.  L'autographe  spécifie 
que  le  texte  est  extrait  du  Messager. 

M.  Berlioz  vient  déterminer  une  grande  composition  musicale  intitulée  :  la 
Damnalion  de  Faust,  opéra-légende  en  4  parties.  Cet  ouvrage  conçu  pendant  le 
dernier  et  brillant  voyage  de  M.  Berlioz  en  Allemagne  présente,  dit-on,  une 
variété  de  caractères  et  un  éclat  de  coloris  propres  à  justifier  l'intérêt  extraor- 
dinaire qu'il  excite  déjà  dans  le  public  musical.  Roger  (Faust),  Herman-Léon 
(Méphistophélès),  Henri  (Brander),  M.'"'  Duflot-Maillard  (Marguerite),  et  toutes 
les  puissances  de  l'orchestre  et  des  chœurs  exécuteront  sous  la  direction  de 
l'auteur  cette  nouvelle  production,  dans  un  concert  qui  aura  lieu  à  l'Opéra- 
Gomique  le  dimanche  29  novembre  à  1  h.  1/2.  On  s'inscrit  dès  aujourd'hui 
pour  les  loges  au  bureau  de  location. 

Les  catalogues  d'autographes  de  la  maison  Charavay  font  plusieurs 

mentions  de  notes  de  Berlioz  relatives  à  la  Damnation  de  Faust.  En  voici 

une  que  j'ai  relevée  sur  le  catalogue  qui  porte  le  u°  249,  J.  Charavay  : 

A  EscuDiEB.  —  Trois  réclames  autographes  pour  la  Damnation  de  Faust.  3p_p. 

in-S».  Curieuses  pièces. 

Nous  ne  pensons  pas  être  téméraire  en  annonçant  que  le  texte  de  ces- 
pièces  est  le  suivant,  que  nous  avons  trouvé  imprimé  dans  un  feuilleton 
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musical  des  Débats  de  M.  Adolphe  JuUien,  sans  doute  notre  confrère 
l'aura  transcrit  au  vol  à  l'occasion  de  quelçfue  vente  publique,  et  nous 
en  aura  ainsi  procuré  la  connaissance  : 
Mon  cher  ami, 

Voilà  trois  réclames  telles  quelles.  Je  suis  abruti  par  tous  les  préparatifs. 
Nous  répétons  aujourd'hui  toute  la  journée.  Je  tâcherai  pourtant  d'aller  vous 
voir  vers  les  quatre  heures. 

Tout  à  vous,  H.  Berlioz. 

1°  Les  répétitions  de  la  Damnation  de  Faust  se  poursuivent  avec  activité,  et 
l'effet  qu'elles  produisent  excite  l'enthousiasme  des  exécutants.  C'est  toujours 
dimanche  29novemhre,  à  une  heure  trois  quarts,  que  ce  nouvel  ouvrage  de 
M.  Berlioz  sera  entendu  sous  la  direction  de  l'auteur  à  l'Opéra-Comique. 

Roger  chante,  dit-on,  d'une  amirable  manière  le  rôle  de  Faust. 

2°  C'est  dimanche  29  novemljre,  à  une  heure  trois  quarts,  qu'aura  lieu  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  l'exécution  du  Faust  de  M.  Berlioz.  Cet  opéra- 
légende,  exécuté  par  Roger,  Hermann-Léon,  Henri,  M""=  Hortense  Maillard, 
et  deux  cents  musiciens  dirigés  par  l'auteur,  excite  au  plus  haut  point  la 
curiosité  du  public  musical. 

3' Le  faus(  deM.  Berlioz  met  en  mouvement  tout  notre  monde  musical... 
Les  répétitions  préliminaires  de  ce  grand  ouvrage,  qui  semble  s'éloigner  du 
style  et  du  faire  des  précédentes  compositions  de  M.  Berlioz,  o'nt  déjà  révélé 
des  morceaux  d'un  effet  extraordinaire,  et  pour  lesquels  les  exécutants  se 
passionnent  d'une  façon  inaccoutumée.  C'est  toujours  Roger,  Hermann-Léon 
et  M°"=  Hortense  Maillard  qui  sont  chargés  des  rôles  principaux.  L'exécution 
aura  lieu  à  l'Opéra-Comique  dimanche  29  novembre,  à  I  h.  3/4.  Elle  sera 
dirigée  par  l'auteur. 

Les  frères  Escudier,  éditeurs  disparus,  dont  la  maison  connut  bien 
des  années  brillantes,  étaient,  à  ce  moment,  très  favorables  à  Berlioz, 
(ju'ils  auraient  volontiers  «  lancé  »,  concurremment  avec  Verdi.  Les 
annonces  ci-dessus  ne  furent  pourtant  pas  imprimées  dans  leur  journal, 
la  France  muHcak,  en  revanche  il  y  parut,  avant  l'e-xécution,  le  texte 
d'une  grande  partie  du  poème,  occupant  deux  pages  entières  du  jour- 
nal, et  précédé  d'une  note  dans  laquelle  était  comprise  une  anecdote, 
non  écrite  par  Berlioz,  dont  elle  n'a  pas  le  style,  mais  évidemment 
racontée  d'après  lui.  Bien  qu'elle  soit  futile,  faisons  lui  place  ici,  puisque 
nous  ne  négligeons  aucun  détail,  et  que.  depuis  sa  première  publica- 
tion, l'anecdote  est  restée  inédite  : 

Une  des  plus  importantes  scènes  de  la  Damnation  de  Faust  a  été  écrite  à 
Prague,  pendant  une  répétition  de  sa  Symphonie  fantastique.  Berlioz  s'était 
attardé  dans  les  rues  tortueuses  de  la  ville  ;  il  était  huit  heures  du  soir,  et 
la  répétition  devait  commencer  à  sept  heures.  Il  n'y  avait  plus  moyen  d'arriver 
à  temps  au  lieu  où  étaient  convoqués  les  musiciens  ;  que  fait  notre  composi- 
teur ?  Sans  plus  s'inquiéter  de  ce  que  l'on  fera  sans  lui,  il  s'arrête  chez  un 
épicier,  au  coin  d'une  rue,  et  là,  à  la  flamme  d'un  bec  de  gaz,  il  se  met  à 
composer  jusqu'à  ce  que  le  maître  du  logis,  importuné  par  sa  présence,  vint 
le  prier  do  porter  ailleurs  ses  papiers  et  ses  pénates  musicales  fl). 

(A  suivre.)  Julie.x  Tiersot. 


PETITES   NOTES  SANS   PORTÉE 


LCI 
MENUS  PROPOS  AU  CONSERVATOIRE 

A  Monsieur  Fernand  Bourgeat. 

—  Et  votre  chère  Sonate  en  si  bémol  mineur  (2i,  ^'ous  l'avez  rèentendue. 
au  moins,  une  trentaine  de  fois  ? 

—  Non,  seize  fois  seulement! 

—  Le  piano  masculin  s'est  montré  discret... 

—  Mais  peut-être  inférieur  au  piano  féminin  ! 

—  Vous  êtes  incorrigible  et  ne  cesserez  jamais  d'être  galant.  Vous 
continuerez  la  vieille  France  jusques  en  l'autre  monde,  où  la  plus  ex- 
iiuise  politesse  doit  régner... 

—  Galanterie  à  part,  la  séance  du  lundi  2.5  juillet  i!lOi  m'a  jieaucoup 
moins  èmu  que  la  séance  du  jeudi  24  juillet  1902. 

—  Vous  m'étonuez:  car,  si  la  main  de  fer  gantée  de  velours  est  de 
rigueur,  c'est  assurément  dans  Yop.  35  de  Chopin  !  Les  poignets  vii'gi- 
naux  de  '1!102  devaient  plier  sous  cette  tâche  musculaire  au-dessus  de 
leurs  frêles  forces  ? 

—  Ils  pliaient...  comme  le  roseau  :  (juelle  souplesse  vigoureuse  !  Je 
l'i'nlends  encore...  Le  jeu  masculin,  plus  sèchement  puissant,  ne  me 
l'a  pas  fait  oublier.  Chaque  année,  les  sages  nous  assurent  qu'il  faut 
avoir  vécu  pour  interpréter  Chopin:  mais  l'âme  féminine,  l'àme  virgi- 

llj  Les  Mémoires,cn  quelques  mots  plus  concis,  résumeril  la  même  scène,  dont  ils 
pUioent  lo  lieu  à  Postli,  non  à  Prague. 
i2i  Cf.  le  Ménestrel  du  17  juillet  lOO'i. 


nale  a  l'instinct  qui  supplée  miraculeusement  à  l'expérience  ;  et  comme 
la  fleur  se  tourne  d'emblée  vers  le  soleil,  elle  comprend  le  génie,  elle 
pénètre  aussitôt  la  tourmente  et  l'orage  où  chante  la  victorieuse  phrase 
en  ré  bémol.  Nos  jeunes  gens  sont  moins  naturellement  poètes:  leur 
mécanisme  évident,  cpii  n'ajoute  point  de  charme  à  la  romantique  Pileuse 
de  Mendelssohn,  ne  semble  pas  s'émouvoir  dans  le  tourbillon  de  ce 
premier  morceau  de  la  seconde  Sonate  de  Chopin... 

—  Qui  possède  quatre  morceaux,  décidément,  dont  la  Marche  funèbre, 
que  peu  de  gens  croyaient  encadrée  dans  une  sonate  !  Enfin,  vous  êtes, 
musicalement  du  moins,  un  féministe  invétéré. 

—  Je  constate,  ici  comme  ailleurs,  la  supériorité  féminine:  sans 
revenir  sur  ce  grave  problème  qui  passionne  l'aube  glacée  du  XX=  siècle, 
sans  reparler  des  poétesses  comme  M"*  Lucie  Delarue-Mardrus  ou  des 
peintresses  comme  M"'  Dufau,  je  trouve,  cette  année,  des  preuves  ici 
même  :  voici  M"=  Fleury,  futur  prix  de  Rome  musical  ;  M""  Nadia  Bou- 
langer, organiste  et  contrapontiste  ;  M""=  Caponsacchi,  violoncelliste  et, 
qui  plus  est,  ai-tisle  souveraine  ;  M"'=  Schullz,  une  pianiste  de  la  classe 
Marmontel,  dont  la  force  élégante  excitera  l'émulation  des  savants  élèves 
masculins  de  MM.  Diémer  et  Philipp  !  La  voix,  le  chant  lui-même, 
toujours  inférieur  aux  instruments  moins  fragiles,  affirme,  au  Conser- 
vatoire de  1904,  cette  supériorité  du  sexe  faible;  le  théâtre  cpii  chante  a 
proclamé,  cette  année,  la  victoire  du  beau  sexe... 

—  Il  est  vrai  que  le  jury,  qui  est  du  sexe  fort,  comme  Dieu  même,  a 
voulu  se  montrer  sévère  et  ne  point  mériter,  comme  le  Créateur,  le 
reproche  de  partialité...  Soit  dit  gaiement,  sans  blasphème  !  Et,  pour 
n'en  citer  qu'un  seul,  Corpait  fut  un  entraînant  Rigolelto  qui  nous  tira 
des  larmes... 

—  Oui.  Mais  vous  omettez  la  beauté  :  n'est-elle  pas  un  atout  capital, 
au  théâtre  comme  dans  la  vie?  Et  Jéhovah  parut-il  injuste  eu  l'accor- 
dant à  la  femme? 

—  Vous  êtes  un  philosophe. 

Permettez-moi  seulement  d'être  peintre  !  Si  j'avais  le  crayon  de 
pastel  et  sui'tout  le  génie  de  Maurice-Quentin  de  La  Toui',  l'un  de  nos 
plus  purs  génies  français,  demain  bi-centenaire  puisqu'il  naquit  à  Saint- 
Quentin  le  5  septembre  1704,  je  vous  burinerais  d'un  trait  les  masques 
vivants  de  quelques  lauréates,  la  grâce  rieuse  de  M'"'  Guionie,  qui  fut 
Esclarmonde,  la  grâce  pensive  de  M"'=Vallandri,  qui  fut  Manon,  le  l)el 
emportement  de  M"'  Vix,  profil  vindicatif  et  nerveuse  héroïne  de  Caval- 
leria  Ruslicana,  sans  oublier  M"'  Duchêne,  une  marcpiise,  qu'on  dirait 
poudrée,  du  siècle  de  La  Tour,  ni  l'intelligente  M"'=  Lamare,  ni  la  gra- 
cile M"=  Mathieu,  ni  l'accorte  M""  Tasso,  qui  fut,  en  effet,  une  aimable 
Aunettedu  Freischuls,  avec  sa  sveltesse  piquante  et  sa  jupe  écourtée  sur 
ses  chevilles  noires...  Et  je  dois  en  passer!  L'oubli  n'est  qu'une  incons- 
ciente ingratitude.  Que  les  fauvettes  omises  me  pardonnent  !  Mais  il 
est  un  problème  encore  plus  urgent  que  la  Beauté... 

—  Serait-ce  le  changement,  comme  dirait  Don  Juan-Barrès,  qui  pré- 
fère celui-ci  même  à  ceUe-là  ? 

—  Non  !  C'est  l'Art  lui-même  et  son  évolution  manifeste.  Que  pensez- 
vous  donc  de  ces  musiques  modernes  introduites  enfui  aux  concours,  de 
la  survenue  de  ces  beaux  ou  brillants  ouvrages  qui  n'ont  guère  dépassé 
les  dix  ans  réglementaires  :  le  Roi  d' Ys,  Esclarmonde,  Cavatlcria  Rusl  i- 
cana,  l'Attaque  du  Moulin? 

—  Je  comprends  les  doléances  ou  les  craintes  des  avocats  de  notre 
vieil  opéra-comique  et  du  genre  éminemment  national!  Mais  j'y  vois, 
pour  ma  part,  une  évolution,  comme  vous  dites,  un  signe,  des  temps, 
un  témoignage  de  l'Art,  de  qui  ces  jeunes  et  mélodieuses  beautés  ne 
sont  que  les  blondes  prêtresses.  Le  dieu  s'anime  :  il  va  parler...  Il  nous 
dit  que  l'opéra-comique  n'est  plus,  aujoui'd'hui,  que  le  nom  d'un  véri- 
table Théâtre-Lyrique  aux  destins  duquel  préside  un  directeur-artiste 
et  qui,  bravement,  en  attendant  le  répertoire  (I)  que  lui  donneront 
bientùt  les  immortels  chefs-d'œuvre  du  vieux  Gluck,  ouvre  ses  portes 
:i  la  vie  :  témoignage  d'accord  avec  l'état  d'âme  de  toute  la  musique 
moderne  qui  réconcilie  d'instinct  les  jeunes  et  les  maîtres  !  D'un  coté, 
les  novateurs  les  plus  avancés  ;  de  l'autre,  les  anciens  qui  furent  les 
jeuni's  et  qui  ressuscitent  pour  la  plus  grande  gloire  des  concours  et 
lies  lliè'itres  :  c'est  Gluck,  c'est  Mozart,  c'est  Beethoven  dont  le  l'erfido 
Ijatlvtique  a  favorisé  l'essor  vocal  de  l'imposaule  M""Mèreulié  :  ce  sont 
les  maîtres  aimés  de  notre  Massenet.  Esclai-monde  alterne  avec  Armide, 
au  Conservatoire:  ;'i  l'Opéra-Comique,  Alcesle  partage  l'affiche  avec 
Manon.  Les  classes  instrumentales  ne  demeurent  pas  insensibles  à  ce 
douille  courant,  preuve  décisive  de  notre  éducation  musicale. 

—  Puisse  le  violon  ne  pas  rester  en  arrière  dans  le  choix  des  morceaux  I 
N'entendais-je  point,  l'autre  soir,  en  passant  devant  une  terrasse  lu- 
mineuse, un  tzigane  du  boulevard  des  Italiens  donner  l'exemple  en  vio- 


(1)  Cf  1(1  Revue  Bleue  dOOd.  .■(  l'opiuian  l'oiii 
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lonant  suavement  le  Preislied  amoureux  des  Maitres-Chanteurs?  Ponr  un 
signe  des  temps... 

—  Alors,  à  bientôt  la  Chaconne  de  Bach! 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour    les    seuls   ABOIVIVÉS   A    LA   MUSIQUE) 


M.  Félix  B'ourdrain  n'est  plus  un  inconnu  pour  nos  lecteurs.  Déjà,  à  la  fin  de 
décembre,  nous  avons  donné  de  lui  à  nos  abonnés  un  Noël  de  neige  d'un  beau  carac- 
tère. Cette  fois,  c'est  une  mélodie  toute  de  grâce  :  Vers  les  fleurs.  Il  y  a  là  encore  bien 
des  promesses  d'avenir.  Sans  doute  on  trouvera  à  l'accompagnement  quelques  com- 
plications inutiles  qui  gênent  la  libre  échappée  du  chant.  Mais  M.  Fourdrain  est  à 
un  âge  où  on  veut  prouver  d'une  fois  tout  ce  qu'on  sait.  Avec  le  temps  il  prendra 
plus  de  simplicité.  Il  y  a  toutefois  beaucoup  de  charme  au  milieu  de  cette  e.xuhérance. 


Î^OUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


H  y  a  déjà  plus  de  deux  mois,  nous  avons  donné  les  dates  des  représen- 
tations de  fête  en  l'honneur  de  Mozart  et  de  Wagner,  qui  ont  lieu  en  ce  mo- 
ment à  Munich.  On  terminera  le  11  août,  par  une  représentation  de  la  Flûte 
enchantée  au  théâtre  royal  delà  Cour,  le  second  cycle-Mozart  qui  aura  compris, 
comme  le  premier,  les  Noces  de  Figaro,  l'Enlèvement  au  Sérail,  Don  Juan,  Cosi 
fan  lutte  et  la  Flûte  enchantée.  Tous  ces  ouvrages,  sauf  le  dernier,  ont  été  joués 
au  théâtre  de  la  Résidence,  sous  la  direction  de  MM.  Félix  Mottl,  Hugo  Rei- 
chenberger,  Franz  Fischer  et  Hugo  Rôhr. 

Les  fêtes  en  l'honneur  de  Wagner  commenceront  le  12  août  et  auront  lieu 
au  théâtre  du  Prince-Régent.  Elles  comprennent  :  Trois  séries  des  Nibelungen, 
du  18  au  21  août  (M.  Félix  Mottl),  du  31  août  au  3  septembre  (M.  Franz  Fis- 
cher), du  8  au  11  septembre  (M.  Félix  Mottl);  Deux  représentations  de  Tristan 
et  Isolde,  les  12  et  24  août  (M.  Franz  Fischer);  Quatre  représentations  du  Vais- 
seau-fantôme, les  12,  26,  29  août,  et  6  septembre  (M.  Félix  Mottl);  Deux  repré- 
sentations des  Mailres-Clianteurs,  les  Ib  et  27  août  (M.  Arthur  Nikisch).  Nous 
pouvons  citer,  parmi  les  principaux  artistes  :  M.  Van  Rooy  (Wotan.  Hans 
Sachs),  M.  Feinhals  (mêmes  rôles),  M.  Burrian  (Siegmund),  M.  Knote  (Sieg- 
fried, Tristan) M™^  Berta  Morena  (Sieglinde,  Brunehilde,  Senta),  Min^Sen- 

ger-Bettaque  (Brunehilde),  M™"  Else  Breuer  (Sieglinde),  M""=  Milka  Ternina 
(Isolde),  M-"»  Ella  Tordek  (Eva),  M™' Hermine  Bosetti  (même  rôle),  M""^  Gadski 
(Senta),  etc.  Toutes  les  représentations  commencent  à  4  heures,  sauf  celles  du 
Bheingold  et  du  Vaisseau-fantôme,  retardées  jusqu'à  b  heures  à  cause  de  la  durée 
moindre  des  ouvrages.  Les  entr'aotes  sont  de  40  minutes.  H  y  a  un  restaurant 
dans  le  théâtre. 

—  On  sait  que  dans  le  courant  du  mois  de  juin,  un  congrès  de  femmes 
s'est  tenu  à  Berlin.  Les  journaux  illustrés  d'Allemagne  ont  reproduit  les  por- 
traits des  personnes  marquantes  de  cette  réunion  féminine,  avec  trop  de 
complaisance  peut-être  car  tous  les  visages  ne  dénotaient  pas  le  charme  et  la 
grâce,  l'indulgente  bonté  surtout,  que  nous  nous  croyons  en  droit  d'attendre 
du  sexe  préféré.  Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  questions  se  rattachant  à  la  musi- 
que et  au  théâtre  ont  été  traitées  par  ces  dames  avec  beaucoup  de  mesure  et 
avec  le  désir  louable  de  provoquer  un  mouvement  utile  et  salutaire.  Les  vœux 
formulés  se  résument  ainsi  :  Amélioration  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  culture 
du  chant  dans  les  écoles,  et  institution  de  concerts  d'enfants  ayant  pour  objet 
de  favoriser  le  développement  esthétique  dès  le  jeune  âge.  M""^  Marie  de 
Bulow,  veuve  du  célèbre  chef  d'orchestre,  après  s'être  occupée  de  l'organisa- 
tion des  artistes  femmes  de  la  scène,  a  continué  en  faisant  remarquer  que  des 
examens  d'état  seraient  désirables  pour  obliger  les  comédiennes,  sous  peine 
de  voir  augmenter  la  difficulté  de  trouver  un  engagement,  à  acquérir  l'instruc- 
tion suffisante  dont  elles  sont  généralement  dépourvues.  Cela  permettrait 
aussi  de  protéger  plus  efficacement  les  intérêts  de  celles  qui  se  seraient  sou- 
mises aux  épreuves.  Se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  M"=  de  Bulow  pense 
que  la  quetion  des  bonnes  mœurs  au  théâtre  est  intimement  liée  à  celle  des 
toilettes  et  espère  que,  d'ici  quelques  années,  tous  les  costumes  de  scène  des 
actrices  seront  fotirnis  aux  frais  des  directions  théâtrales. 

—  Au  sujet  des  concerts  d'été  dans  les  jardins  de  la  ville  de  Berlin,  des 
plaintes  se  sont  élevées  sur  la  composition  des  programmes,  presque  toujours 
consacrés  à  des  morceaux  anciens  et  peu  en  harmonie  avec  le  mouvement 
musical  moderne.  Les  propriétaires  des  établissements  en  question,  où  l'on 
Yeut  jouir  à  la  fois  de  l'air  pm-  et  de  la  musique  nouvelle  sans  dédaigner  l'ex- 
sellente  bière,  prétendent  que  les  ressources  dont  ils  disposent  ne  leur  per- 
mettent pas  de  supporter  le  supplément  des  tantièmes  auquel  ils  échappent  en 
faisant  jouer  des  ouvrages  tombés  dans  le  domaine  public.  Il  faudra  bien  sans 
doute  qu'après  quelque  résistance  de  la  part  des  intéressés,  le  public  ait  le  der- 
nier mot,  car  si  l'on  tardait  trop  à  le  satisfaire,  il  déserterait  les  jardins  où  l'on 
fait  de  la  musique  et  chercherait  d'autres  distractions.  La  Gazette  de  Francfort 
qui  s'est  faite,  une  des  premières,  le  porte-parole  des  mécontents,  a  été  suivie 
par  beaucoup  d'autres  journaux.  La  question  des  tantièmes,  agitée  depuis 
longtemps  en  Allemagne,  va  se  représenter  sous  sa  forme  aiguë  au  moment  de 
la  reprise  des  concerts  d'hiver. 


—  La  musique  pour  piano  de  Wagner.  —  La  musique  pour  piano  ne  tient 
pas  une  place  bien  considérable  dans  l'œuvre  de  Wagner  ;  le  génie  du  maître 
ne  s'est  pas  d'ailleurs  manifesté  d'une  façon  bien  frappante  dans  les  composi- 
tions de  cette  nature.  Celles  C[u'il  a  écrites  sont,  au  surplus,  peu  nombreuses 
et  peu  importantes.  Nous  allons  en  donner  la  liste  en  laissant  de  côté  les  mé- 
lodies pour  piano  et  chant,  parmi  lesquelles  se  trouve  celle  qui  a  pour  titre  : 
les  Deux  Grenadiers  et  qui  fut  écrite  sur  une  paraphrase  de  la  poésie  de  Henri 
Heine.  Cette  mélodie  se  termine  par  le  chant  de  la  Marseillaise,  exactement 
comme  le  lied  bien  connu  de  Schumann.  Les  deux  musiciens  ont  donc  eu, 
par  un  simple  hasard,  la  même  pensée  et  ont  partagé  la  même  prédilection 
pour  notre  chant  national  (1). 

Les  ouvrages  pour  piano  de  Wagner,  à  deux  ou  à  quatre  mains,  sont  les 
suivants  : 

1.  Sonate  en  si  \)  majeur,  comprenant  quatre  morceaux,  et  «  dédiée  à 
M.  Théodore  Weinlig,  cantor  et  directeur  de  musique  à  l'École  Saint-Thomas 
de  Leipzig  ». 

2.  Polonaise  en  ré  majeur,  à  quatre  mains,  op.  2. 

Ces  deux  ouvrages  peuvent  être  considérés,  avec  la  sonate  en  la,  citée  plus 
loin,  comme  les  seuls  de  Wagner  ayant  été  classés  sous  un  numéro  d'œuvre  ; 
ce  sont  les  premiers  qui  aient  été  publiés  sous  son  nom.  Us  appartiennent  au 
fonds  de  la  maison  Breitkopf  et  Hârtel. 

3.  Arrangement  à  deux  mains  de  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven.  Le 
premier  morceau  fut  adressé,  accompagné  d'une  lettre  du  6  octobre  1830,  au 
propriétaire  de  la  maison  Schott,  de  Mayence.  Dans  une  seconde  lettre,  Wag- 
ner réclamait,  comme  honoraires,  1  louis  d'or  par  feuille,  en  tout  S  louis 
d'or.  Le  8  décembre  1831,  son  manuscrit  lui  était  retourné,  avec  avis  que  sa 
prétention  était  rejetée  «  à  cause  de  la  surabondance  des  manuscrits  »,  mais 
il  renvoyait  à  la  maison  Schott,  cette  fois  sans  réclamer  d'honoraires,  le  cahier 
qui  lui  avait  été  rendu.  L'ouvrage  ne  fut  pas  publié,  il  resta  dans  les  archives 
de  l'éditeur  de  Mayence  et  fut  restitué  à  Wagner  en  1872  ;  il  n'offre  aucun  in- 
térêt pianistique,  c'est  seulement  une  très  fidèle  réduction  de  la  partition  d'or- 
chestre. 

4.  Fantaisie  en  fa  Jf  mineur,  restée  inédite  et  actuellement  conservée,  aux 
archives  de  Wahnfried,  à  Bayreuth.  Cette  œuvre,  qui  renferme  des  parties 
chantantes  et  d'autres  dans  la  forme  du  récitatif  instrumental,  comprend  seize 
pages  de  6  portées  chacune  et  trois  subdivisions  :  un  poco  lento,  12/8,  fa  Jf  mi- 
neur ;  allegro  agitato,  9/8,  ré  mineur  ;  adagio  molto  cantabile,  2/4,  ré  majeur  ;  à 
ce  dernier  morceau  s'enchaîne  la  conclusion,  un  poco  lento. 

o.  Sonate  en  la,  op.  4.  Elle  appartient  à  l'époque  de  la  jeunesse  de  Wagner 
et  comprend  trois  mouvements  :  allegro  con  moto,  3/4,  la  majeur  ;  adagio  molto 
e  assai  espressivo,  12/16,  fa  %  mineur  ;  maestoso  et  allegro  molto,  4  temps. 

6.  Sonate  d'album  en  la  (7,  écrite  pendant  l'été  de  1833,  au  temps  des  rela- 
tions intimes  avec  Mathilde  Wesendonk.  C'est  la  «  Sonate  pour  Mathilde 
Wesendonk  »,  elle  porte  pour  épigraphe  ces  mots  :  «  Savez- vous  comment  cela 
m'est  venu  ?  » 

7.  Valse  favorite  de  Zurich,  petite  valse  de  32  mesures,  dédiée  à  Marie  We- 
sendonk, sœur  de  Mathilde.  Composition  sans  intérêt  ;  date  probable  1857. 

8.  Feuille  d'album  en  ut  majeur,  3/4,  dédiée  à  la  princesse  de  Mettemich. 
Ecrite  à  l'époque  du  séjour  à  Paris  en  1861,  au  temps  des  représentations  de 
Tannhàuser.  Ce  morceau,  publié  à  Leipzig,  a  été  joué  par  les  violonistes  alle- 
mands, grâce  à  un  arrangement  d'Auguste  Wilhelmi. 

9.  Feuille  d'album  en  la  mineur,  3/4,  portant  l'indication  :  «  Arrivée  au 
milieu  des  cygnes  noirs  »  et  la  dédicace  :  «  A  M""^  la  Comtesse  de  Pourtalès, 

en  souvenir  de  Richard  Wagner  qui  a  reçu  d'elle  une  noble  hospitalité  ».  Le 
comte  de  Pourtalès  était  ambassadeur  de  Prusse  en  1861  et  Wagner  avait  été 
1  ogé  à  l'hôtel  de  l'Ambassade.  B  y  avait  au  jardin  un  bassin  avec  des  cygnes 
noirs. 

10.  Feuille  d'album  en  mi  t>,  dédiée  à  M™  Betty  Schott,  et  écrite  par  Wag- 
ner en  remereiment  pom-  l'arrangement  de  la  neuvième  symphonie  qui  lui 
avait  été  rendu  (voir  plus  haut,  n"  3).  Publiée  en  1876. 

—  A  Brème,  un  pianiste  aveugle,  M.  Albert  Mann,  vient  d'obtenir,  en  con- 
cours avec  dix  concurrents,  le  piano  que  la  maison  Ibach  attribue  chaque  année 
à  l'élève  jugé  le  meilleur  du  Conservatoire  de  la  ville. 

—  La  tragédienne  Adèle  Sandrock,  qui  a  joué  en  Autriche  des  rôles  du 
répertoire  classique,  Marie  Stuart  dans  le  drame  de  Schiller  par  exemple,  et 
qui  s'est  fait  applaudir  aussi  dans  un  grand  nombre  d'œuvres  modernes,  est, 
dit-on,  résolue  à  continuer  sa  carrière  théâtrale  en  chantant  l'opéra.  Elle  tra- 
vaille depuis  longtemps  dans  ce  but  et  débutera  prochainement  à  Ischl.  C'est 
Carmen  et  Marguerite  qu'elle  a  choisi  pour  ses  premiers  rôles.  Espérons  que 
la  musique  de  Bizet  et  celle  de  Gounod  lui  porteront  bonheur  tout  en  ne  per- 
dant rien  à  être  interprétée  par  elle. 

(1)  Les  Deux  Grenadiers,  mélodie  dramatique  de  Richard  Wagner,  paroles  de  Henri 
Heine,  av  ec  accompagnement  de  piano.  Ce  morceau  aparu  dans  VAlmanach  des  Musi- 
ciens de  l'avenir,  pour  l'année  1867.  Voici  les  paroles  qui  se  chantent  sur  l'air  de  In 
Marseillaise  : 

Peut-être  bien  qu'en  ce  choc  meurtrier, 

Sous  la  mitraille  et  les  feux  de  la  bombe, 

Mon  empereur  poussera  son  coursier 

Vers  le  gazon  qui  couvrira  ma  tombe. 

Alors,  je  sortirai  du  cercueil  tout  armé  ; 

Et  sous  les  plis  sacrC'S  du  drapeau  tricolore, 
J'irai  défendre  encore 

La  France  et  l'empereur  bien-aimé. 

Inutile  de  dire  que  rien,  dans  ces  paroles,  ne  ressemble  au  texte  allemand  de 
Heine. 
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—  A  la  distribution  des  prix  des  classes  supérieures  des  écoles  comnaunales 
de  Bruxelles,  on  a  exécuté,  pour  la  première  fois  dans  cette  viUe,  la  grande 
cantate  de  Jan  Blockx,  Vlanderens  Grooiheicl,  qui  a  retrouvé  le  très  grand  suc- 
cès qui  l'avait  accueillie,  voici  deux  ans,  à  la  Bourse  d'Anvers.  L'exécution, 
sous  la  direction  de  M.  Hoyois,  a  été  excellente.  M.  Jan  Blockx,  qui  assistait 
à  la  séance,  a  été  acclamé  par  la  foule. 

—  Ce  n'est  point  du  tout,  comme  on  l'a  généralement  annoncé,  la  Citoyenne 
Cotillon  que  M.  U.  Giordano,  l'auteur  à'André  Chénier,  va  mettre  en  musique. 
L'ouvrage  que  lui  a  remis  M.  Gain,  et  pour  lequel  il  a  comme  collaborateur 
M.  Adenis,  a  pour  titre  Marcella  et  son  action  est  essentiellement  moderne. 

—  "Voici  le  programme  du  festival  de  Glocester,  qui  doit  avoir  lieu  du  4  au 
9  septembre  prochain  :  Magnificat  et  Nunc  dimittis  (Ivor  A.  Atkins)  ;  le  Chant 
de  Sion  (John  E.  "West)  ;  Hymne  de  fête  (G.  Lee  "Williams)  ;  The  One  Thing  that 
availeth,  oratorio  (G.  Hubert  P.  Parry)  ;  les  Saints  Innocents,  oratorio  (A.  Her- 
bert Brewer)  ;  le  Messie  (Haendel)  ;  Elie  (Mendelssobn)  ;  Symphonie-cantate 
(Mendelssohn)  ;  Te  Deum,  (Stanford)  ;  l'Esprit  du  temps  (Granville  Bantock)  ; 
concerto  d'orgue  (G.  H.  Lloyd)  :  Requiem  allemand  (Brahms)  ;  les  Apôtres 
(Elgar),  etc. 

—  D'autre  part,  le  quatrième  festival  triennal  de  Cardiff  est  fixé  aux  21,  2-2, 
23  et  24  septembre  prochain.  On  y  exécutera  :  È«e  (Massenet)  ;  Rapsodie  pour 
orchestre  (German);  En  Orient,  poème  symphonique  (Hervey);  Ballade  pour 
chœur  (Gowen);  Élie  (Mendelssohn):  Symphonie-cantate  (Mendelssohn);  le  Rêve 
de  Gerontius  (Elgar)  ;  Faust  (Schumann)  ;  Requiem  (Verdi)  ;  le  Désert  (Félicien 
David):  etc. 

—  On  lit  dans  le  Journal  (français)  de  Saint-Pétersbourg  : 

«  Le  1  juillet  s'est  éteinte  à  Pavlovsk,  doucement,  comme  l'avait  été  sa 
vie  toute  de  devoir  et  d'indulgente  bonté,  une  dame  dont  le  souvenir  restera 
vivant  dans  l'histoire  de  notre  vie  musicale  du  milieu  du  XIX=  siècle.  Nous 
parlons  de  M°"  Julie  Turine,  née  Grûnberg,  la  veuve  du  sénateur  Turine, 
notre  éminent  jurisconsulte,  et  la  fille  de  M"»  Grûnberg,  qui  la  première 
signala  le  génie  du  petit  Antoine  Rubinstein  et  lui  donna  même  ses  premières 
leçons  de  piano.  Dès  l'âge  de  seize  ans.  M""  Julie  Grûnberg,  élève  de  Henselt 
et  de  Mozart  fils,  s'était  fait  applaudir  comme  pianiste  non  seulement  dans  les 
plus  grandes  sociétés  de  concerts,  mais  encore  aux  cours  impériales  de  Russie 
et  d'Autriche.  Depuis  son  mariage  elle  s'était  retirée  de  la  vie  musicale,  et 
cependant  Rubinstein  lui-même  nous  dit  une  fois  qu'il  ne  prétendait  guère 
jouer  avec  autant  de  finesse  et  de  verve  que  M""^  Turine  les  œuvres  de  Dome- 
nico  Scarlatti.  Ce  n'était  du  reste  pas  sa  seule  spécialité,  le  grand  répertoire 
du  piano  antérieur  à  Schumann  étant  tout  entier  à  sa  portée,  et  nous  aimions 
surtout  l'entendre  interpréter  Schumann,  qu'elle  rendait  avec  une  admirable 
ingénuité  de  sentiment.  Sa  sœur  cadette,  Isa  Grûnberg  (depuis  M"i=  Laskos), 
une  élève  de  Glinka  et  de  Lablache,  chantait  elle  aussi  Schubert  d'une  façon 
entraînante,  avec  une  voix  métallique.  G'était  de  son  temps  une  de  nos  meil- 
leures Liedersàngerin  classiques,  elle  contrastait  par  son  tempérament  fougueux 
avec  le  talent  bien  plus  placide  de  sa  contemporaine,  M""'  Leschétitsky- 
Friedebourg.  La  disparition  de  M™"  Julie  Turine  laissera  un  grand  vide,  dans 
le  cercle  des  amis  de  l'art  qui  l'approchaient  et  pour  lesquels  elle  n'a  cessé 
d'être  un  pur  et  noble  écho  des  meilleures  traditions  artistiques  d'autrefois.   » 

—  Une  pianiste  de  Saint-Pétersbourg,  M"=  Adèle  Hippius.  a  publié  récem- 
ment des  souvenirs  écrits  d'une  plume  fine  et  délicate.  Nous  y  rencontrons  la 
petite  histoire  suivante  que  nous  racontons  à  notre  tour  en  la  traduisant  et  en 
l'abrégeant  :  En  i8'75,  Hans  de  Bulow  s'était  lié  avec  un  imprésario  pour  une 
tournée  de  140  concerts  en  Amérique;  avant  qu'il  ait  pu  donner  le  139=,  on  le 
trouva  un  jour  étendu  sans  connaissance  au  pied  de  son  piano.  Ge  n'était  pas 
un  accident  léger,  une  défaillance  passagère,  la  santé  de  l'artiste  fut  sérieu- 
sement atteinte;  il  dut  résilier,  revenir  en  Europe  et  abandonner  pour  un 
temps  la  musique.  Or,  au  mois  d'août  1877,  il  était  venu  à  Baden-Baden,  la 
jolie  ville  d'eaux  de  la  Forêt-Noire,  pour  achever  de  reprendre  ses  forces.  Le 
comité  des  concerts  du  casino  venait  précisément  d'engager  M"'  Adèle  Hippius, 
qui  sortait  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  ayant  achevé  ses  études.  La 
jeune  pianiste  était  tout  intimidée  et  son  cœur  battait  fort  quand  vint,  pour 
elle,  le  moment  de  se  faire  entendre.  Le  public  no  la  troublait  guère,  mais  on 
lui  avait  dit  que  Bulow  était  dans  la  salle.  Elle  rassembla  toutes  ses  forces  et 
voulut  jouer  «  pour  lui  ».  Elle  réussit  sans  doute,  car  le  maître  lui  fit  dire,  à  la 
sortie,  que,  pour  le  prochain  concert  qui  devait  être  donné  avec  sa  partici- 
pation, il  voulait  diriger  l'orchestre  et  jouer  avec  elle  un  duo  à  deux  pianos. 
La  jeune  artiste  russe  pensa  mourir  de  joie  et  d'orgueil.  Le  lendemain,  elle 
montait  au  Schlossberge  où  se  trouvait  la  villa  de  Bulow,  à  une  hauteur  insulli- 
sante  pour  assurer  au  célèbre  chef  d'orchestre  un  repos  non  troublé  par  les 
visiteurs.  Hélas  !  elle  lut  sur  la  porte  cette  double  inscription  : 

Avaui  midi,  je  ne  reçois  aucune  visite. 
Aprrs  midi,  je  no  suis  jamais  ii  la  maison. 
La  déception  fut  decourte  durée;  le  soir,  Bulow  prévenu  accourait  chez  elle. 
Il  lui  dit  que,  pour  son  «  début  »,  il  voulait  diriger  l'ouverture  de  la  Vie  pour 
te  Tzar,  de  Glinka,  un  concerto  de  Rubinstein,  la  symphonie  en  la  de  Beetho- 
ven, et  un  duo  sur  le  thème  de  l'air  national  russe,  programme  bien  fait  pour 
plaire  à  la  charmante  pianiste  de  Saint-Pétersbourg.  A  la  seconde  répétition, 
Bulow  dirigea  par  cœur  l'ouverture,  et  mit  tant  de  chaleur  à  la  tâche  que  sa 
main  heurta  un  porto-cigares  placé  dans  sa  poche,  reçut  une  légère  blessure  et 
se  mit  à  saigner.  «  No  nous  arrêtons  pas,  cria-t-il,  mieux  vaut  éprouver  un 
sentiment  désagréable  que  de  n'en  ressentir  aucun;  ladouleur  vaut  mieux  que 
l'ennui  ».  Le  jour  du  concert,  28  août,  il  dit  à  sa  jeune  partenaire  en  la  con-     I 


duisant  à  la  salle  de  fête  :  «  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Gœthe  ».  Le  «  début  »  de  Bulow,  comme  il  appelait  cette  rentrée,  fut  acclamé 
par  l'assistance  avec  une  chaleur  extraordinaire;  mais  lorsque  le  duo  sur 
l'hymne  russe  fut  achevé,  les  transports  ne  connurent  plus  de  bornes  ;  le  public 
rappelait  à  grands  cris  les  deux  pianistes.  M"=  Adèle  Hippius,  ne  prenant  pas 
l'ovation  pour  elle,  restait  hors  de  l'estrade.  «  Mais  allez  donc,  s'exclamait 
Bulow,  le  public  vous  réclame,  le  public  veut  vous  voir  !»  —  «  Je  n'irai  pas  ». 
—  ('  Moi  non  plus  alors  ».  —  Puis,  se  ravisant  :  «  Venez,  dit-il  sur  un  ton  qui 
n'admettait  pas  de  réplique,  et,  saisissant  la  jeune  fille,  il  l'entraîna  sur  l'es- 
trade, la  poussa  en  avant  pour  la  présenter  lui-même  à  l'auditoire,  puis,  se 
rejetant  en  arrière,  sortit  vivement  par  la  porte  restée  entr'ouverte,  ferma  cette 
porte  sur  lui,  et  laissa  M"=  Hippius  entièrement  seule  devant  le  public,  prise,  en 
quelque  sorte,  comme  dans  une  souricière.  Cet  incident  égaya  beaucoup  la  soirée. 

—  La  découverte  d'un  ténor.  —  Les  feuilles  américaines  nous  racontent  que 
M^s  Schumann-Heink,  pendant  un  concert  donné  par  la  Société  d'enseigne- 
ment musical  «  Indiana  »  dans  la  ville  de  Fort  "Wayne  située  dans  l'État  d'Indiana, 
à  200  kilomètres  environ  du  lac  Erié,  avait  remarqué  un  jeune  homme  du  nom 
de  Orrille  Harold,  qui  prétait  son  concours  à  ce  concert.  La  cantatrice  fut  tel- 
lement ravie  de  sa  voix  qu'elle  lui  proposa  de  l'envoyer  à  ses  frais  à  Bayreuth 
pour  y  travailler  le  chant,  se  chargeant  de  subvenir  aux  dépenses  d'entretien  de 
sa  femme  et  de  ses  trois  enfants  pendant  la  durée  des  études.  M.  Orville  Harold, 
qui  est  âgé  de  26  ans,  aurait  accepté  cette  offre. 

—  Encore  une  excentricité  américaine.  Les  journaux  américains  nous  rap  - 
portent  que  récemment,  dans  un  des  théâtres  de  New- York,  pendant  le  spec- 
tacle, c'est-à-dire  entre  le  premier  et  le  second  acte  d'une  comédie  nouvelle, 
un  des  acteurs  et  une  des  actrices,  tous  deux  fiancés,  ont  célébré  leur  mariage 
en  présence  de  tous  leurs  camarades  et  ont  reçu  la  bénédiction.  La  cérémonie, 
menée  avec  rapidité,  n'a  pas  duré  plus  de  dix  minutes,  et  le  public,  qui  n'a 
rien  su,  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'impatienter. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Comme   dernier  écho  des  concours   du  Conservatoire,  voici  l'attribution 
des  différentes  fondations  : 
Legs  Nicodami  (500  fr.),  à  MM.  Limonot  et  Letellier. 
Prix  Guérineau  (300  fr.),  à  M.  Simard  et  M"»  Mérentié. 
Prix  Georges  Hainl  (1.000  fr.),  à  M""  Caponsacchi. 

Prix  Popelin  (1.200  fr.),  à  M""  Schultz,  Charlotte  Lamy  ot  Marcelle  Weiss. 
Prix  Ponsin  (435  fr.),  à  M"°  Berge. 
Prix  Henri  Herz  (200  fr.),  à  M""  Schulz. 
Prix  Doumic  (120  fr.),  à  M"«  Pelliot. 
Prix  Jules  Garcin  (200  fr.),  k  M.  Mendels. 
Prix  Girard  (300  fr.),  il  M"'  Antoinette  Lamy. 
Prix  de  Santa  Coloma  (250  fr.),  ii  M.  Amour. 
Prix  Tholer  (290  fr.),  à  M""  Berge. 
Prix  Monnot  (578  fr.),  à  M.  Mendels. 

Legs  Buchèro  (70  fr.),  à  M""  Gozategui,  Lamare,  Barjar  et  Véniat. 
Prix  Meunier  (3.500  fr.),  à  M""  Macler. 
Prix  Roze  (200  fr.),  à  M.  Hamelin. 

—  A  ajouter  aux  noms  des  lauréats  des  derniers  concours  du  GonseiTatoir  e 
déjà  engagés  par  nos  théâtres,  ceux  de  M''<=  Royer  à  l'Opéra,  de  M"'  "Valandri 
à  rOpéra-Gomique,  de  M"='  Sergine  et  Pouzols  Saint-Phar  et  de  M.  Maxudi  an 
à  rOdéon. 

—  La  Légion  d'honneur  et  les  chefs  de  musique  militaire.  Sont  nommés 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  MM.  Parés,  chef  de  musique  de  la  Garde 
républicaine  ;  Houvenaeghel,  du  27'=  d'infanterie;  Maignier,  du  91°  d'infan- 
terie ;  Lançon,  du  144"  d'infanterie  ;  Kelsen,  de  l'artillerie  du  5"  corps  ;  et 
Ravel,  de  l'artillerie  coloniale. 

—  A  l'Opéra,  M.  Georges  Marty  a  lu,  cette  semaine,  à  M.  Gailhard  l'ouvrage 
en  deux  actes,  Daria,  qu'il  a  composé  sur  un  livret  de  MM.  Adereret  Ephraîm. 
M.  Gailhard  a  promis  aux  auteurs  une  «  distribution  de  premier  choix  »  et 
est  parti  pour  Biarritz,  où  il  va  se  reposer  des  fatigues  directorialesjusqu'au  mois 
de  septembre.  C'est  M.'S^ictor  Capoul  qui  le  remplacera  pendant  cette  absence. 

—  Mercredi  prochain,  début  de  M""  Dubel  dans  Eisa  de  Lo/ien</n'».  M^'^Dubel, 
qui  a  passé  par  notre  Consoi'vatoii'c,  mais  dans  une  classe  de  piano  qu'elle 
abandonna  pour  travailler  le  chant  avec  M°'=  Escalai's,  fut  engagée  à  l'Opéra , 
après  une  très  bonne  audition,  dès  le  mois  de  janvier  dernier. 

—  On  a  commencé  les  études  musicales  de  Tristan  et  YseuU  qui  sera  le 
premier  ouvrage  monté  de  la  saison. 

—  A  rOpéra-Comique,  le  travail  des  répétitions  reprendra,  pour  les  artistes  , 
le  20  août.  M.  Albert  Gaoé  quittera  Pontaillac-Royan  vers  celte  époque  pour 
venu'  mettre  le  travail  en  train  et  arrêter  l'ordi-e  des  débuts  des  artistes  nouvel- 
lement engagés. 

—  Il  paraît  à  peu  près  certain  que  la  première  nouveauté  que  montera 
rOpéra-Comique  sera  les  Armaillé  do  M.  Dorot,  avec,  comme  principale  inter- 
prète, M"'°  Marguerite  Carré  qui,  auparavant,  chantera,  pour  la  promiôro  fois 
à  Paris,  le  rôle  de  Manon.  Les  reprises  de  Xaviére,  de  M.  Théodore  Dubois,  et 
de  Madame  Chrysanthème,  de  M.  Messager,  auront  lieu  également  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  réouverture  ;  Chrysanthème  sera  représentée  par  M"'=  Gar- 
don et  Xavièrc,  par  M""^  Marie  Thierrj-.  Et,  puisque  nous  parlons  de  la  tète  do 
troupe  féminine  de  la  salle  Favart,  nous  pouvons,  parmi  les  projets  qui  sem- 
blent d'ores  et  déjà  arrêtés,  annoncer  qu'à  M"'  Claire  Friche  sont  réservées  la 
cri-ation  de  l'Enfant-roi  de  M.  Bruneau.  la  reprise  du  Vaisseatt-FarUôrne,  pour 
les  représentations  de  M.  Renaud,  et  celle,  plus  éventuelle,  dAlresIe,  que 
M"''  Garden  sera  l'héroïne  des  Chansons  de  Miarka  de  M.  A.  Georges,   et  que 
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M'"'  Tiphaine  aura  pour  sa  part  la  reprise  projetée  d\s  Pré-auoc-Clercs.  Ajoutons, 
enfln,  que  c'est  M'"»  Bellincioni  qui  viendra  faire  entendre  aux  Parisiens 
la  Cabrera,  l'œuvre  de  M.  Gabriel  Dupont  qui,  à  Milan,  avec  elle  pour  inter- 
prète, a  remporté  le  prix  du  concours  Sonzogno. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  anaoncé  déjà,  le  Conseil  municipal  a  voté  un 
crédit  de 7.000  francs  pour  l'exécution  de  la  Croisacb  des  Bn/aiKs, .l'œuvre  de 
M.  Gabriel  Pierné,  primée  au  dernier  concours  de  la  Ville  de  Paris.  L'exécu- 
tion est  fixée  aux  11  et  18  décembre  prochain.  Dès  aujourd'hui,  M.  Ghapuis, 
inspecteur  général  du  chant  dans  les  écoles  de  la  Ville,  va  préparer  les 
meilleurs  chanteurs  de  ces  écoles  à  l'exécution  de  la  composition  des  Pierné. 
Deux  cent  cinquante  élèves  de  différentes  écoles  parisiennes  participeront, 
en  effet,  à  cette  exécution.  Et  ce  ne  sera  certes  pas  la  partie  la  plus  banale 
de  ces  auditions. 

—  C'est  M.  Hippolyte  Lemaire  qui  remplace  Paul  Perret  on  qualité  de  lec- 
teur à  la  Comédie-Française.  M.  Hippolyte  Lemaire  est,  ,  depuis  quinze  ans. 
critique  dramatique  au  Monde  illustré,  où  il  succéda  à  Charles  Monselet. 

—  C'est  à  Paris,  en  1905,  que  sera  jugé  le  prochain  concours  Antoine  Ru- 
binstein,  à  la  suite  duquel  une  somme  de  5.000  francs  doit  être  attribuée  aux 
compositeurs  et  pianistes. 

—  M.  J.Scburmann  nous  confirme,  par  lettre,  l'engagement  qu'a  signé  avec 
1  u i M"« EmœirCSÎvé  p o urTln<ijd o uble  tournée  qui,du2g  octobreauSS  décembre 
190-i,  parcourera  l'Allemagne, fAî^triche  et  la  Roumanie  et,  du  1" au  31  janvier 
1905,  la  France  et  la  Belgique.  La  grande  artiste  interprétera  seulement  trois 
rôles  :  Carmen,  Ophélie  A'Hainlet  et  Santuzza  de  Caualleria  Raslicana.  Elle  se 
fera,  de  plus,  dans  la  première  partie  de  sà^tournée,  entendre  dans  une  série 
de  concerts.  M"»  Calvé  n'aura  donc  que  jusqu'au  2o  octobre  pour  donner  à 
rOpéra-Gomique  les  représentations  annoncées  à  la  fin  de  la  saison  dernière. 

—  Voici,  d'autre  part,  l'emploi  de  l'hiver  de  l'actif  imprésario,  qui  se  trouve 
exclusivement  consacré  à  la  musique.  Du  1=''  au  20  octobre,  en  association 
avec  la«  Société  musicale»,  tournée  de  l'orchestre  Lamoureux,sous  la  direction 
de  M.  Chevillard,  en  Belgique  et  en  Allemagne. Du  1="'  octobre  1904  aul^'  avril 
1905,  tournée  de  M"'  Emma  Nevada  en  France,  Belgique,  Algérie  et  Tunisie. 
La  célèbre  cantatrice  chantera  Mignon,  la  Traviata,  Lakmé,  Roméo  et  Julielte,  le 
Barbier  de  Séoille  et  Lucie  de  Lammermoor.  Du  1"  octobre  190i  au  1"  juin  1903, 
tournée  de  M"»  Adeline  Ballet,  pianiste,  en  Europe.  Da  2b  novembre  au 
22décemhre  1904,  tournée  de  M. JanKubelik, violoniste,  enEspagne  et  Portu- 
gal. Du  l"  mars  au  30  juin  1905,  tournée  du  même  Kubelik  en  France,  Suisse, 
Belgique  et  Hollande.  Du  23  octobre  au  20  novembre  1904,  tournée  du  baron 
Jan  Oppenheim,  violoncelliste,  à  Berlin,  Vienne  et  Prague.  Et,  enfin,  du  2  au 
20  avril  1903,  nouvelle  tournée  de  l'orchestre  Lamoureux  en  Espagne  et  en 
Portugal. 

—  "Voilà,  certes,  qui  peut  s'appeler  ne  pas  chômer  ;  et  pourtant  M.  Schur- 
mann,  non  content  d'avoir  organisé  toutes  ces  grandes  affaires,  rêve  encore  de 
donner  à  Paris,  au  printemps,  du  commencement  d'avril  à  mi-juin,  une  série 
de  représentations  d'opéras,,  avec,  naturellement,  comme  interprètes,  les 
grandes  vedettes  du  moment.  Et  notre  homme  espère  fermement  faire  aboutir 
son  projet  qui  consisterait  à  donner  l'opéra  trois  fois  par  semaine,  les  trois 
autres  jours  étant  consacrés  à  des  représentations  dramatiques  italiennes  orga- 
nisées par  M'""  Eleonora  Duse  et  sa  troupe. 

—  La  distribution  des  prix  de  l'Ecole  de  musique  classique  (Ecole  Nieder- 
meyer),  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre,  a  eu  lieu  d'une  façon  très  brillante, 
le  26  juillet,  sous  la  présidence  de  M.  Henri  Maréchal,  inspecteur  de  l'ensei- 
guement  musical,  qui  a  prononcé  un  discours  très  applaudi.  L'enseignement 
de  l'École  continue  d'être  très  élevé  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  direc- 
tion. Le  prix  d'honneur  offert  par  le  ministre  des  beaux-arts  a  été  attribué  à 
M.  Albert  Le  Nours,  qui  n'a  pas  obtenu  moins  de  sept  nominations.  Le  prix 
otfertpar  l'Association  des  anciens  élèves  de  l'institution  a  été  remporté  par 
M.  Henri  Nibelle  pour  son  rappel  du  premier  prix  de  fugue  et  du  prix 
d'excellence  d'orgue,  et  pour  sou  prix  d'histoire  de  la  musique.  Parmi  les 
élèves  le  plus  souvent  couronnés,  signalons  MM.  Linglin  (6  nominations), 
Penau,  Bellecour,  Haillant,  Huezt,  Quignard  (chacun  4),  etc.  La  rentrée  des 
classes  est  fixée  au  lundi  10  octobre. 

—  Aux  Variétés,  on  a  commencé  cette  semaine  les  études  du  nouveau  réper- 
toire d'opérette  que  l'immense  succès  de  la  Chauve-Souris,  au  printemps  der- 
nier, a  décidé  M.  Samuel  à  donner  pendant  la  saison  prochaine.  Les  chœurs 
travaillent  la  Fille  de  Madame  Angot  et  Barbe-Bleue. 

—  Notre  collaborateur  Auguste  Oberdoeffer,  le  très  réputé  professeur  de 
musique  de  Strasbourg,  où  il  s'est  fait  une  situation  importante,  vient  de 
recevoir  du  gouvernement  français  la  rosette  d'oIBcier  de  l'instruction  publique. 

■ —  «  La  Cigale  »,  à  qui  son  pilafond  mobile  permet  de  braver  la  canicule, 
vient  de  donner  un  nouveau  spectacle,  le  Grain  de  Chouchoute,  qui  très  plai- 
samment, surtout  dans  les  deux  premiers  tableaux,  nous  raconte  l'histoire 
d'un  monarque  sauvage  qui  vient  faire  la  fête  à  Paris.  M.  Emile  Codey,  l'au- 
teur de  cette  fantaisie,  s'est  trouvé  heureusement  aidé  par  Edel  et  Landolff 
pour  les  costumes,  par  Ronsin  pour  les  décors,  par  les  maestri  en  vogue  pour 
la  musique  et  par  la  bonne  troupe  de  «  la  Cigale  »,  aux  premiers  rangs  de 
laquelle  s'épanouit  l'inamovible  Jeanne  Bloch,  cette  fois  roucouleuse  de  valse 
lente,  la  charmante  Allems,  qui  danse  le  Trcpack  en  professionnelle,  et  un 
bon  gros  garçon,  M.  Duval,  qui  a  de  la  bîllc  humeur. 


—  A  la  rentrée,  Paris  comptera  un  théâtre  de  plus.  Encore  !  Mon  Dieu,  oui  ! 
mais  comme  celui-là  prendra  la  place  d'un  dos  ineptes  cafés-concerts  dont  nous 
sommes  envahis,  il  faut  applaudir  des  deux  mains  à  sa  naissance.  Une  très 
charmante  comédienne  qui  fut  fort  remarquée  au  Gymnase,  où  elle  fit  même 
montre  d'intelligente  initiative  directoriale,  puisqu'elle  monta  à  ses  risques  et 
périls,  au  mois  de  septembre  dernier,  l'Homme  du  jour,  qui  fut  un  succès, 
M""  Lucienne  Wékins,  aacheté  le  Bijou-Concert  du  faubourg  du  Temple  qu'elle 
a  nettoyé  et  .transformé  et  qu'elle  ouvrira,  au  mois  d'octobre,  sous  le  nom  de 
DélassemenlSjgomiques.  Dans  la  petite  salle .  nouvelle,  on  jouera  exclusive- 
ment la  comédie,  et  l' affiche,  qui  sera  changée  tous  les  huit  jours,  empruntera 
aux  boulevards  les  titres  de  ses  plus  grands  succès.  C'est  ainsi  queM"=  Lucienne 
Wékins  compte  ouvrir  son  théâtre  avec  le  Contrôleur  des  W agons- Lits el jouer, 
d  es  la  seconde  semaine,  l'Enfant  du  Miracle.  Les  Délassements-Comiques,  dont 
le  prix  des  places  sera  naturellement  modique,  seront  une  très  bonne  fortune 
pour  tout  un  quartier  populeux  privé,  jusque-là,  d'un  vrai  théâtre. 

—  Une  jolie  lettre  du  grand  chanteur  Lablache  à  son  ami  le  grand  chanteur 
Rubini,  publiée  par  un  de  nos  confrères  italiens  : 

Saint-Pble'sbourg,  l'i  novembre  1852. 
Mon  bien  cher  Rubini, 

Avaat  tout,  je  te  dirai  qu'à  peine  reçue  ta  lettre,  je  me  suis  rendu  chez  son  Excel-- 
1  encc  le  général  Doubelt,  lequel  me  charge  de  te  saluer  très  gracieusement  et  de  le. 
dire  que  tout  a  été  fait.  Et  aujourd'hui  j'ai  écrit  à  Bottesini  que  tout  était  expédié. 

Tu  m'appelles  le  grand  Lablache;  oh!  mon  cher  Rubini,  si  cela  était,  quelle  épi- 
thète  resterait  pour  toi?  Lablache  sera  remplacé  demain  par  le  premier  venu,  mai.^ 
Rubini,  je  le  vois  avec  l'expérience  de  plusieurs  années,  on  ne  peut  et  on  ne  pourra 
jamais  le  remplacer. 

Je  sais  que  tu  es  heureux  et  aimé.  Que  Dieu  te  maintienne  ainsi  pendant  de  bien 
longues  années.  Si  jamais  je  puis  venir  te  voir  encore  une  fois,  ce  sera  un  grand  jour 
de  fête  pour  moi.  En  attendant,  rappelle-moi  à  ta  chère  Adélaïd»,  et  aime  toujours 
ton  vieux  compagnon. 

L.    L.\BLACHE. 

—  On  vient  d'inaugurer  au  cimetière  de  Toulouse  un  monument  à  la 
mémoire  de  Louis  Deffès,  qui  dota  ses  compatriotes  de  la  fameuse  et  populaire 
Toulousaine.  Dû  à  la  collaboration  de  M.  Curvale,  architecte,  et  de  M.  Fahre, 
sculpteur,  le  monument,  de  disposition  fort  heureuse  et  d'allure  fort  décora- 
tive, est  le  résultat  d'une  souscription  à  la  tête  de  laquelle  était  M.  le  com- 
mandant Bazin.  Le  Tout-Toulouse  artiste  a  assisté  à  la  cérémonie  que  pré- 
sidait le  maire. 

—  D'Aix-les-Bains.  La  seconde  représentation  du  Jong'cur  de  Notre-Dame 
a  été  donnée,  au  Cercle,  l'autre  samedi,  et  le  .succès  a  été,  si  possible,  encore 
plus  grand  qu'à  la  première.  Le  roi  de  Grèce  qui  était  dans  la  salle  a,  à 
maintes  reprises,  donné  le  signal  des  applaudissements.  Et  à  propos  du  mira- 
cle charmant  de  MM.  Lena  et  Massenet,  rectifions  un  nom,  que,  par  deux  fois; 
le  Ménestrel  a  impitoyablement  écorché  :  c'est  Codou  que  se  nomme  le  jeune 
ténor  qui  se  partage  les  faveurs  de  notre  public  avec  M"™  Friche,  qui  vient  de 
triompher  dans  Cavalleria,  et  Tiphaine,  MM.  Dufranne  et  Jacquin. 

—  D'Évian.  M.  Miranne  vient  de  donner,  devant  plus  de  deux  mille  audi- 
teurs, un  Concert-Massenet,  qui  restera  le  «  great  event  »  de  notre  saison 
musicale.  Après  chaque  morceau,  la  foule  a  fait  des  ovations  à  l'excellent  chef 
d'orchestre  et  à  ses  solistes  de  choix.  Au  programme  :  la  marche  des  prin- 
cesses de  CendriUon,  l'ouverture  de  Phèdre,  le  dernier  sommeil  de  la  Vierge,  la 
méditation  de  r/ia!s(violon  solo,  M.  Soudant),  les  Erinnyes  (violoncelle  solo. 
M.  Pollain),  les  Scènes  alsaciennes  (solistes  MM.  Pollain  et  Arambourou,  clari- 
nette); valse  des  esprits  de  Grisélidis,  ballet  Au  Cid  et  fête  bohème  des  Scènes 
pittoresques. 

—  De  Dieppe  ou  nous  signale  le  grand  succès  du  violoncelliste  HoUman  très 
applaudi  après  l'exécution  du  2"  concerto  de  Saint-Saêns  et  de  sa  propre  ma- 
zurka qui  lui  fut  bissée. 

—  De  "Wimereux.  On  a  donné  la  Manon  de  M.  Massenet,  devant  une 
salle  arcbicomble  et  avec  un  succès  considérable.  L'interprétation  était  con- 
fiée à  MM.  Fournets,  Broca,  Godefroy  Isouard  ;  à  M""^'  M.-L.  Rolland,  Dalwig, 
Ernaldy  et  Feugy.  L'orchestre  bien  discipliné  était  sous  la  direction  de  M.  E. 
Montagne.  Mise  en  scène  de  M.  Louis  Perron.  Direction  artistique  de  M.  Paul 
Hagnauer. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Chez  M""  Bongrain,  vif  succès  pour  Impromptu  elSource 
capricieuse  de  L.  Filliaux-Tiger,  exécuté  par  l'auteur  et,  entre  autres  numéros,  pour 
l'air  de  Lakmé  fort  joliment  interprété  par  M-'  Hachette.  —  Aux  Matliurins,  soirée 
artistique  organisée  par  M"-  Maynard-Delorme;  succès  pour  M"»  de  Banville  dans 
diverses  compositions  de  L.  Filliaux-Tiger  qui  a  remporté  sa  bonne  part  de  bravos 
en  interprétant  plusieurs  de  ses  œuvres  pour  piano  ionUmpromptu,  Source  capri- 
cieuse, Danse  russe  (transcriptisn  Armingaud)  ont  été  particulièrement  fêtés.  —  Très 
intéressant  concert  organisé  par  la  baronne  Sylva;  vif  succès  pour  la  distinguée 
M"' Borghez  dans -P/»ie  en  mer  de  L.  Filliaux-Tiger  accompagnée  par  l'auteur,  pour 
i\I.  et  M""  Joubert-Mollot  dans  l'air  de  Werther,  Massenet,  et  le  duo  de  Xavière,  Th. 

'Dubois. 

NÉCROLOGIE 
On    annonce    la  mort,    après    une   longue   maladie,    de    M.   Palianti,  qui 
tenait  à  l'Opéra  l'emploi  de  grand  coryphée.  Il  était  le  fils  de  la  bassc-boufl'e 
qui  chanta  longtemps  à  l'Opéra-Comique  avec  succès. 

Henri  Hecgel,  directeur-gcr..ni. 
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Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Un  Clianleur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  :  Pierre  Jélyotte  (13"  article),  Aiithur  Poligi 
—  II.  Berlioziana  :  Programmes,  prologues  et  préfaces,  Julikx  Tieusot.  —  IIK  L'An 
du  comédien  (5"  article),  Paul  D'EsinÉE.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

EFFLUVES 

scherzo  J'Antonin  Mahmontel.  —  Suivra  immédiatement  :    Vake  du  Cygne, 

d'ÂLBERT  L\NDRY. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Madrigal,  nouvelle  mélodie  de  Georges  Lauwerïns,  poésie  d'ALBERT  Bon.iean. 
—  Suivra  immédiatement  :  Aubade,  nouvelle  mélodie  de  L.  Didier,  poésie  de 
RosE.MONDE  Gérard. 


CHANTEUR   DE   L'OPÉRA  AU   XVIII^  SIÈCLE 


i=»iE:i=ti=«E:    a":E:i_.'s:'0'X"X"3E: 


Nous  arrivons  à  l'enchanteresse,  à  la  sirène  de  ce  temps,  à 
cette  adorable  Marie  Fel,  femme  charmante,  chanteuse  e.xquise, 
ijui  par  sa  grâce  touchante,  par  son  élégante  beauté,  par  son 
talent  merveilleux,  fit  pendant  un  quart  de  siècle  les  délices  des 
habilués  de  l'Opéra  et  pendant  trente-cinq  ans  exerça  une 
séduction  irrésistible  sur  les  amateurs,  plus  raffinés  et  plus  dif- 
ficiles, du  Concert  spirituel.  De  celle-là  on  peut  dire  qu'elle  ne 
rencontra  pas  un  détracteur,  qu'elle  excita  une  admiration 
unanime  pendant  tout  le  cours  de  sa  longue  carrière,  et  que 
ces  paroles  d'un  contemporain  donnent  la  note  juste  et  l'im- 
pression qu'elle  produisait  sur  tous  ceux  qui  étaient  à  même  de 
la  voir  et  de  l'entendre  : 

Le  nom  de  M"°  Fel  inspire  unejoye  secrette.  On  se  représente  sur  le  champ 
une  actrice  merveilleuse.  On  se  dit  avec  satisfaction,  la  voix  de  M"'-'  Kel  est 
d'une  précision  admirable  et  d'une  légèreté  singulière.  On  fait  plus,  on  vole  à 
l'Opéra  lorsqu'elle  y  chante;  on  la  trouve  toujours  nouvelle,  toujours  brillante... 
Il  n'y  a  point  d'opéra  du  grand  Rameau  que  cette  fée  n'embellisse,  cl  je  juge, 
à  l'air  satisfait  dont  elle  chante  sa  musique,  iiu'elle  lui  donne  la  préférence  sur 
toute  autre.  On  ne  fait  ordinairement  usage  de  son  fou  et  de  sa  vivacité  que  pour 
ce  qui  nous  plait.  Le  bon  goût  que  montre  en  cela  M"" Fel  est  une  raison  de  plus 
pour  la  faire  adorer,  je  n'en  dis  pas  trop,  des  véritables  connoisseurs.  Prenez 
donc  pour  vous,  incomparable  actrice,  ce  que  M.  Gresset  a  dit  avec  enthou- 
siasme : —  «  Voix  charmante,  voix  présente  à  mes  pensées,  je  voudrais  l'en- 
tendre toujours  :  tes  éclats,  tes  cadences,  tes  sons  agréablement  mélangés,  leur 
•variété,  leur  slmétrie,  leur  alliance,  tout  dans  toi  est  ravissant.  Que  de  volupté 
tu  verses  dans  mon  àme!  Croirait-on  te  vanter  beaucoup  en  comparant  les  ne 
cords  à  ceux  de  Philomèlc?  Non.  Les  sons  uniformes  et  inarticulés  du  tendiv 


rossignol  ont-ils  l'expression,  l'àme  et  li  vie  des  tiens?  Toujours  belle,  tou- 
jours séduisante,  chaque  son  que  tu  fiiis  écloi-e  est  un  sentiment  qui  pénétre 
le  cœur  et  qui  captive  les  sens  (I).  » 

On  a  été  longtemps  indécis  sur  la  date  de  la  naissance  de 
M"'  Fel.  La  Borde,  en  cela  suivi  par  Fétis,  la  fait  naître  en  1716: 
les  frères  de  Concourt,  ayant  naturellement  à  parler  d'elle  dans 
leur  étude  sur  son  ami,  le  fameux  pastelliste  La  Tour,  reculent 
cette  date  jusqu'en  1710,  et  Charles  Desmazes,  dans  son  lieli- 
quaire  de  M.  Q.  de  La  Tour,  va  plus  loin  encore  et  indique  1706. 
Or,  aucune  de  ces  dates  n'est  exacte,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  texte  de  son  acte  de  naissance,  relevé  par  mes  soins  à  la  mai- 
rie de  Bordeaux  : 

DuMardy  trente  et  un  octobre  mil  sept  cent  treize,  a  esté  baptisée  Marie, 
liUe  légitime  de  Henry  Fel,  organiste,  ot  de  Marie  Deracle,  paroisse  Ste-Eula- 
lie.  Parrain  :  Jean  Mary  Fel:  marraine  :  Marie  Quesnel;  nasqjit  le  24  de  ce 
mois  à  une  heure  après  minuit. 

[Signé  au  registre  :]  Fel,  parin  (sk):  Marie  Ques.sel  (-2). 

Nous  savons  donc,  de  source  certaine,  que  Marie  Fel  naquit 
à  Bordeaux,  le  24  octobre  1713.  Nous  savons,  de  plus,  qu'elle 
était  fille  d'un  organiste,  et  ce  détail  a  son  importance  en  ce  qui 
concerne  son  éducation  musicale,  qui  dut  naturellement  être 
solide  et  sérieuse.  On  a  dit  qu'elle  s'était  perfectionnée  à  Paris 
à  l'aide  des  leçons  de  M"'°  Vanloo  et  la  supériorité  qu'elle  mon- 
tra toujours  dans  l'exécution  du  chant  italien  rend  celte  suppo- 
sition très  plausible.  M"'=  Vanloo,  cantatrice  d'un  talent  sujjé- 
rieur,  était  la  fille  du  célèbre  violoniste  italien  Somis;  elle 
devint  la  femme  du  fameux  peintre  français  Vanloo,  qui  la  con- 
nut lors  de  son  premier  séjour  en  Italie.  Elle  vint  à  Paris  avec 
son  mari  en  1734,  se  fît  entendre  dans  le  monde  et  conquit  aus- 
sitôt une  très  grande  renommée.  Elle  importait  en  France  la 
musique  et  le  grand  style  vocal  italiens,  qui  y  étaient  alors 
complètement  inconnus,  et  comme  elle  joignait  à  un  talent  de 
premier  ordre  une  voix  expressive  et  d'une  beauté  rare,  elle  fit 
aussitôt  tourner  toutes  les  têtes  et  obtint  à  la  cour  et  dans  le 
monde  les  succès  les  plus  flatteurs.  Dandré-Bardon,  dans  sa 
Vie  de  Carie  Vanloo,  en  faisait  ainsi  l'éloge  :  —  «  La  belle  voix  de 
madame  de  Vanloo,  les  grAces  qu'elle  met  dans  son  chant,  le 
choix  des  airs  agréables  et  pathétiques  que  son  discernement 
présente  aux  Français,  gagnent  tous  les  cœurs  à  la  musique  ita- 
lienne :  on  en  goûte  pour  la  première  fois  le  charme  délicieux. 
Ce   genre  est  fêté  dans  les  plus    belles   assemblées;  telle  est 


1 .  llaquiii  :  Siècle liUrraire  de  Louis  .Vf.  —  Kl  ]ilus  loin.  Ir  même  éerivaiii  dit  en- 
core ;  «  ...  On  peut  cependant  désirer  encore  i|uclque  cliosc,  c'esl  d'ontcndro  l'incom- 
parable mademoiselle  Fel  chanter  l'italien.  \u  gosier  le  plus  brillant,  aux  éclats  les 
plus  sonores,  cette  inimitable  actrice  unitune  justesse  et  une  précision  qui  n'appar- 
tiennent qu'il  elle.  Les  étrangers  ne  connoissent  qu'elle  et  la  regardent  comme  la 
première  chanteuse  do  France.  » 

i2)  Archives  municipales  de  Bordeaux,  série  OG.  —  Rcg.  64,  acte  796.  —  Aux 
mêmes  archives  sç  trouve  l'acte  de  baptême  d'une  sœur  cadcllc  de  la  cantatrice, 
Jeanne  Fel,  née  Ji  Bordeaux  le  12  avril  l'île. 
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l'époque  de  son  établissement  en  France.  »  Il  semble  donc  assez 
naturel  que  M""  Vanloo  ait  consenti  à  donner  tout  au  moins  des 
conseils  à  une  jeune  artiste  déjà  excellente  musicienne,  douée 
elle-même  d'une  voix  délicieuse  et  d'une  organisation  rare,  et 
que  ces  conseils  aient  complété  le  talent  déjà  remarquable  de 
la  jeune  cantatrice. 

Comment  M"'=  Fel  vint-elle  à  Paris,  et  comment  entra-t-elle  à 
l'Opéra,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'elle  débuta  à  ce  théâtre  à  la  fin  de  1734,  et  que  le  Mercure 
enregistrait  ainsi  son  début:  —  «  Le  29  octobre  (1734),  la 
D"''  Feld  (sic),  nouvelle  actrice,  qui  n'avoit  jamais  paru  sur 
aucun  théâtre,  chanta  pour  la  première  fois  sur  celui  de  l'Opéra 
le  rolle  de  Vénus  dans  le  prologue  de  PhUomèle;  le  public  l'a 
fort  applaudie  ;  elle  a  la  voix  douce  et  harmonieuse,  belle  ca- 
dence et  tous  les  talens  convenables  pour  devenir  un  très  bon 
sujet.  »  Et  un  mois  après,  à  propos  d'une  reprise  d'Iphigénie  en 
Tauride,  ce  journal  dit  encore:  —  «  Cet  opéra  est  parfaitement 
bien  remis  au  théâtre,  et  on  n'a  rien  épargné  pour  la  satisfaction 
du  public.  La  D"'=Petitpas  remplit  le  rôle  d'Electre,  doublée  par 
la  D"°  Fel,  qui  est  de  plus  en  plus  goûtée.  » 

Dès  ses  débuts,  en  effet.  M""  Fel  était  bien  accueillie  du  public. 
Le  23  mars  1735,  on  lisait  dans  les  Nouvelles  de  la  cour  et  de  la  ville  : 
—  «  On  donna  hier  Omphale  (1),  où  chanta  M""  de  Fel  ;  elle 
devient  de  jour  en  jour  l'objet  de  nos  espérances  pour  remplacer 
la  Petitpas.  »  Cependant,  au  bout  de  huit  mois  elle  quittait  tout 
à  coup  l'Opéra,  et  brusquement.  Pour  quelles  raisons?  Je  ne  sais. 
C'est  le  Mémoire  manuscrit  intitulé  Etat  du  personnel,  aux  archi- 
ves de  l'Opéra,  qui  nous  l'apprend.  Ce  Mémoire  dit,  au  nom  de 
M'"  Fel  :  —  «  Entrée  à  l'Opéra  en  novembre  1734,  à  1050  livres 
d'appointemens  sans  gratification.  A  signifié  son  congé  le  18  juil- 
let 173S  et  a  quitté  ledit  jour.  Est  rentrée  à  Pasques  1736  sur  le 
pied  de  1200  livres  et  300  livres  de  gratification.  »  Ceci  est 
probant.  Mais  ce  départ  ne  dut  pas  avoir  lieu  sans  quelques 
diflBcultés,  car  au  sujet  du  congé  ainsi  donné  par  M""  Fel  (et  par 
son  frère,  qui,  comme  simple  choriste,  était  entré  aussi  à  l'Opéra, 
sans  doute  en  même  temps  qu'elle),  on  trouve  cette  lettre 
adressée  par  l'administration  de  la  maison  du  roi,  de  qui  ressor- 
tissait  ce  théâtre,  à  Thuret,  qui  en  était  alors  le  directeur  : 

A  Vei«  le  20  Juillet  173S. 
M.  Thuret,  directeur  de  l'Opéra, 
J'ay,  M.,  rendu  compte  au  Roy,  en  l'absence  de  M.  le  comte  de  Maurepas, 
du  placet  des  S''  et  D'i<^  Fel,  qui  demandent  permission  de  se  retirer  dès  à  pré- 
sent de  l'Académie  Royalle  de  Musique.  Sa  Ma"  veut  absolument  qu'aucuns 
acteurs  ne  puissent  se  retirer  qu'ils  n'ayent  demandé  leur  congé  six   mois 
auparavant,  et  par  conséquence  vous  ne  devés  pas  accorder  le  congé  que  de- 
mandent les  S''  et  D"«  Fel  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 
Je  suis,  M.,  tout  à  vous  (2). 

Cependant,  nous  avons  vu  que,  malgré  cette  lettre,  M"''  Fel 
était  partie,  pour  ne  rentrer  qu'au  bout  de  huit  mois  environ,  à 
la  réouverture  de  Pâques  l'année  suivante  (et  son  frère  en  même 
temps  qu'elle).  Elle  ne  devait  plus,  désormais,  s'éloigner  de 
l'Opéra  que  pour  prendre  sa  retraite  après  vingt-trois  années  de 
brillants  services. 

Mais  consultons  de  nouveau  le  Mémoire  déjà  cité,  pour  voir 
ce  que  son  rédacteur  pensait  et  disait  de  M""=  Fel  à  son  arrivée  à 
l'Opéra  :  —  «  Fel,  petite  fille,  mais  grande  musicienne,  chantant 
fort  bien  l'italien.  Elle  n'est  point  jolie,  cependant  on  la  dit  maî- 
tresse de  M.  le  duc  de  fiochechouart.  »  Je  n'ai  que  faire  de  M.  le 
duc  de  Rochechouart,  et  n'ai  point  à  m'occuper  des  relations 
qu'on  lui  attribue  ici,  sur  un  «  on  dit  »,  avec  M"=  Fel  ;  on  verra 
plus  tard,  lorsque  je  serai  amené  à  parler  des  intimités  de  la 
grande  artiste,  de  ses  deux  liaisons  avec  le  poète  Cahusac  et  le 
peintre  La  Tour,  en  quelle  estime  la  tinrent  les  parents  et  les 
amis  de  ce  dernier  et  la  reconnaissance  qu'ils  lui  témoignèrent 


(1)  I,e  rédacteur  est  en  retard  d'un  jour.  Les  frères  Parfait,  dans  leur  Agenda  his- 
torique et  chronologique  des  théâtres,  enregistrent  ainsi  cette  représentation  :  —  «  Le 
21  mars,  Omphale  pour  les  acteurs  (c'est-à-dire  à  leur  bénéfice),  où  la  demoiselle  Fel 
chanta  une  cantatille  et  la  demoiselle  Bourbonnois  un  air  italien.  »  M"'  Bourbonnais 
venait  de  débuter,  le  25  février. 

(2)  Celte  pièce,  tirée  des  archives  de  l'Opéra,  a  été  publiée  par  M.  J.-G.  Prod'homme 
dans  un  travail  très  documenté  sur  Marie  Fel. 


de  son  dévouement  et  de  ses  soins  envers  lui.  Je  retiens  seule- 
ment ces  deux  mots  du  Mémoire  :  «  elle  n'est  point  jolie  »,  et  je 
constate  qu'à  vingt  et  un  ans,  qui  était  l'âge  alors  de  M"°  Fel, 
une  femme  n'est  pas  toujours  en  possession  de  l'ensemble  des 
qualités  physiques  qui  constituent  la  beauté,  et  que,  d'autre  part, 
une  femme  peut  n'être  point  jolie,  au  sens  strict  du  mot,  et  n'en 
être  pas  moins  séduisante.  Or,  M"''  Fel  avait  précisément  cela 
pour  elle,  la  séduction,  que  rien  ne  remplace  ;  tous  les  contem- 
porains sont  d'accord  sur  ce  point,  et  le  délicieux  portrait  que 
La  Tour  a  laissé  d'elle  sufiit  à  nous  prouver  qu'ils  avaient  raison. 
Les  frères  de  Goncourt  l'ont  compris  lorsque,  dans  leur  étude 
sur  le  peintre,  ayant  été  amenés  à  parler  de  son  amie,  ils  ont 
analysé  ce  portrait:  —  «  ...  Nommer  M""'  Fel,  disent-ils,  c'est 
expliquer  ce  grand  et  long  amour  de  La  Tour.  Nous  la  retrou- 
vons au  Musée  de  Saint-Quentin  ;  tête  étrange,  imprévue  et 
charmante,  qui  semble  dépaysée  là,  au  milieu  de  cette  galerie 
de  femmes  du  XVIIP  siècle,  avec  son  front  pur,  ses  beaux  sour- 
cils, la  langueur  de  ses  grands  yeux  noirs  veloutés  de  cils  dans 
les  coins,  son  nez  grec,  ses  traits  droits,  sa  bouche  paresseuse, 
son  ovale  long,  tout  cet  ensemble  de  physionomie  exotique,  si 
bien  couronnée  par  cette  coiffure,  un  mouchoir  de  gaze  liseré 
d'or,  coupant  le  front  de  travers,  descendant  sur  l'œil  droit, 
chatouillant  une  tempe,  et  remontant  sur  le  bouquet  de  fleu- 
rettes piqué  à  l'autre  :  ainsi  l'on  se  figurerait  une  Levantine, 
rapportée  d'Orient  sur  une  page  de  l'album  d'un  Liotard  ;  ou 
plutôt  telle  on  révérait  l'Haydée  du  Don  Juan  (1).    » 

Quoiqu'il  l'eût  laissé  partir  sur  sa  demande  de  «  congé  »,  il 
faut  bien  croire  que  l'Opéra  tenait  à  M""  Fel,  puisque,  lorsqu'il 
la  reprit  l'année  suivante,  ce  fut  avec  une  augmentation  de  ses 
appointements  primitifs  (1.200  livres  au  lieu  de  l.OSO,  et  300 
livres  de  gratification  en  sus).  Mais  à  ce  moment  elle  avait  devant 
elle,  outre  M""  Antier,  qui  tenait  encore  le  grand  emploi  dans  le 
répertoire,  M"°  Pélissier,  puis  M"=  Lemaure,  à  qui  étaient  con- 
fiés les  rôles  importants  dans  les  ouvrages  nouveaux,  et  aussi 
M"'  Erremans,  qui,  bien  que  ne  venant  qu'en  seconde  ligne,  occu- 
pait cependant  une  place  qu'elle  n'était  pas  disposée  sans  doute 
à  céder.  Il  en  résulte  que  M'"  Fel,  dont  pourtant  les  succès  au 
Concert  spirituel  étaient  dès  lors  éclatants,  avait  quelque  peine 
à  se  faire  à  l'Opéra  la  situation  que  son  talent  lui  permettait 
d'ambitionner.  Si  elle  ne  cessa,  dès  les  commencements,  de  faire 
montre  dans  son  service  d'une  activité  qu'il  est  facile  de  cons- 
tater, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  pendant  quelques  années 
on  ne  la  voit  guère  chargée,  soit  dans  les  pièces  nouvelles,  soit 
même  dans  la  plupart  des  reprises,  que  de  rôles  relativement 
peu  importants.  Ses  créations,  en  effet,  sont  secondaires  dans 
Achille  et  Déidamie,  les  Grâces,  les  Voyages  de  l'Amour,  les  Romans, 
le  Triomphe  de  Vharmonie,  les  Caractères  de  l'amour,  Zayde,  reine  de 
Grenade,  Dardanus,  Nitétis,  Isbé,  les  Caractères  de  la  Folie,  l'Ecole  des 
amants. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


;s:: 


.  Ij  I  o  z  I -A.  n>a" -A^ 

(Suite) 


Les  deux  principaux  journaux  dont  Berlioz  était  rédacteur,  /es  Débats 
et  la  Gazette  musicale,  ne  publièrent,  à  l'occasion  de  la  première  audi- 
tion de  la  Damnation  de  Faust,  que  des  armonces  ordinaires. 

Par  contre,  l'Illustration  inséra  une  note  dont  l'intérêt  est  notable. 
Ce  journal  comptait  parmi  les  organes  favorables  au  musicien:  il 
témoigna  de  ses  bonnes  intentions,  â  l'époque  du  Faust,  par  la  publi- 
cité étendue  tpi'il  fit  à  cette  œuvre.  Ce  fut  d'abord,  la  veille  même  de 
l'exécution  (n°  du  S  décembre  1846),  un  long  paragraphe  de  son  Cour- 
rier, où  l'ouvrage  est  annoncé  comme  contenant  «  des  morceaux  étour- 
dissants »,  et  où  l'attention  des  lecteurs  est  appelée  sur  cette  curiosité 
qn'à  ses  «  innovations  si  hetireuses  dans  le  rythme  et  la  mélodie  » 
Berlioz  a  ajouté  celle  de  vouloir  «  révolutionner  la  langue  »,  et  ce, 
parce  qu'  «  à  cet  effet  il  a  adapté  à  notre  idiome  des  lambeaux  de 
langue  infernale,  cette  langue  métallique  et  sulfureuse  que  les  démons, 

(1)  Ed.  et  J.  de  Goncourt  :  L'art  du  dix-huitième  siècle. 
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au  dire  de  Swedenborg,  parlent  entre  eux  ».  Le  numéro  suivant 
(du  12  décembre)  donne  un  compte  rendu  dont  le  rédacteur  essaie 
visiblement  d'être  aimable,  tout  en  témoignant,  par  la  nature  de 
l'étonnement  qu'il  manifeste,  d'une  profonde  ignorance  de  toute  musi- 
que digne  de  ce  nom.  Enfin  le  même  numéro  reproduit,  illustré 
d'une  gravure  sur  bois,  le  commencement  du  chœur  de  Gnomes  et  de 
Sylphes,  et  toutes  les  paroles  de  la  scène. 

Mais,  plus  de  quinze  jours  avant  la  première  audition  (n"  du 21  no- 
vembre), ce  périodique  si  dévoué  à  la  renommée  du  maître  avait  déjà 
publié  une  note  qui,  insérée  à  la  dernière  page,  avant  le  rébus,  a  toutes 
les  apparences  d'un  communiqué.  C'est  évidemment  une  de  ces  ré- 
clames que  Berlioz  nmltipliait  si  activement  dans  les  journaux  amis  : 
pourtant  celle-ci  est  mieux  qu'une  réclame,  elle  a  vraiment  l'importance 
d'une  déclaration.  Nous  la  reproduirons  d'autant  plus  volontiers 
qu'elle  nous  fixe,  sans  réplique  possible,  croyons-nous,  sur  les  inten- 
tions de  Berlioz  quant  au  caractère  de  la  Damnation  de  Faust  et  à 
l'appropriation  purement  lyrùjue  et  non  scénique  de  son  œuvre. 

M.  Berlioz  vient  de  terminer  le  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris  pendant 
sa  brillante  tournée  en  Allemagne,  et  qui  a  pour  titre  la  Damnation  de  Fausf, 
opéra-légende  en  i  parties. 

Ce  titre  insolite  d'opéra-légende  indique  une  œuvre  destinée  à  être  lue 
plutôt  que  représentée,  et  l'impossibilité  de  jouer  convenablement  au  théâtre 
les  principales  scènes  de  divers  actes,  et  notamment  du  dernier,  justiSe  l'au- 
teur de  l'avoir  choisi. 

On  conçoit  en  effet  que  cette  partie  du  drame  où  surgit  autour  de  Faust  en- 
dormi la  foule  des  esprits  de  la  terre  et  de  l'air,  appelés  par  Méphistophélès  à 
bercer  son  sommeil,  et  où  Faust  et  Méphistophélès  courent  au  galop  effréné 
de  deux  chevaux  pendant  que  de  monstrueuses  apparitions  les  poursuivent, 
s'adresse  plutôt  à  l'imagination  qu'aux  yeux  et  qu'on  a  dû  renoncer  à  rendre 
de  semblables  scènes  dans  toute  leur  terrible  vérité. 

La  Damnation  de  Fouit  sera  donc  chantée  dans  un  concert  qui  aura  lieu  à 
rOpéra-Comique,  le  dimanche  âU  novembre  à  une  heure  et  demie;  les  rôles 
de  Faust,  de  Méphistophélès,  de  Brander  et  de  Marguerite  ont  été  confiés  à 
MM.  Roger,  Hermann-Léon,  Henri  et  à  M»'"  Duflot-Maillard  ;  les  chœurs  et 
l'orchestre,  formant  un  personnel  de  deux  cents  musiciens,  seront  dirigés  par 
M.  Berlioz. 

Après  l'échec  de  la  Damnation  de  Faust  à  Paris,  Berlioz  chercha  sa 
revanche  au  pays  même  de  Gœthe.  Là,  ce  ne  fut  plus  à  l'indifférence 
du  public  français  qu'il  se  heurta,  car  l'œuvr-e  souleva  des  discussions 
passionnées,  suscitant,  à  côté  de  vives  admirations,  des  critiques  ar- 
dentes. A  la  première  audition  à  Berlin,  «  le  parterre,  disent  les  3Ié- 
moires,  était  rempli  de  gens  malveillants,  indignés,  m'a-t-on  dit,  qu'un 
[  Français  eût  l'insolence  de  mettre  en  musique  une  paraphrase  du  chef- 
d'œuvre  national  allemand  ».  «  Des  critiques  allemands,  dit-il  dans  un 
autre  chapitre,  m'atlaquant  avec  plus  de  violence  au  sujet  des  modifi- 
cations apportées  dans  mon  livret  au  texte  et  au  plan  du  Faust  de 
Grethe,  j'eus  la  bêtise  de  leur  répondre  dans  l'avant-propos  de  la  Dam- 
nation de  Faust.  » 

Cet  avant-propos,  présentant  la  défense  d'un  auteur  coupable  d'avoir 
commis  la  Damnation  de  Faust,  répond  à  des  critiques  qu'ont  perpétuées 
certaines  intransigeances  dont  l'effet,  si  l'on  s'y  confonnait,  serait 
vraiment  d'empêcher  l'essor  de  toute  œuvre  d'art.  Donc,  bien  qu'au 
liini  d'un  exposé  de  principes  généraux  ou  du  commentaire  direct  d'un 
ouvrage  il  porte  sur  un  point  spécial,  il  contient  l'e.xposé  d'une  question 
I  assez  importante  pour  que  nous  croyions  devoir  le  reproduire  dans  ce 
f  recueil  de  documents  émanant  de  lui  sur  son  œuvre.  Cela  est  d'autant 
plus  opportun  que  ce  texte,  imprimé  dans  la  première  édition,  a  disparu 
des  partitions  postérieurement  tirées,  et  qu'il  est  inconnu  aujourd'hui 
de  la  plus  grande  partie  du  public. 

Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  indique  qu'il  n'est  pas  basé  sur  l'idée  princi- 
pale du  Faust  de  Gœthe,  puisque,  dans  t'illustre  poème,  Faust  est  sauvé. 
I  L'auteur  de  la  Damnation  do  Faust  a  seulement  emprunté  à  Gœthe  un 
certain  nombre  de  scènes  qui  pouvaient  entrer  dans  le  plan  qu'il  s'était  tracé, 
.scènes  dont  la  séduction  sur  son  esprit  était  irrésistible.  Mais  frit-il  resté 
fidèle  à  la  pensée  de  Gœthe,  il  n'en  eût  pas  moins  encouru  le  reproche,  que 
plusieurs  personnes  lui  ont  déjà  adressé  (quelques-unes  avec  amertume), 

(d'avoir  mutilé  un  monument. 
lin  effet,  on  sait  qu'il  est  absolument  impraticable  de  mettre  en  musique  un 
.      poème  de  quelque  étendue,  qui  ne  fût  pas  écrit  pour  être  chiuUé,  sans  lui 
'      faire  subir  une  foule  de  modifications.  Et  de  tous  les  poèmes  dramatiques 
existants,  Faust,  sans  aucun  doute,  est  te  plus  impossible  à  chanter  intégra- 
;      lement  d'un  bout  à  l'autre.  Or  si,  tout  en  conservant  la  donnée  du  Faust  de 
Gœthe,  il  faut,  pour  en  faire  le  sujet  d'une  composition  musicale,  modifier  le 
chef-d'œuvre  de  cent  façons  diverses,  le  crime  de  lése-nmjesté  du  génie  est 
liiut  aussi  évident  dans  ce  cas  que  dans  l'autre  et  mérite  une  égale  réproba- 
tion. 

Il  s'ensuit,  alors,  qu'il  decrait  être  interdit  an.v  musiciens  de  clioisir  pour 


thèmes  de  leurs  compositions  des  poèmes  illustres.  Nous  serions  ainsi  privés 
de  l'opéra  de  Don  Juan,  de  Mozart,  pour  le  livret  duquel  Da  Ponte  a  modifié 
le  Don  Juan  de  Molière;  nous  ne  posséderions  pas  non  plus  son  Mariage  de 
Figaro,  pour  lequel  le  texte  de  la  comédie  de  Beaumarchais  n'a  certes  pas  été 
respecté;  ni  celui  du  Barbier  de  Séville,  de  Rossini.  par  la  même  raison:  ni 
TAlceste  de  Gluck,  qui  n'est  qu'une  paraphrase  informe  de  la  tragédie  d'Eu- 
ripide; ni  son  Iphigénie  en  Aulide,  pour  laquelle  on  a  inutilement  et  ceci 
est  vraiment  coupable)  gâté  des  vers  de  Racine,  qui  pouvaient  parfaitement 
entrer  avec  leur  pure  beauté  dans  les  récitatifs.  On  n'eût  éci-it  aucun  des 
nombreux  opéras  qui  existent  sur  des  drames  de  Sluikespeare.  Enfin  M.  Spohr 
serait  peut-être  condamnable  d'avoir  produit  une  œuvre  qui  porte  aussi  le 
nom  de  Faust,  où  l'on  trouve  les  personnages  de  Faust,  de  Méphistophélès, 
de  Marguerite,  une  scène  de  sorcières,  et  qui  pourtant  ne  ressemble  point  au 
poème  de  Gœthe. 

La  légende  du  docteur  Faust  peut  être  traitée  de  toutes  les  manières  :  elle 
est  du  domaine  public;  elle  avait  été  dramatisée  avant  Gœthe:  elle  circulait 
depuis  longtemps  sous  diverses  formes  dans  le  monde  littéraire  du  nord  de 
l'Europe  quand  il  s'en  empara  :  le  Faust  de  Marlow  jouissait  même,  en 
Angleterre,  d'une  sorte  de  célébrité,  d'une  gloire  réelle  que  Gœthe  a  fait 
pu  tir  et  disparaître. 

Ayant  répondu  en  outre  aux  questions  subsidiaires  relatives  à  la 
Marche  hongroise  et  à  la  nécessité  qu'il  y  eut  de  retraduire  en  allemand 
les  textes  mis  en  musique  en  français  et  qui  étaient  eux-mêmes  des 
traductions,  l'auteur  conclut  ainsi  : 

Peut-être  ces  observations  paraîtront-elles  puériles  à  d'excellents  esprits 
qui  voient  tout  de  suite  le  fond  des  choses  et  n'aiment  pas  qu'on  s' évertua  à 
leur  prouver  qu'on  est  incapable  de  mettre  à  sec  la  mer  Caspienne  ou  faire 
sauter  le  Mont-Blanc.  M.  H.  Berlioz  n'a  pas  cru  devoir  s'en  dispenser  néan- 
moins, tant  il  lui  est  pénible  de  se  voir  accuser  d'infidélité  à  la  religion  de 
toute  sa  vie,  et  de  manquer,  même  indirectement,  de  respect  au  génie. 

La  première  œuvre  que,  rompant  un  silence  de  prés  de  dix  années, 
Berlioz  ait  produite  après  la  Damnation  de  Faust,  est  son  Te  Deum,  com- 
position grandiose  et  trop  peu  connue.  Il  le  fit  exécuter  pour  la  première 
fois  à  l'église  Saint-Eustache  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  l'Exposition 
de  18S5.  La  collection  d'autographes  de  la  Bibliothèque  du  Conserva- 
toire conserve,  sur  cet  ouvrage,  une  note  écrite  pour  être  insérée  dans  le 
journal  de  l'èditeui'Escudier,  mais  qui  est  mieux  qu'une  simple  réclame, 
exposant  en  un  bon  style  les  intentions  expressives  et  la  conception  de 
l'auteur.  On  y  verra,  avec  ipielque  étonnement  peut-être,  Berlioz  s'y 
réclamer  des  traditions  de  Jean-Sébastien  Bach  (1). 

Le  Te  Deum  à  trois  chœurs  de  M.  Berlioz  qui  sera  exécuté  dans  l'église 
de  Saint- Ev,stache  par  neuf  cents  musiciens,  la  veille  de  l'ouverture  de 
l'Exposition,  est  une  œuvre  considérable,  ou  les  divers  caractères  du  texte 
sacré  ont  donné  lieu  à  plusieurs  rnorceaux  de  musique  opposés  entre  eux  de 
style  et  d'expression.  On  croit  en  général  qu'un  Te  Deum  n'est  rien  autre 
qu'un  cluint  pompeux  d'actions  de  grâces.  La  pompe  est  son  caractère  domi- 
nant en  effet.  Mais  plusieurs  des  versets  dont  il  se  compose  sont  de  véritables 
prières  dont  l'humililè  et  la  tristesse  contrastent  avec  la  majestueuse  solennité 
des  Hymnes.  Il  y  a  même  un  Miserere  dans  le  Te  Deum  : 

Miserere  nostri,  Domine,  miserere  nostri.  Fiat  misericordia  tua.  Doniims 
super  nos,  quemadmodum  speravimus  in  le. 

Le  compositeur  aura  donc  sans  doute  cherché  à  reproduire  dans  son  œuvre 
ces  accents  si  différents.  Les  moyens  qu'il  a  employés  et  dont  l'énumération 
seule  étonne,  semblent  l'indiquer. 

L'orgue  n'y  est  pas  réduit  au  rôle  d'accompagnateur:  il  se  fait  rarement 
entendre  en  même  temps  que  F  orchestre.  Il  dialogue  avec  les  voix  et  les  autres 
instruments.  Il  propose  le  thème  que  ceux-ci  vont  avoir  à  traiter;  ou  bien  il 
fait  entendre  une  conclusion  grave  quand  un  morceau  est  terminé,  il  énonce 
une  sorte  de  moralité  musicale  pendant  le  silence  des  l'oxcutnnis  situés  ù 
l'autre  extrémité  de  l'église. 

Les  trois  chœurs  sont  ainsi  composés  : 

1"  Un  chœur  de  cent  voix  à  trois  parties  : 

5"  Un  autre  chœur  de  cent  voir  à  trois  parties: 

3°  Un  chœur  à  /'unisson  chanté  par  six  cents  enfants. 

Ce  dernier  chœur  e.récule  le  thème  du  Te  Deum.  e.rposé  m  premier  lieu 
par  l'orgue,  le  ramène  fréquemment,  et  m-  chante  au  travers  de  la  trame 
harmonique  de  l'orchestre  et  des  deux  autres  chœurs,  que  des  phrases  e.v- 
Irêmement  larges  et  simples.  Procédé  à  peu  près  semblable  à  celui  de  l'emploi 
du  choral  dans  la  Passion  de  Sébastien  Bach. 

La  partition   de   .\f.  Berlioz  contient  huit  grands  morceaux  :  doubles  et 

(1)  Celte  noie,  dont  l'autographe  est.  avons-nous  dit,  il  la  Bibliotliè(|U<-  du  Coji- 
seivatoire,  a  été  imprimée,  avec  quelques  modilications,  dans  la  France  mutieale  du 
iî  avril  1855. 
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triples  chœurs,  hymnes,  -prières  el  une  marche  finale  d'orchestre  avec  harpes 
et  orgues,  pour  la  présentation  el  la  bénédiction  des  drapeaux  des  exposants. 
Il  n'y  a  qu'un  solo,  le  Te  ergo  quœsumus  ;  il  est  pour  voix  de  ténor.  L'au- 
teur l'a  confié  à  un  jeune  chanteur,  M.  Perrier,  doué  d'une  voix  ravissante, 
dit-on,  et  qui  se  fera  entendre  pour  la  première  fois  ce  jour-là. 

M.  Henri  Smart,  le  célèbre  organiste  anglais  qui  viemlra  de  Londres  pour 
cette  cérémonie,  improvisera  sur  l'orgue  nouveau  de  M.  Ducroquet  et  exécu- 
tera plusieurs  pièces  de  Haendel.  La  partie  d'orgue  du  Te  Deum  sera  jouée 
par  M.  Batiste  organiste  de  Saint-Eustache. 

L'Enfance  du  Christ  n'a  pas  de  préface  :  une  simple  note  pour  le  pla- 
cement de  l'orchestre  et  des  chœurs  est  gravée  au  commencement  de 
la  partition. 

Mais  la  seconde  partie  de  cette  «  trilogie  sacrée  »,  la  Fuite  en  Egypte, 
parue  séparément  tout  d'abord,  est  précédée  de  la  Lettre  à  M.  ELLA, 
directeur  de  l'Union  musicale  de  Londres,  au  sujet  de  LA  FUITE  EN 
ÉGYPIE,  fragments  d'un  mystère  en  style  ancien,  etc.,  où  est  racontée  la 
mystification  célèbre  de  l'attribution  «  à  Pierre  Ducré,  maitre  de 
chapelle  imaginaire  ».  Le  document,  reproduit  d'ailleurs  dans  les  Ch'o- 
tesques  de  la  musique  (sous  le  noble  titre  de  Correspondance  philoso- 
phique) est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  le  reproduire  ici  :  il 
nous  suffit  d'en  faire  mention,  atîn  de  montrer  de  quelle  variété  de 
ressources  Berlioz  était  capable  pour  la  présentation  de  ses  œuvres  au 
public. 

(A  suivre.)  Ji'uen  TitnsoT. 


L'AME  DU  COMEDIEN 

(Suite) 


Pèlerinages  en  Germanie.  —  Chansons  rosses  dans  tes  music-lmlts  tudesgues.  —  Un  comé- 
dien qui  s'entend  jouer.  —  Toast  malencontreux.  —  La  sublime  toquée.  —  Voix  d'Al- 
sace- Lorraine. 

Depuis,  acteurs  et  actrices,  de  petite,  moyenne  et  large  envergure, 
ont  pérégriné  en  AUemague,  n'ayant  d'autre  souci,  comme  disait  l'un 
d'entre  eux,  que  de  récupérer  en  détail  les  milliards  que  nous  avait 
extorqués  en  bloc  le  vainqueur.  Je  ne  sais  si  cette  perspective  d'une  re- 
prise aussi...  artistique  a  suflisamment  consolé  les  pauvres  diables  rui- 
nés par  l'invasion  teutonne  et  les  contribuables  écrasés  par  les  impôts 
de  guerre;  mais  ce  dont  je  suis  absolument  certain,  c'est  que  cette 
forme  nouvelle  de  patriotisme  a  valu  à  ceu.Y  qui  l'ont  pratiquée  de  ma- 
gnifiques cachets  et  d'autres  bénéfices  dont  il  est  inutile  d'établir  la  na- 
ture, ni  le  bilan. 

Gavrochette  a  promené,  en  Germanie  et  surtout  à  Berlin,  sa  figure 
chiffonnée  et  déjà  fanée,  de  gamine  parisienne,  ses  yeux  efflrontés,  son 
nez  retroussé  et  sa  voix  traînante  de  faubourienne.  Elle  a  fait  applaudir 
les  promesses  de  son  regard  provocant  et  les  sous-entendus  de  ses 
répliques  égrillardes  ;  elle  a  souligné  et,  vraisemblablement  avec  des 
aggravations  imposées  par  d'augustes  exigences,  les  petites  faiblesses 
d'un  grand  homme;  elle  a  laissé  avilir,  sous  la  livrée  du  cabotinage, 
toute  une  phalange  de  guerriers  et  d'hommes  d'État  dont  le  nom  seul 
terrifiait  jadis  l'Allemagne.  —  Que  lui  importe  cette  revanche,  si  facile, 
des  Teutons  sur  les  Welches  amoindris?  Elle,  la  Gavrochette,  née  dans 
les  ténèbres  des  coulisses,  et  péniblement  arrivée  (au  prix  de  quelles 
privations!)  à  stimuler  l'indolence  blasée  du  boulevardier  parisien,  elle 
a  su,  du  premier  coup,  concpiérir  les  bonnes  grâces  et  les  acclamations 
des  cours  étrangères.  La  galette...  vaut  bien  un  saut  de  carpe. 

Géranion  a  fait  aussi  gaillardement  et  aussi  fructueusement  le  même 
pèlerinage.  Elle  avait  succédé  sur  le  turf  des  music-halls  parisiens,  à  de 
vaillantes  chanteuses,  les  Keyser  et  les  Amiati,  qui,  sans  l'artifice  de 
toilettes  excentriques,  avec  leur  voix  puissante  et  leur  cœur  généreux, 
célébraient  les  gloires  du  passé,  pleuraient  les  tristesses  du  présent, 
exaltaient  les  espoirs  de  l'avenir.  Géranion  se  garda  bien  de  couper 
dans  ces  rengaines.  Elle  fut  la  Muse  de  la  chanson  7-osse.  Si  elle  ne 
l'inventa  pas,  elle  la  subventionna;  elle  l'acheta  même,  et  lui  donna 
son  nom.  La  plus  basse  crapule,  la  plus  sale  prostitution  lui  inspirèrent 
des  refrains,  dits  d'une  voix  blanche,  veule  et  canaille,  qui  semblaient 
sortir  d'im  mannequin  aux  mouvements  automatiques,  serré  dans  un 
fourreau  de  soie  et  longuement  enganté  de  blanc.  Cet...  uniforme,  cette 
diction,  cette  littératui'e  trouvèrent  mi  public  enthousiaste  et  Géranion 
en  fit  un  article  d'exportation  tudesque.  Nos  ennemis  —  ils  le  sont  et 
le  seront  toujours  !  —  portèrent  «  l'incomparable  diseuse  »  sur  le  pavois. 
La  longue  suite  de  ses  triomphes  sur  les  scènes  de  cafés-concerts 
n'était-ce  pas  l'éclatante  justification  de  la  thèse  allemande  concluant  à 


l'abaissement  du  sens  moral  de  la  France?  Et  n'était-ce  pas  d'une 
bonne  politique  que  cette  propagande  de  notre  prétendue  esthétique  en 
matière  d'art?  Un  peuple  se  repaissant  d'une  viande  aussi  faisandée 
aurait-il  jamais  les  muscles  assez  solides  pour  se  relever  d'un  seul 
bond  contre  les  futurs  appétits  de  ses  voisins  affan^és  ? 

Et  c'est  ainsi  qu'à  l'heure  présente  Géranion  possède  un  petit  hôtel 
et  de  grosses  rentes. 

Nasica  ne  dédaigne  pas,  lui  non  plus,  les  dons  de  la  Fortune;  mais 
il  ne  met  pas  moins  d'ardeur  à  conquérir  les  palmes  de  la  gloire.  Il  est 
allé  les  cueillir  à  Berlin,  et  tous  les  gazetiers  du  pays,  indépendants  ou 
serviles,  ont  épuisé  les  termes  les  plus  pompeux  de  leur  vocabulaire 
pour  exalter  ce  masque  soigneusement  rasé  de  moine  gras,  béat  et  satis- 
fait, cette  voix  claironnante  faisant  vibrer  à  plaisir  les  notes  métalliques , 
cette  diction  où  chaque  syllabe  trouve  un  sort,  ce  geste  où  s'affirme 
l'autorité  d'un  comédien  qui  s'est  toujours  cru  impeccable.  Certains 
journalistes,  emportés  par  leur  enthousiasme,  sont  allés  jusqu'à  procla- 
mer Nasica  «  un  roi  dans  son  art  ».  Bien  que  notre  acteur  ne  se  soit 
jamais  piqué  de  modestie,  il  a  du  éprouver  quelque  embarras  à  ce  for- 
midable coup  d'encensoir.  Nasica  fut,  de  tout  temps,  un  fier  républi- 
cain et,  à  ce  titre,  devint  le  familier  d'un  de  nos  plus  éloquents  tribims. 
Mais  Talma  avait  été,  lui  aussi,  un  fier  républicain,  ce  qui  ne  l'era- 
pôcha  pas  de  grossir  le  flot  des  courtisans  de  l'Empereur.  Aussi  Nasica 
répondit-il,  sans  trop  de  répugnance,  aux  avances  du  Kaiser  allemand, 
Il  est  allé  recevoir  ses  félicitations  jusque  dans  son  palais.  Notre  comé- 
dien n'est-il  pas  l'apôtre  qui  porte  Ui-bi  et  Orbi  la  bonne  parole  de  nos 
chefs-d'œuvre  littéraires?  Je  ne  suppose  pas  cependant  qu'il  ait  fait 
entendre  à  la  Cour  impériale  l'Évangile  qui  a  nom  Jean  de  Thommeray, 
où,  si  je  ne  m'abuse,  notre  missionnaire  eut  jadis  quelque  succès. 

M"'"  Sarah  Bernhardt  se  défendit,  pendant  plus  de  trente  années,  de 
ces  accommodements.  Aussi  ne  fut-elle  pas  persona  grata  à  Berlin. 
N'avait-elle  pas  eu  l'audace,  certain  jour,  de  vouloir  traiter  de  puis- 
sance à  puissance  avec  cette  arrogante  comédienne  qu'on  appelle  la 
Diplomatie  allemande?  L'histoire  fit,  en  son  temps,  assez  de  hruit. 

A  Copenhague,  en  188(1,  à  l'issue  d'un  souper  donné  par  les  notabi- 
lités de  la  ville  en  l'honneur  de  la  grande  tragédienne,  s'égrenait  entre 
les  convives  le  chapelet  des  toasts  traditionnels,  quand  tout  à  coup  le 
baron  Magnus,  ministre  de  Prusse  auprès  de  la  Cour  de  Danemark,  se 
leva  et  demanda  la  parole. 

—  Mademoiselle,  dit-il,  en  se  tom-nant  vers  Sarah  Bernhardt,  je  bois 
à  la  France  qui  nous  donne  d'aussi  merveilleux  artistes,  à  cette  belle 
France  que  nous  chérissons  tous. 

—  Oui,  monsieur  le  baron,  repartit  aussitôt  la  tragédienne  avec  un 
geste  un  peu  théâtral,  mais  avec  un  accent  où  vibrait  le  plus  pur  patrio- 
tisme, à  la  France,  à  la  France  tout  entière!  Cette  allusion,  si  délicate  et 
si  opportune,  fut  avidement  saisie  par  un  peuple  qui  souffrait  d'une 
mutilation  encore  toute  récente;  et  le  toast  de  Sarah  fut  applaudi  à 
outrance  par  la  presque  unanimité  des  convives. 

Faut-il  ajouter  qu'il  rencontra  une  assez  vive  improbation  dans  un 
cénacle  français,  dont  les  membres  s'essayaient  ou  préparaient  déjà 
leurs  néophytes  à  l'abandon  des  plus  saintes  et  plus  légitimes  revendi- 
cations. Ces  intellectuels  avant  la  «  Lettre  »  appelèrent  Sarah  «  la  su- 
blime toquée  »  et  s'ingénièrent  à  lui  démontrer  que  «  pour  être  beau, 
son  geste  était  du  plus  mauvais  goût  et  de  la  plus  remarquable 
inutilité  ». 

Ce  geste,  elle  le  renouvela  maintes  fois.  Car  elle  s'estimait  mieux 
qu'un  phonographe  humain,  absolument  perfectionné  et  répétant  avec 
une  exactitude  littérale,  dans  la  valeur  des  tonalités  et  le  sentiment  des 
nuances,  de  la  prose  ou  des  vers  déformés,  maquillés,  expurgés  sui- 
vant les  circonstances.  L'intransigeance  de  la  patriote  se  manifesta  plus 
vivement  encore  dans  un  moment  où  l'amour-propre  de  l'artiste  s'était 
laissé  séduire  par  d'ardentes  sollicitations.  Des  offres  brillantes  et  peut- 
être  aussi  le  secret  désir  d'apporter  à  d'inlassables  espérances  le  con- 
cours de  ses  encouragements  avait  décidé  Sarah  Bernhardt  à  donner  la 
fleur  de  son  répertoire  dans  les  provinces  annexées.  Mais  elle  avait 
compti'!  sans  la  rancune  tracassière  de  l'administration  prussienne.  Je 
ne  sais  plus  quel  stattmeister  la  fit  aviser  que,  pour  obtenir  l'autorisation 
de  jouer  en  Alsace-Lorraine,  il  lui  fallait  s'engager  à  continuer  la  série 
de  ses  représentations  dans  le  reste  de  l'Allemagne. 

Sarah  Bernhardt  ne  s'inclina  point  devant  le  geste  —  pas  beau  celui- 
l\  —  du  fonctionnaire  tudesque.  Elle  n'alla  pas  à  Berlin...  Elle  y  vint 
depuis. 

C'était  en  octobre  1902.  EUe  y  joua  devant  la  Cour  la  Tosca  —  une 
représentation  historique.  En  même  temps  que  l'Empereur  et  l'Impé- 
ratrice d'Allemagne,  se  trouvait  parmi  les  spectateurs  le  prince  royal 
de  Danemark:  c'était  le  soir  aux  oublis. 

A  son  dépai't  de  Berlin,  l'illustre  tragédienne  fut  fêtée,  célébrée, 
adulée,  dans  un  banquet,  par  la  presse  du  cru,  cette  presse  qui,  quel- 
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ques  années  auparavant,  l'avait  trainée  aux  gémonies.  Un  poète  alle- 
mand lui  adressa  ce  toast  en  français  : 

«  Nous  allons  bientôt,  dit-il,  oublier  notre  langue  maternelle.  Car, 
nous  prenons  l'habitude,  pour  fêter  nos  hôtes,  de  ne  prononcer  que  des 
allocutions  en  français.  La  première  des  grandes  artistes  de  France, 
vous  êtes  venue  la  dernière  à  Berlin.  Vous  y  rencontrerez  néanmoins 
une  ardente  sympathie  et  vous  vous  convaincrez  qu'entre  nos  deux 
nations  existe  une  étroite  entente  littéraire.  A  cette  entente  vous  avez 
contribué  même  eu  jouaat  à  Paris  une  pièce  de  Sudermann.  Nous  vous 
en  sommes  reconuaissants.  Vive  M"'°  Sarah  Bernhardt!  » 

Précisément,  à  cette  époque,  nous  étions  à  Lugauo,  dans  une  villa 
dominant  de  ses  vertes  terrasses  le  miroir  bleu  du  lac.  Une  famille 
alsacienne  nous  y  offrait  la  plus  affectueuse  hospitalité.  Après  le  repas, 
pendant  lecjuel  nous  avions  échangé  de  lointains  souvenirs  embellis 
d'espérances  prochaines,  la  iille  ainée  de  notre  hôte,  une  blonde  enfant, 
dont  le  frais  et  franc  sourire  disait  assez  l'âme  française,  se  mit  au 
piano  et  nous  chanta,  sur  un  rythme  fait  de  larmes  et  de  sanglots, 
l'élégie  connue  sous  le  nom  de  Voix  d' Alsace-Lorraine. 

Nous  en  retînmes  cette  strophe  la  plus  saisissante  de  toutes  : 

Pourquoi  l'àpre  bise  du  nord 
A'ous  arrive  avec  des  murmures  ? 

—  Chaque  soutDe  est  l'àme  d'un  mort 
Qui  sanglote  dans  les  ramures. 

—  Pourquoi  nos  étés  sont  si  noirs 
Que  les  midis  semblent  des  soirs  ? 

—  C'est  qu'au  ciel  la  Gloire  meurtrie 
Voile  le  deuil  de  la  Patrie. 

Nous  avions  déjà  entendu  à  Paris,  il  y  a  fort  longtemps,  le  même 
Lamenta.  Le  compositeur  qui  l'avait  marqué  de  sa  griffe  géniale,  l'e.xécu- 
tait  sur  un  harmonium  :  c'était  Gounod.  L'auteur  des  paroles  les  décla- 
mait avec  cette  ampleur  de  diction  et  cette  sombre  majesté  qui  était  la 
caractéristique  de  son  lieau  talent;  car  elle  était,  elle  aussi,  une  de  nos 
plus  grandes  tragédiennes,  cette  Rosélia  Rousseilqui  disparut  depuis  — 
et  comment? —  dans  la  nuit  éternelle  de  l'oubli. 

(A  suivre.]  Paul  d'Bstrée. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abomvés  a  la  musique) 


Cette  pièce  d'Antonin  Marmontel,  E/Jluves,  est  pleine  tout  à  la  fois  de  chaleur  et  de 
grâce.  Elle  est  l'une  des  meilleures  qu'ait  encore  écrites  ce  musicien  distingué,  et, 
par  la  forme  très  châtiée  dans  son  élégance,  et  par  la  pensée  très  fine  dans  son  élan. 
Elle  est  d'une  exécution  peut-être  un  peu  plus  difficile  que  ce  que  nous  odrons  d'or- 
dinaire à  nos  abonnés,  surtout  à  l'appassionato  ;  cependant  avec  quelque  étude  et 
une  grande  égalité  de  doigts,  on  imi  viendra  aisément  à  bout. 


NOUVELLES    DIA^ERSES 


ÉTRANGER 


On  a  raconté  (|u"à  la  fin  d'une  des  représentations  de  Tannhàiuer  à 
Bayrcuth,  bon  nombre  de  spectateurs  avaient  déjà  quitté  la  salle  tandis  que 
les  autres,  étant  restés,  continuaient  d'applaudir  bruyamment.  Alors  les 
rideaux  de  la  scène  se  seraient  de  nouveau  écartés,  et  M.  Siegfried  Wagner 
aurait  paru  pour  remercier,  au  nom  de  sa  mère,  les  personnes  présentes  de 
leurs  chaleureuses  ovations.  Ces  marques  tout  extérieures  d'une  admiration  que 
tout  le  monde  n'éprouve  pas  au  même  degré  prennent  l'apparence  d'une  réclame 
de  mauvais  aloi  qui  déplaît  à  beaucoup  de  wagné  riens  dont  elle  froisse  le 
sentiment  artistique.  Les  Nouvelles  de  Munich,  journal  dévoué  à  l'œuvre  de 
Bayrcuth  et  favorable  à  la  famille  Wagner,  racontent  le  fait  d'après  un  cor- 
respondant, et  font  suivre  l'entrefilet  de  cette  déclaration  très  sensée  :  «  Nous 
ne  potivons  vraiment  pas  croire  que  ce  récit  soit  entièrement  e.'cact.  A 
Bayrcuth,  on  n'a  pas  pris  l'habitude,  jusqu'à  présent  du  moins,  —  et  l'on  a  eu 
grandement  raison,  —  de  recourir  à  l'emploi  tout  à  fait  antiartistique  des 
rappel  multipliés  et  des  remerciements  publics  ».  Le  même  journal  ajoute 
cette  réflexion  mélancolique  :  «  Que  penserait  Richard  Wagner  s'il  pouvait  être 
lémoin  de  pareilles  manifestations  !  » 

—  On  sait  quel  succès  a  obtenu  pendant  de  longues  années  en  Allemagne, 
un  opéra-comique  en  trois  actes  du  compositeur  Victor  Nessler,  le  Trompette 
de  Sâckinrjen,  qui  fut  représenté  potu-  la  première  fois  le  -4  mai  i<S84  à  Leipzig. 
Le  sujet  du  livret  est  lire  du  poèmi'  portant  le  même  titre,  de  Victor  de 
SchefTel  (1826-1886),  poème  composé  à  Sorrente  et  à  Capri  en  1833,  mais  qui 
avait  été  inspiré  par  une  légende  rhénane  et  dont  l'action  se  passe  près  du 
village  de  Siickingcn  (duché  de  Bade),  au  château  de  Schônau.  Ce  château  de 
Scbônau,  doublement  célèbre  par  la  poésie  et  par  la  musique,  va  être  rais  aux     J 


enchères  le  27  août  prochain,  à  9  heures  du  matin,  pour  être  adjugé  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur,  comme  le  domaine  des  comtes  d'Avenel  dans 
la  Dame  blanche. 

— •  Ainsi  que  nos  lecteurs  le  savent,  on  a  inauguré  il  y  a  quelques  semaines 
une  plaque  commémorative  en  l'honneur  de  Weber,  dans  la  jolie  station  ther- 
male de  Liebwerda,  en  Bohème,  où  plusieurs  scènes  du  Freiscliût:  ont  été  mu- 
sicalement composées  ou  esquissées.  Il  est  intéressant  de  rappeler  de  quelle 
manière  le  maître  a  été  amené  à  choisir  le  sujet  du  plus  populaire  de  ses  opé- 
ras, et  à  faire  choix  d'un  titre  si  étroitement  lié  au  sujet  que  toute  traduction  en 
a  été  impossible.  C'est  au  château  de  Neubourg,  dans  la  vallée  du  Xeckar. 
chez  un  de  ses  amis,  M.  Alexandre  von  Dusch,  qui  fut  ministre  dans  le  duché 
de  Bade,  que  Weber  lut  un  recueil  de  légendes  du  poète  Johann  August  Apel, 
intitulé  :  le  Livre  des  Revenants  et  y  remarqua  une  histoire  macabre  appelée 
«  Ber  Freiscimlz  »,  c'est-à-dire  le  Franc-archer.  Le  compositeur  fut  vivement 
frappé  de  ce  récit,  car,  à  peu  de  temps  de  là,  il  jeta  sur  le  papier,  avec  la  colla- 
boration de  son  ami  Alexandre  von  Dusch,  un  scénario  sur  le  même  sujet. 
Quelques  fragments  de  ce  scénario  furent  mis  en  musique  précisément  à 
Liebwerda,  plusieurs  années  après.  Le  plan  de  l'opéra  était  resté  d'ailleurs 
tout  à  fait  embryonnaire  ;  rien  ne  tenait  encore  dans  la  marche  de  l'action 
dramatique.  C'est  à  Dresde  que  tout  fut  mis  au  point  par  Frédéric  Kind,  écri- 
vain et  avocat  qui  s'était  lié  avec  Weber.  En  dix  jours,  la  tache  d'adaptation 
de  la  légende  d'Apel  aux  besoins  du  théâtre  fut  achevée.  L'œuvre  portait  pour 
titre  provisoire  :  le  Coup  d'essai  ou  l'Épreuve  du  tir,  deux  manières  de  traduire 
la  même  expression  allemande.  C'était  vague  et  peu  attrayant.  On  décida  que 
l'opéra  s'appellerait  la  Fiancée  du  chasseur.  Ce  nouveau  titre  ne  subsista  pas  plus 
que  le  premier  ;  le  comte  de  Brùhl,  intendant  de  théâtre  à  Berlin,  émit  le  vœu 
que  l'on  nommât  l'ouvrage  simplement  :  le  Freischûtz.  On  s'est  montré,  on  se 
montre  encore  très  dur  pour  le  libretto  de  Frédéric  Kind  et  ce  n'est  pas  abso- 
lument sans  motif.  Ce  poète,  qui  n'a  jamais  occupé  une  grande  place  dans  la 
littérature,  ne  se  doutait  évidemment  pas  que  le  génie  de  Weber  allait  l'im- 
mortaliser ;  toutefois,  son  travail  ne  vaut  ni  plus,  ni  moins,  que  maint  autre 
du  même  genre  :  le  sujet  par  lui-même  était  joli,  poétique  :  cela  sulEt  pour 
faire  éclore  un  chef-d'œuvre.  Après  le  succès  de  la  première  représentation  à 
Berlin,  le  18  juin  1821,  deux  ans  après  l'apparition  du  Freischûtz  à  Dresde, 
Weber  écrivait  à  son  collaborateur:  «  De  quels  remerciements,  mon  cher 
Kind,  ne  vous  suis-je  point  redevable  pour  ce  merveilleux  poème  ;  quelle 
diversité  vous  m'avez  fourni  l'occasion  d'apporter  dans  la  musique  '.  Comme 
j'ai  pu  répandre  mon  àme  en  traduisant  vos  vers  venus  du  cœur  et  qui  sont 
d'un  sentiment  si  profond  !  Je  vous  embrasse  avec  effusion  en  pensée  et  vous 
apporterai  une  des  plus  belles  couronnes  que  j'aie  reçues  et  que  je  dois  à  votre 
muse...  »  Frédéric  Kind  accepta  sans  façon  le  compliment  et  crut  Weber  sur 
parole.  Depuis,  il  avait  coutume  de  dire  : 

Was  ware  Maria  ohne  Kind! 

Que  serait  Marie  sans  l'enfant  ! 
autrement  dit:  Que  serait  Cari  Maria  von  Weber  sans  Johann  Frédéric  Kind! 
Le  substantif  allemand  Kind,  qui  signifie  enfant,  se  prêtait  agréablement  au 
jeu  de  mots  qu'avait  imaginé  le  médiocre   auteur,  dans  sa  vanité  sans  bornes 
et  dans  sa  naïve  inconscience. 

—  Le  pianiste  Eugène  d'Albert  et  sa  femme,  M"<=  Hermine  d'Albert-Fink, 
doivent  entreprendre,  à  la  fin  de  la  saison  prochaine,  une  tournée  de  concerts 
en  Amérique. 

—  Jolie  anecdote  sur  M°"=  Schumann-Heink,  qui  voyage  actuellement  en 
.Amérique  et  qui  a  chanté  aux  Concerts-Colonne  le  8  novembre  de  l'année 
dernière  : 

Une  jeune  fdle  entrait  un  jour  dans  le  sous-sol  d'un  marchand  de  fleurs,  à  Ham- 
bourg, rue  Alster,  tout  près  de  la  maison  qu'habitait  M'»*  Ernestino  Schumann- 
Heink,  épouse  du  comédien  Paul  Schumann. 

«  Un  bouquet  de  violettes  et  de  muguets  »  dit  la  jeune  fllle,  «  vous  savez,  mon- 
sieur WulIT,  quelle  est  la  personne  dont  ce  sont  les  fleurs  favorites  ;  dites...  vous 
donnerez  ce  que  vous  avez  de  plus  joli  '?  ■>  —  «  Assurément;  ])0ur  notre  excellente 
Schumann-IIeink,  rien  n'est  assez  beau,  il  n'y  a  pas  au  monde  deux  dames  comme 
elle...  i>  et  pendant  que  cet  homme  arrangeait  avec  soin  ses  fleurs,  il  racontait  à  la 
jeune  Iille  de  quelle  déférence  était  l'objet  la  cantatrice,  de  la  part  de  tous  les  habi- 
tants du  quartier;  elle  était  accueillante  pour  tous,  avait  toujours  un  mot  aimable 
pour  chacun.  Elle  venait  parfois  acheter  quelque  chose  dans  la  boutique  voisine,  et 
ne  manquait  jamais  d'aller  voir  une  malade  qui  ne  quittait  pas  son  lit  depuis  plu- 
sieurs semaines,  et  d'apporter  à  celle-ci  quelque  mets  réconfortant  qu'elle  avait  fait 
cuire  elle-même. 

La  jeune  Iille  prit  des  mains  du  marchand  de  fleurs  le  bouquet  enveloppé  d'un 
frais  papier  de  soie,  paya,  et  remonta  vivement  les  degrés.  Au  seuil  de  la  nie,  elle 
s'arrêta  soudain.  11  y  avait  devant  elle  une  dame  qui  poussait  une  voiture  dans  la- 
quelle était  rouché,  ouvrant  de  grands  yeux  noirs,  le  plus  charmant  des  «  babys  »  ; 
elle  donnait  la  main  ii  un  enfant  de  quatre  ans  pendant  qu'un  autre  plus  Agé  mar- 
chait un  i)cu  en  arrière. 

"  Ce  ne  peut  être  que  la  merveilleuse  artiste  •,  pensa  la  jeune  Iille;  «  oui,  ce  ne 
peut  être  qu'elle,  tout  il  fait  femme,  tout  à  fait  mère.  »  Et  elle  oublia  tout  ce  qu'elle 
s'était  proposée  de  dire  en  olfrant  son  bouquet.  S'approchant  alors  du  petit  garçon 
qui  suivait,  elle  lui  glissa  dans  la  main  la  fraîche  botlelelte  de  muguets  et  de  vio- 
lettes, en  bégayant  avec  peine  ces  mots:  «  C'est  pour  ta  chère  mère,  cela  »,  puis, 
s'éloignaut  en  toute  hâte,  elle  disparut  par  la  l'ue  la  i)lus  proche  sans  s'èti-e 
retournée. 

—  Antoinctle  Sterling,  Liszt  et  Antoine  Hubinsteiu.  —  La  cantatrice  .Antoi- 
nette Sterling  à  laquelle  nous  avons  consacré  une  notice  nécrologique  lo 
17  janvier  dernier,  a  laissé  des  souvenirs  autobiographiques  intéressants,  que 
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son  fils,  M.  Malcolm  Sterling  Mac  Kinlay,  communique  au  publie  par  la  voie 
du  Stand  Magazine.  Nous  en  recueillons  ce  qui  suit  en  faisant  précéder  la 
narration  de  quelques  renseignements  nécessaires.  Antoinette  Sterling  était 
née  le  23  janvier  18S0  àSterlingville  (New-York);  elle  possédait  une  superbe 
voix  de  contralto.  Après  avoir  commencé  ses  études  dans  son  pays  natal,  elle 
vint  en  Europe,  acquit  tout  ce  qu'elle  pouvait  acquérir  par  un  travail  sérieux, 
étant  donné  son  tempérament,  et  retourna  bientôt  à  New-York.  C'est  là  qu'elle 
fut  présentée  à  Rubinstein  dans  un  dîner.  Laissons  maintenant  parler  la 
chanteuse  :  «  Après  que  Rubinstein  eût  consommé  une  grande  quantité 
d'huitres  fraîches  et  fumé  de  nombreuses  cigarettes,  il  dit  que  je  devais 
chanter  et  se  mit  au  piano  pour  m'accompagner.  Quand  j'eus  fini  de  chanter, 
il  s'ai-rèta,  me  regarda  longuement  et  dit  :  «  Yous  n'avez  jamais  aimé  ».  Il 
ajouta  ensuite  que  je  n'avais  pas  de  cœur.  Je  n'oublierai  jamais  son  jeu.  Liszt 
était  puissant,  sauvage,  passionné,  mais  il  ne  se  livrait  pas  sans  réserve 
comme  Rubinstein.  Celui-ci  était  un  titan,  une  âme  gigantesque,  il  semblait 
avoir  été  modelé  dans  un  bloc  primitif;  celui-là  possédait  une  intelligence 
vaste  et  forte,  il  avait  à  dire  au  monde  des  choses  de  l'infini  et  tout  ce  que 
renfermait  son  être  se  révélait  par  la  musique.  En  Angleterre,  je  chantai  devant 
Liszt,  chez  la  baronne  Burdett-Coutts.  Le  maestro  avait  prévenu  que  l'on  ne 
devait  pas  lui  demander  de  toucher  au  piano  et  qu'il  ne  voulait  pas  même  le 
regarder.  Il  venait  de  donner  son  dernier  concert  et  allait  partir  le  surlende- 
main. Néanmoins,  lorsque  l'on  passa  de  la  salle  à  manger  au  salon,  le  piano 
était  ouvert.  On  dit  à  Liszt  que  j'allais  chanter  un  de  ses  lieder  et,  pendant 
que  je  commençais  le  Roi  de  Thulé,  il  s'assit  tout  près  et  demeura  comme 
absorbé,  sans  faire  aucun  mouvement.  Après  la  dernière  note,  il  leva  la  tète  et 
murmura  seulement  ces  mots  :  «  Ah  !  Dieu  !  Ah  !  Dieu  !  »  Le  jour  suivant,  je  reçus, 
pour  mon  mari  et  moi,  une  invitation  à  dîner  chez  M""=Littelton,  dont  Liszt  était 
l'hote;  on  médisait  qu'il  désirait  m'enlendre  encore  une  fois  avant  son  départ. 
Pendant  la  soirée,  quand  arriva  le  moment  de  chanter,  Liszt  me  demanda  qui 
devait  m'accompagner.  Je  lui  aurais  volontiei's  répondu  :  «  Vous-même, 
Maestro,  si  vous  le  voulez  bien  »,  mais  je  n'osai  pas.  Après  que  j'eus  inter- 
prété deux  de  ses  lieder,  il  se  mit  au  piano  et  joua  d'une  façon  tellement 
saisissante  que  le   souvenir  m'en  restera  toujours  présent;  c'était  une  suite 

d'évocations,  de  visions  poétiques  d'une  intensité  d'accent  extraordinaire 

Quand  je  lui  eus  chanté  de  nouveau  le  Roi  de  Thulé,  il  improvisa  divinement 
sur  le  piano  et  me  dit  ensuite  mille  choses  flatteuses.  Le  lendemain  il  partait 
pour  Bayreuth  où  il  mourut  bien  peu  de  temps  après.  » 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  la  reine  Elisabeth  de  Roumanie,  Car- 
men Sylva  en  littérature,  travaille  à  un  livret  d'opéra,  Jeanne  d'Arc,  dont  la 
musique  sera  écrite  par  le  jeune  Florizel  deRenter,  qui  n'est  âgé  que  de  douze 
ans.  La  reine,  qui  est  installée  en  ce  moment  dans  son  château  de  Neuwied, 
sur  le  Rhin,  vient  d'inviter  son  petit  collaborateur  à  venir  la  joindre  en  sa 
résidence  estivale.  «  Je  termine,  écrit- elle,  le  livret  très  vite.  Personne  n'eu 
saura  écrire  la  musique  comme  toi,  mon  enfant  chéri  ;  tu  es  pur,  tu  es  un 
ange,  et  tu  es  doué  comme  pas  un  autre  musicien.  —  Ta  maman,  reine 
Elisabeth.  »  Florizel  de  Renier  qui,  dit-  on,  a  commencé  ses  études  musicales 
à  l'âge  de  trois  ans  et  compte,  parmi  ses  professeurs,  le  célèbre  violoniste  Ysaye, 
peut  déjà  faire  figurer  dans  son  bagage  musical  une  symphonie,  un  concerto 
pour  violon,  un  quatuor,  un  poème  symphonique  et  plusieurs  morceaux  pour 
orchestre  et  pour  violon. 

—  M.  Tamagno,  le  fameux  ténor,  pose  sa  candidature  aux  prochaines  élec- 
tions législatives  de  Turin.  Il  se  présente  contre  M.  IVIorgari,  socialiste.  Les 
dépêches  omettent  de  nous  dire  si  M.  Tamagno  a  promis  de  «  chanter  »  son 
programme  électoral  dans  les  réunions  publiques  où  il  devra  se  présenter. 

—  La  cantatrice  Gemma  BeUincioni  va  entreprendre  en  octobre  prochain 
une  tournée  de  neuf  mois.  EUe  chantera  d'abord  à  Gratz  ;  elle  se  rendra  ensuite 
à  Varsovie  pour  donner  vingt  représentations  et  deux  concerts  dans  l'espace 
d'environ  un  mois  et  demi;  en  janvier  1903,  on  l'entendra  au  théâtre  délia 
Fenice  à  Venise;  de  là  elle  ira  en  Egypte,  à  Alexandrie  et  au  Caire;  les  Napo- 
litains pourront  l'applaudir  au  théâtre  San  Carlo  au  mois  de  mars;  enfin, 
comme  nous  l'avons  dit,  on  l'entendra  à  l'Opéra-Comique  de  Paris  de  la  fin 
d'avril  au  15  juin,  dans  la  Cabrera  de  M.  Gabriel  Dupont. 

l,a  Cabrera,  l'œuvre  de  M.  Gabriel  Dupont,  primée  au  concours  Sonzo- 

gno,  a  été  jouée  le  6  août  dernier  à  Udine,  en  Autriche,  avec  un  grand  suc- 
'  ces.  La  représentation  était  de  gala  et  organisée  par  une  société  de  journalistes. 

Il  y  a  quelques  jours,  le  violoniste  italien  Serato  a  été  attaqué  sur  une 

route,  près  de  Turin,  pendant  une  course  en  automobile.  Il  a  été  blessé  au 
pied  et  à  la  jambe  par  des  pierres  que  deux  individus  ont  lancées  contre  sa  voi- 
ture. Un  précieux  Guarnerius  que  l'artiste  avait  emporté  avec  lui  n'a  subi 
aucun  dommage. 

—  Le  maestro  F.-P.  Frontini,  qui  a  déjà  fait  représenter  plusieurs  ouvrages 
en  Italie,  Nella,  Malià,  il  Falçoniere. . .  a  écrit  un  opéra  nouveau  comprenant  un 
prologue  et  un  seul  acte,  séparés  par  un  intermezzo.  Le  livret  est  emprunté  à 
une  nouvelle  du  poète  américain  Francis  Bret  Harte,  né  à  Albani  en  1839  et 
qui  s'est  établi  en  Californie;  titre  :  Elsie. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  nuit  qui  ont  lieu  chaque  année  à  Naples,  dans 
la  grotte  du  Pausilippe  et  aux  environs,  les  7  et  8  septembre,  et  qui,  à  l'origine, 
étaient  célébrées  en  l'honneur  de  la  vierge  de  Piedigrotta,  pour  commémorer 
la  victoire  de  Charles  III  sur  les  Autrichiens,  à  Velletri,  en  173b,  un  éditeur 
de  Naples  a  institué  un  concours  de  chansons  populaires.  Une  somme  de 


600  francs  a  été  déposée  à  la  Banque  d'Italie  pour  être  partagée  entre  les  vain- 
queurs. La  première  chanson  primée  obtiendra  un  prix  de  300  francs,  la 
seconde  un  prix  de  200  francs,  la  troisième  un  prix  de  100  francs.  Le  jury  fera 
connaître  sa  décision  le  20  de  ce  mois.  Il  existe  déjà  plusieurs  chansons  pour 
la  fête  de  Piedigrotta.  Une  des  plus  connues  est  la  «  Canzone  di  Nocera  de' 
Pagani  ».  Elle  commence  par  ces  mots; 

St'anno  porz'io  vogl'i  a 

la  Maronna  i  Piedigrotta 

Cette  année,  moi  aussi,  je  veux  aller 
à  la  fête  de  Piedigrotta 

C'est  une  jeune  fille  de  la  ville  de  Nocera,  entre  Pompei  et  Salerne,  qui 
parle  ;  elle  dit  à  son  père  qu'elle  mourra  de  chagrin  s'il  lui  refuse  la  pei-mis- 
sion  d'aller  à  la  fête.  Le  isthme  de  la  musique  est  celui  d'une  tarentelle. 

—  Le  doyen  des  chef  d'orchestre  d'Amérique  est  M.  Théodore  Thomas  qui 
dirige  depuis  cinquante  ans  des  concerts.  Il  est  né  le  11  octobre  183b  et  se 
trouve  actuellement  à  la  tète  de  l'orchestre  de  Chicago.  Aucun  de  ses 
confrères  américains  ne  fait  entendre  autant  d'œuvres  nouvelles  que  lui  ; 
grâce  à  son  initiative,  les  œuvres  de  Liszt,  Gustave  Charpentier,  Vincent 
d'Indy,  Max  Schillings,  César  Franck,  Tschaïkowsky,  Richard  Strauss,  Gla- 
zounow,  etc.,  ont  été  connues  dans  le  Nouveau-Monde  avant  de  l'avoir  été 
dans  d'importantes  capitales  de  l'Europe.  Pendant  la  saison  190.3-1904,  il  a 
donné  à  Chicago  :  Six  symphonies  de  Beethoven,  la  Fantastique  et  Roméo  et 
Juliette  de  Berlioz,  des  symphonies  de  Brahms,  Bruckner,  Dohnanyi,  Dvorak, 
César  Franck,  Haydn,  Mozart,  Schubert,  Schumann,  Sibelius,  Tschaïkowsky; 
des  concertos  de  Beethoven,  Grieg,  Liszt,  Saint-Saëns,  Tschaïkowsky,  Haydn, 
Svendsen,  Mozart  ;  des  œuvres  symphoniques  de  Hugo  "Wolf,  Richard 
Strauss,  Berlioz,  Bach,  Saint-Saëns,  Massenet;  Wagner,  etc.  Dans  les  treize 
dernières  années,  les  concerts  de  Chicago,  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici  dans  un 
local  où  peuvent  tenir  cinq  mille  personnes,  ont  laissé  un  déficit  de  412.000 
dollars,  mais  le  conseil  d'administration,  composé  de  14  membres,  n'hésite 
pas  à  solder  régulièrement  les  découverts. 

—  On  va  fonder  un  nouveau  Conservatoire  à  New-York,  grâce  à  la  générosité 
du  banquier  James  Loeb,  qui  a  donne,  pour  cet  objet,  une  somme  de  cinq 
cent  mille  dollars. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Ofllciel  de  lundi  dernier  a,  enfin,  pubUé  les  nominations  faites  dans  la 
Légion  d'honneur  par  le  ministère  des  Beaux-Arts  à  l'occasion  du  14  Juillet, 
Comme  toujours,  la  part  de  la  musique  est  des  plus  congrues,  puisqu'on  de- 
hors de  la  croix  de  chevalier  de  M.  Gillet,  remise  lors  de  la  distribution  des 
prix  du  Conservatoire,  nous  ne  voyons  figurer,  sur  les  listes,  que  le  nom  de 
M.  Alfred  Bruneau,  qui  est  promu  officier.  C'est  vraiment  maigre.  MM.  Paul 
Gavault  et  Jean  JuUien,  auteurs  dramatiques,  et  M.  de  Féraudy,  sociétaire 
de  la  Comédie-Française,  sont  nommés  chevaliers. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  M""  Dubell  a  débuté,  et  fort  heureuse- 
ment débuté,  mercredi  dernier  à  l'Opéra  dans  Eisa  de  Lohengrin.  Douée  d'un 
physique  des  plus  agréables  et  d'une  élégante  aisance,  M"=  Dubell,  bonne  mu- 
sicienne, a  chanté  son  rôle  d'une  voix  doucement  expressive,  souple  et  sympa- 
thique et,  avec  une  captivante  simplicité,  l'a  joué  d'intelligente  manière.  La 
nouvelle  Eisa  méritait  certainement  mieux  que  ce  début  presque  clandestin, 
en  plein  mois  d'août,  alors  que  la  salle  de  l'Opéra  est  livrée  aux  étrangers  de 
qualité  plutôt  inférieure.  Exception  faite  pour  M.  Scaramljerg  qui,  physique  à 
part,  aurait  probablement  été  un  charmant  ténor  à  l'Opéra-Comique,  il  est 
juste  d'ajouter  que  les  étrangers,  de  si  petite  marque  qu'ils  fussent,  méritaient 
peut-être,  eux  aussi,  mieux  que  la  distribution  vraiment  peu  digne  qu'on  leur 
offrit  de  l'œuvre  de  "Wagner.  p.-e.  c. 

—  Avant  que  M.  Gailhard  n'ait  quitté  l'Opéra,  pour  se  rendre  à  Biarritz,  on 
avait  procédé  au  solennel  et  terrible  examen  de  danse.  Le  résultat  en  a  été 
affiché  à  la  fin  de  la  semaine  dernière  et  beaucoup  de  jolis  yeux  se  sont 
remplis  de  larmes,  car  l'inflexible  jury  n'a  consenti  à  nommer  aucun  «  sujet  », 
en  dehors  de  M"i:  Nicloud  promue  «  sujet  mime  »,  Parmi  les  heureuses  nou- 
velles coryphées,  qui  sont  au  nombre  de  vingt,  figurent  les  noms  de  M"''  La- 
batoux,  Lozeron,  Keller,  Nëetens,  W.  Schoinska,  etc. 

—  On  vient  de  commencer  les  études  du  Don  Juan  de  Mozart,  dont  la  reprise 
aura  lieu  vers  le  milieu  de  septembre.  Le  chef-d'œuvre  de  Mozart  aura  pour 
interprètes  MM.  Delmas  (Don  Juan),  Gresse  (Leporello),  Scaramberg  (Ottavio 
et  M'ii^s  Grandjean  (Doua  Anna),  Verlet  (Zerline)  et  Demougeot  (Dona  Elvire). 

—  Dans  le  courant  de  juillet  dernier,  l'Opéra  a  joué  treize  fois  avec  une 
moyenne  de  14.024  francs.  Les  deux  plus  fortes  recettes,  17.847  francs  et 
10.299  francs,  ont  été  faites,  encore  et  toujours,  par  Faitst.  La  moyenne  du  mois 
de  juillet  1903  avait  été  de  lb.471  francs. 

—  La  réouverture  de  l'Opéra-Comique  est  toujours  fixée  au  1"  septembre. 
Dès  la  seconde  moitié  de  ce  mois,  on  reprendra  le  Jongleur  de  Noire-Dame 
arrêté  eu  plein  succès  par  la  fermeture  du  théâtre.  MM.  Maréchal,  P'ugère, 
Allard,  Guillamat,  Carbonne,  Huberdeau,  M''^  Mary  et  leurs  camarades  repren- 
dront, bien  entendu,  dans  l'œuvre  exquise  de  M.  Massenet,  les  rôles  qu'ils 
créèrent  et  où  ils  se  montrèrent  si  excellents. 

—  Le  titre  de  l'ouvrage  qui  sera  la  première  nouveauté  montée  à  l'Opéra- 
Comique,  n'est  point,  ainsi  qu'une  erreur  typographique  nous  l'a  l'ait  dire 
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dimanche  dernier,  les  Armaillé,  mais  bien  les  Armaillis.  Les  «  Armaillis  »  sont, 
en  Suisse,  les  patres  qui,  durant  la  belle  saison,  mènent  paître  leurs  troupeaux 
jusque  sur  les  plus  hauts  plateaux,  au  pied  même  des  neiges  éternelles,  et  c'est 
parmi  eux  que  M.  Henri  Gain  a  situé  l'action  du  livret  que  M.  Ooret  a  mis  en 
musique. 

—  Sur  la  demande  de  M.  Théodore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire, 
M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  a  promis  de  prêter  à  M.  Albert  Carré,  di- 
recteur de  rOpéra-Coraique,  M.  Devriès  pour  prendre  part  à  la  prochaine  re- 
prise de  Xaviére  h  la  salle  Favart. 

—  M.  Alexandre  Luigini,  le  nouveau  directeur  de  la  musique  à  l'Opéra- 
Comique,  après. avoir  fait  une  saison  à  Challes-les-Eaux,  où  il  s'est  rencontré 
avec  M.  Louis  Landry,  l'excellent  chef  du  chant,  est  en  ce  moment  à  ïrou- 
ville  qu'il  va  quitter  incessamment  pour  se  rendre  à  Ostende.  M.  Luigini  sera 
de  retour  à  la  salle  Favart  avant  la  fin  du  mois  pour  faire  répéter  les  ouvrages 
par  lesquels  débutera  la  saison. 

—  La  musique  de  la  Garde  républicaine  s'embarquera  le  27  du  mois  à  des- 
tination de  Saint-Louis  oit  elle  doit  prendre  part,  dans  l'enceinte  de  l'Exposi- 
tion, à  un  grand  festival  qui  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 
Son  séjour  aux  États-Unis  devant  vraisemblablement  se  prolonger  jusqu'en 
octobre,  le  général  Dessirier,  gouverneur  militaire  de  Paris,  a  décidé  d'accor- 
der une  compensation  aux  parisiens,  si  justement  friands  des  concerts  de  la 
célèbre  phalange,  en  la  faisant  jouer,  jusqu'à  son  départ,  deux  fois  par  semaine 
au  lieu  d'une. 

—  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  première  fois  que  la  musique  de  la  Garde  républi- 
caine, qui  compté  aujourd'hui  soixante-dix-neuf  musiciens,  quitte  Paris.  Sans 
parler  de  ses  déplacements  en  province,  elle  a  été  se  faire  entendre  par  trois 
fois  à  Londres,  puis  elle  fit  une  tournée  à  Boston,  Chicago,  Pittsbourg,  Broo- 
klyn. Cincinnati,  Philadelphie,  Baltimore  et  New-York  et  visita  encore  Liège, 
Charleroi  et  Bruxelles. 

—  L'inauguration  du  monument  de  César  Franck,  dans  le  square  Sainte- 
Clotilde,  qui  devait  être  prochaine,  vient  d'être  reportée  au  20  octobre  pro- 
chain, les  travaux  d'ai-chitecture  étant  assez  en  retard.  Dans  un  énorme  bloc 
en  pierre  du  Poitou,  pesant  environ  dix-huit  mille  kilogrammes,  le  sculpteur 
Lenoir  a  taillé  un  haut-relief  représentant  César  Franck  devant  ses  claviers,  la 
tête  penchée,  les  bras  croisés.  L'auteur  de  Rédemption,  de  Rébecca,  de  Ritth 
médite,  cependant  que  plane,  au-dessus  de  lui,  le  génie  de  la  musique  aux 
ailes  déployées,  tenant  dans  la  main  droite  une  banderole  sur  laquelles  sont 
gravés  les  titres  des  œuvres  principales  du  célèbre  compositeur. 

—  Il  n'y  a  pas  que  les  Variétés  qui  sacrifieront  à  l'opérette  la  saison  pro- 
chaine. On  annonce,  en  effet,  comme  certaine  la  prise  de  possession  du  Nou- 
veau-Théâtre par  M.  Marcel  Nancey  qui,  du  l"'  au  S  octobre,  y  installera 
r  a  Opéra-Boufl'e  ».  L'ouverture  se  fera  par  une  nouveauté,  la  Pit'chouneUe,  dont 
le  musicien,  M.  Gustave  Michiels,  conduira  l'orchestre.  Les  répétitions  com- 
menceront le  30  courant.  On  parle  déjà  des  engagements  de  M.  Soulacroix  et 
de  M"""  Marguerite  Nell  et  d'une  seconde  pièce,  Zerlina,  qui  a  pour  auteurs 
MM.  0.  Pradels  et  Roble,  pour  les  paroles,  et  M.  Marius  Lambert,  pour  la 
musique.  On  dit  aussi  que  M.  Nancey  songerait  à  monter  Zaza  de  M.  Leon- 
cavallo  et,  pour  cette  circonstance,  ferait  appel  aux  artistes  qui  chantèrent 
l'œuvre  la  saison  dernière  au  Casino  municipal  de  Nice. 

—  Notre  excellent  confrère  M.  Albert  Soubies,  l'érudit  critique  musical 
auquel  nous  devons  VAlmanach  des  spectacles,  ce  précieux  document  théâtral, 
vient  pour  la  seconde  fois  d'être  élu,  à  la  presque  unanimité  des  voix  et  sans 
concurrent,  conseiller  général  du  canton  de  Beaumont-de-Lomagne  qu'il  repré- 
sente on  Tarn-et-6aranue.  "S'oilà  un  canton  où  doit  régner  la  bonne  har- 
monie. 

—  A  partir  du  1"'  septembre  prochain,  MM.  Moncharmont  et  Melchissédec 
lils  devieiment  directeurs  du  théâtre-concert  du  Moulin-Rouge. 

Les' gentlemen  (?)  qui  exhibent  aux  terrasses  des  cafés  des  boulevards 
leurs  crânes  Ijarbouillés  de  rouge  et  de  noir  auraient  tort  de  s'imaginer  qu'ils 
sont  les  premiers  à  prêter  leurs  «.  genoux  »  à  la  publicité.  Il  y  a  trois  ou  quatre 
ans,  raconte  le  Gaulois,  à  l'Opéra  royal  d'Amsterdam,  un  soir  de  gala,  on  vil 
entrer,  en  file  indienne,  six  messieurs  qui,  gravement,  allèrent  occuper  six 
fauteuils  d'orchcsti-e  pris  en  location.  Au  moment  où  le  chef  d'orchestre  leva 
son  bâton  pour  attaquer  l'ouverture,  les  six  messieurs  se  découvrirent  et  l'on 
put  lire  sur  leurs  crânes  ceci  : 

Van   .   H  .  U   .  R   .   E  .  N 

Go  van  Bureu  était  un  charcutier  d'Amsterdam,  qui  venait  de  lancer  un 
nouveau  saucisson  au  moyen  d'une  réclame  comme  on  n'en  avait  jamais  vu  : 
journaux.  afTiches,  hommes -sandwichcs,  voire  une  chanson  qu'on  chantait  au 
coin  des  rues  et  dont  tout  Amsterdam  connaissait  le  refrain.  Aussi  la  vue  des 
six  crânes  produisit-cUe  sur  les  ketjes  des  galeries  supérieures,  qui  sont  les 
«  titis  »  de  là-bas,  une  sorte  de  commotion  électrique.  Comme  un  seul  homme 
ils  se  mirent  à  hurler  : 

Van  Burm  !  Van  Btiren  ! 
Wal  heb  je  lekkre  Worsl  ! 
(Van  Buren  !  (jue  votre  saucissou  est  délicieux!) 

Force  fut  d'arrêter  la  représentation,  d'expulser  les  propriétaires  des  six 
crânes  et  les  titis  les  plus  enrnpés.  Seul,  dans  une  loge,  Van  Buren  se  frottait 
les  mains. 


—  De  Dieppe.  Très  grand  succès  au  concert  du  Casino  pour  le  brillant  pia- 
niste G.  de  Lausnay  dans  la  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  A.  Périlhou, 
dont  il  donnera  une  seconde  audition  à  la  fin  de  ce  mois.  L'orchestre  de 
M.  Gabriel-Marie  a  la  grande  faveur  du  public. 

NÉCROLOGIE 


EDOUARD    HANSLICK 


On  a  connu  à  Vienne,  dimanche  dernier,  par  une  dépêche  envoyée  de  la 
petite  ville  d'eaux  de  Baden  (Autriche),  la  mort  du  célèbre  critique  Edouard 
Hanslick,  qui  se  trouvait  en  villégiature  en  cet  endroit.  Le  nom  de  cet  écri- 
vain de  style,  dont  la  sérieuse  érudition  ne  saurait  être  contestée,  est  connu 
depuis  de  longues  années  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  où  la  culture  musi- 
cale est  un  peu  développée,  et,  si  la  plupart  des  opinions  qu'il  a  émises  au 
sujet  de  certaines  personnalités  hautement  contestées  à  leurs  débuts,  ne  se 
trouvent  pas  conformes  à  la  manière  de  juger  du  public  d'aujourd'hui,  ce  n'est 
point  là  un  cas  bien  spécial  :  presque  tous  les  critiques  ayant  fait  autorité  ont 
vu  réformer  assez  promptement  ceux  de  leurs  jugements  qui  s'appliquaient  à 
des  œuvres  écrites  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  frayer  des  voies. 

Edouard  Hanslick  est  né  à  Prague  le  11  septembre  182o.  Destiné  par  son 
père,  bibliographe  tchèque  distingué,  mort  en  1859,  à  la  carrière  du  droit  ou 
de  la  jurisprudence,  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  1859,  à  Vienne.  Paral- 
lèlement à  ses  études  littéraires  et  juridiques,  il  avait  appris  la  musique  dans 
sa  ville  natale,  sous  la  direction  du  professeur  Tomasehek.  Ayant  peu  dépassé 
la  vingtième  année,  il  orienta  sa  vie  dans  la  direction  qu'il  ne  devait  plus 
quitter,  écrivit  quelques  articles  qui  parurent  dans  dift'érentes  revues  de  second 
rang  et  entra  en  1848  à  la  Gazette  de  Vienne.  Ayant  collaboré  à  plusieurs 
autres  revues  spéciales,  il  devint,  en  1854,  critique  attitré  de  la  Presse, 
situation  qu'il  abandonna  dix  ans  après,  1864,  pour  accepter,  à  la  Nouvelle 
Presse  libre,  les  mêmes  fonctions  qu'il  a  conservées  jusqu'à  sa  mort.  Entraîné 
par  goût  vers  les  questions  de  haute  esthétique.  Hanslick  publia,  pendant 
l'année  1854,  son  livre  bien  connu  :  Du  beau  dans  la  musique.  Une  édition 
française  parut  en  1877  et  une  édition  espagnole  deux  ans  après.  Le  contenu 
de  ce  petit  traité  n'est  pas  de  nature  à  conserver  une  grande  influence  sur 
l'évolution  de  l'art  musical  à  l'époque  contemporaine  ;  les  théories  de  Hanslick 
nous  paraissent  aujourd'hui  trop  étroitement  systématiques  et  dépourvues  de 
cette  ampleur  qui  permettrait  de  ne  pas  considérer  comme  ayant  franchi  les 
limites  imposées  à  un  art  sain  et  régulièrement  évolutif,  des  hommes  comme 
Berlioz,  "Wagner,  Liszt  et  la  plupart  des  maîtres  contemporains.  Admirateur 
pénétré  de  Brahms  dont  il  fut  l'ami,  le  critique  viennois  resta  exclusivement 
fidèle  aux  doctrines  que  Mozart,  Beethoven,  "Weber  et  leurs  successeurs  ont 
appliquées  dans  le  genre  symphonique,  dans  le  drame  lyrique  et  dans  l'opéra  ; 
il  se  défiait  des  novateurs.  Il  a  dû  sa  réputation  aux  qualités  solides  et  parfois 
brillantes  d'une  critique  à  laquelle  ne  manquait  ni  l'appui  du  savoir,  ni  une 
certaine  élévation  dans  la  manière  de  concevoir  l'esthétique.  Esprit  net  et 
précis,  il  s'efforçait  de  maintenir  à  ses  raisonnements  une  allure  scientifique 
et  d'échatauder  logiquement  ses  argumentations.  Il  n'était  pas  de  ceux  qui  se 
hasardent  à  la  suite  des  aventm-iers  de  génie  ;  il  craignait,  en  musique,  toute 
révolution  violente  et  restait  fidèle  au  culte  des  classiques.  Ses  principaux 
ouvrages,  tous  postérieurs  à  celui  qui  a  pour  titre  :  Du  beau  dans  la  musique, 
sont  :  Histoire  des  concerts  à  Vienne  (1869-70,  2  vol.),  A  la  salle  de  concert  (1870), 
l'Opéra  moderne  (1875),  Souvenirs  de  ma  nie  (1894,  2  vol.),  Galerie  des  musiciens 
allemands  (1873),  Galerie  des  musiciens  français  et  italiens  (1874),  ces  deux  der- 
niers ouvrages. sont  des  recueils  de  portraits  accompagnés  d'un  texte  expli- 
catif. Hanslick  était  professeur  d'esthétique  et  d'histoire  musicales  à  l'univer- 
sité de  Vienne. 

—  Le  violoniste  viennois  Karl  "Wondra,  qui  a  obtenu  de  grands  succès 
comme  enfant  prodige,  est  mort  dernièrement  à  Constantinople  ;  il  devait  avoir 
une  trentaine  d'années. 

Henri  Heiigel,  direcleur-gérani. 

Viennent  de  parailrc  chez  E.  Fasquelle  ;  Uimmlijte  couronné,  drame  antique  en 
4  actes,  en  vers,  de  Jules  Bois,  représenté  au  Théûlre  romain  d'Orange  i3  fr.  .50i  ; 
Profits  de  Thikilrc,  par  Jules  Claretie  (3  fr.  ùOi  :  Les  Frères  Midan,  roman  par  Michel 
Corday  |3  fr.  hUi. 
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Proprictc  pour  France  et  Belgi.^iu 


J.    BRAHMS 

GERMANIA 

Valses  pour  Piano 


I.  Édition  orii/inale  pour  piami  quatre  mains Prix.     12 

II.  Édition  pour  piano  deux  mains Prix.      9 


â64 


LE  MÉNESTREL 


En    vente    AU    MÉNESTREL,    2    bis,    me   Vivienne,    HEUGEL    ET    C 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


éditeurs 


Tt^OIS    GHOEOf^S    poUP  les   élèves  des  IiVCÉES  et   COIiUÈGES 


THÉODORE  DUBOIS 

LE   COUREUR 

Chœur  pour  voix  mixtes  sans  accompagnement. 

Paroles  de  J.  COMBARIEU 

Partition Prix  net.     1  oO 

Cliaque  partie  séparée.    .    .    .   net.     »  60 


J.  MASSENET 

A   LA  JEUNESSE 

Ctiœur  à  2  voix  (jeunes  filles) 

sans  accompagnement. 

Paroles  de  J.  COMBARIEU 

En  partition net.     »  50 


REYNALDO   HAHN 

L'OBSCURITÉ 

Chœur  à  -i  voix  sans  accompagnement. 

Paroles  de  VICTOR  HUGO 

Partition Prix  net.     1  bO 

Chaque  partie  séparée net.     »  60 


ERNEST    MORET 


VINGT    MÉLODIES 


\ .  Tubéreuse. 

2.  Sérénade  florentine. 

3.  Chanson  grecque. 
i.  Marche  religieuse, 
o.  Sérénade  mélancolique. 

6.  Dans  les  fleurs. 

7 .  Dans  ton  cœur  dort  un  clair  de  lune 

8.  Si  tu  veux  m'amour. 
0.  Tendresse. 

10.  J'ai  parfois  des  pleurs. 

Un  vol.  in- 


11 .  L'orgue  de  mon  âme  résonne. 

12.  Oh!  la  nuit  d'Avril. 

13.  Tu  me  donnas  ton  cœur. 

14.  Frissons  de  fleurs. 
Ib.  Rêve. 

16.  L'Heure  inoubliable. 

17.  A  vous,  ombre  légère. 

18.  Heures  mortes. 

19.  Entends  mon  âme  qui  pleure. 

20.  Devant  le  ciel  d'été. 
8°,  net  :  10  francs. 


ED.     CHAVAGNAT 


1=  o  Ê  avE  E    fotj:r    :p  i  .a.  it  o 


Prix  nets. 
.     1  7b 


1.  Réveil  de  la  nature. 

2.  Voici  le  renouveau  ....     2    » 

3.  Vieille  chanson 2     » 

4.  le  Violoneux 1  bO 

9.  Les  Ombres,  ballet  fantastique   .   .     3 
Le  recueil,  net  :  8  francs. 


Prix  nets. 

b.  Sous  le  vieux  chêne.  ...  2  » 

6.  le  Pâtre 2  » 

7.  Le  Poète 2  » 

8.  le  Gondolier 2  » 


GEORGES    HUE 


1.  Mer  grise  , 


(Poésies  d' ANDRÉ  LEBEY) 


.   .net.     1  bO      I      II.  Mer  païenne    .   .   .    .net. 
III.  Mer  sauvage    ....  net.     2  bO 
Le  recueil  net-:  3  francs. 


CROQUIS    D'ORIENT 


(Poésies  de  TRISTAN  KLINGSOR) 


I.  Berceuse  triste 
n.  L'Ane  blanc.  . 


net.     1  bO      I      UI.  Chanson  d'amour  et  de  souci    1 
net.     1  bO      I      rv.  LaFilleduroideChine.net    2 
Le  recueil  net  ;  3  francs. 


M.    HUSSON 


Op.  6.  légende  pour  piano 

Op.  7.  Berceuse  pour  piano 

La  même  pour  violon  et  piano.   .   . 

même  pour  violoncelle  et  piano. 

Op.  8.  Prélude  pour  piano 


THEODORE    DUBOIS 


^IflCT    pfilàOOlM 


Deuxième  Volume 


Désir  d'Avril Andhiî  Tiielriet. 

La  Terre  a  mis  sa  robe  blanche. Jean  Beriheroy. 

Nous  nous  aimerons Maurice  Bouchor. 

L'Année  est  morte Maurice  Bouchor. 

Dormir  et  rêver Georges  Boyer. 

L'air  était  doux Maurice  Bouchor. 

Au  désir Sully-Prudeiomme. 

Le  Dernier  adieu Sully-Prudhomme. 

La  Voie  lactée Sully-Prudhomme. 

l'enfant  à  son  ange  gardien .  A.  Parmektieu. 

Maguelonne Pierre  Barbier. 

L'Oubliée Charles  Gra.ndmougin. 

Ce  qui  dure Sully-Pri.:dhomme. 

Éclaircie Sully-Prudhomme. 

A  l'Océan Sully-Prudhomme. 

lamento Théophile  Gautier. 

La  Chanson  de  Colin L.  de  Courmont. 

Au  jardin  d'amour A.  Foulon  de  Vaulx. 

En  effeuillant  des  marguerites A.  Foulo.n  de  "Vaulx. 

U  m'aime! L.  de  Courmont. 

Prix  net  :  10  francs. 


ELLE    ET    MOI 

Sur  des  poésies  de  GEORGES  DE  PORTO-RICHE 


Prix  nets. 

I.  Tu  peux  baisser  la  tête  .   .     1  bO 

II.  On  dit  que  je  suis  changé  .     1  7b 

in.  Je  ne  crains  pas  un  coup  d'épée  1     » 

Le  recueil  net  :  3  francs. 
J'ai  perdu  ma  force  et  ma  vie  (1.2),  poésie  de  Musset 3 


Prix  nets. 
TV.  Vous  qui  savez  tous  mes  revers  1  » 
V.  Oh  !  sois  plus  lente  à  m'exaucer  1  7b 
VI.  Et  pourtant  un  accord  tacite    1  7b 


SIX    VALSES    POUR    PIANO 


I.  En  ré  majeur  ,    .    .   net 
n.  En  mi  1?  mineur .    .   net.     2 
in .  En  ré  mineur  .    .    .  net.     2 


BARCAROLIE  ITALIENNE. 


1  bO 


IV.  En  mi  majeur.    .   .  net.  2 

V.  En  la  mineur  .    .    .   net.  2 

VI.  En  la  mineur  .    .    .  net.  2 
Le  recueil  net  :  5  francs. 
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MUSIQUE    ET    THE^TI^ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  KaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Cliant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Cbant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  BU3, 


so  ivd:  3!^.a.ir,b-tex:te 


l.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle  :  Pierre  Jélyotte  (14"  article),  Arthur  Poucin.  —  II.  Berlioziana  ;  Programmes,  prologues  et  préfaces,  Julien  Tiersot.  —  III.  L'Ame 
du  Comédien  (6«  article),  Paul  d'Estbée.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  La  signilicalion  de  la  musique,  Raymond  Bouïer.  —  V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
MADRIGAL 
nouvelle  mélodie  de  G.  Lauwerïns,  poésie  d'A.  Bonjean.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Aubade,  nouvelle  mélodie  de  L.  Didier,  poésie  de  Rosemonde  Gérard. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  procbain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
VALSE  DU  CYGNE 
d'ALBERT  Landry.  —  Suivra  immédiatement  :  Le  ViolonewT,  n"  i  du  poème  pour 
piano,  Avril,  d'ÉoOLARD  Ciiavagn.^t. 


UN  CHANTEUR  DE  L'OPÉRA  AU  XVIIP  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Mais  avec  le  départ  de  M""  Lemaure  la  situation  de  M'"  Fel 
commence  à  changer,  comme,  par  le  départ  de  Tribou,  venait 
de  changer  celle  de  Jélyotte.  Tous 
deux  étaient  exactement  du  même 
âge,  tous  deux  étaient  ardents,  tous 
deux  étaient  doués  de  voix  exquises 
et  excellents  musiciens,  et  ils 
allaient,  tous  deux,  devenir  les 
idoles  du  public  et  faire  la  gloirf 
de  l'Opéra.  Rameau  trouve  bientôl 
en  eux  ses  interprètes  préférés,  et 
nous  voyons  Jélyotte  et  M"=  Fel 
créer  successivement  tous  les  nou- 
veaux ouvrages  du  vieux  maître  : 
te  Fêles  de  Pohjmnie  (1),  le  Temple 
de  la  gloire,  puis  Zais,  les  Fêtes  de 
l'hymen  et  de  l'amour,  Nais,  Zoroastre, 
la  Guirlande,  Acanthe  et  C'éphise.  Mais 
à  ceux-là  s'en  joignent  bien  d'au- 
tres, dont  plusieurs  leur  valent  des 
succès  éclatants  :  Scylla  et  Glauciis 
de  Leclair,  Daphnis  et  Chloè  de  Bois- 
mortier,  Léandre  et  Héro  du  marquis 
dp.  Brassac,  mais  surtout  le  Carna- 


tl)  Bien  qu'elle  soit  morte  fort  ùgée,  sa 
santé  fut  toujours  frêle  et  délicate,  et  elle 
se  vit,  il  diverses  reprises,  obligée  de  sus- 
pendre son  service.  Kilo  venait  d'être  long- 
temps et  dangereusement  malade  lors(|u'elle 
reparut  pour  la  première  fois  ii  la  scène, 
dans  la  iiremièro  représentation  de  cet  ou- 
vrage, ainsi  que  nous  l'apprend  le  Mercure  : 
—  «  M""  Fel,  qu'une  longue  et  dangereuse 
maladie  avoit  forcée  de  s'absenter  du  théâtre 
pendant  plusieurs  mois,  a  reparu  dans  ce 
ballot;  les  applaudissemens  réitérés  qu'elle  a  reçus  montrent  combien  le  public 
est  équitable,  et  M"*  Fel  a  justilié  ces  applaudissemens  par  la  façon  dont  elle  a 
chanté  le  rùle  d'Orgélio  ;  sa  voix  est  plus  belle  que  jamais  ;  nous  ne  dirons  rien  du 
goût  avec  lequel  elle  chante,  nous  n'apprendrions  rien  a  personne. 


val  du  Parnasse,  Tilon  et  l'Aurore  et  Daphnis  et  Alcimadure  de  Mondon- 
ville  et  le  Devin  du  village  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Cela,  c'est 
ce  qu'on  peut  appeler  la  partie 
héroïque  de  leur  carrière,  c'est  la 
série  de  leurs  triomphes,  à  l'un  et 
à  l'autre.  Et  quand  Jélyotte  aura 
quitté  l'Opéra  (175S),  M'"  Fel,  pri- 
vée de  son  partenaire  habituel, 
créera  encore  quelques  ouvrages: 
Deucalion  et  Pijrrha,  Célime,  les  Sur- 
frises de  l'amour,  Enée  et  Lavinie,  les 
Fêtes  de  Paphos,  puis  se  retirera 
elle-même  à  la  fin  de  4758  ou  au 
commencement  de  1759.  La  Borde 
nous  dit  :  —  «  Pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans  sa  voix  charmante, 
[lure,  argentine,  a  fait  les  plaisirs 
du  public,  et  l'aurait  pu  faire  en- 
core plus  de  vingt,  si  sa  mauvaise 
santé  et  la  délicatesse  de  sa  poi- 
trine ne  l'avaient  obligée  d'aban- 
donner le  théâtre  en  1739  ».  Ceci 
est  peut-être  exagéré,  car  lorsqu'elle 
se  retira,  M""  Fel  était  âgée  déjà  de 
([uarante-six  ans.  Constatons  toute- 
fois qu'elle  continua  de  chanter  au 
Concert  spirituel,  et  toujours  avec 
succès,  jusqu'en  1770  (1). 


l'OUTIlAlT 
D'aprtîs  lo  pastel  de  L,\  tocr  f]"" 


UK   MAHll';   l'ia, 
so  trouve  au  Musée 


ili  Kllc  avait  débuté  au  Concert  le  1"  no- 
M'nibro  1"34,  trois  jours  après  son  début  ii 
l'Opéra,  dans  un   grand  luolct  de  Mondon- 
villc,  Exurgal  Deus.  .Vu  cours  de  ses  txenty-^ 
■^"""''"'  six  années  do  service  on  juge  quelle  put  é'fre 

l'étendue  de  son  répertoire.  Elle  chanui  des  inoteB  de  La  Lande,  de  Mourel,  de 
Fiocco,  du  chevalier  d'Uorbain,  le  Salve  lierjirui  que  Jean-Jacques  Housseaii  dit 
avoir  écrit  pour  elle,  et,  entre  autres  œuvres  particulièrement  importantes,  1/n 
convertendo  de  Hameau,  le  StabalMakr  de  Pergolèse  (avec  Richer),  un  concerto  pour 
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Dès  le  commencement  de  17o7,  se  sentant  fatiguée  sans  cloute, 
elle  avait  demandé  sa  retraite  ;  mais,  artiste  consciencieuse  et 
dévouée  autant  que  remarquable  et  distinguée,  elle  se  serait 
fait  scrupule  de  mettre  dans  l'embarras  un  théâtre  auquel  elle 
devait  sa  gloire  et  ses  succès.  Aussi  n'hësita-t-elle  pas  à  accéder 
au  désir  qui  lui  était  exprimé  Je  continuer  son  service  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  trouvé  une  artiste  digne  de  la  remplacer  et  prête  à 
prendre  son  emploi.  D'ailleurs,  l'expression  de  ce  désir  était  for- 
mulée d'une  façon  si  flatteuse  et  accompa^'née  de  tels  avantages 
qu'il  lui'  eût  été  difficile  de  s'y  soustraire.  Voici,  en  effet,  la 
lettre  qui  lui  était  adressée  à  ce  sujet  par  le  ministre  de  la  mai- 
son du  roi  : 

A  Versi'=s  le  9  avril  IISI. 
A  Ai'i=  Fel. 

Les  services  que  vous  ayez,  Mademoiselle,  rendus  à  l'Académie  Royalle  de 
Musigue  avec  l'applaudissem'  du  public,  vous  ont  mérité  ^mn  traitement  dis- 
tingué, et  comme  vous  avez  demandé  et  obtenu  dès  le  mois  de  Mars  votre 
congé,  vous  pouvez  être  assurée  d'une  pension  de  1000"  de  retraite  et  d'une 
gratification  annuellede  500";j"écris  en  conséquence  à  M''Mes  concessionnaires 
du  privilège,  de.  l'Opéra, ,  mais  je  compte  iqu'étant  nécessaire  au  théâtre  et 
agréable  au  public,  vous  suivrez  la  promesse  que  vous  serez  en  état  de  servir. 
•  'Vous  connoisses,  Mademoiselle,  les  sentimens  que  j'ai  pour  vous  (1). 

A  cette  époque,  et  depuis  longtemps  déjà,  les  appointements 
de  M"''  Fel  comme  premier  sujet  étaient  de  3.000  livres,  avec 
une  gratification  annuelle  et  ordinaire  de  i.OOO  livres.  Mais  il 
arrivait  que,  pour  récompenser  son  zèle  et  son  dévouement,  à 
cette  gratification  ordinaire  venait  s'en  joindre  parfois  une  extra- 
ordinaire. Voici,  pour  exemple  et  comme  renseignement,  une 
quittance  signée  par  la  cantatrice  : 

G-RATiriCATION  EXTllAORDINAIRE    ET  PARTIGCLlÈnE. 

La  D"«  Fel,  -400  1. 

Veu  l'Etat  arresté  au  Bureau  de  la  ville  le  deux  octobre  1730,  et  approuvé 
par  le  Roy  suivant  la  lettre  de  M.  le  comte  d'Argenson  en  date  du  7  dudit 
mois,  le  s''  Deneuville  payera  à  la  D"=  Fel,  actrice  dans  le  chant,  des  fonds  de 
l'Académie  royale  de  musique,  la  somme  de  quatre  cents  livres  pour  laquelle 
elle  est  employée  dans  le  dit  état  pour  gratification  extraordinaire  et  particu- 
lière, et  en  rapportant  le  dit  s''  Deneuville  le  présent  mandement  quittance  de 
la  ditteD"<i  Fel,  la  dite  somme  de  quatre  cents  livres  lui  sera  passée  et  allouée 
dans  la  dépense  de  ses  comptes  sans  difficulté. 

Fait  et  arresté  au  Bureau  de  la  ville  le  huit  octobre  17S0. 
De  Bernage. 

pour  aquit,  Fel  (2). 

C'est  dans  les  Fêtes  de  Paphos,  ouvrage  assez  fâcheux  de  Mon- 
donville,  que  M""  Fel  avait  fait  sa  dernière  création  ;  c'est  dans 
ce  même  ouvrage  qu'une  jeune  artiste  destinée  à  lui  succéder  se 
montrait  pour  la  première  fois  dans  un  rôle  nouveau.  Cette  jeune 
artiste,  c'était  la  future  Iphigénie,  la  future  Eurydice  de  Gluck, 
c'était  Sophie  Arnould,  qui  avait  débuté  modestement,  quelques 
semaines  auparavant,  en  chantant  un  air  détaché  intercalé  dans 
les  Amours  des  Dieux,  de  Mouret.  Son  succès  fut  éclatant  dans  ce 
rôle  de  Psyché  des  Fêtes  de  Paphos,  et  un  écrivain  peu  enclin 
d'ordinaire  à  la  louange  et  à  l'enthousiasme,  le  sec  et  dédaigneux 
Collé,  en  parlait  avec  une  chaleur  qui  devait  le  surprendre  lui- 
même  :  —  «  La  musique  de  ce  ballet,  dit-il,  fut  trouvée  pitoyable 
à  la  première  représentation,  et  il  n'en  auroit  pas  eu  six  sans  la 
circonstance  du  jeu  d'une  jeune  actrice  qui  n'a  paru  que  cet 
hiver  et  qui,  en  quatre  mois  de  temps,  est  devenue  la  reine  de 
ce  théâtre.  Je  n'ai   point  encore  vu  dans  la  même  actrice  ras- 


voix  et  violon  de  llondonville  (avec  Gaviniès),  Ole.  On  n'a  qu'à  ouvrir  le  Mercure  et 
h  consulter  ses  comptes  rendus  pour  trouver  la  trace  et  l'écho  des  triomphes  intei- 
rompus  de  la  cantatrice  au  Concert  spirituel. 

(1)  Kt  voici  la  lettre  que  le  ministre  adressait  aux  directeurs  de  l'Opéra  : 

«  A  Vers"»»,  le  9  avril  1757. 
M"  Rebel  et  Francœur,  cesshmnaire  (Mc)  de  l'Opéra, 
o  La  D""  Fel  ayant.  M''",  demandé  so'n  congé,  méritant  par  les  services  qu'elle   a 
rendus  il  l'Académie  Royalle  de  Musique  un  traitement  distingué,  il  lui  a  été  assuré 
dès  le  mois  de  Mars  d-' une  retraite  de  1000"  et  une  gratification  annuelle  de  500" 
sur  l'Opéra,  mais  estant  nécessaire  au  théâtre,  je  compte  iqu'elle  suivra  la  promesse 
.qu'elle  m'a  faite  de  ne  point  quitter  tant  qu'elle  sera  en  état  de  servir. 
»  Je  vous  suis,  Messieurs,  entier'  dévoué  ». 
(Archives  de  l'Opéra  ) 

(2)  Cette  quittance  a  été  publiée  par  M.  Maurice  Tourneux  dans  les  «  appendices  » 
do  son  édition  de  la  Correspondance  de  Grimm.  11  en  existe  d'autres  du  môme  genre. 


semblés  à  la  fois  plus  de  grâces,  de  sentiment,  de  noblesse  d'ex- 
pression, de  belles  attitudes,  d'intelligence  et  de  chaleur;  je  n'ai 
■point  encore  vu  de  plus  belles  douleurs;  toute  sa  physionomie 
les  peint,  en  rend  toute  l'horreur  sans  que  son  visage  perde  les 
moindre  traits  de  sa  beauté.  Si  la  nature  lui  eilt  donné  les  deux 
tiers  de  la  voix  de  M""  Lemaure,  elle  vaudroit  deux  fois  mieux 
que  cette  chanteuse  qui  sera  à  jamais  célèbre:  je  parle  de 
M"' Arnould,  qui  n'a  pas  encore  dix-neuf  ans...  ». 

Sophie  avait  donné  sa  mesure,  comme  on  le  voit;  elle  la  donna 
plus  encore  en  se  montrant  coup  sur  coup  dans  les  reprises  de 
Proserpine,  d'Amadis  de  Gaule,  de  Pyrame  et  Thisbé,  et  en  entrant 
victorieusement  dans  le  répertoire.  L'Opéra  avait  trouvé  la  rem- 
plaçante de  M"=  Fel;  celle-ci  pouvait  désormais  se  retirer. 

On  peut  dire  qu'elle  disparut  du  théâtre  en  pleine  gloire,  et  .au 
plus  fort  des  succès  qui  ne  l'avaient  jamais  abandonnée.  On  n!a 
qu'à  consulter  tous  les  écrits  du  temps:  journaux,  correspon- 
dances, mémoires,  livres,  brochures,  feuilles  de  tout  genre,  on 
n'y  trouvera  que  des  éloges,  éloges  sans  restriction  ni  réserve, 
pour  les  grâces,  la  voix  et  le  talent  de  la  cantatrice,  talent  fait 
surtoutde  pureté,  de  charme  et  d'élégance,  qui,  je  le  crois  bien, 
ne  se  haussait  jamais  jusqu'aux  grands  élans  pathétiques,  jusqu'à 
la  peinture  véhémente  des  passions,  mais  qui  laissait  dans  l'es- 
prit de  l'auditeur  l'impression  d'un  art  toujours  aimable  et  siir 
de  lui-même  et  d'une  absolue  perfection.  Grimm,  dont  j'aurai  à 
parler  tout  à  l'heure,  Grimm,  dans  sa,  ia,Tnense  Lettre  sur  Omphale 
qu'il  publia  à  propos  de  la  reprise  qu'on  fit  de  cet  ouvrage  en 
1752  et  qui  fut  le  signal  de  la  fameuse  Guerre  des  Bouffons,  met 
en  relief  ce  talent  et  le  fait  ressortir  avec  une  véritable  chaleur  :. 
M"=  Fel,  dit-il,  qui,  avec  le  plus  heureux  organe  du  monde,  avec  une  voix 
toujours  égale,  toujours  fraîche,  brillante  et  légère,  connaissait  encore  l'art  que 
nous  appelons,  en  langage  sacré,  chanter,  terme  honteusement  profané  en 
France  et  appliqué  à  une  façon  de  pousser  avec  effort  des  sons  hors  du  gosier, 
et  de  les  fracasser  sur  les  dents  par  un  mouvement  de  menton  convulsif.  C'est 
ce  qu'on  appelle  chez  nous  crier,  et  qu'on  n'entend  jamais  sur  nos  théâtres  [en 
Allemagne],  à  la  vérité,  mais  tant  qu'on  veut  dans  les  marchés  publics.  Faut- 
il  s'étonner  si  j'ai  été  charmé,  séduit,  par  les  grâces  et  la  légèreté  de  cette  voix 
unique,  par  le  talent  de  W"  Fel,  qui  a  appris  à  sa  nation  que  l'on,,  pouvait 
chanter  en  français,  et  qui,  avec  la  même  hardiesse,  a  osé  donner  une  expres- 
sion originale  à  la  musique  italienne? 

Et  Grimm  n'était  pas  le  seul.  Qu'elles  partissent  d'un  camp  ou 
de  l'autre,  de  celui  de  la  musique  française  ou  de  celui  de  la 
musique  italienne,  du  coin  du  roi  ou  du  coin  de  la  reine,  la 
plupart  des  brochures  nées  de  la  guerre  des  bouffons,  si  violem- 
ment hostiles  entre  elles,  se  rencontrent  du  moins  sur  un  point, 
un  seul,  les  louanges  toujours  adressées  au  talent  de  M"°  Fel. 
Qu'on  lise  le  Petit-Prophète  de  Boehmischbroda  du  même  Grimm,  le 
Correcteur  des  bouffons  de  Jourdan,  la  Guerre  de  l'Opéra  de  Gazotte, 
l'Arrêt  du  Conseil  d'Etat  d'Apollon  de  Travenol,  la. Lettre  à  une  dame 
d'un  certain  âge  du  baron  d'Holbach,  la  Réforme  de  l'Opéra,  et  bien 
d'autres,  on  sera  édifié  à  ce  sujet  et  l'on  verra  que,  chose  bien 
rare  !  M""  Fel  réunissait  sur  son  nom  les  éloges  de  tous  les  par- 
tis. Il  faut  qu'un  talent  soit  bien  parfait,  bien  complet,  pour 
opérer  un  tel  prodige . 

Et  la  physionomie  aimable  et  touchante  de  la  femme  complète 
d'une  façon  charmante  le  portrait  et  la  nature  de  l'artiste.  Je  ne 
puis  me  retenir  d'exprimer  ma  sympathie  pour  cette  créature^ 
séduisante,  que  je  veux  essayer  de  faire  connaître  et  à  qui  Vol- 
taire adressait,  peu  de  temps  après  qu'elle  eiit  quitté  l'Opéra,  la. 
jolie  lettre  que  voici,  pour  la  remercier  d'une  visite  récemment 
faite  par  elle  aux  Délices  (1)  : 

Très  aimable  rossignol. 
L'oncle  et  la  nièce,  ou  plutôt  la  nièce  et  l'oncle,  avaient  besoin  de  votre- 

(1)  Deux  mois  auparavant,  le  11  juin,  jjendant  même  cette  visite  de  M""  Fel,  Vol- 
taire écrivait  à  son  vieil  ami  Thiériot:  —  n  ...  Mon  ancienne  amie  M""  Fel  est  chez 
moi  avec  son  frèrî,  qui  est  plus  vieux  que  vous,  qui  a  lait  le  voyage  gaiement,  et  qui 
chante  encore.  Quand  vous  voudrez  venir  nous  voir  sans  chanter,  vous  ne  serez  pas 
si  bien  reçu  que  chez  les  Montmorency,  mais...  0ms  ad  /lumina  pascit  Adoim.. 

Le  frère  de  M""  Fel  était,  nous  l'avons  vu,  entré,  sorti,  puis  rentré  a  l'Opéra  en 
même  temps  qu'elle.  Il  resia  toujours  confiné  dans  les  chœurs,  si  ce  n'est  pour  jouer 
parfois  quelques  petits  rôles  accessoires,  simples  coryphées,  cpiitta  le  théâtre  en 
n5'3  avec  une  pension  do  300  livres,  et  mourut  vers  1772.  Il  s'occupait  de  composi- 
tion et  publia  deux  recueils  de  douze  cantatilles,  dont  M.  Prod'homme  a  retrouvé  un 
exemplaire  ii  la  Bibliothèque  Nationale. 
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souvenir.  Les  gens  qui  n'ont  que  des  oreilles  vous  admirent,  ceux  qui,  avec 
des  oreilles,  ont  du  sentiment,  vous  aiment.  Nous  nous  flattons  d'avoir  de  tout 
■cela.  Et  sachez,  malgré  toute  votre  modestie,  que  vous  êtes  aussi  séduisante 
quand  vous  parlez  que  quand  vous  chantez.  La  société  est  le  premier  des 
concerts,  et  vous  y  faites  la  première  partie.  Nous  savons  hien  que  nous  ne 
jouh'ons  plus  de  votre  commerce,  dont  nous  avons  senti  tout  le  prix  ;  les  habi- 
tants des  bords  de  notre  lac  ne  sont  pas  faits  pour  être  aussi  heureux  que  ceux 
des  bords  de  la  Seine.  Voici  ce  que  notre  petit  coin  des  Alpes  dit  de  vous  : 

Du  rossignol  pourquoi  porter  le  nom  ? 
Il  est  bien  vrai  qu'ils  ont  été  ses  maîtres  : 
Mais  tous  les  ans,  dans  la  belle  saison, 
L'amour  les  guide  en  nos  réduits  champêtres. 
Elle  n'a  pas  tant  de  fidélité  ; 
Elle  nous  fuit,  peut-être  nous  oublie. 
C'est  le  phénix  à  jamais  regretté. 
On  ne  le  voit  qu'une  fois  en  sa  vie. 

C'est  ainsi  qu'on  vous  traite,  mademoiselle;  et  quand  vous  reviendriez,  vous 
n'y  gagneriez  rien  ;  on  vous  traiterait  seulement  de  phénix  qu'on  aurait  vu 
deux  fois.  Pour  moi,  quelque  forte  envie  que  j'aie  de  venir  vous  rendre  mes 
hommapes,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aille  à  Paris.  Le  rôle  d'un  homme 
de  lettres  y  est  trop  ridicule  et  celui  de  philosophe  trop  dangereux.  Je  m'en 
tiens  à  achever  mon  château,  je  ne  veux  plus  bâtir  en  Espagne. 

Vraiment,  vous  faites  à  merveille  de  me  parler  de  M.  de  La  Borde.  Je  sais 
que  c'est  un  homme  d'un  vrai  mérite,  et  nécessaire  à  l'Etat.  Sono  pochksimi 
i  signori  de  cette  espèce. 

Adieu,  mademoiselle;  recevez  sans  cérémonie  les  assurances  de  l'attache- 
ment très  véritable  de  l'oncle  et  de  la  nièce.  Nos  compliments  à  monsieur 
votre  frère. 

Voltaire. 

Et  ce  n'est  pas  la  seule  lettre  que  Voltaire  écrivit  à  M"°  Fel, 
non  plus  que  la  seule  fois  qu'elle  alla  le  voir.  Deux  ans  après 
elle  retournait  chez  le  vieux  maître,  qui  était  alors  à  Ferney,  et 
après  son  départ  celui-ci  lui  adressait  cette  nouvelle  lettre,  qui 
montre,  comme  la  précédente,  l'affection  qu'il  portait  à  la  char- 
mante femme  et  le  fond  qu'il  faisait  sur  elle,  car  il  s'agissait 
d'une  affaire  importante  à  laquelle  elle  s'était  trouvée  mêlée  : 
Au  château  de  Ferney,  par  (renève,  29  juillet  [1761]. 

Il  me  semble,  mademoiselle,  que  je  vous  dois  des  remerciements,  toutes  les 
.années,  d'avoir  bien  voulu  venir  dans  ma  petite  retraite;  mais  il  faut  que  je 
vous  remercie  d'une  autre  sorte  de  plaisir  que  vous  m'avez  fait,  et  que  vous 
ne  savez  peut-être  pas. 

Vous  me  dites,  aux  Délices,  qu'il  y  avait  à  Paris  un  homme  plein  d'esprit 
■et  de  générosité,  dont  le  plus  grand  plaisir  était  celui  d'obliger,  et  que  c'était 
M.  de  La  Borde.  Je  m'en  suis  souvenu  lorsqu'il  a  été  question  d'imprimer  un 
■Corneille  avec  des  commentaires,  et  d'en  faire  une  édition  magnifique,  au 
profit  de  la  famille  infortunée  de  ce  grand  homme.  J'ai  répété  mot  pour  mol  à 
M.  de  La  Borde,  très  indiscrètement,  tout  ce  que  vous  m'aviez  dit  de  lui.  Je 
vous  assure  qu'il  n'a  pas  démenti  vos  éloges  ;  il  favorise  cette  entreprise  avec 
tout  le  zèle  d'un  excellent  citoyen,  et  il  m'a  écrit  une  lettre  qui  fait  bien  voij- 
qu'il  a  autant  d'esprit  que  de  noblesse  d'àme.  Je  suis  si  pénétré  do  tout  ce 
([u'il  daigne  faire  que  je  ne  puis  m'en  taire  avec  vous. 

Vous  qui  avez  des  talents  si  supérieurs,  mademoiselle,  vous  sentez  bien 
mieux  que  personne  combien  il  sera  beau  à  notre  nation  de  protéger  les 
talents  du  grand  Corneille  cent  ans  après  sa  mort,  et  vous  devez  être  flattée 
que  ce  soit  votre  ami  M.  de  La  Borde  qui  ait  fait  les  premières  démarches. 
Pardonnez  donc  à  mon  enthousiasme,  et  comptez  que  nous  en  avons  toujours 
beaucoup  pour  vous  au  pied  des  Alpes,  madame  Denis  et  moi. 

Recevez,  avec  votre  bonlé  ordinaire,  les  sentiments  respectueux  du  vieux 

VoLTAHlE  (I). 

On  peut  croire,  pour  que  Voltaire  recherchât  sa  société  et 
l'attirât  ainsi  chez  lui,  que  W'  Fel  était  une  femme  distinguée 
par  l'esprit.  Il  est  permis  de  supposer  qu'elle  l'était  aussi  par  le 
cœur,  et  je  crois  qu'il  est  possible  de  l'afBrmer.  De  toutes  les 
femmes  qui  parurent  à  cette  époiiue  sur  la  scène  de  FOpéra,  il 
semble  bien  que  M"°  Fel  est  celle  qui  lit  le  moins  parler  d'elle 
pour  sa  conduite.  On  lui  connut  deux  liaisons,  toutes  deux 
sérieuses,  Fune  avec  le  poète  Cahusac,  le  collaborateur  de 
Rameau,  Fautre  avec  le  peintre  La  Tour,  qui  ne  prit  fin  qu'en 
1784,  alors  que  celui-ci  commença  à  tomber  on  enfance  et  qu'on 
dut  le  transporter  près  de  son  frère  à  Sainl-Uuenlin,   son  pays 


Il  I.'c'xci'ilcnt  de  L;i  lîonle,  dont  pari.'  ici  Vnlliiire,  est  le  fermier  général  bien 
niimn,  irraud  amaleur  de  musique,  compositeur  très  actif,  auteur  de  plusieurs 
Hpi-ias,  de  la  musique  du  recueil  célèbre  connusous  le  dU'ede  Chansomde  La  llortie\ 
ri  a\issi  du  1,'rand  ouvrage  inlitulù  Essah  sur  ta  mimçus,  ouvrage  assurément,  très 
iiiipiiifait,  mais  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  paru  eu  France,  et  que  Kétis,  en  s'en 
^irvaut  beaurou]!,  a  décrié  beauciiu|i  plus  (jue  de  raison.  La  Borde  est  mort  sur 
Iriliaraud,  ;i  l'époipio  de  \.\  Ti'rnMu-. 


natal.  11  avait  quatre-vingts  ans  et  elle  soixante  et  onze.  Ils 
vivaient  ensemble  depuis  près  de  trente  ans.  Ce  n'est  sans  doute 
pas  là  le  fait  d'une  dévergondée. 

(A  suivre.)  Arthur  Polgi.s. 


(Suile) 


Quant  aiLx  Troyem,  môme  pour  cette  œuvre  dramatique,  Berlioz 
ri'vient  encore  à  l'idée  du  prologue  qui  le  hantait  dès  sa  première 
symphonie.  Quand,  par  suite  de  ses  dimensions  inaccoutumées,  l'épopée 
musicale  dut  être  divisée  en  deux  parties,  la  seconde  ayant  été  admise 
à  la  représentation  tandis  que  la  première  restait  inconnue  du  public, 
Berlioz  voulut  pourtant  qu'il  subsistât  quelque  chose  de  ceUe-ci.  Mais 
il  ne  lui  .suffit  pas  de  former,  des  thèmes  de  la.  Prise  de  Troie,  une  page 
symphonique,  une  ouverture  qui,  suivant  l'e.xposé  de  principes  de 
Gluck,  exil  «  prévenu  les  spectateurs  de  l'action  qui  allait  être  repré- 
sentée et  en  eut  formé  pour  ainsi  dire  l'argument  ».  Non,  la  langue 
musicale  parut  iusuffisaule  au  maître  de  la  symphonie  à  programme; 
il  composa  pour  les  Troyeits  à  Carlhage  un  prologue  dont  mi  Rapsode, 
s'accompaguant  de  la  lyre,  venait  réciter  les  vers,  tandis  que  l'orchestre 
et  les  chœurs  évoquaient  le  souvenir  des  scènes  antérieures  par  des 
fragments  empruntés  à  la  Prise  de  Troie,  la  première  partie,  devenue 
ainsi  elle-même  commu  un  monumental  prologue. 

Si  d'aillem'S  la  partition  des  Troyeii^  n'a  pas  de  préface,  en  revanche 
ou  lit  sur  la  dernière  page  de  sa  première  édition  un  «.Avis  »  par  leiiuel. 
se  peint  tout  Berlioz.  Comme  il  ne  figure  plus  dans  les  exemplaires, 
diversement  remaniés,  qui  sont  aujourd'hui  répaudus  dans  le  public. 
nous  en  allons  reproduire  le  texte,  d'ailleurs  court. 

L'auteur  croit  devoir  prévenir  les  chanteurs  et  les  chefs  d'orchestre  qu'il 
n  'a  rien  admis  d'inexact  dans  sa  manière  d'écrire.  Les  premiers  sont  en  con- 
séquence priés  de  ne  rien  chanf/er  à  leur  râle,  de  »:>  pa«  introduire  des  hiatuf 
dans  les  vers,  de  n'ajouter  ni  broderies  ni  appog(/iatures  dam  les  récitatifs 
ni  ailleurs,  et  de  ne  pas  supprimer  celles  qui  s';/  trouvent  (li.  Les  .seconds 
.Hont  avertis  de  frapper  certains  accords  d'accompagnement  dans  les  récitatifs, 
toujours  sur  les  temps  de  la  mesure  oii  l'auteur  les  a  placés,  et  non  avant  ni 
après. 

En  un  mot,  cet  ouvrage  doit  être  exécuté  tel  qu'il  est. 

Les  accompagnateurs  de  la  partition  de  piano  sont  aussi  priés  de  ne  pas 
doubler  par  des  octaves  les  passages  écrits  en  notes  simples,  et  de  n'u-ser  de 
la  pédale  qu'aii.T  emlroits  où  .son  emploi  est  indiqué. 

H.  B. 

Rien  à  signaler,  au  point  de  vue  de  ce  chapitre,  dans  les  deux  der- 
nières partitions  de  Berlioz,  ta  Prise  de  Troie  et  Béatrice  et  Bénédict. 

Nous  voudrions  enfin  mentionner  quelques  autres  documents,  en 
petit  nombre,  qui,  sans  être  à  proprement  parler  ni  «  programmes  »,  ni 
«  prologues  »,  ni  «  préfaces  »,  n'en  eurent  pas  moins  pour  dcsliualiou 
essentielle  de  figurer  en  tête  des  œuvres  de  Berlioz  :  ses  dédicaces. 

La  plupM't  sont  formulées  par  de  simples  noms  :  «  A  Nicolo  Paga.mm 
(Roméo  et  .luliette);  —  A  Fha.nz  Liszt  (la  Damnation  de  Faust);  —  .\  mox 
FILS  Louis  Beulioz  (Lelio,  souvenir  bien  ilù  par  le  père  à  rieuvre  i|ui  lui 
avait  valu  la  conquête  de  la  mère)  ;  —  A  Mesukmoiski.les  .Ioséi-iiixe  et 
Nanci  Suât  (les  nièces  de  Berlioz:  la  première  partie  de  i'f'n/'ance  rfu 
Christ  leur  fut  oITerte)  ;  —  Divo  Vinou-io  (la  parliliou  des  Troyens).  Puis 
des  personnages  officiels,  protecteurs  dos  arts.  int«rpri>les,  etc.  Pas  un 
mot  de  texte  n'est  ajouté  à  ces  concises  appellalious. 

Deux  fois  pourtant  Berlioz  rédigea  desépitres  dédictitoires,  avec  l'évi- 
denle  intention  de  les  faire  imprimer  à  la  première  page  des  œuvres 
au.\quelles  elles  étaient  destinées;  mais,  par  suite  de  circonslances 
diverses,  ni  dans  l'un,  ni  dans  l'autre  cas  ce  projet  ne  put  être  nwdisé. 

C'est  pour  ses  deu.'v  principaux  ouvrages  dramatiques,  Benvenulo  Cet- 
Uni  et  les  Troyens,  t[ue  ces  dediaices  l'un-nl  èci-iles. 

La  première  continue  ce  que  nous  savons,  par  bien  d'autres  témoi- 
gnages, du  caractère  expansif  de  Berlioz  et  du  vif  souvenir  qu'il  gardait 
pour  les  services  qu'il  avait  reçus,  tii'-no  d'argent  pendant  (]ii'il  Iravaillail 
à  Ccllini.  il  a%ail  aeiepb:  un  pivt  délicalemenl  proposé  [lar  ICruesl  Le- 


(1)  Itapprocher  de  celte;  recommandation  les  paroles  de  (lluck  dan»  l'épiU-e  dcdica- 
toire  do  Ptirvi  et  Hélène:  «  Une  nolo  rdus  ou  moins  soutenue,  un  rcnrorcement  de  ton 
on  de  mesure  négligé,  une  appoggiature  hors  do  place,  un  trille,  un  passage,  une 
roulade,  peuvent  déiruiro  l'eiïet  d'une  scène  tout  enliùro.  Aussi,  lorsqu'il  s'agit  d'cxc- 
cnter  une  musique  failo  d'après  les  principes  que  j'ai  établis,  la  présenci'  du  rumpu- 
siteur  est-elle,  pour  ainsi  dire,  aussi  nécessaire  que  lo  so.leil  l'est  aux  ouvrages  de 
la  nalnre,  il  en  est  l'ùme  et  la  vie.  » 


268 


LE  MÉNESTREL 


gouvé.  «  Il  nous  a,  écrit  ce  dernier,  donné  en  remerciements  cent  pour 
cent  de  notre  argent,  comme  s'il  ne  nous  l'avait  pas  remboursé  ».  Tout 
le  monde  en  effet  a  lu  la  page  pleine  de  cœur  qu'il  a  consacrée  à  cet 
incident  dans  ses  Mémoires. 

Mais  cela  môme  ne  lui  suffit  pas  :  il  voulut  faire  mieux  encore,  et 
projeta  d'offrir  l'hommage  de  son  opéra  à  celui  qui  lui  avait,  suivant 
son  expression  (tirée  du  poème),  fourni  le  «  métal  ».  Et,  dans  une  lettre, 
datée  du  31  juillet  1838  (uu  peu  plus  d'un  mois  avant  la  première  re- 
présentation), il  inséra  un  feuiUet  de  papier  à  musi(;[ue  sur  lequel  il 
avait  tracé,  en  travers  des  portées,  le  projet  de  dédicace  que  voici  : 
Mon  cher  Legouvé, 
Vous  connaissez  la  vie  de  l'homme  étrange  et  admirable  dont  mon  opéra 
porte  le  nom. 

Vous  savez  que  la  veille  du  jour  où  devait  être  fondu  son  immortel  Persée,  il 
parcourut  Florence,  implorant  de  ceux  qu'il  croyait  ses  amis  la  somme  néces- 
saire à  l'achèvement  de  son  plus  bel  ouvrase.  Le  métal  lui  manquait,  il  était 
pauvre  alors  et  ne  pouvait  l'acheter.  Tous  furent  sourds  à  la  noble  prière  de 
l'artiste. 

Au  moment  décisif,  son  œuvre  allait  être  anéantie,  quand,  inspiré  par  un 
désespoir  sublime,  il  saisit  les  vases  d'or,  les  statuettes,  les  armures  ciselées, 
travaux  sans  prix  de  ses  savantes  mains,  et  les  jetant  dans  la  fournaise,  la  lave 
ardente  put  étancher  enfin  la  soif  du  moule  qui  l'attendait  béant  :  et  Persée 
apparut.  Comme  il  ne  devait  rien  qu'à  lui-même,  Gellini  triomphant  n'inscrivit 
auprès  du  corps  de  la  Méduse  terrassée  que  ces  mots  énergiques  : 
Si  qtiis  te  lœserit,  ego  tuus  ulior  ero  /// 
Vous  voyez  que  le  peu  de  valeur  de  mon  ouvrage  n'est  pas  la  seule  différence 
à  signaler  entre  l'aventure  du  statuaire  florentin  et  celle  du  compositeur  fran- 
çais. Car  vous  avez  deviné  que  le  Métal  me  manquerait  aussi  pour  achever  ma 
musique  ;  et  sans  attendre  le  jour  où,  n'ayant  pas  de  vases  d'or  à  jeter  à  la 
fonte,  j'eusse  été  obligé  de...  me  jeter  ailleurs,  mus  êtes  veau  me  prier  d'ac- 
cepter une  offre  généreuse  qui  seule  pouvait  me  permettre  de  terminer  ma 
tâche  à  loisir. 

C'est  donc  votre  nom,  cher  et  digne  ami,  qui  doit  se  trouver  en  tête  de  cette 
partition.  Les  vrais  artistes  comprendront  tout  ce  qu'il  y  a  d'inexprimable  dans 
le  sentiment  qui  m'a  porté  à  l'y  inscrire. 

Je  n'ai  pu  graver  sur  mon  ouvrage,  comme  Benvenuto  sur  le  sien  :  Si  quel- 
qu'un t'outrage,  je  te  vengerai  ! 

Cet  engagement  m'eut  donné  trop  à  faire  et  Cellini  lui-même  ne  suffirait  pas 
à  le  remplir. 

H.  Berlioz  (d). 

On  sait  la  suite  :  Benvenuto  Cellini,  représenté  le  3  septembre  1838, 
tomba,  et  la  partition  n'en  fut  pas  publiée  :  l'ouverture  seule  parut  ; 
elle  porte  le  nom  de  Legouvé  ;  plus  tard  encore,  Berlioz  lui  dédia  son 
livre  :  A  travers  chants.  Tout  indépendantes  qu'elles  soient  des  principes 
d'art,  ces  manifestations  venues  du  cœur  sont  assez  significatives 
poui-  qu'il  ne  faille  pas  négliger  d'en  faire  mention. 

Pour  les  Troyens  l'histoire  est  autre.  En  1836,  en  pleine  force  de  son 
génie,  Berlioz,  découragé  par  tant  d'échecs,  avait  pris  le  parti  de  ne 
plus  écrire.  Un  jour,  à  Weimar,  il  avoua  à  la  princesse  Wittgenstein 
qu'il  portait  dans  sa  tète  le  plan  d'un  vaste  poème  musical  dont  le  sujet 
était  tiré  de  l'Enéide,  mais  qu'il  était  résolu  à  n'y  travailler  jamais.  A 
quoi  la  princesse,  —  Égérie  par  destination,  —  avait  répliqué  que  s'il 
ne  se  mettait  pas  immédiatement  à  l'ouvrage,  c'était  elle  qui  jamais  ne 
le  reverrait.  «  Il  n'en  fallait  pas  tant  dire  pour  me  décider  »,  ajoute 
Berlioz,  qui  aimait  à  être  prié  par  les  princesses.  De  fait,  nous  pouvons 
croire  que  cette  intervention  fut  efflcace,  car  tes  Troyens  furent  com- 
mencés le  .y  mai  18S6,  —  et  peut-être  que  sans  cela  ils  ne  l'eussent  été 
que  le  15...  Comme  s'il  y  avait  eu  besoin  de  princesses  pour  que  Berhoz 
produisit  les  Troyens.'...  Quoi  qu'il  en  soit,  il  voulut  laisser  à  la  noble 
dame  l'illusion  de  penser  qu'elle  avait  été  son  inspiratrice;  peut-être 
lui-même  eut-il  la  vanité  de  le  croire;  et,  quand  il  fut  cfuestion  de 
puljlier  la  grande  partition  del'œuvre,  tout  en  la  mettant  avec  vénération 
sous  l'invocation  du  poète,  par  l'hommage  concis  Divo  Virgilio,  il  pro- 
jeta d'adresser  quelques  paroles  publiques,  d'un  ton  convenable  à  la 
circonstance,  à  celle  qui  se  plaisait  à  jouer  le  rôle  de  protectrice  des 
«  musiciens  de  l'avenir  ». 

Pas  plus  que  celle  de  Benvenuto  la  grande  partition  des  Troyens  ne 
fut  gravée  du  vivant  de  Berlioz.  Aussi  n'a-t-on  pu  retrouver  aucune 
trace  imprimée  de  l'épitre  dédicatoire  rédigée  par  lui.  Mais  il  en  fut  ici 
de  même  que  pour  la  dédicace  à  Legouvé;  cette  épitre,  envoyée  en 
manuscrit  à  celle  qui  en  était  l'objet,  a  été  conservée  dans  ses  papiers, 
et  retrouvée  après  sa  mort  —  cette  fois  encore  par  le  fait  de  mon  initia- 
tive. M'ayant  été  communiquée  aussitôt  après  sa  découverte,  elle  a  été 
puJjliée  pour  la  première  fois  par  moi  dans  un  périodique.  Bien  qu'elle 

(1)  Cet  intéressant  document,  tenu  caché  par  le  destinataire  pendant  toute  sa  vie, 
nous  a  été  obligeamment  communiqué,  peu  de  temps  après  la  mort  d'Ernest  Legouvé 
par  son  polit-fils  M.  Paladilhe. 


ne  soit  plus  inédite,  je  pense  qu'il  n'est  point  inopportun  qu'elle  soit 
reproduite  ici,  afln  de  compléter  cet  ensemble  de  documents  : 

A  LA  PRINCESSE  CAROLINE  DE  WITTGENSTEIN 

Vous  souvient-il.  Madame,  de  l'apostrophe  que  vous  m'avez  adressée  un 
jour  à  Weimar?  Je  venais  de  parler  de  mon  désir  d'écrire  une  vaste  compo- 
sition lyrique  sur  le  2'  et  le  4"  livre  de  TEnéide.  f  ajoutai  que  je  me  garde- 
rais bien  néanmoins  de  T entreprendre,  connaissant  trop  les  chagrins  qu'une 
œuvre  pareille  devait  nécessairement  me  causer,  en  France,  à  notre  époque, 
avec  la  bassesse  de  nos  instincts  littéraires  et  musicaux. 

Vous  m'avez  alors  défendu  d'avoir  peur.  Au  nom  de  mon  honneur  d'ar- 
tiste, vous  m'avez  sommé  d'exécuter  ce  projet,  en  me  menaçant  de  me  retirer 
votre  estime  .si  j'y  manquais. 

J'ai  écrit  les  Troyens. 

Sans  vous  et  snns  Virgile,  cette  œuvre  fi'existerait  pas. 

Vous  avez  parlé,  en  m'envoyant  combattre,  comme  ces  femmes  de  Sparte 
qui  disaient  à  leurs  fils  en  leur  donnant  un  bouclier  :  «  Reviens  avec  ou 


.le  suis  revenu,  saignant  et  affaibli,  avec  le  bouclier. 
L'ouvrage  a  subi,  comme  moi,  pendant  la  guerre,  de  cruelles  blessures, 
.l'ai  eu  la  force  de  les  panser.  Il  est  guéri  maintenant,  le  voilà  tout  entier.  Il 
porte  cette  inscription  votive  :  Divo  Virgilio.il/ow  pourrait-il  ne  pas  porter 
aussi  votre  nom  ? 

Qu'il  vive  donc  sous  ce  double  patronage  ! 

Hector  BERLIOZ. 
H  mai  iS63. 

Il  est  enfin  une  autre  dédicace,  inscrite  sur  une  partition  des  Troyens, 
qui  nous  semble  être  tout  particulièrement  touchante.  Celle-ci  est  per- 
sonnelle, et  n'a  pas  été  faite  pour  être  imprimée.  On  la  lit,  tracée  de  la 
main  si  reconnaissable  de  l'auteur,  sur  une  partition  au  piano  complète 
des  Troyens,  dont  quelques  exemplaires  ont  été  tirés  antérieurement  à  la 
division  de  l'œuvre  en  deux  parties  :  celui-ci,  doublement  précieux, 
appartient  à  M.  Alexis  Rostand,  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  le  laisser 
examiner.  Tout  commentaire  affaiblirait  l'accent  de  ces  quelques  mots- 
adresses  par  Berlioz  à  son  fils  ;  les  voici  : 

Mon  cher  Louis, 

Garde  cette  partition,  et  qu'en  te  rappelant  l'âpreté  de  ma  carrière  elle  te 
fasse  paraître  plus  supportable  les  difficultés  de  la  tienne. 

Ton  père  qui  t'aime, 

H.  BERLIOZ. 

Paris,  29  juin  i862. 

C'est  sur  cette  parole  grave,  avec  laquelle  Berlioz,  résigné  ou  non,  se- 
com'be  devant  l'inexorable  arrêt  du  destin,  que  s'arrêteront  néces- 
sairement les  citations,  très  variées,  des  pages  par  lesquelles  il  a 
commenté  lui-même  son  œuvre  et  sa  vie. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


L'AME  DU  COMEDIEN 

(Suite) 


I 

Éducation  politique  du  comédien.  —  Allusions  cherchées  ou  involontaires.  —  Polichinelle 
frondeur  et  Carlin  ironiste.  —  L'ôge  d'or  à  la  Comédie-Française.  —  Grammont  veut 
reprendre  lu  Bastille.—  Les  Comédiens  capitaines.—  Monterai- je  ou  ne  monlerai-je  pas  ? 
—  h<i  gloire  de  Larive  et  les  inquiétudes  de  Dazincourl. 

Le  patriotisme  conflue  à  la  politique.  Il  est  toutefois  beaucoup  de 
patriotes  qui  ne  sont  pas  politiciens  ;  mais  il  est  hélas  !  malheureuse- 
ment trop  de  politiciens  qui  ne  sont  pas  patriotes. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  comprenions  dans  cette  dernière  catégorie 
tout  ou  partie  des  comédiens  !  Mais  il  nous  faut  bien  reconnaître  que 
ceux-ci  se  laissent  volontiers  emporter  par  le  torrent  de  la  politique 
militante.  Leur  éducation  artistique  les  prédispose  à  cet  entraînement. 
Dès  leur  entrée  au  Conservatoire,  ils  sont  autant  de  Cinna  et  d'Au- 
guste, de  Pompée,  de  Nicomède,  de  Sertorius,  de  Néron,  de  Titus,  de 
Bajazet  et  d'Acomat,  d'Ulysse  et  d'Achille.  Ils  deviennent  successive- 
ment généraux,  premiers  ministres,  grands  princes,  illustres  empe- 
reurs. Ils  sont  nourris  jusqu'aux  moelles  de  ces  maximes,  dont  la  subli- 
mité faisait  si  amèrement  regretter  à  Napoléon  que  Pierre  Corneille 
n'eût  pas  vécu  sous  son  règne.  Comment  s'étonner  ensuite  qu'après 
avoir  interprété  de  tels  chefs-d'œuvre,  les  comédiens  ne  se  persuadent 
qu'il  leur  reste  quelques  parcelles  des  conceptions  géniales  qui  les  ont 
inspirés  ?  Sans  favoriser  aussi  généralement  de  si  hautes  prétentions, 
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le  répertoire  moderne  n'est  pas  pour  les  décourager.  Il  prête  surtout  à 
l'allusion  qui,  bien  lancée  par  un  acteur  intelligent,  lui  vaut  un  succès 
facile,  mais  presque  toujours  aussi  vif  que  retentissant. 

Ce  procédé  de  réclame  personnelle,  qui  échappe  au  spectateur  satis- 
fait dans  sa  malignité,  date  de  loin.  Aux  jeux  Apollinaires,  le  comédien 
Diphile,  récitant  son  rôle,  désignait  Pompée  d'un  geste  vengeur,  lors- 
qu'il arrivait  à  ce  vers  : 

Miserid  nostrd  Magnus  est.  (Il  est  grand  du  fait  de  notre  misère.) 

Et  tout  le  peuple  éclatait  en  applaudissements. 

Que  de  fois  pareille  scène  s'est  renouvelée,  alors  même  que  l'acteur 
était  inconscient  de  l'allusion  saisie  au  vol  par  le  public  !  Mais,  quand 
il  a  préparé  son  effet,  quel  triomphe  pour  son  amour-propre  ! 

L'histoire  du  théâtre  au  XVIII'^  siècle  abonde  en  anecdotes  de  ce 
genre.  Et  le  comédien  tirait  d'autant  plus  vanité  d'un  hommage  rendu 
à  l'acuité  de  son  intellect  et  à  la  finesse  de  son  esprit  que  sa  condition 
sociale  était  des  plus  discutées.  Sans  vonloir  reprendre  une  question 
épuisée  depuis  longtemps  par  tant  d'études  et  même  de  livres  écrits 
sur  la  matière,  rappelons  qu'avant  la  Révolution  le  comédien  français 
était,  comme  l'acteur  de  l'ancienne  Rome,  frappé  d'indignité  civique. 
Aussi  ne  laissait-il  échapper  aucune  occasion  de  démontrer  l'injustice 
de  cette  loi  d'exception,  jusqu'au  jour  où  il  put  en  réclamer  liljrement 
l'abolition.  Et  n'étaient-ce  pas  déjà,  si  déguisées  qu'elles  fussent,  autant 
de  protestations,  que  ces  manifestations  satiriques  où,  le  comédien,  en 
communion  avec  son  auteur,  frondait  un  régime  qui  le  traitait  d'his- 
trion. Depuis  Polichinelle,  le  misérable  forain,  s'égayant  sur  la  lenteur 
du  siège  de  Coni,  jusqu'au  célèbre  Carlin  raillant  dans  un  imbroglio 
mi-français  et  mi-italien  les  réformes  militaires  du  ministre  Saint- 
Germain  l'allusion,  toujours  renaissante  comme  le  Phénix  de  la  Fable, 
ne  cessa  de  rencontrer  de  consciencieux  complices  dans  des  hommes, 
dont  une  ère  nouvelle  allait  effacer  les  stigmates  d'une  prétendue 
infamie. 

On  comprend  de  reste  avec  quel  enthousiasme  les  comédiens  accueil- 
lirent les  promesses  de  cet  ùge  d'or.  Tous  réclamèrent  leurs  droits 
civiques,  le  jour  où  la  réunion  des  Trois  Ordres  en  Assemblée  natio- 
nale, rétablissement  de  la  Commune  de  Paris  et  la  création  de  la 
Garde  nationale  consacrèrent  ces  principes  de  liberté  et  d'égalité,  deve- 
nus les  assises  indestructibles  de  notre  société  moderne.  Les  innom- 
brables brochures  et  journaux  que  vit  éclore  l'année  1789  avaient  déjà 
puissamment  contribué  au  mouvement  d'idées  qui  enfiévrait  les  esprits. 
L'atmosphère  des  districts  et  des  clubs  échauffa  encore  les  cerveaux  ; 
le  théâtre,  transformé  comme  son  répertoire,  porta  au  comble  une  agita- 
tion dont  les  contemporains  ne  voulurent  connaître  tout  d'abord  que 
les  généreuses  ardeurs. 

Les  comédiens,  acclamés  dans  leurs  rôles,  se  crurent,  de  bonne  foi, 
les  pontifes  d'une  religion  nouvelle  et,  de  ce  fait,  autorisés  à  prendre 
leur  part  des  charges  et  fonctions  publiques. 

Le  preihier  qui  ait  témoigné  de  cette  intention  fut  un  acteui'  du 
Théâtre-Français,  nommé  Grammont,  dont  M.  Arthur  Pougin  publiait 
récemment  une  intéressante  biographie. 

Artiste  inégal,  grossier  et  vulgaire,  mais  doué  d'une  véhémence  peu 
commune,  où  passait  parfois  le  souffle  tragique,  Grammont  apportait 
aux  actes  de  la  vie  courante  le  même  esprit  de  violence  et  de  brutalité. 

Dès  l'aube  de  la  Révolution,  il  l'avait  affirmé  par  un  coup  de  force 
des  plus  scandaleux. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  La  Fayette  avait  établi  dans 
la  forteresse  abandonnée  un  détachement  de  la  garde  civique  pour  y 
maintenir  l'ordre  et  empêcher  la  foule  d'y  pénétrer.  Or,  deux  jours 
après,  c'est-à-dire  le  17  juillet  1789,  un  procès-verbal,  rôdigi!  par  «  le 
bureau  militaire  du  district  de  l'Oratoire  »  signalait  à  qui  de  droit  cette 
scène  de  violence  et  do  désordre  : 

«  Le  sieur  Grammont,  comédien  français  dans  cette  capitale,  a  forcé 
les  sentinelles  posées  par  le  commandant  de  la  patrouille,  a  blessé 
d'un  coup  do  sabre  le  nommé  Mauguet,  a  dit  ne  connaître  aucun  com- 
mandant dans  la  ville  de  Paris  et  que  si  l'on  voulait  s'opposer  à  son 
entrée  dans  la  Bastille,  il  était  prêt  à  y  livrer  l'assaut  avec  les  cinquante 
ou  soixante  hommes  du  district  des  Cordeliers  qu'il  commandait.  » 

Il  ne  parait  pas  que  l'autorité  compétente  ait  donné  suite  à  l'affaire. 
Pendant  les  ijuelques  jom\s  que  suivirent  la  prise  de  la  Bastille,  les 
services  administratifs  et  judiciaires  furent  livrés  à  une  telle  auarcliie, 
que  tout  acte  criminel  resta  impuni  ou  le  châtiment  dépourvu  de  sanc- 
tion. Mais,  Grammont,  s'autorisant  sans  doute  de  sa  belle  équipée, 
sollicita  et  obtint  de  son  district  le  grade  de  capitaine  de  la  garde 
nationale,  dès  que  celle-ci  fut  instituée.  Seulement,  .il  rencontra  chez 
quelques  électeurs,  en  raison  de  son  état  de  comédien,  une  opposition  des 
plus  nettement  prononcées,  opposition  qui  fit,  pendant  quclijui'S  jours,  la 
conversation  de  tout  Paris.  Le  Discours  delà  Lanterne  atix  Parisiens,  un 


pamphlet  de  Camille  Desmoulins,  traita  sur  le  mode  plaisant  cette 
grave  question;  et  la  Chronique  de  Paris,  journal  de  Condorcet,  qui  lui 
consacra  plus  de  deax  colonnes,  résume  en  ces  termes  la  lettre  et  l'es- 
prit d'une  longue  note  du  Discours  : 

«  Nous  ne  décernons  pas  encore  de  statues  à  nos  comédiens  ;  mais  le 
district  des  Cordeliers  a  déjà  montré  qu'il  pensait  sur  cette  question 
comme  les  Grecs;  et  il  a  nommé  M.  Grammont  capitaine. 

8  Un  membre  du  district  des  Cordeliers  s'étant  avisé  de  dire  : 
—  Puisque  M.  Grammont  est  notre  capitaine,  il  faut  défendre  aux 
39  autres  districts  de  le  sifller. 

—  Messieurs,  dit  M.  Peyrilhe,  président  du  district,  il  serait  tj-ranni- 
que  et  contraire  au  progrès  des  arts  d'interdire  au  parterre  de  siffler  le 
comédien  et  le  poète  ;  mais  l'avocat  et  le  capitaine  ne  doivent  pas  être 
plus  privilégiés.  Le  marquis  d'Uxelles,  maréchal  de  France,  fut  sifflé 
à  l'Opéra  pour  avoir  rendu  la  ville  de  Mayence.  Nos  pères  ont  sifQé  le 
régiment  de  Corinthe  et  le  Coadjuteur,  Commandant  général  de  la 
milice  parisienne  (pendant  la  Fronde).  Nous  avons  vu  siffler  tout  le 
parlement,  les  chanceliers,  les  archevétjues,  les  princes.  Chez  une  nation 
aussi  gaie,  la  première  liberté  doit  être  la  liberté  du  sifflet.  Quant  à  moi, 
je  vous  permets  de  siffler  votre  président,  si  cela  vous  fait  plaisir;  mais 
je  tiens  que  M.  Grammont  peut  être  capitaine  et  qu'il  n'y  a  lien  de  déli- 
bérer. » 

Le  comédien  avait  donc  gagné  son  procès.  Mais  sa  destinée  lui  en 
réservait  un  autre  dont  sa  tête  devait  payer  les  frais. 

Grammont  fut  un  des  tristes  héros  de  la  Terreur.  Ce  fut  lui,  prétend 
du  moins  la  légende,  qui  commandait  le  bataillon  de  la  Garde  Nationale 
de  service  sur  la  place  de  la  Révolution,  le  jour  où  Marie-Antoinette 
y  fut  décapitée.  Après  avoir  donné  de  tels  gages  de  sa  foi  républicaine, 
Grammont  fut  envoyé  avec  son  flls  en  Vendée,  pour  y  réprimer  l'insur- 
rection royaliste.  Le  nouveau  général  y  vécut  dans  la  crapule,  dans  la 
débauche  et  dans  le  sang;  il  ne  se  hasarda  sur  le  champ  de  bataille 
que  pour  s'en  esquiver  prestement.  Mais  la  guillotine  le  guettait,  et 
cet  énerguméne  impliqué,  toujoui's  avec  son  fils,  dans  la  conspiration 
des  Hébertistes,  exhala  sur  l'èchafaud  son  âme  farouche  et  féroce 
jusqu'à  l'heure  dernière. 

Les  exemples  ne  lui  avaient  cependant  pas  manqué,  des  périls  que 
fait  courir  aux  comédiens,  l'adaptation  trop  exacte  des  conjurations 
classiques,  toujours  si  grandioses  sur  les  planches,  aux  machinations 
beaucoup  plus  prosaitpies  de  la  politique  moderne. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estbke. 


PETITES   NOTES   SANS   PORTÉE 


LA  SIGNIFICATION  DE  LA  MUSIQUE 

.1  Madame  Pierre  nracquenwnd. 
Sans  doute,  il  est  trop  taj'd  |jour  jiarlcr  encore  d'elle- 
Depuis  qu'elle  n'est  plus  (|uinze  jours  sont  passés... 

—  De  qui  parlez-vous  ?  De  quelle  nouvelle  Malibran,  grands  dieux 
d'Orange  ou  de  Bayreuth,  aussi  méconnue  vraiment  que  défunte? 
Serait-ce,  simplement,  encore  de  la  Sonate  ai  si  bémol  mineur? 

—  Oui  et  non...  Vous  prenez  seulement  la  pai-lie  pour  le  tout  ! 

—  Je  crois  vous  entendre.  Elle,  ce  serait  la  grande  semained'uu  sport 
très  particulier,  la  grande  semaine,  en  effet  récente  et  lointaine  déjà 
des  concours  du  Conservatoire. 

—  Vous  m'avez  deviné  !  Qu'elle  élait  mélancolique,  l'autre  jour,  au 
crépuscule,  la  vieille  cour  de  notre  vieux  Conservatoire,  si  fort  animée 
naguère,  avec  son  jeune  cortège  de  toilettes  et  d'émotions  !  Aux  primes 
éclairs  d'un  vaste  orage,  la  sombre  cour  animait  sa  solitude  de  tous  les 
gracieux  fantômes  disparus  :  Esclarmoude  aimable  et  Manon  pensive 
furie  gamine,  princesse  créole  ou  marquise  dèpoudrée...  Tout  ce  fard  à 
vécu  ce  que  vivent  les  roses  ! 

—  Mais  les  récompenses  demeurent...  et  le  souvenir.  J'entends  en- 
core le  jeu  vibrant  de  Bilewski  donnant  une  âme  fugitive  aux  pagani- 
nades  du  bon  VieiLxtemps...  Puisse,  en  effet,  le  violon  miou.\  choisir 
dorénavant  ses  auteurs  I  J'entends,  aux  chaudes  journées  instrumen- 
tales, l'adagio  de  discrête  tendresse  mineure  que  le  poète  Arthur  Coquard 
avait  confié  dix  fois  à  la  clarinette  avec  toute  son  âme,  et  la  Fantaisie- 
prélude  de  Colomer,  pour  le  cor,  et  la  Légende  d'Armor  d'Alexandre 
Georges,  pour  la  ti'ompette,  où  tel  fervent  du  Roid'Ys  évoquait  «  tout  le 
bleuté  »  des  légendes  bretonues...  Anatole  France  a  dit  à  propos  :  c'est 
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un  «  bienfait  »  cpxe  le  souvenir.  El  vous,  c'est  toujours  Vop.  33  de  Chopin 
cpii  grise  vos  oreilles  ? 

—  Oui,  j'écoute  en.  moi  le  j  eu  nerveux  de  Swirsky  rivalisant  de  verve 
avec  le  jeune  Amour  vainqueur  de  la  mort,...  je  veux  dire  nornmé  le 
premier;  j'écoute  encore  la  vaillance  de  Dumesnil,  «militaire  en  1903  ». 
la  morbidesse  de  BoscoEf,  qui  a  si  finement  perlé  la  Pileuse,  l'ampleur 
de  M.  de  Prancmesmil,  la  belle  performance  du  jeune  Btlin,  prix  futur. 
Et  ce  jeu  masculin  me  rappelle  les  pi-ouesses  virginales  de  1902,  le  bril- 
lant de  M"'  Neymark,  la  probité  de  M"«=  Léman  et  Mallet,  toutes  les 
belles  promesses,  déjà,  de  M'"==  Norah  Drewet,  Vizentini,  Vendeur, 
Hescliia,  Schultz,  Atoch  et  Lamy... 

—  Vous  avez  une  mémoire  ! 

—  Dites  aussi  que  j'ai  le  culte  de  mes  programmes, petits  ou  grands, 
ces  témoins  jaunis  et  muets  d'un  cher  passé.  Donc  après  4Sauditions  de 
la  Sonate  chopinesque  (29  féminines  et  16  masculines)  je  relisais,  dans 
le  Ménestrel,  la  brillante  page  du  regretté  Barbedette  sur  l'immortelle 
Œuvre  33  {mon  Dieu,  que  de  chiffres  !)  et  je  notais  chacune  des  images 
que  cette  «  page  émouvante  »  avait  provoquée  chez  son  adorateur  : 
ici,  «  Lazare  grattant  de  ses  ongles  »  la  pierre  inéluctable  du  sépulcre... 
Là,  cette  froide  lumière  de  «  cachot  »...  Et  le  critique  achevait  : 
«  En  vérité,  cette  Sonate  n'est-elle  pas  l'oraison  l'unèbre  de  l'héroïque 
Pologne?  » 

—  Grand  devin,  qui  pourrait  le  dire  1 

—  Sans  doute.  El  je  réfléchis,  une  fois  de  plus,  à  ce  caractère  sut 
generis  de  la  musique  ineffable,  qui  ne  peut  exprimer  explicitement  tout 
ce  qui  pleure  ou  se  meut  en  elle.  La  musique  s'e.xalteet  ne  saurait  nous 
dire  le  pouryuo!  de  son  trouble:  physionomie  mélodieuse,  dont  Fàme 
intérieure  estun  éternel  secret!  Chant  d'amour,  dont  l'anonyme  olîjet 
doit  demeurer  mystérieux  I 

—  La  musique  n'est  point  plus  mystérieuse  que  notre  àme,que  notre 
pauvre  âme,  éphémère  aussi,  dont  elle  émane,  que  la  nature  ou  que  la 
vie,  qu'elle  exprime  en  Ijeauté  sonore,  et  qui  dictait  cette  pensée  fris- 
sonnante à  Shakespeare  :  «  Il  y  a  plus  de  choses  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  qu'il  n'est  donné  à  notre  humaine  philosophie  d'en  concevoir.  » 

—  Mœterlinck  n'eiit  point  mieux  dit.  Mais,  tout  en  ruminant  les  sou- 
venirs de  ma  chère  Sonate,  je  me  rappelle  mes  recherches  antérieures 
et  nos  discussions  :  Camille  Saint-Saéns,  afiirmant  que  la  musique  peut 
tout  dire  et  que  la  musique  à  programme  n'est  pas  plus  mauvaise  qu'une 
autre...  à  condition  d'être  bonne!  Antoine  RulDinstein  apercevant  tout  au 
fond  de  l'idéale,  de  l'immatérielle  musique,  un  reflet  des  mœurs,  des  cos- 
tumes et  des  temps,  retrouvant  le  monde  viennois  dans  Haydn  ou,  dans 
Beethoven,  la  Révolution  Française,  la  guillotine  e.\cept;3...  Puis, 
M""*  veuve  Edgar  Qainet  demandant  «  ce  que  dit  la  musique  »  à  ses  chers 
dimanches  delà  Société  des  Concerts,  trouvant,  dans  le  Carnaval  Romain 
d'Hector  Berlioz  le  réaliste,  «  une  belle  œuvre  d'imagination  »,•  puis- 
sante, originale,  évocatrice,  peignant  «  le  double  caractère  de  la  Ville 
éternelle  »  :  le  passé  mort  de  la  Campagne  romaine  et  la  furia  du 
Carnaval...  Musique  ensoleillée,  «  imitative  s'il  en  fut  »  !  Son  arrêt  sur 
Lohengrin  est  frappant  :  Lohengrin,  c'est  le  «  paradis  perdu  »  ;  l'idéal 
remonte  au  ciel  :  «  Tout  le  poème  est  dans  le  prélude.  » 

—  Eh  bien  ? 

—  Je  conclus  à  mon  tour,  puisqu'il  faut,  ici-bas,  conclure  (et  je 
livre  cette  lueur  à  M.  Lionel  Dauriac,  le  psychologue  avisé  de  l'Esprit 
musical),  que,  ni  figurative,  ni  descriptive,  ni  littéraire,  ni  peintre,  au 
sens  objectif  du  mot,  en  dépit  des  plus  entraînants  élèves  de  Lesueur, 
les  Berlioz,  les  Liszt,  les  Strauss,  les  Balakirew  et  toute  la  moderne 
école  russe,  la  vague  et  transportante  musique  ne  peut  avoir  que  la 
valeur  d'une  comparaison  :  c'est  la  métaphore  poétique,  enfant  de  la 
souveraine  Imagination,  qui  fait  d'un  paysage  austère  ou  radieux  un 
état  de  l'àme,  qui  rapproche  une  victoire,  une  souffrance  humaine  d'un 
phiénomèae  naturel.  Avec  sa  palette  moins  explicite,  le  musicien  nous 
dit,  à  sa  manière,  après  le  poète  : 

Lu  soleil  s'est  noyé  dans  son  sang  qui  se  fige... 

—  Et  voilà  tout  ? 

—  C'est  beaucoup!  Cela  suffit  à  nous  élever  au-dessus- de  notre  ordi- 
naire, teUes  ces  catastrophes  de  la  vie  qui  nous  découvrent  à  nous- 
mêmes  et  qui  nous  rendent  supérieiu's  à  ce  que  nous  étions  'hier...  Ce 
j'ien  suffit  à  nous  donner  un  avant-goùt  d'un  au-debi  non  moins  vague. 
C'est  l'indéfinissable  suggestion,  toute  puissante!  El,  puisifue  la  critique 
musicale  procède  aussi  par  comparaisons,  Schumaun  avait  raison  de 
définir  Vop.  33  «  un  sphynx  au  sourire  moqueur  ». 

(A  suivre.)  R.wmond  Bouyeb. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour    les    seuls   ABOIViXÉS    A    LA   MUSIQUE) 


M.  Georges  Lauweryns  est  un  tout  jeune  mu.sicien  de  Belyniue,  iloiitlos  premières 
fentaLi\"es  dans  le  genre  de  la  mélodie  ont  été  de  suile  ciinrounées  dn  plus  grand 
succès.  On  pourra  voir  par  le  iïïadrigat  que  nous  donnons  anjoui-irhui  combien  ce 
succès  est  mérité.  C'est  une  jjetile  œuvre  vraiment  très  complélc  el  très  pénétrante, 
nullement  banale  ni  vulg.iire,  où  le  chant  se  fond  dans  l'accompagnement  d'heu- 
reuse façon,  pour  ne  former  qu'un  tout  expressif  et  harmonieux.  Cette  mélodie  d'un 
nouveau  venu  est  l'une  des  meilleures  que  nous  ayons  encore  ofTerlesànos  abonnés, 
qui  pourtant  en  ont  reçu  de  Bien  cliarmantes,  signées  des  plus  grands  noms  de  la 
musique  moderne. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (18  aoiit).  —  Les  études  et  les  répéti- 
tions ont  commencé  au  théâtre  de  la  Monnaie,  pour  la  réouverture,  qui  est 
prochaine.  Toute  la  troupe  est  arrivée,  et  l'on  s'est  mis  immédiatement  à  fa 
besogne.  La  plupart  des  artistes  désignés  pour  les  ouvrages  nouveaux  savent 
leurs  rôles,  qui  leur  ont  été  distribués  dès  avant  la  clôture;  de  telle  sorte  que 
l'on  potu'ra  sans  tarder  commencer  le  travail  de  la  mise  en  scène  et  les  en- 
sembles. Du  nombre  de  ces  ouvrages  nouveaux  sont  notamment  le  triomphal 
Jongleur  de  Noire-Dame,  qui  passera  dans  fe  courant  d'octobre  avec  une  inter- 
prétation de  choix  (le  ténor  LaEtte  jouera  le  rôle  du  Jongleur),  et  Martille,  un 
opéra  inédit  de  M.  Albert  Dupuis,  le  jeune  compositeur  belge  si  justement 
applaudi  il  y  a  deux  ans.  On  s'occupe  déjà  aussi  de  l'Alcfste  de  Giuck,  que 
chantera  M'""  Litvinne,  et  l'on  songe  aux  reprises  du  Vaisseau-Fantôme  et  de 
Tristan.  Le  répertoire  wagnérien  aura  des  interprètes  particufièrement  brif- 
fants ;  sans  compter  f  e  concours  de  M™'=  Litvinne,  cefui  de  M.  Van  Dycfc  est  dès  à 
présent  assuré,  de  façon  pour  ainsi  dire  permanente.  Enfin,  fe  baltetfui-méme 
nous  promet  des  choses  aUéchantes  telles  que  Cigale  de  M.  IVIassenet  et  Une 
aventure  de  ta  Guimard,  de  MIVI.  Gain  et  Messager. 

La  réouverture  reste  fixée  au  S  septembre,  avec  les  Maîtres  Chanteurs;  nous 
aurons  ensui  te  Wertlier  avec  M"''  Thévenet  et  M.  Muratore,  les  Paillasses  avec 
M.  Salignac,  la  Tosca,  arrêtée  en  plein  succès  par  la  clôture,  avec  M""'Paquot, 
MM.  Afbers  et  Dalmorès,  et  Manon  avec  M""  Aida,  la  jeune  australienne 
transfuge  de  l'Opéra-Comique  où  elfe  débuta  f'hiver  dernier  et  qu'effe  quitta, 
vous  fe  savez,  non  sans  quelque  tapage  judiciaire. 

Avant  de  rentrer  au  bercail,  fa  pfupart  des  artistes  da  la  Monnaie  se  sont 
répandus  le  long  du  littoral,  charmant  la  population  de  nos  plages  en  atten- 
dant de  charmer  les  populations  urbaines.  On  signale  leur  présence  un  peu 
partout,  à  Ostende,  à  Blankenberghe.  à  Middelkerke,  etc.  Un  d'eux,  M.  Clé- 
ment, n'a  même  pas  quitté  cette  dernière  station  de  toute  fa  saison,  et  v  a  fait 
des  prodiges  d'automobilisme  ;  M""^  Calhrant  a  égrené  fes  perles  de  sa  voix 
expressive  dans  presque  tous  fes  casinos:  M.  Albers  s'apprête  à  faire  connaître 
aux  baigneurs  de  Blankenberghe,  le  29  de  ce  mois,  cette  très  belle  œuvre, 
les  Chants  d'amour,  de  notre  compatriote  et  maître  pianiste,  Arthur  De  Greef. 
Spa  également  a  retenti  des  pfus  méfodieux  accents  :  on  y  a  joué  dimancfïe 
dernier  Carmen,  avec  M"=  Fricfié  et  M.  Gfément,  en  pfein  air  !  Mais  fa  grande 
attraction  de  cette  saison  d'eaux  a  été  fe  doubfe  concert  donné,  fundiet  aujour- 
d'hui, au  Kursaaf  d'Ostende,  par  Tamagno.  Si  fe  cachet  a  été  formidafjle,  fa. 
recette  a  dit  t'être  bien  davantage,  à  en  juger  par  fe  défire  du  pubfic,  juste- 
ment taquiné  par  fa  plus  délirante  des  réclames.  A  cette  occasion,,  le  célèbre 
ténor  interviewé,  a  prié  un  de  nos  confrères  de  démentir  le  bruit  .qui  a  colu'U 
dans  la  presse  de  sa  candidature  socialiste  à  Turin  :  «  Je  serais,  lui  a-t-il  dit, 
un  triste  sire  si  je  songeais  seulement  à  m'occuper  de  politique  ».  Nous, 
communiquons  avec  empressement  cette  bonne  nouvelle  aux  lecteurs  du 
Ménestrel.  L.  S. 

—  L'année  1913  pendant  faquelfe  on  célébrera  fe  centenaire  de  ta  naissance 
de  Wagner,  marquera  aussi  l'époque  à  laquelle,  d'après  la  loi  allemande  du 
11  juin  1870,  sur  fa  propriété  iittéraire  et  artistique,  ses  œuvres  tomberont 
dans  fe  domaine  pubfic.  If  se  sera  en  effet  écoulé  alors  trente  années  depuisi 
celle  de  sa  mort.  La 'question  a  de  l'importance  pour  Bayreuth,  puisque,  dès 
le  13  février  1913,  Parcifal  ne  sera  plus  l'apanage  et  le  principal  attrait  du 
Théâtre  des  fêtes  :  quand  viendra  la  saison  d'été,  un  nombre  considérable  de 
villes  d'Aifemagne  et  du  l'étranger  auront  pu  monter  Parcifal.  La  famille  de 
Wagner  s'est  préoccupée  de  cette  situation.  Elle  a  fait  connaître  aux  hôtes  de 
de  la  petite  ville  badoise  ses  espérances  et  ses  projets.  Ses  espérances  sont  que 
les  bienfaiteurs  et  amis  de  l'oeuvre  se  mettront  en  campagne  afin  que  le  fonds  de 
dotation  atteigne  dans  neuf  ans  le  miffion  de  marken.  On  ne  peut  offrir  moins  à^ 
fauteur  des  Nibelungen  comme  cadeau  de  centenaire.  Quant  aux  projets  de 
Wahnfried,  ce  serait  de  faire  reconstruire  fes  bâtiments  du  théâtre  actuef  qui 
n'ont  pas  été  à  f'origine  établis  pour  une  durée  illimitée,  et  de  constituer  un 
théâtre  modèfe  dans  fe  sens  que  Wagner  attachait  à  ces  mots. 

On  ne  dit  pas  si  fa  nouvefle  scène  sera  réservée  excfusivement  à  f'œuvi'e 
wagnérieune  ou  si  d'autres  compositeurs  seront  admis  à  y  produire  feurs 
ouvrages.  Cette  seconde  sofution,  qui  parait  a  priori  séduisante  et  digne  des  . 
vues  élevées  du  maître  en  matière  d'art,  aurait  peut-être  le  grave,  l'irrémédiafjfe 
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inconvénient  de  créer  une  sorte  de  coterie  musicale  dont  l'esprit  pourrait 
devenir  étroit  et  exclusif.  Déjà,  les  visiteurs  indépendants,  les  fidèles  de 
Bayreuth  se  pUiignent  de  ne  plus  rencontrer  dans  l'entourage  actif  et  dirigeant 
de  Wahnfried  ces  maîtres  incontestés  de  l'orchestre  qui  firent  en  somme  la 
réputation  longtemps  bien  méritée  des  interprétations  do  Bayreuth.  On  dit  que 
le  célèbre  chef  Hans  Richter  n'est  plus  considéré  comme  autrefois  et  que 
M.  Siegfried  Wagner  qui  avait  si.x  ans  lors  des  représentations  inaugurales  de 
Bayreuth,  en  1876,  et  treize  ans  quand  mourut  son  père  qui  le  destinait  à 
devenir  architecte,  trouve  qu'il  a  oublié  les  traditions  du  maître  et  ne  désire 
pas  le  maintenir  dans  ses  fonctions  de  premier  chef  d'orchestre,  préférant  se 
les  attribuer. 

Ce  qui  frappe  tous  les  yeux,  c'est  que,  déplus  en  plus,  les  personnalités  mar- 
quantes du  monde  musical,  en  dehors  des  chanteurs  et  des  cantatrices,  s'éloi- 
gnent de  Bayreuth;  à  la  place  occupée  avec  éclat  par  Hermann  Levi,  mort  il 
y  a  déjà  plusieurs  années,  par  Félix  Mottl,  par  Richard  Strauss,  d'autres  artistes 
assurément  recommandables,  mais  qui  ne  possèdent  pas  au  même  degré  le 
talent  d'assimilation  et  la  conviction  chaleureuse,  ont  été  appelés.  Richter  est 
encore  là  cette  année,  mais  on  l'a  déchargé  d'une  partie  de  sa  tâche  ;  il  a 
cependant  conduit  magistralement  la  première  série  des  Nibdunçjen.  On  pense 
que  l'année  prochaine,  la  direction  de  l'orchestre  sera  réservée  à  M.  Siegfried 
Wagner,  à  M.  Franz  Beidler,  gendre  de  M"""  Wagner,  et  à  M.  Michael  Bal- 
ling,  le  successeur  de  M.  Mottl  à  Garlsruhe.  M.  Julius  Kniese,  autre  gendre  de 
Mme  Wagner,  conserverait  ses  fonctions  de  régisseur  de  la  scène.  Il  y  a  ainsi 
tendance  à  faire  prédominer  l'élément  familial  à  Bayreuth.  L'idée  wagné- 
rienne  perd  à  cela  quelque  chose  de  son  prestige. 

—  On  sait  combien  les  habitants  du  sol  artistique  de  Bayreuth  ont  l'imagi- 
nation féconde  pour  créer  chaque  année  des  façons  neuves  et  originales  d'allé- 
ger la  liourse  des  pèlerins.  On  connaît  le  Café  Sammet,  «  l'héréditaire  et  tradi- 
tionnel Cabaret- Wagner  »  où  l'on  se  fait  servir  le  Champagne  des  Walkyries, 
la  surfine  liqueur  du  Saint-Graal,  le  boudin  du  sang  du  dragon,  les  pommes 
d'Erda  (pommes  de  terre  nouvelles),  etc.  On  sait  ce  que  consomme  la  dévo- 
tion wagnérienne  en  livres,  brochures,  gravures,  enluminures,  photographies, 
cartes  postales,  menus  objets  de  toutes  sortes,  mais  l'on  n'avait  jamais  vu, 
jusqu'à  cette  année,  rien  d'aussi  galant,  en  matière  de  réclame  ingénieusement 
conçue,  que  le  spectacle  offert  par  une  certaine  miss  C...a.  Cette  intéressante 
personne  se  présente  dans  les  hùtels  et  dans  les  maisons  de  Bayreuth  où  l'on 
accepte  des  locataires,  et  demande  à  être  introduite  auprès  de  tel  ou  tel  hôte 
de  passage  venu  à  l'occasion  des  fêtes;  si  ou  la  reçoit,  elle  s'excuse  polimeut 
du  dérangement  causé  par  sa  visite  et  avoue,  avec  un  sourire  plein  de  pudeur, 
qu'elle  a  quelque  chose  à  montrer,  qui  doit  plaire  aux  admirateurs  du  maître. 
Aussitôt,  avec  une  attitude  aussi  réservée  et  avec  toute  la  modestie  que  comporte 
la  chose,  miss  C...a  ouvre  prestement  son  corsage  et  montre  un  buste  de  Wagner, 
presque  de  grandeur  naturelle,  tatoué  sur  sa  poitrine.  Elle  se  rajuste  après 
quelques  secondes  et  demande  3  fr.  7S  c.  pour  la  satisfaction  qu'elle  a  causée. 
Les  wagnéristes  ne  peuvent  refuser  cette  modique  obole  à  cette  miss  ingénue 
qui  porte  Wagner  si  prés  de  son  cœur. 

—  C'est  le  4  septembre  de  l'année  dernière  que  le  directeur  général  de  la 
musique  à  Munich,  Herman  Zumpe,  est  mort  en  pleine  activité,  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie.  Les  habitants  d'Oppach,  petite  ville  de  Saxe  où  est  né  le 
chef  d'orchestre  dont  la  carrière  a  été  si  brillante,  viennent  de  lui  ériger  sous 
de  vieux  tilleuls,  près  de  leur  église,  un  modeste  monument  fait  de  la  pierre 
de  leur  pays.  On  a  placé  l'un  sur  l'autre  deux  blocs  simplement  dégrossis  ;  le 
plus  élevé  a  la  forme  d'une  pierre  tombale  dressée,  et  n'est  poli  que  sur  sa  face 
antérieure,  sur  laquelle  on  peut  lire  : 

En  souvenir 

du  chef  d'orchestre 

IIeuman  Gust.ïv 

ZUMPE 

Direcic'ur  général  de  la  musique, 

nr  il  n]ipaoh  le  9  avril  1850, 

MorI  il  .Munich  le  /(  septembre  1903. 

La  cérémonie  d'inauguration  a  eu  lieu  ces  jours  derniers.  Après  quelques 
chants,  le  pasteur  de  l'endroit  a  retracé  les  traits  principaux  de  la  vie  du 
défunt  et  la  Société  chorale  a  entonné  une  composition  qu'Herman  Zumpe 
avait  écrite  pour  elle  au  temps  de  sa  jeunesse  et  i|u'il  lui  avait  dédiée. 

—  Puisque  l'occasion  se  présente  de  parler  de  nouveau  de  Zumpe,  plaidons 
ici  une  petite  anecdote  recueillie  à  l'époque  de  la  mort  du  maître.  «  Zumpe 
apprit  un  jour  qu'une  ébauche  i)Our  ie  Vaisseau  fantôme,  écrite  de  la  main 
mémo  de  Wagner,  se  trouvait  dans  une  bibliothèque  de  Munich.  Il  s'y  riMulil 
aussitôt,  se  fit  communiquer  le  manuscrit,  lut  sur  la  page-titre  cette  niiLxinu' 
prophétique  :  «  Per  aspera  ad  astra  »  (Montons  vers  les  astres  à  traveis  les 
sentiers  escarpés  (1),  et  dit  aii  bibliothécaire  :  te  Assurément,  ce  sont  bien  là 
les  caractères  fins  de  l'écriture  du  maître,  mais  voyez  donc  avec  quelle  pénible 
attention  l'esquisse  oUe-mémo  semble  avoir  été  écrite  !...  Ainsi  c'est  à  Meudon, 
le  2:!  juillet  1841,  que  le  premier  acte  fut  achevé.  »  Tournant  alors  les  pages 
avec  beaucoup  de  précaution  et  une  sorte  do  crainte  respectueuse,  il  signala 

(U  M.  Karl  Pohlig,  maitro  de  chapelle  do  la  cour  à  Stuttgart  et  compositeur  ,rtis- 
lingué,  a  repris  cette  maxime  comme  lllred'nn  ouvrage  ((ui  est  assez  souvent  joué  iMi 
Allemage  :  Per  aspci-a  ad  astra,  Mort  de  lu'ros  et  apothéose,  poème  sympliouiipic  eu 
quiiire  punies. 


les  autres  dates  du  cahier  ;  les  quatre  premières  scènes  du  deuxième  acte 
avaient  été  terminées  le  31  juillet,  la  cinquième  commencée  le  4  août  et  finie 
ié  13.  Tout  à  coup,  Zumpe  s'écria  ;  «  Voyez  donc,  monsieur  le  bibliothécaire, 
ici,  Wagner  a  fait  suivre  la  date  de  ces  mots  :  Dnnain  va  recommencer  la  dé- 
tresse d'argent.  Ah  !  ce  fut  vraiment  un  temps  de  dures  épreuves  pour  le 
maître  ».  Et  il  continua  de  tourner  les  feuillets  un  à  un  jusqu'à  ce  qu'il  arri- 
vât au  dernier  qui  portait  ces  mots:  «  Richard  Wagner,  Meudon,  22  août  1841, 
dans  la  détresse  et  les  soucis.  »  Alors  Zumpe  effleura  de  ses  lèvres  le  bas  de 
la  page  et  se  retira'.   » 

—  Les  représentations  wagnériennes  au  théâtre  du  Prince-Régent,  à  Munich, 
ont  commencé  le  12  août,  avec  Tristan  et  Isolde.  On  avait  fait  quelque  bruit  à 
l'occasion  de  cette  soirée  qui  offrait  un  intérêt  spécial  à  cause  des  costumes 
établis  d'après  des  documents  du  XII»  siècle,  époque  où  les  trouvères  ont 
répandu  par  leurs  chansons  l'histoire  d'origine  celtique  de  Tristan  et  Isolde. 
Le  14  août,  on  a  donné  le  Vaisseau  fantôme,  en  un  seul  acte,  sans  aucune  inter- 
ruption. 

—  Les  fêtes  en  l'honneur  de  Mozart,  données  du  11  au  14  août  à  Salzbourg, 
ont  été  très  brillantes.  La  Mefse  en  nt  mineur,  chantée  par  M"'""  Lilli  Leh- 
mann,  Laura  Hilgermann,  MM.  Andréas  Dippel  et  George  Sieglîtz,  avec  la 
Société  chorale  de  Salzbourg  et  l'orchestre  philharmonique,  a  produit  grand 
effet  ;  on  l'a  comparée  au  célèbre  Requiem. 

—  Nous  avons  donné  tout  récemment  la  nomenclature  des  tournées  que  fera 
cet  hiver  M.  J.  Schurmann.  M.  Ad.  Henn,  imprésario  de  Genève,  nous  com- 
munique aujourd'hui  quelques-uns  de  ses  projets  pour  la  prochaine  campagne. 
En  janvier  et  février  1003  tournées  en  Suisse  et  en  France  de  l'orchestre 
Colonne  et  de  l'orchestre  Lamoureux;  du  3  octobre  1904  à  fin  avril  190b  tour- 
née en  Angleterre,  Autriche,  Allemagne,  Roumanie,  Bulgarie,  Serbie,  Tur- 
quie, Egypte,  Italie  et  Suisse  du  jeune  violoniste  Florizel  von  Reuter,  pendant 
la  même  période  tournée  en  France,  Suisse,  Espagne  et  Portugal  du  jeune 
pianiste  Miccio  Horszpwski;  en  novembre  1904  et  janvier  190.5,  tournée  en 
Hollande  et  en  Espagne  du  pianiste  Ernest  Schelling;  en  octobre  et  en  novem- 
bre, tournée  en  France  et  en  Suisse  de  M'"  Minnie  Tracey,  cantatrice,  et  de 
M"»  Zielinska,  harpiste;  en  février,  tournée  en  Suisse  de  M""=  Luia  Mysz- 
Gmeiner,  cantatrice  ;  en  mars,  tournée  en  Suisse  du  quatuor  tchèque. 

—  Nous  lisons  dans  la  Neue  Zeitschrifl  fur  Musik  :  «  Le  Théàtre-Fossati,  à 
Milan,  prépare,  pour  le  mois  de  septembre,  la  première  représentation  d'une 
opérette  unique  dans  son  genre,  qui  porte  pour  titre  :  Vierge  et  Martyr.  Les 
compositeurs  de  la  musique  sont  Leoncavallo,  Mascagni,  Giordano.  Puccini, 
Massenet,  et,  en  outre,  d'autres  musiciens  italiens  et  français  de  marque,  dont 
les  plus  populaires  et  les  plus  belles  mélodies  seront  introduites  aux  endroits 
du  scénario  qui  auront  été  réservés  pour  le  chant.  Au  XMlF  siècle,  les  ora- 
torios et  les  opéras  dans  lesquels  on  juxtaposait  les  morceaux  favoris  des 
maîtres  les  plus  aimés  ne  sont  pas  rares.  On  les  appelait  des  pastiches.  Mais 
offrir  à  un  public  moderne  des  choses  de  cette  espèce  ne  témoigne  pas,  chez 
l'entrepreneur  qui  se  risque  à  le  faire,  d'un  sentiment  bien  délicat  du  style  en 
musique  ».  Ce  n'est  pas  seulement  au  X'VIII'  siècle  que  sévit  le  goût  des  pas- 
tiches :  nous  en  avons  eu  en  France  à  des  dates  relativement  récentes  :  les  plus 
connus  ont  été  ceux  de  Castil-Blaze,  principalement  :  les  Folies  amoureuses, 
jouées  au  Gymnase  en  1823  et  à  l'Odéon  en  1824,  musique  do  Mozart,  Cima- 
rosa,  Paër,  Rossini,  Generali  et  Steibelt,  la  Forêt  de  Sénarl,  Odéon,  1826, 
musique  de  Beethoven,  Weber  et  Rossini,  la  Fausse  Agni<:,  Monsiimr  de  Pour- 
ceaugnac,  etc.  Au  nombre  des  musiciens  auxquels  étaient  empruntés  les  airs, 
il  faut  toujours  ajouter  Castil  Blaze  car  il  composait  lui-mèmo  certains  mor- 
ceaux et  prétendait  que  ceux-là  obtenaient  toujours  plus  de  succès  que  les 
autres.  Si  nous  en  croyons  Fétis,  un  chii'ur  de  la  Forêt  de  Sénart,  écrit  par 
lui  et  attribué  à  Weber  l'ut  joué  aux  Concerts  du  Conservatoire.  Les  pro- 
grammes de  la  société  portent  en  effet,  aux  dates  des  3  mai  1829, 4  mars  1831, 
21  avril  1839  et  26  avril  1840,  l'indication  très  vague  d'un  <i  chœur  de  Weber  »  ; 
une  fois  les  paroles  :  Affranchissons  notre  patrie  sont  données  comme  début  du 
chant;  une  autre  fois,  le  programme  porte  :  Chœur  d'SKryan</ie;  (.Affranchissons 
notre  patrie).  Tout  cela,  sans  être  décisif,  rond  plausible  l'nsserlion  de  Castil- 
Blaze  corroborée  par  Fétis. 

—  L'Académie  royale  et  philharmonique  de  Rome  a  organisé  un  concours 
ouvert  aux  seuls  musiciens  de  nationalité  it;iliennne,  pour  la  composition  de 
la  messe  de  Requiem  qui  sera  exécutée  en  mars  IVXK  au  Panthéon,  en  com- 
mémoration de  la  mémoire  du  roi  Umbert  l«^  L'œuvre  doit  être  ocrite  pour 
chœurs  de  voix  mixtes  (soprano,  contralto,  ténor  et  basse),  avec  acoompajmo- 
ment  d'un  orchestre  constitué  do  la  manière  suivante  :  doux  flûtes,  deux  haut- 
bois, deux  clarinettes,  deux  bassons,  quatre  cors,  deux  trompettes,  une  paire 
de  timbales,  violons  divisés  en  premiers  et  seconds,  violoncelles  et  contre- 
basses. L'ouvrage  devra  être  conçu  de  préférence  dans  le  style  modome  et 
répondre,  comme  sontiuiont  et  comme  forme  extérieure,  aux  préceptes  conte- 
nus dans  les  instructions  pontificales  sur  la  musiqui-  sacrée.  Les  manuscrits 
devront  parvenir  à  l'académie  au  jilus  lanl  b'  t."i  janvier  1003.  Le.  vainqueur  du 
concours  recevra  une  médailln  d'or. 

—  On  annonce  les  fiamçailles  de  M""  Bianca  Hellinciuni,  fille  de  rêminente 
artish'  iluliennc,  avec  M.  Ricordi,  fils  de  l'éditeur  de  musique  bien  connu. 

—  Saint-Pétersbourg  possédera  prochainement  deux  salles  d'opéra  :  l'ancien 
Opéra-Impérial,  auquel  la  cassette  privée  du  Tsar  accorde,  comme  on  sait,  de 
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généreuses  et  importantes  subventions,  et  le  Nouvel- Opéra,  dû  à  l'initiative 
du  prince  Zenetelli  et  dont  la  construction  s'achève  sur  la  Neva.  L'Opéra  du 
prince  Zenetelli  fera  son  ouverture  dans  le  courant  de  la  saison  prochaine. 
Comme  son  aîné,  il  fera  valoir  en  première  ligne  des  ouvrages  de  compositeurs 
russes,  mais,  moins  exclusif  que  l'Opéra-Impérial,  il  fera  une  place  plus  large 
aux  compositeurs  étrangers.  C'est  ainsi  que  le  répertoire  de  la  première  sai- 
son comprendra,  à  côté  d'ouvrages  de  Tschaïkowski,  de  Cui,  de  Rimski-Kor- 
sakow  et  de  Rubinstein,  des  opéras  de  Massenet,  de  Puccini,  de  Giordano,  etc. 
La  première  ceuvre  française  qui  y  sera  jouée  sera  Esclarmondc,  de  Massenet. 
La  troupe,  le  ballet  et  l'orchestre  seront  de  premier  ordre.  L'orchestre  se  com- 
posera de  cinquante  exécutants  et  sera  dirigé  par  MM.  Suck  et  Luigi  Facio  (de 
Milan). 

—  D'après  le  Musical  News  de  Londres,  on  se  proposerait  de  construire  un 
nouvel  Opéra  dans  le  Stand.  Le  duc  de  Bedford,  à  qui,  parait-il,  les  bâtiments 
de  Covent  Garden  appartiennent,  serait  disposé  à  les  faire  démolir  pour  aug- 
menter l'espace  réservé  à  la  nouvelle  salle  qui  serait  ouverte  au  public  dans 
deux  ans  environ  et  remplacerait  l'ancienne. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  vient  d'arriver  à  Buenos-Ayres.  Au  débar- 
cadère du  port  Madero,  l'illustre  compositeur  était  attendu  par  les  notabilités 
de  la  colonie  française  auxquelles  s'étaient  joints  un  délégué  du  ministre  de 
l'instruction  publique  et  un  secrétaire  de  la  légation  de  France.  M.  Camille 
Saint-Saëns  compte  séjourner  quelque  temps  à  Buenos-Ayres.  La  colonie  fran- 
çaise, les  autorités  et  les  clubs  argentins  organisent  en  son  honneur  une  série 
de  fêtes  qui  promettent  d'être  extrêmement  brillantes. 

—  On  annonce  qu'un  Théâtre- Wagner  va  être  construit  à  New-York  sur  le 
modèle  de  celui  de  Bayreuth. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

A  L'Opéra,  lundi  dernier,  rentrée  très  applaudie  de  M"=  Verlet  par  le  rôle 
de  la  reine  des  Huguenots.  On  annonce,  pour  la  fm  de  ce  mois,  le  retour  do 
M"=  Louise  Grandjean,  dont  nous  avons  relaté  les  triomphes  à  Bayreuth  où 
elle  se  trouve  encore,  et,  pour  les  premiers  jours  de  septembre,  celui  de 
M.  Alvarez.  Il  est  fort  probable  que  M"'!=  Royer  et  "Vix,  lauréates  des  derniers 
concours  du  Conservatoire,  débuteront,  la  première  dans  Léonore  de  la  Favo- 
rite, la  seconde  dans  'Valentine  des  Huguenots.  M"=  Dubel,  qui  a  été  si  bien 
accueillie  lors  de  sa  première  apparition  dans  Lohengrin,  prendra  incessam- 
ment possession  du  rôle  de  Marguerite  de  Faust. 

L'Opéra-Comique  commence  à  revivre.  Depuis  cette  semaine  les  chœurs 

travaillent  et,  demain  lundi,  les  artistes  envahiront  à  leur  tour  la  scène,  le 
petit  théâtre,  les  foyers  et  les  studio  de  la  salle  Favart.  On  répétera  partout, 
en  bas,  eu  haut,  de  façon  à  assurer  les  spectacles  des  premiers  jours  qui  sui- 
vront la  réouverture.  M.  Albert  Vizentini,  l'actif  directeur  de  la  scène,  qui 
était  allé  prendre  quelques  vacances  bien  méritées  aux  environs  de  Fécamp, 
est  déjà  là  pour,  en  attendant  le  retour  de  M.  Carré,  commander  à  toute  cette 
petite  armée  artistique. 

Voici,  d'ailleurs,  la  liste  des  dix  premiers  spectacles  qu'affichera  l'Opéra- 

Comique,  à  partir  du  l''"  septembre,  jour  de  sa  réouverture.  Par  ainsi,  le 
théâtre  de  M.  Albert  Carré,  qui  rentrera  à  Paris  le  27  août,  va  donner  le  signal 
du  redépart  à  nos  grandes  scènes  parisiennes. 

Jeudi  1"',  Carmen;  %,la  Vie  de  Bohême;  3,  Mireille;  4,  Lakmé,  le  Farfadet; 
g  les  Dragons  de  Villars;  6,  le  Bot  d'Ys;  1,  le  Barbier  de  Séville,  les  Noces  de 
Jeannette;  8,  la  Traviala;  9,  la  Vie  de  Bohême;  10,  Carmen. 

La  représentation  du  lundi  b  sera  la  première  représentation  populaire  de 
l'année,  à  prix  réduits  et  avec  location.  A  partir  de  demain  lundi,  les  bureaux 
de  location  de  l'Opéra-Comique  seront  ouverts,  rues  Favart  et  Marivaux,  de 
H  heures  à  7  heures. 

On  dit  que  le   jeune  ténor   Devriès  n'a  pas    été   seulement   prêté  par 

l'Opéra  à  l'Opéra-Comique,  pour  chanter  le  rôle  de  Landry  lors  de  la  très  pro- 
chaine reprise  de  Xaviére,  de  M.  Théodore  Dubois,  mais  qu'il  a  bel  et  bien 
résilié  avec  M.  Gailhard  pour  signer  avec  M.  Albert  Carré. 

le  Journal  annonce  que  le  printemps  prochain  verra  l'éclosion  d'une 

œuvre  lyrique  nouvelle  dont  le  livret  est  de  M.  Victor  Gapoul  et  la  musique 
de  M.  de  Camondo.  La  représentation  en  aura  lieu  dans  un  de  nos  théâtres 
dramatiques,  loué  à  cet  effet  par  les  auteurs. 

Il  y  aura  le  5  septembre  prochain  deux  siècles  que  naquit,  à  Saint- 
Quentin,  le  délicat  pastelliste  Maurice-Quentin  La  Tour,  quinze  ans  avant  que 
la  vénitienne  Rosalba  Carriera  ait  apporté  à  Versailles  son  art  élégant,  mais  un 
peu  superficiel,  des  crayons  de  couleur,  qui  la  fit  recevoir  à  l'unanimité  à  l'Aca- 
démie de  peinture  de  Paris.  La  Tour,  comprenant  que  les  coloris  tendres  et 
frêles  du  pastel  se  prêteraient  aimablement  au  goût  de  la  cour  et  de  la  noblesse 
après  les  rigueurs  austères  que  M""=  de  Maintenon  avait  imposées,  adopta  le 
procédé  nouveau  avant  même  de  posséder  la  fermeté  de  main  nécessaire  pour 
dessiner  correctement.  C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  la  délicieuse  Marie 
Fel,  cette  jeune  femme  «  petite,  brune,  à  peau  noire,  généralement  laide  et 
qui  n'en  voulait  rien  croire  ».  Certes  elle  avait   mille  fois  raison;  ce  fut  bien 


l'avis  de  La  Tour  et  c'est  celui  de  tous  ceux  qui  ont  pu  voir  au  musée  de  Saint- 
Quentin  le  portrait  de  l'artiste  dessiné  par  lui  et  dont  nous  donnons  précisé- 
ment aujourd'hui  une  reproduction  dans  l'étude  de  notre  collaborateur  Arthur 
Pougin  sur  Jélyotte.  Mais  voici  ce  qu'a  raconté  la  gentille  Marie  Fel,  comme 
le  tenant  de  La  Tour.  Il  avait  fait  le  portrait  de  la  Ijelle-fîUe  du  peintre  Bou- 
logne et  voulut  être  présenté  au  vieil  artiste  ;  mais  dès  que  celui-ci  l'aperçut, 
il  s'élança  vers  lui,  le  saisit  au  collet  et  le  traîna  de  gré  ou  de  force  en  face 
du  portrait.  «  Regarde,  malheureux,  s'écria-t-il  alors,  regarde  si  tu  l'oses,  et 
dis-moi  si  tu  es  digne  du  don  que  t'a  fait  la  nature  ;  va-t'enbien  vite  apprendre 
à  dessiner  si  tu  veux  devenir  un  homme  ». 

Le  portrait  de  Marie  Fel  est  un  des  plus  charmants  de  La  Tour,  mais  nous 
en  avons  plusieurs  autres  dont  les  modèles  ont  été  choisis,  ou  dans  le  per- 
sonnel de  l'Opéra,  ou  dans  celui  d'autres  théâtres,  ou  encore  parmi  des  person- 
nages se  rattachant  plus  ou  moins  directement  à  la  sphère  de  la  musique.  L'au- 
teur du  Devin  du  Village,  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  eût  Marie  Fel  pour 
première  interprète  du  rôle  de  Colette  (Fontainebleau  18  et  24  octobre  1782, 
Paris,  Opéra,  l""'  mars  1753),  a  été  peint  deux  fois  par  La  Tour.  Le  premier 
portrait  «  offrant  à  la  fois,  a  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  je  ne  sais  quoi 
d'aimable,  de  fm,  de  touchant  »,  a  été  gravé  par  A.  de  Saint-Aubin.  Les 
Confessions  y  font  allusion  en  ces  termes  : 

Quelque  temps  après  mon  retour  à  Mont-Louis, La  Tour  vint  m'y  voir  et  m'apporta 
mon  portrait  au  pastel  qu'il  avait  e.xiMsé  au  Salon  il  y  avait  quelques  années.  Il 
avait  voulu  me  donner  ce  portrait  que  je  n'avais  pas  accepté;  mais  M"»  d'Épinay, 
qui  m'avait  donné  le  sien  et  qui  voulait  avoir  celui-là,  m'avait  engagé  à  le  lui  rede- 
mander. Il  avait  pris  du  temps  pour  le  retoucher  (1). 

Deux  lettres  de  Rousseau  ont  rapport  à  son  second  portrait.  La  première, 
adressée  à  M.  Le  Nieps,  est  datée  de  Motiers,  14  octobre  1764;  elle  renferme  ce 
passage  : 

Puisque,  malgré  ce  que  je  vous  avais  marqué  ci-devant,  mon  bon  ami,  vous  avez 
jugé  à  propos  de  recevoir  pour  moi  mon  second  portrait  de  M.  de  La  Tour,  je  ne 
vous  en  dédirai  pas.  L'honneur  qu'il  m'a  fait,  l'estime  et  l'amitié  réciproques,  les 
consolations  que  je  reçois  de  son  souvenir  dans  mes  mal'neurs,  ne  me  laissent  pas 
écouter  dans  cette  occasion  une  délicatesse  qui,  vis-à-vis  de  lui,  serait  une  ingrati- 
tude. J'accepte  ce  second  portrait,  et  il  ne  m'est  point  pénible  de  joindre  pour  lui  la 
reconnaissance  et  l'attachement. 

La  seconde  lettre,  écrite  le  même  jour,  est  adressée  au  peintre  : 
Oui,  Monsieur,  j'accepte  encore  mon  second  portrait.  Vous  savez  que  j'ai  fait  du 
premier  un  usage  aussi  honorable  à  vous  qu'à  moi,  et  bien  précieux  à  mon  cœur. 
Monsieur  le  Maréchal  de  Luxembourg  daigna  l'accepter.  Madame  la  Maréchale  a 
daigné  le  recueillir.  Le  monument  de  votre  amitié,  de  votre  générosité,  de  vos  rares 
talents,  occupe  une  place  digue  de  la  main  dont  il  est  sorti.  J'en  destine  au  second 
une  plus  humble,  mais  dont  le  même  sentiment  a  l'ait  choix.  Il  ne  me  quittera  point, 
monsieur,  cet  admirable  portrait  qui  me  rend,  en  quelque  façon, l'original  respec- 
table; il  sera  sous  mes  yeux  chaque  jour  de  ma  vie  :  il  parlera  sans  cesse  à  mon 
cœur;  il  sera  transmis  après  moi  dans  ma  famille,  et  ce  qui  me  flatte  le  plus  dans 
cette  idée,  c'est  qu'on  s'y  souviendra  toujours  de  notre  amitié. 

Le  musée  de  Saint-Quentin  possède  une  étude  au  pastel  représentant 
M"'=  Camargo,  la  danseuse  célèbre  dont  M"'=  Lecouvreur  a  signalé  le  début  à 
l'Opéra,  en  1726  :  «  On  joua  Roland,  écrivait-elle;  M^^  Prévost,  quoiqu'elle  se 
surpassât,  eut  des  applaudissements  médiocres  en  comparaison  d'une  nouvelle 
danseuse  nommée  Camargo,  dont  le  public  est  idolâtre  et  dont  le  grand  mé- 
rite est  la  jeunesse  et  la  vigueur  ».  Quand  mourut  la  Camargo, qui  n'avait  pas 
été  mariée,  un  vieil  ami  lui  fit  faire  un  pompeux  enterrement.  «  Tout  le 
monde,  dit  le  rédacteur  de  la  Correspondance  de  Grimm,  admirait  cette  tenture 
en  blanc,  sjTnbole  de  virginité,  dont  les  personnes  non  mariées  sont  en  droit 
de  se  servir  dans  leurs  cérémonies  funèbres  ». 

Un  autre  pastel,  toujours  au  musée  de  Saint-Quentin,  est  celui  qui  repré- 
sente M'i'Puvigny  ou  Puvigné,  de  l'Opéra.  Un  autre  encore  dont  l'attribution 
est  incertaine,  nous  a  conservé  les  traits  de  Thomas-Antoine  Vicentini,  dit 
Thomassin,  arlequin  de  la  Comédie  italienne. 

Enfin  on  trouve  cité  comme  envoi  au  Salon  de  1742  un  portrait  de  M"'  Salé, 
(I  habillée  comme  elle  est  chez  elle  ».  S'agit-il  deMi'=  Salle  qui  essaya  en  vain 
de  réformer  le  costume  de  théâtre  et  se  posa  en  riyale  de  la  Camargo? 

—  De  Trouville.  Très  brillante  la  «  Grande  Semaine  ».  Au  Casino,  pro- 
gramme superbe  que  voici,  d'ailleurs',  dans  son  éloquente  intégrité  :  Le  16  août, 
le  Boi  d'Ys  (Lalo);  le  17,  la  Passerelle;  le  18,  Samson  et  Dalila  (Sainl-Saëns);  le 
19,  concert  classique;  le  21,  jour  du  Grand  Prix,  Werther  (Massenet);  le  23, 
Sapho  (Massenet);  le  25,  Thdis  (Massenet). 

—  Cours  et  leçons.  —  M°"  Esther  Chevalier,  de  l'Opéra-Comique,  reprendra,  à 
partir  du  1"  septembre,  chez  elle,  6,  rue  Grange-Batelière,  ses  cours  et  leçons  dé 
chant,  diction  et  déclamation  lyrique. 

(1)  Ces  lignes  ont,  été  souvent  citées  comme,  renfermant  huit  fois  les  mots  avait, 
avais  et  avoir.  Rousseau,  sans  y  prendre  garde,  a  d'onné  une  leçon  aux  pédants  qui 
répèlent  à  satiété  qu'il  faut  varier  les  termes.  Ne  suffit-il  pas  d'employer  toujours  le 
mot  propre,  aurait  dit  Pascal. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

AI      1     16,  rue  Rochechouart,  Par.  Votre  lettre   du   28   mai,  parvenue 
.  11.  Al  3  juillet  par  erreur  d'adresse.  Vous  recherche  en  vain.  Où  dois-je 
écrire'?  V.  D.  Gu...x,  Marne. 
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Henri     HEUGEL.     Directeur 
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Adresser  fbakco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉNESinEL,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Te.xte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII''  siècle:  Pierre  Jélyotte  (15' article),  Aiimun  Pougin. 
—  II.  Berlioziana  :  Compositions  inédiles  et  autographes  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  — 
III.  L'Ame  du  comédien  (7"  article),  Paul  d'Estbée.—  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à,  la  musique  do  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 
VALSE  DU  CYGNE 
d'ALBEOT  Landry.  —  Suivra  immédiatement  :  Le  Violoneux,  n"  i  du  poème  poui 
piano,  Avril,  d'ÉDOUABD  CriAVAGNAT. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

AUBADE 

mélodie  do  L.  Didier,  poésie  de  Rose.monde  Gérard.  —  Suivra  immédiatement  r 

Xaguére,  mélodie  de  I.-.I.  Paderevvski,  poésie  de  Catulle  Mendks. 


CHANTEUR   DE   L'OPÉRA  AU   XVIII^  SIÈCLE 


t=*ie:iî.i=îe:    j-ft-.t  ."yo'X"X'E: 


On  se  rappelle  la  noie  d'un  employé  de  l'Opéra  sur  W'  Fel, 
lors  de  son  entrée  à  ce  théâtre  :  «  On  la  dit  maîtresse  de  M.  le 
duc  de  Rocliechouart.  »  Voilà  sans  doute  le  bruit  qui  courait 
dans  les  coulisses,  oh  il  en  court  tant  de  toutes  sortes;  ce  n'est 
qu'un  bruit.  Peut-être,  après  tout,  avait-il  sa  raison  d'être.  Et 
quand  cela  serait?  Mon  intention  n'est  nullement  de  faire  de 
M'"  Fel  une  vestale.  On  en  trouve  peu  sur  un  tel  terrain.  Je 
maintiens  seulement  qu'elle  ne  s'alficha  point,  (ju'elle  ne  fît 
point  parler  d'elle,  et  je  constate  que  les  rapports  des  inspecteurs 
de  police,  où  il  était  si  souvent  question  des  «  filles  d'Opéra  », 
ces  rapports  fameux  qui  faisaient  la  joie  du  prince  dissolu 
qu'était  Louis  XV,  sont  muets  sur  son  compte  et  ne  mentionnent 
jamais  le  nom  de  M'"  Fel.  (leci  me  parait  être  une  forte  pré- 
somption en  faveur  de  la  discrétion  de  sa  conduite. 

Cependant,  comme  il  est  toujours  des  misérables  pour  salir 
lout  ce  qu'ils  touchent,  il  s'est  trouvé  un  pamphlétaire  ignoble 
[lour  verser  l'outrage  sur  la  cantatrice  aimée  du  public  et  que 
respectait  Voltaire.  C'est  l'infrime  Ghevrier,  qui,  dans  son  libelle 
immonde,  le  Colporteur,  réceptacle  de  toutes  les  ordures,  jiublié 
aux  environs  de  1760,  s'e.xprimail  ainsi  sur  son  compte  :  — 
"  ....  Voyez  la  Fel,  qui  a  fait  de  nos  jours  la  gloire  de  l'Acadr- 
iiiir  royale  de  musique  et  dont  les  accents  enchanteurs  l'onl  dis- 
]Hilé  pendant  longtemps  à  la  mélodie  du  rossignol.  Elle  trul 
Miilrefois  honorer  un  souverain  en  le  recevant  entre  ses  bras; 
rllr  rendit  fou  le  tendre  Cahusac,  qui  vient  de  mourir  dans  les 


loges  de  Charenton,  et  cette  précieuse  en  est  aujourd'hui  réduite 
à  quêter  un  regard  ou  à  déshonorer  son  goiit.  »  Mais  qui  s'avi- 
serait de  prêter  quelque  créance,  ou  seulement  quelque  atten- 
tion, à  Chevrier  et  à  ses  prétendues  révélations?  On  aurait  de 
la  peine  à  en  accorder  davantage  au  fameux  aventurier  Casanova, 
qui,  dans  ses  Mémoires,  dont  on  connaît  la  valeur,  raconte  en  ces 
termes  une  visite  censément  faite  par  lui  en  1751  à  M"'  Fel,  qu'il 
s'obstine  à  appeler  Le  Fel  : 

En  sortant  des  Tuileries,  Patu  me  conduisit  chez  une  fameuse  actrice  de 
l'Opéra,  qui  se  nommait  M"''  Le  Fel,  bien  aimée  de  tout  Paris  et  memlirc  de 
l'Académie  royale  de  musique.  Elle  avait  trois  enfants  charmants  en  bas  .ige, 
qui  voltigeaient  dans  la  maison. 

—  Je  les  adore,  me  dit-elle. 

—  lis  le  méritent  par  leur  beauté,  lui  répondis-je,  quoique  chacun  ail  une 
expression  difl'érente. 

—  Je  le  crois  bien  !  L'ainé  est  du  duc  d'Annecy,  le  second  est  du  comte 
d'Egmont,  et  le  plus  jeune  doit  le  jour  à  Maisonrouge,  qui  vient  d'épouser  la 
Romainville  (1). 

—  Ali  !  excusez,  de  grâce  ;  je  croyais  que  vous  étiez  la  mère  de  tous  troi.=. 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé,  je  la  suis. 

En  disant  cela  elle  regarde  Patu  et  part  avec  lui  d'un  éclat  de  rire  qui  ne  me 
lit  point  rougir,  mais  qui  m'avertit  de  ma  bévue. 

J'étais  nouveau  et  je  n'avais  pas  été  accoutumé  à  voir  les  femmes  empiéter 
sur  le  privilège  des  hommes.  M"'-  Le  Eel  n'était  pourtant  pas  effrontée,  elle 
élait  même  de  bonne  compagnie  ;  mais  elle  était  ce  qu'on  appelle  au-dessus  des 
préjugés.  Si  j'avais  mieux  connu  les  mœurs  du  temps,  j'aurais  su  que  ces  choses 
étaient  dans  l'ordre  et  que  les  grands  seigneurs  qui  parsemaient  ainsi  leur 
progéniture  laissaient  leurs  enfants  entre  les  mains  de  leurs  mères  on  leur 
payant  de  fortes  pensions.  Par  conséquent .  plus  ces  dames  cumulaient,  plus 
elles  vivaient  dans  l'aisance. 

Tout  cela  n'est  pas  sérieux,  et  l'on  n'a  jamais  eu  connaissance 
de  tant  d'enfants  qu'aurait  eus  M""  Fel.  Ce  qui  est  vrai,  ce  qui  a 
été  de  notoriété  publique,  c'est  que  M"''  Fel  s'attacha  pendant 
plusieurs  années  à  cet  être  étrange  qu'était  le  poète  Louis  de 
Cahusac,  auquel  Rameau  dut  la  plupart  des  livrets  de  ses  opéras. 
Ces  livrets  n'étaient  pas  toujours  très  heureux  et  provoquaient 
de  nombreuses  critiques,  auxquelles  leur  auteur  se  montrait 
fort  sensible.  Et  l'on  raconte  qu'il  était  si  peu  habitué  à  la 
louange,  qu'un  jour,  rencontrant  un  journaliste  qui  avait  éti'^ 
indulgent  pour  son  poème  de  Zoroaslre,  il  lui  sauta  au  cou  et  lui 
dit  en  l'embrassaiil  :  ><  .\h  !  monsieur,  que  je  vous  ai  d'oldiga- 
tion!  vous  êtes  le  seul  homme  en  France  qui  ayez  eu  le  couragi' 
de  dire  du  bien  de  moi.  »  Mais  tout  le  monde  n'était  pas  aussi 
tendre  que  ce  journaliste.  Témoin  cette  épigramme  «[ui  vint 
s'abattre  sur  rinfurliiiK'  l^'.aliiisac,  justement  à  pro[ios  de  ce 
même  Zoroa-itre  : 

(  hnhrc  de  l'ellogrin,  sor.s  du  fond  du  Ténare, 

Pauvre  rinieur  sifllé  si  longtemps  et  si  baiU: 

L'Opéra  l'a  vengé,  ta  gloire  se  répare. 

Le  poète  gascon  à  qui  l'on  te  compaie 

Est  au-dessous  de  loi  plus  que  toi  de  Qninaull. 

(1)  A  remarquer  i|»i',  comme  on  le  verra  plus  loin,  Maisonrouge  n'épousa  M'"  Ilc- 
tissel  de  Honiainville  qu'en  \'ibi,  c'est-à-dire  un  an  aprAs  pelle  prétendue  visite. 
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LE  MENESTREL 


La  liaison  de  M"°  Fel  avec  Gahusac  dura  plusieurs  années. 
Puis,  le  poète,  qui  était  ombrageux,  envieux,  atrabilaire,  tomba 
en  démence  et  finit  par  devenir  fou  furieux,  si  bien  qu'on  dut 
l'enfermer  et  qu'il  mourut  dans  un  cabanon,  le  22  juin  17S9. 
Grimm  annonçait  sa  mort  en  ces  termes  :  —  «...  Nous  venons 
de  perdre  un  autre  poète.  Louis  de  Gahusac  est  mort  fou  enragé. 
Cet  homme  avait  peu  de  talent  et  beaucoup  de  prétention.  Son 
caractère  l'a  rendu  odieux  et  malheureux  toute  sa  vie.  Il  a  fait 
plusieurs  opéras  que  la  musique  de  Rameau  a  fait  réussir  en 
France  (1).  » 

Puisque  j'ai  parlé  de  Grimm,  c'est  ici  le  cas  de  raconter, 
d'après  Jean-.lacques  Rousseau,  l'histoire  bizarre  de  la  passion 
qu'il  parut  éprouver  un  instant  pour  M"°  Fel,  et  qui  ne  fut  point 
payée  de  retour.  On  se  rappelle  ce  récit  singulier,  fait  par  Rous- 
seau au  livre  Vliï  de  ses  Confessions  : 

Grimm,  après  avoir  vu  quelque  temps  M"=  Fel  de  bonne  amitié,  s'avisa 
tout  à  coup  de  devenir  éperdument  amoureux  d'elle  et  de  vouloir  supplanter 
Caliusac.  La  belle,  se  piquant  de  constance,  éconduisit  ce  nouveau  préten- 
dant. Celui-ci  prit  l'affaire  au  tragique  et  s'avisa  d'en  vouloir  mourir.  Il 
tomija  dans  la  plus  étrange  maladie  dont  jamais  peut-être  on  ait  ouï  parler.  Il 
passait  les  jours  et  les  nuits  dans  une  continuelle  léthargie,  les  yeux  bien 
ouverts,  le  pouls  bien  liattant,  mais  sans  parler,  sans  manger,  sans  bouger, 
paraissant  quelquefois  entendre,  mais  ne  répondant  jamais,  pas  même  par 
signe,  et  du  reste  sans  agitation,  sans  douleur,  sans  fièvre,  et  restant  là 
comme  s'il  eût  été  mort.  L'abbé  Raynal  et  moi  nous  partageâmes  sa  garde  : 
l'abbé,  plus  robuste  et  mieux  portant,  y  passait  les  nuits,  moi  les  jours,  sans 
le  quitter  jamais  ensemble,  et  l'un  ne  partait  jamais  que  l'autre  ne  fût  arrivé. 
Le  comte  de  Friese,  alarmé,  lui  amena  Senac.  qui,  après  l'avoir  bien  examiné, 
dit  que  ce  ne  serait  rien,  et  n'ordonna  rien.  Mon  efl'roi  pour  mon  ami  me  lit 
observer  avec  soin  la  contenance  du  médecin,  et  je  le  vis  sourire  en  sortant. 
Cependant  le  malade  resta  plusieurs  jours  immobile,  sans  prendre  ni  bouillon 
ni  quoi  que  ce  fût  que  des  cerises  confites  que  je  lui  mettais  de  temps  en 
temps  sur  la  langue,  et  qu'il  avalait  fort  bien.  Un  beau  matin  il  se  leva, 
s'habilla  et  reprit  son  train  de  vie  ordinaire  sans  que  jamais  il  m'ait  parlé,  ni 
que  je  sache,  à  l'abbé  Raynal,  ni  à  personne,  de  cette  singulière  léthargie,  ni 
des  soins  que  nous  lui  avions  rendus  tandis  qu'elle  avait  duré. 

Cette  aventure  ne  laissa  pas  de  faire  du  bruit,  et  c'eût  été  réellement  une 
anecdote  assez  merveilleuse  que  la  cruauté  d'une  fille  d'Opéra  eût.  fait  mourir 
un  homme  do  désespoir  (2). 

La  liaison  de  Grimm  avec  M"'"  d'Epinay  s'étant  nouée  vers 
1756,  ceci  devait  donc  se  passer  un  peu  avant,  sans  doute  vers 
nS4  ou  1785  (3).  Gahusac  était  déjà  malade,  et  ne  devait  pas 
tarder  à  être  enfermé.  (Son  dernier  ouvrage  à  l'Opéra,  les  Amours 
de  Tempe,  mis  en  musique  par  d'Auvergne,  fut  représenté  le 
7  novembre  1752.)  C'est  vraisemblablement  vers  la  même 
époque  que  M""  Fel  fit  la  connaissance  de  La  Tour.  En  tout  cas, 
c'est  au  Salon  de  1757  que  celui-ci  exposa  le  délicieux  portrait 
de  la  cantatrice,  avec  ceux  de  Tronchet  et  de  Monnet,  le  direc- 
teur de  l'Opéra-Gomique,  et  l'on  peut,  je  pense,  placer  en  ce 
temps  ou  à  peu  près  les  commencements  d'une  liaison  qui 
devait,  je  l'ai  dit,  durer  jusqu'aux  derniers  jours  du  peintre. 

En  l'752  on  voit  M"°  Fel  logée  rue  Saint-Thomas-du-Louvre, 
«  à  côté  de  l'hôtel  Longueville  ».  Gahusac  demeure  tout  auprès, 
et  un  rapport  de  police  (le  seul  où  il  soit  question  d'elle,  et  où 
elle  est  simplement  nommée)  nous  apprend  qu'  «  ils  font  ordi- 
naire ensemble  ».  Quelques  années  plus  tard  on  la  trouve  rue 
des  Filles-du-Galvaire,  après  quoi  elle  s'en  va  demeurer  à  Ghail- 


(1)  Chevrier  prétend,  dans  son  Colporteur,  que  Gahusac  est  «  mort  de  chagrin  de 
n'avoir  pu  épouser  la  Fel».  Cela  peut  sembler  singulier  puisqu'ils  vivaient  tous  deux 
comme  s'ils  eussent  été  mariés.  Mais  on  sait  ce  qu'il  faut  penser  des  renseignements 
de  Chevrier. 

('2j  Rousseau  comprit  plus  tard  la  comédie  que  Grimm  avait  jouée  à  propos  de 
M"'  Fel.  C'est  au  sujet  de  la  mort  du  comte  de  Friese,  à  qui  ledit  Grimm  devait  des 
services  ;  Rousseau  conte  ceci  : 

<i  Tout  Paris  fut  instruit  de  son  désespoir  après  la  mort  du  comte  de  Friese.  Il 
s'agissait  de  soutenir  la  réputation  qu'il  s'était  donnée  par  son  histoire  de  carpe 
pdniée  après  les  rigueurs  de  M"''  Fel,  et  dont  j'aurais  vu  la  forfanterie  mienx  que 
personne  si  j'eusse  alors  été  moins  aveugle.  Il  fallut  l'entraîner  à  l'hôtel  de  Castries, 
où  il  joua  dignement  son  rôle,  livré  à  la  plus  mortelle  affliction.  Là,  tous  les  matins, 
il  allait  dans  le  jardin  pleurer  tout  à  sou  aise,  tenant  sur  ses  yeux  son  mouchoir 
baigné  de  larmes  tant  qu'il  était  en  vue  de  l'hôtel;  mais  au  détour  d'une  certaine 
allée,  des  gens  auxquels  il  ne  songeait  pas  le  virent  mettre  h  l'instant  le  mouchoir 
dans  sa  poche  et  tirer  un  livre.  »  —  (Confessions,  livre  IX.) 

(3)  «  Grimm  avait  trente-trois  ans  quand  il  la  connut  (M""  d'Epinay),  et  durant 
vingt-sept  années  que  dura  Irur  li.ii.;(iii,  sou  attachement  pour  elle  ne  se  démentit 
pas  un  seul  jouj\  .  (SAnTE-lii:rvi:  ;  l'mixcries  du  Lundi,  T.  II,  p.  205.)  Grimm  éiant  né 
en  mS,  cola  place  bien  ;i  IT.ji)  la  ilale  que  j'indique. 


lot,  Grande  rue,  n°  13  «  auprès  de  la  paroisse  »,  dans  une 
maison  dont  elle  acquiert,  par  acte  notarié,  au  prix  de  9. 325  li- 
vres, la  jouissance  sa  vie  durant,  et  où  La  Tour  la  suit  de 
près  (1).  En  quittant  l'Opéra  en  1759,  elle  avait  vu  sa  pension 
de  retraite  réglée  à  1.500  livres.  D'autre  part,  comme  musi- 
cienne de  la  chambre  du  roi,  elle  obtint,  en  guise  de  retraite 
après  trente  années  de  service,  en  premier  lieu  la  continuation 
de  ses  appointements  de  2.000  livres,  ensuite  une  gratification 
annuelle  de  mille  écus  sur  les  fonds  des  J\'Ienus-Plaisirs,  ainsi 
que  nous  l'apprend  une  note  de  sa  main  conservée  aux  Archives 
nationales  : 

La  demoiselle  Fel,  ordinaire  de  la  musique  du  Roy,  née  à  Bardeaux  le 
31  octobre  1713  (2),  baptisée  à  la  paroisse  Saint-André,  catédrale  dudit  lieu, 
demeurant  présentement  à  Chaillot,  faubourg  de  la  Conférance,  déclare  avoir 
servi  la  musique  du  Roy  près  de  trente  ans  aux  honoraires  de  deux  mile  francs  et 
obtenu  en  1763  une  gratilfication  annuelle  de  mile  écus  sur  l'état  des  menus 
plaisirs,  qui  luy  a  toujours  été  payée  sans  retenue  et  dont  il  luy  reste  dû  deux 
années. 

Fait  à  Chaillot,  le  14  octobre  1779.  Fel  (3). 

J'ai  dit  que  La  Tour  n'avait  pas  tardé  à  aller  rejoindre  son  amie 
à  Ghaillot,  où  il  se  logea  non  loin  d'elle.  On  ne  connaît  qu'une 
lettre  d'elle  à  lui  adressée.  Elle  est  de  celte  époque,  et  c'est 
Gharles  Desmaze  qui  l'a  publiée  dans  son  Reliquaire  de  M.  Q.  de 
La  Tour.  Il  semble  qu'il  y  soit  question  de  certains  dîners  que 
La  Tour  voulait  sans  doute  oiïrir  périodiquement  à  quelques 
amis,  et  pour  lesquels  il  avait  demandé  à  M"'=  Fel  une  sorte  de 
petit  budget  approximatif.  La  lettre  répond  gentiment  à  cette 
demande  : 

Je  me  suis  mise,  mon  très  cher  voisin,  dans  les  détails  de  notre  dinné,  jus- 
qu'au coû  et  pour  que  vous  sachiès  ce  qu'il  en  coûte  de  donner  à  manger 
aujourd'buy,  je  vous  envoyé  la  feuille,  qui  ne  ressemble  nullement  à  celle  des' 
bénélfices,  vous  n'y  trouvères  point  de  vin,  de  liqueur,  attendu,  que  nous  fai- 
sons cette  dépense  en  comun.  Vous  sores  actuellement  où  peuvent  aller  vos 
dinners,  car  j'ai  mis  l'attention  la  plus  scrupuleuse  a  tout  voir,  et  tout  sçavoir. 
Je  puis  vous  assurer,  mon  très  cher  voisin,  que  je  n'en  ferois  pas  tant  pour 
moy.  Je  vous  souhaitte  le  bon  jour,  et  vous  embrasse  du  fond  de  mon  cœur. 

A  Chaillot,  ce  jeudi.  Fel. 

J'ai  pris  de  la  màne,  ce  matin,  pour  me  délivrer  de  mes  lenterneries,  je  me 
trouve  mieux. 

Mais  La  Tour  était  vieux.  Il  était  né  le  5  septembre  1704.  Aux 
environs  de  1780  sa  santé  devint  si  précaire  que  sa  famille  crut 
bon  de  le  ramener  auprès  d'elle,  à  Saint-Quentin,  où  son  frère, 
le  chevalier  de  La  Tour,  ancien  capitaine  de  gendarmerie,  veil- 
lerait sur  lui  avec  sollicitude.  La  séparation  dut  être  cruelle, 
après  tant  d'années  d'affection  passées  l'un  près  de  l'autre;  mais 
les  relations  ne  cessèrent  point,  au  moins  par  correspondance, 
et  si  nous  n'avons  point  de  lettres  de  M"'  Fel  à  La  Tour  lui-même, 
nous  verrons,  par  celles  qu'elle  adressait  à  sa  famille,  à  son  frère 
surtout,  quels  égards  on  avait  pour  elle,  combien  elle  était  res- 
pectée de  tous,  et  à  quel  point  on  lui  savait  gré  des  soins  qu'elle 
avait  prodigués  à  son  ami. 

Lui,  d'ailleure,  ne  l'oubliait  pas,  et  la  preuve  s'en  trouve  dans 
son  testament,  daté  du  9  février  1784,  où  il  lui  laisse,  sa  vie 
durant,  tout  ce  qui  est  resté  dans  son  appartement  :  —  «  A 
W  Fel,  tous  les  meubles,  glaces,  sièges,  tableaux,  etc.,  qui  sont 
dans  mon  appartement,  le  grand  télescope  excepté,  lesquels 
effets  seront,  après  son  décès,  au  cousin  Dorizon  ou  appartien- 
dront à  ses  enfants,  s'il  n'existe  plus.  » 

(A  suivre.)  Arthur  Pougi.n'. 

(1)  Au  sujet  de  l'achat  à  bail  de  cette  maison,  M.  Prod'homme  a  donné  des  détails 
très  curieux,  très  circonstanciés  et  tout  à  fait  inédits  dans  son  travail  sur  M""  Fel, 
publié  en  français  dans  le  Samnielb'ânde  der  Internationalen  Musik-Gesellschaft  d'avril- 
juin  1903. 

(2)  Il  doit  y  avoir  ici  une  erreur  de  transcription,  puisque  la  date  de  naissance  de 
M"-  Pel  est  le  2'i,  et  non  le  31  octobre  1713. 

(3)  C'est  M.  Emile  Campardon  qui,  dans  son  livre  :  L'Académie  royale  de  viusiqueau 
XVIII'  siècle,  a  publié  cette  pièce,  ainsi  que  le  brevet  suivant,  qni  coordonnait  les 
avantages  faits  à  M""  Fel  : 

<(  1780.  1"  mai.  —  Brevet  d'une  pension  de  5,000  livres,  en  faveur  de  la  demoiselle 
Marie  Fel,  née  à  Bordeaux  le  2/i  octobre  1713,  baptisée  le  31  du  même  mois  dans 
l'église  métropolitaine  de  ladite  ville.  Cette  pension  composée  des  objets  ci-apré, 
appointemens  do  2,000  livres  qui  lui  ont  été  conservés  .sur  le  fonds  ordinaire  des 
menus  plaisirs,  sans  retenue,  il  litre  de  retraite,  en  qualité  de  musicienne  ordinaire 
de  la  chambre  du  Roi;  une  gratilicalion  annuelle  de  3,000  livres,  aussi  sans  retenue, 
qui  lui  a  été  accordée  sur  les  dépenses  extraordinaires  desdits  menus  plaisirs,  le 
27  mars  1778,  en  considération  de  ses  services.  » 
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III 

COMPOSITIONS  INÉDITES  ET  AUTOGRAPHES  DE  BERLIOZ 

Par  testament  en  date  du  12  juin  1868,  Hector  Berlioz  ordonna  la 
disposition  suivante  : 

«  Je  donne  et  lègue  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris,  dont, 
je  suis  le  bibliothécaire,  mes  quatre  grandes  partitions  manuscrites 
(copies  et  autographes)  : 

»  1°  Benvenuto  Cellini,  opéra  en  trois  actes  ; 

»  2°  Im  Prise  de  Iroie,  opéra  en  3  actes  ; 

»  3°  Les  Troyens  à  Cartilage,  opéra  en  8  actes  ; 

»  4°  Béatrice  et  Bénédict,  opéra  en  2  actes  ; 

»  A  la  charge,  par  ladite  Bibliothèque,  de  prêter  ces  divers  manus- 
crits, si  quelque  éditeur  se  présentait,  avec  l'approbation  de  mes  exécu- 
teurs testamentaires  ou  de  mes  héritiers,  pour  les  faire  graver  et  les 
publier  tels  qu'ils  sont.  » 

Le  don  était  beau  :  par  lui  seul,  la  Bibliothèque  du  Conservatoire 
pouvait  déjà  se  vanter  de  posséder  l'original  des  plus  grandes  œuvres 
de  Berlioz.  Mais  ses  richesses  sont  bien  plus  considérables  encore  :  elles 
s'étendent  à  la  presque  totalité  de  ses  partitions  autographes,  qu'elle 
finira  peut-être  par  centraliser  entièrement  dans  la  suite  ;  pour  l'instant, 
des  circonstances  diverses  ont  amené  sur  ses  rayons  bien  d'autres 
œuvres  que  celles  qui  furent  l'objet  du  legs  de  Berlioz. 

Il  y  a  d'abord  celles  qui  appartenaient  de  droit  à  la  Bibliothèque, 
c'est-à-dire  les  compositions  d'école'  pour  les  concours  et  les  envois  de 
Rome. 

Puis  certaines  partitions  autographes  sont  revenues  par  des  voies 
indirectes,  par  exemple  celle  de  Romeo  et  Juliette,  offerte  par  l'autem'  à 
son  ami  Georges  Kastner,  et  donnée  par  l'héritier  de  ce  dernier,  avec 
tout  l'ensemble  de  ses  livres,  à  la  Bibliothèfjue  du  Conservatoire. 

D'autres  enfin  proviennent  directement  de  Berlioz  sans  avoir  été 
comprises  dans  son  legs,  par  la  raison  pure  et  simple  qu'il  les  avait 
déposées  de  son  vivant  même  dans  son  cabinet  de  la  Bibliothèque.  Je 
ne  sais  si  tel  est  le  cas  pour  le  Regviem,  qui  porte  les  indices  d'un 
dépôt  déjà  ancien,  et  a  pu  être  considéré  dès  l'origine  comme  propriété 
de  l'État,  ayant  été  commandé  par  celui-ci.  Ce  l'est  certainement  pour 
la  Damnation  de  Faust,  et  par  d'autres  œuvres  de  moindre  importance, 
mais  encore  notables. 

Au  résumé,  voici  la  liste  des  autographes  de  Berlioz  qui  appartien- 
nent au  Conservatoire  ;  nous  suivons  l'ordre  tour  à  tour  méthodique  et 
alphabétique  du  catalogue  : 

Requiem,  grande  partition,  1  vol.  in-f°,  et  deux  partitions  de  ch(rur 
(copies)  ayant  servi  aux  éludes  pour  la  première  exécution  ; 

Béatrice  et  Bénédict,  grande  partition,  1  vol.  ; 

Benvenuto  Cellini,  grande  partition,  3  vol.  ; 

La  Damnation  de  Faust,  grande  partition,  4  vol.  ; 

La  Fuite  en  Ef/ijpte,  grande  partition,  1  vol.  in-4°  obi.  ; 

Roméo  et  Juliette,  grande;  partition,  1  vol.; 

La  Prise  de  Troie,  grande  partition,  1  vol.  ; 

Les  Troyens  à  Cartkage,  grande  partition,  2  vol.  ; 

Ouverture  du  Corsaire,  1  vol.,  in-4°; 

Ouverture  de  Waverley,  i  vol.  ; 

L'Impériale,  cantate,  1  vol. 

Cantates  pour  i.e  CoNCouns  diî  Rome 

Ilerminie  (1828),  1  vol. 

Ctéojxilir  1 1S21)|,  avec  deux  fugues,  1  vol. 

Envois  de  Rome. 
Resurre.ril,  1  vol. 

Fantaisie  dramatique  sur  la  Tempête,  1  vol. 
Vu  volume  in-f"  renfermant  les  troi.s  œuvres  suivantes  : 
Ldio,  ou  le  Retour  à  la  Vie  i  moins  lu  Tempête)  ; 
Ouverture  de  Itob-Ho;/  ; 
Quartetto  e  Coro  dei  Maç/i/i. 

Il  faut  citer  aussi  la  copii'  il'unc  partition  restéi.'  inédile  : 
Scène  héroïque  à  grands  chœurs  et  grand  orc/ieslre,  I  \nl. 
Eufln,  la  collection  .dite  des  petits  autographes  comprrinl  un  carlon 
contenant  des  morceaux  séparés,  mélodies,  morceaux  d'iustrumenls, 
feuillets  épars,  dont  plusieurs  sont  des  compositions  inédites. 


La  Bibliothèque  du  Conservatoire,  on  le  voit,  peut  s'enorgueillir  de 
tant  de  richesses. 

D'autre  part,  la  Bibliothèque  Nationale  possède  trois  autographes 
importants  de  Berlioz,  savoir  : 

L'Enfance  du  Chrkt  (la  seconde  partie  non  aulograpliej,  1  vol. 

Les  Francs  Juges,  fragments,  1  vol. 

La  Nonne  sanglante,  fragments,  1  vol. 

Ces  deux  derniers  ouvrages,  restés  inachevés,  sont  inédits. 

En  outre,  la  Bibliothèque  Impériale  de  Saint-Pétersbourg  a  le  ma- 
nuscrit du  Te  Dev.m.  Celui  de  la  Marclie  Hongroise  fut  laissé  par 
Berlioz  à  la  ville  de  Pesth  après  la  première  exécution  de  ce  morceau. 

Ainsi,  les  bibliothèques  publiques  ont  accaparé  Berlioz  au  point 
iju'il  ne  reste  plus  grand' chose  pour  les  particuliers.  Nous  pourrons 
citer  pourtant  deux  collectionneurs  assez  heui'evLx  poui'  posséder  celles 
qui  restent  de  ses  partitions  originales  :  ce  sont  MM.  Charles  Malherbe 
et  Alexis  Rostand. 

Le  premier  a  : 

La  Symphonie  fantastique; 

La  Symphonie  funèbre  et  triomphale; 

Tristia; 

Plus  quelques  feuillets  détachés. 

Le  second,  outre  la  partition  gravée  des  Troyens,  antérieure  à  la  mise 
en  vente  et  portant  la  dédicace  autographe  dont  nous  avons  précédem- 
ment fait  mention,  possède  : 

Harold  en  Italie. 

Enfin,  un  album  de  notes  l'enfermant  des  notations  musicales,  indi- 
cations et  brouillons  pour  diverses  compositions  (réalisées  ou  non)  est 
resté  dans  la  famille  de  Berlioz. 

Il  faut  encore  signaler  pour  mémoire  un  certain  nombre  de  feuillets 
de  musique  autographes  éparpillés  de  côté  et  d'autre.  Quant  aux  ma- 
nuscrits littéraires  et  aux  lettres,  je  ne  m'en  occupe  pas  ici. 

Point  n'est  besoin  d'insister  par  avance  sur  le  haut  intérêt  que  pré- 
sentera l'examen  de  ces  documents  originaux.  Les  autographes  d'œuvres 
connues  nous  permettront  de  .surprendi'e  mainte  particularité  relative 
à  leur  composition  ;  les  autres  sont  plus  précieux  encore. 

Nous  commencerons  par  les  premiers,  et  les  étudierons  en  suivant 
l'ordre  de  l'énoncé  ci-dessus. 

REQUIEM 

Un  grand  cahier  in-folio,  écrit  sur  du  papier  à  trente-deux  portées, 
dont  le  nombre,  si  considérable  qu'il  soit,  est  pourtant  insuffisant  pour 
contenir  toutes  les  parties  inscrites  à  la  tablature.  Le  seul  mot  : 
Requiem  se  trouve  frappé  sur  le  dos  de  la  reliure,  et  la  partition  ne  porte 
pas  de  titre  général  autographe.  On  lit  seulement,  au  Ijas  de  la  pre- 
mière page,  à  gauche  : 

Messe  des  Morts 

par  II.  Berlioz. 

En  regard,  à  droite  : 

Paris,  29  juin 
1837. 

Le  liant  de  la  page,  restée  ainsi  presque  entièrement  blanche,  est 
occupé  par  le  titre  particulier  :  Requiem  et  Kyrie. 

De  fait,  il  est  visible  que  l'ensemble  de  la  partition  est  formé  d'une 
série  de  cahiers  distincts  sur  lesquels  Berlioz  a  écrit  les  divers  mor- 
ceaux,, réunis  postérieurement  par  la  reliure,  mais  restés  séparés  presque 
tous  les  uns  des  autres  par  plusieurs  feuillets  blancs. 

Commencée  à  la  fin  de_  mars  1837,  terminée  en  trois  mois,  comme 
l'atteste  la  date  qu'on  vient  de  lire,  l'écriture  de  celte  vaslu  partition  ne 
se  ressent  de  la  hâte  fébrile  avec  laquelle  clic  fut  exécutc-e  que  par  l'ir- 
rr'gularil(i  des  barn.'S  de  mesure,  tracées  à  la  main  du  haut  en  bas  des 
pages,  et  par  des  ratures,  assez  iiiullipliées  au  début,  de  moins  en 
moins  nombreuses  à  mesure  que  la  composition  se  développe.  Ou  voit 
qu'après  quelques  tâtonnements  l'auteur  s'est  trouvé  bien  vite  maitre 
de  sa  plume.  D'ailleurs,  en  traçant  sa  partition  d'orchestre,  il  ne 
faisait  que  dounci-  la  forme  définitive  à  des  notes  antérieurement  fixées. 
Il  nous  l'a  dit  dans  ses  Mémoires:  «  Le  texte  du  Requiem  était  pour  moi 
une  proie  dés  longtemps  convoitée,  qu'on  me  livrait  enfin  et  sur  laquelle 
je  me  jetai  avec  une  sorte  de  fureur.  Ma  tète  semblait  prèle  à  crever 
sous  l'elfort  lie  ma  pensée  bouillonnante.  Le  plan  d'un  morceau  n'était 
pas  esquissé  ([ue  celui  d'un  autre  se  présentait  ;  dans  l'impossibilité 
d'écrire  assez  vile,  j'avais  adopté  des  signes  slè'uographiques  qui,  pour 
11-  Lacrymosa  surtout,  me  furent  d'un  grand  secours.  »  Il  est  fiieliem: 
qu'il  ne  nous  ait  élé  conservé  aucun  siiécimen  de  celte  stt':nographie 
musicale.  Peut-être  y  aurions-uous  constaté  un  retour  aiLx  anciennes 
nolalions  neumaliques,  primitive  sténographie..,  La  grande  partition 
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n'eu  porte  aucuue  trace.  Les  notes  sont  formées  d'une  écriture  nette, 
autoritaire.  Les  morceaux  en  style  d'école,  notamment,  sont  tracés 
d'une  main  très  sûre.  Le  Quœrens  me  pour  voix  seules,  noté  sans  une 
hésitation,  sans  une  rature,  peut  être  donné  comme  un  modèle  d'écriture 
(les  lecteurs  qui  savent  que  ce  morceau  n'est  pas  le  meilleur  de  la 
partition  diront  dans  quel  sens  il  l'aut  entendre  ce  motj.  De  même  pour 
l'admirable  offertoire  :  Domine  Jesu  Christe  (ici  le  terme  «  écriture  »  peut 
être  compris  dans  tous  ses  sens).  A  la  fin,  la  reprise  du  Tedecet  hymnus, 
exposé  dans  le  premier  morceau,  a  été  recopiée  par  une  main  étrangère  ; 
enfin,  après  quatorze  pages  et  demie,  Berlioz  a  repris  la  plume  et  écrit 
lui-môme  les  quatre  pages  de  l'émouvante  péroraison. 

Pour  les  ratures  et  collettes,  rien  ne  nous  autorise  à  croire  qu'elles 
sont  contemporaines  de  la  composition  :  elles  pourraient  fort  bien,  au 
contraire,  représenter  des  retouches  postérieures,  faites  en  vue  de  l'édi- 
tion. La  plupart,  d'ailleui's,  ne  nous  révèleat  aucune  modification  sail- 
lante. Celle  qui  nous  a  paru  la  plus  caractéristique  se  trouve  tout  à  la 
fin,  après  le  dernier  accord  vocal  de  l'Amen,  à  la  suite  de  ces  mys- 
tiques arpèges  des  violons  par  lesquels  est  admirablement  exprimée 
l'idée  du  mot  qui  est  le  titre  même  de  l'œuvre  :  Requiem,  le  repos,  repos 
éternel!  A  la  suite  de  cette  cadence,  Berlioz  avait  écrit  encore  quatre 
mesures  d'orchestre,  d'un  caractère  triste  et  gémissant  comme  certains 
accents  funèbres  de  Gluck  :  c'était  évidemment,  dans  sa  pensée,  un 
suprême  regard  vers  les  douleurs  du  dernier  Jugement.  En  dernière 
analyse,  il  vit  que  cela  était  de  trop,  et  il  supprima  les  quatre  mesures, 
laissant  l'auditeur  sous  l'impression  dernière  de  la  suave  harmonie  des 
voix,  évoquant  la  pensée  consolante  de  l'au-delà,  célél)rant  le  calme 
des  cieux. 

Notons  encore  qu'après  la  célèbre  fanfare,  les  voix  unies  des  basses 
entonnent  leur  formidable  unisson  en  proférant,  non  les  paroles  de  la 
prose  :  Tuba  m.iruin  spargens  sonum,  mais  celles,  analogues  par  le  sens, 
du  Credo  de  Nicée  :  Et  iterum  venturus  est  cum  gloria  judicare  vivos  et 
morluos.  Ce  texte,  définitivement  remplacé  par  le  premier  (pour  des  rai- 
sons liturgiques  qui  s'imposaient  évidemment,  mais  ne  furent  pas  très 
favorables  au  point  de  vue  de  la  forme  musicale),  se  trouve  encore  gravé 
dans  la  première  édition  de  la  Messe  des  Morts.  Nous  expliquerons,  dans 
une  auti'e  partie  de  ce  chapitre,  de  quelle  manière  Berlioz  fut  amené  à 
cette  substitution. 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


L'AME  DU  COMEDIEN 

(Suite) 


Alors  que  Grammont  ambitionnait' d'apprendre  l'exercice  à  ses  conci- 
toyens, des  seines  autrement  tragiques  jetaient  la  perturbation  et  l'épou- 
vante dans  l'antique  capitale  de  la  Normandie. 

Au  mois  d'août  1789,  l'acteur  Bordier,  dont  le  talent  comique  ne  lais- 
sait pas  que  d'être  apprécié  sur  la  scène  des  Variétés-Amusantes  à 
Paris,  était  en  tournée  à  Rouen.  Il  y  faisait  hautement  profession 
des  doctrines  les  plus  subversives,  quand,  à  l'occasion  du  renchérisse- 
ment des  subsistances,  la  population  ou  plutôt  la  populace  de  la  ville, 
travaillée  vraisemblablement  par  l'acteur  et  par  d'autres  meneurs  pari- 
siens, se  souleva  contre  le  Gouvernement. 

Bordier  et  son  acolyte  Jourdan  la  menèrent  sans  désemparer  à  l'as- 
saut de  l'hôtel  de  l'Intendance.  Celui-ci  fut  livrj  au  pillage  et  saccagé. 
Les  assaillants  n'en  sortirent  que  les  mains,  pleines.  Aussi  Bordier  et 
Jourdan,  arrêtés  le  jour  même,  furent-ils  jugés,  condamnés  et  sup- 
pliciés dans  les  vingt-quatre  heures.  Un  factum  anonyme  du  temps, 
la  Mort  subite  du  sieur  Bordier  des  Variétés  donne  ce  récit  de  l'exécution  : 

«  2jJ  août.  —  Il  est  sorti  vendredi  à  3  heures  du  soir  de  prison.  Son 
associé  Jourdan  était  sur  la  charrette  avec  lui.  Ils  n'ont  point  voulu 
qu'on  la  découvrit;  ils  se  sont  montrés  aux  yeux  de  tout  le  peuple. 
Knfin,  que  vous  dirai-je?  Arrivés  au  lieu  de  leur  destination,  ils  sont 
descendus  et  se  sont  embrassés  trois  fois.  Le  sieur  Bordier  a  été  pendu 
le  premier. 

»  Ils  ont  vu  arriver  la  mort  d'un  œil  tranquille  et  philosophique,  et 
sont  morts  sans  confession.  Après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  sen- 
tence prévôtale  qui  le  condamnait  à  mort,  le  sieur  Bordier  dit  adieu  à 
son  ami  et  demanda  au' bourreau  un  dernier  service  qui  était  de  ne 
pas  le  faire  souffrir  en  le  faisant  mourir  le  plus  promptement  possible. 
Ou  prétend  qu'ils  ont  avoué  bien  des  choses.  » 

Par  contre,  un  ami  et  camarade  de  Bordier,  l'auteur  dramatique 
Dumaniant,  écrivait  dans  une  répons?,  qui  portait  sa  signature  et  pre- 
nait, par  intervalles,  les  allures  d'un  panégyrique  enthousiaste  : 


»  On  l'a  exécuté  avec  un  appareil  formidable  (on  avaitposté  des  canons 
sur  les  deux  routes  de  Paris;  on  craignait  qu'on  ne  vint  le  délivrer)... 
Il  a  reçu  son  arrêt  sans  pâlir,  avec  la  fermeté  de  l'innocence.  Il  amarché 
au  supplice  d'un  air  ouvert  et  tranquille.  Il  a  salué  en  passant  les  co- 
médiens de  sa  connaissance.  Il  a  embrassé  Jourdan  en  lui  disant  : 
Tu  causes  ma  mort  et  je  te  le  pardonne.  Jourdan  a  voulu  répliquer  :  ce 
n'est  point  le  moment  des  explications,  a-t-il  dit;  il  faut  mourir  sans 
faiblesse.  Citoyens,  a-t-il  crié,  je  meurs  pour  vous,  je  meurs  innocent, 
je  meurs  pour  la  patrie. 

»  Les  spectateurs  ont  fondu  en  larmes.  » 

Au  reste,  tous  les  auteurs  qui  ont  relaté  la  mort  de  Bordier,  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  l'acteur  étonna  la  foule  par  son  calme  et  par  son 
sang-froid.  Le  vaudevilliste  Brazier  en  donne  pour  preuve  cette  ■ 
anecdote  : 

«  A  l'heure  fatale,  Bordier  se  souvint  d'un  passage  du  Prince  Ramo- 
neur, une  farce  populaire,  où,  sur  le  point  de  grimper  à  mie  échelle,  il 
se  demandait  :  Monterai-je  ou  ne  monterai-je  pas.  Et,  avec  un  esprit 
d'à-propos  vraiment  extraordinaire  à  un  tel  moment,  il  s'ân'ôte  au 
pied  de  la  potence  pour  répéter  à  l'exécuteur  la  phrase  qui  soulevait . 
jadis  les  rires  de  toute  une  salle.  » 

La  participation  de  Bordier  aux  actes  de  vandalisme  et  de  brigandage 
qui  déshonorèrent  l'émeute  de  Rouen  est  resiée  inexplicable.  Ce  comé- 
dien avait,  parait-il,  une  fortune  de  cinquante  mille  écus  et  gagnait  dix 
mille  livres  par  an  aux  Variétés.  Il  était,  de  plus,  fort  beau  garçon  et  l'en- 
fant chéri  des  dames.  Mais,  peu  scrupuleux  (ainsi  le  voulait  la  morale 
facile  de  l'époque),  il  les  volait  eifrontément. 

Sa  mémoire  fut  réhabilitée  en  ll'.)i;  et  le  Conseil  général  de  Rouen, 
qui  s'associa  à  cette  réparation,  crut  justifier  l'étrangeté  de  sa  conduite, 
en  émettant  cette  singulière  théorie,  qu'il  ne  fallait  pas  se  préoccuper 
de  telles  peccadilles  chez  un  bon  révolutionnaire  et  un  vrai  républicain 
de  la  trempe  de  Bordier. 

Fort  heureusement,  au  commencement  de  la  Révolution,  la  grande 
majorité  du  pays  ne  professait,  ni  ne  praticpiait  ces  théories  anarchistes  ; 
et  il  en  était  alors  des  comédiens  comme  des  autres  Français  qui  avaient 
témoigné  de  leur  sincère  admiration  pour  une  œuvre  de  régénération 
politique  et  morale.  Tous  avaient  compris  dans  le  même  culte  «  la 
Nation,  la  Loi,  le  Roi  ».  Et,  par  extraordinaire,  cette  formule  classique 
avait  eu  le  privilège  de  réunir  en  un  commun  accord  les  acteurs  du 
Théâtre-Français,  tout  étonnés  d'une  harmonie  dont  ils  avaient  perdu 
depuis  longtemps  l'habitude.  Déjà  leur  Compagnie  avait  été  grandement 
honorée  dans  l'un  des  siens,  momentanément  éloigné  de  la  scène  : 

«  Ce  que  j'ai  entendu  lire  de  la  manière  la  plus  remarquable,  écrit 
le  général  Thiébault,  fut  le  discours  des  électeurs  de  Paris  à  l'Assemblée 
nationale,  discom'S  que,  en  sa  qualité  d'électeur,  Larive  fut  chargé  de 
lire,  discours  assez  long  et  durant  lequel  sa  voix  se  renforça  progressi- 
vement depuis  les  premiers  mots  qu'on  entendit  à  peine  jusqu'aux  der- 
niers où  son  organe  révéla  toute  sa  puissance.  » 

Étant  donné  ce  choix  des  électem-s  parisiens  qui  investissait,  en 
quelque  sorte,  un  comédien  du  titre  de  citoyen,  les  prétentions  de  Gram- 
mont ne  semblaient  pas  si  déraisonnables.  Un  nouvel  incident  en  con- 
sacra presque  aussitôt  la  légitimité,  incident  démontrant  une  fois  déplus 
l'esprit  de  concorde  qui  régnait,  en  cet  âge  d'or,  entre  les  acteurs 
du  Théâtre-Français. 

En  présence  de  leur  accession,  définitivement  consentie,  aux  emplois 
civils  et  militaires,  un  certain  M.  de  Lavaud,  ancien  chirurgien-major 
de  la  marine,  n'avait-il  pas  eu  la  malencontreuse  idée  d'attaquer  éner- 
giquement  ces  promotions,  dans  une  brochm-e  de  son  estoc,  intitulée  : 
a  Réflexions  d'un  bourgeois  du  district  de  Saint-André-des-Arts  sur  la 
garde  bourgeoise  et  sur  le  choix  des  ofiiciers  de  l'État-Major?  ».  Une 
autre  publication,  les  Comédiens  commandants,  faisait  remarquer  que  le 
premier  venu  pouvait  «  pour  48  sols  »  s'oifrir  la  satisfaction  de  siffler 
ses  ofiiciers,  sociétaires  du  Théâtre-Français,  s'il  avait  à  s'en  plaindre. 
Or  le  Théâtre-Français  comptait  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale 
trois  officiers  :  Brizard,  capitaine;  Grammont,  lieutenant-colonel  (déjà!) 
et  Naudet  colonel.  Celui-ci  était  d'humeur  peu  endurante  et  même  que- 
relleuse à  l'occasion,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Il  somma  de 
Lavaud  de  venir  au  café  Mezerai  lui  donner  des  explications  sur  une 
brochure  où  ses  camarades  et  lui  étaient  si  injvu'ieusement  traités.  Le 
chirurgien  de  marine  ne  recula  pas  devant  une  mise  en  demeure  aussi 
impérieuse.  Il  se  trouva  au  rendez-vous  et  prétendit  se  justifier  des 
imputations  portées  contre  lui.  Mais  Naudet  ne  trouva  pas  les  explica- 
tions satisfaisantes;  il  appela  j...  f...  son  interlocuteur,  le  renversa 
d'un  coup  de  poing  sur  la  figure  et  le  foula  aux  pieds. 

Le  sentiment  de  solidarité  qui  unissait  pour  la  revendication  des 
droits  les  plus  légitimes  des  esprits  de  nature  si  dilférente,  se  traduisit 
un  jour  par  une  démarche  officielle,  où  la  maison  de  Mohère  affirmait 
une  fois  de  plus  l'opinion  avantageuse  qu'elle  a  toujours  conçue  de  sa 
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mission,  avec  cette  solennité  quelqpie  peu pompière  qui  est  dans 

ses  traditions. 

Le  jeudi  24  décembre  1789,  le  président  de  l'Assemblée  nationale 
lisait  la  lettre  suivante  datée  du  même  jour  : 

Monseigneur, 

Les  comédiens  français  ordinaires  du  Roi,  occupant  le  théâtre  de  la 
Nation,  organes  et  dépositaires  des  chefs-d'œuvre  dramatiques,  qui 
sont  l'honneur  et  l'ornement  de  la  scène  française,  osent  vous  supplier 
de  vouloir  bien  calmer  leur  inquiétude. 

Instruits  par  la  voix  publique  qu'il  a  été  élevé,  dans  quelques  opinions 
prononcées  à  l'Assemblée  Nationale,  des  doutes  sur  la  légitimité  de 
leur  état,  ils  vous  supplient,  Monseigneur,  de  vouloir  bien  les  instruire 
si  l'Assemblée  a  décrété  quelque  chose  sur  cet  objet  et  si  elle  a  déclaré 
leur  état  incompatilde  avec  l'admission  aux  emplois  et  la  participation 
au.\  droits  du  citoyen.  Des  hommes  honnêtes  peuvent  braver  un  préjugé 
que  la  loi  désavoue,  mais  personne  ne  peut  braver  un  décret  ni  même 
le  silence  de  l'Assemblée  Nationale  sur  son  état. 

Les  comédiens  français  dont  vous  avez  daigné  agréer  l'hommage  et 
le  don  patriotique,  vous  réitèrent,  Monseigneur,  et  à  l'auguste  Assem- 
blée, le  vœu  le  plus  formel  de  n'employer  jamais  leurs  talents  que 
d'une  manière  digne  des  citoyens  français  et  ils  s'estimeraient  heureux 
si  la  législation  réformant  les  abus  qui  peuvent  s'être  glissés  sur  le 
théâtre,  daignait  se  saisir  d'un  instrument  d'influence  sur  les  mœurs 
et  sur  l'opinion  publique. 

Nous  sommes,  etc.  Les  comédiens  ordinaires  du  Roi, 

Si^ne  ;  Dazincourt,  secrétaire. 

Malgré  l'obstruction  de  l'abbé  Maury,  Mirabeau  fit  voter  la  motion 
du  constituant  Beaumetz  qui  réclamait  pour  les  comédiens  la  plénitude 
de  leui'S  droits  civiques. 

(A  suivre.)  P.iUL  d'Estrke. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pOUn    LES    SEULS    ABONNÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Le  cygne,  les  ailes  déployées  et  le  col  onduleux,  s'avance  sur  le  lac  d'argent  comme 
une  nef  blanche.  Il  est  seul  et  son  œil  noir  aigu  semble  vouloir  percer  le  mystère 
des  roseaux.  Il  hésite,  va,  vient  ici  et  là,  sans  se  lixer  nulle  part,  puis  s'arrête  et 
songe.  A  quoi  peut-il  penser  ?  Est-ce  à  Léda,  qu'il  caressa  aux  temps  mythologiques  ? 
Est-ce  au  chevalier  Loliengrin,  dont  il  conduisit  les  nobles  destinées? 

M.  Albert  Landry  ne  nous  le  dit  pas  dans  la  valse  charmante  que  nous  offrons 
aujourd'hui  il  nos  abonnés.  Il  n'a  pas  eu  peut-être  des  visées  aussi  hautes.  Son 
inspiration  sans  doute  n'a  pas  voulu  dépasser  le  lac  du  bois  de  Boulogne,  où  glisse 
dans  sa  lilauclicur  l'oiseau  de  Jupiter,  à  côté  du  joyeux  canard  aux  plumes  éclatantes. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  fêtes  de  Bayreuth  se  sont  terminées  le  20  août  par  une  représentation 
df  Parsifal.  Le  soir  même  beaucoup  d'étrangers  ont  quitté  la  ville,  mais  le  jour 
olliciel  des  départs  a  été  le  lendemain.  Quelques  jeunes  personnes  américaines 
qui  voyageaient  en  Allemagne  après  avoir  entendu  Parsifal  à  New- York,  et 
s'étaient  arrétéos  à  Bayreuth,  ont  assuré  que  la  rivalité  du  Nouveau-Monde 
n'est  pas  encore  à  craindre  musicalement  pour  l'ancien.  Il  parait  que  les 
menus  objets  do  la  dévotion  wagnérienne,  principalement  les  cartes  postales, 
se  sont  vendus  en  grande  quantité,  mais  que  les  gravures  ou  photographies 
ont  eu  un  débit  relativement  médiocre.  Il  est  vrai  que  beaucotip  de  repro- 
ductions du  maître  et  tie  ses  interprètes  ont  été  tirées  à  la  hâte  et  fort  peu 
soignées.  Nous  pouvons  en  jtigcr  par  celles  qui  ont  été  introduites  dans  les 
]ii_'tits  volumes  servant  de  vade-mecum  pour  Bayreuth  et  pour  Munich.  Une 
lies  artistes.  M""'  Flcischer-Edel,  a  mémo  interdit  formellement  la  vente  de 
Min  portrail,  le  trouvant  moins  (|ue  llatté.  A  Bayreuth,  dans  le  cercle  de 
Wahnfricd,  on  se  montre  peu  satisfait  de  l'appréciation  de  certains  journaux, 
s|ir'cialomcnt  au  sujet  do  l'attitude  prise  par  la  famille  Wagner  vis-à-vis  des 
anciens  chefs  d'orchestre,  en  particulier  de  M.  Hans  Richter,  et  l'on  profite  de 
linéiques  erreurs  commises  pour  dire  que  ceux  que  l'on  en  rend  responsables 
n'ont  jamais  mis  le  pied  à  Bayreuth.  Assurément,  tout  le  monde  ne  va  pas  à 
Bayreuth,  mais  ceux  qui  s'y  rendent  maintenant  regrettent  le  Bayreuth  d'au- 
tnd'ois.  Il  importe  peu  que  l'on  ait  attribué  à  M""  'Wagner  un  gendre  de  plus 
qu'elle  n'en  a.  Ce  prétendu  gendre  a  été,  avec  M.  HumperJinck,  le  précepteur 
Muisical  de  M.  Siegfried  Wagner,  chez  lequel  il  a  su  reconnaître  des  aptitudes 
qui  semblent  avoir  échappé  à  la  perspicacité  de  son  père;  il  peut  donc  élre 
considéré  comme  de  la  famille,  quoique  pas  au  même  titre  que  M.  Beidier 
i|ui  épousa  M""  Isolde  de  Bulow.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  rien  d'ex- 
ci'plionnel  n'a  signale  la  période  des  fêtes  cette  année:  on  a  joué  cinq  fois 
'l'finniiduser,  deux  l'ois  la  tétralogie  des  Nibelungen  et  sept  lois  Parsifal:  cela 
prut  paraître  sulfisant  comme  travail  artistique. 


—  Pendant  les  heures  de  désœuvrement  que  laissent  nécessairement  aux 
hôtes  de  Bayreuth  les  rites  intermittents  de  la  dévotion  wagnérienne,  un  des 
passe-temps  favoris  des  photographes  amateurs,  assez  nombreux  là-bas,  con- 
siste à  guetter,  l'objectif  sous  le  bras,  les  personnages  connus  lorsqu'ils  circulent 
à  travers  la  ville  et  à  prendre  des  instantanés  dans  les  attitudes  les  plus  amu- 
santes que  le  hasard  permet  de  saisir.  Le  chef  d'orchestre  Hans  Richter  est 
parmi  les  plus  recherchés  pour  ce  genre  de  reproductions  plus  ou  moins  plas- 
tiques ou  caricaturales.  Il  a  fhabitude,  chaque  jour,  d'acheter  lui-même  des 
fruits  et  maintes  autres  denrées  pour  l'usage  de  sa  maison.  Il  entasse  dans  un 
énorme  filet  ses  achats  de  toutes  sortes,  et  rentre  chez  lui  aussi  chargé  et 
l'air  aussi  réjoui  que  le  bon  moine  pourvoyeur  du  Jongleur  de  Notre-Daine. 
C'est  une  amusante  aubaine  quand  on  peut  le  rencontrer,  dûment  lesté  de 
victuailles.  Son  image,  en  des  poses  pittoresques,  s'étale  à  toutes  les  devantures. 
Dernièrement,  la  femme  d'un  marchand  de  primeurs  et  fruits  du  midi,  dont  il 
est  le  client  assidu,  lui  demanda  son  portrait  qui  manquait  dans  la  boutique. 
Richter,  toujours  jovial  en  dépit  de  ses  61  ans,  adressa  une  carte  postale  sur 
laquelle  on  pouvait  le  voir  humoristiquoment  reproduit.  Il-  avait  ajouté  six 
vers,  tous  finissant  par  des  mots  ayant  la  même  assonance  et  pouvant  rimer 
avec  le  nom  Preuss,  qui  est  celui  du  marchand.  Voici  la  traduction  des  vers  : 

Quoique  le  soleil  soit  brûlant, 
Je  vais  pourtant  chez  le  brave  Preuss 
Pour  avoir  des  fruits;  et  chacun  sait 
Qu'il  les  vend  à  un  prix  raisonnable, 
Et  c'est  pour  cela  que  je  prise  beaucoup  Preuss. 
(Cela  peut  se  chanter  sur  une  mélodie  de  Richter). 
Hans  Richter.  Bayreuth,  I90S. 

—  La  nouvelle  société,  «  Bachgesellschaft  »,.pour  la  divulgation  des  œuvres 
du  maitre  en  Allemagne,  considère  les  fêtes  musicales  comme  un  de  ses  plus 
puissants  moyens  d'action.  Un  festival-Bach,  le  second  depuis  que  la  société 
s'est  fondée,  aura  lieu  à  Leipzig  du  i""  au  3  octobre.  On  donnera  un  grand 
concert  dans  la  salle  du  Gewandhaus,  un  concert  de  musique  de  chambre 
dans  la  petite  salle  du  même  établissement  et  un  service  en  musique  d'après 
la  liturgie,  reconstitué  aussi  exactement  que  possible  comme  au  temps  do 
Bach,  dans  l'église  Saint-Thomas.  Une  audition  grandiose  de  musique  reli- 
gieuse terminera  les  journées  de  fête. 

—  La  ville  de  Leipzig  a  demandé  au  statuaire  Karl  Seflncr  un  monument 
de  vastes  dimensions  en  l'honneur  du  grand  Sébastien  Bach.  Ce  monument 
sera  dressé  près  de  l'église  Saint-Thomas,  du  côté  de  l'Est. 

—  Le  compositeur  vénitien  Jacopo  Taboga  raconte  être  cnln'',  d'une  manière 
assez  étrange,  en  possession  d'un  nocturne  inédit  de  Chopin.  «  Il  y  a  quelque 
temps,  dit-il,  faisant  une  tournée  artistique  en  Suisse  avec  mon  accompagna- 
teur, nous  avons  acheté  un  bloc  de  vieille  musique  d'un  vendeur  ambulant. 
Quand  nous  fûmes  de  retour  à  Venise,  nous  commençâmes  à  lire. les  noms  et 
frontispices...  C'était  bon  à  revendre  comme  vieux  papier  à  quelque  marchand 
de  fruits;  mais,  vers  la  moitié  du  ballot,  nous  trouvâmes  un  volume  in-quarto 
de  la  valeur  de  dix  lires  à  l'état  de  neuf;  c'était  un  roman  écrit  en  français.  La 
curiosité  nous  lit  tourner  les  pages  et  nous  avons  découvert  un  feuillet  de  papier 
à  musique  plié  en  quatre  et  placé  entre  les  pages  de  l'ouvrage  comme  pour 
marquer  l'endroit  où  le  lecteur  s'était  arrêté.  Les  notes  étaient  presque  illi- 
sibles ;  mais  avec  infiniment  de  patience,  nous  sommes  parvenus  à  faire  une 
copie  nette  et  claire.  Chose  surprenante  !  Ce  n'était  rien  moins  que  le  vingtième 
nocturne  de  Chopin,  qui  ne  fut  jamais  entendu,  jamais  signalé,  jamais  publié. 
Des  musiciens  auxquels  nous  avons  fait  entendre  ce  nocturne  l'ont  trouvé  plus 
beau  qu'aucun  autre  de  ceux  que  l'auteur  a  composés  ».  Si  la  conjecture  du 
maestro  italien  se  trouvait  fondée  et  s'il  s'agissait  bien  d'un  nocturne  de  Cho- 
pin, ce  serait  en  effet  le  vingtième,  car  nous  en  possédons  actuellement  dix- 
neuf  dont  un  compris  parmi  les  ouvrages  posthumes,  sous  le  n°  d'œuvre  72-1, 
et  dont  la  composition  remonte  à  l'année  1827.  On  comprend  que  le  récit  qui 
précède  aurait  besoin  d'être  appuyé  de  quelques  renseigncmenis  plus  précis. 
Nous  ne  savons  même  pas  sur  quels  indices  a  été  faite  l'attribution  du  mor- 
ceau à  Chopin. 

—  La  Tribuna  de  Rome  consacre  un  long  article  au  nouvel  opéra  de  Masca- 
gni,  l'Arnica.  L'action  du  drame  se  développe  dans  une  région  très  voisine  des 
Alpes,  du  côté  du  Piémont  ;  il  est  probable  que  l'on  choisira  définitivement  le 
pays  d'Aoste.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  tableaux  qu'un  inicrmezzo  orches- 
tral devra  relier  fun  à  l'autre  aussi  élroilenient  que  possible. 

—  On  nous  annonce  de  Milan  le  mariage  du  maestro  Galignani,  directeur 
du  Ciinservatoire  de  musique  Verdi,  avec  M"'  Oppi. 

—  On  mande  de  Milan  qu'un  opéra  nouveau  en  un  aclc  et  doux  tableaux, 
rEscInrc  dr  Cléopdlre,  sera  donné  au  théâtre  I)al  Vcrme  pendant  la  prochaine 
saison  du  carnaval.  L'auteur  de  la  musii|ue  est  le  jeune  maosini  Edoardo 
Bellini,  Je  Lugano. 

—  Les  journaux  italiens  reproduisent  l'entrefilet  suivant:  «  Pour  la  pro- 
chaine saison  lyrique  d'automne  au  théâtre  Adriano  de  Rome,  on  se  prépare 
à  donner  le  Werther  lie  Massenet  d'après  la  nouvelle  édition,  c'est-à-dire  avec 
le  rôle  du  jirincipal  personnage  transformé  |iar  l'auteur  de  ténor  en  baiylon. 
Il  est  connu  c|ue  Massenet  a  effectué  celte  transposition  pour  Battislini  qui 
s'en  est  servi  pour  la  première  fois  à  Saint-Pélersbourp;  et  chantera  Werther 
à  Rome  d'après  la  même  version.  » 
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—  Le  lo  août  dernier,  pendant  une  répétition  de  la  Bohème  au  théâtre  de 
Casale  Montferrato,  l'ancienne  capitale  du  duché  de  Montferrat,  sur  la  rive 
droite  du  Pô,  un  délégué  du  commissaire  de  police  est  entré  dans  la  salle  et  a 
demandé  si  l'un  des  artistes  ne  se  nommait  pas  Alfredo  Melillo.  Sur  la  réponse 
affirmative,  il  so  fit  montrer  la  personne  et  l'ayant  priée  de  le  suivre  dans  le 
co  uloir,  lui  déclara  qu'elle  était  en  état  d'arrestation.  AKredo  Melillo,  violoniste 
de  profession,  jeune  homme  élégant  de  23  ans,  se  trouvait  sous  le  coup  d'une 
plainte  pour  enlèvement  de  mineure.  La  jeune  fille,  nommée  Giovannina  Gar- 
gano,  âgée  de  Ib  ans,  chanteuse  d'opérette,  était  partie  avec  une  petite  somme 
d'argent  soustraite  à  son  père  qui  habite  Milan.  Le  couple  a  été  ramené  dans 
cette  ville,  où,  sans  doute,  les  choses  pourront  s'arranger  à  l'amiable  et  finir 
par  un  mariage.  La  jeune  imprudente  apaisera  son  père  en  lui  chantant  la 
délicieuse  arietla  de  Gluck: 

Laissons,  au  tendre  amour,  la  jeunesse  en  partage, 
La  sagesse  a  son  temps,  il  ne  vient  que  trop  tôt. 

—  On  annonce  de  Milan  que  c'est  au  théâtre  San  Carlo  de  Naples  que  sera 
donné  pour  la  première  fois  en  Italie,  après  les  représentations  de  Berlin  qui 
doivent  avoir  lieu  en  novembre,  l'opéra  de  M.  Leonoavallo,  Roland  de  Berlin. 

—  Un  riche  négociant  milanais,  M.  Louis  Erba,  propriétaire  d' une  grande 
fabrique  de  produits  chimiques,  est  mort  il  y  a  peu  de  temps  laissant  au  Con- 
servatoire de  Milan,  auquel  il  avait  appartenu  autrefois  comme  élève,  un  legs 
de  50.000  francs. 

—  Il  parait  que  la  Villa  d'Esté,  à  Tivoli,  est  sur  le  point  d'être  vendue  à 
une  communauté  religieuse  française.  La  bourgeoisie  de  la  petite  ville  s'est 
émue  d'autant  plus  à  cette  nouvelle  que  l'on  avait  espéré  là-bas  que  la  com- 
mune se  rendrait  acquéreur  de  cette  superbe  propriété,  un  des  plus  beaux 
spécimens  de  l'art  de  la  Renaissance.  On  a  dit  que  la  disposition  des  feuillages, 
des  grottes,  des  mosaïques  et  des  jeux  d'eaux  présente  un  «  merveilleux  mé- 
lange de  la  mort  et  de  la  vie,  de  la  vieillesse  et  de  la  jeunesse  ».  De  sombres 
cyprès,  plantés  il  y  a  trois  cents  ans,  ont  été  célébrés  musicalement  par  Liszt 
dans  deux  morceaux  composés,  le  premier  en  1869,  le  second  en  1877.  Ces 
morceaux  qui  portent  pour  titre  :  Aiux  Cyprès  de  la  Villa  d'Esté,  Thrénodie,  ont 
été  compris  dans  le  troisième  cahier  des  Années  de  pèlerinage,  Italie.  C'est  dans 
le  même  recueil  que  se  trouve  le  fragment  d'exécution  transcendante,  mais 
d'une  grande  élévation  poétique,  intitulé  :  Les  Jeux  d'eaux  de  la  Villa  d'Esté. 
C'est  un  petit  tableau  musical  dans  lequel  le  caractère  descriptif  ne  nuit  aucu- 
nement à  la  liberté  de  l'inspiration.  L'intention  mystique  s'y  allirmc  par 
l'intercalation,  au  milieu  de  la  musique,  d'un  passage  de  l'Évangile  selon  saint 
Jean  :  s  Celui  qui  boira  de  l'eau  que  je  lui  donnerai  n'aura  jamais  soif;  celte 
eau  deviendra  en  lui  une  source  d'eau  jaillissante  pour  l'éternité  ». 

—  Les  concours  de  piano  du  Conservatoire  royal  de  Lisbonne  se  sont  ter- 
minés il  y  a  quinze  jours.  Ils  ont  lieu  chaque  année  dans  des  conditions  un 
peu  différentes  de  celles  qui  sont  prescrites  par  les  règlements  dans  notre 
grande  école  musicale  du  Faubourg-Poissonnière.  Les  épreuves,  réparties  sur 
une  durée  de  trois  jours  comprennent,  l«jour:  Analyse  technique  d'un  mor- 
ceau imposé,  non  connu  d'avance  :  lecture  à  ])remière  vue  d'un  morceau  tiré 
au  sort.  Ce  fut,  cette  année,  une  pièce  de  Massenet.  a""  jour:  Morceau  d'exé- 
cution, laissé,  sous  certaines  réserves,  au  choix  de  chaque  élève.  Les  neuf  con- 
currentes femmes  ont  joué  chacune  un  des  morceaux  suivants  :  Fantaisie, 
op.  28  (Mendelssohn),  Sonate  en  si  mineur  (Chopin),  Sonate  en  ré  mineur 
CWeher),  Concerto  en  fa  mineur  (Chopin),  Sonate  en  la  (j  ("Weber),  Concertstûck 
("Weber),  Fantaisie  (Robert  Schumann),  Carnaval  à  Vienne  (Schumann),  Fan- 
taisie, op.  13  (Schubert).  3=  jour  :  Morceau  d'exécution  imposé.  C'est  la  sonate 
op.  22,  de  Beethoven,  en  si  (7  majeur,  qui  avait  été  désignée  cette  année.  La 
plus  brillante  des  élèves  de  ce  concours  a  été  M""  Adelina  Rosentstok,  âgée  de 
21  ans. 

—  Grâce  à  l'initiative  de  la  colonie  italienne  de  New-York,  un  monument 
sera  érigé  prochainement  dans  cette  ville,  en  l'honneur  de  Verdi.  L'exécution 
de  la  statue  a  été  confiée  au  sculpteur  de  Palerme,  Pasquale  Civiletti. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 
A  l'Opéra  : 

C'est  le  vendredi  2  septembre  que  M.  Alvarez  doit  faire  sa  rentrée  dans  le 
Prophète  et  ce  n'est  que  le  7  que  M"«  Louise  Grandjean  réapparaîtra  dans  le 
Trouvère. 

Après  une  très  courte  absence,  M.  Georges  Boyer  a  repris  ses  fonctions  de 
secrétaire  général. 

M.  Gailhard  a  quitté  Biarritz  revenant  sur  Paris  en  automobile.  C'est  autour 
de  M.  Capoul  à  prendre  des  vacances  qu'il  passera  dans  sa  propriété  du  Gers. 

De  son  côté,  M.  Paul  Vidal,  le  distingué  chef  d'orchestre,  prendra  son  congé 
dès  cette  semaine. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

M.  Albert  Carré  a  traversé  Paris,  jeudi,  venant  de  Pontaillac-fioyan  et  se 
rendant  ii  Munich,  et  s'est  rencontré  avec  ses  chefs  de  service,  MM.  Luigini 
et  Vizentini.  Il  sera  de  retour  définitivement  le  31  août. 

On  a  profite  des  vacances  pour  faire  quelques  travaux  à  l'intérieur  même  de 
la  salle  :  c'est  ainsi  que  toutes  les  secondes  loges  de  face  ont  été  transformées 
en  fauteuils  confortables  dont  le  prix  sera  de  0  francs  au  bureau  et  de  8  francs 
en  location;  ces  mêmes  fauteuils  seront  donnés  à  l'abonnement  au  prix  de 


100  francs  pour  les  quinze  représentations  de  quinzaine.  On  a  aussi  surélevé 
tout  le  troisième  rang  des  fauteuils  de  balcon. 

Nous  avons  dit,  dimanche  dernier,  quels  seraient  les  dix  premiers  spectacles  : 
complétons  ces  renseignements  en  donnant  le  nom  des  principaux  artistes  de 
la  maison  qui  feront  leur  rentrée  pendant  cette  première  période  : 

Jeudi  1"  septembre.  —  Carmen,  W"  Friche,  L.  Korsofr,  MM.  Beyle  et  Dufranne. 

Vendredi  2  septembre.  —  La  Vie  de  bohème,  M""  Marguerite  Carré,  M""  Tiphaine, 
MM.  Fugère,  Ed.  Clément,  J.  Périer,  Delvoye. 

Samedi  3  septembre.  —  Mireille,  M.  Chevalier,  M"°  L.  KorsofT,  M.  Delvoye. 

Dimanche  A  septembre.  —  Lakmé,  M"''  A.  Pornot,  MM.  Beyle,  Dufranne  et  Allard. 
Le  Farfadet,  M"'  A.  Costès. 

Lundi  5  septembre.  —  Représentation  populaire  b  prix  réduits  avec  location  :  tes 
Dragons  de  Yit'ars,  M""  Tiphaine  et  Alice  Costès,  MM.  Carhonne  et  Fugère. 

Mardi  G  septembre.  —  Le  Bai  d^Ys,  M"'  Marguerite  Carré,  M"'  Friche,  MM.  L.  Beyle 
et  Dufranne. 

Mercredi  7  septembre.  —  Le  Barbier  de  Séville,  les  Noces  de  Jeannette,  W"  L.  Kor- 
sofT, A.  Pornot,  MM.  Ed.  Clément,  Fugère  et  Delvoye. 

Jeudi  8  septembre.  —  La  Traviata,  M"°  Guionie  ;  MM.  Beyle  et  Delvoye. 

Vendredi  9  septembre.  —  La  Vie  de  Bohème,  M."""  Marguerite  Carré, 'M""^  Tiphaine, 
MM.  Ed.  Clément,  Fugère,  J.  Périer,  Delvoye. 

Comme  on  le  voit.  M'"''  Guionie  et  M.  Chevalier,  lauréats  des  derniers  con- 
cours du  Conservatoire,  feront  leur  début,  la  première,  le  jeudi  8,  dans  la 
Traviata,  le  second,  le  larnedi  3,  dans  Mireille. 

Les  cours  de  l'école  des  chœurs  vont  reprendre  incessamment.  Les  candidats 
seront  entendus  au  théâtre  le  lundi  5  septembre,  les  hommes  à  dix  heures  du 
malin,  les  dames  à  onze  heures.  On  est  prié  de  se  faire  inscrire  à  la  régie  de 
l'Opéra-Comique. 

—  La  vaste  salle  du  Trocadéro,  va,  parait-il,  être  chauffée,  ce  qui  permettra 
de  l'utiliser  pendant  l'hiver.  Après  avoir  beaucoup  lutté,  M.  Marcel,  directeur 
des  beaux-arts,  a  fini  par  obtenir  le  crédit  de  78.000  francs  nécessaire  aux 
travaux  :  il  a  fait  comprendre  aux  détenteurs  des  deniers  publics  qu'on  pour- 
rait assez  facilement  rentrer  dans  ces  débours  avec  les  locations  hivernales 
impossibles  actuellement.  Et  pendant  qu'on  y  sera,  on  va  essayer  de  remédier 
à  l'acoustique  déplorable  de  cet  immense  vaisseau.  On  voudrait,  dans  les 
sphères  de  la  haute  administration,  faire  du  Trocadéro  le  temple  de  la  musique 
populaire;  avec  son  nombre  incommensurable  de  places,  on  pourra  tarifer  les 
entrées  très  bon  marché  et,  par  ainsi,  satisfaire  aux  toutes  petites  bourses  qui 
ne  peuvent  s'oH'rir  nos  grands  concerts  dominicaux.  On  pense  même  à  la  créa- 
tion d'une  école  chorale  populaire,  dont  l'organisation  serait,  semble-l-il,  à 
peu  près  calquée  sur  celle  des  chorales  de  quartiers  du  Conservatoire  de  Gus- 
tave Charpentier,  et  aussi  à  la  formation  d'un  orchestre  d'harmonie,  dont  les 
principaux  éléments  seraient  fournis  par  d'anciens  musiciens  militaires.  Des 
projets  dans  ce  sens  ont  été  déposés,  au  bureau  des  théâtres  du  ministère  des 
beaux-arts,  par  M.  Henri  Radiguer,  qui  fut  un  des  hommes  de  confiance  de 
Gustave  Charpentier  pour  les  «  Mimi  Pinsons  »,MM.  Louis  Masson  et  V.  Bour- 
ges. 

—  Puisque,  peu  à  peu,  la  saison  théâtrale  va  reprendre  son  cours  normal, 
donnons,  dès  maintenant,  la  liste  des  premières  nouveautés  que  les  Parisiens 
seront  appelées  à  connaître  : 

A  l'Opéra  :  Tristan  et  Yseult  ("Wagner). 

A  la  Comédie-Française  :  Notre  jeunesse  (Alfred  Capus). 

A  l'Opéra-Comique:  Les  ArmailKs  (H.  Gain  et  Doret). 

A  rOdéon  :  le  Grillon  du  Foyer  (d'après  Dickens). 

Au  Vaudeville  :  Les  Trois  Anabaptistes  (A.  Bisson  et  Berr  de  Turrique). 

Au  Gymnase  :  Le  Friquet  (Gyp  et  "Willy). 

Aux  Nouveautés  :  La  Dame  du  23  (P.  Gavault  et  M.  Ordonneau). 

Aux  Variétés  :  M.  de  la  Palice  (R.  de  Fiers,  C.-A.  de  Caillavet  et  C.  Terrasse). 

A  l'Athénée  :  La  petite  Milliardaire  (Dremay  et  Forest). 

Au  Théâtre  Sarah-Bernhardt  :  Par  le  fer  et  par  le  feu  (M.  Bernhardt,  d'après 
Sienkiewicz). 

Aux  Folies-Dramatiques  :  un  vaudeville  encore  innommé  (de  Gorsse  et 
Chancel). 

Au  Chàtelet  :  Polichinelle  (Decori  et  Darlay). 

—  On  rouvre  !  Dès  hier,  les  Folies-Dramatiques  ont  repris  le  cours  des 
représentations  de  leur  gros  succès  de  la  saison  dernière,  Une  nuit  de  noces, 
dont  c'était  la  191"  représentation,  et,  le  1=''  septembre,  le  Palais-Royal 
rejouera  Family-Hotel. 

—  M.  Félix  Fourdrain,  un  jeune  compositeur  dont  les  lecteurs  du  Ménestrel 
connaissent  d'agréables  mélodies,  et  qui  fut  élève  de  Massenet  au  Conserva- 
toire, termine  en  ce  moment  la  musique  d'un  opéra-comique  en  quatre  actes, 
que  M.  E.  Crosti  a  tiré  de  la  pièce  de  Bayard  et  Théaulon,  le  Père  de  la  débutante. 

—  A  l'occasion  de  l'entrefilet  paru  dans  (p  iV/enesh'ri  du  7  août  dernier  et  renfer- 
mant l'énumération  des  compositions  pour  piano  de  "Wagner,  nous  avons  été 
amenés  à  parler  incidemment  de  la  mélodie  les  Deux  Grenadiers.  On  nous 
demande  quelques  nouveaux  renseignements  sur  ce  dernier  morceau,  qui  a 
laissé  pourtant  quelques  traces  dans  les  catalogues  de  publications  musicales. 
Il  semble  permis  de  penser  que  'Wagner  n'en  conserva  point  la  propriété, 
bien  qu'il  ait  été  inséré,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  YAlmanach  des  Musi- 
ciens de  l'avenir,  Paris,  librairie  du  Petit  Journal,  21,  boulevard  Montmartre, 
[1867],  et  cela  sans  indication  de  nom  d'éditeur.  Il  est  certain  d'ailleurs  que 
cette  mélodie,  dont  le  style  est  celui  des  pages  les  plus  massives  de  Rienzi,  l'ut 
composée  en  1840.  La  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris,  qui   comptait  alors 
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Wagner  au  nombre  de  ses  collaborateurs  en  titre  et  insérait  dans  ses 
colonnes  plusieurs  articles  de  lui,  notamment  Une  Visite  à  Beethoven,  une 
notice  élogieuse  sur  la  Reine  de  Chypre  d'Halévy,  le  fragment  intitulé  De  la 
musique  allemande  et  quelques  autres  travaux,  a,  dans  son  numéro  du  o  juil- 
let, précisément  de  cette  année  1840,  page  374,  introduit  parmi  ses  annonces, 
les  lignes  suivantes  :  «  Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlésinger, 
97,  rue  de  Ricbelieu  :  les  Deux  Grenadiers,  mélodie  de  Richard  Wagner,  prix  : 
5  fr.  1)  D'autre  part,  à  la  lin  de  1840,  Wagner  écrivait  à  Scbumann,  dont  les 
Scènes  d'enfants  faisaient  partie  des  œuvres  annoncées  par  la  maison  Schlésin- 
ger :  «  L'hiver  dernier,  j'ai,  moi  aussi,  mis  en  musique  les  Deux  Grenadiers,  et 
j'ai  mis  comme  vous  à  la  fin  la  Marseillaise.  Cela  signifie  quelque  chose  ».  Il 
ajoute  ensuite  avec  une  ironie  pleine  d'amertume  :  «  Les  Deux  Grenadiers  ont 
été  chantés  ici  et  là  et  m'ont  valu  la  croix  de  la  légion  d'honneur  avec 
20.000  francs  de  pension  annuelle  que  je  toucherai  directement  sur  la  cassette 
particulière  du  roi  Louis-Philippe.  Ces  honneurs  ne  me  rendent  pas  orgueil- 
leux et  je  vous  dédie,  à  titre  privé,  ma  composition  bien  qu'elle  ait  été  dédiée 
une  première  fois  à  Heine.  Par  contre,  je  vous  déclare  que  j'accepte,  toujours 
à  titre  privé,  la  dédicace  de  vos  Grenadiers  et  que  j'attends  l'exemplaire  d'hom- 
mage ».  Wagner  s'est  montré  plus  tard  d'une  injustice  flagrante  et  d'une  hos- 
tilité, que  l'on  oserait  presque  qualifier  de  haineuse,  vis-à-vis  des  œuvres  et  de 
la  personnalité  musicale  de  Scbumann. 

—  Le  procès  du  concerto...  Sous  cette  rubrique,  feilftHc'Sfre/ du  10  juillet  dernier 
insérait  le  texte  du  jugement  rendu  par  le  tribunal  de  simple  police  contre  des 
auditeurs  des  concerts  Colonne  qui  avaient  sifflé  le  concerto  en  mi  'q  de  Bee- 
thoven, joué  par  M.  I.  J.  Paderewski  le  20  mars  de  cette  année,  au  Chàtelet. 
La  manifestation  des  protestataires  ne  s'adressait  pas  à  l'artiste  exécutant,  pas 
même  à  proprement  parler  au  compositeur,  ils  ont  déclaré  en  vouloir  au  genre. 
Se  souvenant  de  cet  incident  judiciaire,  un  journal  anglais  a  tout  récemment 
posé  la  question  suivante  :  Un  concerto  peut-il  être  une  œuvre  d'art  ?  Sans 
aborder  le  coté  strictement  technique  d'une  discussion  soulevée  en  termes  si 
généraux,  sans  essayer  de  démontrer  que  le  concerto  est,  par  sa  structure 
intime,  très  proche  parent  de  la  symphonie  et  de  la. sonate,  qu'il  est  d'ailleurs, 
comme  elles,  très  logiquement  construit  d'après  les  mêmes  règles  d'esthétique 
musicale  et  d'équilibre  rythmique,  nous  dirons  simplement  ceci  :  C'est  une 
erreur  fâcheuse  de  s'imaginer  que,  dans  le  concerto,  les  difficultés  d'exécution 
sont  accumulées  au  hasard  et  pour  elles-mêmes,  sans  autre  but  que  de  mettre  en 
relief  l'habileté  du  virtuose.  Cela  peut  arriver;  cela,  sans  doute,  s'est  vu  sou- 
vent, se  voit  tous  les  jours  ;  il  faut  en  conclure  qu'il  y  a  de  mauvais  concertos 
et  qu'un  concerto  manqué  ne  vaut  pas  mieux  qu'une  méchante  sonate  ou  une 
médiocre  symphonie.  Il  a  pourtant  sur  elles  cet  avantage  d'amuser  par  l'ingé- 
niosité de  l'acrobatie  musicale,  comme  cela  se  remarque  dans  les  concertos  si 
démodés  de  Paganini,  mais  divertissants  à  cause  des  saillies  qui  éclatent  à 
chaque  instant  et  donnent  l'impression  d'une  chose  faite  avec  aisance  tandis 
qu'on  l'aurait  crue  impossible.  Mais  un  concerto  peut  être  écrit  avec  un  véri- 
table génie  musical.  C'est  précisément  le  cas  de  celui  de  Beethoven  que  l'on  a 
silllé.  Pas  plus  en  musique  qu'en  architecture,  la  forme  ornementale  n'est  à 
dédaigner.  Le  concerto  représente  cette  forme  ;  chacun  de  ses  traits,  chacune 
de  ses  arabesques  est  l'expansion  d'un  thème  mélodique,  le  préparc  ou  le 
rappelle.  C'est  ainsi  que  d'une  fleur,  d'une  feuille  d'acanthe  par  exemple,  le 
dessinateur  sait  tirer  par  centaines  des  motifs  infiniment  variés.  Le  concerto 
silllé  au  Chàtelet  débute  par  un  des  plus  superbes  modèles  de  récitatif  instru- 
mental que  l'on  puisse  signaler:  l'œuvre  renferme  à  chaque  page  des  beautés 
de  premier  ordre;  elle  est  écrite  dans  une  forme  d'art  que  l'évolution  normale 
et  nécessaire  des  modes  d'e.vpression  pourra  remplacer  par  d'autres  comme 
ici-bas  tous  les  styles  font  place  à  d'autres  styles:  l'essentiel  est  de  no  pas 
méconnaître  la  signification  de  ce  que  le  génie  nous  olfre,  de  comprendre  en 
un  mot  avant  de  siffler.  Nous  pourrions  ajouter  que  le  concerto  a  une  influence 
sur  la  facture  instrumentale  dont  il  met  en  relief  les  améliorations  et  les  dé- 
couvertes et  qu'il  est,  sous  certain.s  rapports,  le  couronnement  des  efforts  de 
l'ai'tiste.  Les  études,  si  largement  conçues  qu'elles  soient,  ne  présentent  à  la 
fois  que  des  difficultés  particulières;  le  plus  souvent  une  seule  prédomine. 
C'est  dans  le  concerto  que  l'artiste  les  ad'ronte  toutes  en  mémo  temps.  La 
forme  concerto  est  donc  indispensable  au  développement  de  l'art  musical  et  elle 
n'est  pas.  par  elle-même,  antiartistique.  Lutter  victorieusement,  triompher  avec 
aisance  ne  sont  pas  choses  banales.  Toutes  les  branches  de  l'art,  la  sculpture, 
la  peinture,  l'orfèvrerie,  l'architocturo  ont  leurs  manifestations  analogues  à 
celle  que  représente  le  concerto  dans  la  musique. 

—  Le  théâtre  du  Gymnase  de  Marseille  qui  eut  l'honneur  de  jouer,  le  tout 
premier,  le  Grand  Morpl  d'Edmond  Audran  et  qui,  l'année  dernière  encore, 
faisiiil  cenvii'  di'  di-centralisatinn  en  montant  un  ouvrage  inédit  du  compositeur 
Hessi;.  Miid'imr  Ciipidon,  ouvre  un  concours  pour  la  création  d'une  grande 
oporelb'  iiiciliir  l'ii  ;{ actes.  M.  IL  d'Albert,  directeur  du  Gymnase  et  promoteur 
du  concours,  s'engage  à  représenter  l'opérette  primée  sur  son  théâtre  avant  la 
(in  de  la  saison  théâtrale  IDDl-lOOo.  Conditions  pour  concourir  :  La  partition 
orchestrée  et  la  réduction  pour  piano  devront  être  remises  en  double,  avant 
le  31  décembre  1904,  à  la  direction  du  Gymnase  ;  le  livret  et  la  musii|uc 
1.  devront  être  absolumonl  dans  la  note  gaie  et  enlevante  de  la  véritable  opé- 
rette»; tous  les  ouvr:i;;r^  il,'|in^i's  seront  lus  à  l'orchestre;  les  auteurs  de  celui 
choisi  par  le  jury  iIimumi.  i|uiii/,c  jours  après  acceptation,  remettre  à  la  direc- 
tiiui  tous  les  rùlos,  piii-.ilc.-  ri  niiisique,  copiés  pour  les  artistes  et  les  chœurs  ; 
enfin,  libretllsles  ou  com|iositeurs  devronl,  avant  tout,  être  marseillais. 
Tè  :  Muiu  lion  ! 


—  De  Vichy.  —  Comme  tous  les  ans,  M.  Danbé  donnera  un  grand  festival 
avec  chœurs  et  soli  qui  aura  lieu  au  prochain  concert  classique  du  mercredi 
31  courant.  Parmi  les  œuvres  précédentes  exécutées,  nous  nous  rappelons, 
entre  autres  :  le  Désert  de  Félicien  David;  Ruth  de  César  Franck;  la  Lyre  et  la 
Harpe,  de  Saint-Saêns,  etc.,  etc.  Cette  année,  nous  entendrons  :  Èee,  de  Mas- 
senet,  mystère  en  trois  parties,  poème  de  Louis  Gallet,  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois,  en  187o,  par  la  Société  de  l'harmonie  sacrée  fondée  par  Lamoureux 
et  sous  sa  direction.  Ce  fut  alors  M''^  Bruuet-Lafleur  (devenue  depuis 
Mme  Lamoureux)  qui  chanta  Eve.  Le  baryton  Lassalle  interpréta  Adam  et  le 
ténor  Prunet  le  Récitant.  Ici,  ce  sera  M"»  Jeanne  Leclerc,  MM.  Boulogne  et 
Fontaine  qui  en  seront  les  dignes  protagonistes. 

—  De  Cabourg.  Au  Casino,  fort  beau  concert  avec  le  concours  de  M"»"!  Bron- 
ville-Ballard,  de  M.  Ballard  et  de  M""  Steiger.  On  applaudit  W"'  Bronville 
dans  l'air  du  Cid  de  Massenet,  M.  Ballai'd  dans  les  stances  de  Lakmé  de 
Delibes  et  M"''  Steiger  dans  Eau  courante  de  Massenet. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  de  M°"=  Marie  Lafon,  qui  fut  une  artiste  réputée. 
M™«  Lafon  est  morte  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  à  Bordeaux,  sa  ville  natale. 
A  l'Opéra  elle  chanta  avec  succès  la  Juive,  les  Huguenots,  Robert  le  Diable,  le 
Trouvère,  et  créa  en  1836  Sainte-Claire,  du  prince  Ernest  de  Saxe-Cobourg.  De 
1860  à  1876,  M""  Marie  Lafon  voyagea  dans  toute  l'Europe,  passant  à  la  Scala 
de  Milan,  à  la  Fenice  de  Venise,  à  l'Opéra  de  Vienne,  à  Turin,  à  Lisbonne, 
à  Madrid,  à  Odessa,  à  Saint-Pétersbourg,  etc.  Elle  termina  sa  carrière  au 
Théâtre-Italien  (Ventadour),  à  Paris,  en  187b,  avec  la  Norma,  de  Bellini,  opéra 
qui  fut  son  triomphe  partout  où  elle  le  chanta.  Rentrée  à  Bordeaux,  elle  se 
consacra  au  professorat,  ne  ménageant  pas  son  concours  aux  bonnes  œuvres 
et  formant  d'excellents  élèves. 

—  Le  harpiste  Nollet  vient  de  mourir  i  Paris,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans.  Ancien  artiste  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  il  avait  composé  un  certain  nom- 
bre de  morceaux  de  piano. 

—  Le  pianiste  russe  Ernest  Jedliczka,  né  le  bjuin  185b,  à  Pultava,  est  mort 
le  2  août  à  Berlin  où  il  s'était  établi  comme  professeur.  Il  avait  fait  ses  études 
au  Conservatoire  de  Moscou,  sous  la  direction  de  Nicolas  Rubinstein  et  de 
Tschaïkowsky.  Il  jouait  avec  prédilection  la  musique  de  Liszt  et  celle  de  Cho- 
pin. 

—  En  Finlande  est  mort,  à  l'âge  de  78  ans,  le  professeur  Julius  Johannsen. 
Il  était  né  à  Copenhague,  avait  cultivé  les  sciences  à  l'Université  de  son  pays 
et  s'était  voué  à  la  musique  qu'il  avait  apprise  au  Conservatoire  de  Leipzig, 
sous  la  direction  de  Mendelssohn.  Il  vint  en  Russie  en  1848,  obtint,  en  1866. 
avec  l'aide  de  Rubinstein,  une  classe  d'harmonie  et  de  composition  au  Conser- 
vatoire de  Saint-Pétersbourg,  dont  il  devint  directeur  au  commencement  de 
l'année  1890.  Sept  ans  après,  il  dut  résilier  ses  fonctions  pour  cause  de  mala- 
die et  se  retira  en  Finlande.  H  a  formé  beaucoup  d'excellents  élèves  et  a  fait 
preuve  de  capacités  administratives  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  directeur. 

—  M""  Aloysia  Krebs-Michalesi,  cantatrice  autrefois  célèbre  qui,  dit-on, 
fut,  en  Allemagne,  la  première  qui  ait  chanté  le  rôle  de  Fidès  dans  le  Prophète 
de  Meyerbeer,  est  décédée  le  4  août  dernier  à  Strehlen,  faubourg  de  Dresde. 
Elle  s'était  mariée  en  1830  et  son  mari,  maitre  de  chapelle  de  la  cour  dans 
cette  dernière  ville,  ainsi  que  sa  fille,  Mary  Krebs,  qui  fut  exceflente  pianiste, 
sont  morts  avant  elle.  Elle  n'avait  pas  tout  à  fait  80  ans,  élanl  née  à  Prague.  I.> 
29  août  1826. 


Henri  IIeigel,  directeur-gérant. 


Clavier  symétrique   à  trois  rangs  de  touches 
pour  piano,  harmonium  et  orgue. 


Brevet  n"  300.426  du  18  mai  1900  et  certificat  d'addition  du  11  mars  1904. 

M.  F.  DiJR;ViNT,  titulaire  des  brevets  ci-dessus,  désire  s'entendre  avec  des 

fabricants  français  pour  l'exploitation  de  sou  système  on  France. 

S'adresser  à  l'inventeur,  rue  de  la  Victoire,  149,  à  Bru.\elles. 
I 

Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  'Vlvlenne,  HEU  GEL  &  C -.  Éditeurs 

Propriété  pour  l-'r.iiu\-  et  Ilel^^^i.jtic 


J.    BRAHMS 

GERMANIA 

Valses  pour  Piano 


l.  Édition  originule  pour  piano  quatre  mains Prix.     12 

II.  Édition  pour  piano  deux  mains Prix.      9 
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PARIS,  AU  MÉNESTBEL,  2  ils,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'",  éditeurs-propriétaires  pour  France  et  Belgique. 

1^85  Soiréej  d(^  j^ambodr^ 


BALS 

et 

COl^CEl^TS 


SUCCES-  DJINSES 

de 


OSCAR    FETRAS 


PIANO    DEUX   MAINS 


BALS 

et 

C0]4CEI^TS 


Op.  10.  Valse  des  Étincelles 6 

Op.  12.  Charmante  Hélène,  polka 5 

Op.  15.  Au  temps  joyeux  du  carnaval,  valse 6 

Op.  17.  Printemps  au  cœur,  valse 6 

Op.  19.  Les  Châteaux  en  Espagne,  valse 6 

Op.  21.  La  Petite  Rosemonde,  polka S 

Op.  23.  Les  Noctamhules,  valse 6 

Op.  26.  La  Blonde  Gretchen,  valse 6 

Op.  27.  Mascarade,  polka 3 

Op.  31 .  A  l'aube,  valse 6 

Op.  3b.  Valse  espagnole 6 

Op.  36.  Pyramides  de  fleurs,  valse 6 

Op.  40.  Les  Enfants  de  Hambourg,  valse jG 


14. 

Op. 

43. 

IS. 

Op. 

44. 

16. 

Op 

45. 

17. 

Op. 

50. 

18. 

Op. 

52. 

19. 

Op. 

55. 

20. 

Op. 

60. 

21. 

Op. 

63. 

22. 

Op. 

67. 

23. 

Op. 

70. 

24. 

Op. 

72. 

25. 

Op. 

75. 

26. 

Op. 

80. 

Sous  sa  fenêtre,  valse 6 

La  Rose  rouge,  polka  mazurka 5 

En  ton  honneur,  polka 5 

Violettes  des  bois,  vaisu 6 

Par  la  nuit  et  le  brouillard,  valse 6 

Chagrins  d'amour,  valse 6 

Clair  de  lune  sur  l'Alster,  valse 6 

Les  Rêves  de  Marie,  valse 6 

Valse  bachique 6 

Parmi  les  roses,  valse 6 

Badinage,  polka 5 

Tes  yeux  bleus  comme  les  deux,  valse 6 

Idylle  sur  la  plage,  valse 6 


Les  valses  N"'  i,  13,  47,  20,  23  et  25,  pour  Piano  4  mains,  citaque 9     » 

Les  valses  N"'  13,  17,  20,  23  et  25  pour  Violon  et  Piano,  cliaque 7  50 

Les  mêmes  valses  pour  Violon  seul,  cliaque 3     » 

Édition  pour  Citiiare  des  N"'  1,  4,  6,  12,  IS,  11,  20  et  23. 

Édition  simplifiée  pour  piano  des  principales  valses,  chaque  N" 5     » 

Édition  avec  chœur  des  N"^  S,  12,  19,  iO.  23  rt  25. 

Orchestre  :   Valse,  net  2  francs;  polka  ou  mazurka,  net 1     » 

Cliaque  partie  supplémentaire,  net »  20 


EN   VENTE,   AU    MÉNESTREL,   2  bis,   RUE    VIVIENNE,    HEUGEL    et    C'=,   EDITEURS  —  PROPniÉTÉ  pour  tous  pays 


ŒUVRES    POSTHUMES 

DE 

L.  VAN    BEETHOVEN 


DOUZE  MENUETS  INEDITS 

POUR   ORCHESTRE 


RÉDUCTION   POUR  PIANO  A  2  MAINS 

par 

J.   CHANTAVOINE 

Le  recueil,  prix  net 3    » 

Chaque  numéro  séparé,  net »  75 


REDUCTION   POUR  PIANO  A  4  MAINS 

par 

ERNEST  ALDER 

Le  recueil,  prix  net 5    » 

Chaque  numéro  séparé,  net 1  50 


ORCHESTRE 

Chaque  partition  d'orchestre,    net:    5  fr.   —   Parties  séparées,   net:   6  fr.  —  Chaque  partie  supplémentaire,  net:  50  centimes. 
Les  douze  partitions  d'orchestre  en  recueil,  net  :  25  francs. 


DEUX    PIECES    POUR    BOITE   A    MUSIQUE 

I.    SCHERZO,  réduction  pour  piano Net      1     »      |      11.   RONDO,  réduction  pour  piano Net      1     » 

(Le  Rondo,  transcrit  à  4  mains,  par  Aider,  net 2     »} 

TROIS    MÉLODIES   INÉDITES  phx, ,.„„.,. 

T.  PLAINTES  (179.3),  poésie  de  Jean-Jacques  Rousseau  (Basse  chiffrée  réalisée  par  J.  Chantavoine),  2  tons 3     » 

II    PLAISIR  D'AIMER  (1799),  poésie  française  de  X.  (Basse  chiffrée  réalisée  par  J.  Chantavoine) 2  50 

IIL  AMOUR  SANS  TRÊVE  (lUisllose  Liebe),  poésie  de  Gœthe  (accompagnement  complété  et  traduction  de  J.  Chantavoine),  2  tons 6     » 

(Cette  dernière  mélodie  est  publiée  avec  double  texte  allemand  et  français.) 
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lie  lîuméFO  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉA^TR^ES 

Henri     HEUGEL.     Directeur 


Le  HaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieune,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.— Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


soi^.d:i>d:^^ii?,E-TEx:TE 


1.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XMll''  siècle  :  Pierre  Jélyotle  (Id'^ai'licle),  Arthuii  I'ougin.  —  II.  Bulletin  Ihéâlral:  première  représentation  de  M ademoistUe  Aurore^  au  théiitreCluny,  Am.  B.; 
première  représentation  de  Xénus  à  Paris,  à  Parisiana,  P.  E.  C.  —  llf.  L'Ame  du  comédien  (8'^  arttclei,  Paul  d'Estrée.  —  1\".  Petites  notes  sans  portée:  L'Opinion  de  feu  Edouard 
Hanslick  sur  1'  «  expression  musicale  »,  Raymond  Bouyer.  —  \.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie.  * 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 
AUBADE 
mélodie  de  L.  Didier,  poésie  de  Rosemonde  Gérard.  —  Suivra  immédiatement  : 
Xaguèrp,  mélodie  do  I.-.T.  Paderewski,  poésie  de  Gatu.i.e  Mendès. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

LES  VIOLONEUX 

n°  4  du  poème  pour  piano,  Avril,  d'ÉooEARD  Gmavagnai.   —  Suivra  immédia- 
tement :  Bnrrarolle  ilalicnne,  d'ERNEST  MoRET. 


UN  CHANTEUR  DE  L'OPÉRA  AU   XVIIP  SIECLE  :   PIERRE  JELYOTTE 


Mais  la  santé  de  La  Tour  s'affai- 
blissait de  plus  en  plus,  et  sa  raison 
même  finit  par  sombrer.  Il  tomba 
à  peu  près  en  enfance,  et  sa  famille 
jugea  à  propos  de  le  faire  interdire. 
Même  dans  cet  état  il  songeait  tou- 
jours à  sa  vieille  amie.  Son  bio- 
graphe,  Charles  Desmaze,  nous 
l'apprend  :  —  «...  De  temps  en 
temps  un  nom  montait  de  son 
(■(Eur  à  ses  lèvres,  celui  de  M""  Fel. 
la  seule  qu'il  eiit  véritablement 
aimée  et  dont  le  souvenir  ne  l'aban- 
donna jamais.  L'amie  de  Maurice 
Ouentin  de  La  Tour  était  restée  en 
correspondance  avec  le  chevalier 
(son  frère),  et  nous  avons  d'elle 
plusieurs  lettres  qui  montrent  que 
leurs  relations  étaient  excellentes.  » 

Voici  une  de  ces  lettres  : 

l'aris,  le  îi  janvier  178ri. 

iT'ai  reçu  en  incluse,  Monsieur  le  che- 
valier, l'état  des  meubles  dont  votre  hon- 
nêteté me  laisse  la  jouissance  ma  vie 
Jurant.  Je  suis  très  touchée  des  nouvelles 
offres  que  vous  me  faittes,  mais  croyés, 
Monsieur  le  chevalier,  que  je  ne  me  suis 
nttcndt'ie  l'i  aucune  marque  de  reconnois- 
sance  de  votre  part,  n'ayant  écouté  que 
ma  conscience,  qui  est  mon  guide  ordinain' 
dans  toutes  les  actions  de  ma  vie.  Quani 
à  l'appartement  que  j'occupe  à  Paris,  qui 
me  convient  par  la  proximité  de  mes  aim 
)nais  qui  est  si  triste,  que  si  la  partie  ini^ 
je  ne  connois  pas  l'esl  moins,  je  pourrai 
peut-être    louer  le    tout   pour  me  sauver 


P9JCl^e<!iJL'i^^  ,/4«ifM(i^jon\^/i»/- vV.i^«i^'».r 


des  boues  de  Ghaillot  pendant  l'hiver. 
Quand  vous  serès  à  Paris  je  me  décideray. 
M.  Horizon  a  dû  vous  mander  que,  d'après 
l'avis  qu'a  donné  M.  Paquier,  pour  les 
dangers  et  le  domage  que  la  fumée  pour- 
riiit  causer  aux  pastels  de  M.  de  la  Tour, 
il  est  instant  que  vous  veniés  faire  fermer 
les  écartemenl?  du  mur;  ainsy  je  compte 
que  cet  accident  vous  déterminera  à  rendre 
possible  votre  petit  voyage. 

Recevés  les  assurances  des  souhaits  bien 
sinsores  que  je  fais  pour  vous  dans  tous  les 
tems,  et  du  dévouement  parfait  avec  lequel 
je  suis,  pour  la  vie. 

Monsieur  le  chevalier 
Votre  très  humble  et  1res  obéissante 

servante, 
Fel. 

Tons  nos  amis  me  chargent  de  vœux  et 
de  complimens  pour  vous:  faittes  passer 
les  miens  où  vous  êtes. 

Autre  lettre  de  il"'  Fel  au  cheva- 
lier de  La  Tour,  quatre  années  plus 
tard,  celui-ci  lui  ayant  adressé  ses 
souhaits  de  nouvel  an  : 

Paris,  le  'i  janvier  1788. 

le  vous  rend  grâces.  Monsieur  le  cheva- 

I .  des  vœux  obligeans  que  vous  formez 

ur  moy  et  de  leur  sincérité,  dont  je  ne 

~aurois  douter  d'après  la  connoissance  que 

j'ai  de  votre  caractère  :  je  me  llaUe  aussy 

que  vous  êtes  bien  persuadé  que  personne 

au  monde  ne  désire  i>lus  que  moi  de  vous 

savoir  heureux  et  tranquille. 

Je  suis  charmée  que  la  sanlé  de  votre 
pauvre  frère  se  soutienne:  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  les  forces  diminucnl  à  son 
;\ge;  le  temps  met  à  loul  des  proporlious, 
il  faut  compter  sur  cela.  Je  crois  pourtant 
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qu'il  seroit  à  propos  de  lui  persuader  que  la  Céleste  trouve  mauvais  ([u  il 
s'obstine  à  être  deux  jours  sans  manger  (1).  Quand  aux  bénédictions,  je  les 
crois  aussi  indifTérentes  que  celles  du  pape,  aussy  vous  pouvez  le  laisser 
faire.  Ce  que  vous  me  mandés  de  M.  Ribert,  inspecteur  des  manufactures, 
me  prouve  que  ma  réponse  a  croisé  votre  lettre.  Il  m'a  écrit  la  lettre  du 
monde  la  plus  honnête,  et  j'ai  eu  Vhonneur  de  lui  répondre  d'une  façon  très 
détaillée  que  j'avois  chanté  au  concert  d'Amiens  du  tems  que  M.  de  Chauvelin 
en  étoit  intendant  :  ainsi  Monsieur  le  chevalier,  il  a  gapné  la  discrétion,  et  j'en 
suis  bien  aise;  failes-luy  mes  complimens,  et  je  vous  prie  tous  de  boire  à  , 
ma  santé.  Vous  connoissez  mes  sentimens  :  comme  je  n"ai  pas  envie  d'en 
changer,  je  suis  sans  cérémonie,  . 
Monsieur  le  chevalier, 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante, 

Fel. 

La  santé  de  La  Tour  ne  se  soutint  plus  longtemps  après  cette 
lettre,  et  il  mourut  à  Saint-Quentin,  dans  les  bras  de  son  frère, 
six  semaines  après,  le  17  février  1788.  Ce  dut  être  une  grande 
douleur  pour  la  tendre  amie  dont  la  chère  affection  avait  si  bien 
et  si  longtemps  répondu  à  la  sienne.  Nous  n'avons  point  de 
lettre  d'elle  en  cette  circonstance;  mais  voici,  sans  date,  une 
note  qu'un  peu  plus  tard  elle  adressait  au  chevalier  sur  son 
frère  même.  Cette  note  est  curieuse  : 

Un  monsieur  d'Argenville  (2),  conseiller  au  Ghâtelel,  je  crois,  qui  estimoit 
beaucoup  votre  frère,  s'occupe  depuis  longtems  à  recueillir  des  anecdottes. 
pour  satisfaire  l'envie  qu'il  a  d'écrire  la  vie  de  son  ami,  pour  mettre  au  grand 
jour  ses  vertus  et  ses  grands  talens.  J'ai  creusé  ma  tète,  monsieur  le  chevalier, 
pour  luy  en  trouver,  d'après  ce  qu'il  m'a  conté  luy  même;  comme  son  arrivée 
à  Paris,  sa  vie  dissipée,  le  portrait  de  M'"=  Boulogne,  la  remarque  du  vieux 
Boulogne,  beau-père  de  la  dame,  ce  grand  peintre  voulut  connoitre  le  jeune 
homme,  on  luy  présenta  ;  il  le  traiune  par  le  collet  de  son  habit,  vis-à-vis  du 
portrait,  en  luy  disant  :  Regarde,  malheureux,  si  tu  es  digne  du  don  que  t'a 
fait  la  nature;  va-t'en  dessiner,  si  tu  veux  devenir  un  homme. 

Je  "luy  ai  aussi  raconté,  d'après  luy,  les  portraits  de  M.  et  M""=  de  l'Arenière, 
qu'il  ne  voulût  livrer  à  moins  de  deux  mille  écus,  en  leur  disant  :  que  les 
riches  devoit  payer  pour  les  pauvres.  Il  m'a  raconté  aussi  :  qu'en  peignant 
les  enfans  de  France,  à  Meudon,  il  avoiteu  le  courage  de  dire  à  M.  le  dauphin, 
que  ses  enfans  étoit  mal  élevés.  Il  m'a  raconté  aussi  que  peignant 
Mme  de  Pompadour,  le  roy,  après  l'affaire  de  Rosbach,  arriva  fort  triste,  elle 
luy  dit  :  qu'il  ne  falloit  point  qu'il  s'allligeàt,  qu'il  tomberoit  malade,  qu'au 
reste,  après  eux  le  déluge. 

La  Tour  retint  le  mot;  quand  le  roy  fut  party,  il  dit  à  la  dame  que  ce  mot 
l'avoit  allligé,  qu'il  valoit  mieux  que  le  roy  fut  malade,  que  si  son  cœur  étoit 
endurcy.  Voila,  monsieur  le  chevalier,  ce  que  ma  tête  a  pu  fournir  d'anecdottes 
à  M.  d'Argenville;  si  vous  en  avez  que  je  ne  connoisse  pas,  vous  voudres  bien 
me  les  envoyer,  pour  que  je  les  luy  fasse  parvenir. 

Adieu,  monsieur  le  chevalier,  recevez  sans  cérémonie  l'assurance  des  senti- 
mens que  vous  me  connoissez  pour  vous  et  qui  dureront  autant  que  moi. 

Fel. 

Mais  ce  qui  prouve  à  quel  point  M"""  Fel  était  considérée  et 
estimée  non  seulement  de  la  famille  de  La  Tour,  mais  de  ses 
amis  et  de  ses  compatriotes  de  Saint- Quentin  (et  l'on  sait  ce  que 
sont,  sous  ce  rapport,  les  préjugés  des  petites  villes  de  pro- 
vince 1),  c'est  la  lettre  suivante,  adressée  à  un  gros  personnage 
de  l'endroit,  Cambronne-Huet,  qui  avait  été  tour  à  tour  juge- 
consul,  échevin  et  «  greffier  du  point-d'honneur  »  et  qui  s'était 
employé  là-bas  pour  lui  trouver  un  domestique  dont  elle  avait 
besoin.  Cette  lettre  nous  renseigne  aussi  sur  le  caractère  de 
M'>=  Fel  : 

Chaillot,  ce  8  juillet  1789. 

Les  précautions,  Monsieur,  que  vous  faites  prendre  à  M.  le  chevalier  deLaTour, 
s'accordent  tout  affet  avec  ma  façon  de  pençer.  Dans  la  crise  où  il  se  trouve, 
on  ne  sauroit  veiller  de  trop  près  les  sconveniens,  et  franchement,  il  est  temps 
que  le  pauvre  chevalier  se  mette  en  repos. 

Je  recevrai  Mulér  avec  plaisir  pour  mon  domestique,  d'autant  plus  que 
j'étnis  décidée  à  renvoyer  le  mien,  qui,  comme  je  l'avois  prévu,  s'est  crû  un 
personnage,  depuis  qu'il  a  ou  l'honneur  d'en  imposer  à  un  fou.  Je  vais  arrétter 
les  soins  de  nos  amis,  qui  s'étoit  enquêttes  de  me  trouver  un  sujet  tel  qu'il  le 
faut  pour  son  bonheur  et  le  mien  :  si  Mulér  me  sert  avec  affection,  qu'il  ne  se 
relâche  poin  sur  ses  devoirs,  il  n'ora  jamais  envie  de  me  quitter  car  il  trouvera 
ches  moy  de  la  justice,  de  l'humanité,  une  maison  réglée,  et  beaucoup  de 
tranquilité!  Mes  gages  sont  de  cent  Ecus  y  compris  son  habillement,  il  sera 
blanchi,  et  les  étrennes  sont  en  proportion  du  meritte. 

Hi  ma  condition  luy  convient,  M.  le  chevalier  me  l'envoyera  avec  un  mot  de 
letre,  pour  me  donner  des  nouvelles  de  M.  de  La  Tour  :   j'orai  un   entretien 

(1)  La  Tour  avait  l'habitude  d'appeler  M""  Fel  «  sa  Céleste  ». 

(-2)  Auteur  des  Vies  des  plus  fameux  peintres  et  sculptews  (1787).  Il  n'a  pas  écrit  la 
biograpliie  de  La  Tour,  ainsi  qu'il  l'avait  projeté,  et,  par  conséquent,  n'a  pas  eu  ;\  se 
.servir  des  renseignements  qu'il  avait  demandés  ii  M"°  Fel. 


avec  luy,  ou  je  déciderai  le  jour  de  son  entrée  ches  moy,  pendant  que  Mulcr 
se  reposera,  je  me  déferai  de  ma  lourde  bête. 

Je  vous  prie  Monsieur  de  continuer  vos  bons  offices  d'ami,  et  d'ami  de  la 
vérité!  qui  a  scu  vous  appercevoir,  a  du  remarquer  ces  sentimens  dans  votre 
cœur.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  parfaite  considération 
Monsieur 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  Fel. 

Bien  des  choses  je  vous  prie  à  M.  le  clievalier  et  quoique  je  n'aye  pas  l'hon- 
neur d'être  connue  de  M°"=  Camluonne,  j'ai  celuy  de  la  saluer  ainsi  que  toute 
votre  famille. 

Cette  lettre  était  écrite  six  jours  avant  la  prise  de  la  Bastille. 
On  entrait  en  pleine  période  révolutionnaire.  Qu'allait  devenir, 
que  devint  M"°  Fel  en  ces  jours  troublés  et  terribles?  La  Révolu- 
tion lui  enleva,  comme  à  tant  d'autres,  les  pensions  qu'elle 
tenait  de  la  munificence  royale  et  qui  n'étaient  pourtant,  en  ce 
qui  la  concerne,  que  la  juste  rémunération  de  services  éclatants 
et  prolongés.  Peut-être  ses  derniers  jours  s'écoulèrent-ils  péni- 
blement, dans  une  gène  voisine  de  la  misière?  On  aimerait  à 
penser  qu'il  en  fut  autrement,  et  que  celle  qui  fut  tour  à  tour 
Thalie,  Vénus,  Andromède,  Herminie,  Philomèle,  Ghloé,  Omphale, 
Isbé,  put  jouir,  sans  privations  cruelles  et  sans  rigueurs  immé- 
ritées, du  repos  qu'elle  avait  si  bien  gagné. 

La  fin  de  JVf'^^Fel  était  restée  jusqu'ici  complètement  mystérieuse. 
Grâce  à  des  pièces  d'archives  heureusement  retrouvées  et  oppor- 
tunément publiées  par  M.  Prod'homme,  le  mystère  est  mainte- 
nant éclairci.  L'une  de  ces  pièces,  relative  à  la  maison  dont, 
nous  l'avons  vu,  elle  avait  acquis  la  jouissance  sa  vie  durant, 
permet  de  fixer  la  date  de  sa  mort  d'une  façon  sinon  absolu- 
ment précise,  du  moins  très  approximative  ;  c'est  une  prescrip- 
tion du  directeur  de  l'enregistrement,  datée  du  2  Floréal  an  11 
(21  avril  1794),  et  qui,  en  ordonnant  d'établir  l'état  matériel  de 
cette  maison  et  d'en  fixer  la  valeur  locative,  constate  que  «  la 
citoyenne  Fel  est  décédée  depuis  environ  deux  mois  ».  Elle 
serait  donc  morte  sans  doute  entre  le  15  et  le  25  février  1794. 
Elle  avait  quatre-vingts  ans  accomplis,  et  laissait,'  comme  héri- 
tière, une  nièce  qui  vivait  avec  elle. 

C'est  ainsi  que  finit,  au  milieu  des  jours  les  plus  sombres,  au 
plus  fort  de  la  Terreur,  confiné  dans  un  coin  des  faubourgs  de  ce 
Paris  qui  l'avait  tant  fêté,  le  gentil  rossignol  qui  pendant  trente- 
cinq  ans,  tant  à  l'Opéra  qu'à  la  cour  et  au  Concert  spirituel, 
avait  charmé,  séduit,  enchanté  par  la  grâce  exquise  de  sa  per- 
sonne, par  les  prodiges  de  sa  voix  souple  et  harmonieuse,  par  son 
talent  plein  d'élégance,  de  finesse  et  d'originalité,  deux  géné- 
rations d'artistes,  de  dilettantes,  de  gens  de  goût,  qui  n'avaient 
cessé  de  l'applaudir  et  de  lui  exprimer  en  toute  occasion,  avec 
leur  joie  de  l'entendre,  une  admiration  sincère  et  sans  réserve. 
M"""  Fel,  maintenant  oubliée  et  ignorée  de  tous,  disparaissait 
ainsi,  obscurément,  presque  clandestinement,  et  sa  mort,  qui  en 
d'autres  temps  eiit  été  un  véritable  deuil  artistique,  passa  com- 
plètement inaperçue  au  milieu  de  la  tragédie  sanglante  qui 
secouait  la  France  entière  et  ne  laissait  place  à  aucune  autre 
préoccupation.  Quelle  fin  plus  étrange,  après  de  tels  commen- 
cements ! 

Mais  je  veux  effacer  cette  vision  pénible  et  douloureuse.  Je 
ne  veux  voir  et  me  représenter  Marie  Fel  que  dans  tout  l'éclat 
de  sa  beauté  rayonnante,  de  son  talent  primesautier,  de  sa  gloire 
triomphante,  alors  qu'entourée  des  hommages  de  tous,  objet  de 
la  sympathie  et  de  l'admiration  générales,  elle  excitait  de  véri- 
tables transports,  alors  que,  souriante  et  heureuse,  elle  parta- 
geait avec  son  camarade  Jélyotte  les  bravos  et  les  acclamations  du 
public,  je  ne  veux  voir  en  elle  que  la  tendre  amie,  la  compa- 
gne chère  et  dévouée  de  Maurice  Quentin  de  la  Tour,  que  l'ar- 
tiste exquise  et  séduisante  qui  personnifiait  avec  une  candeur 
pleine  de  poésie  la  Céphise  de  Rameau,  la  Colette  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  FAlcimadure  de  Mondonville...  Marie  Fel,  c'est 
pour  moi  la  grâce,  la  jeunesse,  la  beauté,  unies  à  l'élégance 
artistique  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  parfait,  de  plus  harmo- 
nieux et  de  plus  accompli.  C'est  une  figure  originale  et  exem- 
plaire, qui  concentre  en  elle  tous  les  charmes  et  toutes  les 
séductions. 

(A  suivre.)  Arthur  Pol:gi.n'. 
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pièce  en  trois  actes,  de  M.  Champagne. 


C'est  l'odyssée  matrimoaiale  d'une  de  ces  personnes  que  l'on  ne  peut 
appeler  ni  jeunes  filles,  ni  jeunes  femmes  et  qui  sont  condamui'es  ;i  un 
long  célibat,  précisément  parce  que  leur  nattire  inquii>te  et  pro\'OCtinte 
ne  leur  permet  pas  de  laisser  autour  d'elles  l'impression  que  fait  dans 
son  milieu  paisible  une  vraie  demoiselle,  à  qui  l'on  demande  sa  main 
parce  qu'elle  ne  l'offre  pas. 

M'"'  Aurore  vit  avec  son  frère  dans  vue  villa  dont  ils  ont  fait  une  sorte 
de  souricière  pour  attirer  les  prétendants  ;  là,  on  est  hébergé,  amusé, 
choyé  à  pri.x  raisonnable  ;  on  entend  même  chanter  du  matin  au  sou-  la 
jolie  romance  espagnole  d'Yradier,  Ay  Chiguita  :  «  On  dit  que  l'on  te 
marie...  »  C'est  la  vieille  fille  qui  soupire  cet  air  pour  faciliter  les  aveux. 
Quand  ils  sont  un  peu  lents  à  venir,  le  frère  intervient,  prétend  avoir 
surpris  d'indiscrètes  sollicitations  et  pose  l'aUernative  :  Mariage  en 
règle,  ou  six  balles  dans  la  peau...  on  a  le  choix. 

Huit  locataires  ont  déjà  pris  la  fuite;  le  neuvième,  Paul,  se  doute  si 
peu  du  piège,  qu'il  reçoit  au  lieu  même  sa  fiancée,  Gabrielle,  et  règle 
avec  elle  et  son  père  les  conditions  de  leur  tmion.  Mais  le  terrible  frère 
saisit  un  prétexte,  établit  à  sa  façon  le  droit  de  priorité  pour  sa  sœur  et 
termine  sa  harangue  par  l'éloquente  péroraison  :  Mariage,  ou  bien  six 
balles  et...  Paul  s'enfuit  et  court  longtemps. 

Au  deuxième  acte,  il  se  marie,  mais  pas  avec  Aurore.  Celle-ci  vient 
faire  scandale  au  repas  de  noce  et  le  marié  n'a  d'autre  ressource  que  de 
feindre  la  folie  des  grandeurs  et  de  se  dire  un  puissant  roi  nègre,  afin 
qu'on  le  débarrasse  du  fi'ére  et  de  la  sœur  en  le  conduisant  au  poste. 

Au  troisième  acte,  le  commissaire  de  police  dérange  les  plans  si  ingé- 
nieusement combinés.  Il  a  pris  au  sérieux  la  folie,  et,  craignant  pour 
sa  sûreté  personnelle,  a  fait  mettre  la  camisole  de  force  à  sa  majesté 
africaine.  Ici.  l'auteur  est  au  bout  de  son  rouleau;  il  dénoue  adroitement 
les  trames  qu'il  avait  embrouillées  à  ijlaisir,  et  donne  en  justes  noces  à 
M"=  Aurore  un  ancien  droguiste  tenu  en  réserve  pour  les  besoins  de 
cette  intéressante  vieille  fille.  Chacun  s'en  va  satisfait,  sauf  le  commis- 
saire et  ses  agents  ipii  ont  reçu  force  horions  dans  les  bagarres. 

Cette  pièce  a  fort  bien  réussi;  elle  est  amusante  et  d'un  comique  de 
bon  aloi.  Elle  a  été  jouée  d'une  façon  intelligente  et  avec  verve  par 
MM.  Durafour,  Lureau,  Arnould  et  M""^'  jVndral,  Frank-Mel,  Amauri, 
Laurianne...  L'auteur  a  été  appeli'  à  la  fin  sur  la  scène.  Asi.  B. 


Parisiana.  —  Venus  à  Paris,  pièce  fantaisiste  en  tieux  actes, 
de  MM.  Moi-eaii,  Verdellet  et  Quinel. 

Tout  battant  neuf,  lilanc  et  rouge,  Parisiana  a  domié,  à  nos  grands 
music-hall  parisiens,  le  signal  de  la  réouverture.  C'est  une  fantaisie  de 
MM.  Moreau,  Verdellet  et  Quinel,  fournisseurs  patentés  de  la  maison 
du  boulevard  Montmartre,  qui  a  étrenné  les  peintm'es  fraîches  et  les 
velours  immaculés  dont  l'aspect  propret  et  riant  prédispose  heureuse- 
ment le  spectateur  à  la  joyeuse  humeur.  Raconter  Vénus  à  Paris?  Ce 
n'est  que  «  fantaisie  »  :  V('uius,  à  peine  débarquée  du  dirigeable  de  son 
oncle  Mars,  se  fait  coffrer  pour  se  promener  à  travers  les  rues  de  Paris 
dans  une  tenue  plus  que  sommaire.  Dame!  c'est  son  costume  haJjituel 
à  cette  toujours  jeune  personne  !  Et  si  la  déesse  a  eu  réputation  d'être 
impeccablement  jolie.  M"' Lucy  Jousset  ne  doit  point  lui  céder  sur 
beaucoup  do  points.  Vous  l'avez  applaudie  charmante  comédienne  au 
Palais-Royal,  M"'  Eucy  Jousset —  elle  était  même  d'un  ))run  splcndide 
;i  cette  i'pO(iue  encore  toute  proche,  —  vous  l'avez  entendue  aussi  sym- 
Iiathiquement  roucouler  à  une  éphémère  réouverture  des  Boudes- 
Parisiens,  et  voilà,  maintenant,  qu'elle  veut  bien  se  montrer  à  vous 
aussi  peu  vêtue  (juu  possilile.  Sincèrement,  vous  seriez  diablement 
atrabilaire  si  vous  vous  avisiez  de  vouloir  vous  plaindre,  d'autant  que 
c'est  M"=  de  Lé'ka  qui  la  suit  en  qualité  do  petit  frère  Cupidon  ;  à  elles 
deux,  comme  dit  l'autre,  elles  valent  le  voyage  à  Parisiana.  Sans 
compter  (ju'il  y  a  encore  là,  conduits  pai'  M""  Darnys,  tout  un  essaim 
assez  coquet  d'enfants  de  l'Amoiu'  et  d'enfants  de  Mars  dont  LandollV 
mit  en  exquises  vale\u's  les  lignes  talentueuses.  Pour  ceux  à  rpii  inilif- 
lèront  les  beautés  académiques  —  les  pauvres,  il  faut  les  plaiudri'  ;  — 
les  auteurs  ont  appelé  à  la  rescousse  d'autres  rondeurs,  celles  de  hou 
comique  de  MM.  Villol,  Antony,  Max-Hini,  I,epriiire,  Portai  et  de 
l'imposante  M""  niifay.  P.-K.  C. 


L'AME  DU  COMEDIEN 

(Suite) 


Rétrogrades  el  nvaiicés.  —  Rourjes  et  noirs.  —  Cascades  de  duels.  —  L'Ami  des  Lois  et 
Paméla.  —  Chanteurs  réactionnaires.  —  Lainez,  M"'  Dugason,  Clairval.  —  Les  jour- 
nées de  l'Auteur  d'un  Tnomenl. 

Jusqu'à  cette  époque,  sociétaires  et  pensionnaires  avaient  vécu  l'U 
parfait  accord  sur  ce  fond  commun  de  patriotisme:  mais  quand  de 
funestes  erreurs  ou  des  violences  injustifiées  eurent  démontré  que  1h 
pacte  constitutionnel  n'était  qu'un  vain  mot,  la  même  scission  qui  avait 
divisé  la  France  en  deux  camps  s'établit  entre  les  acteurs  du  «  Théâtre 
delà  Nation  ».  Si,  dans  le  pays,  les  Ai-istocrates  voulaient  revenir  à 
l'ancien  régime  et  les  Démocrates  faire  fable  rase  du  passé,  les  rétro- 
grades à  la  Comédie,  craignant  pour  leurs  privilèges,  regrettaient  déjà 
les  institntions  (fui  les  avaient  avilis,  el  les  avancés  réclamaient  la  liberté 
aljsolue,  sans  se  préoccuper  des  conséquences  d'un  pareil  coup  d'Etat. 

A  vrai  dire,  la  question  d'intérêt  personnel  et  cette  éternelle  jalousie 
qui  anima  de  tout  temps  les  uns  contre  les  autres  les  membres  du 
«  Tripot  »,  compliquaient  singulièrement  l'antagonisme  des  opinions 
politiques.  Le  double  succès  de  Charles  IX  «  cette  leçon  des  rois  »  et  de 
son  principal  interprète,  Talma,  avait  indisposé  contre  celui-ci  ses 
camarades.  La  lettre  hardie  que  le  tragédien  publia  dans  les  Révolutions 
de  France  et  de  Brabant  mit  le  feu  aux  poudres.  Tahna  venait  d'avoir  ime 
altercation  des  plus  vives  avec  Naudet,  dont  nous  avons  pu  apprécier 
déjà  la  facile  irritabiUté  et  (jui  s'était  résolument  prononcé  contre  les 
c(  enragés  »  de  la  Révolution.  Aussi  quelle  ne  fut  pas  sa  fureur  quand 
il  se  lit  habillé  de  la  belle  manière  dans  cetti'  lettre  circulaire  de  son 
camarade  : 

«  Le  jour  d'une  représentation  de  Tancrède.  au  moment  de  lever  la 
toile,  le  sieur  Naudet,  sans  avoir  été  provoqué  en  aucune  manière, 
s'abandonna  à  un  excès  de  brutalité  sans  e.xemple  chez  des  hommes  dont 
la  raison  n'est  pas  aliénée  ;  mais  je  fis  alors  ce  qu'il  convenait  que  je 
fisse  pour  mettre  mon  honneur  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  néanmoins, 
connaissant  la  haine  des  Noirs  i  allusion  au  nom  des  députés  de  la  droite  à 
l'Assemblée  Nationale i  de  la  Comédie-Française  iTalma,  lui,  était roît.^e) 
et  de  leurs  haliitudes,  et  prévoyant  d'ailleurs  que  rincompatibilité  des 
humem's  et  des  opinions  ferait  naitre  de  nouveaux  sujets  de  qnerelle, 
je  pris  le  parti,  comme  beaucoup  de  gens  raisonnables,  de  marcher  assez 
armé  pour  prévenir  toute  insulte  ou  pour  la  repousser  de  manière  à 
dégoviter  les  spadassins  d'une  nouvelle  tentative  ». 

En  réponse  à  de  tels  outrages.  Naudet  se  battit  avec  Talma:  et  Fleuiy, 
à  qui  la  cour  avait  prodigué  tant  de  grâces,  lit  prononcer  par  le  Comité 
l'expulsion  du  coupable.  On  sait  la  tempête  que  cette  décision  déchaîna 
dans  le  parterre  de  la  Comédie.  Dugazon  prit  parti  pour  Talma  el  pro- 
voqua Fleury  en  duel,  de  même  Lai-ive  (et  cependant  avec  iiuelle  fer- 
veur il  avait  adhéré  tiux  principes  de  la  Révolution  française!),  Larive 
voulut  en  découdre  avec  Talma  :  Talma  n'ètail-il  pas  son  heureux  rival 
dans  l'interprétation  du  répertoire  tragique?  Querelles  superflues  el  pré- 
cautions inutiles  !  L'exilé  rentrait,  peu  de  jours  après,  en  possession  de 
son  rôle  dans  Clmrles  IX  el  de  sa  situation  à  la  Comédie. 

Peut-être  ses  camarades  eurent-ils  le  tort  de  trop  s'attarder  à  des  iiré- 
férences  que  d'aucuns  appelaient  de  la  gratitude.  Car  si  leur  parti  pris 
d'opposition  fit  honneur  à  U'Ui'  co'ur.  Il  compromit,  il  ruiua  même  leur 
Maison.  Ils  se  ictrouvèrent  contre  la  République  tels  qu'ils  étaient  jadis 
contre  la  Monarchie  :  leur  haine  politique  mit  en  singulière  valeur  les 
allusions  sanglantes  dont  foumiillaient  les  pièces  rèaclionuaires  île 
VAmi  des  Lois  et  de  Paméla.  Ci>  fut  un  tumulte  bien  autrement  formi- 
dable ijue  celui  d.  ■  Cluirles  IX.  lît  leui-  liberté  allait  bientôt  payer  la  rançou 
de  leur  audace. 

Cette  arme  :i  d.ux  trauchanls,  si  légère  et  si  terrible,  de  l'dlusiou  ne 
fut  pas  maniée  avec  moins  de  dextérité  et  de  succès  par  les  artistes  de 
l'Opéra  el  de  la  Comr;die-Italieuue.  Ceu.\-ci  avaient  suivi  la  voie  péril- 
leuse où  s'élaieul  engagés  leurs  camarades  de  laComédie-Française  et  des 
petits  théâtres  parisiens.  Et  il  semble  que,  pour  avoir  eu  de  moins  graves 
conséquences,  loui's  professions  de  foi  aient  été  plus  chaudes  et  aient 
produit  plus  d'impression  sur  les  spectateurs.  Le  f''U  dans  la  déclama- 
tion et  l'exagération  dans  les  gestes  ([u'apportc  tout  chanteur  convaincu 
à  hi  composiliou  el  à  l'iaterprêlation  de  ses  roles  n' ont-ils  pas  une 
puissance  communiciitive  dont  le  public  ne  saurait  se  défendre"?  Les 
journaux  du  temps  aliondent  en  piquants  détails  sur  les  scènes  lunml- 
tueuses,  coupées  d'applaudissenienls  enthousiastes,  ou  de  silUels  furi- 
bonds, qui  suivaient  ces  manifestations  lyriques.  Celles-ci  étaient,  d  or- 
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dinaire,  autant  d'hommages  rendus  au  Roi  et  à  la  Reine,  de  témoignages 
de  sympatliie  pour  leurs  infortunes,  d'actes  de  loyalisme  à  l'adresse 
d'un  pouvoir  qui  s'effondrait.  L'acteur  Lainez  eut  alors,  à  l'Opéra,  un 
jour  de  triomphe  Cfui  fut  suivi  de  cruels  lendemains.  La  touchante 
M°"=  Dugazon  n'eut  pas  à  les  ait  iidre,  quand,  à  la  Comédie-Italienne, 
soupirant,  dans  les  Evénunents  imprévus  de  Grélry,  la  célèbre  romance 
«  Ah!  comme  j'aime  ma  maitresse  !  »  elle  se  tournait  vers  la  loge  de 
Marie-Antoinette  qui  assistait  à  la  représentation...  —  «  Pas  de  mai- 
tresse!  Pas  de  maitre  !  Liberté!  »  cria  une  poignée  de  jeunes  gens  au 
parterre,  alors  que  toute  la  salle  se  levait  pour  acclamer  l'actrice. 

Le  ténorino  de  la  Comédie-Italienne,  Clairval,  devait  accentuer  plus 
encore  l'allusion,  toujours  renouvelée,  aux  épreuves  quotidiennes  de  la 
famille  ro)'ale,  eu  dénaturant,  pour  les  besoins  de  la  cause,  le  grand 
air  de  Richard  Cœui-  de  Lion  qu'il  chantait  ainsi  : 

0  Louis,  ô  mon  roi,  notre  amour  l'environne  ! 

L'aventure  de  VAuleur  d'un  moment  fui  autrement  gi'ave. 

En  février  1792,  à  l'occasion  de  la  reprcsenlation  de  Caïus  Gracchus, 
une  tragédie  de  Marie-Joseph  Ghénier,  qui  vitupérait  cnergiquement 
les  rois  en  général  et  Louis  XVI  en  particulier,  un  acteur-auleur  du 
Vaudeville,  nommé  Léger,  ardent  aristocrate,  se 'promit  de  dire  son  fait 
au  poète  audacieux,  dont  les  vers  effrontés  battaient  si  vigoureuse- 
ment en  brèche  une  monarchie  vieille  de  quatorze  siècles. 

Léger  donna,  en  conséquence,  à  son  théâtre,  VAuleur  d'un  moment, 
une  sorte  de  vaudeville,  où  se  trouvait  cette  allusion,  pas  bien  méchante 
d'ailleurs,  à  l'adresse  de  Chénier  et  de  son  œuvre  : 

Il  faut  renvoyer  à  l'école 
Celui  qui  régente  les  rois. 

Les  démocrates,  furieux  de  cette  anodine  critique,  jurèrent  de  la  faire 
payer  cher  au  théâtre  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité.  Ils  s'y  portèrent 
donc  en  masse,  et  ce  fut  bientôt  un  effroyable  tumulti;.  Laissons  la 
plume  alerte  de  Mallet  du  Pan  nous  en  tracer  les  divers  épisodes  : 

«  Les  Jacobins  eurent  recours  à  d'autres  armes.  L'un  d'eux  se  leva, 
monta  sur  la  banquette,  apostropha  ses  adversaires,  la  pièce,  les  ac- 
teurs, blessa  un  garde  municipal  ijui  imposait  silence,  écarta,  un  ins- 
tant, par  son  audace  tout  ce  qui  l'entourait,  fut  bientôt  assailli,  frappé 
et  tomba. 

1)  Les  coups  pleuvaienl  à  droite  et  à  gauche  ;  les  Jacobins  furent  mis 
à  la  porte  et  deux  tapageurs,  battant  et  battu,  menés,  dil-on,  à  la  police 
correctionnelle.  La  pièce  s'acheva;  mais,  ava.nt  l'issue  du  spectacle,  les 
Jacobins  avaient  rassemblé  leurs  phalanges  dans  la  rue.  On  ferma  les 
grilles  d'entrée,  la  garde  naiionale  empêcha  cette  cohue  furieuse  de 
pénétrer. 

»  Au  sortir  de  l'auditoire,  on  se  trouva  au  milieu  d'une  flle  de  citoyens 
et  de  citoyennes  qui  avaient  passé  leur  temps  à  ramasser  des  tas  de 
boue  et  de  neige  et  qui  forcèrent  chacun  à  crier  :  «  Vive  la  Nation  I  » 

»  Un  brave  homme,  ancien  gendarme,  répondit  avec  flegme  : 

«  Je  ne  crie  pas  Vive  la  Nation!  parce  qu'elle  est  immortelle  ;  mais  je 
s  crie  Vive  le  Roi!  parce  qui_^  nous  avons  besoin  de  le  conserver.  Si 
»  (Quelqu'un  ose  m'approcher,  il  aura  affaire  à  moi.  » 

»  On  le  respecta.  Les  femmes  les  plus  élégantes  furent  obligées  de 
plonger  dans  les  amas  de  boue  pour  arriver  à  leurs  voitures  ;  un  page 
du  roi,  anglais  de  naissance  et  de  la  famille  catholique  de  Swinburne, 
fut  renversé,  trainé  dans  la  boue  et  dangereusement  blessé  à  la  tèle. 
L'uniforme  du  roi  excita  probablement  la  rage  des  exécuteurs.  Ainsi 
finit  l'amusiMneut  de  la  soirée  ». 

Le  lendemain,  les  Jacobins  revenaient  en  force  au  Vaudeville  et 
prenaient  possession  de  la  salle.  Léger,  l'auteur  de  la  pièce,  avait  fort 
prudemment  retiré  son  œuvre  et  s'était  esquivé  au  plus  vite.  Les  Jacobins 
réclamaient  i,^nergiquement  sa  présence.  Ils  entendaient  lui  faire  un 
mauvais  parti.  De  guerre  lasse,  et  malgré  les  représentations  du  com- 
missaire qui  les  rappelait  au  respect  de  la  loi  et  de  la  liberté,  ils  obligè- 
rent les  acteurs  à  venir  faire  sur  la  scène  un  autodafé  de  la  pièce. 

Et  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  piquant,  c'est  que  le  ministre  donnait 
raison  aux  perturbateurs  et  blâmait,  par  conséquent,  les  cris  de  Vive 
le  Roi!  seule  cause  du  désordre. 

«  Ce  sont  des  conspirateurs,  écrivail-il  au  Conseil  général  de  Paris, 
ceux  qui  osent  e.xprimer  des  vœu.x  impies  en  souhaitant  au  roi  un  bon- 
lieur  indépendan  t  du  bonheur  national  » . 

Aujourd'hui,  nous  dirions...  international. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 
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XCIII 

L'OPINION    DE   FEU   EDOUARD   HANSLIGK 
SUR   «  L'EXPRESSION   MUSICALE  » 

A  la  Lucie  de  Musset... 

Etait-ce  un  merveilleux  effet  de  télépathie? 

Au  sortir  du  Conservatoire,  nous  mettions  en  dialogue  des  avis 
opposés  sur  la  signification  toujours  obscure  de  la  musique  au  moment 
où  M.  le  professeur  viennois  Edouard  Hanslick  rendait  l'âme...  (1). 

On  connaît  ici  ce  théoricien,  le  plus  classique  des  critiques,  qui  pré- 
féra toujours  la  musique  absolue  à  la  sonorité  qui  veut  se  faire  drame 
ou  image,  qui  traitait  l'opéra  comme  un  simple  «  compromis  »  entre  les 
paroles  précises  et  la  vague  musique  et  qui,  trouvant  dans  Tannhâuscr 
le  meilleur  ouvrage  de  Richard  Wagner,  le  mettait  à  cent  pieds  au- 
dessus  de  Tristan!  C'était  son  impression  :  c'était  donc  son  droit  de  la 
l'essentir  et  son  devoir  de  l'exprimer.  Ce  classiijue  passait  pour  un  oracle 
à  Vienne  et  pour  un  rôactiounaire  à  Bayreuth  :  préférer  les  mélancolies 
abstraites  de  Johannés  Brahms  aux  épopées  sonores  de  Richard  Wagner 
et  la  ligne  chantante  d'une  symphonie  à  l'incandescente  fusion  des  arts 
r(;'alisée  dans  l'immense  creuset  d'une  Tétralogie,  n'était-ce  pas  une 
opinion  d'autant  plus  courageuse,  à  la  fin  du  XIX°  siècle,  que  ces  cou- 
rages-là passent  pour  de  la  peur  ? 

La  signification  de  la  musique  ou  l'expression  musicale  !  Le  pro- 
blème est  complexe,  et  mal  posé  toujours,  car  on  ne  distingue  presque 
jamais,  dans  les  questions  adressées  à  cet  art  de  charme  et  de  mystère, 
la  musique  vocale,  où  les  paroles  commandent  le  sens,  et  la  musique 
instrumentale,  réduite  à  ses  seules  forces  suggestives  :  quand  les  pa- 
roles sont  là  pour  exprimer  le  sujet  du  tableau,  la  peinture  sonore  a 
trop  beau  jeu  !  Hanslick,  parmi  tant  de  peintres  et  de  coloristes  mu- 
sicaux, avait  fort  judicieusement  vu  qu'il  fallait  s'éloigner  de  la  scène 
et  du  drame  et  questionner  la  musique  en  l'absence  de  ses  collabo- 
rateurs habituels,  c'est-à-dire  l'analyser  en  soi,  dans  ses  témoignages 
purement  instrumentaux,  pour  juger  impartialement  son  pouvoir. 

Ce  pouvoir  expressif,  le  professeur  le  niait.  Disons-le  sans  réticences 
polies,  car  c'était  là,  précisément,  l'originalité  de  l'auteur  de  ce  philo- 
sophique traité,  tout  allemand,  déjà  vieax  d'un  demi-siècle  :  «  Du  Be.vu 
DA.NS  LA  Musique,  Essai  de  réforme  de  l'Esthétique  musicale  »  (2). 

Plus  de  littérature  délayée,  ni  de  vagues  définitions  !  Le  professeur 
propose  deux  solutions  catégoriques  :  i°  «  Le  Beau  musical  est  spéci- 
fique à  la  musique».  —  Et,  2°  «La  musique  ne  peut  exprimer  des 
sentiments  ».  J'entends  notre  Berlioz  qui  frémit  dans  sa  tombe  !  Mais 
restons  calmes  et  faisons  l'effort  suprême  de  comprendre... 

Le  Beau  musical  est  «  spécifique  »  à  la  musique  :  c'est-à-dire,  expli- 
quait Hanslick,  que  l'art  des  sons  possède  une  sorte  d'indépendanie 
beauté,  qui  se  passe  fièrement  de  tout  auxiliaire  adventice,  puisqu'elle 
réside  dans  les  seuls  rapports  harmonieux  des  sons;  de  ces  rapports 
savanls  émane  une  libre  séduction  qui  ne  provient  pas  du  dehors, 
d'un  drame  ou  d'une  image  sous-entendue.  Pour  accaparer  l'âme  en- 
tière par  les  sens,  la  musique  n'a  pas  besoin  de  passer  par  l'illus- 
tration d'un  texte;  inutile  qu'elle  devienne  la  décorative  amplification 
d'un  «programme»!  La  musique,  dans  son  vague,  se  suffit  à  elle- 
même. 

Nous  comparons  volontiers  la  musique  mystérieuse  au  pouvoir  secret 
d'une  physionomie:  eh  bien!  dirait  Hanslick,  une  belle  physionomie 
peut  nous  ravir  en  dehors  de  toute  expression  particulière  ou  précise  ; 
et  les  visages  les  plus  réguhers  ne  sont-ils  pas  généralement  les  plus 
rcljelles  à  l'expression  ?  Marbre  de  Phidias  ou  mélodie  de  Mozart,  n'est- 
ce  pas  le  mot  beauté  que  vous  provoquez  tout  d'alîord  ? 

Donc,  la  musique  a  sa  beauté  propre  el  ses  belles  formes.  C'est  une 
déesse  fugitive  qui  s'évanouit  dans  un  nuage,  qui  disparaît  dès  qu'elle 
se  donne.  Son  baiser  ijrolongé  u'est  qu'un  souvenir  :  il  n'en  est  que 
plus  impérieux. 

Le  sage  Hanslielv  nous  accuserait  de  retomber  dans  les  mirages  du 
pallios...  Plus  simplement,  sans  hallucination,  même  légitime,  il 
compare  la  musique  au  triomphe  abstrait  de  la  sculpture  d'ornement  : 
l'a7-abe.':que. 

Plastiques  ou  sonores,  à  travers  le  temps  ou  l'espace,  mille  détails 
individuels  forment  un  tout.  Et  l'arabesque  musicale  est  douée  de  vie, 
de  mouvement,  elle  s'anime  à  nos  yeux  «  dans  une  sorte  d'auto-création 

(Ij  CI',  le  Ménestrel  du  ïl  août  1904,  et  nos  «  petites  noies  »  de  fin  1900  ou  du  début 
de  190.'i. 
(2)  Traduit  de  l'allem.-ind,  sur  la  V-  édition,  parCliarles  Banuelier  (Paris,  1877  ;  in-8"). 
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couliuue  »  ;  la  musique  est  l'arabesque  vivante  et  vibrante,  aux  mille 
libres  exallées  par  une  imagination  d'artiste  :  langage  sans  paroles  et 
tableau  sans  sujet. 

Plus  poète  qu'Hanslick,  Musset  incarnait  la  Muse  dans  le  fantôme 
d'une  «  vierge  craintive  »  qui  passe  en  gardant  son  divin  secret  (1)  : 
On  surprend  un  regard,  une  larme  qui  coule... 

Ce  n'est  pas  que  le  professeur  ait  nié  sa  toute-puissance  et  qu'il  ait 
voidu  diminuer  «  les  droits  du  sentiment  »  sur  cet  art  :  «  Tous  les  arts- 
sans  e.xception  »,  disait  l'esthète,  «  ont  le  pouvoir  d'agir  sur  nos  âmes... 
Mais  les  autres  arts  nous  prennent  par  la  persuasion  et  la  musique 
nous  envahit  !  » 

Expression  forte  et  partage  enviable  pour  un  art  qui  ne  peut  articuler 
des  passions  ou  des  sentiments  «  déterminés  »,  qui  ne  saurait  «  expri- 
mer l'amour  ou  la  haine  par  e.xemple,  mais  seulement  les  adjectifs 
qualiflcatifs  pouvant  faire  cortège  au  substantif  »...  C'est  la  seconde 
partie  de  la  thèse.  Et  puisque  nous  aimons  à  comparer  la  musirpie  à 
l'attrait  merveilleux  d'une  physionomia,  nous  l'aborderons  bientôt  en 
allant  au  discret  Musée  de  la  bonne  ville  de  Saint-Quentin  célébrer  le 
deiLxième  centenaire  de  Maurice-Quentin  de  la  Tour  devant  le  portrait 
de  M'"^  Fel. 

(A  suivre.)  Ray.mond  Bouyer. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


C'est  une  Aubade  sur  dos  vers  de  Rosomonde  Gûrard.  M"'-'  L.  Didier  qui  en  a  fait 
la  musique  nous  fut  recommandée  par  le  maître  Massenet,  ;  on  a  pu  voir  déjîi  par  les 
mélodies  de  cet  auteur  que  nous  avons  données  à  nos  lecteurs  {A  tes  petits  pieds  de 
satin,  Séparation,  Neige  de  printemps),  que  ce  ne  fut  pas  là  une  recommandation  de 
complaisance.  Les  compositions  charmantes  de  M""  Didier  se  distinguent  en  elTet 
tout  à  la  fois  par  la  fraîcheur  de  leur  inspiration  et  leur  bonne  tenue  musicale. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


L'Opéra  royal  do  Berlin  a  effectué  sa  réouverture,  le  21  août  dernier,  par 
une  représentation  de  Don  Junii. 

—  On  assure  que  le  nouveau  Ihéàtie  national  du  Weinberpiswege,  à  Berlin, 
dont  le  parquet  est  disposé  en  amphithéâtre,  sur  le  modèle  du  Prince-Régent 
de  Munich,  pourra  ouvrir  ses  portes  le  IS  septembre.  Sans  compter  une  cen- 
taine de  places  debout,  ce  théâtre  peut  renfermer  2.100  spectateurs,  dont  l.oOO 
;iu  [larquet.  On  doit  donner  comme  pièce  d'ouverture  les  Noces  de  Figaro,  vien- 
dront ensuite  Églanline  de  Weweleret  Gdtz  de  Berlichingen  de  Goldmarlv,  qui  a 
piiimis,  parait-il.  de  diriger  lui-même  la  première  des  représentations  {le   son 


—  On  annonce  de  Rovigo  que  le  compositeur  Mascagni,  dont  la  Cavallena 
riislkana  a  atteint  dernièrement  sa  300=  représentation  à  l'Opéra  de  Berlin,  a 
éti'  engagé  pour  diriger  au  mois  d'octobre  prochain,  lors  de  l'inauguration  du 
nouveau  théâtre,  son  opéra /ris,  composé  en  1898.  Le  second  ouvrage  ([ui  sera 
due  né  à  ce  théâtre  sera  la  Tramata. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Brème  a  coordonné  les  opéras  i[u'il  compte 
reprendre  pendant  la  saison  lUOi-190"),  de  faeon  à  former  un  cycle  historii|ue. 
On  jouera  :  la  Petite  femme  du  Danube,  opérette  de  Ferdinand  Kauer  (17ol-i8U)  ), 
la  Famille  suisse,  opéra  do  Joseph  Weigl  (ITGG-lSiC),  Docteur  et  Apotliicaire, 
opéra  de  Charles  Dittersdorf  (1739-i"90),  Orphée  et  Alcesle  de  Gkiclc,  les  Noces 
de  Figaro  et  Don  Juan,  de  Mozart,  Fidelio,  de  Beethoven,  Eurijanllie,  de  Webei' 
et  Lohengrin,  de  Wagner. 

—  Pendant  la  prochaine  saison,  le  théâtre  municipal  d'Elberfeld  fera  en- 
tiMuIre,  en  dehors  du  répertoire  courant  :  la  Consécration  du  chanteur,  drame 
avec  chœurs  en  deux  actes,  musique  de  Otto  Taubmann  (l''"  exécution)  ;  Bnl- 
cliff,  opéra  en  trois  actes,  poème  et  musique  de  Emilio  l'izzi  (!"-'  exécution  en 
.\llemagne)  ;  Nina  la  Noire,  opéra  en  trois  actes  d'Emile  Kaiser  (1"  exéeulion)  ; 
Mensonge  de  printemps,  drame  en  un  acte  avec  musique  de  Joseph  B.  von 
Woss;  Zwiderwûrzn,  opéra  en  trois  actes  d'Ernest  Korten  (ï"  exécution): 
cnlin,  la  Statue,  d'Ernest  Reyer.  ([ui  n'en  est  pas  à  sa  première  audition  en 
■Mlcmagnc. 

—  Pondant  la  saison  prochaiuo,  les  Ciuieerls-Kaim  de  iMunich,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Félix  Weingarlner,  feront  entendre,  à  litre  do  «  nouveautés  »  ; 
Penthésilée,  poème  symphonique,  Sérénade  italienne,  Lieder  avec  orchestre 
(Hugo  Wolf),   Vli/sse,    Voijoge  et  Xaufnii/e  (Buehe).   Fugue  en  iif  mineur  pour 
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instruments  à  cordes,  concerto  pour  violon,  sérénade  (Mozart),  airs  du  ballet 
de  Don  Juan  (1761),  (Gluck),  Suite  (Rameau),  Unore  (Duparc),  concerto  pour 
violon  (Jaques-Dalcroze),  deuxième  symphonie  (d'Indy),  Dans  le  iiid,  ouver- 
ture (Elgar),  Lieder  avec  orchestre  (Weingartner),  Ouverture  pour  l'Orestie 
(Tanaîew). 

—  Dans  notre  numéro  du  9  août,  nous  avons  annoncé  la  vente  prochaine  du 
château  de  Schônau,  où  se  passe  l'action  de  l'opéra-comique  de  Victor  Nessler, 
le  Trompette  de  Sàckingen.  Ce  château  a  été  en  elTet  mis  aux  enchères  et 
vendu  il  y  a  eu  hier  huit  jours.  La  mise  à  prix  était  de  212.500  francs.  Comme 
acquéreurs  éventuels,  il  y  avait  un  industriel  de  Pforzheim,  la  municipalité  de 
Siickingen  et  un  précédent  possesseur,  M.Théodore  Bally,  fabricant  de  soieries 
à  Bàle,  qui  avait  cédé  antérieurement  le  château  moyennant  27.5.000  francs.  Il 
vient  de  le  racheter  pour  127.300  francs.  —  Lorsque,  en  1849,  le  poète  Victor 
de  Scheffel,  l'auteur  du  poème  d"où  a  été  tiré  le  sujet  de  ropéra-comique  de 
Nessler,  vint  visiter  l'antique  manoir  de  la  famille  de  Schônau,  il  le  trouva 
transformé  en  brasserie.  L'adjudication  qui  vient  d'avoir  lieu  semble  devoir 
piréserver,  pour  un  certain  temps  du  moins,  le  vieux  monument  d'une  aussi 
humble  destinée. 

—  M.  F. -A.  Gevaert,  le  très  éminent  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
qui  a  publié  de  nombreux  ouvrages  de  haute  érudition,  notamment  sur  la 
musique  de  la  Grèce  antique,  a  été  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Prusse 
«  pour  le  mérite  ». 

—  De  Genève  :  Le  comité  du  Conservatoire  de  musique  de  Genève  a  décidé 
d'appeler  le  célèbre  violoniste  Henri  Marteau  à  la  direction  de  cet  établisse- 
ment où  il  est  professeur  depuis  cinq  ans.  M.  Henri  Marteau  n'entrera  en 
fonctions  qu'en  juillet  190.'î).  Rappelons,  à  ce  propos,  que  M.  Henri  Marteau  fut 
un  des  plus  brillants  premiers  prix  du  Conservatoire  de  Paris. 

—  Le  château  de  Gessler,  près  de  Kûssnacht,  sur  le  lac  des  Quatre-Canlons, 
viept  d'être  vendu  à  un  architecte  pour  un  prix  dérisoire.  Cette  vieille  ruine 
qui  était  assez  peu  visitée,  quoique  voisine  de  la  petite  chapelle  de  Tell  qui 
se  trouve  sur  la  route  d'Immensee,  va  être  transformée  en  une  pension  pour 
les  étrangers.  — A  Altdorf,  sur  la  route  du  Saint-Gothard,  on  a  donné  le  M  juil- 
let dernier,  dans  un  théâtre  construit  en  l'honneur  de  Guillaume  Tell,  la 
S0=  représentation  du  drame  de  Schiller.  D'autres  représentations  ont  eu  lieu 
ou  sont  annoncées,  et  des  jeux  ou  autres  exercices  physiques  ont  été  organisés 
pour  célébrer  la  mémoire  du  héros  traditionnel  de  l'indépendance  helvétique. 
Un  sait  iju'à  deux  kilomètres  environ  d'Altdorf,  où  la  légende  a  placé  l'histoire 
de  la  pomme,  s'élève  le  petit  bourg  de  Bûrglen.  lieu  de  naissance  de  Guillaume 
Tell. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  ([ui'  le  maestro  Lorenzo  Filiasi,  b' 
compositeur  de  Manuel  Menendez,  doit  passer  l'automne  à  Cernobbio,  pour 
mettre  en  musique,  d'après  le  livret  d'Antonio  Anile  et  Vittorio  Blanchi,  un 
nouvel  ouvrage.  Magda,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  rrcuvre  de  Sudermann 

qui  porte  pour  lilre  le  Foijcr. 


—  On  annonce  que  Don  Lorenzo  Perosi.   su 
donné  il  y  a  quelques  années  Arrigo   Boilo, 
phimie. 


onseil  ipie  lui  aurait 
nuimeul    une  svm- 


—  Un  nouvel  opérii.  Simma,  du  uiai's 
l'orchestre,  vient  d'obtenir  un  excellent 
d'.\ncnne. 


L;iz/.arini    qui   dirigeait    lui-même 
ces  à  Rrcanati.  pivs  de  Lorelte  et 


—  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  mystères  de  la  Passion  représentés  à 
des  intervalles  périodiques  en  Bavière,  principalement  à  Ober-Ammergau.  On 
connaît  beaucoup  moins  l'institution  annuelle  appelée  «  La  Festa  d'Elche  », 
c'est-à-dire  le  drame  lyrique  liturgique  de  «  la  Mort  et  l'Assomption  de  la  Vierge  ». 
Elche  est  une  petite  ville  du  sud  de  l'Espagne,  toute  voisine  d'.Vlicante  :  ce 
([ue  l'on  y  voit,  disent  les  gens  du  pays,  on  ne  peut  le  voir  en  aucun  autre 
liçu,  et  même  en  aucun  autro  temps  de  l'année  que  «  le  jour  de  la  Vierge 
d'août  et  la  veille  de  la  fête  ».  Il  s'agit  en  somme  d'un  drame  liturgique  figu- 
rant la  mort  et  l'assomption  de  la  Vierge  :  on  le  chante  aujourd'hui,  dans 
l'église  d'Elche,  avec  le  même  texte  et,  à  peu  de  chose  près,  la  même  musique 
iiue  dans  le  passé  le  plus  lointain.  A  l'occasion  de  la  mort  du  prince  Don  Carlos, 
lils  de  Philippe  II,  les  fêtes  avaient  été  supprimées  on  signe  de  deuil  ;  mais 
des  pluies  et  des  grêles  désolèrent  la  région  et  le  conseil  municipal  décida,  le 
1 1  mars  U)03,  ([u'elles  seraient  rétablies  et  que  jamais  on  aucun  temps  l'on  ne 
pourrait  les  supprimer.  Une  taxe  spéciale  fut  imposée  pour  subvenir  aux  frais. 
La  mise  en  scène  du  drame  est  réglée  niinulieusemenl  :  n  Le  lieu  où  se  fera 
la  représentation  doit  être  arrangé  comme  suit  :  Premièrement,  que  h^s  Juifs 
fassent  une  belle  baraque  où  ils  demeureront.  Item  :  que  Lucifer  et  les  autres 
diables  fassent  un  local  qui  soit  un  grand  enfer.  Le  pourvoir  d'une  enclume  cl 
des  marteaux  nécessaires  pour  faire  grand  vacarme  quand  le  moment  sera 
venu.  Item  :  qu'on  arrange  un  paradis  fermé  avec  dos  étoiles  («mrpro...  où  se 
trouvera  Jésus  en  compagnie  d'anges...  Item  :  qu'on  pn'pare  une  maison  avec 
lit  orné  de  beaux  rideaux  où  se  tiendra  Marie...  Item  :  i|u'on  prépare  une  dé- 
charge de  feux  d'artifice  pour  le  moment  où  l'ango  reviendra  au  paradis  après 
avoir  donné  une  palme  à  la  vierge  Marie...  etc.,  etc.  »  Gela  continue  ainsi 
pendant  plusieurs  pages.  Les  entrées  des  diables,  des  juifs,  de  Jésus,  de  Jean- 
Baptiste,  des  patriarches,  des  prophètes,  des  vierge=.  de  Marie,  des  apôtres 
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sont  détaillées  l'une  après  l'autre.  Actuellement  les  représentations  laissent  à 
désirer  et  beaucoup  de  maladresses  choquantes  enlèvent  à  ce  spectacle  rjuelque 
chose  de  son  caractère  sérieux.  La  musique,  écrite  généralement  à  deux,  trois 
ou  quatre  parties,  dans  la  forme  des  ou\rages  religieux  d'autrefois,  renferme 
cependant  des  mélodies  en  solo,  d'un  intérêt  beaucoup  plus  réel  que  les 
chœurs.  Ce  sont  évidemment  des  airs  de  terroir.  Une  complainte  de  la  Vierge 
offre  des  analogies  frappantes  avec  certaines  formules  employées  par  Félicien 
David  dans  le  Désert.  Il  y  a  là  certainement  une  communauté  d'origine  et,  sans 
aucun  doute,  le  raaitro  moderne  a  puisé  à  la  même  source  que  l'auteur  inconnu 
du  drame  liturgique.  Cette  source  doit  être  la  musique  arabe  de  la  cote  afri- 
caine. Un  second  chant  également  pour  la  Vierge,  présente  des  successions  de 
phrases  parfaitement  régulières  et  une  ornementation  de  fioritures  assez  riche, 
mais  sans  surcharge  inutile  ou  vocalises  déplaisantes.  Tout  cela  reste  dans  un 
sentiment  sincère  et  naïf,  essentiellement  populaire. 

—  Sous  ce  titre  Chronological  Note  Book,  on  vient  de  puljlier  à  Londres  un 
petit  livre  d'une  soixantaine  de  pages,  renfermant,  depuis  l'année  1377  jusqu'à 
lSo9,  les  dates  de  naissance  et  de  mort  des  principaux  compositeurs.  Comme 
complément,  les  noms  des  maîtres  les  plus  célèbres  sont  inscrits  sur  d'autres 
pages  avec  des  espaces  en  blanc  permettant  de  consigner  des  détails  biogra- 
phiques ou  des  observations.  Il  s'agit  en  somme  d'un  vade-raecum  à  l'usage 
des  élèves  des  écoles  de  musique  ou  autres,  d'une  chronologie  portative  que 
chacun  pourra  compléter  dans  le  sens  de  ses  travaux.  La  période  qui 
s'étend  de  1809  à  1811  est  incomparablement  la  plus  féconde  en  naissances  de 
musiciens.  L'année  1809  a  vu  naitre  Hesse  (mort  en  1863)  et  Mendelssohn 
(1847);  nous  comptons  en  1810  :  Chopin  (1849),  Félicien  David  (1876),  Schu- 
mann  (1856),  Nicolaï  (1849),  Ole  Bull  (1880),  Joseph  Gungl  (1889),  Samuel 
Weslcy  (1876)  ;  enfin  1811  nous  donne  :  Ambroise  Thomas  (1896),  Liszt  (1886), 
Ferdinand  Hiller  (1883),  Camille  Stamaty  (1870).  Tauhert  (1891).  Il  est  à  re- 
marquer en  ce  qui  concerne  Chopin  que  presque  tous  les  lexiques  allemands 
le  font  naître  le  l^''  mars  1809,  et  que  Félis  donne  la  date  du  8  février  1810. 
D'après  des  auteurs  plus  récents,  Fi-édéric  Chopin  est  n(>  à  Zclazowa-Wola, 
près  de  Varsovie,  le  22  février  1810. 

—  Do  Rio-de-Janeiro  :  M.  Saint-Saéns  vient  de  donner,  devant  une  salle 
bondée,  son  premier  concert.  On  s'était  arraché  les  places  à  prix  d'or  el 
l'illustre  maître  français  a  été  acclamé. 

—  Si  nous  en  croyons  le  journal  de  Milan,  il  Tmvalore,  le  plus  beau  piano 
du  monde  se  trouve  à  Washington,  dans  la  résidence  du  président  des  Etats- 
Unis.  On  a  sculpté  sur  ce  meuble,  doré  à  l'intérieur,  et  qui  a  coûté,  dit-on, 
73.000  francs,  les  armoiries  de  tous  les  états  de  l'Amérique. 

PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 
A  l'Opéra  : 

M.  Gailhard  est  rentré  et  a,  chauffeur  éméritc,  effectué  en  automobile,  sans 
la  moindre  panne,  le  voyage  de  Biarritz  à  Paris.  Dès  son  arrivée,  MM.  Car- 
pezat  et  Jambon  lui  ont  soumis  les  maquettes  des  principaux  décors  A'Arinide. 

Demain  lundi,  rentrée  de  M""  Louise  Grandjean  dans  les  Huguenots. 

Les  deux  actes  nouveaux  de  M.  Georges  Marty,  Daria,  doivent  être  donnés 
entre  Tristan  et  YseuU  et  Armide.  C'est  vraisemblablement  dans  cet  ouvrage 
que  débutera  M""  Vix,  lauréate  des  derniers  concours  du  Conservatoire. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annonce,  l'Opéra-Comique  a  fait  sa  réouverture 
jeudi  dernier.  C'est  Carmen  qui  était  aCEchée  et  M""*  Claire  Friche,  Pornot, 
MM.  Ijéon  Beyle,  Dufranne,  Guillamat,  Stuart,  M"ss  Dumesnil  et  Costès, 
MM.  Cazaux,  Gourdon  et  Mesmaëckers,  avec,  au  pupitre,  le  très  remarquable 
Luigini,  ont,  dès  ce  premier  soir,  retrouvé  tous  les  bravos  du  public  parisien, 
qui  attendait  avec  tant  d'impatience  la  réouverture  de  son  théâtre  favori,  qu'à 
certaines  places  on  a  dû  refuser  du  monde;  la  recette  a  en  effet  dépassé 
7.20O  francs.  Et  voilà,  certes,  un  excellent  départ,  qui  laisse  bien  inaugurer 
de  la  prochaine  saison  de  la  salle  Favart,  où  l'on  termina  si  Iriomphalement 
la  dernière  avec  les  représentations  sensationnelles  du  Jongleur  de  Notre-Dame 
et  d'Alceste. 

—  Abandonnant  pour  quelques  jours  seulement  sa  propriété  d'Egreville  et 
sa  Médée,  à  laquelle  il  travaille  avec  ardeur  et  enthousiasme,  M.  Massenet  a 
traversé  Paris  cette  semaine,  se  rendant  à  Dinard  où  il  ne  fera  d'ailleurs  qu'un 
très  court  séjour. 

—  Nos  grands  confrères  quotidiens  annoncent,  pour  le  printemps  prochain, 
une  saison  d'opéra  italien  au  Théâtre  Sarah-Bernhardt,  sous  la  direction  de 
M.  Edouard  Sonzogno.  Nous  étions  au  oourant  des  pourparlers  engagés  depuis 
quelque  temps  déjà,  mais  comme  le  célèbre  éditeur  milanais,  de  passage  à 
Paris,  avait  prié  le  Ménestrel  d'être  discret,  nous  nous  étions  tus.  Aujourd'hui  que 
la  nouvelle  est  publique,  nous  n'avons  plus  qu'à  l'enregistrer  en  la  complétant. 
Toutes  les  signatures  ont  été  échangées  jeudi  dernier.  La  saison,  au  cours  de 
laquelle  M.  Edouard  Sonzogno  nous  fera  faire  connaissance  avec  cinq  ou  six  des 
derniers  grands  succès  de  l'école  moderne  italienne,  durera  du  1"'  mai  au 
13  juin  1903.  M.  Sonzogno  jouera  tous  les  soirs,  sauf  le  dimanche  qu'il  consacrera 
proliablement  à  des  matinées,  et  son  répertoire  sera  choisi  parmi  les  œuvres 
des  jeunes  auteurs  italiens  qu'il  édita  et  lança,  tels  que  MM.  Mascagni,  Giordano, 
Leoncavallo,  OreBce,  Ciloa,  Filiasi,  dont  il  donnera  Manuel  Meneadez,  l'œuvre 
qui  prit  la  seconde  place  dans  le  fameux  concours  dont  sortit  vainqueur 
M.  (iabriel  Dupont  avec  la  Cahrern.  Il  va  sans  dire  que  tout  le  matériel  néces- 


saire  à   ces  représentations  viendra  du  Teatro  Lirico  de  Milan  qui,  comme  on 
le  sait,  appartient  à  M.  Sonzogno. 

—  Comme  corollaire  à  notre  nouvelle  de  dimanche  dernier  sur  le  chauffage 
de  la  salle  du  Trocadéro  et  sur  l'organisation  d'une  école  chorale  populaùre, 
nous  recevons,  de  M.  Henri  Radiguer,  lettre  et  documents  f[ue  nous  nous 
faisons  un  plaisir  d'insérer,  encore  que  nous  ne  sachions  trop  où  notre  corres- 
pondant a  pu  trouver,  dans  notre  entrefilet,  1"..  insinuation  sans  fondement  » 
dont  il  parle  dans  sa  missive  : 

I^aris,  2  septembre  190/i. 
Monsieur  le  Directeur, 

Il  est  tout  naturel  que  le  Ménestrel  se  soit  iiréoccupé  d'informer,  sans  tarder,  ses 
lecteurs  d'une  ojiuvre  nouvelle  à  laquelle  tous  les  musiciens  et  les  amis  de  la  mu- 
sique sont  intéressés;  mais  l'absence  de  renseignements  précis  sur  «l'École  de  Chant 
choral  »,  créée  en  collaboration  avec  M.  Louis  Masson,  a  donné  préle.xte,  en  ce  qui 
me  concerne  personnelleuient  à  une  insinuation  sans  fondement,  relevée  dans  le 
numéro  du  28  août. 

Ceux  que  cela  intéresse  savent  bien  que  je  me  suis  trop  complètement  dévoué  à  la 
fondation  du  «  Conservatoire  de  Mimi  Pinson  »,  et  trop  longtemps  donné  à  son 
succès,  pour  que  la  pensée  puisse  me  venir  jamais  de  lui  nuire  en  quoi  que  ce  soit. 

Je  joins  à  cette  lettre  la  première  note  communiquée  jjar  «  l'École  de  Chant 
choral  ». 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Diivcieur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

IIeniii  Radigueb. 

Voici,  d'autre  part,  les  documents  fort  intéressants  sur  1'  «  Echoie  de  Chant 
choral  «  qui  complètent  la  nouvelle  que  nous  avons  donnée  ; 

Pour  créer  l'institution  chorale  complète  et  pratiquement  organisée  qui  maiiquail 
à  Paris,  et  pour  inciter  les  compositeurs  de  musique  à  écrire  de  grandes  œuvres 
avec  chœurs,  dont  l'exécution  était  incertaine  ou  trop  dispendieuse,  MM.  Henri 
Radiguer  et  Louis  Masson,  sous  les  auspices  de  M.  J.  d'Estournelles  de  Constant, 
chef  du  bureau  des  théâtres,  ont  soumis  à  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  le  projet 
d'une  École  de  Chant  choral,  ouverte  aux  hommes,  femmes  et  enfants,  afin  de  réunir 
toutes  les  ressources  vocales,  et  divisée  en  sections,  ayant  leur  siège  dans  différents 
quartiers,  alia  de  rendre  aussi  étendu  et  aussi  favorable  que  possible  le  recrutement 
des  élèves. 

M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  vient  d'approuver  leur  projet  par  cette  lettre  : 
Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu  me  faire  jiart  de  votre  projet  d'organisation  d'une  Ecole  de 
Chant  choral  ouverte  aux  hommes,  femmes  et  enfants,  et  destinée  à  former  des  masses 
chorales  qui  permettraient  l'exécution  des  grandes  œuvres  musicales  avez  chœurs. 
A  cet  elfel,  vous  demandez  que  la  petite  salle  de  concert  du  Trocadéro  soit  mise  gra- 
tuitement à  votre  disposition,  une  l'ois  par  mois,  le  dimanche  matin,  pour  des  répé- 
titions d'ensemble,  et  qu'une  des  petites  salles  du  rez-de-chaussée  soit  affectée  à 
l'adminislration  de  votre  école. 

L'administration  des  Beaux-Arts  nr  iionl  qu'aïqjrouver  rinléressant  projet  que 
vous  lui  avez  soumis  et  que  souhaiter  la  réussit''  'l'un''  njuvre  qui  semble  appelée  à 
rendre  de  réels  seiTices  à  l'art  musical  et  à  déveli^pper  le  goût  du  diant  parmi  le 
peuple. 

Je  m'empresse  donc  de  vous  accorder  les  autorisations  que  vous  avez  sollicitées  ; 
vous  pourrez  utiliser  une  fois  par  mois,  le  dimanche  matin,  la  petite  salle  des  con- 
certs, et  une  pièce  du  rez-de-chaussée  sera  mise  à  votre  disposition  pour  l'adminis- 
tration de  votre  école. 

Recevez,  messieurs,  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 

Pour  le  Ministre  : 

Le  Directeur  des  Beaux-Arts, 

H.  M.\RCEr.. 

VÉcole  de  Chint  choral  ouvrira  en  O'Hobre.  Dès  maintenant,,  Ins  inscriptions  d'élèves 
sont  reçues,  cL  toutes  commuiiit-Otions  peuvent  être  transmises  au  siège  de  l'admi- 
nistration, palais  du  Trocadéi'O.  L'''nscign'?menl,  pour  lr''|uel  M.  -Vndré  Gedalge, 
inspecteur  de  renseignement  rausi'-al  dan:!  les  Cons(.'rvaloircs  et  Écoles  nationales, 
a  préparé  des  ouvrages  spéciaux,  comporlei-a,  dans  chaque  section,  des  cours  élé- 
mentaires et  snpéri'?urs:  il  sera  donné  gratuitement.  En  vue  de  manifestations 
artistiques  en  plein  air,  l'organisation  de  VÉcole  de  Chant  choral  est  complétée  par  la 
création  d'un  orchestre  d'harmonie,  composé  d'anciens  musiciens  militaires:  les 
statuts  seront  envoyés  sur  demande  adressée  à  M.  Henri  Radiguer,  palais  du  Troca- 
déro . 

—  M"'»  Bellincioni,  la  remarqualile  artiste  qui  fut  la  créatrice  de  la  Cabrera 
et  qui  doit  venir  chanter  l'œuvre  de  MM.  Henri  Gain  et  Gabriel  Dupont,  à 
rOpéra-Comique,  vient  d'arriver  à  Pai'is,  oi'i  elle  compte  séjourner  quelque 
temps  pour  perfectionner  sa  prononciation  française. 

—  M""=  Prier  de  Saône,  qui  n'est  autre  que  M"»  Marie  Delna,  de  l'Opéra- 
Comique,  la  créatrice  de  Werther,  et  qui  abandonna  le  théâtre  pour  se  marier, 
nous  fait  part,  de  Bruxelles,  de  la  naissance  do  sa  fille  Marie. 

—  Il  parait  décidé  que  ce  sera  la_Fille  de  1/""  Angot,  de  M.  Charles  Lecocq, 
qui  inaugurera,  vers  la  fin  de  ce  mois,  la  saison  d'opérette  des  Variétés. 
M"'=  Germaine  Gallois  et  M.  Charles  Delmas  en  seront  les  principaux  inter- 
prètes. C'est  Barbe-Bleue,  d'Ottenbach,  qui  formera  le  second  speclacle  et 
alternera,  sur  l'affiche,  avec  la  Fille  de  W""  Angot. 

—  Le  théâtre  Moncey,  qui  a  usé  de  toutes  les  appellations  possibles  sans 
arriver  jamais  à  lasser  la  mauvaise  fortune,  se  dénomme  dorénavant 
"  Titania  »  et,  sous  la  direction  de  M.  Hirschlcr.  devient  musicliall. 
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—  Ainsi  Cfue  nous  l'avons  dit,  c'est  demain,  o  septembre,  le  deux  centième 
anniversaire  de  la  naissance  du  pastelliste  Quentin  La  ïour,  dont  nous  donnons 
fii'i'iisément  le  portrait  en  tête  de  ce  numéro,  à  propos  de  l'histoire  sérieuse 
ijr  ses  relations  avec  Marie  Fel  par  notre  collaborateur  Arttiur  Pougin.  Parmi 
lis  personnes  charmantes  que  peignit  La  Tour,  il  en  est  une  dont  le  nom  est 
liirii  rarement  prononcé.  Elle  eut  pourtant  une  réputation  éphémère  dans  la 
liHi  rature,  était  excellente  musicienne,  jouait  fort  bien  du  clavecin,  a  composé 
un  certain  nombre  do  romans  et  de  drames  écrits  en  français  (1)  et,  dit-on, 
plusieurs  opéras.  Elle  sut,  en  outre,  dessiner  et  peindre  et  ne  manquait  ni 
d'nriginalité,  ni  de  charme  dans  toute  sa  personne.  On  peut  en  juger  par 
r.iilraction  littéraire  qu'elle  exerça  sur  les  hommes  supérieurs  qui  eurent 
I m nision  de  l'approcher,  et  aussi  par  un  buste  d'elle  que  fit  Houdon  et  qui  est 
aii  nullement  au  musée  de  Neuchàtel,  en  Suisse.  Nous  voulons  parler  d'Isabelle 
Viin  Tuyll  qui  devint  plus  tard  M°«'  de  Cbarrière.  Elle  naquit  au  château  de 
Zuyien  près  d'Utrech,  le  20  octobre  1740  et  ne  se  maria  qu'après  avoir  dépassé 
sa  trentième  année.  Isabelle  Van  Tuyll,  ou  simplement  «  Belle  »  comme  on 
l'apijelail  dans  son  entourage  familier,  connut  La  Tour  pendant  un  voyage  qu'il 
fit  en  Hollande  :  elle  reçut  des  leçons  de  lui  et  posa  pour  un  portrait.  Le 
niiiitre,  très  amoureux  de  son  modèle,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le 
ti'iminer  à  sa  satisfaction;   il   dut   recommencer  deux  fois.    «  Mon  portrait 

|i;ii'  Ln  Tour  a  été  admirable,  écrit  M'"  Van  Tuyll il  n'y  avait  qu'un  rien  à 

iiiniiicr  aux  yeux,  mais  ce  rien  ne  voulait  pas  venir;  on  cherchait,  on  retou- 
r.li.iil.  ma  physionomie  changeait  sans  cesse;  je  ne  m'impatientais  pas.  mais 
II'  peiiilrc  se  désolait  et  il  a  fallu  effacer  la  plus  belle  peinture  du  monde  parce 
qu'il  n'y  avait  plus  ni  ressemblance,  ni  espoir  d'en  donner  ».  o  Belle  »  raconte 
aussi  comment  l'ut  achevé  le  second  portrait,  au  milieu  de  conversations  sur 
ViMsiLilles  :  «  Je  suis  devenue  d'un  orgueil  insupportable  depuis  que  La  Tour 
viiil  souvent  M'"''  d'Etiolé-  (M'"'=  de  Pompadour)  dans  mon   visage  et  la  belle 

piiiicesse  de  Rohan  dans  mon  portrait J'espère  qu'il  laissera  voir  celui-ci, 

car  en  réalité  il  vit;  l'effacer  serait  un  meurtre.  Sa  manie,  c'est  d'y  vouloir 
mettre  tout  ce  que  je  dis,  tout  ce  que  je  pense  et  tout  ce  que  je  sens,  et  il  se 
tiir.  Pour  le  récompenser,  je  l'entretiens  quasi  toute  la  journée  et  ce  matin 
piMi  s'en  est  fallu  que  je  ne  me  laissasse  embrasser  ».  M"'=  Van  Tuyll  épousa 
M.  do  Charrièrc  en  1771,  et  vint  s'établir  avec  lui  à  Colombier,  près  de  Neu- 
chàtel. Elle  fit  deux  voyages  à  Paris  ;  le  second  en  1784.  Vingt  ans  avant  elle 
avait  écrit  :  «  Ma  passion  serait  de  voir  Paris  à  pied  et  en  fiacre,....  d'entendre 

pailiT  le  peuple  et  déclamer  la  Clairon Je  paierais  bien  cher  des  leçons  de 

ll.iinijnu  ».  Elle  ne  put  voir  Rameau  qui  mourut  en  1764,  mais  elle  retrouva 
l,;i  Tiiur,  peignit  avec  lui  et  posa  pour  son  buste  dans  l'atelier  du  sculpteur 
lliiiilon.  Elle  reçut  aussi  les  confidences  de  Benjamin  Constant,  âgé  de  17  ans 
ri  liés  épris  d'amour  pour  Jenny  Pourrat  qu'André  Ghénier  a  célébrée  sous  le 

lo  Fanny.  Benjamin   Constant   entretint  un   commerce  épistolaire  avec 

M""'  di'  Charrière  et  passa  deux  mois  «  les  plus  heureux  de  sa  vie  »  dans  la 
|Hiiii!  ville  suisse  où  elle  demeurait.  «Heureusement,  disait-il,  il  y  a  un 
Cnliimbier  au  monde.  »  Le  portrait  d'Isabelle  Van  Tuyll,  peint  en  Hollande  par 
La  Tour  et  resté  inconnu  jusqu'ici,  a  été  retrouvé  par  M.  Philippe  Godet,  de 
Niucbàtol.  On  saura  probablement  bientôt  dans  quelles  circonstances. 


-  A  cette  époque-ci  de  l'année,  pendant  laquelle  on  utilise,  pour  des  repré- 
tations  d'œuvres  modernes,  les  ruines  des  théâtres  antiques,  des  arènes  et 

amphithéâtres,  on  lira  peut-être  avec  intérêt  quelques  lignes  rappelant  les 
lines  des  jeux  scéniques  chez  les  Romains  et  une  particularité  curieuse  des 
ri'sentations  données  à  Pompéi  quelques  années  avant  notre  ère,  et  pendant 
"'.!  ans  qui  suivirent,  jusqu'à  l'éruption  qui  engloutit  la  ville,  le  2.3  août  de 
iremière  année  du  règne  de  Titus.  Nous  laissons  de  coté  tout  ce  qui  a  rap- 
t  au  théâtre  grec,  pour  lequel  Théraistocle  fit  ériger  le  premier  des  raonu- 
nls  en  pierre  que  l'on  ait  construit  en  Grèce  pour  jouer  la  tragédie  ;  nous 
nous  occupons  pas  davantage  des  reconstitutions  de  grand  style  qui  ont 

entreprises  pour  donner  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  un  drame 
ique  sur  le  théâtre  de  Dionysos,  à  Athènes.  On  fait  remonter  les  premiers 
\  scéniques  romains  à  l'an  363  avant  Jcsus-Christ.  Les  circonstances  qui 

[U'ovoqué  cette  fondation  païenne  furent  analogues  à  celles  qui  se  présen- 

iit  de  1632  à  1034,  on  Bavière,  et  donnèrent  naissance  à  l'institution  dé- 
iiiale  des  fêtes  du  mystère  de  la  passion,  à  Ober-Ammergau.  La  peste  avait 
a^é  Rome  et  coûté  la  vie  à  Camille,  le  vainqueur  de  Brennus.  La  population 
irrcia  les  dieux  d'avoir  éloigné  lo  lléau  par  des  réjouissances  publiques  qui 
ri'ut  la  forme  de  représentations  mi-religieuses,  mi-profanes.  Saint-Augustin 

allusion  à  ce  fait  historique  dans  sa  Cité  (le  Dieu:  o  Ce  fut  durant  cette 
-le  que  l'on  introduisit  à  Rome  les  jeux  scéniques,  autre  peste  plus  funeste 
■  la  première,  non  pour  le  corps,  mais  pour  les  âmes  ».  Tertullien  se  dé- 
nué avec  plus  de  violence  encore:  «  Nous  renonçons  sans  peine  à  vos 
•itacles,  dit-il  :  pleins  de  mépris  pour  tout  ce  qui  s'y  passe,  nous  ne  les 
irouvons  pas  moins  que  les  superstitions  d'où  ils  tirent  leur  origine  :  nous 
vous  rien  de  commun  avec  les  folies  du  cirque,  avec  les  impuretés  du 
Mire,  avec  les  cruautés  de  l'arène,  avec  les  vains  exercices  des  athlètes  ».  Il 

à  remarquer  que  les  amphithéâtres,  destinés  aux  combats  d'animaux  ou  de 
iliatours  différaient  beaucoup  des  théâtres  ;  ils  étaient  de  forme  ronde  ou 
i|ilique,  tandis  que  ces  derniers  avaient  une  disposition  conforme  à  leur 
-lination  et  offraient  une  sorte  de  rectangle  monumental  couvert,  oii  se 
iiivait  la  scène,  cl,  devant,  un  hémicycle  presque  toujours  régulier  avec  des 
iilius  pour  les  spectateurs.  A  Pompéi,  outre  l'amphithéàlrc  et  l'oiléon 
isacré  aux  représentations  plus  spécialement  uuisicales.  il  y  avail  on  llu'àtre 
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Uea  ronsnigncmeiUsqui  suivent  sont  exlrail- 
ri  dans  la  Remte  des  Deiix-Mondes,  juin  1891. 


rlii-ieimlilié  par  M.  l'hilipp. 


tragique.  Le  vaste  espace  réservé  au  public  était  découvert,  mais  à  l'aide  d'un 
ingénieux  mécanisme,  que  l'on  a  essayé  de  reconstituer  de  nos  jours,  on  éten- 
dait d'immenses  toiles  au-dessus  de  la  tête  des  assistants  pour  combattre  l'ar- 
deur du  soleil.  «  Les  plébéiens  se  cachent  à  l'ombre  de  ces  voiles  empruntés  à 
la  voluptueuse  Campanie  »,  dit  Ammien  Marcellin.  On  poussait  plus  loin  la 
recherche  excessive  du  bien-être.  Il  y  avait  dans  la  partie  supérieure  de  l'hé- 
micycle une  tour  carrée  en  dehors  cl  ronde  en  dedans,  haute  d'environ 
4  mètres  et  large  do  6", 70  ;  c'était  un  réservoir  qui  fournissait  l'eau  d'arrosage. 
Pendant  les  grandes  chaleurs,  cette  eau,  vaporisée  artificiellement  après  avoir 
été  parfumée  d'essences,  était  répandue  en  pluie  infiniment  fine  sur  les  spec- 
tateurs, a  Au  temps  de  Romulus,  dit  Ovide,  le  voile  n'était  pas  suspendu  sur 
un  théâtre  de  marbre  et  le  safran  liquide  ne  rougissait  pas  encore  l'avant-  ■ 
scène.  »  Séné(iue,  plus  explicite  dit  formellement  que  :  «  par  d'étroits  tuyaux, 
disposés  avec  art,  on  faisait  monter  à  une  hauteur  considérable  et  retomber 
sur  les  spectateurs  une  suave  rosée  aromatisée  de  safran  ». 

—  Dernier  écho  des  fêtes  d'Orange.  M.  Ed.  Colonne,  se  souvenant  du  grand 
effet  produit,  à  Orange  même,  par  la  musique  que  Massenet  composa  pour  les 
Èrinmjes,  avait  eu  l'excellente  idée  de  rejouer  en  guise  d'entr'acte,  entre 
Amphitryon  elAiidromnque,  \ii  fragment  célèbre  intitulé  «  la  Troyenne  regrettant 
sa  patrie  »,  et  le  public  d'acclamation  bissa  le  morceau  et  le  redemanda  même 
une  troisième  fois;  comme  l'heure  était  fort  avancée  déjà,  M.  Colonne  ne  put 
satisfaire  à  ce  désir,  mais  le  lendemain,  pendant  un  entr'acte  de  l'Arlrsienne,  il 
lo  rejoua  et  le  succès  fut  encore  aussi  prodigieux. 

—  De  Béziers.  La  représentation  d'Armide,  donnée  dans  les  arènes,  a  eu  lieu 
devant  une  aflluence  considérable.  Jamais  peut-être,  même  en  1898  et  en  1901, 
on  n'avait  vu  foule  plus  dense  et  plus  enthousiaste.  M""  Félia  Litvinne  a  rem- 
porté un  éclatant  triomphe.  Sa  magnifique  voix,  tour  à  tour  puissante  et  déli- 
cieuse, tendre  et  pathétique,  a  produit  sur  le  public  une  impression  profonde 
et  inouljliable.  La  grande  artiste  a  été  longuement  acclamée.  A  ses  cotés, 
MM.  Duc,  Cazeneuve  et  Lafond,  M"'  Nelly  Cabrini  ont  pris  leur  bonne  part  de 
cet  immense  succès.  La  seconde  représentation,  malencontreusement  contra- 
riée par  une  pluie  qui  a  mis  en  déroute  les  spectateurs,  a  dû  être  renvoyée 
au  lendemain. 

—  De  Vichy:  M.  Daubé  vient  d'avoir  l'idée  fort  originale  de  nuus  donner  un 
grand  concert  dont  le  programme  était  exclusivement  compusci  d'u'uvres  sym- 
phoniques  de  compositeurs  féminins.  Le  succès  a  été  très  grand  et  on  a 
applaudi  les  noms  d'Augusta  Holmes,  de  M""'»  de  Grandval,  P.  Thys,  Chami- 
nade,  J.  Vieu,  Filliaux-Tiger,  G.  Ferrari,  Mel-Bonis,  Sauvrczis  et  A.  Vincent. 

—  D'autre  iiart,  on  nous  télégraphie  do  ce  même  Vichy  :  Eve,  l'œuvre 
exquise  de  Massenet,  vient  d'obtenir  un  succès  triomphal  au  dernier  concert 
classique  de  J.  Danbé.  Les  soli  :  M"'  Jeanne  Leiderc,  MM.  Boulogne  et  Fon- 
taine, ont  été  parfaits;  chœurs  et  orchestre  rcmarquablrs  d'eusemblo  et  de 
cohijsion. 

—  De  Royau.  La  première,  ici,  de  Louise  a  été,  comme  partout,  un  vrai 
triomphe.  La  salle  bondée  a  acclamé  l'œuvre  intense  de  vie  de  Gustave  Char- 
pentier et  ses  excellents  interprètes,  pamii  lesquels  il  faut  surtout  féliciter 
M.  Vieuille,  le  Père.  M"=  Blot,  Louise,  et  M.  Salvator,  Julien. 

—  Des  Petites -Dalles.  —  Il  y  a  une  quinzaine  de  jom-s,  un  violent  incendie 
détruisait  complètement  notre  petit  casino,  mettant  sur  le  pavé,  ou  mieux  sur 
la  grève,  tous  ceux  qui  en  vivaient.  Les  artistes  en  villégiature  ici  eurent  toi 
fait  d'organiser,  au  bénéfice  de  ces  malheureux,  un  concert  qui  vient  de  bril- 
lamment réussir.  M""  Jeanne  Bourgeois,  lauréate  des  derniers  concours,  a  été 
très  applaudie  dans  l'air  Divinités  duSlyx  d'Alceste,  JI"''  Voisdon  a  délicieuse- 
ment chanté  l'air  de  Louise,  le  fabliau  de  Manon  et  Amoureuse  de  Massenet. 
Succès  aussi  pour  M"'  Favet  dans  Pensée  d'automne  et  le  bai'yton  G.  Marquet 
dans  l'arioso  A'Bérodiade,  et  le  duo  du  Crucifix,  de  Faure,  avec  M"''  Voisdon. 
Tous  les  artistes  du  casinu  ont  recuiMlli  également  des  applaudissements 
ainsi  que  M.  Roux  accûmpagiialnir. 

NÉCROLOGIE 
Fantin-Lalour  est  mort  le  26  août  dernier,  à  Buré,  près  de  La  Mèle-sur- 
Sarthe.  dans  lOrne.  Il  était  né  à  Grenoble,  le  14  janvier  1834,  travailla  d'abord 
à  l'école  des  Beaux-Arts  et  fréquenta  momentanément  l'atelier  de  Courbet: 
«  Quand  j'arrivai,  a-l-il  raconté  lui-même,  le  maître  d'Oraans  me  dit  :  Mon 
enfant,  il  faut  que  vous  sachiez  bien  que  Courbet  n'a  pas  d'élèves,  mais  des 
camarades,  des  collaborateurs  ».  Malgré  ce  cordial  accueil,  les  deux  artistes 
ne  se  comprirent  guère  et  n'étaient  point  faits  pour  s'entendre.  Courbet  avail 
une  puissance  et  une  diversité  dans  la  touche  que  ne  posséda  pas  Fanlin- 
Latour;  l'un  savait  agrandir  sa  manière  seh)n  les  sujets,  l'autre  ne  modifiait 
guère  la  sienne  et  toutes  ses  peintures,  lithographies,  eaux-fortes  marquent 
vivement,  mais  d'une  façon  un  peu  uniforme,  son  originalité.  Parmi  ses  plus 
beaux  portraits,  on  peut  citer  celui  de  Wliistler  et  le  sien  propre,  qui  est  à 
l'iorcnce,  puis  ceux  de  Manel,  Zola,  Renoir,  Durauty  Monet,  Sisley  groupés 
sur  une  même  toile,  l'Atelitr  aitr  Baliyiuiltcs  (Luxembourg),  ceux  de  Chabrior  cl 
de  M.  Vincent  d'Indy  réunis  dans  un  autre  laldeau.  Autour  du  piano.  Mais  co 
qui  est  le  plus  connu  des  musiciens  dans  l'œuvre  de  Fanlin-Lnlour  ce  sont 
les  allégories  ou  reproductions  de  fantaisie  relatives  à  la  musique.  Rossini, 
Beethoven,  Wagner,  Schumann,  Berlioz.  Brahms,  etc.,  etc.,  ont  trouvé  place 
dans  colle  série  pour  un  nombre  considérable  de  figurations  idéales  inspirées 
par  leurs  ouvrages  ou  par  le  simple  désir  de  produire  d'uuc  façon  plastiqua 
uni'  admiration  parfois  un  peu  trop  exclusive  mais  point  dépourvue  d'un  ccr- 
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tain  sentiment  éclecliquc.  c<  La  caractéristique  principale  de  l'œuvre  de  Fantin- 
Latour,  a  dit.Antonin  Proust,  est  l'instinct  de  l'idéal  greffé  sur  l'observation 
de  la  nature.  » 

—  Le  violoncelliste  Maurice  Kahnt  est  mort  le  16  août  dernier,  à  l'âge  de 
69  ans  à  Bile.  Il  fut  pendant  dix  années  attaché  à  l'orchestre  de  la  Société 
générale  de  musique  de  cette  ville  et  professeur  de  son  instrument  à  l'école 
musicale.  Il  a  obtenu  des  succès  comme  soliste  et  a  été  menlionné  avec  éloge 
dans  plusieurs  lettres  de  llans  de  Bulow. 


Henri  Heugel,  dircctaur-ger  mi. 


Clavier  symétrique   à  trois  rangs  de  touches 
pour  piano,  harmonium  et  orgue. 


Brevet  n»  300.426  du  18  mai  1900  et  certificat  d'addition  du  il  mars  1904. 
M.  F.  Durant,  titulaire  des  brevets  ci-dessus,  désire  s'entendre  avec  de 
l'aliricants  IVancais  pour  l'exploitation  de  son  système  en  France. 
S'adresser  à  l'inventeur,  rue  de  la  Victoire,  149,  à  Bruxelles. 


En  vento   AU   MÉNESTREL,    2   bis,   rue   Vivienne,   HEUGEL   ET  G'=,   Editeurs -Propriétaires 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

Prix  net  :  12  francs. 


LA  CHAUVE-SOURIS 

fDie  Fledermaus) 

Ot=ÉISETTE      EIT      T  IS  O  I  S      ^^  G  T  E  S 


JOHANN    STRAUSS 

Livret  français  de  PAUL  FERSIEE,  d'après  HENRI  lEILHAC  et  LUBOTIC  HiLÉVT 


0^^4- 


Prit  net  :  8  francs. 


'^^^ 


MORCEAUX   DE   CHANT   DETACHES 


TERZETTO  DU  DÉPART  :  a  Hélas  I  quelle  est  ma  peine  !  »  . 

Chanté  par  M""  Thévenet,  Mil.  Br.\sseur  et  PiccauG.i. 
LA    PROTESTATION    DE    CAROLINE  :    «   Eh  I    quoi, 

monsieur,  supposez-vous 

Couplets  chantés  par  M"":  ïuévknet. 
COUPLETS  DU  PRINCE  ORLOFSKY  :    «  Je  fais  la  fête 

assurément  » 

Chantés  par  M"'  Lavallière. 
A.  LE  RIRE  D'ARLETTE  :  «  Pour  vn  marquis  de  si  bel  air  ».   . 

Couplets  chantés  par  M»"  Saulier. 
4  bis.  Les  mêmes  en  fa  pour  mczzo-soprano. 


3. 


5.  CSARDAS    CHANTÉE  ;    «  0  lointain  séjour  oit  triste  et  sans 

trêve  » 0 

Chantée  par  M"'^  ïiiévenet. 

6.  POLKA  CHANTÉE  :  o  Aux  gais  appels  de  la  polka  » 4 

A  2  ou  4  voix  ad  libitum. 
1.  DUETTO  DE  LA  MONTRE  :  «  L'aventure  est  divine!  ».  .    .     9 

Chanté  par  M"=  Tiiëveneï  et  M.  Brasssur. 
8.   COUPLETS  DU  BAISER:    «   0  douceur  d'être  frère,  d'èlre 

sœur!  » 5 

Chantés  par  M.  Pkjcaluga. 
8  bis.  Les  mêmes  en  duetto  pour  soprano  et  ténor. 


9    COUPLETS  DE  LA  TROMPETTE  ET  DU  TAMBOUR:  <s  Suis-je  dans  une  opérette  » 5 

Chantés  par  M""  Jeanne  Saulier. 

DANSES,   ARRANGEMENTS,   TRANSCRIPTIONS   POUR   PIANO 


ALBERTI.  l'anlaisie  brillante  pour  2  pianos I^et  6 

J.-A.  ANSGHUTZ.  Bouquet  de  mélodies o 

A.  BOSC.  ORLOFSKÏ-POLKA g 

G.  BULL.  Petite  fantaisie  très  facile • 5 

A.  HERMAN.  Fantaisie  viennoise  pour  violon  et  piano J 

—              La  même  pour  flûte  et  piano J 

CH.  HUBANS.  MAZURKA  DU  WRE S 

GH.  NEUSTEDT.  Grande  valse  de  salon ^ 

A.  TROJELLI.  Yalse-miniature    .... 


JOHANN  STRAUSS.  CÉLÈBRE  VALSE  fOù  ùnd  Dit)  à  2  mains  .... 

—  La  même  à  4  mains 

—  Pour  piano  et  violon  ou  flùle  et  mandoline.   . 

—  Pour  violon  seul  ou  flûte  seule 

—  POLKA  à  2  et  4  mains b  et 

—  QUADRILLE  à  2  et  4  mains Set 

—  AUXGAISAPPELSDELAPOLKA,  jiilopiSctimaiiis.  5  et 

—  TIC-TAC,  galop  à  2  et  4  mains S  et 

OUBLIONS  !  polka-mazurka  à  2  et  4  mains.  3  et 


Toutes  les  danses  sont  publiées  pour  orchestre. 

N  B  —  On  traite  de  gré  à  gré  de  cet  ouorage  avec  les  entreprises  théâtrales  pour  la  location  des  parties  d'orchestre, 
de  la  mise  en  scène,  des  dessins  des  costumes  et  des  décors,  etc.,  etc. 


Paris    AU   MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,   HEUGEL  ET   C'%  éditeurs-propriétaires  pour  tous  paj^s. 


GRAMMAIRE    DE   L'EXÉCUTION    MUSICALE 


a  C'est  à  M;illiis  Lussy  que 
revienne  mérile  d'avoir  resti- 
luii  le  véii table  sens  de  l'ana- 
crouse  dans  son  Trittlé  t/c 
l'Expression  musicale.  » 

Hugo  RIEMA^^■. 


dans  la  Musique   moderne 

PAR 

Un  volume  in-S",  net  :  3  fr.  50  c. 


<t  Lanaciouse  que  nous 
senUons,  que  Lussy  a  dévoilée 
et  décrile,  est  lame  des  rylh- 
uies  et  de  l'inlerprétalion  mu- 
sicale. » 

Hans  de  bûlow. 


DU    MÊME    AUTEUR    : 

TRAITÉ  DE  L'EXPRESSION  MUSICALE,  accents,  nuances  et  mouvements  dans  la  musique  vocale  et  instrumentale.  Vol.  in-8"  {!'  éd.).  Prix  net.     10 

LE  RYTHME  MUSICAL,  son  oriRiii.;.  sa  fonclion  et  son  accentuation,  un  vol.  in-8" P''|^  "'^^-       ^ 

CONCORDANCE  ENTRE  LA  MESURE  ET  LE  RYTHME,  plaquette  in-8» J^"^  net. 

EXERCICES  DE  PIANO  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs,  à  composer  et  à  écrire  par  les  élèves,  précédés  de  la  théorie  des  gammes,  des  modu- 

lations,  du  d.iii;h,  ili' la  gamme  harmonique,  etc.,  etc.  Nouvelle  édition •     iTix  net. 

GARTON-PUPITRE-EXERCIGES  du  pianiste,   résumant  en  6'pages  toutes  les  diSicultés  du  piano  et  donnant  toutes  les  formes  de  gammes  et 

d'exercices.  (Ce  carton  sert  en  même  temps  de  support  pour  les  morceaux  de  musique.) Prix  net. 


is*  —  (Encre  Lorillesil 


3833.  —  70^'AMÉE.  —  W  il.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  Oiniauche  li  Septembre  1904. 

(Les  Bureaux,  2'"'°,  Tue  ViTieniie,  Paris,  n-irr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  noa,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  flumépo  :  0  ff.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    MEUGEL,     Directeur 


lie  HaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  fbakco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménesti\el,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Te.xte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  eus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


1.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII'  siècle:  Pierre  Jélyotte  {17' article),  Aiithuk  I'ougix.       é 
—  I[.  Berlioziana  :  Compositions  inédiles  et  autographes  de  Berlioz,  Julien  Tiehsot.  — 
III.  L'Ame  du  comédien  (9'  article),  Paul  d'Estkée.—  IV.  Nouvelles  diverses  et  néci-ologie 


MUSIQUE  DE  PIANO 

,\(>s  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 
LES  VIOLONEUX 
11°  i  du  poème  pour  piano,  Avril,  d'EooL'AnD  Ciiavagn.it.   —  Suivra  immédia- 
tement: Barcarolle  italienne,  d'ERNEST  Moret. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chakt  : 
Xaguère,  mélodie  de  I.-J.  Paderewski,  poésie  de  Catulle  Mendias.  —  Suivra 
immédiatement  :  Tu  peux  baisser  la  lèle,  n»  1  du  recueil  Elle  et  moi,  d'ERNEST 
MuiiET,  poésie  de  Georges  de  Porto-Riche. 


CHANTEUR   DE   L'OPÉRA  AU   XVllP  SIÈCLE 


I=»IE3im]E:      -TTTJT  .-v"«-> -i=r! 


Tandis  que  M"'-'Fel  charmait  surtout  le  public  dans  les  rôles  tle 
grâce  et  de  tendresse,  une  autre  artiste  était  venue  gagner  les 
suffrages  de  celui-ci  par  le  talent  qu'elle  déployait  dans  le  grand 
emploi  tragique,  laissé  vacant  par  le  triple  départ  de  M"=  Marie 
.\.ntiei',  de  M"°  Pélissier  et  de  M"'=  Lemaure.  C'était  M""  Chevalier, 
qui  tint  pendant  vingt-cinij  ans  une  grande  place  à  l'Opéra,  et 
dont  la  renommée  considérable  semble  avoir  été  justifiée  par  de 
réelles  et  rares  qualités.  Fille  d'un  oUicier  dans  les  gardes 
suisses,  elle  s'appelait  de  son  vrai  nom  Marie-Jeanne  Fesch  (1), 
était  née  ti  Paris  le  '12  septembre  17â2,  et  élait  à  peine  âgée  de 
dix-huit  ans  lorsqu'elle  débuta,  en  1740,  avec  un  succès  immé- 
diat et  prononcé.  Elle  se  montra  d'abord  sous  les  traits  de  Cybèle 
dans  une  reprise  d'Atys,  de  LuUy,  et  ne  tarda  pas  à  entrer  de 
plain-pied  dans  le  répertoire.  La  Borde  nous  apprend  qu'  «  elle 
joignait  à  une  belle  voix  une  belle  représentation,  un  jeu  noble 
et  une  manière  aisée  de  chanter  la  musique  de  son  tems  ».  Ces 
(pialités  lui  valurent  dès  l'abord  de  grands  applaudissements 
dans  les  grands  rôles  de  divers  ouvrages  de  Lully  :  I.ybie  dans 
Pliat'Um,  Médée  dans  Tlicsée,  Mérope  dans  Persèe,  Armide,  Alcexlr, 
ric.  .V  propos  d'une  reprise  de  Tkésée  (10  décembre  174i-),  le 
.Mercure  disait:  —  «  Les  roUes  sont  exécutés  comme  on  l'espéroit 
des  acteurs  qui  les  remplissent.  M"''  Chevalier  a  infinimi'nt  sur- 

1 1)  Vo\.  L'Aeadvmie  royale  de  musique  au  XVIJI'  siècle  de  M.  Kmilc  Canipiiidcin.  oii 
M'  li-onvo  l'ai'tc  do  baptême  de  cette  artiste  intéressante. 


passé  l'attente  du  public  dans  celui  de  Médée.  Cette  actrice  fait 
des  progrès  rapides  qui  marquent  son  goût  et  son  application. 
M.  cle  Chassé  est  sublime  et  majestueux  dans  le  personnage 
d'Egée,  comme  il  était  terrible  et  menaçant  dans  celui  de  Poli- 
phème,  et  M.  Jélyotle  arrive  sur  la  scène  avec  l'air  imposant  d'un 
vainqueur  ».  Et  lors  d'une  autre  reprise,  celle  d'Armide  (7  jan- 
vier 17  i6),  le  même  journal  nous  donne  ces  détails  :  — 
«  M"=  Chevalier,  qui  jouoit  le  rôle  d'.Vrmide.  obtint  les  applau- 
dissements de  la  ville  après  avoir  mérité  les  suffrages  de  la  Cour 
(l'ouvrage  avait  été  joué  à  Versailles  le  30  décembre  précédent). 
Les  représentations  ont  toujours  été  nombreuses  depuis  la  pre- 
mière. Il  est  juste  d'instruire  le  public  de  l'honneur  qu'a  procuré 
le  talent  à  M"'=  Chevalier.  La  Reine,  Madame  la  Dauphine  et 
Mesdames  de  France  ont  daigné  lui  marquer  leur  satisfaction 
publiquement  dans  la  galerie,  et  Mesdames  de  France  l'ont 
emmenée  dans  leurs  appartements,  où  difiërens  airs  qu'elles  lui 
ont  fait  chanter  ont  été  suivis  de  la  même  approbation  (1)  ». 

A  ce  moment,  la  réputation  de  M"'=  Chevalier  était  déjà  soli- 
dement établie,  bien  qu'elle  n'appartint  à  l'Opéra  que  depuis 
six  années  à  peine.  Ce  qui  prouve  qu'elle  avait  déjà  su  se  faire 
à  ce  théâtre  une  situation  considérable,  c'est  qu'elle  se  trouva 
chargée,  dans  une  circonstance  mémorable,  d'une  tâche  et  d'un 
rôle  tout  particuliers.  C'était  à  la  fin  de  1746.  Le  maréchal  de 
Saxe,  de  retour  à  Paris  de  sa  campagne  de  Flandre,  où  il  venait 
de  gagner  sur  les  Autrichiens  la  bataille  de  Raucoux,  se  mon- 
trait pour  la  première  fois  à  l'Opéra,  où  il  était  l'objet  d'un 
hommage  éclatant,  dont  le  président  Barbier,  dans  son  Journal, 
nous  donne  le  récit,  à  la  date  de  novembre  de  celte  année  :  — 
«  Le  maréchal  comte  de  Saxe  est  arrivé  à  Fontainebleau  le  14, 
et  a  été  reçu  par  le  roi  comme  il  le  mérite.  Dimanche  20  il  vint 
ici,  à  l'Opéra,  dans  le  balcon.  Il  a  été  reçu  du  public  comme 
l'année  tlernière,  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  el 
d'applaudissements,  par  des  claquements  de  mains  réitérés,  et 
il  a  eu  une  grande  marque  de  distinction.  La  toile  ayant  été 
levée,  au  lieu  de  commencer  le  prologue,  M""  Chevalier,  [ire- 
mière  actrice  de  l'Opéra,  a  paru  et  a  chanté  une  cantate  à  la 
louange  du  maréchal,  avec  trompettes  et  timbales,  ce  qui  a  re- 
nouvelé les  claquements  du  public.  Le  maréchal  a  été  surpris  et 

il)  Di'ux  mois  après,  toujours  il  propos  d'Armide,  le  Mercure,  qui  élail  assez  réac- 
lioiuiaire  en  ni»si(iue  et  iiircITrayaii'iil  les  progrès  de  la  musique  di'  liamciu,  faisait 
ces  réllexion.'?  curieuses  :  —  «  L'.\cadémie  royale  de  musique  continue  les  repré- 
soulations  d".trHiHe  avec  un  succès  ((u'on  n'espéroil  pas  de  la  flotantc  incertitude  du 
goût  du  siécli'.  11  paroil,  aux  applaudissemens  elàl'aniuenceioTilinuedesauditeurg, 
que  les  novateurs  en  musique  n'ont  pas  encore  subjugué  les  I.ulli.*te.s  cl  que  l'auteur 
de  l'harmonie  aimée  du  cœur  avoit  encore  bien  des  oreilles  dans  son  jiarti.  Si  le 
schisme  règne  dans  nos  concerts,  il  n'a  pas  soumis  enlièrenienl  le  théâtre  lyrique. 
Nous  pourrions  nous  étendre  loin  sur  co  sujcl,  el  raisonner  long-lems  sans  super- 
Huile  sur  l'injuste  ])révention  des  dilTéreiiies  sectes  des  amateurs  de  la  musi((ue, 
mais  ce  seroil  raisonner  bien  inutilement.  Nous  aurions  aHiiire  à  des  dispulcurs  qui 
ne  connoisscnl  jias  les  argumens  réguliei-s  et  qui  n'apporlenl  jamais  pour  preuve  de 
leurs  opinions  rpie  les  sillogisnies  des  man|uis  de  Molière  :  cela  «i(  di'lcslMe,  parce 
que  cela  est  détestable.  »  —  Mercure,  mars  i'M. 
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décontenancé  .'On  dit  même  qu'il' a  été'  mécontent  d'une  récep- 
tion aussi  marquée. -Cependant  il  n'est  pas  à  présumer  que  cela 
se  passe  sans  permission  de  la  Cour,  ou  pour  mieux  dire  du  roi. 
Ni  le  directeur  de  l'Opéra,  ni  même  M.  le  comte  de  Maurepas  ' 
n'auraient,  de  Jeurchef,  décerné  une  espèce  de  triomphe  à  un 
sujet  dans  un  spectacle  public  tel  que  l'Opéra.  L'on  convient  que 
si  le  roi  y  Tenait dui-même  au  retour  d'une  campagne, victo- 
rieuse, on  ne  pourrait  lui  faire  rien  de  plus  éclatant  (1).  » 

W"  Chevalier  faisait  preuve  de  très  grandes  qualités  drama- 
tiques dans  les  opéras  de  LuUy  (2).  On  a  vu  le  succès  qu'elle 
obtint  particulièrement  dans  les  rôles  de  Médée  et  cl'Armide. 
Mais  elle  ne  se  confinait  pas  exclusivement  dans  la  tragédie 
lyrique,  et  il  va  sans  dire  aussi  que  sa  carrière  ne  se  borna  pas 
aux  reprises  d'anciens  ou\Tages,  et  que  les  rôles  sont  nombreux 
qu'elle  établit  dans  les  opéras  nouveaux.  Deux  surtout  lui  firent 
beaucoup  d'honneur  :  ceux  de  la  magicienne  Giroé  dans  Scylli 
et  Glaucus,  du  grand  violoniste  Leclair,  et  de  la  princesse  Erinice 
dans  Zoroastre,  de  Rameau.  Elle  semble  d'ailleurs  avoir  été  l'une 
des  interprètes  préférées  du  vieux  maître,  car  elle  parut  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  :  les  Fêtes  de  Polijmrde,  le  Temple  de  la 
Gloire,  les  Fêles  de  l'hyinen  et  de  l'amour,  Acanthe  et  Céphise,  les  Sur- 
prises de  l'amour.  Il  faut  signaler  encore  la  part  qu'elle  prit, 
entre  autres,  dans  l'interprétation  de  divers  opéras  :  Zélindor,  roi 
des  Sijlphes,  le  Carnaval  du  Pamns'e,  ks  Amours  de  Tempe,  Titon  et 
V Aurore,  les  Fêtes  de  Paphos,  Canente,  Pohjxene,  etc.  Jusqu'à  l'arri- 
vée de  Sophie  Arnould,  c'est-à-dire  pendant  près  de  vingt  ans. 
M""  Chevalier  resta  seule  en  possession  des  grands  rôles  drama- 
tiques, et  cola  à  la  grande  satisfaction  du  public,  qui  l'estimait 
autant  pour  ses  rares  qualités  scéniques  que  pour  son  talent  de 
cantatrice.  Le  chansonnier  Collé,  qui  n'était  jamais  content  de 
rien  et  qui  ne  partageait  pas  l'opinion  générale,  la  malmène  assez 
dans  son  younîd/ :  «  M"=  Chevalier,  dit-il,  exprime  quelquefois  pas- 
sablement la  colère  et  la  fierté,  mais  elle  grimace  l'amour;  je  la 
soupçonne  d'avoir  médiocrement  d'intelligence  ».  Grimm,  qui 
s'en  prend  à  sa  voix,  est  cependant  plus  équitable.  Il  en  parle 
ainsi  (28  juin  1751)  à  propos  de  son  mariage  :  —  «  M"""  Chevalier, 
qui  a  la  voix  aigre  et  dure,  et  qui  est  pourtant  la  première 
actrice  de,  notre  Opéra,  vient  de  se  marier  avec  un  homme  d'af- 
faires médiocrement  riche,  nommé  Duhamel.  On  croit  que  cet 
établissement  la  déterminera  à  quitter  le  théâtre.  Cette  retraite 
serait  funeste  aux  tragédies  lyriques,  qu'il  serait  impossible 
d'exécuter  passablement  sans  M""  Chevalier.  Ceux  qui  sont  ici 
le  plus  au  fait  des  anecdotes  des  coulisses  prétendent  que  la 
nouvelle  mariée  est  la  seule  fille  du  théâtre  qui  ait  jamais  été 
sage  (3)  ». 

D'autres  contemporains  nous  parlent,  d'une  façon  élogieuse,  de 
M"=  Chevalier.  C'est  d'abord  le  rédacteur  des  Mémoires  secrets, 
qui,  en  faisant  une  revue  de  l'Opéra,   s'exprime  ainsi  sur  le 

compte  de  trois  artistes  de  ce  théâtre  :  —  «  5  janvier  7762.  

...En  femmes,  nous  comptons  M""  Chevalier,  M"'  Arnoux ('sic)  et 
M'"  Le  Mierre.  La  première  jouit  d'une  réputation  faite  depuis 
longtemps,  et  l'excellence  avec  laquelle  elle  rend  le  rôle  d'Ar- 
mide  est  une  preuve  qu'elle  peut  encore  acquérir.  La  seconde 


(1)  Sans  le  récit  de  Barhier  nous  n'aurions  null(3  connaissance  de  ce  fait,  doni 
ne  disent  mot  ni  la  Gazette  de  France,  ni  le  Mercure,  ni  le  Journal  de  Verdun.  Déjà 
iiuelques  mois  auparavant,  h  son  retour  de  la  bataille  do  Fontenoy,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  le  maréchal  avait  été,  à  l'Opéra,  l'objet  d'une  ovation  du  même 
genre. 

(2)- Un  biographe  caractérisait  la  nature  de  son  talent  en  ces  termes  assez  sintru- 
liers  :  «  Elle  remplit  long-tems  les  premiers  rôles  avec  beaucoup  de  succès  ;  son 
■gem-eétoit  le  grand,  les  fureurs,  etc.  »  (.\necdoles  dramatiques^ 

(3i  Ce  Duhamel,  qu'épousa  M""  Chevalier,  était  un  ancien  intendant  du  maivchal 
de  Richelieu.  A  rencontre  de  ce  qu'on  avait  cru  d'abord,  le  mariage  n'amena  pas  la 
retraile  de  l'aimable  artiste,  qui  demeura  encore  plus  de  quinze  ans  à  l'Opéra.  Quani 
il  la  réiiutation  de  vertu  que  Grimm  lui  attribue,  elle  était  générale  en  effet;  témoin 
entre  autres,  ces  vers  à  elle  adressés  et  que  le  Mercure  insérail  dans  son  numéro  de 
Février  n/i6,  à  propos  de  son  succès  dans  Armide  : 

Lorsque  l'on  vous  donna  ce  rolle  difficile 

Où  vous  charmez  toule  la  ville 
En  nous  peignant  si  him  Armide  et  ses  fureuis, 
On  consulta  vos  sons  élendus  et  flatteurs, 
Vos  gestes  gracieux,  votre  air  plein  de  noblesse. 

Si  l'on  Ciîi  consulte  vos  mœurs 
Dam  le  prolor/ue  ous.'i  vous  feriez  la  ; 


'  est,  au  gré  des  eonnoisseurs,  l'actrice  la  plus  naturelle,  la  plus- 
onctueuse,  la  plus  tendre -qui  ait  encore-parur  Elle  est  sortie  telle 
des  mains  de  la  nature,  et  son  début  a  été  un  triomphe.  Qui  ne 
seroit  enchanté  de  la  méthode,  du  goût,  du  prestige  avec  lequel 
M'"  Le  Mierre  nous  peint  tous  les  objets  sensibles  de  la  nature?' 
Sa  voix  est  une  magie  continuelle.  C'est  tour  à  tour  un  rossignol 
qui.  chante,  un  ruisseau  qui  murmure,  un  zéphir  qui  folâtre. 
Toutes  trois  font  l'admiration,  l'amour  et  les  délices  des  parti- 
sans du  théâtre  lyrique.  » 

C'est  ensuite  l'auteur  du  Siècle  littéraire  de  Louis  XV,  qui  ne 
cherche  pas  à  contenijr  son  enthousiasme  à  l'endroit  de  M""  Che- 
valier, et  qui  analyse  ainsi  son  talent,  en  en  faisant  ressortir  la 
souplesse  et  la  variété  :  —  «  Qu'entends-je?  C'est  M"'=  Chevalier. 
Héritière  des  talens  et  des  grâces  des  Rochois  et  des  Journet,  elle 
les  fait  revivre  sur  notre  théâtre.  Semblable  à  M""  Pélissier  elle 
peut  allier  les  deux  contraires,  et  sait  émouvoir  et  réjouir  les- 
spectateurs.  Ne  lui  a-t-on  pas  vu  jouer  le  rôle  de  la  Folie  avec' 
autant  d'agrément  qu'elle  avoit  rendu  celui  d'Erinice  dans 
Zoroastre  avec  force  et  noblesse  ?  Quelle  naïveté,  quels  charmes 
lorsqu'elle  a  fait  le  rolle  de  Lycoris  dans  le  Camaoal  du  Parnasse! 
La  houlette  lui  sied  aussi  bien  que  la  baguette  magique,  et  si, 
transformée  en  Médée,  elle  inspire  de  l'effroi  et  de  la  terreur, 
devenue  bergère  elle  nous  plait,  elle  nous  intéresse.  C'est 
M.  Royer,  dit-on,  qui  a  formé  M"'^  Chevalier.  Quel  honneur  pour- 
lui  !  Il  ne  trouvera  plus,  je  crois,  de  semblables  élèves  (1).  » 

Après  vingt-six  ans  de  services,  cette  artiste  distinguée  prit  sa 
retraite  et  quitta  l'Opéra  en  1766,  avec  la  grande  pension  de 
1.500  livres.  Dès  ses  débuts  à  ce  théâtre  elle  avait  été  appelée  à 
faire  partie  des  «  récitantes  »,  c'est-à-dire  des  solistes  du  Con- 
cert spirituel,  ce  qui  est  un  témoignage  en  faveur  de  son  talent 
de  cantatrice.  Elle  fit  aussi  partie  de  la  musique  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  et  à  ce  titre  obtint,  en  1780,  une  autre  pension 
de  2.000  livres.  Selon  M.  Emile  Campardon,  elle  vivait  encore 
en  1789.  L'époque  de  sa  mort  est  inconnue  (2). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougi.x 
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(Suite  ) 


BÉATRICE  ET  BÉNÉDICT 

Partition  écrite  dans  le  calme  d'une  période  de  production  peu  active  :: 
c'est  un  modèle  de  calligraphie  et  de  soins  extérieurs.  A  peine,  de  loin 
en  loin,  une  rature,  une  collette.  Une  reprise  {VEpithalame  grotesque, 
n"  6,  recommencé,  avec  quelques  légères  modifications,  comme  n°  6  bis) 
est  copiée  d'une  autre  main  :  mais  celle  de  Berlioz  s'y  révèle  encore  par 
cfuelques  nouveaux  détails  ajoutés.  Il  en  est  de  même  pour  un  rema- 
niement du  finale,  transcrit  aussi  par  le  copiste.  Une  gj'ande  coupure, 
indiijuée  a  larges  traits,  est  praticpiée  à  la  fln  du  rondeau  en  style  d'an- 
cien opéra-comique  :  «  Ah!  je  vais  l'aimer!  »  Tout  le  reste  est  parfait 
de  tenue  graphique. 

A  noter  un  détail.  A  la  fia  du  duo  nocturne  tpii  est  la  perle  de  la 
partition,  quand  les  voix,  s'étant  tues,  laissent  la  symphonie  se  dérouler 
librement,  il  y  a,  sous  les  fliites,  un  dessin  d'accompagnement  des 
altos  qu'en  diverses  auditions  j'ai  oui  exécuter  tantôt  pizzicato,  tantôt 
arco.  Cette  dernière  manière,  donnant  un  relief  excessif  à  un  dessin  peu 
intéressant  par  lui-môme,  est  peu  heureuse.  Elle  est  fautive,  la  partition 
autographe  l'atteste  ;  les  altos,  joxia,nt  pizzicato  dès  avant  le  commence- 
ment de  ce  dessin,  doivent  continuer  de  même  jusqu'à  la  fin,  le  mot 
arco  n'étant  nulle  part  écrit. 

Le  titre  ne  présente  aucune  particularité  qui  mérite  d'être  rapportée, 
si  ce  n'est  qu'au  bas  on  lit  cette  date  :  Pai-is,  25  f'évriei-  i862.  Et,  à  la 
fin   de  l'ouverture  :   The  end  (il  fallait  bien,  puisqu'il  s'agissait  de 

(1)  Daquin  :  Siècte  Uttérairede  Louis  XV.  —  Le  compositeur  Royer,  qui  aurait  fait 
ainsi  l'éducation  musicale  de  M"'  Chevalier,  était  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
lorsque  la  jeune  artiste  débuta  à  ce  théâtre. 

(2)  Je  trouve  dans  les  Métnoires  du  marquis  d'Argenson,  à  la  date  du  16  décembre  1755, 
ce  détail  assez  curieux  :  —  «  La  demoiselle  Chevalier,  première  actrice  de  l'Opéra, 
est  devenue  folle  d'une  réprimande  i[uc  mon  frère  (qui  avait  ce  théâtre  sous  sa 
juridiction)  lui  a  faite  sur  ce  qu'elle  rel'usait  souvent  de  jouer  sonrôleà  l'Opéra.  Elle 
est  enfermée.  »  Il  s'agissait  sans  doute  d'une  simple  attaque  nerveuse  et  la  chose 
n'eut  pas  de  suiles,  puisque  M""  Chevalier  resta  encore  plus  de  dix  ans  à  l'Opéra. 
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Shakespeare,  que  Berlioz  écrivit  un  peu  d'anglais).  Il  semble,  par  cette 
indication,  que  la  composition  de  l'opéra  ait  été  terminée  par  celle  de 
l'ouverLure,  ce  qui  d'ailleurs  est  normal.  Ce  morceau  serait  doue  le  der- 
nier écrit  musical  de  Berlioz,  et  la  date  du  28  février  1862  celle  où  il 
•écrivit  sa  dernière  page  d'orchestre  (  réserve  faite  pour  les  quelques 
remaniements  qu'il  apporta  par  la  suite  aux  Troyens)  (1). 

LES  TROYENS 

I,A   l'IUSE   DE   TUOIE   ET  LES   TROYENS  A   CABTHAGE 

C'est  l'œuvre  de  la  vie  de  Berlioz.  Il  y  rêvait  à  douze  ans  ;  il  l'exécuta 
au  seuil  de  sa  vieillesse,  comme  un  testament  d'art.  Il  mit  deux  ans  à 
l'écrire,  et  la  perfectionna  longtemps  encore.  Aucune  de  ses  œuvres 
n'est  écrite  avec  un  pareil  soin,  je  dirais  volontiers  une  pareille  coquet- 
terie. Il  en  faisait  confidence  à  ses  amis. 

Et  ceci  me  rappelle  une  autre  observation  faite  sur  celui  dont,  malgré 
tout,  l'occasion  vient  constamment  de  rapprocher  le  nom  de  celui  de 
Berlioz  :  Richard  Wagner.  J'étais  un  jour  chez  un  notable,  aujourd'hui 
bien  regretté,  collectionneur  d'autographes,  Alfred  Bovet,  en  la  compa- 
gnie de  M.  Vincent  d'Indy.  Il  nous  conta  qu'il  avait  découvert,  par 
grand  hasard,  une  œuvre  inédite  et  autographe  de  la  jeunesse  de 
Wagner,  et  en  avait  fait  l'acquisition.  Le  maître,  l'ayant  appris,  lui 
demanda  de  lui  céder  cette  œuvre,  (jui  était  sienne,  et  qu'il  considérait 
depuis  longtemps  comme  perdue  ;  en  échange,  il  lui  envoya  quelques 
feuillets  détachés  de  la  scène  du  temple  de  Por.w/a/.  La  notation  en  était 
d'une  rare  beauté.  Cependant  ces  pages  n'avaient  pas  été  distraites  du 
•chaf-d' œuvre,  dont  la  partition  reste  intacte  à  la  Wahufried  :  elles  en 
avaient  été  retirées  au  cours  même  de  la  composition,  par  la  raison  ipie 
l'auteur  y  avait  trouvé  une  correction  à  faire  ;  mais,  plutôt  que  de  ra- 
turer ou  gratter  les  passages  fautifs,  il  avait  préféré  détacher  les  l'euilletE 
■entiers,  et  les  récrire  de  nouveau.  M.  d'Indy  et  moi,  alors  dans  toute  la 
ferveur  de  notre  enthousiasme  bayreutliien.  cherchâmes  vainement 
quelle  pouvait  avoir  été  la  rectification  ;  nous  ne  primes  rien  découvrir 
ijni  différât  de  ce  que  nous  étions  accoutumés  d'entendre  :  C'était,  sans 
■doute,  une  note  d'ime  deuxième  clarinette  ou  d'un  troisième  cor  à 
rectifier. 

Berlioz  en  eût  peut-être  fait  autant  avec /es  Troj/ens.  La  première  partie 
de  cette  œuvre,  la  Piise  de  Troie,  n'ayant  eu  à  subir  aucun  outrage  du 
fait  de  repi'ésentations  ou  d'éditions  dont  elle  fut  complètement  privée 
du  vivant  de  son  auteur,  peut,  au  point  de  vue  de  l'exécution  graphi- 
que, sotiteair  la  comparaison  avec  Parsifal  lui-même.  Tout  y  est  par- 
fait. Et  cette  perfection  même  fait  que  son  manuscrit  ne  nous  fournit 
aucune  observation.  On  constate  la  perfection,  rien  de  plus. 

Pour  les  Troyerus  à  Carthagc,  ils  ont  et  ^  évidemment  écrits  de  même. 
Mais  des  causes  extérieures,  bien  connues,  ont  fait  que  cette  perfection 
e.xtèrieure  a  été  grandement  altérée.  «  J'ai  employé  un  mois,  écrit  Ber- 
lioz, à  remettre  en  ordre  cette  partition  en  pansant  avec  soin  toutes  ses 
plaies  I).  Les  sutures,  on  peut  le  croire,  sont  bien  faites,  mais  les  traces 
des  opérations  restent  visibles. 

On  reconnaît  même  par  endroit  la  main  d'un  aide  :  plusieurs  parties 
de  la  grande  partition  des  Troxjens  à  Caiikage  ne  sont  pas  autographes. 

Le  Lamenlo  du  Prologue  est,  à  la  vérité,  de  l'écriture  de  Berlioz  : 
encore  cette  écriture  est-elle  moins  calme  que  celle  des  parties  origi- 
nales. Il  en  est  de  même  des  vers  récités  par  le  Rapsode  et  des  notes  de 
lyre  ipii  séparent  les  strophes.  Mais  la  Marche  Troyenue  et  toute  la  fin 
du  Prologue  sont  écrits  par  le  copiste.  Maintes  autres  parties  sont  de 
cette  dernière  main,  notamment  le  fameux  septuor  :  «  Tout  n'est  que 
piiix  et  charme  autour  de  nous  ».  Sans  doute  Berlioz  aura  détaché  ce 
mi;iri;eau  célèbre  pour  en  faire  hommage  à  quelque  admirateur.  Qu'est-il 
di.'venu? 

Au  reste,  soit  du  vivant  de  Berlioz,  soit  après  sa  mort,  bien  des 
jiiirties  du  manuscrit  ont  été  maculées  par  les  graveurs,  éditeurs,  etc., 
()ui  parfois  se  sont  permis  de  donner  des  indications  tendant  à  sup- 
primer des  instruments,  corriger  l'orchestre  de  Berlioz,  etc. 

Le  titre  original  de  l'œuvre  était,  on  le  sait,  les  Troyens.  On  peut  le 
liiv  l'ucore  sur  la  première  page  de  la  première  iiartie,  où  il  est  ratiu'é 
et  remplacé  par  cet  autre  : 

La  Prise  de  Troie,  opéra  en  trois  actes  (première  partie  du  poème  lyrique 


ili  Benveiiuto  Cellini  devrait  avoir  sa  place  ici.  Mais  il  est  nécessaire  à  cette  étude 
10  nous  comparions  avec  l'autograplie  la  partition  conservée  à  la  Bibliothèque  de 
ipéra.  Or,  nous  devons  avouer  aux  lecleurs  que  nous  avons  maladroilemenl  pris 
lire  temps,  et  f|ue,  lorsque  nous  avons  voulu  entreprendre  celle  confronlalion,  an 
ininiencemenl  de  juillet,  les  vacances  de  la  Bibliolhèque  de  t'Opéra  étaient  déjft 
niiinencées,  et  nous  avons  trouvé  porte  close.  L'on  voudra  bien  e.xcuser  une  inler- 
rsion  devenue  nécessaire  par  cette  circonstance,  et  nous  permettre  de  renvoyer 
■lude  comparée  des  versions  de  Benvemilo  Cellini  à  la  suite  de  l'examen  des  autres 
ilographes. 


des  Troijens),  paroles  et  musique  de  Hectou  Berlioz,  Membre  de  l'inslitul, 
etc.,  etc. 

Une  fois  encore  cependant  l'éventualité  d'une  exécution  intégrale  s'est 
présentée  à  sa  pensée,  car,  en  tête  du  prologue  des  Troyens  à  Carthagv, 
il  a  écrit  : 

Dans  le  cas  où  l'on  représenterait  dans  la  même  soirée  l'ouvrage  entier  des 
Troyens,  la  Prise  de  Troie  suivie  des  Troyens  à  Carthage,  ce  prologur 
devrait  être  supprimi. 

La  partition  des  Troyens  à  Carthage  renferme  une  série  de  notes  ou 
avis  écrits  à  la  fin  des  actes,  soit  par  Berlioz,  soit  par  son  copiste,  et 
dans  lesquels  se  retrouve  souvent  la  marque  originale  de  son  esprit. 
Reproduisons  les  principaux. 

Un  «  Avis  pour  le  prologue  »  traite  seulement  de  la  question  praticpie 
du  placement  du  chœur  devant  ou  derrière  le  rideau  d'avant-scène. 
Retenons-en  simplement  ce  mot  :  «  Si  cela  n'est  pas  possible,  c'est^à-dirf 
si  l'on  ne  veut  pas  que  cela  soit  possible...  » 

A  la  fin  du  premier  acte  : 

«  Si  cet  ouvrage  est  représenté  sur  vn  théâtre  dont  les  dimensions  ne  sont 
pas  assez  vastes  pour  permettre  les  développements  de  mise  en  scène  que  conir- 
porte  la  distribution  des  récompenses  par  Didon,  ou  si  le  metteur  en  scène 
n'était  pas  assez  ingénieux  pour  organiser  d'une  façon  intéressante  les  trois 
cortèges  des  constructeurs,  des  matelots  et  des  laboureurs  pendant  toute  la 
durée  des  trois  morceaux  de  musique  instrumentale  qui  s'y  rappporteiit,  on 
supprimera  ce  qui  est  contenu  entre... 

Le  plus  curieux  est  l'avis  pour  l'intermède  do  la  chasse  : 

Dans  le  cas  où.  le  théâtre  ne  serait  pas  asses  vaste  pour  permettre  une  mise 
en  scène  animée  et  grandiose  de  cet  intermède,  si  l'on  ne  pouvait  obtenir  des 
choristes  femmes  de  parcourir  la  scène  les  cheveux  épars,  et  des  choristes 
hommes,  costumés  en  Faunes  et  en  Sutyres,  de  se  livrer  à  de  grotesques  ganu 
bades  en  criant  :  Italie!  Si  les  pompiers  avaient  peur  du  feu,  les  machinistes 
peur  de  l'eau,  le  directeur  peur  de  tout,  et  surtout  si  l'on  ne  pouvait  faire 
rapidement  le  changement  de  décors  avant  le  troisième  acte,  on  devrait  sup- 
primer cette  symphonie. 

Après  le  troisième  acte  : 

Aux  représentations  des  Troyens  à  Paris,  on  supprimait  la  première  scène 
du  troisième  acte  et  le  duo  qui  la  suit,  sans  tenir  compte  de  la  logique  de 
l'action,  des  explications  nécessaires  que  cette  scène  contient  et  de  la  forme 
nouvelle  du  duo.  On  trouvait  que  cela  produisait  ce  qu'on  appelle  un  froid 
dans  l'argot  théâtral.  Les  directeurs  qui  seraient  tentés  de  suivre  cet  exemple 
pourront  commencer  à  la  lettre  G.  Dans  le  cas  oit  ils  daigneraient  se  confor- 
mer à  l'intention  de  l'auteur,  ils  devront  au  contraire...  (suit  l'indication 
de  mesures  à  couper). 

Dans  le  milieu  de  cet  acte,  on  supprimait  aussi  à  Paris  le  chant  d'iopas, 
parce  qu'on  n'avait  pas  un  ténor  doux,  capable  de  bien  chanter  ce  morceau, 
bans  le  cas  extrêmement  probable  oit  la  même  raison  existerait  pour  d'autres 
théâtres,  il  faudrait  supprimer  ce  chant.  On  reirancliei-ait  alors  ce  qui  est' 
contenu  entre...  etc. 

Pour  le  quatrième  acte  : 

•S)  la  cantatrice  qui  chantera  le  râle  de  Didon  n'est  pas  douée  d'un  voix  très 
énergique,  comme  il  se  pourrait  que  la  force  vint  à  lui  manquer  pour  le  cin- 
quième acte,  il  sera  prudent  de  supprimer  dans  le  quatrième  son  duo  avec 
Enée,  e'est-à-dire  tout  ce  qui  est  contenu  entre...  etc. 

(D'une  autre  écriture)  :  «  J'oubliais  de  dire  qu'on  peut  encore,  en  passant 
sans  transition  de  la  lettre  li  à  la  lettre  S,  supprimer  le  duo  tles  soldais,  dont 
la  familiarité  un  peu  grossière  produit  un  contraste  si  tranché  arec  le  chant 
mélancolique  du  matelot  qui  le  précède  et  l'air  passionné  d'Iinee  qui  le  suit. 
On  a  trouvé  en  France  que  le  mélange  du  genre  tragique  et  du  genre  comique 
était  dangereux  et  nuhne  insupportable  au  théâtre,  comme  si  l'opéra  de  Don 
Giovanni  n'était  pas  un  admirable  exempte  du  bon  effet  produit  par  ce  mé- 
lange, comme  si  une  foule  de  drames  journellement  représentvs  à  Paris  n  'offrait 
pas  aussi  d'excellentes  applications  de  ce  système,  comme  si  enfin  Shakespeare 
n  était  pas  lu.  Il  est  vrai  que  pour  la  plupart  des  Français.  Shakespeare  n'est 
pas  même  autant  que  le  soleil  pour  des  taupes.  Car  les  taupes  peuvent  au 
moins  ressentir  la  chaleur  du  soleil,  .l'indique  donc  encore  cette  coupure  en 
songeant  au  bonheur  qu'éprouvent  les  directeurs,  acteurs  et  chefs  d'orchestre, 
pompiers,  machinistes  et  lamjiistes  à  Insulter  un  auteur  cl  à  dégrader  son 
(ruvre  :  je  serais  fâche  de  ne  pas  faciliter  autant  qu'il  est  en  moi  la  satisfac- 
tion d'aussi  nobles  instincts.  » 

Sur  cette  dernière  boulade,  Berlioz  s'arrèl.>  :  il  n'y  a  l'as  d'  «  avis  jiour 
le  cintiuième  ado  ". 

La  publication  dos  Troyens  a  donné  lieu  à  des  dillicullc'-s  dont  le  rccil 
appartient  a  l'histoire.  Nous  devons  le  rapporter  ici:  nous  le  ferons  sans 
joindre  aucun  commentaire  aux  documculs  que  nous  avons  à  produire, 
uii'  voulant  pas  être  accusé  d'envenimer  par  dos  observations  person- 
nelles un  déliât  aujourd'hui  réirospectif. 

Nous  avons,  au  déluil  de  lo  chapitre,  cil*'  la  clause  du  leslainenl  de 
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Berlioz  par  laquelle  il  léguait  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  les 
partitions  de  ses  opéras.  Si  le  maître  procéda  avec  cette  solennité  à 
l'égard  de  ces  seules  œuvres,  c'est  qu'il  avait,  pour  s'y  intéresser  des 
motifs  particuliers.  Cas  motifs  apparaissent  clairement  par  la  suite  du 
document. 

Le  testament  contenait  cette  condition  que  la  Bibliothèque  devrait 
prêter  les  manuscrits  aux  éditeurs  qui  se  présenteraient  pour  les 
«  graver  et  publier  tels  qu'ils  sont.  »  Il  continuait  ainsi  : 

«  La  grande  partition  des  Troyens  à  Carthage  appartient  à  M....,  édi- 
teur de  musique,  qui,  eu  acquérant  de  moi  la  propriété  de  cet  ouvrage, 
s'est  engagé  par  contrat  à  en  publier  la  grande  partition  un  an  après  la 
partition  de  piano. 

»  Il  n'a  pas  rempli  cette  condition.  Je  n'ai  pas  voulu  lui  faire  un 
procès  ;  mes  exécuteurs  testamentaires  feront  ce  qu'il  paraîtra  conve- 
nable; msiis  j'exige  absolument,  si  M...  se  décide  à  faire  cette  puJjlica- 
tion,  que  la  partition  soit  publiée  sans  coupures,  sa7is  modifications,  sans  la 
•moindre  suppression  de  texte,  enfin  telle  qu'elle  est.  Il  en  sera  de  même 
pour  les  trois  autres  «^ 

Les  exécuteurs  testamentaires  ayant  réclamé  l'exécution  do  ce  traité, 
l'éditeur  refusa,  se  basant  sur  le  faitque  la  partition  manuscrite  léguée 
au  Conservatoire  était  sa  propriété,  et  que,  ne  l'ayant  pas,  il  était  privé 
des  moyens  de  remplir  son  engagement.  Le  1"  juillet  1874,  le  Tribunal 
de  la  Seine  lui  donna  gain  de  cause. 

L'affaire  revint  à  la  Cour  d'appel  les  16  et  23  juin  1876.  L'avocat  de 
Berlioz,  W  Oscar  de  Vallée,  résuma  la  cause  en  ces  termes  : 

«  Vous  considérez  Berlioz  comme  un  mort.  Mais  ces  morts-là  valent 
bien  des  vivants,  et,  môme  au  point  de  vue  commercial,  qui  ne  doit  en 
rien  préoccuper  la  justice,  il  serait  aisode  rassurer  M..,  ». 

D'autre  part,  le  directeur  du  Conservatoire  fit  offre  de  pi-éter  le 
manuscrit. 

Dans  cette  situation,  l'éditeur  déclara  qu'il  était  prêt  à  exécuter  les 
clauses  de  son  traité.  Il  y  fut  d'ailleurs  obligé  par  l'arrêt  de  la  Cour,  qui 
décida  qu'il  «  serait  tenu  de  pulilier  l'opéra  des  Troî/eju  conformément  à 
reugagament  pris  avec  Berlioz,  le  22  juillet  1863,  mais  seulement  dans 
l'année  à  partir  du  jour  où  la  partition  manuscrite  dudit  opéra,  déposée 
à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris,  aurait  été  mise  à  sa  dispo- 
sition pour  être  publiée  ». 

L'exécution  de  cet  arrêt  fut  lente  à  se  faire.  Plusieurs  décès  se  pro- 
duisirent coup  sur  coup  parmi  ceux  qui  avaient  g 'uéreusement  pris  en 
main  la  cause  de  Berlioz.  Ce  fut  d'abord  Damcke,  mort  dans  l'intervalle 
des  deux  procès;  puis,  peu  après  le  second,  l'autre  exécuteur  testamen- 
taire, Edouard  Alexandre  ;  enQn,  M"°  Panny  Pelletan,  la  généreuse  ini- 
tiatrice 'de  la  grande  édition  des  chefs-d'œuvre  de  Gluck,  qui,  élève  de 
Damcke,  s'était  bénévolement  substituée  à  lui  pour  soutenir  le  procès, 
mourut  à  son  tour.  L'éditeur  se  trouva  donc  débarrassé  de  toute  sur- 
yeillance  du  côté  de  l'auteur.  Il  en  prit  grandement  à  son  aise,  non 
seulement  en  ce  qui  concerne  les  délais  qui  lui  avaient  été  départis, 
mais,  ce  qui  est  plus  grave,  quant  à  l'exécution  des  volontés  de  Berlioz. 
Malgré  les  déclarations  maintes  fois  affirmées  par  celui-ci  et  repro- 
duites expressément  dans  son  testament,  il  ne  publia  pa?  la  partition 
conformément  au  manuscrit  original.  Du  moins  ne  le  fit-il  pas  tout 
d'abord.  Au  reste,  une  certaine  obscurité,  et  surtout  une  grande  confu- 
sion, régnent  sur  tout  ce  qui  touche  aux  diverses  formes  sous  lesquelles 
fut  publiée,  soit  au  piano,  soit  à  l'orchestre,  la  partition  des  Troyens,  qui 
n'aurait  jamais  dû  en  avoir  qu'une,  celle  que  lui  avait  donné  Berlioz. 
On  nous  a  assuré  qu'une  partition  d'orchestre  vraiment  coriipléte  a  été 
publiée  :  nous  ne  l'avons  jamais  vue,  mais  cela  peut  être.  Et  s'il  en  est 
ainsi,  c'est  qu'il  a  bien  fallu  céder  devant  l'indignation  générale  provoquée 
par  l'inqualifiable  dépeçage  publié  en  premier  lieu  sous  le  nom  de  par- 
tition des  Troyens  à  Carthage.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  rela- 
tif à  la  composition  de  cette  partition  :  nous  nous  bornerons  à  redire 
qu'un  pareil  traitement  applique  à  un  chef-d'œuvre  n'est  pas  seulement 
attentatoire  aux  traités  aussi  bien  (ju'à  la  volonté  d'un  maître,  mais  qu'il 
va  contre  la  dignité  de  l'art. 

(A  suivre.}  Juuen  Tiebsot. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 

(Suite) 


U:  Comédiens  Français  en  i>ris  n.  —  Ils  ont  une  mauvaise  presse.  —  Le  TMdlrc  de  lu 
République.  —  Aristo-crdne,  arit-to-pie,  aristo-craclu;.  —  Lu  grande  colère  de  Chénier. 

La  foudre,  qui  grondait  depuis  si  longtemps  sur  la  tête  des  comidiens 
français  restés  réfractaires  aux  bienfaits  de  la  Terreur,  linit  par  éclater. 


En  septembre  1793,  à  l'issue  des  représentations  tumultueuses  de 
Paméla,  ils  furent  presque  tous  incarcérés;  et  leur  entrée,  soit  aux 
Madelonnettes,  soit  à  Sainte-Pélagie,  fut  pour  ainsi  dire  triomphale. 
Les  détenus  qui  s'y  trouvaient  déjà,  appartenant  en  majeure  partie  à  la 
noblesse  et  à  la  magistrature,  firent  aux  nouveaux  venus  une  réception 
enthousiaste.  Ils  savaient,  de  reste,  l'attachement  mal  dissimulé  de 
leurs  compagnons  de  captivité  à  l'ancien  régime,  et  fêtèrent  de  leur 
mienx  ces  comédiens  de  belle  allure  qui  arrivaient,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  avec  la  désinvolture  et  la  gaieté  de  gens  préparés  de  longue  date 
à  ce  dénouement  de  leur  carrière  dramatico-politique. 

Car  ils  étaient  fort  conscients  du  rôle  qu'ils  jouaient,  aussi  bien  dans 
les  coulisses  que  sur  la  scène;  et  ils  tiraient  vanité  de  cette  manière 
d'apostolat,  si  favorable  à  la  cause  de  l'opposition  qu'un  journaliste 
révolutionnaire  pouvait  en  dire  avec  un  certain  bon  sens,  qui  n'excluait 
pas,  hélas  !  une  haine  féroce  ; 

«  Trop  longtemps  la  vengeance  nationale  est  restée  suspendue  sur  la 
tête  des  coupables.  Ces  messieurs,  à  force  d'endosser  le  costume  de 
Vendôme,  de  Bayard,  ou  l'habit  brillant  du  Glorieux  et  de  chausser 
l'escarpin  à  talon  rouge  des  petits  marquis,  se  sont  bêtement  identifiés 
avec  leurs  rôles;  et  comme  ils  avaient  fort  bien  saisi  les  ridicules  de 
cour,  les  honnêtes  gens,  courant  en  foule  voir  singer  les  airs  pitoyables 
des  bas  valets  d'un  roi,  s'extasiaient  à  la  vue  d'un  plumet  et  se  disaient 
en  pleurant  de  tendresse  :  —  Vive  le  bon  vieux  temps  !  Que  n'existe-t-il 
encore!  Oh!  il  reviendra!  » 

Ainsi  on  ne  tenait  même  plus  compte  aux  prisonniers  de  leur  adhé- 
sion sincère  de  la  première  heure  aux  principes  de  la  Révolution. 
Depuis,  ils  avaient  protesté,  à  leur  façon,  contre  la  tyrannie  populaire. 
Ils  étaient  donc  des  susjiects,  bien  pis,  des  traîtres. 

En  tout  cas,  ils  n'étaient  plus  les  comédiens  de  la  Nation,  bien  (jue 
leur  théâtre  en  portât  encore  le  titre.  Ceux-là  seuls  étaient  dignes  d'un 
tel  honneur  qui  avaient  réalisé,  à  rencontre  de  leurs  camarades,  aristo- 
crates ou  dignes  de  l'être,  mie  scission  depuis  longtemps  dans  l'air.  En 
effet,  queliiues  comédiens  français,  entre  autres  Talma,  Dugazon.  Grand- 
mesnil,  M""=*  Vestris  et  Desgarcins,  et  tout  récemment  Monvel,  retour  de 
Suède,  avaient  brusquement  cpiitté  la  scène  du  faubourg  Saint-Germain, 
pour  venir,  au  Palais-Royal,  ouvrir,  dans  la  salle  des  Variétés-Amu- 
santes dirigée  par  Gaillard  et  Dorfeuille,  le  Théâtre  français  de  la  rue  de 
Richelieu  qui  devait  être,  quelques  mois  plus  tard,  le  Théâtre  de  la 
République. 

Cette  phalange,  peu  nombreuse,  mais  homogène  et  solide,  d'artistes 
si  remarquables,  apportant,  avec  l'éclat  de  leur  talent,  la  fougue  d'opi- 
nions exaltées  qu'avivait  encore  le  souci  de  leur  intérêt  personnel,  les 
spectateurs  convaincus  —  ils  étaient  légion  alors  — accoururent  en  foule 
pour  entendre  et  applaudir  la  nouvelle  troupe.  Ce  fut  évidemment  au 
détriment  de  l'ancienne.  Celle-ci  ne  pouvait  qu'eu  concevoir  le  jilus  vif 
ressentiment  et  chercher  tous  les  moyens  de  bafouer  et  de  ruiner  cette 
désastreuse  concurrence.  EUe  avait  conservé  de  ses  traditions  le  goût  du 
persiflage  et  l'esprit  de  cabale.  La  passion  politique  devait  singulière- 
ment aggraver  la  mise  en  œuvre  de  ces  procédés  malveillants.  Déjà, 
quand  la  concorde  avait  cessé  de  régner  entre  tous  les  membres  de  la 
famille  comique,  les  plus  malicieux  avaient  imaginé  des  sobriquets, 
d'ailleurs  d'un  goût  assez  douteux,  à  l'adresse  de  certains  de  leurs  cama- 
rades : 

(1  Nous  nommions,  disent  les  Mémoires  de  Laffite,  rédigés  sur  des 
notes  de  Fleury,  dont  nous  avons  pu  apprécier  les  sentiments  réaction- 
naires, nous  nommions  Dugazon  Am-(o-cra«e,  Mole,  qui  ne  savait  trop 
s'il  serait  blanc  ou  noir,Arà;o-^jie  et  notre  brave  La  Rochelle  qui  ne  par- 
lait jamais  politique  sans  changer  deux  fois  de  mouchoir,  Aristo- 
erache  ». 

Ce  n'était  pas  bien  méchant;  et  d'autres  brocards,  lancés  du  même 
foyer  contre  les  transfuges  de  la  rue  de  Richelieu,  ne  leur  firent  guère 
plus  de  mal.  Mais  ce  qui  fut  autrement  grave,  es  fut  le  complot,  ou 
prétendu  tel,  organisé  par  le  Théâtre  de  la  Nation  contre  ses  frères 
ennemis. 

La  première  pièce  que  ceux-ci  jouèrent  était  une  tragédie  de  Joseph 
Chénier, //en/'i  y//i.  Naturellement  la  poli  tique  contemporaine  y  trouvait 
des  allusions  que  charpie  parti  interprétait  au  gré  de  sa  passion.  Aussi 
la  pièce  ne  laissa-t-elle  pas  d'être  cahotée  ;  elle  réussit  néanmoins.  Mais 
la  rancune  de  l'auteur  se  donna  libre  carrière  dans  ces  invectives  à 
l'adresse  des  cabaleurs  : 

«  Oui,  disait-il,  c'est  vous  qui  avez  troublé  la  première  représentation 
de  Henri  VIII,  de  concert  avec  des  aristocrates  et  des  courtisans.  Oui, 
les  acteurs,  les  actrices  de  votre  théâtre,  les  laquais  et  les  amants  de  ces 
demoiselles,  leurs  créanciers  même,  vos  ouvreuses  de  loges,  vos  garçons 
de  théâtre  s'étaient  rendus  soigneusement  à  cette  repi'ésentation  ;  et  ce 
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n'était  point  pav  esprit  de  curiosité.  Oui,  c'est  ce  respectable  corps 

d'armée,  qui  a   dirigé   ses  principales   attaques  contre  le   quatrième 
acte  ». 

(A  suivre.)  Paul  u'Esïuée. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  sedls  abokkés  a  la  musique) 


Nous  choisissons  encore  une  pièce  dans  le  ciiarmant  Poème  d'avril  de  Cliavagnat. 
Celle-ci  est  intitulée  les  Violoneux.  C'est  une  sorte  de  fête  au  village.  On  va  danser 
sur  la  coudrette,  à  l'ombre  d'un  vieux  chêne.  Les  violoneu.\  accordent  leurs  crin- 
crins, puis  la  chanson  rustique,  un  peu  frustre,  un  peu  lourde,  mais  de  belle  gaité, 
s'envole  dans  les  airs,  tandis  que  les  couples  de  paysans  tournent  et  se  démènent 
de  leur  mieux. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (8  septembre).  —  La  réouverture  de  la 
Monnaie  s'est  faite  cette  semaine  de  la  façon  la  plus  heureuse,  je  dirai  même 
la  plus  brillante.  Nous  n'avons  pas  souvenir  d'une  entrée  en  campagne  qui 
fût  si  intéressante  par  les  éléments  d'intérêt  si  variés  qui  ont  été  offerts  au 
public  dès  les  premiers  jours.  L'an  dernier,  la  direction  de  M!\L  KuEferath  et 
Guidé  avait  subi  quelques  mécomptes;  des  engagements  d'artistes,  sur  les- 
quels on  avait  compté,  n'avaient  pas  répondu  à  ces  espérances.  Il  semble  que, 
celte  année,  elle  ait  voulu  tout  de  suite  racheter  ces  petites  déceptions,  iné- 
vitables dans  une  entreprise  théâtrale  aussi  lourde  et  aussi  compliquée,  et 
montrer  au  public  qu'il  n'a  plus  à  les  redouter.  La  troupe  de  MM.  Kull'erath 
et  Guidé  est  d'une  qualité  tout  à  fait  exceptionnelle  et  d'une  diversité  qui  la 
met  à  l'abri  des  moindres  imprévus.  Jamais  la  Monnaie  n'aura  possédé  une 
pléiade  d'artistes  aussi  complète,  aussi  nombreuse,  comptant  des  ténors  comme 
MM.  Van  Dyck,  Dalmorès,  Lafitte,  Muratore,  des  chanteuses  comme  M™«  Lit - 
vinne,  Paquot,  Landouzy,  et  tout  le  reste  à  l'avenant.  Avec  ce  monde-là  on 
])eut  tout  entreprendre,  et  il  est  permis  de  croire  que  la  saison  sera  particu- 
lièrement féconde  et  vivante. 

La  direction  a  eu  la  coquetterie  d'oH'rir  au  public,  immédiatement,  un 
ensemble  de  spectacles  qui,  par  sa  variété  non  moins  que  par  ses  mérites,  lui 
prouvât  sans  plus  attendre  ce  dont  elle  est  capable.  Elle  a  fait  une  réouverture 
en  quatre  soirées,  une  sorte  de  tétralogie,  où  se  sont  succédé  tour  à  tour  les 
Maîtres  chanteurs.  Paillasse,  la  Tosc%  et  Werther,  interprétés  par  des  groupes 
d'artistes  complètement  différents.  Et  cette  quadruple  ouverture  a  été  une 
quadruple  victoire. 

La  tâche,  certes,  n'était  pas  facile,  de  remettre  sur  pied  tous  ces  ouvrages- 
là  en  quelques  jours,  d'en  revoir  les  moindres  détails,  de  nous  les  rendre 
entourés  des  soins  les  plus  attentifs,  et  comme  rafraîchis.  Elle  a  été  réalisée 
triomphalement.  La  représentation  des  Maîtres  chanteurs  a  été  sans  conteste  la 
plus  belle  qu'on  ait  donnée  encore  à  la  Monnaie,  et  la  plus  parfaite,  —  sans 
coupures'.  Dans  la  remarquable  distribution  de  l'an  dernier,  à  côté  de 
M.  Albers,  le  superbe  Hans  Sachs,  de  M.  Decléry,  l'excellent  Beckmesscr.  et 
de  M"'=  Dratz-Barat,  qui  avait  repris  le  rôle  d'Eva,  le  nouveau  Walther. 
M.  LaEtte,  a  produit,  par  sa  jolie  voix,  sa  distinction,  la  sobriété  et  la  pureté 
de  son  style,  une  très  favorable  impression.  Le  lendemain,  la  reprise  de 
l'aillasse,  qui  n'avait  plus  été  joué  à  Bruxelles  depuis  plusieurs  années,  a  valu 
un  énorme  succès  à  M.  Salignac,  dont  la  puissance  d'e.xpression  tragique  a 
empoigné  la  salle  enthousiaste,  et  un  non  moindre  accueil  à  M.  Bourbon,  un 
liaryton  doué  d'ijne  voix  riche  et  souple,  servie  par  un  bon  tempérament 
d'artiste.  Puis  nous  est  revenue  la  Tosra,  défendue  par  cet  admirable  trio 
d'artistes,  M"'=  Paquot,  MM.  Albers  et  Dalmorès,  qui  avaient  fait  la  fortune 
de  l'œuvre  à  la  fin  de  la  saison  dernière  et  pourraient  bien  la  continuer  encore 
jiendant  la  saison  qui  s'ouvre.  Et  enlin,  ce  soir,  c'a  été  le  tour  de  Werther,  avec 
une  distribution  entièrement  nouvelle,  —  M"'-'  Thévenet-Charlotte,  M.  Mura- 
loro-"Werther,  M.  Bourbon-Albert  et  M"«  Eyreams-Sophie.  L'œuvre  exquise  de 
Massenet  n'avait  peut-être  jamais  été  rendue  ici  avec  une  si  heureuse  justesse 
d'expression,  tout  de  passion,  de  charme  et  de  délicatesse;  aussi,  le  succès  en 
a-t-il  été  très  grand.  On  a  fait  fête  à  tous.  M''^'  Thévenet,  bien  que  Belge, 
applaudie  sur  maintes  scènes  de  l'étranger,  chantait  pour  la  première  fois  en 
Belgique;  on  peut  dire  qu'elle  a  conquis  d'emblée  son  propre  pays,  qui  l'a 
trouvée  charmante.  M.  Muratore  a  réussi  par  ses  très  précieuses  qualités  de 
sentiment,  qui  se  développeront  encore,  et  sa  chaleur  dramatique;  M.  Bour- 
bon a  tout  à  fait  conlirmê  l'impression  qu'il  avait  produite  dans  Paillasse;  et 
.M"''  Eyreams  est  exquise,  coniun'  toujours.  Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  trois 
rappels  après  chaque  acte. 

Dans  ce  copieux  programme  il  y  a,  vous  le  voyez,  bien  peu  de  place  pour 
la  critique  ;  nous  chercherions  même  en  vain  où  la  caser.  El  je  ne  dois  pas 
oublier  que  le  ballet  a  trouvé,  dans  celle  joyeuse  rentrée,  sa  part  de  succès, 
avec  Coppélia,  qui  ne  cesse  point  d'être  un  chef-d'œuvre,  cl  où  ont  reparu,  le 
|ilus  avantageusement  du  monde,  M""  Boni,  entourée  de  ses  habituels  satel- 
lites. 


Les  prochains  spectacles  verront  défiler  Mignon,  Carmen,  Aida,  la  Muette,  etc., 
qui  seront  suivis  bientôt  d'une  nouveauté,  —  la  première  de  la  saison,  —  la 
Pepila  Ximmez  de  M.  Albeniz,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien.  Tout  cela,  en 
somme,  est  plein  de  promesses.  L.  S. 

—  D'Ostende.  Très  grand  succès  pour  le  maitre  virtuose  Louis  Diémer,  qui 
a  joué  des  pièces  de  clavecin,  des  œuvres  classiques  modernes  et  sa  Valse  de 
concert  que  le  nombreux  public  du  Kursaal  a  bissée  d'acclamation. 

—  A  l'occasion  de  la  promotion  récente,  comme  membre  étranger,  de  l'ordre 
de  Prusse  «  Pour  le  mérite  »,  de  M.  F.-A.  Gevaert,  un  journal  belge  a  raconté 
une  amusante  histoire.  Lorsque  la  nomination  du  maitre,  comme  directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  eut  été  décidée  dans  les  milieux  officiels,  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  fit  mander  dans  son  cabinet  le  principal  inté- 
ressé, et  après  quelques  préambules,  une  petite  question,  tout  accessoire  sans 
doute,  se  trouva  réglée  par  le  colloque  suivant  :  «  Nous  vous  serions  très  re- 
connaissants, dit  le  ministre,  si  vous  vouliez  bien  accepter  cette  place  qui  vous 
assurera  une  si  grande  influence,  mais  je  suis  obligé  de  vous  avouer  que  l'in- 
suffisance de  nos  ressources  nous  oblige  à  ne  pas  maintenir,  pour  le  poste  si 
honorable  que  vous  occuperez,  les  mêmes  appointements  que  touchait  votre 
prédécesseur  »  —  «  En  ce  cas,  monsieur  le  ministre,  ce  sera  pour  moi  un  grand 
regret  d'être  obligé  de  décliner  votre  offre  obligeante,  répondit  M.  Gevaert, 
mais  il  me  semble  impossible  d'accepter  un  traitement  réduit  :  ce  serait  ad- 
mettre que  mes  connaissances  et  mes  aptitudes  soient  considérées  comme 
inférieures  à  celles  de  mon  prédécesseur  ». —  «  Mais  non,  ce  n'est  pas  cela  du 
tout,  reprit  le  fonctionn^tire;  votre  prédécesseur  touchait  un  traitement  excep- 
tionnel parce  qu'il  avait  beaucoup  de  dettes  ».  —  «  Ah  !  s'il  eh  est  ainsi,  dit 
M.  Gevaert,  et  si  cela  vous  agrée,  monsieur  le  ministre,  je  puis  bien,  moi 
aussi,  faire  beaucoup  de  dettes  ».  Cette  saillie  dérida  le  ministre  et  M.  Gevaert 
prit  congé,  emportant  sa  nomination  dans  sa  poche. 

—  Aujourd'hui  se  terminent  les  représentations  de  fête  au  théâtre  du  Prince- 
Régent,  à  Munich.  Le  6  septembre  on  a  donné  le  Vaisseau  fantôme;  les  Nibe- 
lungcn  sont  joués  pour  la  dernière  fois  du  8  au  11  inclus.  C'est  M.  Félix  Molli 
qui  dirige  l'orchestre  pendant  ces  cinq  soirées  de  clôture. 

—  Nous  connaissions  déjà  l'empereur  Guillaume  II  sous  des  aspects  bien 
divers,  voici  que,  suivant  le  Rappel,  il  vient  de  s'affirmer  parfait  chorégraphe. 
A  l'Opéra  de  Berlin,  pendant  une  répétition  du  ballet  de  Delibes,  Coppélia.  le 
souverain  d'Allemagne  entrant  à  l'improviste,  trouva  fort  embarrassés  et  le 
maitre  de  ballet  et  le  chef  d'orchestre  qui  ne  savaient  comment  régler  la 
fameuse  mazurka  hongroise.  Guillaume  II,  sans  hésiter,  indiqua  au  chef 
d'orchestre  le  o  mouvement  »  et  aux  danseuses  le  «  pas  ».  Il  dansa  même, 
dit-on,  pour  mieux  se  faire  comprendre,  ajoutant  qu'on  pouvait  s'en  fier  à  lui, 
car  il  avait  vu  exécuter  cette  danse  en  Hongrie. 

—  Et  comme  suite  à  cette  information,  nous  Usons  dans  les  Nouvelles  de 
Munich  :  «  Comme  représentation  de  fête  à  l'occasion  des  manœuvres  d'au- 
tomne, on  a  joué  à  l'Opéra  Royal  de  Berlin,  le  l"  septembre,  en  présence  de 
l'empereur  et  de  toute  la  cour  impénale,  le  ballet  Coppélia  de  Léo  Delibes, 
avec  de  nouveaux  décors  et  une  mise  en  scène  nouvelle.  L'œuvre  ravissante, 
qui  a  toujours  été  l'une  des  préférées  de  tout  le  répertoire  de  ballet,  offre  un 
spectacle  vraiment  merveilleux  telle  qu'elle  est  présentée  aujourd'hui,  tant  par 
le  prestige  des  couleurs  que  par  le  goût  chorégraphique,  et  l'élégance  de  lignes 
si  frappante  dans  l'art  de  Léo  Delibes.  » 

—  On  a  célébré  en  Allemagne,  jeudi  dernier  8  septembre,  le  centième 
anniversaire  de  la  naissance  d'Edouard  Môrike,  un  des  poètes  étrangers  les 
moins  connus  en  France  et  qui,  pourtant,  fut  nommé  dans  sa  patrie,  avec 
beaucoup  d'exagération  assurément,  le  Gœthe  souabe.  «  Môrike  prend  une 
poignée  de  terre,  disait  un  jour  Frédéric  Strauss,  il  la  façonne  un  peu,  et, 
voyez!  aussitôt,  c'est  un  petit  oiseau  qui  s'envole  de  sa  main  ».  Il  serait  diffi- 
cile de  caracloriscr  plus  finement  le  génie  du  poète,  fait  de  charme  plutôt  que 
de  puissance.  Môrike  fut  pasteur  à  Cleversulzbach.  Certaines  de  ses  petites 
pièces  semblent  l'expression  d'une  confidence  qu'il  aurait  reçue,  tant  le  senti- 
ment en  est  simple  et  délicatement  humain.  On  peut  citer  dans  ce  genre  : 
Oui,  c'est  toi,  le  .fardinier,  la  Si-ruante  délaissée,  la  Chanson  du  jeune  Volker,  la 
Fiancée  du  soldat,  toutes  mises  en  musi(|ue  par  Schumann.  Un  joli  tableau  de 
Maurice  de  Schwind,  le  Voyage  de  noces,  a  été  inspiré  par  une  œuvre  de 
Moriko;  ce  tableau  nous  représente  une  voilure  à  capote,  attelée  de  deux  che- 
vaux; la  jeune  épouse  est  assise  à  gauche  cl  le  nouveau  marié,  reconduit  par 
l'aubergiste  du  lieu,  a  déjà  la  jambe  sur  le  marchepied.  Le  peintre  a  reproduit 
ses  propres  traits  sur  la  ligure  de  ce  dernier  personnage,  et  quant  à  l'auber- 
giste, c'est  le  musicien  Franz  Lachner.  dont  le  frère,  Ignace  Lachner,  a  fait 
un  opéra,  les  Frères  de  la  pluie  (Stultgart,  I8i0),  sur  un  sujet  emprunté  à  une 
nouvelle  comprise  dans  le  recueil  de  Môrike  intitulé  Iris.  Doux  compositeurs 
de  lieder.  Louis  Hetsch  (180<'i-l872)  cl  E.-Fr.  Kauffmann.  ont  mis  en  musique 
beaucoup  de  chansons  cl  ballades  du  poète  lyrique  souabe.  Nous  avons  déjà 
nommé  Schumann;  les  catalogues  de  morceaux  do  cbiinl  nous  fournhaient 
les  noms  d'autres  artistes  qui  ont  uni  leurs  inspirations  mélodiques  aux  vers 
harmonieux  de  l'auteur  de  Cldylledu  lac  de  Comlancei-l  d'un  petit  ouvrage  d'un 
autre  genre,  qui  reste  parmi  les  plus  connus  de  ceux  qu'il  a  écrits:  nous  vou- 
lons palier  de  Mozart  en  voyage  pour  Prague,  nouvelle  d'imagination  et  de 
fantaisie,  dans  laquelle,  pourtant.  Mozart  est  peint,  au  physique  et  au  moral. 

'      d'une  touche  si  exquise  cl  si  simplement  vraie,  cpie  l'on  ne  peut  s'empêcher 
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de  dire  :  il  devait  être  ainsi,  —  A  l'occasion  du  centenaire,  le  tombeau,  de 
Môrike,  mort  le  4  juin  1875  à  Stuttgart,  a  été  transformé.  Un  monument  de 
granit  a  remplacé  l'ancien,  mais  l'on  a  tenu  à  conserver  un  vieux  médaillon 
présentant  le  profil  du  poète;  il  a  été  enchâssé  dans  la  pierre  nouvelle.  A 
Ludwigsburg,  ville  natale  de  Môrike,  on  a  décidé  de  lui  élever  aussi  un  monu- 
ment. Le  projet  comporte  des  portraits  en  relief  de  E,-Fr.  Kauffmann  et  de 
Hugo  Wolf,  deux  musiciens  qui  ont  composé  nombre  de  mélodies  sur  des 
poésies  de  Môrike,  Hugo  "Wolf  en  a  écrit  cinquante-cinq. 

—  La  première  audition  de  la  cinquième  symphonie  de  M.  Gustave  Mahler 
doit  avoir  lieu  en  octobre  prochain  au  premier  concert  de  la  salle  Gûrzenich,  à 
Cologne:  l'ouvrage  sera  entendu  ensuite  à  Berlin,  à  "Leipzig  et  dans  d'autres 
villes. 

—  Noir-Rouge-Or,  tel  est  le  titre  d'un  nouvel  opéra  dont  le  poème  est  de 
M.  le  docteur  MûUer,  avocat,  et  la  musique  du  compositeur  Auguste  Schultz- 
Siegmann.  Cet  ouvrage,  conçu  dans  le  genre  populaire,  a  eu  sa  première  re- 
présentation le  4  septembre,  à  Halberstadt,  avec  des  acteurs  recrutés  sur 
diverses  scènes  allemandes.  Les  deux  auteurs  sont  de  Quedlinbourg. 

—  L'opéra  do  Méhul,  Joseph,  vient  d'atteindre  sa  centième  représentation  au 
théâtre  de  la  cour,  à  Dresde. 

—  A  Wiesbaden  une  nouvelle  opérette,  l'CMuf  de  Christophe  Co'omb,  du 
compositeur  de  Francfort,  ■  Otto  Schwartz,  a  été  représentée  avec  un  grand 
succès. 

—  Au  moment  des  fêtes  données  à  Weimar  les  10  et  11  juin  dernier,  en 
l'honneur  de  Peter  Cornélius,  l'attention  s'est  portée  sur  une  personne  dont  le 
nom  reste  attaché  à  deux  représentations  restées  fameuses  dans  les  annales  de 
la  petite  capitale  saxonne,  qui  fut,  à  deux  reprises,  grâce  à  Gœthe  et  à  Liszt, 
un  centre  intellectuel  pour  l'Allemagne,  Rosa  von  Milde,  de  son  nom  déjeune 
fille  Rosalie  Agthe,  naquit  en  1827.  Elle  montra  de  bonne  heure  des  aptitudes 
sérieuses  pour  le  chant.  Son  début  sur  la  scène  s'effectua  en  18i.o,  à  Weimar, 
sa  ville  natale,  dans  la  Somnambule  de  Bellini.  Le  public  l'adopta  dès  l'abord 
avec  prédilection.  Liszt,  qui  vint  quelques  années  après,  en  1848,  appelé  à  titre 
de  maître  de  chapelle  «  en  service  extraordinaii'e  »,  voulut  monter  Lohengrin, 
poussé  par  les  instances  de  Wagner  et  par  sa  propre  conviction.  Pendant  les 
répétitions  il  écrivait  à  Feodor  von  Milde,  l'époux  futur  de  Rosalie:  «  M"«  Agthe 
est  adorable  dans  le  rôle  d'Eisa.  »  Quelques  semaines  plus  tard,  le  28  août 
18S0,  Lohengrin  était  donné  pour  la  première  fois  et  le  nom  de  Rosalie  Agthe, 
la  première  Eisa,  fut  bientôt  connu  dans  toutes  les  villes  du  voisinage  de 
Weimar.  A  côté  de  la  jeune  fille,  le  baryton  Feodor  von  Milde,  un  prédestiné 
de  la  musique,  lui  aussi,  car  il  avait  chanté  dès  l'âge  de  onze  ans  les  parties  de 
soprano  dans  différents  oratorios,  représentait  le  personnage  de  Frédéric  de 
Telramund.  L'année  même,  le  chanteur  et  la  cantatrice  unirent  leurs  desti- 
tiuées  par  un  mariage,  et  longtemps  ils  purent  paraître  ensemble  sur  la  scène 
de  Weimar.  Peter  Cornélius  devint  bientôt  un  ami  intime  des  époux  von 
Milde.  Il  jouait  avec  les  enfants,  Nathalie,  Franz  et  Adolphe,  et  donnait  aux 
parents  des  conseils  relativement  à  leurs  interprétations.  Nathalie  von  Milde  a 
publié  il  y  a  quelques  années  un  livre  intitulé  :  Lettres  en  vers  et  en  prose  de 
fêter  Cornélius  à  Feodor  et  Rosa  von  Milde.  Plusieurs  pièces  de  ce  volume  sont 
originales  et  pleines  d'agrément.  Lorsqu'en  1838  fut  joué  à  Weimar  le  Barbier 
de  Bagdad,  le  rôle  de  Margiana  échut  à  Rosa  von  Milde  :mais  la  cantatrice  ne 
parvint  pas  à  conjurer  les  mauvais  sorts.  Une  opposition  violente  et  bien  orga- 
nisée prévalut  contre  les  efforts  de  Liszt  et  la  première  représentation  fut  un 
désastre.  La  moindre  tentative  pour  applaudir  était  immédiatement  couverte  par 
le  bruit  des  sifflets.  Ala  fin  delà  soirée, le  tumulte  dura  dix  ininutes.  Le  grand 
duc  battait  des  mains  dans  sa  loge  princière  ;  les  amis  de  Cornélius  et  de  Liszt 
suivaient  l'impulsion;  tout  demeura  inutile,  la  cabale  eut  le  dessus,  ce  qui, 
d'ailleurs,  n'empêcha  nullement  l'ouvrage  de  fournir  une  longue  et  brillante 
carrière  à  travers  toute  l'Allemagne  ;  mais  Liszt,  blessé  au  vif,  songea  dès  lors 
à  quittqjr  Weimar.  Plusieurs  années  après,  en  186b,  Feodor  et  Rosa  von  Milde 
devinrent,  toujours  à  Weimar,  les  créateurs  des  rôles  de  Rodrigue  et  de  Chi- 
mène  dans  le  Cid  de  Cornélius.  Cela  leur  valut,  de  la  part  de  l'auteur,  ce 
remerciement  versifié  : 

Lorsque  je  vous  vis  pour  la  première  fois  les  yeux  dans  les  yeux, 

0  mou  gracieux  couple...  Comme  mon  cœur  se  sentit  attiré  vers  vous. 

Je  ne  pressentais  pas  alors  que,  de  mon  luth. 

Sortirait  un  tel  trésor  de  chants  fidèles  pour  vous  deux... 

Courage  à  toi,  ô  mon  Cid  ;  bienvenue  à  toi,  ô  ma  Chimène  ! 

Rosa  von  Milde  se  retira  du  théâtre  en  1884  ;  elle  se  voua  au  professorat  et 
vit  maintenant  dans  la  retraite  à  Stuttgart,  croyons-nous.  Feodor  von  Milde 
mourut  en  1899,  retiré  depuis  douze  ans  du  théâtre.  Franz  et  Rodolphe  von 
Milde  ont  suivi  la  carrière  de  leurs  parents  et  débuté  à  Hanovre  et  à  Dessau. 

—  A  peine  a-t-on  oublié  la  triste  nouvelle  que  le  bâtiment  dit  «  Schwarzs- 
panierhaus  »  dans  le  district  d'Alsergrimd,  à  Vienne,  où  mourut  Beethoven, 
doit  disparaître,  et  l'on  apprend  qu'un  sort  pareil  menace  la  maison  mortuaire 
de  Haydn.  A  la  suite  d'une  décision  du  conseil  municipal  refusant  d'acquérir 
cette  maison,  qui  porte  le  n"  9  de  la  rue  Haydn,  dans  le  district  de  Mariahilf, 
elle  va  être  vendue  à  l'un  des  acquéreurs  éventuels  qui  se  sont  déjà  présentés, 
tous  avec  l'intention  de  la  faire  démolir.  Une  société  y  avait  établi  depuis 
quelques  années  un  Musée-Haydn,  mais  elle  ne  peut  disposer  de  fonds  suffi- 
sants pour  acquérir  l'immeuble   qu'elle   détient    actuellement   en  location  ;  la 


vente  paraît  donc  inévitable,  et  ce  souvenir  du  vieux  maître  disparaîtra  comme 
tant  d'autres. 

—  Un  ËJs  du  célèbre  chef  d'orchestre  Hans  Richter  vient  d'être  attaché  au 
théâtre  Raimond  à  Vienne,  en  qualité  de  directeur  technique  pour  la  mise  en 
scène:  il  a  débuté  dans  son  emploi  eu  préparant  une  représentation  da  Freischiitz 
qui  aura  lieu  incessamment.  Son  intention  a  été,  parait-il,  suivant  en  cela  les 
indications  que  lui  a  données  son  père,  de  restituer  aux  apparitions  de  revenants, 
d'esprits  et  de  spectres  de  la  Gorge  aux  Loups,  le  caractère  très  spécialement 
populaire  qu'elles  ont  perdu  sur  les  théâtres  d'aujourd'hui,  et  qui  est  pourtant 
celui  qui  devrait  prévaloir,  si  l'on  veut  tenir  compte  des  intentions  connues 
du  librettiste  Kind,  de  Weber  et  de  toutes  les  personnes  qui,  de  près  ou  de 
loin,  ont  eu  quelque  -part  plus  ou  moins  indirecte  à  l'élaboration  et  à  la  mise 
en  scène  primitive  du  chef-d'œuvre. 

—  Le  programme  de  la  saison  d'automne  du  Théâtre-Lyrique  de  Milan  est 
définitivement  arrêté.  ,La  campagne  s'ouvrira  par  la  Siberia  de  M.  Giordano, 
avec  M™»  Carelli  et  MM.  Franceschini  et  Titta  Rulîo.  Viendront  ensuite  les 
reprises  A'Adriana  Lecouvreur,  de  M.  Cilèa,  et  de  Zaza  de  M.  Leoncavallo,  où 
l'on  verra  W^'^  Krusceniska,  Frascani  et  Carelli,  et  MM.  Gasparini  et  Ruffo. 
Après  l'opéra  inédit  de  M.  Amintore  Galli,  David  Re,  dont  les  principaux  rôles 
seront  chantés  par  M"'"  Carelli,  le  ténor  Franceschini,  le  baryton  Bonini  et  la 
basse  Sabellico,  on  aura  la  primeur  en  Italie  d'Hélène,  la  nouvelle  œuvre  de 
M.  Saint-Saêns,  que  le  maître  français  viendra  personnellement  mettre  en 
scène.  Le  programme  est  complété  par  la  reprise  de  Louise  de  M.  Charpenlier 
et  Manuel  Menendez  de  M.  Filiasi. 

—  Le  tout  jeune  Lycée  musical  Tartini,  de  Trieste,  ouvert  seulement  l'année 
dernière  sous  la  direction  de  M.  Castelli,  vient  de  prouver  son  existence  en 
marchant,  c'est-à-dire  en  publiant  le  compte  rendu  de  ses  travaux  pendant 
cette  première  année  d'exercice.  Il  en  résulte,  au  point  de  vue  adminisiratif, 
que  les  élèves  inscrits  dans  les  classes  ont  été  déjà  au  nombre  de  221,  que  les 
professeurs  ont  donné  6.290  heures  de  leçons,  et  que  l'immafriculation  des 
élèves  a  produit  19.207  couronnes.  Au  cours  de  l'année  les  professeurs  ont 
donné  cinq  grands  concerts,  les  élèves  ont  pris  part  à  quatre  exercices  qui  ont 
été  très  brillants,  et  l'on  a  fait  à  ceux-ci  plusieurs  conférences  sur  des  sujets 
spéciaux:  La  Musique  dans  l'antiquité,  par  M.  Perinello,  la  Lutherie  italienne 
classique,  par  le  docteur  Stenta,  et  l'Acoustique,  par  M.  Crepaz.  D'autre  part, 
une  Société  de  quatuors  a  été  formée  parmi  les  professeurs,  qui  comprend  les 
noms  de  MM.  Sillani  (premier  violon),  Morpugo  (second  violon),  Dudovich 
(alto)  et  Fabbri  (violoncelle).  Enfin  le  Lycée  a  reçu  en  dons,  pour  alimenter  sa 
bibliothèque,  452  œuvres  musicales  et  141.3  volumes,  opuscules,  manus- 
crits, etc.,  relatifs  à  l'art. 

—  On  annonce  que  c'est  au  mois  de  novembre  prochain  que  sera  nommé  b' 
nouveau  directeur  du  Lycée  musical  de  Pesaro,  en  remplacement  de  M.  Piolro 
Mascagni.  Plusieurs  noms  sont  mis  en  avant  :  ceux  de  M.  Zuelli,  actuellement 
directeur  du  Conservatoire  de  Palerme,  de  M.  Francesco  Cilèa,  auteur 
d'Adriana  Lecouvreur,  et  de  M.  Falchi,  directeur  de  l'école  Sainte-Cécile  de 
Rome. 

—  La  petite  ville  de  Lanciano,  dans  les  Ahruzzp.s,  patrie  du  fameux  contra- 
puntiste  Fenaroli,  célèbre  par  ses  partimenti,  avait  décidé  d'élever  à  la  mémoire 
de  cet  artiste  remarquable  un  monument  dont  l'exécution  était  confiée  au 
sculpteur  Alfonso  Gotellessa,  et  qui  devait  être  inauguré  en  ce  mois  de  sep- 
tembre. Mais  cette  inauguration  est  remise,  les  fonds  réunis  pour  l'œuvre 
étant  encore  insuffisants.  En  attendant,  un  écrivain  Abruzzais,  M.  Luigi 
Renzetti,  a  écrit  une  biographie  de  Fenaroli  qui  va  être  incessamment  publiée, 
et  dont  l'auteur  consacre  le  produit  à  l'œuvre  du  monument. 

—  Nous  lisons  dans  un  journal  italien  :  «  D'ici  quelques  mois  les  trois 
salles  de  la  Lucchesiana,  section  autonome  de  la  Bibliothèque  Nationale  de 
Naples,  auront  donné  place  à  tous  les  livres  dont  le  regretté  comte  Edoardo 
Lucchesi-Palli  a  fait  don  à  l'Etat.  La  Lucchesiana,  à  laquelle  lé  comte  Lucchesi- 
Palli  a  donné  une  physionomie  spéciale  de  bibliothèque  théâtrale,  ne  s'éloi- 
gnera pas  de  ce  but  et  voudra  être  à  Naples  une  collection  publique  de  tous 
les  ouvrages  qui  se  rapportent  au  théâtre  et  à  son  histoire.  Il  n'existe  pas  en 
Italie  de  bibliothèque  oflicielle  semblable,  seulement  certaines  collections  par- 
ticulières de  ce  genre,  qu'il  est  difficile  de  consulter.  Toutes  les  bibliothèques 
de  l'Etat  possèdent,  il  est  vrai,  des  livres  sur  le  théâtre,  mais  ils  sont  épars 
et  distribués  çà  et  là  dans  chacune  d'elles.  En  somme,  il  est  bon  que  dans  un 
lieu  spécial,  digne  et  noblement  préparé  pour  l'accueillir,  on  réunisse  une 
matière  si  fructueuse  et  si  intéressante,  destinée  aux  recherches  modernes  des 
travailleurs,  des  critiques  et  des  historiens  du  théâtre.  Une  rente  que  la  géné- 
rosité du  donateur  a  ajoutée  à  son  don  permettra  à  la  Lucc/jesiûHa  de  s'enrichir 
peu  à  peu  de  la  production  théâtrale,  aussi  bien  ancienne  que  moderne.  Mais 
déjà,  de  toutes  parts,  la  bibliothèque  reçoit  des  dons  d'autographes,  d'ouvrages, 
de  portraits,  d'écrits  qui  ont  un  rapport  direct  avec  la  scène,  et  déjà  la  cour- 
toisie bienveillante  des  particuliers  donne  la  preuve  du  très  grand  intérêt  qui 
s'attache  à  une  telle  œuvre.  » 

—  Un  journal  italien,  il  Teatro  moderno,  a  ouvert  un  référendum  (les  réfé- 
rendum sont  à  la  mode  !)  sur  une  question  ainsi  posée  :  «  Quelle  est,  selon 
vous,  la  meiUeure  artiste  de  la  scène  lyrique  ?  »  Naturellement  les  a^^s  furent 
partagés.  Toutefois,  parmi  les  réponses,  le  plus  grand  nombre  de  suffrages  ee 
réunissait  sur  les  noms  de  M"'*  Gemma  Bellincioni,  Maria  Barrientos,  Carelli, 
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Pinto,  Lina  Cavalieri,  Berlendi,  Hariclée  Dardée,  De  Maccbi  et  Rina  Giacchetti. 
Un  lecteur  assez  avisé  répondit  en  ces  termes  :  «  Aujourd'hui,  cher  Monsieur, 
il  n'y  a  pas  d'artiste  complète.  Les  opéras  contemporains  sont  faits  pour  faire 
crier,  et  non  pour  faire  chanter.  Les  professeurs  de  chant  font  perdre  la  voix  à 
leurs  élèves  et  font  étudier  la  Tosca  avant  de  leur  faire  connaître  les  premiers 
principes...  Pour  moi,  celle  qui  me  plaît  le  plus  est  Bianoa  Donadio.  » 

—  Un  jeune  élève  récemment  sorti  des  classes  du  Lycée  musical  de  Pesaro, 
M.  Luigi-Ferrari-Trecate,  a  fait  représenter  sous  sa  direction,  le  10  août,  dans 
la  grande  salle  du  Lycée,  un  petit  opéra  intitulé  Fiorella,  dont  le  poème  un  peu 
enfantin  lui  avait  été  fourni  par  un  jeune  étudiant  en  lettres,  M.  G.  Forzano. 
Les  interprètes  étaient,  outre  le  ténor  Braglia,  deux  élèves  de  l'école,  M""  Be- 
rettini  et  M.  Fussi.  On  a  applaudi  une  sérénade  et  l'inévitable  intermezzo  mis 
à  la  mode  par  M.  Mascagni. 

—  Ce  qu'étaient  les  droits  d'auteur  eu  Italie,  il  n'y  a  pas  quarante  ans.  La 
Rivista  tealrale  italiana  nous  l'apprend  en  publiant  un  document  curieux  el 
jusqu'ici  inédit,  le  traité  conclu  pour  la  représentation  de  Nerone,  le  chef- 
d'œuvre  'du  grand  écrivain  dramatique  Pietro  Cossa,  traité  passé  entre 
l'auteur  et  Bellotti-Bon,  directeur  de  la  compagnie  qui  portait  son  nom.  En 
vuici  le  texte  : 

Eiilre  M.  Pielro  Cossa,  écrivaui,  et  M.  Luigi  Bellotti-Bon,  il  a  été  convenu  et  établi 
ce  qui  suit: 

1.  —  M.  Luigi-Bellotii-Bon  fera  repré-senter  la  comédie  en  vers  de  M.  Pietro  Cossa 
intitulée  iVerone. 

2.  —  M.  Luîgi  Bellotti-Bon  aura  le  droit  d'être  seul  îi  la  faire  représenter  dans 
toute  l'Italie  pendant  le  cours  d'une  année  à  dater  de  la  première  représentation. 
Après  une  année  M.  Pietro  Cossa  aura  le  droit  de  la  donner  à  d'autres  compajjnîes. 
mais  M.  Belotti-Bon  conservera  celui  de  la  jouer  toujours  ensuite  sans  autre  com- 
pensation ultérieure  que  celle  établie  dans  l'article  suivant. 

3.  —  La  comédie  de  M.  Pietro  Cossa  ayant  eu  un  bon  succès,  M.  Luigi  Bellotti-Bon 
paiera  à  M.  Pietro  Cossa,  le  jour  qui  suivra  la  représentation,  la  somme  de  400  francs 
une  fois  donnée,  avec  laquelle  les  parties  contractantes  entendent  que  soient  eom- 
jiensés  tous  les  droits  d'auteur. 

'r.  —  Dans  le  cas,  peu  probable,  où  l'œuvre  de  M.  Pietro  Cossa  tomberait,  M.  Bel- 
lotti-Bon ne  sera  pas  obligé  de  débourser  la  somme  susdite,  mais  il  ne  pourra  plus 
l'eprésenter  la  comédie  de  M,  Pietro  Cossa,  et  le  manuscrit  sera  rendu  à  l'auteur.  — 
Kn  foi  de  quoi,  etc. 

Suivent  les  signatures. 

Or,  le  public  romain,  qui  depuis  lors  a  élevé  une  statue  à  Pietro  Cossa, 
accueillit  son  œuvre  courtoisement,  sans  plus.  Pareil  résultat  fut  obtenu  dans 
six  autres  villes,  parmi  lesquelles  Florence.  Et  ce  n'est  que  pendant  la  saison 
de  carnaval  1871-72.  au  vieux  théâtre  Re,  de  Milan,  aujourd'hui  disparu,  que 
le  Néron  du  grand  poète  trouva  enQnle  succès  dont  il  était  digne. — C'est  égal, 
40U  francs  pour  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers...  11  ne  s'endormait  pas, 
le  nommé  Bellotti-Bon! 

—  On  dît  que  la  cantatrice  finlandaise  M""»  Aima  Fohstrom,  qui  a  fêté  cette 
année  le  2S"  anniversaire  de  son  entrée  dans  la  carrière  artistique,  a  l'intention 
de  paraître  en  public  pour  la  dernière  fois  dans  le  courant  de  ce  mois,  à 
Helsingfors,  et  de  rentrer  ensuite  dans  la  vie  privée. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Au  Conservatoire  :  Les  dates  de  clôture  des  listes  d'inscriptions  pour  les 
concours  d'admission  sont  ainsi  fixées  : 

Harpes,  piano  l'hommesi lundi  10  octobre  à  4  heures. 

Uéclamalion  dramatique  (homme.s) mardi  11  octobre  — 

—  —         (femmes) mercredi  12  octoljre  — 

Cbant  (hommes  et  femmes; mardi  18  octobre  — 

Piano  (femmes) samedi  29  octobi'e  — 

Contrebasse,  alto,  violoncelle mercredi  2  novembre  — 

l'Iùte,  hautbois,  clarinette,  basson jeudi  3  novembre  — 

Violon. lundi  7  novembre  — 

Coi',  cornet  à  pistous,  trompelle,  trombone  .    .    .  mercredi  9  novembre  — 

Les  inscriptions  seront  reçues  à  partir  du  i"  octobre,  de  neuf  heures  à 
quatre  heures.  Les  concours  pour  l'admission  ont  lieu  dans  la  huitaine  qui  suit 
la  clôture  des  listes  d'inscriptions.  Les  aspirants  inscrits  sont  prévenus,  par 
lettre,  du  jour  et  de  l'heure  où  ils  seront  entendus  par  le  jury.  Ceux  qui.  trois 
jours  francs  après  la  clôture  des  inscriptions,  n'auraient  pas  reçu  de  lettre  t\f 
convocalion,  sont  invités  à  en  aviser  le  secrétariat. 

—  A  r( )péra  : 

On  rentre.  —  Lundi  c'était  le  tour  de  M""  Louise  (Jrandjean,  qui  a  reparu, 
toujours  très  fêtée,  dans  Valentine  des  Uiiguenots,  et  vendredi, dans  FotM(,  celui 
lie  M.  Delmas,  le  remarquable  artiste,  et  do  M""  Lindsay,  l'aimable  chanteuse. 

Ou  se  souvient  que  l'année  dernière,  à  pareille  époque,  l'Opéra  ouvrit  un 
concours  pour  le  dessin  do  la  couverture  de  son  programme,  —  concours  qui 
devait  être  renouvelé  tous  les  ans.  Le  dessin  choisi  a  eu  un  tel  succès  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  de  le  remplacer.  Il  a  donc  élé  décidé  que  le  concours  de  celte  année, 
d'un  caractère  très  artistique,  serait  tout  différent.  Il  sera  ouvert  à  tous  les 
musiciens  français  n'ayant  pas  eu-J'ajavreaeprésenlée  à. l'O^jéra.  Jls .  auront  à 
soumettre  une  pièce  symphoni([ue  à   grand   orchestre   devant  élre  exécutée  à' 


l'Opéra  pendant  un  spectacle  coupé,  entre  l'opéra  et  le  ballet.  Le  premier  pris 
sera  de  1.500  francs,  le  second  de  oOO;  l'œuvre  primée  la  première  sera  seule 
exécutée.  Nous  publierons  prochainement  les  conditions  du  concours  et  la  com- 
position du  jury. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

M.  Chevalier,  second  prix  d'opéra-  comique  de  l'année  dernière,  a  déljuté  agréa- 
blement, et  cette  première  apparition  laisse  prévoir  qu'il  pourra  prendre  une 
place  honorable  dans  la  maison.  C'est  dans  le  rôle  de  Vincent  de  Mireille  que  le 
jeune  ténor  s'est  produit,  et  cette  représentation  du  samedi  3  septembre  était 
la  300=  de  l'œuvre  charmante  de  Gounod.  Mireille,  qui  date  du  19  mars  ISGi, 
aura  mis  plus  de  quarante  ans  pour  en  arriver  à  ce  chiffre.  La  partition  ori- 
ginale avait  cinq  actes,  teUe  d'ailleurs  que  M.  Albert  Carré  la  donne  actuel- 
lement, et  malgré  une  interprétation  qui  réunissait  sur  l'affiche  du  Théâtre- 
Lyrique  les  noms  de  M™'  Garvalho,  Faure-Lefebvre,  Reboux,  de  MM.  Ismaél, 
Petit  et  Morini,  le  succès  fut  douteux,  si  douteux  même  qu'on  essaya,  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  une  version  tronquée  en  trois  actes  qui 
ne  plut  pas  davantage.  Lorsqu'on  novembre  1874  l'ouvrage  passa  à  l'Opéra- 
Comique,  il  n'y  put  trouver  encore  la  faveur  du  public  ;  son  entrée  au 
répertoire  de  la  salle  Favart  ne  date  vraiment  que  de  la  reprise  faite  en  octo- 
bre 1889. 

Les  débuts  de  M"'  Guionie,  premier  prix  d'opéra-comique  de  cette  année, 
qui  devaient  avoir  lieu  mercredi  dernier  dans  la  Traviata,  ont  été  renvoyés  à 
mercredi  prochain.  Et  cette  remise  a  nécessité  un  changement  dans  les  spec- 
tacles, en  sorte  qu'on  a  donné  hier  samedi  Werther  ;  M"'  Marié  de  l'Isle 
n'étant  pas  encore  rentrée  de  congé,  c'est  M°"^  'Wyns,  de  passage  à  Paris,  qui 
a  chanté  Charlotte,  à  côté  de  M.  Beyle,  le  viln-ant  "Werther  que  l'on  sait. 

Vendredi  prochain,  début  dans  Migrwn  de  M""  Duchêne;  son  camarade 
M.  Chevalier  sera  son  'Wilhelm  Meister. 

Enfin,  pour  compléter  cette  semaine  d'intérêt,  c'est  M°"=  Marguerite  Carré 
qui,  samedi  prochain,  chantera,  pour  la  première  fois  à  Paris,  Manon.  On 
sait  qu'elle  vient  de  chanter  l'ouvrage  avec  grand  succès  à  Ai.x-les-Bains  et  à 
Royan. 

C'est  le  22  de  ce  mois  que  M.  Carré  compte  réafficher  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame,  avec  tous  les  excellents  interprètes  de  la  création,  MM.  Maréchal, 
Fugère,  AUard,  Guillamat,  Huberdeau,  M"»  Mary,  etc.,  etc.  Et  pour  taire  les 
lendemains  de  l'œuvre  exquise  de  M.  Massenet,  arrêtée  en  triomphal  succès 
par  les  vacances,  M"=  Félia  Litvinne  reviendra  donner  une  série  de  représen- 
tations d'Alceste,  où  elle  se  montra  si  admirable.  De  part  et  d'autre  de  beaux 
maximums  assurés. 

Parmi  les  reprises  dont,  depuis  quelque  temps  déjà,  M.  Albert  Carré  cares- 
sait le  projet,  celle  des  Noces  de  Figaro  parait  décidée  pour  cette  saison.  On  dit 
d'ores  et  déjà  que  c'est  M"'  Garden  qui  chantera  Chérubin  et  M""^  Marguerite 
Carré,  Suzanne. 

Tout  au  contraire,  la  remise  à  la  scène  du  Pré-aux-Ctercs  a  l'air,  pour  le 
moment  du  moins,  de  devoir  être  abandonnée. 

Le  service  du  secrétariat  de  l'Opéra-Comique  se  partagera  désormais  entre 
M.  Jancey,  qui  conservera  les  fonctions  de  secrétaire  général  et,  comme  tel, 
s'occupera  plus  spécialement  des  services  de  premières  et  des  entrées  de  faveur, 
et  M.  Ricou,  libéré  de  son  service  militaire,  qui  reprend  auprès  de  M.  Carré 
sa  place  de  secrétaire  de  la  direction  chargé  des  rapports  avec  la  presse  et  du 
service  des  abonnements. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  soir  :  Mireille;  demain  lundi,  soirée 
populaire  à  prix  réduits,  avec  location  :  Le  Cdid  et  le  Farfadet. 

—  L'Opéra-Comique  populaire.  Poursuivant  l'idée  très  généreuse  d'un 
théâtre  lyrique  ouvert  au  peuple,  idée  dont  il  cherche  depuis  plusieurs  années 
la  réalisation  pratique  et  qui  a  valu  déjà  au  petit  public  la  création  des  repré- 
sentations à  prix  réduits  du  lundi  à  l'Opéra-Comique,  M.  Albert  Carré  vient, 
avec  l'approbation  du  ministre  et  du  directeur  des  beaux-arts,  de  s'entendre 
avec  MM.  Larochelle,  Romain  et  Lacroix,  ])ropriétaires  el  directeurs  des 
théâtres  de  Montparnasse,  de  Grenelle  et  des  Gobelins,  pour  aller  donner 
régulièrement,  pendant  tout  l'hiver,  des  représentations  dans  leurs  théâtres 
avec  la  troupe  de  la  salle  Favart.  Ces  représentations  seront  taxées  au  ])rix  le 
plus  bas  possible,  M.  Carré,  en  cette  entreprise  de  pure  vulgarisation  artis- 
tique, ne  demandant  qu'à  couvrir  ses  frais,  et  les  directeurs  des  trois  théâtres 
de  la  rive  gauche,  dont  nous  venons  de  parler,  ayant  consenti,  avec  une  bonne 
grâce  et  un  empressement  fort  louables,  à  faciliter  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir  le  projet  conçu  par  M.  Albert  Carré,  projet  qui  ne  saurait  être  accueilli 
qu'avec  le  plus  grand  plaisir  par  le  public  des  quartiers  de  Montparnasse,  de 
Grenelle  ut  des  tTobelins. 

—  En  vue  de  ces  représentations,  M.  Albert  Carré  a  pris  la  résolution 
d'augmenlir  le  nombre  de  ses  choristes.  Un  nouvel  examen  pour  l'admission 
à  l'école  des  clneurs  aura  lieu  le  samedi  17  septembre,  à  dix  heures  du  malin 
pour  les  hommes  et  à  onze  heures  pour  les  femmes.  Les  inscriptions  sont 

reçues  à  la  régie  dn  théâtre. 

—  A  propos  du  petit  déplacement  de  M.  Massenet  à  Dinanl,  un  lapsus 
calami  nous  a  fait  écrire  le  litre  de  Médée,  c'est  Ariane  qu'il  fallait  dire.  Nos 
lecteurs  auront  d'ailleurs  fail  la  rectification  d'eux-mêmes. 

-r  C'est  la  toute  charmante  M"»"  Marguerite  Carré  qui  créera  le  personnage 
de  Nina  dans  le  Chérubin  de  M.  Massenet.  Avec  M""  Mary  Garden  pour  Ché- 
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rubin,  M'"^  Lina  Gavalieri  pour  l'Ensolleiad  et  M.  Renaud  pour  ]e  Philosophe, 
voici  donc  arrêtée  la  distribution  des  quatre  rôles  capitaux  de  l'œuvre  nou- 
velle dont  l'Opéra  de  Monte-Carlo  donnera  la  première  représentation  au 
courant  du  mois  de  février  prochain. 

—  M.  Gabriel  Grovlez,  premier  prix  de  piano  de  notre  Conservatoire,. et 
M.  Gabriel  Montoya,  pour  le  poème,  travaillent  en  ce  moment  à  une  légende 
féerique  en  trois  tableaux,  Cœur  de  rubis,  d'après  la  nouvelle  de  Raymond  Daly. 

—  La  réouverture  des  Concerts-Colonne  aura  lieu  le  dimanche  16  octobre. 
Le  premier  concert  du  Chàtelet  sera  entièrement  consacré  aux  œuvres  de 
César  Franck,  dont  on  inaugurera  la  statue,  vers  la  même  époque,  au  square 
Sainte-Clotilde. 

D'autre  part,  la  réouverture  des  Concerts-Lamoureux  aura  lieu  le  di- 
manche 23  octobre  au  Nouveau-Théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Che- 
villard. 

—  C'est  le  jeudi  6  octobre  que  commencera,  aux  "Variétés,  la  série  A  des 
abonnements  ;  la  série  B  partira  du  jeudi  13.  Le  premier  spectacle  donné  à 
l'abonnement  se  composera  de  Barbe-Bleue,  d'Offenljach. 

—  Réouvertures  :  Le  Gymnase  a  repris,  dès  lundi  dernier,  la  série  de  ses 
i-eprésentations  du  Retour  de  Jdruialem.  Le  Théâtre  Sarah-Bernhardt  rouvrira 
le  mercredi  14  septembre  avec  Yarennes  et  le  Vaudeville  le  jeudi  1-4  avec  la 
première  représentation  des  Trois  Anabap'istes. 

On  annonce  le  prochain  mariage   de   &!"•=  Carmen   de  Padilla,   fille  de 

M'""  Artot  de  Padilla,  avec  M.  Théodore  Mathieu,  chef  d'orchestre  de  l'Odéon. 

—  Le  juge  de  paix  du  ÏX."  arrondissement  vient  de  décider  que  le  directeur 
d'un  théâtre  était  responsable  des  vols  commis  dans  les  loges  de  ses  artistes. 
C'est  ainsi  que  le  directeur  de  la  Bodinière  a  été  condamné  à  payer  la  somme 
de  100  francs  à  une  de  ses  pensionnaires  au  préjudice  de  laquelle  des  objets  de 
toilette  avaient  été  soustraits. 

—  Nos  marronniers  des  Champs-Elysées  ont  beau  s'offrir  le  luxe  inouï  d'une 
seconde  floraison,  blancheur  inattendue,  voici  quand  même  l'automne,  et  nul 
n'en  peut  plus  douter,  puisque  le  Nouveau-Cirque  vient  de  rouvrir  ses  portes. 
Établissement  parisien  parmi  les  plus  parisiens,  le  Nouveau-Cirque,  tout 
comme  la  première  réunion  de  Longchamps,  donne  le  signal  des  rentrées  en 
masse  à  Paris  et,  cette  saison,  pour  fêter  ses  gais  habitués,  il  a  fait  toilette 
toute  neuve  et  s'est  offert  le  luxe  d'un  fort  joli  promenoir  qui,  clair  et  enga- 
geant, circule  autour  des  fauteuils  d'orchestre.  C'a  été  nn  des  clous  de  la  soirée 
de  réouverture,  avec  les  loulous  de  miss  Elise,  les  fox  de  miss  Craston,  le  gra- 
cieux sulky  de  M"<=  Kling,  les  dix  alezans  de  M.  Charles  Germain  et  les  exer- 
cices d'équilibre  sur  l'eau  de  l'original  M.  Léonard  Duhèll.  Et  la  joie  de  la 
soirée  a  été,  comme  toujours,  Footit  l'incomparable,  qui  a  inventé  une  scène 
nouvelle  impayable,  «  le  fauteuil  »  ;  le  public  rit  tant  et  tant  qu'en  sont  cou- 
verts les  flonflons  joyeux  de  l'orchestre  de  l'entrainant  maestro  Wittraann. 

P.-E.  C. 

•  —  Les  journaux  étrangers  sont  encore  remplis  de  souvenirs  et  d'anecdotes 
sur  le  fameux  critique  viennois  Edouard -Hanslick,  qui  avait  su  se  faire  tant 
d'ennemis,  pendant  quarante  ans,  par  sa  sévérité,  on  pourrait  dire  par  sa  ru- 
desse envers  tous  les  artistes  et  aussi  par  son  antiwagnérisme  aussi  convaincu 
qu'incoercible.  On  rappelle  à  ce'sujet  qu'il  avait  prédit  trois  représentations  à 
Lohengrin,  et  qu'après  les  représentations  du  premier  cycle  wagnérien  à  Bay- 
reuth,  il  envoya  à  la  Neue  Freie  Presse,  dont  il  était  le  collaborateur  musical, 
une  série  d'articles  dont  le  ton  acerbe  et  la  critique  à  la  fois  mordante  et  pleine 
d'humour  causèrent  au  maitre  une  vive  irritation.  Il  y  eut  à  ce  propos,  parait- 
il,  entre  le  compositeur  et  l'écrivain,  un  échange  do  lettres  qui  ne  brillaient 
pas  absolument  par  leur  mutuelle  courtoisie.  On  assure  que  "Wagner  s'efforça 
de  portraicturer  Hanslick  dans  le  personnage  ridicule  de  Beckmesser  des  Maîtres 
Chanteurs,  et  que  même,  pour  se  venger  de  lui  à  la  manière  aristophanesque, 
il  avait  eu  d'abord  l'idée  de  donner  à  celui-ci  le  nom  de  Hans  Lick.  Un  com- 
patriote du  critique  trace  de  lui  ce  portrait  peu  flatté  et  que  ceux  qui,  comme 
nous,  l'ont  connu  et  vu  de  près,  trouveront  tout  de  même  un  peu  chargé  ; 
«  Petit,  maigre,  avec  des  pieds  énormes  dans  des  chaussures  impossibles,  mal 
vêtu,  ses  cheveux  blancs  ébouriffés  sous  un  couvre-chef  éternellement  vieux, 
Hanslick  dissimulait  avec  peine  dans  sa  petite  barbe  semi-inculte  un  sempi- 
ternel sourire  railleur,  révélateur  de  son  àme.  Ses  yeux  clairs,  malicieux  et 
extrêmement  mobiles,  encastrés  sous  des  sourcils  énormément  fournis  de  poils 
durs  et  revéches,  exprimaient  l'ironie,  le  scepticisme  et  une  philosophie  déses- 
pérément pessimiste.  Tel  était  l'homme,  plein  de  méfiance,  d'incrédulité  et  de 
mépris...  Du  reste  il  menait  une  vie  simple  et  retirée,  haïssait  les  solliciteurs 
et  ne  pouvait  supporter  les  visites  des  artistes  qui  venaient  se  recommander 
à  sa  pitié,  toujours  en  vain  d'ailleurs,  car  il  n'avait  dé  pitié  pour  personne.  » 

—  Décentralisation.  Le  théâtre  des  Arts  de  Rouen  jouera,  au  cours  de  la 
prochaine  saison,  un  ouvrage  inédit,  Silia,  de  M.  Yincenzo  Ferroni.  profes- 
seur de  composition  au  Conservatoire  de  Milan  et  ancien  élève  de  M.  Massenet 
au  Conservatoire  de  Paris. 

—  Des  Sables-d'Olonne.  On  vient  de  donner,  avec  un  succès  très  vif,  la 
première  représentation  de  l'Hôte  au  Casino  des  Pins.  L'œuvre  très  prenante 
de  M.  Missa  a  trouvé  deux  interprètes  convaincus  en  M"'  Frémont  et  en 
M,  Rivière,  qui  viennent  de  grandement  triompher  dans  la  So;)/io  de  Massenet. 


—  De  Salies-de-Bsarn  :  Notre  petite  station  thermale  s'offre  le  luxe  do 
décentraliser.  Elle  vient,  en  effet,  de  nous  donner  la  primeur  d'un  opéra  italieri 
en  deux  actes,  IfS  Ténèbres,  dont  la  musique  est  de  M.  Candiolo  Humbert.  C'est 
M'""  Mauger-Bourdeille  qui,  après  on  avoir  fait  l'adaptation  française,  en  fut 
la  protagoniste  applaudie. 

—  De  Biarritz.  —  Le  Casino  municipal  vient  de  donner  un  concert  entière- 
ment consacré  aux  œuvres  de  Massenet  et  qui  a  été  de  tous  points  remarquable 
sous  la  direction  très  artistique  de  M.  Gaston  Coste.  Au  programme,  fort 
adroitement  composé,  figuraient  la  marche  des  princesses  de  Cendrillon,  la 
pastorale  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  la  suite  sur  les  Erinnyes  (violoncelle, 
M.  Bedetti;  hautbois,  M.  Creuset),  la  suite  sur  Cigale,  V Juverture  de  Phèdre, 
Air  de  ballet  et  Angélus  des  Scànes  pittoresques  et  les  Scènes  alsaciennes  (violon- 
celle, M.  Bedetti;  clarinette,  M.Ravel). 

—  Au  Casino  de  Cabourg,  sous  la  direction  artistique  de  M.  Ballard,  de 
l'Opéra,  brillante  série  de  représentations  lyriques  et  de  concerts.  A  l'un  de 
ces  derniers.  M.""  Ballard-Bronville  a  remporté  un  brillant  succès  dans  l'air  du 
Cid  et  M.  Ballard  dans  l'air  d'Athanaël  de  Thaïs,  deux  des  plus  belles  inspi- 
rations du  maitre  Massenet.  Le  concert  se  terminait  par  le  duo  de  Sigurd,  ma- 
gistralement chanté  par  M"'=  Ballard  et  M.  Muratet. 

—  Coi'BS  ET  LEÇONS.  —  M""  A.  Girardin-Marchal  reprend  ses  cours  à  sa  nouvelle 
adresse,  i,  rue  Le  Verrier. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort,  à  Udine,  dans  un  âge  avancé,  du  compositeur  "Vir- 
gilio  De  Marchi,  qui  fut  naguère,  au  Conservatoire  de  Milan,  élève  de  son 
compatriote  Mazzucato,  né  comme  lui  à  Udine.  Parmi  ses  œuvres  il  faut  citer 
un  opéra  sérieux  intitulé  il  Cantore  di  Venezia,  qui  fut  représenté  à  Brescia 
vers  186.9  et  dont  le  sujet  n'était  autre  que  celui  de  la  fameuse  légende  de 
Stradella. 

—  A  Boppard,  sur  le  Rhin,  est  mort,  à  l'âge  de  70  ans,  le  21  août  dernier. 
Peter  Piel,  excellent  professeur  et  directeur  de  l'enseignement  au  séminaire.  Il 
a  composé  des  messes  et  des  oratorios. 

—  M""  Julia  Turina-Grûnberg,  une  élève  de  A.  Henselt  et  de  "Woirgang 
Mozart  (second  fils  de  Mozart,  décédé  en  1844),  est  morte  récemment  à  Pavlovsk 
en  Russie.  Ce  fut  une  excellente  pianiste  dans  sa  jeunesse;  c'est  elle  qui,  la 
première,  sut  reconnaître,  chez  Antoine  Rubinstein,  ce  talent  extraordinaire 
qui  (levait  exercer  plus  tard  une  si  grande  influence. 


Henri  IIeugel,  directeur-gérani. 


DEMOISELLE  bonne  pian.,  conn.  enseign.,  cherche  suppléer  maîtresse  de 
cours  à  qui  elle  pourr.  succéder.  A.  H.  A.,  poste  rest.,  Enghien,  S.-et-O. 


En  vente  AU  MÉNESTBEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUiJEL  ET  C",  Éditeurs 
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Désir  d'Avril .^ndiié  Theurilt. 

La  Terre  a  mis  sa  robe  blanche Jean  Bertueroy. 

Nous  nous  aimerons Maurice  Bouciior. 

L'Année  est  morte Maurice  BoucnoK. 

Dormir  et  rêver Georges  Bover. 

L'air  était  doux Maurice  Boutiion. 

Au  désir Sully-Prudiiomme. 

Le  Dernier  adieu Suj.ly-Prudho.mme. 

La  Voie  lactée Sullv-Prudhoume. 

L'enfant  à  son  ange  gardien A.  Parmentieu. 

ITaguelonne Pierre  Bardier. 

L'Oubliée Charles  Gramimoumin. 

Ce  qui  dure Sully-Prudhojlmk 

Éclaircie Sully-Prudho.mjie. 

A  l'Océan Sully-Prudiio.mme. 

Lamento TiiénniiLE  Gautier. 

La  Chanson  de  Colin L.  de  CorR.MOxi. 

Au  jardin  d'amour A.  Foulon  de  Vau.x. 

En  effeuillant  des  marguerites A.  Foulox  de  "Vaulx. 

11  m'aime! L.  de  Courmoxt. 

Prix  net  :  10  francs. 


■  (Kncn  LorDIeu) 
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Adresser  FnANCo  à  M.  Hekhi  HTUGEL,  direrteur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,Ti'.\tB  seul:  10  francs,  l'aiis  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Te.xle,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sua. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIIl"  siècle  :  Pierre  Jélyotte  (13'  article),  Arthuii  Pougin. 
—  II.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  de  la  Dame  du-  23,  aux  Nouveautés, 
P.-É.  C.  —  III.  Berlioziana  ;  Compositions  inédites  et  autographes  de  Berlioz,  Julien 
TiERSOT.  —  IV.  L'Ame  du  comédien  (10'  article),  Paul  d'Estrée.  —  V.  Petites  notes 
saRS  portée  :  La  «  physionomie  t  de  la  musique,  Raymond  Bouyeh.  —  VI.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
NAGUÈRE 
mélodie  de  I.-J.  Paderewski,  poésie  de  Catulle  Mendès.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Tu  peux  baisser  la  tète,  n"  1  du  recueil  Elle  et  moi,  d'ERNEST  Moret, 
poésie  de  Georges  de  Porto-Riche. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
BnrcaroUc  italienne,  d'ERNEST  MonET.  —  Suivra  immédiatement:  /l )man(e, valse 
lente,  de  Francis  Marchal. 


CHANTEUR   DE  L'OPÉRA   AU   XVIIl^  SIÈCLE 


i=»ie:t*h]e:    jt^.t  .•'yo'X"X'E: 


Toutes  les  artistes  dont  il  vient  d'être  question  formaient  ce 
qu'on  peut  appeler  la  tète  de  la  troupe  féminine  de  l'Opéra.  Il 
en  reste  à  connaître  un  certain  nombre  qui,  au  temps  de 
Jélyotte,  appartinrent  à  ce  théâtre,  mais  n'y  occupèrent  qu'un 
rang  plus  ou  moins  secondaire,  bien  que  certaines  paraissent 
n'avoir  pas  été  dépourvues  de  talent.  De  celles-là  quelques-unes, 
il  faut  le  dire,  acquirent  une  notoriété  tout  autre  qu'artistique. 

L'une  des  plus  intéressantes  parait  être  M"''  Bourbonnais,  qui 
lut  sans  doute  une  chanteuse  habile,  puisqu'elle  appartint  au 
Concert  spirituel  en  même  temps  qu'à  l'Opéra,  et  que  dans  les 
intermèdes  fréquents  alors  à  ce  théâtre  on  lui  faisait  souvent 
chanter  des  cantatilles  ou  des  airs  italiens.  Elle  avait  une  sœur 
qui  flt  partie  des  chœurs.  La  Borde  consacre  à  l'une  et  à  l'autre 
ces  quelques  et  simples  lignes  :  —  «  La  D""  Bourbonnais  entra 
à  l'Opéra  en  1733  et  s'est  retirée  en  1747.  Sa  sœur  cadette,  entrée 
aussi  à  l'Opéra  en  1737,  fut  remerciée  en  1738,  alla  chanter  à 
celui  de  Lyon,  rentra  à  l'Opéra  pendant  un  an,  en  1741,  et 
mourut  l'année  suivante.  » 

C'est  le  25  février  1735  que  M"''  Bourbonnais  débuta  à  l'Opéra, 
dans  la  seconde  représentation  d'Acliille  et  Déidamie,  le  dernier 
ouvrage  de  Campra,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  Calendrier  histo- 
rique el  chronologique  des  théâtres;  celui-ci  ajoute  que  «  le  21  Mars 
elle  chanta  un  air  italien  »,  et  que  le  26  Mars,  jour  de  la  clôture. 


«  la  demoiselle  Bourbonnais  et  le  sieur  Jeliot  chantèrent  un  air 
italien.  »  Pendant  les  douze  années  qu'elle  passa  à  l'Opéra,  cette 
artiste  participa  à  l'exécution  de  quatorze  ouvrages  nouveaux; 
mais  à  l'exception  des  Amours  de  Ragonde,  de  Mouret,  où  elle  jouait 
le  rôle  de  Mathurine  à  côté  de  Jélyotte,  qui  jouait  celui  de  Colin, 
tous  ceux  qu'elle  remplit  dans  les  autres  ouvrages  n'étaient  guère 
que  des  rôles  opisodiques,  d'une  importance  toute  relative. 
M'"  Bourbonnais  fut  sans  doute  une  artiste  utile,  comme  il  en 
faut,  mais  qui  n'eut  pas  ou  la  chance  ou  l'occasion  de  se  mettre 
en  lumière  et  de  ss  distinguer  d'une  façon  particulière.  Peut-être 
plus  cantatrice  de  concert  que  de  théâtre"?  Lorsqu'elle  eut  dis- 
paru de  l'Opéra,  on  n'entendit  plus  parler  d'elle. 

Après  M"°  Bourbonnais  il  faut  citer  M""  Coupé,  qui,  en  même 
temps  qu'elle  obtenait  des  succès  à  l'Opéra,  tint  une  large  place 
dans  la  chronique  erotique  du  temps.  Douée  d'une  beauté 
blonde,  exquise  et  délicate,  elle  était  jolie  comme  l'Amour,  si 
bien  qu'on  le  lui  fit  personnifier  dans  une  foule  d'ouvrages  (I). 
Née  à  Paris  le  22  avril  1723,  elle  était  fille  d'un  valet  de  pied 
de  l'ambassadeur  de  Malte  et  s'appelait  Marie-Angélique  Couppé, 
nom  dont,  au  théâtre,  elle  fit  Coupé.  Elle  n'avait  pas  encore 
quinze  ans  et  demi  lorsqu'elle  débuta  à  l'Académie  royale  de 
musique,  le  iO  octobre  1738.  Elle  s'y  flt  promptement  une  triple 
réputation  de  beauté,  de  talent  et  de  galanterie.  Et  il  faut  croire 
que  les  plaisirs  qu'elle  poursuivait  ne  nuisaient  en  rien  à  son 
activité  artistique,  car  celle-ci  chez  elle  ne  se  ralentit  jamais,  el 
nous  la  voyons,  dans  l'espace  de  quinze  années,  établir  des 
rôles  dans  plus  de  vingt  ouvrages  nouveaux,  sans  compter  ceux, 
très  nombreux,  qu'elle  reprenait  dans  le  répertoire  courant. 
Les  plus  importants  de  ces  rôles  paraissent  être  ceux  qui  lui 
furent  dévolus  dans  Daphnis  et  Chloé,  les  Amouis  de  Ragonde, 
Zélindor,  roi  des  Sylphes,  Pggmalion,  Nais  et  Jsmène.  Très  aimée  du 
public,  M"'  Coupé  s'en  sépara  cependant  et  se  retira  du  théâtre 
dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  en  17o4,  à  peine 
accomplie  sa  trente  et  unième  année.  Elle  avait  sans  doute  fortune 
faite.  Mais  ce  qui  prouve  qu'elle  avait  occupé  une  place  impor- 
tante à  l'Opéra,  c'est  qu'en  se  retirant  elle  obtint  une  pension 
de  1.000  livres,  l'une  des  plus  fortes  que  permit  le  règlement. 
Toutefois,  en  quittant  le  théâtre  elle  n'abandonna  pas  son  ser- 
vice de  musicienne  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  ce  qui  lui 
valut  beaucoup  plus  tard,  en  1780,  une  autre  pension  de 
LOOO  livres.  Elle  faisait  aussi  partie  du  personnel  du  concert  de 
la  reine. 

11  faut  cependant  bien  le  dire,  ce  ne  sont  pas  ses  (lualités  artis- 
tiques qui  ont  fait  venir  jusqu'à  nous  la  renommée  de  M"''  Coupé. 
Si  sa  personne  occupa  beaucoup  le  public,  ce  fut  d'autre  fa(jon, 

Il  Eli''  r''|'i''senlî  en  lII'-i  lAuniur  dans  Dardanus,  '/.aide,  Ajax,  l'Emiiire  de 
l'amour,  les  KiimenU,  les  CaracUrcs  de  la  Folie,  Atcide.  le  Pouvoir  de  t'anumr.  l'Ecole 
des  ornante,  Daphnis  et  Chloé,  tes  Files  de  l'hymen  et  de  tatixoitr,  Pggmation  et  Tilon  el 
l'Aurore. 
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et  en  raison  des  nombreuses  conquêtes  qu'elle  fit  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  passant  indifféremment  de  la  robe  à  la 
finance,  de  la  finance  à  la  noblesse,  de  la  noblesse  à  la  diploma- 
tie, et  prodiguant  ses  grâces  aussi  bien  aux  étrangers  qu'aux 
nationaux,  à  la  seule  condition  que  la  bourse  de  chacun  fût  bien 
garnie.  On  cite  en  effet,  parmi  ses  nombreux  adorateurs,  un 
millionnaire  anglais,  lord  StafFord,  le  fermier  général  d'Ogny, 
son  confrère  Roslin,  Doublet  de  Bauche,  conseiller  au  parlement, 
Mocenigo,  ambassadeur  de  Venise,  le  comte  de  Durazzo,  autre 
diplomate,  sans  compter  le  reste.  Elle  ne  dédaignait  même  pas 
le  sang  royal,  et  c'est  le  marquis  d'Argenson  qui  inscrit  grave- 
ment dans  ses  Mémoires  que  «  M.  le  duc  de  Chartres  entretient 
la  demoiselle  Coupé,  de  l'Opéra  ».  Un  autre  mémorialiste,  Dufort 
de  Cheverny,  l'ami  de  Jélyotte,  nous  donne  sur  elle  quelques 
détails  curieux  :  «  Roslin  jeune,  dit-il,  égoïste  dans  toute  l'éten- 
due du  terme,  peu  aimable  pour  ce  qui  lui  appartenait,  froid^ 
despote  comme  un  fermier  général,  vivait  avec  Coupé,  actrice 
de  l'Opéra,  fille  qui  n'était  plus  jeune,  mais  douce,  aimable  et 
de  bon  ton.  Elle  avait  rue  Saint-Marc,  vis-à-vis  l'hôtel  Luxem- 
bourg, la  maison  la  plus  singulière  qu'il  y  eût  à  Paris.  Elle 
n'avait  que  deux  croisées  de  façade  et  cinq  étages  :  au  rez-de- 
chaussée,  la  cuisine  ;  au  premier,  la  salle  à  manger  ;  au  second, 
le  salon  ;  au  troisième,  la  chambre  à  coucher  ;  au  quatrième,  le 
logement  de  ses  gens  ;  et,  au-dessus,  un  jardin  grand  comme  le 
reste  et  aussi  haut  que  ceux  de  Sémiramis  ». 

La  gentille  Coupé  vivait  encore,  dit-on,  en  1789  (1). 

Précisément  le  même  jour  qu'elle  (10  octobre  1738)  avait  débuté 
à  l'Opéra  une  artiste,  fort  jolie  aussi,  et  qui  paraît  n'avoir  pas 
été  non  plus  sans  quelque  talent.  M""  Louise  Jacquet,  dont  on  ne 
sait  pas  autre  chose.  A  cette  date  du  10  octobre,  les  frères  Parfait 
enregistrent  ainsi  le  double  début  de  l'une  et  de  l'autre  dans 
une  représentation  du  Carnaval  ut  la  Folie:  «  Le  même  jour  les 
D""  Jacquet  et  Coupet  (»ic),  nouvelles  actrices,  débutèrent  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Académie,  la  première 
au  troisième  acte  par  un  air  de  feu  Lalande  tiré  du  ballet 
de  Cardenio  dansé  par  le  Roy  en  1720  sur  le  théâtre  des  Thuil- 
leries,  et  la  seconde  chanta  au  4'  acte  du  ballet  un  air  pris  de 
l'opéra  de  Creuse,  de  Lacoste.  Le  public  trouva  dans  ces  deux 
filles  beaucoup  de  dispositions  et  leurs  voix  très  agréables  ». 
M"°  Jacquet  parait  avoir  tenu  une  place  honorable  dans  un  rang 
secondaire.  Je  ne  trouve  à  son  avoir  que  peu  de  créations,  et  peu 
importantes,  dans  une  demi-douzaine  d'ouvrages  :  k  Temple  de  la 
Gloire,  Zoroastre,  Scylla  et  Glaucus,  l'Année  galante,  Platée,  fsmène, 
jEglé,  les  Surprises  de  l'amour.  Lorsqu'elle  quitta  l'Opéra  vers  1738, 
ce  fut  néanmoins  avec  une  pension  de  1.000  livres,  pour  laquelle 
elle  était  encore  inscrite  en  1784  (2).  Assez  mauvaise  camarade, 
paralt-il,  elle  en  donna  la  preuve  par  la  part  qu'elle  prit,  en 
1740,  dans  une  assez  vilaine  affaire  dont  le  scandale  dépassa  les 
limites  de  l'Opéra  et  qui,  durant  plusieurs  semaines,  fît  grand 
bruit  dans  tout  Paris,  égayant  les  badauds  et  donnant  naissance 
à  des  gloses  de  toutes  sortes.  Sur  sa  dénonciation  on  avait  sur- 
pris une  danseuse.  M'"'  Petit,  dans  un  entretien  d'un  intérêt  aussi 
vif  que  décolleté  avec  un  gentilhomme,  le  marquis  de  Bonnac. 
Grand  brouhaha,  comme  on  pense,  devant  un  fait  aussi  insolite! 
On  ne  pouvait  rien  contre  le  gentilhomme,  mais  incontinent  on 
expulsa  la  danseuse,  qui  fut  impitoyablement  rayée  des  cadres 
du  théâtre.  Celle-ci,  outrée  d'une  sévérité  qu'elle  jugeait  exces- 
sive, voulut  pourtant  essayer  de  se  justifier.  A  cet  effet  elle  chargea 
un  certain  La  Mare,  auteur  des  deux  livrets  de  Zaide  et  de  Titon 
et  l'Aurore,  de  lui  confectionner  un  petit  écrit  qu'elle  publia  et 
répandit  sous  ce  titre  :  Factum  pour  il/"°  Petit,  danseuse  de  l'Opéra, 
révoquée,  complaignante  au  public.  M"'  Jacquet,  un  peu  émue  du 
tour  qu'avaient  pris  les  choses,  fit  paraître  à  son  tour,  en  réponse 

(1)  Un  (le  ces  versificateurs  ineptes,  comme  il  en  pleuvait  tant  à  cette  époque,  lui 
adressa  un  jour  ce  délicieux  quatrain  : 

Charmante  nymphe  à  l'œil  finet, 
Mignonne  comme  une  poupée, 
La  langue  qui  ne  te  loûrait 
Mériterait  d'être  coupée. 
rî)  Le  rédacteur  des  Anecdotes  dramatiques  (1775)  disait  d'elle  à  cette  date:  «aujour- 
d'hui retirée  il  Aix  in  Provence  n.  L'époque  de  sa  mort  est  inconnue. 


à  ce  factum,  un  Mémoire  dans  lequel  elle  tentait  d'exphquer  sa 
conduite  en  une  circonstance  aussi...  délicate.  Mais  le  public  ne 
prit  pas  le  change  sur  l'excès  de  sa  vertu,  et  les  rieurs  ne  furent 
pas  de  son  côté  (1). 

Malgré  tout.  M"'  Jacquet,  je  l'ai  dit,  ne  manquait  point  de 
talent.  Non  plus  M"'  Rotisset  de  Romainville,  qui,  ne  se  conten- 
tant pas  d'être  fort  jolie,  d'avoir  une  très  belle  voix  et  de  porter 
un  nom  quelque  peu  ronflant,  appartenait  tout  à  la  fois  à  l'Opéra, 
au  Concert  spirituel,  à  la  musique  du  roi  et  au  concert  de  la 
reine,  ce  qui  milite  en  faveur  de  sa  valeur  artistique.  Elle  s'était 
produite  au  Concert  spirituel  avant  même  de  paraître  à  l'Opéra, 
où  elle  débuta  d'une  façon  heureuse  aux  environs  de  1740.  Pen- 
dant les  dix  ou  douze  années  qu'elle  passa  à  ce  théâtre,  elle  éta- 
blit des  rôles  d'importance  secondaire  dans  à  peu  près  autant 
d'ouvrages  :  l'Ecole  des  amants,  les  Fêtes  de  Polymnie,  Scylla  et  Glau- 
cus, l'Année  galante,  Zais,  Pygmalion,  les  Fêtes  de  l'hymen  et  de  l'amour, 
le  Carnaval  du  Parnasse,  Léandre  et  Béro,  Titon  et  l'Aurore,  Acanthe 
et  Céphise,  sans  compter  ceux  qu'elle  reprit  dans  le  répertoire 
(Armide,  les  Grâces,  les  Fêtes  d'Héhé,  Zaïde,  etc.). 

Elle  quitta  l'Opéra  sans  pension,  en  17S2,  à  la  suite  d'un  ma- 
riage qui  fut  un  scandale  et  que  Barbier  nous  fait  connaître  dans 
son  Journal:  —  «  M.  Masson  de  Maisonrouge,  dit-il,  fils  d'un 
riche  fermier  général,  lui  receveur  général  des  finances  d'Amiens, 
a  perdu  sa  femme  le  3  décembre  17-51,  dont  il  a  un  fils  unique 
âgé  de  17  ans.  M.  de  Maisonrouge  était  depuis  longtemps  séparé 
d'elle  et  en  procès  pour  séparation.  Il  a  toujours  entretenu  des 
filles,  et  en  dernier  lieu  M^'"  Rotisset  de  Romainville,  actrice 
chantante  de  l'Opéra,  qui  n'est  ni  trop  jeune  ni  trop  jolie,  et  qui 
a  toujours  été  dans  un  libertinage  public.  Il  a  beaucoup  dépensé 
avec  elle,  des  diamants  en  quantité,  une  maison  qu'il  lui  a 
achetée  ISO. 000  livres,  rue  des  Bons-Enfants,  en  sorte  qu'elle 
est  très  riche.  Or,  ce  M.  de  Maisonrouge,  qui  a  cinquante  et  un 
ans,  qui  est  une  bête  et  un  peu  bœuf,  vient  d'épouser,  le  3  de  ce 
mois,  par  conséquent  deux  mois  après  la  mort  de  sa  femme,  cette 
demoiselle  de  Romainville.  11  s'est  déshonoré  entièrement  par 
ce  mariage  et  fait  enrager  sa  famille...  » 

Ce  qui  aggravait  encore  le  scandale,  c'est  que  M"°  Romainville 
se  trouvait  alors,  parait-il,  dans  une  de  ces  situations  que  l'on 
qualifie  d'intéressantes.  Et  Barbier  nous  apprend  encore  que  les 
receveurs  généraux,  confrères  de  Maisonrouge,  outrés  de  sa  con- 
duite, voulaient  s'entendre  pour  l'obliger  à  vendre  sa  charge, 
tandis  que  la  famille  voulait  faire  constater  de  quelle  époque 
datait  l'état  intéressant  de  la  nouvelle  mariée,  parce  que,  selon  le 
cas,  l'enfant  qui  en  résulterait  ne  pourrait  pas  être  légitimé  par 
le  mariage,  et  qu'une  grosse  question  d'intérêt  était  enjeu.  Bar- 
bier ne  nous  donne  pas,  d'ailleurs,  la  solution  de  ce  conflit  sin- 
gulier. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  M"^  Romainville,  devenue 
M"""  de  Maisonrouge  et  sûre  désormais  de  l'avenir,  dit  adieu  à 
l'Opéra,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  Cette  drôlesse  avait  un 
frère,  qui  portait  roturièrement  le  simple  nom  de  Rotisset  et  qui 
était  très  protégé  par  le  ministre  d'Argenson,  auprès  duquel  il 
remplissait  les  fonctions  de  secrétaire. 

C'est  en  17o2  que  M"'  Romainville,  gorgée  de  richesses,  quittait 
l'Opéra.  C'est  l'année  suivante  que  se  retirait,  avec  une  bien  mo- 
deste pension  de  400  livres,  une  autre  artiste,  M"°  Tulou,  dont  la 
carrière  fut  assez  singulière.  Celle-ci  avait  débuté  dès  1718,  et 
avait  tenu  aussitôt  un  emploi  d'une  certaine  importance.  On  lui 
voit  créer  coup  sur  coup  un  assez  grand  nombre  de  rôles,  notam- 
ment dans  le  Ballet  des  Ages,  Sémiramis,  les  Plaisirs  de  la  cam- 
pagne, Polydore,  les  Amours  de  Protée,  Renaud,  Pirithoiis,  etc. 
Puis,  après  six  années  de  succès,  elle  disparaît  brusquement  de 
l'Opéra,  pour  y  rentrer  au  bout  de  dix-sept  ans.  Les  frères  Par- 
fait en  parlent  ainsi  :  —  «  M""  Tulou  joua  pendant  quelques  an- 
nées les  premiers  rôles  tendres,  dans  lesquels  elle  avait  en 
quelque  sorte  succédé  à  M"''Journet.  Elle  quitta  le  théâtre  en  1724, 
après  avoir  rempli  le  rôle  de  Niquée  à  une  reprise  à'Amadis  de 
Grèce.  Aujourd'hui  vivante  et  rentrée  au  théâtre  au  mois  d'avril 


(1)  M"'  Petit  rentra  en  17A2  à  l'Opéra,  qu'elle  quitta  définitivement  en  1746.  Elle  ; 
avait  débuté  tout  enfant,  en  1722. 
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1741.  ï  Mais  ce  qu'ils  ne  disent  pas,  c'est  que  cette  artiste,  qui 
n'était  évidemment  pas  la  première  venue,  puisque,  selon  eux, 
elle  avait  jusqu'à  un  certain  point  succédé  à  M"'  Journet,  rentra 
à  l'Opéra...  comme  simple  choriste!  Il  y  a  là,  peut-être,  le  mys- 
tère d'une  vie  douloureuse.  Toujours  est-il  que  M"'  Tulou  prit  sa 
retraite  en  qualité  de  choriste,  en  1753,  trente-cinq  ans  après 
avoir  débuté  d'une  façon  presque  brillante.  Elle  mourut  en  1777, 
•dans  un  âge  assurément  très  avancé. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


NonvEADTÉs.  —  La  Dame  du  23,  vaudeville  en  3  actes,  de  MM.  Paul  Gavault 
et  Albert  Bourgain. 

Vaudeville  !  Eh  oui,  vous  avez  parfaitement  bien  lu,  vaudeville,  et 
voilà  sous  quels  frivoles  auspices  la  saison  théâtrale  s'ouvre  sur  nos 
boulevards  et,  circonstance  aggravante,  le  vaudeville  que  nous  donne 
les  Nouveautés  est  un  vaudeviUe  à  pantalons  rouges,  avec  pantins  cpai 
ôtent  leurs  inexpressibles  en  scène  et  se  flanquent  des  calottes  en  veux- 
tu,  en  voilèi  !  A  en  juger  par  la  façon  dont  on  a  ri  le  soir  de  la  première 
représentation  de  la  Dame  du  25,  il  faut  croire  que  le  parisien,  malgré 
les  fulminants  anathèmes  lancés  par  les  censeurs  moroses,  n'est  point 
encore  décidé  à  laisser  mourir  un  genre  de  théâtre  susceptible  de  le 
distraire.  Qu'il  a  raison,  le  parisien  !  Et,  pourtant,  cette  dame  de 
MM.  Paul  Gavault  et  Albert  Bourgain  ne  se  recommande  à  notre  hila- 
rité par  rien  de  bien  nouveau,  ni  de  bien  saillant,  ni  de  bien  capiteux  ; 
mais  les  rieurs  ne  sont  jamais  gens  fort  difficiles,  c'est  leur  plus  belle 
qualité. 

C'est  à  Angoulôme  que  la  farce  se  passe,  toute  la  garnison  assez  affa- 
mée de  la  petite  viUe  étant  mise  en  ébnllition  par  l'arrivée  de  la  blonde 
madame  Ratignac,  qui  accompagne  sou  mari  venu  pour  faire  ses  ti'eize 
jours.  Ratignac  est  jaloux,  M"'°  Ratignac  n'est  point  insensible  aux 
charmes  éclatants  de  l'uniforme  ;  et  les  chasses-croisés  vont  leur  trahi, 
un  train  omnibus  souvent,  avec  de-ci  de4â  des  mots  drôles  ou  des  situa- 
tions comiques. 

Mais  la  joie  de  la  soirée,  complète  et  béate,  a  été  M.  Torin  en  un  rôle 
d'ordonnance  dont  il  a  fait  une  chose  follement  épique.  A  côté  de  lui 
paradent  M.  Germain,  que  les  vacances  semblent  avoir  un  tantinet  en- 
graissé, M.  Numa,  qui  vient  du  Vaudeville,  MM.  Landrin,  Gaillard 
et  M""  Jeuny  Rose,  hôtes  haljituels  de  la  maison,  tandis  que  M""  Mar- 
guerite Brésil  et  Desprez,  transfuges  des  Variétés,  n'ont,  à  ce  petit  voyage, 
rien  perdu  de  leurs  très  rayonnants  charmes  physiques  et  que  M"'  Mar- 
guerite Labady  fait  montre  d'adresse,  sinon  de  finesse. 

P.-É.  G. 


DB  E3  Mj  I O  Z I -A.  P<r  .A. 
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LA  DAMNATION  DE  FAUST 

La  plus  sale,  sans  contredit,  de  toutes  les  partitions  autographes  de 
Berlioz.  Ou  sait  comment  il  la  composa,  à  bâtons  rompus,  à  travers 
l'Europe.  Il  utihsa  d'abord  les  éléments  que  lui  fournissaient  ses  Huit 
scènes  de  Faust,  œuvre  de  jeunesse,  son  op.  1.  Quant  au  reste,  il  le  fit 
en  diligence,  en  roulant  de  Paris  à  Vienne,  on  dans  des  auberges 
d'Autriche,  à  Prague,  à  Passau,  ou  à  la  lueur  du  bec  de  gaz  d'un  cpiinor 
à  Pesth,  ou  dans  un  château  des  environs  de  Rouen,  ou  sur  une  ))orne 
du  ))oulevard  du  Temple,  ou  encore,  a-t-il  raconté,  en  emboîtant  le  pas 
à  un  groupe  de  frères  ignorantins  sur  le  chemin  de  Montmorency. 
Sans  doute  ce  n'étaient  que  des  notes  qu'il  prenait  ainsi  ;  mais  la  rédac- 
tion même  de  la  partition  d'orchestre  s'est  ressentie  de  ces  allures  fan- 
taisistes. Il  faut  ajouter  qu'après  la  composition  faite,  le  manuscrit  fut 
promené  dans  toutes  les  salles  de  concert  d'Europe,  eu  Prusse,  en  Rus- 
sie, en  Autriche,  en  Angleterre  :  rien  d'étonnant,  donc,  si,  quand  il  l'ut 
retrouvé  dans  une  armoire  de  la  Bibliothiique  du  Conservatoire  où  Ber- 
lioz l'avait  déposé,  oublié  peut-être,  il  était  réduit  presque  à  l'état  de 
chilfon. 

Il  forme  maintenant  quatre  volumes,  correspondant  à  chacune  des 
quatre  parties,  solidement  reliés,  et  dont  les  feuillets  déchirés  ont  été 
réparés  le  mieux  possible.  Mais  l'aspect  intérieur  n'est  toujours  guère 
engageant.  Les  morceaux  sont  écrits  sur  des  papiers  de  divers  formats, 
de  divers  grains,   de  diverses  couleurs.  Certains  ne  sont  pas  de  la 


main  de  Berlioz.  Ceux  qu'il  a  écrits  sont  d'une  notation  jetée  avec 
hâte,  claire  assm'ément  —  car  il  avait  la  main  toujours  ferme  et  siire, 
—  mais  irrégulière  et  négligée.  Les  pages  blanches  sont  couvertes  de 
notes  étrangères  à  l'ouvrage  (à  la  fin  de  la  première  partie,  pair  exem- 
ple, on  trouve  un  brouillon  qui  doit  être  celui  de  quelque  chapitre  du 
Traité  dinsti"umentation}.  Les  ratures,  les  collettes,  les  coupures  sont 
sans  nombre. 

Mais  ces  particularités  mêmes  donnent  de  l'intérêt  au  document.  Les 
coUettes  ont  été  découvertes,  les  parties  raturées  sont  facilement  déchif- 
frables :  nous  pouvons  donc  assister  ainsi  à  l'élaboration  même,  à 
l'improvisation,  pour  ainsi  dire,  du  chef-d'œuvre  d'Hector  Berlioz. 

Le  titre,  occupant  toute  la  hauteur  de  la  première  page,  est  déjà 
connu,  ayant  été  reproduit  en  fac-similé  dans  les  notices  que  M.  Ch. 
Malherbe  rédige  pour  les  programmes  des  concerts  Colonne.  Répè- 
tons-en  néanmoins  le  libellé  principal,  intéressant  à  divers  points 
de  vue. 

LA  DAMNATION 

FAUST 

Légende  en  4  parties 

Paroles  de  MM.  Al.  Gandonniére  et  Gérard  (i) 

Musique 

DE 

Hectob  Beiilioz 

Au-dessous  sont  les  indications  des  personnages  et  des  chœurs,  avec 
une  note  relative  au  placement  de  ces  derniers,  puis,  tout  au  bas,  un 
renvoi  correspondant  au  nom  des  auteurs  des  paroles,  ainsi  rédigé  : 

(1)  Les  paroles  du  récitatif  de  Méphistophélès  dans  la  cave  de  Leipzig,  de  la  chinsoD 
latine  des  Etudians,  du  récitalif  qui  précède  la  danse  des  Follets,  du  Final  de  la  S'  partie, 
de  toute  la  4"  (à  l'exception  de  la  Romance  de  Margucritv)  et  de  l'Epilogue  sont  de 
M.  H.  Berlioz. 

Le  mot  «  Légende  »,  par  lequel  Berlioz  caractérise  son  œuvre,  n'a 
pas  été  écrit  du  premier  jet:  il  est  au  crayon,  sin?montaut  une  rature, 
également  au  crayon,  sous  laquelle  apparaissent  très  visiblement  les 
mots  écrits  en  premier  lieu  :  «  Opéra  de  concert.  »  Ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  vocables  n'a  subsisté  dans  les  partitions  gravées,  où  la  Damnation 
de  Faust  est  désignée  par  le  terme  de  «  Légende  dramatique  ». 

Au  verso  du  feuillet  en  regard  se  trouve,  inscrit  d'une  autre  main, 
le  nom  suivant  :  Roquemont.  C'était  le  copiste  de  Berlioz  ;  il  mérite 
d'autant  mieux  d'être  nommé  ici  qu'il  a  participé  â  la  confection  de 
tous  ces  manuscrits,  dont  il  a  noté  les  parties  où  nous  ne  reconnais- 
sons pas  la  main  de  l'auteur. 

Au  verso  du  titre  même,  autre  nom,  écrit  cette  fois  par  Berlioz  : 
«  M.  Wagner,  rue  Portefoin,  17,  au  Marais.  »  Encore  Wagner  !  Rassu- 
rons-nous cependant:  ce  n'est  pas  de  l'auteur  de  TamUtàuser  qu'il 
s'agit,  mais,  très  probablement,  d'un  humble  graveur  de  musique. 
Car  nous  pouvons  être  assurés  que  Richard  Wagner  n'a  jamais  habité 
•  rue  Portefoin  ! 

Nous  ne  songeons  pas  à  étudier  le  manuscrit  de  la  Damnation  di' 
Faust  page  par  page.  Bornons-uous  à  en  noter  au  passage  les  ludici- 
tions  qui  nous  semblent  les  plus  caractéristiques. 

Le  premier  monologue  de  Faust,  la  symphonie  ipii  l'accompagne  et 
le  chœur  des  paysans  sont  écrits,  de  la  main  de  Berlioz,  rapidement, 
mais  clairement. 

A  la  lin  de  la  première  partie,  la  Marche  Hongroise  est  notée  d'une 
autre  main,  sur  un  cahier  de  papier  bleuté  d'un  format  plus  court  que 
celui  de  l'ensemble  du  manuscrit.  Seule  une  première  page,  donnant 
la  fanfare  initiale,  est  écrite  par  l'autem-,  amorçant  le  développement 
du  thème.  Ait  bas  de  celte  page,  on  lit  une  note  bilTèe  par  quelques 
traits  de  plume,  pourtant  intéressante  à.  cousen-er  : 

Le  thème  de  celle  marche  que  j'ai  instrumenté  et  développé  est  célèbre  en 
Hongrie  -mus  le  nom  de  Hàkoczy  ;  il  est  très  ancien,  d'un  auteur  inconnu,  et 
servait  autrefois  de  chant  de  guerre  a«.r  Hongrois,  qui  l'exi'cutaicnl  en  télé 
des  régiments,  sur  une  sorte  de  grands  hautbois  .■icmblablcs  aux  Pi/fcri  dont 
se  servent  encore  aujourd'hui  les  montagnards  des  Abbrusei. 

II.  Berliiiz. 

On  sait  ([uc  Berlioz  composa  la  Marche  hongroise  à  Pestli,  où  elle 
fut  accueillie  avec  un  enthousiasme  délirant.  «  Je  dus  en  partant,  dit- 
il  dans  les  Mémoires,  laisser  à  la  ville  mon  manuscrit  qu'on  désira  gar- 
der, et  doul  je  reçus  une  copie  à  Breslau  un  mois  après...  J'ai  fait 
depuis  ce  temps  plusieurs  changements  dans  rinslruiuenUilion  de  ce 
moi'ceau,  on  ajouUtnt  à  la  coda  une  trentaine  de  mesures  iiui.  ce  me 
semble,  en  augmentent  l'elVet  ».  Tout  cela  nous  est  conflrnu''  par  l'auto- 
graphe :  le  laliicr  de  papier  bleu  est  sans  aucun  doute  la  copie  envoyée 
à  Berlioz  de  Pesth  à  Breslau,  et  la  coda  développée  se  retrouve  à  la 
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suite,  sur  quatre  pages  blanches  où  se  reconnaît,  cette  ibis,  la  main  du 
compositeur. 

Dans  la  seconde  partie,  le  chant  de  la  fête  de  Pâques  porte  des  traces 
d'hésitations  quant  à  la  réalisation  sonore  des  quatre  notes  imitant  les 
cloches.  Ce  chœur  est  un  de  ceux  qui  figuraient  dans  les  Huit  Scènes  de 
Faust,  antérieures  de  dix-huit  ans  à  la  Damnation  de  Faust  :  dès  ce  mo- 
ment le  même  détail  avait  préoccupé  Berlioz.  Le  dessin  était  identique  : 
un  groupe  de  quatre  croches,  do,  fa,  mi,  ré  répété  plusieurs  fois  de  suite 
pour  donner  l'impression  d'une  sonnerie.  Par  une  de  ces  complications 
inutiles  dont  sont  coutumiers  les  jeunes  compositeurs,  Berlioz  avait 
distribué  chaque  note  à  un  instrument  différent,  de  manière  à  mieux 
représenter  l'effet  de  cloches  se  répondant  l'une  à  l'autre  :  les  contre- 
basses pinçaient  Yut,  les  seconds  violons  le  fa,  les  altos  mi  et  les  pre- 
miers violons  ré  :  les  violoncelles,  il  est  vrai,  doublaient  le  tout  en  exé- 
cutant le  dessin  entier.  Par  l'autographe,  on  voit  que  Berlioz  voulait 
d'abord  doubler  le  dessin  entier  par  «  deux  pianos  ou  quatre  cloches 
graves  (do  fa  mi  ré)  »  dans  la  coulisse.  Notons  que  cette  combinaison, 
à  laquelle  il  a  renoncé,  est  celle  qui  a  été  adoptée  aux  Concerts  Colonne, 
son  temple,  pour  l'exécution  de  la  scène  religieuse  de  Parsifal.  Il  en 
avait  donné  la  notation  au  bas  des  pages  de  son  manuscrit,  par  trois 
fois  :  au  commencement,  au  milieu  et  â  la  fin  ;  puis,  définitivement,  il  a 
biffé  le  tout,  revenant  à  la  combinaison  la  plus  simple,  celle  qui  con- 
siste à  donner  le  dessin  aux  seuls  violoncelles  et  contrebasses  en 
pizzicato. 

Le  chœur  des  buveurs  dans  la  cave  d'Auerbach  a  subi  une  grande 
coupure,  plus  de  sept  pages,  toute  une  reprise,  retranchant,  avec  la 
musique,  plusieurs  vers.  Ceux-ci  étant  de  l'illustre  inconnu  qui  a  dû 
au  chef-d'œuvre  de  Berlioz  de  voir  passer  à  la  postérité  un  nom  que  rien 
sans  cela  n'y  eût  autorisé,  M.  Gandonnière,  il  est  fort  superflu  de  les 
tirer  de  leur  définitif  oubli. 

La  chanson  de  Brander,  reproduisant  presque  entièrement  la  version 
primitive  des /fuî'i  Scènes,  est  de  la  main  d'un  copiste,  sauf  la  partie 
vocale,  que  Berlioz  a  voulu  transcrire,  et  quelques  touches  qu'il  a  ajou- 
tées à  l'instrumentation. 

La  fugue  sur  Amen  est  notée  d'une  main  sûre.  Nous  avons  déjà  vu 
que  les  morceaux  scolastiques  inspiraient  à  Berlioz  une  calligraphie  tout 
particulièrement  soignée.  Une  note  amusante  est  écrite  dans  la  marge 
avant  ce  morceau  : 

Dans  le  cas  où  Von  craindrait  de  blesser  les  susceptibilités  d'un  auditoire 
pieux  ou  admirateur  des  fugues  scolastiques  sur  le  mot  Amen,  on  irait  d'ici 
au  signe  Sî  en  supprimant  les  dix  pages  qui  suivent. 

Ces  lignes  sont  Inffées  par  quelques  coups  de  crayon. 

Le  milieu  de  la  scène  des  Sylphes  présente  plusieurs  ratures  et  col- 
lettes qui  témoignent  des  hésitations  prolongées  du  compositeur.  La  fin 
de  la  Danse  des  Sylphes  même,  aujourd'hui  si  parfaite,  n'a  pas  non 
plus  été  arrêtée  du  premier  coup  :  le  premier  manuscrit  nous  la  montre 
prolongée  par  quatre  mesures,  faisant  entendre  un  unique  la,  piqué  de 
mesure  en  mesure  par  les  violons,  que  Berlioz  a  définitivement  jugées, 
avec  raison,  plus  qu'inutiles. 

Bien  des  endroits  de  la  partition  sont  maculés  par  des  coups  de 
crayon  du  graveur.  En  d'autres,  on  voit  des  essais  de  traduction  alle- 
mande écrits  soit  au  crayon,  soit  à  l'encre  bleue. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

P.-S.  —  Un  retard  de  transmission  a  été  cause  d'une  lacune  dans  le  dernier 
article  de  la  série  Berlioziana  :  il  faut  rétablir  le  texte  complet  à  l'aide  de  la 
citation  suivante  : 

A  la  suite  des  mots  :  «  Il  en  faisait  confidence  à  ses  amis  i.,  à  Georges 
Kastner,  par  exemple,  à  qui  il  écrivait,  le  28  septembre  18S8,  en  lui  faisant 
hommage  du  manuscrit  de  Roméo  et  Juliette  :  «  N'est-ce  pas  dommage  qu'il  y 
ait  des  corrections,  des  coupures,  des  feuilles  rapportées?  Il  était  si  bien  écrit! 
calligi-aphiquement  parlant.  Les  Troyens  sont  mieux  encore;  c'est  moulé,  je 
défie  mon  copiste  de  rien  faire  de  pareil!  » 


L'AME  DU  COMÉDIEN 

(Suite) 


IV 

Acteurs  fonctionnaires.  —  Un  bon  public.  —  Palinodies  d'un  procureur  de  la  Commune. 

—  Lays  au  Camp  sous  Paris.  —  La  course  aux  missions  of/icieUes.  —  BeauUeu  et  la 

guerre  aux  préjugés.  —  L'odyssée  d'un  apôtre  de  ta  DasiiUe.  —  Une  oraison  funèbre  de 

Mirabeau  au  théâtre  de  Bordeaux.  —  Influence  de  Marat  sur  Vdme  des  comédiens. 

Vn  comédien  commissaire  des  guerres. 

Mais  si  la  campagne  politique  des  comédiens  réactionnaires  était, 
comme  on  vient  de  le  voir,  notoirement  platonique,  celle  de  leurs  ca- 


marades révolutionnaires  était,  par  contre,  effective  et  pratique.  Ceux- 
ci  étaient,  nous  voulons  bien  le  croire,  d'aussi  bonne  foi  que  ceux-là  ; 
mais  ils  estimaient  qu'il  ne  leur  suffisait  pas,  pour  s'acquitter  digne- 
ment de  leur  tâche,  de  prêcher  leurs  doctrines  sur  les  planches,  ils 
entendaient  en  continuer  les  enseignements  au  dehors  du  théâtre.  Ils 
sollicitèrent  donc  les  fonctions  publiques,  qu'ils  remplirent  concur- 
remment avec  l'exercice  de  leur  art. 

Peut-être  serait-ce  s'avancer  beaucoup  que  de  prétendre  qu'ils  s'ac- 
quittaient de  cette  dernière  besogne  aussi  bien  que  de  l'autre  :  car  le 
livre  classique  d'Etienne  et  de  Martainville  nous  laisse  peu  de  doute  â 
cet  égard  : 

«  Quelques-uns  des  acteurs  étant  fonctionnaires  publics,  ne  s'occti- 
paieut  que  fort  peu  de  leur  état  de  comédien  ;  aussi  il  arrivait  souvent 
que  le  spectateur,  impatienté  de  ne  pas  voir  commencer  le  spectacle  à 
l'heure  annoncée,  témoignait  vivement  son  improbation.  Mais  le  régis- 
seur venait  dire  :  noire  camarade  ***  est  de  service  auprès  du  général 
Henriot  (ce  n'était  certes  pas  son  plus  beau  titre  de  gloire).  Notre  ca- 
marade '^**  est  au  Comité  de  sûreté  générale  pour  l'intérêt  de  la  Répu- 
blique. Et  le  parterre  attendait  avec  patience  que  ces  magistrats  vou- 
lussent bien  venir  l'amuser  ». 

Il  en  alla  de  même  à  l'Opéra,  où  nous  avons  vu  la  majeure  partie  des 
artistes  plus  royalistes  que  le  Roi  ;  c'est  bien  le  cas  de  le  dire  de  ce 
malheureux  Louis  XVI,  qui  fit  toujours  si  bon  marché  de  son  autorité 
et  de  ses  prérogatives.  En  tout  cas,  l'Opéra  fut  signalé  comme  un  des 
plus  anciens  «  foyers  de  la  contre-révolution  »  par  Real,  ce  procureur 
de  la  Commune  qui  devait  mourir  dans  la  peau  d'un  comte  de  l'Em- 
pire. Néanmoins,  quelque  temps  après,  le  même  fonctionnaire  réhabi- 
litait le  théâtre  incriminé  dans  un  procès-verbal  de  l'Assemblée  com- 
munale de  septembre  1793  ; 

«  Plusieurs  acteurs  de  l'Opéra,  disait-il,  ont  parcouru  le  département 
pom-  y  répandre  l'esprit  de  la  liberté,  dont  Lays  entre  autres  a  failli  être 
le  martyr  » . 

Et  tout  aussitôt,  comme  pour  mieux  affirmer  cet  hommage  rendu  à 
la  foi  républicaine  de  lem's  théâtres,  les  directeurs  qui  se  savaient  en 
moins  bonne  posture  que  leurs  artistes  fondaient  un  prix  destiné  à  la 
meilleure  pièce  inspirée  par  l'esprit  de  civisme. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  Real  avait  mis  en  avant  le  nom  de 
Lays.  Dès  l'aurore  de  la  Révolution,  ce  chanteur  justement  estimé  des 
connaissem-s  s'était  prodigué  sur  la  voie  publique  et  dans  les  clubs 
aussi  bien  qu'au  théâtre,  en  grand  premier  rôle  de  la  politique.  Un  de 
ses  contemporains  nous  le  montre  aux  travaux  du  Camp  sous  Paris, 
comme  plus  tard  les  auteurs  de  la  Muette  de  Porlici  nous  représenteront 
MasanieUo  soulevant  la  populace  napolitaine.  «  Lays  arrive  le  premier... 
fait  mettre  les  soldats  en  ordre  comme  les  comparses  de  l'Opéra  et  sort 
à  leur  tête  coiffé  du  bonnet  rouge,  entonnant  la  Marseillaise  qu'il  les 
force  à  répéter  en  chœur  depuis  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  jusqu'à 
la  Chapelle-Saint-Denis  ». 

Chargé  d'une  mission  secrète  auprès  des  Comités  révolutionnaires 
de  Bordeaux,  Lays  voulut  sans  doute  procéder  de  la  même  manière, 
pour  réchauffer  les  tièdes  et  stimuler  les  indifférents.  Il  ne  réussit, 
comme  nous  l'avons  dit  ici-même  dans  une  autre  étude,  qu'à  semer 
partout  la  méfiance  et  qu'à  répandre  la  terreur.  Aussi  fût-ce  miracle  s'il 
put  échapper  aux  ressentiments  des  gens  que  sa  mise  en  scène  avait 
exaspérés. 

Ce  rôle  néfaste  de  coryphée  dans  les  chœurs  révolutionnaires,  qui 
faisait  indifféremment  d'un  comédien  un  apôtre  ou  un  délateur,  ne 
tenta  que  trop  des  hommes  épris,  par  profession,  de  cet  appareil  théâ- 
tral dont  s'entoura  le  nouveau  régime,  comme  d'un  décor  indispensable 
à  son  autorité.  Et  ce  ne  furent  pas  seulement  les  plus  illustres  têtes  de 
ce  monde  comique  qui  s'exaltèrent;  les  plus  humbles  tinrent  à  hon- 
neur de  n'être  pas  les  moins  ardentes.  Et  l'appétit  du  pouvoir,  la  soif 
des  honneurs  aidant,  chacun  voulut  avoir  sa  place  dans  la  cité  nouvelle. 
C'était  un  moyen  de  rapprocher  les  distances,  et,  qui  sait,  sm-  le  ter- 
rain politique,  l'infime  cabotin  pouvait  dépasser  le  comédien  génial. 

Cet  état  d'âme  suscita  de  l' arriére-plan  des  scènes  parisiennes  et  pro- 
vinciales une  tourbe  d'ambitieux  dont  les  portraits  méritent  chacun 
une  légère  esquisse. 

Jean-François  Brémont,  dit  Beaulieu,  qui  avait  débuté  tout  jetme 
dans  les  petits  théâtres,  où  il  jouait  de  verve  les  rôles  de  niais,  courut 
des  premiers  à  l'assaut  de  la  Bastille.  Capitaine  de  la  Garde  Nationale, 
â  la  suite  de  ce  haut  fait,  il  prétendit  prêcher  d'exemple  dans  la  cam- 
pagne que  menaient  alors  les  théâtres  contre  les  préjugés  et  dont  il  était 
lui-môme  un  des  protagonistes  les  plus  bruyants.  Voulant  démontrer 
qu'une  famille  ne  saurait  être  atteinte  par  l'indignité  d'un  de  ses  mem- 
bres, il  donna  sa  démission  d'officier  pour  faire  nommer  â  sa  place  le 
jeune  frère  des  deux  Agasse  condaunnés  à  mort  et  pendus  comme  faus- 
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saires.  Ce  beau  mouvement  d'une  âme  généreuse  —  on  aurait  mau- 
vaise grâce  à  ne  pas  le  reconnaître  —  ne  porta  pas  bonheur  à  Beaulieu. 
L'industrie  théâtrale  déclinant  de  jour  en  jour  à  Paris,  le  pauvre  co- 
médien dut  s'engager  dans  des  troupes  de  province,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  suivre  assidûment  les  séances  des  clubs,  où  il  se  distin- 
guait par  ses  motions  incendiaires.  Puis  il  disparut  pendant  la  période 
de  réaction  thermidorienne.  On  ne  le  revit  plus  qu'en  1802,  à  une 
époque  où  les  comédiens  de  toute  espèce  qui  avaient  fait  si  longtemps 
le  métier  de  bateleurs  sur  les  tréteaux  révolutionnaires  étaient  bien  obli- 
gés de  rester  bouche  close.  Beaulieu  était  alors  acteur  au  théâtre  de  la 
Cité  ;  mais,  incapable  de  subvenir  avec  ses  modiques  appointements 
aux  besoins  de  sa  famille,  il  se  suicida. 
(A  suivre.)  Paul  u'Estrée. 


PETITES   NOTES  SANS   PORTEE 


XCIV 

LA   «  PHYSIONOMIE  »  DE  LA  MUSIQUE  (1) 

A  la  mémoire  de  Fantin-Latour,  le 
peintre  mélomane,  emporté  subi- 
tement te  25  août  4904... 

Une  hypothèse,  lecteur. 

Vous  venez  d'entrer  au  Musée  de  Saint-Quentin  sans  catalogue  et, 
supposition  plus  injurieuse  encore,  vous  ne  connaissez,  môme  de  nom, 
ni  l'auteur  ni  ses  modèles  :  que  découvrez-vous  en  ces  petites  salles 
discrètes  dont  vous  devez  l'attrait  à  la  spirituelle  bienfaisance  d'un  cer- 
tain M.  Lécuyer?  Des  tètes  dans  des  cadres,  des  hommes  et  des  femmes  : 
ce  sont  des  pastels  (témoin  ce  verre,  et  cette  poussière  colorée  sur  ce 
papier  gris)  ;  et  ce  sont  des  portraits  (on  n'invente  pas,  pour  le  plaisir 
des  yeux,  de  pareilles  combinaisons  de  lignes  et  de  teintes!).  —  Des 
portraits,  sans  doute;  et,  qui  plus  est,  des  caractères  :  voici,  n'est-ce 
pas,  une  espiègle,  une  sensuelle,  une  simple,  une  savante  auprès  d'une 
mondaine;  ailleurs,  une  tête  très  différente,  pas  joWe,  mais  expressive, 
orientale  presque,  exotique  un  peu,  semble-t-il,  avec  sa  transparente 
coiffure  de  Levantine  ou  d'Haydée  :  tète  «  étrange,  imprévue  et  char- 
mante »  qui  semble  là  «  dépaysée  »,  avec  son  ovale  délicat,  son  front 
pur  et  son  nez  grec  au  milieu  de  tous  ces  minois! 

En  dehors  de  tout  problème  d'art  et  de  beauté,  n'est-ce  pas  un  petit 
jeu  très  innocent,  dans  un  musée  comme  dans  un  salon,  que  d'interro- 
ger des  visages,  de  questionner  des  physionomies,  passantes  anonymes 
et  fugitives  dont  le  mutisme  est  provocant?  On  dit  l'expression  d'une 
physionomie,  comme  on  dit  la  physionomie  d'un  quartier,  d'une  con^ 
versation,  d'une  séance  :  et  cela  pour  signifier  quelque  chose  de  moral 
sous  les  surfaces  matérielles  et  désigner  vaguement  l'àme  des  choses. 
Cette  expressioti  devinée  ne  se  caractérise  que  par  un  «  adjectif  qualifi- 
catif »  (comme  dirait  Hanslick)  :  point  de  substantif  déterminé,  qui 
signale  positivement  l'être  ou  la  profession;  aucun  de  ces  portraits 
féminins  ne  nous  suggère  un  substantif  définitif  :  ni  le  nom  commun 
qui  résumerait  toute  une  vie;  ni  le  nom  propre  de  la  personne,  encore 
moins!  C'est  par  suggestion  seulement  que  ceUe-ci  fait  songer  à  Julie 
d'Etange,  cette  autre  à  Manon  Lescaut  :  documents  imprécis  sur  l'àme 
humaine  et  sur  l'àme  d'un  siècle!  (2).  Seule,  une  physionomie  n'ex- 
prime pas  un  sentiment  total,  avéré,  déterminé,  définissable  :  c'est  une 
présomption  seulement,  un  éclair  sur  les  ombres  de  ce  moi  qu'un  pen- 
seur appelle  «  une  forêt  profonde  »  ;  à  telle  apparence  lymphatique  ou 
nourrie  de  roses,  ou  attribue  seulement  telle  qualité,  par  un  phénomène 
instinctif  d'analogie,  d'induction  sentimentale.  Un  secret  est  là,  qui 
nous  retient  devant  le  mystère  d'une  physionomie  et  la  magie  d'un 
sourire.  A  la  physionomie  peinte  ou  réelle,  à  l'original  comme  au  por- 
trait (qui  n'est  que  le  modèle  «  compliiiué  »  d'un  artiste),  convient  la 
troublante  définition  qu'un  peintre  (3)  donnait  de  la  peinture  même  : 
c'est  un  «  silence  passionné  ». 

Mais  ma  curiosité  plus  vive  achète  le  catalogue  et  je  lis  que  l'espiègle 
est  M"°  Cuppi,  dite  la  Camargo,  de  (pii  le  sourire  semble  se  gausser 
par  avance  de  l'ironie  de  son  enterrement  blanc;  (jue  la  sensuelle  est 
M""  DangevUle;  que  la  simple  est  M"'  Puvigné;  que  la  savante  est 
M""  Favori;  que  la  mondaine  est  M""  de  la  Popeliniére  (à.  tort  appelée 
M""  de  Mondonville),  et  la  protectrice  de  Rameau  ;  la  tête  singulière,  euQn, 
c'est  M""  Fel,  ce  rossignol  caché  dans  la  gorge  d'une  Muse  et  qui  charma 
la  vieillesse  d'un  maitre  après  avoir  enchanté  la  cour  et  la  ville:  incom- 

(1)  l.;r.  le  Ménestrel  du  3  septembre  ISOii. 

(2)  Un  pastel  anonyme  du  Musée  de  Saint-Quenlin  vient  d'inspirer  un  roman  psy- 
chologi(|ue  à  M.  Paul  Fiat  i  Pnstet  vivant  (Hditions  de  la  Retme  Bleue,  Paris,  1904). 

(3)  Guslave  Moreau,  cité  par  Edouard  Schuré. 


parable  figure,  qui  n'a  d'autre  sœur,  dans  l'histoire  de  l'art,  que  l'atta- 
chante Constance  Mayer,  élégiaque  amie  de  Prud'hon.  Ces  noms  éveil- 
lent ma  pensée  :  je  devine  désormais,  je  lis  entre  les  lignes,  j'ajoute  un 
sens  à  chaque  physionomie  cataloguée  :  «  Comme  c'est  cela!  »  m'écrié-je. 
Et  toute  une  galerie  d'àmes  ressuscite  de  la  poudre  immortalisée  du 
pastel.  L'esprit  renait  sous  la  matière,  la  vie  sous  la  forme.  Un  intérêt 
nouveau  nous  arrête.  Enfin,  je  n'admire  plus  seulement  la  maestria 
sans  rivale  d'un  génie  du  dessin  :  je  comprends  La  Tour,  ce  «  contem- 
plateur »  exercé  dans  la  tradition  de  Molière  et  ce  «  maitre  de  la  physio- 
nomie française  »  ! 

Lecteur,  vous  comprenez  maintenant  ma  comparaison.  Vous  sentez 
d'instinct  la  parenté  que  j'établis  entre  le  vague  enchantement  des  sons 
et  le  mystère  silencieux  des  traits.  Vous  ne  vous  récriez  plus  quand 
j'affirme  :  La  musique  est  une  physionomie,  et  son  empire  est  pareil. 

Cette  physionomie  des  sons,  c'est  l'àme  du  compositeur  qui  l'anime  ; 
oui,  mais  sans  pouvoir  préciser  les  mille  nuances  fugitives  du  secret 
divin  qui  le  possède.  «  Il  n'y  a  point  de  musique  absolue  »,  s'écrie 
le  vibrant  Weingartner  en  réponse  aux  admirateurs  plus  rassis  des 
mélancolies  abstraites  de  Johannés  Brahms  el  des  raisonnements 
esthétiques  d'Edouard  Hanslick  :  toute  musique  est  la  voix  d'une  àme. 
mais  cette  physionomie  sonore  est  impuissante  elle-même  à  dégager 
entièrement  la  signification  de  ses  traits.  C'est  le  caractère  original  de 
la  musique. 

Le  mot  symphonie,  seul,  ne  dit  rien  au  cœur.  Sur  une  affiche  ou  sur 
un  programme,  il  est  purement  technique  comme  le  mot  seul  de  poi'- 
IroH.  Sonate  pathétique  ou  Symphonie  palliétique  :  voilà  déjà  davantage, 
et  quelle  que  soit  la  distance  entre  Beethoven  et  Tschaikowsky  !  Sytn- 
phonie  héroïque  ou  Symphonie  pa.slorale  :  n'est-ce  pas  une  présomption 
déjà,  qui  met  l'àme  de  l'auditeur  en  mouvement?  Et,  crescendo  d'exégèse, 
la  Symphonie  fantastique  de  notre  Berlioz  semble  un  vrai  roman  musical 
grâce  aux  sous-titres  qui  situent  dans  une  réalité  rêvée  chacun  des 
«  épisodes  de  la  vie  d'un  artiste  »...  Sinon,  privé  de  ce  renfort  psycho- 
logique, le  premier  morceau  n'est  qu'tm  allegro  que  précède  une  letde 
introduction,  le  second,  une  valse  ondoyante,  le  troisième  un  andante, 
le  quatrième  une  marche,  le  cinquième  un  finale  non  moins  tourbillon- 
nant où  s'ébauche  un  Dies  irœ...  Chacune  de  ces  épigraphes  en  tète  des 
cinq  morceaux  mineurs  ou  majeurs  de  la  Fantastique  ne  définirait  qu'une 
qualité,  c'est-à-dire,  en  musique,  un  mouvement  :  toujours  l'adjectif 
qualificatif  du  sévère  Hanslick  —  et  rien  de  plus  1 

Mais,  si  le  titre  ou  le  programme  détaillé,  vrai  catalogue  nmsical, 
met  un  nom  sur  la  physionomie  sonore,  dès  qu'il  nous  fournit  auda- 
cieusement  le  sujet  du  tableau,  du  paysage  immatériel  ou  du  songe 
anonyme,  aussitôt,  par  un  phénomène  de  réaction  purement  imagina- 
tive,  l'œuvre  se  colore,  la  partition  se  transforme,  on  y  voit  tout  ce  que 
le  compositeur  a  voulu  dire  —  et  beaucoup  d'autres  choses  encore  !  Le 
titre  Scène  d'amour  précise  vaguement  un  sublime  adagio;  les  noms 
enlacés  de  Roméo  et  Juliette  l'illuminent  et  font  apparaître  aux  yeux  de 
l'esprit  le  clair  de  lune  de  la  jeunesse  heureuse  au  balcon  de  Vérone... 
Shakespeare  est  pressenti  dans  Berlioz;  le  poète  parle  à  travers  son 
amoureux  traducteur.  Et,  dès  lors,  la  plastique  imagination  d'un  Fan- 
tin-Latour peut  réaliser  vaporeusement  l'image  enchanteresse  que  la 
sympathie  passionnée  de  tout  auditeur  ébauche...  Le  peintre  mélomane 
est  (ou  plutôt  il  était,  hélas!)  un  auditeur  supérieur  dont  le  noble  sou- 
venir ému  savait  transposer  avec  suavité  l'éphémère  expression  d'une 
physionomie  mélodieuse. 

(A  suivre.)  Raymo«:li  Bouyeh. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL, 

(pour  les  seuls  abonsés  a  la  musique) 


Nous  prenons  dans  le  recueil  de  M.  Paderewski  une  dernière  mélodie  :  Naguère. 
C'était  une  de  celles  qu'on  bissait  toujours,  l'hiver  dernier,  à  M"'  Eustis,  qui  la 
chantait  avec  une  si  jolie  expression.  Elle  est  d'une  mélancolie  charmante  dans  les 
teintes  douces  et  pénétrantes.  On  pourra  la  rapprocher  curieusement  de  celle  écrite 
par  M.  Xavier  Leroux  dans  les  Sérénades  sur  les  mêmes  vers  de  M.  Catulle  Mendès, 
et  qui  fut  aussi  insérée  dans  ce  journal. 


NOUVELLES    DIA^ERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (15  septembre).  —  Carmen,  reprise 
avec  une  distribution  en  grande  partie  nouvelle,  a  valu  à  M"'  Thévenet,  à 
M.  Salignac  et  à  M.  Bourbon  un  succès  au  moins  aussi  vif  que  celui  qu'ils 
avaient  remporté,  lo  premier  dans  Werther,  les  autres  dans  Paillasse.  M""  Thé- 
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venet  a  été  une  délicieuse  bohémienne,  de  diction  intelligente,  de  jeu  per- 
sonnel, de  voix  charmante.  M.  Bourbon  a  chanté  l'air  d'Escamillo  comme  on 
ne  l'avait  pas  chanté  depuis  longtemps  à  la  Monnaie;  voilà  un  jeune  artiste 
pour  lequel,  je  crois,  il  est  permis  de  fonder  de  solides  espérances.  Quant  à 
M.  Salignac,  ce  n'est  certes  pas  la  chaleur,  la  passion,  l'exubérance,  qui  lui  ont 
manqué.  Un  peu  plus  Péruvien  même  qu'Espagnol.  Mais  du  talent  et  un  incon- 
testable sentiment  dramatique.  Les  autres  interprètes  étaient  les  mêmes  que 
l'an  dernier,  notamment  Mii=  Eyreams,  la  plus  gentille  des  Micaëla.  —  Demain, 
Mignon,  pour  les  seconds  débuts  de  M"«  Baux  et  de  M.  Muratore.  Et  lundi, 
Aïda,  avec  M.  Laffitte,  en  attendant  la  reprise  de  Louise,  quand  il  plaira  au 
ciel  de  guérir  M""  Foreau,  qui  doit  en  être  l'interprète  principale. 

Les  grands  Concerts  d'hiver  nous  font  connaître  le  programme  de  leur 
prochaine  saison.  Ce  programme  est  singulièrement  copieux  et  brillant.  Les 
Concerts  populaires  annoncent  quatre  séances,  avec,  dans  la  première,  M^^Met- 
zer-Froitzheim,  la  belle  cantatrice  allemande,  et  le  pianiste  Emile  Bosquet  : 
dans  la  seconde,  le  violoncelliste  espagnol  Pablo  Casais  ;  dans  la  troisième, 
M""»  Kleeberg-Samuel  ;  et  dans  la  quatrième  l'exécution  de  l'oratorio  du  com- 
positeur anglais  Edward  Elgar,  le  Rêve  de  Gerontius.  Parmi  les  œuvres  sym- 
phoniques  nouvelles  inscrites  dès  à  présent  au  programme  figurent  la  Sinfonia 
Domestica  de  M.  Richard  Strauss,  la  9=  symphonie  avec  chœurs  d'Anton  Bruck- 
ner,  la  symphonie  n"  3  de  M.  Albéric  Magnard,  les  Danses  béarnaises  de 
M.  Charles  Bordes,  etc.  —  De  leur  coté,  les  Concerts  Ysaye  donneront  six 
concerts  ordinaires  et  deux  concerts  extraordinaires  :  ils  se  sont  assuré  le 
concours  de  nombreux  solistes,  tels  que  M""  Emmy  Destinn,  de  Berlin, 
MM.  Van  Rooy,  Busoni,  Mark  Hambourg,  Eugène  Ysaye,  Jacques  Thibaud, 
Emile  Chaumont,  Jean  Gérardy,  Arthur  De  Greef,  Francis  Planté  et  Raoul 
Pugno.  Chefs  d'orchestre:  MM.  Ysaye,  Nikisch  et  Stembach.  Avec  une  armée 
et  des  généraux  pareils  on  peut  marcher.  L.  S. 

—  En  dernière  heure,  on  nous  informe  que  M"=  Foreau  étant  toujours  souf- 
frante, les  directeurs  de  la  Monnaie  viennent  de  faire  appel  au  talent  de 
M"»  Cesbron,  de  l'Opéra-Comique,  pour  venir  donner  à  Bruxelles  quatre  repré- 
sentations de  la  Louise  de  Gustave  Charpentier. 

—  Les  représentations  wagnériennes  au  théâtre  du  Prince-Régent,  à  Munich, 
se  sont  terminées  dimanche  dernier.  Malgré  certaines  critiques  portant  sur 
quelques  détails  d'interprétation  vocale  et  de  mise  en  scène,  la  belle  tenue  de 
ces  représentations  a  été  unanimement  constatée.  Le  personnel  dirigeant, 
MM.  Félix  Mottl,  Nikisch,  Weingartner,  tiennent  aujourd'hui  le  premier  rang 
parmi  les  chefs  d'orchestre  de  l'Allemagne,  et  M^^^  Senger-Bettague,  Milka 
Ternina,  Olive  Fremstad,  Charlotte  Huhn,  Berta  Morena,  Frânkel-Klaus,  EUa 
Tordek,  Johanna  Gadski,  Hermine  Bosetti,  MM.  Van  Rooy,  Knote,  Feinhals, 

Burrian constituent    un  ensemble   remarquable  d'interprètes    du    chant. 

M.  de  Possart  a  su  profiter  de  la  faute  commise  à  Wahnfried  en  tenant  rigueur 
aux  artistes  qui  ont  accepté  les  offres  de  M.  Conried  et  figuré  dans  Parsifal  à 
New- York;  il  s'est  empressé  de  les  engager  à  Munich  et  n'a  pas  eu  à  s'en 
repentir.  Au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvent  M™»  Ternina  et  M.  Van  Rooy; 
leur  succès  a  été  marqué  par  les  plus  chaleureux  éloges  de  la  critique  et  par 
des  ovations  pour  ainsi  dire  triomphales.  Des  essais  tentés  pour  obtenir  les 
conditions  d'acoustique  les  meilleures  possible  paraissent  avoir  réussi:  on 
pense  généralement  qu'il  serait  opportun  de  se  livrer  à  quelques  études  ayant 
pour  objet  d'améliorer  l'optique  de  la  scène  afin  d'adoucir  les  tons  souvent  un 
peu  trop  vifs  des  couleurs.  Pour  ce  qui  est  de  la  direction  générale  de  Ventre- 
prise,  chacun  a  rendu  justice  à  la  compétence,  à  l'esprit  d'initiative,  à  l'activité 
constante  et  au  sens  artistique  de  M.  de  Possart,  l'intendant  général,  à  qui 
une  adresse  de  remerciements  a  été  présentée  après  le  deuxième  acte  du 
Crépuscule  des  dieux,  pendant  la  dernière  soirée  de  fête.  La  fille  de  M.  de  Possart, 
au  théâtre  M"=  Ernesta  Delsarta,  qui  a  chanté  à  l'Opéra  métropolitain  de 
New- York  la  Flûte  enchantée  et  d'autres  ouvrages  du  répertoire,  a  rempli 
cette  année  à  Munich  le  rôle  de  Freia  dans  les  Nibelungen. 

—  La  ville  de  Salzbourg,  une  des  plus  favorisées  de  l'Autriche  et  de  l'Alle- 
magne pour  la  beauté  de  son  site  et  de  ses  environs,  renferme,  comme  on  le 
sait,  la  «  Maison  natale  de  Mozart  »  où  se  trouve  le  Musée  Mozart,  et  la 
«  Maison  d'habitation  de  Mozart  »,  place  Makart.  La  fondation  internationale 
Mozarteum,  qui  remonte  à  1841,  a  fait  placer,  il  n'y  a  pas  encore  bien  long- 
temps, sur  le  penchant  de  la  montagne  dite  Kapuzinerberg,  au  milieu  du 
feuillage,  une  sorte  de  pavillon  de  jardin  en  bois  nommé  la  «  Petite  maison 
de  Mozart  »,  devant  lequel  on  voit  aujourd'hui  un  buste  du  maître  élevé  sur 
un  assez  haut  piédestal.  Si  étrange  que  cela  puisse  paraître,  cette  construction 
légère,  qui  n'a  qu'un  rez-de-chaussée,  une  porte  et  deux  fenéti'es,  a  été  trans- 
portée là  d'une  distance  de  314  kilomètres.  Le  directeur  d'un  théâtre  de 
Vienne,  Schikaneder,  pour  lequel  fut  composée  la  Flûte  enchantée,  avait  installé 
Mozart  dans  cette  maisonnette,  toute  voisine  de  son  théâtre;  il  comptait  bien, 
de  cette  façon,  suivre  jour  par  jour  les  progrès  de  l'ouvrage  et  veiller  à  ce  que 
la  partition  fût  «  suffisamment  compréhensible  et  bien  dans  le  sentiment  popu- 
laire ».  Ce  personnage  avait  quelques  prétentions,  ayant  écrit  des  ariettes  et 
des  petites  pièces  dont  le  succès  n'avait  pu  soutenir  sa  fortune;  il  se  croyait 
capable  de  donner  des  conseils  et  des  indications  à  Mozart.  On  a  prétendu, 
sans  preuves  et  contrairement  à  toute  vraisemlîlance,  que  la  petite  maison- 
nette avait  été  le  témoin  de  fêtes  intimes  et  d'orgies  qui  auraient  eu  lieu  avec 
le  personnel  du  théâtre.  Elle  a  vu  mieux  que  cela  puisque  la  Flûte  enchantée, 
que  Beethoven  préférait  à  tous  les  autres  opéras  du  maître,  y  fut  terminée  en 
juillet  1791.  La  première  représentation,  suivie  consécutivement  de  119  autres, 
fut  donnée  le  30  septembre,  à  Vienne.  Mozart  mourut  le  S  décembre  suivant. 


—  On  a  joué,  le  2b  août  dernier,  à  Celle,  dans  le  Hanovre,  un  opéra  tragi- 
que, Myrrha,  dont  l'auteur  est  le  baron  von  der  Goltz,  colonel  du  11"  régiment 
d'infanterie.  L'œuvre  a  été  bien  accueillie. 

—  Au  théâtre  de  Cologne  on  fera  entendre  pendant  la  saison  prochaine,  en 
dehors  des  ouvrages  du  répertoire  courant  et  des  reprises  du  Jongleur  de  Notre- 
Dame,  de  Louise  et  de  la  Navarraise  :  la  Danseuse,  opéra  en  trois  actes,  dont 
l'action  fait  apparaître  sur  la  scène  Alexandre  le  Grand,  sa  maîtresse  Thaïs  et 
Diogène  le  philosophe,  et  dont  l'auteur  est  M.  Arthur  Friedheim,  pianiste 
actuellement  établi  à  Londres;  les  Femmes  curieuses,  de  M.  Wolf- Ferrari;  le 
Corrégidor,  de  Hugo  Wolf;  le  Cadi  dupé,  de  Gluck;  enfin  le  Timbre  d'argent,  de 
Saint-Saêns,  qui  fut  joué  pour  la  première  fois  en  Allemagne  l'hiver  dernier, 
au  théâtre  d'Elberfeld. 

—  On  a  fêté  en  Allemagne,  le  !«''  septembre  dernier,  le  cinquantième  anni- 
versaire d'Engelbert  Humperdinck.  L'auteur  de  Bdnsel  et  Gretel  naquit  en  effet 
il  y  a  juste  un  demi-siècle,  à  Siegbourg,  tout  près  de  Bonn. 

—  On  annonce  que  M™'  Lilli  Lehmann  va  publier  prochainement  une  sorte 
de  commentaire  sur  le  Fidelio  de  Beethoven  et  sur  l'interprétation  du  rôle  de 
Léonore. 

—  Le  beau  théâtre  d'Opéra  de  Dresde,  construit  sur  les  plans  de  l'architecte 
Semper  et  réédifîé  après  l'incendie  de  1869,  vient  d'être  l'objet  de  quelques 
modifications  ayant  pour  but  de  rendre  les  dégagements  plus  faciles  pour  les 
spectateurs  en  cas  de  panique.  Malheureusement,  cela  n'a  pu  se  faire  sans 
nuire  un  peu  à  l'harmonie  d'ensemble  de  la  grande  façade  cintrée,  parce  qu'il 
a  fallu  toucher  au  portique  en  forme  de  tour  sur  lequel  est  dressé  le  quadrige 
en  bronze  de  Schilling,  avec  Bacchus  et  Ariane  sur  un  char.  L'Opéra  de 
Dresde  est  un  des  bâtiments  dont  l'aspect  extérieur  indique  parfaitement  bien 
la  disposition  intérieure.  Il  diilëre  en  cela  du  plus  grand  nombre  des  théâtres 
modernes,  pour  lesquels  on  adopte  volontiers  la  disposition  rectangulaire. 

—  Il  y  a  une  vingtaine  de  jours,  une  toute  jeune  violoniste  s'est  fait  enten- 
dre à  Marienbad  devant  le  roi  d'Angleterre  et  a  obtenu  un  très  vif  succès. 
Elle  descend,  dit-on,  de  la  même  famille  hongroise  que  Stephen  Heller,  qui 
naquit  à  Pesth  en  1813  ;  elle  se  nomme  Amélie  Heller.  Si  le  portrait  qu'on 
nous  communique  est  bien  effectivement  récent,  la  jeune  fille  pourrait  avoir 
une  douzaine  d'années.  Sa  figure  est  gracieuse  et  distinguée  ;  sa  pose,  avec  le 
violon,  charmante  et  originale. 

—  Nous  avons  parlé,  le  21  août  dernier,  du  monument  de  souvenir  qui  a 
été  dressé,  à  Oppach,  en  l'honneur  d'Herman  Zumpe  ;  le  célèbre  chef  d'orchestre 
est  né  à  Oppach,  mais  il  a  été  élevé  à  Taubenheim,  dans  la  région  de  Lausitz, 
en  Saxe.  Une  plaque  commémorative  rappelant  cette  circonstance  a  été  inau- 
gurée,ily  a  huit  jours,  dans  cette  petite  localité,  à  l'endroit  nommé  Obermuhle. 

—  Après  nombre  de  journaux  allemands,  car  vraiment  ceci  ne  nous  intéresse 
guère,  il  faut  bien  que  nous  disions  un  mot  du  «  cheval  pensant  »  que  l'on  a 
dénommé  o  l'habile  Hans  »  et  qui  est  doué,  paraît-il.  d'une  oreille  très  musi- 
cale. «  Hans  sait  distinguer  les  notes  de  la  gamme  naturelle  en  ut;  il  indique, 
sur  un  cadre  portant  des  chiffres  très  apparents,  de  1  à  7,  ceux  qui  correspon- 
dent aux  sons  qu'il  entend.  Si  on  blesse  chez  lui  le  sens  de  l'ouïe  par  une 
agglomération  de  dissonances  comme  la  produisent  les  notes  fa,  sol,  la,  si, 
frappées  simultanément,  il  indique  chacun  des  sons  entendus  en  désignant  les 
chiffres  4,  5,  6,  7.  La  série  1,  3,  5,  7,  lui  sert  à  montrer  qu'il  reconnaît  l'ac- 
cord de  septième  majeure  do,  mi,  sol,  si.  »  Une  revue  de  Berlin  a  publié  le 
portrait  de  ce  fameux  quadrupède  et  a  reproduit  en  même  temps  la  photogra- 
phie des  tableaux  indicateurs  nécessaires  pour  lui  permettre  de  répondre  aux 
questions  qui  lui  sont  posées. 

—  Nous  recevons  de  Suisse  la  lettre  suivante  : 

Cher  monsieur  Heugel, 

Vous  avez  eu  l'obligeance  d'annoncer  dans  le  Ménestrel  ma  nomination  de  directeur 
du  Conservatoire  de  Genève.  Je  vous  en  remercie,  mais  vous  prie  de  bien  vouloir  la 
démentir.  Loin  de  vouloir  briguer  un  poste  de  ce  genre,  j'espère  au  contraire  me 
retirer  dans  un  avenir  que  j'espère  prochain  et  abandonner  la  classe  que  j'ai  fondée 
il  y  a  quatre  ans. 

Du  reste  la  nomination  d'un  artiste  à  la  direction  serait  une  véritable  révolution. 
Depuis  sa  fondation,  le  Conservatoire  a  été  exclusivement  dirigé  par  des  directeurs 
amateurs.  Le  comité  est  composé  uniquement  d'amateurs  (à  l'exception  de  M.  Pierre 
Maurice,  nommé  récemment  à  notre  grand  étounement)  et  les  classes,  même  la 
mienne,  sont  inspectées  par  des  amateurs. 

Tel  qu'il  est,  on  peut  dire  que  le  Conservatoire  a  rendu  d'énormes  services  à  la 
cause  musicale  à  Genève  et  il  a  répondu  en  tous  points  au.x  «  desiderata  »  de  son 
fondateur,  M.  Bartholoni. 

Croyez,  je  vous  prie,  mon  cher  monsieur  Heugel,  à  mes  sentiments  les  plus 
dévoués. 

Henri  Marteau. 

—  De  Zermatt.  Au  concert  organisé  au  profit  des  victimes  de  l'incendie  de 
Glèbe,  on  a  fait  grand  succès  à  l'excellent  violoniste  parisien  M.  Charles 
Bouvet. 

■ —  La  revue  Die  Musik  a  consacré  son  deuxième  fascicule  d'août  aux  musi- 
ciens Scandinaves.  Ce  fascicule  renferme  quelques  pages  fort  intéressantes  dans 
lesquelles  M.  Charles  Flodin,  d'Helsihgfors,  étudie  le  mouvement  d'évolution 
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de  la  musique  en  Finlande,  ces  pages,  combinées  avec  celles  que  l'auteur  a-fait 
publiées  précédemment,  et  rapprochées  des  renseignements  très  précieux  que 
nous  pouvons  puiser  dans  VHistoire  de  la  musique,  États  Scandinaves,  un  des  petits 
volumes  d'une  documentation  si  précise  qu'a  écrits  notre  collaborateur  M.  Albert 
Soubies,  donnent  un  aperçu  très  complet  et  très  instructif  du  développement  de 
l'art  musical  «  dans  le  pays  des  mille  lacs,  des  forets  silencieuses,  des  bosquets 
solitaires,  des  chansons,  de  la  poésie,  de  la  réflexion,  de  la  mélancolie,  de  la 
pauvreté,  de  l'honneur  et  delà  fidélité  ».  Le  premier  compositeur,  né  en  Finlande, 
qui  se  soit  fait  une  réputation,  a  été  Bernbard  Crusell  (177S-1838).  Il  fut  virtuose 
sur  la  clarinette.  Sa  grande  notoriété  lui  est  venue  par  ses  mélodies  sur  des 
fragments  de  poèmes  du  cycle  d'Esaias  Tegnér,  la  Saga  de  Fritjof,  où  se  trouve 
I  racontée  l'histoire  d'amour  du  guerrier  Fritjof  et  de  la  belle  Ingeborg,  traduite 
plus  de  vingt  fois  en  Allemagne.  Frédéric  Pacius,  que  l'on  appelle  souvent  le 
«  père  de  la  musique  finlandaise  »,  est  né  à  Hambourg,  en  1809.  Il  a  fait 
représenter  à  Helsingfors  deux  opéras,  la  Chasse  de  Charles  XII  (18S4)  et 
Loreley  (1857).  C'est  lui  qui  a  doté  d'un  chant  national  son  pays  d'élection.  Il 

Ia  employé,  notamment  dans  son  intermède  la  Princesse  de  Chypre,  des  motifs 
populaires  à  cinq  temps,  forme  rythmique  fréquente  en  Finlande.  Il  est  mort  en 
1891.  Son  beau-fils,  Charles  CoUan  (1828-1871),  a  écrit  des  marches  avec  choeurs 
qui  sont  parmi  les  morceaux  favoris  de  la  jeunesse  du  pays;  nous  pouvons 
citer  dans  le  nombre  la  Marche  de  Wasa,  sur  un  texte  de  Zachris  Topelius. 
Philippe  de  Scbantz  (183.5-186-0)  fut  un  excellent  et  chaleureux  chef  d'orchestre. 
Il  composa  des  lieder,  des  cantates,  des  hymnes  patriotiques.  Beaucoup 
d'autres  musiciens  mériteraient  d'attirer  l'attention,  "Waselius,  Conrad  Grève, 
[  Ingelius,  Ehrstrôm,  Mohring,  Gabriel  Linsén,  Richard  Faltin,  Martin  Wege- 
'  lius,  enfin  Robert  Kajanus  (né  en  18S6),  qui  a  formé  et  qui  dirige  l'orchestre 
philharmonique  d'Helsingfors.  Il  a  mis  en  musique  des  fragments  lyriques  du 
poème  héroïque  finlandais  Kalemla,  et  a  composé  des  rapsodies,  des  tableaux 
symphoniques  et  une  suite.  Souvenirs  d'été,  sur  des  rythmes  de  danses  popu- 
laires. Armas  Jârnefelt,  né  en  1869,  a  suivi  les  mêmes  voies  et  s'est  fait 
I  remarquer  par  la  richesse  de  son  instrumentation.  Ernest  Mielck,  qui  paraissait 
!  très  bien  doué,  est  mort  en  1899,  âgé  de  22  ans.  Jean  Sibelius,  qui  naquit  en 
186b,  a  donné  des  preuves  sérieuses  de  l'originalité  de  son  talent;  son  œuvre 
'  se  compose  actuellement  de  légendes  d'orchestre,  symphonies,  poèmes  sym- 
phoniques avec  ou  sans  déclamation,  morceaux  de  piano,  mélodies,  chœurs. 
Oskar  Merikanto,  né  en  1868,  est  très  apprécié  pour  ses  romances,  ballades  ou 
chansons.  Il  a  écrit  un  opéra,  la  Jeune  fille  de  Pohju.  Une  mélodie  de  Sibelius, 
Était-ce  un  rêve'/  et  une  berceuse  de  Merikanto,  ont  été  chantées  par  M""'  Ida 
Ekman,  le  21  février  1904,  aux  Concerts-Colonne.  Parmi  les  musiciens  de  la 
jeune  école  finlandaise,  la  plupart  ont  complété  leur  éducation  musicale  en 
dehors  de  leur  patrie.  Sibelius  a  travaillé  à  Vienne  avec  Goldmark,  Mielck 
avec  Max  Bruch,  à  Berlin,  Jârnefelt  avec  Massenet,  à  Paris. 

—  Un  compositeur  portugais  bien  connu,  M.  Alfredo  Keil,  auteur  de  plu- 
sieurs opéras  applaudis,  entre  autres  Bona  Branca,  possède  une  remarquable 
collection  d'instruments  de  musique  rares  et  précieux,  collection  unique  en 
Portugal  et  dont  certaines  pièces  sont,  parait- il  de  la  plus  grande  valeur. 
M.  Alfredo  Keil  se  propose,  dit- on,  de  publier  prochainement  un  catalogue 
raisonné  et  illustré  de  cette  intéressante  collection,  en  même  temps  que  de 
rendre  celle-ci  accessible  aux  curieux  et  aux  travailleurs,  à  qui  elle  pourrait 
rendre  de  véritables  services. 

—  Aux  concerts  de  M.  Henry  J.  "Wood,  à  Londres,  on  a  entendu  tout  ré- 
cemment une  symphonie  en  la,  oeuvre  nouvelle  d'un  jeune  musicien  russe 
dont  nous  avons  parlé  il  y  a  quelques  mois,  M.  Paul  Juon,  auteur  de  plusieurs 
morceaux  humoristiques  pour  piano.  C'est  un  ancien  élève  du  Conservatoire 
de  Moscou. 

—  Pendant  les  fêtes  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Glocester,  les  œuvres  sui- 
vantes ont  été  exécutées  :  Rédemption,  morceau  symphonique  (César  Franck)  ;  Ma- 
gnificat et  Nunc  dimittis  (Ivor  A.  Atkins)  ;  Chant  de  Sion  ( J.  E.  West)  ;  Elie  (Men- 
delssohn);  depuis  1847,  cet  oratorio  a  été  chanté  à  tous  les  festivals  de  Gloces- 
ter, à  l'exception  de  deux  ;  Hymne  de  fête  (G.  Lee  "Williams),  œuvre  composée 

■•  pour  la  circonstance  ;  Te  Deum  (C.  V.  Stanford)  ;  le  Rêve  de  Gerontius,  fragments 
(Elgar)  ;  l'Esprit  du  temps,  rapsodie  pour  orchestre  et  chœur  (Granville  Bantock)  ; 
les  Apôtres  (Elgar)  ;  Symphonie-Cantate  (Mendelssohn)  ;  Requiem  allemand 
(Brahms)  ;  Concerto  pour  orgue  (C.  H.  Lloyd)  ;  Oratorio  (Hubert  Parry)  ;  etc. 
Les  principaux  solistes  ont  été  M""^  Albani,  Muriel,  Poster,  Sobrino,  Hilda 
Wilson  et  MM.  John  Coates,  Frangcon  Davics,  William  (ircen,  Plunket 
Greene,  Dalton  Baker,  Brewer,  etc. 

—  Le  festival  do  Cardiff  aura  lieu  la  semaine  prochaine,  du  21  au  24  sep- 
tembre. 

—  Les  directeurs  de  l'orchestre  de  Queen's  Hall,  à  Londres,  donneront  huit 
concerts  pendant  lasaison  1904- 1908 et  feront  entendre  la  Sinfoniu  domesticà  de 
Richard  Strauss,  pour  la  première  fois  en  cette  ville,  Penthésilée  de  Hugo 
Woir,  Chant  des  Sorcières  de  Max  Schillings,  et  d'autres  ouvrages  du  répertoire 
c<uu'ant  des  sociétés  symphoniques. 

—  Une  dépêche  de  Saint-Louis  nous  mande  que  le  premier  concert  do 
M.  Alexandre  Guilmant  à  l'Exposition  a  obtenu  un  succès  magnifique  ;  bis, 
rappels,  rien  n'a  manqué  au  triomphe  du  grand  organiste  français. 

—  Après  un  séjour  Je  trois  mois  en  Europe,  M.  Conried  vient  de  rentrer  à 
New-York  et  a  donné  connaissance  de  quelques-uns  do  ses  projets  pour  la  sai- 
siin  prochaine  à  l'Opéra  métropolitain.  Elle  s'ouvrira  le  21  novembre  avec 
Aida,   et  les   représentations  se   poursuivront,  comme  c'est  l'usage,  pendant 


une  période  de  quinze  semaines.  Vers  la  fin  de  cette  année  ou  le  commence- 
ment de  190b,  on  donnera  les  Maîtres  Chanteurs  avec  une  richesse  de  mise  en 
scène  qui  approchera,  parait-il,  de  ce  qui  fut  fait  il  y  a  neuf  mois  à  l'occasion 
de  Parsifal.  Quelques  soirées  seront  consacrées  aux  opéras  italiens,  pour  les 
représentations  de  M""!  Sembrich  et  de  quelques  autres  chanteurs  ou  canta- 
trices célèbres.  Quant  à  Parsifal,  on  aurait  le  projet  de  le  jouer  dix  fois;  on 
le  ferait  entendre  ensuite  dans  certaines  grandes  villes  des  États-Unis.  Les 
rôles  principaux  seraient  distribués  à  MM.  Burgstaller,  Van  Rooy,  et  à 
M""'  Lillian  Nordica,  qui  remplacerait  M"":  Ternina  dans  le  personnage  de 
Kundry.  Mais  l'attrait  le  plus  original  de  la  saison  du  k  Metropolitan-Opera- 
House  »  semble  devoir  être  l'interprétation  de  la  Chauve-Souris  (Fledermaus), 
de  Johann  Strauss,  par  MM.  Stars  etCaruso,  à  côté  de  M^^^  Sembrich,  Fremsfad 
et  Ackté.  Au  surplus,  le  tableau  de  la  troupe  n'est  pas  arrêté  définitivement, 
plusieurs  contrats  n'étant  pas  encore  signés.  Nous  ne  donnons  d'ailleurs  que 
sous  réserve  les  renseignements  qui  précèdent,  bien  que  nous  pensions  les 
avoir  puisés  à  bonne  source. 

PARIS  GT    DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra  : 

On  a  joué  14  fois  dans  le  courant  du  mois  d'août  et  encaissé  la  somme  de 
219.868  francs,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  15.704  francs,  fort  inférieure  à 
celle  du  mois  correspondant  de  l'année  dernière  qui  était  de  17.320.  C'est  tou- 
jours Faust  qui  détient  le  record  de  la  plus  forte  recette,  avec  17.676  francs. 

M.  Gailhard  vient  de  réengager  M.  Scaremberg  pour  une  nouvelle  année. 

Les  représentations  du  samedi  reprendront  en  octobre. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

On  a  donné  mardi  dernier,  avec  MM.  Clément,  Dufranne,  AUard,  Delahaye, 
Troy,  Eloi,  M"«  Pornot,  Ughetto,  Pierron,  Costès  et  Dumenil,  M.  Bus'ser 
étant  au  pupitre  de  chef  d'orchestre,  la  -400=  représentation  de  Lakmé.  Jouée 
pour  la  première  fois  le  14  avril  1883,  sous  la  direction  de  Léon  Carvalho, 
l'œuvre  si  pleine  de  ravissante  poésie,  d'originale  coloration,  de  juvénile  ins- 
piration et  de  tendre  émotion  fut  très  spontanément  et  très  franchement  un 
gros  succès,  un  des  plus  gros  succès  de  la  salle  Favart  ;  et  ce  succès  ne  s'est 
jamais  démenti,  puisque,  sauf  une  interruption  de  1887  à  1890,  le  gracieux 
chef-d'œuvre  de  Léo  Delibes  a,  chaque  saison,  régulièrement  figuré  sur  les 
affiches  du  théâtre.  Et  cette  soirée  d'avril  1883  n'est  d'ailleurs  pas  encore  si 
lointaine  que  beaucoup  d'entre  nous  ne  se  rappellent,  comme  fi  elle  datait 
presque  d'hier,  avec  quel  enthousiasme  fut  acclamé  le  nom  de  Delibes  et  com- 
bien furent  fêtés  les  interprètes  vraiment  remarquables  qui  aidèrent  au  triom- 
phe, M"«  Van-Zandt,  Frandin,  Rémy,  Mole,  Pierron,  MM.  Talazac,  Cobalet, 
Barré,  Chenneviére,  Teste,  Davoust,  Bernard  et  Uanbé.  qui  conduisait  l'or- 
chestre. Et  de  ces  interprètes  de  la  première  heure,  seule,  M"^  Caroline  Pier- 
ron est  toujours  là,  encore  vaillante,  toujours  avenante  et  toujours  spirituel- 
lement amusante  dans  ce  rôle  de  Mistress  Bentzon,  que,  très  vraisemblable- 
ment, elle  n"a  pas  dû  manquer  de  jouer  et  de  chanter  bien  souvent  pendant 
cette  belle  série  de  400  représentations. 

En  suite  du  succès  qu'elle  a  obtenu  dans  Wertlwr,  M"»  Wyns  a,  sur  la  de- 
mande de  M.  Carré  et  avant  son  départ  pour  l'étranger,  chanté  Mignon  mer- 
credi dernier.  Les  débuts  de  M""'  Guionie  dans  la  Traviala  ont  donc  été  repor- 
tés à  vendredi  dernier  et  n'ont  point  été  sans  rapporter  applaudissements  à  la 
jeune  artiste  dont  la  voix  de  chanteuse  légère  est  juste,  facile  et  agréable  et 
dont  l'adresse  est  déjà  fort  sensible.  Quant  à  ceux  de  M"»  Duchêne,  dans 
l'ouvrage  d'Ambroise  Thomas,  ils  sont  annoncés  pour  jeudi  prochain. 

Aujourd'hui  dimanche,  première  matinée  de  la  saison  a\ec  Mireille,  qui,  cette 
fois,  servira  de  début  à  M"*  Vallandri ,  premier  prix  d'opéra-comique  et 
second  prix  de  chant  aux  derniers  concours  du  Conservatoire. 

Mardi  rentrée  de  W<^  Marié  de  l'Isle  par  le  rôle  de  Charlotte   de  ^{'erlhcr. 

Vendredi,  reprise  du  Jongleur  de  Xotre- Dame. 

Samedi,  Armide,  pour  les  représentations  de  M""  Litvlnne. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Mireille;  en  soirée.  Carmen. 
Demain  lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Philémon  el  Baucis  et 
le  Médecin  malgré  lui. 

—  M.  Massenet  a  remis  à  M.  Ginisty.  directeur  do  l'Odéon,  la  petite  parti- 
tion de  musique  de  scène  qui  accompagnera  le  Grillon  du  foyer.  i)ièce  avec 
la(|uelle  le  théâtre  fera  sa  réouverture  le  I''''  octobre.  Cette  partie  musicale  ne 
comprendra  qu'une  dizaine  de  numéros  assez  courts  qui  seront  exécutés,  dans 
la  coulisse,  par  une  quinzaine  d'exécutants  seulement,  tant  instrumentistes  que 
chanteurs. 

—  Nous  avons  dit  que  le  grand  concours  de  composition  et  d'exécution  au 
piano  institué  par  Rubinstein,  et  qui  doit  s'ouvrir  tous  les  cinq  ans  tour  à 
tour  dans  une  des  quatre  grandes  capitales  de  l'Europe  :  Saint-Pétersbourg, 
Vienne,  Berlin  et  Paris,  aurait  précisément  lieu  l'année  prochaine  à  Paris. 
Nous  ne  coruiaissons  p.as  encore  la  date  précise  fixée  pour  le  concours,  mais 
pour  répondre  ù  de  nombreuses  demandes  qui  nous  sont  adressées  à  ce  sujet, 
nous  en  résumons  ici  les  conditions  générales,  qui  intéressent  un  grand 
nombre  d'arlisles. 

Le  concours  est  double,  c'est-à-dire  qu'une  partie  est  réservée  aux  compo- 
siteurs, l'autre  partie  aux  pianistes;  mais  le  mémo  artiste  peut  prendre  part 
aux  deux  concours  et  remporter  les  deux  prix,  qui  sont  de  îi.OOO  francs  chacun. 
Le  concours  n'admet  que  des  artistes  mâles,  a  quelque  nationalité  qu'ils  ap- 
partiennent d'ailleurs,  pourvu  qu'ils  soient  âgés  de  20  ans  au  moin?  et  de 
26  ans  au  plus.  Le  programme  est  ainsi  conçu  : 


soi 
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Exécution.  —  Les  pianistes  doivent  exécuter  :  1°  Un  des  concertos  de  Ru- 
binstein  avec  orchestre;  —  2°  Un  prélude  ou  une  fugue  à  quatre  parties  de 
J.-S.  Bach;  —  3°  Un  andante  ou  adagio  d'Haydn  ou  de  Mozart;  —  i"  Une 
des  sonates  de  Beethoven  op.  78,  81,  90,  101,  108,  109,  dlO,  111;  —  5°  Une 
mazurka,  un  nocturne  ou  une  ballade  de  Chopin  ;  —  6"  Une  ou  deux  pièces 
des  Phantasiestûcke  ou  des  Kreisleriana  de  Schumann  ;  —  7»  Une  Etude  de 
Liszt. 

Composition.  —  1°  Un  Concertstûck  pour  piano  et  orchestre.  (L'envoi  doit 
comprendre  deux  exemplaires  de  la  partition,  une  réduction  de  l'orchestre 
pour  un  second  piano,  et  toutes  les  parties  d'orchestre,  dont  trois  de  premiers 
violons,  trois  de  seconds  violons,  deux  de  violoncelle  et  deux  de  contrebasse; 
—  2"  Une  sonate  pour  piano  seul  ou  pour  piano  et  instruments  à  cordes  (deux 
exemplaires  de  la  composition,  et  deux  exemplaires  de  chaque  partie  d'ins- 
trument à  cordes);  —  3°  Quelques  petits  morceaux  de  piano  (deux  exemplaires 
de  chaque).  —  Les  compositions  ne  sont  admises  qu'à  la  condition  que  l'auteur 
les  exécute  lui-même  et  qu'elles  soient  absolument  inédites. 

—  Par  décret  signé  cette  semaine  par  le  Président  de  la  République,  l'im- 
passe Lancry  s'appellera  désormais  rue  Legouvé. 

—  Réouvertures  :  Hier  samedi,  l'Athénée  a  repris  la  série  des  représenta- 
tions du  Prince  Consort,  arrêté  par  les  vacances  à  la  282=.  —  Mardi  prochain, 
réouvertures  des  Capucines. 

—  M.  Albert  Carré  chef  d'orchestre  !  Il  ne  s'en  doutait  peut-être  pas.  C'est 
ce  que  nous  apprend  pourtant  un  de  nos  confrères  italiens,  il  Trovatore,  qui, 
en  annonçant  que  l'Opéra-Comique  a  fait  sa  réouverture  avec  une  représenta- 
tion de  la  Bohème  de  M.  Puccini  (c'est,  d'ailleurs,  Carmen  qu'on  a  jouée), 
ajoute  que  «  M.  Albert  Carré,  qui  concerta  (c'est  l'expression  italienne)  l'ouvrage 
lors  de  son  apparition  à  Paris,  est  toujours  le  chef  d'orchestre,  Mimi  la  signera 
Carré  et  Edmond  Clément  le  ténor  ». 

—  Au  Conservatoire  populaire  de  Mimi  Pinson:  Dès  le  15  septembre  a  eu  lieu 
la  reprise  des  cours  de  solfège  Pigalle,  La  Fayette  et  Raspail,  (professeurs  : 
MM.  Malivert,  Perrot,  M"»*  Bazot  et  des  Chorales  Milton  et  Pigalle  (direc- 
tecteurs  :  MM.  F.  Casadesus  et  A.  Tornié).  Les  cours  de  chant,  diction,  comédie, 
harpe,  piano,  violon,  mandoline,  danse  et  escrime  ne  reprendront  que  le 
1"  octobre.  Les  inscriptions  pour  ces  cours  sont  reçues  le  mercredi,  de  8  heures 
à  10  heures,  à  l'école  de  jeunes  filles,  10  bis,  passage  de  l'Élysée-des-Beau.x- 
Arts  (XVHI"  arrondissement). 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  M"=  Jeanne  de  Fava,  la  charmante 
pensionnaire  de  la  Comédie-Française,  avec  M.  Oscar-Emile  Philippi. 

On  se  préoccupe  aujourd'hui  beaucoup  de  toutes  les  questions  relatives  à 

la  mise  en  scène,  pour  obtenir,  sous  ce  rapport,  une  plus  "  grande  somme  de 
mouvement,  de  couleur  et  de  vérité.  Cette  préoccupation  n'est  pas  absolument 
nouvelle,  et  il  y  a  cent  cinquante  ans,  un  librettiste  à  cette  heure  bien  oublié, 
le  chansonnier  Laujon,  s'efforçait  précisément  de  combattre  la  routine  qui 
régnait  à  cet  égard  sur  la  scène  de  l'Opéra.  On  a  fait  honneur  à  Gluck  de  cer- 
tains progrès  prétendument  amenés  par  lui,  pour  l'exécution  de  ses  œuvres, 
dans  la  mise  en'scène  de  ce  théâtre.  On  va  voir  que  dix  ans  avant  son  arrivée 
en  France  le  brave  Laujon,  qui  n'en  faisait  pas  tant  de  bruit,  avait  obtenu  en 
ce  genre  de  notables  améliorations,  dont  une  particulièrement  importante  :  la 
suppression  du  masque  chez  les  danseurs,  qui  seulement  depuis  lors  paraissent 
à  visage  découvert.  Nous  allons  le  laisser  parler  lui-même,  et  l'on  verra  ce 
qu'il  en  est.  Il  s'exprime  ainsi  dans  la  préface  de  son  opéra  de  Sylvie,  imprimé 
dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  choisies,  opéra  dont  la  musique  fut  écrite  par 
Trial  et  Berton  père  et  qui,  après  avoir  été  joué  devant  la  cour,  à  Fontaine- 
bleau, fut  représenté  à  l'Opéra  l'année  suivante  : 

...  Ce  ne  fut,  dit-il,  qu'en  1766  que  l'Académie  royale  de  musique  le  lit  représenter 
sur  son  théâtre.  L'époque  en  est  assez  singulière  par  les  changements  que  j'amenai 
sur  ce  théâtre;  j'exigeai,  je  dirai  plus,  j'obtins  d'abord  la  suppressioQ  des  mosgues 
(ce  qui  m'avait  été  accordé  dès  le  voyage  de  Fontainebleau),  l'inlroduction  des  cos- 
tumes nécessaires  o  tous  les  personnages,  sans  excepter  la  danse  et  tes  chœurs.  Anté- 
rieurement à  cette  époque,  les  ctiœurs  arrivaient  sur  la  scène  en  marche  réglée;  les 
hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  se  croisaient  en  arrivant,  descendaient 
ainsi  en  longeant  les  coulisses,  et  par  ordre  d'ancienneté  venaient  repasser  devant 
le  théâtre  pour  se  mettre  en  lile  de  chaque  côté,  chantant,  les  hommes  les  bras 
croisés  et  les  femmes  un  éventail  à  la  main  :  tous  enfm  ne  se  permettant  aucun 
geste.  Les  amener  à  faire  ceux  qu'exigeait  la  scène,  obtenir  d'eux  tous  de  prendre 
part  à  l'action,  fut  l'objet  le  plus  difficile,  mais  j'en  vins  à  bout.  Les  chœurs,  qui 
n'avaient  été  jusque-là  que  des  automates,  ne  se  regardaient  plus  que  comme  des 
acteurs;  les  danseurs  donnèrent  à  leurs  situations  différentes  l'expression  que  les 
masques  ne  leur  permettaient  pas  d'indiquer,  et  l'effet  en  fut  si  prompt  qu'un  pas 
de  deux,  dansé  par  M""  AUard  et  Dauberval,  d'après  l'impression  qu'ils  firent  fut  gravé. 
Voici  même  les  vers  qu'ils  me  demandèrent  pour  en  marquer  répoi|ue,  et  qui  furent 
mis  au  bas  de  la  gravure  ; 

Sur  sa  fierté  la  nymphe  se  repose; 

Son  amant  perd  déjà  l'espoir  de  Vattendrlr; 

Mais  elle  le  regarde  en  songeant  à  le  fuir; 

Nymphe  qui  rêve  aux  tmrmens  qu'elle  cause 

Touche  au  mom  nt  de  les  guérir. 

L'estampe  en  question  est  devenue  célèbre  ;  c'est  l'un  des  plus  gracieux  et 
des  plus  jolis  dessins  de  Carmontelle.  Elle  a  été  reproduite  par  notre  collabo- 
rateur Arthur  Pougin  dans  son  Dictionnaire  du  Théâtre.  Quant  à  l'excellent 
Laujon,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  connu  que  comme  chansonnier,  il  est  l'au- 


teur, outraSylvie,  de  plusieurs  livrets  d'opéras  représentés  à  l'Académie  royale 
de  musique  :  Daplmis  et  Chloé,  musique  de  Boismortier  (1747),  jiBj/é,  musique 
de  Lagarde  (1731),  et  Ismène  et  Isménias,  musique  de  Laborde  (1770).  C'est 
aussi  lui  qui  fournit  à  Martini  les  poèmes  de  deux  jolis  opéras-comiques  re- 
présentés à  la  Comédie-Italienne,  te  Fermier  cru  sourd  et  l'Amoureux  de  quinze 
ans.  On  voit,  parce  qui  précède,  qu'il  avait  vraiment  le  sens  du  théâtre,  aussi 
bien  au  point  de  vue  plastique  que  sous  le  rapport  littéraire. 

—  M.  Otto  Kitzler  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Souvenirs  musicaux,  une 
petite  plaquette  intéressante  dans  laquelle  sont  passés  en  revue  succinctement 
les  faits  qui  l'ont  le  plus  frappé  pendant  sa  carrière  comme  violoncelliste  aiix 
théâtres  de  Strasbourg  et  de  Lyon,  et  comme  chef  d'orchestre  à  Troyes,  à 
Linz,  à  Kœnigsberg,  à  Hermannstadt,  etc.  Il  raconte  aussi  ses  voyages  à  Paris, 
à  Bruxelles,  à  Prague.  L'opuscule  est  accompagné  de  trois  lettres  autogra- 
phiées  de  "Wagner,  Brahms  et  Bruckner.  M.  Kitzler  est  né  à  Dresde  en  1834; 
il  a  écrit  des  œuvres  pour  orchestre  et  pour  piano,  et  aussi  un  certain  nombre 
de  lieder. 

—  C'est  le  dimanche  23  septembre  que  la  petite  ville  de  Poix,  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  doit  inaugurer  le  monument  qu'elle  consacre  à  la  mémoire 
de  l'illustre  tragédien  Talma,  monument  qui  est  l'œuvre  du  sculpteur  Fagel. 
En  costume  de  l'époque  révolutionnaire,  le  grand  artiste,  un  livre  à  la  main, 
est  représenté  assis,  étudiant  un  de  ses  rôles,  accompagnant  cette  étude  d'un 
geste  caractéristique.  Le  statuaire  a  voulu  représenter  un  Talma  intime,  et 
l'attitude,  très  simple  et  très  nojjle  à  la  fois,  est  d'un  très  heureux  .eitet.  Mais 
pourquoi  la  modeste  ville  de  Poix  a-t-elle  eu  l'idée  d'élever  une  statue  à 
Talma  (qui  n'en  a  pas  à  Paris)  et  qui  n'y  est  pas  né  ?  C'est  qu'il  s'y  trouve 
encore  des  descendants  du  grand  tragédien,  qui  portent  son  nom,  et  qu'elle  n'a 
pas  oublié  que  Talma,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  s'y  rendait  régulièrement  chaque 
année  pour  y  voir  et  y  retrouver  précisément  les  membres  de  sa  famille.  A 
cette  occasion  un  journal  de  Bruxelles,  l'Éventail,  donnait  récemment  quelques 
détails  intéressants,  relativement  à  une  statue  en  marbre  de  Talma  qui  ornait 
naguère,  en  celte  ville,  le  vestibule  du  théâtre  de  la  Monnaie.  «  Après  l'in- 
cendie de  ce  théâtre,  dit-il,  la  statue  fut  retirée  des  décombres,  cassée  en  plu»- 
sieurs  morceaux.  Quélus,  qui  était  directeur,  racheta  ces  débris  et  tant  bien 
que  mal  parvint  à  reconstituer  la  statue,  qu'il  plaça  dans  le  vestibule  de'  sa 
maison  de  la  rue  De  Launoy,  à  Molenbeek.  Lorsqu'il  vendit  sa  propriété  pour 
aller  habiter  un  petit  immeuble  de  la  rue  du  Persil,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, il  dut,  à  son  grand  regret,  laisser  son  Talma  trop  encombrant  à  Molen- 
beek, et  le  nouvel  acquéreur,  ne  sachant  que  faire  de  ce  marbre  tragique  qui 
ne  lui  disait  rien,  le  fit  casser  en  morceaux  pour  en  paver  le  sol  de  la  buan- 
derie. Cette  statue  avait  été  offerte  au  théâtre  par  les  citoyens  de  Bruxelles, 
après  une  série  de  représentations  à  la  Monnaie  du  grand  tragédien  ». 

—  D'Aix-les-Bains.  —  Nous  venons  d'avoir,  au  Cercle,  la  première  repré- 
sentation de  Adagio  consolante,  épisode  lyrique  inédit  de  MM.  Antona-Traversi 
et  P.  Ribot,  musique  de  M.  Pompilio  Sudessi,  avec,  comme  interprètes, 
M™'  Tina  Bendazzi  et  MM.  GaruUi  et  Medica,  de  Milan.  L'œuvre  a  été  bien 
accueillie.  Un  des  gros  succès  de  la  saison  aura  été  pour  M'ii^Garden,  qui,  en 
représentation  de  gala  en  l'honneur  du  roi  de  Grèce,  a  chanté  rftaïs.  A  signaler 
encore  de  bonnes  soirées  avec  Bérodiade. 

—  De  Dieppe  :  Très  beau  concert  dont  la  première  partie  était  consacrée 
aux  œuvres  de  Louis  Diémer,  qui  s'est  fait  acclamer  dans  sa  Vctlse  de  Concert, 
jouée  à  deux  pianos  avec  M.  G.  deLausnay.  On  a  fait  fête  aussiàM"=Demougeot 
dans  Inquiétude  et  les  Ailes,  à  M.  Oliveira  dans  la  Bomance  pour  violon,  et  à 
l'orchestre  dans  Sérénade. 

—  On  a  joué  ces  jours-ci  à  Bagnères-de-Bigorre  avec  grand  succès  des 
œuvres  pour  orchestre  de  Charles  Dancla,  parmi  lesquelles  nous  avons  relevé 
la  Clochette,  le  Rigodon  et  un  fragment  d'une  Ouverture  dramatique. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M""  Rosine  Laborde,  de  l'Opéra,  reprendra  le  15  octobre, 
66,  rue  de  Ponthieu,  ses  cours  de  chant  et  d'opéra  français  et  italien.  —  M""  Donne 
re]}rendront  leurs  leçons  le  1"'  octobre,  et  leurs  cours  de  piano  et  de  solfège  le 
3  octobre,  18,  rue  Moncey.  —  M"'  Edouard  Colonne  reprendra  ses  cours  et  leçons  de 
chant  le  1"  octobre,  10,  rue  Montchanin.  —  M""  Racapé-Séguin  reprendra,  le 
15  octobre,  ii  son  nouveau  domicile,  lu,  rue  Froidevaux,  ses  cours  et  leçons  de  piano, 
chant,  mandoline  et  solfège;  un  cours  d'accompagnement  sera  fait  par  M"»  Reboul, 
des  Concerts-Colonne. 

NÉCROLOGIE 

Wilhelm  Eichberger ,  ancienne  basse  bouffe  de  l'Opéra  de  Dresde  et  di- 
recteur de  l'école  d'opéra  au  Conservatoire  royal  de  cette  ville,  est  mort  le 
29  août  à  Oberloschvi'itz,  petite  résidence  du  voisinage.  Il  était  né  le  26  i'évrier 
1830,  à  Cassel. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


FDS  WD  Dï  A  VnC!  ^  l'ai'is,  32,  rue  de  Provence,  à  adjuger,  étude  de 
de  lllde  JtIAJiUu  M»  Meunié,  notaire,  37,  rue  Poissonnière,  le  23  sep- 
tembre 1904,  à  4  heures  précises.  Mise  à  prix  pouvant  être  baissée  :  2.000  fr. 
Marchandises  en  sus.  Loyer  à  rembourser  :  2.150  francs.  S'adresser  à  M.  PoN- 
CHELEI,  syndic,  12,  rue  Gbanoinesse,  et  au  notaire. 


.  —  Sncn  Lorllleu) 
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Dimanche^2îî  Septembre  1904. 


(les  Bureaux,  2  '''°,  Tue  Vimmie,  Paris,  d>  m-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  nou,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  :  Pierre  Jélyotte  (14^  article),  Arthur  Pougin. 

—  II.  Semaine  théâtrale  ;  première  représentation  des  Trois  Anabaptistes,  au  Vaude- 
ville, et  de  Madame  X.,  au  Palais-Royal,  Paui.-Emile  Chevalier.  —  III.  Berlioziana  : 
Compositions  inédites  et  autographes  de  Berlioz,  .Iulien  Tiersot.  —  IV.  Petites  notes 
sans  portée  :  Déductions  tirées  de  la  «  Physionomie  de  la  musique  »,  Raymond  Bouyer. 

—  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


•      MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

BARCAROLLE    ITALIENNE 

d'ERNEST  MoRET.  —  Suivra  immédiatement  :  Aimante,  valse  lente,  de  Francis 
Mabchal. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Tu  ■peux  baisser  la  tète,  n"  i  du  recueil  Elle  et  moi,  d'EnNEST  Moret,  poésie  de 
Georges  de  Porto-Riche.  —  Suivra  immédiatement  :  Au  petit  sentier,  mélodie 
de  G.  Lauweryns,  poésie  de  Maurice  Boi'chor. 


UN   CHANTEUR   DE   L'OPÉRA 


11^  SIÈCLE 


i»iE:i=tTi:E:    j'Éx^'^STOTncE: 


Une  autre  artiste,  qui  semble  avoir  tenu  aussi  une  place  au 
moins  honorable,  et  qui  fut  connue  sous  le  seul  nom  de  M""  Ju- 
lie, n'a  pas  laissé  plus  de  souvenirs,  bien  que  sa  présence  à 
l'Opéra  n'ait  pas  été  moindre  de  vingt-trois  ans.  La  Borde  lui 
consacre  seulement  deux  lignes  dans  son  Essai  sur  la  musique, 
mais  cette  simple  mention  même  de  sa  part  tend  à  prouver  que 
l'artiste  n'était  pas  sans  quelque  valeur  :  —  «  M"''  Julie,  dit-il 
entrée  à  l'Opéra  en  1721,  fut  mise  à  la  pension  en  1744,  et  est 
morte  bientôt  après.  »  Pour  n'avoir  point  laissé  de  traces,  sa 
carrière  fut  pourtant  active  à  ce  théâtre,  car  en  dehors  des  ou- 
vrages courants,  on  trouve  son  nom  dans  la  distribution  d'une 
vingtaine  d'opéras  nouveaux,  entre  autres  les  Amours  des  Dieux, 
Orion,  la  Princesse  d'Elide,  Endijmion,  le  Ballet  des  Sens,  Hiblis,  le 
Triomphe  de  l'harmonie,  les  Caractères  de  l'amour,  Isbé,  etc. 

Il  convient  de  citer  encore  une  jeune  cantatrice  dont  la  carrière 
fut  courte,  bien  qu'on  la  crût  destinée  à  marcher  sur  les  traces 
de  sa  glorieuse  tante,  11'"=  Antier.  Elle  était  fille  de  la  sœur 
cadette  de  celle-ci  et  s'appelait  M"'^  de  Metz.  Après  s'être  distin- 
guée dès  ses  débuts  en  1744,  après  s'être  produite  non  sans 
succès  au  Concert  spirituel,  elle  devint  folle,  ou  pour  mieux  dire 
idiote,  au  bout  de  quelques  années.  La  Borde  nous  la  fait  ainsi 
connaître  :  —  «  M"'=  de  Maiz  (sic),  fille  de  M'"'  Antier  cadette,  est 
entrée  à  l'Opéra  en  janvier  1744,  était  bonne  actrice  et  réunissait 


les  charmes  de  la  voix  à  ceux  de  la  figure.  Elle  a  quitté  en  17.31. 
Son  esprit  s'est  aliéné,  et  aujourd'hui,  en  1779,  elle  vit  dans  le 
silence  le  plus  profond,  sans  que  depuis  plusieurs  années  on  ait 
pu  tirer  d'elle  une  seule  parole.  »  C'est  surtout  dans  le  répertoire 
qu'elle  avait  commencé  à  se  faire  une  réputation,  car  je  ne  vois 
à  son  actif  qu'une  seule  création,  dans  Daphnis  et  Chloé. 

L'abbé  de  Fontenai,  dans  son /JjcJwîinaiVe  des  Artistes,  en  rap- 
pelant la  part  que  M""  Antier  avait  prise  à  l'ovation  dont  le  maré- 
chal de  Villars  avait  été  l'objet  à  l'Opéra  à  la  suite  de  sa  victoire 
de  Denain,  signale  le  rôle  analogue  que  joua  sa  nièce  dans  une 
circonstance  semblable  :  —  «  ...  La  même  chose  se  pratiqua 
pour  le  maréchal  de  Saxe,  à  son  retour  de  la  campagne  de  1745. 
Ce  général  étant  dans  les  balcons  de  l'Opéra,  la  demoiselle  de 
Metz,  nièce  de  la  demoiselle  Antier,  représentant  la  Gloire  dans 
le  même  opéra  i'Armide,  lui  présenta  aussi  la  couronne  de  lau- 
rier, que  sa  modestie  ne  lui  permit  d'accepter  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  Et  ce  maréchal,  aussi  généreu.x  que  grand  guerrier, 
envoya  le  lendemain  à  la  demoiselle  de  Metz  pour  dix  mille 
livres  de  diamants  ». 

Une  autre  nièce  de  M"°  Antier,  M"'-'  Louise  Gondré,  appartint 
aussi  à  l'Opéra,  où  on  la  vit  un  peu  avant  M"'  de  Metz,  dès  1742. 
Le  Mercure  de  novembre  de  cette  année  signalait  ainsi  son  appa- 
rition :  —  «  Le  H  novembre,  l'Académie  royale  de  musique 
donna  la  dernière  représentation  d'Eippolyte  et  Aricie.  La  demoi- 
selle Gondré,  jeune  personne  qui  ala  voix  fort  belle  et  beaucoup 
de  talens,  avoit  chanté  le  6  le  rôle  de  Diane  dans  le  même  opéra, 
avec  beaucoup  d'applaudissement.  Cette  nouvelle  actrice  est  la 
nièce  de  la  U"'=  Antier,  dont  les  sublimes  talens  sont  connus  à  la 
cour  et  à  la  ville.  Il  y  a  d'autant  plus  lieu  d'espérer  ijue  la  jeune 
personne  qui  donne  lieu  à  cet  article  fera  de  grands  progrès,  que 
son  illustre  tante  prend  soin  de  son  éducation  et  lui  montre 
l'art  du  chant  et  de  la  déclamation.  » 

GependantM"''  Gondré  ne  fut  jamais  autre  chose  qu'un  coryphée 
important.  Elle  était,  de  même  que  toutes  celles  dont  il  me  reste 
à  parler,  comprise  dans  le  personnel  de  l'Opéra  comme  «  chan- 
tant dans  les  chœurs  et  doublant  les  rôles  »,  ainsi  que  l'établis- 
sait l'article  21  du  BèglcmeiU  de  l'Opéra  du  Ifl  novembre  1714, 
ainsi  conçu  : 

Tous  les  acteurs  cl  actrices,  à  l'exception  de  ceux  et  de  celles  qui  iicciipeni 
les  huit  premiers  rolles,  seront  obligés  de  servir  dans  les  chœurs  et  d'y  chan- 
ter, lors  mémo  qu'ils  seront  chargés  de  quelques  petits  rolles,  après  l'exécu- 
tion duquel  ils  reprendront  leur  place  ordinaire. 

M""  Gondré  établit  ainsi  quelques  rôles  accessoires  dans  Don 
Quichotte  chez  la  duchesse,  les  Fêles  de  l'hijmen  et  de  l'amour.  Acanthe 
et  Ccphisc,  etc.  On  la  produisit  même  un  jour  d'une  façon  singu- 
lière, en  la  chargeant  d'un  rôle  qui  n'était  guère  de  son  emploi. 
C'est  encore  le  Mercure  qui  nous  l'apprend:  —  «  Le  charmant 
ballet  de  l'Europe  galante,  qui  obtient  d'équitables  applaudisse- 
ments les  mardis  et  les  jeudis,  en  a  eu  de  nouveaux  le  mardi 
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19  décembre,  quand  M""  Gondré  a  chanté  le  rôle  de  la  basse- 
taille  dans  l'entrée  espagnole.  Malgré  la  louable  timidité  que  lui 
inspiroit  le  public,  elle  s'est  parfaitement  acquittée  de  ce  sin- 
gulier emploi,  et  les  suffrages  nombreux  se  sont  déclarés  par  des 
battemens  de  mains fréquens  et  redoublés  (1)  ». 

En  dépit  de  la  bonne  volonté  dont  elle  faisait  preuve,  malgré 
les  leçons  et  le  puissant  appui  de  sa  tante,  M"'  Grondré  ne  par- 
vint jamais  à  sortir  de  l'obscurité.  Ce  qui  le  démontre,  c'est  que 
c'est  avec  une  maigre  pension  de  230  livres  qu'elle  prit  sa  re- 
traite en  1755,  après  treize  années  de  service. 

Une  autre,  M"°  Gartou,  fut  plus  favorisée,  car  sa  pension  fut 
de  400  livres.  Il  est  vrai  que  son  séjour  à  l'Opéra  fut  plus  pro- 
longé, car  elle  n'y  resta  pas  moins  de  vingt-quatre  ans.  Mais 
celle-ci  est  un  type  amusant,  qui  a  laissé  un  nom  dans  les  cou- 
lisses du  théâtre,  moins  pour  son  talent,  qui  sans  doute  était 
mince,  que  pour  ses  saillies,  son  esprit  et  ses  gamineries.  Jolie, 
bonne  flUe,  vive  et  pétulante,  gracieusement elîrontée,  la  langue 
bien  pendue  mais  non  point  venimeuse,  on  lui  pardonnait  quel- 
ques menus  écarts  et  certains  propos  un  peu  crus  en  faveur  de 
son  caractère  enjoué," de  son  éternelle  bonne  humeur  et  d'une 
gaité  qu'elle  communiquait  à  tous. 

Marie-Glaude-Nicole  Gartou  débuta  le  14  septembre  1727  à 
l'Académie  royale  de  musique,  qu'elle  ne  devait  quitter  qu'en 
1751.  G'était  à  la  première  représentation  d'un  opéra  de  Mouret, 
les  Amours  des  dieux.  «  M""  Gartou,  jeune  actrice  nouvellement 
reçue  à  l'Opéra,  chanta  avec  applaudissement  un  air  champêtre  », 
disent  les  frères  Parfait.  On  la  voit  ensuite  chanter  dans  les 
chœurs,  puis  jouer  beaucoup  de  petits  rôles  dans  les  ouvrages  en 
cours,  et  même  en  établir  quelques-uns,  notamment  dans  Platée 
et  dans  les  Fêtes  nouvelles.  Si  elle  sut  se  rendre  utile  dans  sa  sphère 
modeste,  la  vérité  est  qu'elle  ne  sortit  non  plus  jamais  de  l'obs- 
curité en  tant  qu'artiste  ;  mais  elle  se  fit  une  réputation  par  ses 
réparties,  par  ses  bons  mots,  souvent  très  plaisants,  parfois  aussi 
très  salés,  et  dont  malheureusement,  pour  cette  raison,  la  plupart 
sont  impossibles  à  reproduire.  Gomme  beaucoup  de  ses  com- 
pagnes elle  eut  de  nombreux  amants,  dont  plusieurs  en  vue  et  très 
haut  placés,  tels  que  le  maréchal  de  Saxe  elle  duc  de  Quinstown. 
Un  chroniqueur  disait,  lorsque  celui-ci  eut  rompu  avec  elle  :  — 
«  La  Gartou  s'est  jetée  dans  la  finance  pour  se  consoler  de  la  perte 
qu'elle  a  faite  du  duc  de  Quinstown  ;  c'est  un  nommé  Le  Noir  de 
Cindré,  que  vous  avez  vu  à  Lyon,  qui  l'entretient.  Il  est  inté- 
ressé dans  les  vivres  d'Allemagne,  ce  qui  donna  lieu  à  la  Gartou 
de  dire  :  «  Je  me  suis  jetée  dans  les  vivres,  mais  je  lui  ferai 
manger  bien  des  rations  ».  G'est  à  M"°  Gartou  qu'on  attribue  aussi 
la  répartie  bien  connue  faite  à  Rameau  le  jour  de  la  représenta- 
tion d'un  de  ses  ouvrages  qui,  comme  la  plupart  de  ceux  du  gTand 
homme,  n'avait  pas  été  compris  tout  d'abord  et  avait  reçu  du 
public  un  accueil  plus  que  tempéré.  «  Allons,  s'écria  Rameau, 
la  poire  n'est  pas  encore  mûre  !  —  Gela  ne  l'a  pourtant  pas  em- 
pêchée de  tomber  »,  répliqua  l'autre. 

Grimm,  dans  sa  Gorrespondance,  parle  de  M'"^  Gartou  et  ra- 
conte une  de  ses  aventures  :  —  «  G'était  une  fllle,  mais  de 
bonne  compagnie  pour  les  hommes,  distinguée  par  son  esprit  et 
ses  saillies.  Elle  comptait  l'illustre  comte  de  Saxe  parmi  ses 
conquêtes.  Elle  le  suivit  au  fameux  camp  de  Mublberg,  en  Saxe, 
en  1730,  où  elle  eut  la  gloire  de  souper  avec  les  deux  rois 
Auguste  II  de  Pologne  et  Frédéric-Guillaume  de  Prusse  et  les 
princes  leurs  fils  et  leurs  successeurs  au  trône,  dont  l'un  (Fré- 
déric II)  a  un  peu  fait  parler  de  lui  depuis.  Après  cette  brillante 
aventure.  Carton  n'en  revint  pas  moins  en  France  brailler  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra  comme  auparavant.  Elle  s'est  retirée  du 
théâtre  et  du  monde  presque  en  même  temps  que  Gamargo  » . 

La  même  année  qu'elle  en  effet,  en  1751,  comme  on  l'a  vu.  A 
partir  de  ce  moment  elle  vécut  dans  une  profonde  retraite,  et 
l'on  n'entendit  plus  parler  d'elle.  Elle  mourut  à  Paris,  rue  Saint- 
Lazare,  aux  Percherons,  le  22  avril  1770,  désignant,  dit-on,  pour 
son  exécutrice  testamentaire  son  amie  M""  Coupé,  avec  laquelle 
elle  était  étroitement  liée. 

(1)  Mercure,  Décembre  ITiT. 


Il  y  a  bien  peu  de  choses  à  dire  de  deux  ou  trois  autres  ar- 
tistes, dont  la  situation  à  l'Opéra  ne  fut  pas  beaucoup  plus  bril- 
lante que  celle  de  M"°'  Gondré  et  Gartou  et  qui  n'ont  pas  laissé 
plus  de  traces  de  leur  passage  à  ce  théâtre. 

L'une,  M'"'  Gatin,  qui  débuta  en  1721,  épousa  en  1724  son 
camarade  Jean  Dun  (fils),  dont  alors  elle  porta  le  nom,  et  se 
retira  en  1754,  après  trente-trois  ans  de  service,  avec  la  pen- 
sion. Elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  eelle-ci,  car  elle  mourut 
deux  ans  après,  en  1756. 

M"'  Mon-sdlle  parait  avoir  débuté  aux  environs  de  1730. 
Gomme  les  précédentes  elle  était  comprise  «  dans  les  chœurs  et 
doublant  les  rôles  » .  Elle  en  établit  quelques-uns  dans  Hippolyte 
et  Aride,  Achille  et  Dêidamie,  Scanderberg,  les  Voyages  de  l'amour, 
le  Triomphe  de  l'harmonie.  Retraitée  et  mise  en  1748  à  la  pension 
de  400  livres,  elle  mourut  en  1768. 

M""  Ghefdeville,  née  Marie-Madeleine  Jendrest,  qui  était  femme 
de  Jean-Etienne  Ghefdeville,  l'un  des  nombreux  instrumentistes 
de  ce  nom,  débuta  à  l'Opéra  vers  1740,  y  fut  longtemps  comprise 
dans  les  chœurs,  et  en  17.54  devint  «  actrice  chantante  ». 
Cette  situation,  un  peu  moins  effacée  que  celle  des  précéden- 
tes, lui  valut,  lorsqu'elle  se  retira  en  1762,  une  pension  un  peu 
plus  élevée,  qui  se  montait  à  500  livres.  Elle  mourut  en  1769. 

11  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  M""=  ûupéray  ou  Du  Péray,  qui 
cependant  ne  devait  pas  être  inhabile  comme  chanteuse,  puis- 
qu'on même  temps  qu'à  l'Opéra  elle  appartint  au  Concert  spiri- 
tuel, oii  elle  était  fort  bien  accueillie.  En  1748  on  la  trouve  dans 
les  chœurs  de  ce  théâtre.  En  1751  elle  prend  place  parmi  les' 
<c  récitantes  »,  ainsi  qu'au  Concert.  L'année  suivante  son  nom 
cesse  de  figurer  sur  les  registres  de  l'Opéra,  et  il  en  est  de 
même  en  1756  quant  au  Concert.  A  partir  de  ce  moment,  il 
n'est  plus  question  d'elle  en  aucune  façon.  Il  est  à  supposer 
qu'elle  mourut  jeune. 

Il  suffit  de  mentionner  les  noms  de  M""  Cazeau,  Duplessis, 
De  Lorge,  Victoire,  Gohendet,  etc.,  parfois  aussi  chargées  de 
petits  rôles,  mais  dont  l'existence  artistique  (?)  est  restée  com- 
plètement obscure.  A  remarquer  cependant  que  la  dernière, 
M""  Gohendet,  se  produisit  un  instant  au  Concert  spirituel. 

Je  ne  saurais  pourtant  me  dispenser  de  citer  tout  au  moins  le 
nom  de  M'"'  Lemierre,  et  de  signaler  sa  courte  présence  à 
l'Opéra  aux  derniers  jours  de  la  carrière  de  Jélyotte.  Je  dis 
bien  «  sa  courte  présence  »,  car  si  son  début  date  de  1750,  elle 
s'éloigna  de  ce  théâtre  en  1752  ou  1753,  après  avoir  créé  quel- 
ques rôles  secondaires  dans  Ahuasis,  Acanthe  et  Céphise  et  Titan  et 
l'Aurore,  pour  n'y  reparaître  qu'en  1757,  deux  ans  après  le  départ 
de  Jélyotte,  et  c'est  seulement  à  cette  époque  que  commença  sa 
carrière  brillante.  Sœur  cadette  d'un  violoniste  fort  distingué 
qui  fut  élève  de  Gaviniés  et  qui  appartint  lui-même  à  l'orches- 
tre de  l'Opéra  pendant  plus  de  vingt  ans,  Marie-Jeanne  Lemierre 
était  née  à  Sedan  le  28  novembre  1733.  On  sait  les  succès  reten- 
tissants qu'elle  obtint  jusqu'à  sa  retraite  en  1777,  d'abord  sous 
son  nom  de  demoiselle,  puis  sous  celui  de  M°"  Larrivée,  lorsqu'en 
1762  elle  eut  épousé  son  camarade,  le  grand  chanteur  de  ce  nom. 
Mais  elle  n'appartient  que  d'une  façon  fugitive  à  l'époque  que 
j'ai  pris  à  tâche  de  retracer,  et  je  n'ai  pas  à  m'occuper  davan- 
tage ici,  malgré  sa  célébrité,  de  cette  artiste  fort  distinguée  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin 

(1)  M""  Lemierre  fut  sur  le  point  de  quitter  une  seconde  fois  l'Opéra,  en  1759,  par 
suite  d'une  prétention  assez  intempestive,  et  dans  laquelle  d'ailleurs  elle  eut  le  bon 
esprit  de  ne  pas  s'obstiner.  On  remontait  VAmadis  de  Lully,  et  M"'  Lemierre  récla- 
mait, comme  lui  appartenant  par  son  emploi,  le  rôle  d'Oriane,  rôle  très  dramatique, 
au-dessus  de  ses  moyens  physiques,  et  que  l'administration  voulait  très  sagement 
confier  à  Sophie  Arnould.  M""  Lemierre  prétendit  qu'elle  le  jouerait,  et  qu'elle  le 
jouerait  à  l'exclusion  de  toute  autre,  ou  qu'elle  quitterait  le  théâtre.  Le  récit  de  cette 
anecdocte  se  trouve  tout  au  long  dans  le  Mercure  de  France,  qui,  tout  en  se  montrant 
très  sympathique  au  talent  de  la  jeune  artiste,  disait  à  ce  sujet  :  —  «  Une  voix  enchan- 
teresse, une  ligure  charmante,  une  action  noble  et  juste,  de  l'intelligence  et  du 
sentiment,  donnent  à  M""  Lemierre  le  droit  de  prétendre  à  exceller  dans  tous  les 
rôles  gracieux  et  tendres.  Mais  ces  sons  brillants,  ces  cadences  légères,  cette  douce 
sérénité  d'une  physionomie  riante  ne  semblent  pas  faits  pour  les  rôles  passionnés 
tels  que  celui  d'Oriane.  »  Elle  finit  par  céder  et  laisser  le  rôle  à  Sophie  Arnould  ; 
mais  elle  voulut  s'y  essayer  cependant,  quelques  mois  plus  tard,  et  n'y  réussit  que 
médiocrement. 

M""  Lemicrre-Larrivée  mourut  à  Paris,  au  mois  d'octobre  1786. 
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Vaudeville.  Les  Trois  Anabaptistes,  comédie  en  t  actes,  de  MM.  A.  Bisson  et 
J.  Berr  de  Turique.  —  Palais-Royal.  Madame  X,  vaudeville  en  3  actes,  de 
MM.  Gaston  Marot  et  Ernest  Depré. 

«  Si  vous  voulez  divorcer,  ayez  bien  soin,  avant  de  le  faire,  de  vous 
être  prémunie  d'un  second  mari  »,  telle  est,  à  peu  près,  la  recommanda- 
tion faite  par  «  maitre  »  Virginie  Coladeuil,  doyenne  du  barreau  féminin 
de  Paris,  à  sa  jeune  cliente.  M""  Suzanne  Radiguet,  et  M"  Virginie 
n'est  point  tant  sotte,  puisqu'elle  se  rend  bien  compte  que  le  divorce 
met  la  femme  dans  un  flagrant  état  d'infériorité. 

Si  M""°  Suzanne  Radiguet  veut  divorcer,  c'est  qu'elle  a  été  trompée  ; 
mais  comme  c'est  une  très  honnête  petite  personne,  elle  prévient  loya- 
lement son  mari  qu'elle  ne  s'adressera  aux  tribunaux  que  lorsqu'elle  lui 
aura  trouvé  et  bien  trouvé  le  remplaçant  de  son  chois.  Et  elle  trotte,  la 
mâtine,  du  matin  au  soir,  se  laissant  môme  cliuchoter  dans  la  rue  les 
compliments  ambigus,  avec  l'espoir  de  rencontrer  celui  qui  lui  donnera 
un  nom  nouveau.  Ernest  Radiguet  est  très  fort  agacé  de  ces  manèges 
inconvenants,  d'autant  qu'il  aime  bien  Suzanne  et  n'entend  pas  du  tout 
se  séparer  d'elle  ;  il  se  désole  et  conte  sa  peine  à  son  vieux  camarade 
Anatole,  qui,  touché,  lui  promet  de  le  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Com- 
ment? Rien  de  plus  simple  :  Anatole  revient  de  Tunisie,  où  il  est  depuis 
longtemps,  et  personne  ne  le  connaît  ;  il  accostera  Suzanne  lors  d'une  de 
ses  cpiotidiennes  promenades,  il  sera  éloquent,  persuasif,  entreprenant 
même,  et  pendant  qu'il  lui  fera  la  cour,  Radiguet  aura  tout  loisir  de 
ramener  doucement  à  lui  la  femme  froissée  dans  son  orgueil. 

Bien  entendu,  Anatole  se  laisse  prendi'e  à  son  propre  jeu  et  devient 
fou  de  Suzanne,  ce  qui  n'a  que  peu  d'importance,  et  bien  entendu  aussi 
Suzanne  finit  par  découvrir  le  «  truc  ».  C'est  un  autre  ami  de  son  mari, 
débarquant  également  de  l'étranger,  qui  «  mange  le  morceau  ».  —  Les 
trois  amis,  les  trois  anabaptistes  ;  vous  saisissez  maintenant  le  titre 
assez  inattendu. —  Alors  Suzanne  commence  par  être  furieuse  qu'on  ait 
voulu  se  jouer  d'elle;  puis  elle  réfléchit  que,  poui'  s'être  donné  tant  de 
mal,  il  faut  qu'on  l'aime  énormément  et,  généreuse,  elle  tombe  dans  les 
bras  de  l'époux  repentant. 

Les  Trois  Anabaptistes,  dont  le  premier  acte,  espèce  de  prologue  for- 
mant un  tout  à  lui  seul,  est  absolument  exquis  —  du  Courteline  des 
mieLUeurs  jonrs  — les  Trois  Anabaptistes,  d'audition  plaisante,  sont  joués 
de  façon  tout  à  fait  charmante  par  la  troupe  du  Vaudeville.  M""-'  .leamie 
Thomassm,  MM.  Lérand,  Dubosc,  M"""  Daynes-Grassot,  Marthe  Ré- 
gnier, De  Bray,  Harlay,  MM.  Gautier,  Baron  lils,  Jolîre  et  Monteaux  ont 
le  ton  léger  et  prestement  spirituel  et  surtout  cette  pointe  spéciale  de 
specticisme  boulevardier  nous  avertissant  gentiment  qu'ils  ne  croient 
pas  trop  à  la  petite  histoire  représentée  et  que,  en  conséquence,  nous 
serions  (juelque  peu  nigauds  d'y  attacher  grande  importance.  Ils  rient 
et  nous  devons  sourire,  et  nous  le  faisons  sans  peine,  et  non  sans  satis- 
faction. 

Au  Palais-Royal,  tout  le  monde  semble,  cette  fois,  s'être  trompé  et, 
comme  auteurs  et  directeurs  sont  gens  à  prendre  bien  vite  leur  revanche, 
il  est  inutile  d'insister  et  d'épiloguer  sur  l'incohérence  désobligeante  de 
cette  madame  X,  dont  l'incognito  n'aura  guère  le  temps  d'être  dévoilé. 
A  signaler,  cependant,  toute  une  fournée  d'artistes  inédits  rue  Mont- 
pensier,  MM.  Guyon  fils,  Tréville,  Bouthors,  M""  Éveline  Janney, 
qui,  malgré  les  qualités  dont  ils  liront  preuve  ailleurs,  inciteraient  à 
penser  qu'on  est  assez  loin  du  Palais-Royal,  si  les  fort  jolies  M"'''  Pier- 
nod,  Faber  et  Coreiade,  joie  des  yeux  de  la  vieille  maison,  ne  venaient 
nous  le  rappeler. 

Paul-Emm.k  Chevalieii. 


;  E:  1=1.  IL.  I O  Z I -A- I»J -A. 

(Suite  ) 


LA  DAMNATION  DE  FAUST  (suite) 

Une  question  intéressante  serait  de  savoir  si,  dans  ce  manuscrit  for- 
mé de  feuillets  disparates,  il  se  trouve  des  parties  remontant  à  la  com- 
position première  des  Huit  Scènes  de  Faust,  eu  1829.  La  comparaison 
des  partitions  gravc'^es  de  cette  œuvre  prototype  avec  la  définitive  Dam- 
nation suffirait  déji  à  nous  renseigner  :  si  Berlioz  a  replacé  dans  celle- 
ci  les  éléments  (luo  lui  fournissait  celle-là,  ce  ne  fut  jamais  sans  leur 
faire  subir  des  modifications  profondes  nécessitant  une  écriture  entiè- 
rement nouvelle.  Le  cas  n'est  pas  douleu.\  pour  sept  morceaux  :  pour  le 
huitième  (la  chanson  du  rat)  le  cas  est  particulier  ;  nous  avons  constaté 
(jue,  dausle  manuscrit,  il  était  noté  par  un  copiste,  avec  quelques  touches 


nouvelles  de  Berlioz  ;  le  copiste  n'a  fait  évidemment  que  recopier  l'an- 
cienne partition,  seule  partie  entièrement  conforme.  Mais  les  romances 
de  Marguerite  et  les  chansons  de  Méphistophélès  ont  subi  des  modifica- 
tions de  détail  si  nombreuses  tpre  Berlioz  les  a  complètement  récrites, 
et  cela  est  encore  plus  évident  ponr  les  parties  chorales  qui,  bien  que 
construites  sur  les  mêmes  thèmes,  sont  devenues,  dans  fa  Z)amn«((on(/e 
FauM,  des  compositions  entièrement  nouvelles. 

Dans  le  chant  des  flûtes  accompagnant  la  première  entrée  de  Mar- 
guerite, treize  mesures  ont  èti'  biffées.  La  coupiu'e  est  opérée  franche- 
ment, le  raccord  se  faisant  sur  la  reprise  du  thème.  Le  cas  était  sem- 
blable pour  le  chœur  des  buveurs. 

Une  coupure  de  dix-sept  mesures  a  été  faite  aussi  dans  le  prélude  de 
basses  de  la  ballade  du  roi  de  Thulé.  Ici,  faisons  mietix  que  de  nous  en 
tenir  aux  explications  :  voici  le  passage  coupé  lui-même  ;  il  est  facOe 
à  donner,  puisqu'en  cet  endroit  la  musique  ne  comporte  qu'une  partie. 


Ce  dessin,  on  l'a  reconnu,  n'est  autre  que  le  chant  de  la  ballade  mo- 
difié dans  son  rythme.  Il  faut  avouer  que,  présenté  ainsi,  quand  l'audi- 
teur n'est  pas  encore  familiarisé  avec  le  véritable  thème,  il  n'olfre  aucun 
sens.  Berlioz  l'a  bien  senti,  aussi  a-t-il  supprimé  ces  dix-sept  mesures 
pour  les  remplacer  par  deux  autres  qui,  se  raccordant  avec  la  suite  de  la 
citation,  suffisent  pour  donner  à  la  ritournelle  de  la  «  chanson  gothique  » 
des  dimensions  raisonnables. 

Il  est  à  remarquer  que  la  ballade  du  roi  de  Thulé  est  deux  fois  noté(; 
dans  le  manuscrit,  chaque  fois  par  Berlioz  :  d'abord  en  sol,  ton  original, 
puis  en  fa,  définitivement  adopté.  La  même  observation  s'applique  à  la 
Sérénade  de  Méphistophélès,  écrite  d'abord  en  do,  puis  descendue  d'mi 
demi-ton,  en  si. 

Les  coupm'es  se  multiplient  à  partir  de  cet  endroit. 

Dans  le  Menuet  des  follets,  la  dernière  partie  semble  avoir  été  refaite; 
neuf  mesui'es  sont  coupées  avant  l'épisode 'animé  à  quatre  temps,  et  cet 
épisode  lui-même,  qui  a  pour  thi'me  le  chant  de  la  Sérénade,  est  écrit 
sur  un  petit  papier  oblong  dout  ou  ne  trouve  aucune  autre  feuille  dans 
la  partition,  et  qui  a  été  substitué  à  des  pages  détachées.  Un  autre 
détail  achève  de  nous  convaincre  qu'à  l'origine  le  morceau  s'achevait 
différemment  :  c'est  cette  étonnante  l'éplique  de  Méphistophélès,  éga- 
lement coupée  : 

.\li  !  liravo  la  pc'dal.'  1 
On  dirait  d'un  chanoine  endormi  ! 

Et  nous  savons  (]u'aujourd'hui  aucune  pédale  ne  ronfle  à  la  fin  du 
menuet  des  follets. 

Une  coupure  intéressante  se  remarque  à  la  fin  de  la  Sérénade.  Telle 
que  nous  la  connaissons,  elle  s'achève  sur  le  cri  aigu  et  sec  de  Méphis- 
tophélès et  du  chœur  d'hommes,  auquel  succède  immédiatement 
l'injonction  :  «  Disp;uaissez  ».  D'après  un  premier  projet,  entièrement 
réalisé  dans  la  partition,  la  sérénade  devait  être  suivie  d'un  dévelop- 
]iement  de  quatre  pages  dans  lesquelles  les  voix  de  Méphisto  et  du 
ch(i,'ur,  s'éloiguant  en  se  rc'pondaut,  chantaient  des  bribes  de  la  séré- 
nade :  «  Au  moment  fatal...  Grande  résistance...  Bonne  nuit,  bonne 
nuit...  »  Ces  derniers  mois  étaient  répétés  plusieurs  l'ois,  après  quoi 
seulement  le  démon  proférait  son  ordre. 

Daus  la  (pialrième  partie,  nous  relevons  encore  une  large  coupure 
dans  le  chœur  des  soldais  que,  se  conformant  à  la  version  des  Huit 
scènes  de  Fau.il,  Berlioz  avait  d'abord  répété  ou  entier  après  la  romanci' 
de  Margui'rile.  Xi'uf  grandes  pages  ont  disi>aru  ainsi,  remplacées  sim- 
plemeut  par  quelques  rappels  lointains  de  la  retraite,  du  chamr  des 
soldats  cl  de  celui  des  étudiants. 
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L'Invocation  à  la  Nature  a  des  parties  terriblement  raturées.  L'écri- 
ture môme  en  est  orageuse  ! 

Voici  encore  trois  vers  inédits  coupés  dans  la  scène  entre  Faust  et 
Méphistophélès,  après  les  paroles  :  «  J'entends  des  chasseurs  qui  par- 
courent les  bois  »  : 

Ceux-ci  goûteraient  peu  ta  pâle  rêverie; 

Ils  comprennent  la  vie, 
Et  quand  le  cerf  est  aux  abois... 

Mais  la  course  à  l'abime  est  notée  avec  une  sûreté  de  main  admirable. 
Il  en  est  de  même  pour  le  Pandémonium,  où  quelques  mesures  seule- 
ment sont  coupées  par-ci  par-là,  et  pour  l'Apothéose  de  Marguerite, 
jusqu'il  la  fin. 

Ce  dernier  morceau,  cependant,  renferme  une  grande  coupure  (dix- 
neuf  mesures),  et  cela  est  vraiment  incroyable.  Ce  chant  se  déroule 
avec  tant  de  naturel,  de  cohésion,  de  logique,  depuis  son  premier  vers  : 
«  Remonte  au  ciel,  ilme  naïve  »,  jusqu'à  la  dernière  invocation  :  «  Mar- 
garita  !  Viens  !  Viens  !  »  qu'il  semble  qu'il  doive  être  nécessairement 
une  inspiration  d'un  seul  jet.  Aucun  des  plus  grands  mélodistes,  ni 
Mozart,  ni  Rossini,  ni  Pergolèse,  n'en  a  jamais  développé  qui  soit  d'un 
souffle  plus  soutenu.  Or,  le  manuscrit  nous  révèle  que  cette  ligne  si 
pure  se  trouvait  d'abord  brisée  par  le  milieu,  à  cause  de  deux  vers  qui, 
étant  d'un  sentiment  étranger  à  l'idée  principale,  n'avaient  su  évoquer 
qu'un  tour  mélodique  également  sans  rapport  avec  l'ensemble.  L'har- 
monieuse unité  s'en  trouvait  ainsi  altérée.  Voici  ces  vers  : 
L'Éternel  te  pardonne,  et  sa  vaste  clémence 
Un  jour  sur  Faust  peut-être  s'étendra. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  commentaires  musicaux  que  ce 
remaniement  nous  impose.  Ces  deux  vers  exprimaient  la  morale,  la  philo- 
sophie de  l'œuvre  :  leur  suppression  l'a  modifiée  radicalement.  Cela  est 
si  vrai  que  Berlioz  dut  subir  les  assauts  de  la  critique  allemande  pour 
ne  s'être  point  conformé  à  la  pensée  de  Gœthe,  et  déclarer  péremptoi- 
rement, pour  sa  défense,  qu'il  ne  s'était  pas  soucié  de  l'illustre  poème, 
puisque  Faust  y  est  sauvé,  tandis  qu'il  le  damne.  Or,  il  nous  apparaît 
qu'il  ne  tenait  pas  tant  que  cela  à  le  damner,  et  qu'en  premier  lieu 
quelques  années  de  purgatoire  lui  semblaient  une  punition  suffisante. 
Et  pourquoi  ces  variations  de  sa  pensée?  Pour  quelque  spéculation 
profonde  sur  le  sens  de  la  vie,  sur  la  responsabilité,  la  mission  de 
l'homme?  Point  du  tout  :  à  cause  d'une  modulation  qui  s'agençait 
mal  !  Parce  qu'en  supprimant  deux  vers,  les  parties  saines  de  la  mé- 
lodie, rapprochées  naturellement  avec  un  rare  bonheur,  formaient  un 
tout  qui  présentait  l'apparence  d'une  unité  parfaite  et  intangible. 

Et  je  pense  à  un  autre  dénouement  où  l'idée  philosophique  a  subi 
une  pareille  mésaventure  :  celui  du  Crépuscule  des  dieux,  pas  moins  ! 
Dans  le  poème,  Brûnhilde,  avant  de  s'élancer  sur  Grane,  sein  Ross, 
pour  se  jeter  avec  lui  dans  les  flammes,  profère,  en  manière  de  conclu- 
sion, des  paroles  sur  la  Rédemption  de  l'humanité  par  l'Amour.  Il 
faut  croire  que  Wagner  aussi  a  pensé  qu'à  ce  moment  la  musique  avait 
assez  duré,  car  il  a  supprimé  ces  vers  essentiels,  en  exprimant  simple- 
ment l'idée,  dans  la  symphonie  finale,  par  un  chant  de  violons,  d'ail- 
leurs sublime.  Foin  de  la  philosophie  en  musique  !  En  pourrions-nous 
juger  autrement  quand  nous  voyons  Berlioz  et  Wagner,  si  rarement 
d'accord,  se  trouver  ainsi  réunis  par  la  même  pensée  en  donnant 
l'un  et  l'autre  le  pas  à  la  musique  dans  le  dénouement  de  leurs  œuvres 
les  plus  magnifiques  ! 

La  dernière  mesure  du  manuscrit  de  la  Damnation  de  Faust  est  suivie 
de  ces  indications  sommaires  : 

Fin.  19.  40.46. 

Traduisons  :  Fini  le  19  octobre  1846.  Quelle  hâte  mit  l'auteur  à  pré- 
senter son  œuvre  au  public,  quand  nous  voyons,  six  semaines  plus 
tard,  tout  être  jjrêt  pour  la  première  audition  ! 

Enfin  voici  encore  deux  petites  notes  crayonnées  au  verso  des  der- 
niers feuillets  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  partie. 

Sur  le  premier,  on  relève  d'abord  les  traces  d'un  brouillon  sur  deux 
portées  de  la  dernière  partie  du  Menuet  des  follets  (constatation  confir- 
mant nos  précédentes  conjectures  que  cette  partie  a  été  composée  pour 
remplacer  une  autre  terminaison  qui  a  disparu).  Puis  au  bas,  en  travers 
de  la  page,  ces  mots  et  ces  chiffres  : 
50  par  10  font  SOO  francs. 
50  fois  50  francs  font  2500  francs. 

Ce  savant  calcul  a  trait  au  prix  de  revient  des  planches  pour  la 
gravure. 

Sur  la  dernière  page,  on  lit  cette  indication  d'un  autre  ordre  : 

L'ouvrage  entier  dure  2  heures  et  18  minutes. 
Plus  3  entractes  de  S  minutes,  15  minutes 

2  heures  1/2  et  3  minutes. 


En  commençant  à  /  lieure  3/4. 

il  sera  fini  à  i  heures  18  ininutes, 
au  plus  tard  à  4  heures  1/2. 

On  voit  pai-  ces  menus  détails  que,  chez  Berlioz,  le  créateur  de  génie 
s'accordait  fort  bien  avec  l'homme  pratique. 
(A  suivre.]  Julien  Tiersot. 
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DÉDUCTIONS  TIRÉES  DE  LA   «  PHYSIONOMIE   » 
DE  LA  MUSIQUE  (1) 

A  Paul  Fiat,  à  l'auteur  d'un  «  Pastel  mvanl  », 
délicatement  inspiré  par  La  Tour. 

La  musique  serait  donc  une  physionomie.  Musique  et  physionomie 
seraient  sœurs  :  toutes  deux  fugitives,  mobiles,  insaisissables,  mysté- 
rieusement expressives,  —  l'une  épandue  dans  le  temps  et  sollicitant 
l'àme  par  l'ouïe,  — l'autre  rayonnant  dans  l'espace  et  parlant  aux  yeux. 

De  part  et  d'antre,  des  nuancer  exprimées  par  des  muscles. 

Les  développements  d'un  thème,  les  aspects  d'un  leit-motiv,  les  corol- 
laires d'un  motif  ne  sont-ils  pas  les  physionomies  particulières  d'une 
physionomie  totale,  foncière,  habituelle?  Telle  mélodie  ressassée  n'est- 
elle  pas  une  physionomie  dont  on  se  lasse,  car  «  on  se  lasse  de  tout, 
mon  ange  »,  écrit  Valmont;  l'amoureux  d'art  n'est-il  pas  le  Don  Juan 
de  l'idéal,  qui  parfois  préfère  le  changement  à  la  Beauté  môme?  La 
chair  est  faible  —  et  l'àme  aussi... 

La  musique  est  supérieure  à  la  physionomie  vivante  d'une  personne 
réelle,  car  elle  peut  renaître  immortellement,  sans  rides,  au  gré  d'un 
enchanteur,  point  évanouie  à  jamais  dans  l'infidélité  du  souvenir... 
Mais  elle  semble  inférieure  à  la  physionomie  peinte  d'un  magistral 
portrait,  toujours  là  sous  nos  yeux,  docile  et  constante  telle  que  l'a 
voulue,  que  l'a  fixée  le  peintre  qui  est  son  propre  virtuose  à  lui-même 
et  le  «  violoniste  de  ses  rêves  ».  h' expression  mystérieuse,  ineffable, 
indicible,  inexprimable  avec  des  mots,  de  la  musique  idéale  et  de  la 
physionomie  humaine  offre,  chez  l'une,  un  sens  plus  vague  et,  chez 
l'autre,  un  langage  muet  plus  précis,  car  nous  savons  tous,  à  peu  près, 
ou  nous  devrions  savoir,  par  l'observation  de  nos  semblables  ou  de 
nous-mêmes,  —  objectivement  et  subjectivement,  —  ce  qu'est  un  être 
éperdu  d'amour;  nous  établissons  immédiatement  le  rapport  entre  son 
état  d'àme  intérieur  et  le  visage  illuminé  qui  le  reflète,  et  nous  le  recon- 
naissons sans  peine  :  nous  mettons  des  paroles  connues  sur  le  frémis- 
sement des  lèvres  ;  mais  les  hiéroglyphes  divins  de  la  musique  ne  lais- 
sent jamais  lire  clairement  leur  secret... 

Le  grand  point  de  ressemblance  entre  la  musique  et  la  physionomie, 
c'est  d'être  expressives  sans  expression  déterminée,  surtout  d'être 
expressives  inconsciemment,  à  leur  insu  :  ces  miroirs  de  l'àme  ne  sem- 
blent pas  se  douter  de  l'ineffable  image  qui  se  mire  dans  les  reflets 
nuancés  de  leurs  ondes;  leur  expression  vague  est  le  triomphe  du 
spontané,  de  l'involontaire  : 

On  surprend  un  regard,  une  larme  qui  coule... 

Et  le  regard  brillant  ne  sait  pas  tout  ce  qu'il  contient  d'aveux  indé- 
finis, de  tacite  passion!  Je  parle,  ici,  de  la  musique  absolue  (de  la  musi- 
que soi-disant  telle,  puisque  le  passionné  Weingartner  lui  conteste 
éloquemment  cette  décorative  et  marmoréenne  beauté...).  Car  le  musi- 
cien de  théâtre  est  un  dramaturge  qui  doit  endosser  tous  les  rôles  con- 
traires ;  et  la  musique  dramatique  est  aussi  consciente  que  l'acteur  qui 
s'est  longuement  contemplé  devant  une  glace  et  qui  modèle  savamment 
sa  physionomie  pressentie  sur  le  caractère  et  les  hasards  de  son  rôle. 
L'orchestre  théâtral  est  le  miroir  conscient  du  drame.  C'est  le  «  vague  » 
qui,  volontairement,  «  se  prête  à  tous  les  mouvements  de  l'àme  »  :  et, 
chimérique  ou  non,  une  ambition  nouvelle  est  intervenue. 

Mais  éloignons,  pour  l'instant,  le  souvenir  enjôleur  de  la  musique 
dramatique  où  la  présence  d'un  programme,  d'un  titre,  d'un  sujet,  des 
paroles,  fait  trop  beau  jeu,  vraiment,  aux  avocats  de  l'expression...  Res- 
tons dans  le  jardin  secret  de  la  musique  absolue  et  des  romances  sans 
paroles...  Avec  l'orchestre,  et  déjà  dans  le  domaine  de  la  symphonie 
pure,  un  autre  élément  nouveau  s'impose  :  et,  distinction  capitale, 
après  le  dessin,  voici  la  couleur.  Le  dessin,  l'iUusion  de  la  ligne  obtenue 
par  le  jeu  des  lumières  et  des  ombres,  c'est  la  mélodie,  le  chant  rythmé 

(1)  Cf.  le  Ménestrel  du  18  septembre  1904. 


LE  MENESTREL 


309 


qu'enveloppent  les  harmonies  monochromes  et  les  accords  d'un  piano  ; 
la  peinture,  en  musicpie,  c'est  l'orchestre, 

Une  ample  symphonie  aux  cent  timbres  divers... 

Le  timbre  ou  l'organe  est  la  physionomie  de  l'instrument  ou  de  la 
voix  ;  c'est  l'intervention  de  la  couleur.  Donnée  par  le  violoncelle  ou  par 
le  trombone,  une  môme  note  n'émeut  point  les  sens  de  la  même  façon. 
La  même  expression  du  regard,  non  plus,  si  l'œil  est  ingénu  comme 
l'azur  ou  profond  comme  le  saphir  des  nuits... 

«  Par  elles-mêmes  et  en  dehors  de  leur  emploi  imitatif,  les  couleurs 
ont  un  sens  :  une  gamme  de  couleurs,  ne  figurant  aucun  objet  réel,  peut 
être  riche  ou  maigre,  élégante  ou  lourde;  notre  impression  varie  avec 
leur  assemblage  :  leur  assemblage  a  donc  une  expression:  Un  tableau  est 
une  surface  colorée  dans  laquelle  les  divers  tons  et  les  divers  degrés  de 
lumière  sont  répartis  avec  un  certain  choix  :  voilà  son  être  intime;  que 
ces  tons  et  ces  degrés  de  lumière  fassent  des  figurés,  des  draperies,  des 
architectures,  c'est  là,  pour  eux,  xm^  propriété  ultérieure  qui  n'empêche 
pas  leur  propriété  primitive  d'avoir  toute  son  importance  et  tous  ses 
droits.  La  valeur  propre  de  la  couleur  est  donc  énorme.  Cet  élément  est 
aux  figures  ce  que  l'accompagnement  est  au  chant;  bien  mieux,  parfois 
il  est  le  chant  dont  les  figures  ne  sont  que  l'accompagnement  :  d'acces- 
soire, il  est  devenu  le  principal...  » 

Quel  est  le  décadent  qui  vient  de  parler  en  peintre  mélomane?  C'est 
le  rigoureux  penseur,  Taine,  ici  rival  d'Edouard  Hauslick.  En  effet, 
ce  que  l'amoureux  de  peinture  a  dit  des  couleurs  s'applique  aux  sono- 
rités et  s'accorde  on  ne  peut  mieux  avec  le  minimum  d'expression  que 
l'amoureux  de  musique  absolue  leur  concède.  On  est  toujours  fils  de 
quelqu'un;  et,  dès  1837,  Balzac  avait  fait  cette  profonde  remarque,  par 
la  bouche  de  Gambara,  musicien-prophète  :  «  Eu  contemplant  des  ara- 
besques d'or  sur  un  fond  bleu,  avez-vous  les  mêmes  pensées  qu'excitent 
en  vous  des  arabescpies  rouges  sur  un  fond  noir  ou  vert?  Pourtant,  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  peinture,  il  n'y  a  point  de  figures,  point  de 
sentiments  exprimés,  c'est  seulement  de  l'art  pur  et,  néanmoins,  nulle 
âme  ne  restera  froide  eu  les  regardant...  »  Avaiit  Balzac  et  Baudelaire, 
qui  profita  de  Balzac,  —  Hoffmann,  Edgar  Poe,  et  Swedenborg,  avan  t 
tous,  avaient  tiré  du  constat  de  ces  nuances  des  corollaires  étonnants.  Le 
frigide  Hauslick  était  dépassé  d'avance.... 

Donc,  les  sons,  comme  les  couleurs,  ont  leur  beauté  propre;  et  tout 
inexpressive  qu'elle  soit,  cette  beauté  pure  a  le  don  d'influencer  nos 
âmes.  La  coulem' musicale  ne  figure  ni  des  académies,  ni  des  draperies  : 
plus  incertaine  encore  que  la  peinture,  elle  demeure  astreinte  à  ce  vague 
que  M'"'^^  de  Staël  trouvait  «  au-dessus  de  la  pensée  ».  Et  nous  revenons 
à  notre  point  de  départ  :  la  valeur  physionomique  de  l'art  musical  est 
moins  expi'essive  que  suggestive;  la  musique  est  une  suggestion.  Elle  est 
une  peinture,  au  sens  tout  musica/ qu'en  proposait  Mallarmé,  l'adorateur 
des  nocturnes  indéfinis  de  Whistler,  et  qui  voulait,  dans  tous  les  arts, 
«  ne  retenir  des  choses  que  la  suggestion».  Mais  cette  suggestion  même 
apporte  une  émotion  plus  puissamment  féconde  que  les  pensées  les 
plus  nettes  :  si  bien  que  toute  musique  semble  un  «  état  de  l'àme  », 
absolument  comme  tout  paysage  l'était  dans  les  yeux  d'Amiel,  —  et  pour 
les  mêmes  causes.  Arabesque  sonore  ou  paysage  silencieux  nous  tiennent 
un  indicible  langage.  Une  symphonie  sans  paroles  a  l'inconsciente  élo- 
quence d'une  physionomie  muette  dont  le  regard  brûle;  elle  est  l'àme - 
sœur  dos  heures  et  des  rêves  dont  l'atmosphère  mauve  nous  illumine 
obscurément  d'une  incompréhensible  mélancolie  ;  elle  retient  le  pouvoir 
mystérieux  d'un  tapis  d'Orient  dont  les  surfaces  enchantées  réveille- 
raient en  nous  l'amoureux  parfum  des  Mille  et  Une  Nuits...  Ainsi 
regardé,  le  tapis  lui-môme  est  un  «  état  de  l'àme...  »  Il  influencii  le  moi 
secret  qui  le  transforme  à  son  tour...  Action  et  réaction  toutes-puis- 
santes ! 

Enfin,  lecteur,  nous  pardonnez-vous  de  vous  avoir  si  longuement 
ennuyé  ?  Peut-être...  si  vous  comprenez  mieux,  désormais,  que  celte 
.  valeur  physionomicjue  de  l'art  musical  est,  en  même  temps,  une  valeur 
métaplioriqve,  que  la  musique  a,  d'instinct,  le  pouvoir  d'une  métaphore. 
Celle  miHaphore  sournoise  a  été  sentie  longtemps  avant  d'être  décrite, 
lout  comme  VAnacrouse  du  savaut  Malhis  Lussy...  L'éditeui'  Imaginatif 
la  sentait,  qui  baptisa  Clair  de  lune  telle  sonate  op.  27  du  sombre 
Beethoven,  Fileuse  ou  Printemps  telle  «  romance  sans  paroles  »  du  clair 
Mendelssohn;  le  compositeur  également,  qui  croyait  peindre  uu  Lever 
de  Soleil,  comme  le  Félicien  David  du  Désert  ou,  comme  le  Berlioz 
amoureux  de  Juliette,  une  Nuit  sereine;  le  peintre  encore  davanlagi', 
comme  Turner,  qui  croyait  imposer  à  sa  toile  le  Silence  de  la  Forêt  ou 
\i:  Bruit  d'un  steamer...  plus  hardi  que  notre  Fantin-Latour,  satisfait 
d'arrêliir  au  vol  le  mélodieux  essaim  des  visions  émanées  de  ses  chers 
souvenirs  I  Cette  métaphore  possède  la  valeur  d'une  transposition  :  son- 
gez à  la  nature  d'une  comparaison  poétique,  à  ces  mystérieuses  corres- 


pondances que  le  poète  des  Phares  (1)  a  mises  en  sonnet  d'après  Swe- 
denborg, et  que  les  plus  classiques  des  poètes  ont  toujours  senties... 
Que  nous  disent  les  poètes  ? 

Le  ciel  s'est  déguisé,  ce  soir,  en  Scaramouclie... 
Votre  âme  est  un  paysage  choisi 
Où  vont  dansant  masques  et  bergamasques... 
Delacroix,  lac  de  sang  hanté  des  mauvais  anges, 
Ombragé  par  un  bois  de  sapins  toujours  vert... 
Rembrandt,  triste  hôpital  tout  rempli  de  murmures... 
Michel-Ange,  lieu  vague  où  l'on  voit  des  Hercules... 

etc.,  etc.  !  La  vertu  du  poète  est  d'exprimer  autre  chose...  Et  le  pro- 
sateur est  poète  quand  il  nous  parle  du  «  chant  diamanté  du  rossignol  » , 
et  des  bleuâtres  senteurs  du  soir,  ou,  simplement,  du  soleil  couchant. 
La  musique  évocatrice  est  une  traduction  plus  obscui'e,  une  métaphore 
plus  enveloppée  :  elle  suggère,  à  son  tour,  en  sou  atmosphère  grisante 
d'incertain  crépuscule,  à  la  MonticîUi, 

Quelque  chose  de  blanc  qui  paraissait  une  aile...  (2). 

Comparaison  n'est  point  raison  :  là  surtout  !  Cette  puissance  pictu- 
rale de  la  musique  est  toute  subjective,  involontaire,  un  peu  nôtre... 
Libre  aux  fervents  de  l'Héroïque  d'y  voir  défiler  la  Revue  nocturne  de 
Raffet  ou  tous  les  Mémoires  de  Marbot  !  Libre  aux  adorateurs  de  la  Pas- 
torale de  sentir,  après  l'orage,  toute  la  joie  des  petits  oiseaux  dans  le 
parfum  des  verdures  mouillées  I  Libre  à  tout  mélomane  d'apercevoir 
dans  une  physionomie  des  sons  l'univers  entier...  pourvu  qu'il  n'oublie 
jamais  la  splendeur  «  spécifique  »  de  l'art  musical  et,  sous  les  insi- 
nuations d'un  vague  langage,  l'intrinsèque  beauté  du  signe  !  Le  clair- 
obscur  de  nos  impressions  peut-il  détruire  un  beau  contour  ?  Au-dessus 
des  romans  imaginés  par  l'amour,  un  sourire,  dans  son  cadre  ancien, 
plane  radieux.  L'amour,  c'est  l'auditeur;  et  la  physionomie  chérie,  c'est 
la  musique. 

Hanshck  n'est  point  réfuté,  mais  dépassé. 

(A  suivre.)  R^y.mond  Bouver. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboskés  a  la  musique) 


L'auteur  de  la  Barcarolle  italienne  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  abonnés 
M.  Ernest  Moret,  a  pris  soin  d'indiquer  lui-mérae  en  tête  du  morceau  ce  qu'il  avait 
voulu  dépeindre  :  <i  Un  lac  baigné  de  lune.  Au  loin  une  barque  traverse  le  rayon 
d'argent.  Des  voix  de  chanteurs  italiens  montent,  vibrent  et  s'elTacent  dans  le  calme 
d'une  belle  nuit  d'été.  »  Nous  ne  saurions  mieux  dire.  Cette  petite  pièce  est  d'exé- 
cution facile,  bien  qu'on  y  sente  partout  la  main  d'un  musicien  expert  en  harmonies 
nouvelles  et  chatoyantes.  Pour  en  rendre  le  plein  elfet,  il  sera  essentiel  de  suivre 
avec  soin  toutes  les  nuances  et  tous  les  mouvements  indiqués  par  l'auteur,  et  de 
mettre  dans  l'ensemble  de  l'exécution  cette  «  morbidezza  »  qu'il  réclame. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


A  l'Opéra  royal  de  Berlin,  voici  dans  quel  ordre  et  vers  quelle  époque 
passeront  à  la  scène  les  œuvres  qui  ont  été  annoncées  comme  nouveautés  : 
Roland  de  Berlin,  drame  historique  en  quatre  actes  de  Leoncavallo,  milieu  de 
novembre  ;  Rûbezalit,  opéra  en  quatre  actes  de  Hans  Sommer,  fin  décembre  ; 
te  Mariage  foreé,  opéra-comiciue  en  trois  actes  do  E.  Humperdinck,  lin  janvier; 
la  Fête  de  Solhaug,  di'ame  musical  en  trois  actes  de  W.  Stenhammar.  lin 
février. 

—  Le  premier  congrès  de  la  Société  internationale  de  musique  se  tiendra, 
le  30  septembre  et  le  \"  octobre,  à  Leipzig. 

—  On  annonce  que  la  première  représentation  de  Feu  follet,  opéra  en  trois 
actes,  texte  de  Ludovic  Fornand,  musique  de  Léo  Fall,  sera  donnée  au  théàln> 
de  la  Cour,  à  Mannbeim,  dès  le  commencement  de  la  saison, 

—  Nous  lisons  dans  VAlIgemeine  Musilt-Zeitung  :  a  A  Bayreuth,  il  ne  doit  v 
avoir,  ii  ce  que  l'on  dit,  aucune  représentation  au  théâtre  de  fête  l'année  pro- 
chaine. » 

—  Aux  fêtes  en  l'honneur  de  Bach,  qui  vont  avoir  lieu  du  1"^  au  3  octobre 
à  Leipzig,  on  entendra  un  choral  pour  orgue  en  sol  majeur,  exécuté,  dit  le 
programme,  par  «  Alexandre  Frédéric  de  Hesse,  altesse  royale  ».  II  s'agit  du 
landgrave  de  Hesse,  prince  de  la  branche  ainée  non  régnante,  né  a  Copenhague 
le  23  janvier  1863.  Ce  prince,  qui  est  presque  aveugle,  mène  une  vie  retirée, 
cherchant  ses  distractions  dans  les  arts  et  particulièrenienl  dans  la  musique, 

(1)  Charles  Baudelaire,  dans  In  recueil  des  Fleurs  du  Mat  il85"). 

(2)  Songez  au  merveilleux  Prélude  de  Lohengrin. 
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Il  a  l'habitude  de  passer  ses  étés  aux  châteaux  historiques  de  Philippsruhe, 
près  Haiiau,  et  de  Panier,  enHolstein;  l'hiver  il  habite  volontiers  Paris,  au 
milieu  d'un  petit  cercle  d'intimes.  Il  a  souvent  pris  part  à  des  concerts  de 
bienfaisance,  le  plus  souvent  sous  le  voile  de  l'anonyme. 

—  Le  violoncelle  du  chef  d'orchestre  et  virtuose  Frédéric  &riitzmacher,  mort 
à  Dresde,  un  instrument  très  bien  conservé  de  Nicolas  Amati,  a  été  acquis  au 
prix  de  32.500  francs  par  M.  Gowa,  violoncelliste  de  Hambourg. 

—  Le  Walhalla  en  détresse,  sorte  de  parodie  on  musique  dont  l'action  est 
tirée  des  Eddas,  sera  joué  pour  la  première  fois,  avant  la  fin  de  cette  année, 
dit- on,  au  théâtre  municipal  de  Brème. 

—  Nous  extrayons  les  lignes  suivantes  d'un  article  qui  a  été  publié  tout 
récemment  dans  lo  journal  de  "Vienne  Never  Wiener  Tageblatt,  par  M.  Félix 
Mottl  :  «  n  ne  se  produit  guère,  dans  les  questions  musicales,  de  fâcheux 
malentendus,  il  ne  surgit  guère  de  confusions  regrettables,  dont  la  cause  ne 
puisse  être  attribuée  à  l'emploi  peu  judicieux  des  mots  a  classique  »  et  «  mo- 
derne ».  Ces  deux  mots  sont  toujours  opposés  l'un  à  l'autre  sans  discerne- 
ment... Le  mot  «  moderne  »  renfei'me,  à  ce  qu'il  me  semble,  quelque  chose 
d'entièrement  étranger  à  l'art.  Un  chapeau  de  dame,  un  costume,  des  frisures, 
des  vues  sur  cartes  postales,  cent  autres  choses  analogues  peuvent  être  mo- 
dernes, c'est-à-dire  soumises  aux  caprices  de  la  mode.  Il  va  de  soi  que  demain 
ou  après-demain,  une  autre  mode  surviendra  et  pourra  faire  oublier  la  précé- 
dente. Je  sais  bien  que  souvent  le  mot  «  moderne  »  est  employé  et  compris 
dans  le  sens  de  «  progressif  ».  C'est  une  acception  entièrement  fausse.  Quoique 
Bach  avec  ses  harmonies  d'une  puissance  inouïe,  Mozart  avec  la  sûreté  prodi- 
gieuse de  sa  caractéristique  musicale  (Chérubin,  le  Commandeur),  Beethoven, 
avec  la  profondeur  infinie  de  son  pouvoir  dans  le  domaine  de  l'expression, 
enfin  Wagner,  mettant,  en  pleine  connaissance  de  cause,  la  musique  au  ser- 
vice du  drame,  représentent,  aujourd'hui  par  leurs  œu\Tes,  les  véritables 
bases  de  l'évolution  de  l'art...  il  ne  viendra  pourtant  à  personne  l'idée  de 
donner  —  même  en  se  reportant  à  l'époque  —  la  qualification  de  «  modernes  » 
à  leurs  ouwages.  Haendel  fut  pendant  un  temps  «  moderne  »  à  Londres  ;  la 
musique  à'Antigone  et  à'Œdipe  de  Mendelssohn  est  le  fruit  de  cette  erreur  qui 
consistait  à  vouloir  moderniser  Sophocle...  Pendant  que  tant  de  parties  des 
oratorios  de  Haendel  sont  encore  magnifiquement  vivantes,  pendant  que  les 
ouvertures  romantiques  de  iMendelssohn  nous  réjouissent  encore  pour  long- 
temps, ce  qui,  dans  Haendel  (les  opéras)  et  dans  Mendelssohn,  était  «  mo- 
derne »,  s'est  flétri  et  s'est  desséché  comme  une  plante  privée  de  racines...  Le 
temps  des  coteries  et  de  l'exclusivisme  est  passé...  Nous  devons  avoir  enfin 
appris  à  reconnaître  que,  dans  notre  grand  art  musical,  si  l'on  consent  à  l'en- 
visager sous  un  rapport  élevé,  il  n'existe  point  de  passé,  il  n'y  a  pas  non  plus 
d'avenir  ;  il  reste  seulement  le  présent  beau  et  noble,  le  présent  dans  lequel 
tout  ce  qui  est  grand,  vrai,  éternellement  vivant  s'unit  comme  dans  une  paci- 
fique étreinte...  » 

—  M.  Louis  Wùllner,  qui  s'était  fait  une  réputation  de  chanteur  de  concert 
en  interprétant  en  Allemagne  nombre  de  mélodies  de  Beethoven,  Schubei't, 
Sch'umann,  Weingartner,  etc.,  et  qui  avait  annoncé  au  mois  de  mars  dernier 
son  intention  de  se  vouer  au  drame  en  jouant  les  rôles  principaux  des  grands 
ouvrages  de  Byron,  Hisen,  Shaliespeare,  Gœthe,  a  débuté  au  Nouveau-Théâtre 
de  Berlin  le  14  septembre.  H  s'est  présenté  au  public  dans  le  personnage 
d'Hérode  du  drame  de  Salomé  par  Oscar  Wilde.  Un  critique  a  fait  à  son  sujet 
cette  remarque  assez  intéressante  :  «  Il  est  singulier  d'avoir  à  constater  com- 
bien manque  à  ce  maitre  de  l'art  du  chant  la  «  modulation  de  l'organe  »  dans 
le  langage  parlé.  Il  ne  parvient  à  rendre  ses  impressions  que  par  le  plus  ou 
moins  de  force  du  son  de  la  voix,  mais  nullement  par  les  nuances  ou  le 
coloris  de  la  diction.  » 

—  A  Vienne  on  a  donné,  pour  la  réouverture  du  théâtre  An  der  Wien 
après  la  clôture  d'été,  l'opérette  de  Johann  Strauss  le  Mouchoir  de  dentelle  de  la 
reine.  Cet  ouvrage  du  maitre  dont  Oiïenbach  disait  :  «  Il  a  toutes  les  aptitudes 
nécessaires  pour  réussir  de  la  façon  la  plus  brillante  dans  le  genre  de  l'opé- 
rette »  eut  un  grand  succès  à  son  apparition,  1"'  octobre  ISSO,  et  passa  dans 
plusieurs  théâtres  étrangers  après  avoir  défrayé  la  saison  viennoise. 

—  La  bague  enchantée  de  Mozart.  —  Un  visiteur  de  la  «  maison  natale  de 
Mozart  »,  à  Salzbourg,  a  raconté  l'histoire  d'une  petite  bague  en  or  conservée 
au  Mozartmuseum,  dont  les  locaux  occupent  le  troisième  étage  de  cette  maison. 
Le  Maitre  tenait  beaucoup  à  sa  bague  ;  il  la  gardait  au  doigt  quand  il  se  met- 
tait au  clavecin,  surtout  pendant  les  concerts  où  il  se  présentait  au  public 
comme  virtuose.  La  gravure  et  l'imagerie  ont  immortalisé  ce  précieux  talisman 
en  le  reproduisant  dans  quelques-uns  des  portraits  de  Mozart.  Il  proviendrait 
d'un  don  fait  en  septembre  1762  au  futur  auteur  de  ta  Flûte  enchantée,  alors 
âgé  de  6  ans,  par  l'impératrice  Marie-Thérèse,  après  que  l'enfant  eût  joué 
devant  elle  à  Schônbrunn.  La  bague  est  ornée  d'une  grosse  opale  entoui'ée  de 
douze  diamants.  Lorsque  Mozart,  huit  années  plus  tard,  fit  en  Italie  oe  voyage 
qui  a  laissé  tant  de  souvenirs,  le  public  superstitieux  de  Naples,  tout  en  l'accla- 
mant comme  il  le  méritait,  le  traita  de  magicien  et  le  bruit  courut  que  les  pro- 
diges de  virtuosité  qui  excitaient  tant  d'étonnement  s'accomplissaient  par  la 
vertu  de  l'anneau  qu'il  portait  à  son  doigt.  Mozart  ayant  eu  connaissance  de 
ce  que  l'on  disait,  retira  sa  bague  et  joua  mieux  que  jamais  au  «  Conservatorio 
alla  pietà  ».  Los  Napolitains  crurent  dès  lors  en  lui  et  leur  enthousiasme  ne 
connut  plus  de  bornes.  Constance  Weber,  sœur  d'Aloysia  Weber,  la  première 
amie  do  Mozart,  nous  apprend,  dans  une  lettre  actuellement  au  Mozartmuseum, 
que  le  jeune  artiste,  si  habile  à  manier  ses  doigts  sur  l'ivoire  des  touches  du 


clavier,  était  tout  à  fait  incapable  de  couper  lui-même  les  morceaux  qu'on  lui 
servait  pendant  ses  repas,  et  qu'elle  était  obligée  de  venir  en  aide  à  sa  mala- 
dresse comme  elle  eût  fait  pour  un  enfant.  Constance,  aimée  elle  aussi  de 
Mozart  et  devenue  sa  femme  en  1781,  donna,  dit-on,  le  joyau  à  M""  Spontiui, 
nièce  de  Sébastien  Erard  et  c'est  à  la  mort  de  cette  dernière,  grâce  à  une  libé- 
ralité de  M""  Erard,  que  le  Mozartmuseum  de  Salzbourg  devint  possesseur  de 
la  «  bague  enchantée  ». 

—  Le  roi  d'Espagne  Alphonse  "XTTT  a  donné  la  croix  de  commandeur  de 
l'ordre  civil  du  Mérite  à  M.  Edouard  Strauss,  directeur  de  la  musique  des  bals 
de  la  cour,  à  Vienne,  qui  avait  été  honoré  l'année  dernière  d'une  promotion 
dans  cet  ordre.  M.  Edouard  Strauss  a  composé,  ainsi  que  ses  deux  frères 
Johann  et  Joseph  Strauss,  nombre  de  danses  connues  dans  le  monde  entier; 
la  distinction  qui  lui  est  accordée  arrive  bien  à  son  heure,  l'année  même  où 
l'on  a  célébré  le  centenaii-e  de  la  naissance  de  son  père,  qui  fut,  avec  Lanner, 
le  créateur  de  la  valse  viennoise. 

^  Le  compositeur  Gialdino  Gialdini  a  accepté  l'offre  qui  lui  était  faite  de  la 
direction  artistique  du  Conservatoire  de  musique  de  Trieste,  établissement 
connu  jusqu'ici  sous  le  nom  d'Institut  musical  Triestin. 

—  Les  événements  douloureux  qui  ont  ému  l'Italie  pendant  plusieurs  jours, 
les  grèves,  les  émeutes  dont  plusieurs  villes  ont  été  le  théâtre,  ont  eu  naturel- 
lement leur  répercussion  sur  les  choses  artistiques.  A  Milan,  qui  a  été  parti- 
culièrement éprouvée,  les  typographes  ayant  pris  part  à  la  grève  générale,  les 
journaux  n'ont  pu  paraître,  et  tous  nous  ont  manqué  cette  semaine.  Les 
théâtres  eux-mêmes  ont  dû  fermer  leurs  portes  en  présence  d'une  telle  situa- 
tion, et  ils  ne  les  ont  rouvertes  que  mercredi  dernier.  La  grève  de  Milan  a 
provoqué  d'ailleurs,  de  la  part  d'une  artiste  remarquable  et  très  aimée  du 
public,  une  tentative  de  suicide  qui  a  causé  dans  le  monde  théâtral  une  émo- 
tion profonde.  Nous  voulons  parler  de  M°"  Emma  Carelli,  la  brillante  canta- 
trice dont  le  mari,  M.  Walter  Mocchi,  l'un  des  chefs  du  paili  socialiste,  avait 
été  l'un  des  promoteurs  de  la  grève  à  Milan.  M"'  Emma  Carelli,  qui  devait  chan- 
ter prochainement,  au  Théàtre-LjTÎque  de  M.  Sonzogno,  la  Siberia  de  M.  Gior- 
dano,  craignant  que  le  public,  par  son  accueil,  ne  la  rendît  victime  des  cri- 
tiques ardentes  dont  son  mari  était  l'objet,  fut  prise  de  désespoir,  et  dans  son 
exaltation  avala  une  dose  de  sublimé,  heureusement  insuffisante  pour  lui  don- 
ner la  mort  qu'elle  cherchait.  Transportée  à  l'hôpital,  elle  fut  bientôt  mise  hors 
de  danger;  mais  on  craint,  malheureusement,  que  l'action  corrosive  du 
sublimé  ait  atteint  sérieusement  les  cordes  vocales  et  que  l'avenir  de  l'artiste 
s'en  trouve  sérieusement  compromis. 

—  On  doit  donner  incessamment,  au  théâtre  de  Grema,  une  «  fable  lyrique  » 
intitulée  Puccettino  (le  Petit  Poucet?),  dont  la  musique  a  été  écrite  par  le 
maestro  Fulgenzio  Gueirieri. 

—  Une  saison  d'opéra  italien,  qui  doit  durer  six  semaines,  commencera  le 
17  octobre  à  Covent  Gardon,  sous  la  direction  de  MM.  Rendle  et  Forsj'th.  On 
a  engagé  entièrement  l'orchestre  et  les  chœurs  du  théâtre  San  Carlo  de  Naples 
soixante-dix  instrumentistes  et  autant  de  chanteurs  ;  M.  Caruso  sera  la  grande 
vedette  de  cette  saison.' 

—  L'  ff  Orchestre  symphonique  de  Londres  »  annonce  une  série  de  six  con- 
certs qui  seront  dirigés  par  MM.  Cowen,  Arthur  Nikisch,  Charles  Villiers- 
Stanford,  Edouard  Colonne  et  Edward  Elgar. 

—  Un  accident  bizarre,  un  déluge  torrentiel,  a  troublé  dernièrement  la 
représentation  d'une  pièce  ayant  pour  titre  The  Earl  and  the  Girl  au  Lyric- 
Théàtre  de  Londres.  Par  suite  d'une  circonstance  inexpliquée,  le  gi'and  jeu 
automatique  d'incendie  a  fonctionné  pendant  le  premier  acte  et  un  volume 
d'eau  énorme  est  tombé  pendant  six  minutes,  principalement  sur  les  musiciens 
de  l'orchestre.  Tous  fm-ent  trempés  jusqu'aux  os,  mais  le  chef,  M.  Hamish 
Mac  Cuim,  le  mieux  placé  pour  tout  recevoir,  a  fait  bonne  contenance  bien 
qu'il  ait  été  presque  renversé  de  son  siège.  Sa  présence  d'esprit  suffit  à  ras- 
surer le  public  et  à  éviter  que  l'on  crût  à  tm  véritable  incendie.  Il  ne  se  pro- 
duisit aucune  panique  et  les  spectateurs  indemnes  s'égayèrent  fort  de  la  décon- 
venue des  musiciens. 

—  Au  théâtre  Her  Majesty,  à  Carlisle,  dans  le  comté  de  Cumberland,  le  feu 
a  pris  le  14  septembre  au  matin  ;  on  venait  de  payer  2S.000  francs  pour  un 
rideau  de  fer  contre  l'incendie.  Les  dégâts  sont  évalués  à  150.000  francs. 

—  M°">  Liza  Lehmann,  qui  a  fait  représenter  au  Strand-Théàtre,  à  Londres, 
en  juin  dernier,  une  farce  musicale  intitulée  Serjeant  Brue,va,  écrire  un  opéra- 
comique  sur  le  sujet  du  roman  de  Goldsmith  si  célèbre  autrefois,  le  Vicaire  de 
Wakefield. 

—  L'Opéra  royal  de  La  Haye  fera  sa  réouverture  le  l<^  octohi'e.  On  cite  par- 
mi les  cemTes  dont  la  représentation  est  prochaine  :  te  Jongleur  de  Notre-Dame, 
de  Massenet,  le  Timbre  d'argent,  de  Saint-Saëns  et  la  Tosca,  de  Puccini. 

—  Au   théâtre  royal  de  Copenhague   on  vient  de  jouer,  sans  un  succès       1 
marqué,  le  Feu  de  Pâques  de  Gerhard  Schjelderup,  qui  fut  monté  au  théâtre 
de  la  cour,  à  Dessau,  en  avril  dernier. 

—  Voici,  tel  qu'il  vient  d'être  publié,  le  tableau  de  la  troupe  du  Tliéâtre 
Royal  de  Madrid  pour  la  prochaine  saison  :  soprani.  M"™  Hariclée  Dardée, 
Maria  Barrientos,  Mary  d'Arneiro,  Inès  Citti-Lippo,  Matilde  De  Lerma,  Giu- 
seppina  Lopeteghi  ;  —  mezzo-soprani,  Alice  Cucini,  AnnitaTorrenta;  —  ténors, 
MM.  Michèle  Mariacher,  Florencio  Constantino,  Oreste  Gennari,  Luigi  Longo- 
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bardi,  Francesco  Vignas,  Antonio  Paoli  :  —  barytons,  Giuseppe  Pacini,  Michèle 
De  Padova,  Mario  Ancona;  —  basses,  Antonio  Vidal,  Martino  Verdaguer, 
Andréa  Parello  De  Segurola,  Luigi  Rossato;  —  basse  comique,  Federico  Gar- 
bonetti.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Edoardo  Mascheroni. 

—  Philaenis,  drame  musical  en  deux  actes  et  un  prologue,  poème  de  Her- 
mann  Erler,  musique  de  Romain  de  Statkowski,  a  été  représenté  le  14  sep- 
tembre, pour  la  première  fois,  à  l'Opéra  de  Varsovie  avec  un  grand  succès. 

—  De  Saint-Louis  :  La  musique  de  la  Garde  Républicaine,  qui  a  été  super- 
bement accueillie  à  son  arrivée,  se  fait  entendre  tous  les  jours  dans  l'enceinte 
de  l'Exposition  et  ses  auditions  déchaînent  l'enthousiasme  d'un  innombrable 
public. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  la  rentrée  de  M"'  Lucienne  Bréval  est  annoncés,  pour  demain 
lundi,  dans  Valentine  des  Huguenots. 

—  A  rOpéra-Gomique  : 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  M""^  Marguerite  Carré  vient  de  prendre 
possession  du  rôle  de  Manon  et  la  charmante  artiste  y  a  déployé  toutes  les 
qualités  de  séduction,  de  conviction  et  d'intelligence  impérieusement  récla- 
mées par  l'héroïne  très  complexe  de  Massenet.  Dès.  le  premier  acte  elle  avait 
conquis  le  public,  tant  elle  fut  délicieusement  ingénue  etjuvénilement  gamine  ; 
elle  n'avait  donc  plus,  par  la  suite,  qu'à  laisser  faii-e  sa  jolie  nature,  car,  en 
plus  d'un  organe  de  grande  sympathie,  M"""^  Marguerite  Carré  a  une  «  nature  », 
et  ceci  n'est  point  vTaiment  si  commun  par  le  temps  qui  court. 

Continuant  la  série  des  débuts  des  lauréats  du  Conservatoire,  M""«  Vallandri 
a  paru,  dimanche  dernier,  en  matinée,  dans  Mireille.  Toute  blonde.  M""'  Val- 
landri  a  très  joliment  chanté  et  joué,  faisant  montre  non  seulement  de  scieace 
vocale,  mais  encore  d'adresse  scénique.  Voilà  qui  promet  et,  fort  certai  ne- 
ment,  pour  bientôt. 

Et  pour  clore  cette  série,  c'est  M"'  Duchéne  qui,  jeudi  dernier,  a  été  pré  - 
sentée  au  public  dans  Mignon.  M^'^  Duchéne  est  un  mezzo  qui  n'est  point  sans 
quelque  chaleur,  ni  sans  expression  ;  l'habitude  de  la  scène  lui  donnera  l'expé- 
rience qui  lui  permettra  de  prendre  sa  place  dans  la  maison. 

M""*  Emma  Calvé,  ainsi  que  nous  l'avions  laissé  pressentir,  ne  chantera  pas 
à  rOpéra-Comique  avant  de  partir  pour  sa  grande  tournée  en  Europe;  ce 
n'est  qu'à  son  retour,  au  printemps,  qu'elle  y  donnera  quelques  représen- 
tations. Cependant  les  parisiens  auront  l'occasion  d'applaudir  la  célèbre  artiste 
avant  cette  époque,  à  la  salle  Favart  même,  à  l'occasion  de  la  millième  de 
Carmen.  M"'  Calvé  reviendra,  en  effet,  tout  exprès  en  France  pour  prêt  er  son 
précieux  concom-s  à  cette  soirée  que  M.  Albert  Carré  veut  faire,  et  très  j  us- 
tement,  tout  à  fait  solennelle,  et  qui  aura  lieu  avant  la  fin  de  la  présente 
année  1904. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Mignon;  en  soirée,  Carmen. 
Demain  lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Mireille.  Mardi  :  le 
Jongleur  de  Notre-Dame. 

—  C'est  le  samedi  8  octobre  que  la  troupe  de  l'Opéra-Gomique  inaugurera, 
au  théâtre  Montparnasse,  les  représentations  populaires  qu'elle  va  aller  donner 
cet  hiver  à  Montparnasse,  à  Grenelle  et  aux  Gobelins.  Le  spectacle  d'ouver- 
ture se  composera  de  Mireille,  dont  les  rôles  seront  tenus  alternativement  par 
les  altistes  suivants  : 

Vincent:  MM.  Carbonne,  Zocchi,  Chevalier,  Poumayrac  ; 

Ourrias:  MM.  Delvoye,  Casaux,  Imbert; 

Kamon  :  MM.  YieuiUe,  Guillamat,  Chalmin,  Rudolph  ; 

Ambroise  ;  MM.  Huberdeau,  Lévison  ; 

Mireille  :  M""  KorsofT,  Angèle  Pornot,  Vallandri  ; 

Taven  :  MM""  Cocyte,  Duchéne,  M""  de  Marsan  ; 

Vinconclle  :  M""  Dumesnil,  Henriquez,  d'Olipé  ; 

Andrelon  :  M""  Rachel  Launay  ot  Paury  ; 

Clémence  :  M""  Muratet  et  Vogel. 

Mireille  se  jouera  tous  les  soirs  au  théâtre  Montparnasse  du  samedi  8  au  jeudi 
13  octobre  inclus.  Ce  spectacle  no  sera  modifié  que  pour  la  matinée  du  diman- 
che 9  octobre,  dont  le  programme  sera  le  suivant  : 

La  Fille  du  régiment,  avec  M"°  Tiphaine,  MM.  Cazenouve  et  Chalmin,  et  le 
Médecin  malgré  lui,  joué  par  M.  Fugère,  M"<»  Marié  de  L'Isle,  Tiphaine,  Lau- 
nay, MM.  Billot,  Mesmaecker,  Gourdon  et  Stuarl. 

Les  mémos  spectacles  se  joueront  ensuite  avec  les  mêmes  artistes  du  samedi 
15  au  jeudi  20  octobre  à  Grenelle,  du  samedi  "2-2  au  jeudi  27  octobre,  aux  Go- 
belins. 

Quant  au  prix  des  places,  il  a  été  fix('!  de  façon  à  satisfaire  tout  le  monde  : 
du  fauteuil  avancé  à  .3  francs  on  location  et  "2  fr.  7n  au  bureau,  il  s'abaissera 
progressivement  à  2  fr.  oQ  c,  1  fr.  "lo  c,  1  fr.  50,  1  franc,  jusqu'à  75  et  .50  cen- 
times. 

—  A  la  Comédie-Française,  engagement  de  M"'' Maille,  qui  s'est  fait  applau- 
dir à  l'Odéon,  et  de  M.  Gribouval,  second  prix  de  comédie  au.K  derniers  con- 
l'ours  du  Conservatoire. 

—  Los  figurants  de  théâtre  qui,  pour  l'aire  comme  tout  le  monde,  viennent 
de  se  syndiquer,  ont  tenu  à  la  Bourse  du  travail  une  réunion  dans  laquelle  ils 
mit  décidé  de  demander  aux  directeurs  de  théâtres  :  1»  Suppression  des  inter- 
médiaires.chefs  de  figuration  entre  eux  et  les  directeurs  ;  2°  Paiement  des  ré- 
pi'titions  au  même  tarif  que  les  représentations  ;  3°  Minimum  de  salaire  de 
l  franc  pour  les  hommes  et  2  francs  pour  les  femme?/- 


—  L'administration  des  Concerts-Colonne  nous  communique,  dans  ses 
gi-andes  lignes,  le  plan  général  de  sa  prochaine  campagne  artistique  (la  31«  de 
sa  fondation).  Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  concert  du  dimanche  16  oc- 
tobre serait  consacré  aux  œuvres  de'  César  Franck,  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
ration de  son  monument.  Le  programme  complet,  que  nous  donnerons  ulté- 
rieurement, comprend  déjà  la  symphonie  en  )■«  mineur,  un  important  fragment 
de  Hulda,  l'opéra  inédit  du  maitre,  et  le  poème  symphonique  Psyché,  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre.  Puis,  viendront  successivement;  les  neuf  Symphonies 
de  Beethoven,  le  Manfred  de  Schumann,  le  Songe  d'une  Nuit  d'Été  de  Men- 
delssohn.  la  Vie  du  Poêle  de  M.  Gustave  Charpentier,  Rédemption  de  César 
Franck,  la  Cantate  pour  tous  les  temps  de  J.-S.  Bach,  le  Requiem  et  la  Dam- 
nation de  Faust  de  Berlioz,  la  Croisade  des  Enfants  de  M.  G.  Pierné,  œuvre 
primée  au  dernier  concours  de  la  rille  de  Paris,  et  enfin  des  œuvres  sympho- 
niques  ou  lyriques,  classiques  et  modernes,  françaises  et  étrangères.  Au 
nombre  des  artistes  dont  le  concours  est  dès  maintenant  assuré,  nous  relevons 
les  noms  de  M™='  Litvinne,  Teresa  Carreiio,  de  MM.  Ernest  Van  Dyck,  Raoul 
Pugno,  Sarasate,  Jacques  Thibaud,  Arthur  Nikisch  et  Sans  Richter. 

—  Les  Trente  Ans  de  théâtre  vont  reprendre,  dans  les  théâtres  de  faubourg, 
ces  belles  soirées  classiques  populaires  qui,  grâce  à  l'obligeance  des  directeurs 
et  des  artistes  de  nos  théâtres  subventionnés,  permettent  aux  petits  Parisiens 
d'applaudir  chez  eux,  sans  augmentation  du  prix  des  places,  nos  chefs-d'œu\Te 
de  tragédie,  de  comédie,  de  musique  et  de  danse.  Comme  l'an  dernier,  la  sai- 
son sera  inaugurée  par  deux  grandes  matinées  au  Trocadéro,  dont  la  salle  a 
été  mise  à  la  disposition  des  Trente  Ans  de  théâtre  par  le  ministre  des  beaux- 
arts,  le  jeudi  29  septembre  et  le  jeudi  13  octobre.  Les  deux  programmes  com- 
portent deux  parties,  l'une  réservée  à  la  comédie  et  à  la  tragédie,  l'autre  à  la 
musique  et  à  la  danse. 

—  M.  Jules  Danbé,  qui  vient  de  rentrer  à  Paris  après  une  brillante  saison  à 
Vichy,  s'occupe  de  la  reprise  de  ses  intéressantes  matinées  musicales  à  l'Am- 
bigu. 

—  Il  y  aura,  le  mois  prochain,  aux  serres  du  Cours-la-Reine,  un  concours 
de  chant...  de  coqs,  et  à  ce  propos  le  Figaro  nous  donne  les  curieux  détails 
suivants  :  «  Us  se  divisent  en  trois  grandes  catégories  :  le  petit  coq  belge  ne 
donne  que  trois  notes,  une  noire  et  deux  croches;  le  coq  de  plaine  a  un  chant 
plus  compliqué,  qui  se  compose  d'une  noire,  deux  croches,  une  noire,  un 
demi-soupir,  une  croche  et  une  blanche  en  point  d'orgue.  Mais  le  fort  ténor, 
l'étoile,  c'est  le  coq  de  montagne,  dont  la  claironnée  n'a  jamais  moins  de  deux 
mesures  et  pour  lequel  les  doubles  croches,  suivies  de  blanches  et  de  notes 
piquées,  ne  sont  qu'un  jeu.  Tout  cela  est  soigneusement  chronométré,  et 
l'étude  du  chant  des  coqs  est  aujourd'hui  poussée  si  loin  qu'on  pourrait  pres- 
que ouvrir  un  conservatoire  spécial  de  musique  gallinacée.  »  Reste  pourtant  à 
«  noter  »  ces  diflérents  chants  et  à  savoir  si  c'est  le  coq  de  montagne  qui,  lui 
aussi,  donne  l'ut  de  poitrine. 

—  Du  GaïUois  :  «  La  bourrée  n'est  pas  auvergnate.  En  voici  bien  une  autre  ! 
On  sait  —  la  nouvelle  en  a  fait  quelque  bruit  —  que  M.  Giraudel  a  enlevé  la 
paternité  du  boston  à  l'Amérique  pour  la  restituer  à  l'Auvergne  ;  le  boston  ne 
serait  qu'une  bourrée  à  peine  modifiée.  Il  parait  maintenant  que  la  bourrée  — 
qui  l'eût  cru?  —  ne  serait  pas  originaire  de  l'Auvergne.  Ce  sont  du  moins  des 
savants  qui  l'affirment,  des  philologues  qui  ont  remarqué,  chose  curieuse,  que 
dans  la  vieille  langue  auvergnate  le  nom  de  la  bourrée  est  emprunté  au  fran- 
çais. N'en  concluez  pas  cependant  que  la  bourrée  vient  de  Paris.  Elle  serait 
tout  simplement  originaire  du  Bourbonnais.  C'est  aux  environs  de  Montluçon 
—  où  on  la  danse  encore  au  moins  autant  qu'en  Auvergne  —  que  la  bourrée 
est  née  et  que  ses  premiers  pas  rustiques  furent  esquissés.  » 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  M.  Berny,  directeur  du  théâtre  des 
Mathurins,  avec  M""  Guiboizeau.  M.  Berny  est  un  ancien  premier  prix  de  piano 

de  notre  Conservatoire. 

—  La  Rivista  musicale  italiam  publie  dans  son  dernier  numéro  une  notice 
substantielle  et  fort  intéressante  de  M.  de  Eisner-Eisenhof  sur  le  compositeur 
allemand  Joseph  Weigl,  dont  la  renommée  fut  grande  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  et  au  commencement  du  di.x-neuvièmc,  et  qui  a  écrit,  outre  une  quin- 
zaine de  ballets  et  autant  do  cantates,  environ  trente  opéras,  dont  un  surtout, 
la  Famille  suisse,  dont  le  succès  fut  colossal,  est  encore  populaire  à  l'heure  pré- 
sente. Weigl  avait  eu  pour  païuain  l'illustre  Haydn,  dont  il  reçut  aussi  des 
leçons,  et  lors  de  la  représentation  à  Vienne  d'un  de  ses  opéras  italiens,  la 
Principessa  d'Amilfi,  le  vieux  maître,  enchanté,  lui  écrivit,  au  sortir  même  du 
théâtre,  la  lettre  suivante  : 

Mon  bien  cher  Illleul, 
Dès  que  je  l'ai  tenu  h  peine  né  dans  mes  bras  et  y\\xe  j'ai  ou  le  plaisir  d'être  ton 
parrain,  j'ai  supplié  la  divine  Providence  de  l'accorder  les  dons  les  plus  parfaits  d'un 
talent  musical.  Mon  vif  désir  a  été  e.xaucê.  Depuis  longtemps  je  n'avais  écouté  de 
musique  avec  plus  d'allcnlion  qu'hier  la  Princeue  d'AmaJfi:  claire  do  pensée,  élevée, 
pleine  de  senlimcnl,  en  peu  do  mots  un  chef-d'œuvre.  Jo  |)ronds  une  part  bien 
glande  il  l'applaudissomcni  général  qui  l'a  été  donné.  Continue  toujours  ainsi,  mon 
cher  tilleul,  il  oliservor  ooiislammcnt  un  style  aussi  pur,  car  lu  pourras  faire  con- 
iiaitre  dignement  ii  l'étranger  ce  que  peut  et  sait  faire  un  Allemand.  En  attendant, 
aie  pour  moi,  vieil  enfant,  un  bon  souvenir.  Je  t'aduiiio  affeclueusenient  et  suis,  mon 
liien  cher  "VVoial,  ton  ami  de  cœur  cl  ion  serviteur. 

JOSEI'Il  II.WDS. 

1 1  janvior  1794. 
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LE  MENESTREL 


—  Un  congrès  international  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  se  tient 
aujourd'hui  à  Nancy,  sous  la  présidence  de  M.  Alfred  Gapus,  A  dix  heures  du 
matin,  à  l'hôtel  de  Yille,  réception  officielle  des  congressistes  par  la  munici- 
palité de  Nancy.  A  deux  heures  précises,  salle  de  l'Agriculture,  ouverture  du 
congrès.  Après  un  discours  d'ouverture  prononcé  par  M.  le  docteur  Sibille,  les 
questions  suivantes  seront  discutées,  sous  la  présidence  de  M.  Alfred  Gapus  : 
1"  le  théâtre  populaire,  en  Poitou,  à  Gérardmer,  à  Bussang,  le  théâtre  nor- 
mand, le  théâtre  lorrain;  —  2°  les  jeunes  et  le  théâtre  à  Paris  (M.  Fourtet); 
—  3»  Étude  des  moyens  pratiques  pour  aider  à  l'interprétation  des  ouvrages 
des  «  jeunes  »  ;  —  i»  la  décentralisation  théâtrale  à  l'étranger  :  en  Espagne, 
M.  Julio  Villeneau;  en  Belgique,  MM.  Paul  Beaupain,  Van  der  Shœpen,  Jef 
Toussaint;  en  Allemagne,  M.  Maurice  Bloch. 

—  Du  Tréport  :  Très  joli  concert  dont  le  clou  a  été  l'audition  des  Fleurs 
nipponnes  de  Charles  Lecocq,  sur  des  poésies  d'André  Alexandre,  qui  ont  été 
fort  joliment  chantées  par  M"|=  Berthe  Mendès  et  M.  Lavarenne;  Caprice,  So- 
leil couchant  et  la  Chanson  des  Chrysanthèmes  ont,  notamment,  valu  aux  char- 
mants artistes  applaudissements  et  rappels.  Parmi  les  spectacles  donnés  par 
M.  G.  Bretonneau  il  faut  tout  particulièrement  signaler  les  représentations  du 
Pmlrait  de  Manon;  le  délicieux  petit  acte  de  Georges  Boyer  et  Massenet,  fort 
joliment  mis  en  scène,  a  trouvé  en  M^^'^  Mendès  et  Trannoy  et  en  M.  Imbert 
des  interprètes  exquis;  c'a  été  le  gros  succès  théâtral  de  la  saison.     . 

—  D'Aix-les-Bains  :  Au  cercle,  concert  symphonique  des  plus  brillants  dont 
une  partie  était  réservée  aux  œuvres  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  dont  la 
Rapsodie  cambodgienne,  magistralement  interprétée  par  M.  Léon  Jéhin  et  son 
vaillant  orchestre,  a  soulevé  des  bravos  unanimes.  La  délicieuse  voix  de 
M""|=  Gandrey  a  fait  merveille  dans  l'interprétation  de  mélodies  du  même  com- 
positeur. Il  est  question  de  donner  l'an  prochain  à  Aix  le  petit  drame  satirique 
la  Conjuration  des  Fleurs,  qui  a  valu  l'hiver  dernier  à  M.  Bourgault-Ducoudray 
un  si  franc  succès  dans  les  salons  de  M""»  la  vicomtesse  de  Trédern. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M.  Georges  Falkenberg,  professeur  au  Conservatoire, 
reprend  le  1"  octobre,  chez  lui,  8,  rue  Poisson,  ses  leçons  de  piano  et  d'harmonie  et 
son  cours  de  piano.  —  M""  Yiclor  Roger  reprend  le  3  octobre,  5,  rue  Richepanse, 
ses  cours  de  diction  et  déclamation.  Cours  préparatoire  spécial  au  Conservatoire.  — 
M"-  Marié  de  l'Isle,  de  l'Opéra-Comique,  a  repris,  salle  Lemoine,  rue  Pigalle,  son 
cours  de  chant.  —  M"«  Artôt  de  Padilla  reprendra  ses  cours  de  chant  chez  elle,  39, 


rue  de  Prony,  le  1"  octobre.  —  Les  cours  de  M""  Steiger  et  Mitault  reprendront  le 
6  octobre.  —  M"=  Marie  Sasse,  qui  rouvre  le  3  octobre,  4,  rue  Nouvelle,  son  cours 
de  chant  français  et  italien;  y  joint  cette  année  un  cours  complet  de  mise  en  scène 
dont  elle  a  confié  la  direction  à  M.  Morlet,  l'excellent  artiste  de  l'Opéra-Comique. 
M"*  Marie  Sasse  et  M.  Morlet  se  proposent  d'organiser,  sur  invitations,  de  grandes 
auditions  dont  les  programmes  seront  composés  avec  le  plus  grand  soin. 

NÉCROLOGIE 

John  More  Smieton,  compositeur  écossais  né  à  Dundee  en  1857,  est 
mort  il  y  a  déjà  plusieurs  semaines  à  Broughty  Ferry.  Trois  chœurs  de  lui, 
Ariane,  le  Roi  Arthur  et  Comela,  sont  populaires  en  Ecosse.  Bien  qu'il  ne  se 
fût  pas  voué  exclusivement  à  la  musique,  il  a  écrit  quelques  grands  ouvrages 
parmi  lesquels  le  Psaume  121  pour  ténor,  chœur  et  orchestre,  une  ouverture, 
un  quatuor;  le  reste  de  son  œuvre  se  compose  principalement  de  mélodies, 
de  chansons  et  de  morceaux  de  piano. 

—  Le  14  septembre  est  mort  à  Dresde  le  professeur  Bernhard  Rollfuss,  un 
des  musiciens  les  plus  estimés  de  cette  ville,  interprète  extrêmement  fin  des 
compositions  de  Mozart.  Il  fonda  en  187S,  et  put  diriger  jusqu'en  1893,  l'aca- 
démie de  chant  qui  porte  son  nom. 

—  On  annonce  de  Londres  la  mort  de  M.  Léo  Stern,  violoncelliste  né  à 
Brighton.  H  avait  épousé  la  cantatrice  M™=  Suzanne  Adams.  Dvorak,  qui  es- 
timait son  talent,  le  fit  venir  à  Prague  pour  jouer  son  concerto,  op.  104.  Stern 
a  composé  quelques  pièces  vocales. 

—  M""=  Percy  Cross  Standing,  compositeur  de  mélodies,  connue  en  Amé- 
rique sous  le  nom  de  EUen  Wright,  est  morte  le  29  août  dernier  à  Ditlon. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


L'administration  des  Concerts-Colonne  demande  pour  sa  prochaine  saison  des 
choristes  (hommes).  Se  faire  inscrire  au  siège  de  la  Société,  13,  rue  de  Tocqueville, 
tous  les  jours,  dimanche  excepté,  de  9  heures  à  11  heures  et  de  2  heures  à  6  heures. 

La  maison  Gaveau,  32,  rue  Blanche,  met  un  certain  nombre  de  salons  à  la  dispo- 
sition des  professeurs  qui  désirent  y  donner  leurs  leçons  et  y  faire  leurs  cours. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  &  C'",  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


Le  Jongleur  de  Notre=Dame 


m:ie,^^oi-,e  eit  TI^OIS  .^^ctes 


PttHTITIOS    CRllIlT   ET   PlflHO 

(avec  miniature  de  Van  Driesten) 
Prix  net  :  20  francs 


LIVRET,   net    :    1    franc 


MAURICE  LENA 

Musigue  de 

MASSENET 


PflHTITIOS   POUR  PlflHO  SEOli 

(Réduction  d'Ernest  Aider) 
Prix  net  :  10  francs 


Affiche  G.  ROCBEGROSSE,  net  :  5  francs 


1.  ALLELUIA  DU  VIN  (ténor  et  chœur  f(d /îtiiumj 7  SO 

1  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton. 

2.  TU  SERAS  PARDONNÉ  (baryton) 3     » 

2  bis.   Le  même  pour  ténor. 

3.  O  LIBERTÉ,  M'AMIE!  (ténor) 6    » 

3  bis.  Le  même  pour  baryton. 


MORCEAUX   DE  CHANT   DETACHES 

N°^  4.  POUR  LA  VIERGE  &  POUR  SES  SERVITEURS  (lurylon)    6 

4  bis.  Le  même  pour  ténor. 

5.  LÉGENDE  DE  LA  SAUGE  (baryton  j (J 

5  bis.  La  même  pour  ténor  ou  soprano. 

6.  DUO  DES  ANGES  (pour  soprano  et  mezzo-soprauo)    ...     4 
Ce  duo  peut  aussi  être  chanté  en  chœur  à  2  voix  égales. 


TRANSCRIPTIONS    POUR   PIANO   ET   DIVERS   INSTRUMENTS 


LE   CLOITRE 

a.  Prélude  du  1"  acte  pour  piano  seul. 

b.  Pour  orgue  et  piano 

c.  Pour  orgue-harmonium  seul    .   .    . 


J.-A.   ANSCHUTZ 

BOXJQXJET    UE    MIÉLODIES 

1.  A  2  mains 7  50 

2.  A  4  mains 9    » 


II 
PASTORALE    MYSTIQUE 

a.  Prélude  du  3°  acte  pour  piano  seul    .    .    .  b 

b.  Pour  piano  à  4  mains 0 

c.  Pour  piano  et  orgue    . 6 

d.  Pour  piano  et  violon 6 

e.  Pour  piano  et  violoncelle 6 

/.    Pour  orgue-harmonium  seul S 

Partition  d'orchestre,  net 6 

Parties  séparées  d'orchestre,  net.   .   .  10 

Chaque  partie  supplémentaire,  net.   .  1 


III 


DANSE   DU   JONGLEUR 

Transcription  pour  piano  seul    ,    .   .    .  .     î 

AD.   HERMAN 

Fantaisie  pour  violon  et  piano '> 

(n"  46  des  Soirées  du  jeune  violoniste). 

G.  BULL 

Fantaisie  très  facile  pour  piano S 

(n"  48  des  Silhouettes). 


,  —  (EDcn  LorUle^J)- 


H' 
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Dimanche  2  Octobre  1904. 


lE.  -  î\°/iO.     PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  "'^  rue  ViTienue,  Paris,  n-  m-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  noii,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


Le  HaméPo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


lie  HuméPo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Te.xte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  lus. 


S  O  iLd  l^dl-A-I  I?.E  -  TEXITB 


1.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII*  siècle  :  Pierre  Jélyotte  (20"  article),  Arthur  Pougin.  —  IL  Bulletin  théâtral  :  reprise  de  Chéril  à  Dc'jazet,  P.-E.  C.  —  IIL  Berlioziana  :  Compositions 
inédites  et  autographes  de  Berlioz,.  Julien  Tiersot.  —  IV.  L'Ame  du  comédien  (11"  article),  Paul  d'Estrée.  —  V  Petites  notes  sans  portée  :  Un  précurseur  français  de  Hanslick, 
Raymond  Bouïer.  —  VI.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

TU    PEUX   BAISSER   LA  TÊTE 

n"  1  du  recueil  Elle  et  moi,  d'ERNESi  Moret,  poésie  de  Georges  de  Porto-Riche. 

—  Suivra  immédiatement  :  Au  pelil  sentier,  mélodie  de  G.  Lauweryns,  poésie 

de  Maurice  Bouchor. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

AIMANTE 


valse  lente,  de  Francis  Marchal. 

de  J.  BÉNÉDICT. 


Suivra  immédiatement  :  Gigue  écossaise, 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPÉRA  AU  XVIir  SIÈCLE  :  PIERRE  JÉLYOTTE 


Sans  vouloir  faire  pour  le  personnel  dansant  de  l'Opéra  au 
temps  de  Jélyotte  ce  que  j'ai  fait  pour  le  personnel  chantant,  je 
ne  puis  pourtant  me  tenir  de  rappeler  les  hauts  faits  de  deux 
artistes  justement 
célèbres  en  ce  genre 
et  qui  ont  eu  la  gloire 
de  mériter  les  éloges 
de  Voltaire.  Il  me 
semble  que  si  j'omet- 
tais de  citer  ici  les 
noms  demeurés  fa- 
meux de  M"°  Salle  et 
de  la  Camargo,  il 
manquerait  quelque 
chose  au  tableau  que 
j'essaye  de  tracer  de 
l'ensemble  de  notre 
grande  scène  lyrique 
à  l'époque  des  triom- 
phes de  Rameau . 
Bien  qu'à  cette  épo- 
que le  ballet  d'ac- 
tion n'ait  pas  encore 
fait  son  apparition  à 
ce  théâtre,  on  sait 
quelle  importance  la 
danse  proprement 
dite  y  avait  conquise, 
combien  le  public 
s'en  montrait  friand 
et  quelles  exigences 
il  manifestait  en  ce 
qui  la  concerne . 
Aussi,     l'Opéra    ne 


présentait-il  sous  ce  rapport  à  ce  public  que  des  artistes  de  pre- 
mier ordre,  des  danseurs  tels  que  Dupré,  Dumoulin,  Maltaire, 
Vestris  père,  Javillier,  Lyonnais,  Lany,  Laval,  et  des  danseuses 

qui  s'appelaient  Car- 

'  "  :      ville,    Mariette,    Le 

Breton,  Dallemand, 
Lany,  Puvigné,  en 
tète  desquelles  bril- 
laient surtout  ces 
deux  étoiles,  M"'  Sal- 
le et  M"'-  Camargo. 
Elles  y  parurent  pour 
la  première  fois  pres- 
ijue  ensemble, M"''Ca- 
margo  en  1726,  M"" 
Salle  en  1727,  et  l'on 
peut  dire  ([ue  dès 
leur  début  elles  en- 
chantèrent les  spec- 
tateurs et  excitèrent 
un  véritable  enthou- 
siasme,chacune  avec 
-is  qualités  propres 
I  sa  personnalité 
;i;irticulière.  Cepen- 
dant, si  la  première 
fournit  toute  sa  car- 
rière à  l'Opéra,  où, 
à  part  une  assez  lon- 
gue interruption, elle 
resta  jusqu'en  17.^1, 
la  seconde  alla  ter-. 
miner  la  siennç  à  ' 
Londres,  où  son  '*' 
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lent  fit  fureur  et  où  elle  obtint  d'incomparables  triomphes.  On 
sait  les  vers  par  lesquels  Yoltaire  caractérisait  l'une  et  l'autre  : 

Ah  !  Gamargo,  que  vous  êtes  Jjrillante, 
Mais  que  Salle,  grands  dieux,  est  ravissante  ! 
Que  vos  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux! 
Elle  est  inimitable,  et  vous  êtes  nouvelle. 
Les  Nymphes  sautent  comme  vous. 
Et  les  Grâces  dansent  comme  elle  (d). 

Marie-Anne  de  Gupis  de  Gamargo  était  née  le  15  avril  1710  à 
Bruxelles,  où  son  père  était  maître  de  musique  et  de  danse.  On 
a  dit  et  répété  que  les  Cupis  descendaient  d'une  noble  famille 
romaine,  ce  qui  semble  très  exact;  ce  qui  l'est  moins,  c'est 
qu'un  membre  de  cette  famille,  qui  fut  cardinal,  évêque 
d'Ostie  et  membre  du  Sacré  Collège,  aurait  porté  le  nom  de  Jean- 
Dominique  de  Cupis  de  Camargo  (2).  La  vérité  est  qu'un  ancêtre 
de  la  célèbre  danseuse,  simplement  appelé  de  Gupis  et  attaché  à 
la  maison  d'Autriche,  s'étant  iîxé  en  Flandre,  y  épousa  une  jeune 
Espagnole  de  la  famille  de  Camargo,  dont  il  ajoutait  volontiers 
le  nom  au  sien.  L'aïeul  de  la  future  artiste,  tué  au  service  de 
l'Empereur,  laissa  un  flls  au  berceau  et  peu  de  fortune,  si  bien 
que  sa  veuve,  pour  permettre  à  l'enfant  de  gagner  sa  vie,  lui  fit 
apprendre  la  musique  et  la  danse.  Quant  au  nom  véritable  de  la 
famille,  c'était  bien  Cupis,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  frère 
et  le  neveu  de  la  danseuse,  qui  furent  tous  deux  musiciens  dis- 
tingués, n'en  portèrent  jamais  d'autre.  Mais  elle,  trouvant  sans 
doute  celui  de  Gamargo  plus  élégant  et  plus  sonore,  en  quoi  elle 
n'avait  pas  tort,  l'adopta  d'autant  plus  volontiers  en  prenant  le 
théâtre,  qu'en  quelque  sorte  il  lui  appartenait.  Elle  sut  d'ailleurs 
le  rendre  fameux. 

Une  notice  très  informée,  publiée  à  l'époque  de  sa  mort  par 
le  petit  almanach  les  Spectacles  de  Paris,  nous  donne  des  détails 
précis  et  circonstanciés  sur  les  jeunes  années  et  les  commence- 
ments de  M""  Camargo  : 

...Elle  reçut  en  naissant  ces  dons  heureux  que  l'art  perfectionne,  mais  qu'il 
ne  donne  pas,  et  l'on  dit  qu'étant  dans  les  bras  de  sa  nourrice,  elle  ne  pouvoit 
entendre  son  père  jouer  du  violon  sans  être  animée  par  des  mouvements  si 
vifs,  si  gais,  si  mesurés,  qu'on  augura  dès  lors  qu'elle  seroit  un  jour  une  des 
plus  grandes  danseuses  de  l'Europe.  Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  dix  ans, 
la  princesse  de  Ligne  et  d'autres  dames  de  la  cour  de  Bruxelles  firent  les  frais 
de  l'envoyer  à  Paris  avec  son  père  pour  y  recevoir  des  leçons  de  danse  de 
M'ie  Prévost,  dont  les  grâces,  la  vivacité,  la  cadence  charmoient  la  cour  et  la 
ville.  Elle  fut  recommandée  au  prince  d'Isenghien  et  au  comte  de  Middelbourg, 
son  frère,  qui  engagèrent  M"°  Prévost  à  prendre  la  jeune  provinciale  comme 
élevé.  Celle-ci  profita  si  bien  de  ses  leçons  qu'en  moins  de  trois  mois  elle 
retourna  à  Bruxelles  pour  être  la  première  danseuse  de  l'Opéra  de  cette  ville. 

Le  sieur  Pélissier,  entrepreneur  de  celui  de  Rouen  (3),  sur  la  réputation  de 
cette  jeune  personne,  offrit  à  son  père  des  avantages  si  considérables  qu'il 
l'engagea  avec  sa  fille  pour  son  spectacle,  mais  cet  Opéra  ne  pouvant  se  sou- 
tenir, le  directeur  fut  obligé  de  l'aljandonner  et  ses  débris  enrichirent  celui  de 
Paris. 

M"s  Gamargo,  présentée  par  M"»  Prévost,  débuta  par  les  Caractères  de  la  danse. 
Jamais  salle  de  spectacle  ne  retentit  d'autant  d'applaudissements  qu'en  reçut 
la  débutante.  Il  ne  fut  plus  question,  pendant  la  vivacité  de  l'enthousiasme  du 
public,  de  parler  d'autre  chose  dans  les  sociétés  que  de  la  jeune  Gamargo. 
Toutes  les  modes  nouvelles  portèrent  son  nom.  Un  jour,  M'"=  la  maréchale  de 
Villars  vint  à  elle  auprès  du  bassin  des  Tuileries  avec  tant  de  bonté  que  tout 
ce  qui  étoit  à  la  promenade  s'attroupa  autour  d'elles  et  remplit  le  jardin  du 
bruit  des  battements  de  mains  et  des  applaudissements  (4). 

(1}  On  a  reproché  à  Voltaire  ce  vers  appliqué  à  la  Camargo  ;  Les  Nymphes  sautent 
comme  vous.  Les  danseuses,  disait-on,  ne  sautent  pas,  elles  dansent.  Mais  c'est  que 
le  saut  était  précisément  une  des  caractéristiques  de  l'art  de  la  Camargo.  Un  pas  de 
deux  qu'elle  exécutait  fréquemment  et  avec  beaucoup  do  grâce  en  compagnie  du 
danseur  Dumoulin  avait  pour  titre  «  le  saut  de  Basque  ».  Et  je  lis  ceci  dans  les 
Mémoires  du  marquis  d'Argenson  ;  —  a  II  a  paru  hier  une  nouvelle  danseuse  à 
l'Opéra.  Elle  est  italienne;  elle  s'appelle  la  Barbarini;  elle  saute  très  haut,  a  de 
grosses  jambes,  mais  danse  avec  précision.  Elle  no  laisse  pas  d'avoir  des  grâces  dans 
Kon  dégingandage...  Elle  a  été  fort  applaudie,  et  il  est  il  craindre  que  sa  danse  ne 
soil  sui\ie.  Nous  voyons  déjà  par  lîx  que  Camargo  a  pris  chez  les  étrangers  les  sauts 
péiilleux  (|u'elle  nous  a  produits.  Notre  danse  légère,  gracieuse,  noble  et  digne  dos 
nj-mphes,  va  donc  devenir  un  exercice  do  bateleur  et  do  bateleuse,  ce  que  nous 
prendrons  cliez  les  Italiens  et  chez  les  Anglais...  »  Voltaire  n'avait  donc  pas  si  grand 
tort. 

(2)  Peut-élre  en  effet  le  cardinal  de  Gupis,  mort  en  1553,  faisait-il  partie  de  cette 
famille;  mais  dans  son  Dictionnaire  critique  de  bioijraphie  et  d'histoire  Jal  a  prouvé, 
par  une  piépo  probante,  qu'il  ne  porta  jamais  le  nom  de  Cnmargo. 

(.3)  On  a  vu  que  c'était  le  mari  do  «  mademoiselle  »  Pélissier. 

(4)  Une  aulL'o  notice,  celle  du  Nécrologe  des  hommes  célèbres  de  France  (1771)  met  cette 
petite  aventure  sur  le  compte  du  maréchal  de  Villars  lui-même. 


La  jeune  Gamargo  avait  à  peine  accompli  sa  seizième  année 
lorsqu'elle  vint  débuter  à  Paris  d'une  façon  si  brillante .  Les 
frères  Parfait  nous  rendent  ainsi  compte  de  sa  première  appa- 
rition : 

Le  b  mai  (1726)  l'Académie  royale  de  musique  reprit  l'opéra  d'Atys,  que  l'on 
continua  les  9,  10  et  12  suivans.  Le  même  jour  W^'  Gamargo,  cy  devant  dan- 
seuse de  l'Opéra  de  Bruxelles  et  qui  n'avoit  jamais  paru  à  Paris,  dansa  les 
Caractères  de  la  danse  avec  toute  la  vivacité  et  l'intelligence  qu'on  peut  attendre 
d'une  jeune  personne  de  15  à  16  ans.  G'étoit  une  élève  de  ]M"°  Prévost,  qui  la 
présenta  au  public,  quoi  qu'alors  elle  eût  encore  bien  des  perfections  à  acqué- 
rir pour  égaler  son  inimitable  maîtresse.  Gepcndant,  dès  son  début  le  public 
la  regarda  comme  une-  des  plus  brillantes  danseuses  qu'on  pût  voir,  surtout 
pour  la  justesse  de  l'oreille,  la  légèreté  et  la  force.  Nous  aurons  lieu  de  parler 
dans  la  suite  de  cette  célèbre  danseuse,  qui  a  si  bien  mérité  tous  les  éloges 
qu'on  lui  a  donnés  (1). 

La  Camargo  était  charmante,  et  ses  qualités  physiques  ne 
pouvaient  qu'aider  à  son  talent  plein  d'originalité.  Petite,  mi- 
gnonne et  de  proportions  exquises,  douée  d'une  physionomie 
souriante  et  d'une  grâce  pleine  de  délicatesse,  elle  semblait  pré- 
cisément faite  pour  l'art  qui  fit  sa  gloire.  «  Sa  conformation, 
disait  un  chroniqueur,  étoit  sans  contredit  la  plus  favorable  à 
son  grand  talent.  Ses  pieds,  ses  jambes,  sa  taille,  ses  bras  et  ses 
mains  étoient  de  la  forme  la  plus  parfaite.  »  Et  l'écrivain  ajoute  : 
«  Son  cordonnier  fit  la  plus  grande  fortune  dans  son  état  par  la 
vogue  que  lui  donna  notre  danseuse  ;  toutes'  les  femmes  vou- 
1  oient  être  chaussées  à  la  Camargo  (2).  »  Ajoutons  à  son  portrait 
que  la  Gamargo  ne  manquait  ni  de  finesse  ni  d'esprit,  quoiqu'elle 
fût,  dit-on,  de  nature  un  peu  mélancolique,  ce  qui  peut  paraître  i 
singulier  si  l'on  songe  à  l'étonnante  gaité,  pleine  d'entraînement' 
et  de  séduction,  qu'elle  apportait  dans  sa  danse. 

On  a  vu  le  succès  qu'elle  obtint  d'emblée,  dès  sa  première , 
apparition.  Ce  succès  fut  tel  qu'il  excita  le  dépit  de  sa  propre 
maîtresse.  M""  Prévost,  que  sa  situation  exceptionnelle  à  l'Opéra 
aurait  dû  cependant  garantir  contre  tout  mouvement  de  jalousie. 
Celle-ci  fut  à  ce  point  furieuse  qu'elle  obligea  son  élève  à  entrer 
dans  le  corps  de  ballet,  d'où  elle  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  sortir 
à  la  suite  d'un  incident  singulier,  incident  ainsi  raconté  par  le 
biographe  que  j'ai  déjà  cité  : 

Des  succès  si  distingués  déplurent  à  M"''  Prévost;  elle  voulut  humilier  son 
élève  en  l'obligeant  d'entrer  dans  les  ballets,  ce  qui  occasionna  l'aventure  sui- 
vante. M'"'  Gamargo  figuroit  dans  une  danse  de  démons.  Dumoulin,  surnommé 
le  Diable,  qui  devoit  y  danser  seul,  ne  s'y  trouva  pas  lorsqu'on  vint  à  exécuter 
son  air.  La  jeune  danseuse,  toute  hors  d'elle-même,  voyant  que  cette  entrée 
n'étoit  pas  remplie,  s'élança  de  son  rang,  dansa  de  caprice  et  transporta  les 
spectateurs  d'admiration  et  de  ravissement.  Ge  trait  acheva  de  la  brouiller 
avec  M"«  Prévost,  qui  se  refusa  de  lui  faire  danser  une  entrée  que  M'"»  la 
duchesse  [de  Berri]  avoit  fait  demander.  Le  célèbre  Blondi  voyant  cette  jeune 
élève  tout  en  pleurs  de  ce  refus,  lui  dit  :  «  Quittez,  mademoiselle,  quittez  cette 
dure  et  jalouse  maîtresse  qui  vous  fait  éprouver  tant  de  mortifications.  Je  veux 
être  votre  maître;  je  ferai  l'entrée  que  M""!  la  duchesse  demande,  et  vous  la 
danserez  mardi  prochain.  »  Les  progrès  de  M"=  Gamargo  répondirent  aux  soins 
de  ce  grand  danseur.  Elle  réunit  bientôt,  par  les  soins  de  son  nouveau  maître, 
la  noblesse  et  le  feu  de  l'exécution  aux  grâces,  à  la  légèreté  et  à  la  séduisante 
gaité  qu'elle  avoit  sur  le  théâtre  (3). 

Elle  en  profita  si  bien  en  effet  qu'elle  fut  aussitôt  la  favorite 
et  l'enfant  gâtée  du  public,  qu'enchantaient  son  jeune  âge,  sa 
grâce  mignonne,  son  talent  précoce  et  les  efforts  incessants 
qu'elle  faisait  pour  lui  plaire.  Elle  se  montra  successivement 
dans  Ajaœ,  les  Amours  déguisés,  les  Amours  des  Dieux,  le  Jugement  de 
Paris,  Médée  et  Jason,  Bellérophon,  Roland,  partout  recueillant  les 
applaudissements  et  les  preuves  d'affection  des  spectateurs 
enthousiasmés.  Dès  lors  elle  n'était  pas  seule  de  sa  famille  à 
l'Opéra,  et  les  frères  Parfait  nous  apprennent  que  dans  la  reprise 
de  Roland,  qui  eut  lieu  le  H  novembre  1727,  «  Gamargo,  frère 
de  la  D""  Camargo,  parut  dans  le  ballet,   ainsi  qu'une  petite 

(1)  «  Los  caractères  de  la  danse  »  étaient  un  pas  célèbre,  doul  je  n'ai  pu  découvrir 
l'origine,  qui  était  exécuté  par  diverses  danseuses,  mais  que  la  Camargo  s'appropria 
en  quelque  sorte,  qu'elle  intercalait  dans  une  foule  d'ouvrages,  et  qui  lui  valut  tou- 
jours un  énorme  succès.  Ce  pas,  qui  semble  avoir  eu  quelque  chose  de  classique  en 
son  genre,  n'appartenait  pas  d'ailleurs  en  propre  à  l'Opéra,  car  les  danseuses  de  la 
Comédie-Italienne  l'exécutaient  aussi  avec  beaucoup  de  succès. 

(2)  Un  autre  nous  a  transmis  le  nom  de  cet  heureux  artisan,  qui  appartient  de  droit 
à  la  postérité.  Il  s'appelait  Choisy.  (Voy.  Nécrologe,  etc.,  1771.) 

(3)  Les  Spectacles  de  Paris,  1771. 
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sœur  ».  Quel  était  celui  de  ses  frères,  qui  se  montra  ainsi  auprès 
d'elle  et  dont  il  ne  fut  plus  question  par  la  suite"?  Je  ne  sais.  Ce 
n'est  certainement  pas  François  Cupis,  le  'violoniste,  qui  devait 
plus  tard  faire  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra.  Il  était  trop  jeune 
alors,  étant  né  en  1719.  Quanta  la  «  petite  sœur  »,  qui  disparut 
aussi  rapidement,  nous  allons  apprendre  que  c'était  la  jeune 
Sophie,  de  deux  ans  moins  âgée  que  son  aînée,  et  c'est  ici  que 
se  place  un  incident  bizarre,  qui  vaut  que  l'on  s'y  arrête  quelque 
peu. 

(A  suivre.)  Arthur  Polgi.n'. 


BULLETIN   THÉÂTRAL 

DÉ.1AZET.  Chéri!  cumédie-vaudeville  en  3  acles,  de  MM.  P.  Gavault 
et  V.  de  Gottens. 

C'est  au  Palais-Royal  que,  une  fois  de  plus,  le  brave  petit  théâtre 
Déjazet  est  allé  chercher  son  bien.  lien  revient  avec  Chéri!  et,  àen  juger 
par  les  éclats  de  rire  qui,  le  soir  de  cette  reprise,  accueiUirent  l'amu- 
sante bouffonnerie  de  MM.  Paul  Gavault  et  Victor  de  Cottens,  il  y  a 
gros  à  parier  que  le  succès  sera  aussi  durable  par  delà  la  place  de  la 
République  qu'il  le  hxl,  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  rue  Montpensier. 

La  troupe  de  Déjazet  met  en  ligne,  cette  fois,  M.  R.  Hasti.  qui  a  de  la 
iinesse  avec  quelque  fantaisie,  MM.  Laine,  Boucliet,  M'"*  Paule  RoUe 
et  Oviès,  qui  font  montre  de  métier,  et  M.  Benedict,  M"'"  Meyrian  et 
Berty,  fpii  ne  manquent  pas  d'évidente  bonne  volonté.  P.-É.  C. 


I^  E!  n  JIj  I O  Z I  .A.  3>Jr  .A. 

(Suite  ) 


L'ENFANCE  DU  CHRIST  et  LA   FUITE  EN  EGYPTE 

Ces  deux  parties  de  la  même  œuvi'e  sont,  sous  leur  forme  originale, 
aujourd'hui  séparées  :  la  première  est  â  la  Bibliothèque  Nationale,  la 
seconde  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire.  Il  est  fâcheux  qu'elles  ne 
puissent  pas  être  réunies,  —  fâcheux  pour  la  Bibliothèque  du  Conser- 
vatoire, bien  entendu,  car  c'est  là  qu'est  la  vraie  place  de  l'ensemble. 

Ces  deux  partitions,  écrites  sur  des  papiers  de  formats  différents, 
présentent  cette  conformité  qu'à  rencontre  des  œuvres  de  la  période 
antériem'e,  —  la  période  bouillonnante,  pom-rions-nous  dire,  —  elles 
sont  écrites,  c'est-à-dire  calligraphiées,  avec  le  plus  grand  soin,  ayant 
été  exécutées  dans  le  calme  d'mie  époque  d'inaction.  Elles  sont  pres- 
que sans  ratures  ni  remaniements,  et,  par  conséquent,  ne  nous  offrent 
que  peu  de  sujets  d'observations  particulières. 

Nous  n'en  trouvons  même  aucune  à  faire  pour  l'Enfance  du  Christ, 
dont  la  partition  est  écrite  sur  du  papier  du  format  ordinaire  des  parti- 
tions d'orchestre,  et  dont  les  première  et  troisième  parties  seules  sont 
autographes,  la  place  de  la  seconde  partie  étant  occupée  par  une  parti- 
tion gravée  de  la  Fuite  en  Egypte.  Signalons  simplement,  à  la  fin  du  trio 
des  jeunes  Ismaélites,  pour  flûtes  et  harpes,  que  Berlioz  avait  ramené 
d'abord,  après  V Allegro,  une  reprise  complète  de  VAndayite,  et  qu'il  a 
définitivement  allégé  cette  reprise  par  une  large  et  certainement  heu- 
reuse coupure. 

Pour  la  Fuite  en  Ér/ijpte,  —  en  uu petit  format  oblong,  dont  les  feuil- 
lets sont  tout  simplement  l'ormés  de  papier  de  30  portées  coupé  par  le 
milieu  —  outre  que  nous  avons  à  y  sigualer  une  coupure  pratiquée  dans 
l'ouverture  fuguée,  pour  son  intercalation  dans  l'Enfance  du  Christ, 
nous  pouvons  suivre  dans  le  manuscrit  toutes  les  phases  de  la  fumis- 
terie (employons  les  mots  techniques)  de  l'attribution  à  Pierre  Ducré. 

Le  titre,  raturé  en  plusieurs  endroits,  est  définitivement: 
OUVERTURE  ET  FRAGMENTS 

DE 

LA  FUITE  EN  EGYPTE 

Mystère  en  style  ancien 

Pour  ténor  solo,  chteur  et  orchestre 

attribué  à  Pierre  Duché,  maître  de  chapelle  imaginaire 

et  composé,  paroles  et  musique 

Par  IIectoii  Berlioz 

Œuvre  25. 

Sous  les  surcharges,  il  est  facile  de  reconnaître  que  Berlioz  avait 
écrit  d'abord  : 


Mystère  en  musique  de  Pierre  Ducré,  mailre  de  musique  de  la  Sainte 
Chapelle  de  Paris,  4673. 

La  tablature  même  porte  des  traces  de  la  préoccupation  ironique  de 
l'auteur.  Les  quatre  instruments  à  vent  de  l'ouvertm'e  sont  désignés 
ainsi  :  Flûtes  douces.  —  Oboë.  —  Oboë  di  caccia,  ossiacorno  inçjkse.  Dans 
l'Adieu  des  bergers  est  ajoutée  une  partie  de  Clialumeamc  (ou  clarinettes 
en  la).  Le  Repos  de  la  Sainte  Famille  est  désigné  par  le  sous-titre  : 
«  Légende  et  Pantomime  ».  Et  toujours,  comme  instruments,  l'Oboë  di 
caccia  et  les  Chalumeaux.  Comment  la  critique  aurait-elle  pu  résister  à 
tant  de  précisions  archaïques? 

Je  me  permettrai  d'insérer  ici  un  souvenir  personnel.  Bouquinant 
un  jour  sur  les  quais,  il  y  a  fort  longtemps,  je  trouvai  sous  ma  main 
un  exemplaire  de  la  petite  partition  d'orchestre  de  la  Fuite  en  Egypte,  et 
quelques  feuiUes  détachées  de  la  troisième  partie  de  l'Enfance  du  Christ, 
partition  d'orchestre  également,  de  plus  grand  format.  Le  premier 
cahier  était  mis  en  vente,  si  je  m'en  souviens  bien,  au  prix  d'un  franc 
vingt-cinq,  le  second  pour  vingt-cinq  centimes,  —  total  trente  sous.  Je 
fis  cette  foUe  dépense.  Puis,  examinant  de  plus  près  mon  acquisition, 
je  reconnus  en  plusieurs  endi'oits  l'écriture  de  Berlioz,  et  je  compris 
que  la  partition  et  les  pages  i^à  lui  servaient  de  complément  n'étaient 
autres  que  des  épreuves  corrigées  par  l'auteur  pour  la  publication  de 
l'Enfance  du  Christ.  La  Fuite  en  Egypte,  notamment,  était  certainement 
l'exemplaire  qui,  joint  aux  manuscrits  des  deux  autres  parties,  fut  envoyé 
à  la  gravm'e  pour  compléter  l'œuvre.  Les  modifications  indiquées  sont 
d'ailleurs  peu  de  chose.  Dans  l'ouverture,  p.  13,  un  simple  Riten.  est 
ajouté  à  la  cadence  d'une  phi;ase.  Rien  dans  le  chœur  des  bergers  :  la 
première  rédaction  avait,  on  le  voit,  très  exactement  fixé  les  intentions 
de  Berlioz.  Seul,  le  Repos  de  la  Sainte  Famille  a  subi  deux  corrections  de 
quelque  importance.  L'une  modifie  l'inflexion,  aujourd'hui  si  heureuse, 
du  chant  du  ténor  aux  vers  :  «  ...l'enfant  dormant,  les  sacrés  voyageurs 
quelque  temps  sommeillèrent  »,  dont  on  peut  retrouver  l'original  dans 
l'autographe  et  les  partitions  gravées  de  la  Fuite  en  Egypte.  L'autre,  â 
la  dernière  page,  ajoute  des  tenues  de  flûtes  et  de  clarinettes  au  chœur 
des  anges.  Le  second  cahier,  comprenant  les  pages  12o  à  180  de  la 
partition  d'orchestre  de  l'Enfance  du  Christ,  ne  renferme  gm'i're,  de  la 
main  de  Berlioz,  que  des  corrections  d'ordre  matériel.  Mais  il  n'importe, 
ce  n'en  est  pas  moins  comme  une  partie  de  l'autographe  de  l'Enfance  du 
Christ  que,  moi  aussi,  je  possède.  Il  faudra  bien  que  j'en  fasse  cadeau 
quelque  jour  â  la  Bibliothèque  du  Conservatoire.  Ce  don  généreux  ne 
m'aura  pas  coûté  cher. 

(A  suivre.]  Julie.n  Tiersot. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 

(Suite) 


IV  (suite) 

Acleurs  fonctionnaires.  —  Un  bon  public.  —  Palinodies  d'un  procureur  de  ta  Commune. 
—  Lays  au  camp  sous  Paris.  —  La  course  aux  missions  offlcielles.  —  Beaulieu  et  la 
ijuerre  aux  prcjugés.  —  L'odyssée  d'un  apôtre  de  la  Bastille.  —  Une  oraison  funèbre  de 
Mirabeau  au  théâtre  de  Bordeaux.  —  Jniluence  de  Maral  sur  l'âme  des  comédiens.  — 
Vn  conuidien  commissaire  des  guerres. 

Moins  tragique,  quoique  aussi  tourmentée,  fut  l'odyssée  d'un  comé- 
dien de  province,  Legros,  acteur  par  intermittence  et  missionnaire 
répvdoUcain  par  vocation. 

Le  maçon  Palloy,  qui,  apnis  avoir  démoli  la  Bastille,  s'était  pri'-occupé 
d'en  débiter  les  ruines  à  son  profit,  s'êt;iit  assm-é  poiu-  cette  opération 
le  concours  de  Legros.  Celui-ci  a  raconté  fort  ingénument,  dans  son 
Journal  de  route  d'un  vaingueur  de  la  Bastille  (qui  ne  le  fut  pas  à  cette 
époque?)  comment  il  s'acquittait  de  sa  lâche  en  province.  Jl  arrivait 
diuis  chaque  viUe  muni  d'un  spécimen  «  fait  des  vestiges  deK  Bastille, 
c'est-à-dire  modelé  en  mortier  brouillé  de  matériaux  proveuajit  de  la 
démolition  rassemblé  et  malgamé  (sic)  en  plâtre  (ainsi)  que  tous  les 
accessoires  ». 

Les  débuts  du  voyage  furent  des  plus  fructueux  et  des  plus  glorieu-t, 
pai-tant  îles  plus  agréables.  Legros  dit  l'excellent  accueil  qu'il  reçut  à 
Melun.  à  AiLNcrre,  à  Dijon,  à  Lyon  :  il  y  mettait  en  place  ses  petites 
Bastilles,  dont  il  était  abondamment  pourvu,  avec  toutes  les  cérémo- 
nies que  comportait  une  semblable  installation.  N'était-il  pas  «  un 
apôU-e  de  la  Liberté  »,  ainsi  que  l'avait  baptisé  et  sacré  Palloy,  le  jour 
où  il  avait  organisé  sa  légion  de  commis-voyiigeurs  '.'  A  ce  litre,  Legros 
étiiit  de  toutes  les  fêtes  et  de  tous  les  festins.  Aussi,  comme  il  était  fort 
obligeant,  soignait-il  avec  sollicitude  les  petites  affaires  d'une  clientèle 
i  si  géuéreuse.  Les  habitants  de  Riez,  dans  les  Basses- Alpes,  qui  lavaient 
I     pris  pour  un  député  (et  Legros  se  serait  bien  gardé  de  dissiper  une 
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aussi  touchante  illusion),  sollicitèrent  de  sa  haute  bienveillance  une 
apostille  à  la  pétition  qu'ils  adressaient  à  l'Assemblée  Nationale  :  ils 
demandaient  tout  simplement  que  leur  ville  remplaçât  Digne  comme 
chef-lieu  de  département.  L'apôtre  de  la  Liberté  entendit  justifier  leur 
coniiance  :  il  recommanda  la  pétition  de  Riez  dans  des  lettres  qu'il 
écrivit  à  Mirabeau  et  Barnave,  «  étant  ceux  qui  font  tourner  la  grande 
machine  ». 

Pourquoi  faut-il  que  la  Roche  Tarpéienne  soit  si  voisine  du  Capitole? 
En  ce  temps-là,  déjà,  le  Midi  était  plus  riche  en  belles  paroles  qu'en 
écus  sonnants.  A  Nimes  et  à  Toulon,  Legros  fut  éconduit  avec  force 
compliments,  mais  l'argent  était  si  rare!  Aix  vit  la  déconfiture  com- 
plète du  missionnaire  républicain,  avec  cette  aggravation  que  «  le 
département  ne  le  reçut  pas  bien  » .  Les  pierres  de  la  Bastille  ne  se  ven- 
daient plus,  et  la  bourse  du  placier  était  vide.  Palloy,  qui  encaissait 
volontiers,  avait  oublié  complètement  son  commis-voyageur  dans  la 
répartition  des  bénéfices. 

Heureusement  la  Providence  veillait,  sous  la  figure  du  directeur  de  la 
Comédie,  qui  reconnut  Legros  pour  l'avoir  vu  jouer  la  tragédie  à  Paris. 
Témoin  de  sa  détresse,  il  l'engagea,  en  ami,  à  remonter  sur  les  plan- 
ches; et  comme  le  boniment  nécessaire  au  placement  des  petites  Bas- 
tilles n'avait  pas  fait  oubliera  Legros  son  répertoire,  notre  homme,  qui 
n'avait  peut-être  pas  diné  la  veille,  s'estima  fort  heureux  d'endosser  le 
caftan  d'Orosmane. 

Le  voilà  donc  en  scène.  Il  se  complaît  dans  son  rôle,  s'écoute  parler, 
et  lance  avec  une  telle  épergie  le  fameux  vers  : 

Je  hais  le  monde  entier,  je  m'abhorre  moi-même 

que  des  «  applaudissements  violents  »  accueillent  ce  cri  d'horreur. 

Ici  encore  reparait  la  Roche  Tarpéienne.  Dans  tout  le  reste  de  la 
pièce,  le  nouvel  acteur  est  outrageusement  sifilé. 

—  Infâme  cabale  !  s'écrie  Legros. 

Et  le  pauvre  diable  lâche  une  fois  de  plus  le  sceptre  des  rois  pour 
reprendre  le  bâton  du  voyageur.  Enfin,  arrivé  à  Marseille,  il  y  trouve 
des  fonds  que  Palloy  lui  fait  tenir;  et  il  en  profite  pour  regagner  au 
plus  tôt  Paris. 

Ce  qui  donnait  un  certain  ressort  à  l'éloquence  emphatique  et  redon- 
dante de  ces  comédiens  de  troisième  ordre,  qui  cumulaient  la  plupart  du 
temps  leurs  fonctions  d'agitateurs  politiques,  officiels  ou  officieux,  avec 
leur  triple  métier  d'acteur,  d'auteur  et  de  directeur,  c'est  qu'ils  savaient 
profiter,  en  adroits  professionnels,  des  événements  sensationnels  de  la 
Révolution,  pour  mettre  en  avant  leur  encombrante  personnalité. 

Voici,  par  exemple,  Dorfeuille,  «  acteur  tragique  »,  —  non  pas  le 
Dorfeuille  des  Variétés-Amusantes,  —  qui,  en  attendant  son  heure, 
répand  par  milliers  sa  brochure  La  Lanterne  magique  patriotique,  dédi- 
cacée de  la  sorte  aux  membres  des  Amis  de  la  Constitution  de  Toulouse, 
Bayonne  et  Montpellier  : 

«  Frères  et  amis,  jadis  on  dédiait  les  ouvrages  à  des  Rois  ;  je  dédie 
»  le  mien  à  des  hommes  libres.  Je  suis,  frères  et  amis, 
»  Votre  égal, 

»  Dorfeuille^ 
»  Membre  de  toutes  les  Sociétés  ci-dessus,  auteur  du 
»  Coup  de  grâce  de  V Arisloaralie  (Toulouse,  1790).  » 

Suivant  une  habitude  qui  n'est  point  passée  de  mode,  cet  apôtre  de 
la  Liberté  se  plaint  d'un  complot  ourdi  contre  son  talent  par  ses  cama- 
rades du  Théâtre-Français  : 

«  J'ai  été  renvoyé  du  Théâtre  de  Paris  par  Monsieur  Despotisme, 
»  coalisé  avec  l'aristocratie  de  la  Comédie-Française.  J'avais  démontré 
»  dans  ce  pays-là  que,  pour  bienjouer  la  tragédie,  il  faut  une  âme  répu- 
»  blicalne  et  de  bonnes  mœurs  ». 

Le  point  culminant  de  sa  carrière  politique,  c'est  le  jour  où,  sur  le 
théâtre  de  Bayonne,  il  prononça  l'oraison  funèbre  de  Mirabeau. 

«  La  France  entière,  couverte  du  crêpe  de  la  mort,  pousse  des  cris 
lugubres  et  redemande  au  ciel  le  plus  grand  de  ses  législateurs.  La  mort 
d'un  tel  homme,  citoyens,  est  un  soleil  qui  s'éteint  pour  le  malheur 
du  monde.  Frémissez,  ennemis  de  la  France,  fi-émissez,  fauteurs  de 
l'antique  esclavage,  frémissez,  serpents  de  l'aristocratie  !  Quittez,  quittez 
enfin  la  vieille  peau  et  rajeunissez-vous  aux  doux  rayons  de  la  liberté. 
Français,  homme  régénéré,  jouis  de  ton  bonheur  !  Tu  n'avais  que 
cinq  sens  avant  la  Révolution  :  eh  bien  !  tu  viens  de  conquérir  le 
sixième  :  la  Liberté!  » 

Un  tremplin  du  même  genre  devait  se  prêter  aux  variations  acroba- 
tiques d'un  acteur-auteur  des  théâtres  forains  de  Paris,  Camaille  Saint- 
Aubin,  lorsque  la  France  eut  l'heureuse  fortune  d'être  débarrassée  de 
ce  fou  sanguinaire  qui  avait  nom  Marat.  Saint-Aubin  écrivit,  fit  repré- 
senter et  imprima  le  drame  l'Ami  du  Peuple,  se  recommandant  aux 
amateurs  de  spectacles  par  cette  déclaration  fulgurante  : 


«  Un  événement  cruel  vient  d'attrister  le  cœur  des  républicains 
prononcés  :  Marat  est  mort  assassiné,  et  les  traîtres  qu'il  a  dénoncés 
existent  !  Mais  leur  triomphe  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Qu'ils  trem- 
blent! Il  existe  encore  des  âmes  énergiques... 

»  Mon  âme,  toute  de  feu,  dirigera  contre  eux  l'opinion  publique  et 
mon  corps  se  présente  aux  coups  des  assassins.  » 

Camaille  Saint-Aubin  était  un  trop  petit  personnage  pour  susciter 
une  nouvelle  Charlotte  Corday  ;  mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  consta- 
ter l'espèce  d'hypnotisme  que  Marat  exerçait  alors  sur  Vâme  —  Saint- 
Aubin  dit  bien  le  mot  —  du  comédien. 

Déjà,  plus  de  trois  années  auparavant,  le  22  janvier  1790,  quand  le 
bataillon  de  la  garde  nationale  connu  sous  le  nom  de  bataillon  Henri  IV 
et  commandé  par  l'horloger  Caries,  vint  pour  arrêter  Maxal  décrété  par 
le  Châtelet,  ce  fut  une  émotion  très  vive  dans  le  quartier,  émotion  qui 
eut  son  contre-coup  jusque  chez  les  comédiens.  Précisément  devant  le 
café  Procope  se  tenaient  Petit  et  Marsy,  tous  deux  de  la  maison  de 
Molière,  d'ailleurs  d'honorables  inconnus.  Marsy,  chaudement  appuyé 
par  son  camarade,  dit  à  haute  voix  que  c'était  une  indignité  de  voir  le 
bataillon  Henri  IV  procéder,  dans  un  quartier  qui  n'était  pas  le  sien, 
à  l'arrestation  d'un  «  homme  qui  ne  faisait  que  du  bien  ». 

Un  autre  fantoche,  moins  sinistre  que  Marat,  mais  dont  la  fia  fut 
aussi  tragique,  Chalier,  qui  eut  cette  étrange  fortune  d'être  défendu 
jusqu'à  sa  dernière  heure  par  un  fou  de  son  espèce,  le  royaliste  Chas- 
saignon,  fournit  pareillement  au  comédien  Galbois  Saint-Amand  l'occa- 
sion d'une  excellente  réclame.  Cet  homme,  commissaire  des  guerres  à 
Lyon  en  même  temps  que  Ponteuil  et  Dumanoir,  comédiens  comme 
lui,  se  présenta,  le  23  brumaire  an  II,  au  club  des  Jacobins  et  joua 
une  véritable  scène  de  mélodrame  à  la  tribune,  en  racontant  devant  ce 
fidèle  allié  de  la  Montagne  comment  la  contre-révolution  était  devenue 
souveraine  maîtresse  dans  la  seconde  ville  de  France. 

—  «  Vous  voyez  dans  votre  sein,  s'écria-t-il,  le  dernier  président 
des  infortunés  Jacobins  de  Lyon.  Je  me  nomme  Saint-Amand  ;  je 
fus  le  compagnon  du  malheureux  Chalier,  comme  lui  voué  à  la  mort. 
Il  eut  dix  boules  pour  être  guillotiné,  je  n'en  eus  que  neuf.  J'échap- 
pai, mais  je  voudrais  avoir  donné  ma  vie  pour  ma  patrie  et  qu'elle  fût 
utile  â  quelque  chose.  » 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 


PETITES   NOTES  SANS   PORTÉE 


XCVI 


UN  PRÉCURSEUR  FRANÇAIS  DE  HANSLICK  (1) 

A  mes  graves  lecteurs  et  jolies  lectrices. 

Connaissez-vous  Chabanon?...  Moi  non  plus! 
Je  revenais  de  la  fête  charmante  du  bi-centenaire  de  La  Tour  en  sa 
bonne  ville  de  Saint-Quentin,  je  rentrais  enivré  du  souvenir  lumineux 
de  la  Collégiale  et  du  Musée  Lécuyer,  quand  j'ai  trouvé  sur  mon  bureau 
rayé  d'un  romantique  et  bleu  clair  de  lune  cette  obligeante  communica- 
tion du  Ménestrel,  qui  vous  intéressera  vivement  tous  et  toutes... 

La  voici,  telle  quelle,  à  part  une  épithéte  trop  flatteusement  redou- 
table à  la  pudeur  des  Petites  Notes  sans  portée  ! 
Cher  Monsieur  Heugel, 

Permettez-moi  de  venir  vous  prier  de  vouloir  bien  attirer  l'attention  de  votre  badin 
collaborateur,  M.  Raymond  Bouyer,  sur  un  ouvrage  original  de  Chabanon,  paru  à 
Paris  et  traduit  en  allemand  quelques  années  après,  en  1787,  plus  de  soixante  ans 
avant  la  publication  du  livre  d'Edouard  Hanslick! 

L'ouvrage  de  Chabanon  contient  toutes  les  idées,  toutes  les  propositions  de  celui 
de  Hanslick.  J'ai  fait,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Galette  musicale  de  la  Suisse 
romande,  un  article  ayant  pour  titre  :  Chabanon  précurseur  de  Hanslick.  Dans  cet 
article,  j'ai  cherché  à  prouver  qu'il  n'y  avait,  dans  le  Ihre  de  Hanslick,  aucune  idée 
capitale,  originale,  qui  ne  se  trouve  aussi  dans  celui  de  Chabanon.  Dans  deux 
colonnes  parallèles,  côte  à  côte,  j'ai  reproduit  des  extraits  des  propositions  princi- 
pales des  deux  ouvrages.  Chacun  pouvait  constater,  non  seulement  l'identité  des 
idées,  mais  encore  l'identité  des  termes  employés  par  les  deux  auteurs. 

Mon  article  ayant  été  repx'oduit  par  des  journaux  de  musique  en  Allemagne,  Hans- 
lick écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  affirmait  n'avoir  connu  Chabanon  ni  en  alle- 
mand, ni  en  français  !  Cette  atBrmation,  de  la  part  d'un  critique  musical  de  la  valeur 
d'Edouard  Hanslick,  nous  étonnait  :  il  devait  connaître  ces  ouvrages.  N'importe  !  Elle 
m'imposait  silence,  et  la  polémique  s'arrêta  là. 

Que  M.  Raymond  Bouyer  ait  la  patience  de  refaire  notre  travail  comparatif  et  peut- 
être  constatera-t-il  que  les  mérites  (si  mérites  il  y  a),  que  toriginalilê,  la  priorité  de 
la  fameuse  proposition  de  Hanslick  «  que  la  musique  n'a  pas  de  pouvoir  expressif  », 
appartient  à  Chabanon  —  et  non  pas  il  Hanslick  ! 

Recevez,  etc. 

Mathis  Lussy. 

(1)  Cf.  le  Ménestrel  des  h,  18  et  25  septembre  19U4. 
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Qu'en  dites-vous,  lecteurs  érudits,  et  vous,  jeunes  lecti'  ces  inconnues 
dont  aucun  La  Tour  n'a  révélé  le  sourire  ?  Ou  plutôt  vous  ne  dites  rien 
du  tout,  vous  brûlez  silencieusement  de  connaître  l'article  de  l'auteur 
de  l'Anacroiise  et  le  numéro  révélateur...  Je  détiens  l'un  et  l'autre  à 
votre  intention. 

Gazette  musicale  de  la  Suisse  romande,  IIl"  année,  7  mai  1896.  — 
Chabanon  précurseur  de  Hanslick  :  huit  colonnes  initiales,  signées  Mathis 
LussY,  de  Stans.  Je  résume  ce  captivant  article,  où  l'intègre  analyste  de 
l'Expression  musicale  et  du  Rythme  commence  par  déclarer  que  nul 
ouvrage  d'esthétique  moderne  n'apparut  plus  sensationnel  que  le  traité 
Ycym  Uusikalisch  Schonen  (Vienne  18o4),  du  Prof.  D'  Eduard  Hanslick. 
Vers  1866,  le  futur  auteur  de  l'Anacroiise  le  «  dévorait  »  ;  il  le  commu- 
niquait à  ses  amis,  à  M.  Gevaert,  aux  regrettés  Bovy-Lysberg  et  Victor 
Wilder,  avec  l'entrain  d'un  glouton  de  la  Renaissance  ou  d'un  La  Fon- 
taine s'écriant  :  «  Avez-vons  lu  Baruch?  »  Une  surprise,  pourtant  : 
comment  cet  Hanslick,  avocat  subtil  du  Beau  musical  et  de  «  l'essence 
spécifique  »  de  l'art  sonore,  pouvait-il  sacrifier  d'emblée  Wagner  à 
Brahms  et  ne  pas  tressaillir,  avec  "la  jeunesse  des  concerts,  à  cette  nou- 
velle incarnation  de  la  Beauté  fugitive  qui  touche  la  terre  de  son  pied 
radieux  dans  le  pur  prélude  de  Lohengrin  avant  de  remonter  â  sa  patrie 
céleste?  Pascal  a  dit  vrai  :  ce  n'est  pas  la  raison,  mais  le  sentiment  qui 
saisit  la  Beauté!  Sur  ces  entrefaites,  en  bouquinant  sur  les  quais,  le 
jeune  Mathis  Lussy  jette  les  yeiLx  sur  un  vieux  livre  intitulé  :  De  la 
Musique  considérée  en  elle-même,  et  dans  ses  rapports  avec  les  Langues,  la 
Poésie  et  le  Théâtre,  par  31.  Chabanon...  Chabanon?  Quel  est  cet  illustre 
inconnu?  Voyons  son  livre  :  mais  c'est,  presque  mot  pour  mot,  la  thèse 
originale  do  Hanslick...  Et  qu'en  dit  Fétis?  Son  dictionnaire  enseigne, 
sous  la  rubrique  Chabanon  :  «  Traduit  en  allemand  et  publié,  en  1787,  à 
Leipzig,  par  Hiller,  sous  le  titre  :  Ueber  die  Musih  und  deren  Wirkungen. 
Dans  son  ouvrage,  plein  de  vague  et  de  déclamation,  Chabanon  n'a 
rendu  aucun  service  à  l'art.  Il  était  fort  peu  versé  dans  la  théorie,  et 
toutes  ses  vues  se  sont  tournées  vers  une  espèce  de  métaphysique 
obscure  qui  n'est  d'aucune  utilité...  »  Mais  on  sait  ce  que  vaut  l'esthé- 
tique elle-même  du  savant  Fétis  I  Les  seuls  mots  d'  «  accent  rythmique  » 
et  de  «  ponctuation  musicale  »  lui  faisaient  prendre  en  pitié  la  douce 
folie  du  novateur  Mathis  Lussy...  Cabanon,  Chabanon,  pour  Fétis, 
c'était  tout  un...  c'était  de  la  métaphysique!  Chabanon,  pourtant,  n'est 
point  si  méprisable  puisqu'il  contient  d'avance  tout  Hanslick.  Hanslick 
et  Chabanon,  vous  voici  côte  à  côte,  et  quel  anxieux  quart  d'heure  le 
premier  de  vous  deux  —  ou  plutôt  le  second  —  va  passer!  1''  thèse  de 
Hanslick  :  L'expression  des  sentiments  n'est  pas  le  but  ni  le  contenu 
de  la  musique  ;  eh  bieu  !  cet  élément  négatif  est  dans  ChaJjanon.  XI'  thèse 
de  Hanslick  :  Le  Beau  musical  est  sui  generis  :  c'est  la  musique  elle- 
même,  en  son  autonomie  ;  eh  bien!  cet  élément  positif  est  dans  Chaba- 
non. Le  lucide  Chabanon  n'a-il  pas  noté  que  jamais  les  sons  ne  dési- 
gnent précisément  un  ol)jet,  que  la  musique  ne  peut  différencier  les 
nuances  de  la  tendresse  et  qu'elle  nepeint  qu'avec  des  contrastei?  N'a-t-il 
pas  écrit  positivement  que  les  sons  ne  sont  pas  l'expression  de  la  chose, 
mais  la  chose  même?  Avant  l'esthète  viennois,  le  penseur  français  a 
surpris  l'antagonisme  entre  la  parole  et  le  chant  sur  la  scène  et  la 
parenté  de  la  musique  avec  l'architecture  qui  n'a  point  de  modèle  dans 
l'univers  ;  en  face  de  la  nature  ou  de  l'imie,  il  a  parfaitement  deviné  que 
la  musique  «  a  bien  un  contenu,  mais  de  natui'e  purement  musicale  » 
(a  traduit  Hanslick)...  Enfin,  comprendre  ou  sentir  la  musique,  ce  n'est 
pas  chercher  le  soleil  ou  la  lune  dans  l'armature  ou  sous  la  note,  et 
l'iniagination  du  musicien  consiste  à  trouver  de  balles  formes  q  n  chan- 
tent... Hanslick  et  Chabanon  sout  d'accord. 

Et  dans  la  correspondance  (Eingesandt)  d'un  journal  musical  de 
Hanovre,  Harmonie  (n»  du  13  février  1897),  un  professeur  de  Paris. 
M.  Jean  Etliu,  s'étonne,  après  cette  comparaison,  du  silence  de  Hans- 
lick, d'autant  plus  étonnant  que  l'auteur  du  Beau  dans  la  Musique  a  cité 
Boyer  parmi  tant  d'autres  (ô  typographes,  ne  composez  pas  Bouyer...), 
—  Boyer,  auquel  Chabanon  attribuait  le  mérite  d'avoir  eu,  le  premier, 
l'idije  de  son  livre,  en  une  brochure  parue  à  Langres...  Dans  une  réponse 
(Erwiderung)  datée  de  Wien,  1i.  Januar  1897,  le  Prof.  D'  Eduard  Hanslid; 
déclarait  ignorer  le  nom  de  l'autem-  aussi  bien  que  son  livre  :  il  aurait 
été  ravi  tout  le  premier  de  les  citer  à  l'appui  de  sa  thèse  ;  mais  l'ouvrage 
est  inconnu  dans  les  bililiothèques  de  Vienne  (Es  ist  auch  heute  noch  in 
ganz  Wien  kein  [Exemplar  davon  in  den  Bibliotheken  aufzulreibcn...}  {sic}. 
Le  paon  ne  lâchait  point  ses  plumes. 

Apriis  avoir  constaté  (jue  M.  Charles  Beauquier,  l'auteur  du  Beau 
musical  (1869),  ne  citait  pas  non  plus  Chaljanon,  devenu  «  rareté  s, 
i\L  Mathis  Lussy  demandait  finement  à  l'éditeur  Fischbacher  de  réim- 
primer ce  dernier  pour  donner  un  pendant  a  la  traduction  du  profes- 
seur Hanslick  par  Charles  Bannelier...  Associons-nous  encore  à  ce 
vœu  spirituel,  en  remarquant  une  fois  de  plus  qu'on  est  toujours  fils  de 


-quelqu'un  et  que  les  Hanslichistes  se  consoleront  à  la  pensée  que  les 
aperçus  géniaux  de  Wagner  sur  le  drame  musical,  la  salle  obscure  et 
l'orchestre  invisible  se  trouvent  déjà  dans  Beaumarchais,  dans  Choron, 
dans  Grétry... 
lA  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(PODK   LES    SEULS   ABONSÉS   A   LA   MUSIQUE) 


Nous  ouvrons  le  dernier  recueil  d'Ernest  Moret,  publié  sous  le  titre  (TElle  et  moi, 
sur  des  poésies  de  Georges  de  Porto-Riche ,  et  nous  en  donnons  ici  le  premier 
numéro  :  Tu  peux  baisser  la  tète.  Poésies  et  musique  de  ce  petit  livre  sont  écrits  dans 
un  sentiment  tout  moderne.  C'est  une  note  toute  vive,  toute  primesautière  en  son 
intimité,  non  encore  entendue  dans  l'œuvre  de  Moret.  Cela  est  douloureux  toujours, 
mais  avec  moins  de  tristesse  résignée  ;  on  y  sent  percer  souvent  l'ironie  amère  et 
cruelle,  quelquefois  même  la  révolte  et  l'emportement. 


NOUVELLES    DIA^ERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belfiique  (29  septembre).  —  La  saison,  si  bril- 
lamment commencée,  continue  par  de  nouveaux  succès.  La  reprise  d'Aîda  et 
celle  de  Mignon  ont  été  des  plus  heureuses.  La  première  a  confirmé  f'excef- 
lente  impression  qu'avait  produite  M.  LaQtte  dans  les  Maitres-Clianteurs ;  sa 
voix,  cette  fois  encore,  a  fait  merveifle.  Dans  Mignon  nous  avons  revu,  à  côté 
de  la  ravissante  M"'  Eyreams,  M.  Muratore,  — ■  qui  est  décidément  un  chan- 
teur d'une  rare  distinction  et  d'un  sentiment  pénétrant,  —  et  M"«  Baux,  une 
agréable  Philine.  Puis,  de  nouveaux  débuts  se  sont  succédé.  Dans  Werther, 
Mme  Muratore  a  fait  apprécier  des  qualités  de  charme,  un  peu  timides  encore: 
et  dans  Carmen,  M"=  Gortez  a  conquis  le  public  par  sa  vivacité,  sa  jolie  voix 
et  sa  sincérité  espiègle  de  bohémienne  toute  mignonne.  La  direction  annonce 
pour  demain  une  reprise  de  la  Navarraise,  avec  M"":  Paquot,  —  qui  fut  admi- 
rable dans  Aida,  comme  dans  la  Tosca,  —  et,  pour  samedi,  une  reprise  de  la 
Muette  de  Portici,  représentée  déjà  cette  semaine,  à  i'occasion  des  fêtes  tradi- 
tionnelles de  septembre,  pour  les  enfants  des  écoles  communafes,  qui  ont  fait 
à  MM.  Lalltte  et  Bourbon  un  enthousiaste  triomphe.  Ensuite  viendront,  la 
semaine  prochaine,  la  reprise  de  Louise  avec  M"=  Cesbi'on,  prêtée  par  l'Opéra- 
Comique  pour  quelques  représentations,  et  celle  de  Manon,  pour  les  débuts 
de  M"=  Aida.  Celle-ci  chantera  aussi  la  Marguerite  de  Faust,  lors  de  la  très 
prochaine  reprise  de  l'œuvre  de  Gounod,  entièrement  remontée  à  neuf.  Les 
répétitions  de  Pépita  Ximenez,  l'ouvrage  inédit  de  M.  Albeniz,  marchent  con- 
curremment avec  celles  du  Jongleur  de  Notre-Dame.  En  novembre  commence- 
ront les  représentations  de  M.  Van  Dyck  dans  la  Valkyrie,  puis  dans  Tristan . 
h'Alceste  de  Gluck  sera  pour  un  peu  plus  tard,  quand  viendra  M""^  Litvinne, 
ainsi  que  Fidelio,  avec  M""  Paquot,  le  Don  Quichotte  de  M.  Jaques-Dalcroze, 
que  la  direction  voudrait  pouvoir  donner  cette  année  encore,  ot  le  reste,  où 
l'imprévu  même  ne  manquera  pas.  Ainsi,  à  mesure  que  la  saison  avance,  le 
programme  se  fixe  ;  et  souvent,  dans  les  théâtres  où  l'activité  règne  comme 
ici,  c'est  le  travail  de  la  veille  qui  détermine  celui  du  lendemain. 

Au  chapitre  de  l'imprévu,  MM.  Kull'erath  et  Guidé  espèrent  bien  pouvoir 
inscrire  le  nom  de  M"'-"Calvé.  La  jurande  artiste  est  en  ce  moment  à  Bruxelles. 
où  elle  est  venue  pour  applaudir,  au  Parc,  l'Hirondelle  de  M.  Nicodémi,  jouée 
par  Réjane.  Tout  fait  présumer  que  son  passage  dans  notre  bonne  ville  n'aura 
pas  été  perdu  pour  nous  et  qu'il  en  résultera  une  promesse  do  représentations 
pour  cet  hiver,  quand  le  moment  sera  propice.  M"'-'  Calvé  chanterait  Carmen, 
la  Navarraise.  Cavalleria,  Sapho  peut-être...  Tel  est  le  rêve,  que  nous  souhai- 
tons pour  les  Bruxellois  voir  se  réaliser.  L.  S. 

—  Un  congrès  de  pédagogie  musicale  se  tiendra  du  6  au  8  octobre  à  Berlin, 
sous  la  présidence  de  M.  Xavier  Scharwenka.  Parmi  les  questions  inscrites  à 
l'ordre  du  jour,  nous  relevons  les  suivantes:  l'Esthétique  musicale  et  son 
introduction  dans  l'enseignement  pratique  :  la  Physiologie  du  jeu  instrumen- 
tal et  la  technique  des  liaisons  ;  Réformes  dans  les  signes  de  notation  :  l'Art 
du  chant  et  sa  culture  :  Réformes  dans  le  domaine  de  l'enseignement  du  chant 
dans  les  écoles. 

—  Au  théâtre  de  l'Ouest  de  Berlin,  la  saison  d'automne  a  commencé  bril- 
lamment par  des  représentations  de  Fledermaus  (la  Chauve-Souris).  Une  chan- 
teuse d'opérette  récemment  eng.igée.  M"'  Paula  Linda,  a  interprété  avec  beau- 
coup de  succès  le  rùle  de  Caroline  dans  le  petit  chef-d'œuvre  de  Johann  Strauss. 

—  Il  y  a  huit  jours,  dans  la  nuit  do  samedi  à  dimanche,  le  feu  a  pris  dans 
les  coulisses  du  Théàtrc-Lessing,  à  Berlin.  Les  dégâts  sont  évalués  à  quatre-vingt 
mille  francs  environ. 

—  A  l'Opéra  de  Dresde,  on  prépare  les  premières  représentations  de  deux 
ouvrages  lyriques  nouveaux,  la  Dame  des  morts,  d'Alexandre  Siks,  poème  de 
Max  Môller,  et  Barfûssele,  de  Richard  Heubi-rger.  La  principale  reprise  de  la 
saison  sera  celle  des  Macchabées  d'.\ntoine  Rubinsicin,  qui  ont  été  joués  pour 
la  première  fois  à  Berlin  le  17  avril  1873  et  n'ont  pas  été  entendus  à  Dresde 
depuis  dix-sept  ans. 
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—  Un  opéra  du  compositeur  Cyrille  Kistler,  Der  Vogt  auf  Mûhhtein,  qui  fut 
joué  pour  la  première  fois  le  19  avril  dernier  à  Dusseldorf.  vient  d'atteindre 
seulement,  dans  cette  même  ville,  sa  ti'oisième  représentation  ;  mais  cette 
représentation  a  valu  à  l'auteur,  qui  était  présent,  non  moins  de  quarante 
rappels  et,  chose  plus  précieuse  encore,  l'assurance  que  son  nouvel  opéra, 
la  Mort  de  Baldur,  sera  joué  sur  la  même  scène,  en  janvier  1903.  Baldur  est 
une  vieille  forme  pour  Balder  ou  Baldr  qui  est  le  nom  d'un  dieu  de  la  mytho- 
logie germanique.  M.  Cyrille  Kistler  est  né  en  1S48,  près  d'Augsbourg  ;  il  a 
l'ait  représenter  un  opéra  romantique,  Kunihild,  en  1884,  et  un  opéra-comique, 
Till  Eulenspiegel,  en  1SS9. 

—  On  avait  craint  que  la  maison  mortuaire  de  Haydn,  à  Vienne,  vînt  à  dis- 
paraître; il  n'en  sera  rien  heureusement,  carie  conseil  municipal  a  décidé 
qu'elle  serait  achetée  par  la  ville,  ainsi  que  le  musée  Haydn,  installé  dans 
l'ancien  appartement  du  maître,  consistant  en  une  chambre,  un  cabinet  et  une 
cuisine.  Cette  maison  fut  la  propriété  d'Haydn  depuis  le  24  août  1793;  il  y 
composa  le  célèbre  Hymne  autrichien,  qui  a  été  exécuté  pour  la  première  fois 
au  Théâtre-National,  à  "Vienne,  le  12  février  1797,  à  l'occasion  de  la  fête  de 
François  H,  empereur  d'Allemagne,  et  qui  servit  pour  les  solennités  officielles 
de  la  création  de  l'empire  d'Autriche  dont  on  a  célébré  le  centenaire  le  11  août 
dernier;  Haydn  y  écrivit  aussi,  entre  autres  ouvrages,  la  Création  {1198)  et  les 
Saisons  (1801).  C'est  là,  au  n"  17  et  non  au  n»  9,  comme  on  Ta  dit  par  erreur 
sans  doute,  de  la  rue  qui  porte  actuellement  son  nom,  que  le  grand  musicien 
mourut  le  31  mai  1809. 

—  Nous  avons  annoncé  dans  son  temps  la  création,  en  Italie,  d'une  sorte 
d'institution  qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  notre  concours  de  Rome. 
Il  s'agit  d'un  concours  annuel  de  composition,  avec  deux  prix  consistant  en 
deux  pensions  de  2.500  francs  pendant  deux  ans  pour  les  vainquem's.  Le  con- 
cours, qui  a  eu  lieu  cette  année  pour  la  première  fois  et  dont  on  ne  connaît 
pas  encore  le  résultat,  a  été  clos  le  31  août.  Il  a  réuni  onze  concurrents,  dont 
un  pour  chacune  des  provinces  de  Florence,  Messine,  Milan,  Naples,  Mace- 
rata,  Teramo,  Venise,  Rome,  Saleme,  Ancone  et  Turin. 

—  La  saison  lyrique  se  prépare  en  Italie,  et  on  annonce  la  prochaîne  appa- 
rition de  plusieurs  opéras  nouveaux  :  au  théâtre  Victor-Emmanuel  de  Turin, 
Giovanni  Gallurese,  d'un  jeune  compositeur  débutant,  M.  Monternezzi,  élève  du 
Conservatoire  de  Milan;  au  théâtre  Adriano,  de  Rome,  Per  la  patria,  du 
maestro  Cocchî-Battistini,  dont  le  principal  rôle  sera  créé  par  le  grand  chan- 
teur Mattia  Battistini;  au  théâtre  dal  Verme  de  Milan,  Maria  Petronia,  drame 
lyrique  en  un  acte,  de  M.  G-omes,  que  l'on  dit  cousin  du  compositem-  brésilien 
Carlos  Gomes,  l'auteur  de  Guarany,  mort  il  y  a  quelques  années  ;  à  Palerme. 
Joie,  du  maestro  Grasso,  chef  de  musique  du  10=  régiment  d'infanterie,  ancien 
élève  de  M.  Pietro  Platanîa  ;  enfin,  à  Ch.ieii,Pax,  «  mélologue  »,  de  M.  Pietro 
De  Cecco. 

—  Et  les  compositeurs  continuent  de  travailler  ferme.  On  annonce  toute  une 
série  d'ouvrages  qui  n'attendent  plus  que...  des  directem's  et  des  théâtres  pour 
les  présenter  au  public  :  Maier  dolorosa,  de  M.  Giacomo  Marine  ;  Villeggiante,  de 
M.  Giulo  Cotlrau  ;  Cieopatra,  de  M.  Auguste  Poggi  ;  Cadore,  de  M.  Domenico 
Monticco  ;  la  Fiera  di  San  Giusto,  de  M.  Guerra  :  la  Regina  del  mercato,  de 
M.  Alessandro  BiUi,  etc.,  etc.,  etc. 

—  Un  de  nos  confrères  italiens  nous  apporte  des  nouvelles  relatives  à  la 
tentative  de  suicide  de  l'excellente  cantatrice  M"=  Emma  Carelli,  que  nous 
avons  annoncée  dimanche  dernier.  M'^'  Carelli  devait  se  produire  au  Théâtre- 
Lyrique  de  M.  Sonzogno,  à  Milan,  dès  le  l"  octobre,  dans  Siôeria  et  Zaïa.  Or, 
pendant  la  récente  grève  et  le  pseudo-mouvement  révolutionnaire  ]  de  cette 
ville,  l'autre  quinzaine,  M.  Walter  Mocchi,  époux  de  la  cantatrice  et  chef  du 
parti  socialiste  de  Milan,  se  livra,  dans  son  journal,  à  des  attaques  furibondes 
contre  le  Secolo,  journal  qui  appartient  à  M.  Sonzogno.  Le  bruit  se  répandit 
aussitôt  dans  la  ville,  à  tort  ou  à  raison,  que  les  abonnés  du  Théâtre-Lyrique 
organisaient,  pour  l'apparition  de  M""'  Carelli,  une  manifestation  dirigée  non 
pas  contre  elle,  mais  contre  son  mari,  manifestation  dont,  malgré  tout,  elle 
aurait  été  la  victime.  Etant  donnée  cette  situation,  un  représentant  du  Théâtre- 
Lyrique  se  rendait,  le  mardi  20  septembre,  chez  M"°=  Carelli,  et,  avec  la  plus 
grande  délicatesse,  lui  exposait  les  faits,  les  craintes  de  manifestations  et  de 
tumulte,  et  lui  demandait  si  elle  ne  croirait  pas  sage  de  résilier  le  traité  qui 
la  liait  au  théâtre.  M"*  Carelli,  en  apparence  très  tranquille,  dit  au  visiteur 
qu'elle  allait  écrire  sa  réponse.  Puis  elle  passa  dans  une  pièce  voisine,  d'où 
elle  revint  au  bout  de  quelques  minutes,  très  agitée  et  le  visage  convulsé.  Le 
visiteur,  impressionné  en  la  voyant  ainsi,  lui  demanda  ce  qu'elle  avait,  sans 
obtenir  de  réponse  satisfaisante.  Il  appela  alors,  la  soeur  de  l'artiste  accourut, 
effrayée  elle-même  en  la  voyant,  et  ceUe-ci  lui  avoua  qu'elle  venait  d'avaler 
quati-e  pastilles  de  sublimé  corrosif.  La  lettre  qu'elle  avait  éaite  était  adressée 
à  son  mari,  auquel  elle  demandait  pardon  et  adressait  un  dernier  adieu. 
Transportée  aussitôt  à  l'hospice,  où  elle  fut  l'objet  de  soins  empressés,  on 
procéda  sur  elle  au  lavage  de  l'estomac,  et  aujourd'hui  l'excellente  canta- 
trice est  hors  de  danger.  On  annonce  même  qu'elle  chantera  au  théâtre  Adriano 
de  Rome,  le  31  octobre,  l'Iris  de  M.  Mascagni,  sous  la  direction  de  l'auteur. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  la  jeune  fille  du  fameux 
baryton  Kaschmann  va  épouser  prochainement  un  noble  dilettante,  le  comte 
Guido  Chigi,  de  Sienne,  lequel  est,  paraît-il,  un  excellent  musicien. 

—  La  maison  Gavaillé-CoU,  que  dirige  si  habilement  M.  Gh.  Mutin,  vient 
de  terminer  la  restauration  de  l'orgue  de  l'église  Saint- Vincent,  à  Saint- 
Sébastien.  De  passage  en  cette  ville,  M.  Eugène  Gigout,  en  une  émouvante 


séance,  a  fait  entendre  ce  très  remarquable  instrument  à  quelques  intimes.  On 
dit  que  l'inauguration  officielle  en  sera  très  solennelle. 

—  Au  festival  triennal  de  Cardiff,  qui  s'est  terminé  le  24  septembre,  on  a 
entendu,  entre  autres  œuvres  remarquables  :  Samson  et  Dalila  de  Saint-Saëns 
et  Eve  de  Massenet.  Le  second  de  ces  ouvrages  a  produit  sur  quelques  per- 
sonnes une  impression  particulière  d'étonnement.  «  Il  suffirait  de  changer  les 
noms  et  cela  deviendrait  un  véritable  opéra  »,  a-t-on  dit.  Il  est  clair  que  la 
manière  de  concevoir  musicalement  les  sujets  bibliques  n'est  pas  du  tout  la 
même  en  Angleterre  qu'en  France,  mais  cela  n'a  pas  empêché  Eve  de  faire 
sensation  par  son  clianne  indéniable,  par  la  grâce  sentimentale  et  même  un 
peu  sensuelle  de  son  style  et  par  un  coloris  qui  concorde  très  bien  avec  ce  que 
nous  avons  appris  à  connaître  des  mœurs  de  l'ancienne  Assyrie  depuis  que 
l'en  a  su  lire  les  vieilles  inscriptions.  Aux  programmes  des  trois  journées  de 
fête  se  trouvaient  encore  :  la  Rapsodie  galloise  de  Edward  German,  le  Rêve  de 
Gerontius  d'Elgar,  le  poème  symphonique  Bans  l'Orient  de  Arthur  Hei-vey,  John 
Gilpin,  composition  chorale  de  F.-H.  Covven,  Faust  de  Schumann,  Élie,  le  Songe 
d'une  nuit  d'été  et  la  Sj/jnpAom'e-Caiiiate  de  Mendelssobn,  la  Victoire  de  Saint-Gor- 
mon,  cantate  de  Harry  Evans,  jeune  chef  d'orchestre  du  pays  de  Galles,  le  Désert 
de  Félicien  David,  etc. 

—  La  «  Société  Philharmonique  »  de  Varsovie  va  commencer  sa  quatrième 
saison  d'hiver.  L'orchestre,  de  80  exécutants,  sera  tour  à  tour  dirigé  par 
MM.  E.  Mlynarski,  Roharka  et  Czelansky,  puis,  en  séance  extraordinaire,  par 
MM.  Richard  Strauss,  S.  Wagner,  G.  Mahler,  G.  Schuch,  F.  Weingartner, 
etc.  Parmi  les  solistes  engagés,  nous  relevons  les  noms  de  MM.  Paderewski, 
Raoul  Pugno,  E.  Sauer,  Edouard  Risler,  M.  Hambourg,  A.  de  Greef,  pianistes, 
de  MM.  J.  Kubelîk,  E.  Kocian,  L.  Gorski,  violonistes,  de  M"™  Destinn, 
Wedekînd,  Hariclée  Dardée,  F.  Litrinne,  S.  Ai-noldson,  cantatrices,  de 
MM.  Schmedes,  Battistini,  Kaschmann,  chanteurs,  etc.  Parmi  les  œuvres  in- 
connues encore  à  Varsovie,  on  annonce  Parsifat  de  "Wagner,  le  Requiem  de 
Verdi,  le  Slabat  mater  de  Rossini,  la  Sainte -Elisabeth  de  Liszt,  la  Symphonie  de 
Paderewski,  une  nouvelle  composition  de  Grieg,  le  Lelio  de  Berlioz,  les  Saisons 
de  Haydn,  Paris  et  Hélène  de  Gluck  instrumenté  par  Reinecke,  etc.,  etc. 

—  C'est  le  17  octobre  que  la  troupe  d'opéra  de  M.  Savage  doit  donner  pour 
la  première  fois,  dans  la  ville  de  Boston,  Parsifal  en  langue  anglaise.  La  par- 
tition a  été  «  arrangée  »,  parait-il,  afin  de  pouvoir  être  exécutée  parle  petit 
orchestre  dont  on  dispose.  L'œuvre  sera  jouée  ensuite  à  New-York  pondant 
six  semaines,  avec  la  même  interprétation. 

—  Aux  renseignements  que  nous  avons  déjà  donnés  sur  les  projets  de 
M.  Conried  en  voie  d'exécution  pour  la  saison  prochaine  de  l'Opéra  métropo- 
litain de  New-York,  nous  pouvons  ajouter  ce  qui  suit  :  le  répertoire  italien 
comprendra,  en  dehors  d'Aida,  qui  servira  de  pièce  d'inauguration  le  21  novem- 
bre, le  Bal  masqué  de  Verdi,  Gioconda  de  Ponchîelli,  Lucrezia  Borgia  de  Doni- 
zetti,  Norma  de  Bellini.  H  se  confirme  que  la  Chauve-Souris  (Fledermaus),  sera 
bien  jouée  par  M^^^  Marcella  Sembrich,  Aïno  Ackté  et  le  ténor  Caruso  dans 
les  rôles  principaux.  Trois  noms  sont  mis  en  avant  pour  le  personnage  de 
Kundry  dans  Parsifal,  ceux  de  M"«*  LiUian  Nordica,  Olive  Fremstad  et  Marion 
Weed.  Les  chefs  d'orchestre  seront  M.  Alfred  Hertz  et,  pour  les  œuvres  ita- 
liennes, M.  Artm-o  Vigna.  La  troupe  comprend,  outre  les  artistes  déjà  cités, 
jimes  Melba,  Eames  et,  comme  ténors,  MM.  Saléza,  Reiss,  Francesco  Niubo, 
etc.,  etc.  Ce  dernier  est  un  Espagnol,  d'une  taiUe  très  au-dessous  de  la  moyenne, 
mais  possédant,  à  ce  que  l'on  assure,  une  voix  exceptionnellement  belle  et 
puissante. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Au  Conservatoire.  La  rentrée  des  classes  pour  les  anciens  élèves,  aura  lieu 
demain  lundi  2  octobre.  Rappelons  aux  aspirants  que  les  examens  d'admission 
ont  lieu  dans  la  huitaine  de  la  clôture  des  listes  d'inscription,  qui  se  fera  : 
pour  la  déclamation  dramatique,  les  11  (hommes)  et  12  octobre  (femmes);  pour 
le  chant,  le  18  octobre;  pour  le  piano  (femmes),  le  29  octobre,  et  pour  le  violon 
le  7  novembre. 

—  A  l'Opéra  ; 

En  présence  du  grand  succès  remporté  par  M.^'  Alice  Verlet,  M.  Gailhard 
vient  de  signer,  avec  la  charmante  artiste,  un  nouvel  engagement  à  de  fort 
jolies  conditions. 

Les  conditions  du  concours  musical  institué  par-  M.  Gailhard  viennent  d'être 
définitivement  arrêtées,  les  voici  : 

Un  concours  est  ouvert,  dès  maintenant,  entre  tous  les  musiciens  français  n'ayant 
pas  encore  eu  une  œuvre  représentée  a  l'Opéra. 

Il  sera  clos  le  31  décembre,  à  minuit. 

Les  concurrents  présenteront  une  pièce  sjTnphonique  inédite  pour  orchestre,  dont 
la  durée  d'exécution  u'excédera  pas  quinze  minutes. 

L'auteur  classé  le  premier  recevra  une  somme  de  quinze  cents  francs. 

Son  œuvre  —  les  droits  d'auteur  lui  demeurant  réservés  —  sera  la  propriété  de 
l'Opéra,  qa\  l'exécutera  au  cours  d'une  représentation  ordinaire,  entre  un  opéra  et 
un  ballet. 

L'auteur  aura  à  sa  disposition,  pour  cette  exécution,  l'orchestre  complet  et,  au 
besoin,  l'orgue  et  la  fanfare  de  scène. 

L'auteur  classé  le  second  recevra  une  somme  de  cinq  cents  francs,  mais  son  œuvre 
ne  sera  pas  exécutée  à  l'Opéra. 

Le  concours  est  strictement  anonyme. 

Les  partitions  seront  déposées  à  l'administration  de  l'Opéra  dans  une  enveloppe 
fermée  qui  contiendra,  en  outre,  la  liste  des  cinq  jurés  désig-nés  par  le  candidat.  Le 
jury  sera  complété  par  l'adjonction  de  quatre  membres,  savoir .  le  directeur  et  les 
trois  chefs  d'orchestre  de  l'Opéra. 
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Une  devise  inscrite  sur  la  partie  extérieure  de  celte  enveloppe  sera  reproduite 
sur  une  autre  enveloppe  fermée  et  à  l'intérieur  de  laquelle  se  trouveront  inscrits  le 
nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

Aujourd'hui  dimanche,  rentrée  de  M""!  Marie  Thierry  et  début  du  ténoi' 
Zocchi,  qui,  après  s'être  fait  applaudir  en  pro^'ince,  avait  donné  quelques 
représentations  vers  la  fin  de  la  saison  lyrique  organisée  par  les  frères  Isola  à 
la  Gaité. 

C'est  vraisemblablement  cotte  semaine  que  M""  Marie  Garden  fera  sa 
rentrée. 

M.  Albert  Carré  vient  de  quitter  Paris,  se  rendant  à  Dijon,  où  il  va  faire, 
en  qualité  de  commandant  d'infanterie,  un  stage  de  quinze  jours. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Carmen  ;  en  soirée,  la  Vie 
de  Bohème  (rentrée  de  M""»  Thierry  et  début  de  M.  Zocchi)  et  les  Rendez-vous 
bourgeois.  Demain  lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  le  Domino 
noir.  Mardi  et  samedi  ;  Alcesie.  Mercredi,  Manon.  Jeudi,  Louise.  Vendredi,  le 
Jongleur  de  Notre-Dame  et  Cavalleria  ruslicana. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  vient  de  rentrer  à  Paris.  L'auteur  de  Samson  et 
Dalila  se  montre  enchanté  de  la  tournée  triomphale  qu'il  vient  de  faire  à 
travers  le  Nouveau-Monde,  encore  qu'il  ait  eu  à  souffrir  de  ce  qu'il  redoute  le 
plus,  le  froid.  L'illustre  virtuose  nous  a  dit  que  la  Fantaisie  de  Pcrilhou  a  été, 
là-bas,  un  de  ses  plus  gros  succès. 

—  En  réponse  au  mot  informant  le  comité  de  l'Association  des  artistes  dra- 
matiques de  la  résolution  prise  par  les  Trente  Ans  de  théâtre  de  donner  une 
représentation  de  gala  pour  la  fondation  d'un  lit  à  la  maison  de  retraite  des 
comédiens,  M.  Adrien  Bernheim  a  reçu  cette  lettre  : 

Monsieur  le  président, 
Dans  sa  séance  hebdomadaire  de  ce  jour,  le  comité  a  eu  connaissance,  par  la  lec- 
ture qui  lui  en  a  été  faite,  de  la  lettre  touchante  que  vous  avez  bien  voulu  adresser  a. 
M.  Coquelin  aine,  et  dans  laquelle  l'œuvre  des  Trente  Ans  de  théâtre  désirait,  par 
une  soirée  de  gala,  réser\'er  une  somme  de  10.000  francs  dans  le  but  de  constituer  un 
lit  portant  son  nom  à  la  maison  de  retraite  des  comédiens. 

Le  comilé,  uni  dans  une  pensée  de  reconnaissance,  vous  prie  de  croire  à  ses  sen- 
timents de  ])rofonde  gratitude  et  fait,  comme  vous,  des  vœu.K  pour  que  ce  noble  et 
généreux  exemple  ait  des  imitateurs. 

Signé:  L.  Péricaud,  L.  Delaunay,  Louis  Leloir,  Piei're  LAnciER, 
Regnard,  Louis  Holacher,  Ém.  Mathat,  A.  JIaurï, 
A,  Laroche,  Edouard  Céalis,  Bouyer,  E,  Carbonne. 

—  D'un  autre  côté,  M.  Albert  Carré,  vice-président  de  l'Association  des  ar- 
tistes dramatiques,  dans  le  but  de  fonder  également,  dans  la  même  maison  de 
retraite,  un  lit  réservé  aux  artistes  de  l'Opéra-Comique,  organise  pour  le  jeudi 
27  octobre  une  matinée  de  gala  qui  se  composera  d'une  représentation  de 
la  Tosca,  de  M.  Puccini,  chantée  en  langue  italienne  par-  la  grande  cantatrice 
M""=  Eames  et  par  les  illustres  chanteurs  qui  ont  créé  l'œuvre  en  Italie,  MM.  De 
Marchi  et  Scotti.  L'orchestre  sera  dirigé  par  le  maestro  Campanini.  Nous 
publierons  le  ptix  des  places  fixé  pour  cette  matinée,  aussitôt  qu'il  aura  été 
approuvé  par  le  ministre,  mais  on  peut  s'inscrire  dès  à  présent. 

— •  C'est  mardi  prochain,  4  octobre,  qu'aura  lieu  aux  Variétés  la  première  de 
Barhe  Bleue  pour  l'inauguration  de  la  saison  d'  «  opérette  française  ».  Jeudi  6, 
premier  jeudi  de  l'abonnement  avec  l'œuvre  célèbre  d'Offenhach.  Le  mercredi 
5,  M.  Samuel  donnera  la  première  de  la  Fille  de  Madame  Angot. 

—  L'Association  des  Concerts  Le  Rey  ouvre  un  concours  entre  les  musi- 
ciens français  pour  la  composition  d'une  symphonie  pour  orchestre,  conçue 
dans  la  forme  purement  classique.  Les  manuscrits  devront  être  déposés,  36, 
rue  de  Moscou,  avant  le  30  décembre.  L'œuvre  classée  première  sera  exécutée 
au  cours  de  la  présente  saison  1904-1903. 

—  A  propos  de  la  note  que  nous  avons  empruntée,  dimanche  dernier,  au 
Gaulois  et  qui  parlait  do  la  bourrée,  —  danse  de  l'Auvergne,  du  Bourbonnais, 
de  l'Anjou,  du  Limousin  et  de  bien  d'autres  provinces  françaises  sans  doute, 
pour  ne  parler  ni  de  l'Espagne,  d'où  quelques-uns  la  prétendent  issue,  ni  de 
rAUemagne,  où  elle  a  trouvé  des  compositeure  pour  s'approprier  son  rythme 
pimpant,  —  nous  recevons  la  communication  suivante  : 

J'ai  eu  l'occasion  de  voir  danser  la  bourrée  dans  le  Bourbonnais,  dans  l'Auvergne 
et  dans  le  Limousin.  Aux  alentours  de  Montluoon  et  do  Gannat,  la  musiiiue  de  cette 
danse  est  ii  quatre  temps,  dans  le  mouvement  dit  AUii  brève,  au  métronome  80  blanches 
par  minute.  D'après  deux  spécimens  que  j'ai  pu  noter,  la  danse  entière  comprend 
deux  rejirises  de  liuit  mesures  chacune  qui  se  répètent  ii  volonté.  L'une  des  bourrées 
débute  sur  le  milieu  du  deuxième  temps  de  la  mesure  considérée  comme  à  quatre 
temps;  l'autre  part  ferme  sur  le  premier  temps. 

En  Auvergne,  j'ai  entendu  surtout  des  bourrées  à  trois  tem|js,  en  rythme  de  valse, 
avec  un  premier  temps  toujours  lourd  et  très  marqué.  L'exemple  noté  qui  se  trouve 
dans  le  Mouveuu  Larousse  me  parait  se  rapporter  exactement  au  type  auvergnat. 

Les  bourrées  du  Limousin,  du  moins  celles  des  villes  do  Hocliechouart  et  d'Ora- 
dour-sur-Glane,  ont  conservé  mieux  que  toutes  les  autres  leur  saveur  de  terroir. 
Celle  que  l'on  danse  le  plus  est  il  trois  temps,  comprend  deux  séries  de  seize  mesures 
qui  se  répètent  avec  des  points  d'orgue,  et  débute  sur  le  troisième  temps.  Il  est  assez 
rare  f|ue  i|nolqu'un  n'accompagne  pas  la  danse  eu  chantant  les  paroles  suivantes  : 

Si  ma  mal  voulio 

La  boureïo,  la  bourei'o 

Si  ma  maï  vouliu 

La  boureïo  fario. 

Ma  mai  n'é  vo  pas 

La  boureïo,  la  boureïo 

Ma  maï  n'é  vo  pas 

La  boureïo  frai  pas. 


Baisso  té  mountagno 

Lévo  té  valloun 

Per  mé  laissa  vèr 

La  mio  Jaimetoun. 

L'eï  bé  tant  cherchado 

Bouessouu  per  bouessoun, 

Qu'ai  lin  l'eï  troubado 

Commo  lou  garcoun. 

Lévo  té  mountagno 

Baisso  té  valloun 

Né  %'olé  plus  vèr 

La  mio  Jannetoun. 
Nous  traduisons  :  «  Si  ma  mère  voulait,  la  bourrée  danserais;  ma  méi-e  ne  veut 
pas,  la  bourrée  danserai  pas.  —  Baisse-toi,  montagne,  lève-toi,  wallon,  pour  me 
laisser  voir  la  mienne  Jeannelon.  Je  l'ai  tant  cherchée,  buisson  par  buisson,  qu'à  la 
lin  je  l'ai  trouvée  avec  les  jeunes  gens.  Lève-toi,  montagne,  baisse-toi,  vallon,  je  ne 
veux  plus  voir  la  mienne  Jeanneton.  » 

Sur  l'air  d'une  autre  bourrée,  très  semblable  comme  rythme  à  celle-ci,  on  chante 
la  petite  strophe  qui  suit:  elle  ne  manque  pas  d'une  certaine  grâce,  non  plus  que  la 
musî([ue  : 

Denquero  n'é  pas  jour, 

Qu'é  la  luno  qu'é  raïo; 

Denquero  n'é  pas  jour, 

Qu'é  la  luno  d'amour, 
Qu'é  raïo,  qu'é  raïo,  qu'é  raïo  toujours! 
Ce  qui  veut  dire  :  a.  Il  n'est  pas  encore  jour,  c'est  la  lune  qui  brille;  il  n'est  pas 
encore  jour,  c'est  la  lune  d'amom',  qui  brille,  qui  brille,  qui  brille  toujours!  » 

—  Conséquence  très  inattendue  d'un  gros  succès.  On  a  arrêté  hier  un  hor- 
loger de  la  rue  des  Vertus,  nommé  Eugène  Davoine,  qui  jonglait  avec  des 
montres,  a  Je  suis,  criait-il,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  et  je  veux  être  pré- 
senté à  l'archevêque  de  Paris.  »  M.  Lespine,  commissaire  de  police,  a  envoyé 
le  pauvre  détraqué  à  l'infirmerie  du  Dépôt. 

—  Un  nouvel  instrument  à  vent.  Nous  lisons  dans  la  revue  Xeue  Musik-Zeilung 
de  Stuttgart  :  »  L'instrument  à  vent  hongrois  appelé  •■  Tàrogalô  u  a  été  apporté 
de  Budapest  à  Bayreuth  au  mois  d'août  dernier,  à  l'instigation  de  M.  Hans 
Richter,  par  le  fabricant,  M.  V.  Joseph  Schunda.  M.  Richter  a  déclaré  aux 
personnes  réunies  pour  voir  cet  instrument  qu'à  Londres,  au  printemps  dernier, 
dans  les  exécutions  qu'il  a  dirigées  de  Tristan  et  Isolde,  il  a  employé,  avec  un 
succès  constaté  unanimement,  le  «  Tàrogatù  »  pour  l'interprétation  de  la  «  Mé- 
lodie gaie  ».  Là-dessus,  le  professeur  Ign.  Henri  Hiekisch,  du  Conservatoire 
national  de  Budapest,  a  fait  entendre  la  «  Mélodie  gaie  »  sur  le  Tdrogatô,  et 
tous  les  assistants,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  chefs  d'orchestre. 
ont  été  d'avis  que,  de  tous  les  instruments  employés  jusqu'ici  pour  rendre,  la 
mélodie  en  queslion,  celui-ci  a  donné  le  résultat  le  plus  parfait.  »  L'on  ajoute 
que  sur  la  recommandation  de  M.  Richter,  l'Opéra  de  Paris  et  le  Théâtre  de 
la  Monnaie  de  Bruxelles  vont  se  procurer  le  nouvel  engin  musical.  —  Qu'est-ce 
maintenant  que  la  «  mélodie  gaie  ».  C'est  tout  simplement  un  thème  de  Tristan 
H  Isolde,  d'un  caractère  joyeux  et  agreste.  H  est  fait  pour  contraster  avec  le 
chant  mélancolique  du  cor  anglais  qui  s'enchaine  au  prélude  du  troisième 
acte.  Isolde,  voulant  être  informée  sans  retard  dès  que  le  navire  de  Tristan 
sera  en  vue  à  l'horizon,  a  ordonné  à  un  pitre  de  lui  jouer  la  mélodie  paie 
pour  lui  apprendre  cet  heureux  événement  dès  qu'il  se  produira  ;  c'est  donc 
un  signal,  un  renouveau  des  amom's.  Ce  thème  est  écrit  à  trois  temps,  dans 
un  mouvement  vif,  avec  une  variation  en  croches  ;  il  convientfort  mal  au  cor 
anglais,  aussi  a-t-on  cherché  à  le  faire  exécuter  par  d'autres  instruments, 
principalement  par  le  hautbois.  Il  apparaît  dans  la  partition  vers  la  tin  de  la 
première  scène  du  troisième  acte. 

—  Le  compositeur  Leoncavallo.  questionné  sur  les  raisons  qui  l'avaienl 
décidé,  lui  qui  est  Italien,  à  écrire  un  o])éra  sur  un  sujet  aussi  allemand  qu.? 
Roland  df  Berlin,  a  répondu  par  les  lignes  suivantes,  qu'a  publiées  le  A'eues 
Wiener  Tageblatt  ;  «  Quoique  la  i|ucstion  me  soit  posée,  ou  plutôt,  précisi'ment 
jiarcc  qu'elle  m'est  posée  par  des  amis  intelligents  et  sincères,  elle  me  di'con- 
certe  et  me  désole  à  un  tel  degré  que  je  veux  malgré  tout  y  répondre  d'une 
façon  détaillée  et  claire.  Je  dis  et  je  répète  donc  que  la  queslion  me  déconcerte 
presque  et  ma  désole.  J'y  réponds:  Mais  d'abord,  parce  que,  si  nous  voulons 
parler  sérieusement  de  l'art,  il  n'y  a  rien  do  plus  éclectique  en  yérit<S  que  lu 
musique,  et  lout  artiste  méritant  ce  nom, de  quelque  pays  qu'il  soit  issu,  peut 
choisir  tous  les  sujets  qui  lui  plaisent  cl  les  transporter  sur  la  scène,  naturel- 
lement s'ils  correspondent  à  son  tomiK^rament  et  à  sa  eoncejilion  artistique 
particulière.  Pourquoi  personne  n'a-l-il  jusqu'à  présent  demandé  sur  quelles 
raisons  se  sont  basés  l'Italien  Rossini  pour  écrire  Giiitlaume  Tell  sur  une  légende 
dont  le  héros  est  Suisse,  r.4llemand  Meyerbeer  pour  composer  les  Huguenots, 
colle  page  saisissante  de  l'histoire  de  France,  Verdi,  pour  choisir  dans  Don 
Carlos  une  figure  espagnole,  et  ensuite  pour  nous  donner,  sur  demande,  Ji'do,  dont 
le  scénario  est  égyptien'.'  Pour([uoi  Gounod,  le  maître  excellemment  français, 
s'esl-il  empan''  de  l'œuvre  la  plus  essunliellemenl  allemande  pour  le  livret  de 
•son  Fauat,  et  pourquoi  enfin  Wagner  pcusa-t-il  être  en  droit  de  faire  un 
Ricnzi  avant  mémo  qu'il  eût  connu  la  ville  éternelle  '  Jusqu'ici  nul  n'a  oncoru 
songé  à  soulever  ces  questions  de  nationalité.  Ainsi,  je  trouve  prufondémenl 
troublante  l'interrogalion  qui  m'est  adressée,  parce  qu'elle  est  la  conséquence 
d'une  certaine  maladie  qui  sévit  depuis  quelque  temps  dans  le  domaine  de 
l'art,  et.  comme  une  tache  d'huile  qui  s'élargit  peu  à  peu.  gagne  tous  les  p.iys, 
à  l'exception  fort  heureusement  de  notre  Italie.  Cette  maladie,  c'est  le  cliauW- 
nismc  en  art.  Si  maintenant  en  Allemagne,  en  .\ulrichc  et  en  France  le  sys- 
tème pruleclcur  en  matière  artistique  prend  le  dessus,  un  jour  viendra  uù  l'on 
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discutera  publiquement  au  Parlement  sur  la  protection  des  opéras  nationaux 
comme  on  discute  aujourd'hui  les  droits  de  douane  sur  les  vins  et  sur  les  fro- 
mages. Il  y  a  des  gens  qui  seraient  heureux  de  pouvoir  dresser  le  long  des 
frontières  une  muraille  gigantesque  comme  celle  de  la  Chine,  pour^empêcher  les 
œuvres  étrangères  de  trouver  accès  sur  leurs  théâtres.  Et  ils  ne  savent  pas,  les 
malheureux  qui  entreprennent  cette  triste  croisade,  qu'agir  ainsi  c'est  déprécier 
soi-même  les  productions  d'art  de  son  propre  pays  et  leur  préparer  une  déca- 
dence prochaine  ». 

—  Dimanche  dernier,  25  septembre,  Saint-Quentin  célébrait  le  bi-centenaire 
de  son  glorieux  enfant,  le  pastelliste  La  Tour.  Atmosphère  et  soleil  de  fête  ! 
Mais  un  hommage  discret,  sans  vaines  phrases,  et  digne  de  l'artiste  original. 
Sur  le  quai  de  la  gare,  à  2  h.  1/2,  M.  le  D'  Caulier,  maire,  entouré  de 
MM.  Delcroix,  Hachet,  Malézieux,  Theunissen,  et  de  tous  les  membres  du 
comité  local,  recevait  cordialement  le  comité  parisien  présidé  par  M.  Félix  Du- 
moulin, directeur  de  la  Revue  Bleue,  et  composé  de  MM.  Paul  Fiat,  Raymond 
Bouyer,  Fr.  Maury,  Tourneux,  Lugné-Poé,  George  Desvallières,  Groult,  etc.  Un 
poème,  dit  avec  une  belle  conviction  par  M""=  Bracq-Foubert,  a  terminé  la  visite 
au  musée  Lécuyer,  sanctuaire  souriant  du  «  maitre  de  la  physionomie  fran- 
çaise »  qui,  selon  le  vœu  de  Molière,  n'a  jamais  peint  «  que  d'après  nature  ». 
Au  théâtre,  les  orphéonistes  saint-quentinois  ont  ravi  l'auditoire  avec  des 
chœurs  a  capella  de  Rameau  et  de  Grétry  :  la  musique  de  jadis  ressuscitait 
pour  servir  de  cadre  à  la  conférence  très  applaudie  de  M.  Paul  Fiat,  que  son 
récent  roman,  «  Pastel  vivant  »,  précisément  inspiré  par  La  Tour,  prédisposait 
à  ce  devoir  délicat.  Enfin,  l'heure  des  toasts,  abrégée  par  l'heure  des  trains,  a 
constaté  le  succès  de  ce  jour  d'automne  en  l'honneur  d'un  maitre  vraiment 
français.  Terminons  en  signalant  l'excellent  catalogue  raisonné  de  l'œuvre  de 
La  TTour  qu'un  de  nos  confrères  de  Saint-Quentin,  M.  Élie  Fleury,  a  publié 
pour  la  circonstance,  et  rappelons,  parmi  les  nombreux  portraits  de  La  Tour, 
ceux  qui  se  rapportent  à  la  musique  et  au  théâtre  ;  l'adorable  chanteuse  Marie 
Fel,  l'admirable  comédienne  Sylvia  (Gianetta  Rosa  Benozzi),  l'interprète  favo- 
rite de  Marivaux  à  la  Comédie-Italienne,  les  danseuses  Camargo  et  Marie  Salle, 
la  claveciniste  M^^  Mondonville,  son  mari  le  compositeur  Mondonville,  Jean- 
Jacques  Rousseau,  le  violoniste  Cupis,  frère  de  la  Camargo,  Jean  Monnet, 
directeur  de  l'Opéra-Comique,  le  bouffon  Manelli,  l'interprète  de  la  Serva  pa- 
drona  à  l'Opéra,  puis,  pour  les  auteurs  dramatiques  :  Voltaire,  La  Chaussée, 
Crébillon,  Marmontel,  Marivaux,  Diderot,  Moncrif,  et  enQn  l'opulent  financier 
Leriche  de  la  Popelinière,  qui  mérite  bien  ce  souvenir  pour  la  protection  qu'il 
accorda  aux  artistes,  et  tout  particulièrement  à  Rameau. 

—  Tandis  qu'à  Saint-Quentin,  dimanche  dernier,  on  célébrait  le  deuxième 
centenaire  du  grand  pastelliste  La  Tour,  on  procédait,  dans  la  jpetite  ville  de 
Pgix-du-Nord,  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Talma,  due  au  ciseau  du  sculp- 
teur Fagel.  La  ville  s'était  mise  en  fête,  et  à  midi  arrivaient  les  invités  pari- 
siens :  M"=s  Renée  du  Minil  et  Madeleine  Roch,  MM.  Mounet-SuUy  et  Albert 
Lambert  fils,  de  la  Comédie-Française,  M.  Maxime  Lecomte,  sénateur,  etc., 
qui  étaient  reçus  par  le  maire,  M.  Ducornet.  Après  un  déjeuner  à  la  mairie, 
auquel  assistaient  M.  le  général  Talma,  aide  de  camp  du  chef  d'état-major 
général  de  l'armée  russe,  venu  tout  exprès  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Laut, 
vice-président  du  comité  du  monument,  M.  Dumouthier,  sous-chef  du  bureau 
des  théâtres,  représentant  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Fagel,  ou 
s'est  rendu  à  la  place  où  s'élève  la  statue,  dont  l'inauguration  a  eu  lieu.  Là, 
M.  Mounet-SuUy,  délégué  par  la  Comédie-Française,  a  lu  un  éloquent  discours 
de  M.  Jules  Claretie,  qui,  empêché,  n'avait  pu  se  rendre  à  la  cérémonie  ; 
MM.  Laut,  Ducornet,  Dumouthier  ont  pris  ensuite  la  parole  :  puis  M.  Albert 
Lambert  fils  a  récité  une  pièce  de  vers  vibrants  et  inspirés  de  M.  Auguste 
Dorchain  à  la  gloire  de  Talma,  M"'^^  Renée  du  Minil  et  Madeleine  Roch  ont 
dit  d'autres  poésies,  et  on  a  exécuté  une  cantate  de  M.  Pinochart,  dont  la 
musique  était  due  à  M.  Rousse.  A  cinq  heures  tout  était  terminé,  et  Talma, 
qui  n'a  pas  encore  sa  statue  à  Paris,  a  son  monument  à  Poix-du-Nord,  comme 
sa  camarade  M"e  Duchesnois  a  le  sien  à  Condé  depuis  quelques  années. 

—  Au  Congrès  des  Auteurs  et  Compositeurs  tenu  dimanche  dernier,  à 
Nancy,  sous  la  présidence  de  M.  Alfred  Capus,  on  s'est  surtout  entretenu  des 
théâtres  populaires  et  de  plein  air,  si  fort  à  la  mode  en  ce  moment.  Parmi  les 
rapports  les  plus  intéressants  il  faut  signaler  ceux  de  M.  Maurice  Pottecher, 
fondateur  du  Théâtre  du  Peuple  à  Bussang,  et  de  M.  Fernand  Helley  sur  le 
théâtre  normand.  M.  Guinand,  avocat  suisse,  a  exposé  l'idée  d'un  théâtre  am- 
bulant, et  M.  Savignac  a  annoncé' que  Nancy  serait  vraisemblablement,  l'année 
prochaine,  dotée  de  sa  scène  en  plein  air.  On  s'est  aussi  occupé  de  l'idée  dé- 
centralisatrice ;  MM.  Fournier  et  Silvercruys  ont,  à  ce  sujet,  émis  des  vœux 
qui  tendraient  à  imposer  aux  directeurs  l'acceptation  d'une  pièce  d'un  auteur 
local;  ce  dernier  a  même  fort  justement  insisté  pour  qu'enfin  les  commissions 
théâtrales  de  province  soient,  autant  que  faire  se  pourra,  composées,  en  dehors 
de  toute  politique,  de  gens  compétents. 

—  La  saison  musicale  d'Aix-les-Bains  s'est  terminée  brillamment.  Vendredi 
on  a  redonné  Tlmis,  avec  M"»  Garden,  qui  a  interprété  le  rôle  principal  de  la 
façon  la  plus  originale  et  la  plus  artistique.  M.  Dangès  fut  un  excellent 
Athanaël.  Samedi,  concert  symphonique,  presque  entièrement  composé 
d'œuvres  modernes  '.Sire  Halewyn,  légende  symphonique  de  M.  Julien  Tiersot, 
une  symphonie  du  compositeur  russe  M.  Kallinikow,  et  une'brillanle  suite  de 
ballet  de  M.  Léon  Jéhin,  l'excellent  chef  d'orchestre.  La  soirée  de  dimanche  a 
été  consacrée  à  «  la  Chanson  populaire  française  »,  avec  une  conférence  de 
M.  Julien  Tiersot,  et  un  concert  de  mélodies  populaires,  sous  la  direction  de 
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ce  dernier,  avec  le  concours  de  l'orchestre,  des  chœurs  et  des  artistes  chanteurs 
(MM.  Vialas,  Jacquin,  M""«s  Vialas,  Cahuzac,  Streletski)  ;  l'accueil  fait  à  cette 
séance  a  été  chaleureux  ;  plusieurs  morceaux  ont  été  bissés,  notamment  una 
chanson  avec  chœur  que  M.  Julien  Tiersot  faisait  entendre  pour  la  première 
fois  :  Margot,  labourez  les  vignes.  Le  surlendemain.  M""'  Marguerite  Carré  est 
venue  chanter  Mimi  de  la  Vie  de  Bohème,  et  jeudi,  Manon,  où  elle  ne  s'est  pas 
montrée  chanteuse  moins  experte  et  artiste  moins  exquise  qu'à  Paris  :  son 
succès  a  été  très  vif.  EnQn,  la  saison  d'opéra  s'est  terminée  triomphalement 
par  une  dernière  représentation  de  Thais. 

—  Dans  la  séance  sur  la  chanson  populaire  que  M.  Julien  Tiersot  vient  de 
donner  à  Aix-les-Bains,  et  dont  nous  rendons  compte  ci-dessus,  le  confé- 
rencier a  conclu  par  les  considérations  suivantes  :  «  Il  importe  à  présent  de 
considérer  ce  que  doit  être  dans  l'avenir  ce  chant  populaire  si  intéressant  dans 
le  passé.  Nombreux  sont  les  bons  esprits  qui  se  préoccupent  aujourd'hui  des 
destinées  de  l'art  populaire.  Des  sociétés  se  fondent  partout  pour  lui  donner 
une  impulsion  nouvelle.  Ici  même  je  vois  parmi  mes  auditeurs  le  poète  Jean 
Lahor,  qui,  après  avoir  entrepris  une  campagne,  déjà  efficace,  en'faveur  de  la 
protection  des  paysages,  —  les  forêts,  les  rivages  et  les  montagnes  de  notre 
pays  de  France,  nos  richesses  nationales  par  excellence,  —  a  fondé  naguère 
une  Société  d'art  populaire  et  d'hygiène  dont  le  but  est  de  rendre  plus  heu- 
reuse la  vie  du  peuple  en  parant  ses  maisons  d'ornements  qui  seront  empruntés 
sans  doute  à  son  goût  instinctif  et  séculaire.  Pour  nous  en  tenir  à  la  musique, 
nous  voyons  le  mouvement  s'accentuer  de  jour  en  jour.  Déjà,  il  y  a  plusieurs 
années,  un  autre  poète,  Maurice  Bouchor,  a  pris  par  la  base,  c'est-à-dire  en 
commençant  par  l'école,  l'œuvre  de  l'éducation  du  peuple  par  le  chant,  —  à 
quoi  je  m'honore  d'avoir  été  associé  dès  le  premier  jour,  et  même  la  veille. 
Puis,  c'est  Gustave  Charpentier  (jui  est  venu  fonder  cette  œuvre  charmante  de 
Mimi  Pinson,  destinée  à  procurer  aux  jeunes  filles  et  aux  femmes  du  peuple 
de  Paris  des  joies  artistiques  vraiment  saines.  Et  maintenant  on  annonce  que 
cette  œuvre  va  prendre  une  extension  nouvelle,  un  des  plus  dévoués  collabo- 
rateurs de  Charpentier  ayant,  sous  le  haut  patronage  de  l'administration  des 
Beaux-Arts,  créé  une  organisation  de  chant  choral  et  de  musique  instrumentale, 
à  laquelle  pourra  participer  tout  le  peuple,  et  qui  ne  saurait  manquer  d'aboutir 
à  une  véritable  rénovation  de  l'art.  Ce  mouvement  nouveau  doit  amener  néces- 
sairement réclusion  d'un  art  nouveau.  Quelle  sera  la  base  de  ce  futur  art 
populaire?  Sans  renoncer  à  aucune  des  conquêtes  du  génie  moderne,  peut-être 
devra-t-il  chercher  sa  substance  essentielle  dans  cet  art  traditionnel,  resté 
vivant  à  travers  les  âges,  et  qui  n'attend  qu'une  -nouvelle  transformation,  un 
agrandissement  peut-être  facile  à  réaliser,  pour  devenir  un  art  nouveau,  aussi 
vivace,  et  plus  puissant.  C'est  la  chanson  populaire  qui  en  sera  la  base.  Elle 
est  la  source  pure  et  salutaire  à  laquelle  il  faut  revenir  s'abreuver  toujours. 
Elle  aidera  à  revivifier  les  génies  lassés  d'aujourd'hui,  et  à  créer  ce  qui  sera, 
en  définitive,  la  véritable  musique  de  l'avenir.  » 

—  De  Biarritz.  Au  Casino  municipal,  beau  festival  donné  par  les  deux 
orchestres  de  MM.  Coste  et  Steck  réunis.  Très  gros  succès  pour  les  Impressions 
d'Italie  de  Gustave  Charpentier  et  l'ouverture  du  roi  d'î's  de  Lalo. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M.  et  M"  Douaillier,  de  l'Opéra,  ont  repris  leurs  cours  et 
leçons  à  leur  nouveau  domicile,  66,  rue  des  Petits-Champs.  —  M"'  Caroline  Pierron, 
de  rOpéra-Comique,  et  M.  Emile  Bourgeois  recommenceront  leurs  cours  d'opéra  et 
d'opéra-comique  le  7  octobre,  au  théâtre  des  Mattiurins.  —  M"'  Bassy  a  repris  ses 
leçons  de  chant,  2,  rue  Fléchier.  —  L'École  classique  de  la  rue  Nicolas-Charlet, 
ci-devant  rue  de  Berlin,  rouvrira  ses  cours  de  piano,  solfège,  harmonie,  chant,  opéra 
et  opéra-comique,  violon,  violoncelle,  accompagnement  et  ensemble  instrumental, 
diction  et  déclamation,  le  lundi  3  octobre.  —  M"-  Marie  Henrion  B.,  de  l'Opéra- 
Comique,  reprendra  le  4  octobre,  86,  avenue  de  Villiers,  ses  leçons  de  chant  et  de 
déclamation.  —  M""  Virginie  Haussmann  a  repris,  8,  rue  de  Milan,  ses  cours  et 
leçons  de  chant  français  et  italien.  —  M-  Tarpet-Leclercq,  professeur  au  Conserva- 
toire, a  repris  ses  cours  et  leçons,  69,  rue  de  Chabrol.  —  M"°  Pauline  Vaillant,  de 
l'Opéra-Comique,  a  repris  ses  leçons  de  chant  et  ses  cours  d'opéra-comique,  76,  rue 
Blanche.  Cours  spéciaux  pour  la  préparation  aux  examens  du  Conservatoire.  — 
M"»  Renée  Richard,  de  l'Opéra,  a  repris  ses  leçons  de  chant,  8,  rue  d'Aumale.  — 
M.  Edouard  Nadaud,  professeur  au  Conservatoire,  reprend  depuis  le  1"  oclobre, 
chez  lui,  8J>,  boulevard  de  Courcelles,  ses  leçons  de  violon  et  d'accompagnement. 

NÉCROLOGIE 
M.  Fidèle  Kœnig,  chef  de  chant  à  l'Opéra,  organiste  depuis  trente  ans  à 
l'église  américaine,  a  succombé  la  semaine  dernière  dans  son  appartement  de 
l'avenue  Henri-Martin.  Il  était  le  fils  du  ténor  Kœnig,  qui  chanta  pendant 
trente-trois  ans  à  l'Opéra,  et  il  semblait  qu'il  eût  hérité  en  même  temps  de  son 
talent  et  de  sa  bonté.  Tous  ceux  qui  ont  connu  cet  excellent  artiste  appren- 
dront avec  regret  sa  disparition  prématurée. 

—  A  Schwerin  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  le  compositeur  Frédéric 
de  Wickede.  Il  était  né  à  Dômitz,  dans  le  grand-duché  de  Mecklembourg,  le 
28  juillet  1834,  fut  otïïcier  dans  l'armée  et  résida  depuis  1872  à  Leipzig,  à 
Hambourg,  à  Mannheim  et  à  Munich.  Il  s'est  fait  connaître  par  des  lieder,  des 
morceaux  de  piano  et  une  ouverture  «  Per  aspera  ad  astra  ».  Un  opéra  de  lui, 
Ingo,  n'a  pas  été  représenté. 

—  Mfl'  Hélène  Schroder,  une  jeune  chanteuse  de  l'Opéra  de  Francfort  qui 
paraissait  destinée  à  un  bel  avenir,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  vingt  ans  d'une 
maladie  de  cœur. 

Henri  Heugel,  directeur-gérani. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


L  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  ;  Pierre  Jéljotte  (21"  ai-ticle),  Arthur  Pougin. 
—  II.  Semaine  théâtrale  ;  pi-emières  représentations  du  Grillon,  à  l'Odéon,  etdu  Friquet, 
au  Gymnase;  reprises  de  Barbe-Bleue  et  de  la  Fille  de  Madame  Angot,  aux  Variétés, 
Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  :  lîn  lisant  «  l'Anacrouse  dans 
la  musique  moderne  «  par  Mathis  Lussy,  Raymond  Bouyer.  —  IV.  Samuel  Rousseau, 
A.  P.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 

AIMANTE 

Valse  lente,  de  Francis  Marchal.  —  Suivra  immédiatement  :  Gigue  écossaise, 

do  J.  BÉNÉDICT. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Au  petit  sentier,  nouvelle  mélodie  de  G.  Lauweryns,  poésie  de  Maurice  Boi;- 
(JHOR.  —  Suivra  immédiatement  :  l'Ane  blanc,  n"  2  des  Croquis  d'Orient,  musique 
de  Georges  Hûe,  poésies  de  Tristan  Klingsor. 


CHANTEUR   DE  L'OPÉRA  AU   XVIII^  SIÈCLE 


i=»iE:i=ti=eE:    j-fît  ."sromrE: 


Les  succès  de  la  Gamargo  avaient  naturellement  attiré  sur 
elle  l'altention  de  certains  personnages  plus  ou  moins  impor- 
tants qui,  alors  comme  aujourd'hui,  fréquentaient  avec  assiduité 
les  coulisses  de  l'Opéra.  L'un  deux,  le  comte  de  Melun,  entre- 
prenant et  peu  chargé  de  scrupules,  poursuivait  avec  obstination 
non  seulement  la  gentille  Gamargo,  mais  en  même  temps  sa 
jeune  sœur,  et,  chose  vraiment  singulière,  parvint  à  les  enlever 
l'une  et  l'autre,  dans  la  nuit  du  10  au  11  mai  1728,  et  par  les 
séquestrer  toutes  deux  dans  l'hôtel  qu'il  possédait  rue  de  la 
Gouture-Saint-Gervais.  Ce  double  rapt  donna  lieu  tout  nalurel- 
lement  à  une  plainte  du  père  des  deux  jeunes  filles,  plainte 
adressée  directement  au  cardinal  de  Fleury,  minisire  d"Élat.  Gi' 
document,  qui,  comme  on  va  le  voir,  ne  manque  pas  de  saveur, 
mérite  d'être  reproduit,  d'abord  en  raison  des  renseignements 
qu'il  nous  apporte  sur  la  famille,  ensuite  pour  la  complaisance 
avec  laquelle,  en  exposant  ses  justes  griefs  et  pour  leur  donner 
plus  de  poids,  Ferdinand-.Ioseph  de  Gupis  parle  de  ses  ancêtres 
et  fait  étalage  de  ses  titres,  de  ses  alliances  et  de  sa  noblesse. 
Voici  le  texte  de  sa  requête,  dont  l'original  faisait  partie  dr  la 
collection  fameuse  de  Belïara  : 


A  son  Éminence  Monseigneur  le  cardinal  de  Fleury. 

Mai  172S. 

MoNSEIG.NIiUR, 

Ferdinand-Joseph  de  Guppis,  alias  Gamargo  (1),  écuyer,  seigneur  de  Renous- 
sart,  représente  très  respectueusement  à  Votre  Éminence  que,  né  d'une  des 
plus  nobles  familles  de  Rome,  qui  a  donné  à  l'Église  romaine  un  archevêque 
de  Trani,  un  évêqiie  d'Ostie  et  un  cardinal  du  titre  de  Saint-Jean  ante  Porlam 
Latinam,  doyen  du  sacré  collège  en  l'an  1517,  sous  le  pontificat  de  Léon  X; 
s'étant  trouvé  privé  des  biens  de  la  fortune  par  les  malheurs,  les  procès  et  les 
ravages  des  guerres  que  ses  pères  ont  essuyés,  il  a  évité  avec  plus  de  soin  que 
la  mort  de  déroger  à  sa  naissance  et  à  ses  ancêtres,  dans  la  noblesse  desquels 
il  n'y  a  jamais  eu  aucune  altération,  pas  même  par  les  alliances,  le  suppliant 
étant  en  état  de  prouver  seize  quartiers,  tant  de  père  que  de  mère,  puisque  la 
famille  des  Guppis  a  sorti  de  Rome  pour  venir  s'allier  à  Bruxelles  à  celles  des 
Derville  et  Vanghen  Deiiaclein,  qui  sont  du  nombre  des  sept  familles  qui  ont 
fondé  la  ville  de  Bru.xelles,  et  dont  les  descendants  confondent  en  eux  la 
noblesse  et  la  bourgeoisie. 

Hors  d'état  de  pouvoir  soutenir  son  rang  et  chargé  de  sept  enfants,  il  a 
gémi  sans  murmurer,  il  a  cherché  à  procurer  à  ses  enfants  des  talents  particu- 
liers et  des  arts  libéraux  qui  pussent,  sans  qu'ils  dérogeassent,  subvenir  aux 
besoins  de  la  vie,  et  les  faire  sortir  de  la  misère  en  attendant  des  temps  plus 
heureux:  il  a  fait  donner  ,à  l'un  des  instructions  pour  la  peinture,  à  d'aulres 
pour  la  musique,  a  d'autres  pour  la  danse.  Dans  ce  nombre  sont  deux  filles, 
actuellement  âgées  l'une  de  dix-huit  ans,  l'autre  de  seize. 

Gomme  le  feu  roi,  de  glorieuse  mémoire,  a  voulu  qu'on  put  être  à  l'Opéra 
sans  déroger,  le  suppliant,  ayant  été  d'ailleurs  sollicité,  même  forcé  par  des 
personnes  qui  savaient  les  grandes  dispositions  de  l'ainéc,  n'a  pu  s'empêcher 
de  consentir  qu'elles  entrassent  à  l'Opéra,  mais  sous  la  condition  que  lui  ou 
son  épouse  les  y  conduiraient  et  les  reprendraient  en  sortant.  En  effet,  l'ainée,  qui 
y  est  depuis  trois  ans  (2),  s'est  toujours  parfaitement  comportée,  et  cette  con- 
duite a  été  universellement  admirée,  aussi  bien  que  sa  danse.  Mais  depuis 
trois  ans  M.  le  comte  de  Melun  a  usé  de  séductions  et  de  voies  également 
indignes  de  lui  et  du  suppliant.  Après  avoir  trouvé  le  secret  de  faire  interposer 
des  ordres  au  suppliant,  que  l'on  a  dit  émaner  d'une  part  respectable,  pour  ne 
point  réprimer  sa  fille,  quoiqu'il  y  eût  occasion  do  le  faire,  il  a  cru  que  la  sou- 
mission du  suppliant  à  ces  ordres,  quoique  surpris  par  de  faux  exposés,  avan- 
cerait ses  lâches  desseins;  il  a  osé  proposer  au  suppliant  de  consentir  à  la 
dél)auche  de  sa  fille,  et  lui  a  oITert  pour  cela  de  lui  abandonner  les  appointe- 
ments qu'elle  a  à  l'Opéra.  Le  suppliant  ayant  traité  comme  il  le  devait  cette 
proposition,  le  comte  a  trouvé  le  moyen  de  s'introduire  pendant  plusieurs 
nuits  dans  la  chambre  de  ses  filles  (!),  et  enfin,  les  10  et  H  de  ce  mois  de  mai, 
il  les  a  enlevées  toutes  deux  et  les  lient  actuellement  en  son  hôtel  à  Paris, 
rue  de  la  Couture  Saint-Gervais. 

Le  suppliant,  ainsi  déshonoré  aussi  bien  que  ses  filles,  poursuivrait  à  l'ordi- 
naire si  le  ravisseur  était  un  simple  particulier:  et  les  lois  établies  par  Sa 
Majesté  et  ses  augustes  prédécesseurs  veulent  que  le  rapt  soit  puni  de  mort. 
Il  y  a  double  crime  :  deux  sœurs  enlevées,  dont  une  âgée  de  dix-huit  ans, 
l'autre  de  seize.  Mais  le  suppliant  ayant  pour  partie  une  personne  du  rang  du 
comte  de  Melun,  est  obligé  de  recourir  au  législ.ateur,  et  espère  de  la  bonté  du 
Roi  qu'il  lui  fera  rendre  justice,  et  qu'il  ordonnera  à  M.  le  comte  de  Melun 
d'épouser  la  fille  ainée  du  suppliant  et  do  doter  la  cadette.  Il  ne  peut  quo  par 
là  réparer  une  injure  si  sanglante.  Le  suppliant  espère  do  la  charité  el  de 
l'équité  de  Votre  Eminence  qu'elle  voudra  bien  lui  faire  rendre  celle  justice 

(1)  Il  .-orivail  Cuppis,  on  le  voit,  tandis  que  parloul,  même  dans  les  actes  publics, 
son  nom  était  écrit  Cupis.  On  sait  de  quelle  liberté  on  usait,  au  dix-huitième  siècle, 
avec  les  noms  propres. 

(2)Ici  il  ya  erreur.  Il  y  avait  juste  deux  .ins  ([ue  la  CamartfO  avait  déhulé  il'Opéra 
(j  mai  1726). 
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el  rOparer  l'injure  qu'on  lui  a  l'aite  par  le  rapport  qu'il  se  Halte  que  Votre 
Eminence  voudra  bien  en  l'aire  au  Roi,  et  en  l'honorant  de  sa  protection  auprès 
de  lui  et  le  favorisant  des  sages  conseils  qu'elle  lui  donne.  Il  continuera  ses 
vœux  pour  la  santé  et  conservation  de  Votre  Eminence  (1). 

Qu'advint-il  de  celte  supplique?  On  ne  saurait  le  dire.  Le 
comte  de  Melun  accorda-t-il,  de  gré  ou  de  force,  un  dédomma- 
gement à  Ferdinand-Joseph  de  Gupis?  Toujours  est-il  bien  cer- 
tain qu'il  n'épousa  point  sa  lille,  mais  qu'il  s'empressa  sans 
doute  de  rendre  la  liberté  à  ses  victimes,  puisque  nous  voyons 
M'"'  Camargo  reparaître  à  la  scène  dès  le  23  mai,  dans  une  re- 
prise (THypermnestre,  opéra  de  Gervais.  En  reprenant  son  ser- 
vice, elle  le  continua  toujours  avec  la  même  grâce,  la  même 
activité,  faisant  chaque  jour  des  progrès  dans  son  art,  et  ne 
cessant  d'obtenir  et  de  mériter  les  faveurs  d'un  public  qu'elle 
enchantait  (?,). 

Elle  devait  cependant,  au  bout  de  quelques  années,  disparaître 
pendant  un  temps  de  l'Opéra.  C'est  à  l'époque  de  sa  liaison 
avec  le  comte  de  Glermont,  cet  abbé  général,  qui  avait  dans  les 
veines  du  sang  des  Gondé,  et  qui  voulut  la  séquestrer  à  son 
tour,  mais  cette  fois  de  son  propre  consentement,  et  plus  long- 
temps que  n'avait  fait  le  comte  de  Melun. 

Le  comte  de  Glermont,  enfant  chéri  des  dames,  menait,  en 
dépit  de  son  titre  d'abbé,  une  existence  assez  dissolue.  «  M.  le 
comte  de  Glermont,  qui  est  abbé,  nous  dit  Barbier,  et  jouit  de 
deux  cent  mille  livres  de  rentes  de  bénéfices,  ne  mène  pas  une 
conduite  bien  régulière.  Il  est  sans  épée,  mais  les  cheveux  en 
bourse  et  en  habit  brodé  et  galonné;  il  doit  deux  millions  dans 
Paris,  et  change  tous  les  jours  de  maîtresse.  »  Get  inconstant 
s'était  pris  d'une  passion  folle,  et  qui  devait  durer,  pour  la 
Camargo.  Pour  elle  il  avait  planté  là  la  duchesse  de  Bouillon, 
(|ui  pas  plus  que  lui  d'ailleurs  ne  se  piquait  de  fidélité.  Mais  à 
peine  était-il  heureux  que  la  fantaisie  lui  vint  de  prendre  du 
service  et  de  partir  en  campagne.  C'était  à  la  fin  de  1733.  Bar- 
bier nous  en  parle  encore  :  «  Le  public  souffre  de  ce  que  M,  le 
comte  de  Glermont,  abbé  et  bénéficiaire,  a  pris  le  parti  des 
armes.  La  Camargo,  fameuse  danseuse  de  l'Opéra,  que  le  prince 
a  prise  depuis  peu  pour  maîtresse,  n'a  pas  dansé  depuis  son 
départ,  afin  de  ne  pas  interrompre  sa  tristesse.  (.>n  dit  même 
qu'elle  a  demandé  à  ne  plus  danser  jusqu'à  son  retour,  en  sorte 
que  le  crime  s'annonce  ouvertement,  et  qu'en  faveur  de  ces 
beaux  sentiments  qu'elle  afîecte  par  air,  le  public  se  trouve 
privé  d'une  actrice  qui  est  gagée  par  lui.  Gela  parait  indécent  et 
ridicule.  » 

Le  comte  de  Glermont  fut  de  retour  au  commencement  de 
1734.  Il  était  littéralement  fou  de  la  Gamargo,  à  ce  point  qu'il 
finit  par  la  décider  à  quitter  l'Opéra  et  à  consentir  à  vivre  pour 
lui  seul.  Jules  Cousin,  dans  son  livre  sur  k  Comte  de  Glermont,  a 
cité  à  ce  sujet  un  rapport  de  police  dans  lequel  se  trouvent  ces 
lignes  : 

En  1733  le  comte  de  Glermont  s'empara  de  M"=  Gamargo  et.  jalou.x  de  ce 
que  le  public  participoit  avec  lui  au  plaisir  de  la  voir,  il  lui  fit  quitter  l'Opéra 
3t  se  séquestra  avec  elle.  Cette  nouvelle  passion  tyrannisa  même  tout  le  quar- 
tier où  elle  deraeuroit,  rue  Neuve  des-Petits-Ghamps,  car  les  voisins  n'nsoient 
plus  se  mettre  à  leurs  fenêtres,  ni  regarder  pour  ainsi  dire  la  maison  de  la 
demoiselle  Camargo.  Heureusement  pour  eux  que  cela  ne  dura  pas  longtemps. 
Le  comte  prit  le  parti  de  s'en  aller  confiner  à  Berny,  avec  sa  maîtresse.  I!  la 
garda  huit  ans  au  bout  desquels  il  la  quitta,  après  en  avoir  eu  deux  enfants, 
pour  prendre  j\I"'=  Leduc,  qu'il  enleva  au  président  de  Rieux.  Celui-ci,  piqué 

(1)  Le 'texte  de  cette  jjiùce  intéressante,  qui  semble  avoir  échappé  à  tout  le  monde, 
a  été  publié  dans  le  premier  volume  de  la  Revue  rétrospective. 

(2)  Quant  à  sa  sœur  Sophie,  qui  avait  partagé  sa  courte  captivité  chez  le  comte  de 
ïlelun,  on  n'en  a  que  peu  de  nouvelles.  Je  trouve  seulement  sur  elle  cette  note  dans 
ie  Dictionnaire  des  Théâtres  des  frères  Parfait  (t.  YLl,  p.  151)  :  —  «  Camargo  cadette, 
sœur  de  la  fameuse  danseuse  du  même  nom,  a  paru  pour  la  danse  au  Théâtre- 
Français,  à  la  rentrée  de  Pâques  1755  (et  même  avant,  comme  on  va  le  voir).  Elle 
revenait  d'Angleterre.  Le  public  la  voit  encore  avec  plaisir  au  même  théâtre  en  1756.  » 
Elle  dansait  en  effet  à  la  Comédie-Française,  le  18  janvier  1755,  avec  le  danseur  Jean 
Sarni,  un  ballet  de  celui-ci,  le  Poirier,  musique  de  Grenier;  et  au  mois  de  juillet  un 
autre  ballet,  les  Bergei-ies,  de  La  Eivière,  musique  de  Berthault.  L'almanach  les  Spec- 
tacles de  Paris  de  1756  la  mentionne  comme  «  première  danseuse  »  dans  la  liste  du 
oersonnel  de  la  Comédie-Française;  mais  dès  l'année  suivante  elle  disparait  de  cette 
liste,  oii  elle  est  remplacée  par  M""  AUard,  (|ui  devait  plus  tard  faire  une  brillante 
carrière  à  l'Opéra.  M"°  Camargo  était  âgée  alors  de  quarante-cinq  îuis  environ.  Impos- 
sible de  découvrir  ce  qu'elle  devint  par  la  suite. 


du  procédé  du  comte,  dont  il  ne  pouvoil  se  venger  directement,  imagina  de 
prendre  par  dépit  la  demoiselle  Camargo,  sa  veuve,  qui  se  consola  d'autant  plus 
facilement  que  le  président  lui  fit  des  biens  immenses  et,  pour  faire  repentir 
la  Leduc,  envoya  d'entrée  de  jeu  à  sa  nouvelle  maîtresse  mille  louis  dans  une 
écuelle  d'or  couverte  du  même  métal. 

(A  suivre.)    '  Arthur  Pougis. 


SEMAINE   THEATRALE 


Odêon.  —  Le  Grillon,  comédie  en  3  actes,  d'après  Dickens,  de  i\l.  L.  de  Franc- 
mesnil.  musique  de  M.  1.  Jlassenet.  —  GYSiK.iSE.  Le  Friqiwl,  pièce  en 
i  actes,  d'après  IM»"  Gyp,  de  M.  'Willy.  —  Variétés.  Barbe-BImc,  opéra- 
bouffe  en  3  actes  et  4  tableaux^  de  H.  Meilhac  et  de  M.  L.  Halévy,  musique 
d'Offenbach  :  Ln  Fille  de  M'"'  Angot,  opérette  en  3  actes,  de  Clairville,  Sirau- 
din  et  Koning,  musique  de  M.  Charles  Lecocq. 

Octobre  !  Le  mois  de  grand  déballage  dramatique  !  Les  directeurs 
parisiens  commencent  à  s'agiter  fébrilement  et  à  mettre  le  feu  à  leurs 
meilleures  pièces  d'artifice,  et  les  péristyles  de  leurs  théâtres  s'éclai- 
rent d'afîîches  aux  tons  tapageurs  chargées  de  faire  le  boniment  muet. 
Entrez,  entrez,  mesdames  et  messieurs  !  Il  n'y  a  qu'ici  que  vous  passe- 
rez la  parfaite  soirée  !  Moi,  je  vous  sers,  du  Dickens  en  action  et  je 
m'offre  le  luxe  peu  banal. d'une  musique  de  Massenet  !  — Moi,  je  vous 
exhibe  Polaire  dans  sa  vraisemblalDle  dernière  étape  avant  son  entrée 
a  la  Comédie-Française  !  —  liloi,  d'un  geste  magnifique  et  prodigue,  je 
ressuscite  l'opérette  française  que  de  vieux  clievelus  el  de  glabres  jou- 
venceaux prétendaient  morte  !  —  Entrez  !  Entrez!  Et  ce  n'est  point  ici 
comme  chez  Nicolel,  c'est  en  entrant  cjue  nous  vous  faisons  payer, 
tant  nous  sommes  certains  que  vous  ne  regretterez  pas  votre  ai'gent  ! 

Et  le  boulevardier,  avide  de  nouveautés  dont  l'été  l'a  sevré,  s'engouffre 
dans  les  saUes  toujom-s  aussi  inhospitalières,  sûr  de  jouir  avant  tout  du 
spectacle  obstruant  d'un  monumental  chapeau  féminin.  Va,  bon- 
homme, et  surtout  n'aie  pas  l'air  aussi  pressé  en  sortant  que  tu  le  fus 
en  entrant,  tu  pourrais  laisser  croire  à  une  désertion. 

Donc  rOdéon  a,  pour  sa  réouverture,  fait  appel  au  doucereux  et  bon 
Dickens,  cet  anglais  qui  avaitdii  oublier  son  flegme  et  son  positivisme 
sous  quelque  coin  de  ciel  bleu  assez  lointain  de  sa  grise  patrie,  et  c'est 
M.  de  Francmesnil,  nouveauau  théâtre,  qui  s'est  chargé  de  «  travailler» 
le  fameux  Grillon  du  Foyer,  dont  la  chanson  est,  ici,  si  délicatement,  et 
si  délicieusement  notée  par  le  maître  ensorceleur  Massenet.  Ah  !  petit 
grillon  et  grosse  bouillotte,  que  votis  vous  racontez  d'exquises  choses, 
et  dans  quelle  langue  joliment  originale,  et  que  l'on  regrette  que  vous 
bavardiez  si  peu  et,  aussi,  si  discrètement  ! 

C'est  dans  l'àtre  de  M"=  Sylvie  qu'il  chante,  l'invisible  messag'er  de 
bonheur,  et,  bon  ange  de  la  maison,  il  de'vt'ait  bien  susurrer  à  la  mi- 
gnonne artiste  de  se  mettre  bien  vite  en  garde  contre  l'exagération  trop 
facile.  Vite,  vite,  revenons  à  notre  nature  rare,  nous  n'avons  pas  besoin, 
mademoiselle,  de  vouloir  prouver  notre  talent. 

Vous  savez  la  simple  histoire  sentimentalo-bourgeoise,  étayée  d'un 
symbole  de  toute  naïveté,  racontée  par  Dickens,  vous  vous  rappelez 
Dot  manquant  se  brouiUer  avec  son  mari,  John,  parce  qu'elle  s'entête 
à  lui  cacher  le  retour  du  fils  de  Galeb,  et  vous  avez  présent  à  la  mé- 
moire ce  Caleb,  vieux  et  minable,  sacrifiant  tout  au  bonheur  de  sa 
fille  aveugle  et,  invention  tout  admirable,  s'ingéniant  à  lui  faire  croire 
(ju'eUe  vit  au  sein  de  l'aisance  et  du  bonlieur.  Toute  la  touchante 
bonté  de  Dickens  est  là  idéalement  condensée,  et  M.  de  Francmesnil, 
(|ui  a  senti  l'émotion  qui  s'en  pouvait  dégager  n  la  scène,  a  mis 
presqu'au  premier  plan  cet  épisode  qui  tire  si'irement  les  larmes 
à  ce  public  de  l'Odéon  qui  semble  aimer  décidément  à  se  laisser 
attendrir. 

En  plus  de  M""'  Sylvie,  personnelle,  captivante  et  priniesautière, 
malgré  le  petit  reproche  préventif  qu'on  s'est  permis  de  lui  souffler  plus 
haut,  comédienne  de  race,  le  Grillon  est  fort  agréablement  joué  par  le 
consciencieux  M.  Janvier,  la  sympathique  M"=  Taillade  et  le  juvénile 
M.  Séverin.  MM.  Dorival,  Cazalis,  M"''  Dehon  et  J.  Rémy  complètent 
un  bon  ensemlde. 

C'est  à  la  maman  de  «  Bob  »  que  le  père  de  «  Claudine  »  est  allé,  cette 
fois,  demander  pitance,  et  M.  Willy  a  découpé  dans  le  Friquet  de  M""=  Gyp 
un  rôle  à  la  taille  de  son  interprète  ordinaire  et  extraordinaire.  M"''  Polaire. 
Abandonnée  sm-  la  route,  recueiUie  par  un  clown,  élevée  dans  un  cirque 
ambulant,  écuyère  et  acrobate,  le  Fritjuet,  devenue  grande  gamine,  se 
toque  d'un  joli  monsiem"  qui  ne  fait  nulle  attention  à  eUe.  C'est,  au  con- 
traire, un  vieux  laid  i^ui  la  courtise  et  la  serre  de  si  prés  qu'eUeJe  poi- 
gnarde et,  désespérée  de  voir  celui  qu'elle  remarqua  attiré  par  une 
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autre,  affolée  par  le  crime  commis,  elle  se  tue  en  se  laissant  tom'  j  ■  ■■: 
trapèze  où  elle  travaille. 

Pour  ce  petit  être  d'excex)tion,  cette  vibrante  sauvageonne  indomptée 
ipi"aucune  loi  de  nature  ou  écrite  ne  saurait  toucher,  qui,  en  vraie  pro- 
fessionnelle, agrémente  sa  conversation  de  roues  exécutées  suivant  les 
règles  —  c'est  la  seule  chose  cpi'elle  ait  pu  faire  logirpiement,  le  saut 
périlleux  avec  le  dressage  des  chevaux  —  il  fallait  de  toute  évidence 
M'"  Polaire.  Est-ce  le  Uvre  de  M""=  Gyp  qui  a  donné  à  M.  Willy  l'idée 
d'y  découper  un  rôle  pour  M"'  Polaire?  Est-ce  l'habituelle  présence,  à 
ses  côtés,  de  M"'=  Polaire  qui  a  suscité  à  M.  Willy  la  pensée  d'utiUser  à 
son  intention  le  roman  de  M"" Gyp?  Peu  importe.  Aujourd'hui,  Friquet 
c'est  Polaire,  et  Polaire  c'est  Friquet  ;  tout  comme  hier,  Claudine  fut 
Polaire,  et  Polaire  fut  Claudine.  Avec  son  tempérament  aussi  bizarre 
que  toute  sa  personne.  M"'  Polaire  interprète  le  personnage  de  seul 
instinct,  risquant  plusieurs  mouvements  heureux,  ti'ouvant  quelques 
intonations  curieusement  vécues,  manifestant  surtout  beaucoup  de 
fâcheuses  gaucheries  dont  le  trfivail  aurait  sans  doute  facilementraison. 
Si  M""  Polaire  doit  être  la  grande  curiosité  des  représentations  ac- 
tuelles du  Gymnase,  il  n'en  est  pas  moins  que  MM.  Calmettes,  Numès 
.       et  M""  Doiziat  font  montre  de  qualités  et  de  talent,  et  MM.  André  Hall 

I       et  Paul  Plan  de  métier  sùi'. 

I 

Aux  "Variétés,  le  magicien  Fernand  Samuel  agite  sa  baguette  et  l'opii'- 
rette  apparaît  victorieuse.  Offenbach  et  Lecocq  !  Toute  l'histoire  d'un 
genre,  éminemment  français  celui-là,  en  deux  soirées  !  La  gaité  folle, 
l'imprévu  des  rythmes,  l'esprit  endiablé,  la  verve  jamais  lassée  et  le 
brio  étourdissant  du  premier  préparant  les  voies  au  charme  doucereu-x, 

Ià  la  joliesse  pimpante  et  à  la  tenue  toujours  agréablement  correcte  du 
second.  Il  y  en  aura,  ainsi,  pour  tous  les  goûts  ;  les  turbulents  et  les . 
joyeux  iron  t  s'esclaffer  aux  étonnantes  et  rutilantes  bouffonneries  moyen- 
âgeuses de  Barbe-Bleue,  les  plus  rassis  se  contenteront  d'applaudir  aux 
phrases  gentiment  venues  de  la  directoire  Fille  de  M""  Aitf/ot.  Et  pour 
tant  de  chansons,  car  il  y  en  aura  formidablement  cet  hiver  aux  "Variétés, 
M.  Samuel  ne  devant  pas  monter  moins  de  seize  opérettes,  il  a  fallu, 
pom'  renforcer  la  troupe  habituelle,  mobiliser  le  ban  et  aussi  l'arrière- 
bandes  chanteurs  et  des  chanteuses. 

Dans  le  désopilant  Barbe-Bleue,  M.  Georges  Chapuis  et  M"'  Anna 

Tariol  sont  les  «  voix  »  et  ils  en  donnent  tant  ipi'ils  peuvent,  le  premier 

avec  quelque  abus,  la  seconde  avec  grande  adresse,  mais  l'un  et  l'autre, 

sans  la  fantaisie  qu'il  faudrait.  De  la  maison,  voici  M"'=  Eve  Lavallière, 

l'esprit  le  plus  exquisement  inattendu  et  la  gaminerie  la  plus  affriolante 

qui  se  puissent  rêver;    ah!   si  celle-là  avait  un  autre  organe,  quelle 

interprète  idéale  d'Olfenbach  ce  serait;  et  voilà  M.  Baron,  un  Bolsèche 

grandiloquent,  le  tm'bulent  M.  Prince,  le  rond  M.  Simon  et  M.  Emile 

Petit,  qui  a  les  traditions. 

Pour  la  Fille  de  JW"'  Angot,  M"°  Jeanne  Saulier  étant  une  accorte,  in- 

:       teUigente  et  mignonne  Clairette,  on  a  fait  appel  au  charmant  ténoriuo 

I       de  M.  Charles  Delmas,  qui  fut  longtemps  applaudi  à  l'Opéra-Comique. 

'       à  la  rayonnante  splendeur  de  M"'  Germaine  Gallois,  à  Facquis  et  au 

creiLx  de  M.  Vauthier  et  à  la  rondeur  un  peu  aigrelette  de  M"'  Laporte. 

MM.  Prince  et  Simon  sont,  bien  entendu,  encore  de  la  fête. 

Et,  tout  comme  à  l'Opéi-a-Comique,  M.  Samuel  s'est  payé  le  luxe  de 
plusieurs  chefs  d'orchestre;  il  en  a  deux  qui  conduisent  à  tour  de  rôle. 
C'est  le  cidmo  M.Fnik  (jui, ironie!  comrnande  aux  sonorités  pétaradantes 
et  r:i|iiic  ;iiil('s  i  l'i  Ulciibach,  tandis  que  M.  de  Lagoanère  fignole  amou- 
reusriiii'iil  ii's  211'iiii's  lioritures  instrumentales  de  M.  Lecocq. 

Paul-1'^mh.I':  GiiEVAUEii. 
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EN  LISANT  «  L'ANACROUSE  DANS  LA  MUSIQUE  MODERNE  » 
PAR  MATHIS  LUSSY  (1) 

A  l'altenlùm,  qui  est  t  le  réveil  de  l'âme  ". 
Il  y  ai]ueliiue  vingt  ans. C'était  à  la  vieille  Sorbonne,  au  cours  fernii' 
de  métrique.  Un  érndit  professeur,  M.  Louis  Havet,  qui  nu  s'était  pas 
encore  jeté  dans  l'action,  mais  tpii  préconisait  d'instinct  les  exercicfs 
pratiques,  assurant  «  qu'on  ne  peut  faire  de  gymnastii[ucparcorresiiûii- 
dance  »,  —  nous  parlait  de  ïanaci-vse(sic),  et  citait  conune  exemple  le 
début  de  la  Marseillaise  : 

u    o      —       (J  u  -       uu- 

Al.    [j    I.ONS  EN  FANTS    |1    DE  LA   PA    '!    TUIE.  etc.,  etc. 

(1)  Ud  vol.  iii-8»  de  86  pages.  (Paris,  au  Méne^iel;  1903).  —  Cf.,  du  mémo  auteur, 
le  Traité  de  l'Expression  mmicale  (1873)  et  le  Rythme  musicat  U883i. 


Rythme  anapestique  (u  u  — ),  avec  anacruse  (al)  et,  musicalement, 
rythme  de  marche.  Uanacruse  était  définie  syllabe  longue  ou  brève, 
semblable  aux  notes  isolées  ou  mesures  incomplètes  qui  commencent 
nos  morceaux  de  musiijue  instrumentale  ou  vocale,  et  dont  les  Lyriques 
anciens  aimaient  à  faire  précéder  certains  mètres.  En  critique  alle- 
mande :  Auftakt.  Par  extension,  le  mot  avoéxpout;'.;  veut  dire  prélude  et 
le  verbe  îvczxmù'iv,  préluder. 

Nous  connaissions  donc  Yanacrouse  dans  la  mètri(pie  des  poètes  an- 
ciens; mais  nous  l'igaorions  dans  la  musiquedes  compositeurs  modernes. 
Nous  la  discernions  dans  le  vers  ;  mais  nous  passions  sans  la  connaître 
dans  la  mélodie.  Nous  la  «  sentions  »  seulement,  comme  a  dit  Hans  de 
Biilow:  et  c'est  Mathis  Lussy  qui  l'a  «  dévoilée  et  décrite  ».  Qu'est-ce 
que  Yanacrouse?  L'âme  des  rythmes  et  de  l'interprétation  musicale, 
ajoutait  Bûlow. Et,  plus  techniquement  ?  —  C'est  une  note  ou  plusieurs 
notes  qui  précèdent  le  premier  temps  fort  du  rythme  auquel  elles  appar- 
tiennent ;  —  c'est,  plus  adéquatement  encore,  la  note  ou  les  notes  qui 
commencent  un  lytlime  dans  la  même  mesure  oit  finit  le  rythme  précé- 
dent. «  Comme  nombre  métrique,  les  notes  ijui  forment  l'anacrouse  appar- 
tiennent à  la  mesure  dans  laquelle  elles  se  trouvent,  qu'elles  tei'minent  et 
complètent;  comme  idée  musicale,  elles  appartiennent  à  la  mesure  et  au 
rythme  suivants,  aucfuel  elles  servent  d'introduction  «.C'est  clair,  n'est-ce 
pas  ?  C'est  Mathis  Lussy  qui  parle.  Et  l'anacrouse  musicale  est  plus 
que  Y  Auftakt  des  mètricieus.  Et^-mologie  :  hi,  avant,  en  amout  de,  en 
arrière  de  .../.soûw,  je  frappe.  L'anacrouse  est  le  péristyle  d'un  rythme  : 
elle  en  précède  les  fortes  assises.  Dans  la  susdite  .1/a)'seiï/ajse.  l'ana- 
crouse vraiment  musicale  est  constituée  par  les  trois  notes  do-mi-do 
qui  terminent  la  deuxième  mesm'e,  appartenant,  comme  pensée  musi- 
cale, au  rytlune  suivant.  Ame  des  rythmes  et,  par  couséi|uent.  de 
l'exécution,  elle  posséderait  la  faculté  de  produire  Yaccent  pathétique,  de 
modifier  le  mouvement  général  et  son  dynamisme,  d'rdfiner  les  nuaiwes 
et  de  provocper  les  gestes. 

Autre  aspect,  autre  définition  :  l'anacrouse  dans  la  musique  ne  serait- 
elle  pas  le  contraire  du  rejet,  —  du  rejet  qui  termine  une  pensée  poé- 
tique et  commence  un  vers  ?  Et  l'obtenteur  de  YAnacrouse  n'autorise-t-il 
point  cette  concordance  proposée  entre  la  période  du  compositeur  et  la 
strophe  du  poète  ?  «  En  effet,  dit-il,  un  rythme  musical  n'est  autre  chose 
qu'un  groupe  de  sons  qui  correspondent  aux  syllabes  d'un  vers.  De  même 
cpie  le  vers  classique  contient  une  idée  grammaticale  plus  ou  moins  com- 
plète, de  même  un  groupe  rytlmiique  de  sons  contient  une  pensée  musi- 
cale plus  ou  moins  terminative.  Avant  tout,  il  faut  donc  savoir  décou- 
vrir le  commencement  et  la  fin  des  rythmes  qui  composent  une  phrase 
musicale,  en  saisir  l'idée,  en  dégager  l'esprit,  afin  de  l'interpréter  con- 
formément à  son  essence  spirituelle...  » 

Chapitre  nouveau  de  la  Grammaire  inédite  de  l'exécution  musicale, 
cette  mystérieuse  anacrouse  a  daigné  se  révéler,  pour  la  première  fois, 
à  son  Christophe  Colomb  pendant  la  tempête  contenue  des  magistr;Jes 
exécutions  :  et,  Rubinstein  ou  Bûlow,  les  virtuoses  qui  l'avaient  in- 
consciemment mise  en  valeur,  accueillaient  sa  découverte,  l'un  avec 
flegme,  l'autre  avec  tme  «  joie  d'enfant  »  ;  ime  jemie  interprète  russe  de 
Sclnunann,  M""^  de  Muthel,  quittaul  Berlin  pour  Montreux,  intei'- 
rompait  les  conseils  de  Kliudworth  pour  se  prêter  au  diagaostic  mu- 
sical de  Mathis  Lussy  :  sous  l'enthousiasme  savant  de  ses  doigts 
fuselés,  ressuscitaient  les  entra inantes  Éludes  symplionigues:  et  ce  niys- 
térieiLX  Opus  l'J  (comme  la  Sonate  pathétique  de  Bi'elhoveni  (■•])anchaif 
magistralement  toute  la  «  passion  de  la  sonorité  ».  llansHck,  ou  pluliii 
Chabanou,  vous  êtes  débordés,  décidément,  dans  voti-e  propre  domaine, 
et  cette  belle  aUiance  de  mots  de  Lussy,  «  passion  de  la  sonorité  »,  ca- 
ractérise à  souliait  l'obscur  langage  de  l'art  musical!  Donc,  Schumaun 
tressaillait  dans  son  interprète  ;  et  le  philosophe  du  Rythme  écoutait  de 
tout  sou  être,  tel  im  Descaries  enfermé  daus  sou  poêle  d'Allemagne  et 
dans  sa  méditation  qui  gravite  autour  du  Cogito.  ergo  sum,  — cherchaul 
l'e.xplication  didactique  de  l'instinct  manifesté  par  des  int<^rprèies 
quand  ils  sont  artistes  (ils  ne  le  sont  pas  tousi,  remontant  des  faits  aux 
lois,  des  sensations  aux  théories,  des  effets  aux  causes,  examinant 
connueut  une  pensée  musicale  s'exprime,  saisissant  sur  le  vif  de  l'exé- 
cution ces  sourdes  puissances  ou  vertus  des  sons  associés  (WirkungenJ, 
ilont  le  traducteur  de  Cliabanou  ne  pouvait  sentir  pleinement  l'impé- 
rieuse beauté  ! 

La  branche  souveraine  de  la  science  musicale,  le  rythme,  était 
complétée  :  le  rythme,  cette  ligue  de  la  musique,  cet  inlan.i-'iljli-  dessin. 
iiue  les  Grecs,  ainanls  de  la  forme,  ont  logiquement  dividoppi'  d'aboi-d  ! 
Le  rylhme  l'ail  tidlement  corps  avec  la  mélodie,  ipie  l'auteur  de  i Ana- 
crouse dans  la  .Musique  moderne  a  pu  sans  inconvénients,  dans  ses 
exemples  musicaax,  supprimer  l' harmonie,  cette  harmonie  puissante. 
et  p<u-fois  compacte,  daus  le  cimeul  de  laquelle  Schumann  novateur 
enveloppait  l'architecture  de  ses  phrases... 
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Peu  à  peu,  la  science  du  rythme  se  dégageait  du  sentiment  des  exé- 
cutants :  dans  le  squelette  entrevu  de  la  structure  mélodique,  l'anacrouse 
apparaissait,  telle  une  jointure,  auprès  d'une  apopliyse.  Au-dessus 
de  la  mesure,  élément  régulateur  et  machinal,  «  machinalement  bà- 
tonuô  »,  comme  l'unité  du  mètre,  —  ou  plutôt  dans  la  mesure  vraie,  si 
souvent  défigurée  par  les  compositeurs  eux-mêmes,  —  apparaissait  le 
poétique  ondoiement  du  rythme  :  le  sang  circulait  dans  l'organisme,  le 
fleuve  coulait  librement  dans  le  quadrillé  des  quais  et  des  ponts... 

En  dépit  de  toutes  nos  métaphores,  vous  objectez  que  l'anacrouse  est 
mystérieuse  :  et  la  syncope,  qui  n'a  jamais  été  pleinement  définie  et 
qui  semble  introduire  dans  l'écriture  un  «accent  pathétique»,  des- 
tructif de  l'accent  métrique?  Tout  est  mystère,  dans  la  musique.  Et  ce 
divin  mélange  de  rigueur  et  d'émotion  semble  incomparable.  «  Com- 
poser n'est  rien  »,  dit  Sinding,  «  mais  écrire  dans  la  mesure  qui  rend 
exactement  ce  qu'on  a  conçu,  c'est  difiicile!  »  Le  fleuve  inspiré  coule... 
mais  le  canaliser  dans  des  quais  !  Aussi,  comme  elle  est  la  bienvenue, 
cette  Concordance  entre  la  mesure  et  le  rythme  que  l'auteur  réimprime  à 
la  fin  de  son  opuscule  sur  l'Anacrouse  et  qu'il  livre  en  personne  au 
domaine  public  ! 

En  déchiffrant  son  livre  où  sa  découverte  est  exposée  pour  la  pre- 
mière fois,  et  dès  que,  familier  avec  son  vocabulaire,  on  a  dominé  les 
nouveautés  du  lexique,  —  on  se  sent  non  seulement  mieux  préparé 
pour  les  mélodieux  festins  du  plaisir  sacré,  mais  pénétré  d'une  émo- 
tion. Le  sixième  sens,  le  sens  divin,  reparait  sous  la  note,  en  sa  double 
espèce,  esthétique  et  sentimentale  :  il  se  fait  lumière  et  chaleur;  on 
croyait  ne  rencontrer  qu'un  savant,  et  l'on  trouve  mi  bienfaiteur  qui 
veut  nous  admettre  aux  joies  de  sa  vie.  Gare  seulement  aux  critiques 
musicaux  qui  ne  goûtent  dans  la  musique  qu'une  peinture  toute  sub- 
jective au  lieu  d'en  percevoir  objectivement  l'expression  que  Delacroix, 
déjà,  devinait  comme  un  langage  à  la  fois  conventionnel  et  complet  1 
«  Combien  doit-on  se  méfier  de  toute  critique?»  dit  l'auteur;  «tout 
compte  rendu  musical,  non  basé  sur  la  connaissance  des  secrets  du 
rythme  et  des  moyens  techniques  que  la  phrase  exige  pour  révéler  sa 
portée  psychique,  n'est  qu'une  œuvre  d'imagination  et  de  fantaisie, 
sinon  un  acte  d'extrême  bienveillance  ou  de  camaraderie...  »  Lâchons 
le  mot  :  sans  portée. 

Critiques,  mes  confrères,  nous  voilà  bien  ! 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


SAMUEL  ROUSSEAU 


C'est  avec  une  véritable  stupéfaction  qu'on  a  appris  tout  d'un  coup,  samedi 
dernier,  la  mort  de  l'excellent  Samuel  Rousseau,  d'un  artiste  remarquable 
dont  la  situation,  pour  avoir  été  un  peu  tardive,  s'était  faite  ensuite  rapidement 
et  de  la  façon  la  plus  biillante.  et  semblait  lui  permettre  toutes  les  ambitions. 
En  effet,  après  être  resté  pendant  plusieurs  années  maître  de  chapelle  à  Sainte- 
Glotilde,  il  était  devenu  successivement  et  en  peu  de  temps  chef  des  chœurs  à 
la  Société  des  Concerts,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire,  critique  mu- 
sical au  journal  l'Éclair  et  président  de  la  Société  des  compositeurs,  en  même 
temps  que  le  bon  accueil  fait  à  l'Opéra  à  son  grand  ouvrage,  la  Cloche  du  Rhin. 
l'avait  fait  nommer  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  semblait  que  l'avenir 
lui  appartint  et  lui  réservât  toutes  ses  faveurs,  et  c'est  à  ce  moment  que  la 
mort  est  venue  le  frapper  impitoyablement. 

Fils  d'un  facteur  d'orgues  bien  connu,  Alexandre-Samuel  Rousseau,  né  à 
Neuve-Maison  (Aisne)  le  11  juin  18S3,  entra  de  bonne  heure  au  Conservatoire, 
où  il  fut  élève  d'Emile  Durand  pour  l'harmonie,  de  Bazin  pour  la  fugue  et  de 
César  Franck  pour  l'orgue.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  son  esprit  subit  l'influence 
de  Franck  beaucoup  plus  que  celle  de  Bazin,  à  en  juger  par  ses  œuvres.  Sa 
carrière  scolaire  se  résume  ainsi  :  1872,  2'=  accessit  d'orgue  ;  1873,  2"=  accessit 
d'harmonie  et  accompagnement  ;  1873,  l"''  accessit  d'orgue  et  2'  accessit  de 
fugue  ;  1876,  2=  prix  d'orgue  et  second  grand  prix  de  composition  à  l'Institut- 
1877,  1'^''  prix  d'orgue  ;  enfin,  en  1878,  premier  grand  prix  de  Rome. 

Il  ne  perdit  pas  son  temps  et  montra  hientôt  une  rare  ardeur  dans  la  com- 
position. Tout  en  publiant  ses  premières  œuvres  religieuses  il  songeait  au 
théâtre  et  remportait  le  prix  du  concours  Cressent  avec  un  petit  ouvrage, 
Dianora,  qui  était  joué  à  l'Opéra-Comique  le  22  décembre  1879.  En  attendant 
une  autre  occasion  il  mit  au  jour  des  messes,  des  psaumes,  des  motets,  des 
chœurs,  des  mélodies  vocales,  d'intéressants  recueils  de  pièces  d'orgue  et 
d'harmonium,  puis  enfin  il  prit  part  à  un  nouveau  concours,  celui  de  la  ville 
de  Paris,  dont  il  sortit  encore  vainqueur  avec  un  drame  lyrique  en  trois  par- 
ties, Merowig,  qui  fut  exécuté  sous  forme  de  concert  avec  beaucoup  de  succès, 
le  12  décembre  1892,  dans  l'ancienne  salle  de  l'Eden,  que  M.  Porel  avait  bap- 
tisée du  nom  de  Grand- Théâtre.  Ce  succès  attira  naturellement  l'attention,  et 
Rousseau  fut  choisi  par  l'administration  des  heaux-arts  pour  écrire  l'un  des 
ouvrages  réservés  à  l'Opéra  aux  prix  de  Rome.  C'était  la  Cloche  du  Rhin,  dont 
l'apparition  en  '189S  eut  un  retentissement  mérité  et  qui  valut  à  son  auteur  la 
succession  d'Adrien  Barthe  comme  professeur  d'une  classe  d'harmonie  pour 
les  femmes  au  Conservatoire. 


Rousseau  a  écrit  encore  plusieurs  ouvrages  restés  jusqu'ici  inédits  :  Sabiiius, 
Kaddir,  la  Florentine.  Mais  il  venait  d'achever  la  partition  d'un  drame  musical 
tiré  d'une  nouveUe  de  M.  Emmanuel  Arène  :  le  Dernier  Bandit,  qui  avait  été 
reçu  par  M.  Albert  Carré  et  qui  devait  faire  partie  du  programme  de  la  saison 
à  l'Opéra-Comique.  Qu'en  va-t-il  advenir?... 

L'artiste,  chez  Rousseau,  n'avait  certainement  pas  encore  donné  sa  mesure, 
et  si  le  présent  était  déjà  brillant  pour  lui,  l'avenir  s'annonçait  plus  brillant 
encore.  Il  avait  l'esprit  net  et  clair,  les  tendances  élevées,  il  savait  ce  qu'il 
voulait  et  ne  se  laissait  pas  emporter  par  les  chimères.  En  lui  disparaît,  avant 
l'heure,  un  producteur  remarquable,  généreusement  doué,  qui  part  avant 
d'avoir  accompli  sa  destinée. 

Arthur  Poiigin. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Voici  une  valse  du  maestro  Francis  Marchai,  taillée  un  peu  sur  le  patron  de  celies  qui 
firent  la  fortune  des  orchestres  tziganes.  Nous  la  voyons  très  bien  au  bout  de  l'archet 
d'un  Boldi  ou  encore  du  virtuose  suédois  qui  vibre,  l'été,  au  pavillon  d'Armenonville. 
Elle  a  toute  la  morbidezza,  tous  les  caprices  de  mouvement,  tous  les  inattendus  du 
genre  ;  elle  est  faite  assurément  pour  dorer  la  digestion  d'un  fin  r.'pas  et  supporter 
allègrement  un  doigt  de  Champagne  dans  une  coupe  de  cristal.  Aimante,  c'est  son 
nom.  Aimée,  le  sera-t-elle? 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (6  octobre)  : 

La  reprise  de  Louise  a  obtenu  lundi,  à  la  Monnaie,  un  gros  succès.  L'œuvre 
si  pittoresquement  savoureuse  de  M.  Charpentier  n'avait  plus  été  jouée  à 
Bruxelles  depuis  le  départ  de  M"=  Friche,  qui  créa  ici  le  rôle  principal  de  si 
admirable  façon.  C'est  M"'=  Foreau  qui  devait  reprendre  ce  rôle  cette  année  ; 
mais  elle  est  tomhée  malade  ;  et  alors,  comme  tout  était  prêt,  la  direction  delà 
Monnaie  a  engagé,  pour  la  remplacer,  M""  Cesbron.  Avec  une  distinction 
sympathique  et  gentille  et  une  jolie  voix  claire,  doucement  émue,  la  jeune 
artiste  s'est  fort  hien  acquittée  de  sa  tâche,  et  le  public  l'a  associée  au  succès 
de  ses  excellents  partenaires,  MM.  Dalmorès  et  Albers,  qui  reprenaient  les  rôles 
de  Julien  et  du  Père,  chantés  par  eux,  il  y  a  deux  ans  déjà,  triomphalement. 
Ce  qu'il  faut  louer  surtout  dans  cette  intéressante  reprise,  c'est  la  parfaite  mise 
au  point  et  le  remarquable  ensemble  de  l'interprétation,  qui  nous  a  rendu 
l'œuvre  avec  ses  infinies  nuances,  sa  coloration  délicate,  sa  belle  chaleur  de 
sincérité  et  de  jeunesse.  L'orchestre  de  M.  Dupuis  a  été  particulièrement 
digne  d'éloges.  Et  les  moindres  rôles  ont  contribué  à  l'excellente  qualité  de 
l'interprétation  certainement  la  plus  homogène  et  la  plus  raffinée  tout  ensemble 
que  Louise  ait  eue  jusqu'ici  à  Bruxelles.  —  Demain,  reprise  de  Manon  pour  les 
débuts  de  M""  Aida.  Et  dans  quelques  jours,  rentrée  de  M"'"  Landouzy,  dans 
les  Contes  d'Hoffmann. 

Au  programme  général  des  grands  concerts  d'hiver  que  je  vous  ai  donné 
l'autre  jour,  il  faut  ajouter  celui  des  concerts  Crickboom,  qui  alterneront  avec 
les  Concerts  Ysaye,  les  Concerts  populaires  et  les  Concerts  du  Conservatoire. 
Plusieurs  virtuoses  de  premier  ordre,  non  encore  entendus  à  Bruxelles,  y  figu- 
rent en  vedette,  notamment  les  pianistes  Lucien  Wurmser,Ossip  Gabrilowitch 
et  Isaac  Albeniz.  A  noter  également  le  nom  de  M'i'=  Eisa  Rttegger,  la  violon- 
celliste aujourd'hui  célèbre,  que  nous  avons  applaudie  enfant,  et  parmi  les 
cantatrices  ceux  de  M^^^  Maikki-  Jarnefeld,  Cécile  ïhévenet  et  Charlotte 
Lormont.  Le  premier  concert  aura  lieu  le  28  octobre  prochain.  L.  S. 

—  Milan  n'aura  pas  à  se  plaindre  cette  fois.  La  saison  prochaine  lui  promet 
trois  scènes  musicales  qui  agiront  simultanément.  En  tête  vient  naturellement 
le  Théâtre-Lyrique,  qui  vient  de  publier  sou  cartellone  et  dont  la  troupe  est 
ainsi  composée.  Sojirani  et  mezzo-soprani,  M-""'^  Emma  Garelli,  Nini  Frascaui, 
Clorinda  Pini-Gorsi,  Rina  Giacchetti,  Marcella  Giussiani,  Amelia  Karola, 
Aurélia  Revy,  Salomea  Krusceniski,  Lina  Simeoli,  Luisa  Bianco-Tamagno, 
Fanny  Toresella,  Emma  Verla;  ténors,  MM.  Arturo  Franceschini,  Bindo 
Gasperini,  Enzo  Leliva,  Mario  Armondi,  Angelo  Badà;  barytons,  Francesco 
Mai-ia  Bonini,  Alfredo  Costa,  Edoardo  Sottolana,  Rufl'o  Tilta,  Michèle  Wigley; 
basses,  Ferdinando  Fabbro,  Antonio  Sabellico.  Le  chef  d'orchestre  est 
M.  Leopoldo  Mugnone.  La  saison  a  dit  s'ouvrir  jeudi  dernier  avec  Siberia  de 
M.  Giordano.  Viendront  ensuite  David,  opéra  nouveau  en  quatre  actes  et  six 
tableaux,  de  M.  Amintore  Galli;  Elena,  de  M.  Saint-Saëns,  nouveau  pour 
l'Italie;  puis  Adriuna  Lecouvreur  de  M.  Ciléa,  Zaza  de  M.  Leoncavallo,  Chopin 
de  M.  Orefice,  Louisa,  de  M.  Gustave  Charpentier,  et  Manuel  Menaiidez  de 
M.  Filiasi.  —  Le  théâtre  Dal  Verme  a  déjà  ouvert  ses  portes  le  1"'  octobre, 
avec  le  Mefistofele  de  M.  Boïto.  On  jouera  ensuite  Colonia  libéra  de  M.  Floridia, 
les  Puritains,  l'Elisire  d'amorc  et  un  opéra  nouveau.  Maria  Petrowna,  de 
M.  Gomes.  On  cite  parmi  les  artistes  M""^  Clasenti,  Adaberto,  Paganelli  et 
MM.  Bonci,  Umberto  Rota,  Taccani,  Rebonato,  Quercia,  Lucenti  et  Tavec- 
chia.  Chef  d'orchestre,  M.  Rodolfo  Ferrari.  —  Enfin,  le  Pohteama  Verdi  aura 
aussi  sa  saison  d'opéra  et  se  donnera,  comme  ses  deux  grands  confrères,  le  luxe 
d'un  ouvrage  inédit,  Nania  d'Algermon,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Gus- 
tave Macchi,  musique  d'un  jeune  compositeur  chilien,  M.  Francesco  Médina. 
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—  Tm'in,  qui  n'est  pas  toujours  si  bien  partagée,  aura  de  son  cùté  ^  ,. 
double  saison  musicale,  fournie  d'une  part  par  le  théâtre  Victor-Emmanuel, 
de  l'autre  par  le  théâtre  Garignan.  Entre  autres  œuvres,  le  théâtre  Victor- 
Emmanuel  promet  trois  opéras  entièrement  nouveau  :  Risurrezione,  de 
M.  Franco  Alfano,  la  Fidanzata  di  Coriiilo,  de  M.  R.  Coppola,  et  Giovanni  Gal- 
hirese,  de  M.  J.  Montemezzi  ;  puis  Adriana  Lecouvreur,  Siberia,  Faust,  il  Trova- 
tore,  tin  Ballo  in  maschera  et  la  Bohème  (Leoncavallo).  La  troupe  comprend 
M""=^  Dalia  Bassich,  Elvira  Ceresoli,  Bice  Gorsini,  Amalia  De  Roma,  Seralina 
Eighenson,  Virginia  Ferranti  et  Anita  Geminiani,  et  MM.  Francesco  Albiach, 
Augusto  Balboni,  Michèle  Durini,  Gigi  Marcani,  Gino  Martinez-Patti,  Oreste 
Mieli,  Norherto  Peteani,  Ermanno  Pezzuti,  Elvino  Ventura,  Remo  Billi, 
Guglielmo  Garuson,  Fabbri  Roesmi,  Concetto  Paterna,  Scandiani  et  Scattola. 
—  Le  Carignan,  qui  a  dû  ouvrir  ses  portes  hier  samedi,  annonce,  entre  autres 
ouvrages,  Loheiigrin,  Olello  et  les  Coules  d'Hoffmann,  qui  auront  pour  interprètes 
M""  Curellich,  Mary  Millon,  Irma  Timroth,  Giannina  Wayda,  et  MM.  Angio- 
letti.  Ardito,  Carlo  Butti,  Canetti.  Coraluppi,  Drovetto,  Francalancia,  Goizelt- 
Borgia,  Mannucci.  Nava  et  Pintucci. 

—  De  Rome  :  Lorsque,  il  y  a  (juelques  mois,  l'éditeur  parisien  M.  Ghoudens 
demanda  à  M.  Pietro  Mascagni  de  composer  un  opéra  nouveau  sur  un  livret 
français  de  sa  façon  et  que  M.  Mascagni  eut  accepté,  il  s'est  trouvé  des  jour- 
naux italiens  pour  reprocher  à  l'auteur  de  Cavalleria  rusticana  de  négliger  les 
librettistes  italiens.  M.  Mascagni  a  pris  ce  reproche  à  cœur  et  a  incontinent 
ouvert  un  concours  de  libretti  parmi  ses  compatriotes.  Ce  concours  vient  d'être 
clos,  et  il  était  temps.  Le  maestro  italien  n'a  pas  reçu,  en  effet,  moins  de  deux 
cent  quatre-vingt-trois  livrets  d'opéra!  —  En  attendant  qu'il  fasse  son  choi.x 
parmi  ce  monceau  de  poèmes,  M.  Mascagni  dirigera  cet  hiver  le  Conservatoire 
fondé  en  1901  par  la  Società  eooperativa  musicale,  qui  a  eu  jusqu'en  1903  comme 
directeur  le  Père  Hartmann,  le  distingué  compositeur  d'oratorios  bibliques. 

—  Le  théâtre  Carlo-Felice,  de  Gênes,  vient  de  publier  son  programme  pour 
la  prochaine  saison.  Le  répertoire  comprendra,  entre  autres  œuvres,  les  Maîtres 
chanteurs  de  Nuremberg,  de  Richard  Wagner,  Elena,  de  M.  Saint-Saêns,  Mosè, 
de  M.  Orefice,  qui  nous  semble  un  ouvrage  inédit,  la  Cabrera,  de  M.  Gustave 
Dupont,  et  Manuel  Meneniez,  de  M.  Filiasi.  Les  artistes  engagés  sont 
MM.  Krismer,  Lunardi,  Montecucchi,  Algos,  Moreo,  Angelini-Fornari,  Ras- 
poni,  Cesare  Preve,  Articci,  Pieroni  et  M™"  Arnina  Matini,  Natalia  Talina, 
Ester  Petrocchi,  Gasilda  Julibert,  Achilli  et  Mary  Petrocchi. 

—  Le  maestro  Bossi,  directeur  du  Lycée  musical  de  Bologne,  a  obtenu  du 
célèbre  ténor  Tamagno  son  concours  gracieux  pour  les  grandes  exécutions 
musicales  qui  auront  lieu  au  mois  d'avril  prochain  pour  célébrer  le  centenaire 
de  la  fondation  du  Lycée. 

—  En  faisant  connaître,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  nous-mêmes,  les 
triomphes  d'une  petite  violoniste  de  neuf  ans  nommée  Amalia  Heller,  le  Tro- 
outore  croit  devoir  remarquer  que  ce  nom  est  déjà  illustre,  «  que  la  famille 
Heller,  hongroise  d  origine,  s'est  to'ut  entière  distinguée  dans  l'art  de  Paganini 
et  qu'il  n'y  a  pas  un  passionné  du  violon  qui  ne  connaisse  le  nom  de  Stephen 
Heller,  que  les  Hongrois  appelaient  le  Magicien  de  la  musique  ».  Le  nom  do 
Stephen  Heller  est  glorieux  en  effet  ;  seulement...  Heller  était  pianiste,  et  non 
violoniste. 

—  On  a  donné  le  l"''  octobre,  au  théâtre  Communal  de  Medicina,  un  opéra 
nouveau  en  deux  actes,  i  Due  Rivait  in  amore,  d'un  jeune  compositeur  débu- 
tant, M.  Augusto  Modoni.  L'ouvrage  était  joué  par  M"""  Norma  Sella,  M""^  Elisa 
Nerozzi,  le  ténor  Gamberini,  le  baryton  Rizzi  et  la  basse  Fucili. 

—  A  Vienne,  pendant  la  saison  prochaine,  la  Société  philharmonique  fera 
entendre  la  Passion  et  le  Magnificat  de  Bach,  le  Requiem  de  Dvorak,  Vllymne 
du  Printemps  de  Goldmai-k,  l'Enfance  du  Christ  de  Berlioz,  etc.  ;  la  Société  des 
Concerts  donnera  Don  Quichotte  (R.  Strauss),  la  Fêle  à  Solhauy  (Hanz  Pfitzner), 
/('  Séjour  des  bienheureux  CWeingartner),  Deux  légendes  (Sibelius),  Mazeppa,  les 
Idéals  (Liszt),  etc.  ;  la  Société  chorale  (Singakademie),  promet  d'exécuter  la  messe 
en  ut  mineur  de  Mozart. 

—  M.  Hugo  Riesenfeld,  un  des  premiers  violons  de  l'Opéra  de  Vienne,  a  fait 
recevoir,  dit-on,  pour  être  monté  sur  une  des  grandes  scènes  lyriques  de  l'Au- 
triche, un  ballet  dont  le  héros  est  tout  simplement  Frédéric  Chopin.  La 
musique  consiste  en  extraits  des  compositions  du  maître,  valses,  mazurkas, 
nocturnes,  mélodies  vocales,  etc.  Le  journal  allemand  qui  nous  apporte  cette 
nouvelle  se  demande  si  George  Sand,  Alfred  de  Musset  et  Liszt  figurent  dans 
le  ballet  comme  personnages  du  scénario.  Ce  qu'il  y  a  de  très  certain,  c'est 
que  l'opéra  italien  de  M.  Orefice  qui  ])orte  pour  titre  Chopin  et  auquel  nous 
avons  ou,  en  différentes  circonstances,  à  faire  allusion  ou  ù  nous  occuper  pas- 
sagèrement, est  composé  uniquement  de  thèmes  tirés  des  compositions  du 
célèbre  artiste  polonais.  Il  fut  représenté  pour  la  preuiière  l'ois  à  Milan,  à  la 
lin  de  l'année  1901. 

—  L'Opéra  royal  de  Budapest,  qui  vient  d'être  replacé  pour  deux  ans  sous  la 
direction  do  M.  Mader,  à  qui  il  doit  son  relèvement,  vient  aussi  d'enrichir  sa 
troupe  d'un  ténor  fort  renommé,  M.  Aranyi.  Avec  le  concours  de  col  artiste  il 
se  propose  de  remonter  plusieurs  ouvrages  légers  du  répertoire  français,  entre 
autres  le  Postillon  de  Longjumeau,  Fra  Diavolo  et  la  Dame  Blanclie,  qui  seront 
nlVerts  lu-ocliainement  au  public.  Voilà  qui  prouve  ([ue  si  l'opéra-comique  est 
moi't  on  France,  comme  certains  voudraient  nous  lo  faire  croire,  il  a  encore  la 


vie  dure  à  l'étranger.  Ce  qui  n'empêchera  pas  le  même  théâtre  de  monter 
Samson  et  Dalila,  de  M.  Saint-Saëns,  avec,  comme  interprètes  principaux,  le 
ténor  Anthes  et  M™"  Diosy,  femme  du  critique  du  Neues  Pester  Journal. 

—  Dans  une  des  églises  de  Berlin,  le  professeur  M.  Henri  Reimann  a  pré- 
senté un  aperçu  très  clair  et  parfaitement  intéressant  du  développement  de  la 
musique  pour  orgue,  en  interprétant  un  nombre  considérable  de  pièces  des 
vieux  maîtres  :  Merulo  (1333-1604),  G.  Gabrieli  (1537-1612),  Frescobaldi  (1383- 
164'0,  Fasolo  (XV!!"  siècle),  André  Raison  (XV]!"  siècle),  Bassani  (X"STI«  siècle), 
S.  Lohet  (né  vers  1600),  Joh.  Krieger  (1649-1723),  Pachelbel  (1653-1706), 
Job.-Mich.  Bacb  (1649-1694),  Buxtehude  (1637-1707),  Giosefïo  Guammi  (vers 
1545),  Le  Bègue  (1630-1702),  M.  A.  Charpentier  (1634-1704),  Zipoli  (1673  —  ?), 
George  MuEfat  (mort  en  1704),  Couperin  (1668-1733),  Rameau  (1683-1764), 
J.-S.  Bach  (1683-1730)  et  Gh.-V.  Alkan  (1813-1888). 

—  Le  deuxième  Festival-Bach,  organisé  à  Leipzig  par  les  soins  de  la  «  Neue 
Bach-Gesellschaft  »  a  commencé  le  1'"'  octobre  et  a  duré  trois  jours.  Les  con- 
certs ont  eu  lieu  dans  les  deux  salles  du  Gewandhaus,  et  le  service  religieux, 
célébré  d'après  la  liturgie  telle  qu'elle  existait  au  temps  de  Bach,  à  l'église 
Saint-Thomas.  Parmi  les  morceaux  exécutés,  quelques-uns  étaient  de  Haendel, 
un  de  George  Bohm  (1661-17.33),  un  de  Christian  Ritter  (XVH^  siècle)  et  six 
d'auteurs  inconnus  vivant  vers  1630,  ceux-là  ne  sont  que  de  petits  airs  de 
danse.  Nous  ne  pouvons  citer  toutes  les  œuvres  de  Bach  que  l'on  a  entendues; 
mais,  parmi  les  cantates,  deux  appartiennent  au  genre  humoristique  et  sont 
parmi  les  plus  curieuses  productions  du  maître.  L'une,  le  Défi  de  Phœbus  et  de 
Pan,  est  connue  à  Paris  où  elle  a  été  donnée  pour  la  première  fois  aux  con- 
certs Lamoureux  le  2  décembre  1883;  l'autre  est  appelée  ordinairement  la 
Cantate  du  Café  ;  elle  est  écrite  pour  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accompagne- 
ment de  fliite,  instruments  à  cordes  et  clavecin.  Le  poète  habituel  de  Bacb, 
Frédéric  Henrici,  qui  signait  ses  ouvrages  du  pseudonyme  de  Picander,  est 
l'auteur  du  texte  de  la  cantate.  H  met  en  scène  une  jeune  fille  de  la  société  de 
Leipzig.  Lise,  c'est  son  nom,  a  pour  le  café  une  irrésistible  passion;  ni  les 
prières,  ni  les  menaces  de  son  père,  le  bourgeois  Schlendrian  (1),  ne  peuvent 
l'empêcher  de  faire  l'abus  le  plus  pernicieux  de  ce  breuvage;  une  seule  chose 
cependant  fait  sur  elle  un  peu  d'impression  ;  c'est  la  déclaration  qui  lui  est 
signifiée  qu'on  ne  lui  donnera  pas  de  mari  si  elle  ne  promet  de  renoncer  à  ce 
qui  lui  procure  tant  de  délices.  Picander  terminait  là-dessus  son  petit  drame 
de  famille,  mais  Bach,  beaucoup  plus  fin,  a  compris  que  la  plaisanterie  serait 
bien  autrement  piquante  si  Lise,  espiègle  et  mutine,  parvenait  à  duper  tout  le 
monde.  L'amour  aidant,  la  jeune  fille  obtient  de  son  fiancé  l'assurance  qu'il  la 
laissera  tout  à  sa  guise  moudre  et  cuire  autant  de  café  qu'elle  voudra.  Lors  de 
son  introduction  en  Europe,  vers  1630,  le  café  fut  dénoncé  par  les  médecins 
comme  une  boisson  dangereuse;  néanmoins  il  fut  si  généralement  adopté  que 
les  musiciens  le  célébrèrent  pendant  un  temps  à  l'égal  du  vin.  Un  recueil  de 
Cantates  françaises,  paru  vers  1703  (3"  livre,  n°  4),  renferme  un  chant  à  la 
louange  du  café.  Plusieurs  poètes  allemands  publièrent,  sur  le  même  sujet, 
des  poésies  destinées  à  être  mises  en  musique,  et  beaucoup,  sans  doute,  le 
furent  effectivement.  L'œuvre  de  Bach  a  été  composée  en  1732.  On  peut  lire 
dans  les  Nouvelles  de  Francfort  de  l'année  1739  ;  «  Mardi,  7  avril,  un  musicien 
étranger  du  nom  de  Kreamen  donnera  un  concert  dans  lequel  on  veiTa,  dans 
une  scène  dramatique,  Schlendrian  avec  sa  fille  Lisette  ».  Le  billet  d'entrée 
coûtait  30  kreutzer,  et  pour  12  kreutzer  on  pouvait  acheter  le  texte  de  la  scène. 
On  a  oublié  d'indiquer  le  nom  du  compositeur,  mais  il  est  bien  probable  qu'il 
s'agit  de  l'œuvre  de  Bach. 

—  Un  nouveau  portrait  original  de  J.-S.  Bach  a  été  découvert  à  Mayence 
par  M.  Frédéric  Volbach,  organiste  compositeur.  C'est  une  peinture  à  l'huile 
bien  conservée,  qui  présente  les  traits  de  Bach  d'une  façon  plus  marquée  et 
avec  des  saillies  plus  tranchées  que  les  reproductions  que  l'on  a  l'habitude  de 
voir.  Autour  de  la  bouche  et  du  nez  se  trouvent  des  sillons  profonds  qui  sont 
loin  de  donner  à  la  physionomie  une  apparence  aimable,  mais  qui  expriment 
bien  l'audace,  l'énergie  et  la  véhémence  de  caractère.  Les  yeux  ont  été  rendus 
avec  un  soin  particulier;  ils  expriment  parfaitement  la  concentration  de  la 
pensée.  Ce  portrait,  dont  il  a  été  impossible  jusqu'ici  de  déterminer  l'auteur, 
nous  offre,  du  vieux  maître,  une  image  où  respire  une  haute  dignité  morale, 
un  génie  puissant  l't  une  intensité  de  vie  peu  commune. 

—  Il  parait  (ju'on  cultive  la  statistique  à  Bayreuth.  M""'  Cosima  Wagner 
vient  do  faire  publier  celle  des  étrangers  qui  se  sont  rendus  à  la  récente  saison 
de  la  Mecque  wagnéricnne.  Il  en  résulte  que  le  théâtre  de  Bayreuth  a  eu  cette 
fois  la  visite  de  8.341  amateurs,  parmi  lesquels,  à  part  3.198  allemands,  on  a 
compté  903  Autrichiens,  721  Américains,  15.34  .\nglais,  SWTFrançais,  16fi  Russes. 
148  Hollandais.  72  Italiens,  04  Belges.  32  Espagnols,  30  Suédois,  -49  Suisses, 
26  Roumains,  18  Turcs,  10  Danois.  8  Luxembourgeois,  8  Norvégiens,  4  Grecs, 
1  Portugais,  1  Serbe,  et  pour  compléter  le  tableau  19  Australiens,  16  Africains 
et  12  Asiatiques. 

—  Un  chanteur  de  l'Opéra  do  Dessau,  le  ténor  Frédéric  Reh-Caliga,  qui  a 
voyagé  il  y  a  quelques  années  avec  Angelo  Xoumann,  est  mort  il  y  a  une  hui- 
taine de  jours  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie. 

—  Les  programmes  des  concerts  du  Gewandhaus  de  Leipzig  comprendront 
piiur  1904-1905.  en  dehors  du  répertoire  classique  courant,  les  ouvrages  sui- 


(!)  Schlendrian,  mot  de   bas-allemand  qui  peut  signilier  routinier,  opiniâtre,  et 
dont  on  a  fait  un  nom  propre. 
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vants  :  sj-mphonies  de  Dvonik,  Bruckner,  Sgambati,  R.  Strauss  ;  autres  com- 
positions pour  orchestre  de  Berlioz,  Liszt,  Wagner,  d'Albert,  Draeseke,  Tschaï- 
kowsky,  Smetana,  Reinecke,  W.  Lampe,  E.  Boehe;  œuvres  chorales  de  Haydn 
(la  Création),  de  Schillings  (Chant  des  sorcières),  de  Weingartner,  de  Brahms, 
etc.  Parmi  les  solistes  nous  pouvons  citer  Mi""'  Edith  Walker,  Hermine  d'Al- 
bert-Finck,  Ottilie  Metzger-Froitzheim,  Catherine  Fleischer-Edel,  Camille 
Landi,  Ernesta  Delsai-ta,  MM.  Van  Rooy  et  Alfi-ed  de  Bary,  puis  les  pianistes 
MM.  Borwick,  d'Alliert,  Sapellnikoff  et  M"»  Goodson,  les  violonistes  MM.  Hugo 
Heermann,  Jacques  Thibaud,  Hugo  Hamann  et  les  violoncellistes  MM.  Hugo 
Becker  et  Julius  Klengel. 

—  "Wagner  et  la  superstition  du  nombre  13.  —  Dans  un  petit  livre  publié 
récemment  à  Berne  par  M.  J.  G-raf,  sous  le  titre  Superstition  des  nombres,  se 
trouvent  les  lignes  suivantes  :  On  raconte  que  Richard  "Wagner  eut  dès  son 
enfance  une  grande  frayeur  du  nombre  13,  parce  qu'il  était  né  en  1813  et  que 
son  nom,  avec  le  prénom,  renferme  treize  lettres.  Un  joui'  qu'il  dînait  chez  son 
beau-frèi'e  Brockhaus,  il  fut  longtemps  à  se  remettre  de  son  efl'roi  lorsqu'il 
s'aperçut  que  l'on  était  treize  à  tahle.  Après  l'exécution  de  Tannhâuser  à  Paris, 
il  écrivait  à  sa  sœur  :  «  Songe  donc,  pouvais-je  avoir  quelque  joie  avec  cet 
enfant  de  malheur  !  Le  fatal  nombre  13  commence  à  me  poursuivre  ;  lorsque 
je  traçai  la  dernière  note  de  la  partition  et  que  je  voulus  mettre  la  date,  je 
remarquai  que  c'était  le  13  avril.  La  chose  peut  s'arranger,  pensai-je.  Après 
de  longs  tiraillements,  l'enfant  de  malheur  vient  enfin  d'être  représenté,  et  à 
quelle  date  ?  Le  diable  emporte  le  calendrier  tout  entier  !  C'est  encore  un  13. 
N'est-ce  pas  une  malédiction  du  destin?  »  —  Si  maintenant  nous  désirons 
savoir  quels  sont  les  faits  wagnériens  se  rattachant  à  des  dates  du  13,  nous 
trouverons  pour  chaque  mois  ; 

13  janvier  1879.  —  La  Walkyrie,  première  représentation  à  Brunswick. 
13  fémer  187S.  —  Lettre  à  Emile  Heckel,  à  Mannheim. 
13  mars  1861.  —  Première  représentation  de  Tannhduser,  à  Paris. 
13  avril  1845.  —  Achèvement  de  la  partition  de  Tannhâuser. 
13  mai  1881.  —  Deuxième  audition  des  Nibelungen  à  Berlin.  —  La  Walkyrie. 
13  juin  18S9.  —  Tannhâuser,  première  représentation  à  Stuttgart. 
13  juillet  1882.  —  ParsifaI,  répétition  du  %'  acte. 

i3  août  1876.  —  Première  représentation  des  Nibelungen  à  Bayreuth,  l'Or 
du  Rhin. 
13  septembre  1878.  — Lettre  à  AngeloNenmann. 
13  octobre  1828.  —  Naissance  de  Johanna  "Wagner,  nièce  du  maître. 
13  novembre  1852.  —  Tannhâuser,  première  représentation  à  "Wiesbaden. 
13  décembre  187S.  —  Publication  de  la  partition  de  Siegfried. 

—  Un  nouvel  opéra  hongrois  du  comte  Géza  Zichy,  Nemo,  doit  être  monté 
pour  la  première  fois  au  cours  de  la  saison  qui  commence,  à  l'Opéra  de  Buda- 
pest. 

—  M.  Hugo  Heermann,  violoniste-virtuose  que  nous  avons  entendu  à 
Paris,  vient  de  se  retirer  du  conservatoire  Hoch,  de  Francfort,  où  il  était  pro- 
fesseur, pour  fonder  lui-même,  dans  cette  ville,  une  école  spéciale  de  violon. 

—  M.  Hans  Steiner,  l'auteur  d'un  opéra  populaire  déjà  représenté,  l'Hôte  du 
chasseur,  a  composé  dernièrement  à  Prague  un  oratorio  profane  comprenant 
un  prologue  et  quatre  parties,  sous  le  titre  :  la  Légende  du  Rabbi  Jésus  de 
Nazareth. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Dortmund,  en  "Westphalie,  dont  la  construction 
a  coûté  2. 250. 000  francs,  vient  d'ouvrir  ses  portes.  H  occupe  une  superficie  de 
3.700  mètres  carrés.  La  scène  est  large  de  24  mètres  et  profonde  de  16", 20.  La 
hauteur,  depuis  le  sous-sol  jusqu'aux  voûtes  est  de  44  mètres.  La  salle,  qui 
renferme  1.202  places  assises,  mesure  17  mètres  de  large,  21  de  profondeur  et 
17  de  hauteur.  L'architecte  est  M.  Dûlfer. 

—  Les  mélodies  neuves  et  originales  sont-elles  si  difficiles  à  trouver  ?  Le 
théâtre  municipal  de  Hambourg  vient  de  recevoir  un  fabliau-ballet,  le  Groschen 
perdu,  dont  la  musique  est  une  sorte  d'amplification  du  Rondo  a  capriccio, 
op.  129,  de  Beethoven,  qui  portait  au  verso  de  la  page  titre,  sur  l'édition  pos- 
thume qui  parut  en  1828,  chez  Diabelli  :  «  La  fiu'eur  pour  le  groschen  perdu, 
faisant  rage  dans  un  Caprice.  »  On  sait  que  le  groschen  est  une  ancienne 
monnaie  d'argent  dont  la  valeur  a  varié,  se  rapprochant  de  0  fr.  75  c.  Le  com- 
positeur du  Groschen  perdu  est  M.  Johannes  Doebber,  né  en  1866  à  Berlin  et 
auteur  de  trois  opéras  :  Dolzetta,  la  Rose  de  Gensniio  (Gotha,  1895)  et  le  Grillon 
(Leipzig,  1897). 

—  La  trilogie  de  M.  Félix  "Weingartner,  Orestés,  une  des  œuvres  les  plus 
belles  et  les  plus  sérieusement  intéressantes  de  l'école  allemande  contempo- 
raine, sera  jouée  aujourd'hui  même  à  Mannheim  pour  la  première  fois.  Elle  a 
été  représentée  déjà  avec  succès  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne. 

—  De  Saint-Pétersbourg  ;  M'^  Sigrid  Arnoldson  sera,  cette  saison  encore, 
l'étoile  de  l'opéra  italien  au  théâtre  impérial  Marie.  Elle  chantera  principale- 
ment des  œuvres  françaises  comme  Faust,  Werther,  Mignon,  Carmen,  Lakmé  et 
Ophélie  de  VHamlet  d'Ambroise  Thomas. 

—  Un  journal  étranger  nous  apporte,  sur  une  représentation  à  Saint-Péters- 
bourg de  la  Vie  pour  le  czar,  le  célèbre  opéra  de  Glinka,  des  détails  curieux 
mais  qui  nous  paraissent  tellement  extraordinaires  que  nous  ne  les  reprodui- 
sons, comme  disent  nos  grands  confrères,  que  sous  toutes  réserves.  «  A  Saint-      I 


Pélersbourg,  dit  ce  journal,  à  la  représentation  de  la  Vie  pour  le  czar  de 
Glinka,  le  public  exprima,  par  une  manifestation  hostile,  son  mécontentement 
des  derniers  insuccès  militaires  russes.  Tous  les  passages  patriotiques  de 
l'opéra,  qui  d'ordinaire  excitaient  les  applaudissements,  étaient  bruyamment 
sifllés.  Le  ténor  Clementiew,  qui  dans  l'ouvrage  remplissait  le  rôle  du  czar,  ne 
réussit  pas  à  se  faire  écouter  par  le  fait  des  sifflets  dont  il  était  accueilli. 
Quand  le  directeur  de  la  scène  s'approcha  de  la  rampe  pour  venir  demander  un 
peu  de  respect  pour  le  ténor,  il  excita  un  bacchanal  formidable.  La  police, 
absolument  abasourdie  par  cette  manifestation  insolite  et  inattendue,  restait 
complètement  inactive.  »  Il  y  a,  dans  la  façon  dont  cette  nouvelle  est  donnée, 
tout  au  moins  une  erreur  de  fait,  c'est  celle  qui  concerne  le  ténor  Clementiew, 
qui  ne  pouvait  remplir  le  rôle  du  czar,  attendu  que  ce  rôle  n'existe  pas.  Le 
seul  rôle  de  ténor  qu'il  y  ait  dans  l'ouvrage  est  celui  de  Salrinine,  qui,  lors  de 
la  création  de  la  Vie  pour  le  czar,  était  tenu  par  un  chanteur  français,  Char- 
pentier, qui  se  faisait  appeler  Léonow. 

—  La  saison  d'opéra  italien  à  Covent  Garden,  de  Londres,  commencera  le 
17  octobre  et  durera  six  semaines.  Au  programme  :  Adrienne  Lecouvreur,  Aida, 
André  Chénier,  Un  Ballo  in  Maschera,  le  Barbier  de  Sévilte,  Carmen,  Faust,  Cavàl- 
leria  rmticana,  la  Bohème,  l'Ami  Fritz,  In  Tosca,  Lohengrin,  Manon,  Orphée, 
Rigoletto  et  la  Traviata.  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Campaniiu,  de  la  Scala 
de  Milan,  et  M.  Tanara.  On  entendra  pendant  la  saison  M.  Caruso  et  M^'^  Alice 
Nielsen. 

—  On  vient  de  publier  à  Londres  une  biographie  du  musicien  anglais  bien 
connu,  Arthur  Sullivan,  auteur  du  Mikado  et  de  beaucoup  d'autres  opérettes, 
m(U-t  en  1900.  Cette  biographie,  écrite  par  M.  B.-"W.  Findon,  un  cousin  du 
compositeur,  a  dû  être  retirée  de  la  circulation  à  cause  d'une  certaine  page 
dans  laquelle  est  racontée  de  quelle  manière  M.  Villiers  Stanford  a  remplacé 
sir  Sullivan  comme  chef  d'orchestre  au  Leeds  festival.  L'auteur  du  livre  esl 
décidé  a  remanier  la  page  incriminée,  mais  M.  Stanford  exige  une  rétractation  : 
de  là  un  petit  procès  en  perspective. 

—  On  raconte  à  Londres  que  «  tout  récemment  une  personne  nommée  miss 
"Watson,  demeurant  à  Holme  Eden-Carlisle  a  vendu  un  vieux  violon  avec 
d'autres  objets  quelconques  et  a  reçu  pour  l'instrument  7  fr.  20  c.  L'acquéreur 
était  un  ouvrier  se  connaissant  un  peu  en  lutherie;  un  marchand  de  curiosités 
lui  a  payé  l'objet  15.000  francs  et  l'a  revendu  40.000.  On  croit  que  c'est  un  des 
treize  véritables  Stradivarius  connus.  »  Sous  réserve. 

—  Samedi  dernier  a  été  jouée  au  Comedy  Théâtre  de  Londres  Son  Altesse 
mon  mari,  comédie  fantaisiste  en  trois  actes,  de  MM.  Xanrof  et  Chancel, 
adaptation  anglaise  par  M.  "William  Boosey  du  Prince  Consort. 

—  Ces  Américains  ne  font  décidément  rien  comme  les  autres,  et  en  matière 
de  critique,  particulièrement,  on  peut  dire  qu'ils  trouvent  parfois  une  note 
neuve  et  originale.  Voici  comment  un  de  leurs  journaux  analysait  récemment, 
avec  une  grâce  caractéristique,  le  talent  d'une  cantatrice  à  sa  dernière  repré- 
sentation :  —  «  La  voix  de  miss  X...  se  développe  avec  le  bruit  d'un  cyclone 
et  le  hurlement  d'une  locomotive  lancée  à  toute  vapeur.  Elle  éteint  le  chant 
avec  des  cadences  dignes  d'un  chat  sauvage  et  le  ressuscite  avec  des  sons  qui 
ressemblent  aux  plaintes  d'un  chien  abandonné.  Miss  X...  s'interrompt  juste  le 
temps  qui  lui  suffit  pour  reprendre  haleine,  puis,  se  levant  sur  la  pointe  des 
pieds,  se  gonflant  la  poitrine,  elle  imite  merveilleusement  ces  rugissements 
mystérieux  qui  annoncent  une  tempête  de  neige  ou  de  glace  dans  le  Dakota. 
La  panthère  favorite  du  vieux  dompteur  Zim  Barker,  qui  la  tient  prisonnière 
dans  sa  maison  située  derrière  le  théâtre,  a  été  tellement  effrayée  des  notes 
aiguës  de  miss  X...  que  la  pauvre  liête  en  a  retardé  d'une  année  son  dévelop- 
pement. Nous  espérons  que  miss  X...  reviendra  promptement  parmi  nous  ». 
A  la  bonne  heure  !  voilà  un  modèle  de  critique  pittoresque  auquel  on  n'avait 
pas  encore  pensé  de  ce  côté  de  l'Océan. 

PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

M.  Marcel,  directeur  des  beaux-arts,  vient  d'envoyer  au  nom  du  mi- 
nistre, à  M.  Albert  Cai'ré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  l'autorisation  de 
donner,  le  jeudi  27  octobre,  une  matinée  composée  de  la  Tosca,  de  Puccini, 
chantée  en  italien  par  M"'=  Eames,  MM.  de  Marchi  et  Scotti,  sous  la  direction 
du  maestro  Campanini.  Cette  matinée  est  donnée  dans  le  but  de  fonder,  dans 
la  maison  de  retraite  des  comédiens,  un  lit  réservé  aux  artistes  de  l'Opéra- 
Comique.  La  location  est  ouverte  aujourd'hui,  au  tarif  suivant,  qui  a  été 
approuvé  par  le  directeur  des  beau.x-arts  : 

La  place. 

Avant-scène,  loges  de  balcon,  fauteuils  de  balcon  1"  rang    ...  25  fr. 

Baignoires,  fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon  2"  et  SM'angs  .   .    .  20  » 

Loges  et  fauteuils  de  face  2°  étage 12  « 

Avant-scène  et  loges  de  côté  2"  étage 10  » 

Fauteuils  du  3"  étage 7  » 

Avant-scène  et  loges  du  3"  étage ti  » 

Stalles  du  3' étage 5  » 

Fauteuils  du  4"  étage 3  » 

Stalles  du  4»  étage 2  » 

—  Les  dernières  «  rentrées  »  viennent  d'avoir  lieu  à  l'Opéra-Comique. 
Dimanche,  c'était  M'°=  Marie  Thierry  qui,  pour  la  première  fois  à  Paris,  chan- 
tait Mimi  dans  la  Vie  de  Bohème,  et  sa  jolie  voix  et  le  sentiment  charmant  avec 
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lequel  elle  a  joué  le  rôle  lui  ont  valu  de  nombreux  applautlissemenls  du  pni  lie. 
A  coté  d'elle  débutait  M.  Zocchi,  dont  l'organe  a  paru  de  fort  agréable  qualité. 
Jeudi,  M"'=  Mary  Garden  a  reparu  dans  la  triomphante  Louise  de  Gustave  Char- 
pentier, dont  c'était  la  204°  représentation.  Elle  y  fut  admirable,  en  compagnie 
de  MM.  Léon  Beyie  et  Dufranne,  qui  reprenaient  à  ses  cotés  les  deux  rôles  de 
Julien  et  du  Père.  N'oublions  pas  M"°  Cocyte,  qui,  pour  ses  débuts  à  l'Opéra- 
Comique,  a  pris  très  heureusement  possession  du  rôle  de  la  Mère.  Pour  la 
première  fois,  M.  Luigini  prenait  en  main  l'e.xécution  orchestrale  de  l'œuvre, 
et  il  y  fut  men-eilleu.v,  à  son  habitude.  La  salle  était  comble  à  ce  point  qu'au 
lever  du  rideau  il  était  impossible  d'y  trouver  le  moindre  coin  disponible!  Au 
cours  de  la  soirée,  M.  Albert  Carré  a  reçu  la  dépêche  suivante  de  M.  Gustave 
Charpentier,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Agay  ; 

Vous  remercie  de  cette  belle  reprise  et  vous  prie  de  porter  aux  interprètes  triom- 
phants de  Louise  mes  reconnaissantes  afTections.  Heureux  de  la  collaboration  de 
Luigini. 

Mille  amitiés  lidèlns. 

Gustave  Chahpentier. 

Et  dans  la  même  semaine,  à  cet  heureux  théâtre  si  extraordinairement 
reconstitué  par  son  directeur,  on  a  pu  voir  Manon  réaliser,  à  la  -1-89°  représen- 
tation, des  maximums  de  recette  avec  sa  nouvelle  interprète,  la  délicieuse 
M""=  Carré,  on  a  pu  applaudir  la  si  remarquable  interprète  de  Gluck,  M™»  Li  t- 
vinne,  dans  Alcesie,  puis  le  merveilleux  Fugère  et  le  si  intéressant  Maréchal 
dans  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  le  nouveau  chef-d'œuvre  de  Massenet,  auquel 
on  a  joint  très  heureusement,  pour  compléter  l'afliche,  l'émotionnante  Caval- 
leria  rusticana  de  Mascagni,  pour  les  débuts  de  MM.  Morati  et  Cazaux. 

La  recette  du  Jongleur  atteignit  le  chiffre  de  9.341  francs.  On  avait  fait  la 
veille,  avec  Louise,  8.274  fr.  50  c,  et  l'avant-veille,  avec  Manon,  8.737  fr.  50  c. 
C'est  la  grande  prospérité.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  ;  en  matinée, 
Manon;  le  soir,  Louise.  —  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix 
réduits.  Mignon;  mardi,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Cavalleria  rusticana;  mer- 
credi, la  Vie  de  Bohème  et  le  Portrait  de  Manon. 

—  Tandis  que  l'Opéra-Comique  vit  et  se  meut  déjà  dans  les  réalités  les 
plus  dorées,  l'Opéra  s'en  tient  encore  auxprojetsetauxespoirsIointains.il 
espère  nous  donner,  un  de  ces  jours,  une  reprise  de  Don  Juan,  peut-être  bien 
aussi  lu  Walkijrie  et  même  la  Faoorite!  On  peut  croire  encore  dans  un  avenir 
éloigné  à  l'avènement  de  Tristan.  Enfin,  notre  ami  Gailhard  se  souvient  tout  à 
coup  qu'il  a  dans  son  répertoire  une  œuvre  d'Amliroise  Thomas  qui  s'appelle 
Hamh't  et  qu'on  goûtait  beaucoup  autrefois,  avant  qu'il  ne  la  fit  oublier  com- 
plètement. Alors  il  en  parle  vaguement,  avec  l'idée  plutôt  bizaiTé  de  confier 
le  rôle  d'Hamlet  à  un  ténor,  —  sous  prétexte  que  le  compositeur  l'avait  ainsi 
conçu  de  prime  abord.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Quand  Ambroise  Thomas 
parla  de  l'ouvrage  à  Emile  Perrin  —  un  directeur  d'Opéra  comme  on  n'en  a 
plus  jamais  vu  —  celui-ci  lui  fit  observer  qu'il  serait  bon  d'écrire  le  rôle  pour 
Faurc,  alors  dans  tout  l'éclat  de  son  merveilleux  talent.  Thomas  en  tomba 
d'accord,  efl'aça  ce  qu'il  avait  pu  commencer  et  composa  à  nouveau  en  vue  de 
l'illustre  artiste.  De  la  première  version  à  peine  ébauchée,  il  ne  resta  rien.  U 
est  bien  vrai  que  plus  tard,  pour  satisfaire  au  désir  d'un  ténor  di  cartello,  le 
maître  pointa  derechef  le  rôle  dans  un  registre  plus  élevé.  Mais  il  considéra 
toujours  comme  un  pis-aller  ce  remaniement  qui  lui  était  imposé.  Et  c'est 
bien  la  version  définitive  pour  baryton  qui  avait,  avec  raison,  toutes  ses  prédi- 
lections. Alors,  pourquoi  aller  à  l'cncontrc  de  ses  volontés  et  nous  donner 
d'Hamlet  une  idée  affaiblie  ? 

—  A  propos  du  singulier  concours  pour  une  pièce  symphonique  d'orchestre, 
institué  par  l'Opéra  (pourquoi  un  concours  do  symphonie  dans  un  théâtre  de 
<lrame  lyrique?),  on  a  demandé  si  l'on  considère  comme  inédits  les  ouvrages 
édités,  mais  non  encore  exécutés.  La  direction  de  l'Opéra  informe  les  concur- 
rents qu'elle  entend  par  «  inédites  »  les  œuvres  non  exécutées  et  non  éditées, 

—  C'est  dimanche  prochain,  16  octobre,  qu'aura  lieu  la  réouverture  des 
Concerts  Colonne,  avec  un  ]irogramnic  entièrement  consacre  aux  œuvres  de 
César  Franck. 

—  M.  Camille  Saint-Saéns  vient  d'aviser  olliciellement  le  comité  du  monu- 
nument  de  Gambetta  à  Bordeaux,  qu'il  acceptait  do  diriger  lui-même  le  jour 
de  l'inauguration,  fixée  au  "Jto  avril  1903,  l'éxecution  de  la  cantntc  avec  chcuurs 
i[ui  lui  avait  été  demandée  pour  cette  solennité. 

—  Un  ennemi  do  la  chanson  populaire.  —  Dans  Ui  revue  Istoritscheski  H'e-sf- 
«('/(,  M.  Jazimirski  a  publié  un  article  miiluK' Souvenirs  d'un  poète  du  peuple 
sur  Tolsldi.  Lo  poète  du  peuple,  c'est  un  paysan  portant  le  nom  de  J.  Oshegow. 
habitant  dans  lo  gouvernement  de  Viatka  et  connu  pour  avoir  composé  une 
chanson  très  répandue  dans  la  région.  M.  Oshegow  eut  un  jour  une  longue 
conversation  avec  Tolstoï,  qui  déclara  dès  l'abord  que  la  chanson  est  à  la  veille 
de  disparaître,  que  le  peuple  n'a  pas  besoin  de  chansons  et  que  les  produc- 
tions do  ce  genre  sont  parmi  les  choses  qui  soient  les  plus  mauvaises  pour  lui. 
Il  Chez  nous,  affirma  le  grand  romancier,  je  sais  que  la  chanson  ne  joue  aucun 
rôle  important  et  qu'elle  a  beaucoup  d'adversaires  et  d'ennemis.  Les  gens  âgés 
d'ici  aiment  à  parler  de  choses  sérieuses  et  édifiantes,  de  Dieu,  dos  questions 
que  soulève  notre  foi  religieuse.  Ils  lisent  volontiers  des  livres  sur  ces  sujets  ; 
c'est  excellent  selon  moi.  Mais,  qu'est-ce  que  la  chanson?  Quelque  chose  de 
lout  à  l'ait  comparable  à  l'eau-de-vie  et  au  tabac,  une  sèche  perle  de  temps, 
une  jilate  façon  d'occuper  ses  loisirs  qui  a,  en  outre,  l'inconvénient  de  porter 
aux  mauvaises  actions,  aux  rixes,  etc.  En  guerre,  on  considère  la  chanson 
comme  ni'cossaire  aux  soldats  et  l'on  choisit  des  motifs  en  rapport  avec  le  but 
que  l'un  veut  atteindre.  On  excite  do  même  les   hommes  avec  de  l'eau-de-vie 


et  ils  courent  se  faire  tuer,  comme  pris  de  vertige  «.  —  «  Quelle  conclusion 
tirer  de  cela,  répartit  M.  Oshegow,  sinon  que  la  chanson  possède  une  vertu 
secrète  et  que  l'être  humain  en  est  exalté.  Dans  la  guerre,  le  rôle  de  la  chan- 
son est  tout  autre  que  celui  de  l'eau-de-vie  ;  l'eau-de-vie  provoque  une  bra- 
voure brutale,  tandis  que  la  chanson  aide  le  soldat  à  supporter  les  privations, 
lui  enseigne  l'abnégation,  lui  fait  endurer  toutes  les  fatigues  ».  M.  Oshegow 
insista  ensuite  sur  la  haute  signification  de  la  chanson  populaire,  mais  Tolstoï 
ne  fut  pas  convaincu  ;  il  déclara  que  la  chanson  populaire  est  quelque  chose 
de  sensuel  et  de  bas.  «  N'avez-vous  donc  jamais  chanté,  Léon  Nikolajevitcb?  n 
dit  alors  un  propriétaire  terrien  qui  était  présent.  «  Non  certainement,  dit 
Tolstoï,  que  me  contez-vous  là;  pourquoi  chanterais-je  ?  Demandez  à  mes  en- 
fants, ils  vous  diront  que  je  n'ai  jamais  chanté  ».  Tolstoï  ambitionnerait-il  la 
renommée  d'un  poète  à  perruque  du XVIU" siècle,  le  glacial  Gottsched.qui  fut 
un  ennemi  acharné  de  l'opéra,  ce  qui  fit  dire  par  ses  contemporains  qu'il  avait 
une  it  àme  sans  résonance  ».  C'est  peut-être  ici  l'occasion  de  citer  la  jolie 
strophe  du  poète  Seume  (1)  : 

Partout  où  l'on  chante,  arrêtez-vous  pour  vous  reposer,  et  soyez  sans  crainte,  quoi 
(|ue  l'on  dise  du  pays.  Oïi  l'on  chante,  aucun  homme  n'est  dévalisé  par  les  voleurs  ; 
les  malfaiteurs  n'ont  pas  de  chansons. 

Souvenons-nous  aussi  de  ce  beau  vers  d'Edgar  Quinet  : 

Où  manquent  les  concerts,  il  n'est  pas  d'homme  libre, 
et  soyons  sans  crainte  pour  l'avenir  de  la  chanson. 

—  En  réponse  aux  nombreuses  lettres  qui  lui  sont  adressées,  l'administra  - 
tion  des  concerts  Alfred  Cortot  nous  prie  d'avertir  les  compositeurs  qu'ils 
peuvent  faire  parvenir  22,  rue  Rochechouart,  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'octolu-e. 
les  œuvres  qu'ils  désirent  faire  exécuter  aux  lectures  publiques  qui  auront  lieu 
au  cours  de  la  saison  1904-1903.  MM.  Vincent  d'Indy,  Alfred  Bruneau,  Dukas 
et  Debussy  examineront  ces  œuvTes  dans  le  courant  de  novembre.  D'après  la 
composition  de  ce  «  Conseil  des  quatre  »,  on  peut  croire  que  les  œuvres  adoptées 
ne  seront  pas  d'un  caractère  essentiellement  folâtre.  Similia  aimilibus  ! 

—  Cours  et  Leçons.  —  Les  cours  d'amateurs  de  M"'  Hortense  Parent  onl  repris, 
12,  rue  de  Buci  et  43,  rue  Saint-Lazare.  L'École  préparatoire  au  professorat  du  piano 
rouvre  ses  portes  le  15  octobre,  12,  rue  de  Buci.  —  M""  Félicienne  Jarry  a  repris 
ses  cours  de  chant  et  de  piano,  22,  rue  Troyon.  —  M""  Blanche  Delilia  a  repris  ses 
leçons  de  chant,  de  pose  et  de  développement  de  la  voix,  54,  rue  de  Clichy.  — 
M"'  Dehermann  Roy  reprendra,  le  15  octobre,  ses  cours  et  leçons  de  chant,  solfège  , 
diction,  déclamation,  pose  spéciale  de  la  voix,  à  son  nouveau  domicile,  57,  rue  de  s 
Martyrs.  —  M""  Marie  RuelT  reprend  ses  cours  et  leçons  particulières  de  chant,  8  , 
rue  Rabelais  et  à  l'Institut  Rudy,  53,  avenue  d'Antiu.  —  M.  Charles  René  reprend 
son  cours  supérieur  de  piano  à  l'Institut  Rudy,  53,  avenue  d'Antiu  et  ses  leçon  s 
particuhères  chez  lui,  6,  quai  d'Orléans. —  M""  Eugénie  Mauduit,  de  l'Opéra  ,  re- 
prend, à  partir  du  15  octobre,  ses  cours  et  leçons  de  chant,  IGO,  rue  de  la  Pomjie.  — 
M""  Fagnant-Launay  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  violon  (i)réparation  au  Conser- 
vatoire), mandoline  et  piano,  28,  boulevard  Saint-Denis.—  M"'  Hem-iette  Thuillier  a 
repris,  chez  elle,  39,  rue  Lafayette,  et  au  cours  de  M""  Roche,  15,  rue  Cortambert, 
ses  cours  de  piano,  décliiffrage,  accompagnement.  Examen  par  M.  I.  Philipp,  ])rofes- 
sem'  au  Conservatoire. 

NÉCROLOGIE 

De  Castelfranco  CVénétie)  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  38  ans,  du 
compositeur  Em-ico  Loscbi,  auteur  de  deux  opéras  :  Comuelo  et  la  Strega  (la 
Sorcière),  ainsi  que  do  plusieurs  pièces  sjTnphoniques. 

—  A  Adria  est  mort  presque  subitement  un  violoniste,  Antonio  Belloni , 
qui  jouit  un  instant  d'une  véritable  notoriété.  Né  à  Cavaiy.cre  en  183o,  il  était 
à  vingt  ans  professeur  de  violon  à  Sainte-Cécile  et  aux  Jésuites  de  Padoue,  et 
se  faisait  acclamer  dans  les  concerts  comme  virtuose  et  comme  compositeur. 
En  1839  il  obtenait  d'énormes  succès  à  'Venîse  en  exécutant  un  concerto  qu'il 
avait  intitulé  la  Hallaglia  di  Solferinn,  puis,  à  la  fin  do  cette  mémo  année,  il 
fut  frappé  tout  à  coup  d'aliénation  mentale,  et  depuis  lors,  c'est-à-dire  depuis 
quarante-cinq  ans,  il  était  comme  mort  parmi  les  vivants. 


(1)  Johann  Gotlfriod  Seume,  lils  d'un 
29  janvier  1763  et  mourut  à  TcplilJî,  le  3  , 
Rousseau. 


sau  de  Wi'issenfels.  eu  S;i\c.  naquit  le 
1810.  O:  l'ut  un  admirateur   île  .I.-J. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  ')is,  rue  'Vlvienne,  HEUGEL  &  G -.  Éditeurs 

Propriété  pour  France  et  Ikli;i^uc 


J.    BRAHMS 

GERMANIA 

Valses  pour  Piano 


1.  Édition  originale  pour  piano  quatre  mains Prix.     12 

II.  Édition  pour  piano  deuï  mains Prix.      9 

[Pour  paraître,  une  édition  d'orchestre  pur  Hevnaldo  Haii.v.) 
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Reprise 


Opéra-bouffe  en  3  actes  et  4  tableaux 
de    HENRI    jMBILHAC    et    LUDOVIC    HALÉVY 

Musique  de 

J.  OFFEMBACH 


Grai^d  Succès 


PARTITION  CHANT  &  PIANO,  net  :  12  fr.  —  PARTITION  PIANO  SOLO,  net  :  7  fr.  —  PARTITION  CHANT  SEUL,  net  :  3  fr. 


MORCEAUX  DE  CHANT  DETACHES 


1 .  RONDO  :  Or  depuis  la  rose  nouvelle b    » 

2.  COUPLETS  DE  BOULOTTE  :  Ta  des  bergères  dans  le  village, 2  50 

3.  PROCLAJBATION  :  J'apporte  les  volontés  du  sire 5     >: 

5.  COUPLETS  DE  LA  ROSIÈRE  :  Vlà-z-encore  de  dràl's  de  jeunesses   ...  2  50 

8.  LÉGENDE  DE  BARBE-BLEUE  :  Ma  première /emme  es(  Tnorte 4    » 

10.  COUPLETS  :  C'est  un  métier  dipcile 2  50 

22.  COUPLETS  DE  LA  BOHÉMIENNE  :  Nous 


11.  RONDO  DE  LA  REINE  :  On  prend  un  ange  d'innocence 2  50 

16 .  CANTABILE  :  Les  voilà  donc  les  tombeaux  des  cinq  femmes 2  50 

17.  GRAND  DUO  :  Vous  avez  vu  le  monument 7  30 

17  bis.  COUPLETS  DES  AVEUX  :  Pierre  un  beau  jour 2  50 

19.   COUPLETS  :  Mortes,  sortez  de  vos  tombeaux 2  BO 

21.  LAIHENTO  :  Madame!  Ali!  madamet 4     » 

ns  l'art  merveilleux 2  50 


ARBAN.  Quadrille 5 

—      Polka 5 

LINDBEIM.  Polka-mazurka.   .   .^ 4 

A.  MEÏ.  Boulotte,  mazurka 4 


MUSIQUE   DE   DANSE 

0.  MÉTRA.  Valse 6    » 

—  La  même  à  4  mains 7  50 

—  Polka  du  Palanquin 4    » 

L.  ROQUES.  Quadrille 5     » 


JOSEPH  STRAUSS.  Quadrille  .    .    ■ 5 

STRAUSS.  Quadrille  à  2  et  4  mains    5    »  et  6 

—        Valse 6 

A.  MEÏ.  Quadrille '.  5 


Toutes  ces  danses  à  orchestre  :  le  quadrille  net  :  1  fr.  2o  c;  la  valse  net  :  2  francs  ;  la  polka  net  :  1  franc. 

ARRANGEMENTS   ET  TRANSCRIPTIONS   POUR   PIANO   ET  AUTRES   INSTRUMENTS 


P.  WACHS.  Récréations  lyriques  pour  piano  (t.  f.)  : 

N°=  37.  Couplets  de  Boulotte 2  SO 

38.  Couplets  de  la  Rosière 2  50 

39.  Chœur  du  palanquin 2  30 


R.  DE  VILBAC.  Bouquets  de  mélodies  pour  piano,  2  suites,  chaque    .    .  7  30 

J.  RUMMEL.  Petite  illustration  pour  piano 6     » 

—  Fantaisie  mignonne  à  4  mains 7  50 

J.  OFFENBACH.  Divertissement  pour  violon  et  piano 6     » 

—  Divertissement  pour  flûte  et  piano 6    » 

GARIBOLDI.  Airs  pour  violon  seul 6    » 

—         Airs  pour  flûte  seule 6     » 

E.  PÉRIER.  Deux  fantaisies  faciles  pour  violon  et  piano,  chaque 7  fr.  50  c 

C.  BONNOT.  Pas  redoublé,  pour  harmonie,  en  partition,  net  ..'....  3    »      |      SOHIER.  Fantaisie  pour  harmonie,  en  partition,  net    .   . 


40.  Légende  de  Barbe-Bleue  . 

41 .  Chœur  des  courtisans 

42.  Proclamation  .... 


2  50 
2  30 
2  50 


«  c'est  à  Matliis  Lussy  que 
revient  le  mérite  d'avoir  resti- 
tué le  véritable  sens  de  l'ana- 
crouse  dans  son  Traité  du 
l'Expression  musicale.  » 

HUGO   RlEMANN. 


GRAMMAIRE    DE   L'EXECUTION   MUSICALE 
dans  la  Musique   moderne 

PAR 

Un  volume  in-8°,  net  :  3  fr.  50  c. 


senlioDs,  (nie  Lussy  a  dévoilée 
et  décrite,  est  l'àme  des  rylli- 
mes  et  de  l'interprétation  mu- 
sicale. » 


«ANS   1 


1  BOlow. 


DU    MÊME    AUTEUR    : 

TRAITÉ  DE  L'EXPRESSION  MUSICALE,  accents,  nuances  et  mouvements  dans  la  musique  vocale  et  instrumentale.  Vol.  in-S"  (7=  éd.).  Prix  net. 

LE  RYTHME  MUSICAL,  son  origine,  sa  fonction  et  son  accentuation,  un  vol.  in-8" Piix  net. 

CONCORDANCE  ENTRE  LA  MESURE  ET  LE  RYTHME,  plaquette  in-8° Prix  net. 

EXERCICES  DE  PIANO  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs,  à  composer  et  à  écrire  par  les  élèves,  précédés  de  la  théorie  des  gammes,  des  modu- 
lations, du  doigté,  de  la  gamme  harmonique,  etc.,  etc.  Nouvelle  édition Prix  net. 

CARTON-PUPITRE-EXERCICES  du  pianiste,  résumant  en  6  pages  toutes  les  difficultés  du  piano  et  donnant  toutes  les  formes  de  gammes  et 
d'exercices.  (Ce  carton  sert  en  même  temps  de  support  pour  les  morceaux  de  musique.) Prix  net. 


s.  —  (EDCre  Lorilleni). 


Dimanche  16  Octobre  1904. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


Le  HaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉNESinEL,  2  dis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Te.\te  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  ens. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  Clianteur  de  l'Opéra  au  XVIII'^  siècle  :  Pierre  Jélyotte  (22"  article),  Arthub  Pougin'. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  les  Droits  du  cœur,  le  Jaloux  et 
la  Prophétie  à  l'Œuvre,  du  Truc  du  Brésilien  à  Cluny,  de  la  Pit'chounette  à  l'Opéra- 
Bouffe  et  de  Ya  du  linge  à  la  Cigale;  ouverture  de  Bijou-Théûtre,  Paul-É^eile  Cheva- 
lier. —  m.  Berlioziana  :  Compositions  inédites  et  autographes  de  Berlioz,  Julien 
TiERSOT.  —  IV.  L'Ame  du  comédien  (12"  article),  Paul  dTîstrée.  —  V.  Nouvelles  diverses 
et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 

AU    PETIT  SENTIER 

mélodie  do  G.  Lauweryns,  poésie  de  Maurice  Boi'chor.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  l'Ane  blanc,  n"  2  des  Croquis  d'Orient,  musique  de  Georces  Hûb,  poésies 
de  Tristan  Klingsor. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Gigue  écossaise,  de  J.  Bénédict. —  Suivra  immédiatement  :  le  Rouel  de  Marguerite. 
fileuse,  de  Paui.  Wacus. 


CHANTEUR   DE   L'OPÉRA 


XVIIP  SIÈCLE 


i=»IE:MlE2        -T-TTiT   .-Sr-r-fc TT! 


On  assure  que  la  Camargo,  qui  avait  peut-être  la  nostalgie  de 
l'Opéra,  et  qui  était  devenue  lasse  aussi  d'une  existence  à  ce 
point  retirée,  aurait  en  quelque  sorte  provoqué  cet  abandon  et 
prêté  les  mains  à  la  nouvelle  intrigue  du  comte  de  Glermont. 
Toujours  est-il  qu'une  fois  devenue  libre  elle  s'empressa  de 
reparaître  devant  le  public.  Elle  fit  sa  rentrée  à  l'Opéra  le 
28  décembre  1741,  à  la  grande  joie  de  ses  admirateurs,  dans 
une  représentation  des  Fêtes  grecques  et  romaines  (1).  I^e  dernier 
ouvrage  dans  lequel  elle  s'était  montrée  était  Achille  et  Déidamie, 
qui  avait  été  joué  le  24  février  '17.3j.  Son  absence  avait  donc 
duré  près  de  sept  ans  (2).  Cette  absence  avait  été  consignée 
dans  les  termes  qu'on  va  voir,  par  les  frères  Parfait,  à  propos 
d'une  reprise  des  Fêtes  de  Thalie  qui  avait  lieu  à  l'Opéra  le 
2  juin  1735.  «  ...Le  ballet  fut  très  bien  exécuté,  quoique  le  pu- 

(1)  En  mentionnant  la  reprise  de  cet  ouvrage  à  la  date  du  4  juillet  17*1,  avec  le 
début  d'une  nouvelle  danseuse.  M"*  Cochois,  dans  le  rôle  de  Terpsichore,  ies  frères 
Parfait  disent,  dans  leur  Dictionnaire  des  Théâtres  :  «  Dans  la  suite  des  représenta- 
tions de  ce  ballet.  M"*  Camargo,  qui  avoit  quitté  le  théâtre  en  1735,  y  reparut  le 
28  décembre  1741,  sous  ce  même  personnage.  » 

(2)  Les  Spectacles  de  Paris  disent  qu'elle  quitta  l'Opéra  en  1734,  et  te  Nouvelles  de  ta 
cour  et  de  la  l'ille  placent  son  départ  en  1736.  On  voit  que  les  uns  et  les  autres  sont 
dans  l'erreur.  Pendant  sa  retraite,  à  l'invitation  et  par  les  soins  du  comte  de  Gler- 
mont, n'  n  avait  obtenu  des  lettres  de  «  naturalitô  d  et  était  devenue  Française.  Le 
texte  de  cjs  lettres,  qui  portent  la  date  de  juin  1739,  a  été  publié  i>ar  M.  Emile  Cam- 
pardon  dans  son  livre  l'Académie  royale  de  musique  au  XVUI'  siècle. 


blic  y  eût  fait  une  perte  irréparable  dans  la  personne  de  la 
D"'  Camargo,  qui  avoit  quitté  le  théâtre.  On  regrettera  encore 
longtemps  cette  célèbre  danseuse,  unique  dans  son  genre  et 
qui  a  mérité  tous  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés.  Le  sieur  Lan- 
cret,  de  l'Académie  royale  de  peinture,  a  consacré  à  la  postérité 
le  nom  et  les  talens  de  cette  illustre  fille  dans  le  portrait  his- 
torié et  très  bien  caractérisé  qu'il  en  a  fait,  et  a  sçu  saisir  si 
bien  ce  qu'un  aussi  excellent  modèle  a  d'inimitable  que  jamais 
figure  n'a  paru  plus  dansante.  Les  accompagnemens  sont  traités 
avec  goût  et  discernement.  On  voit  des  spectateurs  placés  natu- 
rellement et  un  très  beau  fond  de  paysage.  Le  sieur  de  Cars,  de 
la  même  Académie,  a  gravé  ce  portrait  de  la  même  grandeur 
du  tableau,  et  avec  tant  d'art  que  les  connoisseurs  ne  sçavent 
à  qui  donner  la  préférence,  du  burin  ou  du  pinceau.  L'estampe 
en  est  large  et  de  la  même  grandeur  du  tableau.  Elle  parut  en 
1732  ;  on  y  lit  au  bas  ces  quatre  vers  : 

«  Fidèle  aux  loix  de  la  décence, 
Je  l'orme  au  gré  de  lart  les  pas  les  plus  hardis. 

Originale  dans  ma  danse, 
Je  puis  le  disputer  aux  Balons,  aux  Blondys.  »  (1) 

Cette  seconde  partie  de  la  carrière  de  la  Camargo  dura  dix 
années,  années  triomphales,  pendant  lesquelles  elle  n'eut  même 
plus  à  compter  avec  la  rivalité  de  M'"  Salle,  car  celle-ci  s'éloignait 
de  l'Opéra  précisément  comme  elle  y  rentrait  et  s'en  allait  défi- 
nitivement satisfaire  l'enthousiasme  des  Anglais,  qui  la  cou- 
vraient d'or  en  même  temps  que  d'applaudissements.  Durant 
ces  dix  années  il  est  bien  peu  d'ouvrages  dans  lesquels  elle  ne 
parut  point.  Même  on  la  vit,  un  jour,  joindre  le  talent  du  chant 
à  celui  de  la  danse.  «  Elle  avoit,  dit  un  biographe,  la  voix  jolie, 
et  chantoit  juste.  Le  public  a  joui  de  ce  talent,  réuni  à  celui  de 
la  danse,  dans  l'acte  à\Eglé  des  Talents  lyriques.  »  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  son  activité  ne  se  démentit  jamais,  et  qu'en 
aucun  cas  son  éclatante  renommée  ne  lui  fit  oublier  ses  devoirs 
envers  le  théi\tre  et  envers  le  public.  Et  lorsqu'elle  prit  sa 
retraite  en  i7ol,  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  dans  tout  le 
rayonnement  de  son  merveilleux  talent,  ce  fut  au  grand  regret 
de  ce  public,  qui  se  refusait  à  croire  à  son  départ.  En  récom- 
pense de  ses  brillants  services  l'Opéra  lui  assigna  une  pension 
de  1.. 500  livres,  bien  que  celles  des  danseuses  ne  dussent  pas 
dépasser  1 .000  livres.  Le  brevet  portait  que  c'était  à  son  mérite 
supérieur  qu'était  due  celte  distinction.  A  cette  pension  de 
l'Opéra  se  joignit  une  pension  du  roi,  qui  la  réclamait  toujours 
aux  spectacles  de  la  cour. 

{\\  Histoire  {manuscrUci  de  l'Académie  royale  de  musique.  Ce  iiorlrail,  •  historié», 
comme  disent  les  écrivains,  et  l'un  des  ouvrages  les  plus  délicieux  de  Lancret,  est 
celui  qui  accompagnait  le  précédent  article,  d'après  la  superbe  gravure  de  Laurent 
Cars.  Les  contemporains  s'accordaient  à  dire  que  la  ressemblance  était  frappante.  Il 
existe  un  autre  portrait  de  la  Camargo,  exquis  aussi  et  d'un  autre  genre.  C'est  celui 
que  Ut  La  Tour,  qui  se  trouve  au  musée  de  Saint-Quentin.  Les  vers  places  au  bas  du 
périrait  de  Lancret  sont  d'un  certain  de  La  Fayc.  , 


LE  MENESTREL 


Définitivement  séparée  de  l'Opéra  elle  vécut  très  retirée, 
dans  son  logis  de  la  rue^Ssint-Honoré,  ne  faisant  plus  en  aucune 
façon  parler  d'elle.  Elle  mourut  au  moment  où  elle  venait  d'ac- 
complir sa  soixantième  année,  le  28  avril  1770.  «  Depuis  sa 
dernière  retraite,  disait  un  contemporain,  jusqu'au  28  avril  1770, 
que  ses  amis  l'ont  perdue.  Mademoiselle  de  Gamargo  a  vécu  en 
honnête  et  bonne  citoyenne,  regrettée  de  toutes  les  personnes 
de  son  voisinage,  comme  un  exemple  de  modestie,  de  charité  et 
de  bonne  conduite.  »  Grimm,  dans  sa  correspondance;,  en  annon- 
çant cet  événement,  le  prenait  sur  le  mode  ironique  : 

La  mort,  disait-il,  vient  de  nous  enlever  deux  vierges  émérites  de  l'Acadé- 
mie de  musique,  vulgairement  dite  Opéra.  Elles  étaient  mortes  au  théâtre 
depuis  longtemps,  et  leur  honorable  vieillesse  se  soutenait  des  fruits  des  tra- 
vaux de  leur  jeunesse.  Les  noms  de  Camargo  et  de  Cactou  seront  éternellement 
célèlxres  dans  les  fastes  de  l'Opéra.  W"  Camargo,  sœur  de  Cupis,  violon, 
connue  dans  les  coulisses  par  mille  aventures  brillantes,  s'est  immortalisée  aui 
théâtre  comme  fondatrice  de  cette  danse  à  cabrioles  que  M""  AUard  a  portée 
de  nos  jours  à  ce  haut  point  de  perfection  et  de  gloire.  C'est  Camargo  qui  osa 
la  première  faire' racconrcir  ses  jupons,  et  cette  invention  utile,  qnl  met  les 
amateurs  en  état  de  juger  avec  connaissance  des  jambes  des  danseuses,  a  été 
depuis  généralement  adoptée;  mais  alors  elle  pensa  occasionner  un  schisme 
très  dangereux.  Les  jansénistes  du  parterre  criaient  à  l'hérésie  et  au  scandale, 
et  ne  voulaient  pas  souffrir  les  jupes  raccourcies  ;  les  molinistes,  au  contraire, 
soutenaient  que  cette  innovation  nous  rapprochait  de  l'esprit  de  la  primitive 
église,,  qui  répugnait  à  voir  des  pirouettes  et  des  gavgouiUades  embarrasées 
par  la  longueur  des  cotillonsv  La  Sorbonne  de  l'Opéra  fut  longtemps  en  peine 
d'établir  la  saine  doctrine  sur  ce  point  de  discipline  qui:  partageait  les  fidèles. 
Enfin  le  Saint-Esprit  lui  suggéra,  dans  cette  occasion  difficile,  un  tempérament 
qui  mit  tout  le  monde  d'accord  :  elle  se  décida  pour  les  jupes  raccourcies; 
mais  elle  déclara  en  même  temps  article  de  foi  qu'aucune  danseuse  ne  pourrait 
paraître  au  tliéàtre  sans  caleçon.  Cette  décision  est  devenue  depuis  un  point 
de  discipline  fondamental,  dans  l'église  orthodoxe,  par  l'acceptation  générale 
de  toutes  les  puissances  de  l!Opéra  et  de  tous  les  fidèles  qui  fréquentent  ces 
lieux  saints. 

J'ai  eu  le  bonheur,  en  arrivant  en  France,  de  trouver  Camargo  encore  au 
théâtre  ;  mais  elle  était  dan»  son  automne,  et  touchait  même  à  son  hiver.  Bile 
a  vécu  depuis  dans  une  paisible  et  honorable  retraite,  avec  une  demi-douzaine 
de  chiens,  et  un  ami  qui  lui  était  resté  de  ses  mille  et  un  amants,  et  à  qui 
elle  a  légué  ses  chiens.  Il  lui  a  fait  faire  un  enterrement  magnifique,  et  tout  le 
monde  admirait  cette  tenture  en  blanc,  symbole  de  virginité,  dont  les  per- 
sonnes non  mariées  sont  eu  droit  de  se  servir  dans  leurs  cérémonies  funèbres. 
Depuis  que  Camargo  a  quitté  le  théâtre,  la  danse  de  tout  genre  a  fait  tant  de 
progrès  que  sa  légèreté,  tant  admirée,  de  son  temps,  n'aurait  obtenu  que  des 
applaudissements  hien  médiocres  à  côté  de  M""  Allard  et  d'autres  sauteuses 
moins  ingambes  que  cette  dernière  ;  mais  pour  aller  à  la  postérité,  tout  dé  ■ 
pend  de  se  trouver  à  l'époque  des  jupes  raccourcies. 

Quoi  qu'en  puisse  dire  Grimm,  le  talent  de  la  Gamargo  était 
incontestable  et.  surtout  original,  et  il  fut  justement  admiré  de 
ses  contemporains,  qui  étaient  unanimeS'  à  son  égard.  Voici 
comment  l'un  d'eux  caractérisait  sa  manière  :  —  »  M""  Gamargo 
avait  surpassé  aisément  M'"^  Prévost  dans  les  menuets  et  les 
passe-pieds...  Les  gavottes,  les  rigaudons,  les  tambourins,  les 
marches,  les  loures,  et  tout  ce  qu'on  appelle  les  grands  airs, 
conservaient  fidèlement  avec  M"°  Gamargo  leurs  caractères  pro- 
pres. Elle  ne  fît  jamais  la  gargoiiillade,  qu'elle  avait  jugée  peu 
décente  pour  son  sexe,  et  qu'elle  remplaçait  par  le  saut  de  basque,, 
dont  elle  et  le  sieur  Dumoulin  ont  fait  l'usage  le  plus  heureux. 
Avec  le  principe  de  prendre  tous  les  pas  sous  elle-même,  elle 
s'est  toujours  dispensée  de  cette  précaution  chez  les  danseitses 
pour  ne  pas  blesser  la  décence,  malgré  la  grande  élévation,  de 
ses  cabrioles,  de  ses  entrechats  et  de  ses  jetés  battus  en,  l'air. 
Avec  ce  seul  dernier  pas  on  l'a  vue,  par  gageure,  danser  toute 
une  entrée  en  les  faisant  en  avant,  en  arrière,  en  rond  et  en 
couronne.  Ge  pas,  qui  était  très  brillant  dans  son  exécution,  est 
aujourd'hui  très  négligé,  surtout  avec  la  condition  d'être  battu 
bien  en  l'air.  On  n'a  jamais  mis  plus  de  perfection  aux  pas  de 
menuet,  qu'elle  exécutait  sur  le  bord  des  lampes  [c'est-à-dire  à; 
la  rampe]  d'un  coté  du  théâtre  à  l'autre,  d'abord  de  gauche  à 
droite,  et  ensuite  revenant  de  droite  à  gauche  ;  le  public  les 
attendait  avec  empressement  et  les  applaudissait  avec  trans- 
port. »  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


(1)  Nécrologe  des  hommes  célèbres,  1771. 


SEMAINE   THÉÂTRALE 


L'OEuvKE  (Théâtre-Marigny).  Les  Droits  du  Cœur,  pièce  en  1  acte,  de  M.  Jean 
Jullien;  le  Jaloux,  pièce  en  3  actes,  de  M.  Antoine  Bibesco;  la  Prophétie, 
drame  lyrique  en  1  acte  et  2  tableaux,  de  M.  Franz  Toussaint.  —  Clunï.  Le 
Truc  du  Brésilien,  vaudeville  en  4  actes,  de  MM.  Nancey  et  Armont.  — 
Opéra-Bouffe.  La  Pit'chounette,  opéra  héroï-comique  en  3  actes,  de  Maxime 
Boucheron  et  de  M.  A.  Ibels,  musique  de  M.  Gustave  Michiels.  —  Cigale. 
Ya  du  linge,  revue-féerie  en  2  actes  et  10  tableaux,  de  MM.  Ch.  Clairville  et 
A.  Vély.  —  Bijou-Théatre.  Ouverture. 

Et  là  petite  fête  continue, et  ne  finit  pohit...  les  directeurs  mettent  les 
bouchées  triples,  quadruples  môme,  et,  globe-trotter  inlassable,  il  nous 
faut  courir  des  Champs-Elysées  à  Montmartre,  du  Luxembourg  au 
canal  Saint-Martin,  de  la  Trinité  au  Quartier-Latin,  sans  avoir  le  temps 
de  dire  ouf!  sans  avoir  même  celui  de  se  reconnaître  un  peu  en  une 
telle  avalanche  de  productions  de  genres  tant  différents.  Si  seulement 
le  nombre  des  soirées  agréables  l'emportait  sur  celui  de  celles  qui...  que... 

A  «  rOEuvre»,  c'est  M.  Jean  Jullien  qui  inaugure  la  saison  nouvelle 
avec  un  petit  acte  très  court,  les  Droits  du  Cœur,  qui,  tant  il  est  anodin, 
n'est  point  sans  étonner.  M"'  Gla'dys-Mashence  y  fait  preuve  de  sou- 
plesse et  de  vivacité. 

La  Prophétie,  de  M.  Franz  Toussaint,  un  jeune  sans  doute,  est  en  vers  ; 
elle  est  surtout  d'une  bizarrerie  ou  d'une  prétention  peu  communes  et, 
si  nous  n'avions  peur  d'avoir  été  1res  fâcheusement  influencés  ou  par 
l'acoustique  assez  défectueuse  duThéàtre-Marigny,  ou  par  la  pénombre 
dans  lacp.ieUê  la  chose  se  passait,  ou,  encore,  par  l'heure  qui  se  faisait 
tardive,  nous  la  qualifierions  d'incompréhensible.  Interminables  et  vides 
déclamations!  Les  yeux  garderont,  néanmoins,  le  souvenir  de  la  blanche 
et  flexible  silhouette  de  M'^'^  Maroilly  ondulant  sous  un  ciel  de  nuit,  et 
les  oreilles  celui  de  la  voix  chaude  de  M.  Philippe  Garnier. 

Le  morceau  de  résistance  de  la  soirée  était  une  comédie  en  trois  actes 
de  M.  Antoine  Bibesco,  un  jeune  et  fortuné  diplomate  étranger  que  le 
théâtre  attire.  Très  bravement,  M.  Bibesco  a  intitulé  ses  trois  actes  le 
Jaloux, — Molière  avait  écrit  l'Avare,  —  en  sorte  que  nul  ne  peut  ignorer 
de  quoi  il  retourne.  Ce  que  nul  n'ignore  non  plus,  c'est  combien,  dans  la 
vie  courante,  le  jaloux  est  compagnon  fâcheux  ;  s'il  se  fait  son  propre 
bourreau,  il  est  excessivement  rare  qu'il  ait  la  force  de  caractère  néces- 
saire pour  épargner  ceux  qui  l'entourent,  et  le  Georges  Martel  de 
M.  Bibesco  ne  fait  pas  exception  à  la  règle  commune.  Il  se  rend  atroce-, 
ment  malheureux,  il  tortm-e  Hélène  Marsanne,  la  femme  qu'il  aime, 
et,,  iL  faut  bien  le  dire,  U  nous  ennuie.  N'aUez  pas  croire  surtout  que  de 
ceci  s'ensuive  que  la  comédie  de  M.  Bibesco  soit  mauvaise;  elle  est, 
en  un  style  net  et  sobre,  conduite  avec  énormément  de  sûreté  et  une- 
volonté  qui  n'entend,  à  aucun  moment,  se  laisser  distraire  du  sujet 
traité.  Mais  sa  psychologie,  un  peu  simpliste,  se  développe  si  normale- 
ment, si,  implacablement  que  nous  aurions  besoin,  pour  réveiller  notre 
intérêt,  de  quelque  hors-d'ceu%Te,  et  c'est  le  capital  défaut  du  Jaloux 
que  de  vouloir  nous  attacher  exclusivement  à  un  caractère  maussade. 
Il  y  a  la  femme  martyre,  direz-vous  ;  oui,  peut-être,  si  celle-là,  de  par 
l'action,  n'était  un  peu  trop  la  cause  maladroite  de  son  infortune  et  ne 
finissait  même  par  devenir  tout  à  fait  inintéressante. 

On  n!en  attendra  pas  moins  avec  intérêt  M.  Bibesco  à  son  prochain 
ouvrage.  Le  Jaloux  a  été  fort  bien  défendu  par  M'"^  Suzanne  Devoyod, 
très  à  l'aise  et  très  sûre  d'elle  en  un  rôle  de  dessin  cependant  un  peu 
flou,  et  par  M.  Burguet,  fort  adroit  dans  le  personnage  difficile  et  peu 
varié  de  Georges  Martel. 

Le  Truc  du  Brésilien,  c'est  un  vaudeville,  il  serait  puéril  de  vouloir 
vous  le  cacher  plus  longtemps.  Ah  !  le  Brésilien,  quelle  consommation 
le  théâtre  léger  en  a  fait  et  comment  peut- il  se  trouver  des  auteurs  qui 
osent  toujours  s'en  serWr  !  Celui  deMM.Naucey  et  Armont, — encore  des 
noms  nouveaux  au  théâtre,  — se  distingue  pourtant  assez  heureusement 
de  ses  prédécesseurs  :  il  n'est  Brésilien  que  par  occasion,  pour  rompre- 
avec  sa  petite  amie  Nichetle,  et  le  premier  résultat  qu'il  obtient,  grâce 
à  son  travestissement,  c'est  de  détourner  sa  propre  femme  de  ses  devoirs 
conjugaux.  Les  quatre  actes  sont  traités  de  bonne  humeur,  avec  de  la 
facilité,  et  comme  MM.  Poucet,  Dorgat,  Aruould,  Lureau,  Durafour, 
jyjmes  Bertry,  Francli-Mel  et  Andral  ne  manquent  pas  de  rondem'  et 
que,  de  plus,  M"*-'  Alba,  nouvelle  venue  à  Gluny,  est,  tout  à  fait  chai- 
mante  femme  et  comédienne,  il  n'y  a  nulleraisonpour  que  le  Truc  du 
Brésilien  ne  soit  un  succès. 

Un  livret  effroyablement  compliqué  et  désuet  qui  essaie  de  nous 
raconter  une  conspiration  ourdie  contre  la  Dubarry,  à  moins  que  ce  ne 
soit  contre  Louis  XV  lui-même,  une  partition  touffue  et  vieiHotte  qui 
s'égare  dans  le  pompeux  et,  encore  que  d'évident  effort,  ne  saitpas 
éviter  les  réminiscences-,  un  spectacle  qui,  commencé  très  en  retard. 
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s'est  prolongé  jusqu'à  une  heure  qu'on  peut  qualifier  d'indécente.  Deux 
chanteuses,  M"=  Marguerite  Neel,  distinguée,  fine  et  élégante,  M"' 
Jane  Yver,  mignonne  et  d'organe  très  souple,  un  bai-yton,  M.  Ghasne, 
qui  passa  par  l'Opéra-Comique  et  dont  la  voix  généreuse  remplit 
d'aise  les  spectateurs,  un  comédien  qui  connait  son  métier,  M.  Andreyor, 
une  danseuse  di primo  cartello.  M'"  Couralet,  tel  est  le  bilan  de  la  soirée 
d'inauguration  de  rOpéra-Bouife  que  M.  Nancey  vient  d'installer  au  Nûu- 
veau-Théàtre.  Et,  bien  sincèrement,  ce  n'est  point  cette  iPi/'cAou/ïeWe  qui 
aidera  à  la  renaissance  du  genre  charmant  de  l'opérette  :  c'est  là  un 
faux  départ;  l'entreprise  étant  nouvelle,  il  convient  de  lui  faire  crédit. 

«  Mesdames,  Messieurs,  la  revue-féerie  que  la  Cigale  vient  d'avoir 
l'honneur  de  représenter  devant  vous  est  de  MM.  Henry  Gerbault  et 
LandoUf.  »  Gerbault,  Landolff  ?  Que  signifie  ?  L'affiche  dit  Clairville  et 
"Vély.  Parfaitement  exact;  mais  il  n'en  est  pas  moins  que  c'est  ainsi 
cfue  l'annonce  au  public  devrait  être  faite,  car,  en  ces  sortes  de  choses, 
et  pai-ticuliérement  ici,  les  vrais  triomphateurs  sont  le  dessinateur  des 
costumes  et  celui  qui  les  a  exécutés.  Des  costumes,  encore  des  cos- 
tumes, toujours  des  costumes,  oncques  n'en  vîmes  si  grand  nombre 
sur  la  scène  du  célèbre  théâtre -concert,  et  rarement  en  vîmes  tant 
de  réussis.  Ils  sont,  il  est  juste  de  l'ajouter,  désinvohement,  ou  élé- 
gamment, ou  comiquement  portés,  notamment  par  M""  Simone  Rivière, 
Maud  d'Orby,  .Jeanne  Bloch,  Cécile  Lacombe,  MM.  Jacquet,  Gibard, 
Max  Morel,  Barally,  Duval,  auxquels,  de  plus,  HM.  Clairville  et  VSly, 
ceux-là  mêmes  pour  qni  vons  réclamiez,  font,  de  temps  à  autre, 
chanter  quelque  couplet  farce  et  lancer  quelque  réplique  hilarante. 

Et  puis,  il  faut  applaucUr  à  l'ouverture  de  Bijou-Théùtre  ;  car',  si 
l'endroit  est  tout  modeste,  un  peu  caché  faubourg  du  Temple,  sa  dii'ec- 
trice.  M"'  Lucienne  Wékins,  y  semble  vouloir  faire  de  la  bonne  et 
louable  besogne  ;  après  avoir  remis  complètement  la  petite  salle  à  neuf, 
l'habillant  coquettement  de  ripolin  blanc,  d'un  geste  très  hardi  et  qu'on 
ne  saurait  trop  encoui'ager,  elle  a  chassé  du  temple,  qui  se  dénommait 
Bijou-Concert,  l'inepte  chansonnette  moderne  pour  donner  asile  à  la 
comédie.  On  a  inauguré  avec  l'Enfant  du  Miracle  et  le  Portefeuille, 
et  le  gros  et  irrésistible  succès  de  MM.  Gavault  et  Charvey,  tout  comme 
la  très  amère  et  remarquable  comédie  de  M.  Mirbeau,  ont  trouvé  à 
Bijou-Théàtre  une  troupe  jeune,  vivante,  alerte,  avec  des  éléments 
excellents.  Vraiment,  ni  M.  Tune,  un  Croche  de  verve  communicative, 
ni  M.  Martin,  un  Jean  Guenille  des  plus  curieux,  ni  les  très  jolies, 
fort  avenantes  et  gracieusement  adroites  M"°^  Solié,  Nadir  et  Hubert, 
ni  MM.  Laroche,  Laugé  et  Milré  ne  feraient  si  mauvaises  figui'es  sur 
nos  scènes  classées.  Et  dire  que  pareil  spectacle,  qui  sera  renouvelé 
tous  les  huit  jours,  ce  qui  n'est  point  mince  besogne,  coûte  au  maxi- 
mum 1  fr.  SO  c.  à  l'orchestre  !  A  ceux  qui  prétendent  que  le  Uiéàtre 
n'est  point  plaisir  à  la  portée  du  peuple,  ce  sont  les  directeurs  comme 
M"''  Wékins  qui  se  chargent  de  répondre  victorieusement. 

Paul-Emile  Chevalieii. 


LI-LIO 

l.elio-  nu  le  Helour  à  la  vie,  monodrame  lyrique,  deuxième  partie  de 
l'Épisode  de  la  vie  d'un  artiste,  ue  compte  pas,  en  tant  qu'ceuvre  d'ail, 
parmi  les  productions  marquantes  de  Berlioz.  C'est,  par  contre,  un 
document  d'un  grand  intérêt  pour  son  histoire  psycliologique  aus.-;i 
bien  qu'au  point  de  vue  de  la  maturité  de  son  génie  musical. 

Les  documents  originaux  que  nous  allons  étudier  et  comparer  avec 
les  éditions  postérieures  nous  permettront  de  noter  plusieurs  particu- 
larités relatives  à  cette  double  évolution. 

Rappelons  d'abord  à  .grands  traits  l'histoire  de  cet  ouvrage. 

Berlioz  avait,  dans  les  premiers  mois  de  1830,  écritla  Symphonie  fantas. 
tique,  inspirée  par  son  amour  shakespearien,  et  terminée  au  milieu  d'ujie 
des  crises  les  plus  douloureuses  de  cette  passion.  Abandonné,  et  croyant 
l'être  délinitivement,  par  miss  Smithsca,  il  s'était,  avec  toute  la  violence 
de  son  tempérament,  rejeté  sur  une  autre  llamme,  et  il  no  s'en  manqua 
guère  qu'il  y  fût  entièrement  consumé.  On  sait,  pai'  lui-même,  les 
épisodes  de  cette  «  distraction  »,  comme  il  l'a  qualiliée,  prenant  le  pai-ti 
de  rire  le  premier  d'une  errem'  qui  avait  failli  avoir  un  dénoucmeut 
funeste.  Après  une  course  folle  à  travers  l'Italie,  d'extrav;iganls  jirojets 
de  vengeance  et  une  tentative  de  suicide,  il  se  ressaisit  au  boji  moment, 
et,  sauvé,  se  sentit  renaître. 

C'est  ce  «  retour  à  la  vie  »  ijui  lui  inspira  le  titre  et  le  sujet  même  do 
l'ouvrage  àla  composition  duquelil  se  consacra  sur-le-champ.  Mais  celte 
résurrection  rallumait  aussi  cet  amour  antérieur  qui,  pourtant,  sem- 


blait alors  sans  espoir  :  l'œuvre  nouvelle  se  trouva  donc  tout  naturelle- 
ment rattachée  à  la  Symphonie  fantastique,  et  devint  fatalement  la  suite 
et  l'épilogue  de  l'Épisode  de  la  vie  d'un  artiste. 

II  en  improvisa  le  texte  en  revenant  vers  Rome,  en  juin  1831. 
«  J'achève  en  ce  moment  »,  écrivit-il  de  cette  ville,  le  14  dudit  mois,  à 
son  ami  et  collaborateur  Th.  Gounet,  «j'achève  un  ilélologue...  J'ai  fait 
les  paroles  en  venant  de  San-Lorenzo  à  Rome,  dans  mon  dernier 
voyage;  j'avais  laissé  derrièi-e  moi  la  voiture,  et,  en  cheminant,  j'écrivais 
sur  mon  portefeuille.  La  musique  est  faite  aussi,  je  n'ai  plus  qu'à 
copier...  Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  pas  vous  montrer  mon  coup 
d'essai  en  littérature  et  profiter  de  vos  conseils,  mais  ce  n'est  que 
différé  (i).  »  Jusqu'alors  en  effet,  et  pour  la  plupart  de  ses  compositions 
antérieures  à  1830,  Berlioz  avait  coutume  de  faire  appel  à  la  collabora- 
tion de  ses  amis  de  jeunesse,  Humbert  Ferrand,  AUoert  du  Boys,  et  le 
destinataire  de  cette  lettre,  Gounet,  qui  avait  traduit  pour  lui  les 
poésies  irlandaises  de  Thomas  Moore.  Ici,  pour  la  première  ibis,  il  se 
faisait  son  propre  poète. 

Ala  vérité,  la  partie  musicale  de  Lelio  fut  pour  Berlioz,  déjà  expert  en 
l'art  des  sons,  ayant  reçu  comme  tel  des  lauriers  officiels,  une  moiadre 
préoccupation  que  la  partie  littéraire.  Cela  s'explique  non  seulement 
par  la  raison  tfu'il  était  plus  novice  en  la  matière,  mais,  mieux  encore, 
à  cause  de  ce  qu'il  y  avait  de  particulièrement  dèhcat  dans  le  sujet  qu'il 
•avait  pris  à  tâche  de  traiter. 

Le  «  mélologue  .>  ou  «  monodrame  »  était  une  de  ces  confidences  per- 
sonnelles que  lui  imposait  ce  besoin  d'expansion  auquel  nous  sommes 
redevables  d'une  bonne  partie  de  son  œuvre  musicale,  des  Mémoires,  et 
des  innombrables,  parfois  si  passionnantes  lettres  qu'il  jetait  à  tous  les 
vents  de  l'Europe.  Là,  c'est  le  public  même  qu'il  voulut  pour  ■confident. 
11  avait,  il  est  ^a-ai,  fait  une  première  tentative  de  même  sorte  avec  la 
Symphonie  fantastique,  mais  la  confession  y  était  plus  discrète,  voilée 
derrière  un  programme  d'aspect  eu  grande  partie  objectif:  c'était  la 
musique,  langue  imprécise,  qui,  étant  l'émanation  directe  de  son  senti- 
ment le  plus  intime,  disait  ce  que  voulait  l'auteur.  Dans  Lelio,  œuvre 
non  plus  symphonique,  mais  dramatique,  la  parole  reprenait  la  pré- 
pondérance, et  la  musique  était  reléguée  au  second  plan,  comme  une 
sorte  d'illustration  hors  texte,  sans  rapports  intimes  avec  le  sujet.  Cela 
est  si  vrai  que,  taudis  que  le  poème  de  Lelio  est  l'exposé  de  l'état  d'àme 
de  Berlioz  à  cette  époque  immédiate  de  sa  vie  passionnelle  et  artisti- 
que, la  musique,  au  contraire,  ne  fut  pas  même  faite  pour  lui  :  elle  est 
presque  exclusivement  empruntée  à  des  compositions  antérieures  sans 
aucune  relation  avec  cet  état  passager.  'Et  ce  désaccord  est  le  vice 
de  l'ouvrage,  la  cause  de  son  inféiiori'té  dans  l'ensemble  de  l'œuTre 
artistique  de  Berlioz. 

Écrit  à  Rome  en  1831,  le  mélologue  fut  exécuté  pour  la  première  foi-s 
à  Paris,  le  9  décembre  1832,  à  la  suite  de  la  Symphonie  fantastique,  dans  un 
concert  dont  les  épisodes  historiques  et  ronianesipues  sont  bien  connus. 
A  cette  occasion.  Berlioz  en  avait  fait  imprimer  le  texte  ;  trois  mor- 
ceaux de  musique,  sur  les  six  que  comptait  la  partition,  parvirent  sépa- , 
rément  peu  après. 

Plus  de  vingt  ans  apri'S  cette  date  mémorable,  Berlioz  alors  dans  un 
des  moments  les  plus  ciititfues  de  sa  vie,  eut  la  consolation  de  trouver, 
pour  ses  œuvres  et  pour  lui-même,  un  asile  hospitalier  à  Weimar,  où 
Liszt,  si  dévoué  aux  nobles  causes  il'art,  lui  avait  ouvert  toutes  grandes 
les  portes  de  son  théiiU'e.  Il  résolut  de  profiter  île  cette  aubaine  pour  faire 
revivre  un  soir,  devant  un  public  disposé  à  l'écouter,  l'œuvre  par  laquelle 
il  pensa  pouvoir  évoquer  les  impressions  de  son  ardente  jeunesse,  déjà 
lointaine.  Le  i"'  janvier  l8.5.o,  dans  une  lettre  par  kiquelle  il  lui  soumet- 
tait divers  projets  d'exécution,  notamment  celle  de  l'Enfance  du  Christ  et 
de  û'agments  du  Requiem,  il  s'exprimait  ainsi  : 

'<  Veu.\-tu  faire  un  coup  de  tête  ?  Après  im  coucert  pie,  veu.K-tu  faire 
un  concert  impie?  i c'est  une  façon  de  parler,  il  u'y  a  rien  d'impie  dans 
le  Mélolof/ue,  c'est  seulement  très  violemment  passionnel.  Faisons  cela! 
\ous  donnerions  alors  au  théâtre  la  Fantastique  suivie  du  .Mélologue,  le 
Retour  à  la  vie,  beaucoup  modifié...  Je  crois  (fue  M.  Cornélius,  en  huit 
jours  et  même  moins,  pourrait  traduire  le  texte  parlé  et  ehaiiti-.  Ce  serait 
assez  curieux,  et  sans  dangers  à  Weimar  où  l'on  ne  blague  pas  trop.  Il 
faudraityoi/e;- le  jUe7o%uf'avec  costumes  et  miseeascèuc-.niaisc'o.-itaisé.o 

Un  post-scriptum  était  ainsi  conçu  : 

«  Tu  ne  connais  pas  le  nouvel  ai-i-angement  du  Mélologue.  •< 

Liszt  fit  ce  que  demandait  son  ami  :  l'Épisode  de  la  vie  d'un  artitte  fut 
oxècuti'  et  joui;'  sciuiquement  sur  le  théâtre  de  la  Cour  de  Weimar, 
comme  il  lavait  disin,  le  21  février  iSii").  L'inijiression  produite  fut- 
elle  semblalile  ;i  celle  qu'avait  causée  la  première  audition  à  Paris,  en 
plein  l'curomantique?Bieu  i[ue  Berlioz  eu  ait  témoigné  sa  salisfactioo, 

I I I  Lellres  im-dUcs  de  IIectoii  Beiihoî  à  Tliomas  Goutiet,  publiées  par  1).  MicnoUD  et 
aiiiioti'es  par  ('..  .Vi.i.ix,  Grcnolilo,  1903,  pp.  12-13. 
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ou  ea  peut  douter.  Le  monodrame  de  Lelio  n'a  qu'une  valeur  de  cir- 
constance :  il  a  pu  faire  tout  son  effet  dans  le  milieu  surchauffé  où  il 
fut  produit  pour  la  première  fois,  et,  aujourd'hui,  a  ce  grand  intérêt 
d'évoquer  d'une  façon  très  vivante  le  souvenir  rétrospectif  d'une  épo- 
que décisive  dans  la  vie  de  Berlioz.  Mais  devant  un  public  ordinaire, 
cette  composition  sonne  faux.  Œuvre  d'an  jour,  elle  ne  saurait  trou- 
ver de  répercussion  immédiate  devant  des  spectateurs  dont  les  préoc- 
cupations sont  devenues  différentes.  L'auteur  le  sentait  bien;  s'il 
souhaita  de  la  voir  exécuter  à  Weimar,  c'est  qu'il  était  rassuré  sur  les 
intentions  d'un  public  qui  ne  blague  pas  :  il  ne  l'eût  jamais  osé  à  Paris, 
et  il  aurait  eu  grandement  raison.  De  fait,  nous  pouvons  croire  qu'il 
désira  cette  exécution  pour  lui-même,  pour  lui  seul.  11  était  alors 
dans  un  moment  de  sa  vie  bien  différent  de  celui  où,  près  de  vingt- 
cinq  ans  auparavant,  il  avait  conçu,  puis  produit  publiquement 
l'œuvre  :  époque  découragée  par  les  échecs,  et,  particulièrement,  attristée 
par  la  mort  récente  de  celle  qui  l'avait  autrefois  inspiré.  C'est  donc,  on 
peut  le  croire,  dans  la  double  intention  de  ressaisir  un  instant  ce  passé 
et  de  consacrer  au  deuil  présent  ce  chant  de  leurs  anciennes  amours 
qu'il  s'efforça,  à  ce  moment  précis.,  de  le  faire  revivre.  Et  il  ne  s'en 
tint  pas  à  la  seule  exécution  de  Weimar,  mais,  ayant,  comme  nous 
l'avons  vu  par  la  lettre  à  Liszt,  remanié  notablement  l'ouvrage,  il  le 
fit  éditer,  sous  la  double  forme  de  partition  d'orchestre  et  de  transcrip- 
tion pour  piano  et  chant,  avec  traduction  allemande  eu  regard  du  texte 
français.  Les  trois  morceaux  parus  séparément  autrefois  portaient  la 
dédicace:  «  A  Mademoiselle  Henriette  Smithson  »  :  la  partition  com- 
plète fut  précédée  de  ces  mots  :  «  A  mon  fils  Louis  Berlioz.  »  Enfin, 
pour  les  travaux  accessoires,  il  fit  appel  à  des  collaborateurs  de  choix. 
Le  traducteur  allemand  fut  Peter  Cornélius,  et  la  transcription  au 
piano  fut  faite  par  M.  Camille  Saint-Saëns,  qui,  tout  adolescent  qu'il  fût 
alors,  avait  déjà  su  conquérir  une  part  de  sa  renommée  de  virtuose  et 
de  grand  musicien.  Nous  connaissons  nu  billet  que  Berlioz  lui  écrivit 
à  ce  propos,  sous  forme  de  post-scriptum  à  un  laisser-passer  pour  l'au- 
dition d'ane  de  ses  œuvres  nouvelles  ;  en  voici  la  teneur  exacte  : 

Laissez  entrer  deux  personnes  à  la  répélilion  générale  du  Te  Deum, 
samedi  2S  [avril  1853]  (à  4  h.  i/2). 

H.  Berlioz. 

P. -S.  —  Je  suis  ravi  que  voui  ayez  bien  voulu  prendre  en  main  le  mono- 
drame. C'est  fort  difficile  à  réduire  el  il  faut  un  artiste  tel  que  vous  pour 
cela.  H.  Berlioz. 

M.  Saint-Saëns  a  conservé  précieusement  cet  autographe,  qu'il  a 
fait  encadrer,  et  qui  figure  aujourd'hui  parmi  les  souvenirs  dont  il  a  fait 
don  à  la  ville  de  Dieppe  pour  le  musée  qui  porte  son  nom.  Je  garde, 
quant  à  moi,  un  autre  autographe  qui  n'est  pas  sans  valeur,  et  qui  n'est 
autre  que  ce  billet  de  Berlioz  copié  de  la  main  de  M.  Camille  Saint-Saëns. 

Berlioz  tenta  encore  l'exécution  de  Lélio  à  Londres.  Nous  le  voyons, 
vers  la  fin  de  cette  même  année  1835,  qui  vit  un  semblant  de  rappro- 
chement momentané  entre  lui  et  Wagner,  en  offrir  la  partition  à  l'au- 
teur de  Loliengrin  M),  sans  avoir  conscience  qu'il  fournissait  des  armes 
à  un  rival  dont  le  genre  de  bienveillance  lui  était  connu,  en  lui  per- 
mettant de  critiquer  en  pleine  connaissance  de  cause  la  plus  médiocre 
de  ses  productions.  Mais  il  semble  qu'il  ne  se  soit  jamais  rendu  compte 
de  cette  infériorité,  la  vivacité  des  souvenirs  auxquels  se  rattachait  la 
conception  de  son  œuvre  l'ayant  empêché  d'en  considérer  d'un  œil  suf- 
fisamment impartial  le  peu  de  valeur  d'art. 

Ce  rappel  de  circonstances  historiques  dans  lesquelles  fut  écrite,  puis 
exécutée  et  éditée  la  partition  de  Lelio,  était  nécessaire  ici,  l'œuvre  étant 
restée,  à  tous  les  points  de  vue,  la  moins  connue  de  Berlioz.  Cette  prépa- 
ration étant  achevée,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  reporter  aux  docu- 
ments. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abokwés  a  L4  musique) 

11  n'y  a  pas  très  longtemps,  nous  avons  donné  un  Madrigal  de  M.  Georges  Lauwe- 
ryns,  d'une  inspiration  charmante.  Voici  aujourd'hui  du  même  compositeur  une 
nouvelle  mélodie,  conçue  dans  un  tout  autre  sens  et  qui  rentre  plutôt  dans  le  style 
de  la  chanson  populaire,  mais  toujours  avec  une  grande  distinction  de  forme.  Au 
petit  sentier  aiïecte  une  allure  très  franche;  mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  son  appa- 
rente naïveté  n'est  pas  sans  recherche.  Le  ruisseau  où  coule  l'invention  de  M  Lau- 
weryns  reste  dune  onde  très  pure,  et  Au  petit  sentier  n'est  pas  indigne  du  Madrigal 


(1)  1  Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  envoyer  les  partitions  que  vous  me  faites  le 
plaisir  de  me  demander;  malheureusement  mes  éditeurs  ne  m'en  donnent  plus 
depuis  longtemps.  Mais  il  y  en  a  deux  et  même  trois  :1c  Te  Deum,  r Enfance  du  Christ 
el  Lelio  (monodrame  lyrique)  qui  vont  paraître  dans  peu  de  semaines,  et  celles-lii'au 
moins  je  pourrai  vous  les  envoyer.  »  Lettre  de  Berlioz  à  Richard  Wagner  du  10  sep- 
tembre 1855,  Correspore'Jance  !néd/(e,  p.  2.5.  ' 


L'AME  DU  COMÉDIEN 

(Suite) 


V 

Les  peurs  de  Mole.  —  Epurations  comiques.  —  Robespierre  suspect  et  les  Médaitles  de  la 
Montansier.  —  Neuville  à  la  Force  :  ce  qu'en  dit  Beugnol.  —  Hébert-Pacha.  —  Léopard 
Bourdon.  —  Comment  Lefévre  devint  premier  ténor  à  l'Opéra.  —  Sanson  compositeur. 
—  Devises-Symboles.  —  Une  péroraison  triomphante.  —  Le  Girondin  Delloye.  —  Un 
comédien  guillotiné. 

Nous  ne  serions  pas  autrement  surpris  que,  parmi  ces  comédiens, 
qui  s'agitaient  et  criaient  si  fort,  en  vrais  Capitaine  Fracasse,  il  ne  s'en 
trouvât  quelques-uns  assez  'avisés  pour  dissimuler  par  ces  démonstra- 
tions turbulentes  leur  terrible  peur  de  ne  point  paraître  assez  révolu- 
tionnaires. La  sagesse  des  nations  nous  dit  — •  et  ce  bon  Sosie  le  prouve 
de  reste  —  que  les  poltrons  chantent  et  même  braillent  à  tue-tête  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit,  par  crainte  d'un  danger  presqpie  toujours  imagi- 
naire. 

Mole,  l'illustre  Mole,  Mole  AristoPie,  fut  de  ces  trembleurs.  Il  avait 
écrit  sur  sa  porte:  «  C'est  ici  que  demeure  le  républicain  Mole  ».  Et 
lui,  qui  avait  été  choyé  jadis  par  les  plus  grands  seigneurs  de  la  Cour, 
avec  une  tendresse  qui  frisait  l'imbécillité,  eut  la  bassesse  de  dire,  en 
jouant  aux  échecs,  pour  flatter  le  peuple-souverain  —  Échec  au  tyran  ! 

Sa  platitude  le  sauva  seul  de  l'arrestation  qui  jeta  ses  camarades  dans 
les  cachots  révolutionnaires,  et,  quelques  jours  après,  il  jouait  au  théâtre 
Montansier  le  rôle  de  Marat  dans  les  Catilinas  modernes.  On  ne  voit 
guère  le  brillant  marquis  de  Moncade  sous  la  redingote  décolorée  et  le 
crasseux  foulard  de  V Ami  du  Peuple;  mais  les  seules  circonstances  atté- 
nuantes qu'on  puisse  invoquer  en  faveur  de  cette  lamentable  abdication 
de  la  tenue  et  de  la  dignité  professionnelles,  c'est  qu'à  cette  époque  les 
comédiens  étaient  surveillés  de  très  près  dans  leur  attitude  sur  la  scène 
et  dans  leurs  relations  mondaines  par  la  presse  révolutionnaire,  qui 
s'était  en  quelque  sorte  attribué  le  privilège  de  cette  mission  policière. 

En  effet,  les  journaux  de  la  Montagne,  et  plus  particulièrement  la 
Feuille  du  Salut  Public,  sous  prétexte  de  diriger  l'opinion,  et  en  raison 
de  cet  aphorisme  que  «  le  théâtre  est  le  thermomètre  de  l'esprit  public  » , 
portaient  aux  nues  ou  traînaient  aux  gémonies  directeurs,  acteurs  et 
pièces,  qui  ne  faisaient  pas  acte  de  sans-culottisme  ou  semblaient  sus- 
pects de  tiédeur  pour  le  nouveau  régime.  Vigilance  superflue  et  d'ail- 
leurs bien  mal  récompensée  :  car  jamais  répertoire  ne  fut  plus  riche, 
de  l'aveu  même  des  sectaires,  en  pauvretés  et  en  absurdités. 

Mais,  aux  yeux  des  théoriciens,  cette  pression  était  nécessaire  dans 
l'intérêt  supérieur  du  gouvernement  républicain.  Elle  s'exerçait  tout 
d'abord  sur  les  diverses  Sociétés  des  Amis  de  la  Constitution,  autrement 
dites  Comités  révolutionnaires  des  Déparlements,  aSiliés  à  la  fameuse 
Société  des  Jacobins  de  Paris.  Ce  fut  évidemment  pour  obéir  à  un  mot 
d'ordre  communiqué  et  peut-être  improvisé  par  les  journaux  bien  pen- 
sants, que  le  Comité  révolutionnaire  de  Limoges  se  fit  remettre,  en 
1793,  la  liste  des  comédiens  formant  la  troupe  de  la  ville  et  en  opéra 
solennellement  l'épuration. 

On  sait  l'influence  —  c'est  le  système  des  ricochets  —  de  la  Société 
des  Jacobins  et  de  ses  filiales  sur  un  gouvernement  qu'elles  approvi- 
sionnaient de  documents,  stimulaient  de  leur  malsaine  activité,  harce- 
laient de  dénonciations,  encombraient  de  victimes  marquées  pour 
l'échafaud.  Dans  leur  impatience  de  sévir,  elles  en  arrivaient  à  gour- 
mander  maladroitement  les  hommes  mêmes  qui  donnaient  au  «  nouvel 
ordre  de  choses  »  les  gages  les  moins  équivoques  du  plus  ardent  prosé- 
lytisme. Ce  fut  ainsi,  et  précisément  à  propos  d'une  aventure  de  Roman 
comique,  que  Robespierre  dut  presque  se  défendre  d'une  accusation  de 
«  modérantisme  «  portée  contre  lui  par  la  faction,  naissante,  mais  ano- 
nyme, des  Hébertistes. 

Le  24  Brumaire  an  II  (4  novembre  1793),  le  Conseil  général  de  la 
Commune  de  Paris  avait  été  saisi  d'une  dénonciation  contre  la  Mon- 
tansier. Trois  mois  auparavant,  le  15  août,  cette  «  entrepreneuse  «, 
comme  l'appelaient  volontiers  ses  confrères  du  sexe  fort,  avait  ouvert 
le  Théâtre  National  de  la  rue  de  la  Loi  (Richelieu),  et  l'inauguration 
n'avait  pas  été  sans  faire  quelque  tapage,  et  obtenir  un  succès  fou.  Or, 
cette  nouvelle  concurrence,  et  surtout  «  la  salle  comble  »  qui  en  avait 
assuré  le  triomphe,  avaient  exaspéré  les  bons  petits  camarades  :  d'où 
l'accusation  perfide,  insinuée  par  les  jaloux,  propagée  par  les  sots  et 
reproduite  par  la  presse,  puis  adressée  au  Conseil  de  la  Commune, 
d'une  distribution,  le  jour  de  l'ouverture,  due  à  l'initiative  de  la  Mon- 
tansier, de  médailles  à  l'effigie  de  Louis  XVI,  avec  cette  inscription  : 
Martyrisé  le  2 i  janvier  1793. 

Cette  dénonciation,  dont  l'avenir  devait  démontrer  l'insigne  fausseté, 
valut  au  Théâtre  National  d'être  fermé  le  lendemain  3  novembre,  et  à  sa 
directrice  d'être  incarcérée. 
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Or,  Robespierre  fut  accusé  par  d'autres  bons  petits  camarades  —  le 
cabotinage  politique  n'a-t-il  pas  les  siens?  —  d'avoir  improuvé  l'arres- 
tation de  la  bonne  dame  (les  racontars  stupides  de  la  badauderie  pari- 
sienne prétendaient  que  cette  sexagénaire  était  la  maîtresse  du  Conven- 
tionnel, comme  ils  devaient  affirmer  plus  tard  qu'elle  allait  épouser  le 
général  Bonaparte). 

Robespierre,  agacé,  lui,  le  bilieux  par  excellence,  vint  au  club  des 
Jacobins,  le  21  novembre,  et  foudroya  les  délateurs  de  cette  explication  : 

«  Hébert  vous  a  révélé  deux  ou  trois  mensonges  impudents  dictés 
par  la  faction  dont  je  parle.  Un  homme,  vous  a-t-il  dit,  un  homme  très 
comiu,  a  voulu  lui  persuader  qu'après  l'arrestation  de  la  Montansier 
je  devais  dénoncer  cette  mesure,  dénoncer  à  cette  occasion  Pache, 
Hébert  et  toute  la  Commune.  Je  devais  apparemment  prendre  un  vif 
intérêt  à  cette  héroïne  de  la  République,  moi  qui  ai  provoqué  l'arres- 
tation de  tout  le  Théâtre-Français,  sans  respect  pour  les  augustes 
princesses  qui  eu  faisaient  l'ornement,  moi  qui  n'ai  vu  dans  tant  de 
solliciteuses  enchanteresses  que  les  amantes  de  l'aristocratie  et  les  co- 
médiennes du  Roi.  I) 

Neuville  avait  partagé  le  sort  de  la  Montansier,  sa  femme  ;  il  avait 
même  été  dirigé  sur  la  Force,  où  sa  détention  devait  durer  un  certain 
temps.  Beugnot,  le  futur  ministre,  qui  l'y  rencontra,  a  tracé  un  portrait 
des  plus  flatteurs,  sinon  de  l'homme,  du  moins  de  l'acteur.  Il  vante  sa 
prestance,  la  beauté  de  son  geste  et  la  chaleur  de  son  jeu;  et  il  ajoute 
cette  remarque,  nouvel  argument  à  l'appui  de  notre  thèse  :  «  Disciple 
de  l'école  de  Clairon,  il  parlait  des  choses  vulgaires  de  la  vie  du  ton 
dont  il  eût  déclamé  le  rôle  de  Rhadamiste...  »  Par  coutre,Beugnotne  nous 
donne  pas  une  idée  bien  haute  de  la  moralité  de  Neuville,  ni  de  l'inté- 
grité de  ses  convictions  politiques.  C'était,  parait-il,  avec  l'argent... 
rapporté  (soyons  poli)  de  Belgique  par  les  représentants  en  mission, 
Danton  et  Lacroix,  que  Neuville  avait  fait  construire  le  nouveau  théâtre 
de  la  Montansier.  Sfir  du  fait,  Robespierre  avait  fait  incarcérer  le 
complice  des  prévaricateurs  ;  et  cet  acte  d'autorité  aurait  été  le  point  de 
départ  de  l'hostilité  qui  éclata  bientôt  entre  l'incorruptible  conven- 
tionnel et  son  collègue  Danton.  Nous  n'en  serions  pas  autrement  sur- 
pris. Beugnot  a  déjà  fait  dans  ses  Mémoires  de  suggestives  révélations, 
—  sur  l'affaire  du  Collier  entre  autres,  —  révélations  dont  l'exactitude 
s'est  confirmée  par  la  suite  et  que  pourrait  bien  compléter  encore 
les  papiers  de  l'homme  d'État,  déposés  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
de  l'Institut. 

La  déclaration  de  Robespierre  à  la  tribune  des  Jacobins  était  exacte, 
c'était  lui,  en  effet,  qui,  après  les  incidents  de  Paméla,  avait  requis  la 
mise  en  arrestation  des  artistes  du  théâtre  de  la  Nation. 

Et  des  fom'bes  osaient  l'accuser  de  prendre  parti  pour  des  aristocrates 
avérés  contre  les  patriotes  de  la  Commune  I  Parmi  ceux-ci  se  trouvait 
un  de  ces  impudents  calomniateurs  que  Robespierre  avait  certainement 
voulu  viser,  cet  Hébert,  dont  le  terrible  tribun  n'ignorait  pas  la  mal- 
veillance à  son  égard  et  que  d'ailleurs  il  payait  de  retom-. 

Hébert,  le  rédacteur  du  Père  Duchène,  ne  rappelait  dans  le  monde  ni 
par  sa  tenue,  ni  par  ses  propos,  le  marchand  de  fourneaux  cynique  et 
grossier  qu'il  faisait  parler  à  la  façon  de  Vert- Vert...  défroqué.  Fort 
à  son  aise  grâce  au  débit  prodigieux  de  sa  feuille,  il  était  mis  avec  une 
rare  élégance  et  passait  presque  toutes  ses  soirées  à  l'Opéra,  dans  les 
coulisses,  où  ce  pourvoyeur  de  la  guillotine  égarait  volontiers  son  mou- 
choir. Comme  il  y  promenait  non  moins  complaisamment  ses  listes  de 
proscription,  il  n'y  rencontrait  jamais  de  cruelles. 

Ainsi  procédait  Léonard  (qu'on  appelait  encore  Léopard)  Bourdon, 
ancien  maître  d'école  passé  Conventionnel,  quand  il  faisait  répéter  ses 
pièces  à  l'Opéra.  Seulement,  il  ne  demandait  pas  aux  Vestales  du  Tem- 
ple la  faveur  de  leurs  bonnes  grâces,  mais  le  concours  de  leur  zèle  et  de 
leur  assiduité  aux  répétitions  des  chefs-d'œuvre  dont  il  prétendait  enri- 
chir la  scène  française:  sinon,  la  guillotine,  sans  phrases. 

(A  suivre.)  Paui.  d'Estrki;. 


NOUVELLES    DIA^ERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  do  Belgique  (13  octobre).  —  La  reprise  de  Manon  a 
été,  à  la  Monnaie,  une  des  plus  brillantes  soirées  de  ce  début,  extraordinaire- 
ment  heureux,  do  saison;  et  c'a  été  aussi  une  des  meilleures  reprises  du  chef- 
d'œuvre  de  Massenet.  M.  Salignac,  dans  le  rôle  de  Dos  Grieux,  a  remporté  un 
succès  enthousiaste,  et  d'autant  plus  grand  qu'il  était  un  peu  inattendu;  à  ses 
qualités  do  chaleur  et  de  comédien,  qu'on  avait  pu  apprécier  en  d'autres 
ouvrages  d'un  autre  caractère,  il  a  joint  des  qualités  de  charme,  des  qualités 
de  chanteur  aussi,  tout  à  fait  supérieures,  unissant  l'émotion  et  la  tendresse  à 
la  force  de  l'accent  et  à  l'ampleur  de  l'interprétation.  A  coté  de  lui.  M"'  Aida, 


qui  faisait  sa  première  apparition  sur  la  scène  de  la  Monnaie,  a  séduit  tout  le 
monde  par  son  joli  visage,  son  intelligence,  sa  voix  d'un  timbre  exquis,  à 
laquelle  l'exotisme  de  sa  prononciation,  pas  trop  prononcé,  prête  peut-être  une 
grâce  de  plus.  La  scène  de  Saint-Sulpice  leur  a  valu  à  tous  deux  d'intermi- 
nables ovations.  Et  pourtant.  Dieu  sait  siManon  avait  été,  l'an  dernier,  bien 
interprétée,  et  si  le  public  bruxellois  pouvait  se  montrer  diflicile  après  avoir 
applaudi  M""  Landouzy  et  M.  Clément,  —  que,  d'ailleurs,  nous  n'aurons  pas 
moins  de  plaisir  à  revoir  dans  ces  mêmes  rôles,  où  ils  apportent  le  meilleur  de 
leur  talent. 

L'approche  de  l'hiver  bruxellois  a  commencé  à  exercer  ses  ravages  dans  la 
troupe  de  la  Monnaie.  Les  nouveaux  arrivés,  comme  toujours,  paient  leur 
tribut  à  notre  cher  climat,  pourtant  bien  aimable  cette  année.  M^^  Landouzy 
devrait  avoir  fait,  maintenant  déjà,  sa  rentrée,  non  dans  les  Contes  d'Hoffmann, 
mais  dans  la  Gilda  de  Rigolelto,  qu'elle  n'a  pas  encore  chantée  à  la  Monnaie  ; 
mais  à  peine  à  Bruxelles,  la  voilà  enrhumée;  et  en  même  temps,  une  indis- 
position de  M.  Muratore  oblige  la  direction  à  retarder  indéfiniment  la  reprise 
de  la  Bohème.  Espérons,  sans  oser  trop  y  croire,  que  la  grippe  ne  fera  pas 
d'autres  victimes.  L.  S. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  a  donné  l'autre  semaine  la  230''  représen- 
tation de  Carmen,  dont  la  première  avait  eu  lieu  le  23  octobre  1875.  Ajoutons 
que  le  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  donnait  de  son  côté,  ces  jours  der- 
niers, la  343=  du  chef-d'œuvre  de  Bizet,  qui  y  avait  été  joué  pour  la  première 
fois  le  i"'  février  1876,  et  que  la  millième  à  l'Opéra-Comique  de  Paris  est 
toute  proche. 

—  Le  club  musical  Haydn,  de  Vienne,  qui  entre  dans  sa  dix-huitième  année 
d'existence,  a  commencé  sa  saison  d'hiver  le  1"  octobre  dernier. 

—  L'orchestre  Kaim,  de  Munich,  vient  de  reprendre  ses  concerts  populaires 
sous  la  direction  de  M.  Emile  Kaiser.  Le  programme  de  la  première  séance 
était  divisé  en  trois  parties,  chacune  consacrée  aux  œuvres  de  l'un  des  trois 
maîtres  suivants  :  Beethoven,  "Wagner,  Johann  Strauss. 

—  Le  poète  Ernest  de  Wildenbruch,  né  en  1843  à  Beyrouth,  en  Syrie,  vient 
de  publier  dans  un  journal  de  Berlin,  le  Jour,  une  protestation  véhémente 
contre  les  projets  de  reconstruction  de  l'Opéra  royal.  Le  nom  de  Frédéric  II, 
le  Grand,  est  mis  en  avant  dans  la  circonstance,  car  c'est  d'après  ses  ordres 
que  le  monument  fut  construit  en  1742,  troisième  année  de  son  règne;  mais 
tout  le  monde  sait  bien  à  Berlin  que  ce  théâtre  a  élé  brûlé  en  1843  et  relevé 
aussitôt,  d'ailleurs  conformément  aux  plans  primitifs.  Une  seconde  réédifi- 
cation,  même  d'après  des  plans  tout  à  fait  d'accord  avec  les  exigences  moder- 
nes et  assurant  une  sécurité  complète  en  cas  d'incendie,  ne  saurait  donc  être 
considérée  comme  un  acte  de  vandalisme.  M.  Wildenbruch  n'ignore  pas  ces 
choses,  évidemment  ;  il  a  défendu  l'été  dernier  le  château  d'Heidelberg  dans 
des  circonstances  analogues;  mais  si  respectable  que  soit  le  culte  des  souvenirs, 
les  nécessités  de  l'heure  présente  imposent  parfois  des  sacrifices  auxquels  il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  consentir. 

—  Un  exemplaire  de  la  partition  pour  piano  de  l'opéra-comique  de  Joseph 
Haydn  le  Paladin  Roland,  vient  d'être  trouvé  par  M.  Max  Kânipfert,  chef  d'or- 
chestre à  I-'rancfort,  dans  la  bibliothèque  du  Palmengarlen,  sorte  de  parc  avec 
villas  et  bâtiments,  situé  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la  ville.  L'ouvrage  dont 
il  s'agit  n'était  pas  inconnu  ;  Fétis  le  cite  dans  sa  biographie  universelle  sous 
le  titre  italien  Orlando  Paladino,  il  ajoute  même  que  «  les  airs  et  l'ouverture  de 
cet  opéra,  arrangés  pour  le  piano,  ont  été  publiés  à  Bonn,  chez  Grosheim,  en 
1799  ».  D'autre  part,  la  maison  d'édition  N.  Simrock,  fondée  à  Bonn  en  1790 
et  transférée  depuis  à  Berlin,  a  fait  graver  en  son  temps  la  partition  pour 
piano,  mais  le  représentant  de  cette  maison  avait  déclaré  que  vraisemblable- 
ment les  partitions  et  le  livret-texte  du  Paladin  Roland  étaient  à  jamais  perdus. 
Quant  au  nom  de  Grosheim,  cité  par  Fétis,  il  a  été  porté,  avec  les  prénoms 
de  Georges  Christophe,  par  un  compositeur  de  Cassel,  né  en  1764  et  mort  en 
1847.  M.  Kâmpfert  a  fait  exécuter  dans  les  concerts  symphoniqucs  du  Palmen- 
garlen, dont  il  a  la  direction,  des  fragments  du  Paladin  Roland;  l'ouverture 
seule  existant  déjà  en  partition  et  en  parties  séparées,  il  a  orchestré  lui-même 
les  autres  morceaux  placés  sur  ses  programmes.  Haydn  a  composé  vingt-quatre 
opéras  ou  mélodrames.  Beaucoup  de  ses  ouvrages  de  ce  genre  ne  sont  que  de 
petites  pièces  qui  étaient  destinées  au  théâtre  de  marionnettes  du  prince 
Esterhazy  ou  à  d'autres  scènes  de  société;  il  ne  parait  pas  avoir  désiré  que 
leur  sphère  d'action  s'étendit  au  delà. 

—  On  annonce,  pour  le  25  octobre,  la  première  représentation  au  Théâtre 
do  la  Cour,  à  Carlsruhe,  d'un  nouvel  opéra,  la  Corde  encltanlée,  par  Eugène  et 
Vilma  de  Molborth. 

—  La  trilogie  do  M.  Félix  Weingartner,  Orestès,  a  obtenu  dimanche  dernier 
un  grand  succès  au  théâtre  de  la  Coui',  à  Mannheim.  A  la  fin  de  la  seconde 
partie,  le  compositeur,  le  chef  d'orchestre,  M.  Kâhler,  et  les  artistes  ont  été 
l'objet  d'une  véritable  ovation.  C'est  là  en  effet  que  l'impression  pathétique 
atteint  le  degré  le  plus  élevé,  à  partir  du  moment  où  Orestès  domine  ses  sen- 
timents vis-à-vis  do  Clytemnestre  et  s'écrie  :  «  J'ai  quelque  chose  à  dire  à  cette 
femme  !  ».  Vient  ensuite  une  progression  d'orchestre  d'un  effet  grandiose  qui 
semble  présenter  en  raccourci  les  principaux  motifs  de  l'ouvrage.  Ce  qui  frappe 
le  plus  dans  la  trilogie  d'OresIès,  c'est  la  puissance  de  l'accent  musical  dans  la 
voix  comme  dans  l'orchestre,  pour  produire  la  vibration  chez  l'auditeur;  tout 
porte,  parce  que  l'œuvre  est  d'une  entière  sincérité,  vraie  et  simple. 

—  M.  Théodore  Bôninger,  conseiller  de  commerce  à  Diùsbourg,  a  fait  don  à 
la  ville  de  230.000  francs  pour  la  construction  d'un  théâtre. 
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—  Un.incendie.a.dé'w.oréileithfiâtre  municipal . de  Bâle  dans  la. nuit  du  6  au 
7  octobre  dernier.  Le  feu  couvait  déjà  depuis  un  certain  temps  lorsque,  vers 
'deux  heures  du  matin,  une  ronde  de  police,  en  circulant  dani  la  ville,  s'aperçut 
-du  sinistre  et  donna  l'alarme.  A  quatre  heures  le  foyer  put  être  circonscrit  et 
tout  danger  d'extension  aux  habitations  voisines  était  conjuré.  11  y  a  eu  mal- 
ieureusement  quelques  -accidents  de  personnes.  Les  dégâts  sont  importants:; 
la  plus  grande  partie  de  la  bibliothèque,  les  costumes,  les  instruments  de 
l'orchestre,  enfin  tout  l'intérieur  du  bâtiment  ont  été  détruits.  Les  artistes 
sont  actuellement  sur  le  pavé.  On  avait  craint  d'abord  que  la  catastrophe  n'eût 
pour  eux  des  conséquences  tout  à  fait  désastreuses,  car  une  des  clauses  de  leurs 
contrats  porte  que  l'engagement  devient  nul  de  plein  droit  en  cas  d'incendie. 
■E  parait  que  les  actionnaires  du  théâtre  ont  l'intention  de  s'imposer  des  sacri- 
fices pour  permettre  au  personnel  it'attendre  que  les  dispositions  aient  été 
■prises  pour  utiliser  ses  services.  Le  théâtre  de  Bâle  appartient  en  fait  à  une 
.société  par  actions  qui  reçoit  de  la  ville  une  subvention  annuelle  de 
.53.000  francs.  Deux  représentants  de  la  municipalité  sont  délégués  pour  en 
surveiller  l'emploi.  La  ville  n'intervient  donc  pas  directement  dans  les  rapports 
entre  Jes  artistes  et  l'administration,  car  l'entreprise  n'est  pas  gérée  par  elle. 
Néanmoins,  la  clause  rigoureuse  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ne  sera  pas 
appliquée  et  n'aurait  en  effet  sa  raison  d'être  que  si  le  théâtre  avait  un  direc- 
teur agissant  à  ses  risques  et  périls,  qui  se  trouvât  ruiné  lui-même  par  le 
désastre  survenu.  Le  théâtre  de  Bâle  avait  été  construit  de  1872  à  1875  et 
son  inauguration  avait  eu  lieu  pendant  l'automne  de  cette  dernière  année.  H 
contenait  l.bOO  places.  Le  dernier  ouvrage  représenté  a  été  la  Chauve-Souris 
de  Johann  Strauss. 

—  De  Genève.  Une  petite  cérémonie  touchante  a  eu  lieu  le  2  octobre,  dans 
le  temple  de  Ciologny,  on  les  Jidéles  ont  voulu  .célébrer  le  23*  anniversaire  de 
l'entrée  du  professeur  Henri  Kling  comme  organiste  de  la  paroisse.  A  l'issue 
du  service  divin,  un  témoignage  d'estime  a  été  offert  à  M.  Kling  pour  le 
remercier  du  zèle  déployépar  lui  depuis  un  quart  de  siècle  pour  le  progrès  du 
chant  sacré  dans  le  temple  de  Cologny,  et  de  bonnes  paroles  ont  été  échangées. 
Le  Consistoire  s'était  fait  représenter  dans  la  circonstance  par  une  lettre  très 
flatteuse  pour  l'artiste. 

—  Le  Giornale  cU  Roma  annonce  que  le  maestro  Lorenzo  Perosi  a  terminé 
la  cantate  en  l'honneur  de  la  Vierge  dont  l'exécution  doit  faire  partie  du  pro- 
gi'amme  des  fêtes  consacrées  cette  année  à  la  mère  du  Sauveur.  Le  maestro  a 
pris  son  thème  dans  une  composition  du  quinzième  siècle,  sur  laquelle  il  u 
greffé  divere  chants  sacrés,  entre  autres  le  Tota  pulchra,  La  cantate,  qui  est  à 
quatre  voix  principales  avec  chœur,  durera  enTiron  une  heure.  Les  deux  par- 
ties importantes  sont  celles  de  soprano  et  de  baryton.  La  mélodie,  dit-on, 
domine  toute  l'œuvre.  H  y  a  surtout  un  chœur  d'anges  avec  accompagnement 
de  harpes,  dont  on  attend  un  effet  merveilleux. 

—  Dans  l'église  de  San  Petronio,  à  Bologne,  pour  la  fête  annuelle  du  patron 
de  l'église,  a  eu  lieu,  devant  un  public  immense  de  plus  de  10.000  fidèles,  une 
exécution  supei-be  de  la  Messe  du  pape  Marcel  de  Palestrina.  Les  exécutants 
étaient  les  enfants  de  chœur  de  la  chapelle  du  dôme  de  Milan,  les  chanteurs 
adultes  de  la  chapelle  de  San  Petronio  et  la  Société  oi-phéonique  bolonaise, 
formant  un  ensemble  de  plus  de  cent  voix,  sous  l'excellente  direction  du 
maestro  Enrico  Bossi,  directeur  du  Lycée  musical,  qui  a  su  obtenir  une  inter- 
prétation admirable  du  chef-d'œuvre  du  vieux  maître.  A  l'offertoire,  un 
Suveni  David  à  8  voix  du  maestro  Salvatore  Gallotti,  maître  de  la  chapelle  du 
dôme  de  Milan,  a  produit  un  grand  effet. 

—  La  première  représentation  en  Italie  du  nouvel  op.éra  de  M.  Masoagni, 
J.)/Mca,  doit  avoir  lieu  au  théâtre  Costanzi,  de  Rome,  au  mois  de  mai  1903, 
.aussitôt  après  sa  probable  apparition  en  français  :sur  le  théâtre  de  Monte-Carlo. 

—  Le  théâtre  San  Carlo  de  Naples  donnera,  au  cours  de  sa  prochaine 
saison,  la  première  représentation  d'un  opéra  de  M.  Leopoldo  Mugnone,  le 
chef  d'orchestre  bien  connu,  Vita  brelone,  dont  le  siijet  est  tiré  de  Pécheur 
d'Islande,  le  roman  de  M.  Pierre  Loti.  Les  deux  interprètes  principaux  de 
l'ouvrage  seront  M"'"  Emma  Bellîncioni  et  le  ténor  Garbin. 

—  Parmi  les  œuvres  exécutées  pendant  les  grands  jours  du  festival  de  Leeds, 
qui  a  commencé  le  S  octobre,  nous  ne  pouvons  citer  que  les  plus  importantes, 
ce  sont  :  Élie  de  Mendelssohn,  la  Fille  de  la  Sorcière  de  Mackenzie,  le  Chant  du 
Destin  de  Brahms,  un  motet,  Sing  to  the  Lord,  de  Bach,  Mort  et  transfiguration  de 
R.  Strauss,  sixième  symphonie  de  Glazounow,  Intermède  de  Smetana,  Eve- 
ryman,  cantate  de  H.  W.  Walford  Davies,  ouvrage  qui  a  obtenu  un  très 
grand  succès,  la  Messe  en  ré  de  Beethoven  et  la  Légende  d'or  de  Sullivan,  etc. 

—  Une  représentation  de  Carmen  vient  d'avoir  lieu  à  Valence  (Espagne)  avec 
une  ampleur  de  mise  en  scène  tout  à  fait  particulière.  Cette  représentation 
était  donnée  par  la  troupe  lyrique  du  théâtre  Pizarre  dans  la  Pla:a  de  toros, 
dans  le  centre  de  laquelle  on  avait  élevé  une  scène  vaste  et  superbe.  Au  der- 
nier acte,  au  moment  où  est  simulée  l'entrée  du  public  et  des  toreros  dans  le 
cirque,  on  vit  défiler  à  travers  la  piste  deux  quadrilles  authentiques  do  mata- 
dors, picadores,  banderilleros,  etc.,  suivis  d'un  superbe  équipage  sur  lequel  se 
trouvaient  Carmen  et  Escamillo.  Le  défilé  terminé,  aux  applaudissements 
enthousiastes  de  la  foule,  les  deux  quadrilles  de  toreros  luttèrent  avec  un 
taureau  furieux,  et  le  spectacle  prît  lin  sur  la  mort  dudit  taureau,  tué  par  le 
matador  Gabardîto.  Le  dénouement  de  l'ouvrage  semble  avoir  été  de  cette 
façon  quelque  peu  altéré.  Au  reste,  son  exécution  paraît  avoir  un  peu  pâti  de 
la  trop  grande  ampleur  donnée  à  la  scène. 


—  On  écrit  de  Rio-Janeiio  que  la  Damnation  de  Faust,  représentée  scéni- 
quement,  a  obtenu  un  véritable  triomphe,  et  qu'elle  sera  incontestablement 
le  grand  succès  de  la  saison. 

—  Voici  le  tableau  complet  de  la  troupe  que  M.  Conried  a  réunie  pour  la 
saison  du  Metropolitan-Opera  de  New- York  :  soprani,  M""^^  Aïno  Ackté,  Bella 
Alton,  Matbilde  Bauermeister,  Emma  Eames,  Marcella  Sembrich,  Margherita 
Lemon,  Nellie  Melba,  Catherine  Senger-Bettaque,  Maria  De  Macchi,  Paola 
Ralph,  Marion  "Weed  ;  viezzo-soprani  et  contralti,  Oliva  Fremstad,  Luisa  Homei-, 
Edyth  Walker,  Giuseppina  Jacoby,  Florence  Mulford,  Aima  Webster-Powel  ; 
ténors,  Enrîco  Caruso,  Albert  Saléza,  Burghstaller,  Jacques  Bars,  André  Dippel, 
Enrico  Giordanî,  Heinrich  Knote,  Prancisco  Nuibo,  Pi-anck  PoUock,  Albert 
Reiss;  barytons.  Eugène  Duf  riche,  Anton  VanRooy,  Antonio  Scotti,  Bemai-d 
Bégué,  Eugenio  Giraldoni,  Adolphe  Muhlmann,  Otto  Goritz,  Taurino  Par\is; 
basses,  Robert  Blass,  Marcel  Journet,  Paul  Plançon,  Arcangelo  Rossi.  Il  n'y 
aura  pas  moins  de  sept  chefs  d  orchestre,  premiers  ou  seconds  ;  MM.  Arturo 
Vigna,  Nahan  Franko,  Alfredo  Hertz,  Hugo  Brj'ck,  Paul  Eisler,  Hans 
Margestern,  ÎTullîo  Voghera.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  saison  sera,  comme 
de  coutume,  de  quinze  semaines,  à  la  suite  desquelles  la  Compagnie  fera  une 
tournée  dans  les  grandes  villes  de  l'Union,  et  poussera  peut-être  cette  fois 
jusqu'à  San  Francisco  de  Californie. 

— Parmi  les  artistes  engagés  pour  le  Métropolitain  de  J>Jew- York  se  trouve 
le  ténor  Enrico  Caruso,  qui  s'est  engagé  avec  M.  Conried  pour  donner  chaque 
année  en  Amérique,  pendant  quatre  ans,  une  série  de  quarante  représentations. 
Il  recevra  de  ce  fait  280.000  francs  par  an,  tous  frais  payés  pour  lui,  sa  femme, 
ses  deux  enfants  et  ses  domestiques.  M.  Caruso  raconte  volontiers  lui-même 
qu'il  est  le  vingt  et  unième  enfant  d'un  petit  fonctionnaire  italien,  qu'il  n'a  que 
'trente  et  un  ans  et  qu'il  débutait  obscurément,  il  y  a  dix  ans,  sur  une  petite 
scène  de  Naples,  où  on  lui  donnait  généreusement  21  francs  par  représenta- 
tion. A  l'heure  présente,  chacune  lui  vaut  7.000  francs! 

—  Un  professeur  de  l'Université  de  l'état  d'IUinois,  dans  les  États-Unis, 
établi,  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  de  différentes  professions,  l'àgei 
moyen  auquel,  dans  chaque  carrière,  se  produit  habituellement  le  plus  gi'and 
succès.  Pour  les  musiciens,  il  a  basé  sa  statistique  sur  dll  hommes  St 
217  femmes  ;  il  a  trouvé  que  Fâge  des  plus  grands  succès  est  le  même  pour 
les  deux  se.xes,  40  ans.  Quant  aux  comédiens,  34  cas  examinés  ont  donné  pour 
moyenne  l'âge  de  30  ans.  Les  comédiennes  sont  naturellement,  toutes  choses 
égales  d'aQlaurs,  d'autant  plus  fêtées  qu'elles  sont  plus  jeunes  ;  sur  40  actrices 
célèbres  prises  pour  servir  de  base  au  calcul,  notre  statisticien  a  constaté  quB 
c'est  23  ans  qu'il  faut  considérer  comme  l'âge  d'or  moyen  de  leur  existence 
publique  et  comme  le  point  culminant  de  leur  carrière.  Il  nous  semble  que 
toutes  ces  moyennes,  y  compris  celles  des  autres  professions  que  nous  avons 
laissées  de  côté,  ne  sont  pas  toujours  exactement  applicables  à  l'époque  con- 
temporaine. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'administration  des  beaux-arts  annonce  que    la    succession    du    regretté 

Samuel  Rousseau  est  ouverte  comme  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire. 

Les  candidats  peuvent  faire  valoir  leurs  droits  et  se  faire  inscrire  jusqu'au 

samedi  29  octobre  inclusivement. 

A  l'Opéra  : 

On  a  joué  12  fois  dans  le  courant  du  mois  de  septembre  dernier  et  encaissé 
la  somme  de  214.933  francs,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  11.911  francs  par 
représentation.  Le  mois  correspondant  de  l'année  dernière  avait  fait  encaisser 
17.936  fi-ancs  de  moyenne. 

On  semble  s'occuper  aTec  une  sage  activité. de  Tristan  et  Yseult,  qu'on  voudi'ait 
faire  passer  vers  la  fin  de  novembre. 

—  A  l'Opéra-Comique: 
C'est  le  3  novembre  que  recommenceront,  cette  année,  les  représentations 

d'abonnement.  Comme  la  saison  dernière,  elles  comprendront  quatre  isôrios  — 
A  et  B  du  jeudi,  A  et  B  du  samedi  —  et  chaque  série  donnera  droit  à  quinze 
spectacles  difl'érents.  Voici  à  quelles  dates  auront  lieu  ces  représentations  : 

Jeudi.  —  Série  A.  —  3  et  17  novembre;  1,15  et  29  décembre  ;  12-et  26  janvier  ; 
9  et  23  février  ;  9  et  23  mars  ;  6  avril  ;  4  et  18  mai  ;  1"  juin. 

Samedi.  —  Série  A.  —  5  et  19  novembre  ;  3,  17  et  31  décembre  ;  14  et  28  janvier  ; 
11  et  25  février  ;  11  et  25  mars  ;  8  avril  ;  6  et  20  mai  ;  3  juin. 

Jeudi.  —  Série  B.  —  10  et  24  novembre;  8  et  22  décembre  ;  5  et  19  janvier;  2  et 
16  février  ;  2,  16  et  30  mars  ;  13  avril  ;  11  et  25  mai  ;  8  juin. 

Samedi.  —  Série  B.  —  12  et  26  novembre  ;  10  et  24  décembre  ;  7  et  21  janvier  ; 
18  mars;  1"  et  15  avril;  13  et  27  mai  :  10  juin. 

Voici,  d'autre  part,  le  tarif  de  l'abonnement  pour  quinze  représentations,  par 
place  : 

Loges  de  balcon  et  fauteuils  de  balcon  (1"  rang),  180  fr.  —  Baignoires,  fauteuils  de 

balcon  (2"  et  3'  rangs),  fauteuils  d'orchestre,  150  fr.  —  Fauteuils  et  loges  du  2"  étage 

de  face,  100  fr.  —  Avant-scène  et  loges  du  2"  étage  90  fr.  —  Fauteuils  du  3"  étage 

(1"  rang),  75  fr.  —  Avant-scène  et  loges  du  3"  étage,  fauteuils  du  3»  étage  (2'  et 

3»  rangs),  60  fr.  —  Stalles  du  3"  étage  (quatre  derniers  rangs),  45  fr. 

Le  premier  spectacle  sera  le  Don  Juan  de  Mozart,  ainsi  distribué  : 

Don  Juan  MM.  Renaud 

Lcpoi'ello  Fugère 

Don  Otlavio  Edmond  Clément 

Mazetto  .  Delvoye 

Le  commandeur  Huberdeau 

Donna  Anna  M""  Jane  Marcy 

.Zerline  Bessie  Abott 

Donna  Elvire  Guionie 
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Seroatj  enaiite  données  les  reprises  de  Xavière,  de  M.  Théodore  Dubois, 
avec  M^ss  Marie  Thierry,  Marié  de  l'Isle,  MM.  Fugère  etDevriès  ;  du  Vaisseau^ 
Fantôme,  de  Wagner,  avec  M"=  Claire  Friche,  MM.  Beyle,  Renaud  et  Vieuille; 
des  Noces  de  Figaro,  de  Mozart,  avec  M"""  Marguerite  Carré  :  de  Madame  Chry- 
santhème, de  M.  Messager^  avec  M"'  Mary  Garden;  puis  les  premières  repré- 
sentations de  la  Coupe  enchantée,  de  M.  Pierné,  et  des  Armaillis,  de  M.  Doret, 
(ces  deux  ouvrages  ayant  chacun  deux  actes  seront  donnés  le  même  soir),  de 
la  Cabrera,  de  M.  Gabriel  Dupont,  avec  M""=  Bellincioni,  sans  compter  l'im- 
prévu. 

En  plus  de  M""  Lit\'inne,  qui  donnera  encore  quelques  représentations 
d'Alcesle,  et  de  M.  Maurice  Renaud,  M.  Albert  Carré  nous  fera  entendre 
M"'  Rose  Caron,  qui  chantera  pour  la  première  fois  le  rôle  d'Orphée,  et 
M"*  Emma  Galvé,  qui  appartiendra  à  son  théâtre  du  l^'  avril  à  fin  juin.  Pour 
elle,  en  plus  de  Carmen,  de  Saplio  ou  de  la  Navarraise,  le  directeur  de  la  salle 
Favart  montera  spécialement  Marie-Magdeleine ,  le  beau  drame  sacré  de 
M.  Massenet,  dont  on  se  rappelle  le  triomphal  succès  à  l'Opéra  de  Nice,  alors 
que  M.  Saugey  le  transporta  pour  la  première  fois  à  la. scène. 

Demain  lundi,  début  de  M"«  Rival  dans  Margared  du  Roi  d'Ys. 

it?^'  Bessie-Abott,  la  charmante  transfuge  de  l'Opéra,  débutei'a  jeudi  dans 
Lahmé. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Alceste;  le  soir,  Carmen.  — 
Demain  lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits,,  le  Roi  d'Ys.  Mardi,  le 
Jongleur  de  Notre-Dame  et  Cavalleria  rusticana.  Mercredi,  Louise.  Jeudi,  Lakmé. 

—  L'administration  du  Conservatoire  a  fait  cette  semaine  à  MM.  les  pro- 
fesseurs —  comme  chaque  année,  à  la  réouverture  des  cours  —  son  petit 
cadeau  :  elle. a  remis  le  palmarès  de  la  dernière  distribution  de  prix,  imprimé 
pentlant  les  vacances.  Ce  palmarès  nous  apprend  que.  le  «  doyen  »  des  lauréats 
de.  cette  année  fut  une  femme,  qui  ne  dédaigna  point  de  concourir,  à  l'âge  de 
trente  ans  et  demi,  pour  un  prix  de  chant,  et  qui  d'ailleurs  l'obtint.  Le  plus 
jeune  lauréat  de  l'année  a  été  un  petit  garçon,  M.  Georges-Ernest  Truc,  à  qui 
fut  décernée  une  seconde  médaille  de  solfège.  Le  jeune  Truc  était  âgé,  au 
moment  du  concours,  de  dix  ans  et  demi. 

—  C'est  jeudi  prochain  20  octobre  que  doit  avoir  Ueu,  dans  le  square  de 
Sainte-Clotilde,  l'inauguration  officielle  du  monument  de  César  Franck. 

—  C'est  la  semaine  prochaine  que  M""  Emma  Galvé  quitte  Paris  pour  entre- 
prendre sa  grande  tournée  à  travers  l'Europe.  Ainsi  que  nous  le  disions  plus 
haut.  M"'  Emma  Calvé  reviendra  se  mettre  à  la  disposition  de  l'Opéra- 
Comique  dès  le  1"^''  avril  ■190.'5.  Nous  pouvons  ajouter  qu'entre  temps  la  célèbre 
artiste  donnera  une  série  de  représentations  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  notam- 
ment de  VUamlet  d'Amhroise  Thomas,  où  elle  aura  comme  brillant  partenaire 
le  baryton  Renaud. 

—  Premier  signal  de  la  reprise  de  la  saison  des  grands  concerts.  Aujour- 
d'hui dimanche,  réouverture,  au  théâtre  du  Chàtelet,  des  concerts  Colonne, 
avec  le  programme  que  voici,  entièrement  consacré  à  la  mémoire  et  aux 
œuvres  de  César  Franck  : 

Symphonie  en  ré  mineur.  —  Troisième  acte  de  Hulda,  par  M""  Demellier  et 
M.  Cazeneuve.  —  Variations  symphoniques,  par  M.  Raoul  Pugno.  —  Psyché,  soli  par 
M°»  Odette  Le  Roy. 

—  Arras  a  érigé,  il  y  a  quelques  années,  un  monument  au  célèbre  et  déli- 
cieux trouvère  Adam  de  la  Halle  (mal  à  propos  surnommé  le  «  bossu  d'Arras  », 
car  il  n'était  pas  contrefait),  lequel  peut  être  considéré,  pour  .son  charmant 
poème  musical  du  Jeu  de  Robin  et  de  Marion,  comme  le  précurseur  du  genre 
de  l'opéra-comique  dès  le  treizième  siècle.  Voici  que,  non  très  loin  d'Arras,  la 
petite  ville  de  Fauquembergues,  dans  le  Pas-de-Calais,  se  prépare,  à  son  tour, 
à  élever  une  statue  au  cumpoiiteur  Monsigny,  qu'elle  a  vu  naitre  et  qui  fut, 
avec  Philidor  et  Duni  (et  un  peu  avant  Grétry),  l'un  des  véritables  créateurs 
de  l'opéra-comique  français,  qui  lui  doit  un  certain  nombre  de  jolis  petits 
chefs-d'œuvre.  Monsigny,  qui  était  né  à  Fauquembergues  le  18  octobre  1729, 
était  âgé  do  quatre-vingt-sept  ans  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  membre  de  l'Ins- 
titut, le  14  jaavier  1817,  quatre  ans  après  Grétry,  auquel  justement  il  avait 
succédé  à  l'Académie  de!  beaux-arts.  11  avait  fait  son  début  de  compositeur 
en  175'.),  à  la  Comédie-Italienne,  avec  un  petit  acte  intitulé  les  Aveux  indiscrets, 
dont  le  succès  l'encouragea  à  persévérer.  Dans  l'espace  de  vingt-huit  ans  il 
donna  à  ce  Ihéàli'e  toute  une  série  d'ouvrages  qui  se  faisaient  remarquer  non 
seulement  par  une  réelle  abondance  mélodique  et  par  un  rare  sentiment  de  la 
scène,  mais  soit  par  une  verve  comique  remarquaJjle,  soit,  au  contraire,  par 
une  puissance  patliéti(iue  capable  d'arracher  des  larmes.  Sous  ce  double  rapport 
on  peut  dire  que  le  seul  do  ses  ouvrages  qui  soit  resté  au  répertoire  jusqu'en 
ces  dernières  années,  le  Déserteur,  est  un  véritable  chef-d'œuvre,  au  même  titre 
que  le  Richard  Cœur  de  Lion  de  Grétry  :  Monsigny  n'était  pas  d'ailleurs  meil- 
leur musicien  que  Grétry,  et  l'un  et  l'autre  étaient,  à  ce  point  de  vue,  bien 
inférieurs  à  Philidor,  mais  ils  rachetaient  cette  infériorité  par  des  qualités 
vraiment  exceptionnelles,  et  par  ce  fait  qu'ils  étaient  incontestablement  des 
hommes  de  théâtre.  Disons,  au  surplus,  qu'à  cet  égard  ils  furent  efficacement 
aidés  dans  leur  carrière  par  les  excellents  livrets  que  leurs  fournissaient  des 
éuivains  tels  que  Sedaine,  Favai-t,  Aaseaume,  Marmoutcl,  etc.  Au  nombre 
des  ouvrages  les  plus  importants  de  Monsigny  il  faut,  avec  k  Déserteur,  citer 
/(•  Faucon,  Félix  ou  l'Enfant  trouvé,  le  Roi  et  le  Fermier,  la  Belle  .irsènr.  qui 
certainement  retrouveraient,  aujourd'hui  encore,  la  faveur  du  public,  si  on  les 
lui  représentait  dans  d'intéressantes  conditions  d'interprétation.  Mais  son  ré- 
pertoire est  bien  plus  étendu  et  comprend  encore  te  Maître  en  droit,  le  Cadi  ( 
dnpé,  Rose  cl  Colas,  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  l'Ile  sonnante,  etc.  La  ville  de      I 


Fauquembergues  a;  été  bien  inspirée  en  songeant  à  élever  une  statue  à  cet  ex- 
cellent homme,.. qui,,  s'il  ne  fut  pas  ce  qu'on  appelle  un  grand  musicien,  fut  du 
moins  un  très  grand  artiste,  doué,  si  l'on  peut  dire,  de  plus  de  génie  que  de  talent, 
mais  qui  en  savait  assez  pour  charmer,  attendrir  et  émouvoir  ses  auditeurs. 
L  exécution  de  cette  statue  est  confiée  à  M.  Louis  Noël,  le  sculpteur  qui  est  en 
ce  moment  chargé  de  terminer  le  monument  des  Aéronautes  du  Siège  de 
Paris,  laissé  inachevé  par  le  regretté  Bartholdi.  Mais  justement,  à  propos  de 
Monsigny,  un  détail  attristant  a  été  révélé  ces  jours  derniers.  C'est  que  l'au- 
teur du  Déserteur,  mort  en  1817,  fut  inhumé  au  cimetière  du  Père-Lachaise, 
dans  une  concession  simplement  temporaire  et  qui  ne  fut  pas  renouvelée,  de 
telle  sorte  qu'aujourd'hui  il  est  impossible  de  retrouver  la  place  et  la  trace  de 
sa  tombe.  Quelque  incroyable  que  paraisse  le  fait,  il  semble  certain. 

—  Cours  et  Leçons.  —  H""*  Roger-Miclos  a  repris  ses  cours  de  piano,  27,  avenue 
Mac-Mahon.  Cours  de  chant  par  M.  Louis-Charles  Battaille.  —  M""  ilathieu  d'Ancy 
et  Lucy  Dupuids  ouvrent  un  cours  de  chant,  solfège  et  piano,  salle  Gauss,  31  fau- 
bourg Poissonnière,  et  à  Saint-Cloud,  7,  rue  Armengaud.  —  M""  Vidal  ont  repris, 
45,  rue  Blanche,  leur  cours  de  musique  d'ensemble,  sous  la  direction  de  M.  Brun. 
Les  cours  de  déchiffrage  à  deux  mains  reprendront  le  5  novembre.  —  M"'  Marie- 
Louise  Grenier  rouvre,  47,  rue  Lallitte,  ses  cours  de  piano,  musique  d'ensemble, 
chant  et  solfège.  Examens  par  JL  Ch.-M.  Widor.  —  M.  Anlonin  llarmontel  re].irendra, 
à  partir  du  2d  octobre,  ses  cours  de  piano,  b,  rue  de  Stockholm,  tous  les  samedis  de 
1  à  5  heures.  —  M""  Isambert  reprennent  leurs  cours  de  piano,  solfège,  harmonie 
et  ensembl  e,  37,  rue  de  Passy. 

NÉCROLOGIE 

Un  fin  lettré,  un  écrivain  délicat,  un  critique  érudit,  qui  s'est,  entre 
autres,  beaucoup  occupé  de  théâtre  et  de  musique,  Enrico  Panzacchi,  qui  fut 
professeur  à  l'Université,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts,  député  au 
Parlement  et  sous-secrétaire  d'Etat  à  l'instruction  publique,  vient  de  mourir 
à  Bologne  à  l'âge  de  63  ans.  H  fut,  en  Italie,  l'un  des  premiers  feiTents  de 
■VN^agner,  dont  il  répandit  les  idées  par  de  nombreux  écrits  et  de  non  moins 
nombreuses  conférences.  Son  plus  récent  ouvrage,  intitulé  Net  monda  délia 
mrnica,  ccmtient  d'intéressantes  études  sur  Gluck,  Piccinni,  Mozart,  Rossini 
Liszt,  Berlioz  et  Verdi.  Il  en  a  publié  d'autres  sur  Goldoni,  Silvio  Pellico, 
Alfred  de  Musset,  Sarah  Bernhardt,  etc.  Il  a  traduit  en  italien  l'Abbesse  de 
Jouarre  de  Renan  et  Severo  Torelli  de  M.  François  Goppée.  Il  a  lui-même  tàté 
du  théâtre  avec  un  drame.  Forte  corne  la  morte.  La  mort  de  Panzacchi,  qui, 
comme  on  l'a  dit,  était  un  semeur  d'idées  et  un  défenseur  du  beau  sous  toutes 
les  formes,  est  une  perte  pour  les  Lettres  italiennes. 

—  De  Bruxelles,  on  annonce  la  mort  de  Michel  van  Remortel,  un  musicien 
d'élite,  compositeur  émérite  et  dii-ecteur  de  plusieui-s  grandes  phalanges  har- 
moniques du  pays  qu'il  sut  porter  et  tenir  au  premier  rang.  En  1874.  au  con- 
cours de  composition  de  Béziers,  il  fut  proclamé  premier  sous  la  présidence 
de  Gounod,  qui  le  félicita  chaleureusement.  Dix  ans  après,  au  concours  inter- 
national de  Paris,  le  jury,  composé  de  dix-huit  membres  et  présidé  par 
M.  Massenet,  lui  décerna  le  premier  prix  sur  cent  cinquante-deux  concur- 
rents ;  il  fut  alors  classé  hors  concours  avec  le  grand  prix  d'honneur  pour  sa 
Marche  triomphale.  Il  était  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

—  Le  10  octobre  dernier  est  mort  à  Londres  John  lloUingshead,  qui  fut 
auteur,  journaliste  et  directeur  de  théâtre.  Né  en  1827,  il  a  débuté  dans  le 
commerce  et  s'est  adonné  ensuite  à  la  littérature.  Il  a  collaboré  avec  Charles 
Dickens  à  la  revue  Honsebold  Words,  fit  partie  du  groupe  des  personnes  qui 
organisèrent  en  1866  la  scène  de  l'Alhambra  théâtre  et  fonda  le  Gaiety-theatre 
en  1868.  On  dit  que  c'est  lui  qui  lit  disparaître  l'usage  des  pourboires  au 
théâtre  en  les  interdisant  dans  ceux  qu'il  dirigeait,  car  il  fut  locataire  de  plu- 
sieurs salles  ou  Music-hall.  On  lui  attribue  aussi  l'introduction  à  Londres  des 
matinées  et  l'initiative  de  l'éclairage  électrique  dans  les  théâtres  d'Angleterre 
en  1878.  L'année  suivante,  il  lit  venir  au  Gaiety-theatre,  pour  six  semaines  la 
troupe  entière  do  la  Comédie-Française. 

—  Le  3  octobre  dernier  est  mort  à  Munich  un  jeune  compositeur,  Frédéric 
Neff.  Il  était  né  le  20  novembre  1873,  à  Durlach.  dans  le  duché  do  Bade.  Ses 
ouvrages  sont  peu  importants  et  consistent  principalement  en  mélodies.  Lo 
dernier  a  paru  quelques  jours  avant  sa  mort:  il  est  écrit  sur  un  texte  de  Fré- 
déric Ilcbbel. 

Henri  Heugel,  directeur-gèram. 

Nient  Je  paraiire  clioz  II.  Daragon,  les  Tlmiln-s  libertins  au  XVIII'  siècle,  par  Henri 
J'.VInioi-as  et  Paul  d'KsIn-e,  1  vol.  in-8",  orné  de  S  iilanrji.'..^  hors  li'.vlo  1 16  francs). 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Virieone,  BEUGEL  ET  C'°,  Éditeurs 


I.   PHILIPP 

rnoFEssEiH  .vr  co.NSEUVATuiiu;  wiiowi.  jn:  .\ii  >iijijk  dk  i'aiiis 

Enseignement  du  Piano 


EXERCICES  DE  TENUE,  pour  développer  l'agilité  des  doigts 3  francs 

EXERCICES  DE  VIRTUOSITÉ 3     _ 

EXERCICES  DE  ANTOINE  RUBINSTEIN,  tirés  de  la  méthode  de  VILLOING   .    6     — 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vmeiiiie,  HEUGEL  ET  C",  éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire. 

PROPRIÉTÉ     POUR    TOUS     PAYS 


CONSERVATOIRE    NATIONAL    DE    MUSIQUE 


NOUVELLES    PUBLICATIONS 


PKTÉES   MUSICALES 

données  aux  Examens  et  Concours 

paf  flpfit^OISE  TflO]V[flS  (années  1872-1896)  et  ALtBEt^T  liAVlG|4flC  (années  1897-1900) 


Recueillies  par  CONSTANT  PIERRE,   sous-chef  du  Secrétariat 
Un  volume  in-8°.  Prix  net  :  5  francs. 
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ADOLPHE   ADAM,  AUBER,  BARBEREAU,   BAZILLE,  BAZIN,   EMILE  BERNARD, 
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FRANÇOIS   BAZIN,    BENOIST,   CHERUBINI,   LÉO   DELIRES, 

THÉODORE  DUBOIS,  FISSOT,  CÉSAR  FRANCK,  E.  GUIRAUD,  F.  HALÉVY,  LEBORNE, 
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Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  César  Franck,, Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de 
la  Déserleuse,  à  l'Odéon,  et  du  Maroquin,  SlVl  Palais-Royal,  Paul-Émile  Chevalier; 
première  représentation  de  Monsieur  Polichinelle,  au  théâtre  du  Châtelet,  A.  P.  — 
III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

GIGUE   ÉCOSSAISE 

de  J.  BÉNÉDICT.—  Suivra  immédiatement  :  le  Rouet  de  Marguerite,  de  PaulWachs. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
l'Ane  blanc,  n"  2  des  Croquis  d'Orient,  musique  de  Georges  Hûe,  poésies  de 
Tristan  Ki.ingsor.  —  Suivra  immédiatement  :  Vous  qui  savez  tous  mes  revers, 
n"  4  du  nouveau  poème.  Elle  et  moi,  d'ERNEST  Morei,  sur  des  poésies  de  Geor- 
ges DE  Porto  Riche. 


C^^J^FL    J:*  ■  Jrt-A.I*«a'C:iSL 


On  vient  de  lui  élever  une  statue  en  plein  Paris.  Et,  pendant  que 
tombaient  les  paroles  de  gloire  que  prononçaient,  devant  son  image,  les 
représentants  du  gouvernement  et  des  maîtres  illustres,  je  me  remé- 
morais les  lignes  que  j'écrivais,  ici  même,  il  y  a  presque  exactement 
quatorze  ans,  au  lendemain  de  la  journée  funèbre  du  8  novembre  1890  : 

«  Lorsque  se  répandit  le  bruit  que  César  Franck  était  mort,  il  n'y  eut 
pas,  à  dire  vrai,  dans  le  public,  mie  émotion  très  apparente  ;  le  boule- 
vard n'en  sembla  pas  occupé;  ce  ne  fut  pas  un  événement  parisien. 
Mais  dans  l'élite  de  cens  en  qui  vit  résolument  le  culte  du  grand  art,  la 
douleur  fut  profonde;  car  tous  pensèrent  qu'en  ce  jour  avait  disparu  l'un 
de  ses  plus  nobles  représentants...  »  Et,  rappelant  les  paroles  d'Ernest 
Reyer  au  lendemain  de  la  mort  de  Berlioz  :  «  On  mettra  peut-être  plus 
de  temps  pour  le  glorifier  qu'on  en  a  mis  à  glorifier  Beethoven,  mais  on 
le  glorifiera  pourtant  »,  j'ajoutais  :  «  Ce  qui  s'est  si  bien  réalisé  pour 
Berlioz  peut  s'appliquer  avec  non  moins  de  certitude  à  César  Franck  : 
il  n'y  a  pas  besoin  d'être  grand  prophète  pour  l'annoncer  ». 

Celte  facile  prophétie  a  passé  aujourd'hui  à  l'état  de  fait  accompli. 
Ceux  que  nous  appelions  l'élite,  et  dont  le  nombre  était  en  effet  fort  res- 
treint, sont  devenus  légion  :  c'est  le  public,  désormais,  qui  tout  entier 
acclame  l'œuvre  de  César  Franck.  Et  dimanche,  pendant  le  magnifique 
concert  que  M.  Colonne  a  consacré  à  sa  mémoire,  en  écoutant  cette 
Symphonie  en  ré  mineur  qui,  à  sa  première  audition  au  Conservatoire,  il 
y  a  quinze  ans,  n'avait  été  accueillie  sans  protestations  qu'à  la  faveur 
du  respect  qu'imposait  le  caractère  de  son  auteur,  mais  qui  avait  paru 
à  la  généralité  du  public  être  le  comble  de  la  complication  et  de  l'obscu- 
rité, je  me  disais  :  «  Comme  c'est  clair  !  comme  c'est  simple!...  »  Les 
thèmes  sont  de  forme  nette,  très  distincts  enti'  .  ,  -  l'un,  grave 
comme  un  antique  choral,  un  autre  ayant  celte  exi  ■  ••  indi'finissable 
toute  particulière  au  génie  de  César  Frauck,  un  ti  •  mélancolique 


et  charmant  en  sa  belle  ligne  qui  se  déroule  lentement,  comme  un  chant 
d'orgue,  un  dernier  vibrant  et  éclatant  en  fanfare  triomphale  :  ils  se 
succèdent,  se  développent,  se  transforment,  se  combinent  entre  eux 
avec  une  logique  et  un  équilibre  parfaits  ;  familiarisés  comme  nous  le 
sommes  devenus  avec  le  langage  de  l'auteur,  nous  en  suivons  mainte- 
nant le  discours  musical  sans  plus  d'effort  que  pour  Bach,  Beethoven, 
Wagner,  nos  vrais  classiques.  —  Un  acte  d'opéra  suivait  la  symphonie: 
nous  reportant  aux  souvenirs  de  la  représentation  d'//itWa  plutôt  qu'aux 
impressions  du  coucert  (cadre  moins  favorable  à  l'effet  de  l'œuvre  scé- 
nique),  nous  admirions  de  nouveau  la  mystérieuse  poésie  du  prélude, 
les  harmonies  de  la  nature  et  de  la  nuit  que  l'orchestre  répand,  comme 
une  poétique  atmosphère,  sur  l'ensemble  de  la  composition,  et,  à  la  fin 
de  la  scène  vocale,  cette  admirable  cantilène,  d'un  souffle  si  soutenu,  à 
l'expression  à  la  fois  passionnée  et  chaste,  par  laquelle  les  violons  chan- 
tent l'amour  humain  tel  que  le  concevait  le  vieux  maître.  Puis  ce  furent 
les  Variations  symphoniques,  pour  piano  et  orchestre,  dignes  d'être  mises 
en  parallèle  avec  les  Éludes  symphoniques  de  Schumann,  mais  agrandis- 
sant encore  le  cadre  de  cet  admirable  prototype.  Enfin,  pour  conclure, 
la  païenne  Psyché,  où  l'auteur  des  Béatitudes,  ayant  de  plusieurs  années 
dépassé  la  soixantaine,  chante  l'amour  d'Eros  avec  une  ardeur,  un 
abandon,  une  abondance  d'accents  mélodiques  et  passionnés  bien  dignes 
de  faire  notre  étonnement  autant  que  notre  admiration. 

Pendant  cette  révision  de  quelques-unes  de  ses  œuvres  les  plus  carac- 
téristiques, nous  observions  les  procédés  du  musicien,  cpii  lui  sont  bien 
personnels,  et,  malgré  l'effort  de  quelques-uns  de  ses  élèves  pour 
l'imiter,  sont  restés  siens  et  constituent  les  traits  particuliers  di3  son 
art.  C'est  d'abord,  cela  va  sans  dire,  la  connaissance  la  plus  approfondie 
des  ressom-ces  de  la  polyphonie,  et  leui'  assimilation  tellement  complète 
que,  suivant  l'expression  d'un  de  ses  fidèles  disciples,  M.  Arthur  Co- 
(lua'rd,  «  il  pensait  naturellement  les  choses  les  plus  compliquées  ». 
Les  harmonies  offrent  des  particularités  que  peut-être  lui-même  n'a  pas 
songé  à  analyser,  et  qu'il  a,  de  même,  trouvées  spontanément  :  elles  sont 
constituées  par  un  mélange  du  chromatisme  moderne,  plutôt  harmo- 
nique que  mélodique  (tel  que  Wagner,  avec  Tristan  et  Yseull,  l'a  imposé 
à  l'attention  du  XIX=  siècle  finissant,  mais  qui  se  trouvait  déjà  plus 
qu'en  germe  dans  l'œuvre  de  Sébastien  Bach),  avec  un  diatouisme  tout 
classique,  et,  ce  qui  en  fait  le  trait  original,  la  pratique  des  anciens 
modes.  D'aucuns  avaient  déjà  employé  ces  ressources  diverses,  mais 
toujours  de  façon  distincte  et  pour  ainsi  dire  exclusive  les  unes  des 
autres:  Franck,  avec  son  génie  de  combinaison,  vivant  d'ailleurs, 
comme  professeur,  comme  organiste  et  comme  compositeur  moderne, 
dans  ces  trois  éléments,  l-'s  a  fondus  ensemble  et  en  a  constitue  la 
langue  qui  reste  sienne. 

Son  orchestre  est  sonore  et  compact  :  c'est  un  orchestre  d  organiste, 
lien  emploie  surtout  les  deux  éléments  qui  se  font  opposition  :  les  cordes, 
qui  correspoiuinnt  aux  jeux  de  fonds,  les  cuivres,  qui  sont  le  grand  or- 
-ne  •  les  bois  restent  à  l'arriêre-plan,  et  ne  jouent  guère,  de  loin  en  loin, 
d'autre  rôle  que  celui  des  jeux  de  détoil.  Celte  observation  renferme  une 
part  de  critique,  et  le  procédé  ne  saurait  être  donné  comme  modèle  :  il 
retire  à  l'orchesU-e  beaucoup  de  la  variété  de  coloris  qui  fait  la  richesse 
de  l'art  moderne.  Mais  nous  devons  le  considérer  comme  caractéristique 
de  la  manière  de  César  Franck,  et  cela  seul  en  légitime  eutiêremenf 

l'emploi.  „  ,    .  ,  ,, 

Enfin,  au-dessus  de  cette  technique,  persoimelle  et  géniale  par  elle 
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seule,  il  y  avait  une  àme  expansive,  un  cœur  qui  s'exhalait  longue- 
ment^^ji  flots  harmonieux,  un  esprit  d'une  élévation  supérieure,  —  tout 
ce  qui, 'Contribue  à  former  l'œuvre  duralile  et  définitive,  tout  ce  qui 
fait  l'homme  de  génie. 

Donc,  il  a  sa  statue,  et  sa  musique  est  admirée  partout.  Il  ne  lui 
manque  plus  qu'un  hommage  :  la  biographie  qui  le  fera  revivre.  A  cet 
égard,  tout  est  encore  à  faire.  César  Franclî  ne  nous  est  guère  connu 
que'  par  les  souvenirs  de  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  la  carrière  depuis 
environ  1870,  c'est-à-dire  alors  qu'il  approchait  de  la  cinquantaine. 
Mais  les  cinquante  premières  années  de  la  vie  d'un  tel  maître  se 
seraient-elles  donc  écoulées  sans  que  rien  s'y  soit  passé  qui  intéresse 
l'histoire?  Non  certes.  Je  songe  à  un  autre  maître  dont  la  carrière  de 
musicien  actif  ne  commença  de  même  qu'à  cinquante  ans,  Rameau; 
il  nous  était  resté  vraiment  inconnu  jusi^u'à  ces  derniers  temps,  car 
toutes  les  biographies  qu'on  avait  publiées  sur  lui  ne  contenaient,  pour 
cette  période,  que  des  erreui-s  :  deux  écrivains  modernes  (M"""  Michel 
Brenet.  M.  Henri  Quittard)  ont  récemment  comblé  cette  lacune,  et 
apporté  des  documents  positifs  qui,  en  établissant  ce  que  fut  la  jeunesse 
du  maître  bourguignon,  nous  permettent  maintenant  de  nous  faire  une 
idée  exacte  de  la  formation  de  son  génie.  Faudra-t-il  attendre  si  long- 
temps pour  connaître  l'histoire  de  César  Franck?  L'on  nous  dira  que, 
semblable  aux  peuples  heureux,  heureux  lui-même,  il  n'eut  pas  d'his- 
toire. Mais  s'il  est  bien  probable  que  sa  biographie  ne  révélera  jamais 
d'épisodes  romanesrpies,  elle  nous  montrera  au  moins  l'exemple  d'une 
vie  qui  fut,  dès  son  commencement,  laborieuse,  retirée  et  calme,  et  resta 
telle  jusqu'à  son  achèvement. 

Profltous  de  l'occasion  que  nous  offre  cette  inauguration  de  son 
monument  pour  en  retracer  les  traits  principaux  tels  qu'ils  nous  appa- 
raissent dans  l'état  de  nos  connaissances  actuelles,  et  d'après  des  ren- 
seignements qui,  pour  la  plupart,  sont  inédits. 

Il  naquit  à  Liège  le  10  décembre  1822.  Il  convient  de  signaler  en 
passant  une  coïncidence  de  dates  qui  permettra  aux  directeurs  de  nos 
concerts  s"jTnphoniques  de  confondre  en  un  seul  l'aïuiiversaire  des  deux 
plus  grands  symphonistes  français  du  XIX=  siècle  :  Berlioz  est  né  le 
11  décembre,  exactement  dix-neuf  ans  moins  un  jour  avant  lui.  Fran- 
çais, le  lieu  d'origine  de  Franck  pourrait  lui  contester  ce  titre  :  mais 
outre  que  Liège,  sa  ville  natale,  est  pays  de  langue  française,  le  fait 
qu'il  vint  s'établir  à  Paris  dès  l'enfance  et  y  fit  toute  sa  carrière,  depuis 
l'école  jusqu'à  sa  mort,  et  la  naturalisation  qui,  à  l'heure  la  plus  som- 
bre de  notre  histoire,  l'attacha  définitivement  à  notre  patrie,  font  que 
l'on  ne  saurait  lui  refuser  la  qualité  de  Français,  et  nous  devons  le 
revendiquer  hautement  pour  tel. 

Dés  son  enfauce,  il  fut  voué  par  son  père  à  la  carrière  d'enfant  pro- 
dige. Nous  voyons  déjà  son  nom  imprimé  dans  les  journaux  de  Paris 
en  1835  :  «  M.  César-Auguste  Franck,  âgé  de  douze  ans,  élève  du  Con- 
servatoire de  Liège,  sa  ville  natale,  où  il  a  obtenu  le  premier  grand  prix 
de  piano,  le  22  février  1834,  à  l'âge  de  onze  ans,  et  qui  a  eu  des  succès 
en  Belgique  et  à  Aix-la-Chapelle,  se  fera  entendre  mercredi  17  novembre 
dans  un  concert  au  Gymnase  musical.  »  Notons  cette  date,  17  novem- 
bre 1833,  comme  celle  où  César  Franck  se  présenta  pour  la  première 
fois  devant  le  public  de  Paris.  Il  était  alors  plus  près  de  sa  ti-eizième 
année  que  de  la  douzième  ;  mais  xiassons  :  ce  sont  là  de  petites  coquet- 
teries dont  sont  assez  coutumières  les  réclames  d'enfants  prodiges,  et 
nous  leur  avons  souvent  vu  faire  bien  pis. 

Au  reste,  on  ne  se  contenta  pas  de  l'exhiber  bruyamment  :  on  le  mit 
au  Conservatoire  de  Paris,  dont  il  fut,  pendant  plusieurs  années,  l'élève 
appliqué,  et  où  il  obtint  des  prix  de  piano,  de  fugue  et  d'orgue,  accom- 
pagnés parfois  de  distinctions  toutes  particulières.  En  1839,  le  10  jan- 
vier, ayant  déjà  acquis  un  commencement  de  célébrité  comme  pianiste 
par  son  succès  au  concours  du  Conservatoire,  il  donne  un  concert  dans 
les  salons  Brard,  où  il  joue,  avec  de  la  musique  de  divers  maîtres  et 
des  morceaux  de  virtuosité  à  la  mode  de  l'époque,  un  trio  de  sa  œinpo- 
silion.  Il  a,  à  cette  date,  juste  seize  ans  et  un  mois.  Deux  mois  plus  tard, 
il  est  admis  à  l'honneur  de  se  faire  entendre  aux  Concerts  du  Conser- 
vatoire; un  critique,  lequel  répond  au  nom  d'Hector  Berlioz,  tout  sim- 
plement, le  présente,  lui  premier,  au  grand  puljlic,  en  louant  «  le  beau 
talent  du  jeune  virtuose,  l'éclat,  la  vigueur  et  la  précision  de  son  jeu, 
les  belles  qualités  de  pianiste  et  de  musicien  qu'il  a  montrées.  » 
(24  mars  1839). 

Adonné  simultanément  à  l'exécution  transcendante,  à  la  composition 
et  à  l'enseignement,  il  passe  désormais  sa  vie  à  donner  des  leçons  et 
des  concerts.  En  1842,  nous  le  voyons  annoncer  la  réouverture  de  la 
quatrième  année  de  ses  cours  :  1°  de  piano,  2°  d'harmonie  théorique  et 
pratique,  3°  de  contrepoint  et  fugue.  Il  avait  donc  commencé  avant 
seize  ans  la  carrière  du  professorat  daus  laquelle  il  resta  jusqu'à  son 
dernier  jour.  Les  programmes  des  concerts  cpi'il  donne  dans  les  salons 


des  facteurs  de  piano  Pape  ou  Erard,  plus  tard  chez  lui-môme,  sont 
composés  d'un  mélange  singulier  d'œuvres  de  maîtres  (Beethoven, 
Hummel,  à  qui  il  marquait  une  prédilection  toute  particulière,  et  de 
plus  récents,  Schubert  ou  Mendelssohn.  celui-ci  jeune  encore  et  peu 
connu  en  France),  de  compositions  à  la  mode  de  l'époque  (morceaux  de 
virtuosité,  airs  italiens),  et  de  ses  propres  œuvres. 

Voici,  par  exemple,  la  première  partie  de  son  programme  du  24  mars 
1843,  dans  les  salons  Eraxd  : 

'/"  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  dédié  au  roi  des  Belges.  — 
Trio  pour  soprano,  ténor  et  basse.  —  2°  Caprice  pour  piano  seul.  — 
Scène  et  air  pour  ténor.  —  7"  Moixeau  de  salon  pour  piaito  seul.  —  Scène 
et  air  pour  ténor.  —  2=  Morceau  de  salon  pour  piano  seul.  —  Air  de  basse 
avec  chœur  de  femmes. 

Le  programme,  complété  par  trois  derniers  numéros,  est  terminé 
par  cette  note  :  Les  six  premiers  moixeaux  sont  de  la  composition  de  César- 
Auguste  Franck.  Tel  était  le  bagage  dont  un  compositeur  de  vingt  ans 
pouvait  offrir  un  échantillon  au  public. 

Et  ce  n'était  pas  cette  année  même  qu'il  avait  commencé.  N'avons- 
nous  pas  vu  qu'à  son  premier  concert,  en  janvier  1839,  il  avait  fait  enten- 
dre im  de  ses  trios  ?  Un  autre  (  ou  le  même,  car  rien  dans  les  programmes 
ne  distingue  ces  œuvres)  est  inscrit  sur  son  programme  du  28  février 
1840.  Son  jeune  frère  Joseph  tient,  auprès  de  lui,  la  partie  de  violon. 
Encore  deax  trios  dans  son  concert  des  salons  Pape,  en  1841.  Enfin, 
quand,  en  1843,  il  s'est  installé  chez  lui  et  y  donne  concert  le  mercredi 
de  chaque  semaine,  nous  apprenons  que  «  les  trios  pour  piano,  violon 
et  violoncelle  composés  par  M.  Franck  font  principalement  les  frais  de 
ces  intéressantes  séances  ». 

Ces  trios,  au  nombre  de  trois,  ont  été  pubhés  en  1843  sous  le  n° 
d'op.  1.  Ces  notes  hâtives  ne  nous  permettent  pas  d'insister  comme  il 
faudrait  sur  leur  haut  intérêt  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'écrits  par 
César  Franck,  le  premier,  semble-t-il,  à  l'âge  de  seize  ans,  tous  les  trois 
avant  qu'il  eût  atteint  sa  vingtième  année,  à  une  époque  où,  sauf  Haydn 
et  Mozart,  on  ne  connaissait  guèi-e  en  France  le  grand  répertoire  de 
la  musique  de  chambre,  enfin,  à  un  moment  où  Schumann  et  Men- 
delssohn n'avaient  pas  produit  la  moitié  de  leur  œuvre,  ils  contiennent 
en  germe  tout  l'art  de  la-fin  du  XIX'  siècle;  leur  auteur  n'eut  qu'à  sui- 
vre sa  voie  naturelle  pour  produire,  quarante  ans  plus  tard,  des  chefs- 
d'œuvre  tels  que  son  quintette  et  son  cpiatuor,  qui  ont  fait  une  des 
meilleures  parties  de  sa  renommée. 

Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  ce  n'était  pas  toujours  à  des  œuvres  d'un 
aussi  haut  style  qu'il  se  consacrait  à  ce  moment.  Le  souci  de  la  répu- 
tation, auquel  d'ailleurs  ceux  qui  l'eutom-aient  étaient  attentifs  plus  que 
lui-même,  l'obligeait  parfois  à  des  complaisances  dont  le  souvenir,  s'il 
lui  revint  à  la  fin  de  sa  vie,  dut  le  faire  sourire.  Les  comptes  rendus 
que  nous  avons  lus  de  ses  concerts,  —  nombreux  à  cette  époque  — 
rapportent  parfois  des  traits  de  cette  naïveté  qui  ne  l'abandonna  jamais 
et  qui  le  faisait  s'abstraire  dans  sa  musique  au  point  d'être  incapable  de 
songer  à  rien  autre,  ni  de  soupçonner  qu'il  fût  possible  à  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui  d'avoir  mie  préoccupation  différente.  Il  prêtait 
ainsi  parfois  un  peu  à  rire.  Son  double  prénom  impérial:  César- Auguste, 
était  un  sujet  d'inépuisables  plaisanteries.  Mais  le  comble  fut  le  jour  où 
il  imagina  de  donner  un  concert  avec  Pape  :  un  pape  et  un  empereur 
romain  associés  pour  faire  de  la  musique,  quelle  aubaine  pour  l'esprit 
français  !  On  imprimait  aussi  que  son  talent  n'était  pas  léger,  ce  qui 
était  étonnant,  puisqu'il  signait  César  Franck,  de  Liège!...  Tout  cela 
n'était  pas  mauvais  pour  la  célébrité,  et  il  s'y  acheminait  à  grand  pas. 
Il  s'en  faut  que  toutes  ses  compositions  de  cette  période  aient  l'austérité 
des  trios,  son  op.  1.  ED.es  parurent,  en  assez  grand  nombre  tout  d'abord, 
à  parti)'  de  1844.  Ce  fut  rme  Églogue  (Hirten  Gedicht),  op.  3,  d'un  bon 
style,  mais  qui  ment  à  son  titre,  car  la  musique  n'a  rien  de  pastoral. 
Puis  des  fantaisies  brillantes  sur  des  airs  célèbres  :  le  God  save  the  King, 
—  Gulistan  (deux  fantaisies,  pas  moins,  sur  cet  opéra- comique  de 
Dalayrac  !),  —  le  quatuor  de  Lucile,  de  Grètry  :  «  Où  peut-on  être  mieux 
qu'au  sein  de  sa  famiUe  »,  des  airs  polonais,  etc.  Les  dédicaces  indi- 
quent ses  belles  relations  :  n'avait-il  pas  déjà  fait  hommage  de  ses 
premiers  trios  au  roi  des  Belges  ?  La  Fantaisie  sur  deux  airs  polonais, 
op.  15,  est  offerte  à  la  princesse  de  Ligne,  née  Lubomirska;  tel  autre 
morceau  à  son  élève  M""-'  la  baronne  de  Chabaunes...  Ces  compositions 
pour  dames  du  monde  sont,  tout  naturellement,  écrites  dans  le  style 
des  morceaux  de  AÙrtuosité  du  temps  :  Thalberg,  Liszt  (le  Liszt  d'avant 
Weimar)  servent  indistinctement  de  modèles  au  jeune  musicien,  dont 
rien  de  personnel  ne  se  révèle  ici. 

Il  convient  cependant  de  faire  mention  des  rapports  que  Franck  eut 
avec  Liszt  à  cette  époque  de  sa  jeunesse.  Parfois  les  deux  virtuoses  se 
faisaient  entendre  daus  les  mêmes  séances  musicales.  Nous  ne  savons 
pas  positivement  si  Franck  a  jamais  pris  des  leçons  de  son  brillant 
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aillé:  nous  ue  serions  pas  surpris  que  cela  lut;  en  tout  cas.  il  parlait 
volontiers  de  ses  souvenirs  de  Liszt,  de  façon  à  laisser  entendre  ij^u'il  en 
avait  fort  bien  subi  l'influence  eu  son  jeune  temps.  Ils  purent  encore  se 
trouver  rapprochés  dans  la  suite  par  les  communes  tendances  mys- 
tiques de  la  dernière  partie  de  leur  vie. 

Avec  la  musicpie  de  piano,  César  Franck  cultivait  la  romance  :  il  a 
écrit  beaucoup  de  morceaux  de  ce  genre,  dans  le  goût  du  temps,  heu- 
reusement tempéré  par  le  sien  propre;  quelques-uns,  publiés  seulement 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ont  obtenu  un  regain  de  succès.  Il 
est  une  de  ces  romances,  du  sentiment  le  plus  exquis,  et  qui  est  du 
meilleur  Franck,  l'Ange  et  l'Enfant,  qu'on  dit  avoir  été  produite  en  184o. 
Mais  il  écrit  aussi  Robin  Gray,  l'Émir  de  Bengador,  Ninon,  Rose  et  pajnl- 
lon,  etc.,  et  ces  dernières  rentrent  plutôt  dans  le  niveau  moyen  du  genre, 
niveau  qui,  on  le  sait,  n'est  pas  très  supérieur... 

Entre  temps,  il  compose  dans  un  style  tout  moderne,  mais  de  formes 
encore  simples,  un  oratorio  qui  reste  une  œuvre  exquise:  Ruth.  On 
l'exécuta  en  1846  ;  mais  cette  audition  ne  suffit  pas  à  lui  faire  une  re- 
nommée de  compositeur  vraiment  personnel.  On  l'eut  volontiers  encore 
renvoyé  à  ses  variations. 

Puis  soudain  il  semble  se  retirer  du  monde.  Lui  que  nous  avions  vu, 
dans  la  première  partie  de  sa  jeunesse,  chercher  à  se  répandre  dans  les 
milieiLx  mondains,  ne  pas  être,  même,  ennemi  d'une  douce  réclame,  il 
semble  éviter  désormais  de  faire  parler  de  lui.  Il  vient  d'être  nommé 
maitre  de  chapelle,  puis  organiste  à  Sainte-Clotilde  (18S8)  :  c'est  pour 
lui  un  sacei-doce  auquel  il  se  consacre  exclusivement.  Maintenant,  l'on 
ne  voit  plus  guère  son  nom  cité  qu'à  de  rares  intervalles,  par  exemple 
s'il  lui  faut  prêter  son  concours  pour  une  expertise  ou  une  inauguration 
d'orgue,  comme  autrefois  Bach  en  Allemagne.  Pour  la  composition, 
c'en  est  fini  des  fantaisies  brillantes  ou  des  petites  romances  :  le  chant 
religieux  et  la  musique  d'orgue  deviennent  les  seuls  objets  de  son  occu- 
pation. Au  reste,  il  produit  peu,  mais  son  style  s'épure  et  s'élève.  Cette 
époque  de  sa  vie  est  celle  qui  échappe  le  plus  complètement  au  pul)lic. 
Nous  croyons  deviner  qu'elle  fut  remplie  surtout,  en  dehors  des  hem-es 
consacrées  au  service  religieux,  pai'  les  exigences  de  la  lutte  pour  la  vie, 
et  par  la  méditation.  Toujours  est-il  qu'elle  aboutit  à  la  conception 
d'une  œuvre  qui  l'occupa  pendant  de  longues  années  et  qu'il  considéra 
toujours  comme  l'œuvre  de  sa  vie  :  les  Béatitudes. 

Paraphrase  musicale  de  l'évangile  de  la  Toussaint,  les  Béatitudes 
furent  commencées  à  la  veiUe  de  la  guerre  de  1870.  C'est  dans  Paris 
investi,  au  bruit  des  canons  allemands,  que  furent  écrites  les  suaves 
et  sublimes  invocations  à  la  pitié,  à  la  justice,  à  la  paix  :  «  Heureux 
ceux  cjui  sont  doux,  car  ils  posséderont  la  terre.  —  Béni  soit  celui  qui 
fait  renaître  l'espoir  dans  les  cœurs  abattus.  »  Entre  temps,  les  préoc- 
cupations contemporaines  s'imposaient  impérieusement  à  lui,  et  son 
indignation  s'épanchait  en  flots  de  musique.  Un  jour,  il  lut  dans  un 
journal  une  sorte  d'ode  eu  prose,  hommage  à  la  ville  héroïque  : 

«  Je  suis  Paris,  la  reine  des  cités,  et  j'élève  mon  front  superJDe  au- 
dessus  des  nations.  Le  vent  d'orage  souffle  sans  pitié,  mais  je  ne  m'in- 
clinerai pas... 

»  Je  suis  revêtue  d'airain,  et  j'ai  poussé  de  grands  cris... 

1)  Avant  que  mon  sein  se  tarisse  et  fpie  la  faim  hideuse  m'épuise, 
vous  sentirez  mon  bras  et  vous  fuirez  au  Rhin.  Je  reprendrai  ma  harpe 
et  je  chanterai  un  long  chant  de  triomphe... 

»  Le  vent  d'orage  souffle  sans  pitié,  mais  j'ai  bravé  Ijien  d'autres 
tempêtes  !  » 

Ce  style  biblique,  ces  cris  farouches  d'espoir,  en  un  temps  de  déses- 
pérance, l'électrisèrent,  et  il  mit  sur-le-champ  celte  prose  en  musique. 
Personne  n'en  connaît  rien,  —  si  ce  n'est  moi  et  deux  ou  trois  autres 
personnes,  peut-être  moins.  J'ose  dire  que  daus  ce  chant,  fait  sans  mo- 
dèle et  resté  sans  imitateurs,  il  s'est  élevé  à  la  plus  grande  puissance 
■d'accent  qu'il  ait  jamais  atteinte,  tour  à  tour  noble,  vibrant,  et  par- 
dessus tout  sincère. 

Il  mit  de  même  on  musique  les  vers  des  Châtiments,  de  Victor  Hugo: 
Patria,  dont  il  ht  une  cantilène  développée,  d'une  admirable  expression. 
Avec  ces  pages,  nous  voilà  décidément  bien  loin  des  romances  de  la 
vingtième  année  !  Œuvres  de  circonstance,  elles  accusent,  par  elles 
seules,  le  progrès  de  sou  esprit  à  cette  époque  décisive  de  sa  carrière. 
En  dépit  de  la  discrétion  qu'il  a  eue  de  ne  pas  les  livrer  au  public,  elles 
mériteraient  d'être  connues,  car  elles  occupent  dans  son  œuvre  une 
place  qui,  pour  être  restreinte,  n'en  est  pas  moins  des  plus  signilicativi;s. 
La  guerre,  leçon  cruelle,  eut  du  moins  des  suites  heui-euses  pour 
l'orientation  de  l'esprit  français,  ijui  reprit  une  direction  sérieuse.  La 
musique  en  ressentit  les  effets  les  plus  bienfaisants.  La  Société  Natio- 
nale, l'ondée  en  1871,  réunit  un  groupe  déjeunes  artistes  qui,  en  peu 
d'années,  devait  être  la  gloire  de  notre  école.  César  Franck,  dès  le  pre- 
mier jour,  prit  une  part  active  à  ses  travaux, —  à  côté  des  Saint-Saêns, 


des  Lalo,  des  Bizet,  des  Massenet,  des  Guiraud,  et  de  tant  d'autres;  son 
activité  de  compositeur  s'en  trouve  redoublée. 

Nous  ne  le  suivrons  plus  à  partir  de  cette  époque,  qui  est  celle  où, 
consacrant  définitivement  son  œuvre  au  public,  il  s'impose  enfin  à  son 
attention.  Interrompant  pour  un  moment  l'achèvement  des  Béatitudes, 
il  en  trace  d'abord  une  sorte  de  résumé  sous  la  forme  du  petit  oratorio 
Rédemption,  tour  à  tour  chant  de  repentir  et  d'espoir,  où  se  retrouvent 
ses  impressions  de  la  grande  secousse  dont  il  ressent  encore  le  contre- 
coup. Professeur  au  Conservatoire,  entouré  du  respect  d'une  brillante 
pléiade  d'élèves,  il  produit  tour  à  tour  ses  plus  grandes  œuvres  de  mu- 
sique de  chambre,  de  piano,  d'orchestre,  de  chant,  de  théâtre,  toujours 
discutées  à  l'origine,  incomprises  des  gens  incapables  de  le  suivre  dans 
son  large  coup  d'aile,  mais  soulevant  l'enthousiasme  de  ceux  qui,  rai'es 
alors,  pouvaient  se  dire  les  initiés. 

Bien  qu'aujom'd'hui  connu,  cet  ensemble  d'œuvres  des  vingt  dernières 
années  de  César  Franck  demanderait  à  être  soumis  à  une  étude  cri- 
tique approfondie,  dont  l'intérêt  intrinsèque  s'augmenterait  considéra- 
blement, d'une  part  par  la  comparaison  de  ces  œuvres  avec  celles  de  la 
carrière  antérieure  de  l'artiste,  d'autre  part  par  la  constatation  de  l'in- 
fluence qu'elles  ont  exercée  sur  la  génération  suivante. 

Il  y  aurait  Heu  de  rechercher  aussi,  —  et  cela  serait  d'un  plus  haut 
intérêt  encore  —  quelle  est  la  véritable  signification  et  la  portée  générale 
de  son  œuvre,  en  dehors  et  au-dessus  de  son  caractère  pm-ement  artis- 
tique. Un  homme  tel  que  César  Franck  ne  fut  pas  un  simple  musicien: 
ce  fut  un  penseur.  Mais  la  pensée  qui  s'exprime  en  musique  est  impré- 
cise et  ne  peut  se  dégager  intégralement  de  l'œuvre  même  :  il  faut, 
pour  l'interpréter  et  la  comprendre,  posséder  des  éléments  extérieurs 
dont  la  connaissance,  en  l'espèce,  nous  manque  encore.  On  l'a  fait 
pour  Beethoven,  pai'  exemple,  ou  pour  'Wagner  ;  pourquoi  n'en 
ferait-on  pas  autant  pour  Franck  ?  Que  la  pensée  dernière  de  l'auteiu' 
des  Béatitudes  ait  été  une  pensée  chrétienne,  nous  n'en  faisons  aucun 
doute  et  ne  croyons  pas  que  cela  doive  être  démenti  par  les  faits.  Mais 
nous  vivons  dans  un  temps  où  les  plus  fortes  contradictions  n'étonnent 
personne,  et  où  les  mots  ont  perdu  beaucoup  de  leur  sens  :  il  s'agirait 
donc  de  savoir  bien  exactement  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  christia- 
nisme de  César  Franck.  Je  songe  en  écrivant  ceci,  qu'un  des  plus 
grands  esprits  dont  s'honore  aujourd'hui  l'humanité.  Tolstoï,  ayant 
pris  l'Évaugile  pour  base  de  sa  sublime  morale  de  solidarité  et  d'amour, 
s'est  vu  excommunier  pai'  ceux  qui  se  réclament  également  de  la  doc- 
trine de  Jésus,  dont  ils  sont  les  prêtres.  Certes,  jamais  César  Franck 
n'a  couru  les  dangers  de  l'excommunication.  Pourtant,  nous  voudrions 
bien  savoir  si  son  esprit  évangéhque  n'aurait  pas,  par  hasard,  ijuelque 
point  de  contact  avec  celui  de  Tolstoï,  ou  de  tels  autres  d'un  esprit  ana- 
logue?... S'il  en  était  ainsi,  il  y  aurait  à  corriger  quelques  traits  à  la 
figure  qu'on  s'est  généralement  plu  à  nous  présenter  comme  étant  la 
sienne,  et  qui  serait  au  moins  en  quebpie  mesure,  une  figure  de  légende, 
—  de  légende  dorée  ! 

On  le  voit,  ce  ne  sont  pas  les  matériaux  qui  manqueront  pour  élever 
à  César  Franck  le  seul  monument  qui  lui  fasse  eucore  défaut,  celui  que 
lui  doit  l'histoire.  Nous  serions  heureux  si  les  indications  sommaires  que 
nous  ont  permis  d'apporter  ces  brèves  notes  avaient  la  bonne  fortune 
d'en  pouvoir  hâter  la  construction. 

Jll.lliN  TlKUSOT. 
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Odi:o.\.  irt  Déserteme,  pièce  on  qualro  actes,  de  MM.  Brieux  et  Jean   Sifjaux. 

—   Palais-Royal.    Le  Maroquin,  pièce  en  trois  actes,   de  M.  J.  Berr  de 

Turique. 

11  y  a  grand  branle-bas  chi>z  Forjot,  l'éditeur  de  nuisiciue  et  facteur 
de  pianos  fort  réputé  à  Nantes,  l'un  des  commeirauls  les  plus  fortunés 
de  la  région,  et  aussi  l'un  des  plus  en  vue  de  par  la  jolie  madame  Ga- 
Ijrielle  Forjol,  qui,  à  sou  T'iêgance,  joint  un  agwablo  talent  de  canta- 
trice qu'elle  se  garde  bien  de  laisser  ignorer  ;  tout  est  sens  dessus  des- 
sous dans  la  maison,  car  on  attend  le  «  maitre  »  qui,  de  passage,  a 
consenti  à  s'exhiber,  ce  soir-là,  daus  les  salons  de  l'èditem-:  il  accom- 
pagnera même  à  madame  Foijot  des  fragments  de  sou  di-ame  lyrique, 
et  daignera  diriger  le  petit  orchestre  formé  des  amateurs  de  la  ville. 
Forjot  ne  trouvant  d'intin-èt  ([ue  dans  la  tenue  de  ses  livivs  commer- 
ciaux, c'est  un  ancien  directeur  du  théâtre  (îraslin,  le  joli  Rametly, 
qui  s'est  fait  l'organisateur  de  la  fête.  Et  voici  le  «  maitre  »  :  entre  deux 
âges  et  de  taille  moyenne,  il  est  plutôt  maigre  et  mal  tourné,  le  poil  est 
rébarbatif,  l'inil  dur  et  incei-lain  sous  le  binocle,  le  gesl«  avare,  le  ton 
tranchant  et  autoritaiic.  M""  Forjol  chanta  son  succès  est  grand  el  la 
tête  lui  tourne  tout  à  fait  lorsque  ses  admirateurs  de  commande  lui 
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jurent  que  sa  vraie  place  est  à  Paris.  A  Paris  !  Voici  précisément  que 
le  joli  Rametty,  auquel  elle  n'a  plus  rien  de  rien  à  refuser,  apprend  par 
une  dépêche  que  la  prima  donna  avec  laquelle  il  doit  dés  le  lendemain 
entreprendre  une  grande  tournée  de  concerts  commençant  par  la  capi- 
tale, vient  de  se  casser  la  jambe.  Gabrielle  seule  peut  sauver  l'imprésa- 
rio de  la  ruine  ;  une  seconde  d'hésitation  seulement,  et  insouciante, 
joyeuse  presque,  elle  promet  à  l'ami  de  le  rejoindre  ce  soir  môme. 
Forjot  savait  les  relations  de  sa  femme  et  de  Rametty,  il  avait  stoïque- 
ment fermé  les  yeux  à  cause  de  sa  fillette  de  treize  ans,  mais  devant  le 
cynisme  delà  coupable,  sa  colère  et  son  chagrin  lui  montent  du  cœur 
aux  lèvres  et  il  ne  fait  rien  pour  la  retenir. 

Voilà  donc  Gabrielle  Forjot  partie  avec  Rametty  et  nous  croyons,  le 
titre  de  la  pièce  nous  y  autorisant,  que  nous  allons  suivre  la  Déserleuse 
dans  sa  vie  nouvelle.  Que  non  point!  Gabrielle  devient  tout  de  suite 
personnage  de  second  plan  et  c'est  la  fillette,  Pascaline,  âgée  mainte- 
nant de  dix-sept  ans,  qui  passe  au  premier.  Forjot  s'est  remarié  avec 
la  gouvernante  de  l'enfant,  qu'elle  adorait  et  dont  elle  était  adorée,  et  ce 
pour  lui  redonner  une  «  maman  ».  Mais  Pascaline,  qui  ne  sait  de  sa 
mère  que  ce  que  son  très  honnête  homme  de  père  lui  en  a  dit,  des 
banalités  sans  conséquence,  se  met  à  haïr  celle  qu'elle  accuse  d'être 
venue  prendre  une  place  chère.  Et  la  lutte  s'engage  entre  la  nouvelle  et 
l'ancienne  madame  Forjot,  la  première  voulant  reprendre  le  cœur  de 
Pascaline,  la  seconde  voulant  le  garder.  C'est  l'honnêteté  qui  l'emporte, 
Gabrielle  finissant  par  avouer  à  Pascaline  qu'elle  fut  coupable  en  déser- 
tant le  toit  conjugal  et  que  sa  remplaçante  est  digne  de  toute  son  estime 
et  de  son  affection. 

La  Déserteuse,  dont  le  premier  acte  est  plaisant,  amusant  et  même 
émotionnant,  le  dernier  assez  attachant  et  ceux  du  milieu  d'intérêt 
moindre,  dans  laquelle  l'amertume  et  le  pessimisme  habituels  de 
M.  Brieux  se  font  durement  sentir,  est  fort  bien  jouée  par  M.  Gémier, 
M"«  Marcilly  et  M'"  Sylvie,  curieuse  surtout  au  premier  acte,  alors 
qu'elle  est  en  gamine.  MM.  Lambert  père,  Marié  de  l'Isle,  Darras,  Cazalis, 
M""*  Even  et  Dehon  complètent  un  bon  ensemble. 

Le  Maroquiti  dont  il  s'agit  au  Palais-Royal  est  celui  dont  on  fabrique 
les  portefeuilles  de  ministres,  celui  dont  ne  veut  entendre  parler  à  aucun 
prix  le  calme  et  sage  député  de  la  Basse-Saône,  Lucien  Mai-eschal,  celui 
que,  tout  au  contraire,  la  charmante  et  ambitieuse  M'"^  Germaine  Ma- 
reschal  rêve  pour  son  mari.  La  zizanie  est  dans  le  ménage,  madame 
essayant  tous  les  moyens  pour  faire  céder  son  mari,  coquetterie, 
prières,  menaces,  colères,  bris  de  faïences  et  même  verrou  à  la  chambre 
à  coucher,  monsieur  restant  inébranlable  dans  sa  résolution  de  ne  se 
point  mêler  davantage  à  une  politique  qui  le  dégoûte  —  le  brave 
homme!  Et  dire  que  pour  être  nommé  ministre  des  Beaux-Arts,  il  n'au- 
rait qu'un  tout  petit  discours  à  prononcer  à  la  tribmie... 

Mais  voilà  que  se  présente  en  solliciteuse,  au  cabinet  de  M.  le  Député, 
une  apprentie  tragédienne,  Estelle  Lecardon,  qui  veut  absolument  être 
engagée  à  la  Comédie-Française;  comme  elle  a  entendu  dire  que  Mares- 
chal  est  le  minisU-e  de  demain,  c'est  lui  qu'elle  vient  implorer.  Mares- 
chal,  exaspéré  et  mis  à  la  diète  par  sa  légitime,  se  laisse  prendre  à  la 
fausse  ingénuité  de  la  petite  roublarde,  stylée  par  M°>=  Mareschal  qui  a 
découvert  que  son  mari  s'était  laissé  pincer.  Mareschal  fait  son  dis- 
cours, il  le  lira  demain  à  la  Chambre,  sera  ministre  et  Estelle  fera  partie 
de  la  grande  Maison. 

Or  Estelle,  par  erreur,  a  cédé  trop  tôt  à  Mareschal  ;  M'"^  Mareschal  l'a 
appris,  et  comme  elle  n'entendait  pas  que  la  plaisanterie  allât  si  loin, 
c'est  elle  maintenant  qui  ne  veut  plus  qu'il  soit  question  de  maroquin. 
Mareschal,  pour  retrouver  le  calme  de  son  intérieur,  cède  et  tout  est  bien 
qui  finit  bien. 

Le  Maroquin,  de  beaucoup  meilleure  tenue  que  les  pièces  habituelles 
du  Palais-Royal,  ce  qui  l'empêchera  peut-être  d'avoir  la  carrière  qu'il 
mérite,  est  très  agréablement  joué,  eu  comédie,  par  M.  Raimond, 
auquel  le  calme  sied  tout  autant  que  la  turbulence,  pai'  M.  Ch.  Lamy, 
toujours  nouveau  et  toujours  amusant,  par  M"'-"  Suzanne  Demay,  char- 
mante tout  à  fait  eu  Estelle  et  par  M""='' Aimée  Samuel,  BertheLegrand, 
Eveline  Jeauney,  Renée  Bussy  et  MM.  Hamilton  et  Tréville. 

Paul-Émile  Chevalier. 

Ghatelet.  Monsieur  Polichinelle,  pièce  à  grand  spectacle  en  4  actes  (un  prologue) 
et  22  tableaux,  de  MM.  Louis  Decori  et  Victor  Darlay. 
«  Voilà,  nous  aurons  d'abord  un  ballet  d'enfants.  C'est  très  gentil, 
les  ballets  d'enfants  ;  et  puis  c'est  neuf,  ça  n'a  jamais  été  fait.  Nous  en 
aurons  un.  Réflexion  faite,  nous  en  aurons  même  deux.  Après...  après 
nous  aurons  un  tableau  de  courses.  C'est  encore  très  neuf,  un  tableau 
de  courses,  bien  que  la  chevauchée  des  Valkyries  en  ait  un  peu  défloré 
l'effet.  Ça  ne  fait  rien.  Nous  pourrions  mettre  ça  à  Longchamps  ou  à     1 


Chantilly;  mais  non,  nous  appellerons  ça  le  Derby  d'Epsom,  ça  a  bien 
plus  de  chic,  Hein?  quel  galbe,  le  Derby  d'Epsom!!!  C'est  superbe. 
Qu'est-ce  que  nous  pourrions  bien  avoir  ensuite?  Ah!  voilà.  Nous 
aurons  une  avenue  d'éléphants,  comme  l'avenue  des  sphinx  à' Aida, 
avec  un  cortège  épatant,  comme  dans  Aïda,  et  des  trompettes  droites, 
comme  dans  A'ida,  et  bien  plus  de  chevaux  C[ue  dans  Aïda.  Enfoncé, 
l'Opéra  ! 

»  Maintenant,  il  s'agit  de  savoir  ce  que  nous  mettrons  autour  de  tout 
ça.  Il  faut  tout  de  même  un  semblant  de  pièce  pour  encadrer  tant  de 
merveilles.  Oh!  bien  peu  de  chose.  Pas  d'esprit,  c'est  inutile;  à  peine 
du  français  ;  nous  n'allons  pas  nous  amuser  à  faire  de  la  littérature, 
n'est-ce  pas?  De  l'intérêt?  des  situations?  du  sens  commun?  de  la  logi- 
que?... Pourquoi  faire?  Quand  on  a  des  choses  si  renversantes  à  faire 
voir  au  jinblic,  il  peut  bien  se  passer  du  reste.  Nous  mettrons  cette 
affaire-là  dans  l'Inde,  comme  Lakmé  à  l'Opéra-Comique.  Par  conséquent 
il  y  aura  des  Indiens,  et  puis  aussi  quelques  Anglais.  Nous  les  ferons 
voyager  en  Angleterre,  pour  utiliser  notre  Derby  d'Epsom;  et  puis  ils 
reviendront  dans  les  Indes,  à  cause  de  notre  avenue  d'éléphants.  Il  y 
aura  là-dedans  un  traître,  et  puis,  au  commencement,  l'enlèvement 
d'un  enfant  que  son  père  retrouvera  au  dernier  acte,  quinze  ans  après, 
comme  chez  feu  Bouchardy  à  l'Ambigu.  Ah!  et  puis  j'oubliais.  Il  y 
aura  un  noceur  que  ses  camarades  ont  surnommé  Polichinelle  on  ne 
sait  pas  pourquoi,  et  ça  nous  fera  un  bon  titre  sur  l'affiche  :  Monsieur 
Polichinelle. 

»  Eh  bien,  ça  y  est;  voilà  notre  pièce.  » 

Et  voilà  évidemment  ce  que  se  sont  dit  les  auteurs  de  la  pièce  du 
Châtelet,  qui  ne  leur  a  pas  donné  grand  mal  et  qui  n'a  pas  dû  leur 
causer  une  migraine  violente.  Compliments  à  MM.  Paul  Fugère,  Étié- 
vant,  Pougaud,  Louis  Teste,  à  M'"'^''  Léonie  Ballet  et  Maud  Amy,  et  féli- 
citations aux  décorateurs,  aux  costumiers  et  au  metteur  en  scène. 

A.  P. 


NOTRE    SUPPLEMENT    MUSICAL 

(pour    les    seuls   ABOMIVÉS   A    LA   MUSIQUE) 


Sir  Julius  Benedict  occupait  à  Londres,  il  y  a  quelque  trente  ans,  une  situation  de 
musicien  fort  envialjle.  Il  était  le  directeur  ou  le  président  attitré  de  toutes  les  ins- 
titutions ou  entreprises  musicales  qui  représentaient  quelque  chose  en  Angleterre. 
Bien  vu  de  la  Reine  avec  cela  ;  car  c'était  un  parfait  gentleman  de  forme  et  de  ma- 
nières. On  le  vit  bien  aux  rares  apparitions  qu'il  lit  à  Paris,  notamment  quand  Chris- 
tine Nilsson  chanta  à  l'Opéra  sa  très  intéressante  Légende  de  Sainte- Elisabeth.  Sir 
Julius  Benedict  avait  un  talent  distingué  comme  sa  personne.  Il  écrivait  sa  musique 
non  seulement  correctement  et  dans  les  meilleures  règles,  mais  encore  llnement  et 
souvent  avec  esprit,  comme  on  le  verra  dans  la  jolie  Gigue  écossaise  que  nous  offrons 
aujourd'hui  à  nos  abonnés  et  qui  méritait  certes  d'être  tirée  d'un  injuste  oubli.  Elle 
est  d'une  bien  amusante  exécution. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (iJO  octobre).  —  Trois  reprises  encore  à 
la  Monnaie,  ces  jours  derniers,  presque  également  heureuses.  On  a  fêté  la 
rentrée  de  M"":  Landouzy  dans  Rigoletto;  bien  que  le  rôle  de  Gilda  ne  soit  sans 
doute  pas  un  de  ceux  qui  soit  le  plus  d'accord  avec  la  nature  de  sa  voix  et 
de  son  talent,  elle  l'a  chanté  avec  son  habituelle  sûreté  ;  à  cùté  d'elle  on  a 
acclamé  M.  Albers,  l'admirable  Rigoletto  que  les  Bruxellois  avaient  souvent 
applaudi  déjà;  mais,  dans  le  rôle  du  duc  de  Mantoue,  on  a  moins  goûté 
M.  Salignac,  très  inférieur  à  ce  qu'il  avait  été  quelques  jours  auparavant  dans 
Manon.  Hier,  le  spirituel  ouvrage  de  M.  Pfeiffer,  le  Légataire  universel,  si  déli- 
catement écrit  d'après  l'amusante  comédie  de  Regnard,  est  revenu  sur  l'affiche, 
fort  bien  chanté  par  ses  interprètes  de  l'an  dernier,  M"=  Maubourg,  MM.  Boyer 
et  Caisso  notamment.  Et  la  Nauarraise  a  repris  sa  place  dans  le  répertoire,  et 
a  triomphé  une  fois  de  plus  grâce  à  l'impressionnante  interprétation  de 
Mme  Paquot,  à  qui  le  public  a  fait  d'enthousiastes  ovations,  partagées  par 
M.  Dalmorès.  Et  maintenant,  la  Monnaie  est  tout  à  la  reprise  de  Faust,  avec 
la  nouvelle  mise  en  scène,  qui  sera,  dit-on,  éblouissante.  La  première  aura 
lieu  mardi  en  spectacle  de  gala,  au  profit  de  l'Association  de  la  Presse,  et  la 
famille  royale  a  promis  d'y  assister. 

Le  premier  concert  Ysaye  a  été,  dimanche,  un  peu  contrarié.  Au  lieu  de 
M.  Van  Rooy,  indisposé,  comme  de  coutume,  nous  avons  eu  un  baryton  de 
Bayreuth,  M.  Von  ICrauss,  dont  il  vaudrait  mieux  ne  point  parler  s'il  ne  conve- 
nait de  dire  combien  il  a  mal  chanté  les  «  Adieux  de  Wotan  »,  qu'il  ne  con- 
naissait même  pas!  Pour  un  baryton  de  Bayreuth,  le  cas  est  original.  L'or- 
chestre a  exécuté  la  nouvelle  symphonie  de  M.  Vincent  d'Indy,  —  une  œuvre 
qui  n'est  pas  dans  un  sac,  comme  on  dit,  —  et  un  Poème  élégiaque  de  M.  Eugène 
Ysaye.  Enfin  on  a  beaucoup  applaudi  le  jeune  violoniste  M.  Chaumont,  succès 
mérité.  L.  S. 

—  Les  effets  de  la  guerre.  Ils  sont  désastreux  pour  les  pauvres  comédiens 
russes.  On  écrit  de  là-bas  que  les  bureaux  de  l'Union  théâtrale  russe  de  Saint- 
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Pétersbourg  et  de  Moscou  sont  chaque  jour  assiégés  par  une  foule  d'artistes  qui 
n'ont  pas  trouvé  d'engagements  pour  la  saison  d'hiver.  C'est  qu'en  présence 
des  événements  qui  affligent  le  pays,  un  bon  nombre  de  directeurs  ont  sus- 
pendu leur  activité  et  ont  renoncé  pour  le  moment  à  toute  espèce  d'entre- 
prises. Il  en  résulte  qu'un  tiers  et  même  plus  des  artistes  se  trouve  sans 
emploi. 

—  Les  deux  Conservatoires  impériaux  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou, 
fondés  l'un  et  l'autre  par  Antoine  Rubinstein,  se  préparent  à  célébrer  le 
dixième  anniversaire  de  la  mort  de  l'illustre  maître  (20  Novembre  1894).  A  cet 
effet,  tous  deux  préparent  des  concerts  consacrés  à  sa  mémoire,  concerts  dont 
les  programmes  seront  exclusivement  composés  de  sa  musique. 

—  L'entreprise  d'opéra  du  prince  Zereteli,  à  Saint-Pétersbourg,  a  commencé 
en  septembre  dernier  ses  représentations  dans  la  grande  salle  du  Conser- 
vatoire, et  les  avait  continuées  sans  beaucoup  d'éclat,  mais,  dimanche 
dernier,  un  ouvrage  lyrique  nouveau.  Pan  Vojevoda.  texte  de  J.  Tjumenew, 
musique  de  Rimsky-Korsakow,  a  obtenu  un  brillant  succès.  Pan  Voje- 
voda, généralissime  du  roi  de  Pologne,  possède  à  ce  titre  une  puissance 
presque  sans  bornes  dont  il  abuse  odieusement.  Il  rencontre  un  jour,  en  chas- 
sant dans  la  forêt,  Marie  Oskolska  en  compagnie  de  son  fiancé  Tschaplinski, 
s'empare  de  la  jeune  ûUe  et  répond  au  jeune  homme  qui  le  provoque  :  «  Tu 
es  de  trop  basse  extraction  pour  un  duel  avec  moi  ».Ille  livre  alors  à  ses  com- 
pagnons, qui  le  frappent  et  le  laissent  pour  mort  sur  le  terrain.  Mais  Marie  n'a 
pas  l'àme  très  haute  ;  elle  consent,  pour  devenir  grande  dame,  à  épouser  son 
ravisseur.  La  noce  doit  se  faire  dans  huit  jours.  Dans  l'intervalle,  Tschaplinski, 
revenu  à  la  vie,  rassemble  des  amis,  et  il  est  convenu  que  l'on  pénétrera  de 
force  dans  le  château  de  Vojevoda  pour  tirer  de  lui  une  vengeance  terrible. 
L'attaque  échoue;  le  jeune  homme  est  pris  et  tombe  à  la  merci  de  son  ennemi, 
qui  le  condamne  à  être  décapité.  L'exécution  va  s'accomplir  sous  les  yeux 
même  de  Marie  Oskolska,  l'infidèle  fiancée  mariée  maintenant,  lorsque  Voje- 
voda tombe  comme  terrassé  par  un  mal  inconnu.  C'est  son  ancienne  maîtresse 
qui  a  soudoyé  un  homme  du  commun  et  lui  a  donné  du  poison  pour  qu'il  le 
mêle  au  breuvage  destiné  à  Marie  et  la  débarrasse  d'une  rivale  ;  mais  l'homme 
a  trouvé  plus  conforme  à  ses  intérêts  de  débarrasser  le  pays  du  personnage 
odieux  qui  en  est  le  fléau  et  a  jeté  le  poison  dans  la  coupe  de  Vojevoda. 
Marie  Oskolska,  devenue  veuve  et  souveraine  dans  le  domaine  de  son  époux, 
donne  l'ordre  de  délivrer  de  ses  chaînes  Tschaplinski.  La  conclusion  et  la 
morale  de  l'oeuvre  sont  renfermées  dans  les  derniers  mots  :  «  Tout  s'achève 
par  un  effroyable  jugement  de  Dieu  ».  On  a  fait  quelques  réserves  sur  l'origi- 
nalité de  la  musique  de  Rimsky-Korsakow  dans  cet  opéra;  cependant  elle  ne 
manque  ni  de  mouvement,  ni  de  caractère.  L'interprétation  a  valu  des  éloges 
à  M"M  Aslanova  et  Dobrschanska,  et  à  MM.  Antonovski  et  Varjagin.  Le 
compositeur  a  été  acclamé  et  ses  interprètes  lui  ont  offert  une  couronne  d'ar- 
gent. 

—  Le  nouveau  théâtre  d'opéra  de  Berlin,  qui  prend  le  nom  de  théâtre  natio- 
nal, vient  d'être  inauguré  par  une  représentation  du  Trovatore,  La  salle  de  ce 
théâtre,  de  forme  originale,  est  longue  et  étroite,  dépourvue  de  loges  et  avec 
seulement  une  galerie  dans  le  fond  ;  l'orchestre  est  caché,  comme  à  Bayreuth, 
et  l'ouverture  de  la  scène  est  d'une  bonne  largeur.  La  décoration  et  la  façade 
sont  très  simples,  mais  d'assez  bon  goût. 

—  Par  suite  de  l'insulEsance  des  compositions  qui  ont  été  envoyées  cette 
année,  la  Fondation-Meyerbeer  n'a  pas  pu  décerner  de  prix.  Il  restait  donc 
une  somme  disponible  de  5.123  francs.  Elle  a  été  attribuée  au  lauréat  du  con- 
cours précédent,  M.  Félix  Nowowieski,  actuellement  âgé  de  27  ans,  afin  de 
lui  faciliter  les  moyens  do  poursuivre  ses  études  et  do  perfectionner  son 
talent. 

—  On  annonce  que  les  prochaines  représentations  au  théâtre  de  fête  do 
Bayreuth  auront  lieu  pendant  l'été  de  l'année  1906. 

—  Quelques  journaux  d'Allemagne  ont  parlé  dernièrement  de  la  célèbre 
cantatrice  "Wilhelmine  Schruder-Devrient  à  l'occasion  du  centenaire  de  sa 
naissance,  qui  tombe  bien  en  elfet  cette  année,  mais  pas  à  la  date  du  G  octobre, 
comme  on  l'avait  écrit  par  erreur.  Celte  artiste,  qui  a  laissé  do  si  vivants  sou- 
venirs, notamment  par  ses  interprétations  du  Frehchûtz,  de  Fidt'lio  et  de  la 
Vestale  do  Spontini,  est  née  le  G  décembre  1804,  pendant  une  nuit  d'orage,  au 
milieu  des  bruits  du  tonnerre  et  aux  lueurs  des  éclairs  qui  jaillissaient  des 
nuages  au-dessus  de  la  terre  couverte  do  neige.  "Weber  disait  d'elle  après  une 
représentation  du  Freiscliûtz  à  l'Opéra  de  Vienne,  le  3  novembre  1821  :  «  C'est 
la  première  Agathe  qu'il  y  ait  au  monde,  elle  a  su  exprimer  tout  ce  que  j'ai 
cru  avoir  mis  dans  le  rùle  ».  Elle  n'était  pas  moins  belle  sous  les  traits  de 
Léonore  ;  aussi  choisit-elle,  pour  ses  débuts  à  Paris,  les  6  et  8  mai  1830,  les 
deux  chefs-d'œuvre  de  'Weber  et  de  Beethoven,  le  Freischûtz  et  Fidelio.  Les 
Nouvelles  de  Munich  viennent  de  publier  une  lettre  très  intéressante  de 
"Wilhelmine  Schrôder-Devrient  à  M""  Bertha  Heise,  nommée  familièrement 
Berthel,  qui  était  chargée  do  la  garde  des  costumes  au  théâtre  de  la  cour,  à 
Dresde,  à  l'époque  où  la  chanteuse  s'y  trouvait  engagée,  vers  1822.  Voici  la 
traduction  de  cette  lettre  ;  on  y  voit  comment  l'enjouement  se  mêlait  au  se-, 
ricux  pour  prêter  au  caractère  de  la  jeune  femme  une  séduisante  originalité   : 

Berthel  de  mon  cœur  ! 
Mes  sandales  de  la  Vestale  sont  restées  hier  au  théâtre.  J'en  ai  besoin  pour  quel- 
que chose  qui  est  ù  la  fois  une  folie  et  une  bonne  action...  Un  Anglais  ou  un  Irlan- 
dais est  venu  chez  moi,  c'est  une  espèce  de  chasseur  de  renards  aux  cheveux  roux, 
fort  plaisant  mais  de  liguro  agréable.  Il  m'a  raconté  qu'il  a  élé  amoureux  do  sa  cou- 
sine, une  n  charmante  »  jeune  lUle,  et  qu'il  devait  et  voulait  l'épouser,  mais  que. 


depuis  qu'il  m'a  vue  en  vestale,  son  amour  pour  sa  fiancée  s'est  envolé.  Celle-ci  se 
désole,  est  malheureuse,  me  maudit.  Mais,  prétend-il,  je  suis  encore  plus  «  char- 
mante »  qu'elle  et  il  ne  veut  plus  aimer  que  «  la  Devrient,  la  divine  Vestale  ».  i  Et 
qu'y  a-t-il  encore?  »  lui  dis-je  en  riant.  «  Il  y  a,  continua-t-il,  que  j'ai  fait  le  pari  de 
boire  du  Champagne  dans  le  soulier  de  la  «  charmante  a  vestale.  Si  je  gagnais  le 
pari,  il  pourrait  bien  se  faire  que  je  revinsse  à  mon  inconsolable  cousine  et  que  je 
finisse  par  l'épouser  ».  J'étais  de  bonne  humeur;  je  retirai  de  mon  pied  ma  pan- 
toufle brodée  ;  je  la  lui  tendis  en  riant.  «  Faites  la  chose  tout  de  suite,  dis-je  ;  voici 
ma  pantoufle  encore  chaude  ;  envoyez  chercher  du  Champagne,  vous  le  boirez  ici  et 
vous  irez  ensuite  faire  les  apprêts  de  votre  mariage  ».  Il  reprit;  «  Non  !  je  n'ai  point 
parié  que  je  boirais  dans  cette  pantoufle,  mais  dans  le  soulier  orné  de  rubans  que 
vous  portez  en  jouant  ta  Vestale  ».  Obstiné  comme  un  vrai  fils  d'Albion,  il  n'en  vou- 
lut pas  démordre.  «  Mais,  au  nom  du  diable  »,  m'écriai-je,  alors,  «  puisqu'il  en  est 
ainsi,  allez  chercher  le  soulier  au  théâtre!  »  et  je  remis  à  mon  pied  ma  pantoufle 
que  mon  adorateur  avait  honorée  de  son  baiser  ni  plus  ni  moins  que  s'il  se  fût  agi 
de  la  mule  du  pape.  Maintenant,  ma  chère  Berthel,  s'il  vient,  donnez-lui  les  sandales 
(vous  pourrez  en  choisir  une  paire  de  vieilles^  car  nous  ferons  ainsi  une  bonne  ac- 
tion. Ci-inclus  un  billet  qu'il  devra  signer  avant  que  les  sandales  lui  soient  remises; 
il  faut  qu'il  s'engage  à  épouser  la  cousine  s'il  emporte  les  sandales  du  théâtre.  Vous 
comprenez,  Berthel?  Faites-le  signer  et  envoyez-moi  l'engagement  écrit.  Un  beau 
salut,  chère  Berthel,  de  Votre  Wilhelmine  Sch.-Devrient. 

—  Impérial  violoniste.  —  Le  prince  impérial  d'Allemagne  possède  un  joli 
talent  sur  le  violon.  Tout  enfant,  il  maniait  déjà  l'archet  comme  un  petit  Mo- 
zart..., du  moins  ce  sont  les  familiers  de  Son  Altesse  qui  l'afErment.  Fiancé, 
le  prince  s'est  rappelé  fort  i  propos  que  la  musique  n'adoucit  pas  seulement 
les  mœurs,  mais  qu'elle  sait  émouvoir,  mieux  que  les  éloquentes  protestations 
d'amour,  le  cœur  des  jeunes  filles.  L'autre  soir  donc,  le  Kronprinz  et  la  du- 
chesse Cécile  de  Mecklembourg,  qu'il  doit  épouser  bientôt,  assistaient  comme 
de  simples  mortels  au  concert  donné  par  les  tziganes  dans  le  «  hall  »  d'un 
hôtel  de  Baden-Baden.  Après  avoir  écouté  pendant  quelques  instants  les 
czardas  échevelées  et  les  valses  langoureuses,  le  prince,  tout  à  coup,  quitte  sa 
place,  pénètre  dans  le  cercle  des  dolmans  rouges,  prend  un  violon  des  mains 
du  chef  d'orchestre  et  attaque  certain  morceau  qu'il  savait  être  particulière- 
ment cher  à  sa  fiancée.  Et  pendant  une  heure  il  joua,  il  joua  éperdument,  avec 
passion,  avec  frénésie,  avec  tendresse,  cependant  qu'EUe,  délicieusement  émue, 
le  regardait. 

—  Mardi  dernier,  à  Cologne,  la  cinquième  symphonie  de  Gustave  Mahler, 
œuvre  qui  ne  comporte  ni  programme,  ni  élément  vocal,  a  été  donnée  pour  la 
première  fois  sous  la  direction  du  maître,  avec  un  grand  succès.  L'ensemble 
a  produit  la  plus  belle  impression,  mais  on  a  remarqué  particulièrement  une 
marche  funèbre  intercalée  au  début  de  l'ouvrage  et  le  finale  fugué,  plein  de 
poésie  et  d'ampleur. 

—  On  a  exécuté  récemment,  à  Francfort-sur-le-Mein,  une  nouvelle  sym- 
phonie du  grand  compositeur  Cari  Goldmark,  intitulée  En  Italie,  qui  a  été 
accueillie  avec  de  vifs  applaudissements. 

—  Une  construction  historique,  le  théâtre  de  la  petite  ville  de  Lauchstiidt, 
autrefois  très  fréquentée  comme  séjour  d'été,  est  menacée  de  disparaître,  et 
cela  soulève  une  protestation  parmi  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  vieux 
souvenirs  de  l'art  théâtral.  Le  bâtiment  dont  il  s'agit  est  des  plus  modestes  ; 
une  sorte  de  rotonde  en  hémicycle  continuée  par  un  espace  rectangulaire  fermé 
de  trois  murs  et  à  laquelle  est  adossée  une  maisonnette  servant  de  péristyle, 
le  tout  soutenu  par  des  contreforts  comme  le  sont  parfois  nos  églises  de 
villages,  voilà  ce  qui  subsiste  à  Lauchstâdt  d'une  scène  très  réputée  il  y  a  un 
siècle,  et  c'est  ce  que  l'on  voudrait  soustraire  encore  à  la  pioche  des  démolis- 
seurs. Ce  petit  sanctuaire  de  l'art  dramatique  a  vu  jouer  sur  ses  planches,  bien 
fatiguées  maintenant,  les  chefs-d'œuvre  de  Schiller  et  de  Gœlhe  dans  l'éclat 
de  leur  nouveauté.  La  belle  tragédienne  Friederike  Bethmann  y  fit  sensation 
en  juin  1800,  sous  le  costume  de  deuil  de  l'infortunée  reine  Marie  Stuarl.  Le 
3  juillet  1803,  la  Fiancée  de  itfcssî'/ie était  donnée  à  Lauchstâdt,  et  l'on  accourait 
de  Leipzig  et  de  Halle  dans  la  petite  résidence.  Les  jeunes  gens  se  réunissaient 
sous  les  grands  arbres  qui  entourent  encore  aujourd'hui  le  théâtre,  et  les 
chants  en  l'honneur  de  Schiller  commençaient  là  pendant  les  belles  soirées  et 
allaient  s'achever,  bien  avant  dans  la  nuit,  autour  de  la  jolie  hahîtalion  du  poète, 
qui  était  aussi  dans  la  verdure.  Un  almanach  de  1804  nous  a  conservé  des  repro. 
ductions  de  la  mise  en  scène  do  lu  Fiancée  de  Messine.  Enfin,  après  la  mort  pré- 
maturée de  Schiller,  Gœthe  organisa  lui-même  une  fête  funèbre  au  théâtre  de 
Lauchstâdt  à  la  mémoire  do  son  ami  ;  le  10  août  1803  il  mit  en  scène,  drama- 
tisée pour  la  circonstance,  la  ballade  célèbre  du  Chant  de  la  cloclw.  Même  i  un 
autre  point  do  vue  que  celui  do  l'histoire  du  théâtre,  la  petite  ville  de  Lauch- 
stâdt mérite  de  n'être  pas  oubliée.  C'est  là  que  Schiller,  pendant  Télé  de  1789. 
passa  dans  son  habitation  rustique  dont  il  nous  reste  un  croquis,  des  jours 
heureux  qui  terminèrent,  par  ses  fiançailles  avec  Charlotte  du  Lengefeld,  uno 
idylle  commencée  laulomnc  précédent  à  Wolkstiidt,  près  de  Rudolstadt.  Le 
poète  écrivait  à  la  jeune  fille  :  «  Est-il  vrai,  très  chère  Lotte  (1)!  puis  je  espérei- 
((ue  Caroline  (2)  a  lu  dans  votre  âme  et  m'a  répondu  selon  voire  propre  cœur 

à  ce  que  je  n'osais  pas  demander  moi-même '?  »  El  Charlotte  envoyait  son 

aveu  :  «  Deux  fois  déjà  j'ai  essayé  do  vous  écrire,  mais  j'ai  senti  toujours  quo 
mon  cœur  est  trop  plein  poiu-  que  je  puisse  exprimer  ce  que  j'éprouve.  Caro- 
line a  lu  dans  mon  àrae  et  vous  a  répondu  selon  mon  cœur.  La  pensée  de 
pouvoir  vous  apporter  le  bonheur  m'est  présente  sans  cesse.  Si  le  profond,  le 
fidèle  amoiu-,  si  l'amitié  peuvent  vous  rendre  heureux,  le  vœu  le  plus  cher  de 
mon  cœur  sera  rempli Adieu.  A  jamais  voire  lidèlc  Lotie.  »  Commcnl  ix. 

(1)  Lolle.  aliréviatif  familier  pour  Charlotte. 

(2)  Caroline  de  Uachei-ûden,  amie  de  Cliarlollc  de  Lengefeld  et  de  Schiller. 
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présent  ne  pas  s'intéresser  à  la  gentille  ville  de  Lauehstâdt  et  à  son  théâtre 
séculaire? 

—  Le  tombeau  d'Hamlet.  —  La  ville  danoise  d'Elseneur,  Helsingôr  en  langue 
nationale,  qui  se  trouve  au  nord  de  l'île  de  Seeland,  à  une  quarantaine  de  Idlo- 
mètres  de  Copenhague,  est  en  proie  à  une  véritable  désolation,  parce  que  l'une 
des  curiosités  de  la  contrée,  le  tombeau  d'Hamlet,  près  du  château  de  IVlarien- 
lyst  d'où  la  vue  est  si  belle  sur  la  mer,  est  menacé  de  disparaître.  Chaque 
année  des  milliers  de  touristes  visitaient  ce  lieu  de  pèlerinage  et  la  «  Fontaine 
d'Opbélie  »  que  la  tradition  populaire  avait  placée  en  cet  endroit.  On  dit  main- 
tenant que  la  nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer  de  la  mer  du  Nord  doit  passer 
précisément  à  travers  le  coin  de  terre  respectéjusqu'ici  et  altérer  complètement 
la  beauté  du  site.  Toutes  les  protestations  auraient  été  impuissantes  auprès  des 
ingénieurs,  qui  tiennent  à  leurs  projets  pour  des  raisons  sans  doute  e.'icellentes 
au  point  de  vue  de  la  topographie  et  des  avantages  utilitaires,  mais  qui  auront 
néanmoins  pour  conséquence,  si  elles  arrivent  à  prévaloir,  de  frapper  les  villes 
et  les  \'illages  du  voisinage  dans  leurs  intérêts  et  dans  leur  attachement  à  un 
vieux  souvenir  dont  les  vestiges  paraissaient  définitivement  consacrés  par  un 
culte  de  plusieurs  siècles. 

—  La  grande  saison  lyrique  du  théâtre  Adriano,  de  Rome,  doit  s'ouvrir  le 
31  octobre  avec  Vlris  de  M.  Mascagni,  après  quoi  viendront  successivement 
Lucia  di  Lammennoor,  Maria  di  Rohan,  Zampa,  Werther,  i  Puritani,  l'Elisire 
d'amore,  et  enfin  l'opéra  nouveau  de  M.  Goffredo  Coccbi  :  Per  la  Patria,  paroles 
de  M.  S.  lîambo.  Ai'tistes  engagés  :  M""^=  Emma  Carelli,  Emilia  Corsi,  Ange- 
lica  Landi,  Lina  Péri,  Luigia  Ridolfi,  Angelica  Nelly,  Giuletta  Wermez  et 
MM.  Mattia  Battistini,  Alessandro  Bonci,  Boscacci,  Cesari,  Léo  Eral,  Gironi, 
Moreo,  Parola,  Schiavazzi,  Tessari  et  Wulman. 

—  M.  Mascagni  va  tenter  la  fortune  politique.  Comme  la  Chambre  des 
députés  italienne  vient  d'être  dissoute  et  que  le  décret  de  convocation  des  élec- 
teurs vient  d'être  publié,  on  annonce  en  efl'et  que  l'auteur  de  Camalleria  rusti- 
cana,  soucieux  de  prendre  la  part  qui  lui  revient  dans  la  discussion  des  affaires 
de  son  pays,  pose  sa  candidature  législative  à  Pesaro,  où  l'on  se  rappelle  qu'il 
a  éprouvé  quelques  désagréments  au  sujet  du  Lycée  musical  dont  il  était  le 
directeur. 

—  W^'  Emma  Carelli,  l'excellente  cantatrice  dont  la  tentative  de  suicide... 
politique  n'a  pas  eu,  fort  heureusement,  les  suites  qu'on  en  pouvait  craindre, 
vient  de  reparaître  devant  le  public.  Elle  a  fait  sa  rentrée,  dans  Siberia,  au 
Théâtre-Lyrique  de  Milan,  et  elle  a  reçu  des  spectateurs  un  accueil  enthou- 
siaste. 

—  Un  théâtre  qui  disparait.  C'est  le  théâtre  Gerbino,  de  Turin,  bien  connu 
de  tous  ceux  qui  ont  visité  l'ancienne  capitale  du  Piémont.  On  annonce  qu'il 
vient  d'être  vendu  par  son  propriétaire,  l'avocat  Gerbino,  à  un  tapissier, 
M.  Agostino  Lanzo,  qui  va  le  transformer  en  un  vaste  magasin  de  meubles. 

—  Le  10  octobre,  à  Milan,  pour  le  second  anniversaire  de  l'ouverture  de  la 
Maison  de  repos  pour  les  musiciens  fondée  par  Verdi  et  pour  le  91=  anniver- 
saire de  la  naissance  du  maître,  les  pensionnaires  de  la  maison  ont  organisé 
une  commémoration  avec  l'exécution,  par  eux,  de  divers  morceaux  tirés  de  ses 
œuvres.  A  cette  occasion,  le  conseil  d'administration  a  accueilli  plusieurs 
nouvelles  demandes  d'admission.  Le  nombre  des  pensionnaires  est  aujourd'hui 
de  quarante-six,  qui  sont  assurés  de  passer  tranquillement  leurs  derniers  jours. 
Parmi  les  nouveaux  dons  parvenus  au  musée  Verdi  annexé  à  l'institution, 
on  signale  celui  de  l'avocat  Angelo  Carrara,  de  Busseto,  qui  a  fait  parvenir  la 
montre  d'or  avec  chaîne  que  Verdi  a  portée  pendant  quarante  ans. 

—  jVIadame  Guerrero,  la  célèbre  actrice  espagnole  que  nous  avons  applaudie 
à  Paris  il  y  a  quelques  années,  vient  d'être  victime  d'un  assez  grave  accident 
d'automobile.  Elle  donnait  des  représentations  à  Saint-Sébastien,  lorsque,  fai- 
sant une  promenade  dans  les  environs  de  Saint-Jean-de-Luz,  son  automobile 
heurta  violemment  un  arbre.  L'actrice  et  les  deux  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient furent  précipitées  sur  le  sol.  Elle  en  fut  quitte,  fort  heureu.semenf,  pour 
là  luxation  d'un  bras,  mais  il  va  sans  dire  que,  le  soir,  la  représentation  n'eut 
pas  lieu  et  que  le  théâtre  dut  faire  relâche. 

—  A  Trévise,  dans  le  temple  de  Saint-Nicolas,  avant  la  troisième  exécution 
de  la  Résurrection  du  Christ,  on  a  exécuté  le  largo  du  concerto  en  mi  \j  pour 
violon  solo,  quintette  à  cordes  et  quatre  cors,  composition  toute  nouvelle  liu 
maestro  Perosi.  L'auteur  conduisait  lui-même  et  le  soliste  était  le  professeur 
Cassellari,  de  Venise.  L'œuvre,  exécutée  au  milieu  de  la  religieuse  attention 
de  l'auditoire,  plut  beaucoup  ;  elle  est  de  facture  délicate  et  heureusement  ins- 
piri'c.  Le  thème  est  proposé  par  les  cors  et  se  développe  dans  le  solo  de  vio- 
lon, rythmé  et  accompagné  par  les  archets.  On  a  apprécié  les  variations  très 
élégantes  pour  l'instrament  solo  et  leur  accompagnement  léger  en  pizzicati  par 
les  violons  et  les  altos.  L'exécution  fut  excellente  de  la  part  du  professeur  Cas- 
sellari, et  le  maestro  Perosi  fut  vivement  applaudi. 

—  Au  théâtre  Concordia  de  Crémone  on  a  donné,  le  8  de  ce  mois,  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra-ballet  intitulé  Francesco  Sforza,  paroles  de 
M.  Giulio  Cervi,  musique  de  M.  Giuseppe  Zanotti,  avec,  comme  interprètes, 
M"'  Irma  Desideri,  MIM.  Girelli,  Massari  et  Poli.  Succès  complet. 

—  Musique  et  politique.  Note  d'un  journal  italien  :  «  L'Association  mila- 
naise Patria,  pour  Trieste  et  le  Trentin,  voulant  que  les  sentiments  irréden- 
tistes se  trouvent  comme  unifiés  en  une  expression  poétique,  ouvre  un  concours 
pour  un  Hymne  national,  ijref,  rapide,  vibrant,  de  caractère  éminemment  popu- 
laire et  en  même  temps  finement  artistique.  Le  concours  est  ouvert  à  tous 


les  Italiens  et  sera  clos  le  31  décembre  1904.  Le  vaimqiuemr  recevi-a  en  frix  une 
médaille  d'or  et  un  diplôme  d'homnem-.  »  Es<>ee  qm'uin  y  joindra  les  félicita- 
tions de  l'empereur  d'Autriche  et  une  copie  du  traité  de  la  Triplice  ? 

—  A  propos  de  la  mort  toute  récente  du  manager  Charles  Morton,  les 
journaux  de  Londres  racontent  la  petite  histoire  suivante  dont  il  fut  le  héros. 
Un  jour  qu'il  se  trouvait  dans  une  loge  assez  en  vue  de  l'un  des  théâtres  de 
Paris,  il  s'aperçut  non  sans  étonnement  que,  de  tous  les  points  de  la  salle,  à 
chaque  instant  des  têtes  de  spectateurs  se  retournaient  de  son  côté,  et  que, 
même  en  jouant  leurs  rôles,  les  actenrs  de  la  scène  arrêtaient  sur  lui  leurs 
regards  aussi  longuement  que  cela  leur  était  possible.  Il  se  demandait,  fort 
intrigué,  quelle  pouvait  être  la  cause  de  la  curiosité  qu'il  excitait,  lorsque  la 
porte  de  sa  loge  s'ouvrit  très  discrètement  ;  deux  sergents  de  ville  s'approchant 
alors,  le  prièrent  de  vouloir  bien  les  accompagner  à  la  préfecture  de  police. 
Le  trajet  se  fit  en  silence,  du  moins  de  la  part  des  agents,  qui  traitaient  leur 
captif  en  conspirateur  et  se  refusaient  à  lui  donner  des  éclaircissements. 
Arrivé  à  destination,  M.  Morton  se  trouva  en  présence  d'un  fonctionnaire  qui 
l'apostropha  en  ces  termes:  «  Nous  savons  qui  vous  êtes;  inutile  de  nier; 
voici  votre  photographie  »,  et  on  lui  mit  sous  les  yeux  un  portrait  du  comte 
de  Chambord.  Conservant  son  sang-froid  et  faisant  appel  à  ses  papiers  pour 
convaincre  les  policiers  trop  zélés,  l'imprésario  anglais  finit  par  établir  son 
identité.  Eux  s'excusèrent  comme  ils  purent,  et  il  les  quitta  en  disant  ;  «  Il  y 
a  bien  une  lointaine  ressemblance,  mais  je  ne  trouve  pas  qu'elle  soit  flatteuse  1 
pour  moi  ».  Dans  la  circonstance,  elle  avait  été  tout  au  moins  fort  gênante. 

PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

C'est  donc  hier  samedi,  comme  le  constate,  en  tête  de  ce  journal,  notre 
collaborateur  Julien  Tiersot,  que  les  suprêmes  honneurs  furent  rendus  très 
justement  à  la  mémoire  de  César  Franck,  en  présence  du  ministre  des  beaux- 
arts  et  de  tous  les  hauts  fonctionnaires  de  son  cabinet  réunis  aux  pieds  dé  la 
statue  de  l'illustre  musicien  liégeois.  Voilà  qui  est  bien.  Mais  ne  serait-ce  pas 
le  moment  de  rappeler  au  ministre  si  bien  intentionné,  à  son  directeur  des 
beaux-arts  si  éclairé  et  aux  autres  personnages  du  groupe,  que  deux  illustres 
musiciens  français,  qui  ont  beaucoup  fait  aussi  pour  le  rayonnement  de  leur 
art  en  France  cl  à  l'étranger,  Gounod,  qui  écrivit  Faust  et  Roméo,  Ambroise 
Thomas,  qui  fut  l'auteur  d'Hamlet  et  de  Mignon,  ont  toujours  été  laissés  dans 
le  plus  complet  abandon  en  leur  coin  du  parc  Monceau,  sans  consécration 
officielle,  sans  qu'aucun  des  ministres  qui  se  sont  succédé  aux  beaux-arts  ait 
jamais  songé  à  faire  la  moindre  manifestation  autour  de  lenr  monument? 
Et  alors  nous  nous  demandons  pourquoi  tant  d'exaltation  pour  l'un,  et  tant 
d'indifférence  dédaigneuse  pour  les  autres. 

— ■  M.  Guillaume,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  vient  d'en- 
voyer sa  démission  au  ministre  de  l'instruction  publique.  Cette  retraite,  dont 
il  était  question  depuis  un  assez  long  temps,  et  que  M.  Guillaume  a  retardée 
tant  que  son  état  de  santé  le  lui  permit,  n'a  pour  motif  que  le  grand  âge  de 
l'artiste  :  il  a  dépassé,  en  effet,  quatre-vingt-deux  ans,  M.  Guillaume  fut  di- 
recteur des  beaux-arts,  professeur  au  Collège  de  France,  et  dirigeait  la  villa  ■ 
Médicis  depuis  1891.  H  est  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  et  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  L'Académie  des  beaux-arts  sera  prochainement 
appelée  à  pré.^enter  au  ministre  une  liste  de  ses  candidats  à  cette  direction,  qui 
est  très  recherchée.  Les  compétitions  s'annoncent  déjà  comme  fort  nombreuses. 

—  Le  morceau  symphonique  qui  sera  exécuté  à  l'ouverture  de  la  séance 
publique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts,  le  samedi  5  novembre  pro- 
chain, a  pour  auteur  M.  Florent  Schmitt,  pensionnaire  de  troisième  année  de 
la  Villa  Médicis,  et  pour  titre  :  «  Étude  symphonique  d'après  des  sensations 
diverses  ». 

—  Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  a  tenu  séance  l'autre  samedi.  Il 
était  présidé  par  M.  Marcel,  assisté  de  MM.  Th.  Dubois,  Ludovic  Halévy, 
Reyer,  Saint-Saëns,  Jules  Claretie,  Paul  Hervieu,  Gabriel  Pierné,  Gh.  Le- 
nepveu.  Adrien  Bernheim,  Alph.  Duvernoy,  Taffanel,  d'Estournelles,  Warot, 
Lefort,  Fernand  Bourgeat.  Après  adoption  du  rapport  annuel,  il  a  été  question 
de  la  reconstruction  du  Consers'atoire  et  surtout  des  concours  de  fin  d'année 
et  de  l'exiguïté  de  la  saUe  actuelle.  Plusieurs  membres,  et  non  des  moindres, 
semblent,  nous  dit-on,  disposés  à  tenter  la  réforme  depuis  si  longtemps  récla- 
mée. Au  lieu  de  cette  réforme  qu'on  semble  nous  promettre,  nous  préférerions 
la  reconstruction,  dont  on  n'a  fait  que  causer.  C'est  encore  le  cas  de  répéter 
le  refrain  de  Paulus  :  Quand  on r' construira  le  Conservatoire.... 

—  Au  Conservatoire  se  sont  terminées,  mercredi,  les  épreuves  préparatoires 
du  concours  d'admission  aux  classes  de  déclamation  dramatique.  143  hommes 
et  152  femmes  étaient  candidats.  Ont  été  déclarés  admissibles  aux  épreuves 
définitives  :  32  femmes,  33  hommes,  entre  lesquels  le  jury  d'admission  choi- 
sira définitivement  22  élèves  —  dans  la  proportion  de  13  hommes  et  9  femmes. 
Le  fils  de  M.  de  Féraudy  est  parmi  les  admissibles. 

—  On  sait  que  le  syndicat  des  choristes  de  théâtre  et  de  café- concert  a 
élaboré  un  cahier  de  revendications  dont  les  principales  sont  les  suivantes  : 
salaire  mensuel  de  150  francs  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes,  et  mati- 
nées payées  à  raison  de  b  francs  le  cachet  ;  répétitions  précédant  l'ouverture  de 
la  saison  payées  à  raison  de  2  fr.  50  la  séance  ;  minimum  de  durée  pour  les 
engagements.  Depuis  quelques  jours,  cette  association  corporative  s'efforce 
d'obtenir  des  directeurs  l'application  de  ce  cahier,  avec  des  fortunes  diverses 
ici  et  là.  Quand  l'accord  sera  complet,  nous  ferons  connaître  sur  quelles  bases 
définitives  on  a  pu  s'entendre. 
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—  Et  voici  les  figurants  de  théâtre  qui  manifestent  à  leur  tour.  Hs  se  sont 
réunis  au  nombre  d'environ  trois  cents  à  la  Bourse  du  travail.  Après  une 
séance  assez  tumultueuse,  cet  ordre  du  jour  a  été  voté  : 

Les  figurants  de  théâtre,  persuadés  de  la  grande  nécessité  d'un  groupement  com- 
pact pour  lutter  victorieusement  contre  régoïsme  des  chefs  de  figuration  et  des 
directeurs,  complices  de  ces  derniers  : 

Déclarent  se  solidariser  avec  tout  le  personnel  théâtral  qiii  tatte  pour  raméliora- 
tion  des  intérêts  du  prolétariat,  lequel  crie  famine  et  a  assez  de  l'exploitation  ijui  se 
fait  chaque  jour  plus  intense  dans  les  théâtres; 

Déclarent  considérer  les  directeurs  de  théâtre  comme  responsables  des  actes  qui 
pourront  se  produire  dans  la  lutte  acharnée  que  le  syndicat  va  entreprendre  dans 
l'intérêt  de  la  figuration. 

Les  directeurs  vont  avoir  de  l'agrément. 

—  Nous  avons  donné  dimanch'e  dernier  la  distribution  qui  serait  donnée 
au  Don  Juan  de  Mozart  à  l'Opéra-Comique.  Voici  maintenant  quelle  sera  celle 
du  même  Don  Juan  à  l'Opéra,  où  l'œuvre  sera  reprise  vendredi  prochain  : 

Don  Juan  MM.  Delmas 

Leporello  A.  Gresse 

Don  Ottavio  Scaramberg 

Mazetto  Bartet 

Le  Commandeur  Chambon 

Donna  Anna  M""  L.  Grandjean 

Donna  Elvire  Demougeot 

Zerline     •  •  Alice  Verlet 

On  annonce  la  reprise  de  Salammbô  pour  le  mois  prochain,  avec  M.  Rousse- 
lière,  qui  aura  fait,  le  26,  sa  rentrée  dans  le  Trouvère.  A  part  cela,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saillant  dans  notre  grande  usine  musicale,  c'est  la  remise  à 
M.  Gailhard  par  M.  Marty  de  sa  partition  de  ZJan'a,  opéra  obligatoire  et  admi- 
nistratif, plus  un  concours  pour  une  place  de  contrebasse  vacante  à  l'orchesti-e 
de  l'Opéra  qui  aura  lieu  le  31  octobre.  Les  candidats  sont  invités  à  se  faire 
inscrire  chez  M.  CoUeuille,  régisseur  de  la  scène. 

—  L'Opéra-Comique  est  plus  rutilant.  Le  Jongleur  de  M.  Masseuet  y  jongle 
surtout  avec  les  billets  de  mille,  —  que  le  caissier  du  théâtre  recueille  pieuse- 
ment au  passage  —  et  voici  que  Lakmé  se  met  aussi  de  la  partie  avec  une  toute 
charmante  interprète,  M"«  Bessie-Abott,  qui  vient  d'y  être  accueillie  avec 
enthousiasme.  M""  Bessie-Abott  a  chanté  déjà  à  l'Opéra  de  M.  Gailhard  sans 
autrement  soulever  les  foules.  Il  lui  a  suffi  de  changer  de  cage  et  de  se  trouver 
dans  un  milieu  plus  artistique  pour  qu'immédiatement  toutes  ses  qualités 
émergent  en  pleine  lumière  et  la  fassent  acclamer.  Voilà  une  excellente  acquisi- 
tion pour  le  théâtre.  Signalons  aussi  les  débuts  remarqués  de  M""=  Rival  dans 
le  Roid'Ys.  Voici  entin  la  Reine  Fiammelte  de  retour  avec  son  interprète  si  pre- 
nante, M"^  Garden,  et  voici  encore  un  nouveau  chef  d'orchestre  de  valeur, 
M.  Franz  Rulmaun,  que  M.  Albert  Carré  a  senti  le  besoin  de  mettre  aux  côtés 
de  M.  Luigini.  M.  Rulmann  s'est  signalé  déjà  au  théâtre  du  Cercle  d'Aix-les 
Bains,  où  il  était  fort  admiré.  Souhaitons-lui  même  fortune  dans  ce  grand 
diable  de  Paris. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique:  en  matinée, 
Alcesle,  le  soir  Lakmé,  Cavcilleria  Rnslicana.  Demain  lundi,  en  représentation 
populaire  à  prix  réduits  :  le  Donwio  noir.  Mardi,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et 
Cavnlleria  R^islicana. 

—  M.  Meyer,  maire  de  la  cote  Saint-André,  ville  natale  d'Hector  Berlioz,  a 
reçu  la  dépêche  suivante  :  «  Je  suis  heureuse  de  pouvoir  vous  annoncer  que 
les  Troyem  seront  donnés  la  saison  prochaine.  M.  Albert  Carré,  directeur  de 
l'Opéra-Comique,  s'associera  avec  plaisir  à  nos  projets.  La  répétition  générale 
pourra  continuer  ainsi  à  donner  la  maison  de  Berlioz  à  sa  ville  natale.  Com- 
tesse Greffulhe.  » 

—  M"°  Emma  Calvé  a  quitté  Paris  hier  samedi,  pour  commencer  la  tournée 
de  concerts  et  d'opéras  qu'elle  doit  entreprendre  on  Europe  sous  la  direction 
de  M.  Schurmann.  Nous  notons  dans  ses  programmes  la  «  scène  de  la  folie  » 
et  r  «  air  du  livre  o.d' Hamlet,  le  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  l'air  à'Hérodiade, 
l'air  du  Cid,  Pensée  d'aulomne  et  Sérénade  du  Pas.sant  de  Massenet,  Cavalleria 
ruslienna,  etc.,  etc. 

—  Concerts  Colonne.  —  A  l'heure  où  paraîtront  ces  lignes,  le  noble  et  pur 
génie  de  César  Franck  aura  reçu  la  suprême  consécration  du  marbre  et  les 
hommages  de  la  foule  anonyme.  M.  Colonne,  devançant  la  date  orTicielle  assi- 
gnée à  l'inauguration  de  la  statue  du  maître  musicien,  a  eu  la  généreuse  pen- 
sée de  consacrer  son  premier  concert  de  la  saison  aux  œuvres  de  Franck  ;  lu 
nombreux  public  qui  se  pressait  dimanche  au  Chàtelet  a.  par  une  ovation 
spontanée,  témoigné  à  l'émincnt  chef  d'orchestre  qu'il  s'associait  à  cet  hommage 
posthume  et  lui  en  savait  gré.  Le  programme  comprenait  une  sélectiim  haliile 
des  œuvres  de  César  Franck,  bien  faite  pour  mettre  en  valeur  les  côtés  si  par- 
ticuliers du  génie  du  maître,  ceux  par  lesquels  il  fut  véritablement  un  créa- 
teur :  d'abord  la  Symphonie  en  ré  mineur,  d'une  si  belle  ordonnance,  où  la 
noblesse  des  thèmes,  la  magistrale  architecture,  la  logique  et  la  clarté  ne  sont 
plus  discutées,  et  que  l'orchestro  rendit  avec  chaleur,  sinon  avec  tout  le  fini 
de  nuances  désirable.  Puis  une  importante  scène  de  Hulda,  ouvrage  lyriqui' 
encore  inconnu,  a  Paris  au  moins,  et  qui  contient  des  pages  d'une  su|)erlii' 
envolée,  telle  la  phrase  en  rc  bémol,  en  duo  dialogué,  bien  mise  en  valeur  pai' 
la  voix  fraîche  et  pure  de  M""  Demellier,  secondée  par  M.  Cazcneuve.  Le  pré- 
lude symphonîque  qui  ouvre  cet  acte  et  qui  dépeint  le  déclin  du  jour  avec  les 
sonneries  lointaines  dos  troupeaux  sur  les  montagnes,  est  d'un  chai'me  et 
d'une  poésie  intenses.  Les  admirables  Variations  symphoniques  pour  piano  l'I 
orchestre  ont  valu  à  M.  Pugno  des  rappels  sans  fin.  Jamais  le  maître  virtuose 
n'a  joué  avec  plus  de  feu,  de  brio,  de  délicatesse  :  il  a  eu  des  nuances  d'une 


ténuité  de  cristal,  une  expression,  une  émotion  rares.  L'âme  de  Franck  l'ins- 
pirait !  Psyehé  terminait  le  programme.  Ce  poème  symphonique  pour  orchestre 
et  chœurs  est  unique  dans  l'œuvre  du  maître.  C'est  la  seule  fois  en  etîet  qu'il 
ait  demandé  à  des  mythes  païens  de  servir  de  support  à  son  inspiration,  et  il 
faut  reconnaître  que  la  divine  Psyché,  dans  son  vol  vers  l'idéal  inconnu,  l'a 
emporté  sur  ses  ailes.  L'Enlèvement  de  Psyché  par  les  Zéphirs,  qui  fut  bissé,  et 
qui  n'est  autre  qu'une  seconde  version  des  Eolides,  le  Sommeil,  la  Scène  d'amour, 
les  Plaintes  de  Psyché  et  l'Apothéose,  tout  est  à  citer  dans  cette  œuvre  do  beauté 
sereine,  d'inspiration  constante,  que  rehaussent  une  science  et  une  habileté 
consommées  et  dont  l'orchestre  et  les  chœurs  donnèrent  une  fervente  et  res- 
pectuense  traduction.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  du  Boi  d'Fs(Lalo).  —  Psyché  (César  Franck); 
soli  par  M""  Odette  Le  Roy  —  Xeuvième  Symphonie,  avec  chœurs  (Beethoven),  les 
soli  par  W"  Richebourg,  Deville,  MM.  Cazèneuve  et  Daraux. 

Souveau-Théâtre,  concert  Lamoureux:  Symphonie  en  ré  mineur  (César  Franck). — 
Troisième  acte  du  Crépuscule  des  Dieux  (R.  Wagner),  chanté  par  MM.  Van  Dyck, 
Challet,  Frœlich,  M"""  Kaschouska,  Rambel,  Leclerc,  Ticq  et  Meino. 

—  C'est  le  dimanche  27  novembre  que  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire reprendra  ses  séances,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Marty.  Le  pre- 
mier concert  aura  lieu  avec  le  concours  de  l'excellent  violoniste  Jacquos 
Thibaud. 

—  C'est  dimanche  prochain  30  octobre  que  sera  inauguré,  à  Toulouse,  le 
monument  élevé  à  Armand  Sîlvestre.  Le  buste  du  poète,  œuvre  du  sculpteur 
Théodore  Rivière,  coulé  en  bronze,  vient  d'être  placé  au  fronton  du  monu- 
ment situé  dans  une  des  grandes  allées  du  Jardin  des  Plantes.  Le  mirristre  de 
l'instruction  publique  enverra  un  délégué,  et  M""=  Bartet,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, lira  des  vers  du  poète. 

—  Le  maire  de  Toulouse  vient  de  prendre  un  arrêté  supprimant  les  trois 
débuts  exigés  pour  l'admission  des  chanteurs  sur  la  scène  du  théâtre  du  Capi- 
tule: à  l'avenir,  les  artistes  devront  se  produire  pendant  un  mois  dans  des  ou- 
vrages agréés  par  l'administration  municipale.  Le  public  donnera  son  avis  à 
la  fin  des  représentations. 

—  Le  Théâtre  alsacien  de  Strasbourg,  dirigé  par  M.  G.  Stoskopf,  vient  de 
prendre  une  initiative  qui  sera  probablement  suivie  par  d'autres  scènes  de 
l'étranger.  Il  s'agit  d'une  sorte  de  fondation  Mimi-Pinson,  dont  le  but  est 
d'offrir  chaque  dimanche  un  nombre  assez  considérable  de  places  gratuites 
dans  le  théâtre  aux  ouvrières  que  leurs  travaux  obligent,  pendant  la  semaine, 
à  se  priver  de  toute  distraction  SGénique.  Des  précautions  particulières  sont 
prises  pour  que  les  jeunes  flUes  ne  soient  pas  obligées  de  rentrer  seules  chez 
elles  après  le  spectacle;  on  a  soin  de  les  réunir  en  groupes  avec  des  familles 
habitant  le  même  quartier. 

—  De  retour  de  Dieppe,  où  la  saison  s'acheva  si  brillamment  par  le  voyage 
à  Brighton,  au  milieu  des  ovations  du  public  anglais,  M.  Gabriel-Marie  quitte 
Paris  pour  aller  reprendre  la  direction  des  Concerts  classiques  de  Marseille,  où 
son  succès  fut  si  complet  l'hiver  dernier. 

—  Couns  ET  Leçons.  —  M""  Marie  Roze  a  repris  ses  cours  de  chant  et  de  mise  en 
scène,  37,  rue  Joubert.  —  M""  Julie  Bressolo  et  M"'  René  Fâche  reprennent  leure 
cours  de  chant,  piano  et  solfège,  92,  rue  de  la  Pompe.  —  M"'  Domnier  Sluiner  a 
repris  chez  elle,  6,  rue  Poncelet,  ses  leçons  de  chant  et  son  cours  d'ensemble  vocal. 

NÉCROLOGIE 
Une  perte  sérieuse  pour  l'art  musical  en  Norvège,  c'est  la  mort  préma- 
turée du  compositeur  Sigurd  Lie,  qui  disparaît  à  l'âge  de  33  ans,  emporté  par 
une  maladie  de  langueur.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Leipzig  et  à  Ber- 
lin, il  avait  vécu  à  Bergen  et  à  Christiania.  Il  a  composé  des  mélodies,  des 
chœurs,  des  morceaux  de  piano  et  quelques  œuvres  d'orchestre. 

—  On  écrit  de  Vienne  :  «  Le  compositeur  viennois  Joseph  Scheu  vient  de 
mourir.  Socialiste  convaincu,  c'est  lui  qui  composa  la  musique  du  Cluint  du 
travail,  qu'entonnent  les  socialistes  dans  leurs  démonstrations.  Il  avait  organisé 
dans  ce  parti  des  chœurs  d'hommes  qu'il  dirigeait  avec  passion  et  conviction. 
Il  contribua  ainsi  beaucoup  à  adoucir  les  caractères  et  à  réveiller  le  sens  de  la 
discipline  qui  distingue  les  socialistes  autrichiens.  » 

—  Charles  Morton,  un  des  managers  les  plus  connus  des  Music  Halls  à 
liOndres,  est  mort  le  18  octobre  dernier  à  l'âge  de  86  ans.  Il  s'était  retiré  des 
affaires  depuis  une  quinzaine  d'années. 

—  Nicolas  Amanî,  un  des  compositeurs  de  la  jeune  école  russe  que  l'on 
considérait  comme  l'un  des  mieux  doués,  est  mort  il  y  a  une  quinzaine  de 
jours  à  lalta,  petite  station  des  bords  de  la  Mer  Noire.  Il  souffrait  d'une  ma- 
ladie de  poitrine.  Elève  de  Rimsky-Koi-sakow,  il  avait  travaillé  au  Conscrvi- 
toire  de  Saint-Pétersbourg  et  obtenu  en  1ÏH)0  le  prix  de  300 roubles  (Fondalion 
Bplajew    pour    la    musique  de   chambre  i,   avi-c   un   trio  pour    insirnmeni*   i 


Henri  Heugel,  dircctcur-géram. 

A    CÉDER  bonne  maison  de  province.  Musique.  Pianos.  Instruments.  S'a- 
dresser à  M.  Huron,  à  Blois. 

Viennent  de  jiarailre,  chez  K.  Fasquelle:  La  Petite  Fonctionnaire,  comédie  en  3  actes, 
d'.Vll'red  Capus,  rc[irésentée  aux  Xouveaulés  (3  fr.  50)  ;  En  écoutant  robtoi.  de  Georges 
Bourdon  (3  fr.  ÔU)  ;  Vie  di'  chAleau.  de  Claude  Ferval  (3fr.  .50);  Picrale  et  Simèon, 
d'.\ndré  Ueaunier  |3  fr.  50)  :  Marie  Donadieu,  de  Charles-Louis  Philippe  (3  fr.  50)  ; 
te  Marchand  à'apoir,  de  Philippe  Chaperon  (3  fr.  50i. 
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Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  me  Vi vienne,   HEUGEL  ET  C'=,  éditeurs-propriétaires  pour   tous  pays, 

CESAR    FRANCK 


Scène  biblique 
POUR    SOLI,    CHŒURS   &   ORCHESTRE 

PAUL  COLLIN 

Partition  piano  et  chant,  prix  net  :  6  francs. 


Pocinc-Hympiwnic  en  deux  parties 
POUR    SOLI,    CHCEURS    cSc    ORCHESTRE 


EDOUARD    BLAU 

Partition  piano  et  chant,  prix  net  :  10  l'rancs. 


^UT|I 


Eglogue  biblique 
POUR   SOLI,    CHŒURS    fa   ORCHESTRE 


A.   GUILLEMIN 

Partition  piano  et  chant,  prix  net  :  10  francs. 


(On  traite  de  gré  à  gré  de  la.  location  des  grandes  partitions  d'orobestre,  des  parties  d'orchestre  et  des  parties  de  cliœurs.) 

RÉDEMPTION.  Fragment  symphonique  transcrit  pour  2  pianos,  4  mains,  par  P.  de  Bréville,  net  :  8  francs. 
Le  même  pour  orchestre.  Partition  d'orchestre,  prix  net  :  10  francs.  —  Parties  séparées  d'orchestre,  prix  net  :  20  francs.  —  Chaque  partie  supplémentaire,  prix  net  :  1  fr.  50  c. 

Air  de  l'Archange  (soprano),  avec  accompagnement  d'orchestre  (location). 

RËBECCA.  Chœur  des  Chameliers,  pour  4  voix  mixtes,  sans  accompagnement,  chaque  partie,  net  :  0  fr.  50  c.  —  Le  même  avec  accompagnement  d'orchestre  (location). 

RUTH.  Chœur  des  Moissonneurs,  pour  1"  et  2"  soprano,  ténor  et  basse,  sans  accompagnement,  chaque  partie,  prix  net  :  1  franc. 

Chceur  du  Crépuscule,  pour  1"  et  2«  soprano,  ténor  et  basse  et  solo  de  baryton,  avec  accompagnement  de  piano,  prix  net:  1  franc.  —  Chaque  partie  séparée,  prix  net  :  0  fr.  50  c. 


AVE  MARIA,  à  4  voix Prix    5    »    |   TANTUM  ERGO,  pour  chœur 


I    TROIS  ANTIENNES,  pour  or. 


TRAITÉ  DE  CONTREPOINT  &  DE  FUGUE 

THÉODORE    DUBOIS 

Membre  de  l'Institut  —  Directeur  du  Conservatoire. 

Un   fort  volume   grand  in-4°   de   300  pages.  —  Prix  net  :   25  francs. 
Du  même  auteur  :  NOTES  ET  ÉTUDES  D'HARMONIE,  net  :  15  francs.  —  87  LEÇONS  D'HARMONIE  (basses  et  chants),  net  :  15  francs. 


ÉDITION    ORIGINALE 


.^t^  oe:s  te: 

O  F  É  E, -^     E  IT      3     .i^CTES 


GLUCK 

Partition   piano   et  cliant,   réduite  par  E.  VATJTUJEVOT,   prix  net  :    lO    fr-ancs. 


MORCEAUX    SÉPARÉS,    CHANT    ET    PIANO 


N»"  2.  AIR  :  Grands  dieux!  du  destin  qui  m'accable  (soprano) 6     » 

2  bis.  Le  même,  transposé  en  ré 6     » 

3.  MARCHE,  récit  et  chœur  :  Dieu  pmssani  (basse) S     » 

S.  kWi  :  Divinités  du  Styx  {so-pva.no) 4  30 

9.  AIR  :  Bannis  la  crainte  et  les  alarmes  (ténor) 4  50 

9  bis.  Le  même,  baissé  d'un  ton 4  SO 


N"^  10.  ARIETTE  :  ,/e  n'ai  c/iéri  ;a  me  (soprano) 2  30 

H .  AIR  :  Barbare,  non,  sans  toi  je  ne  puis  vivre  (ténor) 2  gO 

11  bis.  Le  même,  baissé  d'un  ton 2  50 

12.  MR  :  Ah t  malgré  moi  {so\)ra.no) 6    » 

14.  SCÈNE  ET  AIR  :  Grands  dieux,  soutenez  mon  courage  (soprano)  .    .  6    » 

15.  AIR  :  Alceste,  au  nom  des  dieux  (ténor) 4  SO 


N"  IS  bis.  Le  même,  baissé  d'un  ton 4  50 

F.-A.  GEVAERT.  Les  Gloires  de  l'Italie  (n»  47)  :  Récit  et  air  d'Alceste  (paroles  françaises  et  italiennes) 7  SO 

TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO 


PAUL  BERNARD.  Transcription  variée 6    » 

GEORGES  BIZET.  Marche  religieuse  (le  Pianiste  chanteur  :  Maîtres  alle- 
mands, n"  8) 3    » 

«.  COMETTANT.  Scène  du  Temple 7  SO 


KRUGER.  Op.  108.  Scène  dramatique 7  SO 

A.  lECARPENTIER.  Petite  fantaisie  très  facile 5    » 

CH.  NEUSTEDT.  Op.  30.  Fantaisie 5    » 

E.  PRUDENT.  Marche  solennelle 5    » 


BERCÈRF,  20.  PARIS.  —  (Bncre  LorUlcni). 


yv\ 


Dimanche  30  Octobre  1904. 


3840.  -  70™A^NEE.  -  r  44.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaus,  2  "'%  Tue  TiTieime,  Paris,  n«  «•) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


lie  HoméPo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THE^TR-ES 

Henri     HEUGEL.     Directeur 


Le  HaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  a.  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

V,     Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  fjais  de  poste  en  sus. 


SO  Ivd:  3yE.A.IPÎ.E-TB2CTE 


I.  Va  Clianleur  de  l'Opéra  au  XVIU'  siècle  ("23"  arlicle),  Arthur  Pougi.v.  —  II.  Semaine  th&ltrjle  :  premières  reprcsetilations  de  Par  le  fer  et  par  le  feu,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  et 
de  la  Gueule  du  liiup,  aux  Nouveautés,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Inauguration  du  monument  de  César  Franck,  Julie.')  ïiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  "V.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  lu  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'ANE    BLANC 

n"  2  des  Croqtiis  d'Orient,  musique  de  Georges  Hûe,  poésies  de  Tristan  Kling- 

son.  —  Suivra  immédiatement  :  Vous  qui  savez  tous  mes  revers,  n"  i  du  nouveau 

poème.  Elle  et  moi,  d'En.NEST  Moret. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  le 

ROUET   DE    MARGUERITE 

de  Paul  Wachs.  —  Suivra  immédiatement,  une  Courante  de  Jeax-Sébastiex 

Bach,  extraite  de  sa  3'  Suite  pour  violoncelle  seul  et  transcrite  pour  piano  par 

Noël  Desjoveaux. 


POnTlIAlT    m-    M"-   SALl.i;,   r.ll.WI'.   V\n    L.MtMESSIN,    hAI'RES   Li:  TABLliAU    DE   L.VNCRKT 
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UN  CHANTEUR  DE  L'OPÉRA  AU  XVIIP  SIÈCLE  :  PIERRE  JÉLYOTTE 


M"'  Marie  Salle,  la  rivale,  ou  plutôt  l'émule  de  la  Gamargo, 
car  elles  ne  se  ressemblaient  ni  par  leurs  qualités  physiques  ni 
par  la  nature  de  leur  talent,  avait,  comme  M""  Petitpas,  com- 
mencé sa  carrière  aux  théâtres  de  la  foire,  et  dut  la  célébrité 
qu'elle  acquit  par  la  suite  à  sa  rare  intelligence  et  à  des  facultés 
scéniques  toutes  particulières.  Sur  ses  commencements,  je  ne 
trouve  rien  de  mieux  à  faire  que  de  transcrire  la  petite  notice 
que  M.  Emile  Campardon,  dans  ses  Spectadef:  de  la  Foire,  a  consa- 
crée à  cette  artiste  intéressante,  qui  était  plus  et  mieux  qu'une 
simple  danseuse  : 

M""  Salle,  actrice  foraine  et  plus  tai-J  l'une  des  célébrités  de  l'Académie 
royale  de  musique,  était  la  nièce  de  la  femme  de  Francisque  Molin,  entrepre- 
neur de  spectacles  et  acteur  forain.  M""  Salle  parut  pour  la  première  fois  sur 
un  théâtre  à  la  foire  Saint-Laurent  de  1718,  dans  la  Princesse  de  Carisme,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  de  Lesage  et  Lafont,  qui  obtint  un  succès  éclatant  au 
spectacle  de  la  dame  Baron  et  de  Saint-Edme,  alors  associés  pour  l'exploita- 
tion du  privilège  de  l'Opéra-Comique.  En  1722  on  retrouve  W^'^  Salle  chez 
P'rancisquo.  où  elle  remplissait  le  rôle  d'une  grâce  dans  Arlequin  Deucation, 
monologue  en  trois  actes,  de  Piron,  qui  fut  si  vivement  applaudi.  En  1724  elle 
faisait  partie  de  la  troupe  de  Delaplace  et  Dolet  et  remplissait  le  rôle  d'une 
petite  Thessalienne  dans  la  Conquête  de  la  Toison  d'or,  pièce  de  Lesage  et  Dor- 
neval,  représentée  à  la  foire  Saint-Laurent  de  la  même  année.  Elle  passa 
ensuite  à  l'Académie  royale  de  musique,  où  son  talent  de  danseuse  la  rendit 
bientôt  célèbre  (1). 

M"°  Salle  était  tout  enfant,  et  sans  doute  à  peine  âgée  de  sept 
ou  huit  ans,  lorsqu'elle  se  montra  pour  la  première  fois  à  la  Foire. 
J'en  trouve  la  preuve  dans  ce  fait,  resté  jusqu'ici  inconnu,  que 
vers  sa  dixième  année  elle  fit  une  première  apparition,  acciden- 
telle et  furtive,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  apparition  que  les  frères 
Parfait,  toujours  si  exactement  informés,  enregistrent  ainsi  dans 
leur  Histoire  manuscrite  de  ce  théâtre  ;  c'est  à  la  date  du 
10  juillet  1721,  à  propos  d'une  reprise  des  Fêtes  vénitiennes:  — 
«  M"°  Prévost,  qui  étoit  tombée  malade  quelque  tems  avant  la 
reprise  de  ce  ballet,  ne  pouvant  y  paroitre,  pour  consoler  en 
quelque  façon  le  public  de  son  absence,  Blondy  fit  danser  une 
entrée  à  une  jeune  personne  de  10  à  11  ans,  son  élève.  M"''  Salle, 
qui  dès  la  première  fois  fit  voir  ses  heureuses  dispositions  pour 
cet  art,  et  reçut  de  grands  applaudissemens.  » 

Elle  était  précoce,  on  le  voit.  Mais  ce  qui  est  intéressant  sur- 
tout clans  la  note  de  nos  historiens,  c'est  qu'elle  nous  fixe  d'une 
façon  au  moins  approximative  sur  la  date  de  la  naissance  de 
M""  Salle,  qui  est  restée  ignorée  jusqu'ici.  Si,  comme  ils  le  disent, 
elle  était  âgée  de  dix  à  onze  ans  lorsqu'elle  parut  ainsi  à  l'Opéra 
en  1721,  elle  était  donc  née  vers  1710,  précisément  comme  la 
Gamargo.  Il  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  savoir  que  cette 
petite  actrice  foraine  était  élève  du  fameux  Blondy,  qui  la  pro- 
tégea sans  doute  comme  il  protégea  la  Gamargo. 

Les  renseignements  de  M.  Campardon  s'arrêtent,  on  l'a  vu,  à 
l'année  1724,  et  M""  Salle  ne  vint  débuter  sérieusement  à  l'Opéra 
qu'en  1727.  Que  fit-elle  dans  l'intervalle?  Déjà  elle  se  rendit  à 
Londres,  oh  elle  préluda  par  un  brillant  succès  à  ses  triomphes 
en  cette  ville,  qui  finit  par  nous  l'enlever  et  l'accaparer  tout  à 
fait.  C'est  encore  les  frères  Parfait  qui  nous  l'apprennent,  en 
annonçant  son  début  dans  la  première  représentation  d'un  opéra 
de  Mouret,  les  Amours  des  Dieux  (16  septembre  1727)  :  —  «  M""  Salle, 
jeune  danseuse  qui  venoit  d'Angleterre,  où  elle  avoit  extrême- 
ment brillé,  occupa  dans  le  divertissement  du  troisième  acte  la 
place  de  M"''  Prévost  et  dansa  avec  Dumoulin  une  entrée  oh  elle 
fut  goûtée  (2)  ». 

Son  succès  en  effet  fut  complet,   et  dès  ce  moment,  qui  vit 

1)  Elle  avait  un  frère,  danseur  comme  elle,  qui  joua  avec  elle,  à  la  foire,  dans  la 
Princesse  de  Carisme  et  la  Conquête  de  ta  Toison  d'or.  Vers  1728  il  était  attaché  il 
rOpéra-Comique  de  la  foire  Saint-Laurent,  où  il  devint  bientôt  maître  de  ballet  en 
remplacement  de  Boudet. 

(2)  Le  Mercure  dit  de  son  côté  :  —  a  Cet  ouvrage  a  été  reçu  du  public  avec  une  .sa- 
ti.sfaclion  générale  et  très  marquée...  La  D""  Salle,  jeune  danseuse  qui  vient  de  la 
cour  d'Angleterre,  où  elle  a  extrêmement  brillé,  danse  la  Fête  avec  le  sieur  Dumou- 
lin et  occupe  la  place  de  M"'  Prévost,  qui  est  indisposée...  La  D""  Salle  a  été  fort 
goûtée. 


pâlir  l'étoile  de  M"«  Prévost,  elle  partagea  les  faveurs  du  public 
avec  la  Gamargo,  déjà  depuis  un  an  à  l'Opéra.  Dans  l'espace  de 
trois  années  on  la  voit  paraître,  avec  le  même  bonheur,  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages  anciens  ou  nouveaux,  et  presque  tou- 
jours concurremment  avec  celle-ci  :  Roland,  Orion,  Hypermnestre, 
la  Princesse  d'Elide,  les  Awours  de  Protée,  Tarsis  et  Zélie,  Alcesle,  les 
Amours  des  Déesses,  Hésione,  Thésée,  Télémaque,  Alcyone.  Puis,  tout 
d'un  coup,  vers  la  fin  de  1730,  elle  quitte  Paris  et  l'Opéra  pour 
retourner  à  Londres,  chargée  pour  les  Anglais  de  lettres  de 
recommandation  de  Voltaire,  qui  s'intéressait  grandement  à  elle. 
On  peut  le  voir  par  celle-ci,  qu'il  adressait  à  son  ami  Thiériot, 
justement  à  Londres  en  ce  moment  : 

Novembre  1730. 

Je  vous  envoie  la  Henriade.  mon  cher  ami,  avec  plus  de  confiance  que  je  ne 
vais  donner  Brulus.  Je  suis  bien  malade;  je  crois  que  c'est  de  peur. 

Je  vous  envoie  aussi  une  cargaison  de  lettres,  dont  je  prie  M"=  Salle  de  vou- 
loir bien  se  charger.  Toutes  les  autres  qu'elle  a  eues  sont  des  lettres  de  recom- 
mandation: mais  pour  moi,  je  la  prie  de  me  recommander,  et  je  n'ai  point 
trouvé  de  meilleur  expédient,  pour  faire  ressouvenir  les  Anglais  de  moi,  que 
de  supplier  mademoiselle  Salle  de  leur  rendre  mes  lettres.  Je  vous  prie  cepen- 
dant de  lui  dire  qu'elle  ne  manque  pas  de  voir  M.  Gay  (1),  dont  M.  Kich  lui 
apprendra  sans  doute  la  demeure.  Il  faut  que  M.  Gay  la  présente  à  la  duchesse 
de  Queensbury,  qui  est  sans  contredit  la  personne  de  Londres  la  plus  capable 
de  lui  ameuter  une  faction  considérable.  Madame  la  duchesse  de  Queensbury 
n'est  pas  trop  bien  à  la  cour,  mais  mademoiselle  Salle  est  faite  pour  réunir 
tous  les  partis.  Madame  de  Bolingbroke  pourra  aussi  la  servir  vivement,  et 
surtout  auprès  de  Madame  de  Queensbury.  Que  ne  suis-je  à  Londres  cet  hiver! 
Je  n'aurais  d'autre  occupation  que  d'y  servir  les  grâces  et  la  vertu  (2). 
Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

VoLT.ilRE. 

Fêtée,  choyée,  adulée.  M"'  Salle,  qui  n'eut  pas  eu  besoin  peut- 
être  du  secours  de  "Voltaire,  retrouva  à  Londres  ses  premiers  et 
brillants  succès.  Nous  en  avons  un  écho  dans  une  note  du  Mer- 
cure, qui  se  montra  toujours  bien  informé  à  son  sujet  et  qui  ren- 
dait ainsi  compte  d'une  représentation  donnée  à  son  bénéfice, 
représentation  dans  laquelle,  fait  à  noter,  elle  avait  fait  jouer 
une  pièce  de  Molière  : 

On  mande  de  Londres  que  le  13  avril  dernier  (1731)  on  représenta  sur  le 
théâtre  de  Lincolns-in-Fields  la  comédie  des  Fourberies  de  Scapin  au  profit  de 
la  demoiselle  Marie  Salle,  fameuse  danseuse  de  l'Opéra  de  Paris,  que  le  roi, 
la  reine  et  les  princesses  honorèrent  de  leurs  présences,  et  que  le  concours  des 
spectateurs  fut  si  grand  que  malgré  les  échafîauts  dressez  sur  le  théâtre,  où 
quantité  de  personnes  se  placèrent,  on  fut  obligé  de  renvoyer  bien  du  monde. 
Cela  faisoit  un  aspect  des  plus  agréable,  et  la  noblesse,  les  grâces,  la  finesse  et 
l'art  enfin  avec  lequel  cette  excellente  danseuse  exécuta  les  entrées  qu'elle 
dansa  dans  différents  caractères,  la  firent  généralement  applaudir.  Outre  la 
recette  de  cette  représentation,  elle  a  encore  eu  quantité  de  présents  considé- 
rables (3). 

Cette  représentation  était  sans  doute  la  dernière  que  M"'  Salle 
donnait  cette  fois  à  Londres,  car  peu  de  temps  après  elle  était 
de  retour  à  Paris,  et  au  bout  de  quelques  mois  elle  reparaissait 
à  l'Opéra,  ainsi  qu'en  témoignent  encore  les  frères  Parfait  : 
«  M'""  Salle,  qui  avoit  quitté  le  théâtre  de  l'Opéra  l'année  précé- 
dente pour  passer  en  Angleterre,  dansa  le  mardy  21  Aoust  (1731) 
au  2'  acte  du  ballet  des  Fêtes  Vénitiennes  une  musette,  un  passe- 
pied  et  un  pas  de  deux  avec  Dupré.  Le  public  marqua  par  des 
applaudissemens  réitérés  le  sensible  plaisir  que  lui  fit  ce  retour, 
qui  fut  ensuite  célébré  par  une  épitre  en  vers  que  l'on  peut  voir 
dans  le  Mercure  de  septembre  1731,  p.  2.104.  » 

Je  me  dispenserai  de  reproduire  cette  épitre,  qui  est  vraiment 
par  trop  médiocre.  Mais  je  crois  devoir,  en  raison  du  nom  de  son 
auteur,  en  transcrire  ici  une  autre,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  non 

(1)  Le  fabuliste. 

(2)  M""  Salle  avait  la  réputation  d'être  aljsolument  vertueuse.  On  connaît  ces  vers 
du  même  Voltaire  : 

De  tous  les  cœurs  et  du  sien  la  maîtresse. 
Elle  allume  des  feux  qui  lui  sont  irKonnus. 
De  Diane  c'est  la  prêtresse 
Dansant  sous  les  traits  de  Vénus. 
(3 1  Mercure,  mai  \~:ii. 
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plus  un  chef-d'œuvre  ;  c'est  celle  que  Voltaire  lui-même  adressait 
alors  à  M'"*  Salle,  pour  célébrer  son  retour  en  France  : 

Épure  a  mademoiselle  Salle. 

Les  Amours,  pleurant  .votre  absence, 

Loin  de  nous  s'étaient  envolés; 

Enfin  les  voilà  rappelés 

Dans  le  séjour  de  leur  naissance. 

Je  les  vis,  ces  enfants  ailés, 

Voler  en  foule  sur  la  scène  ; 

Pour  y  voir  triompher  leur  reine. 

Les  États  furent  assemblés. 

Tout  avait  déserté  Cythère, 

Le  jour,  le  plus  beau  de  vos  jours, 

Où  vous  reçûtes  de  leur  mère 

Et  la  ceinture  et  les  atours. 

Dieu  !  quel  fut  l'aimable  concours 

Des  Jeux  qui.  marchant  sur  vos  traces. 

Apprirent  de  vous  pour  toujours 

Ces  pas  mesurés  par  les  Grâces 

Et  composés  par  les  Amours  ! 

Des  Ris  l'essaim  vif  et  folâtre, 

Pour  contempler  ces  jeu.\  charmants 

Avaient  occupé  le  théâtre 

Sous  les  formes  de  mille  amants.. 

Vénus  et  ses  nymphes,  parées 

De  modernes  habillements, 

Des  loges  s'étaient  emparées, 

Un  tas  de  vains  perturbateurs. 

Soulevant  les  flots  du  parterre, 

A  vous,  à  vos  admirateurs. 

Vint  aussi  déclarer  la  guerre. 

Je  vis  leur  parti  frémissant. 

Forcé  de  changer  de  langage, 

Vous  rendre  en  pestant  leur  hommage 

Et  jurer  en  applaudissant. 

Restez,  fille  de  Terpsichore  : 

L'amour  est  las  de  voltiger; 

Laissez  soupirer  l'étranger 

Brûlant  de  vous  revoir  encore. 

Je  sais  que,  pour  vous  attirer, 

Le  solide  Anglais  récompense 

Le  mérite  errant  que  la  France 

Ne  fait  tout  au  plus  qu'admirer. 

Par  sa  généreuse  industrie 

Il  veut  en  vain  vous  rappeler  : 

Est-il  rien  qui  doive  égaler 

Le  suffrage  de  sa  patrie  ? 

Voltaire  ne  fut  pas  le  seul  à  rendre  hommage  au  talent  de 
M""  Salle,  dont  la  renommée,  légitimée  par  ce  talent  exception- 
nel et  hors  de  pair,  grandissait  d'autant  plus  que  les  succès 
qu'elle  obtenait  hors  de  France  lui  donnaient  un  lustre  tout  par- 
ticulier. Lancret,  qui  avait  fait  le  portrait  de  la  Camargo,  voulut 
de  même,  et  dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  en  l'agré- 
mentant d'une  sorte  d'élégante  et  pimpante  mise  en  scène,  faire 
aussi  celui  de  M""  Salle.  «  Le  sieur  Lancret,  peintre  de  l'Acadé- 
mie, disait  le  Mercure,  compte  de  donner  incessamment  au  public 
le  portrait  historié  de  M"'"  Salle,  pour  servir  de  pendant  à  celui  de 
Mad"'-  Camargo.  Ces  deux  célèbres  rivales,  qui  par  la  diversité 
de  leurs  talens,  n'en  concourent  que  mieux  a  la  gloire  de  leur 
art,  et  qui  partagent  également  les  suffrages  du  public,  méritent 
la  môme  immortalité  (1).  »  L'un  ne  le  cède  en  rien  à  l'autre,  et 
le  portrait  de  M"»  Salle,  plein  de  grâce,  d'élégance  et  de  délica- 
tesse en  son  harmonie  exquise,  compte,  comme  celui  de  la 
Camargo,  parmi  les  plus  jolis  chefs-d'œuvre  de  Lancret  (2). 

(A  suivre.)  Arthur  Poigi.s. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


TiiÉATRK  SARAn-UKUNHARDT  :  Par  h-  Frr  cl  pur  le  Feu.  drame  en  cinq  acies  el 
onze  tableaux,  de  M.  Maurice  Hi'ruliardl,  d'après  le  roman  de  M.  H.  Sien- 
kiewicz,  traduit  par  M.  H.  Kiiz:irir\vicz.  —  Nouveal'tés  :  La  tjui'ulr  du  Loup. 
pièce  L-n  trois  actes,  de  iM.M.  M.  llcnnequin  et  P.  F^ilhaud. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  laisserons  de  côté  M.  Henryk  Sien- 
kiewicz,  l'auteur  de  Quo  Vadi.t  et  de  Par  le  Fer  ef  par  le  Feu,  iiui.  de 

(Il  Mercure,  avril  MZi. 

{2\  Et,  de  même,  La  Tour,  i[ui  avait  fait  le- portrait  de  la  Camargo,  lil  aussi  l'idui  de 
M""  Salle,  <i  habillée  comme  elle  est  chez  elle  ».  Ce  portrait  fut  exposé  au  Salon  de 
ITiï.  —  Ou  a  pu  voir,  en  tête  de  cet  article,  la  reproduction  de  celui  de  Lancret. 


fait,  n'a  presque  rien  à  voir  avec  le  mélo  que  M.  Maurice  Bernliardt 
vient  de  faire  représenter  au  théâtre  Sarah-Bernhardt.  Un  titre,  un 
milieu,  quelques  personnages  et  encore  quelques  situations,  voilà  tout 
ce  que  notre  dramaturge  a  pu  prendre  dans  l'œuvre  de  haute  portée 
philosophique  et  de  généreuse  humauilé  du  célèbre  romancier  polo- 
nais. Ce  Par  le  Fer  cl  par  le  Feu  rie  M.  Maurice  Beruhardt  n'a  nulle 
autre  prétention  que  celle  de  nous  divertir  un  peu  à  la  façon  des 
drames  ;i  spectacle  du  Chàtelet,  avec  des  ressouvenirs  des  grandes  ma- 
chines de  cape  et  d'épée  qui  firent  la  fortune  de  l'ancienne  Porte-Saint- 
Martin.  Histoire  d'amour,  avec  rivalité  de  deux  soupirants,  le  bon  et 
le  méchant.  Cela  se  passe  en  Pologne,  au  milieu  du  XVII"  siècle,  à  un 
moment  oit,  terrifiée  par  les  guerres  civiles,  elle  n'était  pas  hem-euse  : 
et  tout  le  pittoresque  de  l'affaire  réside  dans  l'époque  et  le  pays, 
fournissant  matière  à  costumes  et  à  décors  qui  sont,  en  général,  de  très 
heureuse  invention. 

C'est  la  jolie  princesse  Hélène  cjue  se  disputent  le  beau  lieutenant 
Jean  Kretuski,  qu'elle  aime,  et  le  traître  Bohun.  qu'elle  déteste.  Celui- 
ci  l'enlève:  celui-là  court  après.  Jean  la  rattrape,  et  c'est,  à  son  tour, 
Bohun  qui  vent  la  reconquérir.  Le  manque  de  place  et,  peut-être  aussi, 
la  paresse  de  coorilonner  des  idées  assez  confuses,  nous  empêchent  de 
vous  narrer  tant  de  terrililes  péripéties,  Jean  ayant  comme  compagnon 
d'ai-mes  le  bon  soiffard  Zagloba,  le  chaste  géant  Longinus  et  le  valeu- 
reux petit  Michel  Lodolowski.  Vous  seriez,  cependant,  fort  marri  si 
l'on  ne  vous  disait  bien  vite  que  c'est  le  lieutenant  aimé  qui  l'emporte 
et  qu'il  épouse  la  princesse  de  son  cn-nr. 

Le  gros  atout  de  Par  le  Fer  et  par  le  Feu.  c'est  d'avoir  pu  s'offrir, 
comme  interprête  du  rôle  comique  de  Zagloba,  M.  Hugueuet,  ipii  y  est 
d'une  joie  rutilante  et  de  toute  joyeuse  finesse.  M.  Desjardins  est  un 
Bohun  énergique  et  nerveux,  et  M'"^  GabrieUe  Robinne,  qui  faisait  ses 
vrais  débuts  au  théâtre  dans  le  personnage  de  la  princesse  Hélène,  n'a 
eu.  tant  eUe  est  jolie,  qu'à  paraître  pour  vaincre.  MM.  Laroche,  De- 
co'ur,  Puylacarde,  Durée,  Scheller  et  M'""  Jane  Méa  sont  en  tête  d'une 
nombreuse  distribution. 

Voici,  vraiment,  aux  Nouveautés,  une  tout  à  fait  charmante  comédie, 
très  certainement  l'une  des  toutes  meilleures  que  nous  ayions  eues  de- 
puis longtemps,  qui  a  obtenu  très  grande  réussite,  qui  eu  était  digne  et 
qui  mérite  d'être  l'un  des  succès  les  plus  durables  de  cet  heureux 
théâtre.  Dans  le  bagage  fort  considérable  déjà  de  M.  Maurice  Hennequin 
et  dans  celui  de  M.  Panl  Bilhaud,  nous  ne  savons  rien  encore  d'aussi 
jobment  fin.  d'aussi  agréablement  divertissant,  d'aussi  adroitement 
charpenté,  d'aussi  plaisamment  observé  que  cette  Gueule  du  Loup. 

Sujet  de  charmante  sérénité,  mais  de  psychologie  délicatement  mi- 
nutieuse, qui  nous  montre  M"'"  Antoinette  Planturel  empêchant  son 
exceUente  et  encore  hésitante  amie,  M""'  Gilberti'  Barentin.  de  tromper 
son  mari.  Et  avec  qui  Gilberte  veut-elle  commettre  l'inutile  bêtise  ? 
.Vvec  Gaston  Chalindrey,  h'  plus  grand  coureur  que  la  terre  ait  porté, 
le  plus  liàbleur  des  amoureux  faussement  tragiques.  Elle  le  sait  bien, 
Antoinette,  car  Chalindrey  lui  fit  la  cour  l'année  passée  à  Nice  et  il 
s'en  fallut  de  bien  peu  qu'elle  ne  cédât  à  ses  beaux  discours.  Non,  non. 
Gilberte  ne  sera  pas  dupe  d'un  pareil  pantin,  et  pour  la  sauver,  Antoi- 
nette ira  trouver  (îaston  idiez  lui  ri  ly  prier  île  cesser  ses  indélicates 
manœuvres. 

C'est  dans  la  Gueule  du  Loup  qna  la  pauvre  Antoinette  se  précipite  en 
entrant  chez  Gaston.  11  est  malin,  elle  est  faible:  elle  se  rappelle  qu'il 
lui  fallut  lutter  Ijeaucoup  pour  ne  point  faillir  à  Nice:  il  joue  le  grand 
jeu,  lairce  les  grands  mots,  risque  les  gros  mensonges:  rt  —  aJDUlez  a 
cela  une  intempestive  arrivée  de  son  mari  à  elle  et  du  mari  de  Gilberle 
—  Antoinette,  qui  n'est  venue  que  pour  sauver  son  amie,  succombe... 

Et  il  faut  rendre  compte  à  l'amie  de  la  mission  si  inopinément  rem- 
plie, et  il  faut  détourner  les  soupçons  do  Barentin  qui  l'a  vue  dans  la 
garçonnii're,  Planturel  ne  l'a  pas  reconnue,  et  il  faut  sui-lout  empêcher 
Gilberte  de  repenser  à  Gaston  et  Gaston  de  vouloir  courir  à  de  nou- 
velles amours. 

Le  plus  aisément  du  inonde,  sans  avoir  recours  aux  dênoi'iments 
Ijrusques  et  hâtifs  chers  aux  vaudevillistes  pressés  d'eu  Unir,  les  situa- 
lions  se  dénouent  d'elles-mêmes  très  logiquement,  très  posément. 

La  Gueule  du  Loup  est  excellement  jouée,  avec  agilité  frivole  et  avec 
naturel,  par  M""  B.  Ceruy,  ([ui  a  mis  eu  spirituelle  valeur  loutes  les 
nuances  du  r(')lo  assez  complexe  d'Antoinette,  par  M"''  Suzanne  Garlix, 
qui  a  gentiment  rendu  les  hésitations  ingénues  de  Gilterte,  et  par 
M.  Noblet,  très  à  l'aise  on  Gaston.  Dans  une  partie  comique,  qui, 
fort  adroitement  et  de  temps  à  autre,  change  le  sourire  en  bon  gros 
lire.  MM.  Germain.  Torin  et  Landrin  sont  parfaits. 

Pai'l-Kmile  Chevalieii. 
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INAUGURATION  DU  MONUMENT  CÉSAR  FRANCK 


Le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  César  Franck  est  dû  au  ciseau 
de  M.  Alfred  Lenoir,  auquel  est  échue  la  bonne  fortune  de  fixer  dans  la 
pierre  et  le  bronze  l'image  de  nos  grands  musiciens  français,  car  il  est 
déjà  l'auteur  de  la  statue  de  Berlioz  au  square  Vintimille  et  à  la  Côte 
Saint-André.  Celte  composition  en  haut  relief  représente  le  maître  à  son 
orgue,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  les  y  ux  clos,  dans  une  attitude 
qui  lui  était  familière  lorsqu'il  se  préparait  à  improviser  :  un  ange  aux 
ailes  déployées  —  l'Inspiration  —  vole  au-dessus  de  lui  et  le  touche  au 
front  ;  des  noms  inscrits  sur  une  banderoUe  rappellent  les  titres  de  ses 
principales  œuvres.  —  I^e  groupe  est  adossé  à  une  des  faces  latérales  du 
square  Sainte-Clotilde  ;  dans  une  autre  partie  de  la  promenade,  une 
statue  montre  une  femme  du  peuple  apprenant  à  lire  à  une  petite  fille 
attentive  au  travail.  Le  square,  ombreux,  frais  et  intime,  sert  surtout 
de  lieu  de  récr,'alion  aux  enfants;  il  est  aussi,  de  par  son  voisinage, 
traversé  par  des  hommes  qui  jouent  des  rôles  parfois  importants  dans  la 
vie  publique.  Les  uns  et  les  autres  y  trouveront  désormais  devant  leurs 
yeux,  grâce  à  ces  compositions  sculpturales,  les  deux  meilleurs  exem- 
ples qui  puissent  leur  être  proposés. 

L'inauguration  a  eu  -lieu  dans  la  journée  du  samedi  22  octobre. 
M.  Vincent  d'Indy,  président  du  comité,  a  fait  remise  du  monument  à 
la  ville  de  Paris  et  prononcé  un  discours  dans  lequel,  on  le  devine  sans 
peine,  les  souvenirs  de  l'œuvre,  de  l'enseignement  et  de  la  personne  de 
César  Franck  ont  revécu  avec  autant  de  fidélité  que  d'émotion.  M.  de 
Selves,  préfet  de  la  Seine,  lui  a  répondu.  M.  Henri  Marcel,  directeur 
des  Beaux-Arts,  a  lu  une  étude  d'art  d'une  rare  pénétration  et  d'une 
remarquable  forme  littéraire.  M.  Théodore  Dubois  a  apporté  l'hommage 
du  Conservatoire,  et,  évoquant  des  souvenirs  personnels,  donné  d'inté- 
ressants renseignements  sur  la  période  de  la  vie  de  Franck  que  nous 
disions  précédemment  être  la  moins  connue,  celle  qui  suivit  son 
entrée  en  fonctions  comme  maître  de  chapelle  à  Sainte-Clotilde.  Enfin 
M.  Colonne  a  clos  la  série  des  discours  en  parlant  au  nom  de  l'Asso- 
ciation artistique,  qui,  depuis  trente  ans  et  plus,  fut  la  fidèle  interprète 
de  César  Franck.  —  Cette  intéressante  joute  oratoire  a  pris  un  peu  par 
moments  des  allures  de  discussion  contradictoire  :  mais  comme  la  tenue 
en  a  été  parfaite  de  part  et  d'autre,  et  que  les  déclarations  diverses  avaient 
pour  but  essentiel  d'affirmer  une  adniiration  unanime  pour  la  personne 
et  le  génie  de  César  Franck,  l'on  ne  saurait  en  rien  les  regretter  ;  l'on 
ne  peut  au  contraire  qu'y  applaudir  et  se  réjouir  de  ce  bel  accord. 

La  cérémonie  s'était  passée  sans  aucune  participation  de  la  musique, 
lacune  toujom's  regrettable  dans  une  solennité  de  ce  genre,  et  double- 
ment quand  il  s'agit  de  célébrer  l'œuvre  d'un  musicien.  Il  est  vrai  que  la 
musique  de  Franck  est  peu  faite  pour  le  plein  air  et  ne  convient  guère 
aux  cérémonies  publiques.  Mais  on  étaitàlajiortede  l'église  dont,  pen- 
dant trente  ans  et  plus,  les  voûtes  retentirent  aux  accents  de  son  har- 
monie ;  il  était  donc  naturel  qu'elle  se  rouvrit  pour  ses  fidèles  ;  ceux-ci 
y  furent  admis  pour  entendre  un  long  concert  composé  d'une  des  plus 
notables  parties  de  sa  production,  ses  chants  religieux  et  sa  musique 
d'orgue.  Nous  avons  pu  ainsi  passer  en  revue  l'œuvre  d'une  longue 
portion  de  son  e.xistence,  depuis  les  motets  qui  datent  de  son  entrée  à 
la  maîtrise  de  Sainte-Clotlde  jusqu'aux  superbes  chorals  pour  orgue 
qui  datent  de  sa  dernière  année.  M. M.  Gigout,  Dallier,  Pierné,  Tourne- 
mire,  Mahaut,  les  ont  fait  entendre  tour  à  tour.  Nous  avons  admiré 
ainsi  à  quelle  hauteur  il  s'éleva  soudain  quand  il  se  trouva  mis  en 
jjossession  de  l'instrument  de  son  rêve ,  celui  pour  lequel  il  était 
évidemment  né  :  la  première  série  de  ses  pièces  d'orgue,  bien  anté- 
rieure à  toutes  les  grandes  œuvres  qui  ont  consacré  son  génie,  ne 
le  o'^de  en  rien  comme  beauté  aux  plus  accomplies  de  ces  dernières. 
Nous  avons  entendu,  notamment,  à  la  fin  de  la  journée,  sa  Grande 
pièce  symphonique  en  fa  dièse  mineur  (interprétée  en  maître  par  M.  Tour- 
nemire,  son  successeur  à  l'orgue  de  Sainte-Clotilde),  qui  est  une  véri- 
table symphonie  d'oi'gue,  grandiose,  infiniment  vai'iée  de  ressources, 
et  d'une  admirable  inspiration  :  il  nous  semblait  entendre  de  nouveau, 
sous  ces  voûtes,  Franck  lui-même  improviser  comme  jadis,  faisant 
passer  son  àme  à  travers  des  harmonies  sublimes  et  des  développe- 
ments sans  fin. 

Julien  Tiersot. 

Nous  croyons  devoir,  d'autre  part,  donner  ici  le  très  intéressant  dis- 
cours prononcé  en  cette  occasion  par  M.  Théodore  Dubois,  directeur  du 
Conservato  re  : 

Messieurs, 
C'est  pour  moi  un  grand  honneur  d'avoir  été  appelé  à  rendre  puWiquement 
hommage  au  grand  artiste  que  fut  César  Franck.  — J'en  remercie  sincèrement 
les  membres  du   comité  et  je  considère  comme  un  très  doux  devoir  de  pro- 


noncer quelques  paroles  devant  le  monument  do  celui  qui  m'honora  de  son 
amitié,  et  doit  les  sentiments  d'estimj  et  d'aCf^jctiou  ne  se  sont  jamais  démentis 
à  mon  égard. 

La  carrière  de  César  Franck  fut  à  la  fois  balle,  modeste  et  glorieuse  :  belle 
par  la  dignité  et  la  simplicité,  modeste,  parce  que  souvent  incomprise,  glo- 
rieuse par  ses  résultats  présents  et  futurs.  —  Je  ne  ne  la  retracerai  pas  ici  ; 
d  autres  le  feront,  qui  ont  été  ses  élèves  et  ses  interprètes;  je  parlerai  plutôt 
de  l'homme  bon  et  simple  que  j'ai  vu  pour  la  première  fois  il  y  a  près  d'un 
demi-siècle. 

Oui,  messieurs,  je  suis  peut-être,  de  tous  les  musiciens  présents,  celui  qui  a 
connu  César  Franck  de  plus  longue  date,  et  qui,  depuis,  n'a  pour  ainsi  dire 
jamais  cessé  de  vivre  avec  lui,  à  Sainte-Clotilde  et  au  Conservatoire,  dans  une 
sorte  de  communion,  de  collaboration  artistique,  jusqu'au  jour  où  sa  belle 
àme  est  entrée  dans  l'éternité. 

Je  dois  m'excuser  de  rappeler  des  souvenirs  personnels,  mais  ils  tiennent 
tellement  à  la  vie  de  Franck  et  à  l'histoire  de  la  noble  basilique  qui  est  devant 
nos  yeux,  que  je  ne  puis  les  passer  sous  silence;  ils  expliquent  la  profonde 
amitié  que  je  n'ai  cessé  de  lui  vouer.  ^  En  eflet,  lorsqu'en  1858  l'église  Sainte- 
Clotilde  fut  ouverte  au  culte,  César  Franck  en  avait  été  nommé  maître  de 
chapelle;  j'avais  alors  vingt  ans  et  étais  élève  au  Conservatoire;  je  vins  sans 
recommandation  aucune  me  présenter  à  lui;  il  me  fit  passer  un  examen,  et, 
séance  tenante,  me  choisit  pour  son  organiste  accompagnateur.  Lorsque,  plus 
tard,  le  grand  orgue  fut  construit,  il  en  devint  titulaire,  —  tous  savent  quel 
merveilleux  et  génial  talent  il  déploya  dans  ces  fonctions,  —  et  moi,  je  lui 
succédai  au  chœur  comme  maître  de  chapelle  jusqu'en  1869.  —  Pendant  ces 
onze  années,  nous  avons  vécu  dans  une  întimilé  constante,  journalière,  bien- 
veillante de  sa  part,  pleine  de  déférence  affectueuse  et  d'admiration  de  la 
mienne.  Pendant  ces  onze  années,  j'ai  vu  éclore  ces  œuvres  religieuses  qui 
tiennent  une  si  grande  place  dans  son  œuvre  totale.  Citerai-je  les  beaux  offer- 
toires :  Dextera,  Quœ  est  isto,  celui  pour  le  Carême,  sa  belle  Messe,  ses  Motels, 
etc.?...  —  De  toutes  ces  œuvres  j'ai  été  le  premier  accompagnateur,  et  je 
dois  dire  que  j'en  ressens  une  légitime  fierté.  —  J'ai  vu  éclore  ces  grandes  et 
superbes  pièces  d'orgue,  d'un  style  si  personnel,  d'une  écriture  si  moderne. 
Franck  m'avait  fait  l'insigne  faveur  de  me  les  jouer,  à  moi,  le  premier,  et 
lorsqu'il  les  étudiait  à  l'orgue  de  Sainte-Clotilde,  il  me  choisissait  comme  aide 
pour  la  registration  des  jeux.  Je  me  souviendrai  toujours  d'une  séance  où  i' 
avait  voulu  faire  entendre  ces  pièces  à  un  grand  artiste  de  passage  à  Paris. 
Nous  n'étions  que  trois  à  la  tribune  :  l'auteur,  Liszt  et  moi,  humble!  —  Ce 
sont  là  des  souvenirs,  messieurs,  et  des  plus  précieux;  je  les  garde  jalouse- 
ment dans  mon  cœur,  sans  m'émouvoir  de  rien  ;  de  ce  qu'on  dît,  de  ce  qu'on 
ne  dit  pas!  —  Le  bon  et  conciliant  César  Franck  m'aimait;  il  savait  que  je  lui 
rendais  son  amitié;  cela  seul  me  touche  et  m'importe! 

Dois-jo  rappeler  aussi  que  je  fus  un  des  premiers  à  qui  il  fit  entendre  les 
Béalitudes,  ce  chef-d'œuvre  si  pur,  si  noble,  où  la  voix  du  Christ  est  vraiment 
la  voix  d'un  Dieu,  où  les  anges  chantent  si  divinement  et  si  séraphiquement! 

IMaîs  je  veux  parler  aussi  et  surtout  de  son  professorat  au  Conservatoire, 
dont  j'ai  l'honneur  d'être  aujourd'hui  le  Directeur.  A  ce  sujet,  on  a  répandu 
quelques  insinuations  peu  bienveillantes  que  j'ai  à  cœur  et  que  je  serais  très 
heureux  de  dissiper.  —  Je  vais  m'y  efforcer  et  j'espère  que  je  n'y  aurai  pas 
beaucoup  de  peine. 

Lorsque  la  place  de  professeur  d'orgue  fut  vacante  par  la  mort  de  Benois,  je 
vins  de  suite  trouver  mon  maître  Ambroîse  Thomas,  alors  directeur,  et  je  lui  dis: 
«  Il  n'y  a  qu'un  homme  vraiment  digne  d'occuper  aujourd'hui  ce  poste  c'est 
César  ranck  »;  il  me  répondit  ces  seuls  mots:<(  C'est  vrai  »,  et  il  le  fit  nommer. 
—  Je  tiens  à  dire  cela,  parce  qu'on  a  attribué  à  Ambroîse  Thomas  une  certaine 
hostilité  contre  Franck.  Cela  n'était  pas  ;  Ambroîse  Thomas  était  un  homme  d'une 
trop  haute  intelligence,  d'un  esprit  trop  large  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  et  j'af- 
firme ici  qu'il  appréciait  hautement  l'exceptionnelle  valeur  de  César  Franck. 

Que  si  ce  rare  et  génial  talent  n'était  pas  également  apprécié  de  tous  ses 
collègues,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  s'étonner,  et  nul  n'en  peut  être  rendu  res- 
ponsable! Gela  a  existé  de  tout  temps  et  existera,  je  crois,  toujours.  Quand  un 
homme  se  distingue  des  autres  par  une  personnalité  supérieure  très  caracté- 
risée, et  que,  par  son  exemple  et  son  enseignement,  il  bat  en  brèche  certaines 
routines,  est-il  donc  surprenant  qu'il  ne  recueille  pas  immédiatement  toutes 
les  sympathies  et  toutes  les  admirations?  L'histoire  humaine  est  là  pour 
répondre  ! 

...S'il  y  eut,  comme  on  l'a  prétendu,  quelque  froideur,  ou  plutôt  quelque  in- 
différence de  la  part  de  certains  collègues  de  César  Franck,  je  l'ignore,  et  même 
je  ne  le  crois  pas,  mais  ce  que  je  tiens  à  proclamer  bien  haut,  c'est  que  le 
Conservatoire  est  très  fier  d'avoir  pu  compter  parmi  ses  professeurs  un  tel 
artiste,  et  que  le  directeur  actuel  tient  à  grand  honneur  d'avoir  été  son  ami  et 
collègue  pendant  tant  d'années. 

En  mon  nom  et  au  nom  du  Conservatoire,  j'apporte  ici  un  hommage  ému 
d'admiration  à  la  mémoire  du  noble  et  puissant  artiste  auquel  nous  érigeons 
aujourd'hui  ce  monument. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  En  attendant  les  premières  auditions  qui  justifieront  la 
vitalité  de  l'école  moderne,  M.  Colonne  a  donné  dimanche  au  Chàtelet  un  pro- 
gramme composé  d'œuvres  dont  il  n'est  plus  possible  de  discuter  le  mérite.  La 
puissante  et  chatoyante  ouverture  du  Roid'Vs,  de  Lalo,  interprétée  avec  fougue 
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et  expression  ;  la  Psyché  de  César  Franck,  dont  le  caractère  mystique  et  la 
beauté  sereine  furent  rendus  avec  la  ferveur  qui  convient  ;  enfin  la  9"^  sympho- 
nie de  Beethoven,  dont  l'adaptation  française,  si  souple  et  si  littérale  de  M.  Bou- 
tarel  est  toujours  fort  appréciée.  L'orchestre  fut  remarquable  dans  les  l'^"'  et  3' 
morceaux,  étincelant  dans  le  sciterzo.  Les  chœurs  montrèrent  de  la  cohésion  et 
des  nuances.  Les  soli!...  Le  Chàtelet  est  vaste,  et  la  tradition  est  constante, 
même  après  "Wagner,  de  proclamer  que  Beethoven  écrivait  mal  pour  les  voix  ! 

.1.  Jemain. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Ce  n'est  pas  en  ce  moment  qu'il  convient  d'ana- 
lyser la  Symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck  avec  un  esprit  chagrin. 
Cette  œuvre  a  ses  admirateurs  convaincus.  Il  y  en  avait  un  certain  nombre  au 
concert  de  dimanche  dernier;  néanmoins  le  second  morceau,  malgré  sa  clarté 
mélodique,  a  été  froidement  accueilli.  Il  en  est  de  même  à  chaque  audition. 
H  serait  bon  peut-être,  pour  la  popularité  posthume  du  maître,  de  remplacer 
parfois  sur  les  programmes  ses  grandes  compositions  par  celles  dont  le  carac- 
tère moins  rigide  et  le  sentiment  plus  humain  rendent  l'accès  plus  facile  aux 
non-initiés.  Franck  a  écrit  des  chefs-d'œuvre  de  dimensions  restreintes  qui 
obtiendraient  immédiatement  tous  les  suffrages.  Sans  parler  de  telle  ou  telle 
page  de  Rédemption  qui  a  sa  réputation  faite  même  à  l'étranger,  il  n'est  peut- 
être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  que  1'  «  églogue  biblique»  Riitli,  exécutée 
pour  la  première  fois  au  Conservatoire  le  4  janvier  1846,  eut  l'approbation  de 
Meyerbeer,  de  Spontini,  et...  du  duc  de  Miratpensier,  qui  fit  appeler  le  com- 
positeur pour  lui  annoncer  que  son  petit  ouvrage  serait  exécuté  à  la  Cour.  Il 
n'en  fut  rien,  naturellement.  M.  Ernest  Rey'Sr  a  écrit  plus  tard  que  «  la  grâce 
adorable,  le  charme  et  la  couleur  sont  répandus  à  pleines  mains  dans  la  par- 
tition de  Ruth.  »  Ceci  nous  entraine  un  peu  loin  de  la  Symphonie  en  ré,  mais 
puisque  l'on  vient  d'inaugurer  un  monument  en  l'honneur  de  Franck,  il  s'agi- 
rait de  trouver  un  morceau,  si  court  fi'it-il,  si  humble  et  si  oublié,  que  l'on 
puisse  exécuter  souvent  et  qui  soit  de  nature  à  devenir  populaire.  La  Valse 
des  Sylphes  a  fait  plus  pour  Berlioz  que  son  Requiem  et  son  Te  Deum.  Ce  qui 
sans  doute  fut  la  cause  du  peu  d'action  de  Franck  sur  le  grand  public,  c'est  le 
manque  de  contact  de  son  œuvre  avec  la  vie  contemporaine.  Il  se  tenait  à 
l'écart  du  monde  agissant  et  passionné  du  dehors  ;  il  inculquait  à  ses  élèves  le 
goût  du  travail,  le  sentiment  du  beau,  le  sérieux  dans  les  études,  mais  cette 
noble  tâche  même  le  mettait  dans  l'impossibilité  de  se  livrer  au  tourbillon  des 
idées,  seule  école  pourtant  où  puisse  se  retremper  un  artiste  en  absorbant  en 
soi  et  en  restituant  tour  à  tour  dans  ses  ouvrages  ce  qui  constitue  l'époque  et 
le  siècle  dans  leur  existence  originale.  Cela  nous  fait  toucher  du  doigt  les 
points  faibles  de  la  Symphonie  en  ré;  pour  en  être  enthousiaste  il  faut  avoir 
connu  Franck,  avoir  vécu  dans  sa  sphère  à  lui.  L'œuvre  devient  alors  capti- 
vante, car  elle  est  sincère  et  naïve  comme  fut  son  auteur.  —  Le  troisième  acte  du 
Crépuscule  des  Dieux  a  été  interprété  d'une  façon  remarqual)le  à  ce  concert.  Un 
passage  a  fait  sensation:  c'est  celui  dans  lequel  Siegfried,  déjà  frappé,  chante, 
en  proie  à  l'égarement  de  ses  souvenirs,  la  mort  bénie  et  bienheureuse  : 
«  Brunehilde,  sainte  fiancée,  qui  donc  t'a  de  nouveau  endormie'?...  »,  pendant 
que  l'orchestre  remémore  tous  les  thèmes  d'amour  entendus  au  moment  du 
réveil  de  la  Walkyrie.  M.  Van  Dyck  a  obtenu  là  un  de  ses  plus  jjeaux  triom- 
phes. M'"'  Kaschowska  possède  une  voix  d'un  beau  timbre,  mais  qui,  man- 
quant d'éclat,  de  vibration  et  d'accent  dramatique,  convient  peu  au  rôle  de 
Brunehilde.  MM.  Challet,  Frôlich  et  M""*  Rambel,  J.  Leclerc,  Vicq  et  Melno 
ont  complété  avec  talent  l'interprétation  vocale.  A.MÉDÉE  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Cluïtelet,  concert  Colonne  :  Première  symphonie,  en  ut  majeur  (Beethoven).  — 
Scènes  gothiques,  impressions  d'église  (A.  Périlhou). —  Troisième  concerto  pour  violon 
(C.  Saint-Saëns),  par  M.  Jacques  Thibaud.  —  Neuvième  symphonie,  avec  chœurs 
(Beethoven),  soli  par  M""'  Suzanne  Richebourg  et  Alice  Deville,  MM.  Emile  Caze- 
neuve  et  Paul  Daraux.  • 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  si  bémol  (Vincent  d'Indyi. 
—  Troisième  acte  du  Crépuscule  des  Dieux  (Richard  Wagner),  par  M.  Van  Dyck 
(Siegfried),  M-Kascliowska  (Brunehilde),  M.  Challet  (Hagon),  M.  Friilich  (Gûntheri, 
M"°  Rambel  (Gutrune),  M""  Jeanne  Leclercq  (Woglindc),  M""  Vicq  (Wolgundoi, 
M""  Melno  (Flosshikle). 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pOUn    LES    SEULS    ABOX?iÉS    A    LA   MUSIQUE) 


Il  y  a  queUiues  mois  déjii  que  nous  avons  signalé  ix  nos  lecteurs  le  cliarmant  re- 
cueil de  M.  Georges  Iliie,  Croquis  d'Orient,  d'où  nous  avions  extrait  une  Berceu  e 
triste  qui  fut  fort  bien  accueillie.  Du  même  recueil  aujourd'hui  nous  lirons  une 
autre  pièce,  l'Ane  blanc,  qui  est  animée  d'un  tout  autre  esprit.  Avec  la  Berceuse  triite 
nous  avions  une  petite  image  de  l'Orient  rêveur,  un  peu  assoupi  et  comme  endolori 
sous  l'inlluence  perverse  de  l'opium  (jui  l'engourdit.  Avec  l'Ane  blanc  nous  sommes 
en  iirésence  d'un  Orient  proscpu'  guilleret  et  qui  voit  la  vie  tout  en  rose,  sous  l'in- 
flnence  sans  doute  des  liqueurs  dorées  défendues  par  Mahomet.  Le  contraste  est 
bien  tranché.  La  mélodie  trottine  gaiment  comme  le  petit  une  blanc  lui-même  par 
les  rues  de  Bassora  et  se  détache  claire  et  lumineuse  sur  l'accompagnement  spirituel 
traité  en  forme  de  scherzo  symphonique  (car  le  musicien,  ne  se  contentant  pas  du 
]iiano,  n'a  pas  manqué  de  l'orchestrer  aussi).  Le  petit  âne  blanc  fera  du  chemin, 
nous  le  croyons. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (28  octobre)  : 

La  reprise  de  Faust,  avec  mise  en  scène  et  décors  nouveaux,  qui  devait  avoir 
lieu  cette  semaine,  est  remise  à  jeudi  prochain,  à  cause  du  deuil  de  la  cour, 
et  le  roi,  qui  n'est  plus  venu  depuis  fort  longtemps  à  la  Monnaie,  ayant 
manifesté  l'intention  d'assister  à  cette  sensationnelle  représentation.  Ce  retard 
n'est  pas  sans  causer  quelque  désarroi  dans  la  marche  du  répertoire  et  dans 
l'ordre  des  spectacles  annoncés  ;  mais  le  très  rare  honneur  d'avoir  Léopold  H 
dans  un  théâtre  bruxellois  vaut  bien  un  peu  de  dérangement.  La  reprise  de  la 
Rolième,  qui  avait  été  retardée  aussi  par  une  indisposition  de  M.  Muratore,  a 
eu  lieu  enfin  ce  soir  même,  avec  le  concours  de  M.  David,  un  ténor  qui  avait 
laissé  à  la  Monnaie  d'excellents  souvenirs.  Le  climat  belge  ne  convenant  pas  i 
M.  Muratore,  celui-ci  a  demandé  sa  résiliation,  et  c'est  M.  David  qui  lui 
succède  définitivement.  L'œuvre  charmante  de  M.  Puccini  a  été  revue  avec 
grand  plaisir  ;  l'interprétation,  avec  M""  Baux  dans  le  rôle  de  Mimi,  M"''  Mau- 
bourg  dans  celui  de  Musette,  et  MM.  David,  Boyer  et  Belhomme,  est  d'ailleurs 
excellente.  —  Autre  retard,  causé  par  le  départ  de  il.  et  M'"'=  Muratore  :  celui 
de  l'œuvre  inédite  de  M.  Albeniz,  Pépita  Jimenez,  dont  il  a  fallu  reprendre  les 
études,  avec,  cette  fois,  M"=  Aida  et  M.  David.  Le  Jongleur  de  Notre-Dame  y 
gagne  une  forte  avance  :  tout  est  prér,,  et  dès  que  Faust  aura  passé,  on  pourra 
s'atteler  aux  dernières  répétitions.  En  attendant,  nous  aurons,  pour  patienter, 
quelques  menues  reprises,  celles  du  Tableau  parlant  de  Grétry,  de  Galatée,  de 
Bonsoir,  monsieur  Pantalon,  etc. 

Le  théâtre  des  Galeries  continue,  de  son  côté,  à  faire  de  la  décentralisation 
française.  Plusieurs  œuvres  inédites  y  ont  déjà  été  données,  les  années  précé- 
dentes, notamment  la  gracieuse  Yetta  de  M.  Charles  Lecocq.  Demain,  une 
autre  opérette  y  verra  les  feux  de  la  rampe:  elle  a  pour  titre  Ariette  et  pour 
auteurs  M.  Charles  Rolland  et  M"=  Jane  Yieu.  Celle-ci  est,  comme  on  sait, 
une  des  meilleures  élèves  de  M.  Massenet  et  de  M.  Gedalge,  et  s'est  fait  con- 
naître déjà  par  d'agréables  mélodies;  ArlMe  sera  son  début  sur  un  théâtre  d'im- 
portance. On  en  dit  le  plus  grand  bien,  et  la  direction  des  Galeries,  confiante 
dans  le  succès,  a  fait  des  folies  d'interprétation  et  de  mise  en  scène.     L.  S. 

—  La  commission  pontificale  pour  l'édition  officielle  des  livres  de  musique 
grégorienne  s'est  rendue  et  réunie  dans  l'ile  de  "Wight,  auprès  des  Bénédictins 
de  Solesmes,  spécialement  chargés  par  le  Bref  pontifical  de  préparer  la  future 
édition  typique.  Les  Bénédictins  ont  présenté  à  la  commission  l'ensemble  du 
Kyriale  et  l'Ordinaire  de  la  messe,  qui  peuvent  dès  aujourd'hui  être  imprimés 
par  l'imprimerie  du  Vatican.  Ils  pourront  ensuite  être  publiés  par  d'autres 
éditeurs. 

—  L'année  prochaine,  après  Pâques,  un  congrès  solennel  de  musique  sacrée 
sera  tenu  à  Turin,  sous  le  haut  patronage  du  cardinal-archevêque  de  cette 
ville.  Parmi  les  prélats  qui  y  interviendront  personnellement  on  cite  l'arche- 
vêque de  Buenos-Ayres,  qui  a  préparé  en  quelque  sorte  ce  congrès  par  celui 
qu'il  a  réuni,  au  mois  d'avril  dernier,  dans  la  capitale  de  la  République  Ar- 
gentine. 

■ —  Voici  que  l'on  commence,  en  Italie,  à  citer  les  noms  de  certains  artistes 
engagés  par  M.  Edoardo  Sonzogno  en  vue  de  la  campagne  lyrique  qu'il  doit 
venir  faire  à  Paris  à  partir  du  1"  mai  de  l'année  prochaine.  On  met  en  avant 
ceux  de  M""  Adelina  Stehle,  qui  chantera  le  Cliopin  de  M.  Orefice,  et  du  ténor 
Garbin,  qui  se  produira  dans  Adriana  Découvreur  de  M.  Francesco  Cilèa  et  dans 
Zaza  de  M.  Leoncavallo. 

—  Il  est  dit  que  le  pauvreLycée  musical  de  Pesaro  ne  sortira  pas  de  l'état  de 
crise  dans  lequel  il  est  tombé  depuis  plus  d'une  année.  Non  seulement  il  est 
toujours  sans  directeur,  mais  voici  qu'on  annonce  que  le  président  du  conseil 
d'administration,  M.  Tulllo  Cinotti,  a,  nous  ignorons  pour  quelles  raisons, 
donné  sa  démission,  et  que  la  régence  a  été  assumée  par  le  vice-président, 
M.  Masini.  On  avait  prononcé,  comme  candidat  à  la  direction,  le  nom  de 
M.  Amilcare  Zanella,  actuellement  directeur  du  Conservatoire  de  Parme:  mais 
celui-ci  fait  déclarer  qu'il  se  trouve  fort  bien  à  Parme,  et  qu'il  n'a  nulle  envie 
d'abandonner  une  institution  qu'il  a  prise  en  grande  alTeclion.  Voici  que  l'on 
croit  maintenant  que  le  futur  directeur  du  Lycée  de  Pesaro  pourrait  bien 
être  M.  Amintore  Galli,  le  compositeur  et  écrivain  musical  bien  conau. 

—  Au  théâtre  communal  de  Trani,  dans  un  grand  concert  de  bienfaisance, 
on  a  exécuté  avec  succès  un  «  épisode  lyrico-fanlastique  »  intitulé  Franccsca  di 
Rimini,  écrit  par  le  maestro  S.  Anlonucci  sur  des  vers  du  poète  A.  Magaldl. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition,  au  Politeama  Rosetli  de  Trieslc. 
d'un  opéra  nouveau  de  M.  AndessI,  Adagio  consolante,  écrit  sur  un  livret  de 
M.  Antona-ïraversi,  et  dont  les  deux  principaux  rôles  seront  tenus  par 
M""'  Lina  Bendazzi  et  M.  Alfonso  Garulli.  —  Et  à  Naples,  on  donne  aussi 
comme  prochaine  la  représentation  d'un  opéra  intitulé  Ctavijo,  dont  le  livret, 
tiré  du  drame  de  Gœlhe  i)ar  M.  Menotti-Buja,  a  été  mis  en  musique  par 
M.  .Salvatore  Slassanu.  Cet  ouvrage  a  été  couronné  dans  un  concours  ouvert 
par  l'Institut  d'encouragement  pour  l'art  musical.  Il  aura  pour  interprèles 
M""  Elisa  Giudiani  et  MM.  Albancse,  Galeota  et  Majone. 

—  Le  20  octobre  dernier  a  été  inauguré,'  au  cimetière  ccniral  de  Vienne,  le 
monument  du  sculpteur  Hellmer  pour  le  tombeau  de  Hugo  Wolf.  On  a  chanté 
des  chœurs  du  mailre  si  prématurément  enlevé  à  larl  musical  au  commence- 
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ment  de  l'année  dernière  ;  un  ami  de  l'artiste,  sou  biographe,  M.  Haberlandt, 
a  prononcé  un  discours,  après  quoi  le  maire  de  Vienne,  entouré  d'une  assis- 
tance nombreuse,  a  dit  quelques  paroles  de  souvenir,  a  déclaré  qu'il  acceptait 
le  monument  au  nom  de  la  ville  et  a  promis  d'en  assurer  l'entretien. 

—  A  l'Opéra  royal  de  Berlin  se  poursuivent  activement  les  études  avancées 
déjà  de  Roland  de  Berlin,  l'oeuvre  nouvelle  de  Leoncavallo  qui  doit  passer  en 
novembre.  Tous  les  interprètes  ont  dû  prendre  l'engagement  de  ne  rien  di- 
vulguer en  ce  qui  concerne  le  contenu  musical  de  la  partition.  On  veut  que  la 
«  première  »  soit  «  vraiment  sensationnelle  ». 

—  Le  15  octobre  dernier,  à  l'occasion  du  soixantième  anniversaire  de  la 
naissance  du  philosophe  Frédéric  Nietzsche,  une  petite  réunion  commémorative 
a  eu  lieu  dans  la  salle  dite  «Archives  de  Nietzsche»,  à  Weimar.  Il  y  avait  là 
des  écrivains,  des  artistes,  des  savants,  mais  pas  de  public  à  proprement 
parler;  tout  s'est  passé  dans  l'intimité.  L'originalité  de  cette  réunion,  qui  fut 
rehaussée  par  la  présence  du  ministre  d'Etat,  a  consisté  dans  l'audition  d'un 
Hymne  à  ramitié.  texte  et  musique  de  Nietzsche,  exécuté  par  un  ténor  solo, 
un  chœur  de  huit  voix,  hommes  et  femmes,  et  un  intei-prète  pianiste, 
M.  Conrad  Ansorge,  auteur  de  la  réduction  à  deux  mains  d'après  le  manus- 
crit, sans  doute  un  peu  informe,  du  philosophe.  Nietzsche,  comme  on  le  sait, 
obéissant  au  mouvement  évolutionniste  de  sa  pensée  individualiste,  tut  tour 
à  tour  le  plus  profondément  convaincu  des  adeptes  de  l'idée  wagnérienne  et 
le  plus  terrible  des  adversaires  de  la  conception  dramatique  dont  l'épanouis- 
sement eut  lieu  à  Bayreuth  en  -1876.  Les  opuscules  R.  Wagner  à  Bayrenth,  le 
Cas  Wagner  et  Nietzsche  contre  Wagner  firent  un  bruit  énorme  en  leur  temps, 
parce  qu'ils  développaient  une  philosophie  d'art  basée  sur  des  motifs  d'esthé- 
tique parfaitement  bien  déduits  et  sur  une  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire. L'auteur  a  expliqué  ce  que  ses  ennemis  et  "Wagner  lui-même  considé- 
rèrent comme  une  défection,  dans  son  bel  aphorisme  «Amitié  stellaire  »,  dont 
nous  reproduisons  le  commencement  et  la  lin  :  «  Nous  fûmes  amis  et  sommes 
devenus  étrangers  l'un  pour  l'autre.  Cela  est  bien  ainsi  et  nous  ne  voulons  pas 
nous  le  cacher  et  nous  le  dissimuler,  comme  si  nous  devions  en  avoir  honte. 

Nous  sommes  deux  navires  dont  chacun  a  son  but  et  sa  voie Ainsi  donc, 

nous  voulons  croire  à  notre  amitié  stellaire,  quand  bien  même  il  nous  faudrait 
être  ennemis  sur  la  terre  ».  Pour  Nietzsche,  après  sa  «  guérison  »,  Wagner 
était  le  représentant  du  «  style  flamboyant  »  en  musique,  de  ce  style  qui,  dé- 
laissant la  forme  pure  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  antique  et  même  du 
gothique  de  la  bonne  époque,  manque  de  vraie  noblesse,  de  perfection  ingénue 
et  simple,  ressemble  en  un  mot  à  «  un  paysage  d'automne  »  au  «  coucher  du 
soleil  ».  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  scission  complète  de  Nietzsche  ne  fut 
consommée  qu'en  1888,  cinq  ans  après  la  mort  de  "Wagner.  Pour  en  revenir  à 
l'Hymne  à  l'amitié,  ce  n'est  qu'une  pièce  de  circonstance.  Il  fut  écrit  en  1874. 
11  avait  été  «  pensé  »  pour  orchestre  et  chœurs.  Nietzsche  en  envoya  une  copie 
à  quatre  mains  à  im  ami  de  sa  jeunesse,  M.  Gustave  Krug  (mort  en  1902), 
comme  cadeau  de  noces.  La  dédicace  portait  :  «  A  son  ami  Gustave  Krug 
lorsqu'il  se  maria  en  septembre  1874  »  et  une  épigraphe,  tirée  du  traité  de 
Cicéron  De  Amicitia,  était  inscrite  sur  la  première  page  :  «  Qui  peut  goûter 
véritablement  la  vie,  comme  dit  Ennius,  s'il  ne  se  repose  pas  dans  la  mutuelle 
sympathie  qu'éprouvent  les  amis  ?  »  Les  paroles  de  l'Hymne  à  l'amitié  ne  man- 
quent ni  d'élan,  ni  de  coloris.  Voici  la  strophe  pour  ténor  : 

Hélas  !  sans  lin  me  paraissait  le  sentier  et  insondable  la  nuit;  toute  vie  était  sans 
but  pour  moi,  vide  et  détestée  !  Maintenant  je  veu.x  vivre  deux  fois,  maintenant  je 
vois  dans  tes  yeux  toutes  les  gloires  de  l'aurore  et  de  la  victoire,    6  bien-aimée 


Après  l'exécution  de  l'Hymne  on  a  entendu  quelques  lieder  sur  des  poésies 
de  Nietzsche,  et  l'assistance  s'est  séparée  en  silence  et  sans  applaudissements 

—  Le  sculpteur  du  monument  polychi-ome  de  Beethoven,  Max  Khnger,  qui 
achevait  il  y  a  quelques  mois  un  beau  groupe  en  marbre.  Brama,  va  s'occuper 
maintenant  d'une  statue  de  Brahms  destinée  à  la  ville  de  Hambourg,  où  est 
né  le  compositeur. 

—  Le  théâtre  national  tchèque  de  Prague  a  donné,  en  août  et  septembre, 
vingt  représentations  d'opéra  des  compositeurs  bohémiens  Dvorak.  Fibich, 
Blodek,  Rozkosny,  J.-B.  Foerster  et  Kovarovitsch. 

—  Une  légende  de  Grimm,  Marienkind,  a  été  mise  en  musique  dans  la  forme 
d'un  opéra  par  M.  Richard  "Wintzner.  C'est  le  théâtre  municipal  de  Halle  qui 
doit  en  donner  la  première  représentation  dans  le  courant  de  l'automne. 

—  Un  «  intermède  sacré  en  cinq  tableaux  apocalyptiques  d'après  l'évangile 
de  saint  Jean  «,  Jésus,  paroles  de  M.  Herbert  Brakebusch,  pasteur,  musique  de 
M.  Théodore  Erler,  a  été  reçu  au  théâtre  de  la  cour,  à  Brunswick.  Le  consis- 
toire a  non  seulement  autorisé  la  représentation  de  cet  ouvrage  biblique,  mais 
l'a  recommandé,  dit-on,  pour  l'époque  du  carême  et  pour  le  temps  des  Rogations. 

—  Mme  Fanny  IVIoran-Olden,  une  des  cantatrices  dramatiques  les  mieux 
douées  parmi  celles  qui  obtinrent  de  grands  succès  en  Allemagne,  vient  d'être 
admise  dans  la  maison  de  santé  de  Schôneberg,  près  de  Berlin.  Elle  était  de- 
puis quelques  années  la  femme  du  baryton  Théodore  Bertram.  Son  dernier 
engagement  tliéàtral  fut  contracté  à  Munich  pour  l'année  1896.  Depuis  deux 
ans  elle  faisait  partie  des  cadres  du  personnel  enseignant  du  Conservatoire 
Klindworth-Scharwenka,  à  Berlin,  mais  elle  n'a  jamais  pu  prendre  possession 
de  son  poste. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  M."'"  Bolska,  l'éminente  cantatrice 
de  l'Opéra  impérial,  soliste  de  l'Empereur,  qui  passe  ses  vacances  chez  elle  en 
France,  doit  retourner  bientôt  ici  pour  commencer   ses   représentations  au 


Théâtre  Marie.  M""»  Bolska  reprendra  le  rôle  d'EscIarmonde  dans  le  bel  opéra 
de  Massenet  où  elle  a  obtenu  déjà  pendant  deux  saisons  un  si  éclatant  succès. 
Une  autre  œuvre  de  Massenet  sera  donnée  également  cet  hiver  à  l'Opéra 
impérial.  C'est  encore  M""'  Bolska  qui  chantera  Manon. 

—  Les  professeurs  de  la  Royal  Âcademy  of  Music  ont  présenté  à  leur  collègue 
M.  Alberto  Randegger  une  adresse  de  félicitations  à  l'occasion  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  son  existence  artistique  en  Angleterre.  M.  Randegger, 
qui  est  né  en  1832  à  Trieste,  où  il  fut  élève  de  Luigi  Ricci,  commença  sa  car- 
rière en  Italie,  où  fort  jeune  il  devint  chef  d'orchestre,  tout  en  écrivant  deux 
Ijallets  et  deux  opéras  dont  l'un,  Blanca  Capello,  fut  représenté  avec  succès  à 
Brescia.  Dès  18S4  il  partit  pour  l'Angleterre,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une 
grande  situation  comme  professeur  et  comme  compositeur.  Devenu  un  instant 
chef  d'orchestre  au  théâtre  Saint-James,  il  entreprit  ensuite  un  grand  voyage 
dans  les  provinces,  puis,  de  retour  à  Londres,  fut  nommé  professeur  de  chant 
à  l'Académie  royale  de  musique,  dirigea  l'orchestre  de  l'Opéra  italien  et  fonda 
une  société  chorale  qui  ne  comptait  pas  moins  de  300  voix.  Tout  cela  ne 
l'empêchait  pas  de  se  livrer  avec  activité  à  la  composition.  Parmi  ses  œuvres 
les  plus  importantes  il  faut  signaler  un  opéra,  les  Beautés  rivales,  représenté  à 
Leeds  en  1863  et  à  Londres  en  1864,  Médée,  grande  scène  dramatique  pour 
soprano  et  orchestre,  exécutée  au  Gewandhaus  de  Leipzig  en  1869,  le 
150"  Psaume  de  David,  pour  soprano,  chœurs,  orchestre  et  orgue,  écrit  pour 
le  festival  de  Boston  en  1872,  Fridolin,  cantate  dramatique  qui  obtint  un 
succès  éclatant  au  festival  triennal  de  Birmingham  en  1873,  A  l'aube,  autre 
cantate  pour  le  festival  de  NorwiclT.  M.  Randegger  est  aujourd'hui  l'un  des 
doyens  de  l'enseignement  musical  à  Londres,  où  il  est  universellement  estimé 
et  considéré. 

—  La  saison  d'opéra  italien  à  Covent-Garden  de  Londres,  a  commencé  le 
17  octobre  et  doit  durer  six  semaines.  Les  chefs  d'orchestre  sont  MM.  Campa- 
nini,  Tanara.  et  éventuellement  pour  diriger  leurs  œuvres,  MM.  Puccini, 
Mascagni.  Giordano,  Cilèa...MM.  Caruso,  Lammarco,  Anselmi...Miss  Nielsen, 
M""'  Giacchetti...  sont  les  principaux  artistes  du  chant.  On  a  représenté 
jusqu'ici  la  Tosca,  Aida,  Manon  Lescaut,  Carmen,  Rigoletto,  etc. 

—  Les  Concerts-promenade  de  Londres  ont  terminé  leur  saison  vendredi 
dernier.  Parmi  les  grands  ouvrages  entendus  aux  dernières  séances,  nous  pou- 
vons citer  le  Capriccio  espagnol  de  Rimsky-Korsakow,  les  'Variations  d'Elgar,  la 
Dante-Symphonie  de  Liszt,  un  concerto  de  Sinding,  un  Andante  symplionique 
d'Erlanger,  et  Danse  anglaise,  composition  nouvelle  de  Balfour  Gardiner.  Les 
Concerts  symphoniques  commenceront  leur  saison  demain  sous  la  direction  de 
M.  F.  H.  Cowen.  M.  Nikisch  conduira  lé  deuxième  concert  et  M.  Frédéric 
Steinbach  le  troisième. 

PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

C'est  hier  samedi  que  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  dû  nommer  la  com- 
mission chargée  d'établir  la  liste  de  trois  candidats  à  présenter  au  ministre  de 
l'instruction  publique  pour  les  fonctions  de  directeur  de  l'Académie  de  France 
à  Rome,  vacantes  par  suite  de  la  démission  de  M.  Eugène  Guillaume.  Les 
compétitions  étaient,  parait-il,  fort  nombreuses. 

—  Les  épreuves  définitives  pour  l'admission  au  Conservatoire  (classes  de 
déclamation)  se  sont  terminées  cette  semaine.  Ont  été  définitivement  reçus  : 
MM.  de  Féraudy,  Lluis,  Leroy,  Vincent,  Deguingand,  Garrigues,  Bertrand, 
Magnard,  de  Garcin,  Becquart,  Dorsay  Hermann,  MM?''^  Ludger,  Bory,  "Widdy, 
Faga,  Flori,  Guéneau,  de  Voisin,  Darcelle,  Frévalle,  Roch,  Provost,  Denise 
Mussay.  Le  jeune  de  Féraudy,  qui,  comme  on  le  voit,  est  au  nombre  des  élus, 
est  le  fils  du  distingué  sociétaire  du  Théâtre-Français.  Il  est  âgé  de  dix-huit  ans 
et  sort  du  lycée  Michelet,  où  il  a  fait  toutes  ses  études.  Il  a  été  placé  dans  la 
classe  de  M.  Georges  Berr. 

—  Le  jury  d'admission  des  élèves  de  chant  au  Conservatoire  s'est  réuni 
sous  la  présidence  de  M.  Th.  Dubois,  assisté  de  M°"î  Rose  Caron,  de 
MM.  Ch.  Lenepveu,  Adrien  Bernbeim,  Henri  Maréchal,  d'Estournelles,  Capoul, 
Lassalle,  Masson,  Duvernoy,  "Warot,  DubuUe,  Manoury,  de  Martini  et  Fernand 
Bourgeat.  Sur  93  concurrents  hommes,  27  ont  été  retenus  pour  passer  un 
second  examen.  Sur  162  candidats  femmes,  39  passeront  la  seconde  épreuve. 
Cette  séance  définitive  aura  lieu  le  jeudi  3  novembre. 

—  L'Opéra  a  donc  fait  vendredi  la  reprise  de  Don  Juan,  ainsi  qu'il  était 
annoncé,  et  la  soirée  fut  à  noter  dans  les  annales  assez  tristes  de  notre 
«  première  scène  lyrique  ».  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  baryton  notoire  à  cette 
«  Académie  de  musique  »,  il  faut  bien  confier  le  rôle  de  Don  Juan  à  une 
basse  chantante  !  Mais  comme  M.  Delmas  est  un  fort  bel  artiste,  on  peut  dire 
que  le  troc  n'est  pas  trop  douloureux  et  qu'on  a,  malgré  tout,  des  jouissances 
à  entendre  la  musique  de  Mozart  passer  par  cet  organe  souple  et  généreux. 
M"'=  Grandjean  est,  elle  aussi,  une  solide  musicienne,  qui  ne  dépare  pas,  tant 
s'en  faut,  le  rôle  magistral  de  Donna  Anna.  Elle  y  est  tout  à  son  avantage. 
M""  Alice  Verlet,  qui  a  de  la  gentillesse  et  de  l'acquis,  fut  une  avenante 
Zerline  et  M."'  Demougeot  une  Elvire  non  trop  maussade.  Grosse  est  plein  de 
rondeur  et  d'intelligence  dans  Leporello,  Scaramberg  élégant  dans  le  person- 
nage de  Don  Ottavio  qui  ne  dépasse  pas  ses  moyens,  Bartet  bien  en  point 
dans  Mazetto,  comme  Chambon  imposant  et  noble  dans  le  Commandeur.  En 
vérité,  je  vous  le  répète,  marquons  cette  soirée  d'un  caillou  blanc,  à  mettre 
auprès  des  pavés  noirs. 

—  Petite  déconvenue  à  l'Opéra-Comique  par  suite  d'une  légère  indisposition 
deM""-'Eames,  qui  a  obligé  de  remettre  à  demain  lundi  la  sensationnelle  repréT 
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sentation  italienne  do  la  Tosca  de  M.  Puccini,  primitivement  fixée  au  jeudi  de 
la  semaine  qui  vient  de  s'écouler.  Ce  n'est  que  partie  remise  d'ailleurs,  et 
demain  tout  sera  aussi  bien,  sinon  mieux,  avec  ce  cartellone  de  chanteurs 
italiens  encore  inentendus  à  Paris  :  M"":  Eames,  MM.  de  Marchi,  Scotti,  etc., 
sans  compter  le  maestro  Campanini  qui  conduira  l'orchestre.  N'oublions  pas 
qu'il  s'agit  en  la  circonstance  de  «  la  création  d'un  lit,  dit  de  l'Opéra-Comique, 
à  la  maison  de  retraite  des  Comédiens  ». 

—  Le  «  premier  spectacle  de  l'abonnement  »  à  l'Opéra-Comique  sera  consacré 
au  Don  Juan  de  Mozart,  avec  la  belle  distribution  que  nous  avons  donnée  de 
cet  ouvrage,  le  seconda  Alceste,  le  troisième  à  XavièredeM.  Théodore  Dubois, 
et  le  quatrième  au  Vaisseau  fantôme  de  Richard  Wagner.  Pas  mal  pour  com- 
mencer. Puisque  nous  parlons  de  Xavière,  donnons-en  la  distribution  définitive  : 

Fulcran  MM.  Fugère 

Landry  David  Devriès 

Galibert  Jean  Périer 

Landrinier  Vieuille 

Xavière  M""  Marie  Thierry 

Benoîte  Marié  de  Lisle 

Prudence  Jenny  Passama 

Mélie  Angèle  Pornot 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Lahné 
(M"»  Bessie-Abbott)  et  tes  Noces  de  Jeannette;  le  soir,  Louise  (M"»  Garden).  — 
Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits,  le  Roi  d'Ys.  Mardi, 
le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Cavalleria  rusticana. 

—  La  première  série  des  représentations  populaires  que  l'Opéra-Comique  a 
données  avec  un  succès  si  marqué  dans  les  théâtres  de  la  rive  gauche  s'est 
terminée  au  théâtre  des  Gobelins.  La  seconde  série  a  commencé  au  théâtre 
Montparnasse.  Le  spectacle  sera  composé  de  Mireille  (matinée  du  dimanche 
30  octobre)  et  de  deux  des  plus  grands  succès  du  répertoire  de  la  salle 
Favart,  qui  alterneront  sur  l'affiche  :  le  Domino  noir,  qui  sera  joué  les 
samedi  et  lundi  29  et  31  octobre  et  le  mercredi  2  novembre,  et  les  Dragons  de 
Villars,  qui  seront  représentés  les  dimanche  30  octobre  (en  soirée),  mardi  et 
jeudi  1'^''  et  3  novembre.  Et  pour  donner  plus  d'éclat  encore  à  ces  très  belles 
représentations,  ce  sont  les  excellents  artistes  qui  interprètent  ces  œuvres  salle 
Favart  qui  les  présenteront  au  public  des  théâtres  de  la  rive  gauche.  Du  sa- 
medi 6  novembre  au  jeudi  10  inclus  et  du  samedi  12  au  jeudi  17  inclus,  ces 
mêmes  représentations  auront  lieu  successivement  aux  théâtres  de  Grenelle  et 
des  Gobelins. 

—  M.  Théodore  Dubois,  direéteur  du  Conservatoire,  vient  de  remettre  à  ses 
éditeurs  le  produit  musical  de  ses  vacances  estivales  qui  consiste,  cette  année, 
en  un  quintette  pour  hautbois  et  quatuor  à  cordes,  un  terzeltino  pour  harpe, 
flûte  et  violoncelle,  deux  petites  pièces  pour  violon  et  piano,  et  une  série  de 
mélodies  sur  des  poésies  d'Albert  Samain  :  Musiques  sur  l'eau.  C'est  ce  que 
M.  Dubois,  si  occupé  d'autre  part  par  ses  hautes  fonctions  directoriales,  appelle 
«  prendre  des  loisirs  ». 

—  L'Académie  des  beaux-arts  tiendra  sa  séance  publique  annuelle  le  samedi 
b  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Pascal.  L'ordre  du  jour  de  cette  séance 
porte  :  Après  l'exécution  d'un  morceau  symphonique  et  un  discours  du  prési- 
dent, la  proclamation  des  grands  prix,  des  prix  décernés  en  vertu  des  diverses 
fondations.  Puis  M.  Roujon,  secrétaire  perpétuel,  lira  une  notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Gustave  Larroumet.  Enûn,  la  séance  se  terminera  par  l'exécu- 
tion de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  premier  grand  prix  de  composition 
musicale,  et  dont  l'auteur  est  M.  Pech,  élève  de  M.  Ch.  Lenepven. 

—  M.  Alexandre  Guilmant,  dont  le  succès  en  Amérique  s'affirme  chaqu  o 
jour,  vient  do  donner  à  l'Exposition  de  Saint-Louis,  sur  la  demande  de 
M.  Herbette,  conseiller  d'Etat,  un  grand  concert  historique  français  sur 
l'Orgue  de  l' Exijosilion  de  Saint-Louis,  au  profit  de  l'Alliance  Française  pour  la 
propagation  de  notre  langue  â  l'étranger.  L'allluence  a  été  telle  qu'on  a  du 
refuser  du  monde;  l'éminent  artiste  a  été  acclamé.  Le  programme  comprenait 
des  œuvres  de  Jean  Titelouze,  Couperin,  Marchand,  de  Grigny,  Clérambault, 
Dandrieu,  D'Aquin,  Boëly,  Chauvet  et  César  Fi'anck. 

—  Les  choristes  font  des  leurs.  Le  mouvement  qui  s'était  manifesté  chez 
ceux  des  théâtres  parisiens  s'est  étendu  à  Rouen,  où  il  a  amené  la  fermeture 
du  théâtre  des  Arts,  Dimanche  dernier,  en  effet,  les  choristes  refusèrent  de 
chanter  si  on  ne  leur  payait  pas  la  matinée,  et  ils  réclamèrent  loO  francs  par 
mois  et  le  paiement  à  part  de  toutes  les  matinées.  La  direction  refusa,  s'en 
référant  aux  engagements  signés  par  les  choristes  ;  ceux-ci  déclarèrent  alors  la 
grève,  et  les  représentations  furent  suspendues.  Elles  sont  reprises  grâce  à 
l'intervention  de  M.  Leblond,  maire  de  Rouen,  qui  a  obtenu  de  la  direction, 
en  faveur  des  choristes,  un  cachet  de  2  fr.  50  pour  les  matinées. 

—  A  New-York,  la  veille  du  jour  où  la  musique  de  la  garde  républicaine 
devait  s'emliarquer  sur  la  lj>rraine  pour  rentrer  en  France,  un  déjeuner  lui  a 
éti'  offert  par  la  colonie  française  au  café  Martin,  sous  la  présidence  de  M.  Fer- 
dinand Lévy.De  bonnes  paroles  ont  été  échangées,  on  a  exprimé  à  la  musique 
la  joie  qu'on  avait  eue  à  la  recevoir  et  le  regret  que  causait  son  départ;  et 
finalement  on  lui  a  offert  une  belle  statuette  de  la  Liberté. 

—  Nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  d'un  article  très  intéressant  qui 
parut  dans  le  Ménestrel  du  21  juillet  1895,  et  dans  lequel  notre  regretté  colla- 
borateur 0.  Berggruen  rendait  compte  de  la  découverte,  non  pas  absolument 
certaine  mais  excessivement  probable,  des  ossements  do  Sébastien  Bach.  A 
cette  époque,  le  sculpteur  Charles  Seffner,  aidé  par  l'analomisle  Ludwig  His, 


dont  nous  avons  enregistré  la  mort  dans  notre  numéro  du  22  mai  dernier,  re- 
constitua la  tête  et  la  figure  du  grand  cantor  en  suivant  strictement  dans  son 
modelage  les  formes  osseuses  du  crâne  que  l'on  possédait  et  en  répartissant 
l'épaisseur  des  chairs  d'après  des  mesurages  faits  sur  plus  de  trente  hommes 
de  oO  à  70  ans.  La  ressemblance  fut  frappante  avec  les  portraits  de  Bach  que 
l'on  possédait.  Maintenant,  la  ville  de  Leipzig  voulant  avoir,  au  front  sud  de 
l'église  Saint-Thomas,  un  monument  digne  du  vieux  maitre  dont  le  génie  do- 
mine encore  l'art  musical  à  une  hauteur  qui  n'a  pas  été  dépassée,  a 
confié  le  soin  de  reproduire  les  traits  et  la  personne  du  grand  artiste  au  sculp- 
teur qui  réussit,  autant  que  cela  pouvait  se  faire,  à  identifier  les  ossements 
retrouvés.  Bach  sera  représenté  sur  un  piédestal  en  granit  ;  sa  statue  coulée 
en  bronze  aura  environ  trois  mètres  de  haut;  il  sera  debout,  légèrement  in- 
cliné en  avant  et  tenant  dans  sa  main  droite  un  rouleau  de  musique.  Le  cos- 
tume sera  simple,  presque  négligé,  mais  on  s'efforcera  de  faire  exprimer  par 
la  noblesse  du  port  de  la  tête  et  par  les  traits  du  visage  tout  ce  qu'il  y  eut  de 
grandeur,  d'élévation,  de  noblesse,  dans  son  caractère  et  dans  son  génie. 

—  C'est  un  sujet  charmant,  curieux  et  plein  d'attrait,  en  même  temps  peu 
exploré  jusqu'ici,  que  MM.  Henri  d'Alméras  et  Paul  d'Estrée  ont  entrepris  de 
traiter  dans  le  volume  élégant  qu'ils  viennent  de  publier  sous  ce  titre  :  les 
Théâtres  libertins  au  XVIII'  siècle  (Paris,  Dai-agon,  in-8,  avec  8  planches  hors 
texte).  Ces  théâtres  «  libertins  »,  ce  sont  les  théâtres  particuliers  si  nombreux 
alors,  théâtres  de  grands  seigneurs  ou  d'artistes  dans  lesquels,  se  riant  des 
sévérités  de  la  censure,  on  se  permettait,  sans  crainte  et  sans  scrupule,  la 
représentation  de  pièces  légères,  voire  plus  que  légères,  où  auteurs  et  acteurs 
s'en  donnaient  à  cœur  joie,  sans  souci  d'offenser  la  pudeur  et  de  blesser  les 
bienséances.  On  était  entre  soi,  on  voulait  rire,  s'amuser  sans  contrainte,  et, 
ma  foi,  on  lâchait  la  bride  à  la  folle  du  logis,  le  jeu  des  acteurs  complétant  et 
précisant  encore  ce  que  l'audace  des  auteurs,  dépourvus  pourtant  de  préjugés, 
n'avait  fait  parfois  qu'indiquer  et  effleurer.  J'ai  parlé  de  grands  seigneurs,  et 
ils  étaient  effectivement  nombreux,  ceux  qui,  ayant  des  théâtres  chez  eux,  fai- 
saient jouer  ou  jouaient  eux-mêmes  la  comédie  de  société  dans  des  conditions... 
littéraires  tout  à  fait  exceptionnelles.  C'étaient  d'abord  des  princes  du  sang, 
le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Conti,  le  comte  de  Clermont,  le  comte  de  Pro- 
vence (Louis  XVni)  :  puis  de  simples  nobles,  le  duc  de  Grammont.  le  comte 
de  Maurepas,  le  duc  de  la  Vallière,  le  marquis  de  Montalemberl.  Quant  aux 
théâtres  d'artistes,  le  plus  fameux,  celui  qui  est  resté  célèbre  entre  tous,  c'est 
celui  de  la  Guimard,  la  danseuse  de  l'Opéra,  qui  chez  elle  ne  se  contentait  pas 
de  danser  et  jouait  elle-même  la  comédie,  et  fort  bien,  dit-on.  Mais,  saprelotte! 
quelle  comédie!  Des  vaudevilles,  des  parodies,  des  parades,  où,  comme  Boi- 
leau,  on  appelait  un  chat  un  chat,  et  où  l'on  se  pennettait  plus  que  de  la  gri- 
voiserie. Les  pièces  de  Collé,  de  Gueulette,  de  Carmontelle.  de  Grandval,  de 
Laujon  et  de  beaucoup  d'autres  sont  là  pour  prouver  qu'on  n'entendait  pas  se 
gêner  dans  ces  théâtres  libres,  très  libres,  où  véritablement  la  licence  ne  con- 
naissait pas  de  limites.  Ce  ne  sont  assurément  pas  là  lectures  de  jeunes  pen- 
sionnaires. Je  regrette  que  les  auteurs  aient  négligé  dans  leur  nomenclature  le 
théâtre  des  demoiselles  "Verrières,  qui  n'était  pas  l'un  des  moins  curieux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  leur  livre  vient  compléter  une  lacune  dans  l'histoire  litté- 
raire et  artistique  du  dix-huitième  siècle,  où  il  y  a  toujours  à  apprendre, 
même  quand  on  l'a  beaucoup  pratiqué  et  qu'on  croit  le  mieux  le  connaître. 
J'en  sais  quelque  chose,  pour  ma  part.  A.  P. 

NÉCROLOGIE 
Une  artiste  véritablement  et  justement  célèbre  il  y  a  un  demi-siècle,  Maria- 
Teresa  MilanoUo,  devenue  depuis  madame  la  générale  Parmentier,  est  morte 
à  Paris  mardi  dernier,  â  1  âge  de  77  ans.  Elle  fut,  avec  sa  jeune  sœur,  Maria- 
Margherita,  morte  à  la  fleur  de  l'âge,  l'une  des  premières  violonistes  femmes 
qui  firent  parler  d'elles,  et  elle  acquit  par  toute  l'Europe,  après  avoir  commencé 
par  la  France,  une  immense  renommée.  Fille  d'un  mécanicien,  elle  était  née 
à  Savigliano,  en  Piémont,  le  28  août  1827.  Enfant  étonnamment  précoce,  elle 
entama  dès  l'âge  de  huit  ans  sa  carrière  de  virtuose,  et  obtint  de  tels  succès 
que  son  père  résolut  de  la  faire  voyager.  Père,  mère  et  fillette  traversèrent  les 
Alpes  à  pied  et  arrivèrent  ainsi  à  Marseille,  où  la  petite  violoniste  se  fit 
entendre  triomphalement.  Alors,  muni  d'une  lettre  de  recommandation  pour 
le  célèbre  Lafont.  le  père  vint  à  Paris  avec  sa  fille,  à  qui  celui-ci  ne  se  contenta 
pas  de  donner  des  leçons.  11  la  fit  entendre  cinq  fois  à  l'Opéra-Comique  ^1836), 
jiuis  entreprit  avec  elle,  en  Belgique  et  en  Hollande,  un  voyage  artistique  qui 
fut  malheureusement  interrompu  par  une  maladie  de  l'enfant.  Lorsqu'elle  fut 
remise  sur  pied,  on  se  rendit  en  Angleterre,  où  l'attendaient  de  véritables 
triomphes.  Là,  elle  prit  des  leçons  de  Mori,  ancien  élève  de  "V'iotti,  puis  revint 
en  France,  où  pour  la  première  fois  elle  se  produisit  avec  sa  petite  sœur,  Maria- 
Margherita,  à  peine  âgée  de  six  ans  et  son  élève.  De  retour  à  Paris,  Teresa 
obtint  des  conseils  et  des  leçons  d'Habeneck,  qui  voulut,  malgré  une  violente 
opposition  de  la  part  des  artistes,  la  faire  entendre  aux  concerts  du  Conserva- 
toire. Elle  y  joua  en  effet,  le  18  avril  1841,  avec  un  succès  colossal.  Je  renonce 
à  décrire  les  voyages  que  Teresa  Milanollo  entreprit  avec  sa  sœur  non  seule- 
ment on  France,  mais  par  toute  l'Europe.  Les  deux  enfants  furent  accueillies 
partout  avec  enthousiasme,  en  Belgique,  en  Allemagne,  à  'Vienne,  à  Dresde, 
à  Prague,  à  Berlin,  à  Leipzig,  à  Hambourg,  puis  par  toute  l'Italie,  et  ensuite 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Suisse,  pour  revenir  en  Franco  et  la  parcourir 
d'un  bout  à  l'autre  au  bruit  des  applaudissements.  C'est  au  milieu  de  ces 
triomphes  que  la  petite  Maria,  atteinte  d'une  phtisie  galopante,  mourut  en  peu 
de  jours,  à  peine  âgée  de  seize  ans.  Cette  mort  préniiiturée  fut  pour  la  grande 
sœur  une  douleur  immense  et  la  condamna  au  repos  pendant  un  certain  temps. 
Cependant  elle  finit  par  reprendre,   seule,  sa  carrière  de  virtuose,   ou   pour 
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mieux  dire  de  grande  artiste,  continuant,  grâce  aux  leçons  qu'elle  avait  reçues 
de  ses  divers  maîtres,  les  nobles  et  pures  traditions  de  la  grande  école  fran- 
çaise de  violon  dont  Viotti  avait  chez  nous  jeté  les  bases.  Elle  poursuivit  le 
cours  de  ses  succès  en  France  et  en  Allemagne,  jusqu'en  1837,  époque  où  elle 
devint  Française  par  son  mariage  avec  le  capitaine  Théodore  Parmentier, 
aujourd'hui  général,  alors  aide  de  camp  du  général  Niel,  lui-même  excellent 
musicien  et  compositeur  à  ses  heures.  Depuis  lors  elle  renonça  à  se  faire  en- 
tendre en  public,  et  réserva  seulement  son  talent  à  ses  nombreux  amis.  En  ter- 
minant ces  quelques  ligues  qui  n'ont  pas  la  prétention  d'être  une  notice, 
j'ajoute  que  madame  la  générale  Parmentier,  que  le  public  ne  connut  jamais 
que  sous  son  nom  de  Teresa  Milanollo,  ne  fut  pas  seulement  une  artiste  vrai- 
ment exceptionnelle,  c'était   aussi   une   femme   de  grand  esprit   et   de  grand 

A    P 
cosur.  •*•  ^■ 

—  Le  chansonnier  Paul  Delmet  est  mort  cette  semaine,  emporté  subitement 
par  une  hémorrhagie  pulmonaire.  Depuis  plus  d'un  an  ses  amis  le  savaient 
perdu;  mais  ce  dénouement  si  brusque  leur  a  causé  une  douloureuse  surprise. 
Et  celte  nouvelle  attristera  non  seulement  tous  ceux  qui  ont  connu  le  chan- 
sonnier, mais  tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui  goûtèrent  le  charme  mélan- 
colique et  la  fraîcheur  de  ses  petites  œuvres.  Après  avoir  suivi  avec  plus  de 
curiosité  que  d'exactitude  l'enseignement  musical  de  Massenet,  il  s'était  mis  à 
rimer  et  à  broder  sur  ses  vers  des  mélodies  d'une  gracieuse  simplicité.  C'est 
au  Chat-Noir  qu'il  chanta  ses  premières  romances.  Puis,  pendant  une  vingtaine 
d'années,  il  promena  sa  muse  dans  tous  les  cabarets  de  la  rive  droite,  ne 
quittant  Montmartre  que  pour  aller  faire  quelques  apparitions  au  quai-tier  latin 
ou  pour  suivre  quelque  tournée  de  camarades  en  province.  Et  le  public  fit 
toujours  un  accueil  sympathique  à  cet  artiste  d'aspect  timide,  qui  chantait  ses 
mélodies  d'une  jolie  voix  caressante  de  ténorino.  Successivement  la  Chanson 
des  petits  pavés,  les  Stances  à  Manon,  Petits  chagrins.  Petite  brunette  aux  yeux 
doux.  Charme  d'amour,  le  Vieux  mendiant,  les  Choux,  Son  petit  cœur,  etc. 
firent  le  tour  de  Montmartre  et  pénétrèrent  même  dans  les  salons,  où 
l'auteur  était  très  demandé  et  fêté.  Paul  Delmet,  qui  n'était  âgé  que  de  42  ans. 
laisse  une  femme  et  cinq  enfants. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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JlOUVELIiES   GHflllSOllS 

1. 

Les  Choux. 

-1. 

Le  Vieux  mendiani. 

2. 

Petit  chagrin. 

2. 

Charme  d'amour. 

*3. 

Les  Petits  pavés. 

3. 

Son  petit  cœur. 

4. 

Joli  mai. 

4. 

Le  Passé  qui  file. 

0. 

Villanelle. 

0. 

Vœu. 

6. 

Matin. 

*6. 

Stances  à  Manon. 

7. 

Chanson  de  rien. 

7. 

Pardon  d'amour. 

8. 

Désirs  perdus. 

8. 

La  Ronde. 

9. 

Tourne,  mon  moulin. 

9 

Matin  de  Printemps. 

10. 

Mirlitaine  et  Mirliton. 

*I0. 

Le  Vieux  prunier. 

11. 

Le  Matin  au  Bols  de  Boulogne. 

11. 

Pourquoi. 

12. 

Aubade. 

12. 

A  la  belle  étoile. 

13. 

Petit  sentier. 

13. 

L'Epingle  d'or. 

14. 

Avril. 

14 

Sérénade  triste. 

Ib. 

les  grands  yeux  de  l'hôtesse. 

15 

Chanson  de  Ronsard. 

Un  vol.  in-8". 

Un  vol.  in-8°,  portrait  de  l'auteur, 

cirai 

rlure  en  couleurs  et  16  lilhographies  d 
Prix  net  :  6  francs. 

A.WiUelle. 

COUTCl 

ure  en  eouleurs  et  17  lithographies  del.Willetle. 
Prix  net  :  8  francs. 

Petite  Brunette 

aux  yeux  doux. 

Fleur  artificielle. 

1 

Vœu. 

Toutes  ces  chansons,  sauf  celles  marquées  d'un  *,  sont  publiées  séparément  au  prix 
de  1  franc,  net,  avec  accompagnement  de  piano,  et  de  0  fr.  35  c,  net,  sans 
accompagnement. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vwienue,  HEUGEL  et  C'%  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 
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PARTITION  CHANT  ET  PIANO 


nva:  o  z  .A.  i=t  T 

Opéra  en  cinq  actes 
"Prix  net  :  i8Ji\  SEULE  ÉDITION  CONFORME  AUX  REPRÉSENTATIONS  DE  L'OPÉRA 

Paroles  françaises 


PARTITION  CHANT  ET   PIANO 
Prix  net  :  18  fr. 


■^^^-  DE  ■^4?'' 

ÉÎMCILB    DESCriA>IF»S    &    HENRI    I3L,A.1CE 

Chez  les  mêmes  éditeurs  :  autre  Edition-modèle,  la  seule  conforme  à  la  partition  originale  du  compositeur, 
opéra  complet  en  deux  actes  (double  texte  italien  et  frunçais),  net  :  20  francs. 


GEORGES  BIZET.  —  Transcriplioii  de  la  |iaflitioii  de  îlozarl  |ioiir  piano  solo,  d'après  l'cdilioii  orii|iiialc,  avec  les  indications  d'orclieslre.  —  Prix  net  :  8  francs. 


"  1 .  Air  :  Nuit  et  joïir,  aller  et  venir B, 

4 .  Air  de  Leporello  :  Oui,  viadame,  des  belles  qu'il  aime    .' B, 

5.  Buelto  (avec  chœar)  :  Jeunes  filles  encore  au  milin S.  B. 

6.  Duo:  Là,  devant  Dieu,  ma  belle S.  B, 

7 .  Air  d'Elvire  :  C'en  est  donc  fait,  grand  Dieu S. 

9.  Air  de  Donna  Anna  :  Tu  sais  mon  offense ^ 

10.  Air  de  fête  :  Va,  que  la  fête  s'apprête 


3MOROEA.XJX    DE    OHA3VT     DETACHES 

\'"  11.  Air  de  Zerline  ;  Gronde,  frappe  ta  Zerline   .   .   .   . 

13.  Duo  ;  Cesse  de  rire 

14.  Trio  des  masques  :  Nuit  fraîche,  nuit  sereine  .    .    . 

15.  Sérénade:  Je  suis  sous  ta  fenêtre 

16.  Air  de  Zerline  :  Viens,  je  possède  un  doux  remède  . 

18.  Rondo  de  Donna  Anna  :  Ah l  sa  voix  si  clière  .   .   . 

19.  Air  de  Don  Ottavio  :  0  toi,  mon  bien  suprême  .    .   . 
N"  20.  Duo  :  Du  brave  Commandeur B.  B.    6    » 


TFlAl>ïSCJKir>TIONS     ET     AFMVAISrOElVtErsrTS 

POUR     PIANO     A     2     ET    4     MAINS     ET     POUR     DEUX     PIANOS 


Georges  Bizet.  Ouverture,  transcrite  à  2  mains.  .  G    )■ 

—  Ouverture,  transcrite  à  4  mains  .  7  50 

—  Six  transcriptions: 

N°  1.  Duettino  :  La  ci  darem  la  mano  ■  4    » 

N'  2.  Air  de  Zerline  :  Balti,  balti  ...  5    » 

N°  3.  Trio  des  Masques 3    » 

N"  4.  Sérénade 3  75 

N"  5.  Air  de  Zerline  :  Vedrai,  carino.  .  4    » 

N°  6.  Air  d'Ottavio  :  Il  mio  tesoro  ...  5    » 


J.-L.  Battmann.  Op.  236.  Deux  petites  fantaisies 

sans  octaves,  chaque 5    » 

Paul  Bernard.  Op.   85.   Deux  suites  concertantes 

(tlièmes  célèbres),  à  4  mains,  chaque.   .  7  50 

Billema.  Op.  81.  Fantaisie  à  4  mains 9    » 

Louis  Diémer.  Menuet 5    » 

Félix  Godefroid.  Op.  136.  Illustration 7  50 

Vf.  Kriiger.  Op.  140.  Scène  du  bal,  transcription  variée  9    » 

Ch.-B.  Lysberg.  Op.  80.  Souvenirs 7  50 


Ch.-B.   Lysberg.    Op.    79.    Duo   de   concert   pour 

deux  pianos 

Ch.  Neustedt.  Trois  souvenirs: 

—  Op.  24.  La  ci  darem  la  mano  (duetto)  . 

—  Op.  25.  //  mio  tesoro  (aria) 

—  Op.  26.  Sérénade  et  lîondo 

Th.  Œsten.  Op.  Ai.  Fantaisie  brillante 

S.  Thalberg.  Grande  Fantaisie 

R.  de  Vilbao.  Ballet,  transcrit  à  4  mains    .... 


TFtANSORIPTIOrsrS     ET     ARFt  AIX  GEMENTS 

POUR     PIANO     ET     INSTRUMENTS     DIVERS 


J.  Danbé.  Fantaisie  brillante  pour  Violon  et  Piano 

Am.  Méreaux.  Menuet  et  trio  des  Masques,  pour  Piano  et  OacuE 

—  Vedrai,  carino  (duo),  pour  Piano  et  OaciiK 

—  Batti,  balli  (air),  pour   Piano,  Violon,  Violo.ncelle  et  OacuE 

ou  CONÏDEBASSE  (ad  libit.) 


A.  Lecarpentier.  Fantaisie  facile  pour  Violon  et  Piano 

Am.  Méreauz.  La  ci  darem  la  mano,  pour  Pianon,  Violon,  Violoncelle  et  Orgue 

—  ou  CONTUEBASSE  (ad.  libit.) 

—  Sérénade  pour   Piano,   Violon,   Violoncelle  et   Ohgue  ou  Con- 

TiiEBASSE  (ad.  libit.) 


,  20,  ] 


,  —  (Encre  Lorilleoi]. 
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-  [\M5.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanehe  6  IVovembre  lUO^i^j 


(Les  Bureaux,  2  ""',  rue  Tivieime,  Paris,  n>  m-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteur 

MÉNESTREL 


lie  Humépo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEj^TKES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  IlaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  FRA^•co  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  du  MÉNESTnEL,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVHI"  siècle  124-  article),  AiiTHnri  Pougin.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  premières  représentations  de  Monsieur  de  la  Palisse,  aux  Variétés,  et  de 
Chiffon,  à  l'Athénée,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  :  Conclu- 
sions provisoires  sur  a  l'expression  »  musicale,  Raymond  Bouyer.  —  IV.  L'Ame  du 
comédien  fl3''  article),  Paul  d'Estrée.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  a  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 

LE    ROUET   DE    MARGUERITE 

de  Paui.  Wachs.  —  Suivra  immédiatement,  une  Courante  de  JeAiN- Sébastien 

Bach,  extraite  de  sa  3"  Suite  pour  violoncelle  seul  et  transcrite  pour  piano  par 

NoEi,  Desjoyeaux. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Vous  qui  savez  tous  mes  revers,  n°  4  du  nouveau  poème,  Elle  et  moi,  d'EnsEST 
MoRET,  poésies  do  Georges  de  Poiito-Riciie.  —  Suivra  immédiatement  :  Au  bord 
d'un  flot  qui  passe,  nouvelle  mélodie  de  Léon  Delafosse,  poésie  de  Sully- 

PnilDIIOMME. 


CHANTEUR   DE   L'OPÉRA  AU   XVIIl^  SIÈCLE 


:E»iE:mïE3    JE:x-.-sro'JL"x'E3 


Mais  ce  n'était  pas  assez  de  Voltaire  et  de  Lancret,  et  M"''  Salle 
allait  recevoir  encore  un  hommage  d'un  autre  genre.  Le  futur 
académicien  Boissy  donnait  dans  le  même  temps,  à  la  Comédie- 
Italienne,  une  petite  comédie  en  vers  libres  intitulée  les  Elrennes 
ou  la  Bagatelle,  dans  laquelle,  comme  c'était  assez  la  mode  alors, 
il  passait  en  revue  les  pièces  et  les  acteurs  de  divers  thétUres  (i). 
Il  n'avait  eu  garde  d'oublier  M""  Salle,  dont  le  succès  s'imposait 
à  son  attention,  et  il  en  avait  tracé  le  portrait.  Sa  pièce  imprimée, 
il  la  lui  envoya,  accompagnée  de  ces  vers,  que  leur  tournure 
madrigalesque  ne  saurait  rendre  meilleurs  : 

La  Bagatelle  au  jour  vient  do  paroitrc, 
Et  son  autour  ose  te  l'envoyer. 
Vertueuse  Sallé,  par  lo  litre  peut-être 
Que  l'ouvrage  va  t'effrayer. 
Rassure-loi;  l'enjouement  l'a  fait  naitre, 
Mais  j'y  vespoclo  la  vertu. 
Je  t'y  rends,  sous  son  nom,  l'hommage  qui  fcst  dû. 
Paris  avec  jilaisir  a  su  t'y  reconnaître. 

tlo  n'eus  jamais  que  le  vrai  seul  pour  mailn'. 
J'y  fais  ton  portrait  d'après  lui. 
J'en  demande  le  prix  aujourd'hui. 
C'est  le  bonheur  de  to  connnitre. 

il)  a  C'est  une  critique  dos  nouvcaulés  drauiatiquos  de  oo  tenips-lii.  Los  reju'osen- 
tations  en  furent  dos  plus  hriilantos  et  des  plus  nombreuses,  les  comédiens  ayant  à 
]icino  la  place  pour  la  jovier.  v  —  iAnccflotes  dramatiques.} 


Et  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Boissy  portait  à  la  scène 
l'éloge  de  M""  Salle.  Dans  une  autre  petite  pièce,  le  Triomphe  de 
l'ignorance,  donnée  par  lui  à  la  Foire  l'année  précédente,  il  avait, 
dans  deux  couplets,  établi  une  sorte  de  parallèle  entre  elle  et  la 
Camargo.  De  celle-ci  il  faisait  dire,  ou  plutôt  chanter,  à  l'un  de 
ses  personnages  : 

(^ViR  :  Des  sept  sauts.) 
Pour  les  entrechats 
Et  les  caprioles, 
Pour  les  entrechats 
Tout  lui  cède  le  pas. 
Jamais  si  juste  et  si  haut 
Personne  n'a  fait  un  saut  ; 
Deux  sauts,  trois  sauts,  etc. 

Et  de  M'"'  Salle  : 

(Air:  Chantez-,  petit  Colin.) 
Pour  l'air  noble  et  décent, 
Pour  la  danse  légère, 
Pour  l'air  noble  et  décent 
L'autre  est  un  modèle  charmant. 
Prodige  de  notre  âge. 
Elle  est  jolie  et  sage. 

Applaudissons-la. 

La  vertu  Ion  la. 

Danse  à  l'Opéra  (1). 

Pourtant,  malgré  l'encens  qu'on  lui  prodiguait  de  toutes  parts, 
M"''  Salle  ne  resta  guère  celte  fois  plus  d'une  année  à  l'Opéra.  On 
la  vit  et  on  l'applaudit  dans  quelques  reprises  :  Amaclis  de  Gaule, 
Callirhoé,  ainsi  que  dans  deux  ouvrages  nouveaux  :  Jephtà,  de 
Montéclair,  et  le  liallet  f/e,s  Sens,  de  Mouret,  qui  fut  surtout  pour 
elle  l'occasion  d'un  succès  éclatant  :  puis,  vers  le  commencement 
de  1733,  elle  partait  de  nouveau  pour  Londres.  Était-ce,  comme 
on  l'a  dit,  inconstance  et  caprice  ?  Peut-être  moins  qu'on  a  pu  le 
croire.  Il  faut  remarquer  ici  que  M"=  Salle  avait  alors  en  tète 
certaines  idées,  certains  projets  qu'elle  ne  trouvait  pas  le  moyen 
de  réaliser  à  l'Opéra,  où  une  routine  obstinée  s'opposait  à  toute 
espèce  de  tentative  et  d'innovation,  et  que  sans  doute  elle  cares- 

(1)  On  voit  que  le  genre  «  revue  »  ne  date  pas  d'aujourd'hui  au  théâtre.  Dans  celle 
môme  pièce  du  Triomphe  de  l'ignorance,  Boissy  faisait  un  éloge  eiilhou.siaste 
d'Adrienno  Lccouvreur  ii  la  Comédie-Française,  et  avant  do  signaler  il  l'Opéra  nos 
deux  jeunes  danseuses,  il  caractérisait  ainsi,  dans  un  autre  couplet,  les  deux  canta- 
trices ([ui,  on  l'a  vu,  se  partageaient  alors  les  faveurs  du  public.  M"    I,.nnnr.'  et 

M'"Pélissier: 

(Ain  :  On  n'oinic  /loml  ilnits  nos  foréiM.) 

Elles  cli.irmcnt  dilTûrcmnicnt, 

L'une  lient  notre  Ame  cipLivc 

l>:ir  son  art,  par  son  jeu  brillant. 

El  par  son  expression  vive  ; 

l.'aiilre,  par  ses  sons  enchanleurs. 

M.tîtrise,  enlève  lous  les  cœnrs. 
C'est  lii  une  manière  d'appréciation  et  de  ciitiquo  qui  n'est  pas  indilTùrcnlc  i  rete- 
nir. La  jiiéce  de  Boissy  n'ayant  pas  été  iniprimoo,  nous  n'en  saurions  pourtant  rien 
aujourd'hui  si  les  frères  Parfait,  dans  leur  Dictionnaire  des  Théâtres,  ne  nous  en 
avaient  laissé  une  analyse  détaillée,  avec  la  rcproduclion  des  couplets  que  je  viens 
do  citer. 
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sait  l'espoir  de  faire  prévaloir,  ou  tout  au  moins  d'expérimenter 
en  Angleterre.  En  quoi  d'ailleurs  elle  réussit. 

C'est  que  M""^  Salle  avait  l'intelligence  et  le  tempérament  d'une 
véritable  artiste,  et  que  ses  aspirations  allaient  plus  loin  que  la 
danse  proprement  dite.  Elle  avait  un  sens  profond  du  théâtre,  de 
la  vérité  scénique,  et  sut  en  donner  des  preuves.  D'une  part,  elle 
rêvait  (et  elle  fut  peut-être  la  première  en  France),  elle  rêvait 
une  réforme  du  costume,  cette  réforme  que,  cinquante  ans  plus 
tard,  M""'  Saint-Huberty  elle-même  ne  put  faire  accepter  à  l'Opéra, 
que  M""'  Favart  s'efforça  d'introduire  à  la  Comédie-Italienne,  et 
que  Lekain,  aidé  de  M"'  Clairon,  réussit  presque  à  opérer  à  la 
Comédie-Française.  De  l'autre,  elle  avait  conçu  la  pensée  du 
ballet  d'action,  du  ballet-pantomime,  où  le  danseur,  non  plus 
réduit  au  rôle  de  simple  virtuose,  pourrait  faire  vraiment  acte 
de  comédien  et,  au  moyen  du  geste  et  de  l'expression  du  visage, 
traduire  à  la  scène  des  sensations,  des  sentiments  et  des  situa- 
tions. Ce  genre  du  ballet,  que  Gardel  et  Noverre  purent  com- 
mencer à  introduire  à  l'Opéra  seulement  aux  environs  de  1780, 
M""  Salle  en  avait  eu  l'idée  la  première,  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
en  avait  fait  une  sorte  d'essai  dans  un  petit  épisode  imaginé  par 
elle  et  intercalé  au  quatrième  acte  de  l'Europe  galante,  dans  une 
reprise  de  cet  ouvrage.  C'est  Cahusac  qui  nous  le  fait  savoir  dans 
son  Histoire  de  la  danse,  en  nous  donnant  ces  détails  intéressants  : 

M"=  Salle,  dit-il,  qui  raisonnoit  tout  ce  qu'elle  avoit  à  faire,  avoit  eu  l'adresse 
de  placer  une  action  épisodique  fort  ingénieuse  dans  la  passacaille  de  l'Europe 


Cette  danseuse  paroissoit  au  milieu  de  ses  rivales  avec  les  grâces  et  les  dé- 
sirs d'une  jeune  odalisqne  qui  a  des  desseins  sur  le  cœur  de  son  maître.  Sa 
danse  étoit  formée  de  toutes  les  jolies  attitudes  qui  peuvent  peindre  une  pa- 
reille passion.  Elle  s'animoit  par  degrés  ;  on  lisoit,  dans  ses  expressions,  une 
suite  de  sentimens  :  on  la  voyoit  flottante  tour  à  tour  entre  la  crainte  et  l'es- 
péi'ance  ;  mais,  au  moment  où  le  Sultan  donne  le  mouchoir  à  la  Sultane  favo- 
rite, ses  regards,  tout  son  maintien  prenoient  rapidement  une  forme  nouvelle. 
Elle  s'arrachoit  du  théâtre  avec  cette  espèce  de  désespoir  des  âmes  vives  et 
tendres,  qui  ne  s'exprime  que  par  un  excès  d'accablement. 

Ce  tableau  plein  d'art  et  de  passion  étoit  d'autant  plus  estimable  qu'il  étoit 
entièrement  de  l'invention  de  la  danseuse.  Elle  avoit  embelli  le  dessein  du 
poète,  et  dès  lors  elle  avoit  franchi  le  rang  où  sont  placés  les  simples  artistes 
pour  s'élever  jusqu'à  la  classe  rare  des  talens  créateurs  (i). 

On  peut  donc  croire  que  W  Salle,  qui  n'avait  pu  parvenir  à 
faire  partager  ici  ses  idées  et  à  leur  donner  un  corps,  s'en  allait 
cette  fois  en  Angleterre  avec  le  désir  de  les  faire  connaître,  de 
les  présenter  au  public  et  d'en  obtenir  l'approbation.  L'influence 
et  l'autorité  artistiques  qu'elle  avait  acquises  à  Londres,  les  suc- 
cès, les  triomphes  éclatants  qui  marquaient  chacun  de  ses  sé- 
jours en  cette  ville,  lui  donnaient  sans  doute  l'espoir  de  réussir 
dans  sa  double  tentative,  d'autant  plus  que  c'est  à  elle-même, 
à  son  talent  personnel,  à  son  expérience,  qu'elle  confiait  le  soin 
de  cette  réussite.  En  effet,  elle  imagina  deux  actions  scéniques 
muettes,  c'est-à-dire  deux  pantomimes,  dont  elle  se  chargerait 
d'être  l'héroïne,  et  dans  lesquelles,  brisant  avec  des  coutumes  su- 
rannées, elle  s'efforcerait  de  réaliser  la  vérité  du  costume.  Ces 
deux  actions  scéniques  avaient  pour  titres  et  pour  sujets  Pygma- 
lion  et  Ariane  et  Bacchus  ;  et  pour  lui  servir  de  partenaire  dans 
l'une  et  dans  l'autre  elle  avait  fait  venir  de  Paris  l'un  de  ses 
meilleurs  camarades  de  l'Opéra,  le  danseur  Maltaire.  Elle  avait 
bien  jugé  du  résultat,  et  son  succès  fut  complet  sous  tous  les 
rapports.  L'éclat  de  ce  succès  est  constaté  dans  une  lettre  qu'elle 
faisait  adresser  de  Londres  au  Mercure,  et  que  ce  journal  pu- 
bliait dans  son  numéro  d'avril  1734.  Voici  cette  lettre  : 

Londres,  le  Ib  mars  1734. 

Mademoiselle  Salle,  sans  trop  considérer  l'embarras  où  elle  m'expose,  me 
charge,  Monsieur,  de  vous  rendre  compte  de  ses  succès.  Il  s'agit  de  vous  dire 
de  quelle  manière  elle  a  rendu  la  fable  de  Pigmalion,  celle  à' Ariane  et  Bacchus, 
et  les  applaudissemens  que  ces  deux  ballets,  de  son  invention,  ont  excités  à 
la  cour  d'Angleterre.  Il  y  a  près  de  deux  mois  que  l'on  voit  représenter  Pig- 
malion, et  le  public  ne  s'en  lasse  pas.  Voici  comment  se  développe  le  sujet. 

Pigmalion  entre  dans  son  atelier  avec  ses  sculpteurs,  qui  forment  une  danse 
caractérisée,  le  ciseau,  le  maillet  à  la  main.  Pigmalion  leur  ordonne  d'ouvrir 
le  fond  de  l'atelier,  orné  de  statues  aussi  bien  que  le  devant.  Celle  du  milieu 
par  dessus  les  autres  attire  les  regards  et  l'admiration  de  tous.  Il  la  considère. 


(1)  Calmsac  ;  La  Danse 
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l'examine  et  soupire  ;  il  porte  ses  mains  sur  les  pieds,  sur  la  taille  de  cette 
statue,  il  en  observe  les  contours  et  les  bras  qu'il  pare  de  bracelets  précieux, 
il  orne  son  cou  d'un  riche  collier  ;  baisant  les  mains  de  sa  chère  statue  il  en 
devient  enfin  passionné.  Le  sculpteur  amoureux  exprime  ses  inquiétudes, 
tombe  dans  la  rêverie  et  se  jette  aux  pieds  d'une  image  de  Ténus  qu'il  supplie 
d'animer  ce  marbre. 

La  déesse  répond  à  sa  prière.  Trois  rayons  d'une  vive  lumière  brillent,  et 
sur  une  symphonie  convenable  la  statue  commence  à  sortir  par  degrés  de  son 
état  d'insensibilité.  A  la  surprise  de  Pigmalion  et  de  ses  suivans  elle  témoi- 
gne son  étonnement  de  sa  nouvelle  existence  et  de  tous  les  objets  dont  elle  est 
entourée.  Pigmalion  ravi  lui  tend  la  main  ;  elle  tàte  pour  ainsi  dire  la  terre 
et  fait  quelques  timides  pas  dans  les  plus  élégantes  attitudes  que  la  sculpture 
puisse  désirer.  Pigmalion  danse  devant  elle  comme  pour  lui  donner  une  leçon; 
elle  répète  les  pas  de  son  maitre,  depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  diffi- 
ciles. Il  tâche  d'inspirer  la  tendresse  dont  il  est  pénétré,  sentiment  qu'il  par- 
vient à  faire  partager. 

Vous  concevez,  Monsieur,  ce  que  peuvent  devenir  tous  les  passages  de  cette 
action  exécutée  et  mise  en  scène  avez  les  grâces  fines  et  délicates  de  M"=  Salle. 
Elle  a  osé  paroître  dans  cette  entrée  sans  panier,  sans  jupe,  sans  corps,  éche- 
velée,  et  sans  aucun  ornement  sur  la  tête.  Elle  n'était  vêtue,  avec  son  corset 
et  un  jupon,  que  d'une  simple  robe  de  mousseline  tournée  eu  draperie,  ajustée 
sur  le  modèle  d'une  statue  grecque. 

Vous  ne  devez  pas  douter.  Monsieur,  du  prodigieux  succès  de  ce  ballet 
ingénieux,  si  bien  exécuté.  Le  roi,  la  reine,  la  famille  royale  et  toute  la  cour 
ont  demandé  cette  danse  pour  le  jour  du  benefit,  pour  lequel  toutes  les  loges 
et  les  places  du  théâtre  et  de  l'amphithéâtre  sont  retenues  depuis  un  mois.  Ce 
sera  le  premier  jour  d'Avril. 

N'attendez  pas  que  je  vous  décrive  Ariane  comme  Pigmalion  :  ce  sont  des 
beautez  plus  nobles  et  plus  difficiles  à  rapporter;  ce  sont  les  e.xpressions  et  les 
sentimens  de  la  douleur  la  plus  profonde,  du  désespoir,  de  la  fureur  et  de 
l'abattement,  en  un  mot  tous  les  grands  mouvemens  et  la  déclamation  la  plus 
parfaite  par  le  moyen  des  pas,  des  attitudes  et  des  gestes,  pour  représenter 
une  femme  abandonnée  par  celui  qu'elle  aime.  Vous  pouvez  avancer.  Monsieur, 
que  M"=  Salle  devient  ici  la  rivale  des  Journet,  des  Duclos  et  des  Lecouvreur. 
Les  Anglois,  qui  conservent  un  tendre  souvenir  de  la  fameuse  Oldâelds,  qu'ils 
viennent  de  placer  dans  Westminster  parmi  les  grands  hommes  de  l'Etat,  la 
regardent  comme  ressuscitée  dans  Mi'=  Salle  quand  elle  représente  Ariane. 

Il  me  semble  bien  probable  qu'a  la  suite  de  ce  triomphe 
M"''  Salle  ne  dut  pas  tarder  à  revenir  à  Paris,  qu'elle  tenta  vaine- 
ment de  faire  représenter  à  l'Opéra  son  Pygmalion  et  que,  n'y 
pouvant  réussir,  elle  le  porta  à  la  Comédie-Italienne.  Ce  qui  me 
le  fait  croire,  c'est  qu'en  effet,  deux  mois  et  demi  après  la  lettre 
qu'on  vient  de  lire,  ledit  Pygmalion  était  joué  à  ce  théâtre,  où 
le  public  l'accueillait  très  favorablement.  «  Le  28  juin  (17.34), 
disait  le  Mercure,  les  Comédiens  Italiens  donnèrent  la  première 
représentation  d'une  comédie  du  sieur  Romagnesi,  en  vers  et  en 
trois  actes,  qui  a  pour  titre  le  Petit  Maître  amoureux;  elle  a  été 
reçue  favorablement  du  public.  Cette  pièce  fut  suivie  d'un 
nouveau  ballet-pantomime  représentant  la  fable  de  Pygmalion, 
exécuté  avec  applaudissement  par  la  demoiselle  Roland  et  par 
le  sieur  Riccoboni  iîls,  sur  des  airs  de  violons  de  la  composition 
de  M.  Mouret,  très  bien  caractérisés.  Le  même  sujet  de  ballet  a 
été  dansé  à  Londres  au  mois  d'Avril  dernier,  par  la  D'"  Salle  et 
le  sieur  Maltaire.  » 


i 


(A  suivre.} 


Arthur  Pougi.n. 


SEMAINE   THÉÂTRALE 


Variétés.  Monsieur  de  la  Palisse,  opérette  en  3  actes,  de  MM.  R.  de  Fiers  et 
G. -A.  de  Caillavet,  musique  de  M.  Claude  Terrasse.  —  Athé.née.  Chiffon, 
comédie  en  3  actes,  de  MM.  René  Peter  et  Robert  Danceny. 

Après  le  rutilant  Offenhach,  après  le  charmeur  Charles  Lecocq,  voici, 
aux  Variétés,  temple  actuel  de  «  l'opérette  française  »,  M.  Claude  Ter- 
rasse, qui  se  manifesta  plein  de  promesses,  il  y  a  quelques  années,  avec 
certains  Travaux  d' Hercule  delà,  îa.çon.dëM'M.'R.  deFlersetG.-A.  deCail- 
lavet.  M.  Claude  Terrasse  nous  revient  flanqué  de  ses  fidèles  et  habi- 
tuels collaborateurs,  mais  tous  trois  semblent  avoir  semc  en  route  les 
joyeux  espoirs  qu'ils  avaient  fait  naître.  Sont-ils  donc  las  tout  à  fait,  si 
jeunes  encore,  d'avoir  tenté  d'infuser  une  sève  moderne  à  dame  opé- 
rette, cpi'aprés  avoir  montré  déjà  quelque  lassitude  dans  le  Sire  de 
Yergy,  ils  travaillent  maintenant  dans  le  tout  à  fait  vieux,  car  leur  J/o«- 
sieur  de  la  Palisse  est  très  indiscutablement  bâti  d'après  les  plus  désuètes 
formules  du  genre  !  Ou  bien  s'imaginent-ils  vraiment  décroclier  la  tim- 
bale en  faisant  de  si  inattendues  et  formidables  enjambées  en  arrière  ? 
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Il  faudrait,  dans  ce  cas,  leur  crier  Men  haut  «  casse-cou  »,  car  si 
MM.  R.  de  Fiers  et  G.-A.  de  Caillavet  ont,  plus  d'une  fois  et  victorieu- 
sement, prouvé  qu'ils  étaient  capables  de  besogne  moins  banale, 
M.  Terrasse,  de  son  côté,  mieux  servi  par  ses  librettistes,  fit  montre 
de  plus  d'ingéniosité  et  de  personnalité.  Ici  môme,  incidemment,  on 
les  retrouve  tels  qu'on  les  découvrit  â  leurs  débuts,  tels  Cfu'on  les  vou- 
drait toujours,  et  c'est  au  second  acte,  alors  que  les  paroliers  ont  bien 
voulu  filer  une  scène  charmante  et  que  le  musicien,  soutenu,  a  rattrapé 
son  aimable  inspiration  ;  le  public,  très  bon  enfant,  très  bien  disposé 
par  ailleurs,  ne  s'y  est  point  trompé  et  il  a  bissé,  sans  le  secours  de  la 
claque,  le  délicieux  duettino  du  «  tambour  et  du  fauteuil  »,  point  culmi- 
nant de  l'acte  et  de  tout  l'ouvrage,  et,  pour  un  peu,  il  l'aurait  fait 
redire  trois  fois. 

Ce  duettino,  il  faut  l'ajouter,  est  chanté  par  M.  Albert  Brasseur  et 
par  M"°  Eve  Lavallière  ;  et  M.  Albert  Brasseur  et  M"'  Eve  Lavallière, 
c'a  été  le  gros  et  vrai  succès  de  la  soirée.  Albert  Brasseur,  c'est  le  baron 
Placide  de  la  Palisse,  nu  descendant  du  capitaine  fameu.x;  qui,  vous 
vous  le  rappelez,  «  un  quart  d'heui'e  avant  sa  mort  était  encore  en 
vie  »  ;  et  Placide  a  hérité  le  phénoménal  bon  sens  de  son  illustre  aïeul, 
et  Brasseur  a  été  exquis  tout  à  fait  de  grosse  naïveté,  merveilleux  vrai- 
ment de  composition  et  de  discrète  fantaisie,  dans  ce  rôle  qui  tient 
toute  la  pièce,  qui  est  toute  la  pièce.  Quant  à  M"'  Lavallière,  vous  savez 
tout  le  charme  de  sa  vivante  gaminerie,  tout  l'imprévu  captivant  de 
son  esprit  tant  boulevardier  et,  une  fois  de  plus  et  le  plus  facilement 
du  monde,  la  mignonne  artiste  a  emJjallé  ses  auditeurs.  En  suite  de 
ces  denx  chefs  de  file  di  primo  carlello,  il  faut  complimenter  M""  Lan- 
thenay,  joliment  en  progrès  et  comme  chanteuse  et  comme  comédienne. 

Jeune  fille,  on  l'appelait  Froufrou,  pardon  Chiffon;  mariée  au  mar- 
quis Henri  d'Esterel,  le  joli  surnom,  dépeignant  si  bien  sa  vaporeuse, 
légère  et  onduleuse  personne,  lui  fut  conservé  par  ses  intimes.  Chifion 
serait  fort  heureuse,  si  monsieur  son  mari,  terriblement  pris  par  le 
ministère  des  affaires  étrangères  où  il  occupe  une  importante  situation, 
lui  consacrait  un  peu  plus  de  temps  et  si  ce  temps  était  employé  moins 
cérémonieusement.  Elle  lui  en  fait  gentiment  l'aveu,  si  gentiment  que 
monsieur  le  marquis  avoue  qu'il  fut  un  grand  nigaud  d'être  resté  si 
correct  auprès  d'une  si  adorable  petite  femme.  On  s'était  mal  compris, 
il  va  falloir  rattrapper  le  temps  perdu. . .  Mais  voilà  qil'un  fat  imbécile, 
Jjutor  incorrigible  et  voleur  professionnel  de  réputations  féminines, 
s'introduit  subrepticement  chez  Chiffon,  lui  prend  de  force  un  baiser  et 
<(u'Henri  surprend  le  geste. 

C'est  fort  bien.  Madame  trahissant  la  foi  jurée,  monsieur  retournera 
à  ses  plaisirs  de  garçon,  en  l'espèce  une  certaine  mistress  Hogston 
qu'il  aima  quelque  temps  avant  son  mai'iage.  Chiffon  essaie  en  vain  de 
se  disculper,  Henri  a  vu,  de  ses  yeux  vu.  Et  Chiffon,  effarée,  affolée, 
inconsciente  et  désespérée,  se  laisse  prendre  par  le  premier  venu. 

Or  Henri,  qui  n'a  pas  cessé  d'aimer  sa  femme,  a  fait  semblant  d'aller 
i-ejoindre  son  ancienne  maîtresse,  et  c'est  Chiffon,  la  pauvre  Chiffou 
(]ui  a  mis  l'irréparable  entre  eux.  Elle  quittera,  honteuse  et  meurtrie,  le 
domicile  conjugal.  Peut-être,  un  jour,  Henri  l'y  rappellera-t-il? 

Chiji'on,  qui  est  le  début  au  théâtre  de  MM.  René  Peter  et  Robert 
Dancenis,  ce  dernier  nom  cachant  celui  d'une  dame  fort  répandue  dans 
le  monde  i)arisien,  et  qui  ne  manque  ni  d'adresse  ni  de  qualités  drama- 
tiques, est  de  personnalité  encore  douteuse,  l'ombre  puissante  de  Dumas 
fils  planant  ijuelque  peu  sur  toute  la  soirée.  La  pièce  est  agréablennml 
défendue,  dans  sa  partie  sérieuse,  par  M"""  Duluc,  Bignon,  Vincourt, 
l't  M.  Abel  Deval  et,  dans  sa  partie  comique,  assez  développée,  souvent 
intempestive,  de-ci  de-là  de  parodie  plaisante,  par  MM.  Leubas,  Leves- 
que  et  M"'  Caumont. 

Paul-Emile  Chevalieu. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUn    LES   seuls    AIIOMVÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Ij:  Rouel  de  Murguerile,  vûilù  m»  sujet  qui  u'e^t  pas  nouveau  otqui  adéjiiseni  bien 
(les  l'ois  l'inspiration  dos  musiciens.  C'est  qu'il  y  prête  assurément.  Le  moule  est 
toujours  ii  peu  près  semblable  :  i"i  la  basse  une  imitation  de  rouet  i|ui  tourne,  et 
au-desstis  la  rêverie  chantée  de  Marguerite.  M.  Paul  "Wachs  n'a  pas  manqué  à  la 
Iradilion,  et  sa  petite  œuvre  est  charmante  avec  ses  modulations  intéressantes  et  si 
natiu'ellemont  amenées.  Il  est  sorti  là  du  morceau  de  facture  dont  il  est  coutumier 
«t  qui  lui  a  valu  d'ailleurs  tant  do  succès.  /^  Rouel  de  Marguerile  se  tient  d'un  bout 
il  l'autre  dans  un  ensemble  à  la  fois  symphonique  et  niélodiou.\  et,  dans  sa  simpli- 
cité, l'ait  honneur  au  musicien  qui  l'a  composé. 
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XCVIII 

CONCLUSIONS   PROVISOIRES   SUR   «  L'EXPRESSION  MUSICALE  » 
AVANT  LA  REPRISE  DES  CONCERTS 

A  Madame  L.  Filliau.x-Tiger. 

Oit  sommes-nous?  comme  s'écrie  Tristan  sur  son  navire,  amiral 
troublé  par  un  philtre  d'amour... 

Le  psychologue  déclare  la  musit^ue  inexpressive  et  la  musique,  qui 
se  venge,  enivre  le  psychologue.  Oii  sommes-nous  ? 

Sur  l'accompagnement  de  tous  les  frous-frous  du  Conservatoire,  au 
beau  milieu  d'un  été  tjni  parait  lointain,  nous  avons,  une  fois  de  plus, 
recherché  «  ce  que  dit  la  musique  »,  —  étonné  toujours  par  cet  art  qui 
ne  peut  rien  peindre  précisément  dés  fpi'il  est  réduit  à  ses  seules  forces, 
ou  qui  risque,  à  chacjue  instant,  de  submerger  dans  ses  ondes  le 
contour  des  paroles  auxipueUes  il  voudrait  s'unir  !  Cl  )  Ce  que  dit  la 
musique?  Il  a  fallu  mari:juer  ce  qu'elle  peut  dire  et  ce  cpi'elle  ne  sau- 
rait exprimer  :  —toute  la  lyre  des  «  illusions  musicales  »,  musitiue  imi- 
tative,  descriptive,  figurative,  «  couleur  locale  »  et  «  musique  histo- 
rique »  aperçue  dans  les  opéras  à  la  Meyerbeer.  avant  les  modernes 
audaces  du  réalisme  ou  du  mysticisme,  du  surnaturel  ou  du  pitto- 
resijue,  du  document  prosaïque  ou  de  l'extase...  Depuis  Zelter  et 
Schubart,  pris  à  partie  par  Schumann,  on  a  noté  l'èlotiuence  héroUpie 
ou  pastorale  des  tons,  la  physionomie  joyeuse  ou  mineure  de  chaque 
tonahté,  sélam  aussi  compliqué  que  le  langage,  au  demeurant  couveu- 
tionnel,  des  fleurs  et  que  le  marivaudage  linéaire  de  ces  Cahiers 
d'expressions  tout  à  fait  en  honneur  à  l'Académie  Royale  de  Peinture 
ou  de  Sculpture  où  les  disciples  maniérés  de  Le  Brun  se  montraient 
précurseurs  naïfs  de  Lavater...  On  s'est  écrié  :  lamusitjue  peut  tout  dire  ! 
A  la  suite  de  Liszt  et  de  son  admirateur  français,  Camille  Saint-Saëns. 
ou  a  multiplié  le  poème  symphonique  et  la  musique  à  programme  :  au 
retour  enivré  de  Bayreuth,  on  a  cru  que  les  seules  sonorités  pouvaient 
traduire  tous  les  décors  du  monde  et  toutes  les  passions  de  l'àme  ! 
Après  avoir  trop  ravalé  le  pouvoir  de  la  musique,  on  l'exalta  sans 
mesure  :  en  réponse  aux  scolastitjues,  amoureux  transis  d'un  art  pure- 
ment formel,  les  romantiques  ont- inventé  la  musicpte  littéraire.  Et 
nous  vivons  toujours  sur  l'héritage  du  romantisme...  Mais  le  professeur 
Hanslick,  ou  plutôt  Chabauon  (mystère  et  métempsycose  !)  n'est-il  pas 
venu  jeter  une  douche  glaciale  sur  tout  ce  brillant  délire  en  osant 
démontrer  l'impuissance  de  la  musique  à  caractéi'iser  des  sentiments  ? 
Vous  croyez  cpie  la  musique  peut  tout  dire  ?  —  Eh  bien  !  je  vais  vous 
prouver  scientifiquement  qu'elle  ne  peut  rien  dire  du  tout  !  La  musique 
vous  parait  vagne?  —  Mais  ce  langage  ne  parait  tel  rpie  parce  ipe  vous 
lui  demandez  l'impossible  :  c'est  votre  exigence  qui  fait  sou  insuffi- 
sance ;  ne  réclamez  à  la  musique  d'autre  enchantement  quelle-même  ; 
aimez-la  pom-  sa  beauté,  comme  le  corps  de  Vénus.  Dans  son  domaine 
étroit  comme  un  tombeau,  le  professeur  Hanslick  semble  irrèfutjible  : 
il  a  raison,  disent  les  musiciens  purs;  — Hime  des  poètes,  mal  convain- 
cue, murmure:  il  a  tort...  Où  sommes-nous? 

Déjà,  du  temps  où  Lesueur  devançait  en  imagination  son  futur  éli'-ve 
Berlioz,  le  bon  Quatremère  de  Quincy,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  parlait,  dans  son  Étoge  de  Méhiil,  «  de  l'an  de  produire 
des  images  par  les  sons  »  et  discutait  cette  prétention  de  l'auteur  inspiré 
d'Uthat  a  de  dérober  eu  quelque  sorte  à  la  peinture  la  rêalil<'  «le  ses 
couleurs  et  de  corriger  dans  l'art  des  sous  ce  ([u'il  ti  d'indiHerminé...  « 
Ce  problème  est  vieux  comme  Chabanou.  Mais  poser  la  ([ueslion  n'est 
pas  toujours  la  résoudre! 

A  notre  tour,  et  pour  calmer  nos  angoisses,  nous  avons  témérairement 
comparé  la  niusiqui'  ;\  la  physionomie,  ce  miroir  de  l'Ame,  et  suggestive 
comnio  la  métaphore  du  poète  :  oui,  la  musique  est  tout  invention; 
mais  (M'tte  architecture  épliénière  agit  sur  l'àme.  El  c'est  ainsi  (pi'un 
mélomane  |2)  appelle  VUt  mineur  de  Beethoven  »  une  rcsolulion  héroi- 
fjue  »  ou  qu'un  frisson  nouveau  s'exhale  du  mystérieux  prélude  de 
Lohengrin!  Pour  tout  concilier,  on  pouiTait  ajouter  (jue  plus  l;i  forme  est 
lielle,  plus  elle  est  suggestive.  Rociprorpiemenl.  un  poète  a  dit  : 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  ctrur... 

linliii.  jiour  faire  la  preuve,  nous  étions  avides,  mais  an.xieux  d'ouvrir 
V Essai  sur  l' Esprit  musical  iHi  où  le  professeur  Lionel  Dauriac,  —  un 
psychologue  rare,  puisqu'il  sait  la  musique  et  qu'un  piano   commente 

(Il  Le  poète  du  iac,  Lamartine,  pensait  déjà  «  que  la  musir|uc  cl  la  poésie  se  nui- 
sent en  s'associant  ^,  car  «  elles  sont  l'une  et  l'autre  des  arts  complets  :  la  musique 
porte  en  ollc  son  sentiment,  de  beau.x  vers  portent  eu  eux  leur  raélodif...  »  [tic). 

(2)  Notre  confrère  Gustave  Uoberl,  peu  tendre  à  la  musique  littéraire  ! 

(3*  Un  vol.  in-8«  de  30»  pages  (PaviSi  Félix  Alcan,  190«). 
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son  cours,  —  analyse  avec  une  originalité  savante  et  spirituelle  nos 
«  fonctions  musicales  »...  Le  philosophe  est  ému  de  la  parenté  singulière 
entre  la  strophe  du  poète  et  la  ph-ase  du  compositeur  ;  et  sa  loyauté  lui 
dicte  cette  note  :  «  Ces  ressemblances  ont  frappé  un  psychologue  de  la 
musique  des  plus  avisés,  M.  Mathis  Lussy,  dont  je  recommande  les 
ouvrages  sur  l'Expression  musicale,  le  Rythme  musical,  VAnacrouse  dans 
la  musique  moderne  à  tous  les  musiciens  capables  de  penser  et  de  réflé- 
chir. La  justice  nous  fait  un  devoir  de  reconnaître  dans  Mathis  Lussy 
l'un  de  nos  devanciers.  La  vérité,  pourtant,  est  que  ses  livres,  alors 
ignorés  de  nous,  sont  restés  sans  influence  sur  nos  idées.  »  Le  professeur 
exerçait  alors  â  Montpellier,  où  l'on  jouait  Lohengrin;  or,  les  bibho- 
thèques  de  province  sont  beaucoup  moins  riches  que  celles  de  Vienne... 
Et,  vers  la  fin  de  son  livre,  après  avoir  parcouru  le  clavier  des  analyses 
délicates,  et  touché  seulement,  non  sans  émoi,  le  grand  problème, 
«  généralement  mal  posé  »,  de  ï expression  musicale  «  ou  delà  puissance 
d'e.xpression  propre  à  la  musique»,  le  psychologue,  ennemi  de  toute 
équivoque,  déclare  encore  :  "  Il  sera  curieu-Y  de  constater,  pour  le  cas 
où  l'avenir  donnerait  raison  à  notre  thèse,  que  cette  idée  do  la  musique 
expressive  des  rythmes  passionnels  a  été  indiquée,  pour  la  première  fois, 
par  M.  Ferdinand  Brunetière,  dans  sa  IX''  leçon  sur  l'Évolution  de  la 
Poésie  lyrique.  Peut-être  lui  a-t-elle  et  3  suggérée  par  de  féconds  articles 
de  Baudelaire  dans  le  recueil  intitulé  :  L'Art  romantique.  En  tous  cas,  la 
formule  est  de  M.  Brunetière,  et  sou  droit  de  propriété  nous  parait  on 
ne  peut  plus  indiscutable.  »  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler  français  !  Et 
cette  loyauté  nous  attire. 

La  musique  expressive  des  rythmes  passionnels?  —  Pressentie  par  Bau- 
delaire, étiquetée  par  M.  Brunetière,  développée  par  Lionel  Dauriac, 
cette  «  thèse  »  se  trouve  en  germe  dans  Schopenhauer,  attribuant  à  la 
musique  la  plus  haute  expression  de  la  Vie,  et,  déjà,  dans  Chabanon, 
quand  le  précurseur  oublié  de  Hauslick  reconnaît  que  la  musique 
«  assimile  ses  mouvements  à  d'autres  mouvements,  les  sensations 
qu'elle  procure  à  des  sentiments  qui  leur  soient  analogues  ».  et  qu'elle 
peint  seulement  «  un  contraste  quelconque  »  où  nous  voulons  bien 
apercevoir  le  passage  de  l'ombre  à  la  lumière  ou  de  la  douceur  à  l'éclat. 

Cette  thèse,  enfin,  que  dit-elle?  —  La  mélodie  et  l'âme  se  ressem- 
hlent  :  elles  sont  dans  un  éternel  devenir;  la  musique  ne  définit  jamais 
rien  d'extérieur,  mais  elle  traduit  les  ry//j»ies propres  à  certaines  de  nos 
passions  ;  la  musique  n'exprime  pas,  puisqu'on  ne  pénètre  jamais  son 
secret  ;  elle  ne  peut  exprimer  l'amour  ou  la  haine,  mais  elle  donne 
l'impression  de  la  fougue  commune  à  ces  deux  états  gui  se  correspondeid  ; 
par  là,  s'explique  aisément  «  l'éveil  de  notre  imagination  psychologique 
à  l'appel  de  l'émotion  musicale  »,  au  contact  de  l'œuvre  comme  en 
présence  du  paysage  qui  provoque  ou  suggère  «  un  état  de  l'àme  »  : 
auditeur  exercé,  le  psychologue  déclare  que  le  pouvoir  d'expression  de 
la  musique  est  un  terme  impropre.  Et  quand  Schumann  donne  comme 
épigraphe  à  la  V  de  ses  Noveletles  les  mots  ivre  et  solennel  (Rauscliend  und 
festlich),  il  illustre  inconsciemment  la  thèse  du  penseur.  Comme  la  cou- 
leur du  temps,  qui  fait  l'humeur  des  gens,  la  musique  agit  sur  nos  nerfs 
ébranlés,  réveillant  en  nous  des  associations  d'idées,  des  essaims  de 
rêves  :  et  c'est  nous  qui  mettons  un  substralum  dramatique  ou  pitto- 
resque sous  la  commotion  sonore.  —  Romanciers  involontaires,  nous 
bâtissons  un  roman  avec  un  parfum.  N'est-ce  pas  ce  que  nous  pressen- 
tions? {{). 

Les  mélomanes  vont  me  comprendre  (on  se  comprend  toujours  quand 
on  s'aime)  :  un  amoureux  d'art  ne  s'imagine-t-il  parfois  vivre  en  musique, 
comme,  par  ailleurs,  il  voit  la  nature  lumineuse  en  peintre?  Je  veux 
dire  que,  dans  les  grands  instants  passionnés  où  l'ondée  sanguine  lui 
met  sa  fraîcheur  ou  sa  brûlure  au  front,  il  adapte  spontanément  une 
romantique  musique  intime  à  la  pantomime  intérieure  de  ses  passions, 
il  se  fait  intérieurement  compositeur,  auditeur  plutôt  d'un  «  chef-d'œuvre 
inconnu  »,  pom-  écouter  son  rêve,  noter  les  palpitations  de  son  àme  et 
ponctuer  de  sonorités  les  exclamations  de  sa  vie...  Un  invisible  or- 
chestre croule  en  fières  avalanches;  d'inconscientes  anacrouses  ont 
scandé  sa  fièvre...  Alors,  il  observei-a  ijue  ces  rythmes  modelés  sur  les 
mouvements  de  son  être  ne  traduisent  que  le  «  côté  dynamique  »  des 
sentiments  (comme  disait  Hauslick,  après  Chabanon),  leur  force  aveugle, 
et  jamais  le  sujet  ni  l'objet  de  ce  grand  émoi  :  ce  cju'il  en  respire  lui- 
môme,  c'est  «  le  parfum  sans  la  rose  ».  Le  contenu  de  sa  passion  n'est 
jamais  trahi.  Aucun  nom  ne  s'exhale  de  la  douloureuse  rêverie  du 
vieil  Hans  Sachs...  La  Muse  est  la  seule  femme  qui  garde  un  secret. 

S'il  ne  va  point  jusqu'à  danser  les  symphonies  comme  miss  Isadora 
Duncan,  le  mélomane  entend  dans  la  tumultueuse  ouverture  de  il/f(«/rerf 
le  tourbillon  du  remords  ;  il  comprend  pourcpioi  M.  Louis  Van  Beetho- 
ven, pianiste  ou  chef  d'orchestre  Ijrouillé  souvent  avec  la  mesure,  se 


11)   Cf.  le  Ménestrel  du  25  septembre  19U4,  paf;e  309,  sur  la  . 
tique. 


redressait  tour  à  tour  ou  se  faisait  tout  petit...  Concordance  physio- 
nomique  entre  le  rythme  et  notre  intimité  sensible,  entre  deux  lyrismes  ! 
Parenté  d'un  art  et  de  l'àme  !  Si  la  musique  n'était  au  moins  suggestive, 
comment  la  musique  dramatique  et  la  pantomime  seraient-elles  possi- 
bles? Si  la  musique  pure  ne  prenait  «  pour  modèles  »  nos  élans  inté- 
rieurs, pourquoi  nous  émouvrait-elle?  Enfin,  si  la  Muse  n'avait  rien  à 
me  dire,  pourquoi  tressaillir  à  la  seule  annonce  de  son  retour  pro- 
chain? 
(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


L'AME  DU  COMEDIEN 

(Suite) 


V  (suite) 

Ias  peurs  de  Mole.  — ■  Épurations  comiques.  —  Robespierre  smpecl  et  les  Médailles  de  la 
Moniansier.  —  Neuville  à  la  Force  :  ce  qu'en  dit  Beugnot.  —  Hébert-Pacha.  —  Léopard 
Bourdon.  —  Comment  Lefèvre  devint  premier  ténor  à  l'Opéra.  —  Sanson  compositeitr. 

—  Devises-Symboles.  —  Une  péroraison  triomphante.  —  Le  Girondin  Delloye.  —  Un 
comédien  guillotiné. 

Le  plus  dangereux  et  le  plus  extravagant  de  ces  dilettauti  fut  encore 
l'acteur  Lefèvre,  ex-dragon  au  régiment  de  Ségur,  qui  était  quatrième 
ou  cinquième  ténor  à  l'Opéra,  en  1793.  Cet  homme  eut  deux  grandes 
passions  dans  sa  vie  :  l'amour  de  sa  superbe  barbe  noire,  qu'il  dut  sacri- 
fier aux  exigences  de  sa  profession,  et  dont  la  perte  lui  fit  verser  des 
larmes  amères  ;  l'admiration  de  sa  voix,  qu'il  comparait  à  celle  du  rossi- 
gnol. Aussi  estimait-il  qu'il  y  eût  conscience  à  en  priver  ses  conci- 
toyens. Il  était  un  des  douze  commandants  de  la  Garde  Nationale 
parisienne  :  que  pouvait-on  refuser  à  ce  vaillant  capitaine  ?  D'autant 
que  pour  obtenir  satisfaction,  il  avait  recours  aux  arguments  favoris 
d'PIébert  et  de  Léonard  Bourdon. 

—  Vos  rôles?  demandait-il  à  Lainez  et  à  Rousseau.  Vos  rôles,  ou  la 
mort?  Bien  entendu,  les  deux  artistes  s'inclinaient,  mais  ce  n'était  pas 
pour  la  plus  grande  satisfaction  du  pujjlic  et  même  des  coreligionnaires 
politiques  de  Lefèvre,  qui  se  vengeaient  en  sifflant  à  outrance  ce  déplo- 
rable cabotin. 

Au  fond,  Lainez,  que  nous  avons  vu  et  qui  était  resté  royaliste  con- 
vaincu, n'eût  pas  été  autrement  désolé  que  l'excessive  vanité  de  Lefèvre 
le  dispensât  de  chanter  les  inepties  du  répertoire  de  l'épocpie  ;  mais  le 
public  réclamait  son  artiste  de  prédilection.  Et  il  fallut  bien  que  Lainez 
reprit  sa  place.  Ce  qui  lui  fut  surtout  pénible,  à  lui  le  réactionnaire  que 
la  prudence  obligeait  à  ronger  son  frein,  ce  fut  de  chanter  à  l'Opéra  la 
Marseillaise  en  sans-culotte  et  avec  le  bonnet  rouge.  Hébert  et  Henriot, 
le  général  de  la  garde  nationale,  étaient  là  qui  le  guettaient.  Comme 
l'artiste  s'exécuta  sans  trop  de  mauvaise  grâce,  ils  lui  firent  une  ovation 
à  l'Hôtel  de  ViUe.  La  légende  veut  même  qu'après  cette  audition  Sanson, 
le  bourreau,  reprochât  à  Lainez  certains  de  ces  airs  patriotiques  et  lui 
en  proposât  de  plus  expressifs,  prétendait-il,  qui,  par  parent'nése,  ne 
valaient  rien. 

Les  actrices  de  l'époque,  presque  toutes  de  cœur  avec  le  pouvoir  dis- 
paru, n'en  étaient  pas  moins  obligées  de  figurer  dans  les  cérémonies 
officielles  et  même  de  contribuer  à  l'éclat  des  fêtes  républicaines  dans  la 
mesure  de  leurs  moyens  et  de  leur  talent.  Louise  Fusil;  aristocrate 
renforcée,  bien  qu'elle  eût  pour  mari  un  acteur  grand  partisan  des  ter- 
roristes, dut  faire  sa  partie  dans  les  masses  chorales  auxquelles  la  Révo- 
lution donna  une  vie  et  un  développement  si  intenses.  La  Maillard,  de 
l'Opéra,  était  désignée,  par  l'ampleur  de  ses  charmes,  pour  représenter 
les  déesses-symboles  que  le  mauvais  goût  du  temps  n'entendait  accla- 
mer que  sous  les  traits  de  plantureuses  vierges.  Quoique  royaliste,  elle 
figura  sur  la  scène  et  dans  la  rue  la  déesse  de  la  Liberté:  elle  chanta 
même  la  Marseillaise  à  côté  de  son  camarade  Lainez.  M""^  Aubry,  réac- 
tionnaire, elle  aussi,  était  destinée  à  d'autres  honneurs  :  dans  les  fêtes 
orgiaques  inaugurant  le  culte  de  la  Raison,  elle  en  fut  la  vivante  allé- 
gorie, pendant  qu'à  ses  côtés  M'"°=  Duchamp  et  Florigny  jeune  repré- 
sentaient l'Egalité  et  la  Fraternité.  M"=Candeille  était  du  cortège  ;  mais 
elle  n'y  joua  aucun  rôle  actif,  bien  que  certaines  biographies  aient  pré- 
tendu le  contraire.  Et  même,  par  la  suite,  elle  fut  si  sensible  à  l'épi- 
gramme  qu'elle  exigea  des  rédacteurs  un  démenti  formel  et  une  rectifi- 
cation motivée.  Susceptibilité  bien  puérile,  car  personne  n'ignorait  que, 
pendant  la  Terreur,  à  moins  de  vouloir  absolument  passer  sous  «  le 
rasoir  national  »,  les  gens  en  vue  ou  en  place  étaient  tenus  à  certaines... 
formalités  équivalant,  pour  leur  sauvegarde,  à  des  certificats  de  civisme. 
Mais  autre  chose  était  de  les  subir,  ou  de  les  provoquer,  comme  le  fai- 
sait ce  pauvre  Mole...  par  couardise. 

Toutefois,  en  dehors  des  Comédiens  Français,  que  le  Comité  de  Salut 
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public  avait  appréhendés  eu  bloc,  il  se  trouva  d'autres  acteurs,  de  noto- 
riété moindre,  mais  d'égale  témérité,  qui  ne  craignirent  pas  de  braver 
ouvertement,  dans  les  départements  comme  à  Paris,  le  gouvernement 
tyrannique  qui  pesait  si  lourdement  sur  la  France. 

Restier  fut  de  ce  nombre.  Il  avait  débuté,  comme  paillasse  et  comme 
danseur,  dans  les  théâtres  forains  de  Lyon.  Puis  il  avait  abordé  la 
comédie  dans  cette  même  ville.  Il  avait  pleinement  réussi.  Le  rôle 
d'Harpagon  de  l'Avare  était  un  de  ses  grands  succès.  Restier  était  devenu 
ainsi  l'idole  du  public  lyonnais.  Menant  de  front  la  politique  et  l'art 
dramatique,  il  était  intervenu  assez  activement  dans  les  troubles  si 
graves  qui  avaient  mis  la  ville  aux  prises  avec  la  Convention,  après 
l'exécution  de  Cbalier.  La  rébellion  comprimée,  la  répression  que  diri- 
gèrent successivement  Couthon,  Collot  d'Herbois  et  Fouché,  fut,  comme 
chacun  sait,  terrible  et  atroce.  Restier  comparut,  sous  l'inculpation  de 
fédéralisme,  devant  la  Commission  révolutionnaire  qu'avaient  instituée 
les  députés  de  la  Convention.  Il  voulut  plaider  lui-même  sa  cause. 

—  Voyons,  citoyens,  dit-il  en  manière  de  péroraison,  vous  n'am-ez 
pas  l'ingratitude  de  faire  pleurer  celui  qui  vous  a  tant  fait  rire. 

L'antithèse  fut  goûtée  du  tribunal.  Et  Restier  fut  acquitté. 

—  Allons,  allons,  lui  grommela  un  de  ses  camarades,  terroriste  en- 
durci, qui  l'emmeua  hors  de  la  salle  d'audience,  le  séjour  de  Lyon  n'est 
pas  bon  pour  toi  en  ce  moment.  Tu  vas  me  faire  le  plaisir  de  partir,  dés 
demain  matin,  avec  moi,  pour  Strasbourg,  où  je  te  promets  de  te  trou- 
ver un  engagement. 

Et  Restier  eut  le  bon  esprit  de  suivre  ce  brave  homme,  moins  méchant 
qu'il  affectait  de  le  paraître. 

Delloye  était  encore  plus  militant  que  Restier.  C'était  un  acteur  de 
province,  qui  avait  erré,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  à  travers 
le  Nord  et  l'Est  de  la  France.  Il  avait  passé,  en  1789,  par  Arras,  où  il 
avait  même  connu  et  fréquenté  Robespierre.  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  eut 
pris  un  grand  goût  pour  cet  avocat  sec  et  bilieux,  déjà  aussi  cassant  qu'au- 
toritaire. Car,  au  plus  fort  de  la  Révolution,  il  se  déclara  pour  la 
Gironde;  et  sa  polémique,  très  virulente  contre  la  Montagne,  l'eût  assu- 
rément conduit  à  la  place  du  Trône  renversé,  sans  la  protection  du 
ministre  Charles  Delacroix,  père  de  l'illustre  peintre.  Remis  en  liberté, 
après  une  incarcération  d'assez  longue  durée,  Delloye  remonta  sm-  le 
chariot  de  Thespis  et  vint  s'arrêter  à  Reims.  Là,  pendant  la  réaction 
thermidorienne,  tout  en  jouant  la  comédie  il  publia  la  Feuille  rémoise 
et  le  Troubadour  7'épublicain,  qui  étaient  autant  de  machines  de  guerre 
dirigées  par  cet  esprit  mordant  et  satirique  contre  ses  irréconciliables 
ennemis,  les  anciens  terroristes.  Car  il  voulait,  disait-il,  «  livrer,  par 
tous  les  moyens  de  sa  profession  dramatique  et  littéraire,  les  fléaux  de 
la  liljertè  au  ridicule  et  au  mépris  public  ». 

De  tous  les  professionnels  qui  furent  emprisonnés  sous  la  Terreur, 
un  seul,  si  nos  recherches  sont  exactes,  fut  envoyé  à  la  guillotine,  et 
par  suite  de  la  plus  déplorable  méprise.  Ce  fut  à  Bordeaux.  Les  diffé- 
rentes scènes  de  la  ville,  le  Grand-Théâtre,  les  Variétés,  le  Vaude- 
ville étaient  signalés  depuis  longtemps  aux  prescripteurs  comme  un 
foyer  permanent  d'aristocratie.  En  conséquence,  à  quelques  jours  d'in- 
tervalle, cent  soixante  et  onze  artistes  furent  arrêtés  en  bloc;  parmi  eux 
se  trouvaient  trois  danseuses  âgées  de  quinze  ans  à  peine.  Ils  étaient 
accusés  d'avoir  joué,  en  1793,  les  uns,  la  Vie  est  un  songe,  de  Boissy, 
les  autres  la  Tentation  de  saint  Antoine,  cette  dernière  pièce  susceptible, 
prétendaient  les  dénonciateurs,  «  d'alarmer  la  pudeur  des  âmes  ver- 
tueuses ». 

Heureusement,  le  directeur  du  théâtre  de  la  Montagne  (Grand- 
Théâtre)  était  l'acteur-auteur  Mayeur  de  Saint-Paul,  qui  faisait,  depuis 
longtemiis,  profession  du  plus  chaud  républicanisme.  Il  se  l'ecommanda 
de  son  titre  de  vainqueur  de  la  Bastille  et  prétendit  (ju'en  jouant  la 
Tentation  de  saint  Antoine,  il  s'était  uniquement  préoccupé  de  «  satiriser 
l'hypocrisie  des  dévots  ». 

Toute  la  bande  comique  fut  acquittée,  sauf  un  acteur  du  Grand- 
Theatre,  Delille-Arouch.  Dans  la  Vie  est  un  songe,  comédie  de  l'ancien 
répertoire,  le  malheureux  avait  crié  :  Vive  le  Roi/  Ainsi  le  voulait  son 
rôle.  Le  tribunal  révolutionnaire,  qui  voyait  toujours  dans  Bordeau.x  le 
berceau  du  fédéralisme,  prononça  une  sentence  de  mort  et  Delille- 
Arouch  fut  e.xécuté. 
(A  suivre.)  Paul  d'Ksthke. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Coiicuils  Colonne.  —  Les  Scimcs  ijulliiijiies  ik'  M.  A.  Pèrillmu,  foniposècs 
pondant  l'automne  de  1003,  sont  des  èvocalions  musicales  du  sentiment  roli- 
nicu.K  d'une  époque  do  ferveur  et  de  foi.  Elles  se  divisent  en  quatre  parties 
correspondant  il  quatre  grandes  fétos  de  l'L'glise  :  la  Procession  (Vètc-Dieu), 


Pâques  fleuries,  le  Jour  des  morts  au  Mont- Saint-Michel,  Noël.  Le  n"  3,  exécuté 
seul  dimanctie  dernier,  nous  a  fait  regretter  vivement  de  ne  pas  entendre  l'œuvre 
dans  son  entier.  Un  tlième  très  simple,  formant  introduction,  sert  pour  ainsi 
dire  de  support  ou  d'assise  pour  présenter  le  chant  principal,  que  l'artiste  a 
orchestré  avec  beaucoup  de  tact  et  de  délicatesse,  dans  un  coloris  intense  et 
varié.  Ce  motif  s'élève  comme  s'il  sortait  des  profondeurs  en  montant  peu  à 
peu;  c'est  la  prose  du  i)e  Pro/'«Hdis  liturgique  psalmodiée  sans  paroles;  elle 
est  suivie  d'une  courte  phrase  du  Dies  irœ.  Alors,  se  rappelant  le  titre  du  mor- 
ceau, on  se  représente  l'étendue  des  eaux  à  une  époque  de  grandes  marées,  et 
des  cortèges  gravissant  le  chemin  pittoresque  du  Mont-Saint-Michel,  pour 
atteindre,  à  l'heure  du  crépuscule  d'un  jour  de  commémoration  des  morts,  le 
monument  gothique  dont  la  masse  élancée  domine  toute  la  baie  de  Cancale. 
La  graduation  des  sonorités,  correspondant  à  l'épuration  du  sentiment,  est  si 
bien  indiquée  que  l'impression  se  fait  peu  à  peu  plus  mystique,  de  telle  sorte 
qu'à  la  dernière  apparition  de  la  prose  des  morts,  ce  n'est  plus  une  lamentation, 
ce  n'est  plus  un  De  Profundis  que  l'on  entend,  c'est  une  mélodie  séraphique 
venant  du  ciel  répondre  au.x  chants  de  la  terre,  c'est  le  i)e  ejce/sis des  archanges 
et  des  séraphins,  vision  douce  et  consolante  qui  a  dû  hanter  l'organiste  de 
Saint-Séverin  pendant  qu'il  improvisait  sous  les  voûtes  gothiques  de  sa  belle 
église  du  XIII'=  siècle.  Après  une  excellente  e.vécution  de  ce  fragment  que  la 
première  symphonie  de  Beethoven  avait  précédé,  M.  Colonne  a  fait  signe  qu'il 
avait  une  communication  à  faire  à  l'assistance.  «  Nous  sommes  menacés..., 
a-t-il  dit,  oui,  nous  sommes  menacés  par  certains  auditeurs,  —  ils  sont  trois 
à  ma  connaissance,  —  de  voir  les  séances  interrompues  chaque  fois  qu'il  y  aura 
au  programme  un  concerto,  et  cela  sans  qu'il  soit  tenu  compte  ni  du  talent  de 
l'artiste  exécutant,  ni  de  la  valeur  de  l'œuvre,  ni  du  génie  du  compositeur.  Je 
demande  aux  personnes  présentes  de  ne  pas  s'indigner  contre  les  manifestants 
et  de  leur  laisser  intact  leur  droit  d'employer  le  sifflet...,  c'est  leur  instrument 
à  eux.  Veuillez  donc  applaudir  seulement  dans  la  mesure  de  votre  satisfaction 
et  non  pour  protester  contre  les  adversaires  du  concerto:  nous  commencerons 
le  morceau  suivant  aussitôt  que  vos  applaudissements  auront  cessé,  et  si  ces 
messieurs  troublent  l'ordre  et  empêchent  d'entendre  la  musique,  c'est  alors  que 
la  police  appréciera  la  situation  et  verra  ce  qu'elle  a  à  faire  ».  Cette  petite 
harangue  spirituelle  a  mis  la  salle  de  bonne  humeur;  le  soliste,  M.  Jacques 
Thiljaud  a  été  acclamé  avant,  pendant  et  après  son  interprétation  toute  de 
charme,  d'élégance  et  de  belle  virtuosité,  du  troisième  concerto  pour  violon  de 
Saint-Saéns.  La  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven,  qui  terminait  le  concert, 
a  été  rendue  avec  une  grande  conviction  d'art;  il  y  a  eu  des  moments  excessi- 
vement impressionnants  dans  le  premier  mouvement  et  dans  l'adagio  :  quant 
au  scherzo,  il  a  valu  au  chef  d'orchestre  et  à  tous  les  artistes  un  véritable 
triomphe  ;  c'était  aussi  parfait  qu'on  peut  l'espérer.  Le  final,  si  difficile,  a  été 
chanté  avec  un  équilibre  rythmique  remarquable.  Les  solistes,  MM.  Paul  Da- 
raux,  Emile  Cazeneuve,  TA"'^  Suzanne  Richebourg  et  Alice  Deville  ont  été  à  la 
hauteur  de  leur  tâche,  ce  qui  est  un  grand  éloge  si  l'on  songe  au  grand  effort 
—  nullement  excessif  toutefois,  —  que  leur  a  demandé  Beethoven. 

Amédée  Boutabel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  M.  Chevillard  avait  remis  à  son  programme  de 
dimanche  dernier  la  symphonie  en  si  bémol  de  Vincent  d'Indy,  déjà  exécutée 
les  6  et  13  mars  de  la  présente  année.  J'ai  déjà  dit  ici  en  quelle  estime  je 
tiens  cette  composition  noble  et  Gère,  d'une  admirable  architecture,  simple  et 
claire,  en  dépit  de  son  apparente  complexité,  rehaussée  d'une  orchestration 
vraiment  prestigieuse.  Par  l'accueil  qu'il  a  fait  à  l'œuvre  magistrale  de  Vincent 
d'Indy,  le  public  a  montré  qu'il  en  comprenait  et  appréciait  les  mâles  beautés. 
Aucun  commentaire  n'accompagnait  le  programme,  l'auteur  ayant  manifes- 
tement voulu  laisser  à  l'auditeur  conscient  du  rôle  qu'il  doit  tenir  le  soin  de 
découvrir  lui-même  la  pensée  directrice  de  cette  symphonie,  et  d'en  pénétrer 
le  sens  intime,  symbolique  si  l'on  veut.  Des  deux  éléments  principaux  qui 
luttent  et  s'opposent  à  travers  toute  l'œuvre  en  en  formant  comme  le  tissu 
musculaire,  l'un  constitué  par  deux  séries  de  tierces  en  rapport  de  quarte 
augmentée,  personnifiera  la  nuit,  la  matière,  l'animalité  en  face  du  second, 
mélodique  et  expressif,  qui  représentera  le  jour,  la  spiritualité,  l'essor  vers 
l'idéal.  Tissée  dans  cette  trame,  la  symphonie  se  déroulera  simple  et  claire 
dans  sa  forme  très  classique,  avec  son  premier  allegro  vif  et  animé  où  s'éta- 
blissent des  thèmes  de  très  franche  allure  issus  en  droite  ligne  des  deux  élémonls 
primordiaux  :  son  andante,  d'une  belle  expression  élégiaque,  qu'entrecoupe, 
à  trois  reprises,  un  rythme  brisé  du  plus  heureux  effet;  —  son  intermezzo  en 
forme  de  chant  populaire,  construit  sur  la  gamme  grégorienne  de  mi,  et  qui  se 
transforme  en  des  combinaisons  rythmiques  toujours  renouvelées,  serties  dans 
une  instrumentation  d'une  rare  ingéniosité;  son  Final  avec  la  belle  expo- 
sition de  fugue  et  Vallegro  à  cinq  temps  qui  amènent  en  conclusion  terminale 
le  complet  et  triomphal  épanouissement  de  l'élément  expressif,  enfin  vainqueur. 
Le  succès  a  clé  considérable,  sans  nulle  dissidence,  et  l'orchestre  et  son  chef, 
par  leur  exécution  fouillée,  vivante  et  colorée,  traductrice  fidèle  de  la  pensée 
du  compositeur,  n'y  ont  pas  peu  contribué.  —  Entendre  le  3«  acte  intégral  du 
Crépuscule  des  Dieux  avec  M""  Litvinne  (remplaçant  M"'=  Kaschowska  indis- 
posée), et  M.  Van  Dyck,  fort  bien  secondés  par  M""»  J.  Leclerc,  Rambcl,  Vicq 
l't  Meino,  MM.  Frdlich  et  Challet,  et  surtout  un  orchestre  d'une  rare  per- 
fection, est  un  plaisir  artistique  assez  complet  pour  qu'on  ne  regrette  pas 
l'illusion  des  yeux,  en  face  d'une  mise  en  scène  presque  inutile.  C'est  le  plus 
bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  l'exécution  du  dernier  concert.    J.  Jemai.x. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

l'.luilelel,  concert  Colonne  :  Deuxième  symphonie,  en  rd  (Beethoven).—  Deux  Danses 
pour  harpe  cliromatiiiue  (Claude  Dehussyi,  par  M—  Wurraser-Delcourt.  —  Manfrei 
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(Schumaiin),  avec  le  concours  de  MM.  Mounet-Sully,  Paul  Mounet  et  M"'  Renée  du 
Minil,  soliparM™'de  Montigny  et  Odette  Le  Roy,  MM.  Mallet,  Sigwalt,  Berlon, 
Carbelli  et  Haulin. 

ÎS'ouveau-Théàtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Léonore  (Beethoven).  —  Troi- 
sième symphonie  (Albérie  Magnard).  —  L'Apprenti  sorcier  (Paul  Dukas).  —  Tristan 
et  Yseult,  prélude  et  mort  d'Yseult  (Richard  Wagner).  —  Première  symphonie 
(Beethoven). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ITRANGER 


Le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  vient  de  publier  son  programme  pour  la 
prochaine  saison.  Au  répertoire:  Aida,  les  Noces  de  Figaro,  Tannliaiiser,  Don 
Pasquale,  le  FreiscMitz  et  l'Étoile  du  Nord,  plus  deux  ballets  inédits  :  Parvana, 
musique  de  M.  Bacchini,  et  Luce,  musique  de  M.  Mareiico.  Voici  le  tableau  de 
la  troupe  :  Soprani,  M™'*  INlaria  Barrientos,  Celestina  Boninsegna,  Isabella 
Orbellini,  Giannina  Russ,  Rosina  Storchio,  Lina  Linerli  ;  —  Mezzo-soprani, 
Teresina  Ferraris,  Virginia  Guerrini,  Rosa  Olitzka;  —  ténors,  MM.  Angiolo 
Angioletti,  Emilio  De  Marchi,  Angiolo  Gamba,  Gaetano  Pini-Gorsi,  Léo 
Slezak  (de  l'Opéra  de  Vienne),  Leonidas  Sobinow  (de  l'Opéra  de  Saint-Péters- 
bourg), Guido  Vaccari,  Umberto  Marnez,  Emilio  Venturini; —  Barytons, 
Mario  Ancona,  Giuseppe  De  Luca,  Mario  Sammarco,  Riccardo  Stracciari, 
Francesco  Niola;  —  Basses,  Adano  Didur,  Gaudio  Mansueto,  Paolo  Wul- 
mann,  Luigi  Tavecchia.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Campanini. 

—  A  la  fin  de  la  saison  musicale  d'hiver,  c'est-à-dire  après  Pâques,  on  croit 
que  le  théâtre  de  la  Scala  rouvrira  ses  portes  pour  un  spectacle  d'un  genre 
particulier.  Il  s'agirait  d'une  tragédie  nouvelle,  en  trois  actes  et  en  vers  déca- 
syllabiques,  de  M.  Gabriele  d'Anni-.nzio,  la  Nave,  dont  le  rôle  principal  serait 
créé  par  M"'"  Eleonora  Duse,  et  qui  comprendrait  une  partie  musicale  impor- 
tante, surtout  en  ce  qui  concerne  les  chœurs.  La  musique  sera  écrite  par 
M.  Alberto  Franchetti,  l'auteur  à'Asrael  et  de  Cristoforo  Colombo. 

—  On  a  donné  au  théâtre  Verdi  de  Milan,  le  27  octobre,  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  nouveau,  Nadia  d'Algernon,  dont  un  compositeur  véné- 
zuélien, M.  Francesco  Médina,  a  écrit  la  musique  sur  un  livret  médiocre  de 
M.  Gustave  Macchi.  Cette  musique  elle-même  ne  parait  pas  destinée  à  faire 
sensation,  et  l'exécution,  dit  le  Trovatore,  a  été  au-dessous  du  médiocre. 

—  D'après  un  télégramme  de  Berlin,  «  l'opéra  de  Leoncavallo,  Roland  de 
Berlin,  dont  la  première  représentation  à  l'Opéra  royal  a  dii  être  ajournée,  sera 
donné,  d'après  les  dispositions  actuellement  prises,  dans  la  première  semaine 
de  décembre.  La  cause  du  retard  a  été  la  santé  du  compositeur,  qui  n'était  pas 
en  état  d'assister  aux  dernières  répétitions  et  n'aurait  pu  être  présent  à  la 
représentation.  M.  Leoncavallo  est  actuellement  tout  à  fait  rétabli  ». 

—  La  Société  des  architectes  de  Berlin  s'est  émue  de  la  protestation  du  poète 
W^ildeubruch  contre  la  reconstruction  de  l'Opéra  de  Berlin.  Dans  sa  dernière 
réunion,  un  de  ses  membres  s'est  élevé  contre  la  manière  dont  la  polémique  a 
été  conduite  dans  le  camp  adverse  et  a  qualifié  de  superficielles  les  raisons 
qui  ont  été  alléguées.  Il  a  fait  remarquer  le  peu  de  fondement  de  l'assertion 
qui  consiste  à  prétendre  que  Frédéric  le  Grand  fit  bâtir  l'Opéra  «  pour  son 
peuple  de  Berlin  »,  tandis  qu'il  est  avéré  que  ce  monument  servit  d'abord  aux 
fêtes  et  aux  divertissements  de  la  cour.  Il  faudrait  donc  renoncer  à  ces  exa- 
gérations qui  tendent  à  vouloir  faire  passer  l'Opéra  pour  «  un  sanctuaire 
national  ».  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  sur  cette  question,  brûlante  là-bas, 
dans  notre  numéro  du  16  octobre  dernier. 

—  Le  compositeur-poète  Peter  Coi'nelius,  l'auteur  du  Cid  et  du  Barbier  de 
Bagdad,  composa  en  l'honneur  de  Liszt,  il  y  a  eu  juste  cinquante  ans  le  22  octo- 
bre dernier,  un  toast  dont  la  strophe  la  plus  caractéristique  est  la  suivante 
dont  nous  ne  donnons  le  texte  original  que  pour  la  partie  dans  laquelle  il  est 
indispensable  : 

Je  puis  vous  expliquer  ce  que  veut  dire  le  nom 

Dont  l'éclat  nous  réunit  aujourd'hui  ; 

Les  cloches  de  la  renommée  carillonnent  ce  nom. 

Il  restera  inoubliable  dans  tous  les  temps. 

L,  I,  S,  Z,  T!  Qui  peut  trouver  un  plus  beau  symbole? 

Écoutez!  Jugez  si  je  sais  bien  l'expliquer  ; 


Liszt  Ist  Schopfer  Zarter  Tône 
Liszt  Ist  Sporn  Zur  Tatenfaltung, 
Liszt  Ist  Seichten  Zopftums  Tôter, 
Liszt  Ist  Seiner  Zeiten  Triiger, 
Liszt  Ist  Seines  Zeichens  Titan, 
Liszt  Ist  Siissen  Zaubers  Trunken, 
Liszt  Ist  Schûpfer  Zarter  Tône. 


Liszt  est  un  créateur  de  sons  délicats, 
Liszt  est  un  éperon  qui  pousse  à  l'action, 
Liszt  est  un  ennemi  du  vil  pédantisme, 
Liszt  est  un  initiateur  pour  son  époque, 
Liszt  est  un  titan  par  ses  inventions, 
Liszt  est  enivré  de  doux  enchantements, 
Liszt  est  un  créateur  de  sons  délicats. 


Levez  tous  votre  verre,  vous,  fils  des  muses. 
L  — I-S-Z  — T, 
Que  ce  nom  soit  comme  la  devise  que  nous  aurions  choisie, 
Vive  Liszt. 

Un  poète  italien  contemporain,  M.  S.  di  Casanova,  n'a  pas  voulu  laisser 
passer  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Liszt,  22  octobre,  sans  marquer  cette 
date  par  un  souvenir  délicat.  Il  vient  d'écrire  une  Ode  à  la  mémoire  de  Liszt, 
dans  laquelle,  par  une  charmante  association  d'idées,  la  musique  est  comparée 
à  la  lumière  et  le  silence  à  l'ombre,  ce  qui  donne  l'occasion  à  l'auteur  d'ex- 
primer cette  belle  pensée  :  «  L'homme  s'est  créé  des  instruments  pour  saisir 


l'écho  des  sons  et  le  réaliser;  son  cœur  est  la  lyre  avec  laquelle  se  traduit  pour 
lui  la  sainte  impression  du  silence.  »  Ces  vers,  dont  nous  ne  pouvons  donner 
qu'une  version  affaiblie  et  tronquée,  semblent  avoir  été  inspirés  par  certaines 
œuvres  de  Liszt,  le  Lac  de  Wallensladt  par  exemple,  dans  lesquelles  l'impres- 
sion du  silence  et  la  transparence  de  l'atmosphère  sont  rendues  d'une  façon 
originale  et  très  idéaliste. 

—  A  Hambourg  a  eu  lieu,  le  20  du  mois  dernier,  la  première  représentation 
d'une  féerie-danse  en  quatre  tableaux,  le  Oroscheii  perdu,  par  Johannes  Dœliber. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  la  musique  n'est  qu'une  amplification  théma- 
tique du  Rondo  capriccioso  en  sol  majeur  de  Beethoven,  connu  sous  l'appellation 
qui  sert  de  titre  au  nouvel  ouvrage.  Le  scénario  en  est  fort  naïf.  Un  étudiant 
pauvre,  assis  dans  sa  chambre,  fait  tomber  de  son  porte-monnaie  le  seul 
groschen  qui  s'y  trouvât,  et  la  petite  pièce  d'argent  se  glisse  dans  une  fente  du 
plancher.  Elle  reste  introuvable  malgré  toutes  les  recherches,  ce  qui  est 
d'autant  plus  contrariant  que  le  facteur  arrive  avec  une  lettre  non  afl'ranchie 
et  ne  veut  la  laisser  que  contre  le  montant  de  la  taxe.  Pour  comble  de  male- 
chance,  tout  le  voisinage  vient  aider  à  chercher  la  pièce,  chose  excessivement 
gênante,  car  une  jeune  amie  de  l'étudiant  est  cachée  derrière  un  rideau.  Elle 
se  tire  avec  adresse  de  ce  mauvais  pas  en  apparaissant  tout  à  coup  déguisée  en 
esprit.  Tout  le  monde  s'enfuit,  et  elle  s'échappe  grâce  à  son  stratagème.  Alors, 
l'étudiant  fatigué  de  chercher  s'endort  sur  un  sopha.  Ses  rêves  se  réalisent 
sous  les  yeux  des  spectateurs  ;  le  poêle  de  la  chambre  s'éclaire  ;  une  sylphide 
vient  avec  une  légion  de  gnomes  et  de  kobolds  :  la  petite  pièce  de  monnaie  est 
trouvée  bientôt,  mais  elle  disparaît  encore,  jetée  dans  la  fontaine  par  une  des 
malicieuses  créatures.  La  fée  des  eaux  s'en  empare  et,  dès  que  l'on  veut  la  lui 
reprendre,  elle  déchaîne  tous  les  éléments  dans  un  formidable  bruit  de  ton- 
nerre accompagné  des  lueurs  aveuglantes  d'éclairs  fantastiques.  Au  dernier 
tableau,  le  dormeur  se  réveille  et  la  première  chose  qu'il  aperçoit,  c'est  le 
groschen  d'argent  qui  brille  sous  un  rayon  de  soleil.  Cet  objet  une  fois 
retrouvé,  tout  devient  bénédiction  pour  le  jeune  homme;  il  fait  des  héritages, 
épouse  une  demoiselle  possédant  une  grosse  fortune,  c'est  une  vraie  pluie  d'or 
qui  tombe  sur  sa  tête...  Cet  enfantillage  ne  paraît  pas  avoir  intéressé  très 
vivement  le  public.  Même  en  Allemagne  on  se  lasse  de  ces  fictions  puériles. 

—  On  s'occupe  en  ce  moment  d'organiser  à  Dusseldorf  un  Musée-Heine.  La 
nouvelle  peut  intéresser  les  musiciens,  car  aucun  poète  n'a  été  plus  souvent 
mis  en  musique,  surtout  en  Russie,  que  l'auteur  de  Lutèce  et  de  l'Intermezzo. 

—  C'est  ce  soir  que  doit  avoir  lieu  à  Munich  la  première  représentation  en 
cette  ville  de  la  trilogie  de  M.  Félix  Weingartner,  Orestès,  quia  déjà  été  don- 
née dans  plusieurs  capitales  allemandes,  et  tout  dernièrement  à  Mann- 
heim. 

—  La  cantatrice  d'opéra,  M""^  Joséphine  Dvorak,  soutTre  depuis  le  mois  de 
décembre  dernier  d'un  accident  dont  elle  a  été  victime  pendant  qu'elle  chan- 
tait dans  la  chapelle  d'un  couvent  de  Prague.  Blessée  par  la  chute  d'une  pièce 
de  bois,  sa  main  est  restée  estropiée.  Elle  réclame  à  la  communauté  une  in- 
demnité de  10.000  couronnes. 

—  La  maison  de  Tschaïkowsky  à  Klin.  —  Il  existe  à  Saint-Pétersbourg  des 
musées  de  souvenirs  consacrés  à  Pouschkine,  à  Lermontow,  à  Glinka,  à  Ru- 
binstein,  et  dans  ces  musées  se  trouvent  des  chambres  où  l'on  conserve  pieu- 
sement des  objets  d'usage  journalier  ayant  appartenu  au  maître  ;  mais  il  est 
assez  rare,  surtout  en  Russie,  que  la  maison  entière  d'un  artiste  célèbre  ait  été 
conservée  après  sa  mort  exactement  dans  le  même  état  que  durant  sa  vie.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  pour  Tschaïkowsky,  grâce  aux  soins  et  à  la  tendre  afl'ectîon 
de  son  frère,  M.  Modeste  Tschaïkowsky.  A  une  douzaine  d'heures  de  Saint- 
Pétersbourg  en  express,  à  quatre-vingts  kilomètres  environ  de  Moscou,  se 
trouve  la  petite  ville  de  Klin.  Dès  qu'un  étranger  arrive  à  la  gare,  il  y  rencontre 
toujours  trois  ou  quatre  personnes  officieuses  pour  lui  offrir  de  lui  montrer  le 
chemin  de  la  «  maison  de  pèlerinage  ».  Là,  tout  est  resté  exactement  dans  la 
même  situation  depuis  onze  années  que  Tschaïkowsky  est  mort,  et  si  l'on  pos- 
sède la  biographie  que  lui  a  consacrée  son  frère,  on  peut  se  rendre  compte, 
dans  ses  plus  minces  détails,  de  l'existence  du  compositeur.  Son  vieux  domes- 
tique Alexis,  resté  plus  de  vingt  ans  à  son  service,  a  toujours  veillé 
avec  une  ponctualité  rigoureuse  à  ce  que  rien  ne  soit  déplacé  de  ce  que  son 
maître  avait  coutume  de  voir  à  un  endroit  déterminé.  Dans  la  chambre  où 
travaillait  Tschaïkowsky,  on  peut  voir  un  tableau  représentant  une  jeune  fille 
sur  son  lit  de  mort.  C'est  la  nièce  de  l'artiste;  elle  mourut  d'une  lésion  au 
cœur  pendant  un  bal  et  parut  si  belle,  sur  sa  couche  mortuaire,  à  un  peintre 
qui  la  voyait  pour  la  première  fois,  qu'il  voulut  faire  son  portrait.  Rien  dans 
son  œuvre,  parait-il,  n'a  la  même  beauté  que  cette  image  posthume.  D'autres 
portraits  offrent  aussi  un  grand  intérêt  sous  différents  rapports  :  celui  de 
Louis  XVU  par  exemple  —  car  le  fils  de  Louis  X"V[  fut  la  première  figure  his- 
torique dont  le  triste  destin  ait  ébranlé  fortement  l'àme  de  Tschaïkowsky  — 
et  surtout  celui  de  Rubinstein  adolescent,  avec  la  chevelure  de  lion  et  le 
regard  de  feu  qui  semblaient  déjà  l'indice  de  la  puissance  de  son  génie  et 
de  l'énergie  de  son  tempérament. 

—  On  a  joué  la  semaine  dernière  à  Saint-Pétersbourg  un  des  ouvrages  d'An- 
toine Rubinstein  dont  le  succès  remonte  à  l'année  187b  et  fut  alors  très  grand, 
le  Démon,  opéra  fantastique  en  trois  actes  d'après  un  poème  de  Lermontow. 
C'est  au  Nouvel  Opéra  du  prince  Zereteli,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  que 
l'œuvre  a  été  remise  en  scène. 

—  Le  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert  de  Bruxelles  a  donné,  le  28  octo 
bre,  la  première  représentation  d'une  opérette  en  trois  actes.  Ariette,  paroles 
de  JVIM.  Roland  et  Bouvet,  musique  de  W^'  Jane  Vieu,  jouée  par  M^'^  Marza, 
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Jane  Oryan  et  Laroche,  MM.  Ferreol,  Bergniès,  Ranté,  Ambreville,  Soyer  et 
Lemaire.  L'ouvrage  a  été  bien  accueilli. 

—  Le  théâtre  royal  de  Gand  a  donné  ces  jours  derniers  la  première  repré- 
sentation d'un  ballet  en  deux  actes  avec  chœurs,  de  MM.  A. -P.  de  Larmoy  et 
André  Lénéka,  Fatalidad,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  un  compositeur 
iielge  bien  et  avantageusement  connu,  M.  L.  Hillier.  Le  succès  de  l'ouvrage 
a  été  cojnplet. 

—  M"""  Sigrid  Arnoldson  vient  de  chanter  Mignon  au  grand  théâtre  d'Ams- 
terdam avec  un  succès  d'enthousiasme.  On  lui  a  bissé  la  romance,  le  duo  des 
hirondelles,  la  Styrienne  et  la  prière  du  dernier  acte.  Malgré  les  pri.x  triplés 
on  a  refusé  des  centaines  de  personnes.  La  presse  et  le  public  sont  d'accord  à 
déclarer  M"""  Arnoldson  une  «  Mignon  idéale  et  sans  rivale  ». 

—  Conformément  aux  arrangements  pris  entre  les  deux  municipalités  de 
Mulhouse  et  de  Bàle  à  la  suite  de  l'incendie  du  théâtre  de  cette  dernière  ville, 
les  artistes  demeurés  sans  emploi  ont  été  admis,  aux  conditions  de  leur 
contrat  antérieur,  dans  la  troupe  du  théâtre  de  Mulhouse.  La  ville  de  Bàle 
jiaiera  une  indemnité  de  75.000  francs,  considérée  comme  représentative  des 
pertes  éventuelles  ou  frais  que  la  nouvelle  combinaison  peut  entraîner  pour  la 
ville  de  Mulhouse.  Une  souscription  en  faveur  des  artistes  a  produit  plus  de 
100.000  francs. 

—  Voici  le  tableau  de  la  troupe  du  Théàtre-Royal  de  Madrid,  pour  la  saison 
il'hiver  •  sopraiii,  M'"''  Hariclée  Dardée,  Maria  Barrientos,  Mary  d'Arneiro, 
Matilde  De  Lerma,  Inès  Citti-Lippi,  Lopatenghi:  messo-soprani,  Alice  Gucini, 
Annita  ïorretta;  ténors,  MM.  Mariacher,  Francesco  Vignas,  Gostantino  Flo- 
rencio,  Oresli  Gennari,  Luigi  Longobardi,  Antoni  Paoli  :  barytons,  Mario 
Antocona,  Giuseppe  De  Padova,  Giuseppe  Pacini  ;  basses,  Michèle  Perello, 
Luigi  Rossati,  Michèle  Verdaguer,  Antonio  Vidal;  basse  comique,  Federico 
Carbonetti.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Edoardo  Mascheroni. 

—  De  Londres  ;  le  29  octobre  dernier  a  eu  lieu  le  premier  concert  sympho  - 
nique  avec  l'orchestre  de  Queen's  Hall.  On  a  donné,  entre  autres  ouvrages,  le 
concerto  en  ré  mineur  de  Mozart,  exécuté  par  M.  Raoul  Pugno.  Le  16  novem- 
bre prochain,  M.  Léon  Delafosse,  qui  a  laissé  une  si  excellente  impression  au 
mois  de  juin  de  cette  année,  fera  entendre  dans  un  récital  des  œuvres  pour 
piano  de  Beethoven,  Schumann,  Rubinslein,  Chopin,  Tschaîkowsky,  Gabriel 
Fauré,  Liszt,  plus  une  étude  et  une  valse  choisies  dans  ses  propres  compositions. 

—  Petite  revue  des  théâtres  de  Londres.  —  A  Covent-Garden,  saison  d'o- 
péra italien,  sous  la  direction  de  MM.  F.  Rendle  et  N.  Forsyth,  avec  la  troupe 
du  théâtre  San  Carlo  de  Naples.  —  Au  Majesty's  Théâtre  on  joue  la  Tempête 
de  Shakespeare,  avec  M.  Beerbohm-Three,  le  directeur,  dans  le  rôle  de  Galiban. 

—  A  Adolphi  un  grand  drame,  la  Prière  du  glaive,  dont  les  deux  rôles  prin- 
cipaux sont  tenus  par  M.  Oscar  Asche  et  sa  femme.  M"»  Lily  Brayton.  —  Au 
Nouveau-Théâtre  la  troupe  du  théâtre  Haymarket  (qui  est  en  reconstruction), 
joue  une  pièce  nouvelle  de  MM.  W.  Jacobs  et  L.  N.  Parker,  la  Belle  et  la 
llarquc.  —  A  Saint-James,  the  Gardeii  of  lies,  pièce  tirée  par  M.  Sidney  Grundy 
du  roman  populaire  de  M.  Justus  Miles-Forman  qui  porte  ce  titre.  —  Au 
Savoy-Theatre,  Forgel  me  nol  (Ne  m'oubliez  pus)  et  Cavalleria  rusticana  sous  sa 
|iromière  forme  dramatique.  —  Au  Criterion,  /<>  Duo  de  Killicrankie,  roman 
comique  de  M.  R.  Marshall,  qui  en  est  à  plus  de   trois  cents  représentations. 

—  Au  Garrick, /e  C/ie«aWer,  do  M.  Henry-Arthur  Jones.  —  Au  Wyndam's 
Théâtre,  une  comédie  nouvelle  de  M.  Arthur  Pinero.  —  Au  Vaudeville,  the 
Catch  of  the  season,  pièce  musicale  de  M.  Seymour  Hicks.  —  Au  Prince  of 
Walcs,  Sergeant  Briie,  comédie  musicale,  paroles  de  de  M.  Owen  Hall,  mu- 
sique médiocre  de  M'""  Lisa  Lehmann,  dont  le  grand  succès  est  dû  à  un  excel- 
lent acteur  comique,  M.  Wiilie  Edouin.  Au  Nouveau  Gaiety  Théâtre,  the 
On-hid,  comédie  lyrique,  musique  de  MM.  Ivan  Caryll,  le  chef  d'orchestre,  et 
Lionel  Monckton,  critique  musical  du  Daily  Telegraph.  —  Au  Daly's  Théâtre, 
tlie  Cingah'i',  opéra-comique,  musique  encore  de  M.  Lionel  Monckton  (l'auteur 
de  Cnwilry  Girl,  qu'on  joue  en  ce  moment  à  l'Olympia).  —  A  l'ApoUo,  Véro- 
niquv,  l'opérette  de  M.  André  Messager,  jouée  ici  en  anglais,  alors  que  Tan 
dernier  un  la  jouait  en  français  au  Coronet  Théâtre.  —  Au  Lyric  Théâtre,  the 
Earl  and  the  Girl,  comédie  musicale.  —  Au  Gomedy  Théâtre,  his  Highness  my 
husljund  (le  Prince  Consort).  —  Au  Duke  of  York,  Merely  Mary-Auro,  comédie 
i|ui  attire  la  foule,  grâce  surtout  au  talent  et  au  jeu  de  miss  Eleonor  Robson. 

—  Et  c'est  tout,  ou  à  peu  près. 

—  Un  journal  américain  nous  apprend  que  la  Sapho  d'Alphonse  Daudet 
sera  représentée  prochainement  à  New-York  non  pas  en  anglais,  comme  on 
pourrait  le  croire,  mais  en  hébreu,  le  rôle  de  Sapho  étant  tenu  par  M'">'Bertlio 
Kalish,  la  plus  célèbre  actrice  Israélite.  C'est  au  New-York  Wallacks  Théâtre 
qu'aura  lieu  cette  solennité. 

—  La  troupe  d'opéra  de  M.  Savage  a  donné  des  représentations  de  ParsifaI 
avec  texte  anglais,  à  Boston.  M.  Aloys  Pennarini  remplissait  le  rôle  de  Par- 
sifaI et  M""=  Kirkby  Lunn  celui  de  Kundry. 

—  Nous  lisons  dans  un  journal  étranger  :  «  La  guerre  actuelle  n'empéclie 
pas  la  musique  européenne  de  continuer  à  pénétrer  tous  les  jours  davantage 
au  Japon.  Il  y  a  à  Tokio,  depuis  (pielquo  temps,  une  Société  Beethoven,  et 
son  succès  est  tel  que  cette  année  elle  a  augmenté  le  nombre  de  ses  concerts. 
Les  programmes  contiennent  toujours  de  grandes  œuvres  classiques,  et  au 
répertoire  do  la  dernière  saison  liguraient  les  noms  do  Beethoven,  Mozart. 
Liszt,  Haendel,  Gluck  et  Richard  Strauss.  "  Eh  bien,  je  ne  serais  pas  fiché  de 
voir  la  tête  des  Japonais  en  entendant  la  marche  funèbre  de  la  Symphonie 
héroïi]ue.  Mais  ce  qui  serait  peut-être  moins  agréable,  ce  serait  d'écouter 
l'e-Xécntiim  qu'ils  on  donnent.  Trop  civilisi's.  décidément,  les  Niiipims  ! 
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Hier  samedi,  à  l'Académie  des  beaux-arts,  séance  publique  annuelle,  sous 
la  présidence  de  M.  Pascal.  Le  programme  de  la  séance  comportait  :  1°  l'exé- 
cution d'un  morceau  symphonique  composé  par  M.  Florent  Schmitt,  pension- 
naire de  troisième  année  à  la  villa  Médicis.  Ce  morceau  porte  le  titre  original 
de  :  Étude  symplwnique  sur  les  sertsations  diverses;  2°  le  discours  du  président, 
avec  les  conseils  traditionnels  aux  jeunes  lauréats  et  le  dernier  hommage  aux 
académiciens  décédés  pendant  le  cours  de  l'année;  3°  la  proclamation  des 
grands  prix  de  Rome  en  peinture,  sculpture,  architecture,  gravure  en  taille- 
douce  et  composition  musicale;  4°  lecture  par  M.Henry  Roujon,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie,  de  sa  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  son  prédé- 
cesseur M.  Gustave  Larroumet  ;  et  S"  enfin  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui 
a  remporté  le  premier  grand  prix  de  composition  musicale  et  dont  l'auteur  est 
M.  Pech  (Raymond-Jean),  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu,  cantate  composée  sur  un 
livret  de  M.  Edouard  Adenis  et  ayant  pour  titre  Médora.  Elle  était  interprétée 
par  M"'  Gesbron,  de  l'Opéra-Comique  (Médora),  M.  Gazeneuve,  de  l'Opéra- 
Gomique  (Sélim),  et  M.  Paul  Daraux,  accompagnés  par  l'orchestre  de  l'Opéra, 
sous  la  direction  de  M.  Taffanel. 

—  Les  examens  pour  l'admission  dans  les  classes  de  chant  au  Conservatoire, 
qui  ont  été  cette  année  singulièrement  laborieux,  se  sont  terminés  jeudi  der- 
nier. H  ne  s'était  pas  présenté  cette  fois  moins  de  253  (deux  cent  cinquante- 
cinq!)  candidats  des  deux  sexes,  soit  93  hommes  et  162  jeunes  filles,  sur 
lesquels  27  hommes  et  39  jeunes  filles  seulement  furent  admis  à  la  seconde 
épreuve.  Le  jury,  composé  de  MM.  Théodore  Dubois,  président-directeur, 
Henry  Marcel,  Adrien  Bernheim,  d'Estournelles,  Charles  Lenepveu,  Maréchal, 
Victor  Gapoul,  Lorrain,  Martini,  Warot,  Lassalle  et  M°"=  Garon,  a  admis  défi- 
nitivement élèves  dans  les  classes  de  chant  les  jeunes  gens  dont  les  noms  sui- 
vent :  Élèves  hommes,  MM.  Gilles,  Vaurs,  Vigneau,  Bonnemay,  Tissier.  Kléves 
femmes,  M""  Galle,  Robur.  Ackté,  Irma,  Garcheri,  Rosetzky,  Martyl,  Dignat, 
Doubley,  M"«  Basiez,  M""  Chantai,  Gustin,  Leblanc,  Sylla,  Bardot,  Cordel- 
lier,  Teselli,  Houdouin,  Jurand,  Le  Senne.  On  remarquera  parmi  les  noms 
des  nouvelles  élèves  celui  de  M""  Irma  Ackté,  qui  n'est  autre  que  la  sœur  de 
M"'  Aïno  Ackté,  de  l'Opéra,  et  qui,  douée,  dit-on,  d'une  voix  exquise  et 
déjà  heureusement  formée,  promet  de  marcher  sur  les  traces  de  son  ainée. 

—  A  l'Opéra,  nous  n'avons  guère  à  signaler  qu'une  reprise  intéressante  de 
la  belle  Salammbô  d'Ernest  Reyer,  avec  M"»  Bréval  et  le  ténor  Rousselière  pour 
principaux  interprètes. 

—  A  l'Opéra-Comique  les  représentations  d'abonnement  ont  très  brillamment 
commencé  jeudi  avec  Alceste  (M""^  Litvinne)  et  samedi  avec  Don  Juan 
(MM.  Renaud  etFugère,  M""  Marcy). 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Carmen;  le  soir,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Cavalleria  rusticana.  —  Demain 
lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits,  Mireille;  mardi,  le  Jongleur 
de  Noire-Dame  et  Cavalleria  rusticana. 

—  La  mise  en  vente  de  VAlmanach  des  Spectacles  (1903),  de  notre  confrère 
Albert  Soubies,  marque  à  la  fois  l'apparition  de  la  trentième  année  de  son 
élégante  et  si  utile  publication  et  le  quarantième  anniversaire  de  son  entrée 
dans  la  critique.  Son  nouveau  petit  livre  contient,  notamment,  la  nomencla- 
ture curieuse  des  pièces  qui,  en  1903,  ont  réalisé  dans  chacun  dos  théâtres  de 
Paris  les  recettes  les  plus  élevées,  et  nous  y  voyons  que  c  est  Werther  qui  a 
décroché  la  timbale  à  l'Opéra-Comique  avec  le  chilVre  de  12.990  francs.  Et, 
puisque  nous  parlons  de  l'Opéra-Comicpie,  recherchons,  avec  M.  Albert  Soubies, 
quelle  fut  la  vie  du  théâtre  le  plus  vivant  de  Paris  pendant  cette  année  1903, 
c'est-à-dire  du  !"■  janvier  au  31  décembre.  On  n'y  a  pas  joué  moins  de  trente- 
quatre  ouvrages,  et  voici  comment  se  répartissent  les  représentations  entre  les 
vingt-sept  auteurs  de  ces  différentes  partitions  : 

M.  Masscnet  avec  4  ouvrages  (Manon,  Werther,  la  Xavanaise,  CendrUlon) 

a  été  joue  63  fois. 

M.  Puccini  —  2  —       (la  Vie  de  Bohi-nie,  la  Tosca,  —  i2  — 

Bizet  —  1  —       (Carmen)  —  35  — 

M.  G.  Charpentier  —  1  —        (Louise;  —  31  — 

Verdi  —  I  —        (la  Traviata)  —  24  — 

.\mbroiso  Thomas  —  :i  —        (Mignon,  le  Caïd)  —  î)  — 

M.  Reynaldo  Haliii  —  1  —        (la  Carmélite)  —  22  — 

Léo  Delihi's  —  1  —       (iMkmé)  —  22  — 

(îounod  —  2  —        (Mireille,  le  Médecin  malgré  lui )      —  )K  — 

M.  Ed.  Missa  —  1  —        (MugueUe  —  17  — 

Victor  Massé  —  1  —       (les  Noces  de  Jeannette!  —  l'i  — 

Paer  —  1  —fie  Maître  de  chapelle)  —  13  — 

M.  Georges  Iliie  —  1  —       (Titania)  —  12  — 

Ad.  -Vdam  —  2  —       (le  Chalet,  le  Toréador)  —  1î  — 

M.  Mascagni  —  1  —        (Cavalleria  rusticana)  —  12  — 

Aubei-  —  1  —       (le  Domino  noir)  —  lu  — 

Donizetti  —  1  —         la  Fille  du  régiment  —  8  — 

.M.  A.  McssafTOi-  —  1  —       ,  'a  Basoche)  —  8  — 

M.  W.  Cliauiiul  —  I  —        (la  Petite  maison]  —  7  — 

M.  Debuss)  —  I  —        Petléas  et  Mélisande  —  7  — 

Gluck  —  1  —        I  Iphigénie  en  Tauri<le  —  7  — 

M.  E.  Heyer  -  1  —       (MaUre  Wolfram)  -  5  — 

M.  C.  Sainl-Saéns  —  1  —        (Phrynéj  —  *  — 

M.  X.  Leroux  —  I  —       (la  Reine  Fiammetlcj  —  3  — 

M.  Hess  —  1  —       (Madame  Dugazonj  —  1  — 

Xlaillari  —  1  —       (les  Dragons  de  Villars)  —  1  — 

Nirolo  —  1  —         I&:  nendes-vous  bourgeois)  —  1  — 
Au  théâtre  lyrique  de  la  Gaité,  c'est  Uérodiade  qui  lient  la  tète  avec  cinquante 
reiuésentations.  Plus  forte  recelte  :  11.766  fr.  50  c. 


'i6\) 


LE  MÉNESTREL 


—  Si  l'on  voulait  l'aire  le  même  travail  en  ce  qui  concerne  l'Opéra,  travail 
neaucoup  moins  suggestif,  la  maison  étant  en  état  de  presque  léthargie,  on 
verrait  que  c'est  Gounod  qui  ient  la  tète  avec  43  représentations  pour  2  ou- 
vrages (Faust  et  Roméo  et  Juliette).  Viennent  tout  de  suite  après  lui  M. 
Saint-Saëns  avec  42  représentations  pour  2  ouvrages  également  (Samson  et 
Dalila  et  Henri  VIII)  et  Wagner  avec  41  représentations  pour  4  ouvrages 
(Loliengrin,  Siegfried,  Tannliaûser  et  la  Walkyrie).  M.  Reyer  n'arrive  qu'à  un 
total  de  19  soirées  avec  3  ouvrages  (Sigurd,  Salammbô  et  la  Statue),  tandis  que, 
pour  la  plus  grande  gloire  du  soi-disant  premier  théâtre  de  musique  de  France, 
les  affiches  n'ont  pas  mentionné,  une  seule  fois,  durant  cette  année  1903,  ni  le 
nom  d'Ambroise  Thomas,  ni  celui  de  M.  Massenet.  Voilà  de  bonnes  conditions 
vraiment  pour  demander  à  ce  dernier  maitre  le  grand  ouvrage  qu'il  compose, 
en  collaboration  avec  M.  Catulle  Mendès  :  Ariane. 

—  M.  Saint-Saëns  astronome.  M.  Camille  Saint-Saëns  a  fait  cette  semaine, 
à  la  Société  astronomique  de  France,  une  fort  intéressante  conférence  sur  le 
phénomène  du  mirage.  Bien  qu'il  s'en  défende  modestement,  l'éminent  com- 
positeur est  doublé  d'un  savant  sagace,  et  c'est  de  la  façon  la  plus  instructive, 
en  même  temps  que  fort  claire,  qu'il  a  exposé  à  ses  auditeurs  les  observations 
qu'il  a  eu  récemment  l'occasion  de  faire  au  cours  d'un  voyage  en  Egypte  et  à 
l'isthme  de  Suez.  M.  Camille  Saint-Saëns  a  donné  pour  base  à  ses  explications 
du  phénomène  ce  fait  connu  que  les  astres  paraissent  plus  grands  à  l'horizon 
qu'au  zénith  ;  puis  il  a  montré  comment  la  réflexion  et  la  réfraction  des  ondes 
lumineuses  pouvaient  arriver  à  produire  sur  l'œil  humain  les  prestigieuses 
illusions  dont  les  grands  déserts  de  sable  ont  la  troublante  spécialité. 

—  La  tombe  de  Boieldieu  a  été  récemment,  au  cimetière  du  Père-Lachaise, 
l'objet  d'importants  travaux  de  réfection  qui  sont  aujourd'hui  complètement 
terminés.  A  vrai  dire,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  réparer  la  tombe  de 
l'illustre  compositeur,  mais  bien  de  la  restaurer  entièrement.  La  petite  chapelle 
qui  la  surmontait  a  été  jetée  bas  et  un  soubassement  en  pierre  de  taille 
a  été  maçonné,  qui  déliera  par  sa  solidité  les  injures  du  temps.  Le  nouveau 
monument  funéraire  ressemble  à  l'ancien,  c'est-à-dire  qu'il  se  compose  d'un 
sarcophage  affectant  la  forme  d'un  temple,  dont  la  toiture  est  supportée 
par  six  colonnes  cannelées  avec  chapiteaux  sculptés.  Des  plaques  en  marbre 
blanc  portent,  l'une,  le  médaillon  de  Boieldieu,  les  autres,  les  titres  de  ses 
ouvrages.  Les  frais  se  sont  montés  à  un  peu  plus  de  4.500  francs.  Ils  ont  été 
supportés  par  M.  Guénot,  légataire  universel  de  M'"«  Samson,  née  Boieldieu. 
En  outre,  M.  Guénot  a  mis  à  la  disposition  de  la  ville  de  Paris  une  somme  de 
1.500  francs,  dont  les  intérêts  doivent  servir  à  l'entretien  du  monument. 

—  Une  Compagnie  de  phonographes  de  New-York  vient  de  traiter  avec  la 
célèbre  cantatrice  M°"=  Lillian  Nordica,  engagée  au  Metropolitan  Opera-House 
pour  la  saison  courante.  M™=  Nordica  devra  chanter  dans  les  appareils  de  la 
Compagnie  quatre  airs,  pour  lesquels  elle  touchera  1 4.000  dollars  —  70.000  francs 
—  payables  30.000  francs  comptant  et  10.000  francs  par  an  de  1903  à  1908,  à 
condition  pour  M°"=  Nordica  de  ne  pas  traiter  avant  1908  avec  une  autre  Com- 
pagnie de  phonographes.  Voilà  une  nouvelle  source  de  profits  pour  nos  chan- 
teurs célèbres,  qui  n'étaient  déjà  pas  trop  à  plaindre.  Et  que  touchent  les 
compositeurs  dont  on  reproduit  ainsi  les  airs  dans  les  phonographes?  Rien  du 
tout.  Les  compagnies  de  phonographes  s'enrichissent  d'une  façon  démesurée, 
les  artistes  chanteurs  égale.Tient.  Mais  les  musiciens  qui  fournissent  les  airs 
continuent  à  être  dépouillés  malgré  leurs  protestations. 

—  M""  Ed.  Colonne  donnera,  le  jeudi  soir  17  novembre,  salle  des  Agricul- 
teurs de  France,  rue  d'Athènes,  un  magnifique  concert  au  bénéfice  de  deux 
œuvres  de  charité  :  l'Orphelinat  des  Arts  et  la  Fraternité  Artistique.  Le  pro- 
gaamme  sera  exclusivement  composé  d'œuvres  modernes,  accompagnées  par 
les  auteurs  eux-mêmes  ,  Saint-Saëns,  Massenet,  G.  Fauré,  Reynaldo  Hahn, 
A.  Périlhou,  V.  d'Indy,  G.  Pierné,  X.  Leroux,  Cl.  Debussy,  C.  Geloso,  L  de 
Camondo,  Bruneau.  —  Deux  chœurs  de  César  Franck  seront  dirigés  par 
Mme  Ed.  Colonne.  Le  poète  Jean  Rameau  a  composé,  à  cette  occasion,  une 
poésie  qu'il  dira  lui-même,  et  le  célèbre  peintre  Jules  Chéret  a  illustré  les 
programmes  d'un  de  ses  plus  jolis  dessins.  Les  interprètes  de  cette  belle  séance 
seront  M.  Paul  Daraux,  le  si  distingué  baryton  des  concerts  Colonne,  l'émi- 
nent pianiste  Lucien  "Wurmser,  la  jeune  violoniste  australienne  Elsie  Playfair, 
et  les  élèves  du  cours  du  chant  de  M""»  Ed.  Colonne. 

—  Le  l)rillant  virtuose  et  compositeur  Léon  Delafosse  se  rendra  prochaine- 
ment en  Angleterre,  où  l'appellent  de  magnifiques  engagements. 

—  Au  Trocadéro  viennent  de  se  réunir  les  anciens  musiciens  de  l'armée, 
fondateurs  de  l'orchestre  d'harmonie  qui,  pour  les  grandes  fêtes  musicales 
populaires,  complète  l'organisation  de  l'École  de  chant  choral,  créée  sous 
les  auspices  de  M.  J.  d'Estournelles  de  Constant.  Ils  ont  élu  président  du 
conseil  d'administration  de  leur  société  de  secours  mutuel  et  de  retraite  le 
virtuose  Edouard  Lachanaud,  le  cornet-solo  de  la  musique  de  la  Garde  Répu- 
blicaine. Les  adhésions  sont  reçues  par  M.  H.  Radiguer  au  palais  du  Tro- 
cadéro. —  Dès  maintenant,  les  universités  populaires  peuvent  faire  appel  au 
concours  de  l'harmonie  des  anciens  musiciens  de  l'armée  pour  leurs  concerts. 

—  Très  intéressante  séance  à  la  Bodinière,  consacrée  aux  œuvres  d'Henri 
Maréchal.  Parmi  les  morceaux,  qu'on  a  tous  chaleureusement  applaudis,  citons 
le  beau  Sonnet  du  WII"  siècle,  le  Sonnet  d'Oronte,  les  fragments  de  la  Xatioilé 
et  de  Daphnis  et  Chloé,  et  diverses  mélodies  chantées  par  M'"»  Poinsot  et 
M.  Béral.  Pour  la  partie  instrumentale.  M"""  Cottard,  Tayne,  MM.  Lavello, 
Videix,  Maxime  Thomas.  Le  tout  était  précédé  d'une  jolie  causerie  de   M.  Ch. 


Fuster  sur  le  livre  d'H.  Maréchal  «  Souvenirs  de  Rome  »  que  le  Ménestrel  a  vanté 
déjà  comme  il  convient. 

—  Enfin!....  Nous  lisons  dans  un  journal:  «  L'inauguration  du  nouveau 
Conservatoire  de  musique  aura  lieu  le  dimanche  13  novembre  (c'est  dimanche 
prochain).  Elle  sera  présidée  par  M.  Chaumié,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, assisté  de  M.  Henri  Marcel,  directeur  des  beaux-arts.  «  Voilà  une 
bonne  nouvelle.  Mais  rassurez-vous  ;  ce  n'est  pas  à  Paris,  c'est  à  Lyon  que  la 
chose  se  passera.  M.  le  ministre  n'a  pas  le  temps  de  s'occuper  de  refaire  ici  le 
Conservatoire.  C'est  égal,  elle  a  de  la  chance,  la  seconde  ville  de  France  ;  elle 
est  plus  heureuse  que  la  première. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  très  vif  et  très  sincère  regret  d'enregistrer  la  mort  inattendue 
d'un  compositeur  aimable,  qui  était  en  même  temps  un  homme  distingué  et 
de  bonne  compagnie.  Gaston  Serpette  a  succombé  jeudi  soir,  subitement,  à 
une  embolie  au  cœur.  La  veille  même,  il  assistait  à  la  répétition  générale  des 
Variétés.  Il  accomplissait  sa  cinquantième  année,  étant  né  à  Nantes  le  4  no- 
vembre 1840.  Fils  d'un  riche  industriel,  il  avait  commencé  par  l'étude  du 
droit,  et  avait  obtenu  le  grade  de  licencié.  Mais  bientôt,  emporté  par  son 
amour  pour  la  musique,  il  vint  à  Paris,  prit  des  leçons  de  Duprato,  puis 
entra  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  composition  d'Ambroise  Thomas. 
Admis  au  concours  de  Rome  à  l'Institut,  en  1871,  il  remporta  le  premier  prix 
d'emblée,  avec  une  cantate  intitulée  Jeanne  d'Arc,  dont  les  vers  étaient  écrits 
par  Jules  Barbier,  et  qui  fut  chantée  par  la  très  belle  Rosine  Bloch,  par 
M.  Gailhard,  aujourd'hui  directeur  de  l'Opéra,  et  un  jeune  ténor  nommé 
Richard.  Après  son  séjour  à  Rome  il  revint  à  Paris  et,  chose  assez  singulière, 
ce  prix  de  Rome,  qui  avait  fait  des  études  très  sérieuses,  se  consacra  résolu- 
ment et  uniquement  à  l'opérette  et  n'aborda  jamais  un  de  nos  grands  théâtres. 
Mais  en  ce  genre  il  montra  une  réelle  fécondité,  et  depuis  trente  années  il 
n'en  a  guère  passé  une  seule  sans  offrir  au  public  un  ou  deux  ouvrages,  que 
ce  fût  aux  Bouffes,  aux  Variétés  ou  aux  Nouveautés.  La  liste  de  ces  ouvrages 
est  longue,  à  partir  de  la  Branche  cassée,  qui  fut  son  début  en  1874,  et  du 
Manoir  du  Pic-Tordu,  qui  suivit  en  1873.  On  ne  saurait  les  citer  tous  de  mé- 
moire ;  je  rappellerai  seulement  le  Moulin  du  Vert-Galant,  Cendrillonnette,  Ma- 
dame le  Diable,  la  Bonne  de  chez  Durai,  la  Princesse  Fanfrelucfie,  le  Carillon,  le 
Petit  Chaperon  rouge,  la  Lycéenne,  le  Carnet  du  Diable,  le  Gamin  de  Paris,  Adam 
et  Eve,  Chiquita,  le  Château  de  Tire-Larigot,  la  Demoiselle  du  Téléphone,  la  Petite 
Muette.  Schakspeare,  etc.,  et  à  Bruxelles,  la  Nuit  de  Saint-Germain.  Dans  tous 
ces  ouvrages,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  valeur  intrinsèque,  on  reconnais- 
sait toujours  la  main  d'un  musicien  instruit,  et  t^lle  modulation  délicate  et 
imprévue,  tel  joli  et  élégant  dessin  d'orchestre  révélait  la  présence  d'un  artiste 
nourri  de  bonnes  études  et  qui  savait  s'en  souvenir.  A.  P. 

—  Un  écrivain  musical  qui  s'était  fait  en  Russie  une  grande  et  légitime  ré- 
putation, Hermann  Laroche,  dont  le  nom  indique  une  origine  française,  est 
mort  à  Saint-Pétersbourg  dans  les  derniers  jours  d'octobre.  Musicien  instruit, 
contrapuntiste  habile,  il  avait  été  professeur  aux  Conservatoires  de  Moscou  et 
de  Saint-Pétersbourg.  Il  s'était  pourtant  très  peu  produit  comme  compositeur, 
avec  seulement  quelques  romances  et  une  musique  symphonique assez  inégale, 
quoique  non  sans  valeur,  pour  la  Carmosine  d'Alfred  de  Musset.  C'est  comme 
critique  surtout  qu'il  se  fit  une  grande  renommée,  tant  au  Golos  que  dans 
d'autres  journaux,  dans  la  période  qui  a  suivi  Sérow.  Comme  tendances  et 
aussi  sous  le  rapport  de  l'esprit  et  de  l'ironie,  il  se  rapprochait  volontiers 
d'Edouard  Hanslick,  de  Vienne,  qu'il  suit  de  près  dans  la  tombe.  Comme 
celui-ci  il  n'était  point  wagnérien  et  avait  le  culte  des  grands  maîtres  clas- 
siques, bien  qu'il  se  soit  parfois  épris  des  œuvres  de  compositeurs  contempo- 
rains de  tendances  très  diverses.  Ami  fidèle  de  Tschaïkowsky,  il  a  publié  sur 
l'auteur  d'Eugène  Onéguine  une  intéressante  esquisse  biographique.  Mais  on 
lui  doit  surtout  deux  ouvrages  importants  :  une  étude  sur  les  œuvres  de 
Schumann  et  le  beau  livre  qui  porte  ce  titre,  Glinka  et  son  rôle  dans  l'histoire 
de  la  musique.  Il  était  âgé  de  59  ans.  On  trouve  des  notes  et  des  renseigne- 
ments sur  Hermann  Laroche  dans  le  livre  de  notre  collaborateur  Arthur  Pou- 
gin  :  Essai  historique  sur  la  musique  en  Ru.isie. 

—  On  annonce,  de  Londres,  la  mort  d'un  chanteur  comique  dont  le  renom 
en  Angleterre  fut  des  plus  considérables.  Il  s'agit  de  Dan  Leno,  qui  s'intitu- 
lait houfi'on  du  roi  depuis  qu'il  avait  été  invité  à  Sandringham  à  paraître 
devant  la  cour. 

—  Le  20  octobre  est  mort  à  Worthing  (Sussex),  le  compositeur  et  pro- 
fesseur Henry  Hiles,  docteur  de  l'Université  d'Oxford.  Il  était  né  le  3  dé- 
cembre 1826,  a  vécu  longtemps  à  Manchester,  où  il  fut  organiste,  et  s'établit 
ensuite  près  de  Londres.  Il  a  écrit  un  oratorio,  les  Patriarches,  des  cantates, 
les  Croisés,  Fayre  pastoral,  des  psaumes,  des  antiennes,  des  chœurs  et  un  petit 
opéra,  la  Guerre  de  Famille. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


A 


CÉDER  bonne  maison  de  province.  Musique.  Pianos.  Instruments.  S'a- 
dresser à  M.  Huron,  à  Blois. 


En  vente  chez  l'auteur,  41  bis,  rue  La  Fontaine,  ii  Auteuil  :  Cendrillon,  o|)êra  bouKe 
sur  les  premiers  airs  de  l'enfance,  par  M"°Debierne-Rey,  ii  l'usage  des  communautés, 
des  pensions,  des  familles  et  des  écoles.  Prix  :  uu  franc. 


BERGERF,  2Ù,  PARIS.  —  (Entre  Lorilicuï). 


Dimanche  13  l\ovembre  (904. 
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(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  nou,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  flamépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGKL,     Directeur 


Le  HaméFo  :  0  în.  30 


Adresser  franco  à  M.  IIf.nri  IIEUGEL,  direrteur  du  MÉNi.srnp:L,  -  6/s,  rue  Viviciuie,  les  Alamisf-rils.  Lettres  et  Rons-posle  li'obnnn'^TTient. 

Un  au,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musii|ue  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Pin  no.  20  fr.,  Paris  oi  pnjvince. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  l.ais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


i.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  '^5°  article),  Authur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  première  représentation  de  Maman  Colibri,  au  Vaudeville,  rAL"L-KMiL!: 
Chevalier;  reprise  de  Napoléon,  à  la  Porte-Saint-Martin,  A.  Boutarel;  première  repré- 
sentation de  Tire  au  flanc!  à  Déjazet,  .AIaurice  Froyez.  —  II[.  Berlioziana  :  Composi- 
tions inédites  et  autographes  de  Berlioz,  Julien  ïiersot.  —  IV.  LWme  du  comédien 
(14'^  article),  Paul  d'Estrée.  —  V.  Revue  des  grands  oncerls.  —  VI.  Nouvelles  diverse-, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 

VOUS  QUI  SAVEZ  TOUS  MES  REVERS 

n"  4  du  nouveau  poème,  Elle  et  moi,  d'EiiNEST  Moret,  poésies  de  Georges  de 
PoRTO-RiciiE.  —  Suivra  immédiatement  :  Au  bord  d'un  flot  qui  patse,  nouvelle 
mélodie  de  Lko.n  Dei.afosse,  poésie  de  Sully-Prudiiomme. 


MUSIQUE  DE   PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
une  Courante  de  Jean-Sédastien  Bach,  extraite  de  sa  3°  Suite  pour  violoncelle 
seul  et  transcrite  pour  piano  par  NoEi,  Desjoïeaux.  —  Suivront  immédiate- 
ment :  Bourrées,  extraites  de  la  même  Suite. 


UN   CHANTEUR   DE   L'OPÉRA  AU   XVIII^  SIÈCLE 


JF»IE:i=tI*:E:      -T-Fr-.T  .^sr<-^ -Fn 


L'année  suivante,  M"=  Salle  rentrait  pour  la  troisième  fois  à 
l'Opéra,  et,  s'il  en  fallait  croire  certains  cancans,  non  sans 
quelques  ditlicullés.  Un  chroniqueur  disait  à  ce  sujet  :  —  «  L'on 
va  donner  la  semaine  prochaine  un  ballet  de  Rameau,  que 
.\1"°  Salle  honorera  de  sa  présence.  Vous  savez  qu'elle  s'est  enfin 
l'endue  :  on  a  traité  celte  réconciliation  avec  autant  de  peine  et 
d'intrigues  que  la  paix  d'Utrecht.  Les  articles  ont  été  enfin  signés, 
l't  on  lui  a  passé  toutes  ses  ])rétentions  en  faveur  de  la  disette 
de  bons  sujets  et  de  la  retraite  absolue  de  la  Gamargo  (1).  y 

L'ouvrage  dont  il  est  ici  question  n'est  autre  que  les  Indes 
ijalaiites,  le  second  opéra  de  Rameau,  qui  fut  joué  le  23  Aoiitl73."J 
et  dans  lequel  M"°  Salle  fit  sa  réapparition.  C'était  un  opéra- 
ballet  du  genre  féerique,  dont  le  troisième  acte,  intitulé  les  Fleurs, 
lirésentait,  grâce  surtout  à  un  admirable  décor  de  Servandoni, 
un  spectacle  merveilleux.  C'est  dans  cet  acte  que  le  public  |)ut 
applaudir  de  nouveau  la  célèbre  danseuse,  qui  personnifiait  la 
Rose.  «  Le  ballet  fut  très  galant,  disent  les  frères  Parfait.  Ajirès 
une  absence  de  près  de  deux  années,  M"'-'  Salle,  sous  le  nom  de 
la  Rose,  y  paroissoit  plus  brillante  que  jamais,  sur  un  gazon  cou- 

(11  .\ouucllcs  de  la  t\mr  et  de  la  Ville,  11  Aniit  n:tj. 


ronno  par  les  Amours.  Six  jeunes  Asiatiques,  représentant 
d'autres  fleurs,  l'accompagnoient  et  formoient  avec  elle  et  la 
décoration  qui  les  environnoit  le  plus  charmant  spectacle  qui 
eût  paru  sur  la  scène  lyrique.  » 

Cette  fois  M"'^  Salle  ne  resta  pas  moins  de  cinq  années  à  l'Opéra, 
prenant  part  à  toutes  les  reprises,  se  montrant  dans  tous  les 
ouvrages  nouveaux  et  se  prodiguant  de  toutes  façons,  au  grand 
plaisir  du  public,  qui,  lui  sachant  autant  de  gré  de  son  infati- 
gable activité  que  de  son  talent  toujours  plein  de  séduction,  ne 
cessait  de  lui  faire  fête  et  de  lui  témoigner  en  toute  occasion  ses 
sympathies.  On  eut  pu  croire,  qu'elle  y  était  définitivement  fixée. 
Il  n'en  fut  rien  pourtant  :  dans  les  premiers  mois  de  17i0  elle 
quittait  de  nouveau  ce  théâtre,  et  pour  n'y  plus  reparaître  désor- 
mais. Les  frères  Parfait,  qui  justement  à  cette  date  arrêtaient 
leur  Histoire  de  r Académie  royale  de  musique,  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher, en  la  terminant,  de  mentionner  et  de  regretter  ce 
départ  :  «  Nous  sommes  bien  fâchez,  disaient-ils,  d'être  obligés, 
en  finissant  cette  histoire,  d'annoncer  la  retraite  d'une  personne 
qui  a  fait  pendant  plusieurs  années  l'ornement  des  ballets.  Hn 
reconnoit  aisément  que  nous  voulons  parler  de  M""  Marie  Salle. 
Cette  parfaite  danseuse,  à  qui  l'on  ne  peut  rejirocher  ([u'un  ]ii'ii 
d'inconstance  pour  le  théâtre,  après  avoir  paru  à  diverses  fois 
sur  celui  de  l'Opéra,  l'a  enfin  abandonné  pour  toujours.  Tout  le 
public  conviendra  avec  nous  de  son  mérite  et  de  la  vérité  îles 
éloges  qu'on  lui  a  donnés.  » 

C'est  pour  retourner  en  Angleterre  que  M"''  Salle  se  décida  à 
abandonner  complètement  l'Opéra.  On  lui  faisait  sans  doute  là- 
bas  des  avantages  considérables,  et  elle  se  rendait  à  Londres  avec 
le  titre  de  «  pensionnaire  du  roi  pour  ses  ballets  ».  Elle  y  resta, 
et  peut-être  y  mourut.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  partir  de  ce 
moment  il  ne  fut  plus  question  d'elle  en  France  et  ([u'on  n'en  eut 
plus  aucunes  nouvelles  (1). 

Dans  les  conditions  singulièrement  capricieuses  de  la  carrière 
fournie  par  elle  à  l'Opéra  (qu'elle  quitta  à  peine  âgée  de  trente 
ans),  il  fallut  que  le  talent  de  M""  Salle  fut  bien  remarquable 
pour  que  l'artiste  ait  laissé  de  son  passage  une  trace  si  lumi- 
neuse. De  fait,  tous  ceux  qui  eurent  l'occasion  ou  la  fantaisie  de 
parler  d'elle  s'accordent  à  lui  adresser  des  éloges  sans  restric- 
tion, et  ces  éloges  sont  tels  «[ue  l'on  croirait  volontiers  à  la  su|pé- 
riorité  de  M""  Salle  sur  M"'  Gamargo  (i).  Celle-ci,  mignonne, 
délicate,  gracieuse,  visiblement  douée  d'originalité  et  remar- 
quable par  un  entrain  endiablé,  semble  cependant,  au  point  de 
vue  de  la  tecliuique  de  son  art,  (levoir  céder  le  pas  (c'est  le  cas 
de  le  dire)  à  son  émule.  M'"  Salle,  avec  sa  taille  avantageuse, 

1 1  i  .le  me  Irunipc.  Ou  lu  revit  au  moins  une  fois,  il  lu  i-our,  en  17*6,  lors  des  re|>i-é- 
sontalions  ii  Versailles  de  l'opéra  de  Jélyotte,  ZWoca,  où,  coiiimc  on  le  verra  plus 
loin,  clic  dansait  dans  un  des  divertissements. 

(2)  Voltaire,  en  un  seul  vers,  semble  avoir  cxarlemenl  caractérisé  l'une  et  l'autre 
L'agile  Camargo,  Salle  l'enchanlerette... 
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ses  formes  parfaites,  sa  beauté  fière  et  d'une  élégance  un  peu 
hautaine,  ses  attitudes  "d'une  souplesse  séduisante,  sa  grâce 
voluptueuse  et  chaste  à  la  fois,  avait  un  charme  lout  particulier 
et  exerçait  une  sorte  de  fascination.  Il  me  semble  que  c'est  à  elle 
qu'on  eut  pu  appliquer  ces  paroles  d'Assuérus  à  Esther  : 

Je  ne  trouve  qu'en  tous  je  ne  sais  quelle  grâce 
Qbi  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse. 

Le  fameux  danseur  Noverre,  qui  s'y  connaissait,  disait  d'elle  : 
—  «  On  n'a  point  oublié  l'expression  naïve  de  M'"  Salle;  ses 
grâces  sont  toujours  présentes,  et  la  minauderie  des  danseuses 
de  ce  genre  n'a  pu  éclipser  cette  noblesse  et  cette  simplicité 
harmonique  des  mouvements  tendres,  voluptueux,  mais  tou-  ■ 
jours  décents  de  cette  aimable  danseuse  (1).  »  Un  autre  établis- 
sait une  comparaison  entre  les  deux  artistes  que  le  public  avait 
en  une  égale  admiration  :  —  «  Notre  siècle,  qui  devait  être 
celui  de  la  danse,  trop  ignorée  jusque-là,  avait  donné  à  M'"  de 
Camargo  une  rivale  bien  plus  redoutable  que  la  1)"=  Prévost; 
c'était  la  D"«  Salle,  si  célébrée  par  les  plus  illustres  et  les 
plus  aimables  de  nos  poètes  ;  il  fallut  lui  céder  l'empire  des 
grâces  simples,  tendres,  douces  et  modestes  ;  mais  il  restait  dans 
l'art  de  la  danse  une  assez  vaste  carrière  pour  que  M"'  Camargo 
soutint  sa  haute  réputation  à  côté  de  celle  de  M""  Salle  (2)... 

Après  tout  ce  qu'ont  dit  d'elle  les  contemporains,  après  l'admi- 
ration qu'elle  excitait  en  eux,  après  les  louanges  sans  réserve 
dont  elle  fut  constamment  l'objet  de  leur  part,  louanges  dont 
l'unanimité  implique  la  sincérité,  il  peut  sembler  singulier  qu'on 
se  soit,  dans  la  suite,  si  peu  occupé  de  M"=  Salle,  alors  que  chro- 
niqueurs, annalistes,  écrivains  de  toute  sorte,  et  jusqu'aux  vau- 
devillistes, qui  l'ont  mise  en  scène  à  plusieurs  reprises,  n'ont 
cessé  d'entretenir  le  public  de  la  Camargo  et  de  lui  faire  comme 
une  sorte  d'auréole  de  gloire.  Il  y  a  là  une  de  ces  injustices  qui 
ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire  de  l'art,  et  dont  on  pourrait 
citer  de  trop  nombreux  exemples.  Et  cependant,  à  bien  compa- 
rer ce  qui,  au  temps  de  leurs  succès,  fut  écrit  à  l'égard  de  l'une 
ou  de  l'autre,  si  l'on  veut  aussi  se  rendre  compte  des  aptitudes 
et  des  visées  personnelles  de  M"=  Salle,  je  crois  volontiers  qu'on 
pourrait  établir  entre  elles  une  différence,  et  dire  que  la 
Camargo  était  une  danseuse,  tandis  que  M"=  Salle  était  une 
artiste,  ce  qui  n'enlèverait  d'ailleurs  à  la  première  aucun  de  ses 
mérites.  J'ajouterais  que  M'"^  Salle  me  parait  même  une  manière 
de  grande  artiste,  et  qu'elle  méritait  mieux  que  l'oubli  dont  son 
nom  est  resté  à  tort  enveloppé.  Pourtant,  je  le  répète,  nul, 
depuis  près  de  deux  siècles,  ne  s'est  occupé  d'elle  d'une  façon 
un  peu  sérieuse  et  suivie,  nul  n'a  songé  à  la  remettre  en  lumière, 
à  lui  marquer  sa  place,  et  je  puis  assurer  que  les  renseignements 
que  j'ai  groupés  ici  à  son  sujet  l'ont  été  pour  la  première  fois. 
C'est  là,  peut-être,  une  sorte  de  petite  réhabilitation  artistique,  à 
laquelle  il  me  semble  qu'on  ne  saurait  trouvera  redire. 

(A  suivre.)  Arthur  Pol'gik. 


SEMAINE    THEATRALE 

Vaudeville.  Maman  Colibri,  comédie  en  4  actes,  de  M.  Hem-y  Bataille. 

Malgré  ce  qu'on  eu  pourrait  augurer  et  de  par  le  titre  et  de  par  la 
qualification,  la  pièce  nouvelle  du  Vaudeville  n'est  aucunement  foli- 
chonne, ce  n'est  rien  moins  qu'un  drame  bourgeois  de  sombre  violence. 
Et  comme  M.  Henry  Bataille,  tout  en  un  même  temps  poète  e.^:quis  et 
très  doux,  auteur  dramatique  brucal  et  analyste  méticuleux  et  ine.xo- 
rable,  s'est  fail  la  spécialité  de  travailler  dans  le  cruel  et  l'exceptionnel, 
cette  Maman  Colibri  étonne  notre  jugement  plus  encore  qu'elle  n'inté- 
resse notre  esprit  et  meurtrit  nos  sentiments  plus  encore  qu'elle  ne 
remue  nos  pensées. 

M.  Henry  Bataille  a  voulu,  cette  fois,  réclamer  pour  la  mère  cou- 
pable le  droit  de  venir,  quand  bon  lui  semble,  reprendre  au  foyer 
familial  la  place  qu'elle  a  désertée.  La  thèse  est,  avouez-le,  hardie  et 
périlleuse.  De  plus,  comme  notre  auteur  n'entend  jamais  être  l'homme 
des  demi-moyens,  ce  n'est  point  le  mari  qui  se  fera  le  protecteur  de 

H)  Noverre  :  Lettres  sur  la  daiiss  et  te^  baltds. 
(2)  Nécrologie  des  hommes  célèbres  de  France,  1771. 


l'honnem'  de  la  maison,  mais  bien  le  fils,  et  comme  M.  Bataille  n'a 
peur  d'aucune  attitude,  si  pénible  soit-elle,  il  met  bravement  et  crûment 
aux  prises  cette  mère  et  ce  flls,  et  lorsque  celui-ci  menace  d'aller  tuer 
l'amant,  un  tout  jeune  camarade  à  lui,  et  lorsque  celle-là,  abandonnée 
et  ruinée,  vient  réclamer  aide,  soutien,  affection  même,  à  ceux  qu'elle  a 
ignominieusement  et  cyniquement  trahis. 

Oui,  situation  trop  effroyablement  cruelle  surtout  au  dernier  acte, 
alors  que  le  flls  serait  impitoyablement  hué  s'il  rejetait  à  la  rue  la  créa- 
ture de  mal,  alors  que  le  public  traite  antipathiquemenl  de  «  rosse  »  la 
toute  jeune  femme  de  ce  flls  parce  qu'elle  essaie  de  s'opposer  à  l'intru- 
sion de  la  tant  coupable  dans  son  intérieur  de  paix  et  de  loyauté.  Oui, 
situation  trop  douloureusement  exceptionnelle,  qui  ne  permet  à  l'auteur 
que  conclusion  allant  toujom-s.  et  malgré  tout,  à  rencontre  de  ce  que 
voudrait  ou  le  cœur  ou  la  raison. 

C'est  à  M"'  Berthe  Bady  que  l'auteur  a  donné  le  rôle  très  lourd  de  la 
mère-amante,  et  si.  dans  les  passages  dramatiques,  M""  Berthe  Bady  a 
pu  dépenser  le  très  vibrant  talent  que  l'on  sait,  elle  n'a  pu  mettre  en 
môme  heureuse  valeur  tout  ce  qui  est  passages  de  légèreté  et  de  charme. 
La  troupe  du  Vaudeville,  par  ailleurs,  a  joué  Maman  Colibri  un  peu  en 
dedans  ;  on  paraissait,  au  lendemain  des  paplllotements  des  Trois  Ana- 
baptistes, peureusement  effaré  de  tant  de  noirceurs  et  de  tant  de  vilenies, 
ou  a  hésité  à  se  livrer;  et  puis,  plus  l'on  va,  plus  l'on  parle  doucement, 
Chaussée-d'Antln.  SI  l'on  n'y  prend  garde,  avant  peu  on  finira  par  ne 
jouer  que  pour  les  trois  ou  quatre  premiers  rangs  d'orchestre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  peut  féliciter  surtout  M.  Lérand,  mari  de  tranquille  et  rai- 
sonnable philosophie,  puis  MM.  Gautier  et  Brûlé,  le  fils  justicier  et 
l'amant  gamin.  M"'  Harlay,  jeune  petite  miss  de  turbulence  gracieuse 
qui  apparaît  en  un  joli  décor  pris  des  hauteurs  de  Mustapha  à  Alger, 
et  M.  Grésy,  d'adroite  gaucherie  juvénile. 

PAUL-ÉraLE  Chevalier. 

Théatke  de  la  Porte-Saint-Martin.  Napoléon,  Épopée  nationale  en  b  parties, 
6  actes  et  40  tableaux,  de  M.  Léopold  Martin-Laya. 

Ceci  n'est  pas  une  pièce  construite;  c'est  une  suite  de  tableaux.  Ceux 
qui  ont  pour  milieu  la  montagne,  le  désert  ou  la  plaine  sont  les  plus 
beaux,  notamment  le  Saint-Bernard,  Imité  d'une  peinture  connue.  On 
peut  comprendre,  à  l'impression  que  nous  éprouvons  encore  devant 
ces  reconstitutions  de  faits  historiques,  combien  l'âme  nationale  a 
vibré  puissamment  sous  ce  régime  de  guerre  et  de  gloire  dont  Auster- 
litz  a  marqué  l'apogée.  Le  texte,  forcément  décousu,  qui  accompagne  les 
tableaux  est  formé  de  boutades  et  de  phrases  authentiques  ou  légendaires. 
Quelques-unes  ont  été  déplacées  de  leur  cadre,  par  exemple  la  sortie 
contre  Tacite  qui  fut  faite  à  'Welmar  dans  un  bal,  en  septembre  1808, 
devant  Gœthe  et  Wleland.  NatureUement,  tous  les  mots  historiques 
sont  conservés  dans  la  bouche  de  Napoléon  et  de  ses  généraux.  On  a 
trouvé  trop  effroyable  le  tableau  de  la  retraite  de  Russie.  Je  puis  assu- 
rer qu'il  est  fort  au-dessous  de  la  réalité,  qui  fut  bien  autrement  hor- 
rible. «  On  vit  apparaître,  dit  un  témoin  oculaire,  Freytag,  un  lent  et 
muet  cortège...  c'étaient  les  soldats  qui  revenaient  de  Russie...  La 
plupart  avaient  les  oreilles  et  le  nez  gelés  et  rouges  comme  du  feu...,, 
tous  chancelaient,  appuyés  sur  des  hâtons...,  c'étaient  des  cadavres 
marchant,  des  ombres  errantes,  lamentables....  »  C'est  de  là  que  sont 
sortis  les  deux  ouvrages  de  Heine,  le  Tambour  Legrani  et  les  Deux  gre- 
nadiers. La  Marseillaise  joua  un  rôle  dans  ce  désastre,  rôle  lugubre 
et  splendlde,  car  c'est  à  ses  accents  que  se  relevaient  les  braves  qui 
s'étalent  couchés  dans  la  neige,  voulant  mourir.  Voilà  pourquoi  Wagner 
et  Schumann  ont  introduit  la  Marseillaise  dans  leurs  versions  des  Deux 
grenadiers.  La  pièce  de  Napoléon  est  d'ailleurs  une  apothéose  de  la  Mar- 
seillaise, qui  somie  triomphalement  devant  les  pyramides.  Au  dénoue- 
ment, nous  avons  la  fin  héroicpie  de  Napoléon,  adoucie  par  une  idylle 
charmante.  On  a  entendu  parler  de  l'amitié  reconnaissante  que  voua 
l'empereur  déchu  à  une  jeune  fille  de  Sainte-Hélène  qui  lui  apportait 
des  violettes  ;  nous  trouvons  cette  jeune  fille,  qui  devint  une  dame 
distinguée,  à  genoux  au  pied  du  Ut  au  moment  où  Napoléon  expire. 
Sir  Hudson  Lowe,  ralde  dans  un  coin  de  la  chambre,  ôte  mécanique- 
ment son  chapeau  au  moment  où  l'âme  vient  de  quitter  le  corps  du 
grand  homme.  L'oeuvre  s'achève  par  une  apothéose  sous  l'Arc-de- 
ïrlomphe.  Impossible  de  citer  les  acteurs,  ils  sont  légion.  Contentons- 
nous  de  nommer  M.  Duquesne,  excellent  dans  son  rôle  assurément  très 
difficile  surtout  quand  11  représente  Napoléon  pendant  l'époque  Impériale. 

Amédise  Boutarel. 


Théâtre  Déjazet.  Tire  au  flanc,  vaudeville  en  3  actes  de  MM.  André  Sylvane 
et  Mouezy-Eon. 

Tire  au  flanc,  comme  sou  titre  l'Indique,  est  une  nouvelle  pièce  mili- 
taire ;  ses  trois  actes,  solidement  charpentés  par  M.  Sylvane,  un  de  nos 
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meilleurs  constructeurs  dramatiques,  sont  pleins  de  trouvailles  heu- 
reuses, de  cocasseries  inattendues,  et  de  gaieté  irrésistible.  Dédaignant 
la  grossièreté  facile  et  les  qniprocjTios  usés,  les  auteurs  ont  cherché  le 
comique  des  situations  dans  robser\'ation  exacte  des  petites  misères  de 
la  vie  de  régiment.  Cette  heureuse  recherche  de  la  vérité  suffirait  déjà 
à  assurer  le  succès  durable  d'un  vaudeville  ;  mais  M.  RoUe,  le  très 
méritant  directeur,  pour  mettre  tous  les  atouts  dans  sou  jeu,  a  réussi 
à  former  une  troupe  pleine  de  conviction,  d'entrain,  de  talent  et  de  jeu- 
nesse! Aussi  le  public  du  boulevard  nelirera  pas  au  flanc  pour  pousser 
jusqu'à  la  place  de  la  République  et  applaudir,  comme  il  convient,  la 
pièce  nouvelle,  qui  marquera  certainement  parmi  les  plus  grands  succès 
du  théâtre  Déjazet. 

Mauiuce  Froyez. 
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LELIO  OU  LE  RETOUR  A  LA  VIE 

Le  Mélologue  :  Le  Retour  à  la  vie,  ayant  été  composé  pendant  le  séjour 
•de  Berlioz  en  Italie,  fut  tout  naturellement  présenté  à  l'Institut  à  titre 
d'envoi  de  Rome.  C'est  à  la  faveur  de  cette  destination  que  nous  devons 
■de  connaître  l'œuvre  sous  sa  forme  originale,  la  partition  manuscrite 
ayant  été  déposée,  conformément  aux  règlements,  à  la  Ijibliothèque  du 
Conservatoire. 

Elle  s'y  montre  sous  un  aspect  assez  hétérogène.  Et  d'abord,  pour  la 
trouver,  ou  du  moins  pour  en  découvrir  les  parties  principales,  il  faut 
prendre  sur  les  rayons  un  grand  livre,  de  format  in-folio  maximus,  sur 
le  dos  duquel  on  lit  les  titres  suivants  : 

BERLIOZ, 

Envois  de  Home, 

1832  et  1833. 

Rob  Roy. 

,  Quartetio  di  Maggi. 

Cette  lecture  nous  révèle  déjà,  à  première  vue,  une  erreur  ;  ce  n'est 
pas  en  1832  et  1833  que  Berlioz  séjourna  en  Italie  :  prix  de  Rome  de 
1830,  il  se  rendit  à  la  villa  Médicis  en  1831,  et  il  était  déjà  revenu  en 
France  au  printemps  de  l'année  suivante.  En  outre,  le  titre  qu'on  vient 
de  lire  ne  fait  aucune  mention  du  Mélologue.  Quand  nous  ouvrons  le 
volume,  nous  n'en  trouvons  pas  davantage,  —  si  ce  n'est  une  discrète 
suscriptioii  crayonnée  par  une  main  récente.  Pourtant,  les  deux  œuvres 
dont  on  a  lu  les  noms  ne  sont  pas  seules  à  figurer  dans  le  recueil  ; 
elles  sont  précédées  par  cinq  morceaux  portant  chacun  un  litre  particu- 
lier. Ce  sont  les  cinq  premières  parties  musicales  du  monodrame. 
La  sixii'me  et  dernière  partie  est  la  fantaisie  sur  la  lempite  :  celle-ci, 
étant  écrite  sur  un  papier  de  format  moins  considérable,  a  formé  à  elle 
seule  un  volume  relié  à  part. 

Envoi  de  Rome,  le  Mélologue  pouvait  l'être  à  Iwn  droit,  car  c'est  en 
Italie  que  Berlioz  en  réalisa  la  conception  d'ensemble.  Mais  c'est  seule- 
ment le  poème  qui  fut  écrit  là  :  la  musique,  à  quelques  remaniements 
près,  est  entièrement  empruntée  à  des  compositions  faites  à  Paris,  avant 
If  départ  de  Berlioz  pour  ce  qu'il  appelait  sou  exil.  Aussi,  lorsqu'il 
disait,  au  lendemain  du  voyage  pendant  lequel  il  improvisa  ses  paroles  : 
«  La  musique  est  faite,  je  n'ai  plus  qu'à  copier  »,  il  ne  se  vantait  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  d'une  rapidité  de  conception  qui  n'était  pas 
trop  dans  ses  babitudes,  car  cette  musique  était  achevée  depuis  six  mois, 
depuis  deux  ans,  depuis  plus  longtemps  encore.  Le  travail  musical 
nécessité  par  cet  envoi  de  Rome  d'un  musicien  s'est  donc  borné  à  une 
simple  mise  au  net. 

Et  c'est  précisément  la  partie  authentiquement  composée  eu  Italie, 
c'est-à-dire  le  texte  littérah-e,  que  nous  connaissions  le  moins  jusqu'à 
ce  jour,  car  la  partition  gravée  en  ISij.'î  ("nous  le  savions  par  li's  lettres 
de  Berlioz  à  Liszt)  ne  renferme  qu'un  texte  notablement  remanié.  L'au- 
tographe musical  n'eu  a  conservé  que  linéiques  bribes,  suffisantes  d'ail- 
leurs pour  nous  apprendre  que  ce  remaniement  fut  notable. 

Le  texte  original  avait  été  pourtant  imprimé  pour  être  distribué  dans 
la  salle  le  jour  de  l'audition.  Berlioz  en  parle  dans  plusieurs  de  ses 
lettres  intimes,  à  son  père,  à  ses  amis  d'enfance  :  il  leur  eu  envoie  des 
exemplaires:  mais,  tandis  que  d'autres  documents  du  niènie  genre  ont 
iHé  retrouvés  de  divers  côtés,  certains  même  en  grand  nombre  (par 
exemple  le  programme  rose  de  la  première  audition  de  la  Sumphonic 
'antastique),  celui-ci  est  deveu'x  fort  rare.  Il  ne  nous  est  cependant  pas 


resté  inconnu  :  la  Bibliothèque  Nationale  en  conserve  un  exemplaire, 
le  seul,  semble-t-il,  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  (1). 

Nous  étudierons  donc  parallèlement  ces  trois  documents  :  autographe 
musical,  livret  de  1832,  partition  complète  de  18.53.  Pour  des  raisons 
particulières  au  sujet  même,  nous  donnerons  à  cet  examen  plus  d'éten- 
due que  nous  n'avons  fait  pour  la  généralité  des  autres  ouvrages  consi- 
dérés dans  ce  chapitre. 

Périmé  en  tant  qu' œuvre  d'art,  le  Retour  à  la  vie  est,  avons-nous  dit, 
du  plus  haut  intérêt  au  double  point  de  vue  de  la  connaissance  psycho- 
logique et  de  l'évolution  artistique  de  Berlioz.  Il  est  en  outre  peu  connu 
du  public,  et  cela  seul  nécessite  un  surcroit  d'éclaircissements  dont 
n'ont  pas  besoin  les  œuvres  consacrées.  Enfin,  son  intérêt  est  double  ; 
httéraire,  non  pas  autant,  mais  bien  plus  encore  que  musical.  C'est  le 
premier  ouvrage  dont  Berlioz,  plus  tard  coutumier  du  fait,  a  écrit  en 
même  temps  les  paroles  et  la  musique  :  essai  quelque  peu  enfantin  en 
son  impulsion  que  rien  ne  peut  retenir,  mais  combien  vivant  et  sin- 
cère !  C'est  aussi,  et  pour  la  pi'emière  fois  encore,  une  de  ces  confidences 
publiques  qu'il  a  multipliées  par  la  suite,  et  dont  ses  Mémoires  sont  le 
monument  définitif  :  or,  cette  confidence  porte  directement  sur  l'époque 
la  plus  troublée,  partant  la  plus  intéressante,  de  la  vie  passionnelle  du 
musicien  romantique.  Il  s'y  découvre  tout  entier  :  ses  haines,  ses 
enthousiasmes,  ses  amours  à  cette  époque  précise,  tout  est  résumé  en 
ses  monologues  successifs. 

Aussi  fut-ce  une  erreur  de  Berlioz  d'avoir  voulu  reprendre  cette 
œuvre  d'un  moment  déterminé,  et  la  refaire  après  vingt  aus  et  plus. 
D'un  tel  rifacimento  la  vie  devait  forcément  disparaître,  et  la  partie  la 
plus  périssable  et  conventionnelle  subsister  seule.  La  version  de  18S5 
a  toujours  laissé  cette  dernière  impression,  même  à  ceux  qui  ont  le 
mieux  pénétré  le  caractère  de  Berlioz.  L'étude  du  texte  original  contri- 
buera notablement  à  le  corriger. 

Un  mot  d'abord  sur  le  titre  de  l'ouvrage.  Les  partitions  gravées  l'ap- 
pellent Lelio  ou  le  Retour  à  la  vie,  monodrame  lyrique.  Le  même  nom 
est  mentionné  dans  les  Mémoires,  aux  chapitres  du  Voyage  en  Italie. 
Mais  les  documents  contemporains  de  la  composition  et  de  Texécution 
première  l'ignorent  complètement.  Aucune  des  lettr(3s  que  Berlioz 
écrivit  d'Italie  à  sa  famille  ou  à  ses  amis  —  et  nous  en  connaissons 
beaucoup  —  n'annonce  la  composition  de  Lelix)  :  l'œuvre  est  toujoui'S 
désignée  par  ce  simple  mot  :  le  Mélologue.  A  la  première  audition  au 
Conservatoire,  elle  fut  annoncée  sous  le  titre  du  Retour  à  lu  vie.  Les 
morceaux  de  musirpre  qui  parurent  séparément  ensuite  sont,  après 
l'énoncé  du  titre  particulier  à  chacun,  désignés  par  celle  mention 
uniforme  :  «  Tiré  de  le  Retouk  a  la  vie,  Mélologue.  paroles  et  musique 
de  Hector  Behlioz.  »  La  première  édition  du  Voyage  en  Italie  il846)  dit 
encore  «  Mélologue  »  là  oii  les  Mémoires,  reproduisant  plus  tard  le 
même  récit,  disent  «  Lelio  ».  Le  Traité  d'instrumentation,  qui  est  de  la 
même  époque,  lui  empruntant  des  exemples,  ne  veut  encore  rien  con- 
naître du  titre  définitif  :  c'est  toujours  du  «  Mélologue  »  qu'il  est 
question.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  correspondances  de  Berlioz  avec 
Liszt  à  la  veille  de  l'exécution  de  Weimar,  eu  18So,  aux  i^mptes 
rendus  envoyés  de  cette  ville  aux  journaux  de  Paris  i2),  ni  au  billet, 
encore  postérieur,  de  Berlioz  à  M.  Saiut-Saëns,  qui  ne  taisent  absolu- 
ment le  nom  propre  et  ue  le  remplacent  par  de  plus  ou  moins  longues 
circonlocutions. 

Il  résulte  de  là  que  l'appellation,  pourtant  bien  romantique,  de  Lelio, 
ne  fut  trouvée  qu'après  coup,  longtemps  après  la  composition  de  l'ou- 
vra^e,  très  probablement  au  moment  même  où  la  partition  gravée  fut 
prêle  pour  être  présentée  au  public. 

Quant  au  manuscrit,  qui,  nous  l'avons  vu,  ne  porte  aucun  titre 
général,  il  est  superllu  de  préciser  que  le  nom  de  Lelio  n'y  est  pas  écrit 
une  seule  fois.  Dans  le  Chant  de  bonheur,  seul  morceau  du  mélologue 
qui  doive  être  chanté  par  le  héros,  la  partition  gravée  porle  bien,  à  la 
tablature,  devant  la  partie  vocale,  cette  indication  :  La  voix  imaginaire  de 
Lelio;  mais  le  manuscrit  inscrit  à  la  même  place  ce  simple  mot  :  L'Artiste. 
Ce  nom  est  aussi  celui  qui.  dans  le  livret  imprimé,  désigne  e.xclusive- 
mont  le  personnage. 

Ce  livret  (arrivons  à  son  examen)  porle  sur  la  couverture  le  tiu-e 
suivant  : 

«  Le  Retour  à  la  vie.  —  .Mélologue,  —  faisant  suite  à  la  Symphonie  fan- 
tastique   intitulée  —  Épisode  de  la  vie  d'un  artiste,  —  paroles  et  mu- 
sique de  M.  IIectoh  Berlioz  —  (Montagnes  d'Italie,  Juin  1831).  —  Chez 
Maurice  Schlesinger,  me  Richelieu  n"  97,  ISfâ.  » 

YTh 
1.  Celle  brochure  est  inscrite  sous  la  cote  jjjjs- 

ij)  La  Gasate  numcat»  de  1855  a  publié  nolammenl.  outre  dos  noU's  ruinrauDi- 
quées,  un  fort  inlOressaiil  article  de  Peter  Cornélius,  qui  parut  en  /teux  numiros 
(Î7  mai  et  3  juin). 


3IÎ4 


,i:  MÉNESTi\EL 


Ce  litre  est  répété  sur  le  titre  intérieur,  avec  addition  de  quelques  vers 
(empruntés  à  la  pièce  célèbre  de  Victor  Hugo,  alors  daus  sa  nouveauté  : 
«  Ce  siècle  avait  deux  ans  »  ;  l'épigraphe  précisait  ainsi  le  caractère 
de  confidence  personnelle  du  poème  musical  : 

Tout  ce  que  j'ai  souffert,  tout  ce  que  j'ai  tenté... 
Le  livre  de  mon  cœur  à  cliaque  page  écrit  ! 

Au  verso  est  imprimé  l'avertissement  suivant,  qu'on  retrouve,  avec 
des  modifications  notables,  dans  l'édition  postérieure  de  Lelio. 

Cet  ouvrage  doit  (tre  entendu  immédiatement  apréi  la  Symphonie  fantas- 
tique, dont  il  eM  la  fin  et  le  complément.  Il  se  compose,  comme  l'indique  son 
titre,  d'un  mélange  de  musique  et  de  discours  :  on  peut  l'exécuter  di'amati- 
quement.  Dans  ce  cas,  l'orchestre  et  les  chœurs  invisibles  doivent  être  placés 
sur  le  théâtre,  derrière  la  toile.  L'acteur  parle  et  agit  seul  sur  l'avant-scène. 
A  la  fin  du,  dernier  monologue,  il  sort,  et  le  rideau,  se  levant,  laisse  à  décou- 
vert tous  les  exécutants  pour  le  final.  Pour  l'exécution  dramatique,  il  est 
indispensable  que  l'acteur  cimrgé  du  personnage  de  VAvlisie  réunisse  le  talent 
du  chant  à  celui  de  la  déclamation  ;  sa  voix  est  le  premier  ténor.  En  outre, 
il  faut  un  autre  premier  ténor  pour  la  ballade  chantée  derrière  la  scène,  et 
une  basse  taille  énergique  pour  le  capitaine  de  brigands. 

Après  ces  préliminaires  vient  le  programme  de  la  Symphonie  fantas- 
tique, reproduisant  textuellement  l'un  des  deux  programmes  sur  papier 
rose  de  la  première  audition  (décembre  1830),  dont  nous  avons  donné 
le  texte  intégral  dans  le  deuxième  chapitrejde  ces  Berlioziana. 

Le  Mélologue  commence .  «  L'Artiste  ,  encore  faible  et  chancelant  » , 
entre  et  évoque  les  impressions  de  son  cauchemar  musical  en  des  ter- 
mes d'abord  conformes  à  ceux  qu'cà  maintenus  la  partition  définitive  de 
Lelio.  Mais  nous  ne  tarderons  guère  à  constater  les  premiers  désaccords 
entre  les  deux  éditions.  Il  s'agit  encore  de  la  femme  aimée,  de  son  rôle 
et  de  son  attitude  dans  la  dernière  partie  du  roman  musical,  la  nuit  du 
Sabbat.  L'édition  de  d8o3  a  notablement  atténué  la  crudité  de  certains 
traits  qu'on  lisait  dans  celle  de  1«32  :  «  Bile!  elle!...  environnée  d'êtres 
infâmes,  souillée  de  leurs  caresses  et  souriant  à  sa  propre  flétrissure  ; 
sa  danse  sans  pudeur,  sa  voix  de  bacchante  dominant  les  cris  de 
l'orgie...  )■. 

Puis  vient  l'épisode  du  chant  du  Pécheur;  et  ici,  tandis  que  l'édition 
de  1855  nous  offre  encore  des  variantes  nombreuses,  nous  trouvons  une 
parfaite  conformité  entre  le  livret  de  1832  et  le  manuscrit  musical. 
Ce  manuscrit  débute  de  la  manière  suivante  : 
N"  i .  —  S'il  fût  entré,  il  l'aurait  prise. 

A  la  suite  de  ces  mots  sont  notées  quatre  mesures  d'une  ritour- 
nelle, sur  deux  portées,  précédées  de  cette  indication  :  Piano  derrière 
la  scène.  Au-dessous  : 
Je  l'entends  ;  calme  et  tranquille  il  est  déjà  à  son  piano,  il  ignore  tout. 
La  musique  commence  :  c'est,  dit  le  titre,  le  Pêcheur,  Ballade  imitée 
de  Gœthe;  et  la  tablature  porte  de  nouveau  l'inscription  :  Piano  et  chant 
derrière  la  scène. 

Après  le  premier  couplet  vient  cette  réplique  : 

Je  ne  me  trompe  pas...  c'est  la  ballade  du  Pécheur  de  Gœthe  qu'Horatio 
traduisit  et  dont  je  fis  la  musique  pour  lui  plaire  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans. 
Nous  étions  heureux  alors  ;  son  sort  n'a  pas  changé,  et  le  mien... 

Suivent  sans  interruption  un  second  et  un  troisième  couplet  ;  après 
celui-ci,  des  mots  effacés  (d'ailleui-s  facilement  lisibles);  enfin,  un  qua- 
trième et  dernier  couplet,  —  le  tout  avec  un  simple  accompagnement 
de  piano. 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 

(Suite) 


VI 

Réaction.  —  Le  Réveil  du  peuple.  —  Suicides  de  Jacobins.  —  Ummparte  et  le  théâtre.  — 
L'apologiste  de  Marat.—  Michot  au  café  de  Foy.  —  Les  premières  armes  de  Dugazon.  — 
Le  Théâtre  dans  ta  Salle  et  la  Salle  dans  le  Théâtre.  —  Crdnerie  de  Dugazon.  —  Effoii- 
drement  de  Fusil.  —  Les  aphorismes  de  Talma.  —  Rancunes  persistantes. 

La  réaction  Thermidorienne  avait  sonné  le  glas  de  la  Terreur.  Elle 
eut  aussi  ses  erreurs,  ses  fautes,  ses  crimes;  mais  elle  permit  â  la 
France  oppressée  de  reprendre  haleine  et  courage. 

Ce  fut  une  heure  cruelle  pour  les  comédiens  qui  avaient  joué  le  rôle 
do  tyrans  dans  cette  sanglante  tragédie. 

Lays,  que  nous  avons  vu  si  ardent  à  Bordeaux  contre  le  parti  giron- 
din, fut  peut-être  un  des  moins  éprouves.  Le  public  de  l'Opéra,  grand 


admirateur  de  ce  baryton  au  timbre  si  sonore,  à  la  diction  si  pure, 
n'exigea  de  lui  que  le  chant,  plusieurs  fois  répété,  du  Réveil  du  peuple, 
adopté  alors  par  les  réacteurs.  Lays  dut  cette  indulgence  à  l'intervention 
amicale  et  confraternelle  de  Iiainez,  qui  prenait  ainsi  sa  revanche  des 
couleuvres  que  lui  avaient  fait  avaler  les  Terroristes.  La  première  fois 
(jue  son  camarade  entonna  le  Réveil  du  peuple,  les  spectateurs  l'inter- 
rompirent au  troisième  vers  ;  et  ce  fut  Lainez  qui  acheva  la  strophe  avec 
cette  conviction  passionnée  dont  sa  voix,  moins  agréable  que  puissante, 
était  contumière. 

Trial  ne  s'en  tira  pas  à  si  bon  compte.  Son  action  politique  avait 
semblé  plus  néfaste,  parce  qu'elle  avait  passé  moins  inaperçue.  Il  avait 
fait  partie,  comme  juré,  du  tribunal  révolutionnaire;  et  les  témoins  des 
scènes  tragiques  qui  s'y  déroulaient  chaque  jour,  lui  attribuaient  des 
propos  atroces  qu'il  eut,  par  la  suite,  grand'peine  à  démentir.  La  chute 
de  Robespierre  marquant  en  quelque  sorte  la  revanche  des  Girondins, 
leurs  partisans  ne  ménageaient  pas  les  invectives  aux  juges  qui  les 
avaient  frappés.  Or,  pendant  le  procès,  alors  qu'un  des  accusés,  Boilleau, 
répétait  à  maintes  reprises  qu'il  était  innocent  : 

—  Il  n'y  a  qu'à  les  écouter,  interrompit  Trial  en  ricanant,  vous  verrez 
qu'ils  le  sont  tous. 

La  rumeur  publique  reprochait  encore  â  l'amusant  acteur  de  la 
Comédie-Italienne  d'avoir  provoqué  la  mort  des  dames  de  Sainte- 
Amaranthe. 

Aussi,  dès  que  la  faction  de  Robespierre  eut  été  écrasée  par  la  Con- 
vention, Trial  paya-t-il  cher  le  concours  qu'il  avait  prêté  à  une  œuvre 
d'arbitraire  et  de  destruction.  Pour  un  peu  il  eût  été  écharpé  sur  la 
scène  ;  malgré  qu'il  protestât,  comme  jadis  Boilleau,  de  son  innocence, 
il  dut  se  mettre  à  genoux  et  chanter  l'inévitable  Réveil  du  peuple.  La 
même  réprobation  et  les  mêmes  huées  le  suivirent  à  la  mairie  de  son 
quartier,  où  il  remplissait  des  fonctions  municipales.  Cette  humiliation 
lui  fut  plus  pénible  encore;  c'est  là,  du  reste,  un  des  caractères  parti- 
culiers de  la  profession,  que  le  comédien  tient  souvent  plus  à  un  poste 
politique  ou  administratif,  fût-il  purement  honorifique,  qu'à  sa  place 
d'acteur  même  largement  rétribuée. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Trial  ne  put  supporter  des  outrages  qui  le  condam- 
naient à  disparaître  de  la  vie  publique;  et,  l'année  suivante,  il  mourait; 
il  s'était,  dit-on,  suicidé.  Claude  Despréaux,  un  camarade  de  Lays, 
qui  avait  été,  lui  aussi,  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  ne  voulut  pas 
survivre  à  son  idole  Robespierre  ;  plus  courageux  que  le  grand  peintre 
David,  il  se  résigna  à  «  boire  la  ciguë  ». 

Parfois  les  Jacobins,  d'ordinaire  assez  malmenés  dans  ces  tumultes 
de  spectacle,  tentaient  un  retour  offensif.  En  1796,  au  théâtre  Feydeau, 
Gaveaux  s'apprêtait  à  chanter  la  Marseillaise,  quand  on  lui  cria  du  par- 
terre :  «  A  bas  le  chouan  !  »  Il  fallut,  pour  que  la  représentation  put 
continuer,  que  le  juge  de  paix  ordonnât  l'expulsion  du  spectateur  tur- 
bulent. Le  rapport  qui  relatait  cet  incident  était  signé  :  «  Le  général 
en  chef  Buonaparte  ». 

Le  désordre  n'était  pas  moindre  au  théâtre  de  la  République.  Un  des 
acteurs,  Michot,  qui  n'y  faisait  pas  mauvaise  figure  â  côté  des  Talma. 
des  Monvel  et  des  Dugazon,  avait  joué  des  rôles  plus  importants  encore 
dans  les  conseils  du  gouvernement.  Il  était  parti,  après  le  10  août  1792, 
pour  la  Savoie,  récemment  conquise  par  l'armée  française,  en  qualité 
de  commissaire  du  Conseil  exécutif  provisoire.  C'était  lui  qui  avait  pré- 
sidé â  la  fondation  de  la  Société  populaire  de  Chambéry  et  qui,  dans 
l'une  de  ses  séances,  avait  prononcé  l'éloge  funèbre  de  Marat.  Le  Comité 
de  Salut  public  lui  donna  en  1793  d'autres  missions;  mais,  au  lende- 
main du  9  Thermidor,  Michot  jugea  plus  sage  de  rester  quelques  mois 
sans  reparaître  au  théâtre.  Ses  adversaires  ne  l'avaient  pas  oublié. 
Aussi,  quand  il  sortit  de  sa  retraite  et  remonta  sur  les  planches  pour 
y  déclamer  l'éternel  Réveil  du  peuple,  fut-il  accueilli  par  une  bordée  de 
sifllets.  Mais  Michot  était  habitué  à  la  houle  des  assemblées  pnljliques  : 
loin  de  se  laisser  démonter  par  les  clameurs  hostiles,  il  prit  la  parole 
et  défendit,  non  sans  habileté,  son  passé  politique.  Aussi  bien,  «  en 
butte  aux  traits  de  la  calomnie,  il  avait  hâte  de  dissiper  les  nuages  dont 
ses  ennemis  voulaient  obscurcir  sa  réputation.  » 

—  J'aime  le  gouvernement  républicain,  s'écriait-il,  non  celui  que  la 
férocité  entendait  élever  sur  des  cadavres  entassés,  mais  bien  celui  qui 
doit  amener  le  bonheur  commun. 

Mais  qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien.  Et  quand  Michot  déclara 
qu'il  n'avait  jamais  professé  les  doctrines  chères  au  Terrorisme,  ce  fut 
une  tempête  de  protestations  qui  s'éleva  dans  toute  la  salle  !  L'apologiste 
de  Marat  en  prenait  vraiment  trop  à  son  aise  avec  son  auditoire;  il  finit 
cependant  par  liî  calmer  et  une  fois  de  plus  le  Réveil  du  Pctiple  termi- 
nait la  séance  au  milieu  des  acclamations  générales. 

Rien  de  plus  topique,  en  vérité,  que  cette  scène...  dans  la  salle.  Pen- 
dant les  premières  années  de  la  Révolution,  lapolitique  régnait  bien  en 
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souveraine  maîtresse  sur  le  théâtre;  mais  les  acteurs  n'étaient,  quelles 
ijue  fussent  leurs  opinions  personnelles,  que  les  interprètes  de  l'auteui'. 
Maintenant,  ils  pérorent  pour  leur  propre  compte.  On  les  siffle  et  on  les 
applaudit,  non  plus  pour  leur  jeu,  mais  pour  leurs  opinions.  Et  la  salle 
de  spectacle  se  transforme  en  un  club  où  se  déchaîne  le  soufEle  des  dis- 
cordes civiles. 

Jamais  peut-être  le  désordre  moral  n'avait  atteint  une  telle  intensité; 
car  la  réaction  thermidorienne  n'était  pas  seulement  l'œuvre  des  répu- 
blicains modérés  ou  de  terroristes  apeurés  impatients  de  secouer  un 
joug  insupportable;  le  parti  royaliste  avait  travaillé,  lui  aussi,  à  la 
chute  de  la  tyrannie  !  Et  c'était  lui  qui  abusait,  un  peu  plus  que  de 
raison,  du  triomphe  commun.  C'était  évidemment  une  tactique  pour 
amener  à  bref  délai  la  fin  du  nouveau  régime,  et  la  meilleure  preuve 
qu'on  en  puisse  donner,  c'est  le  rapport  d'un  policier,  nommé  Georgas, 
au  ministre  de  l'intérieur,  rapport  où  précisément  l'acteur  Michot  joue 
encore  un  rôle. 

7  février  1796. 

0  Je  crois  de  mon  devoir,  citoyen  ministre,  de  vous  rendre  compte  de 
plusieurs  faits  dont  on  vient  de  me  faire  part  et  dont  la  vérité  m'est 
garantie  par  des  patriotes  de  1789,  dont  je  reconnais  la  moralité,  la  pro- 
bité et  le  patriotisme. 

«  Le  citoyen  Michot,  artiste  du  Théâtre  de  la  République,  se  trouvant 
hier  au  café  de  Foy,  uu  claouan  lui  demanda  tout  haut  : 

—  Eh  bien!  Michot  es-tu  toujours  patriote? 

«  Il  lui  répondit  qu'un  homme  de  son  caractère  ne  changeait  jamais. 

—  J'en  suis  fàclié  pour  toi,  répliqua  le  chouan,  car  tu  as  pris  le 
mauvais  parti:  les  cinq  sires  (les  directeurs) sont  cinq  f...  gueux,  cinq 
j...  f...  qui  n'ont  pas  encore  quinze  jours  à  tenir;  car  il  no.isfautun  roi 
l'I  nous  voulons  un  roi. 

«  Ces  infâmes  propos  n'ont  été  relevés  par  personne,  ce  café  n'étant 
rempli  que  de  royalistes,  de  chouans  et  d'agioteurs. 
«  Michot  s'est  relevé  le  cœur  navré.  » 


(A  suivre.) 


Paul  d'Estrée. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Si  elle  n'a  pas  lu  grandeur  épique  de  l'Héroïque  ou 
l'intensité  dramatique  de  la  symphonie  en  ut  mineur,  la  symphonie  en  ré  possède 
un  cliarme  indicible  allié  à  une  noble  fierté  que  tempère  un  sourire.  Beethoven, 
dégagé  de  l'inllucnce  d'Haydn,  manifeste  dans  la  l'"  symphonie,  se  révèle 
tout  entier  dans  cette  œuvre  où  s'accuse  et  se  précise  sa  puissante  personna- 
lité, mais  avec  une  émotion  juvénile,  une  grâce  aimable  qui  plus  lard  ne  se 
retrouveront  plus.  Par  ce  cùté  spécial  et  qui  nous  montre  un  Beethoven  de 
gaitc  sereine,  heureux  de  vivre,  chez  lequel  les  illusions  et  les  enthousiasmes 
de  la  jeunesse  régnent  sans  partage,  la  2=  symphonie  occupe  une  place  à  part 
dans  l'oeuvre  de  ce  puissant  génie.  L'orchestre,  sous  la  conduite  de  son  émi- 
nent  chef  (M.  Colonne  dirigea  de  mémoire),  en  a  donné  une  exécution  remar- 
(|uable,  notamment  àa  Largliello,  qui  est  bien  l'une  des  pages  les  plus  parfai- 
tement belles  qui  existent  en  musique.  On  a  fait  l'été  à  M"'°  Wurmser-Delcourt, 
qui  a  interprété  avec  infiniment  d'habileté  et  de  talent  sur  la  harpe  chromatique 
deux  agréables  piécettes  écrites  par  M.  Debussy  pour  cet  instrument,  avec 
iiccompagnement  d'orchestre.  Toutes  deux  contiennent--  danse  sacrée  et  danse 
profane  —  de  jolis  elîets,  des  recherches  amusantes,  encore  que  l'usage  constant 
(le  procédés  chers  i  l'auteur,  notamment  la  gamme  par  tons  entiers,  finisse 
par  engendrer  quelque  monotonie.  —  L'exécution  intégrale  du  Manfrcd  de 
Schumann  avec  l'importante  partie  dramatique  du  poème  de  Lord  Byron,  tra- 
duite en  vers  sonores  et  harmonieux  par  M.  Emile  Moreau  et  vivifiée  par  le 
verbe  magique  de  M.  Mounet-Sully,  bien  secondé  par  M.  Paul  Mounet  et 
M'""  Renée  Du  Minil,  constituait  un  régal  artistique  du  plus  haut  intérêt.  A 
plusieurs  reprises  l'immense  salle  du  Chàtelet,  pleine  jusqu'au  faite,  a  vibré 
intensément  aux  accents  de  cette  parole  l'vocatrice  incomparable.  Le  person- 
nage énigmatique  de  Manfred,  «  moitié  poussière  et  moitié  Dieu,  partagé  entre 
les  vifs  désirs  et  les  aspirations  superbes  »,  ce  criminel  contempteur  des  lois 
ilivines  et  humaines,  devait  plaire  au  génie  fiévreusement  inquiet  d'un  Schu- 
mann, La  partition  que  Schumann  a  écrite  pour  encadrer  le  poème  de  Byron 
l'st  un  chef-d'œuvre.  Avec  plus  de  bonheur  et  une  inspiration  plus  soutenue 
que  dans  les  Scènes  de  Fuusl,  malgré  des  pages  d'une  rare  élévation  de  pensées. 
Schumann  a  réalisé  dans  son  Manfred  la  parfaite  union  du  sujet  et  de  la  mu- 
^ilplo,  en  laissant  chanter  sa  nature  mélancolique,  rêveuse  et  passionnée.  Tout 
■  ■si  il  citer  dans  cette  œuvre  admirable  :  l'Ouverture  tumultueuse  aux  thèmes 
inquiets  et  expressifs,  d'une  perfection  orchestrale  que  Schumann  a  rarement 
a  ttcinte  ;  le  Chant  des  Génies  ;  l'Entr'acte  :  l'Incantation  ;  l'Apparition  de  tu  Fée  des 
M/ies,  véritable  poussière  irisée:  le  Hanz  des  Inc/tcs,  excellemment  joué  an  cor 
anglais  par  M.  Gaudard  :  le  Chœur  des  llénies  d'Arimnnc  :  enfin  et  surtout  ta  Mort 
de  Manfred  avec  son  chant  do  lieqniem  lointain  et  la  sjilendeur  de  sa  péroraison 
orchestrale.  L'exécution  de  Manfred  fut  excoUcnte,  et  à  coté  de  l'orchestre,  il 
est  juste  de  louer  les  protagonistes  de  la  partie  musicale  :  M'""  0.  Le  Roy  el 
di'  Lal'ory,  MM.  Mallet,  Sigwalt,  Berton,  CarboUi  et  Raulin.  J.  Jemaix. 


—  Concerts  Lamoureux.  —  M.  Chevillard  a  fait  de  l'ouverture  de  Léonore 
une  sorte  de  concerto  pour  orchestre.  J'admire  hautement  la  fougue  et  l'assu- 
rance prodigieuses  du  chef  et  des  exécutants  ;  le  double  danger,  c'est  d'être 
amené  à  sacrifier,  dans  cette  course  effrénée  de  vélocité,  quelque  chose  de  la 
beauté  du  son  et  de  ne  pas  accorder  assez  au  charme,  dans  les  passages  où 
une  tendresse  passionnée,  féminine  pour  ainsi  dire,  prédomine.  Ainsi,  l'admi- 
rable phrase  lente  qui  suit  les  fanfares  a  été  jouée  avec  trop  de  rigueur  métro- 
nomique  ;  donc  la  vitesse,  dans  toute  l'ouverture,  était  le  résultat  d'un  effort 
factice  et  ne  découlait  pas  de  l'intelligence  profonde  de  l'œuvre;  sans  cela  un 
manquement,  même  instantané  dans  l'expression,  n'aurait  pu  se  produire. 
Quant  aux  fanfares  elles-mêmes,  je  les  préférerais  plus  lointaines,  surtout  la 
deuxième  qui,  d'après  la  figuration  idéale,  sonne  à  la  porte  du  donjon  mais 
non  à  l'entrée  du  cachot  souterrain  où  git  le  prisonnier.  —  Voici  maintenant 
la  troisième  symphonie  {l"  audition)  de  M.  Albéric  Magnard.  Si  quelque  chose 
avait  pu  indisposer  les  auditeurs  impartiaux  contre  cet  ouvrage,  c'eût  été  de 
constater  qu'il  y  avait,  dans  les  couloirs  et  dans  la  salle,  des  amis  maladroits 
qui  péroraient  très  haut,  ne  tarissant  pas  sur  la  valeur  de  l'œuvre  et  sur  le 
génie  de  l'auteur.  On  s'apercevait  facilement  qu'ils  connaissaient  bien  l'auteur, 
mais  qu'ils  ne  savaient  absolument  rien  de  la  partition.  Ces  trop  zélés  prosé- 
lytes ont  pu  aisément  comparer  les  bravos  d'amis  qui  ont  accueilli  la  sympho- 
nie, avec  les  acclamations  unanimes  par  lesquelles  a  été  salué  l'amusant  et 
très  ingénieux  scherzo  de  M.  Paul  Dukas,  l'Apprenti  sorcier,  qui  la  suivait  sur 
le  programme  et  dont  le  succès  se  justifie  par  une  facture  prestigieuse.  La 
symphonie  comprend  quatre  morceaux.  Le  premier  débute  solennellement  à 
trois  temps  et  passe  ensuite  à  deux  temps  sur  un  rythme  caractéristique  de 
danse  villageoise.  L'allure  musicale  en  est  intéressante  à  suivre  à  cause  des 
alternances  de  rattenlendo,  des  imitations  jaillissant  de  partout,  de  quelques 
retards  très  italiens  et  d'un  dialogue  entre  cuivres  et  contrebasses,  d'une  telle 
rudesse  que  l'on  croirait,  pour  ainsi  dire,  à  des  invectives  instrumentales.  Un 
chant  de  cor  passe  ensuite  sous  de  ravissants  arpèges  de  violons  et  la  pérorai- 
son intervient.  Le  second  morceau  est  finement  écrit  dans  des  formes  mêlées 
de  saltarello  et  de  danse  à  deux-quatre.  Le  troisième,  correspondant  aux  inac- 
cessibles adagios  dont  Beethoven  a  gardé  en  partie  le  secret,  a  été  le  moins 
goûté  du  public;  quelques  personnes  pourtant  l'ont  trouvé  supérieur  aux  autres. 
Le  finale  est  tout  humoristique.  On  y  remarquera  la  manière  dont  les  phrases 
d'un  choral  sont  séparées  par  des  projections  frénétiques  de  sons  remplaçant 
les  points  d'orgue  classiques.  Un  effet  analogue  se  trouve  dans  la  scène  de 
l'église  du  Faust  de  Gounod.  L'œuvre  s'achève  sur  un  ensemble  polyphonique 
préparé  par  un  crescendo  délicatement  tissé.  Elle  dénote  un  effort  sérieux,  en 
partie  récompensé  par  le  succès,  pour  atteindre  et  réaliser  la  beauté  polypho- 
nique dans  un  genre  qu'il  ne  faudrait  pas  trop  encourager  peut-être.  C'est  ce 
genre  qui  domine  entièrement  dans  Tristan  et  Isolde  et  il  est  notoire  que  Wagner 
y  a  renoncé,  l'ayant  considéré  comme  trop  tendu  et  trop  exaspéré  pour  ne  pas 
constituer  une  exception  dans  son  œuvre  et  aussi  dans  sa  vie.  Le  prélude  de 
Tristan  et  Isolde  et  la  Mort  d'Isolde  (pour  orchestre  seul),  exécutés  au  même 
concert  avec  une  grande  supériorité,  ont  permis  de  voir  combien  le  style 
wagnérieii  a  poussé  vers  une  complication  non  pas  inutile  pour  'Wagner,  qui  sui- 
vait sa  voie  avec  des  qualités  supérieures  d'invention,  mais  tout  à  fait  nuisible 
pour  ses  imitateurs.  Et  puisque  le  programme  nous  y  oblige,  rappelons-nous 
la  première  symphonie  de  Beethoven  qui  terminait  la  séance.  Est-il  rien  de 
plus  rempli  d'aisance,  de  plus  juvénile,  de  plus  trouvé,  pour  ne  pas  dire  génial? 
Avec  une  paire  de  timbales  sonnant  la  tonique  et  la  dominante,  le  maitre  pro- 
duit deux  effets  ravissants  pour  son  premier  morceau  et  pour  son  scherzo  : 
inutile  de  parler  du  reste,  c'est  Beethoven  essayant  ses  forces,  mais  c'est  bien 
Beethoven.  Amkdée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Symphonie  héroïque  iBoethovi-n).  —  .Scènes  gotliiques 
fPêrilhou).  —  Manfred  (Schumann),  avec  ii-  roncours  de  M.\I.  Mounet-Sully,  faul 
Jtounol  et  M""  Henée  du  Minil,  soli  jiar  M»"  do  Lufoiy  el  Odette  LcRoy,  MM.  Mallel, 
Sigwalt,  Berton,  Carbclli  et  Raulin. 

Nouveau-ThéiUre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  dos  Noces  de  Figaro  (Mozarlj.  — 
Symphonie  on  ta,  n"  'i  (Beelhoveni.  —  Caprice  andalou  (Sainl-Saôns),  pour  violon, 
par  il.  Joliaiinës  Wolll'.  —  Scène  d'amour  do  Roméo  et  Juliette  i Berlioz).  —  Conrcrto 
en  ré  mineur  (Ilaendol).  —  Les  Préludes  iLiszt). 

Théâtre  Jlarigny,  concert  Le  Iley,  sous  la  direction  do  M.  Paul  Viardot:  Symphonie 
écossaise  (Meiidclssohn).  —  Concerto  pour  violoncelle  (Saint-Saëns).  —  EnlernmenI 
dOphetie  (Bourgault-Ducoiidrayl.  —  Suite  d'orrliestre  (Moszkowsky).  —  Trois  Mélodies 
(Levadé)  ;  M"'  Horgo,  de  l'Opéra.  —  Marclic  troyenne  (Berlioz). 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 


(POtn    LES    SK 


AnO\>KS    A    l,A    MUSIQLe) 


Vous  qui  savez  tous  mes  revers!  C'est  la  pièce  la  plus  pénètranlc  du  nouveau  recueil 
d'Ernest  Morcl  :  Elle  et  moi.  L'insistance  d'abord  humble  et  plaintive  du  pauvre 
amoureux  méconnu,  et  son  désir  de  convaincre,  puis  ensuite,  le  ton  s'élcvanl,  s.i 
passion  plus  iinpéralive,  sa  parole  plus  dominatrice,  mais  où  cependant  on  sent 
encore  une  crainte  dissimulée  de  pauvre  chien  battu,  tout  y  est  admirablement 
rendu.  C'est  plus  que  de  la  musique,  c'est  du  sentiment  vécu  el  noté  avec  une  prf'ci- 
sion  curieuse  des  nuances. 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (10  novembre)  : 

La  reprise  de  Faust  en  spectacle  gala  a  eu  un  éclat  inaccoutumé.  La  pré- 
sence du  roi  était,  à  elle  seule,  tout  un  événement.  Léopold  II  ne  met  jamais 
les  pieds  dans  un  théâtre  bruxellois  ;  et  même  a  la  Monnaie,  malgré  le  gros 
subside  qu'il  donne,  on  ne  le  voit  qu'aux  grands  jours  officiels,  quand  une 
circonstance  généralement  fort  étrangère  aux  choses  de  la  musique  l'y  amène. 
C'était  donc  bien  la  première  fois  que  le  roi  venait  là  attiré  par  l'unique  attrait 
du  spectacle.  Il  est  vrai  que  la  représentation  avait  lieu  au  bénéfice  de  la  mu- 
tualité de  ia  Presse  et  que  le  désir  qu'avait  Sa  Majesté  de  témoigner  à  celle-ci 
ses  sympathies  était  pour  beaucoup  dans  l'affaire.  Mais  n'importe,  le  roi  est 
resté  jusqu'à  la  fin  ;  il  a  pris  un  vif  intérêt  à  la  représentation;  il  a  manifesté 
son  admiration  et  sa  satisfaction  à  tous  ;  il  a  félicité  les  directeurs  de  la  Mon- 
naie et  le  décorateur,  M.  Dubosq;  il  a  remercié  les  journalistes  :  c'est,  incon- 
testablement, une  grande  victoire  que  la  Presse  a  remportée,  ce  soir-là  ;  et 
peut-être  aura-t-elle,  sur  les  goûts  royaux,  une  heureuse  influence  :  oui,  peut- 
être  réconciliera-t-elle  Léopold  II  avec  la  musique.  Déjà,  en  effet,  au  cours 
d'une  visite  qu'il  a  faite  au  Palais  du  Centenaire,  où  étaient  exposés  de  nom- 
breux produits  de  l'industrie,  du  commerce  et  des  arts,  le  roi  s'est  fait  expli- 
quer, au  stand  Pleyel-Desmet,  le  mécanisme  de  la  harpe  chromatique-Lyon  et 
n'a  pas  dédaigné  de  l'écouter,  jouée  à  ravir  par  M'"  Germaine  Cornélis,  une 
des  meilleures  élèves  de  M.  Risler.  Et  quelques  jours  après  il  allait  entendre, 
à  la  séance  publique  annuelle  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  de 
Belgique,  où  il  n'était  plus  allé  depuis  de  longues  années,  la  belle  cantate  de 
M.  Delune,  la  Chanson  d'Hallewyn,  qui  remporta  l'an  dernier  le  second  prix  de 
Rome!...  Finirions-nous  par  avoir  un  roi  mélomane? 

Mais  revenons  à  Faust.  C'est  un  Faust  complètement  rajeuni  que  la  Monnaie 
nous  a  offert  en  cette  solennelle  occasion.  Dix  décors  nouveaux,  dont  trois  au 
moins  sont  des  merveilles,  —  notamment  celui  de  la  Nuit  de  Valpurgis,  qui 
encadre  le  ballet,  renouvelé  lui-même  entièrement  et  tout  à  fait  resplendissant. 
La  mise  en  scène  est,  de  son  côté,  presque  totalement  modifiée.  Bien  des 
détails,  auxquels  présidaient  la  routine  et  la  tradition,  ont  été  changés.  Le 
changement  le  plus  important  —  le  plus  grave,  dirai-je,  —  c'est  la  suppres- 
sion de  l'église.  La  lutte  entre  Marguerite  et  le  Diable  n'a  plus  pour  cadre  les 
voûtes  sacrées,  mais  le  portail  de  la  cathédrale  ;  la  scène  se  passe  en  plein  air, 
sur  la  place  publique  ;  et  dès  que  Marguerite,  affolée  par  les  menaces  de  l'Es- 
prit malin,  s'est  précipitée  dans  le  temple,  tout  aussitôt,  sans  que  le  rideau 
s'abaisse,  éclate  la  marche  des  soldats  revenant  de  la  guerre.  Si  l'on  y  perd  au 
point  de  vue  de  l'effet  et  de  l'impression,  on  y  gagne  au  point  de  vue  de  la 
logique,  —  et  c'est  bien  quelque  chose,  n'est-ce  pas,  par  le  temps  de  réalisme 
et  de  sciences  positives  qui  court. 

L'interprétation,  un  peu  nerveuse  le  premier  soir,  avait  été  entourée  de  très 
grands  soins,  et  elle  a  été  remarquable  sous  bien  des  rapports.  M.  Lafitte  a 
chanté  le  rôle  de  Faust  avec  sa  plus  belle  voix,  M.  Bourbon  a  été  un  Valen- 
tin  superbe  et  pittoresque,  et  M.  d'Assy  un  Méphistophélès  de  fort  belle  pres- 
tance, ainsi  qu'il  l'était  déjà  l'an  dernier,  mais  beaucoup  mieux  cependant, 
comme  chant  et  comme  diction.  Quant  à  M""  Aida,  la  nouvelle  Marguerite  a 
charmé  tous  les  cœurs  par  son  joli  visage,  et  toutes  les  oreilles  par  sa  jolie 
voix.  Si  cette  voix  manque  sans  do  te  d'ampleur  et  de  force  pour  l'émotion 
tragique,  elle  a,  en  revanche,  d'exquises  qualités  pour  la  grâce  et  la  délica- 
tesse. Et  l'artiste  est  assez  intelligente  pour  nous  réserver  des  suprises  et  faire 
des  progrès.  N'oublions  pas  enfin  le  gentil  Siebel  que  fait  M"«  Eyreams  et  la  spi- 
rituelle dame  Marthe  que  consent  à  être  M""  Paulin.  L'orchestre  avait  retra- 
vaillé la  partition,  absolument  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  œuvre  inédite  ;  sous 
la  direction  de  M.  Dupuis,  il  en  a  rendu  la  tendre  couleur  et  les  nuances  si 
variées  d'une  façon  absolument  charmante  :  il  y  a  des  pages  qui  ont  été  comme 
une  révélation. 

Les  représentations  de  M.  Van  Dyck  commenceront  lundi.  Le  grand  artiste 
chantera  successivement  TannJiauseï;  ta  Wallcyrie  et  Tristan,  avec,  comme  pai'te- 
naires,  dans  le  premier  ouvrage,  M""^^  Paquet  et  Lafitte,  dans  le  second, 
jy^mes  Paquot  et  Marcy,  et  dans  le  troisième,  M™=  Paquot,  qui  chantera  pour 
la  première  fois  le  rôle  d'Yseult.  L.  S. 

—  La  représentation  du  Famt  de  Gounod,  qui  était  choisi  pour  le  grand 
spectacle  de  gala  du  jeudi  3  novembre  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
était  la  613=  de  l'œuvre  en  cette  ville. 

—  Pas  content,  l'empereur,  pas  galant  non  plus,  et  tout  de  même  un  peu 
bien  autoritaire.  Les  journaux  de  Berlin  commentent  avec  une  vivacité... 
prudente  un  incident  qui  s'est  produit,  un  soir  de  la  semaine  dernière,  à 
l'Opéra  de  cette  ville.  L'empereur  Guillaume  fit  annoncer  ce  soir-là  qu'il  se 
rendrait  à  la  représentation,  et  exprima  le  désir  que  tous  les  assistants  fussent 
en  toilette  de  soirée.  Suivant  sa  promesse,  le  souverain  se  rendit  au  théâtre. 
Dès  son  entrée  dans  la  loge  impériale,  il  inspecta  la  salle.  Ayant  aperçu 
quelques  dames  qui  étaient  en  robe  montante,  il  les  fit  inviter  à  quitter  immé- 
diatement le  théâtre.  Ces  dames,  de  fort  mauvaise  humeur,  sortirent  dans  les 
couloirs.  Pour  donner  en  partie  satisfaction  aux  ordres  de  l'empereur,  elles 
coupèrent  leurs  corsages  de  façon  à  simuler  une  toilette  décolletée.  Puis 
elles  rentrèrent  dans  la  salle.  L'empereur  fut  très  irrité  de  voir  ces  dames 
reprendre  leur  place.  D'après  les  bruits  qui  courent  dans  la  capitale,  il  leur  fit, 
hier,  adresser  de  vifs  reproches  pour  ne  s'être  pas  conformées  absolument  à 


ses  ordres.  La  presse  berlinoise,  malgré  sa  réserve  habituelle  en  ce  qui  concerne 
l'empereur,  critique  les  procédés  du  souverain. 

—  Mme  Emma  Calvé  a  paru  dernièrement  dans  le  rôle  de  Carmen  à  l'Opéra 
royal  de  Berlin.  Nous  extrayons  les  lignes  suivantes  du  compte  rendu  de 
l'AUgemeine  Musik-Zeituiig  :  a  ...Je  dois  avouer  que  pendant  les  deux  premiers 
actes,  j'ai  cru  à  une  solution  du  «  problème-Carmen  »,  en  ce  sens  qu'un  chef- 
d'œuvre  génial  parut  avoir  trouvé  une  non  moins  géniale  interprète.  Une  Car- 
men au  sang  chaud  était  sur  la  scène,  bacchante  et  démon  à  la  fois...  Quelle 
grâce,  quel  naturel  ravissant,  quelle  abondance  de  traits  psychologiques  exquis  ! 
On  était  comme  enchaîné,  l'on  se  livrait,  pleinement  captivé  par  le  jeu  magique 
de  cette  Carmen...  »  L'article  continue  assez  longtemps  sur  ce  ton  et  se  ter- 
mine par  des  appréciations  élogieuses  sur  la  voix  de  la  cantatrice  et  de  son 
partenaire,  M.  Franz  Naval. 

—  A  Vienne,  dans  la  maison  où  est  né  Lanner,  un  musée  de  souvenirs  a 
été  consacré  au  célèbre  maître  qui  fut,  avec  Johann  Strauss,  le  père,  le  créa- 
teur de  la  valse  viennoise  et  de  ces  poétiques  laendler  qui  sont,  encore  aujour- 
d'hui, d'un  charme  si  rêveur  et  si  pénétrant. 

—  Tout  dernièrement,  au  cimetière  central  de  Vienne,  a  été  inauguré,  en 
présence  du  bourgmestre  de  la  ville  et  d'une  assistance  nombreuse,  un  monu- 
ment modeste  érigé  sur  le  tombeau  de  la  chanteuse-comédienne  Marie  Geis- 
tinger,  morte  il  y  a  treize  mois.  On  a  sculpté  sur  le  marbre  une  figure  à  mi- 
corps  de  l'incomparable  interprète  de  tous  les  chefs-d'œuvre  d'OÊfenbach, 
de  Suppé  et  de  Johann  Strauss.  Cet  hommage  était  bien  dû  à  l'artiste  qui  eut 
de  tels  succès,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  au  théâtre  An  der  Wien,  que 
l'une  des  périodes  les  plus  brillantes  de  ce  théâtre  a  été  appelée  de  son  nom  : 
l'ère  de  Marie  Geistinger.  La  série  des  triomphes  de  la  célèbre  chanteuse  de 
genre  a  commencé  avec  la  Belle  Hélène,  dont  elle  créa,  la  première  en  Allemagne, 
le  rôle  principal. 

■ —  Le  fameux  procès  du  Graal,  dont  nous  avons  parlé  à  différentes  reprises 
et  qui,  on  s'en  souvient,  a  déjà  été  jugé  en  première  instance  et  en  appel, 
vient  d'avoir  sa  conclusion  définitive  dans  le  sens  des  précédents  arrêts.  L'au- 
teur de  l'article,  d'une  violence  extrême,  qui  parut  dans  la  revue  hebdoma- 
daire de  Munich  Freislalt,  sous  le  titre  l' Enlèvement  du  Granl,  et  le  directeur  dé 
la  publication,  ont  fait  valoir  des  moyens  de  revision  qui  n'ont  pas  été  admis 
parce  qu'il  n'a  pu  être  établi  aucune  erreur  de  droit  en  ce  qui  concerne  les 
jugements  rendus  antérieurement.  Les  défendeurs,  contre  lesquels  avait  été 
prononcée  une  amende  assez  insignifiante,  se  trouvent  donc  définitivement 
forclos.  Ils  ont  voulu  épuiser  jusqu'au  bout  les  moyens  que  la  loi  mettait  à 
leur  disposition,  mais,  au  fond,  leur  condamnation  deux  fois  confirmée  ne  les 
chagrine  guère. 

—  L'Académie  royale  de  musique  de  Munich  fera  entendre  pour  la  première 
fois  cet  hiver,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl,  les  œuvres  suivantes  :  une 
cantate  de  J.-S.  Bach;  cantate  sur  la  mort  de  l'empereur  Joseph  II,  de  Bee- 
thoven ;  fragments  de  die  Zauberharfe,  de  Schubert  ;  les  Plaintes  de  ISausicaa, 
de  E.  Bohe  ;  la  Sinfonia  domestica,  de  Richard  Strauss;  Scherzo,  de  H.  Pfitzner; 
Prélude  et  Fugue  pour  instruments  à  cordes,  de  0.  Fried;  Wieluud  le  Forgeron, 
de  S.  de  Hausseger;  La  vie  est  un  rêve,  de  F.  Klose  ;  die  Heinzelmœnnchen,  de 
H.  Pfitzner  ;  Pièce  d'orchestre,  de  Max  Schillings. 

—  La  trilogie  de  M.  Félix  Weingartner,  Orestès,  a  été  donnée  à  Munich  di- 
manche dernier  pour  la  première  fois  dans  cette  ville.  C'est  une  très  fidèle 
adaptation  pour  la  scène  musicale  de  la  tragédie  d'Eschyle,  et  le  musicien  a 
été  lui-même  son  poète  pour  cette  adaptation.  L'œuvre  présente  donc  un  in- 
térêt particulier  pour  qui  voudrait  l'étudier  au  point  de  vue  de  la  dramaturgie 
musicale  moderne.  Elle  a  été  chantée  par  M"":^  Senger-Bettaque,  Koboth, 
Tordek,  Schône.  Les  rôles  d'hommes  sont  moins  importants,  sauf  celui  d'Orestès, 
qui  était  tenu  par  M.  Reiter.  Bien  qu'il  ne  dirigeât  pas  l'orchestre,  M.  Félix 
"Weingartner  a  été  rappelé  plusiem-s  fois  devant  la  rampe  avec  tous  ses  inter- 
prètes à  la  fin  de  la  représentation. 

—  Il  y  aura  dix  ans,  le  20  novembre  prochain,  qu'est  mort  Antoine  Rubins- 
tein.  A  l'occasion  de  cet  anniversaire,  les  deux  Conservatoires  de  Saint-Péters- 
bourg et  de  Moscou,  qu'il  a  fondés,  organisent,  pour  honorer  sa  mémoire,  des 
concerts  exclusivement  consacrés  à  ses  œuvres. 

—  M.  Modeste  Tschaïkowsky,  le  frère  du  compositeur,  a  raconté  à  M"=  Adèle 
Hippius,  l'une  des  visiteuses  de  la  maison  de  Klin  dont  nous  avons  parlé  di- 
manche dernier,  dans  quelles  circonstances  le  titre  de  Symphonie  pathétique  fut 
donné  au  dernier  venu  des  grands  ouvrages  symphoniques  du  maître,  à  cette 
symphonie  qui  se  termine  par  une  sorte  de  Requiem  instrumental  qu'un  lugubre 
événement  a  rendu  prophétique,  car  le  16  octobre  1893,  Tschaïkowsky  dirigea 
pour  la  première  et  pour  la  dernière  fois  son  œuvre.  Dans  la  nuit  du  5  au  6 
novembre,  il  expirait,  frappé  d'une  atteinte  de  choléra.  Voici  le  récit  de 
M.  Modeste  Tschaïkowsky,  tel  que  l'a  rapporté  W"  Hippius  dans  VAllgemeine 
Musik-Zeitung  : 

«  Lorsque,  après  avoir  entendu  la  veille  la  sixième  symphonie,  j'entrai  le 
matin  dans  la  salle  à  manger  pour  prendre  le  café,  j'y  trouvai  déjà  mon  frère. 
Il  avait  devant  lui  la  partition  de  cette  sixième  symphonie.  Il  devait  l'en- 
voyer immédiatement  à  son  éditeur  de  Moscou  et  ne  savait  pas  encore  quel 
titre  il  lui  donnerait,  car  il  était  décidé  à  ne  pas  la  laisser  paraître  seulement 
avec  son  numéro  d'ordre,  op.  6.  Je  lui  proposai  l'appellation  de  «  Symphonie 
tragique  ».  Il  réfléchit  et  ne  semjjla  pas  décidé.  Il  restait  encore  irrésolu  quand 
je  quittai  la  pièce.  Soudain  il  me  vint  à  l'esprit  que  le  moi  pathétique  convien- 
drait exactement.  Je  revins  aussitôt  et,  je  me  rappelle  encore  comme  si  c'était 
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hier  que  je  lui  jetai  ce  mot  en  restant  debout  à  la  porte  que  je  venais  d'ouvrir. 
«  Très  bien,  Modeste,  s'écria-t-il,  bravo  pour  pathétique  !  »  et  il  écrivit  aus- 
sitôt sur  la  page-titre  de  sa  partition  -.Symphonie  pathétique  ». 

—  L'Esthonie,  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe,  au  sud  du  golfe  de 
Finlande,  semble  vouloir  se  créer  un  art  national.  Dernièrement  a  été  donnée 
à  Revel  la  première  représentation  de  Fopéra  Murnei  de  luttar.  L'ouvrage  met 
en  action  une  légende  tirée  de  la  mythologie  du  pays.  La  musique,  écrite  par 
jjmc  Mina  Hermann,  une  Esthonienne,  a  été  très  applaudie. 

-  De  La  Haye  :  M"=  Marcella  Pregi  vient  de  donner  un  récital  qui  a  obtenu 
un  succès  complet.  La  charmante  et  remarquable  cantatrice  a  été  applaudie, 
rappelée,  bissée,  soit  qu'elle  ait  été  l'interprète  très  sûre  d'oeuvres  classiques, 
soit  qu'elle  ait  chanté  des  œuvres  modernes  encore  inconnues  ici,  comme  les 
Trois  sorcières  et  Prière  de  Gustave  Charpentier  et  Au  rossignol  de  Gedalge,  qui 
ont  réuni  tous  les  suffrages  du  nombreux  public  accouru  à  la  salle  «  Dili- 
gentia  ». 

—  De  La  Haye  M""  Marcella  Pregi  s'est  rendue  à  Rotterdam,  où  le  même 
programme  a  retrouvé  le  même  grandissime  succès. 

—  On  ne  connaissait  guère  encore  qu'une  vingtaine  d'opéras  inspirés  du 
Roméo  el  Jiilidlr  de  Shakespeare.  En  voici  venir  un  nouveau  qui  va  augmenter 
la  série.  Celui-ci  cstl'œuvre  de  M.Vincenzo  Ferroni,  professeurde  composition 
au  Conservatoire  de  Milan,  qui  en  a  écrit  lui-même  le  livret  en  même  temps 
que  la  musique  et  qui,  parait-il,  a  mis  en  relief  dans  son  ouvrage  certains 
incidents  du  drame  de  Shakespeare  qui  avaient  été  négligés  par  ses  nombreux 
prédécesseurs. 

—  Les  compositeurs  italiens  continuent  d'ailleurs  d'accumuler  des  opéras, 
sans  savoir  s'ils  trouveront  des  théâtres  pour  les  représenter.  M.  Armando 
Spinello,  connu  comme  chef  d'orchestre,  vient  d'en  terminer  un  intitulé  la  Nave 
rossa,  sur  un  livret  de  MM.  Giovanni  Beltramelli  et  Luigi  Orsini.  On  en 
annonce  plusieurs  autres  :  La  Maupin,  livret  tiré  du  roman  que  Théophile 
Gautier  a  consacré  à  ce  premier  contralto  français,  musique  de  M.  Edgardo  del 
Valle  De  Paz,  directeur  du  journal  la  Nuova  Musica,  de  Florence  ;  Manuel  Garcia, 
en  quatre  actes,  livret  dans  lequel  M.  Enrico  Golisciani  rappelle  sans  doute  les 
hauts  faits  du  père  de  Marie  Malibran,  musique  de  M.  Leopoldo  Tarantini  ; 
JSuoino  che  ride,  livret  tiré  par  M.  Valentino  Soldani  de  l'Homme  qui  rit,  de 
Victor  Hugo,  musique  de  M.  Gennaro  Abbate,  quatre  actes  et  six  tableaux;  la 
Baronessa  di  Cariui,  paroles  de  M.  Stefano  Gentile,  musique  de  M.  E.-P.  Mo- 
rello,  bibliothécaire  du  Conservatoire  de  musique  de  Palerme;  yini  Biby, 
paroles  de  M.  Enrico  Golisciani,  déjà  nommé,  musique  de  M.  D'Alessandro  ; 
Virginia,  opéra-ballet  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  Mario  Indovina,  musique 
de  M.  Gaetano  Bonalini,  qui  doit,  dit-on,  être  joué  au  théâtre  Verdi,  de  Milan; 
une  Chanteuse,  opérette,  musique  de  M.  Giulio  Pennini,  etc.,  etc. 

—  Le  comité  de  direction  du  Lycée  musical  de  Pesaro  vient  enQn  de  désigner 
un  successeur  àM.  Mascagni,  l'auteur  de  Cavalleriarusticana.  Il  a  choisi  M.  Amil- 
care  Zanella,  qui,  depuis  deux  ans,  dirige  avec  la  plus  grande  distinction  le 
Conservatoire  royal  de  Parme. 

—  Dans  la  Suisse  française,  à  Fribourg,  un  nouveau  Conservatoire  de  musi- 
que a  été  ouvert  le  17  octobre,  sous  la  direction  de  MM.  Gh.  Delgouffre  et 
Favre. 

—  Sur  l'invitaliuu  du  cardinal  patriarche  de  Lisbonne  et  sous  sa  présidence, 
les  musiciens  et  chapelains  chantres  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  ainsi  que 
les  représentants  dos  divers  instituts  religieux,  se  sont  réunis  pour  s'occuper 
de  l'introduction  du  chant  grégorien  dans  les  cérémonies  religieuses.  Un  prê- 
tre italien  a  été  appelé  pour  s'occuper  de  l'organisation  de  son  enseignement. 
C'est  ainsi  que  le  motu  proprio  de  Pie  X  aura  maintenant  son  effet  dans  la 
capitale  du  Portugal. 

—  Le  Globe  de  Londres  écrit  que,  si  les  habitants  d'Elseneur  protestent  vive- 
ment contre  le  projet  de  construction  d'un  nouveau  chemin  de  fer  qui  mena- 
cerait de  détruire  la  tombe  d'Hamlet  à  Marienlyst,  c'est  que  cette  tombe  est 
pour  eux.  comme  nous  l'avons  dit  récemment,  une  source  de  prolits.  «  Hamlet, 
remarque  le  journal  anglais,  étant  mort,  devait  être  enterré  quelque  part  et 
avoir  une  tombe.  Comme  les  touristes  regrettaient  l'absence  de  celle-ci,  on 
éleva  un  tertre  avec  un  fût  de  granit  sur  lequel  était  gravé  le  nom  d'Hamlet. 
En  une  saison  le  fut  fut  emporté,  morceau  par  morceau,  par  les  touristes 
anglais,  collectionneurs.  On  en  remit  un  nouveau  qui  disparut  de  même. 
Depuis,  on  a  répandu  autour  de  la  tombe  présumée  plusieurs  charretées  de 
pierre  et  de  mâchefer  alin  ([ue  les  touristes  aient  tous  do  quoi  satisfaire  leur 
manie.  » 

—  L'  Il  Orcbcslre  symphonicjue  do  Londres  t,  qui  a  été  formé,  comme  on  le 
sait,  par  les  membres  dissidents  du  «  Qucen's  Hall  Orchestre  »  de  M.  'Wood, 
a  donné  son  premier  concert  le  27  octobre  sous  la  direction  do  M.  Frédéric 
Cowen.  Cet  orchestre  est  considéré  comme  un  des  meilleurs  de  la  ville. 

— •  La  mode  est  aux  enquêtes,  quel  qu'en  soit  le  sujet,  et  sous  ce  rapjiort, 
l'Angleterre  ne  vont  pas  rester  en  arrière  de  la  France.  Un  cercle  spécial  de 
Londres,  le  l'iaggoers  Club,  c'est-à-dire  lo  club  des  gens  qui  vont  au  théâtre,  a 
publié  rrcemment  le  résultat  d'une  enquête  faite  par  lui  pour  savoir  combien 
la  capitale  du  Royaume-Uni  renfermait  de  théâtres,  de  spectacles,  de  lieux  de 
plaisir  et  de  divertissements  de  toutes  sortes.  Or,  on  a  compté  762  1  C'est  à 
taire  mourir  de  honte  les  Parisiens  eux-mêmes.  Ces  762  établissements  divers 
sont  fréquentés  journellement  par  ItO.OUU  amateurs.  Les  théâtres  proprement 
dits  sont  au  nombre  de  27  dans  le  centre  de   Londres,  et   de  32  dans  les  tau- 


bourgs.  1\  y  a  61  music-halls,  630  halls  et  12  établissements  «  spéciaux  ».  On 
compte,  par  jour,  47.000  spectateurs  pour  les  théâtres,  S9.000  pour  les  music- 
halls  et  34.000  pour  le  reste.  Tous  ces  chiffres  représentent,  parait-il,  un  progrès 
énorme,  qui  date  seulement  des  dix  dernières  années.  Mais  jamais  l'art,  ou, 
pour  mieux  dire,  l'industrie  théâtrale,  n'a  été  si  prospère  et  si  florissante.  De 
tous  côtés  on  joue,  ou  l'on  chante,  ou  l'on  danse,  ou  l'on  acrobatise.  Les  vrais 
théâtres  encaissent  à  eux  seuls  100  millions  de  couronnes  dans  une  année  et 
2b. 000  personnes  y  sont  employées.  H  va  sans  dire  que  les  droits  d'auteur  re- 
présentent une  jolie  somme,  et  qu'une  pièce  qui  réussit  est  une  véritable  mine 
d'or  qu'on  n'a  point  besoin  d'aller  chercher  au  Transvaal.  Une  comédie  de 
de  M.  Marshal,  the  Second  in  command,  lui  a  rapporté  en  ces  dernières  années 
790.000  couronnes.  M.  George  R.  Sims  a  encaissé  dans  le  cours  d'une  année 
un  demi-million  de  droits,  et  dans  une  seule  saison,  avec  deux  comédies  qui 
tenaient  l'afliche  simultanément  à  Londres  et  en  Amérique,  M.  Barrie  gagnait 
12.000  couronnes  par  semaine. 

—  Mardi  dernier  a  été  enterré  à  Londres  le  chanteur  comique  des  Music- 
Halls  Dan  Leno,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort.  Plus  de  trois  cents  cou- 
ronnes ont  été  déposées  sur  la  tomb'.  et  l'affluence  de  la  foule  a  été  si  consi- 
dérable qu'il  a  fallu  établir  un  service  d'ordre  pour  éviter  les  accidents. 

—  Il  y  a  eu  huit  jours  mercredi  dernier,  lorsque  le  célèbre  ténor  M.  Caruso 
quitta  dans  la  soirée  l'hôtel  Gecil,  où  il  était  descendu  à  Londres,  pour  se 
rendre  à  Covent  Garden  afin  d'y  chanter  i  Pagliacci  de  Leoncavallo,  il  fut  arrêté 
par  deux  officiers  publics  de  Somerset  House  (ministère  des  impôts  ou  du  Tré- 
sor), qui  lui  ont  réclamé  une  somme  de  3.200  francs  qu'il  devait,  parait-il, 
depuis  1902,  sur  les  revenus  qu'il  possède  en  Angleterre,  lui  déclarant  que 
s'il  ne  payait  pas  incontinent,  il  ne  pourrait  chanter  le  soir  et  qu'on  lui  ména- 
gerait une  résidence  un  peu  moins  confortable  que  l'hôtel  Cecil.  M.  Caruso, 
trouvant  le  procédé  peu  courtois,  entra  dans  une  violente  colère  et  voulut  ré- 
sister, mais  le  flegme  des  agents  du  fisc  finit  par  lui  donner  la  certitude  que 
le  moindre  mal  qui  put  lui  arriver  c'était  de  solder  ses  impositions,  ce  qu'il  fit 
d'assez  mauvaise  grâce.  Il  courut  ensuite  au  théâtre,  où  l'on  s'impatientait  fort, 
car  l'heure  de  commencer  le  spectacle  était  depuis  longtemps  passée. 

—  A  un  concert  qu'elle  a  donné  à  Londres  le  5  novembre.  M™  Blanche 
Marchesi  a  chanté,  entre  autres  ouvrages  des  lieder,  du  prince  Fernand  de  Ba- 
vière, de  Théodore  Streicher,  Conrad  Ansorge,  Eugène  d'Albert,  plus  un  frag- 
ment de  Gustave  Charpentier,  A  mules,  avec  choeur,  et  Si  mon  rival...,  mélodie 
nouvelle  d'Ernest  Moret. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Louis  (Etats-Unis)  :  La  saison  d'orgue  que  votre 
compatriote  M.  Alexandre  Guilmant  vient  de  faire  à  l'Exposition  de  Saint- 
Louis  a  eu  un  succès  colossal.  M.  Guilmant  a  terminé  ses  récitals  jeudi  dernier 
devant  une  salle  comble  ;  il  a  fallu,  la  place  manquant,  mettre  du  monde  jus- 
que sur  l'estrade.  Le  président  Francis  et  les  membres  du  comité  directeur  de 
l'Exposition  assistaient  à  cette  triomphale  et  inoubliable  séance.  Dans  une  de 
ses  réunions  le  comité  avait  décidé  d'ofl'rir  au  grand  artiste  une  médaille  d'or, 
en  témoignage  de  sa  reconnaissance  et  de  son  admiration.  Le  président  Francis 
a  donc  pris  la  parole  à  ce  sujet  et,  s'adressant  i  M.  Guilmant,  lui  a  exprimé 
les  remerciements  unanimes  de  tout  le  monde  olEciel.  Votre  compatriote,  visi- 
blement ému,  a  répondu  en  français,  et  les  applaudissements  ont  éclaté  de 
toutes  parts.  En  réalité,  les  quarante  séances  d'orgue  données  par  M.  Guilmant 
ont  été,  on  peut  le  dire,  un  des  clous  de  l'Exposition.  C'était  de  l'art  le  plus 
noble  et  le  plus  élevé.  Et  ses  quarante  programmes,  composés  en  grande  partie 
de  musique  française,  étaient  tous  différents.  Es  vont  être  réunis  en  brochure. 
M.  Guilmant,  le  seul  organiste  français  qui  se  soit  produit  à  notre  E.\position, 
a  maintenant  quitté  Saint-Louis.  Il  est  parti  pour  une  série  de  vingt-cinq 
concerts  qu'il  va  donner  dans  plusieurs  grandes  villes  de  l'Union,  où  son 
succès  ne  sera  certainement  pas  moins  éclatant  que  celui  qu'il  a  obtenu  parmi 
nous.  Il  compte  être  de  retour  en  France  dans  les  premiers  jours  de  décembre. 

—  Il  parait  qu'un  petit  violoniste  de  douze  ans,  Mario  de  Harincourl,  qui  a 
obtenu  un  premier  prix  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  fait  on  ce  moment  une 
tournée  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  qu'il  a  obtenu  Je  grands  succès  à  Rio-de- 
Janeiro  notamment,  dans  diverees  œuwes  de  Vitali,  de  Vieuxtemps  el  de 
M.  Sgambali. 

—  Le  théâtre  lyrique  de  Rio  Janeiro  s'est  donné  le  luxe  d'un  opéra  inédit, 
Primizia,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  un  député  au  Parlement,  M.  Abdon 
Milanez,  sur  un  livret  de  M.  Malagutti.  La  représentation  a  été  une  sorte  de 
solennité,  et  l'œuvre  a  été,  parait-il,  vigoureusement  applaudie. 

PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Du  rapport  de  >I.  Hem  y  Maret  sur  le  budget  des  Beaux-Arts,  il  peut  être 
intéressant  de  donner  les  extraits  qui  suivent  sur  nos  deux  théâtres  lyriques 
subventionnés  : 

OPÉIIA 

Le  bilan  au  31  décembre  1903  accuse  un  bénéflcc  de  66.763  francs  pour  les  trois 
premières  années  du  privilège  actuel  :  l'année  1901  s'était  soldée  par  148.150  francs 
de  pertes  ;  les  doux  années  suivantes  par  des  bénéflccs  de  I  jl .  477  ot  de  03.430  francs. 

Les  recolles,  pendant  ces  trois  années,  atteignirent  respeclivemonl  les  chilTres  de 
3.739.fiV.l  francs,  3.988.159  francs  et  3.918.112  francs. 

Les  abounemenls  eu  1903  figurent  dans  les  recettes  pour  1.485.152  fr.  75  c. 

Dans  les  dépenses  de  l'année  dernière,  relevons  les  chilTres  suivants  :  pour  les 
srlisles  du  cliani,  883.850  fr.  60  c.  ;  pour  ceux  do  la  danse,  246.142  fr.  10  c.  :  pour  les 
chœurs,  212.620  fr.  90  c.  ;  pour  le  corps  de  ballet,  119.625  llr.  30  f.  r  pOOr  l'orchcBlre, 
327.533  francs. 
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L'ouvrage  joué  le  plus  souvent  en  1903  a  été  Sainson  et  Dalita  (30  représentations). 
Viennent  ensuite  Paillasse  ("27  représentations),  Faust  (25),  Lohengnn  (20),  Roméo  el 
Juliette  (18).  Les  deux  ouvrages  qui  ont  fait  la  plus  grosse  recette  moyenne  son  tFawsi, 
/i46.2.'i3  francs  pour  25  représentations,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  17.849  francs, 
et  le  Prophète,  104,936  francs  pour  6  représentations,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
17.489  francs. 

OPÉTIA-COMIQUE 

M.  Henry  Maret  met  en  évidence  la  rare  activité  déployée  par  M.  AUjert  Carré 
depuis  qu'il  dirige  l'Opéra-Gomique. 

En  si.x  ans  et  demi,  la  direction  de  l'Opéra-Comique  a  donné  plus  de  trente  pièces 
nouvelles. 

La  saison  dernière,  close  le  30  juin,  a  été  particulièrement  laborieuse,  et  on  peut 
dire  heureuse;  si.x  œuvres  nouvelles  :  la  Tosco,  de  Puccini  ;  la  Reine  Fiammette,  de 
Xavier  Leroux;  la  Fille  de  Roland,  de  Rabaud  ;  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Masse- 
net;  le  Cor  fleuri,  de  Halphen;  laCigale,  de  Massenet;  une  œuvre  classique  :  Alceste, 
de  Gluck. 

Pour  la  saison  qui  a  commencé  le  15  septembre  dernier,  l'Opéra-Comique  se  pro- 
pose de  monter,  comme  œuvres  nouvelles  :  les  Armaillés,  2  actes,  de  i\I.  Doret  ;  la 
Coupe  enchantée,  2  actes,  de  M.  Pierné  ;  l'Enfani-Roi,  5  actes,  de  M.  Bruneau  ;  la  Ca- 
brera, 1  acte,  de  M.Dupont;  enfin,  si  une  de  ces  deux  œuvres  peut  trouver  place: 
soit  les  Chansons  de  Miarka,  de  M.  Alexandre  Georges,  soit  les  Pêcheurs  de  Saint-Jean, 
de  M.  Widor. 

En  outre,  M.  Carré  annonce  comme  reprises  :  Xaxiére,  de  M.  Théodore  Dubois  ; 
le  Vaisseau  fantôme,  àe  "Vf agner  ;  Madame  Chrysanthème,  de  Messager;  le  Pré-anx- 
Clercs,  d'Herold. 

Pendant  la  saison  théâtrale  du  1"  septembre  1903  au  30  juin  1904,  les  appointe- 
ments des  artistes  se  sont  élevés  à  693.605  francs;  les  chœurs  ont  coûté  154.393  francs; 
l'orchestre,  229  420  francs. 

Aux  projets  de  M.  Albert  Carré  pour  cette  saison  on  peut  maitenant  ajouter 
la  Marie-Magdeleine,  de  M.  Massenet,  qui  doit  être  mise  à  la  scène  au  prin- 
temps prochain,  avec  M"''  Calvé  pour  principale  interprète,  puis  VBélèiw,  de 
M.  Saint-Saëns,  déjà  représentée  à  Monte-Carlo,  et  qui  doit,  aux  dernières  nou- 
velles, être  représentée  (avec  M^^'^^  Garden,  Sauvaget,  Rival  et  le  ténor  Clément) 
le  même  soir  que  la  Xaviére  de  M.  Théodore  Dubois.  —  Par  ailleurs,  M.  Henry 
Maret  préconise  fort,  non  seulement  le  maintien  du  Conservatoire  national  de 
musique,  mais  aussi  celui  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  avec  des  argu- 
ments forts  et  décisifs. 

—  Pendant  le  mois  d'octobre,  l'Opéra  a  joué  di.K-sept  fois  et  encaissé  la 
somme  de  277.127  francs,  —  ce  qui  donne  une  moyenne  de  16.301  francs  par 
représentation.  (La  moyenne  du  mois  d'octobre  de  l'année  1903  était  de 
16.370  francs.)  Les  ouvrages  qui  ont  fait  la  plus  forte  recette  sont  la  VaWijric, 
Don  Juan,  Faust  et  Salammbô. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  en  représentation  gratuite  :  Rigoletto  el 
Coppélia.  Rideau  à  sept  heures, 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée  : 
jMuise;  le  soir,  la  Vie  de  Bohème  et  Cauallma  rusticana.  —  Demain  lundi,  en 
représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Mignon. 

—  Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  s'est  réuni  sous  la  présidence  de 
M.  Henri  Marcel.  Assistaient  à  la  séance  MM.  Camille  Saint  Saëns,  Massenet, 
Paladilhe,  Th.  Dubois,  Adrien  Bernheim,  Ch.  Lenepveu,  d'Estournelles, 
Widor,  Alphonse  Duvernoy,  Gabriel  Pierné,  Taffanel,  Henri  Maréchal,  Warot, 
Lefort.  On  a  procédé  à  l'élection  d'un  professeur  d'harmonie,  en  remplacement 
de  M.  Samuel  Rousseau,  et  après  un  seul  tour  de  scrutin,  il  a  été  décidé  que 
le  nom  de  M.  Georges  Marty  serait  présenté  en  première  ligne  à  l'approbation 
de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  Ajoutons  que  par 
arrêté  ministériel  en  date  du  9  novembre,  «  M.  Georges  Marty,  prolesseur  do 
la  classe  d'ensemble  vocal  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation, 
est  nommé  professeur  d'une  classe  d'harmonie  (élèves  femmes),  en  remplace- 
ment de  M.  Samuel  Rousseau,  décédé.  » 

—  Nous  avons  signalé  déjà  la  brillante  admission  au  Conservatoire  de 
M"°  Irma  Ackté;  elle  entre  naturellement  dans  la  classe  de  M.  Edmond  Duver- 
noy, qui  a  été  déjà,  comme  on  sait,  le  maître  de  sa  sœur,  la  si  remarqua'ole 
cantatrice  M™=  Aïno  Ackté. 

—  Samedi  prochain,  19  novembre,  à  la  salle  Pleyel,  concert  donné  au  profit 
de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  avec  le  concours  de  M.  C.  Saint-Saëns, 
l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Georges  Marty.  Au  programme  :  la  sym- 
phonie en  lit  mineur  de  M.  Saint-Saëns  (l'auleur  tiendra  l'orgue);  la  2«  Fcm- 
taisie  pour  piano,  orgue  et  orchestre,  de  M.  A.  Périlhou  (M.  Saint-Saëns 
tiendra  le  piano  et  l'auteur  l'orgue)  ;  Sarabande  de  Bach  orchestrée  par  M.  Saint- 
Saëns  (violon  solo  :  M.  A.  Brun)  ;  pièces  d'orgue  :  M.  C.  Saint-Saëns. 

—  M.  Guillaume  Becr,  petit-neveu  de  Meyerbeer,  vient  d'offrir  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Opéra  trois  lettres  autographes  des  plus  curieuses  de  l'illustre 
compositeur.  L'une  est  adressée  à  Levasseur  au  sujet  d'un  engagement  en 
Italie,  les  deux  autres  se  rapportent  à  des  ouvrages  de  sa  jeunesse  et  sont  par 
conséquent  d'un  haut  intérêt  pour  sa  biographie. 

—  Tandis  qu'à  Paris  l'on  s'occupait  d'élever  à  César  Franck  le  monument 
dont  on  sait  la  récente  inauguration,  Liège,  la  ville  natale  du  vieux  maître, 
ne  restait  pas  inactive,  et  songeait,  elle  aussi,  à  consacrer  à  la  mémoire  de 
son  enfant  un  souvenir  durable.  Un  comité  se  forma,  une  souscription  fut 
ouverte,  des  fonds  furent  recueillis,  et  un  sculpteur,  M.  Joseph  Rulot,  exécuta 
un  projet  de  monument.  Ce  projet  consiste  on  un  grand  haut-relief,  inspiré, 
dit-on,  des  Béaliludes  de  Franck,  et  qui  est  d'un  très  bel  effet.  Puis,  tout  d'un 
coup,   il  ne  fut  plus  question, de  rien.  Certaines  dîHîcultés  se  présentèrent. 


paraît-il,  qui  obligèrent  le  comité  à  ajourner  la  suite  de  ses  travaux,  sans  tou- 
tefois se  dissoudre,  et  qui  le  tinrent  sur  la  réserve.  A  l'heure  présente  les 
choses  en  sont  là,  et  l'érection  du  monument  de  Franck  à  Liège  attend  que 
ses  compatriotes  veuillent  bien  s'en  occuper  de  nouveau.  On  exprime  l'espoir 
que  cela  ne  tardera  pas  plus  que  de  raison. 

—  Comme  nous  l'avons  fait  connaître  déjà,  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire (78'  année),  fera  sa  réouverture  le  dimanche  27  novembre.  Ede 
annonce  en  première  audition  le  Saiil  de  Hicndel  et  la  première  partie  du 
C/irislus  de  Liszt  i  les  Variations  syniplioniques  de  Brahms  sur  un  thème  de  Haydn, 
Penllièsilée  de  M.  Alfred  Bruneau,  le  Siabat  Mater  de  M.  Paladilhe,  les  préludes 
à'Ai'el  de  M.  Alexandre  Georges,  la  .1/or/  de  Wfiltenstein  de  M.  Vincent  d'Indy, 
la  Fantaisie  en  ré  majeur  de  M.  Guy  Ropartz,  ainsi  qu'tme  réprise  des  Jiéati- 
tudes  de  César  Franck  et  de  la  Symplionie  de  Lalo.  Solistes  engages  :  MM.  R. 
Pugno,  R.  "Vinès,  H.  Marteau,  Jacques  Thibaud,  M""  Litvinne.  Auguez  de 
Montalant,  Mary-Garnier,  Marty,  Revel,  MM.  Gazeneuve,  Clark,  Frœlich,  etc. 

—  Le  théâtre  flottant  dans  l'antiquité.  M.  Albert  Gayet,  l'explorateur  bien 
connu,  vient  de  faire  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles  une  conférence  sur  le 
théâtre  de  marionnettes  isiaques,  retrouvé  par  lui  l'hiver  dernier  dans  la 
sépulture  de  Khelmis,  la  «  précieuse  chanteuse  de  l'Osiris  Antinous  ».  M"' Zo- 
relli,  qui  avait  déjà  représenté  le  personnage  à  Paris,  avait  accompagné  le 
conférencier.  Elle  a  récité  les  litanies  qui  composaient  le  scénario  de  cette 
représentation  du  mystère.  La  barque-théàtre,  habilement  reconstituée,  a 
prêté  à  de  nouveaux  effets  scéniques.  Toutes  ses  marionnettes,  rétablies  d'après 
l'original,  ont  pu  être  mises  en  mouvement,  et  l'effet  obtenu  est  devenu  d'au- 
tant plus  impressionnant.  Il  serait  à  désirer  qu'un  spécimen  plus  grand  que 
celui  qui  fut  mis  sous  les  yeux  du  public  fût  construit,  pour  bien  faire  con- 
naître la  machinerie  de  ce  théâtre  miniature.  Ce  bateau-théàtro  aurait  sa  place 
toute  trouvée  au  musée  de  l'Opéra.  —  Une  étude  rapide  de  la  toilette  des 
femmes  byzantines  a  complété  cette  causerie.  M.  Gayet  a  montré  ce  qu'était 
cette  toilette,  en  quoi  elle  consistait  :  costume,  maquillage,  accessoires  divers... 
Nul  plus  que  lui,  qui  a  mis  au  jour  les  corps  momifiés  par  le  sable  d'Egypte 
de  vingt  mille  femmes  égyptiennes,  grecques,  byzantines,  habitantes  d'An- 
tinoë,  n'était  plus  qualifié  pour  trancher  cette  question. 

—  Le  jeune  et  remarquable  pianiste  G.  de  Lausnay  part  pour  une  grande 
tournée  de  concert  en  Algérie.  A  son  retour,  il  se  fera  entendre  à  Paris  et  à 
Monte-Carlo  où  il  est  engagé. 

—  M.  Giraud,  ancien  artiste  et  directeur  des  théâtres  do  Nantes  et  d'Anvers, 
ouvre,  avec  l'autorisation  particulière  de  M.  Albert  Carré,  un  cours  de  chant 
et  de  mise  en  scène  pour  la  préparation  de  jeunes  artistes  spécialement  destinés 
au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  S'adresser  à  M.  Giraud,  33,  rue  Vivienne. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Charmante  matinée  musicale  chez  M""  Henri  Rochefort, 
au  cours  de  laquelle  M"'  Julie  Bressoles  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  le  Poème 
du  silence  d'Ernest  Moret  et  dans  quelques-unes  des  Chansons  grises  de  Reynaldo 
Hahn.  M'"<René  Fâche,  qui  accompagnait,  a  joué,  avec  grand  succès,  quelques  pièce.* 
])0ur  piano  de  Moret. 

—  Cours  ET  Leçons. —  M.  et  M"""' Théodore  La ck  ont  repris  chez  eux,  10,  rue  de  Douai, 
leurs  leçons  particulières  de  piano.  Les  cours  de  M.  Théodore  Lack  recommenceront 
en  novembre  (une  séance  par  semaine,  30  francs  par  mois).  —  M.  Alexandre  Brody 
a  repris  ses  cours  et  leçons  de  chant,  solfège  et  harmonie,  11,  rue  Taylor.  —  M""  Glè- 
ment-Comettant  fonde  à  la  maison  Pasdeloup;  89,  boulevard  Saint-Michel,  un  cours 
gratuit  d'orgue  et  de  musi(iuc  d'ensemble  (orgue  et  piano).  —  M.  et  M"'  Clément- 
Cometlant  reprennent  à  leur  nouveau  domicile,  24,  rue  Yernier,  leurs  cours  et  leiions 
d'orgue,  piano,  solfège  et  harmonie.  —  M"'  MuUer  de  la  Source  a  repris  ses  leçons 
de  chant  et  cours  de  chœurs,  3,  rue  de  la  Boctie.  —  M"'  Jeanne  Argcr  reprend  chez 
elle,  45,  rue  Saint-Ferdinand,  sou  cours  d'ensemble,  sous  la  direction  de  M.  A. 
Letocart.  —  L'examen  d'admission  à  l'Ecole  Beetho\en  (3'^  section  :  artistes  femmes 
se  préparant  au  professorat  de  piano)  aura  lieu  le  13  novembre.  Inscriptions,  de 
midi  à  2  heures,  80,  rue  Blanche.  —  M""  Guyon-Delaspre,  54,  rue  des  Saints-Pères, 
a  repris  ses  leçons  de  chant  et  de  piano.  —  M.,  M"'  et  M""  Ciampi  ont  repris  leurs 
cours  de  chant  et  de  piano,  17,  rue  du  Général-Foy.  —  M""  Humbersot,  cantatrice  do  la 
cour  impériale  de  Russie,  ouvre,  sous  la  direction  de  M.  Isnardon,  un  cours  de 
chant  et  de  déclamation  lyrique  qui  aura  lieu  les  lundi  et  vendredi,  20,  rue  de 
Tournon,  et  les  mardi  et  samedi,  salons  Gaveau,  32,  rue  Blauclic. 

NÉCROLOGIE 
L'un  des  doyens  des  amateurs  de  musique  à  Nice  vient  de  disparaître  en 
la  personne  de  M.  Antoine  Gautier,  subitement  frappé,  encore  en  pleine  sanli', 
dans  sa  80»  année.  Il  avait  organisé  chez  lui  des  séances  de  musique  de 
chambre  qui  furent  célèbres  dans  toutes  les  Alpes-Maritimes  et  où  on  entendit 
des  virtuoses  comme  Hugo  Heermann,  Ysaye,  Thomson,  Diémer,  Pugno 
Harold  Bauer,  etc.  Les  salons  de  la  rue  Papacin  contenaient  aussi  une  belle 
collection  d'instruments  anciens,  lyres,  luths,  violes  d'amour,  violes  de  gambe, 
ainsi, que  des  violons,  altos  et  violoncelles  des  meilleurs  luthiers  italiens.  An- 
toine Gautier  laisse  la  réputation  d'un  parfait  honnête  homme,  doué  des  plus 
nobles  qualités  du  cœur  et  de  l'intelligence. 

—  On  annonce  la  mort  à  Berlin,  à  l'âge  de  62  ans,  d'Emile  Prager,  fondateur 
du  Journal  musical  militaire  allemand.  C'est  aussi  lui  qui  avait  fondé  la  Caisse 
de  secours  pour  les  musiciens  militaires. 

—  On  annonce  deLondres  la  mort  de  Fortunatus  Scudamore,  auteur  dra- 
matique. Il  était  âgé  de  58  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII"  siècle  (26"  article),  Arthur  Pûugin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Noire  Jeunesse  à  la  Comédie-F)-ançaise,  reprise  du  Petit 
Duc  aux  Variétés,  Paul-Ésiile  Chevalier.  —  ÏII.  Berlioziana  :  Compositions  inédites  et  autograplies  de  Berlioz,  Julien  Tiehsot.  —  1\".  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
COURANTE   DE  JEAN-SÉBASTIEN   BACH 

extraite  de  sa  3""  Suite  pour  violoncelle  et  transcrite  pour  piano  par  Noël  Dks- 
JOYEAUX.  —  Suivront  immédiatement  :  Bourrées,   extraites  de  la  même  Suite. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chani  recevront  dimanche  prochain  : 

AU    BORD   D'UN   FLOT  QUI   PASSE 

mélodie  de  Léo.n  Delafosse,  poésie  de  Sullv-Pbudhomme.  —  .Suivra  immédia- 
tement :  la  Légende  du  Baiser,  n"  3  des  Poèmes  chastes  de  J.  Massenet. 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPERA  AU  XVIIP  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Me  voici  revenu  directe- 
ment à  Jélyotte,  et  cette  fois 
pour  ne  plus  le  quitter.  Je  l'ai 
laissé  à  l'époque  de  l'appari- 
tion à  l'Opéra  des  fndes  galantes 
de  Rameau.  Mais  avant  de 
reprendre  le  récit  de  sa  car- 
l'ière,  je  veux  donner  place 
au  joli  portrait  qu'en  a  tracé 
Marmontel  dans  ses  Mémoires, 
portrait  où  il  le  peint  au  temps 
de  sa  gloire  et  de  ses  plus 
grands  succès,  alors  que,  ayaii  t 
succédé  définitivement  à  Tri- 
bou,  il  est  devenu  le  soutien 
et  la  fortune  de  l'Opéra.  Mar- 
montel le  considère  non  seu- 
lement au  point  de  vue  artis- 
tique, mais  aussi  au  point  de 
vue  moral,  et  l'on  verra  que 
l'appréciation  qu'il  en  fait 
concorde  avec  celle  que  j'ai 
été  appelé  à  formuler  moi- 
même  sous  ce  rapport,  en 
rappelantlespremières  années 
du  grand  artiste  et  en  faisant 
ressortir  les  honnêtes  et  géin''- 
reux  sentiments  dont  il  était 
dès  lors  animé. 

Marmontel  s'exprime  comme 
on  va  le  voir,  en  homme  qui 
connaît  son  sujet;  on  me  par- 
donnera, en  faveur  de  smi 
intérêt,  la  longueur  de  la 
citation. G'estaprèsavoir  parlé 


de  Tribou  qu'il  s'occuiie  de 
celui  qui  allait  devenir  son 
successeur  : 

Un  caractère  d'une  autre  trempe, 
fl  aussi  aimable  à  sa  manière,  était 
riUii  de  Géliote  :  doux,  riant,  amis- 
l'iiis.  pour  me  servir  d'un  mot  de 
Sun  pays  qui  le  peint  de  couleur 
natale,  il  portait  sur  son  front  la 
S' lénité  du  bonheur,  et  en  le  respi- 
lanl  lui-même,  il  l'inspirait.  En 
effet,  si  l'on  me  demande  quel  est 
l'homme  le  plus  complètement  heu- 
reux que  j'aie  vu  en  ma  vie,  je 
npondrai  :  c'est  Géliote.  Né  dans 
l'ciliscurité,  et  enfant  de  chœur  d'une 
l'élise  de  Toulouse  dans  son  adoles- 
cence, il  était  venu  de  plein  vol 
■  l'iiuter  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  et 
il  y  avait  eu  le  plus  brillant  succès  : 
dès  ce  moment,  il  avait  été  et  il  était 
encore  l'idole  du  public.  On  tressail- 
lait de  joie  dès  qu'il  paraissait  sur 
l;i  scène:  on  Técoutait  avec  l'ivresse 

lu  plaisir,  et  toujours  l'applaudis- 
>■  ment  marquait  les  repos  de  sa 
v.iix.  Cette  vois,  était  la  plus  rare 
qui'  l'on  eût  entendue,  soit  par  le 
\Mhime  et  la  plénitude  des  sons,  soit 
|i:ir  l'éclat   perçant  de  son    timbre 

iLnnlin.  Il  n'était  ni  beau  ni  bien 
1  II.  mais  pour  s'embellir  il  n'avait 

I  I  à  chanter:  on  eût  dit  qu'il  char- 

II  ;iii  les  yeux  en  mémo  temps  que 
!  >  oreilles.  Les  jeunes  femmes  en 
étaient  folles  :  on  les  voyait,  à  demi- 
corps  élancées  hors  de  leui-s  loges, 
donner  en  spectacle  elles-mêmes 
l'excès  de  leur  émotion  :  et  plus  d'une 
des  plus  jolies  voulait  bien  la  lui 
témoigner.  Bon  musicien,  son  talent 
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ne  lui  donnait  aucune  peine,  et  son  état  n'avait  pour  lui  aucun  do.  ses  désa- 
gréments. Chéri,  considéré  de  ses  camarades,  avec  lesquels  il  était  sur  le  ton 
d'une  politesse  amicale,  mais  sans  familiarité,  il  vivait  en  homme  du  monde, 
accueilli,  désiré  partout.  D'ahord  c'était  son  chant  que  l'on  voulait  entendre, 
et  pour  en  donner  le  plaisir  il  était  d'une  complaisance  dont  on  était  charmé 
autant  que  de  sa  voix.  Il  s'était  fait  une  étude  de  choisir  et  d'apprendre  nos 
plus  jolies  chansons,  et  il  les  chantait  sur  sa  guitare  avec  un  goût  délicieux; 
mais  bientôt  ,on  oubliait  en  lui  le  chanteur  pour  jouir  des  agréments  de 
l'homme  aimable;  et  son  esprit,  son  caractère  lui  faisaient  dans  la  société 
autant  d'amis  qu'il  avait  eu  d'admirateurs.  Il  en  avait  dans  la  bourgeoisie,  il 
en  avait  dans  le  plus  grand  monde;  et  partout  simple,  doux  let  modeste,  il 
n'était  jamais  déplacé. 

Il  s'était  fait  par  son  talent,  et  par  les  grâces  ,qu'il  lui  av.?i.it  obtenues  une 
petite  fortune  honnête  ;  et  le  premier  usage  qu'il  en  avait  fait,  avait  été  de 
mettre  sa  famille  à  son  aise.  Il  jouissait,  dans  les  bureaux  et  les  cabinets  des 
ministres,  d'un  crédit  très  considérable,  car  c'était  le  crédit  que  donne  le 
plaisir;  et  il  l'employait  à  rendre,  dans  la, province  où  il  était  né,  des  services 
essentiels.  Aussi  y  était-il  adoré.  Tous  les  ans  il  lui  était  permis,  en  été,  d'y 
faire  un  voyage,  et  de  Paris  à  Pau  sa  route  était  connue;  le  temps  de  son 
passage  était  marqué  de  ville  en  ville;  partout  des  fêtes  l'attendaient:  et  à  ce 
propos  je  dois  dire  ce  que  j'ai  su  de  lui  à  Toulouse  avant  mon  départ.  Il  avait 
deux  amis  dans  cette  ville,  à  qui  jamais  personne  ne  fut  préféré;  l'un  était  le 
tailleur  chez  lequel  il  avait  logé,  l'autre  son  maître  de  musique  lorsqu'il  était 
enfant  de  chœur.  La  noblesse,  le  parlement  se  disputaient  le  second  souper 
que  Géliote  ferait  à  Toulouse;  mais  pour  le  premier,  on  savait  qu'il  était 
invariablement  réservé  à  ses  deux  amis. 

Homme  à  bonnes  fortunes  autant  et  plus  qu'il  n'aurait  voulu  l'être,  il  était 
renommé  pour  sa  discrétion,  et  de  ses  nombreuses  conquêtes  on  n'a  connu 
que  celles  qui  ont  voulu  s'afficher.  Enfin,  parmi  tant  de  prospérités,  il  n'a 
jamais  excité  l'envie,  et  je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  Géliote  eût  un  ennemi. 

Le  portrait  est  complet,  et  non  flatté. 

Nous  avons  vu  que  c'est  des  Indes  galantes  de  Rameau  qu'on 
peut  dater  la  véritable  carrière  de  Jélyotte.  Non  seulement  il 
avait  créé  dans  les  deux  premières  «  entrées  »  de  cette  pièce  à 
tiroirs  les  deux  rôles  de  Yalère  et  de  don  Carlos,  qui  lui  avaient 
fait  honneur,  mais  lorsque,  l'année  suivante,  à  la  reprise  de 
l'ouvrage,  les  auteurs  en  ajoutèrent  une  quatrième,  intitulée  les 
Sauvages,  le  rôle  de  Damon,  qui,  dans  celle-ci,  échut  à  Jélyotte, 
fut  pour  lui  l'occasion  d'un  succès  éclatant. 

A  ce  sujet,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici 
l'hostilité  que  rencontrait,  de  la  part  de  certains,  la  musique  de 
Rameau,  en  dépit  du  triomphe  qu'elle  finissait  toujours  par 
remporter.  Précisément  à  propos  des  Indes  galantes,  les  frères 
Parfait  reproduisent  ce  fragment  curieux  d'une  lettre  anonyme 
adressée,  disent-ils,  à  un  journaliste  :  —  «  J'allay  hier  à  l'Opéra. 
Ce  n'est  pas  la  peine  de  rien  dire  des  paroles  ;  la  musique  est 
une  magie  perpétuelle;  la  nature  n'y  a  aucune  part;  rien  de  si 
scabreux  et  de  si  raboteux,  c'est  un  chemin  où  l'on  cahotte  sans 
cesse.  Le  musicien  semble  désireux  d'acheter  le  fauteuil  de 
l'abbé  de  S'-Pierre.  L'excellent  trémoiissoir  que  cet  opéra,  dont 
les  airs  seroient  propres  à  ébranler  les  nerfs  engourdis  d'un 
paralytique  !  Que  ces  secousses  violentes  sont  différentes  du  doux 
ébranlement  que  savent  opérer  Campra,  Destouches,  Montéclair, 
Mouret,  etc.  L'intelligibilité,  le  galimathias,  le  néologisme  veu- 
lent passer  dans  le  discours  de  la  musique.  C'en  est  trop.  Je  suis 
tiraillé,  écorché,  disloqué  par  cette  diabolique  sonate  des  Fêtes 
indiennes,  j'en  ai  la  tète  toute  ébranlée  :  on  souffre  moins  dans 
la  salle  de  Gaperan  (1).  L'auteur  de  Setzos  auroit  pu  mettre  une 
pareille  musique  dans  son  purgatoire  d'Egypte » 

D'autre  part,  le  petit  recueil  de  cancans  intitulé  Nouvelles  de  la 
cour  et  de  la  ville,  dont  l'auteur  était  pourvu  de  peu  de  tendresse 
pour  Rameau,  publiait  successivement  quelques  petites  notes 
caractéristiques  à  son  sujet.  Le  12  janvier  1737  :  —  «  On  répète 
plusieurs  nouveautés  à  l'Opéra.  Les  Indes  galantes  de  Rameau, 
qu'on  avait  reprises  les  jeudis  et  mardis,  ont  anéanti  Médée  et 
■lason  (de  Salomon).  Il  est  étonnant  de  voir  les  progrès  du  goût 
qui  prend  pour  cet  Amphion  moderne.  Bientôt  on  ne  pourra  plus 
voir  d'autres  opéras  que  les  siens.  »  Le  16  février  suivant  :  — 
«  On  a  donné  avant-hier  Pevsée  (de  Lully)  à  l'Opéra  ;  les  décora- 
tions et  les  costumes  sont  superbes;  on  n'ose  pas  dire  tout  haut 
la  même  chose  du  poème  et  de  la  musique,  tant  le  mauvais  goût 
'prend  ledessus.  11  faut  du  Rameau  pour  plaire.  »  Et  le  23  décembre. 


(1)  La  salle  du  f'.oiinrrl,  spirituel,  qui  était  alu 
liste  Capcran  et  du  i-oiiiposiieur  Rover. 


is  la  direction  du  violo- 


à  la  suite  de  l'apparition  de  Castm-  et  Pollux  (24  octobre),  qui 
étaient  furieusement  discutés  avant  leur  triomphe  final,  ce  qui 
excite  la  verve  du  rédacteur  jusqu'au  calembour:  —  «  On  joue 
toujours  Persée,  qui  se  soutient  très  bien  en  dépit  des  rameau- 
neurs,  qui  sont  furieusement  consternés  de  la  disgrâce  de  Castor.  » 

Nous  en  verrons  bien  d'autres.  Revenons  pourtant  à  Jélyotte.. 

Tribou,  commençant  déjà  sans  doute  à  se  fatiguer,  lui. aban- 
donnait peu  à  peu  un  certain  nombre  des  grands  rôles  du  réper- 
toire. Après  avoir  joué  celui  de  Mercure  dans  les  Eléments,. 
Jélyotte  se  montra  ainsi  dans  ceux  de  Pelée  dans  Thétis  et  Pelée, 
puis  d'Atys  dans  Attjs.  «  L'Académie  royale  de  musique,  disaient 
les  frères  Parfait,  termina  cette  année  (1738)  son  spectacle  par 
la  reprise  de  l'opéra  dJAtys.  Jelyot,  après  une  longue  absence,, 
reparut  dans  ce  rôle  et  y  reçut  mille  applaudissemens.  »  Pen- 
dant ce  temps,  il  établissait  quelques  rôles  secondaires  dans 
divers  ouvrages  nouveaux  :  Scanderberg,  les  Voyages  de  r Amour, 
les  Momans,  le  Triomphe  de  l'harmonie,  Polydore,  d'autres  plus, 
importants  dans  les  Caractères  de  l'amour,  le  Ballet  de  la  Paix,  Zaiide, 
reine  de  Grenade,  les  Fêtes  d'Hébé.  Particulièrement  dans  les  Fêtes 
d'Hébé,  qui  étaient  encore  une  pièce  à  tiroirs  comme  les  Indes 
galantes,  les  deux  personnages  de  Thélème  et  de  Mercure  lui 
firent  beaucoup  d'honneur  (•!).  Puis  enfin,  Tribou  ayant  pris  sa 
retraite  (vers  1739),  Jélyotte  hérite  décidément  du  grand  emploi,  1 
dont  il  prend  possession,  et  fait  sa  première  grande  création  dans  " 
Dardanus,  de  Rameau,  oi^i  il  joueDardanus,  ayant  pour  partenaire 
M"'^^  Pélissier  dans  Iphise.  Tous  deux  y  obtinrent  un  vif  succès, 
plus  vif,  il  faut  bien  le  constater,  que  celui  de  l'ouvrage  même,, 
qui  devait  prendre  glorieusement  sa  revanche  et  rester  plus  de 
trente  ans  du  répertoire,  mais  qui,  comme  tous  ceux  du  maître, 
fut  discuté  avec  àpreté,  combattu  avec  fureur  et  déchiré  à  belles 
dents  lors  de  sa  première  apparition.  Entre  autres,  il  exerça  la 
verve  toujours  caustique  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  et  donna  à 
celui-ci  l'occasion  d'écrire  une  épigramme  qu'il  adressait  à  son 
ami  Louis  Racine,  le, fils  du  grand  poète  : 

...  J'ai  appris  le  sort  de  l'opéra  de  Rameau  :  sa  musique  vocale  m'étonne, 
.le  voulus,  étant  à  Paris,  en  entonner  un  morceau;  mais  y  ayant  perdu  mon 
latin,  il  me  vint  dans  l'idée  de  faire  une  ode  héroï-comique.  En  voici  une 
strophe: 

Distillateurs  d'accords  baroques 

Dont  tant  d'idiots  sont  férus. 

Chez  les  Thraces  et  les  Iroques 

Porter  vos  opéras  bourrus. 

Malgré  voire  art  hétérogène, 

Lullij.  de  la  hjrique  scène, 

Est  loujuurs  Tunique  soutien. 

Fuyez,  laissez-lui  son  jmrlage, 

Et  n'écorchez  pas  davanUajv 

Les  oreilles  des  gens  de  bien. 

Et  les  ennemis  de  Rameau  ne  cessaient  de  le  poursuivre,  lui 
et  ses  œuvres,  de  leurs  critiques  et  de  leurs  sarcasmes,  heureu- 
sement impuissants.  Un  an  après  avoir  créé  Dardanus,  qui  d'ail- 
leurs s'implantait  dans  le  répertoire,  Jélyotte  ayant  joué  avec 
succès  Amadis  dans  une  reprise  d'Amadis  de  Gaule  de  Lully 
(8  novembre  1740),  un  plaisant  fit  courir  ces  couplets  satyriques, 
rythmés  sur  un  air  de  cet  ouvrage  :  Soi'tons  d'esclavage  : 

Quels  chants  pleins  de  charmes  ! 
Amadis,  vous  l'emportez, 

Tout  vous  rend  les  armes. 
Amadis,  vous  l'emportez 

Sur  les  nouveautez. 

[V)  L'auteur  du  poème  des  Fêles  d'Hébé,  Gautliier  de  Mondorge,  «  maitre  de  la 
chambre  aux  deniers  du  roi  »,  n'était,  comme  écrivain,  qu'un  simple  amateur,  qui 
du  reste  ne  s'en  faisait  pas  accroire  ;  à  preuve  la  lettre  adressée  par  lui  à  son  illustre 
collaborateur,  qu'il  publia  en  tète  de  l'édition  de  sa  pièce,  et  dont  je  détache  ce  pas- 
sage ; 

«  Vous  me  fâchez  lieaucoup,  monsieur.  Quoi  !  il  faut  absolument  que  le  poème 
d'un  ballet  soit  imprimé  avant  sa  représentation!  Je  me  flattois  qu'on  pourroit  se 
sousti-aire  à  l'usage  et  qu'il  nous  sulliroit  d'exposer  simplement  le  sujet  de  cliaque 
entrée.  Songez  donc  que  je  n'ai  jamais  compté  vous  envoyer  qu'un  cnchainement  de 
scènes  qui  prêtassent  à  la  musique  etauspcftacle,  et  en  vérité  des  scènes  ainsi  saori- 
liées  ne  prétendent  point  à  la  lecture.  Au  moin.^,  pour  ma  consolation,  quand  les 
connoisseurs  vous  reprocheront  d'avoir  travaillé  sur  ime  versification  bien  différente 
de  celle  qui  réussit  aujourd'hui,  qu'ils  sachent,  je  vous  prie,  que  j'en  ai  dit  avant  eux 
tout  ce  qu'ils  pourront  dire.  Eh!  que  la  musique  de  notre  ballet  soit  goiltée  autant 
qu'elle  mérite  de  l'être,  et  pour  cette  fois-cy  n'en  demandons  pas  davantage...  » 
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Calmons  nos  allarmes  : 
Le  bon  goût  est  rétabli, 

Rameau  rend  les  armes. 
Le  bon  goût  est  rétabli. 

Tout  cedde  à  LuUy. 


Tout  cela,  fort  heureusement,  n'empêcha  pas  Rameau  de  four- 
nir une  assez  brillante  carrière.  Ce  serait  le  cas  de  penser  à  La 
Fontaine  et  de  rappeler  la  fable  du  Serpent  et  la  lime. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougi.s. 


SEMAINE    THEATRALE 


Comédie-Française.  Notre  Jeunesse,  comédie  en  i  actes,  de  M.  Alfred  Capus. 
—  Vabiétés.  Le  Petit  Duc,  opéra-comique  en  3  actes,  de  H.  Meilbac  et  de 
M.  L.  Halévy,  musique  de  M.  Charles  Lecocq. 

C'était  l'entrée  de  M.  Alfred  Capus  à  la  Comédie-Française,  et  cette 
entrée  était  attendue  avec  la  curiosité  des  grands  jours.  Quelle  tenue 
allait  se  croire  obligé  de  prendre  le  très  charmant  auteur  à  qui,  depuis 
quelques  années,  le  succès  sourit  si  agréablement  sur  nos  scènes  de 
genre  ?  M.  Capus,  qui  sait  son  aifaire  et  connaît  son  public,  s'est  évi- 
demment dit  que  le  mieux  pour  conquérir  la  grande  et  grave  Maison 
serait  de  demeurer  Capus,  et  voilà  pourquoi  Notre  Jeunesse  contient 
toujours  toutes  les  calmes  qualités  de  simplicité,  de  bon  sens  et  d'opti- 
misme qui  firent  la  fortune  de  la  Veine  et  de  tant  d'autres  pièces. 

M.  Alfred  Capus  s'avère  même  cette  lois  d'encore  plus  complète  et 
plus  sereine  bonté,  le  problème  auquel  il  s'attaque  étant  de  portée  plus 
sociale.  Il  s'agit  d'enfant  naturel,  en  l'espèce  :  c'est  une  grande  fille  de 
dix-huit  ans  que  son  père,  marié,  retrouve  par  hasard.  M.  Alfred  Capus. 
malgré  la  veulerie,  la  pusillanimité  du  père  dominé  par  son  père  à  lui. 
représentant  intransigeant  des  vieilles  idées,  malgré  la  fierté  de  la  jeune 
personne  qui  se  refuse  à  être  aidée  par  un  homme  qui  entend  rester  un 
inconnu  pour  elle,  grâce  ci  la  grandeur  de  sentiments,  à  l'humanité 
noblement  charitable  et  à  la  volonté  tendrement  tenace  de  la  propre 
femme  du  père  indifférent,  M.  Alfred  Capus  rend  à  l'enfant  abandonné 
la  place  qu'une  bourgeoisie  plus  égoïste  que  sensible,  comme  il  le  dit 
fort  joliment,  essaie  de  lui  refuser  dans  la  famille.  Alexandre  Dumas 
flls,  violent,  puis,  plus  récemment,  M.  Pierre  Wolff,  ce  dernier  précisé- 
ment avec  les  doux  procédés  chers  à  M.  Capus,  traitèrent  heureusement 
sujet  identique. 

La  comédie  nouvelle  est  de  presque  l'xcessive  fragilité,  tant  l'action 
en  est  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  tant  la  situation  tarde  à 
capter  l'intérêt  de  l'auditeur  ;  mais  tout  le  temps  la  langue  est  char- 
mante, le  dialogue  vif,  le  mot  spirituel,  la  philosophie  souriante,  la 
logique  subjuguante  et,  toute  pressentie  qu'elle  soit,  la  conclusion  rem- 
plit d'aise  les  cœurs  sensibles,  ce  qui  veut  dire,  à  bien  peu  de  chose 
près,  tous  les  cœurs.  En  voilà,  certes,  tout  autant  qu'il  en  faul,  pour, 
une  fois  de  plus,  assurer  la  réussite. 

El  puis.  Notre  Jeunesse  est  excellemment  jouée  par  la  troupe  delà 
Comédie-Française.  En  des  rôles  qui,  ne  demandant  aucun  éclat,  sont 
privés  de  gros  effets  et  exigent  des  interprètes  la  qualité  la  plus  rare 
le  naturel,  M"=  Bartet  et  M'"'  Piérat  ont  été  adorablement  exquises, 
MM.  de  Féraudy  et  Leloir  tout  à  fait  supérieurs  et  M"'  Piersoii  absolu- 
ment parfaite.  Dans  des  personnages  de  second  plan,  èpisodiques  ou 
même  tout  à  fait  inutiles,  plaqués  là,  en  compagnie  d'un  orchestre 
tzigane,  dirigé  par  Boldi  lui-même,  pour  donner  à  Noire  Jetmesse.  qui 
se  liasse  à  TrouviUe,  ce  (pie  l'on  est  convenu  d'appeler  une  allure  bien 
parisienne,  ou  remarque  avec  plaisir  MM.  Coqueliu  cadet,  Ra]iliarl 
Duflos  et  Georges  Berr. 

Poursuivant  ponctuellement  sa  «  saison  d'oiiérutte  l'rancaisç  » , 
M.  Fernand  Samuel,  dont  le  travail  n'est  point  mince  puisqu'il  aiiive 
à  accomplir  ce  petit  tour  de  force  de  nous  donner,  cha(iue  quinzaine, 
une  pièce  musicale  nouvelle,  vient  de  remonter  le  Petit  Duc,  ce  l'etit  Duc 
qui  date  déjà  de  18'78  et  dont  les  couleurs  sont  aussi  fraîches  et  aussi 
Icudres  qu'au  premier  jour.  C'est  vraiment  avec  infinimenl  de  plaisir 
qu'on  a  réentendu  tous  les  jolis  motifs  de  la  jolie  partition  de  M.  Char- 
les Lecocq,  qui  se  classe  déflaitivemeul  parmi  les  toutes  meilleures,  — 
ne  serait-ce  pas  la  meilleure  ?  —  de  ses  nombreuses  et  agréables  iiro- 
ductions.  On  a  beaucoup  parlé,  le  soir  de  la  reprise,  des  artistes  de  la 
création...  Seul  M.Vauthier  est  toujours  là,  solide  au  poste.  La  nouvelle 
interprétation  met  en  ligne  Bnusseur,  toujours  epiiiuenieut  dréle.  encore 
qu'il  soit,  cette  l'ois,  moins  bien  partagé  tpi'a  l'ordinaire.  M""'  Marie 
Magnier, d'amusante  exubérance.  M""  Jeanne  Saulier,  ijue,  migiioune- 
meut  délicate,  on  a  précieusement  sortie  d'une  vitrine  de  Saxes  rares, 


M""  Edmée  Favart,  qui  débute  aux  Variétés  avec  toute  l'ingénuité 
réclamée  par  la  petite  Duchesse,  un  cadre  de  chœui'S  absolument 
excellents  et,  commandant  à  tout  ce  petit  monde.  M',  de  Lagoanère,  dont 
la  baguette  discrète  et  sûre  alanguit  amom-eusement  les  nuances  et 
précipite  joyeusement  les  rythmes  -^-ifs. 

Paul-Emile  Che\'alieii. 


IIB  E:  Il  1-.  I O  Z I -A.  INT -A. 

(Suite } 


Revenons  maintenant  à  la  partition  gravée. 

L'examen  le  plus  sommaire  nous  révèle  dès  l'abord  que  les  remanie- 
ments annoncés  par  Berlioz  eu  18-j.j  portent  non  seulement  sur  le 
poème,  mais  sur  la  musique,  et  commencent  à  la  première  jiage.  La 
ritournelle  du  piano  est  supprimée  et  les  mots  par  lesquels  le  héros  du 
roman  dit  entendre  la  musique  de  son  ami  (Horatioj  sont  remplacés  par 
ceux-ci  :  «  Pauvre  Hoiatio  I  Je  crois  l'entendre  encore  si  calme  et  si  tran- 
(piille,  hier  à  son  piano...  De  sa  voix  la  plus  douce,  poète  insoucieux 
des  passions  cruelles,  il  chantait  sa  ballade  favorite...  >>  Et  le  chant 
commence.  Le  premier  morceau  ne  se  trouve  donc  plus  rattaché  à  la 
scène  que  comme  un  souvenir,  une  contre-partie,  en  quelque  sorte, 
de  l'hallucination  de  la  symphonie,  tandis  ijue  dans  la  première  version 
il  représentait  une  réalité.  Le  diable  soit  de  ces  remaniements  !  Le  pre- 
mier jet  ne  vaut-il  pas  mieux  presijue  toujours  ?  Dans  le  cas  présent, 
n'était-il  pas  priiférable  d'admettre  que  l'artiste  désespéré  se  trouvait 
rappelé  aux  sensations  de  la  vie  et  au  souvenir  de  l'art  par  le  chant 
de  son  ami,  plutôt  que  de  transformer  cet  ami  eu  un  personnage  fictif, 
taire  de  son  chant  une  voix  idéale,  artifice  trop  facile,  et,  présentement, 
exclusif  de  toute  impression  de  sincérité! 

Quant  à  la  musique,  le  manuscrit  la  donne  complète,  et  nous  y  trou- 
verons matière  à  quelques  observations.  Cependant  il  ne  fournil  jamais 
d'indications  sur  l'origine  particulière  des  divers  morceaux  :  mais  d'au- 
tres documents  nous  permettent  de  suppléer  compendieusement  à  cette 
abstention. 

Ce  premier  morceau  est,  avons-nous  dit,  le  Péclieur,  romance  pour 
ténor  avec  accompagnement  de  piauo.  Xous  en  avons  reproduit  le  titre 
d'après  le  manuscrit;  le  morceau  séparé  ajoutait  un  détail  bon  à  retenir  : 
«  Ballade  imitée  de  Gœthe  par  M.  A.  D.  »  Ces  initiales  désignent  Albert 
du  Boys,  l'ami  de  jeunesse  et  premier  collaborateur  de  Berlioz  :  deux 
lettres  de  ce  dernier  (actuellement  inédites),  contemporaines,  l'une  de  la 
composition  du  Melologue,  l'autre  de  sa  première  audition,  font 
allusion  à  cette  collaboration  : 

Vous  rappelez-vous  la  ballade  du  Picitcur,  de  (r(cthe,  dont  vous  m'avez 
envoyé  une  traduction  ?  Je  m'en  suis  emparé  pour  un  ouvrage  dont  j'écris  ici 
les  paroles  et  la  musique.  Le  sujet  de  votre  petit  poème  cadrant  avec  le  mien, 
je  l'y  ai  placé,  en  indiquant  toutefois  que  vos  vers  ne  sont  pas  de  moi.  Je 
vous  montrerai  cette  singulière  composition  à  notre  prochaine  entrevue. 
(Lettre  de  Rome,  i  ou  3  mars  1832.) 

'Vous  saurez  que  votre  cbaimantc!  traduction  a  été  chantée  et  qu'on  la  grave 
on  ce  moment...  Vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  vous  avoir  désigné  dans  le 
Melologue  sous  le  n9m  d'Horatio,  ami  d'I-Iamlet.  (Paris,  3  janvier  1833.) 

La  phrase  déjà  citée  :  «  Horatio  traduisit,  et  je  lis  la  musicjue  il  y  a 
quatre  ou  cinq  ans  (il  y  a  cinq  ans,  dit  la  partition  gravée)  »  lixe  appro- 
ximativement la  date  de  composition  du  morceau  :  le  mouoflrame  ayant 
été  rédigé  au  cours  d(;  LSSl.  c'est  donc  à  1827  cjue  la  ballade  remonte. 
C'est  l'année  de  l'apparition  de  Shakespeare  et  de  miss  Sinilhson,  et 
de  la  grande  secnussi'  qu'en  éijrouva  Berlioz.  L'on  t-omprend  ainsi  la 
pensée  qui  le  poussa  à  évoquer  ce  souvenir  au  commencement  du 
monodrame,  tandis  que  d'autre  part  le  poème  chantait  l'amour  fatal  du 
pêcheur  séduit  par  la  iille  des  eaux.  Celte  dernière  analogie  avec  sa 
propre  situation  est  lointaine,  à  la  vérité;  quant  au  souvenir  précédeni. 
il  fallait  être  informé  comme  nous  le  sommes  aujourd'hui  pour  en 
comprendri'  l'à-propos. 

La  romance  publiée  séparément  en  1833  reproduit  exactement  le 
manuscrit.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  partition  gravée  en  ISiio, 
qui  témoigne  de  notables  modifications  d'écriture.  La  plus  imporlanU' 
est  un  déplacement  du  temps  fort,  s'étendant  sur  les  seizii  premières 
mesures,  c'est-à-dire  toute  la  première  partie  de  la  iiiidodie,  particula- 
rité qui  pourra  intéresser  ceux  que  préoccupe  aujourd'hui  la  question 
de  l'anaciouse.  L'n  couplet  est  suiipriraé  :  la  partition  n'en  a  con.servé 
que  trois  au  lieu  de  ijuatre.  Dans  le  même  document,  après  le  second 
coiiplel,  dont  les  paroles  racontent  le  charme  de  la  nymphe  <les  eaux, 
les  premiers  violons  fout  entendre  le  thème  d'amour  de  la  Symphonie 
fai}lasti(jue,  tandis  (lue  le  récitant  s'e.\clame  :  a  Sirène  !  Sirène  !...  Dieu  ! 
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mon  cœur  se  brise  ».  C'est  ici  que,  dans  le  manuscrit,  se  trouvaient  les 
paroles  :  «  Oh  !  c'était  une  sirène,  et  des  plus  dangereuses  !  Perdu, 
perdu!  Malheureux!  »,  et  ces  mots,  effacés,  et  qui  ne  se  retrouvent 
pas  dans  le  livret,  n'étaient  accompagnés  d'aucune  musique  instru- 
mentale. 

La  seconde  partie  du  monologue,  continuant,  dans  le  texte  primitif, 
à  suivre  sou  point  de  départ  différent  de  celui  de  l'édition  postérieure, 
commence  ainsi  : 

■  Quel  étrange  hasm-d!...  Cette  allusion  évidente  à  mon  fatal  égarement,  celte 
musique,  la  voix  qui  la  chante,  ne  semblent-elles  pas  me  dire  que  je  dois  vivre 
encore  pour  mon  art  et  pour  l'amitié? 

Vivre!...  mais  vivre,  pour  moi,  c'est  souffrir!  et  lamort, c'est  le  rejjo-i... 
Les  doutes  d'Hamiet  ne  me  tourmentent  guéi'es  :  je  ne  cherche  pas  à  appro- 
fondir  quels  seront  nos  songes  quand  nous  aurons  été  soustraits  au 
tumulte  de  cette  vie,  etc. 

La  suite  du  développement  est  conforme  dans  les  deux  versions,  à 
quelques  mots  prés.  Mais  nous  avons  voulu  donner  la  variante  qui  pré- 
cède parce  qu'elle  contient  un  mot  qui  jette  une  vive  lueur  sur  la  pen- 
sée intime  de  Berlioz  quant  au  problème  de  la  destinée.  Pour  lui.  la 
mort  c'est  le  repos  :  les  doutes  d'Hamlet  ne  le  tourmentent  guère.  Sa  con- 
viction est  faite,  et  elle  n'a  jamais  varié  :  «  Mourir,  dormir  !  »  Et  aucune 
place  pour  le  peut-être!...  L'on  pourrait  objecter  à  cette  conclusion 
qu'il  a,  plus  tard,  retranché  cette  phrase  de  son  œuvre.  Mais  il  est 
plus  que  douteux  que  cette  suppression  ait  eu  pour  cause  un  change- 
ment dans  sa  manière  de  voir  :  c'est,  bien  plutôt,  qu'alors  qu'il  publia 
son  ouvrage,  il  ne  jugeait  plus  nécessaire  d'entretenir  le  public  de  ses 
convictions  intimes,  ce  qui  est  fort  naturel.  Mais  nous  savons  par 
assez  d'autres  documents  qu'il  conserva  intacte  jusqu'à  son  dernier 
jour  cette  foi  —  ou  plutôt  cette  absence  de  foi,  —  encore  qu'il  ne  l'ait 
pas  souvent  exprimée  avec  tant  de  netteté. 

La  musique  du  n°  2  est  intitulée,  dans  le  manuscrit  comme  dans  le 
livret  :  Chœur  d'ombres  inHtées  ;  dans  la  partition  gravée  :  Chœur  d'om- 
bres. Les  Mémoires  nous  ont  appris  que  ce  morceau  est  une  adaptation, 
une  transcription  pure  et  simple  d'un  fragment  de  la  cantate  de  Cléo- 
pdtre,  que  Berlioz  composa  pour  le  concours  de  Rome  de  1829.  La 
comparaison  des  trois  versions,  celle  de  la  cantate,  celle  du  manuscrit 
de  1831  et  celle  de  la  partition  de  Lelio,  nous  révèle  qu'au  point  de 
vue  musical  il  y  a  (à  quelques  menus  détails  d'écriture  près)  identité 
parfaite  entre  le  premier  jet  et  les  adaptations  subséquentes.  Une 
mesure  d'introduction  et  un  accord  final  ont  été  ajoutés  pour  le  mono- 
drame ;  un  trémolo  des  violons  a  été  additionné  d'un  discret  dessin 
partagé  entre  les  parties  divisées,  pour  en  augmenter  la  transparence  ; 
quelques  touches  mystérieuses  d'un  tamtam  et  d'une  grosse  caisse 
voilée,  que  Berlioz  n'avait  pas  osé  employer  dans  la  cantate  ofTicielle,  ont 
été  introduites  ;  enfin,  le  chant,  destiné  aune  voix  seule  dans  Cléopâtre, 
est,  dans  Lelio,  confié  à  toutes  les  voix  du  chœur  à  l'unisson  et  à  l'oc- 
tave: ce  sont  là  toutes  les  différences,  et  c'est  bien  peu  de  chose.  Quant 
au  manuscrit  de  1831  et  à  l'édition  de  1853,  ils  sont  pareils. 

Si  la  musique  est  restée  la  même,  chaque  remaniement  a  amené  l'em- 
ploi de  paroles  différentes.  Mais  aucun  de  ces  textes  ne  correspond  d'une 
façon  absolue  avec  l'idée  que  Berlioz  a  voulu  exprimer.  L'Institut  lui 
avait  donné  à  mettre  en  musique  les  vers  poncifs  d'une  invocation  de 
Cléopâtre  aux  Pharaons  ses  ancêtres  :  il  y  substitua,  par  l'imagination, 
du  Shakespeare,  et  fit  une  musique  exprimant  les  sensations  de  l'épouse 
de  Roméo  sur  le  point  de  boire  le  breuvage  de  mort.  «  C'est,  dit-il 
dans  une  lettre  écrite  au  lendemain  du  concours,  la  scène  où  Juliette 
médite  sur  son  ensevelissement  dans  les  caveaux  des  Capulets,  envi- 
ronnée vivante  des  ossements  de  ses  aieux,  du  cadavre  de  Tybalt; 
cet  effroi  qui  va  en  augmentant!...  ces  réflexions  qui  se  terminent  par 
des  cris  d'épouvante  accompagnés  par  un  orchestre  de  basse  pinçant 
ce  rythme...  »  Et  la  lettre  transcrit  ici  les  accords  en  rythme  brisé  de 
l'orchestre,  entrecoupés  deux  fois  parl'exclamation  :  «  Oh  !  Shakespeare! . 
Shakespeare!  »  (1). 

L'on  aura  peine  à  se  rendre  compte  que  l'expression  d'un  sentiment 
si  intense  ait  pu  être  engendrée  par  des  vers  comme  ceux-ci,  qui  sont 
ceux  de  la  cantate  Cléopâtre  : 

Grands  Pharaons,  nobles  Lagides, 
Verrez-vous  entrer  sans  courroux 
Pour  dormir  dans  vos  pyramides 
Une  reine  indigne  de  vous? 

Et  nous  ne  sommes  aucunement  surpris  que  l'interprétation  musi- 
cale de  Berlioz  ait  frappé  Boieldieu  de  stupeur,  et  que  le  prix  lui  ait  été 
refusé.  Le  morceau  est  d'ailleurs  d'un  admirable  caractère,  et,  dans  un 

(1)  Lettres  intimes,  pp.  •47-48  (du  21  août  1829j.  Cf.  Mémoires,  cliap,  XXV. 


mouvement  différent,  digne  en  tout  point  de  la  main  qui  allait  écrire 
bientôt  la  Marche  au  supplice. 

Dans  Lelio,  Berlioz  a  substitué  des  vers  de  sa  façon  qui  ont,  du  moins, 
plus  de  rapports  avec  son  sentiment  personnel  : 

Froid  de  la  mort,  nuit  de  la  tombe, 
Bruit  éternel  des  pas  du  temps. 
Noir  chaos  où  l'espoir  succombe... 

Mais  ces  vers  n'étaient  pas  ceux  du  monodrame  de  1831,  tels  que 
nous  les  ont  transmis  le  manuscrit  et  le  livret.  Veut-on  connaître  ces 
derniers  ?  En  voici  quelques-uns  : 

0  sonder  foui,  sonder  foui  eimi 
Sonder  raie  simoun  irridor! 
Muk  lomeror,  muk  lunda  merinunda 
Farerein  lira  moretisso. 
Nir  moulich  dotos!!! 
Irmensul  for  gas  meneru. 

C'est  le  pendant  des  Irimiru  Karabrao  et  autres  gentillesses  du  Pan- 
dœmonium  de  ta  Damnation  de  Faust  :  Berlioz  a  constaté  lui-même 
l'analogie  dans  le  chapitre  de  ses  Mémoires  où  il  raconte  une  mésaven- 
ture que  lui  valut  ce  texte  «  en  langue  inconnue,  langue  des  morts, 
incompréhensible  pour  les  vivants  ». 

Undeceux  qui  lui  ont  succédé  à  la  Villa  Médicis,  M.  Henri  Maréchal, 
prix  de  Rome  de  1870,  a  conté  que,  lorsqu'au  lendemain  de  l'occupation 
de  Rome  il  arriva  à  l'endroit  qui  formait  naguère  la  frontière  des  États 
du  pape,  il  entendit  ces  mots  :  «  Ici,  monsieur,  il  y  a  quelques  semai- 
nes, il  était  plus  facile  de  faire  passer  en  fraude  un  tonneau  de  vin  qu'un 
livre  (1)  ».  Que  devait  donc  être  la  surveillance  aux  environs  de  1830, 
alors  qu'on  ne  rêvait  partout  que  conspirateurs,  carbonari,  associations 
secrètes,  etc.!  Soit  dit  en  passant,  je  suis  très  sérieusement  étonné 
qu'avec  ses  allures  excentriques,  qui  pouvaient  à  bon  droit  sembler  sus- 
pectes aux  gens  mal  informés  ou  mal  intentionnés,  Berlioz  ne  se  soit 
pas  attiré  d'aventures  fâcheuses  pendant  son  séjour  en  Italie.  Il  a  fait 
le  récit  de  quelques  difficultés  qu'il  eut  et  qui  n'ont  fait  que  lui  donner 
à  rire;  mais  il  aurait  pu  lui  arriver  pis. 

L'un  des  incidents  qu'il  rapporte  ainsi  plaisamment  a  précisément 
pour  objet  le  Mélologue,  dont  il  avait  voulu  faire  autographier  les 
parties  de  chœur  à  Rome.  La  censure,  avisée,  manifesta  un  grand 
émoi  devant  le  chœur  d'ombres  :  on  en  soumit  les  paroles  à  des  Alle- 
mands, des  Anglais,  des  Danois,  Suédois,  Russes,  Espagnols,  Irlan- 
dais, Bohèmes...  après  quoi,  personne  n'ayant  rien  compris,  l'on  con- 
vint que  cette  lecture  serait  probablement  sans  danger  pour  le  peuple 
romain,  et,  l'administration  étant  en  veine  d'idées  larges  ce  jour-là,  le 
permis  d'imprimer  fut  accordé.  Mais  que  serait-il  arrivé,  justes  dieux, 
si,  après  avoir  ainsi  consulté  les  polyglottes,  l'autorité  papale  avait  fait 
appel  aux  lumières  de  quelque  Mage?. . . 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  La  Symphonie  héroïque  de  Beetlioven  a  commencé  super- 
bement la  séance.  Ensuite  sont  venues  les  Scènes  gothiques  de  M.  A.  Périlhou, 
dont  le  n»  3  seul  avait  figuré  sur  le  programme,  il  y  a  eu  quinze  jours 
dimanche  dernier.  Elles  correspondent,  comme  on  le  sait,  à  quatre  grandes 
fêtes  de  l'Église  catholique  :  Procession  (Fête-Dieu),  Pâques  fleuries,  Jour  des 
morts  au  Mont-Saint-Michel,  Béveillon  (Noël).  «  C'est  l'écho  des  temps  ancien.^ 
qui  vibre  à  nos  oreilles,  par  le  rappel  de  chants  populaires  et  religieux  ;  c'est 
le  moyen  âge  vu  par  un  poète  et  un  rêveur  à  travers  les  vitraux  dorés  d'une 
vieille  cathédrale.  »  Le  premier  morceau  expose  avec  beaucoup  de  charme  le 
thème  de  YAdoro  te  supplox,  hymne  en  l'honneur  du  Saint-Sacrement  auquel 
on  attribue  une  origine  grecque.  Le  deuxième  emprunte  une  allure  joyeuse  et 
naïve  à  la  mélodie  des  strophes  0  filii  et  filiae,  qui  se  chantent  au  temps  de 
Pâques  avec  l' Alléluia  pour  refrain.  Nous  connaissons  bien  le  troisième  avec 
son  orchestration  si  impressionnante  du  De  Profundis  qui  devient  à  la  fin  un 
véritable  De  Excekis.  Quant  au  quatrième,  c'est  le  plus  riche  en  mélodies 
populaires  ;  il  n'en  renferme  pas  moins  d'une  demi-douzaine.  Il  faut  d'abord 
écouter  ce  cantique,  délicieuse  réminiscence  de  notre  jeunesse  : 

Les  auges,  dans  nos  campagnes, 

Oot  entonné  l'hymne  des  cieux. 

Et  l'écho  de  nos  montagnes 

Redit  ce  chant  mélodieux  : 

Gloria  in  excelsis  Deo  ! 

L'interprétation  de  ce  chant  doit  être  établie  exactement  dans  le  même  mou- 
vement que  l'andante  de  la  Symphonie  de  la  Reine,  d'Haydn  ;  alors  rien  n'est 
plus  gracieux,  poétique  et  pastoral.  h'Adeste  fidèles  comporte  aussi  une  cer- 


(1)  Henri  Maréchal,  Rome,  Souvenirs  d'un  musicien. 
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taine  lenteur  solennelle;  c'est  un  appel  vers  la  crèche;  les  paroles  en  indi- 
quent le  caractère  :  «  Levez-vous,  chrétiens  ;  triomphants  et  pleins  d'allé- 
gresse, venez  à  Bethléem  ;  voyez,  il  est  né,  le  roi  des  archanges  !  Venez, 
adorons-le.  »  Les  autres  motifs  sont  des  noëls  de  diverses  provinces  ;  ils  sont 
faciles  à  saisir,  car  la  polyphonie  à  laquelle  ils  se  mêlent  est  très  peu  compli- 
quée. Les  Scènes  gothiques  ont  eu  un  succès  immédiat,  spontané,  que  justifient 
pleinement  la  sincérité  de  l'œuvre  et  la  simplicité  de  sa  facture,  si  entièrement 
concordante  avec  les  sentiments  exprimés.  — La  seconde  partie  du  concert  était 
consacrée  à  l'audition  intégrale  du  Manfred  de  Schumann.  IVIanfred,  c'est 
Mounet-Sully.  Ce  grand  artiste  a  la  voi.x  si  chaleureuse  et  si  profondément 
pénétrante  qu'il  nous  force  à  sentir  comme  lui,  à  vibrer  avec  lui,  à  le  suivre 
où  il  veut,  entraînés  par  lui.  Il  a  exigé,  avec  une  délicatesse  exquise,  que  sa 
partenaire,  M"°  Renée  du  Minil,  qui  n'a  que  quelques  mots  à  dire,  eut  part 
aux  ovations  que  lui  décernait  l'assistance  :  ce  n'était  pas  pure  galanterie,  mais 
reconnaissance  sincère,  car  la  gracieuse  jeune  femme  l'avait  secondé  en  cama- 
rade dévouée  et  en  tragédienne  de  talent,  ayant  toujours  soin  de  prendre  les 
intonations  musicalement  les  plus  justes  pour  que  sa  diction  s'harmonisât 
parfaitement  avec  celle  de  Mnunet-SuUy.  Il  en  est  résulté  un  ensemble  im- 
pressionnant au  suprême  degré,  surtout  dans  la  scène  d'Astarté,  où  la  mu- 
sique, admirable  de  passion  attendrie  et  de  douceur  pénétrante,  a  été  remar- 
quablement interprétée  par  M.  Colonne  et  par  son  orchestre.  M.  Paul  Mounet 
a  rempli  avec  la  supériorité  que  lui  assurent  son  excellente  diction  et  ses  qua- 
lités supérieures  d'assimilation,  les  quatre  rôles  épisodiques  dont  il  était 
chargé.  Les  interprètes  chantants  étaient  M'"«  Odette  Leroy,  M"=  de  Lafory 
et  MM.  Mallet,  Sigwalt,  Berton,  Carhelli  et  Raulin.  La  partie  de  cor  anglais 
solo  a  été  jouée  par  M.  Gaudard  et  lui  a  valu  d'unanimes  acclamations. 

Amédée  Bouiarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Après  la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  inter- 
prétée avec  une  précision,  une  variété  de  nuances,  une  intensité  d'expression 
rares,  M.  Chevillard  a  fait  entendre  une  œuvre  nouvelle  de  M.  Saint-Saêns 
pour  violon  et  accompagnement  d'orchestre.  Le  Caprice  Aiidrilous,  auquel 
j'avoue  préférer  le  Rondo  capriccioso  du  même  maître,  est  une  pièce  presque 
exclusivement  de  virtuosité;  c'est,  si  l'on  veut,  le  paraphe  à  la  signature  de  ce 
que  l'auteur  de  Samson  écrivait  récemment  à  propos  et  en  faveur  des  concertos 
et  de'la  virtuosité  en  général.  Plaidoyer^)™  donio  sua!  En  tout  cas,  plaidoyer 
habile,  éloquent  même,  et  qui  a  valu  un  éclatant  succès  à  l'interprète,  M.  Jo- 
hannès  Wolfl',  dont  la  technique  impeccable,  le  son  plein  et  expressif  ont  été 
très  appréciés.  —  Le  concerto  de  Haendel,  en  n'  mineur,  pour  instruments  à 
cordes,  contient  moins  de  traits  prestigieux,  mais  en  revanche  une  inspiration 
plus  soutenue.  Le  vieux  maître  apparaît  toujours  jeune,  malgré  les  deux  siècles 
qui  nous  séparent  de  lui,  et  c'est  par  acclamations  que  le  public  a  bissé 
l'avant-dernière  partie  de  l'œuvre,  une  merveille  de  grâce  et  d'esprit,  corres- 
pondant au  scherzo  de  nos  compositions  modernes.  —  La  scène  d'amour  de 
Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  contient  certainement  de  belles  et  nobles  pages, 
mais  prise  ainsi  isolément,  extraite  d'une  partition  formant  un  tout  homogène 
où  les  épidoses  s'enchaînent  logiquement,  elle  produit  une  impression  de  lon- 
gueur indéniable.  L'orchestre  l'a,  d'ailleurs,  traduite  avec  une  habileté  con- 
sommée. —  Le  concert,  qui  avait  commencé  par  l'alerte  ouverture  des  A'ocfs 
de  Figaro,  de  Mozart,  se  terminait  avec  les  Préludes  de  Liszt,  œuvre  d'un 
romantisme  quelque  peu  échevelé,  aux  sonorités  tonitruantes,  maïs  que  l'on  a 
réentendue  avec  plaisir.  J.  Jemaen. 


Ville  de  Paris.  —  Théâtre  de  la  Gaîté.  —  Le  Sang  de  ta  Sirène,  drame  sym- 
phonique  de  M.  Ch.  Tournemire,  poème  de  M.  Brennure,  d'après  M.  A.  Le 
Braz.  —  Œuvre  couronnée  au  concours  musical  de  1903. 

On  nous  présente  une  jolie  légende  :  acceptons-la  sans  en  rechercher  l'ori- 
gine. 

«  Au  temps  jadis  vivait,  dans  les  eaux  qui  baignant  l'ile  d'Ouessant,  une  famille 
de  douze  Sirènes.  L'une  d'elles,  prise  d'un  fol  amour  pour  un  pèsheur  de  l'ile,  un  de 
la  race  des  Morvarc'h,  devint  sa  femme,  et,  pour  lui,  abandonna  ses  sœurs.  Celles-ci 
se  vengèrent  et  se  vengent  encore  ;  leur  malédiction  plane  sur  la  descendance, 
sur  le  «  Sang  »  de  la  Sirùne  :  les  filles  qui  en  sont  issues  se  distinguent  par 
une  beauté  captivante,  une  àme  fière,  mais  à  ceux  qui  les  aiment  elles  portent  mal- 
heur :  leurs  maris  périssent  toujours  en  mer,  sans  qu'il  soit  possible  de  retrouver 
leurs  cadavres...  » 

En  quittant  les  landes  désertes  de  Bretagne,  qui  parfois  descendent  jusque 
vers  la  mer  et  forment  comme  des  écueils  gigantesques  parés  de  bruyères 
roses  et  de  diverses  plantes  jaunes,  le  «  Poète  »  s'est  embarqué  pour  l'île 
d'Ouessant.  Il  a  rencontré  sur  le  navire  une  jeune  femme  ravissante,  Marie- 
Ange,  dont  le  charme  et  l'élégance  l'attirent.  Rêveuse  et  poète  elle-même,  elle 
reçDit  les  conlidences  du  poète,  et  c'est  en  échangeant  leurs  impressions  enthou- 
siastes, quand  la  splendeur  de  l'île  se  déroule  devant  leurs  yeux,  qu'ils  débar- 
ijucnt  dans  le  port. 

Marie-Ange  est  reine  dans  le  pays  par  ce  qui  la  distingue  des  rudes  Oues- 
santins  :  grâce,  beauté,  bonté.  Les  femmes  occupées  aux  durs  travaux  des 
champs  la  saluent  du  nom  de  «  Fleur  d'Ouessant  »;  les  pêcheurs  qui  la  voient 
de  leur  barque  se  découvrent  à  son  approche.  Son  mari  est  lui-même  un 
pécheur;  il  a  pris  récemment  le  large  et  reviendra  bientôt  si  les  sirènes  le 
permettent,  car  la  mer  est  terrible  sur  cotte  cote,  où  les  pauvres  jcuin.'s  lilles, 
où  les  femmes  chantent  la  vieille  complainte  : 

Uoélans,  goélans, 
Ramenez  nous  nos  époux,  dûs  amans  ! 

Ilélas,  non,  il  ne  reviendra  p.is.  car  il  est  Issu  du  sang  de  la  sirène  ;  il  s'ap- 
pelle Jean  Morvarc'h  ;  la  nouvelle  de  sa  mort,  apportée  par  son  compagnon, 


Maoût-Eussa,  la  désolation  de  son  vieux  père  Paul  Vraz,  qui  attend  en  vain, 
obstinément  debout  sur  un  promontoire,  que  les  vagues  lui  rapportent  le  corps 
de  son  fils,  enfin  les  cérémonies  funèbres  en  l'honneur  du  défunt,  avec  le 
0  Prézec  »  ou  dernière  oraison  prononcée  par  la  sorcière  Nola  Glaquîn,  cons- 
tituent le  dénouement  du  drame. 

Il  est  profondément  regrettable  que  cette  légende,  qui  avait  en  soi  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  constituer  un  bon  sujet  de  poème  musical,  ait  été 
trop  sommairement  travaillée  et  ne  nous  offre  plus,  en  définitive,  qu'un  cane- 
vas à  peine  littéraire,  sans  qualités  sérieuses  de  composition. 

La  musique  de  M.  Ch.  Tournemire  est  écrite  avec  un  soin  et  une  cons- 
cience qu'il  faut  louer  hautement,  avec  un  continuel  souci  de  l'exactitude 
du  coloris  et  de  la  vérité  de  l'expression.  Les  gros  effets  sonores  sont  complè- 
tement bannis  de  la  partition  du  Sang  de  la  Sirène  ;  l'arliste  a  cherché  d'abord 
à  charmer  par  l'expression  simple  de  ses  chants,  qu'il  a  souvent  agrémentés 
■  d'une  nuance  pittoresque,  ensuite  à  émouvoir  en  provoquant  un  sentiment  de 
tristesse  pouvant  aller  jusqu'à  l'angoisse,  lorsque  la  mélodie  du  Requiem  et 
celle  de  l'In  Paradisium,  «  hymne  d'éternelle  rédemption  »,  se  mêlent  à  l'or- 
chestre. 

Les  parties  vocales  ont  été  tenues  avec  beaucoup  de  talent  par  M"<'  Gene- 
viève Vix,  dont  la  voix  délicate  a  eu  quelque  peine  à  remplir  la  salle,  par 
M"'=  Georges  Marty  et  par  MM.  Gaston  Dubois,  R.  Plamondon  et  F.  Del- 
pouget.  M.  Georges  Marty  a  dirigé  l'orchestre  et  les  chœurs  de  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire.  A.viédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Chàtelet,  concert  Colonne,  dirigé  par  M.  Gabriel  Pierné  ;  Première  ouverture  sur 
trois  thèmes  grecs  (Glazounow).  —  Quatrième  Symphonie,  en  s!  bémol  (Beethoven). 
—  Fantaisie-Caprice  (André  Bloch),  la  partie  de  piano  par  l'auteur.  —  Le  Cliasseur 
maudit  (CésarFrancki.  —  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  fMendelssohni,  soli  par  M""  d'Ancy 
et  Despinoy. 

Nouveau  Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Benvenuto  Cellini  (Berlioz).— 
Faust-Symphonie  (Liszt),  ténor  solo  :  M.  Jean  David.  —  Cinquième  concerto  (Bachi, 
par  MM.  Philipp,  Deschamps  et  Sechîari.  —  Deux  Norturnes  (Debussy).  —  Les  Mur- 
mures de  la  Forêt  (R.  Wagner). 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  au  Conservatoire,  audition  popu- 
laire —  en  dehors  de  l'abonnement  et  à  prix  réduits  —  de  l'œuvre  couronnée 
au  dernier  concours  musical  de  la  ville  de  Paris,  le  Sang  de  la  Sirène,  drame 
symphonique  en  quatre  parties,  de  M.  Ch.  Tournemire. 

—  Association  des  Concerts  Alfred-Cortot.  —  Le  concert  d'inauguration 
aura  lieu  le  jeudi  24  novembre,  à  9  h.  du  soir,  au  Nouveau-Théâtre,  avec  le 
concours  de  M"'"  Georgette  Leblanc-Mailerlinck  et  de  M.  Georges  Mauguiére. 
Au  programme  :  Une  symphonie  sur  Faust,  Fr.  Liszt  ;  Hymne  à  la  Justice 
{l"  audition),  Albéric  Magnard;  Poème  de  l'Amour  et  de  ta  Mer  (2"  audition), 
Chausson;  Chant  de  la  Moisson  {l"  audition),  Oskar  Fried  ;  Encliantement  du 
Vendredi  saint  et  Cortège  funèbre  (Parsifal),  Wagner;  Ouverture  du  Vaisseau- 
Fantôme,  "Wagner.  —  Orchestre  et  chœurs  sous  la  direction  de  M.  Alfred 
Cortot. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL, 

(pour  les  seuls  abojtvés  a  I.A  musique) 


C'est  du  Jean-Séhastîen  Bach.  Le  grand  cantor  compte  dans  son  œuvre  géante 
plusieurs  Suites  qu'il  avait  écrites  pour  violoncelle  seul.  Très  habilement,  M.  Noël 
Desjoyeaux,  un  solide  musicien,  a  entrepris  d'en  transcrire  plusieurs  pièces  pour 
piano  seul,  en  en  reconstituant  toutes  les  parties  intermédiaires.  La  besogne  était 
difficile  et  délicate  et  il  ne  fallait  rien  moins  que  l'érudition  technique  et  les  fortes 
études  de  M.  Noël  Desjoyeaux,  qui  est  l'un  des  disciples  les  plus  distingués  de 
Johannès  Brahms,  pour  y  réussir  complètement.  Elle  est  aussi  charmante  qu'inté- 
ressante, cette  Courante  que  nous  offrons  à  nos  abonnés;  l'exécution  n'en  présente 
pas  de  difficultés  insurmontables,  en  y  apportant  quelque  soin  attentif. 


NOU^^ELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (17  novembre)  : 

La  rentrée  de  M.  Ernest  Van  Dyck—  qui,  chance  unique  et  précieuse,  passera 
tout  l'hiver  à  Bruxelles  —  a  été  fêtée  avec  éclat  par  une  reprise  du  Tannhaùser 
absolument  remarquable.  Ceux  qui  pouvaient  craindre  de  ne  pas  retrouver 
notre  célèbre  compatriote  en  possession  complète  de  ses  moyens  ont  été  bien 
vite  rassurés  par  son  incomparable  maîtrise,  son  art  suprême  du  chant  qui  'ui 
permet  do  se  ménager  sans  jamais  faiblir,  sa  diction  si  souple  et  si  précise  et, 
surtout,  son  interprétation  si  vivante,  si  chaleureuse,  si  profondément  intelli- 
gente d'un  rôle  dont  il  rend  l'accent,  la  couleur  et  le  caractère  avec  une 
intensité  et  une  justesse  d'expression  sans  égales.  Le  succès  de  M.  Van  Dyck 
a  été  partagé  par  ses  deux  dignes  partenaires,  M.  Albers,  un  des  phis  parfaits 
■Wolframs  qui  soient,  et  M""  Pa<iuct-d'Assy.  une  Elisabeth  d'émotion  péné- 
trante et  de  grâce  suprême. M""  LaDtte,  dont  les  débuts  dana  Lohengrin  avaient 
été  fort  sympathiquemeut  accueillis,  il  y  a  quelques  Jours,  personnîGail  Vénus 
de  façon  très  agréable  et  très  distinguée,  el  les  autres  rôles  avaient  conservé 
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leurs  titulaires  de  l'an  dernier.  L'orchestre  a  été  admirable  et  les  chœurs 
excellents. 

Nous  aurons  bientôt  le  Jongleur  de  Notre-Dame;  la  première  en  est  fixée  au 
vendredi  23  courant,  et  M.  Massenet,  qui  préside  en  ce  moment  même  à  la 
mise  au  point  de  sa  partition,  se  déclare  —  très  sincèrement  —  enchanté  de 
ses  interprètes. 

Comme  début  de  la  saison,  les  Concerts  populaires  avaient  inscrit  en  tète 
de  leur  premier  programme,  dimanche  dernier,  la  nouvelle  Sinfonia  domestica, 
de  M.  Richard  Strauss,  exécutée  pour  la  première  fois  en  «  pays  latin  ».  Exé- 
cution merveilleuse  par  l'orchestre  de  M.  Sylvain  Dupuis,  et  d'autant  plus 
méritante  que  les  difficultés  de  l'œuvre  sont  tout  à  fait  extraordinaires.  Trois 
groupes  d'instrumentistes,  trois  orchestres,  y  évoluent  à  la  fois  !  Si  le  résultat 
ne  répond  peut-être  pas  entièrement  à  l'effort,  cette  œuvre  est,  tout  de  même, 
d'une  rare  puissance  de  sonorité  et  d'un  intérêt  peu  banal.  Mais  ce  qui  a  dé- 
routé le  public,  non  sans  raison,  c'est  le  laconisme  du  titre,  c'est  l'absence 
voulue  de  toute  explication,  c'est  le  parti  pris  du  compositeur  de  laisser  les 
auditeurs  libres  de  deviner  ce  qu'il  a  voulu  exprimer  non  seulement  de  senti- 
ments, essentiellement  lyriques,  mais  aussi  de  choses  vraiment  très  maté- 
rielles. Tout  ce  à  quoi  M.  Strauss  a  consenti,  c'est  à  révéler  au  public  que 
trois  personnages,  reconnaissables  à  des  signes  thématiques,  sont  les  héros 
principaux  de  la  symphonie  :  Monsieur,  Madame  et  Bébé.  Il  y  en  a  encore 
d'autres,  qui  s'indiquent  humoristiquement:  l'oncle,  qui  s'écrie,  en  cajolant 
l'enfant  :  «  Mon  Dieu  !  Comme  il  ressemble  à  sa  mère  !  »  A  quoi  la  tante  ré- 
pond: «  Pas  du  tout,  c'est  le  portrait  vivant  de  son  papa!  «  On  entend  aussi, 
fort  distinctement,  le  chien  qui  jappe,  et  le  gosse  qui  joue  de  la  trompette.  Le 
reste  est  beaucoup  plus  vague.  Mais  il  est  certain  que  l'intérieur  que  le  com- 
positeur a  décrit  est  fort  turbulent.  Il  semble  qu'on  y  casse  pas  mal  d'assiettes 
et  que,  si  les  époux  attestent  entre  eux  des  élans  de  tendresse  indiscutables, 
surtout  quand  vient  le  soir,  la  journée  est  remplie  d'assez  vifs  sujets  de  dis- 
cussion, où  la  domesticité  paraît  jouer  un  rôle  prépondérant  avec  le  voisinage 
et  les  fournisseurs.  En  somme,  M.  Richard  Strauss,  en  renonçant  à  écrire  de 
la  musique  à  programme,  a  mis  la  curiosité  de  ses  admirateurs,  et  surtout  leur 
sagacité,  à  une  rude  épreuve. 

Après  avoir  applaudi  beaucoup  la  symphonie  de  M.  Strauss,  le  public  a 
.applaudi,  beaucoup  aussi,  le  jeune  pianiste  Emile  Bosquet,  lauréat  du 
concours  de  Vienne,  et  M""^  Metzger-Froilzheimer,  une  cantatrice  allemande 
de  très  réel  talent,  qui  a  chanté  avec  une  voix  d'une  étendue  peu  ordinaire  et 
un  sentiment  exquis  un  air  de  la  Clémence  de  Titus  de  Mozart  et  les  cinq 
poèmes  deWagner.  Le  dimanche  précédent,  les  Concerts  Ysaye  avaient  consa- 
cré une  séance  entière  aux  œuvres  de  M.  Théo  Ysaye,  le  frère  du  grand  violo- 
niste: œuvres  du  mérite  le  plus  sérieux,  sinon  comme  inspiration,  du  moins 
comme  volonté,  comme  conscience  et  comme  bslle  tenue  artistique  ;  on  a  par- 
ticulièrement remarqué  un  fort  beau  concerto  de  piano,  joué  admirablement 
par  M.  Arthur  de  Greef.  L.  S. 

^  Nous  recevons  devienne  une  dépêche  qui  nous  annonce  le  «  bon  succès  » 
de  la  Lakmé  de  Léo  Delibes  à  l'Opéra  Impérial.  L'œuvre  n'y  avait  pas  encore 
été  représentée,  plus  de  vingt  ans  après  son  apparition  à  Paris  et  malgré  la 
popularité  du  nom  de  Delibes  dans  la  capitale  autrichienne,  où  le  Roi  l'a  dit, 
Jean  de  Nivelle,  Coppélia  et  Sylvia  furent  cependant  si  favorablement  accueillis. 
Cela  pourrait  apprendre  la  patience  à  nos  jeunes  compositeurs. 

—  A  Vienne,  une  opérette  nouvelle,  la  Fille  de  garnison,  texte  de  Landsber- 
ger  et  Stein,  musique  de  Raoul  Mader,  a  vu  récemment  la  lumière  de  la 
rampe,  au  théâtre  An  der  Wien. 

—  La  date  de  la  première  représentation  à  l'Opéra  royal  de  Berlin  de  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  Leoncavallo,  Roland  de  Berlin,  est  actuellement  fixée  uu  10  dé- 
cembre. 

—  Au  théâtre  central  de  Berlin  a  été  donnée  une  opérette  nouvelle,  le 
Consul  général,  musique  de  H.  Reinhardt. 

—  M.  Richard  Strauss  travaille  en  ce  moment  à  un  opéra  en  un  acte  dont 
le  texte  lui  a  été  fourni  par  M.  Ernest  de  "Wolzogen.  L'ouvrage,  dont  le  litre 
ne  parait  pas  encore  arrêté,  sera  joué,  au  cours  de  cette  saison,  à  Berlin  ou  à 
Dresde.  Nous  pensons  qu'il  s'agit  de  Salomé,  d'après  le  drame  d'Oscar  Wilde. 

—  A  l'Opéra  royal  de  Dresde  a  été  représenté  pour  la  première  fois  un 
opéra  nouveau  en  un  acte,  la  Danse  des  Morts,  texte  d'après  le  poème  de  Marx- 
Môller  qui  porte  le  même  titre,  musique  du  compositeur  Alexandre  Siks.  Au 
même  théâtre  on  prépare  les  reprises  du  Moine  aux  pieds  nus,  opéra-comique 
de  Richard  Heuberger,  de  /e  Roi  l'a  dit,  de  Léo  Delibes,  et  de  la  Muette  de  Porlici, 
d'Auber  avec  M"*  Alice  Politz  dans  le  rôle  principal. 

—  Voici  la  série  intéressante  des  douze  programmes  que  M.  Weingartner 
compte  exécuter,  cet  hiver,  aux  concerts  Kaim,  de  Munich  :  1.  Concert 
Moderne  :  Symphonie  en  mi  majeur  (Anton  Bruckner)  ;  Sérénade  italienne 
("Wolf)  ;  Poème  symphoniqne  du  Cycle  d'Ulysse  (Boehe).  —  2 .  Concert  Mozart  ; 
Pugue  en  ut  mineur,  pour  instruments  à  cordes  ;  Concerto  de  violon  ;  Sclierzo 
nmsicale;  Sérénade  i'Baffner;  Jupiter,  symphonie.  —  3.  Concert  de  Maîtres 
ANCIENS  :  Suite  du  ballet  de  Don  Juan  (Gluck)  ;  Suite  (Rameau)  ;  Aria 
(J.-S.  Bach):  Symphonie  en  ré  mineur  (Haydn). —  4.  Concert  Français  : 
Lénore  (Henri  Duparc)  ;  Suite  de  l' Artésienne  ((Georges  Bizet)  ;  Concerto  de 
violon  (Jaques-Dalcroze)  ;  2»  Symphonie  (V.  d'Indy).  —  5.  Gokcert  Brahjis  : 
Ouverture  académique  ;   Concerto   de   violon  ;    Symphonie  en  ut  mineur.  — 


6.  Concert  Beethoven  :  Ouverture  de  Léonore  (N"  3)  ;  Concerto  de  piano,  en 
sol  majeur  ;  Symphonie  héroïque. —  7.  Concert  Shakespeare  :  Bnmlet  (Liszt); 
Le  Roi  Lear  (Weingartner)  ;  Macbeth  (Richard  Strauss)  ;  trois  fragments  de 
Roméo  et  Juliette  (H.  Berlioz).  —  8.  Concert  Wagner-Liszt  :  Prélude  de  Tris- 
tan et  Yseult;  deux  lieder  ;  Ouverture  des  Maitres-Chantfurs  de  Nuremberg  :  Faust- 
Symphonie.  —  9.  Concert  classique  :  Symphonie  en  ut  majeur  (Haydn); 
Symphonie  en  fa  majeur  (Brahms)  :  Symphonie  pastorale  (Beethoven).  — 
)0.  Concert  de  Nouveautés  :  Penthésilée  (Wolf)  ;  Ouverture  (Elgar)  ;  Lieder  pour 
orchestre  (Weingartner)  ;  Ouverture  d'Oreste  (Taneïew).  —  11 .  Concert  néo- 
cLASsiQDE  :  Symphonie  Écossaise  (Mendelsshon)  :  2"  Concerto  de  violon 
(J.-S.  Bach)  :  Symphonie  en  ut  majeur  (Schumann). —  12.  Concert  Bach- 
Beethoven-Brahms  :  Suite  en  ré  majeur  (Bach)  ;  Concerto  de  piano  en  si 
majeur  (Brahms):  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven). 

—  M.  Oscar  von  Chelius  vient  d'achever  un  opéra  en  trois  actes,  la  Folle 
Princesse,  poème  de  M.  Otto  Julius  Bierbaum.  L'œuvre  sera  jouée  à  l'Opéra 
de  la  Cour  à  Schwerin  au  commencement  de  janvier  1905. 

—  Un  nouvel  opéra  en  un  acte,  la  Fortune  de  Hohenstein,  texte  do  Ferdinand 
Schlûter,  musique  de  Otto  Kurth-Lûneburg,  doit  être  joué  pour  la  première 
l'ois  au  commencement  de  décembre  sur  le  Théâtre  municipal  de  Kiel. 

—  Le  violoncelliste  très  distingué  M.  Pierre  Destombes  vient  d'être  nommé 
professeur  de  la  classe  supérieure  de  violoncelle  au  Conservatoire  royal 
d'Athènes. 

—  Le  Collège  de  musique  de  Winterthur  a  organisé,  pour  la  saison  1904- 
190S,  sept  concerts  d'abonnement  dont  un  de  musique  de  chambre.  Les  princi- 
pales œuvres  qui  figureront  aux  programmes  à  titre  de  «  nouveautés  »  sont  : 
Symphonie  en  ré  mineur  (Dvorak),  ouverture  de  concert  (George  Hàser),  Ln 
Italie  (Goldmark),  scène  d'amour  de  l'opéra  Détresse  de  feu  (R.  Strauss),  Tasso 
(Liszt),  Sérénade  (Reinecke).  Le  chef  d'orchestre  est  M.  E.  Radecke. 

—  Les  récentes  élections  italiennes  ont  envoyé  au  Parlement,  comme  député 
de  Turin,  un  auteur  dramatique  piémontais  très  connu,  M.  Marins  Leoni. 
D'autre  part,  M.  Agostino  Cameroni,  critique  de  la  Lega  Lomharih',  a  été  élu 
par  le  collège  de  Treviglio. 

—  Les  douloureux  événements  qui  ont  ensanglanté  récemment  la  ville 
d'Insbruck  ont  eu,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  leur  répercussion  dans  les 
pays  autrichiens  de  langue  italienne.  A  Pola,  où  l'on  jouait  au  théâtre  un 
drame  romantique,  Mon  Heidelberg!  le  public,  en  voyant  paraître  sur  la  scène 
des  étudiants  allemands,  poussa  aussitôt  les  cris  Abasso!  Fuori!  et  les  acteurs 
furent  contraints  de  changer  de  costume,  tandis  que  des  officiers  de  la  garni- 
son qui  assistaient  au  spectacle  quittèrent  la  salle.  A  Zara,  où  l'on  représentait 
Germania,  l'opéra  du  baron  Francbetti,  lorsque  le  ténor  en  arriva  à  prononcer  le 
mot  Germania,  les  assistants  se  levèrent  en  masse,  sifflant  et  poussant  des  cris 
et  des  hurlements.  La  représentation  fut  interrompue  par  ordre  des  autorités, 
et  les  spectateurs  allèrent  manifester  au  dehors. 

—  On  annonce  que  le  jeune  maestro  Lorenzo  Filiasi,  l'un  des  trois  compo- 
siteurs primés  au  fameux  concours  Sonzogno,  épousera  prochainement  une 
jeune  baronne  autrichienne,  veuve  d'un  premier  époux,  très  belle,  très  intelli- 
gente et  très  riche. 

—  Au  moment  où  le  maestro  Amilcare  Zanella,  directeur  du  Conservatoire 
de  Parme,  était  nommé  en  la  même  qualité  au  Lycée  musical  de  Peearo,  il 
recevait  du  comte  Stefano  Sanvitale  une  lettre  très  cordiale  dans  laquelle 
celui-ci  lui  annonçait  qu'il  faisait  don  de  sa  riche  bibliothèque  musicale  au 
premier  de  ces  établissements. 

—  Feuilles  nouvelles.  A  Padoue  a  paru  le  premier  numéro  du  journal  qui 
porte  ce  titre:  il  Giornaletlo  musicale.  On  annonce  la  prochaine  apparition  à 
Milan  d'un  nouveau  journal  théâtral,  l'Arte  lirica,  dirigé  par  M.  Barbacini.  Et 
à  Kœnisgberg  vient  de  naître  un  périodique  hebdomadaire  intitulé  Theatei- 
Musik-Zeitung. 

—  De  Genève  :  l'éminent  virtuose  Louis  Diémer  vient  de  remporter  aux 
concerts  populaires  Marteau,  salle  de  la  Réformation,  un  de  ses  plus  beaux 
triomphes.  La  gavotte  pour  les  Beures  et  les  Zéphyrs,  de  Rameau,  les  Abeilles, 
de  Théodore  Dubois,  et  surtout  sa  Valse  de  Concert,  en  octaves,  lui  ont  valu 
un  succès  fou.  Applaudi,  rappelé,  redemandé,  M.  Diémer,  qui  avait  déjà  joué 
cependant  avec  l'excellent  pianiste  Willy  Rehberg  les  Variations  do  Saint- 
Saëns  sur  un  thème  de  Beethoven  à  deux  pianos,  a  dû  exécuter  deux  nou- 
veaux morceaux  qui  ont  soulevé  l'enthousiasme.  A  signaler  également  les 
superbes  exécutions  du  fameux  quatuor  H.  Marteau,  E.  Reymond,  W.  Pahnke 
et  Ad.  Rehberg.  Deux  mille  auditeurs  environ  occupaient  la  salle. 

—  Le  grand  théâtre  du  Lycée  de  Barcelone  a  inauguré,  avec  Siegfried,  sa 
saison  d'automne-hiver  1904-190S.  Son  programme  comporte,  comme  répertoire, 
les  ouvrages  suivants  :  Tliaïs,  les  Maîtres  Chanteurs,  Manon,  OlHlo,  la  Trnviala, 
la  Damnation  de  Faust,  il  Troimlore,  Rigoletto,  Mefistofele,  Lucrezia  Borgia,  la  Tosai, 
les  Pêcheurs  de  perles,  Haiisel  et  Gretel,  la  Bohème,  Don  Juan,  Rigoletto,  Gioconda, 
les  Huguenots,  la  Favorile,  et  Lohengrin.  La  troupe  est  ainsi  composée:  soprani, 
M'"'*EmmaCarelli,Hariclée-Darclée,  ElenaBianchini-Capelli,LindaBrambilla, 
FaustaLabia,  LinaCassandro,AdalgisaMinotti,IsabellaOrbellini:  mrzzo-soprani, 
Teresina  Ferraris, Giannina  Lucacewska;  lénors,  MM.  Francesco  Marconi,  Carlo 
Barrera,  Fulgencio  Abela,  Giuseppe  Borgatti,  Amedeo  Bassi,  Carlo  Dani,  Luigi 
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Innoccnti,  Franco  Rayer;  barytons,  Luigi  Baldassari,  Virgtlio  Bellatti,  Fran- 
cesco  Gigada,  Arturo  Pessina,  Mario  Sammarco,  Paul  Seveilhac  ;  basses,  Ada- 
nio  Didur,  Remo  Ercolani,  G-iuseppe  Terres  De  Luna.  Et  tout  une  collection 
de  chefs  d'orchestre  :  MM.  Michèle Balling,  &iuseppe  Barone,  Filippo  Brunetto, 
Giovanni  Goula-Fitè,  Antonio  Ribera  et  Willy  Raehler. 

—  La  Société  du  chant  populaire  Folk-Sonrj-Society,  dont  le  siège  est  à  Lon- 
dres, a  réuni,  dans  un  fascicule  qui  fait  suite  à  d'autres  publications  analogues, 
trente-cinq  chansons  notées,  d'origine  anglaise,  irlandaise  ou  écossaise,  ac- 
compagnées d'intéressants  commentaires  ou  indications  de  sources,  dus  à  la 
plume  de  M"''  Lucy  E.  Broadwood  et  de  M.  Frank  Kidson,  de  Leeds,  qui  pos- 
sède une  collection  considérable  de  mélodies  populaires.  Parmi  les  chansons 
les  plus  caractéristiques  du  recueil,  nous  pouvons  citer  le  n"  3,  The  Bankes  of 
sweet  Dundee  (les  Berges  de  la  jolie  Dundee),  peut-être  recueillie  en  Ecosse, 
mais  dont  il  est  difhcile  d'établir  l'origine,  car  elle  se  chante  en  Angleterre  sous 
le  titre  Undaunted  Mary  (l'intrépide  Marie),  et  sur  un  air  commun  à  plusieurs 
ballades  connues.  Elle  a  aussi  des  paroles  irlandaises.  Le  n"  7,  pour  lequel  on 
ne  connaît  pas  de  texte  qui  lui  soit  adapté,  est  une  plaintive  mélopée  en  mode 
mineur,  très  ancienne  et  très  aimée  dans  les  pays  britanniques;  celle-ci  est 
écossaise  sans  aucun  doute.  Le  n"  20  est  un  air  de  danse  à  deux  temps  joué 
dans  le  nord  du  comté  d'York  au  «  pleugh-stotting  »,  c'est-à-dire  à  l'occasion 
d'un  divertissement  qui  consiste  en  ceci:  des  jeunes  gens  se  déguisent,  l'un 
en  vieillard,  l'autre  en  jeune  fille,  et  ils  vont  de  village  en  village  accompagnés 
d'un  violon.  C'est  Mignon  et  Lothario,  si  l'on  veut.  La  «  svv'ord-danciQg  »  ou 
danse  des  épées,  est  habituellement  la  pièce  de  résistance  de  leur  programme. 
Le  n"  26  est  un  air  de  chasse  de  la  localité  de  Kendal;  il  a  été  chanté  à  un 
concours  populaire  de  chansons,  en  1902;  "Weber  n'aurait  pas  dédaigné  ce 
chant  plein  de  vie  et  d'entrain,  dont  la  parenté  avec  ce  qu'il  a  composé  dans  le 
même  genre  est  tout  à  fait  frappante.  On  croit  que  la  chanson  n"  28,  It's  Rose- 
bud  in  June  (c'est  un  bouton  de  rose  en  juin)  a  été  chantée  au  théâtre  dans  la 
pièce  The  Custom  of  the  Manor  (la  Vie  du  manoir),  qui  fut  représentée  en  1713; 
sa  plus  ancienne  version  est  dans  la  bibliothèque  du  British  Muséum.  C'est 
une  sorte  d'élégie  lente  en  mode  mineur  ;  elle  produit  une  vive  impression. 
Enfin  le  n"  30,  Barbara  Allen,  a  le  charme  d'une  pastorale  joyeuse  agrémentée 
de  retards  à  l'italienne.  La  mélodie  et  la  poésie  en  ont  été  consei-vées  par  la 
fille  d'un  gentilhomme  de  Kent  mort  à  un  âge  avancé  en  1863.  Nous  venons 
de  parler  d'un  concours  populaire  de  chansons  qui  eut  lieu  en  1902.  C'est  le 
comité  du  festival  du  Westmoreland  qui  l'avait  organisé  et  avait  ofi'ert  des  prix 
pour  les  meilleures  chansons  inédites  qui  seraient  chantées  par  les  habitants 
lies  vallées.  Plusieurs  mélodies  populaires  excellentes  et  inconnues  furent  pro- 
duites à  cette  occasion. 

—  Le  récital  pour  piano  diuiné  à  Londres  par  M.  Léon  Delafosse  a  eu  lieu 
mercredi  dernier  à  St.  Jame's  Hall.  Le  jeune  artiste  a  obtenu  un  grand  succès, 
autant  comme  pianiste  de  style  et  de  virtuosité  que  comme  compositeur.  Fi- 
guraient au  programme:  Sonate,  Op.  22  (Beethoven),  Nocturne  (Schumann), 
Tarentelle  (Rubinstein),  Prélude,  n"  15,  Barcarolle,  Étude,  op.  10,  n"  5, 
Chant  polonais  (Chopin).  Suite  (fragment  de  Tschaïkowsky),  Barcarolle  (G.  Fau- 
ré),  Rapsodie  (Liszt),  enfin.  Élude  en  sol  majeur  et  "Valse  en  sol  (Léon  Dela- 
fosse). Ces  deux  dernières  compositions  ont  été  particulièrement  acclamées, 
et,  à  la  fin  du  concert,  les  applaudissements  ne  finissant  pas,  M.  Léon  Dela- 
fosse a  dû  ajouter  un  morceau  au  programme.  Quant  à  l'étude  op.  10,  n°  5, 
de  Chopin  transcrite  en  doubles  notes  par  le  distingué  virtuose  chez  lequel  on 
apprécie  toujours  en  môme  temps  la  force  et  l'élégance,  elle  avait  été  bissée 
au  milieu  de  la  séance. 

—  Une  actrice  anglaise  très  connue  et  très  réputée,  miss  EtUel  Buchanan, 
cjui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  s'est  produite  avec  succès  non  seulement  à 
Londres,  mais  en  Amérique,  en  Australie,  dans  l'Afrique  du  Sud,  même  dans 
des  tournées  avec  la  troupe  d'opéra  Cari  Rosa,  vient  de  quitter  le  théâtre  pour 
s'cnrùler  dans  l'Armée  du  Salut,  sous  le  commandement  du  général  Bnolli. 
On  peut  la  voir  rnaintenant,  sous  le  costume  plein  de  grâce  que  Miss  llelyptl 
a  rendu  fameux,  chanter  au  coin  des  rues  en  compagnie  de  ses  coreligionnaires, 
avec  accompagnement  de  tamlinurin. 

—  Le  testament  d'une  comédienne.  Miss  May  Irwin,  une  comédienne  amé- 
ricain!' ijui  possède  une  grosse  fortune,  a  légui'  par  testament  une  somme  de 
SOD.OOO  francs  pour  la  fondation  d'un  théâtre  national  américain.  Après  sa 
nu)rt,  la  somme  doit  être  placée  en  fonds  d'Etat  jusqu'à  l'époque  où  elle  aura 
]iroduit,  par  les  intérêts  accumulés,  un  capital  de  23  millions  de  francs,  d- 
sera  moins  long  que  l'on  ne  le  supposerait  à  priori.  Avec  ce  capital,  le 
nouveau  théâtre  sera  construit  et  les  premiers  frais  d'exploitation  seront  cou- 
verts. Sur  la  scène,  on  no  devra  laisser  paraitns  que  des  acteurs  ou  des  actrices 
de  nationaliti;  américaine  et  ne  jouer  que  des  rouvres  d'auteurs  américains. 
Deux  exceptions  sont  prescrites  toutefois.  Trois  semaines  seront  consacrées 
chaque  année  à  des  représentations  d'œuvres  de  Shakespeare  et  une  semaine  à 
des  intermèdes  ou  comédies  du  temps  de  la  reine  Elisabelb.  Le  prix  le  plus 
élevé  des  places  ne  devra  jamais  dépasser  cinq  francs. 

—  La  musique  au  ,Iapon.  Depuis  longtemps  on  y  cultive,  à  coté  de  la  mu- 
siiiue  nationale,  celle  des  pays  orientaux.  Et  l'on  aurait  tort  de  croire  que  la 
fiiierre  russo-japonaise  empêche  les  manifestations  musicales.  Deux  associa- 
lions  surtout  se  chargent  do  l'organisation  des  grands  concerts:  la  «  Nippon 
I  liigagkukwai  »  et  l'Académie  de  musique  d'Ueno,  qui  toutes  deux,  se  trouvent 
sous  le  protectorat  du  nuircfuis  Naleschima.  Dans  ces  concerts  on  ne  joue 
]uuir  ainsi  dire  que  de  la  musique  européenne,  du  Haendel.  du  Gluck,  du 
Gounod,   du   Mozart,  du  Beethoven,  du  Liszl  et  du  Richard  Strauss.  Il  arrive 


cependant  parfois  aux  petits  «  Japs  »  de  tricher  un  peu.  C'est  ainsi  qu'à  un 
récent  concert  on  a  exécuté  un  Chant  de  vUloire  sur  le  Yalou  qui,  regardé  de 
près,  n'était  autre  que  le  chant  de  triomphe  de  Judas  Macchabée,  de  Haendel. 
Ils  peuvent  se  permettre  cela  en  ce  moment.  Personne  n'ira  contrôler. 

PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

La  commission  de  classement  des  candidats  à  la  succession  de  M.  Eugène 
Guillaume  comme  directeur  de  l'École  de  Rome  a  déposé,  l'autre  samedi,  son 
rapport  sur  le  bureau  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Les  membres  de  cette 
commission,  MM.  Bonnat,  Chaplin,  Guillaume,  Daumet,  Reyer  et  Gruyer,  ont 
proposé:  en  première  ligne,  M.  Camille  Saint-Saëns  (musicien);  en  seconde 
ligne,  M.  Barrias  (sculpteur)  ;  en  troisième  ligne,  M.  Bernier  (architecte).  .\ 
ces  trois  noms,  l'Académie  a  ajouté  celui  de  M.  Carolus  Duran  (peintre).  C'est 
seulement  dans  la  séance  d'hier  que  l'Académie  a  dû  examiner  les  titres  défi- 
nitifs de  ces  quatre  candidats  à  la  direction  de  la  Villa  Médicis  et  dresser  la 
liste  officielle  des  présentations  au  ministre  de  l'instruction  publique,  qui, 
en  dernier  ressort,  nommera  le  successeur  de  M.  Guillaume. 

—  Le  comité  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  s'est  réuni  lundi 
dernier,  en  séance  extraordinaire,  pour  procéder  à  l'élection  de  son  nouveau 
président,  en  remplacement  du  regretté  Samuel  Rousseau,  nommé  il  y  a  un 
an  à  peine.  C'est  M.  Georges  Pfeiffer,  l'un  des  plus  anciens  vice-présidents, 
qui  a  été  élu  président  de  la  Société,  et  qui  a  pris  aussitôt  place  au  fauteuil. 

—  A  l'Opéra,  on  est  tout  aux  études  de  Tristan  et  Yseult,  dont  on  pense 
pouvoir  donner  la  pi'emière  représentation  au  courant  de  décembre.  En  atten- 
dant ce  grand  événement,  il  a  fallu  offrir  «  un  spectacle  de  gala  »,  jeudi 
dernier,  aux  membres  des  Chambres  de  Commerce  et  des  municipalités  ita- 
liennes, en  visite  chez  nous.  Il  convient,  pour  l'histoire,  d'en  donner  ici  le 
programme  sensationnel  : 

Hymne  national  italien,  par  l'orchestre. 

Troisième  acte  de  Rigoletto,  interprété  jiar  MM.  Noté,  Sraremljerg,  Douaillier  et 
U"'  Benhet. 

La  Marseillaise,  par  l'orchestre. 

Deuxième  acte  de  Roméo  et  Juliette,  par  IIM.  Alvarez,  Douaillier  et  M""  Lindsay 
et  Beauvais. 

Premier  acte  de  Paillasse,  par  MM.  Roussulière,  Delmas,  Gilly,  Dubois. ■!  M"-Ilallo. 

Un  acte  de  ballet. 

—  L'Opéra-Comique  est  toujours  en  pleine  prospérité,  si  l'on  en  juge  par  le 
chilire  des  recettes  du  mois  d'octobre.  Il  s'est  élevé  à  246.261  fr.  (sans  compter 
la  subvention)  pour  trente-six  représentations  (soirées  et  matinées),  ce  qui 
donne  une  moyenne  de  6.840  fr.  par  représentation.  Les  ouvrages  i[ui  ont 
réalisé  les  plus  fortes  recettes  sont  le  Jomjleur  de  Xoirc-Dnme  et  Caralleria  rus- 
ticana  (9.341,  9.319  et  9.240  fr.),  Alcesle  (8.611  et  8.506  fr.),  Manon  (8.377  fr.), 
Louise  (8.274  fr.)  et  Lalané  (8.270  fr.). 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Carmen  .-le  soir,  le  Jon- 
r/lenr  de  Xoire-Dnme  et  Cavallerin  rnstirana.  —  Demain  lundi,  en  représentation 
populaire,  les  Druijons  de  Villars.  —  On  répète  avec  ardeur  la  Xavière  de 
Théodore  Dubois,  l'Hélène  de  Saint-Saëns  et  les  Xoees  de  Figaro,  où  M"»  Rose 
Caron  interprétera  le  rôle  de  la  Comtesse.  A  côté  de  la  grande  artiste,  toute 
une  pléiade  d'artistes  de  choix  :  Fugère  (Figaro),  M'"^  Marguerite  Carré  (Su- 
zanne), M"'  Marie  Garden  (Chérubin),  M.  Dufrane  (Almaviva). 

—  En  raison  des  examens  du  Conservatoire,  le  concours  qui  devait  avoir 
lieu  à  rOpéra-Comique  le  18  courant,  pour  une  place  de  hautboïste,  est 
reporté  au  lundi  suivant,  21  novembre,  à  neuf  heures  du  matin.  Les  inscrip- 
tions sont  reçues  par  M.  .\k'xandre  Luigini.  directeur  de  la  musique.  5,  rue 
Favart. 

—  Les  dates  de  la  saison  musicale  italienne  patronnée  par  l'éditeur  Sonzo- 
gno.  de  Milan,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  sont  dcdinilivement  arrêtées.  La 
saison  commencera  le  1"  mai  pour  finir  le  13  juin  1903.  M.  Sonziigno,  dési- 
rant en  faire  une  véritable  manifestation  d'art  italien,  a  réuni  les  éléments 
d'une  admirable  troupe  de  chanteurs,  d'instrumentistes  et  de  cliorisles,  qui, 
tous,  sont  exclusivement  italiens.  L'orchestre,  les  chieurs,  la  mise  en  scène, 
seront  empruntés  au  Théâtre  International  de  Milan,  que  M.  Sonzogno  a  fait 
construire  il  y  a  une  dizaine  d'années,  non  seulement  pour  y  faire  représenter 
lis  opéras  de  la  jeune  école  italienne,  mais  aussi  jiour  faire  connaître  les 
uiivr.s  de  nos  maîtres  français  :  Berlioz,  Hizel,  Thomas,  Masseuet,  Saint- 
S;Mn<.  Reyer,  Delibes,  Charpentier,  etc.,  encore  inconnus  en  Italie  et  qu'il  a 
réussi,  en  grande  partie,  à  y  populariser.  Voici  le  tableau  des  artistes  qui 
feront  entendre  au  public  parisien  les  ouvrages  dramali(|ues  les  plus  mar- 
ijuants  do  l'école  moderne  italienne  (tous  sont  des  chanteurs  célèbres  et  les 
noms  de  la  plupart  d'entre  eux  nous  sont  déjà  familiers)  : 

Premiers  soprani  et  niezzo-soprani  :  Berlendi,  Carelli,  Cavalicri,  Giacchetti, 
Fassini,  Pacini,  Sthele. 

Ténors  :  Bassi,  Caruso,  Do  Lucia,  Garbin. 

Barytons  et  basses  ;  Costa,  Luppi,  Kaschman.  Ruil'o-Titia  et  .Sammarco. 

A  cet  ensemble  exceptionnel  viendra  s'ajouter  une  pléiade  d'artistes  remar- 
quables, tels  que  les  soprani  et  mezzl-soprani  Barone,  Camporelli,  Fanton, 
Giussani  et  PIni-Cursi  ;  les  ténors  Bada  et  Paroli,  et  les  barytons  et  basses 
Fabbro.  Rescliiglian  et  Wigley. 

Le  reperloire  est  presque  définitivement  arrêté  ainsi  qu'il  suit  :  L'ami  Fritz 
de  .Mascagni,  Zii:a  de  Leoncavallo,  André  lliénicr,  Sibcria  et  Fedora  de  Giordanii. 
Adrienne  U-couvreur  de  Cilea,  Chopin  d'Orefice,  Mnnwl  Moneudez  de  Filiasi.  et 
un  opéra  du  répertoire  ancien. 
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Nous  croyons  savoir  qu'une  très  haute  personnalité  de  la  société  parisienne, 
dont  le  nom  est  attaché  à  toutes  les  grandes  manifestations  musicales  de 
France,  doit  accorder  à  cette  brillante  campagne  théâtrale  son  préc:'cux  patro- 
nage, qui  est,  à  lui  seul,  le  gage  le  plus  certain  du  succès.  Pour  organiser  les 
services  de  la  saison  italienne,  M.  E.  Sonzogno  aura  recours  à  la  collaboration 
de  notre  confrère,  M.  Maurice  Lefèvre,  qui  sera  chargé  des  rapports  avec  la 
presse,  et  de  l'éditeur  M.  Gabriel  Astruc,  directeur  de  la  Société  Musicale,  qui;  est 
le  représentant  de  la  maison  Sonzogno  à  Paris.  , 

—  De  Nieolet,  du  Gaulois  :  «  M.  Camille  Saint-Saëns  sera  bientôt  applaudi 
à  la  fois  comme  compositeur,  comme  librettiste  et  comme.,  auteur  drama- 
tique. En  effet,  tandis  que  l'Opéra- Comique  se  dispose  à  représenter  Hélène, 
poème  en  musique  de  l'illustre  maitre,  le  théâtre  Mondain  annonce,  pour  l'un 
de  ses  prochains  spectacles,  la  «  première  »  du  Roi  Apipi,  la  comédie  en 
quatre  actes  et  cinq  tableaux  que  l'auteur  de  Samson  et  Dalila  a  tirée  de  la 
nouvelle  de  Victor  Cherbuliez.  Rappelons  enfin  que  M.  Saint-Saëns  obtenait 
récemment  un  vif  succès  à  la  réunion  mensuelle  des  Sociétés  savantes,  en 
faisant,  sur  la  demande  de  M.  Camille  Flammarion,  une  conférence  sur 
«  l'effet  des  mirages  en  mer  ».  On  peut  dire,  après  cela,  que  notre  grand 
musicien  est  bien  l'un  des  esprits  les  plus  actifs  et  les  plus  remarquables  de 
notre  temps.  » 

—  Puisque  nous  parlons  de  M.  Saint-Saëns,  n'oublions  pas  de  signaler  sa 
présence  au  dernier  «  dimanche  musical  »  de  M.  et  M"'=  Théodore  Dubois,  au 
Conservatoire,  où  il  s'est  prêté,  avec  une  grâce  charmante,  à  tout  ce  qu'un 
public  subjugué  lui  a  demandé  —  tenant  tour  à  tour  le  piano,  en  grand  maître 
qu'il  est,  dans  l'exécution  du  beau  trio  de  Théodore  Dubois  et  dans  celle  de 
son  admirable  quatuor,  puis  accompagnant  plusieurs  de  ses  mélodies  au 
jeune  ténor  Devriès,  dont  la  fraîche  et  jeune  voix  fit  merveille.  On  entendit 
encore  M"'=  Renié,  exceptionnelle  harpiste,  dans  une  fantaisie  de  Saint-Saëns. 
Puis  enfin  ce  fut  la  première  audition  du  nouveau  terzetto  de  Dubois  pour 
flûte,  harpe  et  violoncelle.  L'impression  de  tout  ce  programme  d'excellente 
musique  fut  vraiment  exquise. 

—  M.  Ed.  Colonne,  appelé  en  Amérique  pour  diriger  à  New-York  une  série 
de  concerts,  et  pour  monter  à  Boston  la  Damnation  de  Faust,  a  quitté  Paris 
vendredi  dernier.  Jusqu'à  son  retour,  il  sera  'remplacé  à  la  direction  des 
concerts  Colonne  par  M.  Gabriel  Pierné. 

—  Les  Aijiches  Tourangelles  ouvrent  un  concours  de  mise  en  musique  des 
chansons  primées  à  un  concours  précédent  sur  les  vins  de  Touraine  :  1°  le 
Sanctuaire  des  Vignes,  du  jeune  René  Martin,  et  2"  le  Vm  d'or  de  Touraine,  de 
M.  Martin  père.  Chaque  concurrent  n'aura  le  droit  de  composer  la  musique 
que  d'une  seule  de  ces  deux  chansons,  à  son  choix,  avec  accompagnement 
facultatif  de  piano.  Il  est  absolument  interdit  de  modifier  le  texte  de  la  chan- 
son choisie.  Huit  premiers  prix,  dont  plusieurs  en  espèces,  seront  accordés 
aux  huit  premiers.  Deux  mentions  honorables  aux  deux  suivants.  Les  compo- 
siteurs de  musique  qui  désirent  y  prendre  part,  peuvent,  dès  maintenant, 
s'adresser  à  M.  Destréguil  (rue  Nationale,  4o,  Tours),  pour  connaître  les  con- 
ditions et  les  prix  de  ce  concours,  qui  sera  clos  le  31  décembre  1904.'  Le  texte 
des  chansons  leur  sera  adressé  immédiatement.  Les  concurrents  n'auront  rien 
à  payer,  le  concours  étant  gratuit  pour  eux. 

— .  Un  journal  suisse  vient  d'organiser  un  plébiscite  parmi  ses  lecteurs,  aux- 
quels il  avait  demandé  quels  étaient  leurs  cinq  opéras  et  opérettes  préférés. 
Le  journal  a  reçu  2.571  réponses  qui  se  réparfissent  comme  suit: 

Pour  les  opéras:  Faust,  2.015  voix;  Manon,  1.792;  Carmen,  1.7S6;  la  Vie  de 
Bohème,  1.046;  et  Mignon,  1236. 

Pour  les  opérettes:  La  Mascotte,  1.7.54;  Mam'zelle  Nitouche,  1.692:  Miss  He- 
lyfft,  i.ë&o;  les  Vingt-huit  jours  de  Clairette,  1.139,  et,  les  Cloches  de  Corneville, 
1.043  voix. 

La  musique  française,  comme  on  voit,  continue  à  faire  prime  en  Helvétie. 

—  De  Lyon.  M.  Chaumié,  ministre  de  l'instruction  publique,  accompagné 
de  M.  Marcel,  directeur  'des  beaux-arts  est  venu,  dimanche  dernier,  dans 
notre  ville,  pour  inaugurer  en  même  temps  et  la  statue  élevée  à  la  mémoire  du 
chirurgien  OUier  et  les  nouveaux  bâtiments  du  Palais  municipal  construit 
quai  de  Bondy,  qui  contient  le  Conservatoire  de  musique  et  les  salles  d'Expo- 
sition. Et,  à  ce  propos,  on  a  refait  l'historique  du  Conservatoire  lyonnais. 
dont  le  vrai  fondateur  fut  M.  Edouard  Mangin,  aujourd'hui  chef  d'orchestre  à 
l'Opéra  et  professeur  au  Conservatoire  de  Paris  et  qui  avait  été  convié  olïîciel- 
lemeut  à  assister  à  l'apothéose  d'une  œuvre  qu'il  peut  considérer,  à  juste  litre, 
comme  la  sienne  propre.  C'était  en  1871,  peu  après  la  guerre;  M.  Edouard 
Mangin,  appelé  à  diriger  l'orchestre  du  Grand-Théâtre  et  frappé  des  ressources 
musicales  qu'offrait  la  ville,  résolut  d'y  fonder  un  Conservatoire.  On  lui 
refusa,  à  la  mairie,  les  subsides  nécessaires,  mais  on  lui  accorda  un  local 
passage  Couderc;  M.  Mangin  et  vingt-quatre  professeurs,  tout  aussi  désinté- 
ressés que  lui,  prirent  l'engagement,  envers  la  municipalité,  de  consacrer  leur 
temps  gratuitement  pour  l'éducation  des  élèves  jusqu'au  jour  où  la  mairie, 
reconnaissant  les  services  rendus,  se  déciderait  à  voler  une  subvention.  Le 
Conservatoire,  fondé  par  arrêté  du  maire  le  24  mai  1872  et  il.  Mangin  étant 
directeur-fondateur,  ouvrit  ses  portes  le  i"  octobre  1872.  Tous  les  frais  d'en- 
tretien, de  location  d'instruments,  d'achat  de  nmsîque,  etc..  furent  supportés 
par  M.  Mangin  jusqu'au  jour  où  le  conseil  municipal  voulut  bien  voter  une 
subvention  de   1.3.000  francs.  Le   Conservatoire  de  Lvon  fut  érigé  en  succur- 


sale de  celui  de  Paris  le  2  avril  1874  et,  depuis,  la  Chambre  des  députés  et 
ensuite  le  conseil  général  du  Rhône  lui  allouèrent  également  des  subventions. 
En  1876,  l'impasse  Couderc,  où  il  avait  été  installé,  ayant  été  démohe,  il  dut 
émigrer  rue  Dubois  et,  de  là,  s'installa  rue  Cavenne,  qu'il  vient  de  quitter 
pour  le  quai  de  Bondy.  En  1879,  M.  Edouard  Mangin  ayant  quitté  Lyon  pour 
Paris,  l'intérim  de  la  direction  fut  fait  par  M.  Jansenne,  auquel  succéda 
Aimé  Gros,  qui  administra  l'école  jusqu'à  sa  mort,  pendant  vingt  années. 
A  la  mort  d'Aimé  Gros,  nouvel  intérim  confié  à  l'un  des  plus  anciens  pro- 
fesseurs, M.  Fangues,  jusqu'à  la  nomination  et  à  l'arrivée  du  directeur  actuel, 
M.  Savard. 

—  A  Marseille,  au  théâtre  du  Gymnase,  sous  l'iiabile  et  brillante  direction 
de  M.  d'Albert,  très  vif  succès  de  la  Chauve-Souris  de  Johann  Strauss.  La 
presse  marseillaise  est  unnnime  à  le  constater.  L'impression  générale  peut  se 
résumer  en  ces  quelques  lignes  du  Radical:  «M.  H.  d'Albert,  le  zélé  et  vaillant 
directeur  du  théâtre  du  Gymnase,  a  offert  samedi  au  public  marseillais,  en 
guise  de  primeur,  la  Chaui'e-Souris,  une  grande  opérette  qui  a  été  créée  à  Pa- 
ris, le  22  avril  de  cette  année,  au  théâtre  des  Variétés.  Celte  œuvre,  cousine 
germaine  de  l'hilarant  Réveillon  qu'écrivirent  Henry  Meilhac  et  Ludovic  Ha- 
lévy,  est  toute  faite  de  saine  gaieté  et  d'entrain  fou.  Son  livret  devait  certai- 
nement mettre  en  verve  un  compositeur  de  musique  à  flonflons  et,  comme  en 
cette  occurence,  ce  compositeur  s'est  nommé  Johann  Strauss,  on  devine  com- 
bien demeure  attrayante  une  partition  aux  pages  délicieusement  écrites  et 
surtout  supérieurement  orchestrées.  » 

—  Le  2S  octobre  dernier  a  été  représenté  avec  beaucoup  de  succès,  an 
théâtre  municipal  de  Metz,  un  opéra  en  un  acte,  Hannibal,  texte  de  S.  Nor- 
mann,  musique  de  Paul  Thieme,  chef  d'orchestre  du  théâtre.  L'action  est  des 
plus  simples.  Une  Carthaginoise,  Nydia,  est  tombée  entre  les  mains  de  Cor- 
nélius Scipion,  qui  s'est  épris  de  sa  belle  captive  et  la  sollicite  de  toutes  ma- 
nières, s'efîorçant  de  lui  inspirer  une  passion  qui  réponde  à  la  sienne.  Mais 
elle  a  depuis  longtemps  disposé  de  son  cœur,  c'est  Hannibal  qu'elle  admire, 
c'est  Hannibal  qu'elle  aime.  La  veille  de  la  bataille  de  Zama,  pendant  la  soirée, 
le  héros  carthaginois  pénètre  à  travers  le  camp  des  Romains  jusqu'à  la  tente 
de  son  illustre  ennemi.  Il  voudrait  épargner  à  son  pays  les  horreurs  de  la 
guerre  et  conclure  un  traité  honorable,  fût-ce  aux  dépens  de  sa  liberté.  Scipion 
refuse  le  pacte,  exigeant  une  soumission  absolue,  et  les  deux  adversaires  con- 
viennent d'en  venir  aux  mains;  mais  Hannibal  a  retrouvé  Nydia  auprès  de 
son  rival,  et  le  général  romain,  ne  voulant  pas  montrer  une  âme  moins  grande 
et  moins  généreuse  que  celle  du  Carthaginois,  la  lui  rend  le  cœur  brisé.  La 
musique  a  paru  mélodique  et  a  su  éviter  une  excessive  tension,  même  aux 
endroits  les  plus  dramatiques.  W^"  Marguerite  Sommerfeldt  a  tenu  avec  talent 
le  rôle  de  Nydia. 

—  Sur  invitation,  on  inaugurait  jeudi  dernier  la  restauration  et  la  transfor- 
mation  du  grand  orgue  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Neuilly.  Cet  instrument  est 
devenu,  grâce  à  l'habile  technique  de  M.  Ch.  Mutin,  le  célèbre  facteur  digne 
successeur  de  A.  Cavaillé-Coll,  un  instrument  parfait,  dont  les  combinaisons 
orchestrales,  avec  des  moyens  que  limitait  un  budget  restreint,  sont  d'une 
telle  suffisance  que  M.  Ch.-M.  Widor  n'hésita  pas  à  venir  en  faire  connaître 
les  ressources,  ressources  obtenues  par  des  moyens  frustes  en  apparence, 
mais  d'une  telle  sûreté  d'accouplement  que  les  effets  en  paraissent  prodigieu- 
sement accrus.  Nous  n'aurions  garde  d'oublier  la  maîtrise  si  intelligemment 
dirigée  par  M.  l'abbé  Gabert,  maître  de  chapelle,  à  rinitiati\e  duquel  est  due 
la  réfection  de  cet  instrument  qui,  de  caduc,  a  repris  une  jeunesse  nouvelle. 
Dimanche,  M.  H.  Letocart,  organiste  de  Saint-Pierre-de-Neuilly,  à  son  tour 
présentera  l'orgue  aux  fidèles  auxquels  leurs  occupations  n'avaient  pas  permis 
d'assister  à  la  séance  d'inauguration.  A.  H. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  très  vif  regret  d'enregistrer  la  mort  d'une  jeune  artiste  char- 
mante, exceptionnellement  douée,  et  à  qui  son  (aient  très  remarquable  pro- 
mettait le  plus  brillant  avenir.  M"'  Clémence  Fulcran,  qui  avait  obtenu  il  y 
a  quelques  années  au  Conservatoire  un  très  beau  prix  de  piano,  et  qui  s'était 
déjà  fait  une  situation  enviable  comme  virtuose  et  comme  professeur,  vient 
d'être  enlevée  prématurément,  à  l'âge  de  26  ans  seulement,  au  moment  où 
tout  semblait  lui  sourire.  C'est  une  artiste  vraiment  distinguée  qui  disparaît 
ainsi,  laissant  de  sincères  regrets  à  tous  ceux  qui  l'ont  connue. 

—  Le  théoricien  et  critique  musical  Henry  Giles  est  mort  dernièrement  à 
Worthing,  près  de  Londres  ;  il  avait  tout  près  de  78  ans.  Les  musiciens  anglais 
I  ui  doivent  de  la  reconnaissance  pour  l'association  qu'il  avait  fondée  sous  le 
titre:  Incorporated  Society  of  Mnsicians. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A    CÉDER  bonne  maison  de  province.  Musique.  Pianos.  Instruments.  S'a- 
dresser à  M.  Huron,  à  Blois. 

Les  Nouvelles  Di/ficuUés  du  Thédire  :  Tel  est  le  titre  d'une  délicieuse  étude  de 
.M.  .Vlfred  Capiis.  Ce  morceau,  d'une  actualité  piquante,  d'un  esprit  étincelant  et 
d'un  bou  si'us  liuiiinoux,  accompag-no,  en  matière  de  préface,  le  29'  volume  des  si 
]i)rciensH3  et  si  iuli  rissanlc's  Annales  du  Théâtre  et  de  ta  Musique,  de  notre  confrère 
Ediiioiiil  Sloullii-',  .pii  vient  de  paraître  à  la  librairie  Ollendorfl". 


■  CRacre  LoriUciu). 


.  —  70'"'Ai\NÉE.  —  1\°  48.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  Dimanche  27  I^ovembre  4904. 

(Les  Bureaux,  2  ^^',  rue  Yivieniie,  Paris,  n-  «r') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


lie  Hamépo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Hknri    HEUGELi,     Directeur 


lie  Hamépo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Hehri  HEUGEL,  directeur  du  Ménesthel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Te.xte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Alionnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  fiais  de  poste  en  sus. 


S  0 1^  l!^^.A.IPiB-TEX:TE 


1.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIH'  siècle  (il'  article),  Arthur  Poogim.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  d't/ne  A/faire  scandaleuse,  au  Palais-Royal,  I'aui.-Emii.e 
CHEVALiEn.  —  III.  Berlioziana  :  Compositions  inédites  et  autographes  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  L'Ame  du  comédien  (15"  article),  Paul  DlisinÉEs.  —  V.  Kevue  des  grands 
concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

AU   BORD  D'UN   FLOT  QUI   PASSE 

mélodie  de  Léon  Delafosse,  poésie  de  Sully-Prudiiomme.  —  Suivra  immédia- 
tement :  la  Légende  du  Baiser,  n"  3  des  Poèmes  diasles  de  .T.  Massenet.  |ioésie 
de  Jean  de  Villeubs. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 

BOURRÉES  DE  JEAN-SÉBASTIEN  BACH 

extraite  de  sa  3*  Suite  pour  violoncelle  et  transcrite  pour  piano  par  Noti.  Des- 
JOYEAUX.  —  Suivra  immédiatement  :  Berceuse  pour  la  veille  de  .Vue/,  pour  piann 
à  quatre  mains,  par  Revnaldo  IIaii.x. 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPÉRA   AU   XVIII^  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Quant  à  Jélyotte,  placé  désormais 
et  définitivement  au  premier  ranu. 
adopté  par  le  public  et  sur  de  l'au- 
torité qu'il  exerçait  sur  lui,  c'est  à 
lui  que  revenaient,  naturellemenl. 
tous  les  rôles  importants  de  son 
emploi  dans, tous  les  ouvrages  nou- 
veaux. Il  en  établit  un  grand  nom- 
bre dans  l'espace  de  quelques  an- 
nées :  Gambyse  dans  Nitèlis,  de 
Mion  (1741),  Colin  dans  les  Amours 
de  Ragonde,  de  Mouret  (1742),  Alci- 
dondans/sôfi,  (leMondonville(l745). 
Emire,  le  Dieu  du  ,Iour  dans  le  l'un- 
vnir  de  l'Amour,  de  Royer  (I74.'î). 
Licas,  Iphis  et  Agénor  dans  /.s 
Caracleres  de  la  Folie,  de  Bury  (174Mi. 
Valère,  Léandre  dans  PÉcole  (/es 
Ammxts,  de  Nicl  (1744),  le  premiii- 
Prêtre  dans  les  Aur/uslalcs,  de  Rebil 
et  FranctEur  (petit  ouvrage  de  cir- 
constance écrit  pour  fêter  la  conva- 
lescence du  roi,  '1744),  Zélindin 
dans  Zélindor,  roi  des  Sijlplics,  ih 
mêmes  (1745),  Alcide  dans  les  Fèir- 
de  Polijmine,  de  Rameau  (1745),  Tra- 
jan  dans  le  Temple  de  la  Gloire,  aussi 
de  Rameau  (174.'!). 

Ce  dernier  ouvrage,  pour  lequel 
l'Opéra  s'était  mis  en  grands  frais 
de  mise  en  scène,  et  qui  était  joué 
]iar  l'clite  de  la  troupe  :  Jélyotte, 
(Uiassé,  Le  Page,  Poirier,  M"'=*  Fel, 
Chevalier,    Bourbonnais,    Jacquet, 


Peint  par  Largillièrc  et 


Coupé,  n'obtint  cependant  aucun 
succès  et  fut  l'un  des  moins  heu- 
reux de  Rameau,  qui  avait  été  trahi 
'■n  la  circonstance  par  son  collabo- 
rateur. Ce  collaborateur  n'était  au  tre 
[iiiurtant  que  Voltaire,  qui  depuis 
Inngtemps  avait  une  furieuse  dé- 
mangeaison de  travailler  avec  lui, 
(  '•  dont  témoigne  à  chaque  pas  sa 
I  nrrespondance.  Voltaire,  à  l'épo- 
i|ue  des  débuts  du  compositeur, 
avait  écrit  déjà  pour  lui  le  livret 
d'un  Samson  dont  la  représentation 
lut  empêchée  parlescriailleriesdes 
ili'vots,  prétendant  qu'on  profanait 
nu  sujet  religieux  en  le  portant  à 
la  scène.  C'est  àce  sujet  qu'il  cxri- 
\  ait  au  comte  d'Argenlal  : 

Septembre  1734. 

.l'avais,    l'i    adorable  amil    entièrement 
ilianJonné  mon  héros  à  mâchoire  il'dne. 
-111-  le  peu  de  c.is  que  vous  faites  de  cet 
11' icule  grossier,  cl  du  bizarre  poème  qui 
lie    son    nom  (1).  Mais  Rameau  crie, 
iineau  dit  que  je  lui  coupe  la  porge,  que 
le  traite  en  Philistin:  que  si  l'ablié  Pcl- 
legrin  avait  fait  un  Sntmon  pour  lui,  il  n'en 
démordrait  pas  :  il  veut  qu'on  le  joue  :  il 
me  demande  ua  prologue.  Vous  me  parais- 
sez vous-même  un  peu  raccommodé  avec 
mon  samsonncl.  Allons  donc,  je  vais  faire 
le  petit  Pellegrin,  cl  mettre  l'Eternel  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra  :  et  nous  aurons  de  beaux 


(!)  Samson,  pièce  burlesque  itc  Roinagnosi, 
jonéc  il  la  Coinédie-Italienoo. 
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psaumes  pour  ariettes.  On  m'a  condamné  comme  fort  mauvais  clirétien  cet 
été,  je  vais  être  un  dévot  feseur  d'opéra  cet  hiver;  mais  j'ai  bienpeur  que  ce 
ne  soit  une  pénitence  publique.  Excommunié,  brûlé  et  silllé,  n'en  est-ce  point 
trop  pour  une  année?  J'ai  envie  de  faire  de  cela  un  petit  prologue.  Je  voudrais 
bien  chanter,  en  un  fade  prologue,  nos  césars  à  quatre  sous  par  jour,  et 
la  bataille  de  Parrrie,  et  cette  formidable  place  de  Philisbourg,  mais  cette 
cacade  de  Dantzick  retient  mon  enthousiasme.  Il  me  semble  que  je  ferais  un 
beau  prologue  à  Pétersbourg.  La  czarine  n'est  point  dévote,  et  elle  donne  des 
royaumes.  Nous  ferions  un  beau  chœur  du  quatrain  de  La  Condamine... 

Mais  peu  après,  Rameau,  évidemment  fort  occupé  et  préoccupé 
de  son  second  opéra,  ks  Indes  galantes,  parut,  pour  le  moment 
du  moins,  ne  plus  songer  ni  à  Samson  ni  à  Voltaire.  Celui-ci 
n'en  désirait  pas  moins  se  rapprocher  de  lui  et  s'ofîrait  à  lui  en 
toute  occasion.  Une  preuve  s'en  trouve  dans  cette  lettre  qu'il 
adressait  alors  à  Berger,  secrétaire  du  prince  de  Carignan  et  futur 
directeur  de  l'Opéra  : 

!■>'■  décembre  1738. 
Au  nom  de  Rameau  ma  froide  veine  se  réchauffe.  Monsieur.  Vous  me  dites 
qu'il  a  besoin  de  quelque  guenille  pour  faire  e.vécuter  des  morceaux  de  mu- 
sique chez  M.  le  prince  de  Carignan.  'Voici  de  mauvais  vers,  mais  tels  qu'il  les 
faut,  je  crois,  pour  faire  briller  un  musicien.  S'il  veut  broder  de  son  or  cette 
étoffe  grossière,  la  voici  : 

Fille  du  ciel,  ô  charmante  Harmonie  ! 
Descendez,  et  venez  briller  dans  nos  concerts. 
La  nature  imitée  est  par  vous  emliellie 
Fille  du  ciel,  reine  de  l'Italie, 
Vous  commandez  à  l'univers. 
Brillez,  divine  Harmonie, 
C'est  vous  qui  nous  captivez. 
Par  vos  chants  vous  vous  élevez 
Dans  le  sein  du  dieu  du  tonnerre  : 
Vos  trompettes  et  vos  tambours 
Sont  la  voix  du  dieu  de  la  guerre. 
Vous  soupirez  dans  les  bras  des  amours. 
Le  Sommeil,  caressé  des  mains  de  la  Paresse, 
S'éveille  à  votre  voix. 
Le  badinage  avec  tendresse 
Respire  dans  vos  chants,  folâtre  sous  vos  doigts. 

Quand  le  dieu  terrible  des  armes 
Dans  le  sein  de  Vénus  exhale  ses  soupirs. 
Vos  sons  harmonieux,  vos  sons  remplis  de  charmes. 
Redoublent  leurs  désirs. 
Pouvoir  suprême, 
L'Amour  lui-même 
Te  doit  des  plaisirs. 
Fille  du  ciel,  ô  charmante  Harmonie,  etc. 
Il  me  semble  qu'il  y  a  là  un  rimhombo  de  paroles  et  une  variété  sur  laquelle 
tous  les  caractores  de  la  musique  peuvent  s'exercer.  Si  Orphée-Rameau  veut 
couvrir  cette  misère  de  doubles-croches,  ella  è  padrona,  pourvu  qu'on  ne  me 
nomme  point. 

S'il  avait  demandé  M.  de  Fontenelle  ou  quelque  autre  honnête  homme  pour 
examinateur,  il  aurait  fait  jouer  Samson,  et  je  lui  aurais  fait  tous  les  vers  qu'il 
aurait  voulu.  Peut-être  en  est-il  temps  encore.  Quand  il  voudra,  je  suis  à  son 
service.  Je  n'ai  fait  Samson  que  pour  lui.  Je  partageais  le  profit  entre  lui  et 
un  pauvre  diable  de  bel  esprit.  Pour  la  gloire,  elle  n'eut  point  été  partagée,  il 
l'aurait  eue  tout  entière... 

Di.\  ans  plus  tard,  le  destinataire  de  cette  lettre,  fierger,  était 
devenu  directeur  de  l'Opéra,  et  Voltaire  en  profitait  pour 'venir 
à  ses  fins  et  associer  sa  muse  à  celle  de  Rameau.  Malheureuse- 
ment sa  pièce  était  plus  que  de  raison  froide  et  languissante, 
manquant  d'action  et  n'offrant  qu'un  mouvement  superficiel  et 
factice.  Aussi,  malgré  le  luxe  fastueux  dont  on  l'avait  ornée, 
malgré  son  interprétation  supérieure,  malgré  le  génie  de  Rameau^ 
le  Temple  de  la  Gloire,  représenté  d'abord  à  Versailles,  devant  là 
cour,  puis  à  l'Opéra,  fut  accueilli,  de  l'un  et  l'autre  côté,  avec 
une  froideur  marquée.  Devant  cet  insuccès,  qu'il  ne  pouvait  se 
dissimuler,  Voltaire  écrivait  à  un  ami  : 

J'ai  fait  une  grande  sottise  de  composer  un  opéra:  mais  l'envie  de  travailler 
pour  un  homme  comme  Rameau  m'avait  emporté.  Je  ne  songeais  qu'à  son 
génie,  et  ne  m'apercevais  pas  que  le  mien,  si  tant  est  que  j'en  aie  un  n'est 
pomt  du  tout  fait  pour  le  genre  lyrique.  Aussi  je  lui  mandais,  il  y  a  quelque 
temps,  que  j'aurais  plutôt  fait  un  poème  épique  que  je  n'aurais  rempli  des  ca- 
nevas. Ce  n'est  pas  assurément  que  je  méprise  ce  genre  d'ouvrages,  il  n'y  en 
a  aucun  de  méprisable;  mais  c'est  un  talent  qui,  je  crois,  me  manque  entière- 
ment... 

On  essaya  cependant  de  galvaniser  le  Temple  de  la  Gloire.  Des 
changements  y  furent  apportés  par  les  auteurs,  et  l'ouvrage,  ainsi 


modifié,  reparut  le  19  avril  de  l'année  suivante;  mais  rien  n'y 
fit,  et  il  disparut  bientôt  pour  jamais  de  la  scène.  Sur  quoi  Vol- 
taire, un  peu  dépité,  renonça  à  toute  espèce  de  droits  d'auteur 
pour  sa  part,  ainsi  qu'il  le  faisait  connaître  à  Berger  dans  cette 
nouvelle  lettre  : 

13  Juin  1"4G. 
Il  me  serait  bien  peu  séant.  Monsieur,  qu'ayant  fait  le  Temple  de  la  Gloire 
pour  un  roi  qui  en  a  tant  acquis  (!),  et  non  pour  l'Opéra,  auquel  ce  genre  de 
spectacle  trop  grave  et  trop  peu  voluptueux  ne  peut  convenir,  je  prétendisse  à 
la  moindre  rétribution  et  à  la  moindre  partie  de  ce  qu'on  donne  d'ordinaire  à 
ceux  qui  travaillent  pour  le  théâtre  de  l'Académie  de  musique.  Le  roi  a  trop 
daigné  me  récompenser,  et  ni  ses  bontés  ni  ma  manière  de  penser  ne  me  per- 
mettent de  recevoir  d'autres  avantages  que  ceux  qu'il  a  bien  voulu  me  faire. 
D'ailleurs,  la  peine  que  demande  la  versification  d'un  ballet  est  si  au-dessous 
de  la  peine  et  du  mérite  du  musicien,  M.  Rameau  est  .si  supérieur  en  son 
genre,  et,  de  plus,  sa  fortune  est  si  inférieure  à  ses  talents,  qu'il  est  juste  que 
la  rétribution  soit  pour  lui  tout  entière.  Ainsi,  Monsieur,  j'ai  Ihonneur  de 
vous  déclarer  que  je  ne  prétends  aucun  honoraire;  que  vous  pouvez  donner  à 
M.  Rameau  tout  ce  dont  vous  êtes  convenu,  sans  que  je  forme  la  plus  légère 
prétention.  L'amitié  d'un  aussi  honnête  homme  que  vous,  Monsieur,  et  d'un 
amateur  aussi  zélé  des  arts,  m'est  plus  précieuse  que  tout  l'or  du  monde.  J'ai 
toujours  pensé  ainsi,  et  quand  je  ne  l'aurais  pas  fait,  je  devrais  commencer 
par  vous  et  par  M.  Rameau.  C'est  avec  ces  sentiments.  Monsieur,  et  avec  le 
plus  tendre  attachement,  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Cependant,  les  interprètes  du  Temple  de  la  Gloire  n'avaient  pas 
eu  à  soufi'rir  de  l'accueil  très  réservé  fait  à  l'ouvrage.  Le  public 
avait  rendu  justice  à  leurs  efforts,  et  Jélyotte,  particulièrement, 
avait,  selon  sa  coutume,  obtenu  dans  le  rôle  de  Trajan  un  succès 
personnel  considérable.  Mais  nous  en  avons  un,  d'un  autre 
genre,  à  enregistrer  en  ce  qui  le  concerne,  un  succès  non  plus 
de  chanteur- cette  fois,  mais  de  compositeur. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougi.v. 


BULLETIN    THEATRAL 


P.M.Ais-RoYAL.  Une  a/faire  scatidaletise,  vaudeville  en  4  actes, 
de  MM.  Paul  Gavault  et  Maurice  Ordonneau. 

Nevers  eut,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  son  quart  d'heure  d'égrillarde 
célébrité.'etMM.  Gavault  et  Ordonneau,  vaudevillistes  avisés  et  expédi- 
tifs,  se  sont  emparés  du  fait  divers  et  l'ont  enguirlandé  de  toute  une 
petite  histoire  qui,  assez  vraisemblablement,  va  faire  les  bons  soirs  du 
Palais-Royal.  C'est  mouvementé,  varié,  grassement  gai,  très  dans  la 
note  un  peu  outrée  de  la  maison,  en  sorte  que  l'on  y  rit  largement,  sur- 
tout au  premier  acte,  qui  est  vraiment  excellent. 

Le  vaudeville  repose  presque  exclusivement  sur  un  certain  Hector 
Dandinet  qui  s'est  jutré  d'épouser  M"'  Denise  Jabotin,  que  son  papa, 
M.  le  juge  d'instruction,  veut  donner  à  Anatole  Ripoulot.  Et  Hector 
tient  en  ses  mains  expertes  les  ficelles  de  tous  ces  pantins  qu'il  préci- 
pite en  une  course  échevelée,  cogne  furieusement  les  uns  contre  les 
autres  —  ils  n'ont  pas  à  se  plaindre  lorsque  les  rencontres  fortuites  les 
foirt  heittler  M"'^''  Faber  ou  Corciade  —  et  amène  dociles  et  essoufflés 
au  dernier  acte  à  faire  tout  ce  qu'il  désire. 

Hector,  c'est  M.  Galipaux,  et  comme  le  rôle  est  de  turbulence  clow- 
nesque avec  ses  innombrables  transformations,  notre  national  «  comique 
voyageur  »  y  a  été  étourdissant  de  verve  et  de  souplesse  musculaire.  A 
côté  de  lui  et  grâce  à  des  procédés  tout  opposés,  le  calme  et  le  sang-froid 
pince-sans-rire,  M.  Charles  Lamy  a,  une  fois  de  plus,  composé  un  de 
ces  grotesques  inattendus  dont  il  a  le  talentueux  secret.  M.  Hurteaux, 
à  qtii  sa  bedaine  donne  de  rimportance,M"'='^  Suzanne  Demay,  Aimée 
Samuel  et  Legrand,  MM.  Tréville,  Hamiltou,  Guyon  et  Grandjean 
aident  au  succès  d'Une  affaire  scandaleuse. 

Paul-Emii.e  Chevalier . 


I^  E:  n.  IL.  I O  Z I  .A.  PJ  uA. 

(Suite) 


Le  troisième  monologue  est  beaucoup  plus  développé  dans  le  livret 
original  que  dans  l'édition  définitive.  Continuant  de  déverser  publique- 
ment ses  enthousiasmes  et  ses  haines,  l'Artiste  y  exposait  ses  senti- 
ments sur  Shakespeare  et  Beethoven,  et  sur  l'accueil  que  leur  réservait 
l'incompréhension  publique  : 


LE  MÉNESTREL 


379 


Skahespeare!...  Colosse  tombé  dam  un  momie  de  nains!...  Sans  le 
connaitre,  sur  ta  foi  d'écrivains  saiis  âme,  qui  pillaient  les  trésors  en  le 
dénigrant,  on  t'accuse  de  barbarie!  L'auteur  de  Roméo  et  de  Coriolan,  le 
créaleiir  de  caractères  tels  que  ceux  de  Desdémone,  d'Ophélie.  de  Juliette  et 
de  Cordélia,  le  père  du  délicieux  Ariel,  un  barbare!... 

Le  mime  sort  était  réservé  à  Beethoven.  Avant  qu'un  sublime  orchestre 
eût  révélé  aux  Français  ses  prodigieuses  symphonies,  et,  de  sa  main  puis- 
sante, forcé  les  fronts  les  plus  rebelles  à  se  courber  devant  la  statue  du  grand 
homme,  que  n'avait-on  pas  dit?  Que  de  cris!  Que  d'injures  !  Aujourd'hui 
même,  connait-on  le  nombre  étonnant  des  magnifiques  compositions  qu'il  jeta, 
pour  ainsi,  au  vent,  en  les  écrivant  pour  le  piano?  Elans  spontanés  d'une 
âme  brûlante,  profondes  el  sublimes  méditations,  où  le  génie  de  l'auteur 
semble,  en  planant  dans  le^  deux,  conserver  encore  des  ■■souffrances  de  la 
terre  un  mélancolique  souvenir...  inappréciés,  presque  inconnus!  Im plupart 
des  exécutants  ne  peuvent  les  rendre,  et  ceux  qui  le  pourraient  ne  le  veulent 
pas.  «  Il  faut  des  succès  dans  le  monde,  disent-ils,  et  Beethoven  ennuie- 
rait. »  Oui,  des  êtres  dépourvus  de  sendbilité  et  d'imagination,  à  la  tête 
prosaïque,  au  cœur  sec  et  froid. . .  Malheureusement  ils  abondent  dans  l'em- 
pire de  la  mode,  et  veulent  encore  s'établir  juges  de  ce  qui  ne  fut  jamais 
créé  pour  eux. 

loi,  l'auteur  devi(3Uf  agressif!  Ces  derniers  mots,  et  la  phrase  entre 
guillemets  qui  les  précédent,  sont  visiblement  à  l'adresse  de  M""'  Pleyel, 
son  ancienne  passion  et  distraction  violente,  coutumière  de  ces  sortes 
de  propos  ;  et  voici  que  maintenant  il  va  dire  son  fait  à  Fétis,  «  ce  gigot 
fondant  »,  comme  il  l'appelait  dans  une  lettre  à  F.  Hiller.  ce  modèle  des 
«  modérés  qui  veulent  tout  concilier  et  pensent  raisonner  sainement 
des  Eirts  parce  qu'ils  en  parlent  de  sang-froid  »,  comme  le  désignait  la 
première  version  du  Mélologue  (phrase remplacée  dans  l'autre  édition)  ; 
et  l'on  conçoit  que  la  qualilication  de  «  modéré  »  devait  être  pour  Ber- 
lioz, en  1830,  la  suprême  injure  !  Pourtant,  à  lire  ici  la  brochure  origi- 
nale, il  semble  qu'il  ait  voulu  donner  le  change  aux  gens  non  prévenus  : 
la  tirade  à  l'adresse  de  Fétis  (bien  connue,  étant  reproduite  dans  les 
Mémoires)  y  est  suivie  d'un  renvoi  correspondant  <à  une  note  ainsi 
conçue  : 

Voir  dans  les  œuvres  du  grand  poète  arranoiî  même  en  Angleterre  ce  que 
Byron  appelait  une  salade  de  Slmkespeare  et  de  Dryden. 

Ce  serait  donc  aux  arrangeurs  de  Shakespeare  que  l'Artiste  aurait  fait 
allusion  ?  Mais  non,  personne  ne  s'y  trompa,  et  moins  qu'un  autre 
Fétis,  de  (jui  Bocage  avait  contrefait  «  le  ton  doucereux  ».  Quant  au 
public  romantique  et  passionné  d'art  pour  l'art  qui,  au  jour  de  l'exécu- 
tion, emplissait  le  Conservatoire,  qu'il  eût  ou  non  compris  l'allusion, 
il  applaudit  chaleureusement  la  hautaine  déclaration  de  Berlioz. 

L'on  s'étonnera  peut-être  aujourd'hui  ifu'un  auditoire  de  concert  se 
soit  intéressé  à  des  manifestations  d'un  ordre  si  spécial.  Mais  il  faut 
songer  qu'on  était  au  lendemain  de  1830,  dans  toute  la  chaleur  de  la 
lutte  littéraire,  et  devant  ce  pulîlic  restreint,  mais  vibrant,  de  jeunes 
enthousiasmes  qui,  selon  l'expression  de  Théophile  Gautier,  croyaient 
fermement  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  occupation  acceptable  sur  ce  globle 
(jue  de  faire  de  l'art;  les  attaques  aux  «  philistins  »  étaient  bien  venues 
devant  eux,  et  ils  ne  manquaient  jamais  aucune  occasion  de  leur  mani- 
fesfer  leur  mépris.  C'était  aussi  l'époque  où,  daus  cet  Antomj  où  ti-iom- 
phait  le  même  Bocage,  un  personnage  épisodique,  très  inutile  à  l'action, 
venait  faire  sur  la  scène  une  retentissante  déclaration  de  principes  litté- 
raires qui,  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  devenu  le  principal 
champ  de  bataillé  de  la  guerre  dnmiatique,  provoquait  chaque  soir  des 
applaudissements  passionnés. 

Cette  partie  du  mouodrame  souleva  de  mémo  de  iVéïiuenls  bravos. 
«  Dans  la  tirade  des  arrangeurs  et  ceUe  des  brigands.  Bocage  a  été 
interrompu  par  des  applaudissements  sans  lin  »  éci'ivait  Berlioz  à  sou 
père  (lettre  inédite).  Cette  tirade  dcîs  brigands  est,  à  quelques  mots 
pri:s,  semblalîle  ilans  les  deux  éditions.  Mais  nous  la  connaissions  déjà 
antérieurement,  par  une  lettre  que  Berlioz,  essayant  sur  ses  amis  ses 
phrases  empanachées,  écrivait  à  Hurabert  Ferrand  quelques  semaines 
avant  d'entreprendre  la  composition  du  monodrame  (lettre  de  Florence, 
du  12  avril  1831 1.  On  y  lit  ceci  :  «  .le  voudrais  aller  en  Calabre  ou 
en  Sicile,  m'engag(;r  sous  les  ordres  de  quelque  chef  de  bravi,  dussé-je 
n'être  qu'un  sinqile  brigand.  Alors  au  moins  j'aurais  vu  des  crimes 
magnifiques,  des  vols,  des  assassinats,  des  rapts  et  des  incendies,  au 
lieu  de  tous  ces  [)etits  crimes  honteux,  de  ces  lâches  perfidies  qui  font 
mal  au  cœur.  Oui.  moi,  voilà  le  monde  qui  me  convient  :  un  volcan, 
lies  rochers,  de  riches  dépouilles  amoncelées  dans  les  cavernes,  un 
concert  di;  cris  d'horreur  accompagn^'s  d'un  orchestre  de  pistolets  et  de 
inrabines,  du  sang  et  du  lacryma-christi,  un  lit  de  lave  bercé  par  des 
tremblements  de  terre  ;  allons  donc,  voilà  la  vie!  »  L'.\rtiste  du  mono- 
drame, c'était  bien  décidément  Hector  Berlioz  en  personne  ! 

Dans  le  manuscrit  musical,  le  titre  du  n°  3  :  Scène  de  brigands,  s'étale 


largement  sur  une  page  blanche.  Le  verso  du  feuillet  est  presque  entiè- 
rement couvert  d'une  énorme  tache  carminée:  sans  doute  Berlioz  y  aura 
renversé  tout  uu  flacon  d'encre  rouge.  Saluons  au  passage  cet  auto- 
graphe. Au  fait,  c'est  peut-être  du  sang!  lien  est  tant  question  dans  les 
pages  qui  vont  suivre  !  N'oublions  pas  que  le  manuscrit  date  de  l'époque 
où,  à  la  table  de  l'Académie  de  France,  Berlioz  buvait  du  vin  dans  un 
crâne... 

Le  texte  de  ce  morceau,  que  la  partition  gravée  appelle  simplement 
Chanson  de  brigands,  donnera  lien  à  plus  d'observations  que  la  nmsique. 

Et  d'abord,  reportons -nous  à  quelques  documents  antérieurs  au 
départ  de  Berlioz  pour  l'Italie. 

Le  2  février  1829,  il  écrit  à  Humbert  Ferrand  :  «  Avez-vous  lu  les 
Orientales  de  "\"ictor  Hugo?  Il  y  a  des  milliers  de  sublimités.  J'ai  fait  sa 
Chanson  des  pirates  avec  accompagnement  de  tempête...  C'est  de  la 
musique  d'écumeur  de  mer,  de  forban,  de  brigand,  de  llibustier  à  voix 
ranque  et  sauvage.  »  La  pièce  dont  il  est  ijnestion  est  celle  qui  a  pour 

refrain  : 

Dans  la  galère  capitane 

Nous  étions  quatre-vingts  rameurs. 

Une  autre  lettre  au  môme  i2  janvier  1830j  contient  cette  phrase: 
«  Si  je  réussis  dans  votre  chanson  de  Brigands  que  je  trouve  sublime, 
vous  ne  l'attendi'ez  pas  longtemps.  » 

Trompé  par  cette  analogie  de  titres,  un  biographe  a  conclu  que  la 
Chanson  de  brigands  de  Lelio  était  celle  dont  il  vient  d'être  parlé  dans 
cette  lettre,  que  les  paroles  étaient  d'Humbert  Ferrand,  et  que  Beilioz 
en  avait  composé  la  musique  en  1830.  C'est  une  erreur.  D'abord  il  n'est 
plus  question,  dans  aucune  autre  partie  de  la  correspondance,  de  ce  mor- 
ceau, de  la  composition  duipiel  Berlioz  parlait,  en  1830,  d'une  façon 
très  éventuelle.  Plusieurs  lettres  de  1831  et  1832  donnent  force  détails 
sur  la  composition  et  l'exécution  du  Mélologue  :  aucune  ne  dit  qu'Huni- 
bert  Ferrand  y  soit  pour  quoi  que  ce  soit  (nous  avons  vu  qu'il  en  fut  tout 
différemment  pour  Albert  du  Boys,  cité  avec  empressement  c  mune 
auteur  des  vers  de  la  première  romance).  Entin  le  morceau  séparé  porte 
en  titre:  «  Scène  de  brigands...  Pai-oles  et  musique  de  Hector  Berlioz.  » 

Autre  observation  :  les  paroles  de  cette  chanson,  telles  que  nous  les 
Usons  dans  le  manuscrit,  le  hvretetle  morceau  séparé,  sont  delà  prose, 
une  prose  cadencée,  mais  non  rimée,  ou  tout  au  moins  incomplètement 
rimée.  A  ce  détail,  nous  reconnaissons  la  préoccupation  (ju' exprimait 
Berlioz  dans  sa  lettre  à  Thomas  Gounet  du  14  juin  1831  :  "  Pour  les 
vers,  je  ne  me  suis  pas  amusé  à  courir  après  la  rime  :  j'ai  fait  de  la  prose 
cadencée  et  mesurée,  quelquefois  rimée,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
musicpie.  »  Lors  de  l'édition  postérieure,  ce  texte  fut  notablement  rema- 
nié et  mis  déflnitivement  en  vers. 

Mais,  rimes  ou  non,  ces  couplets  sont  d'une  coupe  très  nettement 
déterminée,  qui  est  celle  de  huit  vers  octosyllabiques,  les  deux  derniers 
formant  refrain.  Or,  cette  forme  est  identiquement  celle  de  la  Cliamon 
de  pirates  des  Orientales.  La  disposition  des  rimes  masculines  et  fémi- 
nines est  semblable  dans  les  deux  morceaux,  et,  de  même  que,  daus 
la  pièce  d'Hugo,  les  deux  vers  que  nous  avons  rappelés  se  répètent  à 
chaque  strophe,  de  même,  dans  celle  de  Berlioz  chaque  couplet  se 
termine  par  ces  deux-ci.  de  forme  toute  semblable: 

Nous  allons  boire  à  nos  maîtresses 
Dans  le  crâne  de  leurs  amants. 

En  faut-il  plus  pour  nous  convaincre  que  la  musique  de  la  Chanson 
de  brigands  du  Mélologue  n'est  autre  que  celle  que  Berlioz  avait  com- 
Iiosée  d'inspiration  au  commencement  de  1 829  sur  les  vers  de  la  Chamon 
des  pirates  des,  Orientales? Observons  d'ahovd  que  nous  n'avons  jamais 
jjlus  entendu  parler  de  cette  chanson  sur  des  vers  d'Hugo.  La  musi(|ue 
pourtant  est  bien  dans  le  sentiment  qu'avait  défini  Berlioz  :  musique 
de  forban,  d'écumeur  de  mer.  Il  est  donc  naturel  qu'il  ail  songé  à  l'in- 
troduire dans  son  monodrame  :  mais  il  ne  pouvait  pas  y  laisser  des 
\ers  parlant  de  mœurs  de  l'Orient  et  de  mer,  alors  qu'il  devait  être 
question  do  simples  brigands  des  Abruzzes.  Enfin  l'on  comprend  facile- 
ment le  scrupule  qui  dut  empêcher,  n'y  eùt-il  d'autre  raison,  le  jeune 
musicien  novice  en  l'art  de  poésie,  de  mêler  à  ses  premiers  essais  et  à 
ceux  de  ses  complaisants  amis  les  vers  du  plus  grand  poèie  que  l'ère 
rom;mti([ue  eut  révélé. 

Le  manuscrit  ne  nous  r.-vèle  que  des  particularités  purement  exté- 
rieures, dont  certaines  sont  assez  plaisantes.  C'est  ainsi  que,  ne  pensant 
pas  iiu'une  seule  voi.v  put  suffire  à  soutenir  ce  chant  «  avec  accompa- 
gnement de  tempête  »,  Berlioz  a  écrit  à  la  talilaturc  : 

Le  Capitaine  el  les  quatre  chefs  (Pour  ces  cinq  roi.c  chantant  à  l'uttisson. 
il  faut  trois  premières  basses  el  deux  seconds  Irnursl. 

Poiu'  le  cho:'ur  : 

Tou.f  tes  brigands. 
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Il  y  avait  en  outre  une  partie  pour  Plusieurs  tambours  et  uiae  autre 
pour  Plusieurs  paires  de  cymbales. 

Tout  ce  luxe  sonore  a  été  réduit  :  le  manuscrit  môme  a  biffé  les  tam- 
bours et  n'a  conservé  qu'une  paire  de  cymbales,  et  quant  au  chant,  il 
est,  dans  le  morceau  séparé  comme  dans  la  partition  définitive,  attribué 
au  seul  capitaine  des  brigands.  Au  reste,  rien  n'a  été  retouché  à  l'ins- 
trumentation, qui  est.  dès  le  premier  jet,  écrite  avec  un  éclat,  une 
richesse,  une  sûreté  de  main  remarquables. 

(A  suivre.)  Julien  Tiebsot. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 

(Suite) 


VI  (suite) 


Réaction.  —  Le  Réveil  du  jîeuple,  —  Suicides  de  Jacobins.  —  Buonoparle  et  te  tlièdtre.  — 
L'apotogiste  de  Marat. —  Micliot  au  café  de  Foy.  —  Les  premières  armes  de  Dugazon.  — 
Le  Théâtre  dans  la  Salle  et  ta  Salte  dans  le  Théâtre.  —  Crdnerie  de  Dugazon.  —  Effon- 
drement de  Fusil.  —  Les  aphorismes  de  Talma.  —  Rancunes  persistantes. 

Si  Michot,  pour  sa  rentrée  au  Théâtre  de  la  République,  n'avait  été 
guère  plus  molesté  que  Lays  à  l'Opéra,  Dugazon,  le  fameux  Dugazon, 
qui  n'avait  jamais  voulu  quitter  la  scène  de  la  rue  de  Richelieu,  allait 
avoir  à  subir  un  assaut  dans  le  genre  de  celui  qui  avait  foudroyé  Trial. 
Mais  Dugazon  avait  un  caractère  tout  autrement  trempé,  et  sa  résistance 
devait  prendre  des  proportions  épiques. 

Ce  n'est  pas  que  son  attitude  pendant  la  période  révolutionnaire  le 
rende  fort  sympathique.  II  fut  l'homme  des  motions  les  plus  violentes 
et  des  «  mesures  les  plus  acerbes  »,  suivant  l'e.Ypression  du  temps. 
Encore,  cette  politique,  ne  la  pratiquait-il  qu'avec  accompagnement  de 
lazzis  et  de  calembredaines,  comme  si  elle  rentrait  dans  les  conditions 
de  son  emploi.  Il  y  avait  débuté  à  la  façon  d'un  pitre,  s'il  faut  en  croire 
le  Journal  politique  national  des  États  Généraux  de  l'abbé  Sabatier 
en  1789  : 

«  Ce  bouffon  aux  gages  du  Roi  et  si  souvent  aux  ordres  de  M''"^  la 
Duchesse  de  Polignac,  a  joué  au  Théâtre-Français  sur  le  nom  de  cette 
Dame,  en  bégayant  le  mot  polygamie  à  la  grande  satisfaction  du  par- 
terre. » 

Capitaine  de  la  garde  nationale  aux  débuts  de  la  Révolution, 
Dugazon  était  devenu  aide  de  camp  du  brasseur  Santerre  ;  et  ses  en- 
nemis lui  attribuaient,  comme  on  l'avait  déjà  fait  pour  G-rammont  et 
pour  un  prétendu  descendant  de  Louis  XV,  Beaufranchet  d'Ayat,  ce 
fameux  roulement  de  tambours,  porté  d'ordinaire  à  l'actif  du  général 
Santerre,  qui  avait  étouffé  la  voix  de  Louis  XVI  sur  l'échafaud. 

Mais  ce  n'était  pas  le  seul  grief  que  l'opinion  publique  eût  contre 
Dugazon.  Aussi  le  parterre,  au  lendemain  de  Thermidor,  voulut-il 
l'obliger  au  désaveu  de  son  passé,  en  lui  imposant  la...  scie  du  Béveil 
du  Peuple.  L'acteur  refusa  net,  en  faisant  aux  spectateurs  la  plus  laide 
grimace  qu'il  pût  imaginer.  Ceux-ci,  exaspérés,  le  sifflent  à  outrance, 
exigeant  qu'il  se  mette  à  genoux.  Mais  Dugazon,  qui  ne  se  laissait  pas 
facilement  intimider,  leur  jette  sa  perruque  par  manière  de  défi  et  les 
provoque  tous  en  duel.  Les  manifestants  escaladent  l'orchestre,  sautent 
sur  la  scène,  et  il  fallut,  pour  éviter  un  malheur,  qu'un  machiniste, 
bien  inspiré,  fit  disparaître  le  comédien  par  une  trappe. 

Dugazon  n'en  reparut  pas  moins,  peu  de  temps  après,  sur  la  scène, 
sans  avoir  rien  abjuré  de  ses  principes.  Cependant  il  lui  fallut  maintes 
fois,  lui  qui  avait  multiplié  si  souvent  et  si  impitoyablement  les  allusions, 
en  subir,  sans  broncher,  de  cruelles.  Remplissant  le  rôle  du  valet  dans 
les  Fausses  Confidences,  il  était  bien  obligé  de  se  tenir  coi  lorsque  toute 
la  salle  applaudissait  avec  frénésie  cette  réplique  du  maître  :  —  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  toi,  ni  de  ta  race  de  canailles. 

Fusil  n'eut  pas  la  crànerie  de  son  camarade.  Il  est  vrai  que  la  réac- 
tion l'accueillit  plus  rudement  encore  que  Dugazon.  En  dehors  de  toute 
opinion  politique,  Fusil  avait  assumé  sur  sa  tète  les  plus  lourde.?  res- 
ponsabilités. Pendant  cette  atroce  répression  qui  ensanglanta  si  long- 
temps les  places  et  les  rues  de  la  seconde  ville  de  France,  il  s'était 
montré  le  plus  fidèle  exécuteur  des  sentences  de  la  Commission  mili- 
taire, comme  il  était  l'inséparable  ami  de  CoUot-d'PIerbois.  Les  cris  : 
«A  bas  le  brigand!  à  bas  l'assassin!  »  qui  l'assaillirent  aussitôt 
son  entrée  en  scène,  disent  assez  l'état  d'âme  de  cette  foule  en  fureur. 
Bien  mieux,  un  jeune  Lyonnais  profita  d'une  minute  d'accalmie  pour 
lire  à  haute  voix  le  décret,  signé  Fusil,  qui  avait  envoyé  son  père  à  la 
guillotine.  Et  la  fin  de  cette  émeute  intra-thèàtrale  fut  encore  le  chant 
(lu  Réveil  du  Peuple.  Mais  Fusil  eut  été  incapable  d'en  articuler  un  seul 


mot.  Sa  voix  s'étranglait  dans  sa  gorge.  Une  sueur  froide  inondait  son 
visage;  tout  son  corps  était  agité  d'un  tremblement  convulsif  et  ses 
jambes  pouvaient  à  peine  le  porter.  Talma  dut  déclamer  à  sa  place 
l'hymne  de  la  réaction  ;  et  pendant  qu'il  en  lisait  le  libellé  sur  une 
feuille  volante,  Fusil  l'éclairait;  mais  il  était  en  proie  à  une  telle  épou- 
vante que  les  spectateurs  purent  voir  le  flambeau  osciller,  comme  le 
battant  d'une  cloche,  entre  ses  doigts. 

Talma,  lui-même,  avait  eu  un  moment  difficile,  à  cette  époque  où 
les  règlements  de  comptes  ne  furent  parfois  que  la  satisfaction  d'in- 
justes rancunes  ou  d'odieuses  vengeances.  Ses  conflits  retentissants  avec 
ses  camarades  du  Théâtre  de  la  Nation,  son  entrée  à  la  salle  de  la  rue 
Richelieu,  ses  triomphes  bruyamment  exaltés  par  les  adversaires  les  plus 
acharnés  du  pouvoir  déchu,  tout,  jusqu'à  ses  relations,  volontaires  ou 
forcées,  avec  les  terroristes  les  plus  notoires,  tout  le  désignait,  comme 
une  proie  facile,  à  la  haine  des  réacteurs.  Ce  fut  dans  une  représen- 
tation d'Epicharis  que  l'orage  éclata.  Du  parterre,  des  voix  crièrent  à 
Néron:  «Au  jacobin!  au  jacobin!  »  Néron,  c'est-à-dire  Talma,  un  ins- 
tant déconcerté  par  ces  clameurs,  retrouva  tout  son  sang-froid  pour  jeter 
à  la  cabale  sa  protestation  : 

—  Citoyens,  si,  comme  républicain,  j'ai  aimé  et  j'aime  encore  la 
liberté,  j'ai  toujours  détesté  le  crime  et  les  assassins.  La  Terreur  m'a 
coûté  bien  des  larmes  et  tous  mes  amis  sont  morts  sur  l'échafaud. 

Cette  fois,  les  interruptions,  qui  grondaient  encore,  furent  étouffées 
sous  les  applaudissements.  Mais  les  ennemis  du  grand  tragédien  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus  :  ils  voulurent  tenter  une  nouvelle  manifesta- 
tion, en  accusant  Talma  d'avoir  contribué  à  la  longue  détention  de  ses 
anciens  camarades  au  Luxembourg.  Or,  ceux-ci,  et  plus  particulière- 
ment Larive  et  M'"  Contât,  affirmèrent,  de  vive  voix,  comme  par  fin- 
termèdiaire  de  la  presse,  que  Talma  avait  au  contraire  pris  leur  défense 
pendant  cette  période  critique  et  que  cette  intervention  avait  même  failli 
lui  coûter  cher.  Ses  liaisons  avec  les  Girondins,  entre  autres  Vergniaud 
et  Guadet,  liaisoiTS  auxquelles  fait  allusion  son  plaidoyer  juro  domo,  dans 
Epicharis,  lui  eussent  été  certainement  funestes,  sans  la  secrète  protec- 
tion de  quelques  Montagnards  influents.  Des  notes  manuscrites,  retrou- 
vées dans  les  papiers  de  Talma,  le  disent  assez  clairement  :  «  J'ai  été 
plusieurs  fois  au  Tribunal  révolutionnaire  ;  mon  talent  seul,  dont  on 
avait  besoin  alors,  fut  mon  salut.  »  Les  mômes  notes  signalent,  en  termes 
suffisamment  expressifs,  l'action  spéciale  exercée  sur  le  jeu  du  comé- 
dien par  la  fréquentation  des  Girondins.  Ils  m'apprirent,  écrit  Talma, 
l'art  de  faire  «  un  Romain  homme  ».  Et  même  la  fin  grandiose  de  ces 
nobles  esprits  qui  furent,  hélas!  de  si  médiocres  politiciens,  donna 
comme  un  nouveau  ressort  à  l'âme  tragique  de  leur  dernier  ami  : 

«  On  joue  mieux  quand  on  a  du  chagrin.  J'ai  été  plein  d'inspiration 
et  le  public  m'a  très  bien  compris  le  jour  où  les  Girondins  ont  été  guil- 
lotinés. Ce  jour-là,  je  jouai  Othello;  et  je  ressentais  toutes  les  fureurs 
du  rôle.  Le  chagrin  excite  le  système  nerveux.  Dans  cet  état  morbide  le 
cerveau  est  plus  propre  à  concevoir.  » 

0  contradiction  de  notre  pauvre  humanité!  Et  l'irréfutable  argument 
contre  le  célèbre  paradoxe  de  Diderot,  sous  la  plume  môme  de  l'homme 
qui  semblait  l'accepter  comme  article  de  foi,  quand  il  affirmait  l'iné- 
branlable solidité,  partant  la  santé,  de  son  cerveau,  dans  les  heures  les 
plus  critiques  de  sa  vie  de  comédien  ! 

Il  semble  que  le  souvenir  de  tant  d'épreuves  —  leçon  non  moins 
salutaire  qu'inoubliable  —  eût  dû  rapprocher,  pour  les  unir  en  un  seul 
faisceau,  les  rameaux  épars  de  la  grande  famille  comique.  Il  n'en  fut 
rien.  Au  faubourg  Saint-Germain  comme  au  Palais-Royal,  les  mem- 
bres, divisés,  de  la  maison  de  Molière  vécurent  ou  plutôt  végétèrent, 
toujours  fidèles  à  leurs  opinions  et  surtout  à  leurs  haines  politiques. 
On  le  vit  bien  quand  Mahérault  s'efforça  de  reconstituer,  en  l'an  VII, 
l'ancienne  Comédie-Française.  Aux  premiers  pourparlers,  M"'  Contât 
s'écria  textuellement  : 

—  J'aimerais  mieux  être  guillotinée  de  la  tête  aux  pieds  que  de  parai  tre 
en  scène  à  côté  de  ce  Jacobin  de  Dugazon . 

La  royaliste  qu'était  Louise  Contât  s'y  connaissait  en  révolution- 
naires. Nouvelle  Judith,  elle  avait  souvent  fréquenté  au  camp  ennemi, 
non  pas  certes  pour  tuer  le  boucher  Legendre,  ce  brutal  conventionnel, 
qu'elle  honorait  de  ses  bonnes  grâces,  mais  pour  lui  arracher  la  grâce 
de  plusieurs  détenus,  coreligionnaires  politiques  de  l'aimable  actrice. 

La  misère  noire,  le  souci  du  pain  quotidien  parvinrent  seuls  à  réali- 
ser une  fusion  que  réclamait  impérieusement  le  salut  de  l'art  drama- 
tique. 

(A  suivre.)  Paul  u'Estrée. 
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Concerts  Coloiiae.  —  Une  instrumentation  habile  et  colorée,  de  la  verve, 
de  l'ingéniosité  clans  la  manière  de  traiter  les  thèmes  choisis,  de  l'émotion 
réelle  dans  les  phrases  lentes,  quelque  vulgarité  dans  les  parties  rapides  ou 
mouvementées,  un  dédain  évident  pour  toute  forme  architecturale,  telle  appa- 
raît l'Ouverture  do  Glazounow  sur  des  mélodies  grecques,  qu'il  eût  été  plus  exact 
de  baptiser  «  rapsodie  ■>  justifiant  ainsi  la  fantaisie  sans  frein  qui  présida  à  cette 
comnosition  quelque  peu  déroulante,  bien  accueillie  pourtant  et  remarquable- 
ment exécutée.  —  Une  autre  œuvre  encore,  également  en  première  audition, 
figurait  au  programme  de  dimanche  :  une  Fantaisie-caprice  pour  orchestre  avec 
piano  de  M.  André  Blocb,  grand  prix  de  Rome  en  1893,  et  dont  le  nom  figu- 
rait pour  la  première  fois  dans  un  concert  de  l'Association.  Cette  I''antaisie, 
si  l'on  en  croit  les  renseignements  du  programme,  serait  avant  tout  une 
œuvre  purement  symphonique,  dans  laquelle  le  piano  «  n'interviendrait  que 
pour  ajouter  un  élément  de  plus  à  l'ensemble  instrumental  ».  Ces  précautions 
tout  au  moins  inutiles,  et  inspirées  sans  doute  par  des  événements  non  en- 
core oubliés,  n'empêcheront  pas  que  l'œuvre  de  M.  Bloch  ce  soit  concertante, 
le  piano,  dont  il  tenait  lui-même  la  partie  avec  un  remarquable  talent  et  une 
exquise  sonorité,  faisant  partie  intégrante  de  l'ensemble,  sans  prépondérance 
d'inopportune  virtuosité,  je  le  veux  bien, mais  sans  l'efl'acement  dont  il  semble 
être  question.  Élégante  et  aimable  dans  son  ensemble,  avec  des  thèmes  ex- 
pressifs bienvenus,  la  Fantaisie  de  M.  Bloch  montre  un  musicien  connaissant 
a  fond  kl  technique  de  son  art  et  maniant  habilement  l'orchestre;  je  regrette- 
rai pourtant  le  manque  d'unité  de  conception  dans  le  choix  des  tonalités  qui, 
de  la  majeur,  passe  en  la  bémol  pour  finir  en  lU  majeur.  Le  droit  du  compo- 
siteur à  l'indépendance  de  la  forme  ne  sera  jamais  aliéné  par  le  respect  des 
assises  tonales.  Le  succès  de  M.  Bloch  a  été  complet  et  un  triple  rappel  a  ré- 
compensé l'auteur  et  le  virtuose.  —  Le  Chaiseur  maudit  nous  a  fait  rentrer 
dans  l'ordre  elle  parfait  équilibre,  le  plan  tonal  et  architectural  qui  sont  les 
signes  distinctifs  des  œuvres  de  César  Franck.  Il  s'ag.t  là  pourtant  de  «  mu- 
sique à  programme  »  puisque  l'auteur  des  Ijéatitudes  a  pris  pour  canevas  la 
tragique  ballade  de  Bïirger;  et  cependant,  comme  les  divers  épisodes  musicaux 
se  déduisent  logiquement  les  uns  des  autres,  quelle  maîtrise  dans  l'ordonnance 
générale,  quelle  sensation  d'unité  émane  de  ce  poème  symphonique  que  l'or- 
chestre a  traduit  avec  une  belle  fougue,  une  rudesse  sauvage,  un  sentiment 
tragique  hors  pair!  —  La  i"  symphonie  de  Beethoven,  en  si  ()é;no(,  et  la  presque 
totalité  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn,  avec  M""  JMathieu  d'Ancy, 
Despenoy  et  les  chœurs,  complétaient  le  programme.  Il  ne  reste  rien  à  dire 
sur  ces  deux  chefs-d'œuvre,  que  l'orchestre  interpréta  avec  la  perfection  des 
meilleurs  jours  et  qui  valurent  à  la  flùle  de  M.  Barrère  et  au  cor  de  M.  Pé- 
nable  une  ovation  méritée.  M.  Gabriel  Pierné,  qui,  en  l'absence  de  M.  Colonne, 
conduira  les  concerts  du  Chàtelet,  s'est  révélé  un  maître  de  la  baguette.  Sous 
son  impulsion  juvénile,  son  geste  sobre  et  précis,  l'exécution  du  programme 
de  dimanche  fut  un  vrai  régal.  J.  Jemain. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  Faust-Symphonie  de  Lir/A,  «  en  trois  tableaux 
de  caractères  (d'après  Gœthe),  pour  grand  orchestre  et  chœur  d'hommes,  dédiée 
à  Hector  Berlioz  »,  a  été  composée  de  1853  à  1857.  Chacune  des  trois  parties  a 
son  sous-titre  :  Faust,  Marguerite,  Méphistophélès.  Bien  que  l'œuvre  appartienne 
au  domaine  de  la  psychologie  musicale,  on  peut  l'envisager  à  un  tout  autre 
point  de  vue  en  y  recherchant  exclusivement  les  jouissances  que  le  rythme,  la 
mélodie  et  l'harmonie  sont  susceptibles  de  procurer  à  l'auditeur  attentif.  En 
agissant  ainsi,  nul  ne  sera  déçu.  A  peine  la  première  partie  semblera-t-elle  un 
peu  dilUcile  il  saisir  à  cause  do  la  structure  insolite  de  certains  accords. 
D'ailleurs,  pour  arriver  à  une  compréhension  pleine  et  entière  de  la  Faust- 
Sijmphonie,  il  faut  pénétrer  plus  avant  dans  les  intentions  de  la  musique  et  ne 
pas  oublier  que  c'est  principalement  le  second  Faust  que  Liszt  a  voulu  inter- 
préter. A  première  vue,  dans  bien  des  pages  de  cet  ouvrage,  la  tonalité  parait 
impossible  à  fixer,  mais  c'est  surtout  pour  les  yeux,  à  l'examen  de  la  partition, 
que  se  produit  cette  impression.  En  somme,  ut  majeur  et  mineur  sont  les  tons 
dominants,  avec  la  bémol  dans  la  deuxième  partie.  Parmi  les  singularités,  il 
faut  citer  la  mélodie  do  clarinette  solo  qui  répond  aux  paroles  do  Marguerite 
efl'euillant  la  fleur  dont  elle  porte  le  nom  :  «  Il  m'aime!...  ne  m'aime  pas!...  ». 
L'instrument  dit  la  phrase  avec  les  accents  de  la  diction  déclamée;  c'est  une 
fantaisie  charmante  et  délicate,  unique  dans  son  genre  au  cours  de  cette 
symphonie.  Il  est  impossible  de  ne  pas  relater  l'effet  grandiose  produit  par  le 
chœur  final  avec  le  solo  de  ténor,  fort  bien  chanté  par  M.  Jean  David;  ici,  la 
puissance  du  coloris  musical  s'impose  triomphalement.  L'assistance  entière  a 
manifesté  par  une  triple  ovation  sa  grande  admiration  pour  la  Fat«(-Si/mp/ionit'. 
dont  l'interprétation  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Chcvillard  et  à  son 
orchestre.  Piquant  contraste  !  Nous  avons  entendu,  immédiatement  après,  le 
cinquième  concerto  do  Bach  pour  piano,  flûte  et  violon.  Les  exécutants  étaient 
MM.  Deschamps,  Sechiari,  tous  doux  excellents,  et  M.  Philipp,  qui  a  rendu  la 
partie  do  piano  avec  une  pure  beauté  de  style,  une  aisance,  une  autorité  c|ui 
ne  permettent  d'attendre  ni  d'espérer  rien  do  plus;  c'est  l'art  du  piano  mis 
on  harmonie  parfaite  avec  lo  génie  du  maître  immortel.  Chaque  partie  du 
concerto  est  une  merveille  de  gràco  et  d'élégance  dans  une  e.xquiso  ingéniosité. 
Doux  nocturnes  do  M.  Debussy  ont  obtenu  un  succès  de  bon  aloi.  Dans  le 
premier.  Nuages,  do  larges  nappes  de  sons  s'étalent  avec  une  nioniitnnio 
voulue,  produisant  l'atmosphère  musicale  sur  laquelle  des  sons  do  cor  anglais, 
do  cors  ot  d'autres  instruments  dessinent  dans  une  teinte  uniforme  des  mé- 
lopées vagues  et  flottantes.  C'est  d'un  joli  impressionnisme.  Le  second  de  ces 
nocturnes,  Fêtes,  fait  ressortir  on  clair,  au  milieu  d'un  tumulte  de  divertisse- 


ments forains,  un  cortège  fantastique,  fin,  ténu  et  coloré  comme  une  minia- 
ture; c'est  d'une  audition  agréable.  L'ouverture  de  Benvenuto  Cellini  de  Berlioz 
et  les  Murmures  de  la  forêt  de  'Wagner  ont  ouvert  et  clos  la  séance. 

Amédée  Bouiarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  la  majeur,  n°  7  (Beethoven).  —  Cantate  pour  tous  les 
temps  (Bacli),  par  M"'  Mary  Garnier  et  M.  Clark.  —  Concerto  en  mi  bémol  pour 
violon  (Mozart),  par  M.  Jacques  Thibaud.  —  Fragments  de  Gwendoiine  iChabrier),  par 
M"'  Mary  Garnier,  MM.  Cazeneuve  et  Clark.  —  Ouverture  à'Obéron  (Weber). 

Chàtelet,  concert  Colonne,  dirigé  par  M.  Gabriel  Pierné  :  Ouverture  de  Phèdre 
(Massenet).  —  Prélude,  Choral  et  Fugue  (César  Franck),  orchestrés  par  M.  Pierné.  — 
Le  Songe  d'une  nuit  d'été  (Mendelssohn),  soli  par  M""  d'Ancy  et  Despinoy.  —  Phacton 
(Saint-Saëns).  —  Cinquième  symphonie,  en  ut  mineur  (Beethoveni. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux:  Deuxième  symphonie,  en  ut  majeur  (Schu- 
mann).  —  Impressions  pyrénéennes  (Coquard).  —  Air  de  II  pensiero  (Haendel),  chanté 
par  M"''  Lillian  Blauvett).  —  Conte  féerique  fRimsky-Korsakow).  —  Air  des  Noces  de 
Figaro  (Mozart),  par  JI»'  Blau\eU.  —  Siegfried-Idylt  (Wagner).  —  Ouverture  d'£!(- 
ryarUhe  (Weber). 

—  L'administration  des  Concerts  Alfred-Cortot  nous  informe  que  M.  Cortot, 
grippé,  étant  obligé  de  garder  la  chambre,  le  concert  d'inauguration  aura  lieu 
le  jeudi  l''  décembre,  à  neuf  heures,  au  Nouveau-Théâtre.  Les  places  prises 
en  location  et  en  abonnement  pour  le  24  novembre  seront  valables  le  l"'  dé- 
cembre. 

—  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  si  le  succès  a  accueilli  le  superbe  concert 
donné  le  19  novembre  à  la  salle  Pleyel,  au  profit  do  l'Association  des  artistes 
musiciens,  avec  le  concours  de  MM.  Camille  Saint-Saëns  et  A.  Périlhou.  Le 
programme,  qui  était  particulièrement  riche,  s'ouvrait  par  une  œuvre  très 
importante  et  remarquable  aussi  bien  par  le  fond  que  par  la  forme,  une  Fan- 
taisie pour  piano,  grand  orgue  et  orchestre,  de  M.  Périlhou,  avec,  comme 
interprètes,  M.  Saint-Saëns  au  piano,  l'auteur  à  l'orgue,  et,  à  l'orchestre,  la 
Société  des  Concerts  et  son  chef,  M.  Georges  Marty.  La  composition  de  M.  Pé- 
rilhou, d'un  très  grand  intérêt,  très  variée  dans  ses  divers  épisodes,  bien 
conçue  et  bien  écrite,  et  qui  prend,  dans  sa  partie  finale,  des  proportions 
grandioses,  a  obtenu  un  succès  complet,  légitimé  par  sa  rare  valeur  et  ses 
hautes  qualités.  Elle  a  valu  à  l'auteur  et  à  M.  Saint-Saëns  un  double 
rappel  bien  mérité.  Malgré  le  talent  plein  de  grâce  qu'a  déployé  dans  son 
exécution  M.  Alfred  Brun,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'il  y  a  des  œuvres  de 
Bach  que  je  préfère  à  la  Sarabande  pour  violon  qu'il  nous  a  fait  entendre  et 
que  M.  Saint-Saëns  avait  orchestrée  ;  la  pièce  est  bien  sèche,  et  d'un  charme 
médiocre.  Il  était  dit  que  l'auteur  de  Samson  et  DalUa  nous  apparaîtrait,  dans 
cette  séance,  sous  sa  triple  forme  do  pianiste,  d'organiste  et  de  compositeur. 
Il  a  obtenu  un  énorme  succès  en  exécutant,  sur  le  grand  orgue  Abbey  qui 
orne  maintenant  l'estrade  de  la  salle  Pleyel,  deux  pièces  d'orgue  de  lui,  dont 
la  seconde  surtout,  absolument  délicieuse,  a  tellement  enchanté  l'auditoire 
qu'il  a  dû  la  répéter  au  bruit  des  applaudissements.  Et  la  soirée  s'est  terminée 
triomphalement  pour  lui,  avec  l'exécution  de  son  admirable  symphonie  en  ut 
mineur,  où  il  tenait  l'orgue,  tandis  qu'au  piano  se  trouvaient  MM.  Grovlez  et 
H.  O'Kelly.  Applaudissements,  acclamations,  rappels,  ovations  de  toute  sorte, 
rien  n'a  manqué,  et  l'on  peut  dire  que  la  soirée  s'est  terminée  au  milieu  d'une 
véritable  manifestation  d'enthousiasme.  A.  P. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abo.vsés  a  la  mosiqle) 


M.  Léon  DeUU'usse  apporte  il  ses  compositions  le  mémo  sens  délicat  qu'il  met  à 
l'exécution  de  celles  des  autres,  quand  il  leur  fait  l'honneur  de  son  clavier.  On  peut 
s'en  convaincre  ii  la  lecture  de  la  cliai'inante  mélodie  que  nous  donnons  aujourd'hui 
il  nos  abonnés  :  Au  bord  d'un  flot  qui  passe,  —  sorte  de  rêverie  contemplative  près 
d'une  rivière  aux  pentes  fleuries.  Le  sentiment  en  est  extrêmement  juste  dans  sa  finesse 
d'Iiarmonies  recherchées,  ma'S  non  (orluré^'s.  Il  sort  de  là  comme  un  bien-être  de 
calme  reposant. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


l.aknié.  l'œuvre  délicate  et  charmante  de  Léo  Delibes,  a  obtenu  à  'Vienne, 
ainsi  que  nous  le  laissions  pressentir  dimanche  dernier,  un  grand  et  incontes- 
table succès.  Après  chaque  lin  d'acte,  le  public  a  rappelé  plus  de  dix  fois 
devant  la  rampe  les  principaux  interprètes.  Il  faut  citer  parmi  ces  derniers 
MM.  Slczak,  Mayr,  Mosor  ot  Preuss,  M'""  Kiltel,  Elizza,  Michalek  et  Josie 
l'etru,  jinis  surtout  M""  Kurz,  très  aimée  du  public  viennois  et  i|ue  le  rôle  do 
Lakmé  avait  séduite  dès  l'abord.  On  lui  a  fait  fête  en  même  temps  qu'à  la  mu- 
sique de  Léo  Delibes.  On  n'a  pas  oublié  non  plus  le  chef  d'orchestre,  M.  Walter. 
qui  a  obtenu,  grâce  à  son  talent  et  à  sjs  soins  dévoués,  une  exécution  d'en- 
semble tout  à  fait  remarquable.  Une  appréciation  fine  et  judicieuse  de  l'orclies- 
Iration  de  Léo  Delibes  se  trouve  dans  le  passage  suivant  d'une  lettre  écrite  de 
■Vienne  et  publiée  dans  les  Xouvetles  de  Municli  :  a  Delibes  a  toujours  été  un 
excellent  technicien  d'orchestre,  il  savait,  avec  une  intuition  magistrale,  grou- 
per les  instruments  à  cordes,  les  instruments  à  vent  et  ceux  à  percussion  de 
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manièi'e  à  former  une  sonorité  toujours  belle,  douce  et  agréable  ;  et  qui  a  su 
apprécier  le  charme  de  ses  ballets,  Coppélia,  Sylvia,  Naila  (1),  dont  les  représen- 
tations ont  été  innombrables  partout,  voudra  aussi  le  connaître  dans 
Lakmé  ». 

—  On  a  donné  le  1^  novembre,  au  Garl-Theater  de  Vienne,  une  opérette- 
bouffe  nouvelle,  les  Nibelungen.  Le  texte  est  signé  Rideamus  :  la  musique  est 
du  compositeur  0.  Strauss. 

—  A  Francfort-sur-le-Mein,  le  15  novembre  dernier,  brillante  reprise  de 
Louise,  l'opéra  de  Gustave  Charpentier.  Le  succès  a  été  plus  grand  qu'à  la 
création  en  1902.  M.  Hensel  (Julien),  M""  Hensel  -  Schweitzer  (Louise), 
M""=  Weber  (la  Mère)  et  M.  Bi'eitenfeld  (le  Père),  ont  été  acclamés  chaleureu- 
sement. Tous  les  petits  rôles  étaient  en  bonnes  mains  ;  l'orchestre  s'est  sur- 
passé sous  la  direction  de  M.  Rottenberg  X.  F, 

—  Miss  Isadora  Duncan,  l'aimable  danseuse,  qui  n'est  pas  réfractaire  aux 
bienfaits  d'une  publicité  bien  entendue,  vient  d'acheter  à  Berlin  une  maison 
dans  laquelle  elle  se  propose  de  fonder  une  école  de  danse.  A  quelqu'un  qui 
lui  demandait  quelles  étaient  ses  idées  à  ce  sujet,  miss  Duncan  a  répondu  en 
déclarant  qu'elle  n'accueillera  dans  son  école  que  des  jeunes  filles  o  saines  de 
coi-ps  et  d'esprit,  gracieuses,  âgées  de  moins  de  dix  ans,  sans  distinction  de 
classe  sociale  ».  L'école  sera  internationale.  Les  jeunes  filles  devront  d'abord 
faire  un  stage  de  trois  mois.  Si,  au  bout  de  trois  mois,  elles  montrent  des 
aptitudes,  elles  seront  admises  définitivement  et  liées  à  l'école,  par  contrat, 
jusqu'à  leur  dix-septième  année.  Pendant  eu  temps,  elles  seront  gratuitement 
logées,  nourries  et  habillées.  En  revanche,  elles  devront  paraître  en  public 
chaque  fois  que  miss  Duncan  le  désirera.  Passé  dix-sept  ans,  les  élèves  seront 
libres  de  toute  obligation  vis-à-vis  de  miss  Duncan.  Celles  qui  voudront  s'en 
aller  recevront  un  diplôme,  celles  qui  voudront  rester  seront  rétribuées. 

—  Les  Japonais,  qui  ne  sont  pas  en  train  de  collectionner  de  nombreuses 
sympathies  en  Europe,  veulent  du  moins  continuer  d'y  montrer  leurs  aptitudes 
scéniques.  Il  parait  qu'une  compagnie  d'acteurs  nippons  se  propose  de  venir 
prochainement  à  Berlin  pour  y  donner  un  cours  de  représentations,  sous  la 
direction  de  M.  Fugi-Wasa,  premier  sujet  du  théâtre  impérial  de  Tokio.  Parmi 
les  ouvrages  que  cette  troupe  doit  représenter,  on  cite  Bonin,  drame  dans 
lequel  sont  reproduits  les  principaux  événements  de  la  vie  du  général  Kuroki, 
Fatum,  tragédie  japonaise  en  un  acte,  et  une  autre  pièce  intitulée  Hava-Kiri. 

—  Au  cimetière  de  Jérusalem,  à  Berlin,  on  a  dévoilé  récemment  un  monu- 
ment érigé  sur  la  tombe  de  Théodore  Reichmann,  l'excellent  baryton  qui  a 
chanté  dans  toutes  les  grandes  capitales  des  pays  de  langue  allemande.  Ce 
monument  consiste  en  un  obélisque  de  granit  noir  de  Suède  sur  lequel  a  été 
modelé  .en  bronze  le  portrait  du  chanteur.  On  lit  au-dessous  : 

THÉODORE   REICHMANN 

né  le  19  mars  1849,  mort  le  22  mai  1903. 
La  première  couronne  a  été  déposée  par  M.  Drôscher,  régisseur  général  de 
l'Opéra  royal  de  Berlin,  au  nom  de  l'Intendance  impériale  de  la  musique  à 
Vienne. 

—  Le  12  novembre  dernier  a  été  jouée  avec  succès,  au  théâtre  de  la  place 
fiârtner,  à  Munich,  une  opérette  nouvelle,  le  Chef  de  police,  paroles  de  Julins 
Horst  et  Robert  Pohl,  musique  de  Joseph  Bayer. 

—  La  société  orchestrale  d'amateurs  Orchesterverein,  de  Munich,  a  fait  entendre 
dans  un  de  ses  derniers  concerts  plusieurs  ouvrages  intéressants  parmi  lesquels 
nous  mentionnons  les  suivants  ;  Jephté,  oratorio  de  Garissimi  (1604-1674),  une 
suite  d'orchestre  extraite  de  l'intermède  pastoral  de  Rousseau,  le  Devin  du  village, 
un  concerto  pour  deux  pianos  et  orchestre,  par  W.  Friedemann  Bach,  et  l'ou- 
verture du  Barbier  de  Séville  de  Paisiello. 

—  De  Munich  :  La  direction  des  sciences  et  des  arts  a  conféré  à  M"'  Louise 
Gi-andjean,  de  l'Opéra  de  Paris,  la  médaille  du  Roi  Louis. 

—  On  annonce,  comme  devant  paraître  incessamment  à  Leipzig,  la  troi- 
sième édition  d'un  ouvrage  intitulé  :  Hermine  Spies,  livre  de  souvenir  pour  ses 
amis.  Cette  troisième  édition  renfermera,  de  plus  que  les  précédentes,  une  cor- 
respondance extraite  des  papiers  posthumes  de  Brahms,  entre  le  compositeur  et 
la  cantatrice.  On  sait  qu'Hermine  Spies,  qui  épousa  en  1892  M.  Hardtmuth, 
jurisconsulte,  fut  une  excellente  chanteuse  de  concerts.  Elle  possédait  une  voix 
remarquable  de  contralto.  Née  en  18S7  aux  en\irons  de  "Weilbourg,  dans  la 
vallée  de  la  Lahn,  tout  près  de  Wetzlar,  elle  mourut  à  Wiesbaden  en  1893.  Sa 
sœur,  Marie  Spies,  publia  sa  biographie  avec  des  lettres  d'elle,  en  1894. 

—  Les  journaux  allemands  publient  à  l'envi  ce  petit  récit,  qui  ne  manque 
pas  d'une  certaine  saveur  : 

Plusieurs  artistes  du  corps  de  ballet  de  l'Opéra  de  Vienne,  possédant  une  maison 
particulière,  ont  reçu  ces  Jours-cî  une  convocation  du  commissaire  des  impôts.  Le 
corps  de  ballet  comprend  une  r|uantitè  de  beautés  choisies  qui  ne  gagnent  guère 
plus  de  30  florins  (60  francs  environ)  par  mois  ;  comment,  avec  cette  modique  somme, 
peuvent-elles  avoir  hôtel  particuhcr,  chevaux  et  voitui'os,  diamants  aux  oreilles 
représentant  dix  ans  de  gages,  toilettes  et  chapeaux  de  chez  les  premiers  fai- 
seurs, etc.,  etc.  Le  commissaire  estime  qu'elles  doivent  payer  un  impôt  «  à  côté  ». 
Les  jeunes  femmes  répondent  qu'elles  ne  jjossèdent  rien,  qu'elles  reçoivent  simple- 
quelques  cadeaux  et  secours  d'amis  des  arts  dévoués.  «  Cela  ne  change  rien  à  la 
chose,  réplique  le  commissaire.  D'après  la  loi  autrichienne  de  l'impôt  sur  le  revenu, 
les  cadeaux,  les  secours,  s'ils  sont  régulio'.s,  doivent  aussi  être  imposés  et  ils  sont 


(l)  Naila  ou  la  Fiie  de  la  source,  litre  don 


1  l>;illel  (le  la  Source. 


eonsidérés  comme  réguliers  lorsqu'ils  ont  lieu  plus  d'une  l'ois  ■'.  Les  danseuses 
s'emportèi'Gut  :  <' Il  est  possible,  répliquèrent-elles,  que  nous  ayons  reçu  des  cadeaux, 
des  secours  d'amis  désintéressés;  qui  dit  que  demain  il  en  sera  de  môme?  »  Finale- 
ment, comme  toujours,  force  reste  à  la  loi;  l'impôt  provisoire  sera  perçu  et  calculé 
sur  le  loyer,  multiplié  par  le  chiffre  4. 

—  On  annonce  que  M.  Max  Schillings  a  terminé  un  nouvel  opéra.  Le  sujet 
est  emprunté  à  un  poème  de  Frédéric  Hebbel.  Titre  :  le  Moloch. 

—  Le  violoniste  virtuose  et  compositeur  d'opéras,  M.  Charles  Bastl,  de 
Prague,  qui  a  reçu  dernièrement,  pour  les  concerts  qu'il  dirige,  une  subven- 
tion de  400  couronnes  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  vient 
de  terminer  un  nouvel  opéra  en  trois  actes,  qui  a  pour  titre  f^uznnue.  Le  texte 
est  de  M.  'W.  Neumann. 

—  Il  paraît  que  M.  Emile  Hardt,  gendre  de  M.  Karl  von  Stremayr,  ancien 
ministre  de  l'instruction  publique  en  Autriche,  qui  devint  plus  tard  président 
du  conseil  des  ministres,  a  découvert,  parmi  les  papiers  posthumes  de  son  beau- 
père,  la  partition  autographe  de  la  cinquième  symphonie  d'Antoine  Bruckner. 
La  dédicace  du  manuscrit,  datée  du  4  septembre  1878,  est  adressée  au  minis- 
tre pour  le  jour  de  sa  fête  et  ne  porte  que  ces  mots:  «  Avec  le  plus  profond 
respect,  Amoine  Bruckner  ».  Le  compositeur  témoignait  ainsi  sa  reconnais- 
sance à  l'homme  d'État  qui  venait  de  le  nommer  lecteur  à  l'Université  de 
Vienne.  L'ouvrage,  qui  a  été  joué,  croyons-nous,  pour  la  première  fois  à  Gratis 
en  18tl4,  sous  la  direction  de  M.  Schalk,  est  exécuté  depuis  dans  les  concerts 
en  Allemagne  et  en  Autriche. 

—  On  a  représenté  dernièrenent  avec  succès  à  l'Opéra  de  la  cour,  à  Bruns- 
wick, Rïéezahl,  drame  lyrique,  paroles  de  Eberhard  Kônig,  musique  de  Hans 
Sommer. 

—  Lundi  dernier,  dans  la  salle  Kaim,  à  Munich,  M.  Félix  Weingartner  a 
dii-igé  un  concert  dont  le  programme  ne  comprenait  que  des  œuvres  françaises. 
On  a  entendu  la  symphonie  en  si  bémol  de  M.  Vincent  d'Iudy,  le  concerto 
pom-  violon  de  M.  Jaques-Dalcroze  (1),  exécuté  par  M.  Henri  Marteau,  la  pre- 
mière suite  sur  l'Arlésienne  de  Bizet,  enfin  la  Marche  troyeuiie,  extraite  de  la 
Prise  de  Troie  de  Berlioz. 

—  A  propos  de  l'entrefilet  sur  Orestès  de  M.  Félix  Weingartner,  paru  dans 
le  Ménestrel  du  13  novembre,  notre  confrère,  M.  Léon  Vallas,  nous  écrit  : 
«  C'est  en  effet  la  première  fois  que  cette  belle  œuvre  est  jouée  à  Munich  par 
la  troupe  ordinaire  de  la  cour;  mais  elle  a  déjà  été  représentée  au  Hof-Thea- 
ter,  dans  le  courant  de  juillet  1902,  par  les  artistes  de  la  cour  de  Stuttgart, 
alors  errant  par  les  grandes  villes  d'Allemagne  à  la  suite  de  l'incendie  de  leur 
théâtre...   Quelques  jours  auparavant,   la  même   troupe   avait  joué  Orestès  à 

l'Opéra  royal  de  Berlin »  Tout  ceci  est  parfaitement  exact,  mais,  à  tort  ou 

à  raison,  c'est  la  représentation  du  6  novembre  1904  qui  est  considérée  en 
Allemagne  comme  la  vraie  première  à'Orestès  à  Munich.  L'éditeur  de  la  parti- 
tion écrivait  en  effet  à  l'un  de  nos  collaborateurs,  le  28  avril  1904  :  «  Il  y  a 
eu  déjà  des  représentations  A'Orestès  à  Leipzig,  à  Nuremberg,  à  Hambourg,  à 
Francfort  et  à  Stuttgart...  d'autres  sont  attendues  à  Munichet  àMannheîm...  » 
D'autre  part,  M.  Weingartner  écrivait,  le  2  novembre  dernier,  à  notre  collabo- 
rateur :  «  C'est  dimanche  la  première  représentation   à  Munich.   Si  vous 

pouvez  venir,  envoyez-inoi  un  télégramme »  Enfin  une  lettre  était  adressée 

toujours  au  même  destinataire,  par  une  amie  de  M.  Weingartner  et  renfer- 
mait ces  mots  :  «  ...  M.  Weingartner  m'écrit  de  vous  prier  de  venir  le  6  no- 
vembre pour  la  première  d'Orestès  à  Munich...  »  Nous  remercions  notre  confrère 
de  sa  très  intéressante  communicatton. 

—  Lundi  dernier  21  novembre,  a  eu  lieu,  dans  les  bâtiments  du  Conserva- 
toire de  Saint-Pétersbourg,  une  réunion  commémorative  pour  célébrer  le 
dixième  anniversaire  de  la  mort  d'Antoine  Ruhinstein.  A  côté  de  la  fille  du 
grand  artiste,  dans  le  musée  consacré  aux  souvenirs  que  l'on  conserve  en  son 
honneur,  toutes  les  sommités  du  monde  artistique  de  la  capitale  russe  s'étaient 
donné  rendez-vous.  On  remarquait  parmi  les  musiciens  MM.  Napravnik, 
Rimsky-Korsakow,  Glazounow,  Liadow,  Tscheremissinow,  etc.  M.  le  profes- 
seur Lawrow  a  retracé  en  quelques  paroles  frappantes  de  justesse  la  vie  de 
Ruhinstein  et  a  déterminé  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  l'art  par  les  concep- 
tions de  son  puissant  génie.  Il  a  rappelé  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  musique 
en  Russie  par  la  fondation  des  grands  Conservatoires  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  Moscou.  Après  cette  allocution  éloquente  et  simple,  une  superbe  couronne 
a  été  déposée,  au  nom  de  la  Société  impériale  de  musique  russe,  au  pied  de  la 
statue  ie  Ruhinstein.  Ensuite,  le  directeur  du  Conservatoire,  M.  A.  Bernbard, 
a  rappelé  en  quelques  mots  quelle  a  été  l'influence  du  maître  immortel  sur  le 
développement  de  l'art  musical  dans  sa  patrie. 

—  Le  12  novembre  a  eu  lieu,  au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  la  première 
représentation  de  David,  opéra  en  quatre  actes  et  un  prologue,  paroles  et  mu- 
sique de  M.  Amintore  Galli,  critique  musical  du  Secolo.  C'est,  croyons-nous, 
le  début  à  la  scène  de  l'auteur,  plus  connu  jusqu'ici  comme  écrivain  spécial, 
surtout  par  un  remarquable  Traité  d'esthétique  musicale,  que  comme  compo- 
siteur. Son  œuvre  a  été  très  favorablement  accueillie  par  le  public.  Des  éloges  sont 
adressés  au  poème,  qui  est  bien  construit,  écrit  avec  élégance  et  heureusement 
coupé  pour  la  musique.  Celle-ci  a  obtenu  un  succès  sincère  et  bruyant,  sur- 
tout en  ce  qui  touche  le  prologue  et  le  premier  acte,  où  la  passion  trouve  sa 
place  à  coté  de  pages  d'un  caractère  noble  et  grandiose,  qui  ont  valu  à  l'au- 

(1)  M.  Emile  Jaques-Dalcroze  est  né  à  Vienne  d'une  famille  française;  il  habite 
dans  la  Suisse  française,  à  Genève. 
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teiir  de  véritables  ovations.  L'exécution,  excellente,  était  confiée  àM.  Frances- 
chini  (David),  à  M""  Karola  (Betsabea),  à  M.  Bonini  (Assalone),  à.  M.  Sabel- 
lico  et  à  M"'"  Tamagno  et  Galassi. 

—  Réapparition  de  l'opéra-fantome.  Voici  qu'on  annonce  que  M.  Arrigo 
Boito,  qui  depuis  trente-six  ans  (1868)  vit  sur  son  Mefistofele,  aurait  promis 
de  donner  son  fameux  Néron,  dit  l'insaisissable,  pour  qu'il  soit  représenté  à 
Milan  à  l'occasion  de  l'Exposition  qui  s'ouvrira  en  cette  ville  en  1906.  D'ici  là 
il  aura  le  temps  d'orchestrer  sa  partition. 

—  On  donne  comme  «  imminente  »  l'apparition,  au  théâtre  Victor-Emmanuel 
de  Turin,  d'un  opéra  nouveau  du  maestro  Alfano,  Risurrezione,  dont  le  livret 
est  tiré  du  fameux  roman  de  Léon  Tolstoï  qui  porte  ce  titre. 

—  L'excellente  cantatrice  lA""  TeresinaBrambilla-Ponchielli,  veuve  de  l'au- 
teur de  Gioconda.  qui  depuis  quelques  années  était  professeur  de  chant  au 
Conservatoire  de  Genève,  vient  d'iHre  appelée  à  remplir  les  mêmes  fonctions 
au  Lycée  musical  de  Pesaro.  dont  le  nouveau  directeur  est  M.  Amilcare 
Zanella. 

—  Un  bibliophile  musical  bien  connu,  M.  Augusto  Margaria,  mort  récemment 
à  Gênes,  a  laissé  par  testament  sa  riche  bibliothèque  au  Lycée  musical  do 
Turin.  La  junte  de  cette  ville,  après  avoir  pris  l'avis  de  M.  Bolzoni,  directeur 
du  Lycée,  a  accepté  ce  legs,  qui  sera  conservé  dans  un  local  spécial  où  sera 
rappelé  le  nom  du  donateur. 

—  Les  journaux  de  Bruxelles  mentionnent  avec  éloges  la  séance  donnée 
par  le  violoniste  Ch.  Bouvet  et  le  pianiste  J.  Jemain,  de  la  Fondation 
J.-S.  Bach  de  Paris,  avec  un  programme  consacré  aux  sonates  violon  et  piano 
(d'après  l;i  basse  chiffrée)  des  maîtres  des  XVII"  et  XVIU"  siècles.  J.-S.  Bach, 
Purcell,  di-'  lîilier.  Corelli,  Francœur  représentaient  les  écoles  allemande, 
anglaise,  aulrichiennp,  italienne  et  française  dans  cette  révision  rapide  des 
compositeurs  d'une  époque  qui  fut  féconde  en  chefs-d'œuvre,  et  que  le  grand 
public  no  connaît  pas  assez. 

—  La  Société  de  chant  sacré  de  Genève,  qui  est  l'un  des  principaux  groupe- 
ments artistiques  de  la  Suisse  française  et  qui  a  déjà  fait  entendre  à  son  public 
le  Messie  de  Haendel,  les  deux  grandes  Passions  de  Bach,  le  Requiem  de  Brahms, 
le  Psaume  de  César  Franck,  etc.,  prépare,  pour  sa  prochaine  saison,  une  exé- 
cution de  la  Messe  solennelle  de  Beethoven,  sous  la  direction  de  son  chef  ordi- 
naire, M.  Otto  Barblan,  organiste  de  la  cathédrale  Saint-Pierre  et  professeur 
d'orgue  et  de  composition  au  Conservatoire.  La  même  Société  doit  exécuter 
aussi  une  œuvre  importante  et  remarquable  de  M.  Barblan  qui  lui  est  dédiée 
et  qui  a  paru  récemment:  le  117*^  psaume,  pour  double  chœur  mixte  a  cappella 
dont  l'accueil  égalera  sans  doute  celui  qu'ont  reçu  les  précédentes  compositions 
de  l'auteur,  son  Ode  patriotique  et  la  cantate  pour  l'inauguration  de  l'Exposition 
de  Genève. 

—  Après  de  brillants  engagements  en  Irlande  et  en  Ecosse.  M.  Hollnian 
s'est  fait  entendre  au  concert  du  Crystal  Palace  de  Londres  ;  son  succès,  comme 
toujours,  a  été  très  grand.  Sa  Mazurka  a.  eu  les  honneurs  du  bis.  M.  HoUman 
est  engagé  aussi  à  faire  entendre  la  lielle  Fantaisie  pour  violoncelle  de  Mas- 
senet  à  Monte-Carlo.  Il  doit  exécuter  cette  même  Fantaisie  au  prochain  Fes- 
tival de  Bristol. 

—  A  Edimbourg,  le  professeur  M.  Niecks  a  l'intention  de  faire  exécuter 
pendant  la  saison  190t-19u.y  les  œuvres  suivantes,  réparties  en  quatre  concerts 
historiques:  sonates  de  Beethoven  pour  piano,  Jonas,  oratorio  de  Carissimi, 
fragments  d'Esther,  de  Haendel,  ouvertures  appartenant  à  difl'orenlos  époques, 
depuis  Monteverde  jusqu'à  Wagner. 

PARIS  CT   DÉPARTEMENTS 

Le  conseil  supérieur  du  Gunsorvatoiro  se  réunira  dans  quelques  j(nirs 
pour  procéder  à  la  nomination  du  remplaçant  de  M.  Marty  à  la  classe  d'en- 
semble, celui-ci  ayant  été  nommé  professeur  d'harmonie.  MM.  Hillemacher, 
BCisser  et  Schwartz  po.sent  leur  candidature. 

—  Il  est  question  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Benjamin  Giidanl, 
le  puissant  compositeur  du  Tasse  et  de  tant  d'autres  œuvres  remarquables. 
Une  souscriptiim  est  ouverte  dans  celte  intention  au  journal  le  Figaro.  Puisque 
niHis  parlims  du  lasse,  rappelons  que  Benjamin  Godard  avait  transformé  cette 
leuvre  on  véritable  opéra,  i[Lii  attend  hmjours  la  bonne  volonlo  d'un  direcleur 
pour  |p;ir;iilre  à  la  lumière. 

—  Ce  serait  bien  aussi  intéressant  (|u'uno  reprise  de  la  Fai'triti.  Car  voilà 
ce  dont  nous  menace  M.  GailharJ,  pour  les  débuts  de  M"'"  Rover,  prix  du 
Conservatoire,  et  comme  excellente  préparation  à  la  prochaine  apparilion  de 
Tristan  cl  Yseull. 

—  M.  Massenel  quille  aujourd'hui  Paris  pnnr  aUiT  présider  à  Bordeaux  aux 
dornion's  éludes  du  Joni/leur  ds  Sotre-Diime.  dont  le  grand  succès  de  Paris  so 
rôperouir  dans  toutes  nos  provinces,  aussi  bien  d'ailleurs  qu'à  l'étranger,  dont 
toutos  les  grandes  scènes  se  dispulent  l'ccuvre  délicieuse  du  mallre  français. 

—  A  l'Opiira-Comique  ini  [iImiso  dumior  samedi  prochain  la  répétition  géné- 
rale du  Vaisseau  fanlûmc  el,  lo  nianli  suivant,  la  première  représentation.  Hé- 
lène do  M.  SainlrSaôns  et  Xarirrc  de  M.  Tliéndore  Dubois  suivront  do  près. 

—  S|ioi'tacles  d'aujourd'hui  dimanche:  im  matinée,  Don  Juan:  le  soir,  Car- 
men. Domain  liiiiili.  l'u  roprosentation  populaire  à  prix  réduits  :  jW/g»oii  ;  mardi. 
Il'  .hmijlnir  de  \niir-liumf  ol  l'arallerin  ruslicaaa;  mercredi.  Louise. 


—  Nous  disions,  il  y  a  quelque  temps,  à  propos  du  musée  Heine  que  Ton  veut 
fonder  à  Dusseldorf,  qu'il  n'y  a  pas  d'écrivain  dont  les  poésies  aient  été  mises 
en  musique  plus  souvent  que  celles  de  Heine.  Un  compositeur  russe  a  raconté 
deux  jolies  historiettes  à  propos  des  strophes  suivantes  qui  sont  parmi  celles 
que  les  musiciens  ont  le  plus  volontiers  interprétées  dans  leur  langage  : 

Le  matin,  je  l'envoie  les  violettes 
Que  j'ai  trouvées  à  l'aube  dans  la  forêt, 
El  le  soir  je  t'apporte  des  roses 
Que  j'ai  cueiUies  à  l'heure  du  crépuscule... 
Sais-tu  ce  que  ces  fleurs  charmantes. 
Qui  se  taisent,  voudraient  te  dire? 
Tu  dois  m'être  lldèle  pendant  le  jour 
El  m'aimer  pendant  la  nuit. 

«  Un  soir,  dit  notre  narrateur,  j'avais  accompagné  moi-même  dans  un  con- 
cert la  chanteuse  qui  faisait  entendre  une  mélodie  que  j'avais  écrite  sur  ces 
paroles  ;  Le  matin,  je  l'envoie  les  violettes,  etc.:  c'était  dans  une  ville  de  province 
dont  je  tairai  le  nom  parce  que  la  dame  dont  il  va  être  question  vit  encore.  Il 
y  avait  en  effet  dans  cette  ville  une  dame  âgée,  sorte  de  prêcheuse  incommode 
dont  les  jugements  faisaient  loi  en  matière  d'art  musical.  Après  le  concert, 
elle  entra  dans  la  salle  des  artistes,  fière  comme  une  frégate  évoluant  à  pleines 
voiles  dans  un  port  d'abri  où  elle  se  sent  en  sûreté.  «  Mon  ami,  me  dit-elle, 
comment  avez-vous  pu  mettre  en  musique  un  texte  aussi  peu  moral  que  celui 
de  votre  dernière  mélodie?  —  Peu  moral,  m'écriai-je,  mais  en  quoi  donc,  res- 
pectable dame?  —  Oui.  écoutez  un  moment:  c'est  clair,  comment  ne  serait-il 
pas  immoral  de  chanter  Et  m'iiinirr  pendant  la  nuit?  Cela  ne  se  dil  pas,  cela  ne 
se  versifie  pas,  et,  ne  prenez  pas  la  chose  en  mauvaise  part,  cela  ne  se  met  pas 
en  musique.  »  Et  la  pi'ècheuse,  arbitre  du  goût,  me  salua  d'un  air  protecteur 
avec  des  façons  de  déesse  irritée.  Tous  les  assistants  se  turent,  mais  un  vieux 
théoricien  murmura  en  souriant  ;  «  Oui,  oui.  Heine,  c'est  un  bien  mauvais 
sujet.  »  La  seconde  histoire  est  arrivée  dans  une  autre  ville.  J'y  connaissais  une 
cantatrice  de  talent  qui  me  paraissait  tout  à  fait  incapable  de  voir  les  choses 
avec  cet  esprit  étroit.  Un  soir  que  je  lui  avais  accompagné  plusieurs  morceaux 
qu'elle  avait  chantés  avec  beaucoup  d'àme  devant  une  nombreuse  assistance, 
elle  mit  tout  à  coup  sur  le  pupitre  ma  mélodie  :  Le  matin  je  t'envoie  les  violettes. 
et  se  mit  à  l'interpréter  de  telle  sorte  que  j'étais  dans  le  ravissement  :  mais  je 
fus  stupéfait  vers  la  fin  du  morceau,  lorsque  je  l'entendis  prononcer  avec  une 
ingénuité  délicieuse  les  deux  derniers  vers  qu'elle  avait  ainsi  modifiés  : 
Tu  dois  m'aimer  pendant  le  jour 
Et  m'ëtro  fidèle  pendant  la  nuit. 

La  société  applaudit  avec  chaleur;  quelques  messieurs  baisèrent  la  main  de 
la  cantatrice,  et  moi,  je  restai  pétrifié.  «  Mais,  chère  madame,  fis-je  enfin, 
vous  aussi,  vous  trouvez  donc  ce  chant  immoral  ?  »  Elle  répondit  avec  son  accent 
autrichien  :  «  Moi!  non!  mais,  vous  savez,  beaucoup  de  gens  prétendent  que 
cela  sonne  mal  et  j'ai  dû  changer  la  poésie.  —  Mais  c'est  exactement  la  même 
chose,  chère  madame  !  —  Ça  ne  fait  rien  1  tel  que  je  le  chante,  le  passage  ne 
les  offusque  plus!  »  Je  baisai,  au  nom  do  Heine,  la  main  de  la  belle  jeune 
femme  el  je  pardonnai  dès  ce  jour  à  la  vieille  ])rècheuse,  arbitre  du  goût  dans 
la  ville  de  province  que  je  n'ai  pas  nommée.  » 

—  On  annonce,  comme  devant  paraître  à  Berlin  au  commencement  do  1903, 
le  premier  volume  d'uue  publication  qui  sera  sans  doute  dos  plus  intéressantes 
pour  les  violonistes.  L'auteur  est  le  célèbre  artiste  Joseph  Joachim.  qui  comp- 
tera bientôt  soixante  ans  d'enseignement  et  soixante-qnalorze  années  d'âge. 
Dans  son  travail,  pour  lequel  un  de  ses  élèves,  M.  Andréas  Moser,  lui  a  prêté 
un  concours  dévoué,  le  maitre  a  étudié  ce  que  l'im  pourrait  appeler  les  secrets 
de  l'art  du  violon;  mais  si  son  ouvrage  s'attache  à  présenter  un  exposé  ration- 
nel dos  principes  et  des  procédés  pratiques,  ce  n'est  pas  au  détriment  de  la 
partie  csthotiquo  et  purement  musicale.  Que!  que  soit  en  efi'et  le  degré  de  vir- 
tuosité que  l'exécutant  ail  pu  acqui'rir,  il  ne  doit  jamais  négliger  ce  qui  cons- 
titue, en  somme,  la  plus  haute  culture.  On  aime  à  entendre  dire  ces  choses  par 
une  voix  autorisée  comme  celle  de  Joachim. 

—  Depuis  l'OrcItésographie  de  Tlioinot-.\rbeau  (Jean  Tabouret),  dont  la 
première  édition  parut  en  l.">8'.),  la  l)ibliogr.aphic  de  la  danse  ne  laisse  pas  d'êli-e 
chez  nous  assez  importante.  Avec  le  livre  du  P.  Mencslrier  :  Des  ballets  nnciens 
el  modernes,  on  peut  surtout  citer  l'Histoire  de  la  danse  de  Bonnet,  la  Danse 
ancienne  et  moderne  de  Cahnsac,  les  Lettres  sur  la  danse  de  Noverre,  celles  de 
Baron,  les  deux  traiti's  do  Blasis.  le  Dictionnaire  de  danse  de  Campan,  plus 
près  de  nous,  la  Danse  grecque  do  M.  Maurice  Emmanuel  et  le  superbe  volume 
sur  la  Danse  de  M.  Gaston  Vuillier,  sans  compter  les  livres  de  C«istil-Blaze.  de 
M'""  Elise  Voiart,  de  M""  Berthe  Bernay.  etc..  et  le  poème  burlesque  de 
Bcrchiiux  :  la  Danse  et  les  dicn.r  de  l'Opéra,  que  j'allais  oublier.  Pourtanl,il  faut 
bien  le  dire,  nous  n'avions  pas  encore  une  histoire  complète,  méthodique,  de 
la  danse,  un  livre  qui  envisage  cet  art  charmant  dans  tous  les  temps  et  sous 
tous  ses  aspects,  ([ui  nous  le  fasse  connaître  de  toutes  façons,  aussi  bien  chez 
lo-  .uioions  que  chez  les  modernes,  et  qui  nous  familiarise  .avec  ses  nianifcs- 
laliun-  los  plus  divei-scs.  M.  F.  de  Ménil,  qui  est  uo  travailleur  sérieux  el 
iliHinnouti',  s'est  chargé  de  combler  cette  lacune,  et  sous  ce  litre  :  Bistnire  de 
la  Danse  à  travers  les  il;ies  {.\.  Picard  et  Kaan,  in-8"  illuslri'-  do  127  gravures),  il 
nous  offri"  le  livre  désiré.  Ce  livre  est  naturellement  divisé  en  deux  parties  : 
les  danses  sacrées  et  les  danses  profanes,  la  seconde  furcomenl  beaucoup  plus 
étendiu'  (|ue  la  première,  et  chacune  étant  elle-même  subdivisée  en  un  certain 
nombre  de  chapitres.  Sous  celte  forme  l'auteur  passe  en  revue  loules  les 
espèces  de  danses  connues,  dans  l'antiquité,  en  Orient,  en  Occident,  sans  rien 
oublier,  sans  rien  dédaigner,  non  plus  la  danse  champêtre  que  celle  des  salons 


884 


LE  MÉNESTREL 


ou  celle  des  bals  publics.  Puis  il  diïcrit  les  danses  de  caractère,  s'occupe  du 
ballet,  de  la  pantomime,  ne  néglige  pas  la  danse  de  corde  et  les  danses  gro- 
tesques et  acrobatiques,  et  enfin  consacre  un  chapitre  à  la  chorégraphie, 
c'est-à-dire  à  l'art  d'écrire  sur  le  papier  les  figures  de  la  danse.  Avec  les  figures 
qui  l'accompagnent  et  le  complètent,  ce  livre  olîre  au  chercheur  et  au  curieux 
tout  ce  qu'il  a  intérêt  à  savoir  et  tout  ce  qu'il  peut  désirer.  L'espace  me 
manque  pour  l'analyser  plus  en  détail,  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour 
en  faire  comprendre  l'importance  et  l'utilité.  A.  P. 

—  La  brochure  que  M.  Arthur  Coquard  avait  publiée  sur  César  Franck  à  la 
mort  du  grand  artiste,  et  qui  était  depuis  longtemps  épuisée,  vient  de  paraître 
en  une  nouvelle  édition  chez  M.  Costallat. 

—  On  publie  périodiquement  une  statistique,  plus  ou  moins  inexacte,  rela- 
tive au  nombre  des  théâtres  existants  en  Europe.  Les  journaux  étrangers  vien- 
nent de  se  livrer  une  fois  de  plus  à  ce  petit  jeu  plein  d'innocence.  Emprun- 
tons-leur les  nouveaux  renseignements  réunis  par  eux  à  ce  sujet,  et  desquels 
il  appert  que  c'est  la  France  qui  tient  le  record  dans  la  question.  On  tient  en 
effet  que  la  France  ne  possède  pas  moins  de  394  théâtres,  suivie  de  près  par 
l'Italie,  qui  en  compte  389.  Viennent  ensuite  l'Allemagne  avec  264,  l'Angle- 
terre 203,  l'Espagne  190,  l'Autriche  188,  la  Russie  99,  la  Belgique  59,  la  Suède 
et  Norvège  46,  la  Hollande  42,  la  Suisse  3b,  le  Portugal  16,  le  Danemark  13, 
la  Turquie  9,  la  Grèce  8,  la  Roumanie  7,  et  la  Serbie  6. 

—  A  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile,  et  selon  la  coutume,  on  a  exécuté,  en 
l'église  Saint-Eustache,  vendredi  dernier,  à  11  heures  du  matin,  la  messe  de 
de  César  Franck.  Les  soli  étaient  chantés-par  MM.  Dubois  et  Nivette,  de  l'Opéra. 
A  l'offertoire,  solo  de  violon  par  M.  E.  Nadaud,   professeur  au  Conservatoire. 

—  Le  Jongleur  de  Notre-Dame  qui,  de  suite  après  sa  première  représentation 
à  Monte-Carlo,  avait  entrepris  la  triomphale  conquête  des  théâtres  d'Allemagne 
qui  se  poursuit  toujours,  vient  de  commencer  à  s'emparer  des  théâtres  do  nos 
provinces  françaises,  qui  attendaient  le  signal  donné  par  l'Opéra-Comique. 
C'est  de  Nancy  que  nous  parvient  le  premier  bulletin  de  victoire  où  l'œuvre 
exquise  de  M.  Massenet,  fort  soigneusement  montée  par  le  directeur,  M.  Mirai, 
a  conquis  et  enthousiasmé  une  salle  aussi  élégante  qu'archicomble,  qui  a  fêté 
aussi  les  très  excellents  interprètes,  M.  Breton-Caubet,  comédien  et  chanteur 
parfait  en  Jean,  M.  Labriet,  plein  d'onction  en  Boniface,  on  lui  a  redemandé 
d'acclamation  la  célèbre  «  Légende  de  la  sauge  »,  —  et  l'orchestre  conduit 
avec  goût  par  M.  Alloo. 

—  Clermont-Ferrand.  —  Très  grand  succès  pour  Raoul  Pugno  qui,  dans 
deux  concerts  donnés  en  notre  ville  les  19  et  20  novembre,  a  interprété,  en 
grand  musicien,  des  œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Chopin,  Liszt,  Grieg,  etc.  — 
Le  public,  d'ordinaire  si  difficile  à  remuer,  s'était  porté  en  foule  à  ces  deux 
séances  et  a  vigoureusement  acclamé  le  célèbre  virtuose.  M"=  Marthe  Doerken, 
une  toute  jeune  mais  déjà  talentueuse  cantatrice,  a  eu  sa  bonne  part  de  bravos 
et  fait  applaudir  du  Schumann,  du  Massenet  et  particulièrement  Amours  brèves, 
une  émouvante  suite  de  mélodies  de  Pugno.  A.  Clausssunn. 

—  Lille.  Le  premier  concert  donné  par  la  Société  de  musique  fondée  et  di- 
rigée par  M.  Maurice  Maquet  a  été  des  plus  brillants.  Chacun  a  pu  constater 
les  progrès  accomplis  par  cette  vaillante  Société,  qui  a  recueilli  des  bravos  en- 
thousiastes en  exécutant  la  belle  Rapsodie  cambodgienne  de  M.  Bourgault-Du- 
coudray. 

—  A  signaler  les  deux  récitals  donnés  à  Lyon  et  à  Genève  par  la  vaillante 
pianiste  Marie  Panlhès.  Au  premier  elle  a  exécuté,  entre  autres  numéros, 
avec  un  grand  succès  la  légende  de  Liszt,  Saint  François  de  Faute  marchant  sur 
les  flots  et  les  Abeilles  de  Théodore  Dubois,  au  second,  la  même  légende  et  la 
Source  enchantée  de  Dubois.  Ici  comme  là,  très  grand  succès. 


—  Soirées  et  Concerts.  —  A  la  Bodinière,  très  jolie  conférence  de  M.  Charles 
Fttster,  suivie  d'un  non  moins  joli  concert  qui  vaut  très  grand  succès,  surtout  h 
W"  Delaspre-Guyon  qui  a  chanté  en  exquise  musicienne  Paysage  et  la  Chère  bles- 
sure, de  Reynaldo  Hahn,  et  il  la  jeune  violoniste.  M'"  Poimheuf,  qui  a  joué  avec 
senVimenl  \a.  Méditation  de  Tliaïs,  àe  Massenet.  —  M™  Marie-Roze  vient  de  donner 
avec  un  plein  succès,  sa  première  matinée  d'élèves  de  la  saison,  qui  a  mis  surtout  en 
belle  valeur  la  superbe  voix  de  M""  A.  Nanoau,  qui  a  chanté  les  Lettres  de  Werther, 
de  Massenet  et,  avec  le  ténor  Rivière,  le  duo  du  même  ouvrage.  Au  jiiano  d'accom- 
pagnement, M""  Alice  Vois.  —  Brillante  matinée  musicale,  dimanche,  chez  M""  J. 
LaHitte,  dans  ses  salons,  58,  rue  de  Clichy.  Assistance  nombreuse  et  sélect  présidée 
par  M"»  Ambroise  Thomas.  Plusieurs  morceaux  des  œuvres  de  l'illustre  maître  ont 
été  exécutés  par  M"«  J.  Lafhtte  et  ses  élèves,  notamment  des  fragments  de  Psyché, 
dans  lesquels  M"»  J.  Larntle  a  adirmé  tout  son  talent  de  grande  artiste  et  d'habile 
professeur. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M"»  Sylvie  Tritant  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  piano  et 
solfège,  ^il,  rue  des  Petits-Champs  et  56,  rue  Lhomond,  à  l'Ecole  Vauquelin.  — 
M™'  J.  Hertzog  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  chant,  24,  rue  de  Dunkerque.  — 
M.  Ad.  Maton  reprend  chez  lui,  34,  rue  Godot-de-Mauroi,  ses  leçons  et  ses  cours  de 
chant  d'ensemble.  —  M""  Jlassart-Lhote  a  repris  ses  leçons  de  piano  et  harmonie, 
chez  elle,  34,  rue  Jouffroy,  et  son  cours  de  solfège,  salon  Caveau,  37,  rue  Blanche. 
—  M""  Caroline  Martel  a  repris  ses  cours  et  ses  leçons  particulières  de  chant,  de 
piano  et  de  solfège,  60,  boulevard  de  Clichy.  —  M.  White  a  repris  chez  lui,  9,  rue 
Bugeaud,  ses  cours  et  ses  leçons  particulières  de  violon  et  d'accompagnement. 

NÉCROLOGIE 
De  Lisbonne  on  annonce  la  mort  subite  d'une  grande  artiste,  M""=  Rosa 
Damasceno,  actrice  du  théâtre  Dona  Amelia  et  femme  de  l'acteur  E.  Brazào. 
Elle  était  très  chère  au  public  portugais,  dit  un  journal,  et  disparait  sans 
laisser  une  autre  artiste  qui  puisse  la  remplacer.  Sa  voix  douce,  unie  à  un  re- 
marquable tempérament  artistique,  lui  permettait  de  s'incarner,  pour  ainsi 
dire,  dans  chaque  personnage  qu'elle  représentait,  en  lui  donnant  la  vie,  sans 
jamais  négliger  la  moindre  particu'arité  ;  aussi  était-elle  l'objet  de  continuelles 
ovations.  Le  théâtre  Dona  Amelia  perd  une  artiste  qui  faisait  honneur  à  la 
scène  portugaise. 

—  La  cantatrice  Anna  Sachse-Hofmeister  vient  de  mourir  à  Berlin.  Elle  était 
née  le  26  juillet  18S2  à  Gumpoldskirchen,  près  de  Vienne,  fut  élève  du  Conser- 
vatoire de  cette  ville  après  avoir  chanté  dans  les  églises,  et  débuta  au  théâtre  à 
Wurtzbourg  en  1870,  dans  le  rôle  de  Valentine  des  Huguenots.  Elle  épousa  en 
1878,  à  Dresde,  le  ténor  Sachse,  et  fut  engagée  à  l'Opéra  royal  de  Berlin  comme 
première  chanteuse  en  1882. 

Henri  Heugel,  directeur-gérani. 

Les  images  ont  fait,  di  tout  temps,  la  joie  des  enfants,  et  quelquefois  des  parents  ; 
M.  Loubet  vient  de  recevoir  l'album  annuel  de  L'ARGUS  DE  LA  PRESSE,  conte- 
nant les  articles  de  journaux  et  illustrations  parus  sur  sa  personnalité.  En  feuilletant 
ri'Uo  collection  originale,  M.  le  Président  de  la  République  aura  l'impression  que  si 
le  journaliste  français  est  le  plus  spirituel  du  monde,  ses  confrères  de  l'étranger  n'ont 
plus  rien  à  lui  entier. 

Viennent  de  paraître  ; 
.  A  la  Librairie  Théâtrale,  l'Emprise,  comédie  en  4  actes,  de  iM""  Pescherard  (2  fr.  25). 

Chez  E.  Fasquelle,  la  Demoàette  de  Comédie,  de  Charles- Henry  Hirsch  (3  fr.  50)  ; 
Des  Passions  de  l'amour,  de  Saint-Georges  de  Bouhélier  (3  fr.  50;  ;  l'Amant  passionné, 
de  Camille  Lemonnier  (3  fr.  50|  ;  le  relais  galant,  d'Henry  Kistemackers  (3  fr.  50)  ;  les 
Minutes  libertine',  cent  contes  en  vers,  de  Georges  Docquois  (3  fr,  50  c);  les  Charmes, 
lioésies,  de  M"'  Catulle  Mondes  (3  fr.  50  c);  Entre  ta  folie  et  la  mort,  de  Ernest  Tissot 
(3  fr.  50  c). 

Chez  A.  Bertout,  Histoire  du  piano  et  des  pianistes,  de  E.  Rapin  (5  l'r.i  ; 

Chez  Â.  Messein,  Sourires  de  jadis,  poésies,  de  Léopold  Dauhin  {3  fr.). 


En    vente    AU    MÉNESTREL,    2    bis,    rue    ViviennCi    HEUGEL    ET    G'",    éditeurs 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 

Tt^OIS    CHOEUt^S    poatt  les   élèves  des   liVCÉES   et   GOLiliÈGES 


THÉODORE  DUBOIS 

LE    COUREUR 

Chœur  pour  voix  mixtes  sans  accompagnement. 

Paroles  de  J.  COMBARIEU 
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J.  MASSENET 

A   LA  JEUNESSE 

Chœur  à  2  voix   (jeunes  filles) 

sans  accompagnement. 

Paroles  de  J.  COMBARIEU 
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L'OBSCURITE 
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I.  Un  Clianteur  de  TOpéra  au  xyill"^  siècle  '28"=  article),  Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  d'Armide  et  GUdis,  ii  l'Odéon,  A.  Boltarki.. 

m.  Revue  des  granls  concerts.  —  IV.  Nouvl4Ics  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

BOURRÉES  DE  JEAN-SÉBASTIEN  BACH 

transcrites  pour  piano, d'après  sa  Suite  pour  violoncelle,  par  Nom,  Desjoïeau.'i. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
LA  LÉGENDE  DU   BAISER 
n"  3  des  Poèmes  chastes  de  J.  Massexet,  poésie  de  Jeax  de  Villeirs 
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^l. 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPÉRA   AU   XVIIL  SIÈCLE  :  PIERRE  JÉLYOTTE 


A  roccàsion  des  fêtes  très  pro- 
longées ilu  premier  mariage  dti 
Dauphin,  on  représenta  devant  la 
cour,  à  Versailles,  une  comédie- 
ballel  en  trois  actes,  avec  inter- 
mèdes de  chant  et  de  danses,  inti- 
tulée Zélhca  ou  CArt  et  la  Xatun', 
dont  l'auteur  était  La  Noue,  artiste 
de  la  Comédie-Française,  et  dont  la 
musique  était  écrite  par  Jélyotte. 
Le  fait  est  curieux,  et  unique  dans 
l'histoire  de  notre  théâtre,  de  cette 
collahoration  de  deux  artistes  dont 
l'un  appartenait  à  notre  grande 
scène  littéraire,  l'autre  à  notre 
grande  scène  musicale.  La  comédie 
de  La  Noue  était  en  prose,  et  jouéf 
par  ses  camarades  de  la  Comédie- 
Française  :  M""  Gaussin  (Zélisca), 
M"-  l)ange ville  (EudiUa),  Grandvnl 
(Zalaïr),  Drouin  (Félisor)  et  Armand 
(Hastir).  I^es  intermèdes  de  chanl 
avaient  pour  interprètes  Jélyotte  el 
ses  camarades  de  l'Opéra  :  Chassé, 
Poirier  et  M"""  Fel,  Lemaure  el 
liourbonnais.  La  danse  était,  natu- 
rellement, représentée  aussi  par 
les  artistes  de  l'Opéra,  au  noml.iri' 
des(iuels  Dupré,  Mallaire,  JaviUier, 
I>aval,  Dumoulin,  M""  Salle  (qm- 
nous  retrouvons  ici  pour  la  circons- 
tance), Camargo,  Lyonnais,  l'uvi- 
gné,  etc.  (1). 


(I;  Voici,  exactement,  ie  titre  de  la  pièce  et  la 
noie    qui    l'accompagne    dans   l'édition    des 


:li;Ali    hi     I 


On  voit  que  Zi'lism  n'était  point 
un  opéra,  mais  bien  réellement  une 
comédie-ballet,  rappelant  cellesque. 
Molière  écrivait  avec  LuUy  pour  le 
service  de  Louis  XIV.  Comme  pour 
celles-ci  la  partie  musicale  était  fort 
importante,  et  la  partition  de  Jé- 
lyotte ne  laissait  pas  que  d'être 
considérable.  Avant  d'en  apprécier 
la  valeur,  constatons,  à  l'aide  du 
AJercwe,  l'accueil  favorable  qu'elle 


(JKuvres  de  llmilre  de  M.  de  la  Noue.  (Paris,  I)u- 
chesne,  1765,  2  vol.  in-12)  : 

»  Zélhca,  comédie-ballet  en  prose,  il  trois 
inli'rmcdes,  donnée  ii  Vertaillcs,  pour  la  i)re- 
nii'''re  fois,  le  jeudi  lU  mars  1746,  pour  la  se- 
conde, le  10  du  même  mois. 

»  Celte  comédie-ballot  fut  représentée  sur  la 
grand  théâtre  de  Versailles,  par  ordre  du  Ho^, 
h  l'occasion  du  premier  mariage  de  M.  le  Dau- 
phin. 

>  M.  le  duc  d'Aumont,  premier  gcnlilhomme 
diî  la  chambre  en  exercice. 

»  M.  Le  Xoir  de  Cindré,  intendant  des  Menus 
Plaisirs  du  Roi. 

"M.  de  Lanouc,  comédien  françois ordinaire 
(le  S.  M.  a  donné  le  projet,  composé  l.i  comé- 
die  et  les  paroles  des  divertissements,  ordonné 
les  habits,  les  décorations  el  tout  le  speclaclo. 

•  M.  Jeliole,  ordinaire  de  la  musique  du  Uni 
et  de  l'Académie  royale,  a  composé  lannisir|ue 
des  trois  divertissements. 

i>  M.Laval,  maiire  def^  ballets  de  Sa  Majesté, 
a  composé  toutes  les  danses  dos  intermèdes. 

•  M.  Slods  l'ainé  a  exécuté  les  décorations, 
bâti  et  orné  le  théâtre. 

>  Les  Comédiens  François,  les  danseurs  de 
l'Opéra,  les  musiciens  du  Roi  et  de  l'Opéra 
réunis,  ont  exécute  la  comédie  et  les  inter- 
mépes. 
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reçut  à  la  représentation  et  qu'elle  partagea  avec  l'œuvre    du 
poète  : 

Le  jeudi  3  de  ce  mois  (Mars  1746)  on  a  représenté  sur  le  théâtre  de  Ver- 
sailles Zélisea,  comédie-ballet  en  trois  actes,  avec  des  intermèdes  mêlés  de 
chants  et  de  danses.  Cette  pièce  est  de  M.  de  La  Noue,  auteur  François,  connu 
par  des  succès  tant  sur  son  théâtre,  où  il  a  donné  Mahomel  second,  que  sur 
celui  des  Italiens,  où  il  a  produit  le  Retour  de  Mars,  petite  comédie  semée  de 
traits  enjoués  et  lins.  La  musique  des  intermèdes  est  de  M.  Jeliotte,  excellent 
acteur  de  l'Académie  royale  de  musique;  on  a  souvent  vu  sur  le  Théâtre- 
François  et  sur  l'Italien  des  acteurs  devenus  auteurs,  mais  le  théâtre  lyrique 
n'en  avait  point  encore  produit  qui  réunit  les  deux  talens.  M.  Jeliotte,  si  ac- 
coutumé à  enlever  tous  les  suffrages  quand  il  exécute  et  embellit  les  ouvrages 
des  autres,  a  reçu  comme  auteur  les  applaudissemens  qu'on  lui  prodigue 
chaque  jour  comme  acteur;  sa  musique  a  plu  universellement  aux  gens  do 
goût,  et  même  elle  a  réuni  les  suffrages  des  partisans  des  deux  différentes 
sectes  qui  se  sont  introduites  dans  la  musique  depuis  un  certain  tems.  En  gé- 
néral elle  est  agréable  sans  être  commune,  neuve  sans  être  l)izarre,et  travaillée 
sans  être  confuse.  L'exécution  a  parfaitement  bien  répondu  au  mérite  de  l'ou- 
vrage, et  s'il  faut  donner  de  justes  éloges  à  ceux  qui  l'ont  exécuté,  il  ne  faut 
pas  moins  louer  l'attention  du  compositeur  qui,  travaillant  pour  les  voix  qu'il 
employoit,  a  sçu  se  proportionner  à  leur  étendue  et  à  leurs  différentes  propriétés. 
Cet  exemple,  et  le  succès  qui  l'a  suivi,  sont  une  grande  leçon  dont  tous  les 
compositeurs  devraient  profiter.  Il  n'est  que  trop  ordinaire  de  les  voir  négliger 
absolument  cette  partie  (1). 

Il  serait  injuste  de  ne  point  constater  aussi  le  succès  personnel 
de  ]ja  Noue.  Un  autre  écrivain  disait,,  en  parlant  de  Zélisea  : 

La  Noue  eut  l'honneur  de  composer  cette  pièce  pour  les  fêtes  du  mariage  de 
M.  le  Dauphin.  C'étoit  entrer  en  concurrence  avec  IM.  de  "Voltaire,  qui,  dans 
le  même  tems  et  pour  le  même  sujet,  avoit  fait  la  Princesse  de  Navarre  (2).  Ce 
dernier  ouvrage  parut,  pour  le  plan  et  pour  l'exécution,  au-dessous  de  celui 
de  La  Noue.  Zélisea  n'eut  pas  le  sort  des  œuvres  de  commande  :  Sa  Majesté 
elle-même  ne  voulut  pas  que  l'auteur  pût  ignorer  le  plaisir  qu'elle  y  avoit  pris, 
et  daigna  l'en  instruire  de  sa  bouche.  Il  y  avoit  alors  à  la  cour  les  spectacles 
des  petits  Appartements  :  La  Noue  en  fut  nommé  le  répétiteur  avec  mille  livres 
de  pension.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  donna  aussi  la  direction  de  son  théâtre 
de  Saint-Gloud  (3). 

La  partition  de  Zélisea  n'est  pas  sans  importance.  Elle  n'a  point 
été  gravée,  mais  il  en  existe  à  la  Bibliolhèque  nationale  une 
excellente  copie  (non  autographe),  qui  permet  de  la  juger  sous 
ce  rapport  (4).  Cette  copie  toutefois  n'est  pas  complète  au  point 
de  vue  de  l'instrumentation  ;  c'est  une  sorte  de  «  conducteur  » , 
oii,  avec  toutes  les  parties  vocales,  on  ne  trouve  que  celles  de 
violons  et  de  basse,  avec  quelques  rentrées  de  flûtes,  de  hautbois 
et  de  bassons.  Telle  qu'elle  est  cependant,  elle  suffit  pour  une 
appréciation  ;  de  plus,  on  peut  dresser  le  catalogue  des  morceaux, 
et,  pour  le  chant,  faire  connaître,  à  l'aide  du  Mercure  et  de 
certaines  indications  du  livret,  les  interprètes. 

L'œuvre  ne  décèle  point  une  grande  originalité  ;  mais  elle  est 
correctement  écrite,  et  non  sans  habileté.  Plusieurs  morceaux 
en  sont  d'ailleurs  bien  venus,  à  commencer  par  l'ouverture, 
dont  l'entrée  en  canon  est  curieuse.  Le  premier  intermède 
contient  un  air  de  basse  chanté  par  Chassé  (un  Génie)  avec  le 
refrain  pris  en  chœur,  un  foure  (danse),  un  second  air  du  Génie, 
un  chœur  développé  (3),  un  petit  air  symphonique,  une  agréable 
cantatille  chantée  par  M""  Fel  (une  Bergère),  un  air  de  ballet, 
une  cantatille  de  ténor  confiée  à  Poirier,  et  pour  finir  un  passe- 
pied  et  un  tambourin  qui  ont  de  la  gaité  et  du  mouvement.  Le 
second  intermède  s'annonce  par  un  chœur  bien  ouvert  et  plein 
d'ampleur,  auquel  succède  un  air  de  danse  (i¥"=  Camargo)  ;  vient 
ensuite  un  morceau  important  comprenant  un  long  dialogue 
entre  une  Nymphe  (M"'  Bourbonnais)  et  le  chœur,  et  un  petit 
duo  de  soprano  et  basse  ;  puis  une  cantatille  de  ténor  très  déve- 
loppée (Jélyotte)  (6),  un  grand  divertissement  de  danse  (pas  de 

(1)  Mercure  de  France,  Mars  1746. 

(2)  Celle-ci  fut  représentée,  aussi  à  Versailles,  le  23  février  1745.  C'est  Rameau  qui 
en  avait  écrit  la  musique. 

(3)  Anecdotes  dramatiques. 

(4)  D'où  provient  cette  copie?  Évidemment  des  magasins  des  Menus-Plaisirs.  Elle 
ne  porte  point  de  titre  en  tète  ;  celui-ci  est  seulement  écrit  au  crayon  sur  le  verso 
du  feuillet  de  garde  du  volume.  La  reliure,  pleine,  en  maroquin  à  nerfs,  est  du 
temps.  Sur  le  dos  du  volume,  le  simple  titre  de  l'ouvrage  -.Zélisea,  sans  même  le  nom 
de  l'auteur. 

(5)  Les  chœurs  sont  tous  à  deux  seules  parties. 

(6)  Sur  ces  vers  caressants,  que  n'eût  pas  désavoués  Favart  ; 

Ici,  les  ris,  les  jeux 
Forment  les  chaînes  les  plus  belles; 
Il  n'est  point  d'amants  malheureux. 
Il  n'est  point  d'amantes  rebelles. 
Un  désir. 
Un  soupir 
Adoucit  les  plus  cruelles, 
,  Et  si  l'Amour  a  des  ailes, 

C'est  pour  voler  vers  le  plaisir. 


cinq,  par  Dumoulin,  Maltaire  3%  Pitro,  M"='  Salle  et  Lyonnais),  un 
chœur,  un  air  symphonique,  une  nouvelle  cantatille  de  soprano 
à  vocalises  (M"°  Fel)  et  une  danse  finale.  Enfin,  le  troisième 
intermède  comprend  une  Musette,  une  scène  en  duo,  très  déve- 
loppée, entre  un  Berger  et  une  Bergère,  Daphnis  et  Thémire 
(Jélyotte  et  M"=  Lemaure),  un  second  chœur,  un  petit  rondeau, 
un  divertissement  de  danse  (Dupré,  M""  Salle  et  Camargo),  et, 
pour  terminer,  un  très  court  vaudeville  dont  le  il/ercwe  (Mars  1746) 
publiait  la  musique.  Tout  cela,  je  le  répète,  sans  grande 
originalité,  mais  aimable,  facile,  et  d'une  veine  souvent  heu- 
reuse. 

Malgré  le  succès  obtenu  par  elle  à  la  cour,  Zélisea  ne  fut 
jamais  jouée  à  Paris.  Cela  tient  sans  aucun  doute  à  la  nature 
même  de  l'ouvrage.  Il  n'était  pas  de  mise  à  l'Opéra,  puisque 
c'était  une  véritable  comédie,  et,  d'autre  part,  les  intermèdes 
en  étaient  trop  compliqués  et  exigeaient  la  réunion  de  trop  d'élé- 
ments pour  pouvoir  trouver  place  à  la  Comédie-Française.  Mais 
l'heureux  résultat  des  représentations  de  Zélisea  à  la  cour  ne 
pouvait  qu'augmenter  encore  le  renom  de  Jélyotte  et  la  faveur 
dont  il  jouissait  de  tous  côtés,  aussi  bien  chez  les  grands  que  de 
la  part  du  public  et  des  artistes.  A  ce  moment  il  était,  on  peut 
le  dire,  au  comble  de  sa  gloire,  et  sa  situation  était  absolument 
exceptionnelle. 

Il  faut  bien  dire  d'ailleurs  qu'il  ne  ménageait  ni  son  temps  ni 
ses  peines,  et  qu'on  trouverait  peu  d'artistes  qui  donnassent  les 
preuves  d'une  activité  égale  à  celle  qu'il  déployait.  En  dehors 
de  l'Opéra  et  du  service  que,  comme  artiste  de  ce  théâtre,  il 
devait  aussi  à  la  cour,  il  faisait  partie  de  la  musique  du  roi,  non 
plus  comme  chanteur,  mais  comme  instrumentiste  (1).  D'autre 
part,  il  était  le  grand  favori  du  concert  de  la  reine,  chez  qui, 
dans  la  saison,  on  faisait  de  la  musique  plusieurs  fois  par 
semaine.  Et  ceci  était  loin  d'être  sans  importance,  car  la  reine 
faisait  exécuter  chez  elle,  sous  forme  de  concert,  des  opéras 
entiers,  et  c'est  ainsi  que  Jélyotte  était  appelé  à  y  chanter  les 
rôles  les  plus  considérables  d'une  foule  d'ouvrages  :  Atys,  Armide, 
Amadis  de  Gaule,  Scanderberg,  Callirhoé,  l'Europe  galante,  Iphigénie 
en  Tauride,  Thétis  et  Pelée,  Issé,  Tanerède,  les  Éléments,  etc.  Et  puis, 
chose  assez  singulière,  tout  en  chantant  chez  la  reine,  Jélyotte 
chantait  aussi  chez  M""  de  Pompadour,  qui,  de  son  côté,  donnait 
des  concerts  intimes  dont  il  était  l'un  des  principaux  sujets  et 
dans  lesquels  il  ne  se  contentait  pas  toujours  d'exécuter  la 
musique  d' autrui,  mais  où  il  lui  arrivait  de  chanter  parfois  quel- 
que motet  de  sa  composition  (2).  Bien  plus,  lorsque  la  favorite 
eut  l'idée,  pour  égayer  son  peu  égayable  et  royal  amant,  d'orga- 
niser son  fameux  théâtre  des  Petits-Appartements,  il  fut  appelé 
à  faire  partie  de  l'orchestre  de  celui-ci  en  qualité  de  violoncelle. 
Et  c'est  de  nouveau  au  duc  de  Luynes  que  je  vais  avoir  recours 
pour  faire  connaître  la  composition  curieuse  de  cet  orchestre, 
dont  il  donne  ainsi  le  détail  : 

Clavecin.  —  M.  Ferrand,  fils  d'un  fermier  général. 

(  Le  s"'  Jéliote,  de  l'Opéra  et  de  la  chambre. 

Chrétien,  de  la  musique  du  Roi. 

Picot. 

Duport,  huissier  de  l'antichambre  du  Roi. 

M.  le  prince  de  Bombes. 

Marlière. 

M.  de  Dampierre,  gentilhomme   ordinaire   des  plaisirs  du 
Roi. 

M.  de  Sourches,  grand-prévôt  de  l'hôtel. 

Bussillet,  secrétaire  de  M.  le  duc  d'Ayen. 

Blavet,  musicien  de  la  chapelle  et  de  la  chambre. 
Hautbois.  —  DePelles,  idem. 


Violoncelles.  —  . 


Violes 


Flûtes.  —  . 


(1)  Le  duc  de  Luynes  écrivait  dans  ses  Mémoires,  à  la  date  d'avril  1745:  —  «  Le 
nommé  Jeliotte,  haute-contre  de  l'Opéra,  fortconnupar  labeauté  de  savoix,  a  obtenu 
à  la  musique  du  roi  une  place  de  maître  de  guitare.  Cet  instrument  n'est  plus  d'usage, 
et  la  place  étoit  restée  sans  être  remplie.  Jeliotte,  qui  est  grand  musicien  et  qui  joue 
de  toutes  sortes  d'instruments,  faisoit  avant-hier  le  premier  violon  îi  la  chapelle.  » 

(2)  C'est  encore  le  duc  de  Luynes  qui  écrivait  ceci,  à  la  date  du  vendredi-saint 
12  avril  1748  ;  —  «  Hier  et  aujourd'hui,  il  y  a  eu  chez  M"°  de  Pompadour  une  espèce 
de  concert  spirituel  dans  son  grand  cabinet.  Le  roi  n'y  vint  point  hier;  aujourd'hui 
il  est  venu  vers  la  fin.  Hier  on  exécuta  le  Miserere  h  grand  chœur  de  M.  de  Lalande  ; 
ensuite  Géliote  chanta  un  petit  motet  qu'il  a  composé.  i> 
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Violons 
dessus. 


Violons 
dessus. 


Mondonville^  maître  de  musique  de  la  chapelle. 
I  Deselles,  le  même  ci-dessus. 

Bussillet,  comme  ci-dessus. 

Mayer,  valet  de  chambre  de  M.  le  duc  d'Ayen. 

Guillemain,  ordinaire  de  la  musique  du  Roi. 
I  De  Gourtaumer,  porte-manteau  de  S.  M. 
I  Fauchet. 

Belleville. 


On  voit  qu'il  y  avait  dans  cet  orchestre,  à  côté  de  musiciens 
de  profession,  un  certain  nombre  d'amateurs.  Quelques-uns  de 
■ceux-ci  se  donnaient  aussi  des  airs  de  compositeurs.  Tel  le  cla- 
veciniste Ferrand,  propre  cousin  de  la  marquise,  qui,  sur  des 
paroles  de  Gury,  intendant  des  Menus-Plaisirs,  écrivit  la  musique 
de  Zélie,  opéra-ballet  en  un  acte,  représenté  aux  Petits-Appar- 
tements le  13  février  1749.  Tel  aussi  le  violoncelliste  Duport,  qui 
fit  jouer  le  même  jour  un  autre  petit  ouvrage,  Jupiter  et  Europe, 
mis  en  musique  par  lui  et  Dugué  sur  un  livret  du  vieux  Fuzelier, 
alors  âgé  de  soixante- dix-sept  ans. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Odéon.  —  Première  représentation  à'Armide  et  Gildis,  drame  en  cinq  actes 
et  six  tableaux,  en  vers,  de  M.  Camille  de  Sainte  Croix. 

Comment  la  pensée  de  traiter  un  sujet  aussi  parfaitement  en  dehors 
de  nos  tendances  modernes  que  celui  i'Armiie  a-t-elle  pu  venir  à  un 
auteur  dramatique  de  lepoque  actuelle,  car,  enfin,  l'épisode  célèbre  de 
la  Jérusalem  délivrée,  de  Torquato  Tasso,  ayant  pour  personnages  prin- 
cipaux cette  magicienne  de  Damas,  dont  le  prototype  est  la  Circé  de 
l'Odyssée,  et  Renaud,  cet  Achille  rajeuni  de  deux  mille  ans,  appartien- 
nent éminemment  au  domaine  de  l'opéra,  môme  de  la  féerie  et  aussi 
peu  que  possible  à  celui  du  drame  tel  que  nous  l'entendons  ?  Voici  la 
réponse  à  cette  question  :  Armide  et  Gildis  n'est  pas  un  ouvrage  né  spon- 
tanément; le  directeur  de  l'Odéon  n'a  pas  été  sans  avoir  eu  une  in- 
fluence indirecte  sur  le  clioix  du  sujet,  ayant  désiré,  pour  son  théâtre 
subventiomié,  une  pièce  en  vers  affectant  la  forme  classique. 

Cette  indication  reçue,  M.  de  Sainte-Croix  a  voulu  que  sa  tragédie 
pût  être  rattachée  au  mouvement  des  idées  contemporaines,  du  moins 
par  quelque  côté  ;  voilà  pourquoi  il  affirme  hautement  à  la  fin  la  supé- 
riorité sociale  des  œuvres  de  l'amour  et  des  œuvres  de  la  paix  sur  celles 
de  la  guerre,  vouées  finalement  à  la  déchéance. 

L'idée  est  superbe  en  soi,  très  dramatique  et  très  actuelle;  maUieu- 
reusement,  elle  ne  se  dégage  pas  assez.  Les  deux  personnages  qui  l'in- 
carnent sont  trop  au-dessous  d'elle  :  Armide  est  une  enchanteresse 
avilie  à  laquelle  aucun  amour  ne  peut  rendre  une  virginité  ;  Renaud 
se  montre  à  chaque  instant  infidèle  à  l'honneur  chevaleresque  et  il 
aime  de  deux  côtés  ;  il  va  de  l'Orientale  à  l'Occidentale,  par  alternan- 
ces. P:ur  incarner  une  grande  idée,  il  faut  des  ùmes  nobles  ;  ici,  elles 
manquent  tout  à  fait. 

Le  titre  Armide  et  Gildis  implique  l'antagonisme  de  deux  types  fémi- 
nins. Gildis  est  une  sorte  de  Jeanne  d'Arc  avant  la  lettre;  elle  ne  combat 
pas  toutefois,  mais  elle  se  détourne  avec  mépris  de  Renaud,  son  fiancé, 
lorsque  celui-ci  renonce  à  poursuivre  l'idéal  de  gloire  qu'il  s'était  d'abord 
proposé.  Plusieurs  fois,  Armide  et  Gildis  sont  en  présence.  Renaud, 
triste  héros  qui  tourne  di''S  que  la  moindre  brise  arrive  jusqu'à  lui  des 
jardins  de  la  magicienne,  préfère  l'hèroine  ou  se  livre  à  la'  courtisane, 
selon  l'impression  du  moment. 

Inutile  de  raconter  l'action  de  ce  drame;  l'énumération  des  tableaux 
suffit  amplement.  Aucune  complication  difficile  à  dénouer  ne  se  pro- 
duit au  cours  de  ces  cinq  actes;  quant  aux  coups  de  théâtre,  ils  sont 
simples  comme  des  procédés  de  féerie. 

Nous  sommes,  quand  le  rideau  se  lève,  eu  vue  de  Jérusalem,  dans  le 
camp  des  Croisés.  Do  cœur,  Renaud  appartient  à  Gildis,  mais  le  souci 
e-xalté  de  sa  mission  libératrice  du  Saint  Sépulcre  remplit  toute  son 
fime.  Dès  le  second  tableau,  nous  voyons  les  effets  des  enchantements 
d'Armide;  les  chevaliers  qu'elle  domine  sont  ravalés  au-dessous  de 
l'animalité.  Les  jardins  do  Damas,  pleins  de  fleurs  et  de  jeunes  flUes, 
servent  de  paradis  terrestre  pour  la  faute  de  Renaud;  Armide  lui  offre 
ses  mains  à  baiser,  il  les  porte  à  ses  lèvres  et  de  héros  devient  esclave. 
Nous  le  contemplons  avec  pitié  au  tableau  suivant,  à  genoux  devant  le 
divan  de  la  uiagicieune,  sans  force  pour  accomplir  ses  devoirs.  Il  se 
ressaisit  pourtant  et  nous  le  retrouvons  en  vue  de  Jérusalem.  C'est 
même  lui  iiui  donne  l'assaut  et,  victorieux,  arrive  sur  les  remparts  à  la 


tète  des  Croisés.  Là,  Armide  et  Gildis  sont  ime  dernière  fois  face  à  face 
et  nous  assistons  au  triompbe  décisif  de  l'amour  sensuel  et  des  idées 
liumanitaires  sur  le  principe  guerrier,  sur  l'honneur  chevaleresque,  et 
aussi  sur  la  fidélité  aux  liens  d'une  inclination  née  sous  l'égide  austère 
de  la  foi.  Armide  l'emporte,  mais  Armide  ne  personnifie  ni  la  loyauté, 
ni  la  grandeur  d'âme,  ni  la  tendresse  humaine  noble  et  généreuse. 

D'un  bout  à  l'autre  du  drame  de  M.  de  Sainte-Croix  nous  entendons 
des  fragmients  de  la  partition  i' Armide  de  Gluck.  Parfois  même,  aux 
endroits  où  l'intérêt  dramatique  faiblit,  on  sait  mauvais  gré  aux  acteurs 
d'élever  trop  la  voix  et  d'empêcher  de  suivre  les  chants  pleins  d'élégance 
du  musicien. 

L'ouvrage  abonde  en  vers  sonores  et  bien  construits  ;  quelques-uns 
visent  à  produire  des  effets  puissants,  à  entraîner  le  pubUc  par  l'ascen- 
dant d'une  pensée  grandiose  exprimée  dans  une  langue  pleine  de  cou- 
leur et  d'éclat.  L'effort  a  été  souvent  couronné  de  succès  et  la  vibration 
du  langage  a  parfois  remué  l'assistance. 

L'interprétation  a  été  bonne.  M"°  Sergine  manque  un  peu  de  l'élé- 
gance royale,  de  la  distinction  qu'exige  le  rôle  d'Armide;  elle  dit  juste 
d'ailleurs,  et  son  geste  souligne  bien  le  mot.  M"'  Jeanne  Even  a  rappelé 
à  quelques  personnes  le  souvenir  des  débuts  de  M"<^  Weber;  elle  a  bien 
le  masque  dramatique  et  a  su  mettre  très  en  relief  son  rôle  de  Gildis, 
que  l'auteui-  a  trop  sacrifié.  M.  Dorival  a  l'enthousiasme  exubérant, 
violent  mais  éphémère,  qui  convient  à  Renaud.  Parmi  les  autres  artistes, 
il  faut  citer  en  première  ligne  M.  Albert  Lambert,  puis  MM.  Goste, 
Severin,  Marié  de  Liste,  Maxudian...  et  M"'^  Taillade,  Dérives.  Rebecca 
Félix,  Calwill...  La  mise  en  scène  est  très  bien  réglée;  les  décors 
presque  tous  très  réussis,  particuUèrement  le  camp  des  Croisés  au  pied 
de  la  coUine  sur  laquelle  on  voit  Jérusalem  émergeant  au-dessus  de 
bosquets  d'oliviers. 

ASIÉDÉE  BOUTAREL. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  repris  ses  admirables  séances,  et 
pour  inaugurer  sa  78'=  année  d'existence  nous  a  donné  tout  d'abord  une  excel- 
lente exécution  de  la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  la  septième,  qu'elle  fit 
entendre  pour  la  première  fois  le  1"  mars  1829,  sous  la  direction  d'Habenecli. 
La  fantaisie  m'a  pris  de  rechercher  ce  qu'en  disait  alors  le  seul  journal  spécial 
qui  existât  en  France,  la  Revue  musicale  de  Fétis,  et  dame,  je  dois  dire  que 
j'ai  été  un  peu  déconfit.  Je  passe  sur  ce  qu'il  dit  du  premier  allegro,  qui  me 
paraît  au  moins  bizarre,  et  je  constate  qu'il  rend  à  peu  près  pleine  justice  à 
l'andante  et  au  scherzo.  «  L'andante,  dit-il,  est  un  morceau  parfait  sous  tous 
les  rapports.  Nouveauté  du  sujet,  expression  mélancolique  et  passionnée,  dé- 
tails élégants,  instrumentation  piquante,  tout  s'y  trouve  réuni.  Rien  de  plus 
original  que  le  menuet  ou  scherzo  :  c'est  aussi  un  morceau  où  Beethoven  a 
donné  libre  carrière  à  son  imagination,  sans  tomber  dans  le  bizarre  ou  l'extra- 
vagant. Je  n'y  trouve  qu'un  seul  défaut,  c'est  le  passage  continuel  du  Ion  de 
fa  majeur  à  celui  de  ré  majeur,  et  le  retour  de  celui-ci  au  premier,  défaut  rendu 
plus  sensible  par  la  répétition  du  trio,  qui  me  parait  non  seulement  inutile, 
mais  nuisible  à  l'eO'et  ».  Cette  dernière  réflexion  me  semble  très  juste,  et  la 
reprise  du  trio  ne  laisse  pas  d'être  fâcheuse.  Mais  c'est  quand  il  parle  du  final, 
ce  final  merveilleux,  que  la  critique  de  Fétis  donne  prise  elle-même  à  la  cri- 
tique. Voyez  plutôt  :  »  Le  final  est  une  de  ces  créations  inconcevables  qui  n'ont 
pu  sortir  que  d'un  cerveau  sublime  et  malade.  Qu'il  y  ait  un  plan,  une  idée 
première  dans  l'ensemble  de  ce  morceau,  c'est  ce  qui  est  vraisemblable  ;  mais 
les  saillies  extravagantes  y  sont  jetées  avec  tant  de  profusion  que  ce  plan  échappe 
à  l'attention  la  plus  scrupuleuse  (!!).  Toutefois,  telle  est  la  puissance  d'un  grand 
caractère  d'originalité,  ([ue,  malgré  la  fatigue  que  fait  éprouver  le  mélange  de 
ravissantes  inspirations  '•(  de  Imu/fonneries  ridicules,  malgré  le  regret  de  voir 
tant  de  génie  gâté  par  un  goAt  si  dépraré,  nul  n'est  sorti  sans  rendre  hommage 
à  l'homme  extraordinaire  qui  enfante  de  pareilles  choses.  Cartel  est  l'elTet  des 
défauts  mêmes  de  Beethoven,  qu'ils  peuvent  contrarier,  impatienter,  mais  non 
laisserindifférent  ».  Les  «  saillies  extravagantes  »,  les»  bouffonneries  ridicules  », 
le  «  goût  dépravé»  de  Beethoven,  et  tout  cela  à  propos  de  la  symphonie  en  fo  / 
Ceci  nous  prouve,  o  critiques,  mes  frères,  que  nous  devons  toujours  tourner  sept 
fois  notre  plume  dans  nos  doigts  avant  de  formuler  un  jugement  sur  une  œuvre 
importante.  Pour  moi.je  ne  croirai  pasm'avancerbeaucoupen  trouvant  délicieux 
les  fragments  qu'on  nous  a  fait  entendre  de  la  Cantate  iMurlous  tes  temps  de  Bacb. 
J'en  retiens  surtout  l'air  de  soprano,  qui  est  une  sorte  de  duo  dialogué  entre  la 
voix  et  le  hautbois  solo,  simplement  accompagné  par  les  basses  et  rorpue.ctqui 
est  absolument  exquis.  C'est  M"'' Mai-}'  Garnier  qui  chantait  cet  air,  et  M.BIeu7.é 
qui  jouait  avec  beaucoup  de  goCit  la  partie  de  hautbois,  M.  Gigout  tenant  l'orgue 
en  l'absence  de  M.  tiuilmant.  Mais  voici  le  triomphe  de  la  séance,  le  concerto  do 
violon  en  »ii  p  de  Mozart,  exécuté,  et  de  quelle  façon  1  par  M.  Jacques  Thi- 
baud.  qui  est  certainement  aujourd'hui  (je  mets  M.Sarasatc  à  pari)  le  premier 
de  nos  violonistes  frani-ais.  Il  a  la  grâce  et  l'élégance,  les  doigts  d'une  nhéis- 
sance  et  d'une  habileté  merveilleuses,  un  son  d'une  pureté  exquise,  avec  cela 
un  style  d'une  sobriété  et  d'une  perfection  idéales,  dont  il  a  donné  surtout  une 
preuve  éclatante  dans  l'andante  du  concerto,  si  difficile  sous  ce  rapport.  Une 
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telle  œuvre  interprétée  par  un  tel  artiste,  c'est  vraiment  le  comble  de  la  félicité. 
Aussi  le  public  ne  s'y  est  pas  trompé,  et  il  a  fait  au  jeune  artiste,  à  l'aide  de 
trois  rappels  et  d'acclamations  sans  lin,  une  de  ces  ovations  qu'il  aura  peine  à 
oublier.  Il  me  reste  à  peine  assez  de  place  pour  mentionner  les  jolis  fragments 
de  GweiidoUnc.  de  Cbabrier,  fort  bien  chantés  par  M»"  Mary  Garnier,  MM.  Ca- 
zeneuve  et  Clark,  et  l'exécution  pleine  de  feu  de  l'admirable  ouverture 
d'Obéroii,  qui  terminait  la  séance.  —  Une  particularité  à  propos  des  program- 
mes analytiques  de  la  Société.  Ces  programmes  portent  aujourd'hui  la  signa- 
ture de  M.  Bourgault-Ducoudray.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  C'est  la  belle  et  brillante  ouverture  de  Phèdre,  de 
Massenet,  qui  ouvre  la  séance.  Elle  est,  parmi  les  œuvres  contemporaines  du 
genre,  la  plus  remarquable  peut-être  sous  le  rapport  de  la  clarté  du  plan,  de 
la  richesse  des  idées  mélodiques  et  de  l'élan  plein  d'exubérance,  de  jeunesse 
et  de  vie.  L'auditeur  est  tenu  comme  haletant  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin  du  fougueux  allegro.  Elle  ne  ment  pas  du  reste  à  son  épigraphe  : 
Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée, 
C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 

M.  Gabriel  Pierné,  qui  dirigeait  le  concert  en  l'absence  de  M.  Colonne,  a  fait 
entendre  le  Prélude,  Choral  et  Fugiir  de  César  Franck,  orchestré  par  lui.  Cet 
ouvrage  vraiment  génial,  pensé  avec  une  élévation  rare,  écrit  avec  une  am- 
pleur, une  puissance,  une  connaissance  des  moyens  pianistiques  tout  à  fait 
exceptionnelles  a  été  consacré  chef-d'ceuvre  depuis  plusieurs  années  déjà  par 
son  adoption  dans  les  classes  de  piano  du  Cjnservatoire  comme  morceau 
d'étude  pour  les  élèves  les  mieux  doués.  Ceux-là  seuls,  en  effet  peuvent  l'inter- 
préler,  car  il  est  fort  diflficile,  aussi  bien  pour  l'exécution  technique  pure  et 
correcte  que  pour  la  composition  d'ensemble  et  l'interprétation  idéale.  Faut-il 
louer  M.  Pierné  de  l'avoir  orchestré?  Sans  aucun  doute  assurément,  puisque 
le  travail  est  fait  avec  une  fidélité  vraiment  pleine  et  entière,  au  point  que  l'on 
pourrait  dire  qu'il  ne  manque  pas  une  note  et  que  pas  une  nuance,  pas  un 
coloris,  pas  un  effet  de  force  ou  de  douceur  n'ont  été  omis.  Que  pourrait-on 
reprocher  d'ailleurs  à  l'auteur  de  cette  orchestration,  puisqu'il  a  réussi  à 
faire  applaudir  par  une  assistance  entièrement  subjuguée  celte  œuvre  qui, 
dans  sa  version  originale,  est  à  la  portée  d'un  très  petit  nombre  de  pianistes 
et  va  maintenant  pouvoir  acquérir  une  popularité  rapide,  grâce  à  sa  fréquente 
exécution  dans  les  concerts.  —  Le  Soiir/i'  d'une  nuit  dété  de  Mendelssohn  reste 
l'intermède  plein  de  grâce  et  d'élégance  dont  le  titre  est  maintenant  beaucoup 
plus  connu  que  la  musique  même.  Elle  est  pourtant  très  agréable,  cette  mu- 
sique, mais  elle  ne  passionne  guère  et  devient  banale  dès  qu'elle  veut  sortir 
de  sa  petite  atmosphère  naturelle  de  délicatesse,  d«  fraîcheur  et  de  fine  ténuité. 
On  a  bissé  le  scherzo.  —  Le  poème  symphonique  de  M.  Saint-Saëns,  PItaéton, 
est  d'un  tout  autre  caractère;  il  a  l'énergie  et  la  vigueur  du  rythme,  il  est 
concis,  développé  de  main  de  maître  et  va  droit  au  but  sans  développements 
inutiles.  C'est  plutôt  un  essai,  une  étude  qu'une  œuvre,  mais  c'est  plein  de 
hardiesse  et  de  couleur.  —  Quant  à  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven, 
elle  a  été  très  bien  rendue  malgré  quelques  changements  de  mouvement 
peu  classiques.  M.  Pierné  a  fait  sonner  triomphalement  les  grands  accords  du 
premier  morceau  et  tout  le  finale  avec  le  crescendo  si  saisissant  qui  amène  le 
thème  de  fanfare.  L'impression  sur  l'auditoire  a  été  grandiose. 

Amédée  Bouiarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  2'-  Symphonie  de  Schumann  a  fourni  à  M.  Cho- 
villard  et  à  son  orchestre  l'occasion  nouvelle  d'alErmer  la  maîtrise  absolue 
de  l'un,  la  cohésion  parfaite  de  l'autre.  L'exécution  en  a  été  superbe,  pleine 
d'envolée  et  de  rêveuse  mélancolie.  —  Deux  premières  auditions  aiguisaient 
la  légitime  curiosité  du  public.  Les  Impressions  Pyrénéennes  de  M.  Arthur 
Coquard  forment  une  suite  de  trois  numéros  assez  courts,  de  mélodies  fran- 
ches et  bien  venues,  '  orchestrées  avec  un  soin  particulier,  une  connaissance 
remarquable  du  coloris  instrumental  :  Au  pied  de  la  Brèche  de  Roland,  marche 
funèbre  d'un  beau  caractère;  Au  jiort  de  Vénasque,  chanson  de  berger  confiée 
à  la  clarinette  et  dans  laquelle  j'ai  cru  reconnaître  certaine  parenté  avec  une 
autre  page  du  même  auteur,  le  morceau  de  lecture  du  dernier  concours  au 
Conservatoire  pour  le  même  instrument  ;  A  Panticosa,  intermède  au  rythme 
entraînant,  d'uoe  allure  jolie  et  d'une  couleur  poétique  et  pittoresque.  La 
nouvelle  œuvre  de  M.  Coquard  a  été  accueillie  avec  une  faveur  marquée.  — 
Du  Conte  féerique  de  Rimsky-Korsakow  l'auditoire  a  été  diversement  impres- 
sionné. C'est  une  page  étincelante  d'orchestre,  dans  laquelle  les  thèmes  se 
croisent,  s'enchevêtrent,  se  nouent,  se  dénouent  et  se  poursuivent  sans  répit  ; 
d'une  prodigieuse  habileté  technique,  d'une  éblouissante  fantaisie,  avec  une 
certaine  unité  de  conception,  en  dépit  de  l'incohérence  d'un  sujet  où  il  est 
question  «  de  chat  savant  conteur,  de  naïade  perchée  sur  un  arbre,  de  chau- 
mière sans  porte  montée  sur  des  pattes  de  poule  »,  et  autres  originalités  ana- 
logues, plutôt  malaisées  à  traduire  en  musique.  L'exécution  en  fut  prestigieuse. 
—  Siegfried  Idi/lt  de  "Wagner  m'a  toujours  paru  trop  longuement  développé. 
Malgré  le  mouvement  rapide  dans  lequel,  et  avec  raison,  M.  Chevillard  le 
dirige,  le  morceau  dure  encore  quinze  minutes.  En  dépit  de  son  charme  indé- 
niable, il  semble  s'éterniser,  et  l'intérêt  languit.  —  M'""  Lillian  Blauvelt,  can- 
tatrice américaine,  a  fait  applaudir  une  voix  facile  et  bien  conduite  dans  l'en- 
nuyeux Sweel  Bird  (air  du  Rossignol)  de  Haendel  avec  flûte  obligée,  et  l'air 
de  Suzanne  des  Noces  de  Figaro  de  Mozart.  —  L'ouverture  d'Euryanlhe,  de 
Webcr,  toujours  aussi  vivante,  aussi  romantiquement  ardente,  terminait  le 
concert.  J.  Jk.main. 

—  Concerta  Alfred-Cortot.  —  L'inauguration  a  eu  lieu  jeudi  dernier  au 
Nouveau  Théâtre.  A  en  juger  d'après  l'indication  des  œuvres  à  l'étude,  les 
Concerts-Cortot  ne  feront  pas  double  emploi  avec  ceux  qui  existent  déjà;  nous 


y  entendrons  des  œuvres  nouvelles  ou  peu  connues,  ces  dernières  dans  leur 
forme  originale.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  applaudir  dès  la  première  séance 
l'Enchantement  du  Vendredi-Saint  de  ParsifaI  avec  les  parties  vocales  et  les  cor- 
tèges funèbres.  MM.  Mauguière  et  Sigwaltont  rendu  avec  distinction  les  soli. 
VHymne  à  la  histice,  purement  orchestral,  de  M.  Albéric  Magnard,  est  une  œuvre 
écrite  dans  la  manière  toufl'ue  que  l'auteur  affectionne;  il  n'y  a  pas  dépro- 
gramme explicatif,  mais  l'idée  est  très  claire  ;  c'est  l'anti  thèse  perpétuelle  du  mal  et 
du  bien,  de  lamusique  chaotique  et  de  la  musiquenoble,  aérienne,  archangélique. 
Ni  la  pensée,  ni  l'invention  mélodique  ne  sont  fort  originales.  Les  Poèmes  de 
l'amour  et  de  la  mer  d'Ernest  Chausson,  un  peu  monotones  et  longs,  sont 
remplis  de  belles  phrases  musicales  expressives  et  pénétrantes;  M""  Georgette 
Leblanc-Maeterlinck  a  bien  chanté  les  jolis  vers  de  M.  Maurice  Bouchor.  Mais  le 
véritable  triomphe  de  la  soirée  a  été  pour  l'interprétation  de  la  Faust-Sfimplwnie 
de  Liszt,  M.  Cortot  a  montré  une  compréhension  entièrement  complète,  péné- 
trée et  pénétrante  de  ce  vaste  ouvrage,  qui  s'est  trouvé  placé  dans  son  vrai  jour 
et  a  produit  une  impression  inattendue  et  puissante.  Spécialement  dans  cette 
grande  œuvre,  l'orchestre  n'a  rien  laissé  à  désirer  comme  beauté  de  son  et 
sentiment  vrai,  pur  et  varié  de  l'expression.  Amédée  Bobtarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  la  majeur,  n°  7  (Beethoven).  —  Cantate  pour  tous  les 
temps  (Bach),  par  M"»  Mary  Garnier  et  M.  Clark.  Concerto  en  mi  bémol  pour  vio- 
lon (Mozart),  par  M.  Jacques  Thibaud.  —  Fragment  de  Gwendoline  (Chabrier),  par 
M"'  Mary  Garnier,  MM.  Cazeneuve  el  Clark.  —  Ouverture  d'OècronCWeber). 

Châtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Pierné  ;  Symphonie  pastorale 
(Beethoven).  —  Deuxième  concerto  pour  piano,  en  sol  mineur  (Saint-Saëns),  exécuté 
par  M.  Victor  Staub.  —  Prélude,  Choral  et  Fugue  (César  Franck),  orchestrés  par 
M.  Pierné.  —  Cantate  pour  tous  les  temps  (Bach),  réalisation  du  continuo  par  M.  Ge- 
dalge;  soli  :  M»"  Auguez  de  Montalant,  DeviUe,  MM.  Cornubert  et  Daraux. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  d'.A/ceste  (Gluck).  —  Symphonie 
écossaise  (Mendelssohn).  —  Trois  Préludes  (M""  Rita  Strohl).  —  Concerto  pour  violon 
(Beethoven),  par  M.  Lucien  Capet.  —  Chasse  et  Orage  des  Troyens  (Berlioz).  —  Deux 
Danses  hongroises  (Brahms). 

—  M™|=  Marie  Panthès,  l'excellente  pianiste,  qui  est  en  train  de  devenir  une 
des  plus  grandes  artistes  de  ce  temps,  nous  a  donné,  la  semaine  der- 
nière, en  compagnie  de  M.  Johannès  Wolff,  le  violoniste  bien  connu,  une 
intéressante  séance  de  sonates.  Les  trois  oeuvres  inscrites  au  programme 
étaient  ;  sonate  op.  18  de  M.  Richard  Strauss,  composition  laborieuse  et  par- 
fois un  peu  sèche,  intéressante  d'ailleurs,  et  dont  le  second  morceau  (Impro- 
visation), étonnamment  difEcile  de  rythme  (n'est  pas  sans  un  certain  charme, 
les  deux  virtuoses  se  sont  ici  surpassés);  la  sonate  en  fa  majeur  de  Mozart, 
dans  laquelle  M"=  Marie  Panthès  a  déployé  les  qualités  de  tendresse,  de  grâce 
et  de  style  qui  conviennent  à  ce  délicieux  chef-d'œuvre;  enfin,  la  sonate  op.  4b 
d'Edouard  Grieg,  production  un  peu  grise,  mais  d'une  forme  intéressante  et 
châtiée.  —  La  seconde  séance  de  M™  Panthès  et  de  M.  Wolff  aura  lieu  mer- 
credi prochain,  7  décembre.  Au  programme  :  sonate  de  M.  Théodore  Dubois, 
Sonate  d  Kreutzer,  de  Beethoven,  et  sonate  de  M.  Gabriel  Fauré. 


NOTRE    SUPPLEMENT    MUSICAL 

(pOim   LES   SEULS   ABONWÉS   A    LA    MCSIQUE) 


Les  Bourrées  de  Jean-Sébastien  Bach  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  abonnés 
n'ont  rien  d'amergnat.  Elles  sont  extraites  de  sa  suite  pour  violoncelle  seul  et 
transcrites  pour  piano,  comme  la  CoMronte  ici  dernièrement  encartée,  par  M.  Noël 
Desjoyeaux.  Nous  n'a^'ons  pas  à  revenir  sur  le  soin  et  l'érudition  avec  lesquels  cette 
sorte  de  reconstitution  a  été  faite.  Quant  aux  Bourrées  en  elles-mêmes,  on  pourra 
voir  de  quelle  grâce  et  de  quelle  noblesse  tout  à  la  fois  elles  sont  empreintes.  Elles 
portent  bien  la  marque  de  leur  grand  auteur.  L'exécution  en  demandera  de  l'étude 
surtout  sous  le  rapport  du  style,  (.[ui  doit  demeurer  simple,  sans  apprêts  et  sans 
manières. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (!=''  décembre)  ; 

Le  Jongleur  de  Notre-Dame  a  triomphé,  à  la  Monnaie,  par  toutes  les  qualités 
de  charme,  d'esprit,  d'inspiration,  qui  en  font  un  des  plus  indiscutables 
chefs-d'œuvre  de  Massenet,  et  aussi  pour  les  mérites  d'une  interprétation  tout 
à  fait  remarquable,  qui  l'a  servie  fort  intelligemment.  L'admiration  a  été  una- 
nime, même  de  la  part  des  juges  les  plus  rébarbatifs  à  tout  ce  qui,  en  mu- 
sique, s'écarte  d'une  certaine  forme  d'art  absconse  et  compliquée.  Les  partis 
pris  ont,  cette  fois,  désarmé  devant  tant  de  grâce  touchante,  simple  et  naïve, 
doublée  d'une  science  si  pure,  si  colorée  et  si  exquise.  Et  le  succès  a  été  con- 
sidérable. Il  a  suivi,  du  commencement  jusqu'à  la  fin,  une  progression  déci- 
sive; car  c'est  peut-être  le  dernier  acte,  avec  sa  délicieuse  scène  du  miracle, 
qui  a  produit  l'effet  le  plus  profond  d'intense  et  charmante  émotion.  Je  ne 
connais  point,  pour  ma  part,  dans  toute  l'œuvre  du  maître,  une  partition  où 
1  idée,  plus  adorableraent  dessinée,  s'enrichisse  d'une  parure  aussi  adéquate, 
ot  qui  soit  d'une  si  belle  tenue,  d'un  souffle  aussi  égal,  d'une  aussi  par- 
faite réalisation  dans  l'ensemble  et  dans  les  moindres  détails.  L'interprétation 
a  été  excellente.  M.  Laffitte  s'est  véritablement  révélé  dans  le  rôle  du  Jongleur, 
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non  seulement  pat  sa  jolie  voix  si  franche  et  sa  diction  très  assouplie,  m  ais 
aussi  par  la  physionomie  du  personnage  et  l'animation  qu'il  lui  a  donnée. 
M.  Bourhon  a  fait  valoir  la  ravissante  légende  de  la  Sauge  ;  M.  Cotreuil  est  un 
superbe  prieur,  et  tous  les  petits  rôles  sont  bien;  les  chœurs  du  premier  acte 
ont  eu  tout  le  mouvement  et  toute  la  gaité  désirables,  et,  au  dernier,  la  scène 
du  «  miracle  »  a  été  rendue  avec  une  saisissante  vraisemblance.  L'orchestre, 
sous  la  direction  de  M.  Dupuis,  a  été  admirable  de  sensibilité  et  de  délica- 
tesse. N'oublions  pas  les  trois  décors  de  M.  Dubosq,  qui  sont  de  toute  beauté. 

M.  Van  Dyck  fait  au  Jomjhur  de  Noire-Dame  de  plantureux  lendemains. 
Après  le  Taimhaiiser,  il  a  chanté  la  Walkyrie,  et  n'y  a  pas  été  moins  chaleureu- 
sement acclamé.  C'est  un  incomparable  Siegmund;  d'ailleurs,  on  n'avait  point 
perdu  certes  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  été,  dans  ce  même  rôle,  au  mois  de 
mai  dernier,  quand  M.  Mottl  vint  diriger  deux  représentations  mémorables  de 
l'œuvre  de  Wagner.  Il  y  est  resté,  peut-on  dire,  égal  à  lui-même.  Et  c'est  la 
même  Brunhilde  qu'à  cette  époque.  M"'  Marcy,  que  la  direction  de  la  Mon- 
naie a  fait  venir  cette  fois  ;  la  belle  artiste  a  retrouvé,  de  son  coté,  le  succès 
que  lui  avait  valu,  et  que  lui  ont  valu  encore,  sa  voix  aux  inflexions  si  cares- 
santes et  son  interprétation  si  tendrement  personnelle  du  rôle.  Sieglinde,  c'a 
été  maintenant  aussi  fi'^"  Paquot,  vibrante  et  passionnée,  marquant  une  fois  de 
plus  la  figure  de  l'héroïne  de  son  tempérament  si  généreusement  spontané  ; 
Wotan,  M.  Albers,  toujours  impeccable,  etFricka,  M'°=  Bastien.  Tout  cela  a  fait 
un  très  beau  spectacle,  qu'il  a  fallu  répéter  plusieurs  fois  déjà  pour  satisfaire 
l'empressement  du  public,  —  et  en  attendant  Alceste,  qui  n'a  aucun  motif, 
comme  vous  voyez,  d'être  impatiente. 

Au  Conservatoire  on  travaille  de  même,  sans  qu'il  soit  nécessaire  aussi 
d'être  pressé,  car  on  y  veut  faire,  avant  tout,  de  la  bonne  besogne.  M.  Gevaert 
co:iiptait  donner  son  premier  concert  ce  mois-ci  et  y  faire  exécuter  le  Judas 
Macchabée  de  Haendel  ;  mais  il  a  jugé  sagement  à  propos  de  rendre  cette  exé- 
cution plus  parfaite  encore  qu'elle  ne  l'eût  été  à  présent,  et  il  l'a  renvoyée  à  la 
lin  de  la  saison,  pour  son  troisième  concert.  Le  premier  concert  n'aura  lieu 
qu'au  mois  de  janvier  ;  on  y  entendra  les  fragments  de  la  messe  de  Bach  qui 
n'avaient  pas  été  entendus  l'an  dernier.  Le  deuxième,  dans  le  courant  de 
l'hiver,  sera  consacré  à  des  pièces  instrumentales.  L.  S. 

—  Signatons,  au  dernier  concert  de  la  «  Société  symphonique  des  nouveaux 
concerts  »  à  Bruxelles,  le  très  grand  succès  remporté  par  Louis  Diémer  dans 
le  concerto  en  sol  do  Beethoven  et  dans  des  pièces  de  clavecin  qui  lui  valurent 
trois  bis,  entre  autres  pour  la  charmante  gavotte  les  Heures  et  les  Zéphyrs,  de 
Rameau. 

—  De  Milan  :  La  première  représentation  i'Bélène,  de  M.  Saint-Saëns 
a  ou  lieu  au  théâtre  Lirico.  Cette  solennité  artistique,  qui  provoquait 
depuis  quelques  semaines  une  vive  curiosité  ici,  avait  attiré  une  foule  consi- 
dérable au  Lirico  :  c'est  devant  une  salle  archicomble  que  le  rideau  s'est  levé 
cl  c'est  au  milieu  d'un  véritable  enthousiasme  que  la  soirée  s'est  terminée. 
Rappelés  dès  la  lin  du  premier  acte,  les  artistes  durent  bisser  les  scènes  prin- 
cipales, notamment  le  grand  finale.  La  représentation  terminée,  le  public 
debout,  acclamant  et  trépignant,  obligea  Saint-Saëns  à  paraître  sur  la  scène 
douze  fois  de  suite,  d'abord  seul,  puis  avec  les  artistes  et  le  chef  d'orchestre. 
M.  Mugnone,  auquel  revient  l'honneur  d'avoir  conduit  l'ouvrage  du  mailre. 

—  Quelques  détails  biographiques  sur  M.  Amintore  Galli,  l'auteur  de 
Dai-id,  l'opéra  dont  nous  avons  annoncé  le  succès  au  Théâtre-Lyrique  de 
Milan.  Né  à  Rimini  en  184S,  il  avait  à  peine  vingt  ans  lorsqu'on  1865  il  fai- 
sait ses  débuts  en  faisant  représenter,  sur  le  théâtre  de  sa  ville  natale,  son 
premier  opéra,  Cesare  al  Rubicoiie.  En  1870  il  donnait  à  Turin  un  opéra 
boulfe,  (■/  Corno  d'oro.  En  dehors  du  théâtre  on  connaît  de  lui  un  «  oratorio 
profane  »,  lEspiazione,  un  oratorio  sacré,  Crisio  al  Gohjota,  une  Messe  à  grand 
orchestre,  un  Slubal  Mtder,  des  ouvertures,  un  quatuor  pour  instruments  à 
cordes,  quelques  morceau.\  de  salon  et  VHijiime  des  travailleurs,  sur  des  paroles 
de  Turati.  Professeur  d'harmonie  et  d'esthétique  musicale  au  Conservatoire 
de  Milan,  il  n'a  pas  montré  moins  d'activité  comme  écrivain  spécial.  Critique 
musical  du  journal  //  Secolo,  il  a  publié  plusieurs  ouvrages  importants  :  Le 
Chant  de  concert  et  de  théâtre,  une  Histoire  et  théorie  de  la  Musique  militaire  en 
Europe,  Du  Cluint  liturgique  chrétien.  Histoire  et  Théorie  du  système  musical  mo- 
derne, le  Petit  Lexique  du  musicien,  Instruments  et  instrumentation,  enfin  une 
Esthétique  de  la  musique,  son  œuvre  capitale  sous  ce  rapport.  De  plus  M.  Amin- 
tore Oalli  a  traduit  et  adapté  pour  la  scène  italienne  un  grand  nombre  d'opé- 
ras l'rançais,  en  écrivant  parfois  des  récitatifs  pour  ceux  qui  contenaient  un 
dialogue  parlé. 

—  Les  journaux  italiens  croient  pouvoir  annoncer  que  M.  Edouard  Sonzo- 
gno,  le  grand  éditeur  de  Milan,  se  propose  d'ouvrir  prochainement  un  nouveau 
concours.  Il  s'agirait  cette  fois  d'un  concours  de  poèmes  d'opéras  en  ])'usieurs 
actes.  L'ouvrage  classé  le  premier  recevrait  un  prix  de  :2S.0II0  francs,  le  second 
un  de  10.000  francs. 

—  Les  exigences  du  lise  sont  en  train  d'amener  une  insurrection  de  tous 
les  théâtres  de  Naples.  «  Mercredi,  dit  un  journal  de  cotte  ville,  tous  les  inipre- 
sari  et  propriétaires  de  théâtres  se  sont  réunis  au  Politeama  pour  protester  en 
masse  contre  l'augmentation  des  taxes  de  représentations.  La  réunion  a  été 
très  imposante  ;  les  impresari,  d'un  plein  et  complet  accord  on!  décidé  de 
fermer  leurs  théâtres  respectifs  si  l'on  voulait  maintenir  l'augmentation  de 
l'impôt.  Ils  se  sont  ensuite  rendus  à  l'intendance  do  finance,  où  ils  ont  lon- 
guement conféré  avec  l'inspecteur  Del  Re.  qui  a  promis  d'entendre  isolément 
les  raisons  do  chacun  d'eux  et  d'agir  ensuile  selon  la  justice  ».  El  un  autre 
jmu-nal  s'écrie  à  ce  sujet:  0  lise,  combien  de  fischi  (silllets)  tu  mérites;... 


—  Le  théâtre  Sannazzaro,  de  Naples,  a  donné  le  19  novembre  la  première 
représentation  d'un  opéra  en  trois  actes.  Manuel  Garcia,  paroles  de  M.  Enrico 
Golisciani,  musique  de  M.  Leopoldo  Tarantini,  qui  dirigeait  lui-même  l'exécu- 
tion de  son  œuvre.  L'ouvrage  parait  avoir  été  favorablement  accueilli.  Il  était 
joué  par  M™'  Tarantini  Serrao  (femme  du  compositeur)  et  Alessandrini  et  par 
MM.  Lomoro,  Melillo,  Berenzoni  et  De  Falco. 

—  L'Institut  d'encouragement  pour  l'art  musical  à  Naples  avait  ouvert  un 
concours  pour  le  livret  et  la  musique  d'un  opéra  à  faire  représenter  en  cette 
ville.  Quatre  ouvrages  avaient  été  choisis  par  le  jury  pour  être  entendus, 
parmi  lesquels  il  devait  faire  son  choix  définitif.  Ce  jury,  composé  de  MM.  d'A- 
rienzo,  président,  Verdinois,  Carelli,  De  Nardis,  Tarante,  Tolino,  Buonacore 
et  De  Giorgio  s'est  réuni  le  24  novembre  pour  rendre  son  verdict.  A  l'unani- 
mité, il  a  adjugé  le  prix  à  l'ouvrage  intitulé  Anna  Karénine,  écrit  par  le  com- 
positeur Salvatore  Sassano  sur  un  livret  de  M.  Antonio  Menotti  Buia,  et  il  a 
décidé  de  faire  do  vives  instances  pour  obtenir  aussi  la  représentation  de 
l'opéra  Cecilia,  dont  le  maestro  Napoleone  Cesi  a  écrit  la  musique  sur  un 
poème  de  M.  Ercole  Pifferi. 

—  Voici  que  M.  Giacomo  Puccini  travaillerait,  dit-on,  à  une  Esmeralda  4onl 
le  livret  lui  serait  fourni  par  MM.  Giacosa  et  Illica,  qui,  cela  va  sans  dire,  en 
auraient  tiré  le  sujet  de  Notre-Dame  de  Paris  de  Victor  Hugo. 

—  On  ne  s'y  reconnaît  plus.  Déjà  on  avait  annoncé  que,  sur  sa  demande  , 
M.  Zuelli,  directeur  du  Conservatoire  de  Palerme,  avait  été  nommé  directeur 
du  Conservatoire  de  Parme  en  remplacement  de  M.  Zanella,  qui  quittait  celui- 
ci  pour  aller  prendre  la  direction  du  Lycée  musical  de  Pesaro.  Voici  que  main- 
tenant rieu  ne  serait  fait  et  que  les  Parmesans  réclament  à  grands  cris 
comme  directeur,  M.  Leoneavallo,  qui,  parait-il,  serait  très  disposé  à  accepter 
cette  situation.  Les  paris  sont  ouverts. 

—  A  Modène,  succès  pour  un  nouvel  opéra  du  maestro  Abbate,  Malelda, 
qui  avait  pour  interprètes  M™'  Marienzi  et  Barbieri,  MM.  Greggio,  Gontini  et 
Bersellini.  —  Il  n'en  a  pas  été  de  même  à  Bologne  pour  une  «  action  mi- 
mique »  intitulée  Flinck,  dont  les  auteurs  sont  M.  L.  De  Rosa  pour  le  scéna- 
rio, et  pour  la  musique  M.  Otello  Doria,  élève  du  Lycée  musical  de  Pesaro. 
L'un  et  l'autre  se  valent,  parait-il,  et  leur  valeur  est  mince. 

—  De  Trieste  :  M""  Marcella  Pregi  vient  de  donner  un  «  liederabend  »  qui 
avait  attiré  un  nombreux  public.  La  charmante  cantatrice  a  eu  grand  succès 
en  chantant  des  œuvres  classiques  et  modernes  :  parmi  ces  dernières  Psyché,  de 
Paladilhe,  a  été  particulièrement  applaudie. 

—  M.  Leoneavallo  est  arrivé  à  Berlin  il  y  a  une  douzaine  de  jours  pour 
assister  aux  répétitions  de  son  opéra  nouveau,  Roland  de  Berlin.  On  a  fait 
ccnnaitre  presque  aussitùt  après  que  la  première  représentation  à  l'Opéra 
royal  aurait  lieu  le  12  décembre.  L'ouvrage  sera  donné  ensuite  à  Dresde,  puis 
à  Naples,  en  langue  italienne. 

—  Au  mois  d'octobre  dernier,  le  bruit  s'est  répandu  que  M.  Félix  "VVein- 
gartner  avait  résolu  d'abandonner,  à  la  fin  de  la  saison  1904-1903,  la  direction 
des  concerts  symphoniques  de  la  chapelle  royale  de  Berlin.  Les  motifs  de  cette 
détermination  étaient  connus,  bien  que  les  intéressés  eussent  essayé  avec 
un  tact  parfait  de  les  tenir  cachés.  Il  s'agissait  de  certaines  divergences  de  vues 
entre  le  brillant  chef  d'orchestre  et  l'intendant  général  des  spectacles  royaux 
et  de  la  musique  de  la  cour.  M.  de  Hïilsen.  Il  y  a  quelques  semaines,  M.  'Wein- 
gartner  a  été  accueilli  par  des  ovations  inaccoutumées  lorsqu'il  a  pris  place  au 
pupitre  pour  diriger  un  des  concerts;  plusieurs  personnes  s'écriaient  :  Restez, 
ne  partez  pas  !  Depuis  une  huitaine  de  jours,  les  abonnés  des  concerts  sym- 
phoniques ont  rédigé  une  adresse  dans  laquelle  ils  supplient  M.  Weingartncr 
de  ne  pas  quitter  son  emploi.  Le  grand  peintre,  aujourd'hui  presque  nonagé- 
naire, Adolphe  von  Menzel,  a  signé  le  premier.  Il  est  l'auteur  d'un  tableau 
célèbre  du  musée  de  Berlin,  le  Concert  de  flûte  à  Sans-Souci.  On  pense  que  le 
mouvement  de  sympathie  qui  s'est  produit  dans  cette  circonstance  produira 
son  elfet;  on  espère  que  M.  'Weingartner  ne  sera  pas  insensible  à  tous  ces  té- 
moignages et  qu'il  conservera  encore  longtemps  ses  fonctions. 

—  Nous  lisons  dans  la  revue  Musikalisclws  Wochenblalt  :  «  Le  10  novembre, 
après  un  concert  à  Vienne,  un  riche  amateur  a  ollerl  comme  cadeau  d'hom- 
mage à  M.  Willy  Burmcster,  un  violon  de  Siradivarius  d'une  valeur  de 
50.000  francs  (?)  ». 

—  La  Consécration  du  cluinleur,  drame  en  deux  actes  avec  chœurs,  signé 
Ehrenfels  pour  le  texte  et  Otto  Taubmann  pour  la  musique,  a  eu  sa  première 
représentation  il  y  a  huit  jours  à  Elberfeld.  La  manière  dont  les  choeurs  sont 
employés  dans  cet  ouvrage  a  paru  intéres9<inte  et  originale. 

—  Le  20  novembre  dernier  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire 
de  Saint-Pétersbourg,  le  concert  extraordinaire  de  la  Société  impériale  russe 
de  musi(|ue  en  l'honneur  de  Ruliinslein,  pour  célébrer  le  dixième  anniversaire  de 
sa  mort.  Un  portrait  du  maille  et  son  buste  tout  couvert  de  palmes  cl  de  couronnes 
alliraienl  tous  les  regards.  La  direction  musicale  était  confiée  à  M.  E.  Naprav- 
nik  :  Il  a  conduit  la  symphonie  rOréun  de  telle  sorte  (|ue  l'auditoire  a  mani- 
festé son  admiration  pour  l'oeuvre  par  des  applaudissements  et  des  ovations 
tout  à  fait  en  dehors  des  habitudes,  qui  sont  plulnl  froides  là-bas.  Le  chef 
d'orchestre  a  été  rappelé  plusieurs  fois.  M.  Paul  Kohn,  un  des  artistes  les  plus 
distingués  de  l'école  de  piano  de  Saint-Pétersbourg,  a  interprété  le  concerto  en 
mi  bémol,  op.  94,  et  a  si  mettre  en  relief  toute  la  beauté  d'art  de  cet  ouvrage 
qui  est  tout  autre  chose  iju'un  prétexte  à  virtuosité.  M.  Kohn,  acclamé,  a  dû 
ajiiuU'r  deux  niiinén.s  au   programme,   une   étude  et   la  mazurka   en  fn.  Des 
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mélodies  ont  été  chantées  ensuite  par  M.  Schaliapin  et  ont  valu  à  l'interprète 
un  éclatant  triomphe.  C'est  là  une  manifestation  presque  sans  précédent.  Elle 
peut  être  considérée  comme  le  couronnement  des  efforts  de  la  Société  impé- 
riale russe,  qui  a  consacré  depuis  dix  ans  chaque  année  un  concert  à  la  mé- 
moire de  Rubiustein,  et  pas  toujours,  hélas,  avec  le  même  succès.  «  Nous 
aimons  Ruhinstein,  disait  le  critique  Laroche  en  1889,  il  vit  au  milieu  de  nous 
et  son  talent  de  pianiste  excite  notre  enthousiasme;  mais,  comme  compositeur, 
il  s'en  faut  de  peu  que  nous  l'ignorions  tout  à  fait.  Nous  connaissons  à  peine 
quelques-uns  de  ses  plus  petits  ouvrages.  »  Les  choses  ont  un  peu  changé,  fort 
heureusement,  mais  il  reste  certainement  encore  beaucoup  à  faire. 

—  Par  suite  des  récents  décrets  de  mobilisation,  plusieurs  artistes  russes, 
parmi  les  plus  distingués,  ont  été  appelés  en  ces  derniers  temps  au  service 
actif  dans  leurs  régiments  respectifs.  On  signale,  entre  autres,  M.  Alexandre 
Sanin,  directeur  du  théâtre  impérial  de  Saint-Pélersbourg,  et  M.  Ivanow,  du 
théâtre  de  l'Opéra  de  la  Cour.  Un  jeune  acteur  du  théâtre  de  Moscou, 
M.  Michel  Tarsky,  qui  était  déjà  parti  avec  son  régiment  pour  rejoindre  l'ar- 
mée de  Mandchourie,  a  été  gravement  blessé  aux  deux  jambes  à  la  bataille  de 
Liao-Yang,  et  se  trouve  encore  actuellement  à  l'hôpital  militaire  d'Irkoutsk. 

—  Lakmi,  l'œuvre  exquise  de  Léo  Delibes,  n'est  pas  une  nouveauté  pour 
Saint-Pétersbourg;  une  chanteuse  parisienne,  M"'!  de  Tréville,  y  a  rendu 
populaire  depuis  longtemps  ce  charmant  ouvrage.  On  l'a  remis  en  scène  le 
2S  novembre  dernier  au  nouvel  Opéra  du  prince  Zeretelli.  La  salle  était 
comble  et  la  nouvelle  Lakmé,  M""  Van  der  Brandt,  a  été  fêtée,  acclamée, 
rappelée  par  une  assistance  que  la  musique  a  tenue  constamment  sous  le 
charme.  Les  autres  rôles  ont  été  chantés  d'une  façon  brillante  par  M"«!  Kus- 
nezo-ï\^a-Benois  et  MM.  Tomars  et  Sihiriakow.  L'interprétation  d'ensemble  a 
été  excellente  et  le  succès  très  grand.  Inutile  d'ajouter  que  le  prince  Zeretelli 
n'avait  pas  daigné  s'entendre  avec  les  auteurs  et  les  éditeurs  de  Lakmi  pour 
la  reconnaissance  de  leurs  droits.  Il  a  représenté  l'œuvre  avec  des  parties 
d'orchestre  quelconques  de  contrefaçon. 

—  De  Genève  :  Le  Jongleur  de  Notre-Dame  a  plu  sur  notre  scène  comme  il 
plaira  partout  où  l'on  aime  les  œuvres  délicates  et  sincères.  Excellente  distri- 
bution, du  premier  rôle  au  dernier.  Il  faut  tirerhors  de  pair  M.  Jacquin,  auquel 
on  a  bissé  la  légende  de  la  Sauge,  dite  avec  un  art  exquis, M.  Codon,  un  Jean 
convaincu  et  mystique  à  souhait,  M.  Gaidan,  un  prieur  de  grande  allure.  La 
Pastorale  a  été  frénétiquement  applaudie  et,  fait  nouveau,  des  fleurs  ont  été 
oiïertes  au  chef  d'orchestre  Amalou,  qui  n'a  ainsi  rien  eu  à  envier  aux  artistes 
cités  plus  haut.  M.  Emile  Huguet  avait  lui-même  mis  en  scène  le  Jongleur, 
pour  lequel  Sabon  a  brossé  des  décors  réussis.  Emile  Delpleix. 

—  Le  programme  général  des  intéressants  concerts  symphoniques  qui 
auront  lieu  au  cours  de  celte  saison  à  la  Tonhalle  de  Zurich  annonce  cinq 
grands  concerts  populaires  extraordinaires  qui  présentent  cette  particularité, 
que  dans  chacun  d'eux  sera  exécutée  une  grande  œuvre  symphonique  de  com- 
positeur contemporain,  d'une  nationalité  diverse  à  chaque  séance  :  pour  la 
France,  la  symphonie  en  si  bémol  de  M.  Vincent  d'Indy  ;  pour  la  Russie,  la 
symphonie  en  vt  mineur  de  M.  Glazounow  ;  pour  l'Angleterre,  une  ouverture 
de  M.  Elgar,  et  pour  l'Amérique  (dans  le  même  concert),  une  Suite  pittoresque 
de  M.  Hubert  ;  pour  l'Allemagne,  un  Poème  symjilioiiique  de  M.  Haussegger,  et 
la  Symphonie  domestique  de  M.  Richard  Strauss  ;  et  pour  l'Italie,  la  symphonie 
en  ré  mineur  de  M.  Floridia. 

—  Le  roi  d'Angleterre  vient  de  faire  parvenir,  par  l'entremise  de  la  légation 
anglaise  à  Berne,  un  piano  au  monastère  du  Grand  Saint-Bernard.  Ce  don 
inusité  a  ses  raisons.  Lorsqu'en  1SS8  le  roi,  alors  prince  de  Galles,  visita  le 
célèbre  monastère  en  compagnie  du  général  Codrington,  l'absence  d'instru- 
ment de  musique  le  frappa  et  il  promit  aux  moines  de  l'hospice  de  leur  faire 
don  d'un  piano  en  remerciement  de  leur  hospitalité.  Le  cadeau  fut  envoyé, 
mais  depuis  18S8  les  cordes  s'en  étaient  passablement  fatiguées.  Edouard  VII 
prévenu  vient  donc  d'en  offrir  un  neuf. 

—  De  Londres  :  On  a  joué  pour  la  première  fois  en  Angleterre  il  y  a  quel- 
ques jours,  dans  un  concert  donné  par  M""  Grâce  Sunderland,  un  trio  de 
François  Couperin  pour  deux  -sàolons  et  piano,  l'Apothéose  de  Corelli,  qui  fut 
écrit  en  1724.  On  a,  du  même  claveciniste,  VApottiéose  de  l'incomparable  L., 
pour  les  mêmes  instruments.  Si  l'on  veut  compléter  le  titre,  c'est  LuUy  qu'il 
faut  lire  au  lieu  de  l'initiale.  LeQueen's  Hall  a  donné  le  26  novembre,  comme 
nouveauté,  l'Après-midi  d'un  faune,  par  M.  Claude  Debussy,  l'accueil  a  été  sa- 
tisfaisant. On  annonce  qu'une  comédie  musicale  de  M.  Frank  Lambert,  Lridy- 
land,  sera  jouée  en  décembre  à  l'Avenue-Theatre. 

PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Une  élection  d'un  intérêt  tout  nouveau  a  eu  lieu  cette  semaine  à'  la  So- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire  pour  le  poste  de  second  chef,  devenu  va- 
cant par  suite  du  départ  de  M.  Giannini,  appelé  à  la  direction  artistique  du 
Casino  de  San-Remo.  Jusqu'à  ce  jour,  le  second  chef,  qui,  d'après  les  statuts, 
doit  être  pris  parmi  les  membres  de  la  Société,  était  élu  sans  concours,  au  vu 
ou  au  su  de  ses-aptitudes  réelles  ou  supposées.  Cette  année,  les  candidats  ne 
pouvant  aiErmer  que  leur  désir  de  bien  faire,  le  comité,  sur  l'initiative  de 
M.  Mâche,  a  jugé  utile  de  les  voir  à  l'œuvre  et  de  les  faire  comparaître  devant 
les  chœurs  et  l'orchestre,  de  la  Société,  vaste  aéropage  de  cent  cinquante  mu- 
siciens d'où  sortirait  le  jugement.  L'épreuve  comportait  : 

1°  Le  finale  de  la  neuvième  Symphonie  de  Beethoven  ; 

2»  Le  scherzo  de  la  première  symphonie  de  Schumann  ; 


3°  Le  premier  mouvement  du  2°  concerto  de  Saint-Saëns  (avec  M.  Ricardo  Vinès 
très  remarqué  au  piano); 

plus  enfin,  un  morceau  moderne  pris  hors  du  répertoire  :  l'Iiianoresque  de 
Rimsky-Korsakow,  et  la  Chasse,  de  Guiraud,  dont  les' candidats,  après  étude 
préalable,  devaient  polir  et  repolir  l'exécution,  avec  faculté  d'arrêter  et  de  re- 
prendre, là  où  ils  avaient  des  observations  à  formuler.  Deux  candidats  se  pré- 
sentèrent :  M.  Tracol,  premier  violon,  connu  par  ses  intéressantes  séances 
d'histoire  du  violon  et  de  quatuors,  et  M.  Gaubert,  flûtiste  déjà  renommé, 
élève  de  composition  au  Conservatoire  et  admis  cette  année  au  concours  de 
Rome.  Disons  tout  de  suite  que  l'épreuve  fut  menée  de  main  de  maître  par 
les  deux  candidats,  sans  la  moindre  défaillance,  et  que  jusqu'au  finale  de  la 
<c  neuvième  »,  si  ardu,  si  vétilleux,  tout  dans  cette  exécution  eût  été  accepté 
d  u  public  des  concerts.  Bien  que  les  deux  morceaux  modernes  n'affectent  pas 
le  même  modernisme,  et  que  Guiraud  ait  paru  bien  incolore  à  côté  du  fulgu- 
rant Rimsky-Korsakow,  leur  exécution  a  permis  d'apprécier  les  qualités  de  sa- 
voir et  de  goût  des  deux  candidats  et  la  justesse  de  leurs  observations.  A 
M.  Tracol  était  échu  l'Humoresque,  à  M.  Gaubert  laChasse,  et  c'est  regrettable, 
car  en  renversant  les  rôles,  chaque  candidat  se  trouvait  en  présence  d'une 
œuvre  adéquate  à  sa  nature.  Si  M.  Tracol  a  fait  preuve  d'une  grande  précision 
dans  l'ensemble  des  épreuves  —  une  heure  pour  chacun —  s'il  témoigne  d'une 
r  éelle  possession  de  moyens  et  de  compréhension  d'art,  M.  Gaubert,  avec  les 
mêmes  qualités,  a  fait  preuve,  paraît-il,  d'une  ardeur  plus  expansive,  d'une 
plus  grande  variété  de  gestes  et  d'attitudes,  réalisant  ainsi  une  exécution 
chaude  et  colorée  qui  lui  a  valu  la  majorité  des  suffrages, 

—  Les  débuts  de  M"'^  Royer  à  l'Opéra  dans  la  Favorite  paraissent  avoir  plei- 
nement justifié  les  espérances  que  son  dernier  concours  au  Conservatoire  avait 
fait  concevoir.  Fort  sagement  conduite,  la  voix  de  la  jeune  artiste  a  beaucoup 
plu.  Son  charme  délicat  et  son  tempérament  dramatique  l'ont  bien  servie  dans 
le  rôle  de  Léonore. 

—  M.  Gailhard  a  été  voir  Boudha  à  Dortmund,  enWestphalie.  Qu'est-ce  que 
Boiidha?  Un  opéra  d'un  compositeur  hongrois,  M.  Max  Vogrich,  dont  on  com- 
mence un  peu  à  parler  en  Allemagne.  Donc  II  a  vu  Boudtia,  plus  heureux  que 
ce  pauvre  vieux  de  Gustave  Nadaud,  qui  n'avait  jamais  pu  voir  Carcassonne, 
et  II  en  est  revenu  comme  de  Pontoise. 

—  L'Opéra-Comique  annonce  pour  demain  lundi  la  répétition  générale  du 
Vaisseau  Fantôme,  et  la  première  représentation  pour  mercredi. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame  et  la  Fille  du  régiment  ;'  le  soir,  la  'Vie  de  Bohème  et  Cavalleria  Rusticana. 
Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Louise  (211=  repré- 
se  ntation)  ;  mardi,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Cavalleria  Rusticana. 

—  A  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  française,  M.  Gaston  Bois- 
sier,  secrétaire  perpétuel,  rendant  compte  des  prix  décernés  en  1904  aux  ou- 
vrages littéraires,  a  parlé  en  ces  termes  du  livre  de  notre  collaborateur 
M.  Julien  Tiersot  :  Hector  Berlioz  et  la  société  de  son  temps.  «  Ptien,  au  contraire, 
n'est  plus  lugubre  que  la  vie  de  Berlioz  ;  il  ne  fut  pas  seulement  combattu, 
mais  raillé,  bafoué,  traité  de  maniaque  et  de  fou  par  ses  ennemis.  Pour  trou- 
ver quelque  sympathie  il  faut  qu'il  passe  la  frontière,  et  ce  n'est  qu'en  Alle- 
magne ou  en  Russie  que  sa  musique  est  appréciée  ;  chez  nous  il  a  peine  à 
trouver  des  artistes  qui  l'exécutent  et  à  réunir  un  public  qui  l'écoute.  Les 
théâtres,  si  largement  ouverts  à  tant  de  médiocrités  adroites,  lui  sont  impi 
toyablement  fermés.  Il  meurt  solitaire,  désespéré,  doutant  de  l'avenir,  et  la 
gloire  se  lève  pour  lui  le  lendemain  même  du  jour  où  il  disparait.  Le  tableau 
de  cette  existence  misérable,  tourmentée,  fait  du  livre  de  M.  Tiersot  un  des 
plus  attachants  qu'on  puisse  lire  ». 

—  Oh  !  oh  !  une  grande  nouvelle  parisienne  qui  nous  arrive  d'Italie  et  dont 
nous  ne  savions  rien  jusqu'ici.  «  La  Société  immobilière  des  théâtres  pari- 
siens (?),  dit  un  de  nos  confrères  de  là-bas,  a  décidé  la  construction  de  dix 
nouveaux  théâtres  (seulement  ?)  qui  surgiront  prochainement  dans  la  capitale 
française.  En  attendant,  et  à  peine  les  terrains  seront-ils  disponibles,  on 
commencera  les  travaux  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Cirque  d'Été,  à  la 
place  Vendôme,  au  marché  delà  Madeleine,  à  la  rue  d'Anjou  et  aux  Champs- 
Elysées.  »  Laissez  venir  à  moi  les  petits  théâtres. 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  «  Au  mois  d'avril,  après  la  mise  à  la  scène  de 
son  Amica,  Pietro  Mascagni  se  rendra  à  l'Opéra  de  Paris  pour  diriger  une 
série  de  grands  concerts  d'orchestre  ».  Le  Trovatore  en  est-il  bien  sur?... 

—  Le  «  Tutu  »  à  la  Bourse  du  Travail.  Un  nouveau  syndicat  vient  de  s'installer 
à  la  Bourse  du  travail  :  le  syndicat  des  artistes  chorégraphiques,  c'est-à-dire 
des  danseuses  de  théâtre.  La  secrétaire  chargée  de  recevoir  les  adhésions  et 
qui  est  une  ancienne  danseuse  de  l'Opéra-Gomique,  a  déjà  enregistré  les  noms 
d'une  soixantaine  environ  de  syndiquées.  Un  des  membres  de  la  commission 
administrative  de  la  Bourse  du  travail  nous  a  déclaré  qu'une  salle  sera  pro- 
chainement mise  à  la  disposition  du  nouveau  syndicat  «  pour  permettre  à  ses 
adhérentes  de  s'y  livrer  aux  gracieux  exercices  de  leur  profession  ». 

—  M.  Henry  Marcel,  directeur  des  beaux-arts,  a  accepté  la  présidence  d'hon- 
neur du  comité  de  patronage  de  l'école  de  chant  choral,  fondée  sous  les  aus- 
pices de  M.  G.  d'Estournelles  de  Constant,  chef  du  bureau  des  théâtres.  Six 
sections,  ayant  leur  siège  dans  les  16',  IS'',  ll^  13«,  6"=  et  2»  arrondissements, 
groupent  les  élèves  de  Paris  et  de  la  banlieue,  qui  se  sont  déjà  fait  inscrire'  au 
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Trocadéro.  Elles  vont  ouvrir  successivement,  à  partir  du  28  novembre,  eu 
commençant  par  la  section  Hector  Berlioz,  palais  du  Trocadéro. 

—  Les  cours  gratuits  de  l'école  de  chant  choral,  section  Hector  Berlioz, 
palais  du  Trocadéro,  sont  ainsi  organisés  :  de  8  h.  1/2  à  10  h.  1/2  du  soir, 
lundi,  solfège  supérieur  femmes,  M"'"  Gilly  ;  mardi,  solfège  élémentaire  femmes, 
jj[me  Berthier;  mercredi,  solfège  supérieur  hommes,  M"""  Gattier-Demanet  : 
jeudi,  chant  femmes,  M"'  M.-R.  Buhl,  de  l'Opéra-Comique  ;  vendredi,  solfège 
élémentaire  hommes,  M"«  G.  Guéreau  ;  samedi,  chant  hommes,  M.  Emm.  La- 
farge,  de  l'Opéra.  De  3  h.  à  4  h.  jeudi,  solfège  enfants,  M""=  Morel  ;  de  4  h.  à 
5  h.  chant,  W^''  Roherty.  —  Les  inscriptions  sont  reçues  au  siège  de  la  section 
tous  les  soirs,  et  le  dimanche  malin. 

: — La  Société  des  Matinées-Danbé  (quatuor  Soudant,  de  Bruyne,  JVIigard  et 
Jean  Bedetti)  annonce  sa  réouverture,  à  l'Ambigu,  pour  le  mercredi  14  dé- 
cembre, à  4  h.  1/2,  avec  le  concours  de  M"""-'  Rose  Garon,  de  l'Opéra,  et  de 
M.  Alph.  Duvernoy.  La  deuxième  séance  aura  lieu  le  mercredi  21,  avec 
M'o's  Jeanue  Raunay  et  M.  Théodore  Dubois  :  la  troisième,  le  28  décembre, 
sera  donnée  avec  M"=  Jeanne  Leclerc  et  M.  Soulacroix;la  quatrième,  le  4  jan- 
vier, avec  M.  Raoul  Pugno.  Elles  se  continueront  régulièrement  tous  les  mer- 
credis suivants. 

—  M.  Léon  Delafosse,  après  un  séjour  en  Angleterre  plein  de  grands  succès, 
vient  de  rentrer  à  Paris. 

—  Après  avoir  triomphé  à  Bilbao,  où  l'exécution  du  concerto  en  ut  mineur 
de  Beethoven  a  valu  à  madame  Clotilde  Kleeberg  un  succès  marqué,  la  célèbre 
artiste  a  du  ajouter  nombre  de  morceaux  à  ses  soli,  parmi  lesquels  les  Abeilles 
de  M.  Théodore  Dubois  ont,  comme  toujours,  provoqué  une  tempéle  d'applau- 
dissements. De  Madrid  aussi  on  nous  signale  le  succès  de  l'artiste,  qui  est  ac- 
luellement  à  Oporto  et  qui,  en  rentrant  en  France  par  Bordeaux,  y  donnera  le 
H  décembre  un  récital  de  piano. 

—  M.  Julien  Tiersot  fera  jeudi,  8  décembre,  à  l'école  des  Hautes  Etudes 
sociales,  une  conférence  sur  la  Monodie  française  du  XIII''  au  X"\''III«  siècle, 
avec  audition  des  principaux  morceaux  de  son  nouveau  recueil  de  Chants  de  la 
vieille  France,  chantés  par  M'"^^  Marie  Mockel  et  Mayrand,  M.  Jean  Ruder  et  le 
conférencier. 

—  Dans  les  premiers  mois  de  cette  année  la  Société  française  de  bienfaisance  de 
Bruxelles,  sur  l'initiative  de  son  excellent  président,  M.  Leroux,  organisait,  au 
profit  de  sa  caisse  de  secours,  une  délicieuse  Exposition  de  l'art  français  du 
dix-huitième  siècle,  dont  le  succès  fut  éclalant.  Patronnée  par  S.  M.  le  roi  des 
Belges,  aidée  par  le  gouvernement  français  et  par  les  collectionneurs  des  deux 
pays,  qui  généreusement  lui  avaient  confié  et  prodigué  leurs  trésors,  cette  Ex- 
position d'un  genre  particulier  réalisait  un  véritable  et  délicieux  idéal.  Elle 

'était  complétée  par  une  série  de  conférences  faites  dans  le  même  localsur l'art 
français  du  XVIU'  siècle,  pour  lesquelles  on  avait  fait  appel  à  plusieurs  écri- 
vains qui  avaient  répondu  avec  empressement  à  cette  invitation.  La  Société  de 
bienfaisance  a  voulu  consacrer  le  souvenir  de  cette  Exposition  par  une  publi- 
cation vraiment  superbe,  qui  restera  un  document  artistique  de  premier  ordre. 
Sous  ce  titre  :  L'Art  français  au  XVII 1"  siècle,  elle  vient  de  faire  paraître,  en  un 
volume  in  folio  admirablement  illustré,  un  compte  rendu  complet  de  son  Ex- 
position. Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties.  La  première,  intitulée  Études 
et  conférences,  reproduit  le  texte  des  conférences  qui  ont  été  faites  à  cette 
solennité  :  Les  Tapisseries  françaises  du  XVIII"  siècle,  par  M.  Jules  Guitfrey,  de 
l'Institut,  directeur  de  la  manufacture  des  Gobelins  ;  la  Musique  française,  par 
M.  Arthur  Pougin  ;  la  Femme  de  Watteau  et  la  Femme  de  Fragonard,  par  M.  Vir- 
gile Josz;/«  Femme  française,  ])S.v  M..  Henri  Barbusse;  l'Art  dramatique,  par 
M.  Emile  Morlot,  député  ;  la  Littérature  française,  par  M.  Gaston  Deschamps. 
C'est,  on  le  voit,  une  revue  complète  de  l'art  français  du  di.x-huilième  siècle, 
envisagé  sous  toutes  ses  faces  et  dans  ses  diverses  manifestations.  La  seconde 
partie  est  un  catalogue  de  l'Exposition,  dont  les  principaux  objets:  tableaux, 
sculptures,  tapisseries,  pastels,  dessins,  gravures,  ont  été  reproduits  en  une 
centaine  d'illustrations  qui  sont  elles-mêmes  de  vérilables  œuvres  d'art  et  qui 
forment  un  ensemble  merveilleux.  Nul  doute  que  ce  beau  livre  n'oblionne  un 
succès  égal  à  celui  de  la  belle  et  remarquable  manifestation  d'art  qui  lui  :i 
donné  naissance  et  qui  était  toute  à  la  gloire  de  la  France. 

—  Le  samedi  17  décembre,  à  9  heures  précises,  aura  lieu  salle  Gavaillé- 
GoU-Mutia,  15,  avenue  du  Maine,  un  concert  d'orgue  donné  par  M.  Adam 
Ore,  organiste  de  Riga  ^Rus9ie),  avec  le  concours  de  M""  Lita  de  Klint  el 
de  M.  Richard  Hammer. 

—  Ce  sera  un  grand  opéra,  les  Hérétiques,  poème  de  M.  Ferdinand  Hcrold  (un 
des  auteurs  do  Prométhée),  musique  de  M.  Charles  Levadé  (premier  grand  prix 
de  Rome  on  1899),  qui  sera  représenté  le  dimanche  27  et  le  mardi  29  août  190o 
au  théâtre  des  Arènes  de  Béziers.  Cet  ouvrage  mettra  en  scène  un  épisode  de 
l'hisloire  de  la  province  pendant  les  guerres  de  religion  au  treizième  siècle. 

—  Le  2  i  novembre  dernier  a  eu  lieu  au  théâtre  municipal  de  Strasbourg 
une  première  intéressante,  celle  do  Die  Vogesenlanne,  te  Sapin  des  Vosges,  opéra 
du  compositeur  alsacien  M.  J.  Erb,  qui  a  lui-même  écrit  son  livret.  Il  s'agit 
d'une  acUon  dramatique,  dénouée  à  la  lin  par  un  miracle  de  sainte  Odile, 
patronne  de  l'Alsace.  L'œuvre  a  eu,  parait-il,  un  très  beau  succès.  Elle  était 
précédée  sur  l'ailiclie  par  un  polit  opéra  de  Bizel.  Djamilelt,  d'une  méindieusi' 
inspiration. 


—  De  Valence  :  M™'  Nevada,  dont  la  tournée  vient  de  passer  par  notre 
ville,  a  remporté,  dans  Mignon,  un  succès  comme  rarement  nous  en  vimes  ici . 
Le  reste  de  l'interprétation  de  l'œuvre  populaire  d'Ambroise  Thomas  ne  lais- 
sait rien  à  désirer. 

—  De  Chartres  :  L'Harmonie  chartraiue  vient  de  donner  au  théâtre  un  très 
excellent  concert,  qui  a  remporté  un  gros  succès.  L'orchestre  a  fort  joliment 
joué  les  Impressions  d'Italie  de  Gustave  Charpentier  et  M""=  Fournier  de  Noce  a 
été  rappelée,  ovationnée,  bissée  avec  l'air  de  Jean  de  yiivlle  de  Delibes,  la 
Tarentelle  de  Dubois,  un  air  italien  du  XVIII'  siècle  de  M""  Viardot,  Pitchounette 
de  Massenet  et  le  duo  de  Lukmé  de  Delibes,  qu'elle  a  chanté  avec  M.  Cazeueuve, 
qui  a  eu  sa  large  part  des  bravos  dans  l'air  de  'Werther  de  Massenet  et  Toast  de 
Georges  Marty. 

—  De  l'Éclaireur,  de  Nice  :  «  Hier,  pour  la  matinée  et  la  soirée  de  gala,  le  Palais 
de  la  Jetée  fut  le  rendez-vous  de  toutes  les  joliesses  et  de  toutes  les  élégances. 
Les  dilettanti,  les  artistes  y  trouvèrent  aussi  leur  compte  et  vinrent  en  grand 
nombre  saluer  la  rentrée  de  M.  Gervasio,  le  distingué  chef  d'orchestre.  Parmi 
les  divers  morceaux  interprétés,  nous  n'aurions  garde  d'oublier  une  sélection  de 
Tha'is,  une  mélodie  Encluintement  et  Xoêl  Pàien,  qiie  M""^  Lucie 'Wilhem  détailla 
de  sa  voix  fraîche  de  mezzo-soprano,  avec  un  art  délicat,  les  Oiselets  et  Narcisse 
à  la  Fontaine,  que  M""  Cassin  nuança  doucement,  Le  Roi  de  Lahore  et  Hérodiade, 
où  la  voix  de  M.  Yeldi.  large  et  sonore,  se  développa  pleinement.  Quant  aux 
instrumentistes,  rendons-leur  hommage.  Le  Chant  proceneal  et  le  Cabaret  (des 
Scènes  alsaciennes]  valut  un  joli  succès  à  M.  Bistesi  (violoncelle),  et  M.  Lugati, 
clarinette,  modula  Sous  les  tilleuls  (des  mêmes  Scènes  alsaciennes)  ;  M.  Zacca- 
gnini,  piston,  a  de  fort  jolies  notes  aiguës  et  une  tonalité  générale  heureuse,  et 
l'entracte  des  Erynnies  a  p;r,nis  d'appré;ier  la  virtuosité  et  le  sens  déticat 
de  M.  Amore,  violon,  tout  à  fait  doué.  L'orchestre  de  63  exécutants  a  été  mené 
avec  tact,  mesure  et  ce  souci  artistique  que  M.  Gervasio  apporte  à  toutes  ses 
réalisations.  » 

Soirées  et  Concerts.  —  M""  Pauline  Vaillant,  de  rOpéra-Comique,  a  fait  entendre 
ses  élèves,  salle  de  l' Athénée-Saint-Germain.  Séance  charmante  au  cours  de  laquelle 
on  applaudit  à  l'exéculion  de  l'air  du  Caid,  A.  Thomas  (M""  C.  M.),  de  Si  tu  veux, 
mignonne,  Massenet  (M"'  L.-B.i,  de  la  sérénade  du  Roi  ta  dit,  Delibes,  chanlées  par 
toutes  les  élèves,  puis  de  scènes  de  Lakmé  et  du  Roi  d'Ys,  ]iarM""  L.-C.,A,-C.,G.-M. 
et  MM.  S.  et  M.  —  Grand  succès,  salle  des  .Vgriculteurs,  pour  M""  Tarquini-d'Or, 
dans  l'Arioso  de  Delibes,  Hélène  Marval,  dans  l'air  de  Louise  de  G.  Charpentier, 
Magdeleine  Godard,  et  Jeanne  Glaye,  dans  le  duo  de  Tlmïs  de  Massenet,  avec 
M.  Gabriel  Baron;  MM.  Gaston  Paulin  et  ses  œuvres,. Béral,  de  la  Monnaie,  Adolf 
Borschke,  un  merveilleux  pianiste,  etc. 

—  Coiras  ET  Leçoss.  —  M""  J.  Laflîtte,  la  veuve  de  M.  Jules  Lallitte,  qui  fut  direc- 
teur du  Voltaire,  du  Siècle,  de  la  République  Française,  etc.,  vient  d'ouvrir  un  cours 
de  chant  et  de  diction  dans  ses  salons  de  la  rue  de  Clichy,  58.  Élève  de  M""  Miolan- 
Garvalho,  M""  Jules  LarTitlc,  qui  jusqu'à  co  jour  ne  s'était  fait  entendre  que  dans  dos 
réunions  intimes,  se  consacre  désormais  au  professorat. —  M.  François  Dressen,  pre- 
mier violoncelle-solo  des  Concerts-Lamoureux,  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  violon- 
celle, d'accompagnement  et  de  quatuor  le  lundi  soir  à  8  h.  1/i,  ;ifl,  rue  de  Moscou, 
tous  les  quinze  jours.  —  Il  va  être  adjoint  au  cours  de  M"'  Hélène  Barry  un  cours  de 
sonates  classiques  et  modernes,  5,  place  des  Ternes  :  Piano-violon,  par  M.  Lucien 
Capet  ;  piano-violoncelle,    par  M.  Franrois  Dresson. 


Henri  IlKt;r,EL,  dinrie 


AVIS 

au    Com.naex-G©    <l©    musique 


MM.  Heugel  et  O"  informent  les  éditeurs  et  marchands 
de  musique  qu'ils  ont  acquis  de  la  maison  A.  PÉRLGALLY 
ET  PARVY  FILS  un  grand  nombre  d'œuvres  de  Camille 
ANDRÈS,  BORDÈSE,  Georg-es  BIZET.  BOUICHÈRE, 
CHAUVET,  CHERUBINI,  COLIN.  DIETRICH.  DULUC, 
DANJOU,  Félicien  DAVID,  DREYER.  Théodore  DUBOIS, 
DIESTCH,  DUFORT,  A.  DESLANDRES,  FAUCHEY, 
GONDARD,  HUMMEL,  P.  KUNC,  LOISEL,  LUÇON, 
LEFÉBURE-WÉLY ,  LUTGEN .  LABAT  DE  SÉRENE, 
LAMBILLOTTE,  MAGNER,  MINÉ,  MONPOU,  DE  MONGE, 
NICOU-CHORON,  A.  ROLAND,  Samuel  ROUSSEAU, 
SOURILAS,  STEENMAN,  TROJELLI  et  Ch.-M.  'WIDOR. 

C'est  donc  à  MM.  Heugel  et  C  qu'on  devra  présente- 
ment s'adresser  pour  les  demandes  de  toute  cette  musique, 
dont  un  catalogue  complet  sera  prochainement  préparé. 


CÉDER  bonne  maison  de  province.  .Musique.  Pianos.  Instruments.  S'a- 
ilr.sser  à  M.  Huron,  à  Blois. 
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LE  MÉNESTREL 


Soixante    ©t    onsslèm©    année    de    publication 


PRIMES   1905  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE   FONDÉ   LE    1"   DÉCEMBRE   18S3 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeui-s  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  lexle,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CliAiVT  ou  pour  le  PIAIVO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils- primes  CHA.W  et  lUAXO. 


C  XX  A.  JN^  T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


_^  THÉODORE^  DUBOIS  ^ 

2^V0LUMEdeMELÔDIES 

Nouveau  recueil  (20  n°") 

Deux  tons  :  lellre  A,  ténor,  —  lellrc  B,  baryton. 

Recueil  chant  et  piano  in-S" 


CESAR  FRANCK 

RÉDEMPTION 


nC'Siiniiihonie  en  2  parties 
Soli  et  cliceur 


Partition   chant 


L.  PADEREWSH 

DOUZE  MÉLODIES 

XAVIER  LEROUX 
LES  SÉRÉNADES  (10  N"^) 


JOHANN  STRAUSS 

LA  CHAUVE-SOURIS' 

Opérette  en  trois  actes 
(Tliéàtre  des  VARIÉTÉS) 
Partition  chant  et  piano  in-8''. 


Ou  à  l'un  des  six  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet 
ou  à  la  Chanson  des  Joujous,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"}i  un  volume  relié  in-S",  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  MARIE 

P  I  A.  PS   O    (2'  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  ; 


J.  MASSENET 

JOHANN  STRAUSS 

THEODORE  DUROIS 

J.  MASSENET 

lie  JongleoP  de  flotre-Ûame 

Miracle  en  trois  actes 

Traiiscripdon   pour  PIAXO  SKIJL. 

Partition   in-S-. 

La  Ghaave-SouPis 

Opérette  en  trois  actes 
Traiiscriplioii  pour  PIANO  SEUL 

Ombres  et  Lamièpes  (e  ro 

E.  MORET 
VALSES  (C  N-) 

2  Recueils  in  8- cavalier. 

Cigale 

Divertissement -Ballet,  en  deux  ac 
Poème  de  Henri  GAIN 
Partition  piano  in-8". 

à   l'un  des" -volumes   in-fs"  des    CLA£  "IQUES-MaRMONTEL   :    MOZART,   HATDN,   BEETHOVEN,   HaUMEL,    CLEMENTI,    CHOPIN,   ou   à   lun 

recueils    du    PIANISTE -LECTEUR,    reproduction    des    manuscrits    autographes    des    principaux   pianistes-compositeurs,    ou    à    l'un    des   -volumes  du     répertoire 
danses[de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBAGH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


PRIMES  DE  riANO  ET  DE  CHANT  RÉIIMES,  PODR  LES  SEULS  ABOIES  A  L'ABONlMEtiT  COMPLET  (3«  Mode) 


J.    MASSENET 

LE   JONGLEUR   DE  NOTRE-DAME 

Miracle  en  trois  actes  — •  Poème  de  MAURICE  LENA 
Sïiperbe   étlllion    en    clir^oiiio,   av«o  minialur-e   cle  A''an  I>r"iestein 


ou  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER  : 


J.  MASSENET 


HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 

LE    ROI    D'YS 

Opéra  en  J  actes 


J.  MASSENET 


W^ERTHER 

Drame  lyrique  en  4  actes 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  bureau.^,  a  bis,  rue  Virienne,  dès  à  présent,  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné, 
sur  la  présentation  de.  la  quittance  d'abonnement  au  IIÉlVEliTKEIi  pour  l'année  IStOS.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'U.H 
ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Étranger,  l'envoi  franco  des  primes  se  règle 
selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Clianl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa .  -  Ceu\  au  Piano  et  au  Chanl  réunis  ont  seuls  droil  à  la  grande  Prime .  -  Les  abonnés  au  lexle  seul  n'onl  droil  à  aucune  prime . 

CHANT  CONDITIONS  O'ABONNEIÏIEM  4U  «  MÉNESTREL  "  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  chant  :  1  2°  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanclies  ;  26  morceaux  de  piano. 
Scènes,  I Mélodies,   Komances,   paraissant   de   quinzaine  en   quinzaine;    1    Recueil-  Fantaisies,    Transcriptions,    Danses,    de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil- 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  I  Prime.  l'arij  et  Province,  un  an  :    20  francs;   Étranger  :   Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  S2  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime. 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4^  Mode  d'aijonnement.  TfcXTE  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

Ou  souscrit  le  1"'  ilc  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  cliaque  année  forment  collection. 

Adresser  fmnco  i.n  bon  sur  la  pojle  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  fin  Ménestrel,  2  liii,  rue  Vivi-uine. 


:  30  francs.  Par 


■  (Kncre  Lorilleuï). 


3846.  —  70"^AMÉE.  —  N"  50.      PARAIT  TOUS  LES  DIM,.K  .  JES  Dimanche  M  Décembre  1904. 

(Les  Bureaux,  2  •"%  rue  ViTienue,  Par:':.,  O'  «•) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  uou,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


^ 


Le  HaméPo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Hknri     fiEUGEL.     Directeur 


Adresser  FRA^■co  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis^  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abc: 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  bus 


som:m:.a.ipî,e-tex:te 


,  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIU»  siècle  (29*  arlicle),  Arthur  Pougin.  —  II.  Bulletin  théâtral  ;  reprise  de  la  Vie  parisienne,  aux  Variétés,  Paul-Émile  Cheva 
sans  portée  :  Encore  l'anacrouse,  Raymond  Bouyer,  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvdlles  diverses  et  concerts. 


III.  Petites  notes 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  LÉGENDE   DU   BAISER 

n"  3  des  Poèmes  chastes  de  J.  Massenet,  poésie  de  Jean  de  Villeurs.  —  Sui- 
vra immédiatement  :  Noël  d'Artois,  d'HENRi  Maréchal,  poésie  d'ÉoouARD  Noël. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 

BERCEUSE   POUR   LA   VEILLE   DE   NOËL 

n"  2  des  Berceuses  à  quatre  mains,  de  REVNAf.DO  Hahn.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Impératrice,  nouvelle  valse  lente  de  Rodolphe  Berger. 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPÉRA  AU  XVIir  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Quant  à  Jélyotte,  il  songea  à 
tirer  parti,  au  profit  de  sa 
Zëisca,  de  sa  présence  dans  le 
personnel  de  ce  théâtre  d'un 
genre  si  particulier  et  dont  la 
vogue  fut  si  grande  pendant 
les  quelques  années  de  son 
existence.  Evidemment  aidé  en 
cela  par  son  collaborateur  La 
Xoue,  qui,  en  qualité  de  répé- 
titeur de  la  petite  troupe  aris- 
tocratique, faisait  aussi  partie 
de  ce  personnel,  il  obtint  la 
représentation  de  leur  Zélisca, 
qui  fut  jouée  en  effet  le  6  mai 
1 751 .  Et  s'il  avait  eu  besoin  d'un 
appui  en  cette  affaire,  il  l'aurait 
certainement  trouvé  en  la  jier- 
sonne  du  duc  de  La  Vallière, 
que  la  marquise  avait  mis  ;i  la 
tête  de  son  théâtre  avec  le  titre 
<le  directeur  général,  que  relui- 
ci  prenait  très  au  sérieu.x  et 
dont  il  remplissait  à  souhait 
les  fonctions,  tl'était  un  type 
que  ce  duc  de  Ln  Vallière , 
homme  charmant  d'iiilleurs  et 
d'une  réelle  distinction.  l'etit- 
neveu  de'l'illustre  maîtresse  de 
Louis  XIV,  pourvu  de  la  charge 
de  grand  fauconnier  de  France, 
jjossesseur  d'une  immense  for- 
tune qui  lui  permettait  de 
satisfaire  ses  goûts  artistiques 
délicats,  familier  de  l'Opéra  el 
particulièrement  épris  de  toutes 


I.K  DUC  DE  h\  V.UilERE 
D'après  le  portrait  dessiné  el  gravé  par  Cochin  fils. 


l'hoses  relatives  au  théâtre,  il 
fut  l'un  des  plus  rallinés  et  des 
plus  fameux  bibliophiles  de  son 
temps  et  sut  réunir  dans  son 
château  de  Montrouge  l'une  des 
plus  riches  et  des  plus  admira- 
bles bibliothèques  qui  se  puis- 
sent concevoir  (I).  Il  avait 
épousé  une  jeune  et  fort  jolie 
femme,  qui,  sans  qu'à  ses  yeux 
cela  tirât  à  conséquence  et  qu'il 
en  fût  autrement  ému,  lui  en 
faisait  voir  de  toutes  les  cou- 
leurs. Il  n'était  pas  seul  dans 
ce  cas,  et  l'on  sait  que  cela  était 
courant  alors.  Aussi,  selon  les 
mœurs  étranges  de  ce  temps  et 
de  ce  monde,  il  laissait  à  sa 
femme  liberté  entière,  pourvu 
que  lui-même  restait  maître  de 
ses  actions.  Or,  il  arriva  que 
.lélyotte  s'était  trouvé  au  nom- 
bre des...  familiers  de  la  du- 
chesse, et  qu'au  lioul  de  quel- 
que temps,  celle-ci  s'en  étant 
lassée,  lui  avait  signifié  son 
congé.  El  le  duc  était  sous  ce 


il)  Ko  1788,  huit  ans  après  la  mort  du 
iliii-  de  La  Vallière,  cette  bibliothèque 
fut  achetée  par  le  comte  d'Arloi.s  (depuis 
Charles  Xi,  qui  en  fit  don  h  l'Arsenal. 
On  on  avait  publié  deu.x  catalogues,  l'un 
en  trois  volumes  fl'SS),  l'autre  en  six 
volumes  (l'ISS!.  Le  duc  do  La  Vallière  a 
laissé  un  livre  qui  n'est  pas  sans  quel- 
que utilité  :  liallcU,  op&as  cl  autres  ou- 
vrages lyriques  (Paris,  1768,  in-8*l. 
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rapport  si  accommodant,  que  lorsqu'il  eut  eu  connaissance  de 
cette  rupture,  il  dit  simplement  à  Jélyotte  :  —  «  Quoique  vous 
ne  soyez  plus  désormais  ami  de  ma  femme,  je  veux  que  vous 
n'en  soyez  pas  moins  des  miens.  Nous  vous  aurons  quelquefois  à 
souper  (1).  »  On  conçoit  donc  qu'il  ne  dut  pas  faire  obstacle  aa 
désir  de  Jélyotte  relativement  à  Zélisca,  et  qu'au  contraire  ce 
fut  sans  doute  avec  empressement  qu'il  fit  monter  et  jouer  l'ou- 
vrage de  «  son  ami  ».  Celui-ci  retrouva,  auprès  des  invités  pri- 
vilégiés de  la  marquise,  le  succès  très  flatteur  qu'il  avait  obtenu 
quelques  années  auparavant  à  la  cour. 

Mais  Jélyotte  n'était  pas  seulement  1'  «  étoile  »  des  concerts  de 
la  reine,  aussi  bien  que  de  ceux  de  M"""  de  Pompadour,  il  ne 
brillait  pas  seulement  aux  spectacles  de  la  cour,  où  son  activité 
égalait  celle  qu'il  montrait  à  l'Opéra,  il  n'appartenait  pas  seu- 
lement à  la  musique  de  la  chapelle  ro^'ale  et  à  celle  de  la 
chambre;  à  ce  moment  il  passait  vraiment  à  l'état  d'artiste 
unique,  exceptionnel,  et  l'on  se  demande  comment  il  pouvait 
satisfaire  à  toutes  les  exigences  qui  se  manifestaient  à  son  égard, 
11  était  en  effet  recherché,  désiré, appelé,  demandé  de  tous  cotés, 
littéralement  on  se  l'arrachait,  et  il  n'était  pas  de  fête,  de  soirée, 
de  réunion,  d'assemblée  chez  tel  ou  tel  grand  personnage  oi\  il 
ne  se  vit  sollicité  et  où,  coûte  que  coûte,  il  ne  fût  obligé  de  se 
rendre.  Tantôt  seul,  tantôt  avec  M"°  Fel,  ou  avec  M""  Lemaure,  ou 
avecM"°  Coupé,  il  chantait  tour  à  tour  soit  chez  M"'^  de  Laura- 
guais  ou  chez  la  duchesse  de  La  Vallière,  soit  chez  le  maréchal 
de  Belle-Isle  ou  chez  la  marquise  de  Villeroy,  soit  encore  au 
Temple,  chez  le  prince  de  Gonti,  dont  les  fêtes  l)rillantes  n'eus- 
sent point  été  complètes  sans  la  présence  de  l'incomparable,  de 
l'indispensable  Jélyotte.  Jélyotte,  Jélyotte  !  sou  nom  résonnait 
de  toutes  parts  ;  on  ne  pensait  qu'à  lui,  on  ne  réclamait  que  lui, 
on  ne  jurait  que  par  lui,  on  ne  voulait  entendre  que  lui  (2). 

De  tout  cela  résultait  parfois  pour  lui,  on  peut  le  croire,  une 
fatigue  qui  n'était  pas  sans  quelque  danger  et  qui  lui  valait  cer- 
taines indispositions  plus  ou  moins  sérieuses.  Une  de  ces  indis- 
positions lui  fit  retarder,  en  1747,  une  reprise  des  Fêles  (THéhé; 
une  autre,  l'année  suivante,  lui  faisait  interrompre  les  repré- 
sentations des  Fêles  de  l'hymen  et  de  l'amour.  Un  peu  plus  tard,  la 
première  apparition  d'un  opéra  du  marquis  de  Brassac,  Léandre 
et  Héro,  est  encore  retardée  par  son  fait,  et  même  après  l'avoir 
joué  il  se  voit  obligé,  au  bout  de  quelques  soirées,  d'abandonner 
décidément  son  rôle  dans  cet  ouvrage  (3).  Il  arriva  aussi  que 
pendant  une  saison  du  théâtre  des  Petits-Appartements,  où,  cette 
fois  remplaçant  Rebel,  il  avait  fait  fonctions  de  chef  d'orchestre, 
il  fut  pris  d'une  indisposition  assez  grave,  qu'un  chroniqueur 
nous  fait  connaître  en  ces  termes:  —  «  La  plus  grande  nou- 
velle de  Paris,  après  celle  de  la  guerre,  est  l'indisposition  de 
votre  amiJéliot;  son  joli  gosier  a  crachoté  du  sang;  l'alarme  a 
été  chaude;  rassurez-vous,  il  est  mieux;  les  femmes  commen- 
cent à  le  voir,  il  les  reçoit  dans  sa  robe  de  chambre,  il  leur 
donne  à  souper.  Je  connois  une  duchesse  qui  bout  d'impatience 
de  lui  être  présentée  ;  il  est  absolument  de  bon  air  d'avoir  soupe 
chez  lui.  Jje  roi  lui  a  fait  présent  d'une  boite  d'or,  dont  la  façon 
seule  est  pour  le  moins  de  quinze  cens  livres  :  c'est  qu'il  avoit  battu 
la  mesure  à  l'orchestre  des  petits  cabinets  dans  les  divertisse- 
mens  de  ce  carnaval  (4)  ». 

Ces  lignes  ironiques  m"amènenL  tout  naturellement,  et  sans 
vouloir  insister  sur  ce  chapitre,  à  dire  quelques  mots  des  bonnes 
fortunes  de  Jélyotte.  En  sa  qualité  de  ténor,  il  s'en  offrait  à  lui 
de  nombreuses  et  de  toutes  sortes,  et  l'on  peut  croire  qu'il  ne 
se  faisait  pas  faute  d'en  profiter.  On  a  dit  que  sous  ce  rapport 
il  était  fort  discret  et  se  conduisait  en  galant  homme,  ne  laissant 
connaître  que  celles  qui  s'afBchaient  elles-mêmes.  On  lui  a  prêté, 
et  ce  n'est    pas  sans  raisons,    beaucoup    de   liaisons   avec  des 


(1)  Voy.  les  Mémoires  du  marquas  d'Argenson,  qui  rapporte  ces  paroles. 

(2)  On  peut  voir  à  ce  sujet  lesJIfemotVes  du  duc  de  Luynes. 

(3)  Etcomme  son  camarade  La  Tour,  désigné  pour  le  doubler,  se  trouvait  être  ma- 
lade lui-même,  on  fut  obligé  de  faire  chanter  le  rôle  de  Léandre  à  un  certain  Baroyer, 
qui  ne  lit  à  l'Opéra  que  paraître  et  disparaître  (Voy.  Mercure,  Juin  1750). 

(4)  Les  Cinq  années  littéraires  ou  lettres  de  M.  ClémerU...  —  La  Haye,  1754.  Lettre  du 
15  Avril  1748. 


femmes  du  grand  monde  et  même  de  la  cour  ;  on  a  cité,  entre 
autres,  la  duchesse  de  La  Vallière,  M"'"  de  Jully,  même  la  ma- 
réchale de  Luxembourg.  Pour  cette  dernière,  il  n'y  a  que  des 
conjectures.  Quant  aux  deux  premières,  rien  n'est  plus  certain, 
et  l'on  sait  de  reste  à  quoi  s'en  tenir.  Nous  avons  vu  particuliè- 
rement ce  qu'il  en  était  en  ce  qui  concerne  la  duchesse  de  La 
Vallière.  Pour  ce  qui  est  de  M™'  de  Jully,  belle-flUe  du  fermier 
général  La  Live  de  Bellegarde  et  belle-sœur  de  M°"=  d'Epinay, 
la  tendre  amie  de  Grimm,  on  peut  consulter  à  son  sujet  les 
Mémoires  de  cette  dernière,  qui  était  la  confidente  de  tous  ses 
secrets.  M""«  de  Jully,  que  Jélyotte  semble  avoir  aimée  sincère- 
ment, était  quelque  peu  libertine  et  n'avait  eu  pour  lui  qu'une 
fantaisie  dont  elle  se  fatigua  promptement  pour  reporter  ailleurs 
son  caprice.  C'est  à  sa  belle-sœur  même  qu'elle  confia  la  sin- 
gulière mission  de  lui  annoncer  sa  volonté  de  rompre  leurs  re- 
lations. Avant  cette  rupture,  M""  d'Epinay  faisait  connaître  ses 
impressions  quelque  peu  contradictoires  sur  Jélyotte,  qu'elle 
jugeait  et  appréciait  d'ailleurs  d'un  ton  un  peu  dédaigneux  :  — 
«  Une  chose  m'étonne,  disait-elle,  et  je  n'y  entends  rien.  Jélyotte, 
fameux  chanteur  de  l'Opéra,  s'est  installé  chez  madame  de  Jully 
pendant  l'hiver  dernier.  Il  a  un  ton,  une  aisance  à  laquelle  je 
ne  me  fais  point.  Je  sais  qu'lly  a  nombre  de  bonnes  maisons  où  il 
est  reçu;  mais  cela  m'est  toujours  nouveau,  et  quand  ilperd  vingt 
louis  au  brelan,  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  étonnée  qu'on 
les  prenne.  Il  est  réellement  d'une  société  très  agréable;  il  cause 
bien,  il  a  de  grands  airs,  sans  être  fat,  je  suis  même  persuadée 
qu'il  parviendrait  à  le  faire  oublier  s'il  n'était  pas  forcé  de  l'affi- 
cher trois  fois  la  semaine  (I)  ». 

Il  est  assez  longuement  question  de  ces  amours  de  Jélyotte 
dans  ces  Mémoires  de  M'"'^  d'Epinay.  Mais  ce  sujet  ne  saurait  nous 
retenir  plus  longtemps.  J'ai  voulu  seulement  l'effleurer  pour 
compléter  ce  qu'il  faut  savoir  de  l'existence  de  Jélyotte.  Reve- 
nons à  ses  hauts  faits  à  l'Opéra. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Variétés.  La  Vie  Parisienne,  pièce  eu  quatre  actes,  de  Henri  Mellhac 
et  M.  Ludovic  Halévy,  musique  de  Jacques  Offenbacli. 

Dans  le  kaléidoscope  infatigablement  agité  des  Variétés,  ce  sont, 
cette  fois,  nos  vieux  amis  Bobinet  et  Gai-defeu,  flanqués  du  baron  de 
Gondremarclî,  qui  gambadent  et  risquent  môme  le  chahut,  danse 
nationale  vers  la  fin  du  second  empire.  Car  c'est  en  18(36,  au  Palais- 
Royal,  qu'ils  surgirent  vainqueurs,  ces  très  joyeux  fêtards  de  la  Vie 
Parisienne,  la  même  année  précisément  que  Barbe-Bleue,  précédemment 
reprise  parM.  Samuel  ;  et  s'ils  ont  quelque  peine  à  maquiller  la  date  déjà 
respectable  de  leur  acte  de  naissance,  c'est  bien  surtout  que  MM.  Ba- 
ron, Claudius  et  André  Simon  y  aident  assez  peu  —  jouant  ou  lourd 
ou  un  tantinet  caduque  ces  rôles  de  gandins  si  insoucieusement  réfrac- 
taires  à  tout  bon  sens.  M""*  Tariol-Baugé  cjui,  ainsi  qu'il  sied,  enlève 
canaillement  la  tyrolienne,  M"°  Lise  Berty  qui  murmure  gentiment  la 
fameuse  «  lettre  a  Métella  »,  M'"'  Fournier  et  Ginette  s'avèrent  aima- 
bles personnes.  Mais  la  fantaisie,  la  gaité,  l'incohérence  phénoménale, 
c'est  Albert  Brasseur,  qui  semble  les  avoir  accaparées  pour  lui  seul  ;  sa 
verve,  sans  cesse  en  éveil,  claironne,  virevolte,  surprend,  fuse,  éclate, 
et  quoi  i^u'il  fasse  ou  qu'il  dise  ou  qu'il  chante,  avec  sa  très  particu- 
lière adresse,  de  quelque  manière  imprévue  qu'il  se  grime,  brésilien 
fougueux,  bottier  galant,  major  grotesque  ou  prince  gâteux,  il  étonne 
toujours  par  la  multiplicité  de  ressources  d'un  comique  irrésistible. 

Et  elle  étonne  tout  autant,  et  toujours  autant,  et  certainement  plus 
encore  plus  on  en  entend  d'autre,  cette  musique  d'Offenbach,  dont  les 
rythmes  endiablés  vous  fouettent  aux  jambes  et  vous  forcent  presque 
à  esquisser  un  cavalier  seul  dans  votre  fauteuil  d'orchestre,  dont  la 
mousse  légère  et  capiteuse  vous  monte  au  cerveau  et,  quoiqu'on  en  ait, 
vous  met,  pour  un  heureux  instant,  de  la  joie  et  du  bien-être  au  cœur. 

Paul-Ému,e-Ghevalier. 


(1)  Mémoires  de  M""  d'Epinay,  chap.  VI. 
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PETITES   NOTES  SANS   PORTEE 


XCIX 


ENCORE   L'ANACROUSE! 

A  la  mémoire  de  M"'  Clémence  Fulcran. 

A  nos  chers  concerts  dominicaux,  en  un  rapide  entr'acle  entre  deux 
temps  d'une  symphonie  heetliovénienne  ou  contemporaine  (puiscpie  la 
symphonie  revient  en  honneur  après  tant  de  pittoresque  et  de  suites 
d'orchestre),  plusiem-s  lecteurs  du  Mëneslrel  ont  hien  voulu  nous  deman- 
der quelcjues  éclaircissements  sur  une  brève  proposition  jetée  dans  notre 
note  récente  (1)  sur  la  lecture  de  l'Anacrotise  dans  la  Musique  moderne  par 
Mathis  Lussy  : 

—  Pardon  !  Qu'entendez-vous  par  ce  rapprochement,  ou  plutôt  par  ce 
contraste  entre  Vanacrouse  musicale  et  le  rejet  poétique?  En  quoi  celui-ci 
vous  parait-il  le  «  contraire  »  de  celle-là  ?  Quelle  est  donc  cette  mysté- 
rieuse analogie  ? 

—  Je  vous  réponds,  amis  lecteurs,  en  rappelant  d'aiwrd  la  stricte 
définition  de  l'anacrouse  donnée  par  sou  Christophe  Colomb:  «  C'est  la 
note  ou  les  notes  qui  commençait  un  rythme  dans  la  même  mesure  où 
finit  le  rythme  précédent  »  ;  puis  en  donnant,  comme  antithèse,  deux 
beaux  exemples  de  rejet  poétique:  je  les  emprunte  aux  deux  maîtres  de 
la  moderne  poésie  française  qui  savaient  «  sur  des  pensers  nouveaux  » 
faire  «  des  vers  antiques  »,  je  veux  dire  André  de  Chénier,  puis  Victor 
Hugo,  son  disciple.  Nous  lisons,  au  mélodieirs;  début  de  l'Aveugle  : 

C'est  ainsi  qu'achevait  l'aveugle  en  soupirant. 

Et  près  des  bois  marchait,  faible,  et  sur  une  pierre 

S'asseyait... 

Et,  dans  Eviradnns,  cette  formidable  vision  : 

Comme  sort  de  la  brume 
Un  sévère  sapin,  vieilli  dans  l'Appenzell, 
A  l'heure  où  le  matin  au  souille  universel 
Passe,  des  bois  profonds  balayant  la  lisière. 
Le  preux  ouvre  son  casque,  et  hors  de  la  visière 
Sa  longue  barbe  blanche  et  tranquille  apparaît. 

Sentez-vous  maintenant,  lecteurs,  ou  mieux,  voyez-vous  en  quoi  le 
rejet  est  à  la  fois  l'analogue  et  le  contraire  de  l'anacrouse"?  S'asseyait... 
Passe...  Quelle  puissance,  expressive  et  technique  tout  ensemble,  en 
ces  deux  mots,  dans  chacun  de  ces  rejets,  (jni  termine  un  rythme  dans 
la  même  mesure  où  commence  le  rythme  suivant  :  cette  seule  définition 
que  nous  vous  proposons  du  rejet  poétique  vous  met  en  évidence  la 
parenté  par  le  contraste  ;  et  le  rejet  dans  les  vers,  comme  l'anacrouse 
dans  la  musique,  vous  permet  enfin  de  mieux  saisir  la  singulière  con- 
cordance entre  la  mesure  et  le  rythme.  Anacrouse  ou  rejet,  c'est  le 
sonlUo  du  génie  et  l'envolée  de  la  période  qui  les  inspirent,  comme  la 
l'onction  crée  l'organe;  et  l'auditeui'  en  est  ému  sans  savoir  pourquoi  ni 
comment...  Merci,  pourtant,  de  votre  question  I  Car,  ici-bas,  n'est-ce 
pas  une  souveraine  joie  que  de  comprendre  ?  Dans  la  musique  ou  dans 
le  vers,  c'est  par  de  tels  exordes  ou  par  de  telles  péroraisons  d'un  sens 
rythmique  que  l'éloquence  de  l'art  des  sons  nous  remue,  —  puisqu'il  est 
avéré,  dorénavant,  qu'elle  est  impuissante  à  peindre;  c'est  par  la  force 
rythmique  ffue  .la  Muse  et  ses  interprètes  s'emparent  ingénument  de 
nos  cœurs.  Le  rythme  est  le  muscle  latent  qui  donne  à  la  vague  sonorité 
sa  physionomie  mobile  et  suggestive,  mystéi'ieusement  enchanteresse 
comme  la  métaphore  d'un  poète  ou  comme  un  sourire...  (.2).  Et  quelle 
peinture  est  plus  impérieuse  en  nous  que  la  suggestion?  Obermann  le 
savait,  Hoffmann  le  savait,  Balzac  et  Baudelaire  le  savaient,  quand  ils 
énonçaient  leur  pressentiment  des  Correspondances;  Schumann  aussi, 
quand,  à  sou  tour,  il  notait  ses  Kreisleriana  ! 

Telles  sont  les  Jirèves  réllexions  sur  l'anacrouse  nmsicale  et  son  proche 
parent,  le  rejet,  que  nous  soumettons  à  l'expérience  magistrale  de 
Mathis  Lussy:  u'est-il  point,  selon  le  joli  mot  d'un  poète,  «  le  père  de 
l'Anacrouse  »  ?  Et  «  ce  jeune  homme  de  soixante-quinze  ans  »  —  comme 
il  se  définit  justement  lui-même,  —  ne  vienl-il  pas  d'émouvoir  tout 
Lausanne  (,3)  en  démontrant,  la.  Sonate  ijat/iéli(/iic  eu  main,  i|Uc'  l'ana- 
crouse est  la  «  clé  du  phrasé  »  ? 

(A  suivre.)  Ravmumi  Ii(ii;vi:ii. 


il)  Cf.  te  Ménestrel  du  9  octoljrc  lOlU. 

(2)  Cf.  nos  précédentes  Notes  sur  le  pouvoir  d'expression  do  l'art  musical. 

(3)  Dans  une  série  de  trois  conférences  au  Péristyle,  les  ô,  12  et  19  novembre  i'M. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerls  Colonne.  —  M.  Pierné  a  donné  de  la  Symphonie  Pastorale  de  Bee- 
thoven, une  exécution  superbe  avec  une  pointe  de  recherche  personnelle  fort 
intéressante,  notamment  dans  le  deux-quatre  du  scherso  qu'il  élargit,  alourdit 
plutôt,  de  façon  à  en  exagérer  la  rudesse.  Le  scherzo  lui-même  pris  dans  un 
mouvement  plus  modéré  que  de  coutume  revêt  ainsi  un  caractère  parlicuHer  et 
très  captivant  de  charme  et  d'allégresse  un  peu  solennelle.  Quant  à  l'Orage,  il 
est  difficile  de  rêver  une  interprétation  plus  puissante  et  plus  évocatrice  de 
cette  page  colossale,  où  Beethoven  arrive  au  maximum  d'effet  avec  une  sim- 
plicité de  moyens  surprenante.  Le  Finale  aussi  fut  traduit  avec  une  expression 
contenue,  une  sorte  de  ferveur  concentrée  tout  à  fait  belle  et  impressionnante. 
—  Le  Prélude,  Choral  et  Fufjue  de  César  Franck  a  retrouvé,  sous  l'enveloppe 
orchestrale  dans  laquelle  M.  Pierné  l'a  drapé,  le  succès  qui  avait  salué  sa  pre- 
mière apparition  en  cette  forme  nouvelle,  dans  le  concert  précédent.  D'aucuns 
s'étonnent  de  cette  transmutation  d'une  pièce  de  piano  eu  cèuvre  purement 
symphonique:  «  Si  l'auteur  l'avait  voulu,  il  l'eût  fait  ainsi.  »  Ceci  n'est  pas 
exact  eu  l'espèce.  Lorsque  César  Franck  composa  pour  piano,  en  1885,  cette 
œuvre  admirable  et  telle  —  par  les  proportions  harmonieuses,  l'ampleur  des 
développements,  la  profondeur  d'  la  pensée,  l'inspiration  constante  —  qu'on 
lui  trouverait  difficilement  un  équivalent,  ses  succès  de  symphoniste  étaient 
encore  à  naître. Il  n'avait  écrit  pour  orchestre,  en  dehors  de  ses  oratorios,  que 
les  Eolides  (187o)  et  te  Chasseur  Maudit  (1883).  En  composant  le  Prélude,  Clio- 
ral  et  Fugue,  il  avait  conscience  de  créer  une  forme  nouvelle,  inspirée  de 
Bach,  mais  magnifiée  et  enrichie  de  l'apport  tout  personnel  de  son  propre 
génie:  à  cet  égard  il  ne  se  trompait  pas.  Le  piano  fut  l'interprète  de  cette 
forme,  mais  l'interprète  seulement;  en  dépit  de  son  écriture  admirable  et  très 
pianistique,  c'est  une  œuvre  purement  symphonique,  et  j'ai  la  conviction  que 
César  Franck  l'eut  écrite  pour  l'orchestre  si  les  concerts  lui  avaient  ouvert 
leurs  portes  comme  il  le  méritait  si  bien.  C'est  donc  avec  raison  que  M.  Pierné 
a  rendu  le  Prétudi-.  Choral  et  Fugue  à  sa  véritable  destination  qui  est  l'orchestre. 
Son  instrumentation  souple,  harmonieuse,  traductrice  fidèle  des  moindres  in- 
tentions du  maître,  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  —  M.  Slaub  a  recueilli 
d'unanimes  bravos  pour  sa  belle  et  entraînante  exécution  du  Concerto  en  sol 
mineur  de  Saint-Saëns  (le  candide  sînieur  du  Châtelet  obstinément  fidèle,  ne 
saurait  infirmer  ma  proposition).  Un  mécanisme  solide,  du  charme  sans  miè- 
vrerie, un  son  plein  et  harmonieux,  telles  m'apparaissent  les  caractéristiques 
du  talent  de  M.  Staub,  un  dos  plus  brillants  élèves  du  maître  Diémer.  —  Des 
223  cantates  que  nous  a  laissées  Bach,  celle  intitulée  »  Pour  tous  les  temps  », 
Per  ogni  tempo  mérite  à  juste  titre  le  choix  qu'en  avait  fait  l'Association 
artistique  qui,  pour  la  première  fois,  l'exécutait  intégralement,  sur  une  traduc- 
tion de  M.  Bouchor,  et  avec  une  réalisation  habile  et  scrupuleuse  du  bimo 
conlinuo,  due  à  M.  André  Gedalge.  L'elVet  produit  a  été  considérable.  L'œuvre 
du  vieux  cantor  contient  des  pages  d'une  émotion  rare,  tel  l'air  pour  soprano 
et  hautbois,  excellemment  chanté  par  M"»  Auguez  de  Montalant,  accompagnée 
par  M.  Gaudard.  le  duo  de  soprano  et  basse,  les  chœurs  d'une  ampleur  et 
d'une  beauté  incomparables.  L'exécution  en  a  été  homogène,  satisfaisante, 
sans  plus,  avec  M"=  Deville,  MM.  Cornubert  et  Daraux.  J.  Jemain. 

—  Concerls-Lamoureux.  —  La  Symphonie  écossaise  de  Mendelssohn  est  une 
œuvre  délicate  et  fine,  agréable  lans  beaucoup  d'imprévu,  pleine  de  jolies 
mélodies  bien  traitées,  d'une  orchestration  légère  et  fluide  :  en  un  mot  elle  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire,  et  si  l'on  ne  demande  pas  à  la  musique  d'être 
entraînante  et  passionnée,  cette  œuvre,  dans  laquelle  sont  enchâssés  avec  une 
touche  discrète  quelques  thèmes  écossais,  donne  toute  satisfaction.  Le  pro- 
gramme renfermait  une  longue  notice  de  Félis  sur  Mendelssohn,  extraite  de  la 
B/o'yrap/i/eHiii'twsp/tecfcsHiHs/c/cHs.  Cette  notice,  injusteelremplie  d'inexactitudes, 
nous  montre  le  maître  sous  un  jour  entièrement  faux.  Elle  a  été  réfutée  vic- 
torieusement dans  la  préface  d'un  livre  de  Ferdinand  Ililler,  Félix  Mendetssohn- 
Barlholdy.  Lettres  et  siiurenirs  (I).  La  citation  du  programme  de  M.  Chevillard 
est  d'autant  plus  fâcheuse  qu'c  le  renferme  deux  phrases  prêtées  à  Mendelssohn 
que,  parur.ralïïnementquejen'aipasijuger.Fétisafaitsuivredulexteallemand. 
Or,  ces  deux  phrases  sont  tronquées  et  perfidement  présentées.  Parlant  d'une 
soirée  musicale  ii  Paris  chez  Baîllot,  Mendelssohn  aurait  dit  :  «  Au  commen- 
cement on  joua  un  quintette  de  Boccherini,  une  perruque.  .  Voici  la  phrase 
complète:  o  Au  commencement,  on  joua  un  quintette  de  Boccherini,  une  per- 
ruque, mais  une  perruque  sous  luiiuelle  il  y  a  un  bon  vieux  mnitre  plein  de  charme  «. 
La  second.!  phrase  serait  celle-ci  :  •'  Paris  est  le  tombeau  de  toutes  les  réputa- 
tions >  :  elle  est  donnée  comme  venant  de  Mendelssohn  lui-même.  Cette  phrase 
se  trouve  dans  une  lettre  du  31  mars  18.32;  en  voici  la  partie  essentielle:  «  Dans 
un  article  intitulé  Enfoncé  le  choléra,  h-  Figaro  prétend  que  Paris  est  le  tombeau 
de  toutes  les  réputations,  que  l'on  n'y  fait  attention  à  rien,  que  l'on  y  bâille 
devant  Paganini...  »  Inutile  d'insister.  Le  programme  de  dimanche  dernier 
ne  comprenait  aucune  autre  œuvre  nouvelle  que  trois  préludes  de  M"""  Rita 
Slrohl  sur  lesquels  mieux  vaut  ne  rien  dire.  L'assistancea  manifesté  par  le  silence 
le  plus  profond  son  étonnement  d'entendre  en  ce  lieu  de  tels  ouvrages  ;  c'est 
là  une  protestation  polie  qui  ne  s'adresse  pas  cnlièrement  au  compositeur  et  à 
lai|uelle.  à  mon  grand  regret,  je  n'ai  pu  que  m'associer.  M.  Lucien  Capel,  qui 
a  joué  le  concerto  pour  violon  de  Beethoven,  possède  les  qualités  de  technique 
et  de  goùl  que  l'on  peut  dem.-inder  à  un  musicien  expérimenté  ;  il  a  présenté 
la  grande  œuvre  dans  une  belle  tenue  d'ensemble  et  s'est  montré  d'un  bout  à 
l'autre  résolument  classique  dans  son  interprétalion.   Il  a  obtenu  un  très  bril- 
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lant  succès.  Lasymphonie  descriptive  Chasse  et  om;je,  des  Troyens  de  Berlioz,  ne 
peut  conserver  au  concert  qu'une  très  faible  partie  de  l'effet  dont  elle  est  sus- 
ceptiljle  dans  son  véritable  cadre.  Ce  morceau  est  en  réalité  un  finale  d'acte 
avec  figurations  de  toutes  sortes  ;  les  voix  doivent  le  rehausser  avec  éclat.  Exé- 
cuté isolément,  il  est  ieaucoup  trop  court  ;  les  dernières  notes  arrivent  avant 
que  l'auditeur  ait  eu  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  subir  l'ascendant  du 
milieu,  d'entrer  dans  l'atmosphère,  pour  ainsi  dire.  L'ouverture  à'Alceslc  n'a 
pas  de  péroraison  ;  elle  se  lie  aux  premiers  accords  chantés  par  les  chœurs  au 
début  du  premier  acte.  M.  Weingartuer  a  écrit  avec  tact  et  discrétion  quelques 
mesures  qui  rendent  possible  l'audition  au  concert.  Deux  danses  hongroises  de 
Brahms,  orchestrées  par  Aljjert  Parlow,  ont  terminé  la  séance.  L'orchestre  a 
montré  beaucoup  de  souplesse  et  de  virtuosité  pour  rendre  les  rubiili  d'usage 
dans  le  style- hongrois.  Amédée  Boutarel. 

■ —  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire.  —  Symphonie  italienne^  n"  4  (Mendelssohnj. —  C/i7-(i/i/s,  oratorio  pour 
chœurs,  orchestre  et  orgue  (Liszt).  —  Rapsodie  norvégienne  (Lalo). 

Ghàlelet,  concert  Colonne,  dirigé  par  M.  Pierné.  —  Septième  symphonie,  en  la 
(Beethoven).  —  Étude  symphonique  (Charles  Kœchlin). —  Suite  d'orchestre  (Enesco). 
—  Cantaie  pour  tous  les  temps  (Bach),  soli  par  j\I"'"'  Auguez  de  Montalant  et  Deville, 
MM.  Cornuhert  et  Daraux. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux.  —  Troisième  symphonie,  en  fa  majeur 
(Brahms).  —  Fragments  des  œuvres  suivantes  de  Richard  Wagner:  les  Maîtres  Chan- 
teurs, ouverture  et  air  du  premier  acte  chanté  jjar  M.  Vtin  Dycl^;  prélude  de  Lohen- 
grin;  airs  de  VOr  du  Rhin  et  de  Siegfried,  par  il.  Yan  Dyclv  ;  introduction  du  troisième 
acte  de  Tristan  et  Yseult;  chant  d'amour  de  la  Walkyrie;  ouverture  du  Vaisseau  Fan- 
tôme. 

—  Au  programme  du  dernier  concert  Le  Rey  étaient  inscrites  la  sym- 
phonie (n"  1)  de  Svendsen,  une  œuvre  presque  classique,  la  Dansf  miicabre  de 
notre  maitre  Saint-Saëns,fort  bien  dite,  et  l'ouverture  d'Obéron.  Deux  solistes 
se  sont  partagé  la  laveur  du  public  :  M""'  IVIarty,  excellente  artiste,  interprète 
intelligente  et  chaleureuse  de  deux  airs  de  Haendel  et  de  JMartini,  et  JM.  IVIau- 
rice  Dumesnil,  élève  très  remarquable  de  i\I.  L  Philipp,  qui  a  joué  avec  une 
technique  étincelante,  une  jeunesse,  une  verve  rares,  le  concerto  de 
M.  IMoszIcowski,  dirigé  par  l'auteur.  Le  concerto,  dont  c'était  la  première 
audition,  est  une  œuvre  fine,  élégante  et  légère,  admirablement  écrite  pour  le 
piano  et  l'orchestre.  L'auteur  et  son  jeune  interprète  ont  été  rappelés  par 
trois  fois. 

—  M'"«  Roger-Miclos  a  remporté,  comme  de  coutume,  un  très  grand  succès 
dans  le  concert  qu'elle  a  donné  cette  semaine  salle  Pleyel,  avec  le  concours  du 
quatuor  vocal  Bataille.  Elle  a  fait  applaudir  .son  beau  style  dans  la  sonate 
op.  27  de  Beethoven,  son  étonnante  virtuosité  dans  une  vaste  composition  de 
M.  Guy  Ropartz  (Ouverture,  Variations,  Final),  toute  la  grice  et  l'élégance  de 
son  jeu  dans  plusieurs  pièces  de  Schumann  et  de  Chopin,  enfin  son  exécution 
chaleureuse  et  brillante  dans  VAUeçjro  appassionato  de  Saint-Saëns,  par  lequel 
elle  a  terminé  la  séance  au  bruit  d'applaudissements  uppnssionûti.  Auprès 
d'elle  le  quatuor  vocal,  composé  de  iVImes  Astruc-Doria  et  A  Hess,  da  IVIM.  Ro- 
dolphe Plamondon  i-t  Charles  Bataille,  a  eu  sa  part  de  succès,  en  nous  faisant 
entendre  avec  ensemble  toute  une  série  de  pièces  intéressantes,  entre  autres 
trois  danses  de  Brahms,  le  beau  Cliant  éhkjiàque  de  Bcethovfn,  un  cantique  de 
yi.  Fauré,  lu  Vierge  au  lavoir  de  M.  René  Lenormant,  et  surtout  un  délicieux 
quatuor  a  cappella  d'un  auteur  inconnu  du  XVII^  siècle,  Temps  passé,  qui  est 
d'une  inspiration  et  d'un  arrangement  absolument  exquis.  A.  P. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  2"=  concert  Lefort  avec  le  concours  de  M""=  Emile 
Bourgeois,  MIM.  Philipp,  Reine,  Liégeois,  M"™  Richez,  SchûcketM.  Hewit. 
Au  programme  :  le  trio  de  Brahms,  pour  piano,  violon  et  cor  ;  des  mélodies 
de  Schumann,  Grieg,  E.  Bourgeois,  etc.;  la  Sonate  pour  piano  et  violoncello, 
de  Saint  Saêns:  une  suite  pour  piano  et  violon,  dédiée  à  M.  Lefort  (première 
audition),  de  Gh.  Lefebvre. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Nous  donnons  aujourd'hui  le  troisième  des  Poèmes  chastes  de  M.  Massenet:  la  Lé- 
gende du  Baiser,  sur  une  poésie  finement  naïve  de  Jean  de  Villeurs.  C'est  plus  un 
récitatif  coloré  qu'une  véritable  mélodie.  Mais  ce  récit  a  des  dessous  symphoniques 
du  plus  charmant  efTet  et  qui  sont  bien  dans  la  manière  du  merveilleux  compositeur 
du  Jongleur  de  Notre-Dame.  Cette  Légende  du  Baiser,  qui  se  passe  au  paradis,  est  en 
effet  proche  parente  de  la  délicieuse  Légende  de  la  Sauge,  lant  applaudie  et  tant  bis- 
sée quand  Fugère  la  chante  à  l'Opéra-Comique. 


PRIMES  GRATUITES  DU   MÉNESTREL 


pour  l'année  1905 

Voir  à  la  8"  page  du  journal. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

A  l'occasion  du  dixième  anniversaire  de  la  mort  d'Antoine  Rubinstein,  un 
poète,  M.  P.  Weinberg,  a  raconté,  dans  une  conférence  aux  élèves  du  Conser- 
vatoire de  Saint-Pétersbourg,  quelques  souvenirs  personnels,  sur  le  célèbre 
artiste  dont  il  fut  l'ami.  Leur  connaissance  s'était  faite  en  1860,  après  un 
concert.  «  Vous  êtes  un  (irand  poète  »  avait  dit  "Weinberg,  et  Rubinstein  avait 
répondu:  «C'est  le  plus  bel  élogeque  vous  puissiez  adresser  à  un  musicien,  car 
la  musique  et  la  poésie  sont  étroitement  liées  l'une  à  l'autre  ».  Si  l'on  s'en 
rapporte  au  jugement  de  M.  Weinberg,  très  conforme  à  ce  que  l'on  a  pu  savoir 
d'autre  source,  Rubinstein  montrait  beaucoup  d'indépendance  vis-à-vis  des 
règles  de  l'école  quand  on  les  interprétait  d'une  manière  inintelligente  ou 
étroite,  mais  il  traitait  les  questions  relatives  à  la  vie  et  à  l'art  avec  une  haute 
raison.  Ses  préférences  le  portaient  vers  les  littératures  étrangères  :  Shakes 
peare,  Gœthe,  Dante  et  Schiller  étaient  ses  poètes  favoris.  Il  avait  projeté 
d'écrire  un  oratorio  sur  ta  Divine  Comédie:  malheureusement  sa  mort  l'a  em- 
pêché de  réaliser  ce  vaste  projet.  Rubinstein  pensait  qu'un  artiste  doit  sacrifier 
son  temps,  ses  forces  et  tout  ce  qui,  en  lui,  constitue  l'àmo  sensitive,  au  culte 
exclusif  de  son  art:  «  L'art  est  ma  religion,  mon  Dieu,  disait-il;  tous  mes 
sentiments  religieux,  se  concentrent  dans  la  musique  ».  Il  s'inquiétait  peu  de 
sa  santé.  Lorsque  je  le  lui  reprochais,  raconte  M.  Weinberg,  il  me  réponda  : 
u  Je  suis  fataliste;  je  n'échapperai  pas  à  ce  que  le  sort  a  décidé  pour  moi  » 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  a  donné  le  20  novembre  la  trois-centième  repré- 
sentation des  Huguenots  de  iVIeyerbeer.  Les  journaux  allemands  ont  rappelé  à 
celte  occasion  les  difficultés  que  l'épisode  des  guerres  de  religion  mis  en  scène 
par  Scribe  et  accepté  facilement  en  France  avait  rencontrées  de  l'autre  coté 
du  Rhin.  A  l'Opéra  de  Vienne  on  dut  changer  le  titre;  l'allîche  porta  succes- 
sivement les  Guelfes  et  les  Gibelins  et  les  Giljelins  devant  Pise.  A  Munich  on 
représenta  tes  Anglicans  et  les  Puritains;  c'était  une  nouvelle  version  litté- 
raire adaptée  à  la  musique  des  Huguenots.  A  Berlin,  l'empereur  Frédéric- 
Guillaume  III  craignait  des  désordres  et  refusa  d'autoriser  les  représentations 
de  l'œuvre  de  Meyerbeer.  On  fit  une  lecture  d'essai  du  quatrième  acte  dans 
les  salons  de  la  princesse  Augusta  de  Prusse.  M""'  Ungher-Sabatier  chantait 
le  rôle  de  Valcntine:  celui  de  Raoul  échut  au  ténor  Mantius  :  Liszt  tenait  le 
piano.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Frédéric-Guillaume  III,  le  20  mai  1842, 
que  l'Opéra  royal  put  jouer  les  Huguenots.  Frédéric-Guillaume  IV  décora 
Meyerbeer  de  l'ordre  du  Mérite  et  le  nomma  directeur  général  de  la  musique 
en  remplacement  de  Spontini. 

—  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  dates  qui  ont  été  annoncées,  c'est  demain 
12  décembre  que  doit  avoir  lieu  à  l'Opéra  royal  de  Berlin  la  première  repré- 
sentation de  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Leoncavallo,  Roland  de  Berlin. 

—  Le  journal  de  Vienne  Neues  Wiener  Tagbiatt  annonce  que  l'imprésario 
bien  connu  M.  Max  Burg  est  en  ce  moment  à  Vienne  et  qu'il  a  l'intention 
d'acquérir  un  local  pour  faire  construire,  sur  le  modèle  du  théâtre  de  Bay- 
reuth,  une  scène  qui  porterait  le  titre  d'Opéra  international. 

—  Le  Jongleur  de  Xolre-Dame  vient  de  remporter  un  nouveau  succès  à 
Mannheim,  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  de  la  cour,  M.  Langer. 

—  Mardi  dernier,  la  Musical-Académie  de  Mannheim  donnait  un  brillant 
concert  en  l'honneur  de  deux  compositeurs,  l'un  allemand,  l'autre  français, 
Max  Schillings  et  Ch.-M.  Widor.  Au  programme  figuraient  la  Fête  d'Eleusis  et 
VHexenlied  de  Schillings  (avec  texte  déclamé  par  le  chevalier  de  Possart,  sur- 
intendant des  théâtres  royaux  de  Munich),  puis  la  Si^  symphonie  pour  orchestre 
et  orgue  de  Widor,  et  plusieurs  pièces  pour  orgue  seul  exécutées  par  le 
maître  français.  La  nouvelle  salle  de  la  Musical-Académie  était  comble  et  le 
succès  a  été  considérable. 

—  Le  professeur  Hugo  Heermann  a  fondé  dernièrement  à  Francfort-sur-le- 
Mein  une  académie  de  violon,  et  les  meilleurs  de  ses  élèves  viennent  de 
paraître  dans  un  concert  donné  avec  le  concours  de  l'école  de  chant  Stock- 
hausen,  sous  la  direction  de  son  nouveau  directeur,  M.  Gerold.  Il  faut  mention- 
ner parmi  les  violonistes  M.""  Elsie  Playfair,  MM.  Emile  Heermann  et  Schapiro, 
et  parmi  les  chanteurs  un  jeune  ténor  qui  promet,  M.  Rohmann.  X.  F. 

—  Quand  nous  disions  que  c'était  à  ne  s'y  plus  reconnaître.  Le  maestro 
Zuelli,  qui  avait  demandé  à  passer  du  Conservatoire  de  Palerme  à  celui  de 
Parme,  et  qui  avait  été  nommé,  par  décret,  directeur  de  ce  dernier,  sollicite 
maintenant  un  nouveau  décret  qui  le  maintiendrait  à  Palerme.  Cela,  dit-on, 
en  suite  d'une  démonstration  affectueuse  dont  il  aurait  été  l'objet  de  la  part 
des  professeurs,  des  élèves  et  des  employés  de  ce  dernier  Conservatoire.  De 
sorte  qu'à  présent  on  recommence  à  mettre  en  avant,  pour  celui  de  Parme, 
les  noms  de  MM.  Amintore  Galli,  Leoncavallo  et  Francesco  Cilèa. 

—  Mettons  la  circonstance  à  profit  pour  donner  quelques  détails  sur  la  car- 
rière de  M.  Guglieimo  Zuelli,  qui  est  né  à  Reggio  d'Emilie  le  20  octobre  1859. 
Élève  du  lycée  musical  de  Bologne,  où  il  eut  pour  maîtres  MM.  Alessandro 
Busi  et  LuîgiMancinelli,  il  obtint,  en  1883,  le  prix  à  l'un  des  concours  ouverts 
par  M.  Sonzogno,  avec  un  opéra  intitulé  ta  Fata  del  Nord,  qui  fut  représenté 
à  Milan,  sur  le  théâtre  Manzoni,  le  4  mai  1884.  On  connaît  aussi  de  lui  un 
opéra-ballet  sous  ce  litre  :  il  Profela  di  Korasan.  Après  avoir  rempli  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  en  divers  théâtres  impor- 
tants, il  fut  nommé  directeur  du  Conservatoire  de  Palerme.  De  ses  compo- 
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sitions  en  dehors  du  théâtre  on  cite  deux  symphonies,  plusieurs  pièces  pour 
orchestre,  des  quatuors  pour  instruments  à  cordes,  des  chœurs,  une  fugue  à 
quatre  voix  avec  orgue,  couronnée  dans  un  concours,  et  d'autres  œuvres 
moins  importantes. 

—  Comme  nous  l'avions  fait  prévoir,  M.  Edouard  Sonzogno  ouvre  un  con- 
cours de  livrets  d'opéra  pour  les  auteurs  italiens,  avec  deux  prix,  l'un  de 
23.000,  l'autre  de  10.000  francs.  Les  livrets  présentés  doivent  être  en  trois  ou 
quatre  actes.  Ils  seront  écrits  soit  en  vers  ordinaires,  soit  en  «t  semi-rythme  », 
soit  en  prose,  ou  partie  en  vers  et  partie  en  prose.  Le  sujet  devra  être  de  l'in- 
vention du  poète,  c'est-à-dire  tout  à  l'ait  original.  Aucune  restriction  n'est 
apportée  au  genre  de  ce  sujet,  pourvu  qu'il  soit  théâtral.  M.  Sonzogno  se  ré- 
serve la  faculté  de  faire  mettre  en  musique  les  deux  livrets  couronnés  par  des 
compositeurs  de  son  choix.  Enfin,  les  auteurs  de  ces  deux  livrets  seront  tenus, 
sans  aucune  compensation  pour  ce  travail,  d'y  apporter  toutes  les  modifica- 
tions qui  seraient  nécessitées  par  des  raisons  musicales.  Le  concours  sera 
clos  le  31  décembre  190S,  à  minuit. 

—  Au  théâtre  'Victor-Emmanuel  de  Turin,  le  30  novembre,  première  repré- 
sentation de  Risurrezione,  drame  musical  en  quatre  actes,  livret  tiré  par 
M.  Cesare  Hanau  du  roman  célèbre  de  Tolstoï,  musique  de  M.  Frank  Alfano, 
joué  par  M°"^*  Magliulo  et  Ceresoli,  le  ténor  Mieli  et  le  baryton  Scandiani. 
Grand  succès,  dit  un  journal,  avec  trois  morceaux  bissés  et  de  nombreux 
rappels  au  compositeur  et  aux  interprètes. 

—  Il  y  avait,  le  30  novembre  dernier,  juste  cent  ans  que  le  célèbre  Lycée 
musical  de  Bologne  avait  été  fondé.  Ce  souvenir  devait  être  consacré  d'une 
façon  toute  particulière,  par  une  grande  manifestation  musicale,  et  une  com- 
mission spéciale  avait  été  nommée  pour  préparer  et  organiser  cette  solennité. 
Mais  on  s'y  est  pris  trop  tard  sans  doute,  car  ladite  commission  a  décidé  de 
reculer  celte  commémoration,  pour  avoir  le  temps  de  la  préparer  »  d'une  façon 
digne  de  l'importance  historique  et  artistique  de  l'événement  ». 

—  On  a  donné  les  3,  i  et  6  décembre,  au  théâtre  Donizetli  de  Bergame, 
sous  la  direction  du  compositeur,  trois  exécutions  «  extraordinaires  »  d'un 
oratorio  nouveau,  Vlmmacolata,  écrit  par  le  maestro  Guglielmo  Mattioli  sur 
un  texte  de  M.  A.  Gaviglia.  Les  interprètes  étaient  M""'^  Pia  Sassi,  P'ulvia 
NicoUni  et  Titla  Ruffo,  MM.  Angelo  Parola,  Bendinelli  et  EttoreBrancaleoni. 
Les  détails  manquent  encore. 

—  VÉveiUfùl  de  Bruxelles  nous  donne  quelques  détails  relatifs  à  la  mise  en 
scène  du  Jongleur  de  Noire-Dtime  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

Chacun  a  pu  observer,  dit-il,  le  souci  de  vérité  archaïque  qui  a  présidé  à  la  mise 
en  scène.  Disons,  à  ce  propos,  que  le  modeste  crin-crin  manié  par  Jean  le  jongleur 
est  la  reproduction  exacte  d'une  vielle  à  archet,  à  trois  cordes,  sculptée  dans  le  por- 
tail de  la  cathédrale  d'Amiens,  et  dont  un  fac-similé  ligure  au  musée  du  Consen'a- 
loire  de  Bi'uxelles.  L'orgue  qui  ligure  au  second  acte  est  également  une  reproduction 
lidéle  d'un  régale  ou  orgue  de  régale  du  XIII»  siècle,  instrument  très  répandu  à  cette 
époque  non  seulement  dans  les  couvents  ])Our  accompagner  les  oHices,  mais  aussi 
dans  les  châteaux,  oïl  il  servait  à  accompagner  le  chant.  Parmi  les  costumes  du  Jon- 
gleur il  en  est  de  fort  coquets,  et  l'on  aura  remarqué  les  coiffes  des  marchandes  de 
fruits  et  de  légumes,  relevées  sur  des  dessins  et  enluminures  de  manuscrits  des 
XIY'  et  XV"  siècles.  Il  y  a  un  soigneur  moyenâgeux  qui  semble  descendre  d'un  des 
Thierry  Bouts  du  musée  de  Bruxelles.  Il  y  a  eniin  l'âne  du  père  Boniface,  et  le  veau 
qui  ligure  dans  son  enclos,  au  tableau  initial  du  marché.  Croirait-on  qu'il  a  fallu 
demander  une  aulorisalion  écrite  au  bourgmestre  pour  que  ce  veau  innocent  pût 
tous  les  soirs  se  rendre  à  pied  de  la  chaussée  d'Anvers,  où  il  est  en  pension,  jus- 
qu'au théâtre  de  la  Monnaie  I  Cette  autorisation  a  d'ailleurs  été  accordée  avec  la 
meilleure  grâce  du  monde.  Mais  il  y  a,  parait-il,  des  règlements  sur  la  voirie  pu- 
blique et  sur  le  bétail  qui  rendaient  cette  formalité  nécessaire! 

—  Le  théâtre  de  Gand  a  donné,  le  2  décembre,  la  première  représentation 
d'un  ouvrage  inédit.  If  Réveil  de  Bouddha,  «  mystère  lyrique  »  en  trois  épi- 
sodes, paroles  de  M.  Paul  Milliet,  musique,  de  M.  Isidore  de  Lara,  dont  les 
deux  principaux  rôles  étaient  tenus  à  souhait  par  M.  Séguin  et  M'i^Guinchan. 
Le  succès  parait  avoir  été  complet. 

—  La  première  représentation  de  Ladijluiid,  l'opéreltc  de  M.  l'ranck  Lam- 
bert qui  doit  être  jouée  à  l'a  Avenue-Théâtre  »  de  Londres,  est  remise  au 
12  décembre.  Le  compositeur  est  très  jeune,  parait-il  ;  il  vient  de  Nottingham 
et  a  écrit  déjà  des  romances  et  de  la  musique  de  danse. 

—  Le  1"  décembre  dernier,  le  London  Symphony  Orchestre  a  d(mné  sim 
deuxième  concert  à  Queen's  Hall,  sous  la  direction  de  M.  Arthur  Nikiscb.  Ou 
a  entendu,  entre  autres  ouvrages,  un  concerto  pour  violon  de  Saint-Saéns 
exécuté  par  l'excellent  artiste  M.  Achille  Rivarde. 

—  Un  pianiste  italien  très  renommé,  M.  Eugeniii  Pirani,  vient  do  fonder  à 
New- York  un  nouveau  Conservatoire  de  musique.  Non  seulement  il  assume 
la  direction  générale  do  l'institution,  mais  il  se  charge  pcrsounollemcnl  des 
trois  classes  de  perfectionnement  du  piano,  de  composition  et  d'histoire  de  la 
musique.  Il  n'aura  pas  le  temps  de  flâner. 

—  Les  .Iap(mais  ne  se  contentent  pas  d'adapter  à  leur  usage  les  drames  de 
Shakespe;u-e.  Voici  qu'ils  s'en  prennent  maintenant  à  Gœlhe,  et  qu'ils  s'em- 
parent do  Fiiust  pour  le  transplanter  sur  leurs  théâtres;  seulement,  ils  appor- 
tent au  chef-d'œuvre  du  maître  de  Weimar  quelques  modiDcalions  également 
savoureuses  et  intéressantes.  C'est  ainsi  que  le  traducteur  japonais  représente 
Méphisto  sous  la  ligure  d'un  Européen  moderne:  quant  à  Gretchen,  elle  expie 
sa  faute  en  se  détournant  tout  à  fait  de  l'Occident,  et  le  dénouement,  très 
nouveau,  la  présoute  offrant  sa  main  à  un  guerrier  japonais  victorieux,  retour 
de  Mandchourie.  Il  ne  manque  plus  que  la  musique  rip  Gounod.  ou  de  Berlioz, 
ou  de  Liszt,  ou  de  Schumann  —  au  choix. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  s'est  réuni  cette  semaine  (section 
musicale)  sous  la  présidence  de  M.  Henry  Marcel,  assisté  deMM.Reyer,  Saint- 
Saêns,  Massenet,  Th.  Dubois,  Paladhile,  Ch.  Lenepveu,  Adrien  Bernheim, 
Alphonse  Duvernoy,  d'Estournelles,  Gabriel  Pierné,  Tafl'anel,  Lefort,  Warot, 
et  on  a  procédé  à  l'élection  du  professeur  de  la  classe  d'ensemble,  laissée  va- 
cante par  la  nomination  de  M.  Georges  Marty,  comme  professeur  d'harmonie. 
Après  quatre  tours  de  scrutin,  MM.  Henri  Biïsser  et  Schwartz  ont  réuni  cha- 
cun sept  voix.  C'est  donc  le  ministre  des  beaux-arts  qui  devrait  décider  en  der- 
nier ressort  et  choisir  entre  les  deux  noms  présentés  ex  œquo  par  le  conseil 
supérieur. 

—  Au  dernier  moment,  nous  apprenons  que  c'est  sur  M.  Henri  Bùsser 
que  s'est  porté  le  choix  du  ministre,  et  que  c'est  lui  qui' est  nommé  en  rem- 
placement de  M.  Georges  Marty.  On  sait  que  M.  Schwartz  était  déjà  pro- 
fesseur d'une  classe  de  solfège  pour  les  chanteurs. 

—  L'audition  annuelle  des  envois  de  Rome  aura  lieu  au  Conservatoire  le 
jeudi  22  décembre,  à  deux  heures.  On  y  exécutera  cette  fois  des  œuvres  de 
M.  Max  d'Ollone,  grand  prix  de  1897  :  1"  lu  Terre  promise  (2'  acte),  dont  les 
tableaux  portent  les  titres  suivants  :  la  Cathédrale  —  Requiem  —  Marche  reli- 
gieuse —  les  Villes  maudites;  2"  deux  chœurs  :  Inrilntion  à  l'Arl  et  Xuit  d'été, 
sur  des  vers  de  M.  Paul  Bourget. 

—  Un  décret  en  date  du  30  octobre  1904  autorise  le  ministre  de  l'inslruc- 
tion  publique  et  des  beau.x-arts  à  accepter,  pour  la  bibliothèque  et  le  musée 
du  Conservatoire,  les  objets  ci-après,  légués  à  cet  établissement  par  M""  veuve 
Tastet  :  l"  les  manuscrits  suivants  des  œuvres  de  Félicien  David  :  La  Capliiv, 
opéra  en  trois  actes;  le  Jugement  dernier:  le  Bon  Fermier  de  Franconville,  opéra 
en  un  acte;  trois  quatuors,' en /«,  en  ré  et  en  mi;  2°  le  buste  en  plâtre  de 
Félicien  David,  par  Danlan,  et  le  tableau  de  ses  décorations  et  médailles. 

—  La  direction  de  la  Villa  Médicis.  En  raison  de  la  non-acceptation  de 
M.  Daumet  comme  candidat  à  la  place  de  directeur  de  l'Académie  de  France 
à  Rome,  vacante  par  suite  de  la  démission  de  M.  Guillaume,  l'Académie  pré- 
sente, sur  le  rapport  de  la  commission  nommée  à  cet  efl'et,  une  nouvelle  liste 
de  candidats  ainsi  composée  : 

En  première  ligne  :  M.  Carolus  Duran  (peinture); 

En  seconde  ligne  ;  M.  B^rnier  (architecture); 

En  troisième  ligne  ;  M.  Coutan  (sculpture). 

Ont  été  nommés  par  l'Académie  membres  de  la  commission  chargée  de 
l'étude  des  modifications  à  apporter  au  règlement  de  l'Académie  de  France  à 
Rome  ;  MM.  Bonnat  et  Cormon  (peinture);  Marquesle  et,I.  Thomas  (sculpture); 
Daumet  (t  Nénot  (architecture);  Chaplain  et  Jacquet  (gravure):  Th.  Dubois  et 
Gh.  Lenepveu  (composition  musicale),  Gruyer  et  Guift'rey  (membres  libres). 

—  La  quatrième  coiumission  du  conseil  municipal,  réunie  jeudi  à  l'Hi'itel 
de  Ville,  a  entendu  très  longuement  M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra- 
Comique,  sur  le  projet  de  création  d'un  théâtre  lyrique  populaire  qu'il  soumet 
à  l'approbation  du  conseil  municipal.  Ce  théâtre  s'élèverait  sur  un  empla- 
cement de  -i.OOO  mètres,  faisant  partie  des  anciens  terrains  du  Temple;  sa 
construction  coûterait  4.300.000  francs,  et  l'immeuble  appartiendrait  à  la  ville 
de  Paris  dès  qu'il  aurait  été  terminé.  La  somme  de  4.3l!l0.000  francs  serait 
remboursable,  annuités  et  intérêts,  en  cinquante  ans.  Le  nombre  de  places 
serait  de  4.000  et  le  prix  de  celles-ci  irait  de  0  fr.  .30  c.  à  2  francs.  La  salle 
serait  en  forme  d'éventail,  comme  celle  du  (irand  Théâtre  de  Munich.  —  Ce 
projet  a  été  adopté  à  l'unanimité. 

—  Sous  le  patronage  de  M"""  la  comtesse  de  Béarn,  Lucie  Félix-Faure- 
Goyau,  Charles  Gounod.  princesse  de  Polignac,  Ambroise  Thomas,  sous  la 
présidence  d'honneur  de  M.  Camille  Saint  Saëns.  la  vice-présidence  de  MM.  Vin- 
cent d'Indy,  Widor,  et  comprenant  la  plupart  des  célébrités  musicales  et  ai'tis- 
tiques,  un  comité  s'est  formé  en  vue  d'ériger  à  Paris,  place  du  Trocadéro,  un 
monument  à  la  gloire  de  Beethoven.  Une  solennité  artistique  serait  organisée 
à  cette  occasion.  Le  monument  qu'on  se  propose  d'élever  est  l'œuvre  du  sta- 
tuaire J.  de  Charmoy. 

—  Ce  soir  dimanche,  à  l'Opéra,  répélitiua  générale  payanle  de  Tristan  et 
Yseuli  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  la  Société  des  artistes  du  théâtre. 

—  L'indisposition  de  M"'  Friche  étant  plus  grave  qu'on  ne  le  supposait,  il 
a  fallu  remettre  sine  die  la  première  répri'sentation  du  Vaisseau  -  fantôme  à 
rOpéra-Comique.  —  Le  "23  décembre,  on  célébrera  la  millième  représentation 
de  Carmen,  avec  le  concoui-s  de  M""  Calvé. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  â  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  la 
Trariata  et  le  Chalet;  le  soir,  Lalimé  et  /<■  Toréador.  —  Demain  lundi,  en  repré- 
sentation populaire  à  prix  réduits  :  Mireille. 

—  M.  Auguste  Chapuis,  inspecteur  général  de  l'enseignement  du  chaut,  vient 
de  choisir,  après  examen,  les  enfants  désignés  pour  l'exécution  de  la  Croisade 
des  lùifants,  l'œuvre  couronnée  de  M.  tîabriel  Pierné  au  concours  de  la  Ville 
de  Paris  Les  répétitions  ont  commencé  dans  les  écoles  sous  la  direction  de 
M"'"  Massou,  de  MJL  Bayer  et  Déteneuilles.  L'exécution  de  l'œuvre  de 
MM.  Marcel  Schwoi)  et  Gabriel  Pierné  est  fixée  au  mercredi  18  janvier  pour 
les  invités  de  la  Ville  do  Paris,  et  au  dimanche  22  au  concert  du  Ch:Uclet.  Soli, 
chœurs  et  orchestre,  800  exécutants  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne. 

—  Le  brillant  virtuose  Georges  de  Lausnay  est  de  retour  d'Algérie,  où  la 
série  de  ses  concerts  a  été  un  nouveau  succès  pour  lui.  On  lui  a  fait  de  véri- 
tables ovations. 
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—  Un  nouveau  théâtre  à  Nancy  :  La  municipalité  vient  de  décider  la  cons- 
truction d'un  grand  théâtre,  en  remplacement  du  théâtre  actuel,  trop  vieux  — 
il  date  du  roi  Stanislas,  —  trop  petit  —  il  ne  contient  que  900  places  —  et  trop 
mal  outillé  pour  permettre  des  représentations  intégrales  de  grand  opéra.  Une 
commission  d'architectes  étudie  en  ce  moment  un  avant-projet  qui  sera,  dans 
quelques  jours,  soumis  à  l'approbation  du  conseil  municipal.  Une  somme  de 
deux  millions  sera  consacrée  à  la  construction  du  théâtre,  qui  devra  contenir 
1,600  ou  l.SOO  places,  présenter  toutes  les  garanties  de  sécurité  et  offi'ir  les 
perfectionnements  modernes,  aussi  bien  comme  outillage  et  machinerie  de  la 
scène  que  comme  confort  à  l'intérieur  de  la  salle  pour  les  spectateurs. 

—  De  notre  excellent  confrère  Orner  Guiraud,  de  Toulouse,  à  propos  du 
dernier  concert  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  : 

. .  .La  fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Périlhou  es.t  une  oîuvre  d'excellente 
facture,  bien  t'quilil)rée,  d'une  clarté  toute  limpide,  et  dont  l'orchestration  est  pleine 
d'intérêt.  Je  vous  accorde  que  M.  Périlhou  n'a  pas  la  hardiesse  de  M.  Claude'  De- 
bussy, et  d'abord  est-ce  un  mal  ? 

Avec  M.  Périlhou  on  sait  où  on  va,  il  se  place  sur  un  terrain  solide,  son  plan  est 
bien  conçu,  il  a  des  idées  et  il  sait  non  seulement  les  présenter,  mais  encore  leur 
donner  une  tournure  élégante,  et  cela  sans  les  lourraenter. 

J'ai  beaucoup  applaudi  l'œuvre  de  mon  dislingué  confrère  ll'organisle  de  Saint- 
Séverin,  de  Paris),  comme  aussi  j'ai  battu  des  mains  en  laveur  de  M.  Isidore  Philipp, 
son  très  éloquent  interprète.  Du  reste,  il  y  a  longtemps  que  nous  (les  Toulousains  de 
Luchon  ou,  si  vous  aimez  mieux,  les  Luchonnais  de  Toulouse)  nous  connaissons  le 
vigoureux  latent  du  nouveau  professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  Paris. 

Son  jeu  est  fait  de  virilité,  de  souplesse  élégante,  d'absolue  précision  et  de  frais 
coloris.  Son  mécanisme,  rompu  à  loutes  les  difiicultés  qui  ont  été  écrites  jusqu'à  ce 
jour  ])our  vaincre  le  monstre^  n'a  d'égiil  que  sa  qualité  de  son  charmeuse  et  son  style 
toujours  adèijuat  ii  ro?uvre  qu'il  interprète.  Ces  qualités,  qui  frappaient  mon  imagi- 
nation dans  la  fantaisie  de  M.  Périlhou,  je  les  retrouvais  identiques  dans  celle  de 
M.  "Wido!'.  Cette  fantaisie,  due  à  la  jjlume  féconde  de  l'èminent  organiste  de  Saint- 
Sulpice,  est  cunçne  de  grandiose  façon,  et  est  écrite  avec  une  maîtrise  de  tout  pre- 
mier ordre.  Elle  s'ouvre  par  une  introduction  au  style  large,  puis  vient  le  motif  initial, 
bâti  dans  un  gjand  mouvement  à  deux  temps  qui  se  développe  logiquement  en 
divers  épisodes  pour  aboutir  à  sa  j^éroraison,  qui  est  vi]>ranle,  colorée  cl  chaude. 

Ah!  les  jolies  idées!  et  comme  elles  sont  bien  personnelles,  et  comme,  au.^si,  la 
partie  de  piano  est  intéressante,  on  dirait  même  qu'elle  fait  partie  intégrante  du 
tutti  sj-mphonique.  Là  encore  M.  Isidore  Philipp  a  triomphé,  et  personne  ]ilus  que 
nous  n'a  été  si  heureux  de  son  beau  succès. 

—  De  Lyon  :  Fort  joli  concours  pour  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de 
de  la  maison  Béai,  rue  Longue.  Au  programme.  M""  Edmond  Laurens,  qui  a 
joué  en  artiste  délicate  et  sûre  d'elle-même  des  pièces  classiques  et  modernes, 
et  parmi  ces  dernières  une  Itnproi'isntion  de  Massenet  qui  lui  a  valu  un  très 
grand  succès,  M.  Blanquart,  dont  la  flûte  a  délicieusement  dit  notamment  la 
Romance  de  Widor,  accompagnée  par  M."'"  Laurens,  et  M"=  Henriette  Renié,  qui 
a  tiré  de  sa  harpe  Erard  d'exquises  sonorités. 

—  De  Rennes  :  Salle  des  l'êtes  de  l'Hôtel  de  Ville,  concert  de  gala  donné  par 
M.  Jules  Boucherit,  avec  le  concours  de  M.  Louis  Diémer.  Le  célèbre  virtuose 
a  été  acclamé  et  rappelé  un  nombre  incalculable  de  fois;  exécution  exquise  de 
ia  Gavotte  pom-  les  Heures  et  les  Zéphirs  de  Rameau,  et  prestigieuse  de  sa  Grande 
valse  de  concert.  Beaucoup  de  bravos  aussi  pour  l'organisation  du  concert,  pour 


M"''  Magdeleine  Boucherit  et  pour  M"=  Éléouore  Blanc,  qui  a  chanté  la  Fauvette 
de  Diémer  et  le  Nil  de  Xavier  Leroux,  accompagné  par  le  violon  de  M.  Bou- 
cherit. 

—  Après  Aix-les-Bains,  cet  été,  puis  Nancy,  Bruxelles  et  Genève,  voici  la 
série  des  triomphes  du  Jongleur  de  Notre-Dame  qui  se  continue  en  province 
par  Bordeaux,  où  M.  Frédéric  Boyer,  copiant  fidèlement  la  si  jolie  mise  en 
scène  de  l'Opéra-Gomique,  l'a  monté  avec  infiniment  de  soins.  L'œuvre  exqui- 
sement  simple  de  Massenet  a  conquis  tous  les  suffrages,  et  comme  partout 
rallié  les  dissidents  irréductibles  jusque-là.  L'interprétation  bordelaise  est,  il 
est  vrai,  absolument  exquise  avec  M.  Leclercq,  un  tout  jeune  ténor,  qui 
qui  s'était  déjà  mis  en  faveur  auprès  du  public  en  chantant  notamment 
Manon,  où  il  rencontra  uue  Manon  exceptionnellement  captivante.  M"'*  Mar- 
guerite Charpantier,  mais  que  sa  création  si  intelligemment  naïve  et  sincère 
de  Jean  classe  au  premier  rang,  avec  M.  Frédéric  Boyer  qui,  en  artiste 
raffiné,  dit  de  telle  délicate  façon  la  déjà  célèbre  «  Légende  de  la  Sauge  »  que 
la  salle  entière  la  lui  redemanda,  avec  M.  Blancard,  un  prieur  à  l'organe  franc 
et  prenant,  et  avec  aussi  les  artistes  chargés  des  rôles  de  second  plan  parmi 
lesquels  il  faut  féliciter  particulièrement  M.  Hyacinthe,  le  moine-poète,  et 
M.  Raynal,  le  moine-musicien.  L'orchestre,  très  moelleusement  dirigé  par 
M.  Montagne,  un  évident  disciple  du  maître  Luigini,  a  été  excellent  tout  le 
temps.  M.  Massenet  ayant  été  découvert  dans  le  fond  de  la  loge  municipale 
où  il  avait  été  invité,  le  public  l'acclama  si  spontanément  et  avec  un  tel  en- 
thousiasme qu'il  dut,  à  plusieurs  reprises,  s'avancer  sur  le  devant  de  la  loge 
pour  remercier. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Au  dernier  live  o'clock  du  Journal,  le  succès  a  été  pour 
deux  charmantes  élèves  de  M""  Virginie  Haussmann,  M""  Yvonne  Pelletier  et 
M™"  Itcbenedetli,  qui  ont  fort  Ijien  chanté  l'air  de  Manon  de  Massenet  et  le  duo  du 
Roi  il'Ys  de  Liilo. 

Cours  et  Leçons.  —  Tous  les  vendredis,  à  8  heures  du  soir,  à  la  mairie  de  la  rue 
de  la  Banque,  cours  gratuit  de  violon  par  M"''M.  Loron,  premier  violon  des  Concerts 
Le  Rey  et  élève  de  M.  Lucien  Capet. 

NÉCROLOGIE 

Le  compositeur  et  chef  d'orchestre  Paul  Cressonnois  est  mort  à  Paris  la 
semaine  dernière.  Né  en  18S0,  il  était  flls  d'un  excellent  artiste,  Jules  Cres- 
sonnois, qui  avait  été  un  de  nos  chefs  de  musique  militaire  les  plus  renommés 
et  qui  fut  successivement  à  la  tète  des  musiques  des  cuirassiers  de  la  garde 
impériale,  des  guides  et  de  la  gendarmerie.  Paul  Cressonnois  avait  fait  ses 
études  au  Conservatoire,  où  il  obtint,  en  1874,  un  accessit  d'harmonie.  Il  se 
livra  ensuite  à  la  composition,  fut  pendant  plusieurs  années  chef  d'orchestre 
à  la  Porte-Saint-Martin,  puis  fit  représenter  sur  de  petits  théâtres  quelques 
opérettes  :  une  Nuit  à  Séeille,  Mac  Hulotl,  etc.  j 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître  chez  E,  Fasquelle:  Les  Vacances  d^Antoinette,  comédie  en  un 
acte,  d'Edouard  Ts'oél,  représentée  au  G-ymnase  (1  fr.);  tes  Cahiers  d'ura  congréganisle, 
de  Louis  Lumer  (3  fr.  50)  ;  Ruminations,  proses  d'un  solitaire,  de  Maurice  Rollinat 
(3  fr.  60). 


En    Vente    AU    aiBNESXJFlEL,    3    Ibls,    me    'Vivlerxne,   HBUOELi    ET    C"=,    Éditeurs 

I=ROFH.IÉTÉ    POXJH,    TOXJS    FA.T^S 

LIVRE   D'ORQUE 

Pièces    simples   coixiposées   spécialement    pour    le    service    ordinaire 

A.    PÉRILHOU 

Organiste   de   Saint-Sêverin 


1°  LIVRAISON 

SEPT    PIÈGES 

Sept  f^r-élTicles  —  EsLercices 

TROIS  TRANSCRIPTIONS 

(S.   BACH   -  J.   MASSENET) 


r  LIVRAISON 

SEPT    PIÈGES 

FTéliKies    —   Études 

QUATRE  TRANSCRIPTIONS 

(SCHUMANK   -  BACH) 


y  LIVRAISON 

SEPT   PIÈCES 

IVttisette  —  P»astorale  —  ]VXarcli.e 

TROIS  TRANSCRIPTIONS 

(MENDELSSOHN  -  BACH) 


Vient  de  paraître  la  QUATRIÈME  LIVRAISON  :  Sept  Pièces-Préludes  et  trois  Transcriptions. 


Chaque   Livraison,    Prix   net 


Francs 


N.  B.  —  Ces  pièces,  très  soigneusement  registrées,  sont  assez  faciles  et  jouables,  en  général,  sur  un  orgue  à  deux  claviers 
Les  indications  sont  en  deux  langues,  en  Français  et  en  Anglais.  —  D'autres  livraisons  suivrcmt. 


LE  MÉNESTREL 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  G'',  éditeurs-propriétaires. 


NOËL 


MESSES 

L.  LAMBILLOTTE.  ifesc  Pastornie,  soli  et  chœurs  à  quatre  voix  (S.  A.  T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre  complet. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

(Parties  d'orchestre  en  location.) 
NICOU-CHORON.  Messii  de  la  Nativilé,   composée    sur   des  Noêls,  soli  et 
chœurs  à  trois  voix  égales  ou  incgales  (T.  S.  B.).  avec  orgue  et 
orchestre. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Parties  d'orchestre  complètes Net. 

SAMUEL  ROUSSEAU.    Mi'ssi'    Pnalornh:  Soli  et  chœurs  à  trois  yoi.x  (S.  T.  B.) 
avec  orgue  (quintette  à  corde,  hautbois  et  harpe  nd  libitum). 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Chaque  partie  d'orchestre Net. 

TH.  SOURILAS.  Mcsw  sur   des   No/ils,  soli  et  chœurs  à  trois  voix  (S.T.B.) 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

(Parties  d'orchestre  en  location.) 


Ib     « 
1  50 


MOTETS 

R.  P.  COLLIN.  Puer  nalus  est,  solo  et  chœur  à  voix  égales,  avec  hautbois 

ou  violoncelle  et  orgue,  harpe  (ad  libitum) G     » 

P.  BRYDAINE.   Les  Gaudi-f.   pour  Noël   à  1  voi.\,  avec  accompagnement 

d'orgue 2  oO 

L.  DIETSCH.  Af/nus  iJci  sur  un  Noël,  chœur  (S.  T.  B.) Net.     2     » 

TH.  DUBOIS.  Adi-sli-  fiddua.  transcription  du  chant  ordinaire  pour  soli  et 
chœurs  (S.  A.  T.  B.i,  avec  variations  pour  violon  ou  violon- 
celle, harpe  (ad  libituui) 9     » 

Chaque  partie  de  chœur Net .     »  30 

—      Eccc  rtrf/,Tiî/7,  motel  pour  Noël,  chœur  (S.  A.  T.  B.i.   .    .    .  Net    2     » 
Parties  séparées. 

?.KmC.  Ilodic  Chrislus  nalus  est,  so\o  et  chœm  {S.A. T.  B.).    .    .  Net.  2  30 

Chaque  partie  vocale .  Net .  »  30 

L.  lAMBILlOTTE.  Pastoirs  mint  vigilantes,  solo  et  chœurs  iri.  A.  T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  avec  orgue Net.  3     » 

Chaque  partie  vocale Net.  »  30 

Parties  d'orchestre  complètes Net.  10     » 

Chaque  partie  supplémentaire  du  quintette  à  cordes.  Net.  1  30 


NOELS 

C.  ANDRÈS.  L'/if/fec /7/«m»iw>,  solo  de  mezzo  soprano Net.  2     » 

AUDAN.  A'oéV  à  2  voix,  avec  solo  de  baryton  ou  mezzo-soprano  .    ...  6     « 

A.  BLANC  et  L.  DAUPHIN.  Petit  Noël  pour  chœur  d'enfants.  .  .  .  Net.  »  60 
BOISSIER-DURAN .  La  Saint  Berceau,   Noël  pour  ténor  ou  soprano   avec 

chœur  ad  libitum 3     » 

L.  BORDÈSE.  A'oë/ à  1,  2  ou  3  voix,  en  solos  ou  chœurs 3    » 

Gaston  CABRAUD.  Noël 5     » 

L.  DAUPHIN.  Rose  et  blanc,  petit  Noël  avec  chœur,  ad  libitum b     » 

A.  DESLANDRES.  Tout  lait  silence,  solo  et  chœur  à  trois  ou  quatre  voix  avec 

h:n-|ie  •"'/  hbihim) Net.  2  30 

Chaque  partie  de  chœur Net.  »  20 

—  Chaulez.  Irnupe  sainte  des  inH/i's.  solo  et  chœur  à  deux  voix.  Net.  2  30 

Cha.|ur  piiiiir  de  (liM'iii- Net.  »  30 

—  Dans  les  si,ln,il,;irs  ,/,•  /,/  ,■>„)!,■  azurée,  solo  et  chœur  (S.T.B.B.). 

Net.  2     » 
DESinOULINS.   Trois  Noëls  : 

\.  Noël  de  Lop  ;  de  'Vega.  -  2.  Noël.  -  3.  La  'Vierge  à  la  crèche.  4    » 

A.  DIETRICH.  Heureuse  nuit,  solo  et  chœur  à  trois  voix Net.  1  30 

P.  FAUCHET.    Venez,  l'Enfant  vous  attend  dans  l'établc,  solo   de  mezzo- 

soprauo ' .     Net.  2     « 

R.  P.  GONDARD.  Iji  paix  au  doux  paijs  de  France,  duo  pour  voix  égales.  Net .  1  oO 

—  Ces/ /'/»'»/•('(/»  f/m«f/ 7«!/.'i(m',  duo  pour  voix  égales  .    .    .     Nit.  1  50 

ED.  GRIEG.  i.'4r6re  rfo  A'oa,  chanson  d'enfant 4     » 

REÏNALDO  HAHN.  Pastorale  de  Noël,  mystère  du  X'V^  siècle  en  4  tableaux 

(avec  le  livret-texte),  soli  et  chœur  à  4  voix Net.  8     » 

k.EOmtS.  Noël  d'Irlande  [1.-2) 3     » 

CHARLES  LECOCQ.  Le  Noël  des  petits  enfants,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  lib.: 

1.  Les  Petits  Rois  Mages.  2.  Les  Petits  Bergers.  3.  La  Bûche  de 

Noël.  4.  Prière 3     » 

F.  LISZT.  La  Nuit  de  Noël  (d'après  un  ancien  Noël),  pour  ténor  solo  et 
chœur  de  femmes,  avec  accompagnement  d'orgue.  En  parti- 
tion et  parties  séparées 5     0 


(paroles  françaises) 


H.  MARECHAL.  Xuël  d'Artnis.  mezzo-soprano  01;  baryton.   .    .    . 

J.  MASSENET.  La  Veillée  du  petit  Jésus  ([."i) 

—  L<3  Petit /éstJS  (1.2.3) 

A.  PÉRILHOU.  La  Vicrrje  à  la  crèche 

SOUNIER-GEOFFROY.  Noi'l 

LE  MINTI'R.  Quel  éviut  dans  lu  nuit,  solo  de  mezzo-soprano  .   . 
—       l'eue:  enfan'x  d"  Dieu,  traduction  de  VAdeste  fidèles    . 
J.  TIERSOT.  .ineiens  Xoék  français  : 

1.  Chantons,  je  rous  en  prie  <w^.\ 

2.  .iuSaint-'Xau.   \icuK    Noël    en 


3.  Où  : 
A.  Dur 


I  la  Du 


;  hergers 


o.   Tous  tes  Bo'irjeois  de  Chûirei     . 
%.  Noël  provençal  1  {\\\v s.)    .   .   . 

7.  Voiri  la  Noël 

S.  Sus!  Qu'on  se  réveille  (Noël  dia- 


10.  V'oiC(  ta  nouvelle 

11.  Quoi,  ma  voisine,  est-tu  fùchée? 

12.  tjunnd  Dieu  naquit  à  Noi't  .    .    . 

13.  Xo.l  provençal  lh\\l\-  s.i.    .    . 

l'i.  Nn-f  bressan  Wii'  s. 

\'i.  \o'-l  provençal  III  :  Ah!  quand 

•     idra-t-il? 


3  » 
3  » 
1  30 
1  SO 

3     .. 


Ifj.  Noi'l  bourfinignon  ^wuv  s.  1  .   .  3     •• 

n.  .\oêl  atsarien 3     .. 

18.  Le  Mystère  de  la  Nativité.  .   .   .  9    • 

19.  Prologue  de  la  Crèche 7  50 

20.  Prologue  de  Jésus !)    r 

Le  recueil  complet,  prix  net  ;  8  francs 

G.  VERDALLE.  Le  Carillon  de  Noël 7  30 

P.VIDAL.   C/i<i)i/ (fe  iVoi'/,  pour  soprano  solo  avec  chœurs 7  (SO 

Chaque  partie  de  cûœur Net.  ■  30 

Le  même,  à  une  voix  (1.2) 5     » 

—        Noël,  ou  le  Mystère  (le  la  Nativité,  i  tableaux,   soli    et  chœur. 

Net.  3    » 

Ch.-M.  'WEBER.  Noël  pour  mezzo-soprano 2  30 

J.-B. 'WECKEBLIN.   Noël!  Noël!  (.l.%> o     r, 

—  La  Fête  de  Noël,  avec  ace'  de  piano  et  orgue  ad  lih.  .  2  30 

—  Voici  Noël 3     a 


NOELS    POUR    ORGUE    SEUL 


ANCIENS  NOÊLS  (2  Noëls  de  Saboly,   I  de  LuUy  et  1  Noël  languedo- 
cien anonyme)  .    .  

ANCIENS  NOÊLS  (3  Noëls  de  Saboly  et  1  du  roi  René  d'Anjou)     .   .   . 

B.MINÉ.  Op.  42.  iiecuei/ rfe  A'bc/s  (30  numéros) .    .    .    . 

L.  NIEDERMETER.  Pasi.val,-.   . 


3  73 
2  30 


F.  LISZT.   L'.irbre  de  Noël. 

N"  I.  Vieux  Noël,  3  fr.  -  N'^  -2.  La  Nuit  sainte,  3  fr.  —  N"  3. 

Les  Bergers  à  la  crèche,  4  l'r.  —  N"  4.  Les  Rois  mages .     3    » 
R.  de  VILBAC.  L'Adoration  des  bergers 4  50 


MÉDITATIONS    POUR    INSTRUMENTS    DIVERS 


CHERUBINI.  .1 IV' Jl/«r/n,  pour  violon,  violoncelle  et  harmonium 7  30 

A.  DESLANDRES.  /"'  Méditation,  pour  violon,  piano  et  harmonium  ....    13     " 

—  2°  Méditation,  pour  violon,  violoncelle,  piano  ou  harpe,  luirmn- 

nium  et  contrebasse 18     • 

—  3»  Méditation,  pour  cor,  violon,  violoncelle,   harpe  ou   piano. 

orgue  et  contrebasse 18     ■• 

—  •{'■  Mnlilatinii.  sur  le  rnid   Tout  fait  silence,  pour  violon,  violon- 

fM'Ue.  Ii,ir|ii<  nu  piano,  orgue  et  contrebasse 13     » 

TH.  DUBOIS.  Méhulie  religieuse,  pour  violon  et  piano t)     " 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 6     ' 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano) 7  30 

La  même,  avec  orchestre 

—  .\nilanle  relti/iasa.  ]iour  \iul(ui  et  pian G     o 

Le  même.  ]iiinr  vi(dcineelli'  on  piano G     » 

—  Mrililalian-I'rière.  piuir  viiilcm.  cirfiue  et  harpe  (ou  pianoi    ...     7  .30 
CE.  GOUNOD.  iModitati  .n  sur  le  I'-"  prélude  de  Bach,  pour  violon  et  piano.     7  oO 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 7  50 

La  même,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  ot  orgue  ...     7  30 


LEFÉBURE-WÉLÏ.  Hymne  à  la  Vierge,  méditation  religieuse  pour  orgue, 
violon,  violoncelle  cl  piano  (ad  libitum) 

—  Air  de  Stradelhi.  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  .    . 

BARSICK.  Prière,  pour  viidon,  piano  et  oruuo 

J.  MASSENET.  Mi'dilalicm  religieuse  (Thais  ,  pour  violon  et  piano  .... 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano. 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  ou  piano 

—  /.'•  Dernier  sainuu'il  de  la  Vierge,  pour  violon  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle,  piano  et  orgue 

SAMUEL  ROUSSEAU,  lingers  et  Mages,  pastorale  pour  hautbois  ou  violon- 
celle, violon,  harpe,  orgue  cl  contrebasse. 

Partition  et  parties  séparées Net. 

—  Méditation,  pour  violon  ot  orgue,  harpe  et  contrebasse  (nd  libi- 

tum)  Net. 

ha  même,  avec  orchestre. 

—  Élégie,  pour  violon  et  piano  ou  orgue 

La  même,  avec  orchestre. 


7  30 
9  » 
7  60 
G  » 
G  » 
7  50 
5     . 
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Soixante    et    onzième    année    d.©    publication 


PRIMES   1905  DU  MÉNESTREL 

TOURNAT.    DE    MUSIQUE    FONDÉ    LE    V'   DÉCEMBRE    1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CIIA^'X  ou  pour  le  PIARIO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils- primes  CHA,\'T  et  PIAXO. 


C  xi  A.  IS   T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes: 


THEODORE  DUBOIS 

2' VOLUMEde  MÉLODIES 

Nouveau  recueil  (20  n"") 

Deux  Ions  :  lellrc  A,  ténor,  —  lettre  B,  baryton. 

Recueil  chant  et  piano  in-S" 


CESAR  FRANCK 

RÉDEMPTION 

Poéme-symplionie  en  2  parties 
Soli  et  cliceur 


Partition   chant 


piano 


I.  J.  PÂDEREWSKI 

DOUZE  MÉLODIES 

XAVIER  LEROUX 
LES  SÉRÉNADES  (10  N°=) 

2  Recueils  in-S"  cavalier. 


JOHANN  STRAUSS 

LA  CHAUVE-SOURIS 

Opérette  en  trois  actes 
(ThciUre  des  VARIÉTÉS) 
Partition  chant  et  piano  in-8°. 


Ou  à  l'un  des  six  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  volume  relié  in-8',  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  BARIE 

P  I  .A^  PS   O    (2»  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


J.  MASSENET 

Le  JongleoF  de  ^otre-Dame 


JOHANN  STRAUSS 

La  Chaave-Soufis 

Opérette  en  trois  actes 

Transcription  pour   PIANO  SEUL 

Partition  iD-8>\ 


THÉODORE  DUROIS 

Ombres  et  Lumièpes  (e  r 

E.  MORET 
VALSES  (6  N°1 

2  Recueils  in-8°  cavalier. 


J.  MASSENET 

Cigale 

Blvertisseiuent  -  BaUet  en  deux  actes, 

Poème  de  Henri  GAIN 

Partition  piano  in-S". 


OU  k  l'un  des  volumes  in-8"  des  CLASSIQUESMARMONTEL  :  MOZART,  HATDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  lun 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STItAUSS,  de  Paris. 


REPRÉSENTANT  ClIACDl  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉCNIES,  POUR  LES  SEULS  ADONNÉS  A  L'AEOIEMENT  COMPLET  (3^  Mode) 

J.    MASSENET 

LE   JONGLEUR   DE  NOTRE-DAME 

Miracle  en  trois  actes  —  Poème  de  MAURICE  LENA 
Siiperlbe  édition   en    clix-omo,  av«!C  miniature  cle  Van  Dx-iesteîn 


ou  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER  : 


J.  MASSENET 

HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 

LE    ROI    D'YS 


Opéra  en  3  actes 


J.  MASSENET 

^A^ERTHER 

Drame  lyrique  en  4  actes 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délÎTrées  gratuitement  dans  nos  bureau 
sur  la  présentation  <le  la  quittance  d'aboonement  au  MÉîVIC^îTREEi  pour 
ou  de  1>EUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  fie  la  prime  si 
selon  les  frais  de  Poste.) 


rue  Virieune»  dès  à  présent,  à  tout  ancien  on  nouvel  abonné, 
1905.  «loindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'CJi^ 
[  double.  (Pour  l'Étranger,  l'envoi  franco  des  prîmes  se  règle 


les  abonnés  au  (Ihanl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chant  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  -  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «^  MÉNESTREL  "  PIANO 

!•'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  chant  :      |      t'Mode  d'abonnement:  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  puno, 


Scènes,   Mélodies,   Romances,   paraissant  de   quinzaine  en   quinzaine;    1    Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


Fantaisies ,    Transcriptions ,    Danses ,    de    quinzaine  en    quinzaine  ;     1     Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :    20  francs  ;  Étranger  :   Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs,  Paris 

et  Province;  Étranger  ;  Poste  en  sus. 

4"  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


BERCt:RF.,  20, 


3847,  —  70""' AI\!\ÉE.  —  \'M.      PARAIT  TOUS  LE.         MANCHES  Dimanche  18  Décembre  i9U. 

(les  Bureaux,  2  "'",  rue  Vivieime,  Paris,  n-  «•) 
(les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREO 


>^ 


Le  KaméPo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉl^TI^ES 

Hknri     HEUGEL,     Directeur 


lie  ^umévo  :  0  fp.  30 


Adresser  FnANCO  à  M.  Henri  IIEUGEL,  directeur  du  Ménestoel,  2  bis,  rue  Vivicnne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Te.\te  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  «ns. 


S  o  ]v:  n^.^:  .^!^.  I R,  E  -  T  B  x:  T  B 


I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIU'!  siècle  (30"  article),  Arthuk  Pougi.v.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Tristan  et  Isolde,  à  l'Opéra,  Arthur  I'oigin  ;  preMii( 
représentation  du  Berçait,  au  Gymnase,  Paul-Emile  Chevalier.  —  111.  Kevue  des  grands  concerts,  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrolo^'ie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

BERCEUSE   POUR   LA   VEILLE   DE   NOËL 

n"  2  des  Berceuses  à  quatre  mains,  de  Reynai.do  Haiin.  —  Suivra  immédiate- 
ment; Impératrice,  nouvelle  valse  lente  de  Rodolphe  Berger,  sur  les  motifs  de 
son  opérette  la  Femme  de  César. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chani  recevront  dimanche  prochain  : 

NOËL  D'ARTOIS 

d'IlENRi  Maréchal,  sonnet  d'ÉDOi ard  Noël.  —  Suivra  immédiatement  la  nou 
velle  Ronde  :  //  élriit  trois  pnsloiir:i,  cliantée  par  M"'=  Thiéry  dans  Xni'irri'.  de 
Théodore  Dubois. 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPÉRA  AU   XVIIP  SIECLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Le  THoniphi-  de  Hameau,  d'jprès  une  cslanipe  anonyme  du  XVIII»  siècle. 
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Nous  avons  vu  qu'une  indisposition  lui  avait  fait  retarder,  en 
1747,  une  reprise  des  Fêtes  d'Hébé  (que  l'on  appelait  alors  de 
leur  second  titre,  les  Talents  lyriques).  Cette  reprise  ne  lui  valut 
pas  moins  un  grand  succès,  que  Grimm  constate,  tout  en  formu- 
lant une  critique  :  —  «  Notre  divine  haute-contre  Jélyotte, 
dit-il,  y  ravit  tout  le  monde.  Quelques  personnes  de  bon  goût 
croient  pourtant  que  son  chant  est  trop  lâché  et  un  peu  mignard  ; 
il  n'est  pas  bien  loin  du  précieux.  Ce  qui  est  sur,  c'est  que  ce 
qui  plaît  en  lui  déplaît  en  un  autre.  »  Peu  auparavant  il  avait 
créé  le  rôle  de  Glaucus  dans  Scylla  et  Glaucus,  le  seul  ouvrage 
que  le  grand  violoniste  Le  Clair  ait  donné  à  l'Opéra.  On  le  voit 
ensuite  dans  Daphnis  et  Chloé,  de  Boismortier,  et  dans  l'Année 
galante,  de  Mion.  Dans  ces  trois  ouvrages  il  a  pour  partenaire 
M"°  Fel,  et  c'est  encore  avec  elle  qu'il  se  montre  dans  un  nouvel 
opéra  de  Rameau,  Zaïs.  Le  poème  de  celui-ci,  dû  à  Gahusac, 
le  collaborateur  ordinaire  du  maître,  contenait  un  prologue 
dont  le  sujet,  disait  un  chroniqueur,  «  est  le  débrouillement  du 
chaos  pour  la  formation  de  l'univers  ».  Ce'  prologue  donna  à 
Rameau  l'occasion  de  faire,  dans  son  ouverture,  une  musique 
descriptive  destinée  précisément  à  caractériser  et  à  peindre  ce 
«  débrouillement  »  du  chaos.  C'est  que  Rameau  croyait"  à  la 
puissance  de  la  musique  pittoresque  et  imitative,  il  croyait 
qu'un  compositeur  peut,  sans  le  secours  des  paroles,  évoquer 
des  sentiments  et  exprimer  des  situations.  Il  l'a  prouvé  par  ses 
eiîorts  en  ce  sens,  non  seulement  dans  Zais,  mais  encore  dans 
divers  autres  ouvrages,  notamment  dans  Nais  et  dans  Platée. 
Sous  ce  rapport,  il  pourrait  passer  pour  un  précurseur  de  Berlioz. 
Pour  ce  qui  est  de  Za/is,  voici  comme  en  parle  Grimm,  et  de 
quelle  façon  il  analyse  particulièrement  l'ouverture  : 

La  musique  de  ce  ballet  a  des  censeurs  eL  des  partisans.  En  général,  les  airs 
de  violon  sont  très  bien,  les  airs  chantants  fort  inférieurs.  On  a  dit  qu'à  l'ou- 
verture on  croyait  être  à  l'enterrement  d'un  officier  suisse,  parce  qu'un  roulis 
de  timbales  couvertes  d'une  gaze  annonce  par  un  bruit  sourd  le  débrouille- 
ment du  chaos.  Cependant  il  faut  convenir  que  cette  idée  du  musicien  est 
assez  naturelle.  Ce  n'est  pas  le  moment  des  autres  instruments  ;  ce  n'est  qu'à 
mesure  que  le  développement  se  fait,  que  la  nature  nait  et  s'anime.  Alors  vous 
entendez  un  léger  frémissement,  c'est  le  zépliir;  les  flûtes  résonnent,  c'est  le 
ramage  des  oiseaux;  les  violons  se  joignent  aux  flûtes,  et  par  leurs  modulations 
variées,  tantôt  vives  et  tantôt  lentes,  vous  représentent  l'idée  d'un  torrent  qui 
coule  à  grand  bruit  et  d'un  ruisseau  qui  coule  lentement,  ou  la  séparation  des 
éléments  de  l'air  et  du  feu  (!!).  Puis,  tout  à  coup,  par  des  sons  plus  marqués, 
plus  hardis,  le  musicien  vous  transporte  dans  les  airs.  Là,  il  vous  peint  à  la 
fois  le  bruit  des  vents  ou  du  tonnerre,  ou  bien,  par  une  harmonie  voluptueuse, 
ou  pleine  de  majesté,  il  vous  inspire  le  plaisir  de  l'amour,  il  calme  vos  sens  ou 
vous  annonce  la  présence  des  dieux.  Rameau  passe  pour  le  seul  de  nos  musi- 
ciens qui  possède  au  dernier  degré  ces  sortes  de  transitions.  Les  oreilles  har- 
moniques ont  toujours  avec  lui  de  quoi  se  satisfaire,  même  dans  les  plus 
petites  choses  (1). 

Après  Zaïs,  Jélyotte  se  montra  coup  sur  coup  dans  trois 
autres  ouvrages  de  Rameau.  Ce  fut  d'abord  un  petit  acte  inti- 
tulé Pygmalion,  où  il  établit  le  rôle  de  Pygmalion,  qui  fut 
considéré  comme  une  des  productions  les  plus  aimables  du 
vieux  maître,  et  accueilli  par  le  public  avec  une  extrême 
faveur.  Cette  faveur  fut  telle  que  Pygmalion  se  maintint  pendant 
trente  ans  au  répertoire  et  fut  joué  plos  de  deux  cents  fois  (2). 
Ce  fut  ensuite  un  opéra  de  circonstance,  les  Fêtes  de  l'hymen  et  de 
l'amour,  commandé  et  écrit  à  l'occasion  du  second  mariage  du 
Dauphin,  et  qui  ne  fut  représenté  à  l'Opéra  que  vingt  mois 
après  avoir  été  joué  à  Versailles,  devant  la  cour.  Ce  fut  enfin 
Nais,  autre  ouvrage  de  circonstance,  destiné  à  célébrer  la  paix 
conclue  à  Aix-la-Chapelle,  qui  ne  méritait  pas  tant  de  solennité. 

C'est  à  propos  de  l'apparition  de  NcCis,  dont  le  succès  fut 
complet,  que  le  Mercure  faisait  cette  réflexion  :  —  «  Nous  devons 
remarquer  une  singularité  qui   regarde  M.  Rameau.  Depuis  le 


(1)  GuiMM  ;  Correspondance. 

(%)  «  Cet  acte  faisoit  partie  du  ballet  du  Triomphe  des  Arts,  représenté  en  1700,  et 
est  de  feu  La  Motte;  la  musique  étoit  de  La  Barre,  et  comme  elle  n'étoit  pas  bonne, 
la  pièce  ne  put  se  soutenir.  M.  Balot  de  Sovot,  frère  de  M,  Balot,  notaire,  fit  quelques 
augmentations  et  les  changements  nécessaires  aux  paroles,  qui  furent  mises  de 
nouveau  en  musique  par  M.  Rameau,  et  cela  en  moins  de  huit  jours  de  lems,  à  ce 
que  l'on  prétend.  Cet  acte  ne  se  ressent  nullemenl  de  cette  précipitation  de  travail, 
et  le  pubhc,  qui  le  revoit  souvent  avec  plaisir,  le  regarde  comme  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  ce  grand  musicien.  »  —  (De  Lêbis  ;  ûictionnaire  portatif  des  théâtres.) 


printems  de  l'année  dernière,  on  a  joué  les  Talens  lyriques,  Zaïs, 
les  Fêtes  de  l'amour  et  de  l'hymen,  Pygmalion,  Platée  et  A^'at.s.  Jusqu'à 
présent,  il  n'étoit  arrivé  à  aucun  autre  de  nos  musiciens  de  voir 
six  de  leurs  ouvrages  se  succéder  ainsi  au  théâtre  dans  le  cours 
d'une  année  »  (1). 

Le  fait,  effectivement,  était  intéressant  et  valait  d'être  relevé. 
Il  ne  le  fut  pas  seulement  de  cette  façon.  Boissy,  qui  décidément , 
avait  le  sens  de  l'actualité,  le  mit  en  relief  dans  une  petite  co- 
médie en  vers  libres,  la  Comète,  qu'il  fit  représenter  à  la  Comé- 
die-Italienne le  11  juin  1749  et  où  il  faisait  parler  ainsi  deux  de 
ses  personnages: 

Le  Chevalier. 
Au  théâtre  lyrique,  au  Théâtre  François 
Eclate  en  même  temps  une  double  merveille  (2)  ; 
L'une  frappe  l'esprit,  l'autre  étonne  l'oreille. 
Le  cothurne,  prêt  à  déchoir, 
"Voit  tout  à  coup  renaître  son  espoir, 
Et  l'empire  chantant  a  trouvé  son  Corneille. 

La  Comète. 
Son  esprit  créateur  lui  mérite  ce  nom. 

Avec  Paris  je  me  récrie, 

Quel  vaste,  quel  fécond  génie  I 
Il  enfante  en  un  an  Zaïs,  Pygmalion, 
Les  Fêtes  de  l'hymen,  où  son  talent  suprême 
Est  après  tant  de  vœux  secondé  du  poème  ; 
Il  met  Platée  au  jour,  et  l'aimable  A'ais, 
Dont  le  gosier  nous  charme  autant  qu'il  nous  étonne. 
D'un  cinquième  laurier  aujourd'hui  le  couronne 
De  cette  même  main  qu'applaudissent  nos  cris 
Lorsqu'au  Dieu  de  la  danse  elle  livre  le  prix 
Que  depuis  si  longtemps  tout  le  public  lui  donne. 

Mais  tout  le  monde  ne  se  montrait  pas  aussi  enthousiaste  des 
succès  de  Rameau.  Comme  tous  les  hommes  dont  le  génie  dé- 
range les  habitudes,  le  vieux  maître  avait  des  ennemis  ;  il  en 
avait  même  de  puissants,  un  surtout,  qui  n'était  autre  que  le 
marquis  d'Argenson,  sous  la  juridiction  duquel  était  justement 
placé  rOpéra,  et  on  assure  que  celui-ci  se  montrait  fort  mécon- 
tent de  la  place,  trop  considérable  à  son  gré,  que  ce  théâtre 
faisait  à  Rameau  et  à  ses  œuvres.  Collé  nous  le  fait  savoir  dans 
son  Journal,  à  la  date  de  juillet  1749  :  —  «  On  prétend,  dit-il,  que 
'  M.  d'Argenson,  qui  a  actuellement  l'Opéra  dans  son  département, 
s'est  expliqué  aux  directeurs  et  leur  a  signifié  qu'il  ne  voulait 
pas  qu'on  donnât  plus  d'un  opéra  de  Rameau  par  an  ;  les  parti- 
sans de  sa  musique  sont  furieux  de  cet  ordre  et  publient  que  ce 
ministre  veut  faire  tomber  l'Opéra,  que  ce  grand  génie  soutient 
lui  seul,  dans  le  dessein  de  l'ôter  aux  directeurs  actuels  pour  le 
donner  à  Rebel,  Francœur  et  Jélyotte,  qu'il  protège  (3).  On 
ajoute  que  Rameau  est  piqué  jusqu'au  vif,  jure  de  ne  plus  tra- 
vailler, et  que  même  il  a  retiré  une  tragédie  de  lui  et  de  Gahu- 
sac, qu'il  avait  donnée  pour  cet  hiver.  » 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 

Opéra.  —  Tristan  et  Isolde,  de  Richard  Wagner. 

Ce  n'est  plus  Tristan  et  Yseult,  ce  n'est  même  plus  Tristan  cl  Ysolde, 
c'est  aujourd'hui  Tristan  et  IsoWe.  Il  parait  que  cette  question  de  l'ortho- 
graphe  est  très  grave.  Tenons-nous  la  bonne,  cette  fois,  et  sommes-nous 
à  l'édition  ne  varietur?  Il  importe  peu.  Ce  qui  est  essentiel,  c'est  de  vous 
donner  mie  idée  du  poème  (?)  qui  a  inspiré  le  musicien,  et  c'est  ce  que 

(1)  Mercure,  mai  1749.  —  Les  Talents  lyriques  (les  Fêtes  d'Mébé)  avaient  été  remis  à  la 
scène,  et  voici  les  dates  de  représentation  des  cinq  opéras  nouveaux  de  Eameau: 
Zaïs  29  février  n-iS  ;  Pygmalion,  27  août  1748  ;  tes  Fêtes  de  l'hymen  et  de  l'amour,  25 
novembre  1748;  Platée,  h  février  1749;  etiVnîs,  22 avril  1749.  C'est  dans  l'espace  sinon 
juste  d'une  année,  du  moins  de  quatorze  mois,  que  les  six  ouvrages  avaient  paru  sur 
l'aCBche. 

(2)  Le  30  avril,  huit  jours  après  l'apparition  de  Nais  à  l'Opéra,  la  Comédie-Fran- 
çaise donnait  avec  succès  une  tragédie  nouvelle  de  Marmontel,  Aristomène.  C'est 
cet  ouvrage  que  Boissy  mettait  en  regard  de  Nais. 

(3)  Rebel  et  Francœur  ne  devaient  devenir  directeurs  de  l'Opéra  que  quelques 
années  plus  tard  ;  quant  à  Jélyotte,  c'est  la  seule  fois  que  je  vois  son  nom  mis  en 
avant  à  ce  sujet,  et  j'ignore  s'il  elit  jamais  en  effet  une  telle  ambition. 
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je  rais  essayer  de  faire,  ce  ne  sera  pas  long,  car  ce  n'est  pas  compliqué, 
bien  que  Wagner,  au  point  de  vue  de  la  musicpie,  ait  trouvé  le  moyen 
de  faire  de  ça  un, spectacle  qui  dure  cjuatre  heures  et  demie.  Eu  voilà  un 
qui  n'aimait  pas  )a  synthèse,  et  pour  qui  l'analyse  n'avait  pas  de  secrets  ! 
—  hélas!  pas  assez. 

Premier  acte.  —  Tristan  est  allé  chercher  en  Irlande  la  belle  Isolde, 
dont  il  a  été  demander  la  main  à  son  père  de  la  part  du  vieiLv  Marke,  le 
roi  de  Cornouailles.  Le  théâtre  représente  le  bateau  qui  la  ramène  en 
Bretagne,  sous  la  garde  de  Tristan,  dont  elle  est  éprise  et  qui  ne  se 
soucie  pas  d'elle.  Elle  en  est  furieuse,  et  dans  un  long  duo  (oh  !  combien 
long!)  avec  sa  suivante  Brangaine,  elle  exhale  sa  fureur  en  une  série  de 
cris  aussi  violents  que  démesurés.  Premier  duo.  Tout  à  coup  eUe  a  une 
idée.  Puisque  Tristan  ne  veut  pas  d'elle,  elle  va  l'empoisonner,  et  elle 
avec  lui.  Pour  ce,  elle  le  fait  appeler  et  lui  confie  son  idée.  Lui,  qui  est 
bon  garçon,  trouve  ça  di'ôle,  et  il  accepte  tout  de  suite.  Deaxiéme  duo. 
Mais  voilà  que  Brangaine,  qui  est  une  délurée,  et  qu'Isolde  a  chargée 
de  lui  fournir  le  poison,  lui  donne  au  lieu  de  ça  un  philtre  amoureiuc, 
de  sorte  que  quand  nos  deux  jeunes  gens  ont  absorbé  le  contenu  du  fla- 
con, au  lieu  de  mourir  ils  deviennent  absolument  toqués  l'un  de  l'autre. 
Ils  se  disent  alors,  en  criant  comme  des  blaireaux,  un  tas  de  douceurs 
(pai  les  amènent  à  se  pâmer  et  à  se  jeter  mutuellement  dans  leurs  bras. 
Ci,  troisième  duo. 

Deuxième  acte.  —  Dans  les  jardins  du  palais  du  roi  Marke.  Pour  varier 
un  peu  la  situation,  nous  nous  trouvons  ici,  comme  au  premier  acte, 
en  présence  d'Isolde  et  de  Brangaine,  ce  qui  nous  procure  un  quatrième 
duo.  Et  comme  Isolde,  qui  a  donné  rendez-vous  à  Tristan,  a  la  joie 
aussi  intempérante  que  la  douleur,  elle  e.xprime  cette  joie  à  l'aide  de 
cris  stridents  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  du  premier  acte.  Bran- 
gaine partie,  arrive  Tristan,  qui  nous  apporte  les  éléments  d'un  cin- 
quième duo,  nouveau  duo  d'amour,  dans  lequel  les  deux  amants  se  ju- 
rent une  fidélité  éternelle  en  un  laogage  auquel  les  effroyables  déchaî- 
nements de  l'orchestre  procurent  une  douceur  et  une  suavité  dont  il 
serait  impossible  de  vous  donner  une  idée.  Survient  le  roi  Marke,  aussi 
vexé  que  surpris  de  voir  Isolde  dans  les  bras  de  Tristan,  et  qui  ne 
trouve  pas  ça  drôle  du  tout.  Mais  comme  c'est  une  bonne  pâte  d'homme, 
au  lieu  de  se  fâcher,  il  se  plante  devant  celui-ci  et  se  met  à  lui  faire 
tranquillement,  pendant  un  grand  quart  d'heure,  une  morale  qui  du 
moins  nous  repose  un  peu  des  braillements  auxquels  nous  venons 
d'être  condamnés.  Et  Tristan  en  éprouve  tant  d'émotion  c[ue  quand  le 
vieux  a  fini  il  se  tourne  vers  Isolde  et  entame  avec  elle,  à  la  barbe  du 
bonhomme,  un  nouveau  duo  d'amour  (c'est  le  sixième),  qui  est  vrai- 
ment de  la  dernière  inconvenance.  C'est  à  ce  point  qu'un  des  suivants 
du  roi  Marke.  le  chevalier  Mélot,  outré  d'une  telle  conduite,  provoque 
incontinent  Tristan,  qu'il  trouve  trop  incontinent.  Les  deux  hommes 
mettent  l'épée  à  la  main,  et  v'ian  !  Tristan  a  à  peine  dégainé  qu'il 
reçoit  six  pouces  de  fer  dans  le  corps,  tandis  que  les  cuivres  de  l'or- 
chestre se  déchaînent  avec  fureur  —  oh  !  quelle  fureur  ! 

Troisième  acte.  —  Devant  le  château  de  Tristan.  Tristan,  mortellement 
blessé,  agonisé,  veillé  par  un  serviteur  fidèle,  son  vieux  Kunvenal,  ce 
qui  donne  lieu  encore  à  un  duo  (n°  7).  Mais  elle  est  longue,  l'agonie  de 
Tristan  !  Elle  doit  bien  le  faire  souffrir  (et  nous  aussi!),  car  elle  ne  dure 
pas  moins  de  trois  quarts  d'heure,  pendant  lesquels  ce  moribond,  qui 
est  censé  n'avoir  plus  que  le  souffle,  pousse  des  cris,  mais  des 
cris  auprès  desquels  les  plus  effroyables  mugissements  de  la  tem- 
pête la  plus  effroyable  ne  sont  que  de  la  gnognotte.  Jamais  on 
ne  croirait  qu'un  homme  (jui  va  mourir  puisse  g...  crier  comme  ça.  Et 
tout  ça  parce  ([u'il  attend  Isolde,  et  qu'Isolde  est  en  retard.  Elle  arrive 
enfin,  mais  il  n'est  plus  temps;  ça  fait  que  le  dernier  duo  est  raté  (ce 
serait  le  huitième).  Tristan  a  tant  crié  qu'il  est  à  bout  de  forces  et  qu'il 
se  décide  à  mourir.  Alors  Isolde,  qui  est  épuisée  aussi  par  les  cris 
qu'elle  a  poussés  tout  le  long  de  ces  trois  actes,  tombe  sur  le  corps  de 
son  amant  et  expire  à  son  tour. 

Vous  saisissez  l'inlérôt  puissant  qui  se  dégage  de  ce  drame  sans 
action,  saus  mouvement,  sans  couleur,  sans  situations.  Ah!  si  un 
Scribe  quelconque  se  permettait  de  nous  présenter  une  pièce  de  ce 
genre,  on  n'aurait  pas  assez  de  pommes  cuites  à  lui  jeter  à  la  tôte,  et  on 
aurait  raison.  Mais  ça,  c'est  de  Wagner,  et  il  n'y  faut  pas  toucher. 
Scribe,  lui,  se  contentait  de  faire  des  livrets  comme  ceux  de  la  Juive,  ilos 
Huguenots  et  du  Prophète... 

Je  viens  de  vous  raconter  le  poi'me  de  Tristan  par  le  menu,  et  je  I  rouve 
que  ce  menu  manque  autant  de  saveur  que  de  variété.  Je  n'éprouve  pas 
le  besoin  de  parler  encore  de  la  musique,  après  ce  que  j'en  ai  dit  lon- 
guement ici  même,  à  deux  reprises,  lors  des  deux  premières  andilioiis 
qu'on  nous  a  données  de  l'ouvrage,  la  première  au  Xouveau-Thcâtre 
(28  octobre  1899),  sous  la  direction  Lamoureux,  la  seconde  au  Château- 
d'Eau  (I"  juin  1902i,  par  les  soins  de  M.  Alfred  Goriot.  Pour  cette  troi- 


sième épreuve  il  me  suffira,  je  pense,  de  vous  dire  quelques  mots  de 
l'interprétation  actuelle. 

Au  Nouveau -Théâtre  et  au  Château  -  d'Eau ,  Isolde,  c'était 
M""'  Litvinne.  Ici,  c'est  M"°  Gvandjean.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  si  elle  est  jolie.  M"'  Grandjean,  et  si,  avec  sa  belle  pres- 
tance, elle  nous  donne  une  Isolde  idéale.  Sa  voix  n'est  pas  moins 
jolie  que  sa  personne,  et  je  ne  craindrais  qu'une  chose,  c'est  qu'un 
tel  rôle,  et  les  efforts  qu'il  exige,  ne  portassent  un  préjudice 
déplorable  à  cette  voix  pm'e  et  cristalline,  dont  le  timbre  est  si 
merveilleux.  Elle  l'a  déployée  d'ailleurs  avec  une  véritable  vaillance,  se 
dépensant  sans  compter,  et  le  public  l'en  a  récompensée  par  un  succès 
éclatant  et  des  rappels  sans  fin.  M.  Alvarez,  lui,  ne  m'a  pas  semblé  très 
heureux  en  Tristan.  Sa  voi.x  était-elle  fatiguée,  cette  voix  si  solide  et 
qui  sonnait  si  bien  naguère  dans  le  Prophète?  En  tout  état  de  cause,  il 
me  semble  que  le  rôle  ne  lui  convient  cpie  médiocrement,  et  je  croirais 
volontiers  qu'il  le  sent  lui-même,  ce  qui  jette  un  certain  trouble  dans 
son  exécution.  Celui  de  Brangaine  m'apam  un  peu  effacé  avecM"°Féai't, 
qui  est  une  jeune  artiste  intelligente;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  sa  faute, 
car  il  est  écrit  souvent  trop  bas  pour  sa  voix,  dont  les  notes  graves  ne 
sont  pas  assez  corsées  pour  sortir  comme  il  faudi'ait.  A  côté  de  ceux-ci, 
les  autres  rôles  sont  tout  à  fait  secondaires.  M.  Delmas  mériterait  vrai- 
ment mieux  que  celui  de  Km-wenal,  dans  lequel  il  est  excellent  et 
consciencieux,  comme  toujours,  et  M.  Grosse  a  tiré  tout  le  parti  pos- 
sible de  celui  de  cet  imbécile  de  roi  Marke.  C'est'M.  Dubois  qui  a  chanté 
la  chanson  du  matelot  au  premier  acte,  M.  Donval  qui  a  joué  le  berger 
du  troisième,  et  M.  Cabillot  qui  a  représenté  le  chevalier  Mélot. 

Arthur  Poiigin. 


Gv.MNASR.  —  Le  Bercail,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Henri  Bernstein. 

Comme  dans  la  Dèserleusc  de  l'Odéon  et  comme  dans  la  Maman  Coli- 
bri du  Vaudeville,  il  s'agit,  au  Gymnase,  d'une  femme  mariée  qui, 
n'ayant  point  rencontré  dans  son  intérieur  ce  qu'elle  croit  être  le  bonheur, 
très  délibérément,  avec  cette  morgue  de  moderne  philosophie  rynique, 
signe  particulier  aux  femmes  d'intelligence  dite  supérieure,  s'aIVrauchil 
des  liens  de  famille  pour  courir  à  la  conquête  de  ce  bonheur  amiuel  tout 
être  humain,  quelle  que  soit  sa  situation  sociale,  doit  avoir  le  droit  d'at- 
teindre. Mais,  là  encore,  la  parcelle  de  joie  conquise  par  la  révoltée  est 
précairement  minime  et  sa  durée  fragilement  éphémère;  et,  comme  tou- 
jours, la  désillusion  obligatoire  est  d'autant  plus  amère  et  cruelle  que 
le  rôve  fut  peuplé  de  plus  de  sourires.  Et  l'Eveline  Landry  de  M.  Berns- 
tein, désabusée,  désormais  seule  dans  la  vie,  est,  ainsi  que  ses  deux 
aînées,  fatalement  obligée  de  venir  refrapper  à  la  porte  du  «  bercail  »; 
et  c'est  encore  le  besoin  impérieux  d'embrasser  l'enfant  qui  la  ramène, 
honteuse  et  meurtrie,  les  sentiments  maternels  ayant  au  cœur  des  fem- 
mes de  plus  solides  racines  que  ceux  d'épouse. 

Mais,  ici,  le  mari  pardonne;  il  pardonne  parce  que,  pendant  les  quatre 
années  qu'a  duré  la  séparation,  il  n'a  cessé  d'aimer,  que  cette  cons- 
tance dans  son  amour  l'a  fait  douloureusement  souffrir,  et  que  la  dou- 
leur rend  charitable;  il  pardonne,  sm'iout.  parce  qu'il  est  de  nature 
molle  et  faible.  Pourront-ils  l'un  et  l'autre,  l'un  ou  l'autre  même,  être 
assez  forts  pour  oublier  le  drame  intime,  et  auront-ils,  cette  fois,  gagili'', 
à  la  loterie  de  la  vie  leur  part  de  bonheur! 

M.  Heniy  Bernstein  qui  débuta,  sur  cette  même  scène  du  Gymnase, 
en  nous  donnant  le  Détour,  auquel  succéda  Joujou,  a  traité  le  Bercail 
avec  toutes  les  qualités  de  neltetc,  de  scrupule  analytii]ue,  d'élégance 
littéraire  et  tout  le  souci  de  personnalité  et  de  vi''rité  (jui,  dés  sa  pre- 
mière pièce,  retinrent  sur  lui  l'atleulion  très  sympatliique  des  ama- 
teurs de  théâtre.  Si  son  deuxième  acte  sacrifie  Jjeaucoupà  l'épisode  inu- 
tile —  le  sujet,  suivant  l'esthétique  actuelle,  est  si  mince!  —  si  le  der- 
nier dilue  un  peu  coniiilaisanmient  une  situaliou  dont  on  prévoit  trop  la 
solution,  le  premier,  en  revanche,  est  de  tous  points  supérieur,  quant  ;t 
sa  tenue,  à  sa  concision  et  à  l'émotion  très  intense  qui  s'en  dégage. 

L'  Hercail  a  trouve,  au  Gymnase,  doux  interprètes  de  valeur,  d'abord 
M.  Tarride.  qui  a  composé  le  rôle  du  mari  avec  un  sentiment  poignant 
de  concentration  et  avec  une  sûreté,  une  sobriété  et  un  iialurid  remar- 
quables, ensuite  M'"'  Le  Bargj-  dont  le  tempérament  ardent  et  nerveux 
a  surtout  servi  les  révoltes  du  personnage.  M.  Grand,  l'auiaut.  M'i^Bel- 
langor.  vieille  fille  assez  proche  de  la  caricature.  M""  lienriot.  servante 
fidèle  et  deux  e.r  machina  île  la  comédie,  et  M"''  Slarcelle  DoLbeau,  uue  de 
ces  enfants  prodiges  dont  l'intelligence  précoce,  di'concerte,  ont  contri- 
bué, pour  leur  légitime  part,  au  bon  effet  de  la  soirée. 

Pu  i.-Kmii.e-Ciievai,ikr. 
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REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 

J'admire  nos  prétendus  rénovateurs,  qui  sont  en  mémo  temps  des  icono- 
clastes et  qui  prétendent  ne  rien  laisser  debout  de  ce  qui  a  existé  avant  eux  : 
je  les  admire,  ces  artistes  au  génie  puissant,  ces  critiques  au  verbe  infaillible, 
qui,  pour  montrer  le  dédain  qu'ils  professent  à  l'égard  d'un  créateur  comme 
Mendelssohc,  le  traitent  simplement  de  «  parfait  notaire  musical  ».  On  conçoit 
ce  qu'une  telle  appellatio;i  a  de  souverainement  méprisant  sur  leurs  lèvres  ou 
sous  leur  plume.  Eh  bien,  depuis  longtemps  ils  auront  disparu  qu'on  applau- 
dira encore,  croyez-le  bien,  sans  parler  d'autres  œuvres,  la  jolie  Symphonie 
italienne  (n"  4,  en  la  majeur)  du  maître,  dont  la  Société  des  concerts  nous  a 
donné  dimanche  dernier  une  exécution  absolument  parfaite,  pleine  de  chaleur, 
de  couleur  et  d'entrain.  Le  délicieux  andante  a  été  dit  surtout  d'une  façon 
exquise,  et  le  saltarello  qui  forme  final  a  été  enlevé  avec  une  verve  superbe. 
L'œuvre  entière  a  produit  son  effet  accoutumé  et  s'est  terminée  au  bruit  des 
applaudissements.  —  Liszt  a  écrit  troi>s  oratorios,  dont  un,  Slcinislas,  est  resté 
inachevé,  dont  un  autre,  la  Légende  de  sainte  Elisabeth,  n'est  pas  inconnu  en 
France,  et  dont  le  dernier,  Christus,  n'y  avait  jamais  été  exécuté.  C'est  celui-ci 
dont  la  Société  nous  a  fait  entendre,  dimanche  dernier,  la  première  partie, 
intitulée  Nuit  de  Noël.  Dans  cette  partie  le  musicien  a  cherché  surtout  la  séré- 
nité, la  simplicité,  et  il  nous  offre  un  Liszt  bien  différent  de  celui  auquel  on 
s'attend  d'ordinaire,  fiévreux,  fougueux  et  désordonné.  Dès  le  commencement 
du  prologue  on  rencontre  un  joli  épisode,  une  sorte  do  pastorale,  indiquée 
d'abord  par  le  cor  anglais,  autour  duquel  tous  les  bois  viennent  se  grouper 
dans  un  ensemble  harmonieux  ;  tout  le  morceau,  très  développé,  conserve  ce 
caractère  pastoral,  d'une  heureuse  couleur  poétique  et  comme  mystérieuse, 
dans  un  ensemble  calme  et  contenu.  Il  s'enchaine  avec  un  chœur  :  l'Annoncia- 
tion des  anges,  qui  s'établit  avec  un  très  court  solo  de  soprano  et  qui  ne  manque 
pas  de  charme.  L'œuvre  se  perd  ensuite  dans  de  cruelles  longueurs,  qui  ne 
sauraient  faire  oublier  son  défaut  do  variété.  Le  Stabat,  qui  est  un  chœur  sans 
accompagnement,  soutenu  seulement  par  les  accords  de  l'orgue,  est  intermi- 
nable, et  les  deux  morceaux  qui  viennent  ensuite,  le  Ciianl  des  bergers  à  la 
crèche  (orchestre)  et  la  marche  des  Trois  Saints  Rois,  n'oll'rent  plus  aucun 
intérêt.  On  l'a  pu  constater  par  la  froideur  du  public  et  l'accueil  réservé  qu'il  a 
fait  à  cette  composition.  Il  n'a  fallu  rien  de  moins  que  la  si  curieuse,  si  chaleu- 
reuse et  si  remarquable  Rapsodie  norvégienne  de  Lalo  pour  ranimer  ce  public  et 
terminer  la  séance  au  bruit  des  applaudissements.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  La  symphonie  en  la  de  Beethoven  est  une  des  pré- 
férées des  orchestres,  particulièrement  en  Allemagne.  MM.  Nikisch  et  Richard 
Strauss  en  ont  donné  chez  nous  des  interprétations  très  différentes,  celle  de 
M.  Nikisch  étant  remarquable  par  la  beauté  du  son  et  par  le  charme  extraor- 
dinaire de  la  transition  de  l'introduction  à  l'allégro,  celle  de  M.  Strauss  s'af- 
lirmant  plus  fantaisiste  et  respectant  moins  le  sentiment  profond  qui  subsiste 
toujours  chez  Beethoven,  même  aux  instants  de  la  plus  véhémente  surexcitation. 
L'orchestre  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Pierné,  m'a  semblé  avoir  un  peu 
méconnu  ce  sentiment.  L'allégretto  de  la  symphonie  a  été  joué  par  lui  dans 
un  mouvement  peut-être  trop  rapide  et  avec  des  oppositions  de  forte  et  de 
piano  pas  assez  ménagées,  de  sorte  que  la  tendance  à  extérioriser  pour  l'effet 
perçait  plus  qu'il  n'aurait  fallu.  Cette  tendance  est  devenue  plus  frappante 
encore  dans  le  finale.  Dans  le  scherzo,  le  mouvement  trop  alangui  de  la 
seconde  partie  a  rendu  presque  pénible  l'audition  du  chaut  des  cors.  L'assis- 
tance a  beaucoup  applaudi  malgré  tout.  Elle  s'est  montrée  au  contraire  réser- 
vée après  l'exécution  de  l'Elude  syniphonhiueAe  M.  Charles  Kœchlin.  L'ouvrage 
porte  comme  sous-titre  :  En  nwr,  la  nuit.  Le  poème  de  Heine,  la  Mer  du  Nord, 
dont  un  fragment  sort  ici  de  programme,  est  une  description  païenne  de  la 
mer  qui  devient  par  intervalles  une  ode  à  la  bien-aimée.  Ne  pouvant  indiquer 
cela,  le  com.positeur  nous  a  ofl'ert  un  fragment  orchestral  d'un  coloris  étince- 
lant  mais  un  peu  superficiel,  pourrait-on  dire.  Ce  qui  aparticulièrement  dérouté 
l'auditoire,  c'est  l'absence  d'une  idée  mélodique  spontanée  et  bien  saisissable. 
La  suite  d'orchestre  de  M.  Georges  Enesco,  Prélvde  à  l'unisson,  Menuet  lent, 
Intermède,  Finale,  était  entendue  pour  la  première  fois,  comme  l'ouvrage  pré- 
cédent; elle  présente  peu  d'originalité  dans  l'invention  mélodique.  Le  menuet 
en  est  agréable,  le  prélude  long  et  monotone;  l'intermède  n'a  rien  de  ce  carac- 
tère humoristique  dont  sont  empreints  habituellement  les  morceaux  de  ce 
genre, et  le  finale,  en  forme  de  saltarello,  manque  du  fond  musical  qui  justifie- 
rait sa  fougue  exaspérée.  Le  compositeur  est  très  jeune;  à  ce  litre  on  peut 
considérer  sa  suite  comme  intéressante  et  son  effort  mérite  des  encouragements  ; 
il  possède  déjà  une  technique  très  sérieuse.  Pour  l'acquérir,  il  a  travaillé  avec 
un  arlisto  dont  la  compétence  est  bien  connue,  M.  André  Gedalge.  C'est  à  ce 
dernier  que  nous  devons  la  réalisation  de  la  basse  continue  dans  les  morceaux 
de  la  Cantate  pour  tous  les  temps  que  Bach  n'avait  pas  orchestrés.  Cette  cantate 
a  été  chantée  avec  beaucoup  de  talent  par  M"'«  Auguez  de  Montalant,  M"=  Alice 
Deville,  et  MM.  Gornubert  et  Paul  Daraux.  Le  style  vocal  de  Bach  date  infini- 
ment plus  que  son  style  instrumental;  cela  se  comprend,  car,  à  l'époque  où 
écrivait  ce  maître,  les  voix  étaient  traitées  à  l'église  absolument  comme  des 
instruments.  Nous  avons  établi  depuis  des  différences  qui  restent  acquises  et 
sont  basées  en  logique.  L'habitude  de  chanter  en  latin  la  messe  et  les  hymnes 
liturgiques  a  provoqué  la  déviation  du  style  en  rendant  inutile  pour  l'auditeur 
d'entendre  le  texte.  Il  ne  faut  pas  oulilier  non  plus  que  les  cantates  de  Bach 
ont  été  écrites  pour  l'office  religieux  et  que  chaque  air,  récit  ou  chœur,  devait 
s'exécuter  dans  une  durée  à  peu  près  fixe.  Voilà  pourquoi  la  fugue  finale  si 
grandiose  de  la  Cantate  pour  tous  les  temps,  c'est-à-dire  exécutable  à  n'importe 
quelle  fête  de  l'année,  a  paru  ccourtée  comme  par  une  coupure.  L'œuvre,  dans 
son  ensemble,  a  été  acclamée  ainsi  que  ses  interprètes.     Ami'îdi'îe  Boutarei,. 


—  Concerts-Lamoureux.  —  Brahms  et  "Wagner  régnaient  en  maîtres  au 
dernier  concert,  le  premier  avec  la  3"  Symphonie  en  fa  majeur,  œuvre  de  mâle 
et  sereine  beauté,  fortement  pensée,  d'une  facture  impeccable,  d'une  orches- 
tralion  riche  et  bien  équilibrée,  et  d'où  se  dégage  une  incontestable  impres- 
sion de  puissance  tranquille,  de  plénitude  et  de  majesté;  le  second  occupait 
tout  le  reste  du  programme  avec  une  sélection  vocale  et  instrumentale  des 
Maitres-Chanteurs  (l'ouverture  et  le  chant  de  ■Walther),le  Prélude  de  Lohengrin, 
le  récit  de  Loge  de  l'Or  du  Rhin,  le  chant  de  la  Foi'ge  de  Siegfried,  le  chant 
d'amour  de  la  'Walkyrie,  le  solo  de  cor  anglais  de  Tristan  et  l'ouverture  du 
Vaisseau-Fantôme.  Tout  cela  fut  exécuté  de  la  part  de  l'orchestre,  avec  la  préci- 
sion, la  fougue  et  le  coloris  auxquels  M.  Chevillard  nous  a  habitués,  inter- 
prété, pour  le  chant,  par  M.  Van  Dyckavec  l'autorité,  le  style  et  la  conscience 
qui  distinguent  ce  très  remarquable  artiste  et  pour  le  plus  grand  plaisir  d'un 
public  enthousiaste.  Maintenant  on  peut  se  demander  si  l'auteur  eût  été  ravi 
d'un  tel  programme  et  si  ce  n'est  pas  trahir  la  pensée  d'un  maître  que  d'ex- 
traire ainsi  telle  page  sensationnelle  d'un  ouvrage  lyrique  pour  la  présenter, 
pantelante  encore  de  l'arrachement  subi,  au  public  désorienté.  Le  récit  de 
Loge,  notamment,  devient  presque  incompréhensible,  musicalement,  ainsi 
détaché.  Puis,  pourquoi  ne  pas  le  dire,  à  voir  ainsi  un  programme  panaché, 
on  pense  involontairement  à  la  formule  habituelle  «  le  chanteiir  X...,  dans  les 

meilleurs  morceaux  de  son  répertoire ».  Mais,  en  somme,  puisque  le  public 

est  satisfait J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  italienne,  n°  4  (Mendelssohn).  —  Christus,  oratorio  pour 
chœurs,  orchestre  et  orgue  (Liszt).  —  Rapsodie  norvégienne  (Lalo). 

Chàtelct,  concert  Colonne,  dirigé  par  M.  Pierné  ;  Huitième  symphonie,  en  fo  (Bee- 
thoven). —  Poème  de  mai.  Contemplation  (Gaubert),  par  M"'Lindsay.  —Concerto  pour 
piano,  en  la  mineur  (Schumann),  par  M.  Raoul  Pugno.  —  Prélude  de  Messidor 
(Bruneau).  —  Les  Indes  Galantes  (Rameau),  soli  par  M"'  Lindsay  et  M.  Mauguière.  — 
Variations  symphoniques  (César  Franck),  par  M.  Raoul  Pugno.  —  Fragments  de 
Roméo  et  Juliette  (Berlioz). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  la  Fiancée  de  Messine  (Schu- 
mann). —  La  Trilogie  de  Wallenstein  (Vincent  d'Indy).  — /n  questa  tomba  (Beethoven) 
et  air  de  Ponde  ed  E/erea  (Gluck),  par  M"»  Bressier  Gianoli.  —  Le  Venusberg  de 
Tannhâuser,  ("Wagner).  —  Concerto  en  ré  mineur  (Haendel).  —  Lever  de  Soleil  et 
les  Fées  (Saint-Saëns),  par  M"°  Bressler  Gianoli.  —  L' Arlésie/nne  (Bizet). 

—  Voici  le  programme  de  la  deuxième  Matinée-Danbé,  qui  aura  lieu  mer- 
credi prochain,  à  4  h.  1/2  très  précises,  au  théâtre  de  l'Ambigu,  avec  le  con- 
cours de  M'"iî  Jeanne  Raunay,  M.  Théodore  Dubois,  M"^  Henriette  Renié, 
M.  Ph.  Gaubert  :  1.  Quatuor  (Al.  Luigini),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard 
et  J.  Bedetti.  2.  a.  Dormir  cl  rêver;  b.  Ce  qui  dure  (Th.  Dubois),  M""!  J.  Raunay 
accompagnée  par  l'auteur.  3.  A.  Sérénade  de  Namouna  (Lalo)  ;  c.  La  Sieste 
(Edmond  Laurens),  pour  quatuor  à  cordes,  i.  Fantaisiepour  harpe(Th.Duhois), 
M"»  H.  Renié,  réduction  de  l'orchestre  pour  cordes,  flûte  et  piano,  le  quatuor, 
M.  Ph.  Gaubert  et  l'auteur.  5.  a.  Absence  (H.  Berlioz);  e.  Adieux  diphigénie  à 
Achille  (Gluck),  M""  J.  Raunay.  6.  Terzeltino,  i"  audition  (Th.  Dubois), 
MM.  Ph.  Gaubert,  Migard  et  M"»  Renié.  7.  Presto  du  quatuor  en  ré  mineur 
(Schubert),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti.  —  Prix  des  places  : 
2  francs,  1  franc  et  SO  centimes. 

—  Les  Concerts  Lefort  ont  repris  dimanche  dernier  le  cours  de  leurs  intéres- 
santes séances,  salle  des  Agriculteurs.  Programme  de  choix  avec  le  superbe 
Trio  de  Bralims  pour  piano,  violon  et  cor,  excellemment  interprété  par 
MM.  Philipo,  Lefort  et  Reine;  la  sonate  de  Saint-Saëns  piano  et  violoncelle, 
(MM.  Philipp  et  Liégeois).  —  En  première  audition  on  a  beaucoup  goûté  une 
Suite  pour  piano  et  violon  dédiée  à  M.  Lefort  par  M.  Gh.  Lefebvre.  D'une  écri- 
ture distinguée,  très  concertante,  cette  œuvre  claire  et  bien  venue  a  été  fort 
applaudie,  ainsi  qu'une  charmante  Barcarolle  de  M.  Lefort  pour  deux  violons, 
jouée  par  M"=  Schiick  et  M.  Hewit,  deux  premiers  prix  de  sa  classe,  et,  en 
ensemble  de  nombreux  violons,  une  Étude  de  concert  du  même  auteur,  qu'on  a 
voulu  réentendre,  et  des  pièces  de  Boccherini  efWieniawski  interprétées  d'une 
façon  tout  à  fait  remarquable.  La  voix  chaude  et  vibrante  de  M""=  Emile  Bour- 
geois apportait  un  précieux  élément  de  variété  au  programme.  Son  style  pur, 
sa  diction  parfaite  se  sont  affirmés  dans  une  cantilène  i'Hélène  et  Paris,  de 
Gluck,  Chanson  d'amour,  de  E.  Bourgeois,  des  mélodies  de  Grieg  et  de  Schumann, 
dont  une  a  été  bissée. 


NOTRB    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Pourquoi,  de  temps  à  autre,  ne  donnerions-nous  pas  à  nos  abonnés  quelque  pièce 
à  quatre  mains?  Ils  ne  s'en  plaindront  certes  pas,  surtout  quand  elle  sera  signée  du 
nom  de  Reynaldo  Hahu,  commme  cette  Berceuse  pour  la  veille  de  Noël,  d'un  si  joli 
sentiment  et  d'une  forme  si  pure.  Elle  est  la  seconde  d'un  recueil  de  sept  numéros, 
où  nous  puiserons  encore,  n'ayant  que  l'embarras  du  choix  pour  en  tirer  de  petites 
pièces  fmes  et  achevées.  L'exécution  de  ces  berceuses  est  facile  et  ne  demande  que 
du  goût  et  de  la  simplicité. 


PRIMES   GRATUITES  DU   MÉNESTREL 
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ÉTRANGER 

De  notre  coiTespoiidant  de  Belgique  (14  décembre).  —  Alcesle  a  triomphé 
hier,  à  la  Monnaie,  sans  péril,  mais  non  sans  gloire.  La  belle  œuvre  de  Gluck. 
a  été  montée  par  MM.  Kufferath  et  Guidé  avec  les  soins  minutieux  dont  ils 
sont  coutumiers,  et  l'inlerprctation  a  été  remarquable.  A  côté  de  M""=Litvinne, 
dont  il  n'y  a  plus  ici  à  vanter  l'admirable  compréhension  et  la  voi.f  idéale, 
MM.  Dalmorès  et  Bourbon,  dans  les  rùles  d'Admète  et  du  grand-prétre,  les 
chœurs,  l'orchestre,  le  ballet  lui-même  n'ont  pas  été  indignes  do  cette  recons- 
titution, à  laquelle  M.  Gevaert  avait  bien  voulu  apporter  ses  conseils  précieu.x 
et  l'appui  de  son  autorité  personnelle.  Ajoutons  que  la  version  jouée  cette  fois 
à  la  Monnaie  n'est  pas  absolument  la  même  que  celle  jouée  à  l'Opéra-Gomi- 
cjuc  ;  tant  s'en  faut.  C'est  ainsi  que  le  rùle  d'Hercule,  qui  avait  été  introduit 
un  peu  brusquement  dans  l'œuvre  par  le  premier  traducteur,  le  baïUi  du  Rollet, 
et  maintenu  à  Paris,  a  été  impitoyablement  supprimé  sur  l'avis  de  M.  Gevaert. 
Le  succès,  je  le  répète,  a  été  très  grand.  Détail  curieux  :  Alcesle  n'avait 
jamais  été  jouée  à  Bruxelles  qu'une  seule  fois,  au  théâtre,  un  peu  avantl791  ! 
Depuis,  les  concerts  seuls  —  le  Conservatoire  spécialement  —  nous  en  avaient 
fait  connaître  les  principaux  fragments. 

A  propos  de  M.  Gevaert  on  parla  beaucoup,  il  y  a  deux  mois,  d'une  conver- 
sation qu'il  eut  avec  le  roi,  lors  de  la  séance  publique  de  la  classe  des  Beaux- 
Arts  de  l'Académie  de  Belgique.  Léopold  II  exprima  à  l'éminent  compositeur  et 
académicien  le  regret  qu'il  n'existât  point  encore  un  hymne  national  du  Congo, 
dont  notre  roi  est,  comme  on  sait,  souverain,  et  il  invita  doucement  M.  Gevaert 
à  en  écrire  un.  Celui-ci  s'était  récusé,  prétextant  les  soucis  que  lui  donnaient 
le  Conservatoire  et  ses  travaux  scientifiques  et  déclarant  qu'il  avait  abandonné 
définitivement,  à  cause  de  cela,  la  composition.  M.  Gevaert  s'est  ravisé  ce- 
pendant, et  sur  un  texte  français  et  flamand  de  M.  Antheunis,  il  a  écrit  un 
hymne  célébrant  l'idée  de  patrie  unie  à  celle  de  la  colonisation  et  intitulé  : 
le  Chant  de  l'Expansion.  C'est  une  sorte  de  marche  en  ut  majeur,  d'allure  popu- 
laire, couronnée  par  les  dernières  mesures  du  choral  de  Van  Arlevelde.  Elle  est 
destinée  à  être  chantée  à  l'unisson  par  des  voix  d'hommes  ou  d'enfants  avec 
accompagnement  de  fanfares,  ou  à  être  jouée  simplement  comme  la  liralmn- 
çonnc',Èt  désormais,  parait-il,  avec  elle,  dans  toutes  les  réunions  publiques.  Le 
roi  s'est  rendu  en  personne,  dimanche  dernier,  chez  M.  Gevaert,  pour  entendre 
l'œuvre,  à  l'audition  de  laquelle  il  a  pris,  dit-on,  un  plaisir  extrême.  Familiè- 
rement accoudé  au  Pleyel  dont  son  bote  tirait  de  royales  sonorités,  il  se  la  fit 
redire  plusieurs  fois.  Ainsi,  jadis,  un  autre  roi  ramassa  le  pinceau  d'un  peintre 
illustre. .. 

Au  Concert  populaire  de  dimanche  dernier,  l'orchestre  de  M.  Dupuis  nous 
a  fait  connaître  une  symphonie  nouvelle  de  Dvorak,  intitulée  le  Nouvenu- 
Moiiile,  et  remarquable  par  son  joli  sentiment  et  sa  forme  charmante,  pas 
révolutionnaires  du  tout,  ainsi  qu'un  poétique  Triptyque  symphoniquo  et 
vocal  composé  par  M.  Vreuls,  le  jeune  compositeur  belge  bien  connu  à 
Paris,  sur  des  vers  de  Verlaine  ;  la  symphonie  joue  là-dedans  le  rôle  pré- 
pondérant ;  la  voix  y  pourrait  fort  bien  être  supprimée,  et  il  n'était  nullement 
nécessaire  de  déranger  M"""  Paquot.  Heureusement,  celle-ci  a  chanté  ensuite 
la  fiancée  du  timbalier,  de  Saint-Saëns.  Elle  a  partagé  ainsi  le  succès  fait  au 
violoncelliste  espagnol  M.  Gazais,  qui  a  joué  avec  une  distinction,  une  pureté 
et  un  sentiment  exquis  le  Concerto  de  Lalo,  une  Suite  de  Bach  et  l'émouvant 
Kol  A'idrei  de  Bruch. 

Revenons  un  instant  à  la  Monnaie  pour  signaler  les  ouvrages  destinés  avoir 
le  feu  de  la  rampe,  après  ou  concurremment  avec  les  nouveaux  succès,  Alcesle, 
le  Jonrjleur  de  Noire-Dame,  etc.  Tout  d'abord,  très  prochainement,  Pépita  Jimenez 
et  l'Ermitucje  fleuri,  deux  partitions  essentiellement  et  caractéristiquement 
espagnoles,  de  M.  Albeniz  ;  puis,  les  reprises  sensationnelles  d'Hn-odiatle  de 
M.  Massenet  et  de  la  Fiancée  de  la  mer  de  M.  Jan  Blockx,  qui  suivront  natu- 
rellement celle  de  Tristan  et  [solde,  déjà  annoncée  et  presque  sur  pied. 

Au  théâtre  des  Galeries,  une  opérette-spectacle  inédite,  le  Voyar/e  de  la  mariée, 
paroles  de  MM.  Paul  Ferrier  et  Maurice  Ordonneau,  musiiiue  de  ÎNIM.  Diet  et 
Julien  Clérice,  a  joyeusement  réussi.  L.  S. 

—  Roland  de  Berlin,  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Looncavallo,  a  été  donné  à  l'Opéra 
royal  de  Berlin,  en  présence  de  l'empereur  et  des  personnages  do  lo  cour, 
mardi  dernier,  13  décembre,  avec  un  retard  d'un  jour  sur  la  date  que  l'on 
avait  annoncée.  La  distribution  des  i-ùlos  était  la  suivante  : 

L'Électeur  Frédéric MM.  KnUpfer. 

Rathenow,  bourgmestre Hoffmann. 

Elsbeth,  sa  lille M""    Emmy  Destinn. 

Henning  MoUer MM.  (irfining. 

Schuman Mitli'kopf, 

Eva,  sa  nil.' M""    Pcris. 

Gertrud M'""  PohI. 

Joël  Baruch MM.  Liobau. 

Thomas  Winiz Berger. 

Les  places  ont  été  recherchées  avec  une  àpreté  peu  ordinaire,  car  indépen- 
damment de  l'intérêt  qui  s'attachait  à  un  événement  artistique  depuis  long- 
Icmps  attendu,  le  patronage  hautement  avoué  du  souvoraia  faisait  supposer 
qu'un  incident,  même  «  un  scandale  théâtral  »,  a  dit  le  Berliner  Tageblalt, 
pouvait  se  produire.  Il  n'y  a  rien  eu  do  pareil  et  la  représentation  s'est  ter- 
niiuco  par  des  ovations.  Les  applaudissements  ont  commencé  après  l'ouverture 


et  ont  atteint  leur  expression  la  plus  éclatante  et  la  plus  chaleureuse  à  la  fin 
du  premier  acte,  considéré  comme  de  beaucoup  le  meilleur.  Le  compositeur 
et  ses  interprètes,  cédant  au  vœu  du  public,  ont  dii  paraître  ensemble  sur  la 
scène,  et  chaque  fois  que  le  rideau  est  tombé  dans  le  courant  de  la  soirée  il 
en  a  été  de  même.  L'empereur  donnait  le  signal  des  bravos.  L'interprétation 
a  été  tout  à  fait  excellente  de  la  part  de  M"»  Emmy  Destinn  et  de  MM.  Hoff- 
mann, Knùpfer  et  Grûning,  qui  ont  fait  do  leur  mieux,  bien  que  tous  ne  soient 
pas  entièrement  à  leur  aise  dans  le  «  bel  canto  »  italien.  Les  costumes  et  la 
mise  en  scène  ont  obtenu  des  éloges.  L'orchestre  a  montré  la  plus  belle  tenue 
d'ensemble  sous  la  direction  de  M.  Cari  Muck. 

L'empereur,  qui  avait  assisté  aux  répétitions  dernières  et  avait  présenté 
quelques  observations  auxquelles  on  s'était  empressé  de  faire  droit,  occupait 
une  loge  d'avant-scène.  A  ses  côtés  se  trouvaient  la  princesse  Frédéric-Léopold 
et  le  prince  héritier.  On  voyait  dans  la  loge  voisine  le  prince  Frédéric-Léopold, 
le  prince  Eitel-Frédéric  et  le  duc  de  Cobourg-Gotha.  Après  la  représentation, 
l'empereur  a  reçu  M.  Looncavallo  et  sa  femme.  Il  a  exprimé  au  compositeur 
son  admiration  par  des  mots  chaleureux,  et  lui  a  remis  les  insignes  de  l'ordre 
de  la  Couronne  de  deuxième  classe.  Il  a  offert  à  M"*  Looncavallo,  comme  sou- 
venir do  son  séjour  à  Berlin,  une  broche  ornée  de  saphirs.  Le  régisseur  du 
théâtre,  M.  Drôscher,  a  obtenu  l'ordre  de  l'Aigle  Rouge  de  quatrième  classe. 
Enfin,  un  bracelet  avec  des  brillants  a  été  le  cadeau  de  M""  Emmy  Destinn  ; 
MM.  Muck,  Grûning  et  Knûpfer  ont  eu  des  boutons  de  manchettes  et 
M.  Hoffmann  une  épingle  de  cravate  portant  le  chiffre  de  l'empereur. 

—  C'est  en  1837  que  Wagner  commença  la  composition  du  poème  de  Tris- 
tan et  Isolde,  dont  il  s'occupait  déjà  depuis  trois  ans  mais  sans  rien  fixer  défini- 
tivement sur  le  papier.  Le  18  août  de  la  même  année,  Hans  de  Bûlow,  qui 
dirigea  le  4  juin  1863  la  première  représentation  de  l'œuvre,  avait  épousé 
M"=  Cosima  Liszt,  fille  de  la  comtesse  d'Agoull.  M""'  Cosima  do  Bûlow  se 
sépara  de  son  mari  en  1869,  et,  après  avoir  embrassé  la  religion  protestante  on 
l'église  de  Lucorne,  elle  épousa  Richard  Wagner  le  23  août  1870.  Bûlow  eut 
une  fille  qu'il  a  nommée  Isolde.  A  l'époque  de  son  mariage,  le  poèto-musicion 
Peter  Cornélius  lui  adressa  une  pièce  de  vers  que  nous  reproduisons  plus  bas. 
Pour  en  comprendre  le  sons  humoristique  et  les  allusions  musicales,  il  faut 
savoir  qu'en  Allemagne  le  nom  dos  notes  est  indiqué  par  les  lettres  de  l'alpha- 
bet, de  A  à  H,  en  commençant  par  le /o,  qui  s'appelle.!. Dans  la  série  normale 
on  finit  à  G,  et  le  B  désigne  si  bémol.  La  lettre  H,  placée  hors  série,  sert  à 
nommer  le  si  naturel,  note  sensible.  Cette  même  lettre  est  l'initiale  du  prénom 
de  Hans,  abréviation  de  Johannes,  que  portait  Bûlow.  D'autre  part,  la  lettre  C, 
qui  correspond  à  la  note  do,  est  l'initiale  du  prénom  de  Cosima.  Voici  mainte- 
nant la  traduction  des  vers  de  Cornélius  : 

PETER  CORNELIUS  A  IL\XS  DE  BULOW 
fl   l'occasion   de   son    mariage   avec   Cosima   Liszt 
(18  août  18o") 
Un  H  tout  enivré  de  désirs  d'amour  restait  dans  la  vie  sans  résolution  et  aspirait 
à  se  résoudre  sur  la  tonique,  comme  c'est  la  loi  de  l'harmonie.  Il  disait  a  Oui,  je  suis 
bien  un  son  en  détresse;  oh!  pourquoi  ma  tonique  n'est-elle  pas  ici.  0  Guide,  grand- 
père  des  notes.  Toi,  moine  d'Arezzo  qui  les  as  baptisées,  etToi,  Crecilia,  digne  mère 
de  la  musique,  vous  qui  accordez  au  mi  son  fa,  d'après  les  règles,  oh  !  soyez  favorable 
à  moi,  pauvre  H,  et  donnez-moi  ma  résolution  sur  la  tonique  ».  iMais  bientôt,  on  ne 
sait  comment  cela  se  fit,  il  arriva  qu'un  merveilleux  C  se  trouva  là.  L'II  touchait  à 
sa  résolution  en  C,  avec  le  nom  do  Cosima.  0  douce  Polyhymnie!  0  miracle  de  la 
musique  1  Dans  les  joies  et  dans  les  .souffrances  de  l'amour,  H  se  confondit  entiére- 
meuL  en  C.  »  Bien  allemand,  n'est-il  pas  vrai"? 

—  Les  nouvelles  d'un  véritable  triomphe  pour  le  Wertlier  do  Massenet  nous 
arrivent  de  Rome.  Devant  une  salle  bondée  de  toute  l'aristocratie  romaine,  le 
célèbre  baryton  Battistini  (Werther,  version  de  baryton)  et  M""^  Destefani 
(Charlotte)  s'y  sont,  nous  télégraphie-t-on,  «  couverts  de  gloire  ».  On  les  a 
bissés  l'un  et  l'autre  à  plusieurs  reprises.  La  direction  orchestrale  a  été 
«  excellente  »  sous  la  baguette  du  maestro  Zinetti.  t.  L'émotion  a  été  profonde 
et  on  a  acclamé  le  nom  du  grand  maître  français.  » 

—  On  vient  de  jouer  à  Rome,  au  théâtre  des  Prati  di  Castillo,  le  Zam)m 
de  notre  Herold,  qui  n'avait  jamais  été  représenté  en  cette  ville,  et  dont  la 
première  avait  attiré  une  foule  énorme.  Malheureusement,  l'interprétation 
n'était  pas  à  la  hauteur  de  l'œuvre,  et  à  part  lo  baryton  Battistini',  qui  était 
chargé  du  rôle  de  Zampa,  les  autres  artistes  laissaient  par  trop  à  désirer,  de 
mémo  iiue  l'orchestre  et  les  chœurs.  Mattia  Battistini,  dit  un  journal,  sur  les 
épaules  duquel  reposait  surtout  l'ouvrage,  avec  ses  éminentes  qualités  artis- 
tique?, avec  le  timbre  superbe  de  sa  voix,  avec  son  art  merveilleux,  a  réussi  à 
dissoudre  la  mauvaise  humeur  soulevée  par  l'insullisancc  de  ses  compagnons 
et  à  exciter  des  applaudissements  enthousiastes,  particulièrement  dans  la  ro- 
mance du  troisième  acte,  qui  fut  bissée  au  milieu  d'acclamations  frénétiques. 
Des  éloges  sont  dus  aussi  à  la  signora  Corsl,  chargée  du  rôle  do  Camille.     . 

—  Nous  avons  annoncé  le  nouveau  concours  ouvert  par  M.  Edouard  Sonzo- 
gno  pour  deux  livrets  d'opéras.  On  donne  déjà  les  noms  des  membres  du  jury 
chargé  déjuger  ce  concours.  Ce  sont  MM.  Arrigo  Ooito,  Gabrieled'Annunzio, 
Giuseppo  Giacosa,  Stechetti  et  AminloreGalli,  soit  trois  écrivains  dramatiques 
et  deux  compositeurs. 

—  On  fait  trêve  on  ce  moment,  à  Sainl-Pétcrsbuurg.  aux  émotions  de  la 
guerre.  La  cour  et  la  ville  ne  se  préoccupent  dupuis  quelques  jours  que  du 
grand  l'estival  organisé  par  la  Société  de  la  Groix-Rougo  au  bénéfice  des 
blessés  et  auquel  M""  Adelina  Palti  a  promis  son  concours.  Ce  festival  aura 
lieu  dans  le  courant  de  celte  semaine.  La  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  célèbre 
cantatrice  n'était  pas  plutôt  connue  i|uo  l'on  se  disputait  les  places.  Lo  bureau 
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de  location  était  littéralement  assiégé,  à  ce  point  que  la  police  a  dû  intervenir 
pour  disperser  la  foule.  A  l'heure  qu'il  est,  on  est  certain  que  plus  de  dix 
mille  demandes  de  places  ne  pourront  recevoir  satisfaction. 

—  Un  triste  accident  a  marqué  à  Odessa  la  représentation  des  Paillasses  de 
M.  Leoncavallo.  A  la  fin  du  second  acte,  le  chanteur  Gorlenco,  qui  personni- 
fiait Silvio,  au  moment  ou  Canio  s'élance  sur  lui  pour  le  tuer  pâlit  et  s'éva- 
nouit, sa  main  était  ensanglantée.  Dans  le  mouvement  qu'il  avait  fait  pour  se 
défendre,  sa  main  avait  rencontré  le  poignard,  qui  par  malheur  était  affilé,  et 
ti'ois  doigts  avaient  été  atteints.  Très  émus,  un  grand  nombre  de  spectateurs 
se  précipitèrent  sur  la  scène,  où  un  médecin,  se  présentant  pour  donner  au 
blessé  les  premiers  soins,  se  vit  obligé,  au  milieu  du  frisson  d'horreur  des 
assistants,  de  procéder  à  l'amputation  d'un  doigt. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  :  le  mardi  29  novemljre,  à  l'OEolian  Hall, 
jflUe  Norah  Drewet  a  donné  un  récital  de  piano  réunissant  les  noms  de  Bach, 
de  Schubert  et  de  Chopin;  après  la  grande  fantaisie  en  nt  majeur  de  Schubert, 
la  brillante  élève  de  M.  A.  Duvernoy  a  obtenu  quatre  rappels;  grand  succès, 
pai'tagé  par  le  chanteur  Francis  Braun,  qui  prêtait  son  concours  à  la  char- 
mante et  vaillante  pianiste. 

—  On  annonce  que  M.  Chamberlain,  chancelier  de  l'université  de  Birmin- 
gham, a  reçu  l'offre  d'une  somme  de  230.000  francs  pour  la  fondation  d'une 
chaire  de  musique  dans  l'établissement.  La  seule  condition  imposée  par  le 
donateur  éventuel,  M.  Richard  Peyton,  est  que  le  premier  professeur  nommé 
soit  Sir  Edward  Elgar. 

—  De  Londres  :  Le  colonel  Henry  Mapleson  s'occupe  en  ce  moment  de 
s'assurer  la  disposition  d'un  local  afin  d'organiser,  pour  une  saison  qui  dure- 
rait six  mois  et  commencerait  en  mars  prochain,  des  représentations  théâtrales 
exclusivement  réservées  à  des  oeuvres  françaises  de  toutes  catégories,  opéras, 
opéras-comiques,  opéras  bouffes,  drames,  tragédies,  comédies  et  revues.  Si 
cette  tentative  réussissait,  il  serait  possible  qu'un  théâtre  français  permanent 
fût  construit  à  Londres  pour  être  alimenté  par  le  même  répertoire.  On  dit  que, 
d'après  les  arrangements  à  intervenir,  les  directeurs  des  théâtres  de  France 
fourniraient  les  artistes,  les  pièces  et  les  costumes,  tandis  que  le  colonel 
Mapleson  s'assurerait  la  disposition  de  la  salle  et  supporterait  les  frais  de  la 
scène  et  toutes  les  autres  dépenses  locales  afférentes  à  l'entreprise. 

—  De  New-York  :  Succès  triomphal  pour  l'éminent  chef  d'orchestre  finan- 
çais Ed.  Colonne  aux  deux  premiers  concerts  donnés  à  Carnegie-Hall.  Admi- 
rable programme,  consacré  à  Saint-Saëns,  Charpentier,  Beethoven  et  Wagner. 
La  salle  archicomble  a  fait  à  Ed.  Colonne   d'interminables  ovations. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Louis  pour  nous  signaler  le  succès  obtenu,  à  la 
fête  offerte  à  Trianon  par  le  commissaire  français,  par  la 'charmante  cantatrice, 
^jme  Aima  d'Alma,  qui  a  donné  une  audition  très  goûtée  de  vieilles  chansons 
françaises,  Bergeretles  et  Pastourelles,  empruntées  aux  recueils  de  Weckerlin. 
M"'"  d'Alma  s'est  également  fait  applaudir  en  chantant  tour  à  tour  en  anglais 
et  en  allemand. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Le  Journal  officiel  a  publié  cette  semaine  le  décret  par  lequel  M.  Carolus 
Duran,  artiste  peintre,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-arts,  est  nommé 
directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  pour  entrer  en  fonctions  le  16  dé- 
cembre 1904,  en  remplacement  de  M.  Eugène  Guillaume,  démissionnaire  et 
nommé  directeur  honoraire.  Lecture  a  été  donnée  de  ce  décret  dans  la  dernière 
séance  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Cette  communication  a  été  accueillie 
par  des  applaudissements  unanimes. 

—  Pendant  le  mois  de  novembre,  l'Opéra  a  donné  dix-sept  représentations 
et  encaissé  la  somme  de  236.932  francs,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
15.114  francs  par  représentation.  Les  plus  grosses  recettes  ont  été  réalisées 
par  la  Valkyrie  et  Faust.  Nous  donnerons  dimanche  prochain  les  recettes 
réalisées  par  l'Opéra-Comique  pour  le  même  mois  et  on  verra  qu'elles  ne  sont 
pas  loin  d'atteindre  le  même  chiffre  qu'au  Grrrand  Opéra.  C'est  un  signe  des 
temps.  L'un  des  directeurs  se  perd  eu  paroles  sonores  et  en  parades  de  tous 
genres  —  il  va  même  en  famille,  comme  partie  de  plaisir,  aux  audiences  du 
Palais  de  Justice  qui  ne  le  concernent  pas  —  l'autre  se  contente  d'agir  et  s'en 
trouve  bien. 

—  A  rOpéra-Comique,  les  nouvelles  de  la  santé  de  M"=  Friche  sont  beau- 
coup meilleures.  Mais  il  est  encore  impossible  de  fixer  une  date  pour  la  pre- 
mière représentation  du  Vaisseau  fantôme.  Pour  parer  à  toute  éventualité, 
M.  Albert  Carré  fait  répéter  le  rôle  de  Senta  à  une  jeune  débutante  dont  la 
très  belle  voix  fera,  dit-on,  sensation.  On  presse  également  les  dernières  études 
i'Héléne  et  de  Xavière,  qui  doivent  paraître  sur  la  même  afïïche.  —  La 
«  millième  »  de  Carmen  est  toujours  fixée  au  23  décembre,  avec  le  concours  de 
M"'=  Calvé.  M.  Jean  Richepin  a  accepté  de  composer,  pour  cette  solennité,  un 
à-propos  en  vers  qui  sera  dit  par  un  artiste  de  la  Comédie-Française.  Des 
invitations  seront  adressées  à  cette  occasion,  qui  ne  laisseront  vacantes  qu'un 
certain  nombre  de  places  mises  à  la  disposition  du  public  au  tarif  suivant  : 

Loges  de  balcon,  baignoires,  fauteuils  d'orchestre  ou  de  balcon,  100  francs  la  place; 
loges  et  fauteuils  de  2°  étage,  20  francs  la  place  ;  loges  et  fauteuils  de  3'  étage, 
10  francs  la  place  ;  4"  étage,  5  francs  la  place. 

Les  insci'iptions  seront  reçues  dès  à  présent  par  le  secrétaire  du  théâtre. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée.  Don 
Juan  avec  W""  Marcy  et  M.  Renaud;  le  soir,  Carmen.  Demain  lundi,  en  repré- 
sentation populaire  à  prix  réduits,  avec  location  :  Lakiné. 


—  Au  cours  de  la  saison  prochaine  1903-1906,  M.  Albert  Carré,  fera  repré- 
senter la  dernière  partition  laissée  par  le  tant  regretté  Samuel  Rousseau  : 
Leone,  le  dernier  bandit,  sur  un  livret  de  M.  Georges  Montorgueil.  Il  montera 
également  un  acte  de  M.  Marcel  Rousseau  (le  fils  de  Samuel),  le  Bunheur  des 
vieux,  sur  un  livret  de  M.  Robert  Mitchell. 

—  Notre  collaborateur  Camille  Le  Senne  a  commencé  à  la  section  d'Art  de 
l'Ecole  des  Mères,  2S,  avenue  de  "Wagram,  une  série  de  conférences  sur  les 
maîtres  de  la  musique.  Il  a  parlé  de  Gluck,  avec  auditions  très  applaudies  de 
M"'«  Lévy,  de  M.  Léon  Moreau  et  de  M.  Vianova,  de  l'Opéra-Comique.  Il  trai- 
tera jeudi  prochain  de  Haydn  et  de  son  œuvre. 

—  M"'»  Marie  Olénine  a  donné  les  S  et  12  décembre  deux  concerts  intéres- 
sants consacrés  aux  mélodies  de  Mozart,  Schubert,  Schumann,  Liszt,  Hugo 
'Wolf  et  Moussorgski.  La  cantatrice  a  obtenu  beaucoup  de  succès,  principale- 
ment dans  les  chansons  russes  qu'elle  a  su  dire  avec  beaucoup  de  grâce  et  avec 
l'originalité  naïve  qui  convient  à  ces  petites  œuvres. 

—  De  Marseille  :  Bis  et  ovations  sans  fin  pour  le  maître  pianiste  Louis 
Diémer  au  dernier  concert  de  l'Association  artistique.  Au  programme,  le 
4"  Concerto  de  Beethoven,  remarquablement  accompagné  par  l'orchestre  de 
M.  Gabriel-Marie,  l'Ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  transcription  Diémer, 
redemandée,  la  Gavotte  pour  les  Heures  et  les  Zéphirs  de  Rameau  et  Réveil  sous 
bois  du  célèbre  virtuose. 

—  De  Mulhouse.  Le  premier  couceit  de  «  La  Concordia»  vient  d'être  donné 
avec  un  très  lirîUant  succès.  Au  programme,  en  partie  consacré  aux  œuvres  de 
M.  Henri  Maréchal,  et  sous  sa  direction,  nos  130  exécutants  ont  fait  chaleu- 
reusement applaudir  les  Vivants  et  les  Morts,  dont  l'efl'et  poignant  a  été  consi- 
dérable, l'Étoile,  que  nos  dames  choristes  ont  enlevée  avec  un  réel  brio  et 
dont  cette  soirée  donnait  la  124"  audition;  puis  des  fragments  de  Calendal, 
i'Ântar,  du  Miracle  de  Naïm,  Vers  la  Vigne,  etc.  Au  milieu  du  concert,  le  com- 
positeur, jusqu'ici  rappelé  après  chaque  morceau,  fut.l'objet  d'une  manifesta- 
tion unanime  de  la  part  de  lorchestre  et  d'une  salle  comble,  tandis  que  le 
vice-président  lui  remettait,  aux  acclamations  générales,  une  superbe  couronne 
de  feuillages  nouée  aux  couleurs  de  l'Alsace.  Dans  la  seconde  partie, 
Mme  Faliero-Dalcroze  fut  également  très  applaudie  avec  de  charmantes  mélo- 
dies de  M.  Jacques  Ehrhardt,  directeur  de  «  la  Concordia  »,  et  de  son  mari. 

—  SoiBÉES  ET  CojiCBRTS.  —  M"'  Favrc,  l'excellent  professeur,  a  donné  chez  elle  une 
mâtiné  de  ses  élèves  exclusivement  consacrée  h  l'audition  d'œuvres  de  M.  Chava- 
gnat,  qui  présidait  cette  séance.  La  place  nous  manquant,  nous  nous  bornons  à 
signaler  sept  morceaux  du  poème:  Avril,  délicieusement  interprété  par  le  profes- 
seur, qui  est  une  véritable  artiste. 

NÉCROLOGIE 

La  mort  a  enlevé  cette  semaine,  dans  un  âge  très  avancé  (elle  avait  90  ans), 
une  artiste  remarquable  qui  eut  en  son  temps  une  grande  notoriété  comme 
virtuose,  comme  professeur  et  comme  compositeur,  M^i^  Clara- Virginie  Pfeiffer, 
qui  était  née  à  Versailles  en  1814.  Elle  était  la  veuve  de  M.  Emile  Pfeiffer,  qui  fut 
jadisl'associé  de  Camille  Pleyel  dans  safabriquedepianos,  et  la  mère  de  M.  Georges 
Pfeiffer,  le  compositem',  qui  lui  doit  son  éducation  musicale.  Élève  de  Kalkbren- 
ner  et  de  Chopin,  M""=  Clara  Pfeiffer  se  fit  de  bonne  heure  une  grande  renom- 
mée de  pianiste  par  ses  rares  qualités  techniques  et  l'élévation  de  son  style. 
Ses  succès  furent  considérables  il  y  a  déjà  plus  d'un  demi- siècle,  et  à  ceux 
qu'elle  remportait  comme  virtuose  dans  les  concerts  elle  joignit  ceux  du 
compositeur.  Elle  a  publié  en  effet  un  certain  nombre  d'œuvres  qui  témoignaient 
d'une  solide  instruction  musicale  et  qui  se  faisaient  remarquer  par  de  réelles 
qualités  de  forme  et  de  facture.  Dans  le  nombre  on  compte  plusieurs  sonates, 
un  recueil  de  six  études  sous  le  titre  i'Esqitisses  musicales,  des  nocturnes,  des 
duos  pour  deux  pianos  ou  pour  piano  et  violon,  etc.  M'"=  Clara  Pfeiffer  faisait 
partie  de  ce  groupe  de  pianistes  fort  remarquables,  M™'^  Joséphine  Mai'tin, 
Massart,  Tardieu  de  Malleville,  etc.,  dont  les  succès  furent  si  retentissants  au 
milieu  du  dernier  siècle.  A.  P. 

—  M.  Auguste  Couvert,  professeur  au  Conservatoire  de  Lyon  et  organiste 
de  l'église  Saint-François,  est  mort  récemment  en  cette  ville.  Il  avait  fait  son 
éducation  artistique  â  l'Ecole  de  musique  classique  ("école  Niedermeyer). 

—  Un  artiste  fort  estimable,  M.Alfred  Viguier, ex-alto  solo  de  l'Opéra,  qui 
fit  partie  de  plusieurs  sociétés  de  musique  de  chambre,  est  mort  le  12  décembre, 
à  l'âge  de  76  ans.  Il  était  l'époux  d'une  pianiste  fort  distinguée,  M"""^  Viguier, 
née  Deloigne,  morte  elle-même  il  y  a  quelques  années,  et  qui  se  fit  naguère 
une  réputation  de  virtuose. 

—  De  Plaisance  on  annonce  la  mort  d'une  cantatrice,  M"=  Giudîtta  Ronzi- 
Ghecchi,  qui  était  née  à  Florence  et  qui  obtint  naguère  de  grands  succès  non 
seulement  en  Italie,  mais  sur  les  scènes  les  plus  importantes  d'Europe  et  jus- 
qu'en Amérique.  Elle  était,  dit-on,  aussi  remarquable  dans  le  chant  léger  que 
dans  les  rôles  les  plus  pathétiques. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

CÉDER  bonne  maison  de  province.  Musique.  Pianos.  Instruments.  S'a- 
dresser à  M.  Huron,  à  Blois. 


A 


A  CÉDER  4.000  f.  Orgue-célesta  Mustel, 6 j.  l/!2.  BouLS,  10,  r.  Mouton-Duvernet. 

Viennent  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  :  Notre  Jmnesse,  comédie  en  4  actes,  de 
Alfred  Gapus,  représentée  à  la  Comédie-Française  (3  fr.  50)  ;  Pour  la  République 
(1883-1903),  de  Waldeck-Rousseau  (3  fr.  50). 
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En  vente  AV  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'*,  éditeurs-propriétaires. 


NOËL 


MESSES 

L.  LAMBILLOTTE.  Messe  Pastorale,  soli  et  chœurs  à  quatre  voix  (S.  A.  T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre  complet. 

Partition  chaat  et  orgue Net.   Ib 

Chaque  partie  vocale Net.     1 

(Parties  d'orchestre  en  location.) 
NICOU-CHORON.  Messe  de  la  Natiuité,   composée    sur    des  Noêls,  soli  et 
(jhœurs  à  trois  voix  égales  ou  inégales  (T.  S.  B.),  avec  orgue  et 
orchestre. 

Partition  chant  et  orgue Net.     7 

Chaque  partie  vocale Net.     1 

Parties  d'orchestre  complètes Net.  30 

SAMUEL  ROUSSEAU.    Messe   Pastorale.  Soli  et  chœurs  à  trois  voix  (S.  T.  B.) 
avec  orgue  (quintette  à  corde,  hauthois  et  harpe  ad  libitum). 

Partition  chant  et  orgue Net.     7 

Chaque  partie  vocale Net.     1 

Chaque  partie  d'orchestre Net.     3 

TH.  SOUBILAS.  Messe  sur   des   Noëls,  soli  et  chœurs  à  trois  voix  (S.T.  B.) 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue Net.     7 

Chaque  partie  vocale Net.     » 

(Parties  d'orchestre  en  location.) 


MOTETS 

R.  P.  coins.  Puer  jmtus  est,  solo  et  chœur  à  voix  égales,  avec  hauthois 
ou  violoncelle  et  orgue,  harpe  (ad  libitum) 

P.   BRTDAINE.   Les  Gnudes.   pour  Noël  à  1  voix,  avec  accompagnement 

d'orgue 

L.  DIETSCH.  Agnui  iJei  sur  un  Noël,  chœur  (S.  T.  B.) Net. 

TH.  DUBOIS.  Adeste  fidèles,  transcription  du  chant  ordinaire  pour  soli  et 
chœurs  (S.  A.  T.  B.),  avec  variations  pour  violon  ou  violon- 
celle, harpe  (ad  libitum) 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—      Ecce  advenil,  motet  pour  Noël,  chœur  (3.  A.  T.  B.).  .   .   .  Net 
Parties  séparées. 
P.  KUNC. //orf/e  C/ir(s(«s  H«(«s  es(,  solo  et  chœur  (S.A.  T.  B.).    .   .     Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

L.  LAMBILLOTTE.  Pasiores  erant  vigilantes,  solo  et  chœurs  (S.  A.  T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  avec  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Parties  d'orchestre  complètes Net. 

Chaque  partie  supplémentaire  du  quintette  il  cordes.  Net. 


6 

» 

2 

so 

2 

» 

9 

„ 

» 

30 

2 

» 

2 

nd 

» 

30 

3 

„ 

:*) 

10 

9 

1 

SO 

]Sf  OELS    (paroles  françaises) 


C.  ANDRÈS.  L'/v;//sc  î7/»»i/Hce,  solo  de  mezzo-soprano Net.  2     » 

AUDAN.  Noël  à  2  voix,  avec  solo  de  baryton  ou  mezzo-soprano  ....  6     » 

A.  BLANC  et  L.  DAUPHIN.  Petit  Noël  pour  chœur  d'enfants.  .  .  .  Net.  »  60 
BOISSIER-DURAN .  Le  Saint  Berceau,  Noël  pour  ténor  ou  soprano   avec 

chœur  ad  libitum 3     » 

L.  BORDÈSE.  Noël  à  1,  2  ou  3  voix,  en  solos  ou  chœurs 3     » 

Gaston  CARRAUD.  Noël S     » 

L.  DAUPHIN.  Rose  et  blanc,  petit  Noël  avec  chœur,  ad  libitum S    » 

A.  DESLANDRES.  Toul  fait  silence,  solo  et  chœur  à  trois  ou  quatre  voix  avec 

harije  (»</  libitum) Net.  2  30 

Chaque  partie  de  chœur Net.  »  20 

—  Cluintez,  troupe  sainte  des  anges,  solo  et  chœur  à  deux  voix.  Net.  2  50 

Chaque  partie  de  chœur Net.  »  30 

—  Dans  les  splendeurs  de  la  voûte  azurée,  solo  et  chœur  (S.  T.  B.  B.). 

Net.  2    » 
DESMOULINS.  Trois  Noëls  : 

1.  Noël  de  Lopu  de  "Vega.  -  2.  Noël.  -  3.  La  Vierge  à  la  crèche.  4    » 

A.  DIETRICH.  Heureuse  nuit,  solo  et  chœur  à  trois  voix Net.  1  SO 

P.  FAUCHET.    Venez,  l'Enfant  vous  attend  dam  l'étable,  solo  de  mezzo- 

soprauo Net.  2     ■> 

R.  P.  GONDARD.  Iji  paix  au  dou.v  pugs  de  France,  duo  pour  voix  égales.  Net.  l  50 

—  C'est  l'heure  du  grand  uiyslère,  Aan  ]>o\xr  \oix  égaies  .    .   .     Nsl.  1  50 

ED.  GRIEG.  A'irtre  rfe  iVoéV,  clianson  d'enfant 4     » 

REYNALDO  HAHN.  Pastorale  de  Noël,  mystère  du  X"V«  siècle  en  4  tableaux 

(avec  le  livret-texte),  soli  et  chœur  à  4  voix Net.  8    « 

—  Noël  de  Werther  pour  mezzo-soprano  et  voix  d'enfants    ....  3     » 

A.  HOLMES.  iVoH  d'/rifmrfe(l  2) 5     » 

CHARLES  LECOCQ.  Le  Noël  des  pelils  enfants,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  lib.  : 

1.  Les  Petits  Rois  Mages.  2.  Les  Petits  Bergers.  3.  La  Bûche  de 

Noël.  4.  Prière 5     » 

F.  LISZT.  La  Nuit  de  Noël  (d'après  un  ancien  Noël),  pour  ténor  solo  et 
chœur  de  femmes,  avec  accompagnement  d'orgue.  En  parti- 
lion  et  parties  séparées 5     » 


H.  MARÉCHAL.  Noël  d'Artois,  mezzo-soprano  01:  baryton 

J.  MASSENET.  La  Veillée  du  petit  Jésus  {l  .-2) 

—  iePe(i(/esus  (1.2.3) 

A.  PÉRILHOU.  La  Vierge  à  la  crèclte 

SOUNIER-GEOFFROY.  Noël 

LE  MINTIER.  Quel  ëclul  dans  lu  uuil,  solo  de  mezzo-soprano  ....     Net . 

—       Venez  enfants  de  Dieu,  traduction  de  ÏAdcste  fidèles 

J.  TIERSOT.  Anciens  .Xoëts  français  : 


3  » 
3  . 
1  30 
1  30 


10.  Voici  la  nouvdle 

11.  Quoi,  ma  voisine,  est-tu  fàcltée? 

12.  Quand  Dieu  naquit  à  Noël  .   .   . 

13.  Noël  provençal  II  (xvn'  s.  1 .   .   . 

f».  Noël  bressan  fxvir'  s.) 

1.5 .  Noël  provençal  III  :  Ah  I  i|uaiid 

re\'iondra-t-il? 

16.  Noël  bourguignon  Iw'iw  s.i  .   . 

17.  Noël  alsacien 

18.  Le  Mystère  de  la  Nativili'.  .   .   . 

19.  Prologue  de  la  C réelle 

20.  Prologue  de  Jésus 


1.  Chantons,  je  vous  en  prie  (xv"  s.) 

2.  Au  Saint-.\'au,  vieux   Noël    en 

langage  poitevin 

3.  Où  s'en  vont  ces  gais  bergers  .  . 

4.  Bureau  la  Durée  illOd)  .... 

5.  Tous  les  Bourgeois  de  Chdtrei    . 

6.  Noël  provençal  l  (nvir  s.)    .   .   . 
1.  Voici  la  Noël 

8.  Sus!  Qu'on  se  réveille  (Noël  dia- 

logue)  ' 

9.  A    minuit   fut    fait    un    réveil 

(17031  

Le  recueil  complet,  prix  net  :  8  francs 

SAMUEL  ROUSSEAU.  Noël,  solo  et  chœur  ad  lib.  (2  tons) Net 

G.  VERDALLE.  Le  Carillon  de  Noël 

P.VIDAL.  C/inH(  ffe  iVoc/,  pour  soprano  solo  avec  chœurs 

Chaque  partie  de  cnœur Net. 

Le  môme,  à  une  voix  (1.2) 

—        Noël,  oa  le  Mystère  de  la  Nativité,  i  tableaux,  soli  et  chœur. 

Net. 

Ch.-M.  WEBER.  Noël  pour  mezzo-soprano 

J.-B.  ■ffECKERLIN.  Noël!  iVoë// (1.2) 

—  La  Fête  de  Noël,  avec  ace'  de  piano  et  orgue  ad  lib  . 

—  Voici  Noël 


2  » 
7  30 
7  50 

»  an 

5     » 


2  30 
5    » 

2  30 

3  » 


NOËLS    POUR    ORGUK    SEUL 


ANCIENS  NOÉLS  (2  Noëls  de  Saboly,  1  de  LuUy  et  1  Noël  languedo- 
cien anonyme)  .   .  3  73 

ANCIENS  NOËLS  (3  Noëls  de  Saboly  et  1  du  roi  René  d'Anjou).   ...     2  30 

B.  MINÉ.  Op.  42.  iieci«!i7  &  A^oc/s  (30  numéros) ....     0     » 

L.  NIEDERMETER.  Pastorale 


F.  LISZT.   L'Arbre  de  Noël. 

N"  1.  Vieux  Noël,  3  fr.  —  N"  2.  La  Nuit  sainte,  3  fr.  —  N»  3. 

Les  Bergers  à  la  crèche,  4  fr.  —  N"  4.  Les  Rois  mages .     3     » 

R.  de  VILBAC.  L'.idoration  des  bergers t  50 

S     .■ 


MÉDITATIONS    POUR    INSTRUMENTS    DIVERS 


CHERUBINI.  .Iiv  M"//".  |Hnir  vinlon,  violoncelle  et  liarmonium 

A.  DESLANDRES.  /"  Mnlihih'ui,.  pour  violon,  piano  et  harmonium  .... 

—  :'"  Mrililaliiur  jmiir  xiiilon,  violonoollc,  piano  nu  harpe,  hurmo- 

uium  el  eimirel.iisso 

—  .3=  Mëilitation,  pour  cor,  violon,  violoncelle,   harpe  ou   piano. 

orgue  el  contrebasse .■   •   • 

—  4''  Mëditatinn.  sur  I.!  uuël  Tout  fait  silence,  pour  violon,  violon- 
celle. Ii;ir|ie  ou  piano,  orgue  et  contrebasse 


13 


TH.  DUBOIS.  Méhulii 

La  iiit'nie,  pour  vinlouc 
La  ménie.  jioui-  vi'ilnii, 
La  même,  avei'  mvlirsii 

—  Andante  religinsii.  ]MMir  \iii|n 

Le  même,  pour  \  ii 

—  MédUntion-Prière.  pour 
CH.  GOUNOD.  Méditation  sur  le  I 

La  nièuie,  pour  vii 


violon  et  piano ti 


le  et  piano 

rgue  et  harpe  (ou  piano). 


L:i 


ne.  |.. 


ilniieillr  OU  piano 

viobui.  orgue  cl  harpe  (ou  piano)    .    .    . 
"'  prélude  de  Bach,  pour  violon  el  piano. 

iloncelle  et  piano 

violon  ou  violoncelle  el  orgui 


fi     » 

(i       •! 

7  50 
7  50 
7  60 
7  30 


PAUL  VIDAL.  .l»«/a»(e /Mstora/ (Extrait  du  Aw/)  iiour  violoncelle,  harpe  a  orgue .     net 


LEFÉBURE-WÉLY.  Ihjuiue  à  lu   Vierge,  mëdilalion  religieuse  pour  orgue, 
violon,  violoncelle  cl  piano  (ad  libitum) 

—  .iir  de  Stradella,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  .    . 

BARSICK.  Prière,  pour  violon,  piano  et  orgue 

J.  MASSENET.  Méditation  religieuse  (Tluii.<>).  pour  violon  el  piano  .... 

La  nieuie,  pour  violoncelle  el  piano 

La  mime,  pour  violon,  orgue  el  harpe  ou  piano 

—  ;.'•  Dernier  simimeil  de  ta  Vierge,  pour  violon  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle  el  piano 

Le  même.  ])our  violoncelle.  |)iaiio  et  orgue 

SAMUEL  ROUSSEAU.  Bergers  cl  Mages,  pastorale  pour  hautbois  ou  violon- 
celle, violon,  harpe,  orgue  el  contrebasse. 

Partition  et  parties  sépaives Nel. 

—  Uëdilnlion,  pour  violon  el  orgue,  harpe  cl  contrebasse  (ad  libi- 

tum)   Ncl. 

La  même,  avec  orcheslre. 

—  Élégie,  pour  violon  el  piano  ou  orgue 

La  même,  avec  orchestre. 

2  30 
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LE  MENESTREL 


Eq  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'=,  Éditeurs. 


ÊTRENNES  MUSICALES  1905 


DOUZE    MENUETS    INÉDITS 

L.    VAN    BEETHOVEN 
Recueil  in-S"  cavalier  piano  2  mains,  net  ;  3  francs. 
Recueil  in-8"  cavalier  piano  'i  mains,  net  :  5  francs.      è 


ANNEE  PASSEE 

12    pièces    caractéristiques    par 
J.    MASSENET 

POUR  PIANO  A  4  MAINS 

Joli  recueil  L'rand  in-S",  net  :  10  francs. 


LES    VIEUX    MAITRES 

12  transcriptions  pour  piano  par 
LOUIS    DIÉMER 

RÉPEHTOIRE   DE  LA  SOCIÉTÉ   DES  INSTRUMENTS  ANCIENS 

Joli  recueil  artistique,  sur  papier  à  la  cuve,  net  :  5  francs. 


LA    CHAN^SOISr   DES    JOUJOUX 


I^oésies    de    JULDES    JOU^y.    —    ]Vtiisi«ïue    de    OL.    BLANO    et    L. 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d'ADRIEN  MARIE 
Un  volume  richement  relié,  fers  de  3 .  Chérei  (dorure  sur  tranches).  —  Prix  net  :   1  O  francs. 


DA.TJPJHIN 


LES  PERLES  DE  LA  DANSE 

CINQUANTE    TRANSCRIPTIONS    MIGNONNES 

SUR  LE  CÉLÈBRE   RÉPERTOIRE 

d'Olivier  MÉTRA 

PAR 


LES  SILHOUETTES 

VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS 

SUR  les   opéras,   OPÉRETTES  ET   BALLETS 

EN  VOGUE 

PAR 


LES    MINIATURES 

QUATRE-VINGTS  PETITES   TRANSCRIPTIONS   TRÈS   FACILES 

SUR   LES   OPÉRAS   EN   VOGUE,   MÉLODIES   ET  DANSES   CÉLÈBBES. 

CLASSIQUES,   ETC., 

PAR 


Le  recueil  broché, net:  10  fr. —  Richement  relié,  net:  15  fr.  ^  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr.  é  Le  recueil  broché,  net:  20  tr.  — Richement  relié,  net:  25  fr. 

MANON,  "^S^T^TTIS^DE  J.  MASSENET 

Ëdition  de  luxe,  tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4'*,  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  net:  100  francs. 


MELODIES  DE  J.  MÂSSESET      "f  DAIÎSES  DES  STRAÏÏSS  DE  YIEUIfE   |  LES  PETITS  DAUSEURS 

6  volumes  in-S"  (2  tons)                             i         5  volumes  in-8°  contenant  100  danses  choisies          j  Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 

CONTENANT  CHACUN  VINGT   MÉLODIES                                                                      BEAUX    PORTRAITS    DES   AUTEURS                                    \  JOHANN     STRAUSS,     FAHRBACH,    OFFENBACH,     HERVÉ,     ETC. 

CM.  vol.  broché,  net:  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  e  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  è  Couverture-aquarelledeFii™inBouisset,net:  10  fr. 


I*oèmes    ■virgili 


,  net  :  8  fr.  —     THEODORE     DUBOIS. 


3es    Sylvestres,  net  :  8  fr. 


Six  -Falses,  net  ;  5  fr.  —  ERIVEST  SIORET  —  Huit  mazurkas,  net  :  6  fr. 
I»romières  -t-alses,  net  B  fr.  —  REYIVA. L.DO  HAHN  —  Berceuses  à  4  mains,  net  :  4  fr. 


CH.  LECOCQ.  Fleurs  nipponnes  (10  n™) net. 

AMEL.  Chansons  d'Aïeules  (illustrations) net. 

CHAMINADE.  Mélodies,  recueil  (2  tons) net. 

P.  DELIHET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés) chaque  net. 

A.  HOLMES.  Contes  de  fées  (10  n»^) net. 

J.  FAURE.  Mélodies,  4  vol.  chaque  (20  nos) net. 

LÉO  DELIBES.  Mélodies,  2  vol.  in-S" chaque  net. 

G.  CHARPENTIER.  Poèmes  chantés,  1  vol.  (2  tons) net. 

TH.  BUBOIS.  Mélodies,  2  vol.  in-8°, chaque  (20  11"^) net. 

E.  MORET.  Mélodies,  1  vol.  In-S»  (20  n^^) net. 


I.-J.  PADEREWSKI.  Douze  mélodies,  1  recueil  in-S»  cavalier net.  6 

XAVIER  LEROUX.  Les  Sérénades  (10  n»') net.  5 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  no^) net.  8 

J.  TIERSOT.  Chants  de  la  Vieille-France  (20  n»^) net.  8 

J,  MASSENET.  Chansons  des  Bois  d'Amaranthe net.  5 

REÏNALDO  HAHN.  Yingt  mélodies.  1  vol.  in-S» net.  10 

CH. -M.  WIDDR.  Chansons  de  mer nel.  8 

J.-B.  WECKERLIN.  Bergerettes  du  XVIII»  siècle net.  5 

J.-B.  WECKERLIN.  Pastourelles  du  XVIII=  siècle net.  5 

A.  PÉRILHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net.  5 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  4=  volume.  -PH.  FAHRBACH.  -LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,  30  danses  choisies,  5«  volume. 

aOSEPH    GUNG'Xj.  —  Célélbres    danses    en    S    -rolumes    in-S".     Ch.    volumebroohe.net:    10  fr;  richement  relié  :    15  fr. 

OUIVIER    SIÉTRA.     —    Célèbres   danses    en   3    vol.    in-S",    cnaque  :    net    ïO    fiancs.    —    OLIVIER    arÉTR,A 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Hais  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-S".  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses). 


ïAKï 


CEuvres    oélèTbres    transcrites    pour    piano,    soigneusement    doigtées    et    accentuées    par 

aEORaES     BIZET 

1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  9  2.  LES   MAITRES    ITALIENS  ?        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-4"  !  50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4*  50  transcriptions  en  -2  vol.  g'',Jn-i' 

Chaque  vol. broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  4  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  — Relié  :  20  francs,  é  Chaque  vol. broché, net  :  15  francs.—  Relié:  20  francs, 

NOUVELLES    PARTITIONS    POUR    PIANO   à  4  mains:    Manon,  Werther,   Hérodiade,    Sigurd,   Le   Roi   d'Ys,   Coppélia,    Sylvia,  etc. 


F.   CHOPIN 

Œuvres  choisies,  en  5  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,  reliée  en  3  volumes,  net  :  37  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres  choisies,   en  h  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


^V.  MOZART 

Œuvres  choisies,  en  4  volumes   in-8° 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8° 
Broché,  nel  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 
Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  franc 


HUMMEL 


HAYDN  I 

Œuvres  choisies,   en  2  volumes  in-8°  |    "  Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8'' 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  ;  18  fr.  (  •  Broché,  net  :  10  fr.  Rplié  :  18  fr. 

Même  édition,  reliée  eu  1  volume,  net  ;  14  francs,  è    Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :    14  francs. 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

LE  JONGLEUR  DE  NOTRE-DAME,  XAVIÈRE,  LA  CHAUVE-SOURIS  (Johann  Strauss),  GRISÉLIDIS,  CENDRILLON,  LOUISE,  LA  CARMÉ- 
LITE, ORPHÉE  AUX  ENFERS,  PRINCESSE  D'AUBERGE,  LA  FIANCÉE  DE  LA  MER,  PHÈDRE,  LA  TERRE  PROMISE,  MIGNON,  HAM- 
LET,  LAKMÉ,  MANON.  "WERTHER,  SAPHO,  PAUL  ET  VIRGINIE,  SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  THAÏS,  LA  NAVARRAISE,  FIDELIO,  LA  FLUTE 
ENCHANTÉE,  DON  JUAN,  HÉRODIADE,  FAUST,  CARMEN,  LES  HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  L'A  DIT,  SYLVIA,  COPPÉLIA,  LA 
KORRIGANE,  MILENKA,  YEDDA,  CONTE  D'AVRIL,  CAVALLERIA  RUSTICANA,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI 
DE  LAHORE,  LE  CAID,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  BAGGHUS,  BARBE-BLEUE,  etc.,  etc. 


s  GBEU1NS  DE  FER.  —  HPRIIIBRIE  CHAIX,  RCE   BERGERF,  20, 


is.  —  OSacre  LoriUeiu). 


tvoi 


ryj 


3848.  —  70""=  mm.  — 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  2S  Décembre  1904 


(Les  Bureaux,  2  "",  me  Vivienne,  Paris,  n-  ut') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


lie  Hamépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


LeHaméroiOfF.SO 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sua. 


S  o  :m;  m:.a^ii?,b-tbx:te 


I.  Un  Chanteur  de  l'Opéra  au  XVIII^  siècle  (31"  article),  Arthur  Pougin.  —  11.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  de  Madame  l'Ordonnaiwe,  aux  Folies-Dramatiques,  Paul- 
r.MiLE  Chevalier.]  —  111.  Berlioziana  :  Compositions  inédites  et  autographes  de  Berlioz,  Julien  Tiebsot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
NOËL  D'ARTOIS 
d'HENRi  Maréchal,  sonnet  d'ÉDOUARD  Nom..  —  Suivra  immédiatement  la  nou- 
velle Ronde  :  /(  élail  trois  pastoiirs,  chantée  par  M""=  Marie  Thiéry  dans  XaHpre, 
de  Théodore  Dubois. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
IMPÉRATRICE 
nouvelle  valse  lente  de  Rodolphe  Berger,  sur  les  motifs  de  son  opérette  la 
Femme  de  César.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Héuérences,  n'^  1  du  nouveau 
recueil  d'En.  Chavagxat  :  Réception  à  la  Cour. 


BALLET  DU   C.lfi.V.tV.tf.   DV  n.^n^^SSE.   Do.'isin  d'Augu.slin  do  Saint-Auliin,  grav.-  p.nr  Basaii. 
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LE  MENESTREL 


UN  CHANTEUR   DE  L'OPÉRA  AU  XVIir  SIÈCLE  :   PIERRE  JÉLYOTTE 


Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  nouvelle  était  inexacte.  Nous 
aurons  cependant  plus  loin  une  preuve  certaine  de  l'animosité 
du  marquis  d'Argenson  à  l'égard  de  Rameau.  Ce  qui  est  vrai  tou- 
tefois, c'est  que  ce  personnage  préparait  contre  la  direction  de 
l'Opéra  un  véritable  coup  d'État,  que  Collé  encore  va  nous  faire 
connaître  :  —  «  Le  26  ou  le  27  (août  1749),  M.  le  lieutenant  de 
police,  accompagné  à'alguasUs,  se  transporta  à  cinq  heures  du 
matin  à  l'Académie  royale  de  musique,  pour  y  mettre  le  scellé  et 
déposséder  les  directeurs  actuels  en  vertu  d'une  lettre  de  ca- 
chet (1).  On  donne  l'Opéra  au  corps  de  ville  (2);  tout  le  monde 
présume  que  ce  spectacle  va  devenir  plus  brillant;  il  faut  atten- 
dre que  cela  soit  pour  s'en  réjouir.  Il  ne  pourrait  pas,  du  reste, 
être  en  de  plus  mauvaises  mains  ;  ces  gredins  de  directeurs-ci 
ne  payaient  ni  les  pensions  ni  les  gages  des  acteurs;  on  n'a 
trouvé  que  300  livres  dans  leur  caisse.  M.  de  Maurepas  n'avait 
pu  se  déterminer  à  détacher  ce  fleuron  de  sa  couronne.  M.  d'Ar- 
genson n'y  a  pas  regardé  de  si  près,  mais  peut-être,  et  vrai- 
semblablement, s'est-il  réservé  tous  les  droits  attachés  à  sa 
place  qui  concernent  la  juridiction  de  l'Opéra,  et  M.  le  prévôt 
des  marchands  n'est  qu'un  sous-ordre  sans  doute  et  reconnaîtra 
sa  supériorité  dans  cette  partie  (3).  » 

La  nouvelle  direction  de  l'Opéra  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et 
pour  son  début  voulut  frapper  un  coup  d'éclat.  Le  premier 
ouvrage  qu'elle  mit  au  jour,  monté  par  elle  avec  un  grand  luxe, 
fut  le  Carnaval  du  Parnasse,  de  Mondonville,  qu'elle  présenta  au 
pubHc  le  23  septembre  1749.  Mondonville,  artiste  instruit,  mais 
d'un  talent  sec  et  sans  chaleur,  fort  bien  en  cour  grâce  à  son 
esprit  insinuant,  très  glorieux  de  sa  personne,  s'était  fait  une 
assez  grande  situation  à  laquelle  son  adresse  n'était  pas  restée 
étrangère.  Violoniste  fort  habile,  il  avait  obtenu  au  Concert 
spirituel  de  grands  succès  de  virtuose,  et  s'était  fait  ensuite  une 
renommée  comme  compositeur  de  musique  religieuse  et  ins- 
trumentale. Ses  grands  motets,  d'un  sentiment  plus  emphatique 
que  sincèrement  grandiose,  n'en  avaient  pas  moins  excité  les 
applaudissements.  Sous- directeur  de  la  chapelle  royale,  vive- 
ment protégé  par  M"'  de  Pompadour,  il  aspirait  aux  triomphes 
du  théâtre.  Son  premier  essai  pourtant  n'avait  pas  été  très  heu- 
reux, et  son  opéra  cVIsbé  n'avait  reçu  qu'un  accueil  au  moins 
réservé.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  (Jarnaml  du  Parnasse,  dont, 
au  contraire,  le  succès  assez  bruyant  fit  la  joie  des  adversaires 
de  Rameau,  qui  crurent  pouvoir  le  mettre  à  profit  pour  essayer 
de  poser  Mondonville  en  rival  de  l'auteur  de  Castor  et  Polluœ,  ce 
qui  était  simplement  burlesque.  La  comparaison  qu'on  pourrait 
faire  aujourd'hui  des  œuvres  de  l'un  et  de  l'autre  suffirait  à 
démontrer  le  ridicule  de  celte  prétention.  Je  n'oserais  pas,  pour 
ma  part,  affirmer  que  le  succès  du  Carnaval  du  Parnasse  était 
pleinement  justifié  par  la  valeur  de  sa  musique,  bien  que  celle- 
ci  fût  dédiée  à  M°"=  de  Pompadour.  Je  crois  plutôt  qu'il  était  dû 
et  à  la  splendeur  du  spectacle  et  surtout  à  une  interprétation 
d'un  ordre  absolument  supérieur,  confiée,  pour  les  rôles  princi- 
paux, à  Jélyotte  (Apollon),  Chassé  (Momus),  M"»=  Fel  (Thalie), 
Chevalier  (Lycoris)  et  Romainville  (Euterpe).  A  l'excellence  de 
cette  interprétation,  à  la  richesse  de  la  mise  en  scène,  il  faut 
joindre  aussi  l'attrait  d'un  ballet  très  joliment  réglé,  dans  lequel 
brillaient  tout  particulièrement  la  Camargo,  Dupré  et  Lany,  et 
qui  produisit  tant  d'effet  que  le  dessin  en  fut  pris  par  Augustin 


(1)  C'était  Tréfontaine,  seul  en  nom,  et  ses  associés  :  Saint-Ctermain,  La  FeuiUade 
Bougenier  et  le  Chevalier  de  Mailly.  ' 

(2)  C'est-à-dire  la  municipalité  de  Paris,  dont  le  prévôt  des  marchands  était  le 
chef. 

(3)  Et  Barbier,  de  son  côté,- enregistrait  le  fait  dans  son  Journal:  —  «  ...  Autre 
nouvelle  à  quoi  on  ne  s'attendait  pas.  Mercredi,  27,  M.  le  Prévôt  des  marchands,  les 
quatre  échevins  et  le  procureur  du  roi  allèrent,  à  cinq  heures  du  matin,  au  magasin 
de  l'Opéra,  mettre  le  scellé  chez  le  sieur  Tréfontaine,  directeur  de  l'Opéra,  qui  y  a 
son  logement,  chez  le  sieur  Berthelin  de  Neuville,  caissier,  et  ensuite  au  théâtre.  Le 
roi  a  donné  la  direction  de  l'Opéra  à  messieurs  de  Ville,  toujours  sous  la  dépendance 
du  secrétaire  d'Etat  de  Paris.  On  a  fait  des  procès-verbaux  de  tout.  »  —  Journal  de 
Barbier,  aoiit  nW). 


de  Saint-Aubin  et  gravé  par  Basan,  dont  l'estampe,  devenue  fort 
rare  aujourd'hui,  est  tout  à  fait  délicieuse  (1). 

Nous  retrouverons  plus  loin  Mondonville  et  ses  deux  princi- 
paux interprètes  dans  des  conditions  toutes  particulières. 

En  attendant,  et  peu  après  le  Carnaval  du  Parnasse,  Jélyotte  et 
Chassé,  M"='  Fel  et  Chevalier  se  retrouvent  ensemble  pour  prendre 
part  à  la  représentation  d'un  nouvel  ouvrage  de  Rameau  qui 
compte  au  nombre  de  ses  plus  puissants  et  de  ses  meilleurs  : 
Zoroastre  (S  décembre  1749).  Le  poème  très  dramatique  de  celui-ci 
était,  comme  d'ordinaire,  de  Cahusac,  et  j'ignore  sur  quelles 
présomptions  on  avait  cru  devoir,  par  avance,  lui  en  dénier  la 
paternité.  Toujours  est-il  que,  fort  ennuyé  des  bruits  malveil- 
lants qui  circulaient  à  ce  sujet  et  désireux  de  les  voir  cesser  une 
fois  pour  toutes,  Cahusac  crut  devoir  adresser  au  Mercure  la  lettre 
suiA^ante  : 

A  Paris,  ce  18  novembre  1749. 

On  ne  peut  être,  Monsieur,  plus  sensible  que  je  le  suis  à  la  manière  obli- 
geante dont  vous  en  usez  avec  moi.  On  reconnoit  dans  tout  ce  que  vous  faites 
et  votre  amour  pour  les  talens  et  votre  zèle  pour  la  vérité.  Yous  avez  fort  bien 
jugé  des  bruits  qu'on  s'efforce  de  répandre  au  sujet  de  mon  opéra  de  Zoroastre, 
que  l'Académie  royale  de  musique  prépare.  Oui,  Monsieur,  cette  tragédie  est 
de  moi  et  n'est  que  de  moi.  Nul  autre,  vivant  ou  mort,  n'a  eu  aucune  sorte  de 
part  à  cet  ouvrage. 

J'en  méditois  le  plan  depuis  longtems,  et  je  l'exécutai  pendant  le  cours  de 
l'été  de  1747.  Nous  le  passâmes  à  la  campagne,  M.  Rameau  et  moi;  j'eus  pour 
témoins  de  mon  travail  et  du  sien  plusieurs  personnes  estimables,  avec  les- 
quelles j'ai  l'honneur  de  vivre,  et  j'aurai  pour  défenseurs  sur  cet  article  tous 
ceux  qui  savent  discerner  la  manière,  la  coupe  et  le  style  des  auteurs  qui  tra- 
vaillent pour  le  théâtre  Ij'rique. 

Peut-être  lorsque  l'ouvrage  sera  connu,  m'estimerois-je  fort  heureux  qu'on 
voulût  le  laisser  sur  la  tête  d'un  autre;  mais  quel  que  soit  alors  le  jugement  du 
public,  la  honte  ou  l'honneur  ne  doivent  rejaillir  que  sur  moi,  et  j'attends  mon 
sort  avec  un  désir  constant  de  reconnoitre  mes  fautes,  de  les  corriger  et  de 
plaire. 

Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  l'estime  et  de  l'attachement  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  etc. 

De  Cahusac. 

Joué  par  Jélyotte  (Zoroastre),  Chassé  (Abramane),  M"==  Fel 
(Amélite)  et  Chevalier  (Erinice),  Zoroastre,  malgré  les  beautés 
répandues  dans  sa  musique,  fut  tout  d'abord  vivement  discuté, 
comme  tous  les  ouvrages  de  Rameau.  «  L'opéra  de  Zoroastre, 
disait  Grimm,  continue  à  essuyer  des  contradictions.  La  cour 
s'est  déclarée  contre  avant  qu'il  parût;  la  ville  ne  lui  a  pas  fait 
un  accueil  bien  favorable,  et  les  gens  que  nous  regardons  ici 
comme  musiciens  appellent  de  ce  jugement  à  la  postérité.  Ils 
prétendent  que  cet  ouvrage  est  le  chef-d'œuvre  de  Rameau,  et 
par  conséquent  de  l'art.  Les  profanes  ont  comparé  cet  opéra  au 
musicien,  qui  est  long,  sec,  noir  et  dur  .  »  Grimm,  qui  était  trop 
habile  pour  nier  le  génie  de  Rameau,  n'était  pas  fâché  cepen- 
dant, pour  ne  pas  manquer  à  ses  habitudes,  de  décrier  la  mu- 
sique française. 

(A  suivre.)  Arthur  Pouglv. 


BULLETIN   THÉÂTRAL 


P^OLiES-DiLiJiATiQUES.  Madame  l'Ordonnance,  vaudeville  en  3  actes, 
de  M.  J.  Ghaucel. 

Voici,  certainement,  un  heureux  théâtre,  où  l'on  quitte  un  gros  succès 
de  trois  cents  représentations,  qui  succédait  à  d'autres  succès  au 
nombre  de  représentations  tout  aussi  mirobolant,  pour  retrouver,  pres- 
qu'à  coup  sûr,  pareille  miraculeuse  fortune  ;  et  si  la  chance  est  pom- 
quelque  chose  dans  une  teUe  suite  de  réussites,  il  est  bien  permis  de 
penser  qu'une  direction  jeune,  active,  convaincue,  et,  quahté  si  piètre- 
ment rare  aujourd'hui,  s'entendant  merveilleusement  à  défendre  les 
pièces  qu'elle  a  choisies,  y  est,  elle,  pour  beaucoup. 

Donc  Madame  l'Ordonnance  semble  devoir,  une  fois  de  plus,  garder 

(1)  C'est  cette  jolie  estampe  dont  on  trouve  la  reproduction  en  tête  de  cet  article. 


Ll^  MÉNESTKEL 


411 


l'affiche  des  Folies-Dramatiques  pendant  des  mois  et  des  mois  ;  on  y  a 
follement  ri,  car,  quelques  réserves  faites  pour  le  dernier  acte,  le  vaude- 
Tille  de  M.  J.  Chancel  est  follement  gai  et  joué  avec  ce  bon  ensemble, 
ce  brave  garçonisme  et  cette  mise  au  point  de  règle  absolue  sur  la  scène 
de  M.  Richemond.  Et  il  n'y  a  pas  que  de  la  gatté là-dedans,  ily  aencore 
—  et  ceci  vaut  qu'on  le  note  —  une  donnée  neuve  et  cocasse  dont  l'au- 
teur a  su  tirer  fort  amusant  parti. 

A  une  corrida  de  Tarascon,  un  indiscret  taureau  se  rue  parmi  le 
public.  Tout  le  monde  fuit  effaré,  sauf  cependant  un  maigre  chasseur 
à  cheval  qui,  voyant  l'animal  foncer  sur  lui,  saisit  son  sabre  et  d'un 
•coup  précis  le  tue  aux  acclamations  de  la  foule.  M"' veuve  Pépita  d'Oli- 
varès  a  assisté  à  la  scène  et,  son  sang  bouillant  d'espagnole  et  de  petite- 
fille  de  toréador  n'ayant  fait  qu'un  tour,  elle  jure  de  devenir  la  femme 
du  héros,  si  humble  soit-il.  Or,  le  pseudo-brave  —  il  s'avoue  que  c'est  la 
peur  qui,  le  clouant  sur  place,  l'a  empoché  de  fuir  avec  les  autres  et 
que  c'est  le  seul  hasard  qui  lui  fit  donner  l'estocade  au  bon  endroit 
puisqu'il  avait  fermé  les  yeux  —  étant  précisément  l'ordonnance  du 
gendre  de  M"""  d'Olivarés,  le  lieutenant  Chantenay,  on  est  obligé  de  se 
marier  en  cachette.  De  ce  point  de  départ,  qui  fait  du  cavalier  de  seconde 
classe  Victorin  le  beau-père  de  son  lieutenant,  dont  il  est  de  plus  le 
domestique,  M.  Jules  Chancel  part  joyeusement.  Son  premier  acte  est 
tout  à  la  fois  charmant  et  désopilant,  formant  même  un  tout  parfait  à 
lui  seul,  et  le  second  rebondit  allègrement  grâce  à  certaine  vache  en 
furie  que  Victorin,  mis  en  demeure  d'abattre,  évite  piteusement,  tandis 
que  le  colonel  du  régiment,  crâne  et  le  sabre  au  clair,  immole  la  béte 
tumultueuse.  Pépita  retrépigne  d'enthousiasme,  tout  en  s'apercevant 
enfin  que  son  Victorin  n'est  que  pleutre  plat  et  vulgaire  ;  celui  qui  a  du 
sang  de  toréador  dans  les  veines,  c'est  le  colonel  ;  elle  divorcera  donc 
■et  Madame  l'Ordonnance  deviendra  Madame  la  Colonelle,  au  grand  con- 
tentement de  son  gendre. 

M""'  Augustine  Leriche,  de' comique  toujours  sûr  et  souvent  per- 
sonnel, et  M.  Matrat,  d'entrain  et  de  correction  adroitement  dosés,  sont 
à  la  tête  d'une  distribution  où  se  font  encore  remarquer  MM.  Rouvière 
et  Milo,  M"'"  Clairville  et  Delmay. 

Paul-Emile  Chevalier. 
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Voici  donc,  sur  les  six  parties  musicales  de  Lelio,  œuvre  censée  écrite 
«n  1831,  les  trois  premières  reconnues  pour  appartenir  respectivement 
aux  années  1827,  janvier  1829  et  juillet  1829.  Ne  trouverons-nous  pas 
au  moins  un  morceau  qui  se  rattache  immédiatement  à  l'œuvre  ? 
Voici  le  n"  4,  le  Chant  de  bonheur,  qui  semble  devoir  nous  donner  cette 
satisfaction.  Celui-ci,  en  effet,  va  exprimer  directement  le  sentiment 
intime  du  poète  musicien:  son  aspiration  à  l'amour.  «  au  bonheui'  qui 
le  fuit  »,  comme  il  chantera  plus  tard.  En  outre,  le  chapitre  des  Mé- 
moires qui  parle  de  ses  travaux  de  composition  à  Rome  (tout  juste 
quatre  morceaux,  dont  l'un  fait  à  la  campagne)  y  comprend  le  Citant  de 
bonheur,  «  que  je  rêvai,  dit  l'auteur,  perfidement  bercé  par  mon  ennemi 
intime  le  vent  du  sud,  sous  les  buis  touffus  et  taillés  en  muraille  de 
notre  classique  jardin  ». 

Or,  cela  même  n'est  qu'à  moitié  vrai.  Que  Berlioz  ait  écrit  et  orches- 
tré ce  morceau  à  la  villa  Médicis,  nous  n'eu  saurions  douter,  puisqu'il 
le  dit;  mais  il  y  avait  encore  utilisé  un  thème  antérieur,  le  plus  ancien 
même  de  toute  cette  compilation. 

Reportons-nous  d'ores  et  déjà  au  u°  S  :  il  a  avec  celui  qui  nous 
occupe  un  lien  étroit.  C'est  uue  page  puremi-nl  instrumentale.  Sou 
titre  est,  dans  la  partilion  gravée:  La  Ilarpc  éotienne.  Souvenirs  ;  A-mm 
le  manuscrit  :  Les  derniers  soupirs  de  la  harpe.  Souvenirs.  Ce  dernier 
titre  est  écrit  sur  une  collette  qui,  découverte,  laisse  voir  ces  mots, 
tracés  directement. sur  la  feuille  par  la  main  de  Berlioz:  <i  Le  n°  5 
(Derniers  soupirs  de  la  harpe.  Souvenirs)  est  à  la  fin  de  ma  cantate  do 
la  Mort  d'Orphée.  C'est  le  petit  morceau  d'orchesirc  Largo  qui  suit  la 
Bacchanale.  »  Cette  origine  nous  était  atlesléo  déjà  par  plusieurs  autres 
documents  (1). 

(1)  Lcillrc  cl(!  liiiini',  à  lliiiiiljinl  Fcmuul,  du  3  juillet  1831  :  «  J'ai  employé  pour  le 
Chdiil  de  bonheur  une  plir:isi-  de  ta  Mort  d'Orphée,  que  vous  avez  niiez  vous,  et,  poul- 
ies I>e;7i(cr.s  sou/)»-.';  f/e /" /tor/je,  le  petit  niorcenu  d'orchestre  qui  tenniiie  cette  scùne 
immédiatement  après  la  lincdmnnte.  V.n  ronséquence,  je  vous  prie  de  m'envoyer 
celte  ■parie,  seulement  l'adagio  qui  succède  il  la  Baccimmile,  au  moment  où  les  violons 
prennent  les  sourdines  et  Tont  des  tremolandi  accompagnant  un  chant  de  clarinette 
lointain  et  quel(|ues  fragments  d'accords  de  harpe  ;  je  ne  me  le  rappelle  pas  assez  pour 
'écrire  de  télé,  et  je  ne  veu-x  rien  y  changer.  »  (Lelt.  inf.,  pp.  10I-1U2|.  Quelques 


La  cantate  la  Mort  d'Orphée  est  la  première  que  Berlioz  ait  écrite 
pour  le  concours  de  Rome,  en  1827.  Il  a  dit  dans  ses  Mémoires  à  quelle 
inspiration  il  avait  obéi  en  la  terminant  par  l'épisode  introduit  dans  le 
Monodrame  ;  «  J'avais  fait  reproduire  par  les  instruments  à  vent  le 
thème  de  l'hymne  d'Orphée  à  l'amour,  et  le  reste  de  l'orchestre  l'accom- 
pagnait d'un  bruissement  vague,  comme  celui  des  eaux  de  l'Hébre  rou- 
lant la  tête  pâle  du  poète,  pendant  qu'une  mourante  voix  élevait  à  longs 
intervalles  ce  cri  douloureux  répété  par  les  rives  du  fleuve  :  «  Eurydice  ! 
Eurydice  !  O  malheureuse  Eurydice  !...  1)  Je  m'étais  souvenu  de  ces 
beaux  vers  des  Géorgiques  : 

Tum  quoque  marmorcà  caput  a  cervice  revulsum,  etc.  » 

C'est  donc  ici  Virgile  qui  l'inspira,  —  comme  tout  à  l'heure  c'était 
Shakespeare,  et  nous  savons  (lue  cette  douille  influence  se  perpétua 
toute  sa  vie,  pour  s'épanouir  dans  son  œuvre  dernière,  les  Troyens.  Ce 
qu'il  nous  importe  de  savoir  présentement,  c'est  que  le  thème  de  ce 
morceau  était  l'hymne  d'Orphée  à  l'amour.  Orphée  moderne,  Berlioz 
était  tout  naturellement  autorisé  à  reproduire  cette  incantation  dans 
son  œuvre  moderne,  dont  elle  n'est  pas  la  moindre  parure. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  morceau  instrumental  que  ce 
chant  apparaît  :  la  voix  idéale  du  ténor  l'avait  déjà  fait  entendre  dans 
le  morceau  précédent,  le  Chant  de  bonheur,  dont  il  forme  la  dernière 
partie  tout  entière.  C'est  ainsi  que  ce  morceau,  écrit  à  Rome,  se  rat- 
tache encore  à  une  des  inspirations  les  plus  anciennes,  et,  disons-le, 
des  plus  poétiques  de  Berlioz. 

A  ce  point  du  drame  passionnel,  la  confession  de  Berlioz  Tenait  de 
prendre  son  allure  la  plus  intime.  L'aimée  avait  définitivement  cessé 
d'être  une  bacchante  :  elle  apparaissait  maintenant  comme  un  ange  aux 
longs  cils  noirs,  dont  l'àmenolile  et  pure  scintille...  Ici,  l'auteur  n'a  rien 
relouché  à  son  poème:  la  partition  de  1833  a  consumé  intégralement  le 
texte  de  1832.  Il  en  est  de  môme  (à  quelques  mots  prèsi  pour  le  court 
monologue  qui  suit  le  Clumt  de  bonheur  :  «  Cette  Juliette,  cette  Ophé- 
lie...  »  Là  se  rencontre  une  phrase  que  Berlioz  avait  mise  précédem- 
ment dans  une  de  ses  lettres:  «  Ohl  que  ne  puis-je,  bercé  avec  elle  par 
le  vent  du  nord  sur  quelque  bruyère  sauvage,  m'endormir  enfin  dans 
ses  bras  du  dernier  sommeil!  »  (6  janvier  1831,  à  Humbert  Ferrand). 
Détail  piquant  :  ce  n'est  pas  à  miss  Smithson  ijue  Berlioz  songeait  en 
écrivant  pour  la  première  fois  ces  lignes  :  elles  s'appliquaient  alors  au 
«  délicat  Ariel  »,  l'infidèle  Camille.  Cette  observation  est  d'ailleurs  la 
seule  et  unique  qui  subsiste  en  faveur  de  la  thèse  soutenue  par  quel- 
ques hommes  d'esprit,  qui  prétendirent  que  Berlioz,  en  changeant 
d'amom-,  porta  du  même  coup  d'une  femme  à  l'autre  l'hommage  his- 
piré  par  sa  passion  mobile  ;  mais  il  a  été  démontré  que  cette  thèse,  si 
ingénieuse  qu'elle  soit,  n'est  pas  fondée  il),  et  ce  dernier  vestige  est 
vraiment  trop  peu  de  chose  pour  qu'on  en  puisse  tirer  des  conclusions 
contradictoires.  Aussi  bien,  il  n'y  a  pas  cinquante  manières  de  dire  : 
«  J'aime  !  ».  L'accent  de  cette  parole  est  propre  à  celui  qui  la  prononce, 
bien  plutôt  ipi'à  celle  —  où  à  celles—  à  qui  elle  est  adressée.  Que  ne 
pourrait-on  pas  dire  de  la  subjectivité  du  verlie  «  aimer  »?  .Admi- 
rable matière  à  iihilosophor!...  Pour  l'instant,  occupons-nous  de  la 
musique  de  Berlioz. 

Nous  ne  relevons,  dans  le  n"  4,  aucune  différence  entre  le  manuscrit 
et  la  partition  gravée,  —  sauf  quelques  changements  de  paroles  et,  à 
la  fin  du  morceau  séparé,  une  affreuse  cadence  (vocalise)  que  Berlioz 
s'est  laissé  arracher  par  le  mauvais  goùl  régnant,  et  qui  ne  se  retrouve 
dans  aucun  des  autres  documents,  manuscrit  ou  partilion  complète.  On 
ne  peut  qu'admirer,  dans  ce  morceau,  le  génie  précoce  du  musicien 
qui,  dès  sa  jeunesse  et  presque  sans  s'être  encore  entendu,  avait  fait 
des  trouvailles  d'orchestre  dont  ses  successeurs  ont  fail  bon  profit,  — 
par  exemple  la  division  des  instrumenis  à  cordes  en  un  grand  nombre 
départies  (4  de  violons,  2  d'altos,  i  de  violoncelles,  au  total  10  parties) 
produisant  cette  sonorité  voilée,  lluide,  transparente,  qui  nous  est  bien 
familière  aujourd'hui,  mais  dont  les  musiciens  d'avant  1830,  le  seul 
Lesueur  peut-être  excepté,  n'avaient  certes  pas  la  moindre  idée.  La 
même  observation  s'applique  plus  justement  encore  au  a"  5.  extrait 
ptireiniMit  et  simplement,  nous  l'avons  vu,  de  la  cantate  de  concours 
de  1827:  c'est  une  impression  d'une  ravissante  poésie  musicale,  une 
trouvaille  d'orchestration  vraiment  extraordinaire  de  la  part  d'un  enfant 
iuixiièriniente,  l'annonce  d'nn  génie  tout  nouveau,  la  promesse  d'un 


mois  après,  n'ayant  vraisemlilablement  pas  reçu  de  réponse,  Berlioz  écrit  4  Ferdinand 
Hitler  (Home,  8  décembre  1831):  •  Veuillez  oller  trouver  M.  Réty  au  ConserNatoire 
et  lui  demander  do  prendre  dans  ma  musique  la  f'.nntale  de  la  Mort  d'Orphée.  Vous 
nie  ferez  copier  mr  papier  à  lettre  la  dernière  pagi  de  la  parlilion,  Vadagio  non  Irano- 
landi,  qui  succède  à  la  Bacchanale  ;  puis  vous  le  mettrez  sous  enveloppe  à  la  poste. 
.Peu  ai  besoin  absolument.  »  (Corr.  i'iw*rf.,80..i 

:  1 1  Voyez  Jdi.ies  TiEiisoT,  Uector  Berlioz  et  la  Société  de  ton  (cm/is,  pp.  72-73.  et  notes, 
p.  330. 
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avenir  qui  devait  nécessairement  se  réaliser  comme  il  l'a  fait.  Je  sais 
bien  gue  l'on  nous  dit  que  ces  sortes  d'effets,  c'est  de  la  littérature, 
ou  bien  de  la  peinture,  mais  que  ce  n'est  pas  de  la  musique.  Sans 
entrer  dans  une  discussion  qui  serait  hors  de  propos,  nous  répondrons 
simplement  que  nous  ne  tenons  pas  aux  mots,  et  que  nous  préférons 
cette  littérature  ou  peinture  sonore  à  bien  des  musiques  que  nous  pour- 
rions dire,  tenues  généralement  pour  très  musicales,  et  qui  ne  nous 
ont  jamais  inspire  d'antre  sentiment  que  celui  d'un  profond...  respect. 
Le  dernier  monologue  renfermait,  dans  l'original,  plusieurs  phrases 
qui  ont  été  coupées  dans  l'édition  définitive,  et  qui  pourtant  étaient  inté- 
ressantes, car  elles  complétaient  la  confidence  de  Berlioz  et  finissaient 
de  nous  éclairer  sur  quelques-unes  de  ses  plus  intimes  pensées,  de  ses 
aspirations  les  plus  ardentes.  Voici  d'abord,  presque  au  début,  l'analo- 
gie qu'il  constate  lui-mOroe  entre  son  propre  caractère  et  celui  du  per- 
sonnage poétique  qui  lui  inspira  plus  tard  son  principal  chef-d'œuvre  : 

Nouveau  Faust,  plus  incrédule,  aussi  dégoûté  des  sensations  vulgaires,  et 
non  moins  affamé  de  bonheur,  je  n'ai  pas  comme  lui  les  ressources  de  ta  magie 
pour  réaliser  mes  rêves... 

L'invocation  à  l'art  qui  le  ramène  à  la  vie  lui  inspire  enfin  des 
paroles  enthousiastes,  par  lesquelles  il  semble  formuler  lui-môme  un 
programme  : 

0  musique/  maltresse  fidèle  et  pure!...  déploie  tous  tes  charmes...  je 
m'abandonne  à  loi.  Dieu!  il  y  a  peut-être  encore  tant  de  choses  grandes  et 
neuves  à  faire  pour  un  esprit  libre  et  liardi:  le  champ  des  défrichements  est 
si  vaste!  Nouveau  Colomb,  Beethoven  a  découvert  une  autre  Amérique,  à 
laquelle  il  manque  un  Cortez  et  un  Pizzaro  pour  l'explorer.  Heureux  ceux 
à  qui  une  si  glorieuse  lâche  est  réservée!...  Mais  ces  intrépides  aventuriers 
trouveront-ils  des  armes  et  des  soldats?  Les  ai'maleurs  voudront-ils  leur  con- 
fier des  vaisseaux?  Ah!  je  crains  bien  que  le  Mexique  et  le  Pérou  nedemeurent 
encore  longtemps  inconnus.  Décourageantes  pensées l... 

_  Fétis,  sévèrement  visé  daus  une  autre  partie  de  l'œuvre,  s'en  vengea, 
dans  son  compte  rendu,  sur  cette  dernière  période.  Ayant  reproduit  les 
mots  relatifs  au  pays  inconnu  découvert  par  Beethoven,  et  qui  attend, 
pom-  être  défriché,  un  nouveau  Pizzare,  il  poursuit  :  «  J'ai  cru  com- 
prendre que  l'artiste  espère  remplir  une  mission  analogue  à  celle  de  cet 
illustre  aventurier;  je  crains  bien,  toutefois,  pour  me  servir  d'une  vul- 
gaire locution,  qu'il  ne  trouve  pas  le  Pérou  (1).  »  Ah!  qu'en  termes 
galants... 

La  partition  gravée  de  l,elio,  destinée  à  la  scène,  complète  ce  dernier 
monologue  par  une  apostrophe  de  l'artiste  à  ses  exécutants,  auxquels, 
à  l'instar  d'Hamlet  avec  les  comédiens,  il  prodigue  ses  conseils.  Cet 
épisode  nous  avait  toujours  pai'u  d'un  intérêt  au-dessous  du  médiocre. 
Il  est  absent  du  Mélologue  original,  dont  le  texte  nous  apporte  jusqu'au 
bout  la  preuve  que  le  premier  jet  fut,  ici,  bien  préférable  au  remanie- 
ment ultérieur. 

(A  suivre.)  Julien  Tiebsot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Il  est  bien  difBcile  de  s'appesantir  sur  la  séance  d'audition  des  envois  de 
Rome  qui  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  au  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
M.  Taffanel,  et  qui  était  consacrée  à  diverses  œuvres  de  M.  Max  d'Ollone. 
grand  prix  de  1897.  Ce  que  le  jeune  compositeur  a  présenté  au  public  réuni 
dans  la  salle  de  la  rue  Bergère,  public  très  spécial,  très  compétent  et  très 
indulgent,  comme  chacun  sait,  était  vraiment  trop  superficiel,  trop  imper- 
sonnel surtout,  pour  aiguillonner  son  attention  et  exciter  vivement  son  intérêt. 
Le  programme  comprenait  «  quatre  poèmes  pour  chant  »,  c'est-â-dire  quatre 
mélodies  vocales  avec  accompagnement  d'orchestre,  et  des  fragments  impor- 
tants d'un  drame  lyrique  intitulé  la  Terre  promise.  Or,  que  ce  fussent  les 
poèmes,  que  ce  fût  le  drame  lyrique.la  note  donnée  et  perçue  était  exactement 
la  même,  sans  assez  de  relief,  de  couleur  et  de  mouvement.  On  se  demande 
ce  que  veut  et  ce  que  cherche  le  compositeur,  s'il  est  d'une  école  et  s'il  ades 
principes,  des  aspirations  quelconques.  Pour  juger  M.  Max  d'Ollone  il  faut 
l'attendre  à  uiio  autre  épreuve,  et  il  faut  lui  cjnseiller  surtout  de  choisir  pour 
sa  musique  d'autres  textes  que  le  poème  aussi  incohérent  que  symbolique  de 
la  Terre  promise,  dont,  en  vérité,  l'étrangeté  dépasse  les  bornes  permises.  Par 
exemple,  il  n'aura  jamais  de  plus  excellents  interprêtes  que  ceux  qui  l'ont 
aidé  en  cette  circonstance  et  que  je  m'en  voudrais  de  ne  point  nommer  : 
M"=s  Demougeot  et  Ennerie,  MM.  Engel,  Louis  Beyle,  Ghasne  et  Daraux. 

A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  — Programme  copieux  et  particulièrement  intéressant. 
M.  Colonne  ayantcommencélecyclebeetliovénienpar  la  Symphonie  avec  chœurs 
M.  Picrné  le  terminait  dimanche  avec  la  S'^  Symphonie,  en  fa,  dont  il  y  a  peu 

(1)  Revue  musicale  du  10  décembre  183'2. 


à  dire.  Certes,  on  sent  toujours  la  griffe  du  maître  dans  cette  œuvre  de  pro- 
portions réduites,  et  dont  le  ravissant  a/tejreftoscferzando  est  justement  célèbre. 
Mais  ce  qui  étonne,  c'est  la  place  de  cette  symphonie,  chronologiquement 
parlant.  C'est  ce  parti  pris  de  gràca  aimable,  si  proche  de  la  grandiose  «  neu- 
vième »  et  immédiatement  après  la  Symphonie  en  la  si  douloureuse  en  son 
andante  et  si  expressive  en  ses  rythmes  curieusement  ouvragés.  Le  retour  à  la 
forme  «  menuet  »  surtout,  à  la  place  des  splendides  sclierzi  des  autres  sym- 
phonies, surprend  étrangement.  L'exécution  en  fut  excellente.  —  Des  deux 
mélodies  de  M.  Ph.  Gaubert  que  M"»  Lindsay  chanta  avec  goût  et  expression, 
je  louerai  la  forme  élégante,  l'orchestration  fluide  et  bien  équilibrée.  Le  Poème 
de  Mai  est  gracieux  et  la  Contemplation  agréable,  malgré  que  les  beaux  vers  de 
Hugo  eussent  pu  inspirer  au  musicien  des  accents  plus  chaleureux.  Le  public 
a  fait  un  très  favorable  accueil  à  ces  deux  piécettes.  —  Le  Concerto  de  Schu- 
mann  est  une  pure  merveille,  mais  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  l'entendre  se 
décuple,  avec  une  exécution  comme  celle  qu'en  a  donnée  Raoul  Pugno.  Le 
maitre  pianiste  a  su  trouver  des  sonorités  d'une  transparence  de  rêve,  des 
oppositions  de  nuances  exquises,  et  tout  cela  sans  attenter  le  moins  du  monde 
à  la  pensée,  à  la  forme  ou  au  style  de  Schumann.  Son  succès  a  pris  des  pro- 
portions inusitées  au  Ghâtelet,  et  des  rappels  sans  fin  l'ont  salué,  de  même 
qu'après  les  prestigieuses  Variations  symphoniques  de  César  Franck.  —  Le  Pré- 
lude de  Messidor  de  M.  Pruneau  est  une  page  symphonique  non  sans  puis- 
sance, évocatrice  des  larges  horizons,  des  champs  fertiles,  du  soleil  fécondant, 
de  l'ivresse  de  la  nature  en  fête.  —  La  reconstitution  de  la  musique  des  Indes 
galantes  de  Rameau,  avec  l'orchestration  originale  pour  flûtes,  hautbois,  bas- 
sons, trompettes,  timbales  et  clavecin,  piquait  fort  la  curiosité.  Le  fragment 
exécuté  dimanche,  la  «  scène  finale  des  Sauvages  »,  comporte  un  rondeau  (la 
Danse  du  grand  calumet  de  paix),  un  duo  et  un  air  qui  valurent  à  M"^ Lindsay 
et  à  M.  Mauguière  un  succès  mérité,  deux  menuets  et  une  Chaconne  avec  solo  de 
trompette.  Tout  cela  est  évidemment  un  peu  étroit,  monotone  et  surprend  le 
public.  Mais  il  y  a  de  la  verve,  de  l'entrain,  de  l'esprit,  et,  ne  fût-ce  que  pour 
mesurer  l'étape  franchie,  il  est  bon  de  revivre  ainsi  dans  le  passé  lointain.  — 
Berlioz  clôturait  dignement  le  concert  avec  des  fragments  de  Roméo  et  Juliette 
dans  lesquels  l'orchestre  et  son  jeune  et  sympathique  chef  récoltèrent  d'una- 
nimes et  méritées  acclamations.  J.  Jem.\in. 

—  Concerls-Lamoureux.  —  L'ouverture  de  la  Fiancée  de  Messine  de  Schu- 
mann est  de  celles  qui  ne  sont  presque  jamais  exécutées,  ni  en  Allemagne, 
ni  en  France.  Elle  n'a  rien  assurément  de  la  haute  portée  artistique  et  de  la 
saisissante  expression  passionnelle  de  celle  de  Manfred,  dont  elle  reproduit  en 
raccourci  la  structure:  il  n'était  pas  inutile  pourtant  de  la  faire  entendre,  car 
l'audition  en  est  agréable.  —  H  y  a  bien  des  années  déjà  que  la  trilogie  de 
Wallenstein,  de  M.  Vincent  d'Indy,  a  été  donnée  pour  la  première  fois;  elle  ne 
date  cependant  que  par  rapport  aux  compositions  plus  récentes  de  son  auteur, 
qu'elle  dépasse  à  notre  avis,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  la  simple  et 
pure  beauté  musicale,  exempte  de  cette  recherche  intensive  qui  nous  emporte 
avec  violence  hors  du  domaine  des  sentiments  humains  et  naturels,  et  nous 
parait  le  plus  souvent  pose  et  mauvais  goût.  La  verve  et  l'humour  qui  domi- 
nent dans  la  première  partie,  le  Camp  de  Wallenslein,  semblent  un  peu  superfi- 
cielles, et  l'on  pourrait  citer  tel  passage  qui  mérite  bien  d'être  considéré  comme 
une  plaisanterie  médiocrement  opportune;  mais  la  sincérité  de  l'accent  ne 
saurait  être  sérieusement  contestée  dans  la  deuxième  partie,  Max  et  Thécla ; 
de  plus,  l'invention  musicale  est  loin  d'y  être  sans  saveur,  sans  grâce  et  sans 
charme  enveloppant.  Ce  sont  là  des  qualités  rares.  La  troisième  partie,  la 
Mort  de  Wallenstein,  réunit  les  thèmes  des  deux  premières  en  y  ajoutant  par 
intervalles  une  succession  d'accords  qui  représentent  «  l'influence  mystérieuse 
des  astres  a.On  sait  que  le  général  "Wallenstein  s'entourait  d'astrologues  et 
ne  prenait  pas  de  déterminations  importantes  sans  avoir  consulté  l'état  du 
ciel.  En  somme,  la  trilogie  de  M.  d'Indy  est  bâtie  avec  des  motifs  dont  chacun 
a,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  un  sens  symbolique.  Si  nous  faisons  abstraction 
de  l'analyse  thématique  donnée  dans  le  programme,  il  nous  restera  une  œuvre 
belle  dans  son  ensemble,  logiquement  présentée,  jeune  et  vivante.  —  L'or- 
chestre a  donné  une  excellente  interprétation  du  Venusberg,  que  le  public  a  peu 
applaudi.  —  On  a  écouté  ensuite  avec  un  peu  de  lassitude  les  trois  premiers 
morceaux  d'un  concerto  en  ré  mineur  de  Haendel  pour  deux  violons,  violon- 
celle et  instruments  à  cordes;  les  deux  derniers  mouvements  de  cette  œuvre, 
beaucoup  mieux  venus,  ont  enlevé  les  suffrages,  par  l'ingéniosité,  la  grâce  et 
l'élégance  de  la  facture.  —  L'Artésienne  deBizet  aparu  froide  et  vieillie  de  forme 
dans  ce  milieu  où  l'on  est  accoutumé  à  moins  de  simplicité,  à  plus  de  force  et 
de  couleur.  —  Une  artiste  de  mérite,  M°"=  Bressler  Gianoli,  a  chanté  dans  un 
bon  style  et  avec  un  sentiment  juste  l'arietta  bien  connue  In  qiiesta  tomba 
oscura,  que  Beethoven  écrivit  en  1807,  sur  des  paroles  de  Garpani.  Elle  a 
interprété  ensuite  un  air  de  Paride  ed  Elena,  de  Gluck,  et  deux  petites  pièces 
vocales  de  Saint-Saêns,  Lever  de  Soleil  et  les  Fées.  Toutes  les  deux  sont  écrites 
en  forme  de  mélopée  pour  la  voix  se  dessinant  plus  ou  moins  vivement  sur  un 
fond  orchestral.  Ce  fond  reste  assez  terne,  sauf  quand  une  intention  descrip- 
tive se  manifeste  pendant  les  courts  silences  du  chant.  Le  texte  de  la  première 
pièce  est  en  prose  et  signé  Saint- Saëns  ;  celui  de  la  seconde,  en  vers,  est  signé 
Théodore  de  Banville.  Ce  ne  sont  pas  là  des  œuvres  capitales,  et  le  genre 
adopté,  qui  tend  un  peu  trop  à  prévaloir,  n'exige  ni  une  imagination  très  vive, 
ni  une  invention  musicale  d'une  frappante  originalité.        Amédèe  Boutaiiel. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  et  les  concerts  Colonne  font 
relâche  aujourd'hui  dimanche,  jour  de  Noël.  Seuls,  restent  sur  la  brèche  les 
concerts  Lamoureux,  dont  voici  le  programme  : 

Nouveau-Thédtre,  concert  Lamoureux,  consacré  aux  œuvres  de  Mozart  :  Sympho- 
nie  en  sol  mineur.  —  Ouverture  de  Dmi  Juan-el  air  de  Donna  Anna  chanté  par 
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M""  Jeanne  Raunay.  —  Concerto  à  deux  pianos,  en  mi  bémol,  par  MM.  Diémer  et 
Lazare  Lévy.  —  Ouverture  des  Noces  de  Figaro  et  air  de  la  Comtesse,  chanté  par  M»° 
Jeanne  Raunay.  —  Adagio  et  Fugue.  —  Larglietlo.  —  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée. 

—  Concerts  Alfred-Cortot.  — Le  deuxième  concert,  qui  a  eu  lieu  jeudi  der- 
nier, était  consacré  à  l'audition  de  la  Messe  solennelle,  op.  123,  de  Beethoven. 
Cette  œuvre  grandiose  avait  été  destinée  à  la  cérémonie  d'installation  de  l'ar- 
chiduc Rodolphe  comme  cardinal-archevêque  d'Olmûtz,  mais  elle  ne  put  être 
achevée  qu'en  1823,  plus  de  deux  années  après  la  date  fixée  pour  cette  solen- 
nité. Elle  porte  pour  titre  :  Missa.  solennis  composita  et  serenissimo  ac  Eminen- 
tissimo  Domino  Domino  Rudolfo  Johanni  Caesareo  Principi  et  Archiduci  Amtriric 
S.  R.  E.  Cardinali  ac  Archiepiscopo  Olomucensi  etc.,  etc.,  etc.,  summa  cum  venei-a- 
tione  dicata  a  L.  van  Beethoven.  Sous  la  direction  de  M.  Alfred  Cortot,  l'inter- 
prétation a  été  aussi  parfaite  dans  ses  détails  et  dans  son  ensemble  qu'on 
pouvait  l'espérer  avec  les  éléments  dont  on  dispose  pour  des  ouvrages  d'un 
genre  si  totalement  différent  de  ceux  que  nos  orchestres  et  nos  masses  chorales 
ont  l'habitude  d'exécuter.  Le  sentiment  mystique  de  l'œuvre,  qui  ressort  avec 
la  beauté  d'une  prière  surhumaine  dans  le  Benediclus,  est  naturellement  ce 
que  les  chanteurs  comprennent  le  plus  diflicilement.  Les  solistes  ont  été 
Mlles  Minnie  Tracey  et  Lilly  Proska,  MM.  Plamondon  et  Murray  Davey,  et 
M.  Armand  Forest  pour  le  solo  de  violon.  L'assistance  a  remercié  par  de 
longs  applaudissements  M.  Cortot,  pour  la  tache  ardue  qu'il  avait  assumée  et 
qu'il  a  su  mener  à  bien.  Amédée  Bouhrel. 

—  La  1'"  séance  à  la  salle  Pleyel  de  la  Fondation  Bach  a  été  particulièrement 
intéressante.  Le  programme  comportait  la  Sonate  en  ré  de  Haendel  et  celle  en 
la  de  Bach  pour  violon  et  piano.  Ces  deux  œuvres  magistrales  furent  interprétées 
avec  l'ampleur,  le  style  sobre  sans  sécheresse  et  expressif  sans  affectation  qui 
sont  propres  à  cette  musique  du  passé,  éternellement  jeune  et  vivante  pour  qui 
sait  la  comprendre.  MM.  Bouvet  et  Jemain  sont  de  ceux-là.  En  première  au- 
dition, malgré  leur  âge  presque  bi-centenaire,  on  a  entendu  avec  un  rare 
plaisir  une  Suite  de  Marais  pour  viole  de  garahe  et  clavecin  que  MM.  Papin  et 
Jemain  rendirent  excellemment,  et  avec  le  violoniste  Gh.  Bouvet,  une  «  Sonate  à 
Trois  »  de  Leclair.  Ces  deux  importantes  pièces,  qui  depuis  le  XYIII"^  siècle,  n'ont 
jamais  été  publiées,  ont  été  extraites  des  éditions  du  temps  par  M.  Bouvet  et 
harmonisées  d'après  la  basse  chiffrée,  la  première  par  M.  A.  Béon  de  Bruxelles, 
la  seconde  par  M.  Jemain.  M""  Marie  Lasne  a  fait  applaudir  sa  voix  fraîche  et 
pure,  son  style  parfait  et  l'intelligente  compréhension  qu'elle  a  du  chant  ancien, 
dans  un  fragment  de  la  Cantate  de  Bach,  Pour  la  Nativité,  l'air  de  Thésée  de 
LuUi,  une  exquise  Berceuse  de  Mozart  et  un  air  de  RodeUnde  de  Haendel. 

—  La  réouverture  des  «  Malinées-Danbé  »  à  l'Ambigu  a  eu  lieu  devant  une 
salle  comble.  M""  Rose  Caron.  l'illustre  cantatrice,  a  remporté  un  succès 
triomphal  dans  la  Prière  de  la  Vestale,  de  Spontini,  et  a  été  bissée  d'acclama- 
tion dans  le  beau  Chant  d'Alsace  d'Alph.  Duvernoy.  La  Sérénade  pour  trompette, 
instruments  à  cordes  et  piano,  également  d'Alph.  Duvernoy,  est  trop  connue 
du  public  pour  que  nous  ayons  à  l'analyser  de  nouveau  ici.  Disons  seulement 
qu'elle  a  fait  un  très  grand  effet  et  a  été  excellemment  rendue  par  M"'"  Lucie 
Léon,  MM.  Lalanne,  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti.  A  cette  même 
séance  le  violoniste  Soudant  avait  remarquablement  exécuté  l'andantino  du 
concerto  de  Lalo  et  s'était  vu  bisser  la  ravissante  Gavotte  du  regretté  compo- 
siteur Samuel  Rousseau  qui,  par  une  délicate  attention  de  M.  Danbé,  figurait 
sur  le  premier  programme  de  ses  séances. 

A  la  2°  matinée  plusieurs  œuvres  de  M.  Théodore  Dubois  ont  triomphé. 
Deux  ravissantes  mélodies.  Dormir  et  rêver  et  Ce  qui  dure,  admirablement 
chantées  par  M"'°  Jeanne  Raunay,  ont  fait  merveille  et  ont  eu  les  honneurs 
du  bis.  La  remarquable  Fantaisie  pour  harpe,  dont  on  n'a  pas  oublié  le  succès 
aux  concerts  du  Conservatoire,  a  été  de  nouveau  interprétée  par  M"=  Henriette 
Renié;  le  public,  transporté  par  sa. rare  virtuosité,  sa  puissante  sonorité  et  la 
perfection  de  son  exécution,  lui  a  fait,  ainsi  qu'à  l'auteur,  une  chaleureuse 
ovation.  L'Absence,  de  Berlioz,  merveilleusement  chantée  par  M"»  Raunay,  et 
lu  Sieste,  de  M.  Ed.  Laurens,  ont  produit  une  telle  impression  que  le  public  a 
voulu  les  réentendre  une  seconde  fois. 

—  Voici  le  programme  de  la  troisième  Matinée-Danbé,  qui  aura  lieu  mer- 
credi prochain,  à  4  h.  1/2  très  précises,  au  théâtre  de  l'Ambigu,  avec  le  con- 
cours de  M""!  Jeanne  Leclerc,  MM.  Soulacroix,  CuvilHer  et  Louis  Letellier  : 

1.  l"'  Quatuor  (Beethoven),  MM.  Soudant,   de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti: 

2.  Joseph,  air  de  Benjamin  (MéhuI),  M""  J.  Leclerc:  3.  Concerto  (Ed.  Lalo), 
M.  Jean  Bedetti,  avec  accompagnement  de  quintette  et  piano,  sous  la  direc- 
tion do  M.  Jules  Danbé:  i.  Air  deJoconde  (Nicole),  M.  Soulacroix:  5.  a.  Ada- 
gio (Weber),  d.  Menuet  et  Final  du  Concerto  pour  basson  (Mozart),  M.  Louis 
Letellier;  6.  a.  Cypris  (Cuvillier),  B.  le  Printemps  (Cuvillier),  M"^'  Leclerc 
accompagnée  par  l'auteur;  7.  Rêverie  (Schumann),  pour  instruments  à  cordes; 
8.  Duo  de  la  Flûte  enchantée  (Mozart),  M""  Leclerc  et  M.  Soulacroix;  9.  Final 
du  77'  Quatuor  (Haydn),  MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti.  — 
Accompagnateur,  M.  Henri  Carré.  —  Prix  des  places  :  2  francs,  1  franc  et 
0  fr.  SO  c. 


Avec  ce  dernier  numéro  de  notre  70"'  année  de  publi- 
cation, nos  abonnés  trouveront  encartées  dans  «  LE 
MÉNESTREL  •  la  TABLE  DES  MATIÈRES  pour  l'année 
1904  ainsi  que  la  liste  de  nos  PRIMES  GRATUITES  pour 
l'année  1905. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour   les    seuls    AB0^•?iÉS    A   LA   MUSIQUE) 


C'est  aujourd'hui  Noël.  Et  en  voici  un  qui  nous  vient  d'Artois  pour  nos  lecteurs,  à 
moins  qu'il  ne  vienne  plus  simplement  des  bureaux  du  Gaulois,  où  son  auteur 
Edouard  Noël  fait  quotidiennement  le  «  courrier  des  théâtres  ».  Le  bon  compositeur 
Henri  Maréchal  a  pris  tout  aussitôt  la  plume  pour  l'orner  de  musique.  De  ces  deux 
inspirations  réunies  est  sorti  un  noël  bien  conditionné,  qui  commence  en  récit  et 
finit  dans  un  épanouissement  mélodique  non  sans  grandeur.  On  peut  le  chanter  en 
famille,  et  même  ailleurs,  en  toute  sécurité,  avec  un  elîet  certain. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Au  sujet  du  Roland  de  Berlin  de  M.  Leoncavallo,  la  presse  allemande,  tout 
en  constatant  le  succès,  fait  quelques  réserves  :  un  critique  même  traite  assez 
irrévérencieusement  de  «  meyerbeeriade  »  l'œuvre  que  Guillaume  H  a  si 
ostensiblement  soutenue  après  avoir  imposé  lui-même,  en  quelque  sorte,  le 
sujet  au  compositeur.  L'empereur  allemand  assistait  à  la  répétition  générale, 
installé  dans  un  fauteuil  d'orchestre  du  cinquième  rang.  M.  Leoncavallo  se 
trouvait  juste  derrière  lui.  Après  le  premier  acte,  l'empereur  se  tournant  vers 
le  maestro,  avec  lequel  il  s'était  déjà  entretenu  familièrement,  lui  dit  en  faisant 
allusion  au  choix  du  poème  de  Roland  de  Berlin  :  «  C'est  pourtant  moi  qui  ai 
eu  cette  excellente  idée  ».  Ayant  appris  dans  le  courant  de  la  soirée  que 
M"";  Leoncavallo  était  dissimulée  au  fond  d'une  loge,  il  envoya  un  de  ses  offi- 
ciers la  chercher  et  eut  pour  elle  quelques  mots  aimables.  A  mesure  que 
l'audition  s'avançait,  son  intérêt  pour  l'œuvre  semblait  s'accroitre,  en  même 
temps  que  sa  participation  à  ce  qui  se  passait  sur  la  scène  devenait  plus 
complète.  «  On  voit  bien,  s'écria-t-il  après  le  second  acte,  que  le  compositeur 
est  du  pays  de  Roméo  et  Juliette.  »  A  la  fin  de  l'opéra,  il  exprima  en  termes 
généraux  toute  son  admiration  pour  la  musique  et  ne  cacha  pas  la  satisfaction 
que  lui  avaient  causée  l'interprétation  et  le  soin  apporté  à  tous  les  détails 
relatifs  à  la  figuration  et  aux  décors.  On  lui  raconta  que,  dans  la  nuit  précé- 
dente, M.  Leoncavallo  avait  été  très  agité,  très  nerveux  et  n'avait  pu  dormir. 
L'empereur,  eu  le  congédiant,  lui  mit  la  main  sur  l'épaule  et  lui  adressa  en 
français  les  paroles  suivantes  que  nous  reproduisons  textuellement  :  <t  Celte 
nuit,  dormez  bien,  —  ordre  de  l'empereur  !  »  A  la  première  représentation, 
certaines  places  de  parquet  ont  été  vendues  à  des  prix  variant  de  60  à  180  francs. 
On  a  dit  que  pendant  cette  représentation  Guillaume  II  fit  appeler  dans  sa 
loge  le  conseiller  privé  M.  Stiigemann,  directeur  des  théâtres  municipaux  de 
Leipzig,  et  lui  expliqua  de  quelle  manière  devrait  s'effectuer,  pour  correspondre 
à  ses  vœux,  le  développement  progressif  de  l'opéra  moderne. 

—  La  police  de  Berlin  a  publié  récemment  une  statistique  des  établisse- 
ments de  cette  ville  dans  lesquels  on  fait  de  la  musique.  Il  en  existe  environ 
400  dans  lesquels  les  oreilles  des  amateurs  sont  plus  ou  moins  charmées  cha- 
que soir.  Dans  ce  nombre,  il  faut  dire  que  les  endroits  où  l'on  fait  de  la 
musique  pour  la  musique  no  forment  qu'une  quantité  infime  et  ne  dépassent 
pas  la  demi-douzaiue.  Mais  on  compte  96  brasseries  avec  orchestre,  dans  les- 
quelles la  bière  est  un  but  et  la  musique  un  prétexte,  9  hôtels  où  les  repas  des 
clients  sont  assaisonnés  d'une  musique  plus  légère  que  les  mets,  et  4  bars 
américains  où  les  instruments  font  rage.  Outre  cela  on  trouve  18  cafés  vien- 
nois, 78  cafés-concerts  ou  spectacles  de  variétés,  28  théâtres  proprement  dits, 
104  salles  de  bals  publics  —  et  enfin  une  cinquantaine  d'églises  a  où  l'on 
compte  sur  la  musique,  souvent  excellente,  pour  attirer  les  fidèles  cl  sauver 
les  âmes  ». 

--De  Berlin.  —  M"»  Antonia  Doloros  vient  de  donner,  salle  Beethoven, 
deux  «  Liedcr-Abend  »  qui  lui  ont  valu  très  grand  et  très  mérité  succès,  soit 
qu'elle  ait  chanté  des  œuvres  classiques,  soit  qu'elle  ait  interprété  des  œuvres 
modernes,  comme  la  Polonaise  de  Mignon  d'Ambroise  Thomas,  Sérénade  du 
Passant  el  Quand  on  aime  de  Massenet.  —  Au  Wintcr-Garten,  M'"«  M.  Fournier 
de  Noce  retrouve  tous  les  bravos,  les  bis  et  les  rappels  qui  l'avaient  saluée  lors 
de  sa  première  apparition  ici.  Sa  voix  de  si  précieuse  légèreté  et  de  si  jolie 
sonorité  transporte  d'aise  les  nombreux  habitués  de  notre  grand  établis- 
sement. 

—  Un  acte  de  générosité  de  l'empereur  François-Joseph.  Depuis  des  années, 
la  caisse  des  pensions  et  retraites  de  l'Opéra  de  la  cour  de  Vienne  se  trouvait 
dans  une  situation  dillîcile  ;  elle  était  en  déficit  de  6tX(.000  francs.  Toutes  les 
tentatives  faites  par  l'intendance  génér.ile  on  vue  de  combler  ce  trou  avaient 
échoué;  les  artistes  refusaient  de  consentir  une  diminution  de  leurs  traite- 
ments, qui  ne  sont  déjà  pas  très  élevés,  et  l'intendant  général  n'osait  pas  faire 
appel  aux  fonds  publics.  La  situation  menaçait  de  devenir  intenable  quand 
l'empereur  François-Joseph  est  intervenu.  Il  a  simplement  mis  tout  le  déficit 
a  la  charge  de  sa  cassette  privée.  Les  artistes  de  l'Opéra  se  sont  réunis,  ont 
volé  des  remerciements  à  leur  généreux  donateur  el,  répondant  à  un  désir 
depuis  longtemps  exprimé  par  l'intendance,  ont  décidé  qu'à  l'avenir  la  pen- 
sion ne  sera  servie  qu'après  trente-quatre  ans  de  services  au  lieu  de  vingt- 
huit. 

—  Wilhelmine  Schrœder-Devrient  et  la  Vestale.  'Wagner  collaborateur  de 
Spiinlini.  — .\  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Wilhel- 
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mine  Schrœder-Devrient,  6  décembre  dernier,  il  est  intéressant  de  rappeler  le 
souvenir  d'une  représentation  de  la  Vestale  qui  eut  lieu  à  Dresde  pendant 
l'automne  de  1844,  Wagner  étant  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  cette  ville. 
Le  futur  auteur  de  Tristan  et  Isolde,  voulant  donner  à  la  reprise  de  l'œuvre  le 
caractère  d'une  solennité  musicale,  avait  eu  l'imprudence  d'écrire  à  Spontini 
pour  lui  demander  de  diriger  l'orchestre  pendant  la  première  soirée.  Quand  il 
fit  part  de  cette  démarche  à  MP"  Schrœder-Devrient,  qui  devait  interpréter  le 
rôle  de  Julia,  celle-ci  se  mit  à  rire  comme  un  véritalile  lutin.  «  Vous  ne  con- 
naissez pas  l'homme,  dit-elle,  vous  allez  voir  ce  qu'il  adviendra  »,  Elle  convain- 
quit si  bien  "Wagner  des  embarras  inextricables  dans  lesquels  on  allait  se 
trouver  qu'il  usa  de  subterfuges  et  crut  avoir  déterminé  Spontini  à  ne  pas 
venir.  On  arriva  ainsi  jusqu'à  la  veille  du  jour  fixé  pour  la  répétition  générale. 
"Wagner,  très  rassuré  sur  les  résultats  de  son  imprudence,  était  sans  appré- 
hensions et  comptait  sur  un  beau  succès  pour  le  surlendemain  lorsqu'il  vit 
entrer  tout  à  coup  dans  sa  chambre  Spontini  lui-même,  venu  de  Berlin  et 
s'avançant  avec  une  allure  passionnée.  Pour  toute  explication  il  mit  sous  le 
nez  de  "Wagner  les  propres  lettres  de  celui-ci,  lui  prouva  sans  peine  que  l'in- 
vitation subsistait  et  indiqua  ses  exigences.  "Wagner  se  mit  en  quatre  pour  le 
satisfaire,  lui  fit  construire  un  énorme  bâton  de  mesure  en  bois  noir  avec 
deux  grosses  boules  blanches  à  chaque  bout  et,  le  jour  suivant,  le  maître, 
possédant  l'engin  de  commandement  qu'il  avait  désiré,  dirigea  la  répétition. 
Dès  l'abord,  il  parut  évident  que  toutes  les  études  seraient  à  reprendre.  Le 
personnel  du  théâtre,  déjà  mal  disposé, fut  bientôt  outré,  exaspéré,  affolé  par 
les  prétentions  minutieuses  du  compositeur.  Fischer,  le  régisseur,  à  la  fois 
chef  des  chœurs,  était  tellement  aveuglé  par  la  rage  que  Spontini  ne  pouvait 
plus  ouvrir  la  bouche  sans  qu'il  en  conclût  que  c'était  pour  se  plaindre  de  lui. 
A  la  fin  d'un  morceau,  Spontini  ayant  fait  signe  à  "Wagner  de  s'approcher, 
lui  dit  à  l'oreille  :  «  Mais  ils  chantent  fort  bien,  vos  chœurs  ».  Fischer  trans- 
porté de  fureur,  mais  n'ayant  rien  entendu,  s'écria  :  «  Qu'est-ce  qu'il  lui  faut 
encore,  à  ce  vieux?  »  "Wagner  parvint  à  calmer  tout  le  monde  et  se  mit  dans 
les  bonnes  grâces  de  Spontini  en  écrivant,  sur  sa  demande  expresse,  des  par- 
ties de  trombones  pour  la  marche  triomphale  du  premier  acte  de  la  Vestale 
et  une  partie  de  basse-tuba  pour  toute  la  partition.  Spontini  apprécia  si  fort 
cette  collaboration  qu'il  lança  un  regard  affectueux  à  "Wagner  pendant  l'exé- 
cution et  se  fit  envoyer  à  Paris  la  notation  de  ce  supplément  instrumental.  11 
était  très  myope  et  prétendait  diriger  du  regard  :  «  CÏDil  gauche,  premiers 
violons,  œil  droit,  seconds  violons  »  disait-il.  Son  bâton  à  deux  boules,  il  le 
brandissait  comme  aurait  fait  un  général  pour  commander.  En  1844, 
M""*  Schrœder-Devrient  n'était  plus  entièrement  jeune  pour  le  théâtre;  en 
outre,  elle  se  trouvait  en  rivalité  avec  une  artiste  charmante,  Johanna  "Wagner, 
nièce  de  Richard  "Wagner  et  alors  âgée  de  dix-sept  ans.  Celle-ci  représentait 
le  personnage  de  la  grande  Vestale.  Afin  de  produire  plus  d'effet,  "Wilhelmine 
Schrœder-Devrient  exagéra  son  jeu  et  se  laissa  enlrainer  à  déclamer  certaines 
parties  du  rôle  plutôt  qu'elle  ne  les  chantait.  Elle  parla  même  tout  à  fait  les 
mots  II  est  sauvé,  après  le  grand  trio  du  troisième  acte.  De  l'aveu  de  "Wagnei', 
elle  manqua  pleinement  son  but.  Malgré  l'interprétation  excellente  dans  l'en- 
semble, cette  reprise  de  la  Vestale  ne  réussit  pas.  On  prétexta  une  indisposi- 
tion de  M'""  Schrœder-Devrient  pour  retarder  la  deuxième  représentation 
jusqu'après  le  départ  de  Spontini,  dont  la  présence  était  un  obstacle,  à  cause 
de  l'hostilité  des  musiciens  de  l'orchestre  et  des  choristes. 

—  A  "Weimar  a  eu  lieu,  le  6  décembre  dernier,  la  première  représentation 
d'un  opéra  intitulé  Ferventes  amours,  texte  de  P. -A.  Rosenberg,  d'après  un 
ouvrage  du  nouvelliste  hongrois  Coloman  Mikszath,  musique  d'Auguste  Enna. 
L'action,  d'allnres  très  romantiques,  se  passe  au  commencement  du  XV"=  siècle, 
en  Slavonie.  On  a  trouvé  la  musique  peu  originale,  mais  agréablement  mélodi- 
que et  non  dépourvue  de  chaleur. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Brème  prépare,  dit-on,  une  série  de  spectacles 
qui  formeront  comme  une  sorte  de  cycle  historique  de  l'opéra  ;  il  compte  ainsi 
jouer  Docteur  et  apothicaire,  de  Ditters  von  Dittersdorf  (1739-1799),  la  Fille  du 
Danube,  de  Kauer  (1751-1831),  la  Famille  suisse,  de  Josepl  "Weigl  (1766-1846), 
Orphée  et  Alceste,  de  Gluck,  Fidelio,  de  Beethoven,  et  Ettryanthe,  de  "Weber. 

—  De  Luxembourg,  par  dépêche  :  Première  Werther,  énorme  succès,  salle 
bondée.  Enthousiasme  indescriptible. 

—  Le  14  décembre  dernier  a  eu  lieu  à  Saint-Pétersbourg  le  concert  de 
M™"i  Adelina  Patti  au  bénéfice  des  blessés  de  la  guerre  russo-japonaise.  Sa 
Majesté  l'Impératrice  Maria  Feodorowna,  entourée  des  personnages  les  plus 
haut  placés  de  la  cour,  honorait  de  sa  présence  cette  solennité  artistique,  im- 
posante par  le  caractère  de  tristesse  que  lui  donnaient  les  circonstances  et  le 
but  poursuivi.  Leurs  Altesses  Impériales  le  grand-duc  "Wladimir  Alexandro- 
vitcb  et  la  grande-duchesse  Maria  Paulovna  firent  i-emettre  une  magnifique 
couronne  d'or  à  M"'°  Adelina  Patti.  Les  mots  suivants  ont  été  prononcés  en 
français  par  la  personne  qui  présenta  cette  couronne  :  «  Veuillez  recevoir, 
Madame,  cette  couronne  de  la  part  de  Leurs  Altesses  Impériales,  le  Grand- 
Duc  et  la  Grande-Duchesse  "Wladimir,  en  témoignage  de  leur  profonde 
reconnaissance  pour  le  généreux  sentiment  qui  vous  a  inspiré  de  venir  en 
aide  aux  blessés  et  malades  de  l'armée  russe.  » 

—  Le  théâtre  San  Carlo,  de  Naples,  vient  de  publier  son  cartelhne  pour  la 
saison  d'hiver  1904-1903.  Le  répertoire  comprend  les  ouvrages  suivants  : 
Rolando  (l'opéra  de  M.  Leoncavallo  qui  vient  d'être  représenté  à  Berlin),  Mefis- 
tofele.  Iris,  la  Cabrera,  de  M.  Gabriel  Dupont,  Manuel  Menemlez,  de  M.  Lorenzo 
Filiasi,  Linda  di  Chamounix,  I}igoletto,  l'Elisir  d'amore,  VUa  Bretone,  opéra  iné- 
dit de  M.  Leopoldo  Mugnone,  Gioconda,  la  Bohème  (Puccini),  les  .Pêcheurs  de 


perles,  Adriàna  Lecouureur.  La  troupe  est  ainsi  composée  :  soprani,  M""^  Maria 
Barrientos,  Gemma Bellincioni,  AUoro,  Karola,  Clasenti,  Regina  Pacini,  Ame- 
lia  Stehle,  Kaftal.Herz  :  mezzo  soprani,  Frascani,  Patalano;  ténors,  MM.  Bonci, 
Garbin,  Loliva,  Vignas,  Massa;  barytons,  Mattia  Battistini,  Pignataro,  Sam- 
marco,  Ferraguti,  Scala;  basses,  Luppi,  Tronti,  Berenzone,  Borrelli.  Le  chef 
d'orchestre  est  M.  Leopoldo  Mugnone. 

—  Le  théâtre  Gostanzi,  de  Rome,  publie  aussi  son  programme  pour  la  sai- 
son de  carnaval-carême  1904-1903.  Au  répertoire,  Adriana  Lecouureur,  les  Contes 
d'Hoffmann,  Manuel  Aleitendez,  la  Cabrera,  la  Vulkyrie,  Aida,  Samson  et  Dalila, 
Meftslofele  et  la  Bohème  (Puccini).  Artistes  engagés  :  soprani  et  meszo  soprani, 
M"™  Amelia  Karola,  Virginia  Guerrini,  Maria  Avezza,  Sofia Parisotto,Buccia- 
relli,  Salomea  Krusceniski,  Élisa  Bruno,  Ida  Tamiso,  Giuseppina  Forlini, 
Maria  Farneti,  Amelia  Fusco,  Luigia  Garibaldi,  Amelia  Campagnol!  ;  ténors, 
MM.  Armandi,  Longobardi,  Cazauban,  Vaccari,  Zenatello;  barytons,  Carlo 
Buti,  Magini-Coletti,  Scandiani  ;  basses,  Arimondi,  Léo  Eral,  Boscacci.  Bigiani, 
Costantino  Thos,  Giuseppe  Gironi.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Edoardo  Vitale. 

—  La  situation  des  théâtres  ne  parait  pas  brillante  pour  le  moment  en  Ita- 
lie. «  L'automne  est  maintenant  terminé,  dit  un  journal  de  Milan,  et  il  a  été 
peu  propice  aux  théâtres  lyriques,  qui  presque  tous  ont  terminé  la  saison  avec 
un  passif  plus  ou  moins  considérable.  Dans  plusieurs  les  pauvres  artistes  ont 
dû  même  subir  des  diminutions  sur  leurs  maigres  appointements,  et  cela  non 
seulement  de  la  part  des  impresarî,  qui  presque  toujours  sont  à  plaindre  plus 
qu'eux-mêmes,  mais  de  la  part  des  entreprises  municipales  ». 

—  Un  grand  concert  a  été  donné  à  Rome,  dans  la  salle  Umberto,  au  béné- 
fice de  la  Société  Dante  Alighieri.  Le  programme,  uniquement  composé  d'œu- 
vres  d'un  jeune  artiste,  M.  Vincenzo  Tommasini,  comprenait  un  quatuor 
exécuté  par  MM.  Fattorini,  Zampetti,  Marengo  et  Morelli,  une  ouverture  pour 
la  tragédie  de  Calderon  :  la  Vie  est  un  songe,  une  Marche  funèljre,  une  Mélodie 
pour  instruments  à  cordes,  et  le  prélude  d'un  opéra  :  Medeu. 

—  La  nouvelle  cantate  religieuse  pour  soli,  orchestre  et  chœurs,  que  le 
jeune  abbé  don  Lorenzo  Perosi  a  écrite  expressément  pour  les  fêtes  de 
l' Immacolata,  a  été  exécutée  à  Rome,  d'abord  au  Vatican,  puis  dans  l'église  de 
la  Minerva,  sous  la  direction  de  l'auteur,  avec  un  grand  succès.  «  Elle  s'ouvre, 
dit  un  critique,  par  un  prélude  symphonique  formé  d'un  largo  pour  violon 
solo,  admirablement  exécuté  par  le  professeur  Fattorini.  Suit  un  morceau 
concerté  pour  soprano,  contralto  et  chœur,  Dies  iste,  auquel  succède  un  solo  de 
soprano,  Nova  Mater,  de  sentiment  religieux  inspiré  et  élevé.  D'autres  chœurs 
alternent  avec  le  soprano,  et  finalement  l'œuvre  se  termine  par  un  double 
chœur,  Tote  pulchre,  avec  une  fugue  de  forme  classique  d'un  admirable  effet  ». 
Les  soli  étaient  chantés  par  M™='  Prassino  et  Bertolucci,  le  ténor  Bucchi  et  le 
baryton  Kaschmann. 

—  Comme  Milan,  Rome  va  avoir,  dit-on,  sa  salle  Perosi.  On  assure  que  le 
pape  Pie  X  est  dans  l'intention  de  faire  construire  une  salle  expressément 
destinée  aux  grandes  exécutions  de  musique  sacrée,  oratorios,  cantates,  etc., 
qu'il  ne  veut  voir  exécuter  ni  dans  les  églises  ni  dans  les  théâtres.  Cette  salle 
s'élèverait  prochainement  dans  un  endroit  central,  et  le  maestro  Perosi  en 
aurait  la  concession  pour  des  concerts  de  musique  religieuse  et  pour  l'exécu- 
tion de  ses  œuvres. 

—  M.  Giuseppe  Martucci,  l'éminent  directeur  du  Conservatoire  de  Naples, 
qui  a  laissé  d'excellents  souvenirs  à  Bologne  comme  directeur  du  Lycée  musi- 
cal, s'est  rendu  en  cette  ville  pour  y  donner  la  première  exécution  de  sa 
seconde  symphonie,  dont  le  succès  a  été  éclatant.  L'orchestre  bolonais,  dirigé 
par  l'auteur,  a  été  superbe  et  s'est  montré  le.  digne  interprète  de  l'œuvre.  Un 
grand  nombre  d'artistes  et  de  critiques  étaient  venus  à  Bologne  de  Turin,  de 
Naples  et  d'ailleurs  pour  la  circonstance. 

—  La  Société  du  Quatuor  de  Bologne  avait  ouvert  un  concours  pour  la 
composition  d'un  quatuor  avec  piano  dans  les  formes  classiques.  Le  résultat  de 
ce  concours  a  été  négatif,  et  le  jury,  composé  de  MM.  Ferroni,  Coronaro  et 
Frugatta,  n'a  jugé  digne  du  prix  aucune  des  onze  compositions  envoyées.  Il  a 
seulement  accordé  une  mention  honorable  à  deux  quatuors  dont  les  auteurs 
désirent  rester  inconnus.  Deux  œuvres  avaient  été  exclues  du  concours 
parce  que  c'était  des  quintettes  et  non  des  quatuors,  et  une  troisième  a  subi  le 
même  sort  parce  qu'elle  ne  contenait  qu'un  seul  morceau,  désigné  sous  le 
nom  de  Symjjlionie. 

—  Nous  avons  mentionné  l'exécution  au  théâtre  Donizetti,  de  Bergame,  de 
l'Immacolata,  oratorio  du  maestro  Mattioli.  Cette  exécution  avait  été  organisée 
à  l'aide  d'une  souscription  publique,  et  la  salle  était  comble.  Le  résultat  semble 
avoir  été  ce  que  nous  appelons  ici  un  succès  d'estime.  «  Le  travail,  dit  un 
journal,  fut  jugé  bon  techniquement,  mais  comme  œuvre  d'art  laisse  un  peu 
à  désirer  dans  sa  première  partie  ;  meilleure  est  la  seconde,  où  pourtant  il  y 
a  beaucoup  de  réminiscences  d'autres  ouvrages  ;  la  troisième  fut  applaudie,  et 
la  fin,  très  imposante,  fut  redemandée...  L'action  a  pour  dernier  terme  la 
célébration  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  dont  le  cinquantième  anni 
versaire  tombe  en  ce  moment.  » 

—  Voici  le  riche  répertoire  du  théâtre  Sau  Carlos  de  Lisbonne  pour  la  saison 
d'hiver  qui  va  s'ouvrir  prochainement  :  d'abord  quatre  œuvres  nouvelles  pour 
Lisbonne,  Grisélidis,  Thaïs,  la  Cabrera  et  Manuel  Menemlez  ;  puis  le  Boi  de  Lahore, 
Werther,  Manon,  les  Huguenots,  Guillaume  Tell,  Aida,  Don  Carlos,  Mvfistofek; 
Macbeth,  Otello,  Maria  di  Rohan,  il  Giuramenlo  (Mercadante),  Lohengrin,  les 
Vêpres  siciliennes,  Faust,  Gioconda,  la  Tosca  et  Tannhduser.  La  liste  des  artistes 
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n'est  pas  moins  remarquable  :  soprani  et  mezzo-soprani,,  M'"'=*  Margherita 
Almansi,  Elena  Bianchini-Gappelli,  Marie  Boyer,RosaCalligaris-Marti,  Earica 
Canovas,  Eleonora  De  Cisneros,  Goncetta  Dahlauder,  Rina  Giachetti,  Emma 
Leonardi,  Adriana  Palermi-Lery,  Esmeralda  Pucci;  ténors:  MM.  Borgatti, 
Garbin,  Mariaclier,  Antonio  Paoli,  Sanso,  Schiavazzi,  Signorini,  Vignas: 
barytons:  Bouvet,  Ancona,  Arcangeli,  Kaschmann,  D'Albore,  Mentasti: 
basses  :  De  P'alco,  De  Grazia,  Alfonso  Mariani,  Mario  Spoto,  Medosi.  Chefs 
d'orchestre  :  MM.  Domenico  Acerbi  et  Vincenzo  Lombardi. 

—  De  Bruxelles.  La  dernière  «  heure  de  musique  »  de  M.  Eagel  et  de 
M"'^  Bathori  était  consacrée  à  Massenet  et,  une  fois  de  plus,  le  maitre  charmeur, 
si  joliment  interprété,  a  fait  battre  toutes  les  mains,  Au  programme,  exquisement 
varié,  le  Poème  d'amour,  Sérénade  du  Passant,  Chant  provençal,  Crépusoule,  Poème 
du  Souvenir,  Que  l'heure  est  donc  brève,  Roses  d'octobre,  Si  tu  veux,  mignonne.  Chant 
de  guerre  cosaque,  Pensée  de  printemps,  Vers  Bethléem,  Je  t'aime.  Plus  vite  et  les 
Fleurs.  On  aurait  tout  voulu  bisser  ! 

—  On  annonce  de  Londres  que  le  Queen's  Hall  Orchestre  doit  exécuter  le 
2  janvier  prochain  trois  ouvertures  de  Wagner  à  peu  près  inconnues  actuelle- 
ment :  Rnle  Britannia,  composée  vraisemblablement  en  1836,  à  Kcenigsberg, 
Polonia,  écrite  vers  1835,  à  l'occasion  d'un  mouvement  de  sympathie  qui  s'était 
manifesté,  principalement  à  Leipzig,  en  faveur  de  la  Pologne,  enfin  Christophe 
Colomb,  que  l'on  fait  remonter  à  1836  et  qui  avait  été  faite  pour  un  drame  de 
Théodore  Apel,  représenté  à  Magdebourg. 

PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  on  a  célébré  vendredi  dernier,  à  l'Opéra- 
Gomique,  la  millième  représentation  de  Carmen.  H  peut  être  intéressant  de 
mettre  en  regard  la  distribution  de  la  création  avec  celle  de  cette  millième 
soirée  : 


Don  José 

Escamillo 

Morales 

Zuniga 

Le  Dancaïre 

Le  Remendado 

Lillas  Pastia 

Carmen 

Micaëla 

Prasquita 

Mercedes 

Une  gitane 


MM.  Lhérie 

Bouhy 

Ed.  Duveruoy 

Dufriche 

Polel 

Barnolt 

Nathan 
M""  Galli-Marié 

Chapuy 

Ducasse 

Chevalier 

X... 
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MM.  Ed.  Clément 
Dufranne 
Soulacroix 
Vieuille 
Cazeneuve 
Mesmaëcker 
Gourdon 

M""  Emma  Calvé 
Marie  Thiéry 
Tiphaine 
Costès. 
Mary 


La  représentation  a  été  très  brillante  et  n'a  eu  qu'un  tort,  tort  auquel  nul 
ne  pouvait  remédier,  celui  de  se  prolonger  un  peu  tard.  Ceci  n'était  la  faute  de 
personne.  M""  Bartot,  jouant  précisément  Notre  jeunesse  k  la  Comédie-Fran- 
çaise, ne  pouvait  arriver  à  l'Opéra-Comique,  pour  dire  les  vers  de  M.  Jean 
Richepin,  qu'après  son  spectacle.  Or,  tandis  qu'on  pressait  celui-ci,  on  traînait 
les  entr'actes  à  la  salle  Favart,  et  malgré  tout  il  était  minuit  bien  passé  lors- 
qu'à pris  fin  le  dernier  acte  de  Carmen  et  que  le  rideau  s'est  relevé  pour  nous 
permettre  d'écouter  la  charmante  artiste.  La  soirée  n'avait  été  qu'un  long  suc- 
cès pour  M™  Emma  Calvé,  succès  partagé  par  M.  Clément  et  aussi  par 
M.  Dufranne,  qui  se  sont  montrés  excellents  l'un  et  l'autre,  et  tous  ont  été 
l'objet  d'innombrables  rappels.  M""  Bartet  n'a  pas  été  accueillie  avec  moins 
de  chaleur  lorsque,  en  une  délicieuse  toilette  de  satin  blanc,  elle  est  venue, 
entourée  de  tout  le  personuel,  dire,  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  la  poésie 
colorée  et  d'une  belle  envolée  de  M.  Richepin,  qui  était  un  digne  et  grandiose 
hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Bizet.  Des  applaudissements  l'ont  saluée  de 
toutes  parts,  puis  artistes  et  choristes  se  sont  avancés  et  ont  chanté  un  choeur 
de  circonstance  qui  a  terminé,  au  milieu  des  acclamations,  cette  millième  et 
intéressante  représentation  du  chef-d'œuvre  de  Bizet. 

—  Les  recettes  du  mois  de  novembre  à  l'Opéra-Comique  se  sont  élevées, 
pour  trente-quatre  représentations,  à  la  somme  éloquente  de  2S2.831  francs,  ce 
([ui  donne  une  moyenne  de  7.4.36  francs  par  représentation,  —  signe  d'une 
prospérité  vraiment  extraordinaire.  Les  ouvrages  qui  ont  réalisé  les  plus  fortes 
recettes  sont  Don  Juan,  Alceste  et  le  Jongleur  de  Notre-Dame  (avec  Cavalleria 
rusticana),  qui,  n'ayant  été  donné  aucune  fois  pendant  novembre  un  soir  de 
spectacle  d'abonnement,  a  pu  faire  de  ses  seules  forces,  et  sans  l'appoint  de 
recettes  supplémentaires  assurées  à  l'avance,  dos  bordereaux  qui  se  sont  éle- 
vés jusqu'à  8.716  et  8.698  francs!  Nous  trouverons  mieux  encore  en  décembre, 
les  abonnés  ayant  été  favorisés  plusieurs  fois  de  la  belle  oeuvre  do  Massenet. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  ta 
Vie  de  Bohème  el  Cavalleria  rusticana;  le  soir,  Mignon.  Domain  lundi,  en  repré- 
sentation populaire  à  prix  réduits,  Louise;  mardi,  Manon,  avec  M"""  Marguerite 
Carré.  —  M"'  Friche,  complètement  rétablie,  a  pu  déjà  reprendre  sa  part  des 
études  du  Vaisseau  fantôme,  dont  la  répétition  générale  est  annoncée  pour 
demain  lundi  et  la  première  représentation  pour  mercredi. 

—  Très  fatigué  des  nombreux  a  interviews  »  auxquels  il  s'osi  livré  toute 
cette  semaine,  M.  Gailhard  est  allé  se  réfugier  à  Toulouse  au  sein  do  sa  famille 
pour  y  trouver  quelque  repos,  pendant  les  fêtes  de  Noël.  Il  parle  de  revenir 
dès  mercredi.  Mais  rien  ne  presse  vraiment,  et  il  peut  prolonger  sans  incon- 
vénient son  séjour  sur  les  bords  de  la  Garonne.  Car  si  sa  parole  est  d'argent  à 


Paris,  elle  doit  être  d'or  très  certainement  à  Toulouse,  où  il  est  prophète  . 
Discourir  ici  ou  là,  c'est  toujours  la  même  chose  pour  les  affaires  de  l'Opéra. 

—  La  musique  a  eu  sa  part  dans  lafête  célébrée  dernièrement  à  la  Sorbonne 
en  l'honneur  de  Pétrarque.  Cette  fête  s'est  terminée  en  effet  par  une  partie  d  e 
chant  dans  laquelle  on  a  applaudi,  après  un  ténor  italien,  M.  Hugue,  doué 
d'une  fort  belle  voix,  une  jeune  et  charmante  cantatrice  allemande,  M"'  Eva 
Lissmann,  élève  de  M'"'  Marchesi,  qui  a  chanté  avec  un  talent  très  fin  et  très 
distingué  un  air  de  Pergolèse  et  la  Serenata  de  Paolo  Tosti.  Son  succès  a  été 
complet. 

—  Dans  son  audience  du  19  courant,  la  troisième  chambre  civile  de  la  Seine, 
présidée  par  M.  More,  sur  la  demande  de  M.  Wiernsberger,  compositeur  de 
musique,  et  conformément  aux  conclusions  de  M.  le  substitut  Scherdlin,  vient 
de  juger  que  le  Syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique  (société  de  la  rue  Chaptal)  avait  été  à  l'encontre  des  statuts  de  la  Société 
en  admettant  au  bénéfice  de  la  répartition  les  œuvres  du  domaine  public  et  les 
œuvres  étrangères  à  son  répertoire.  En  conséquence,  le  tribunal  a  condamné 
le  Syndicat  à  payer  à  M.  Wiernsberger  (alias  Nestor  Sappé),  en  outre  des 
sommes  portées  au  crédit  de  son  compte,  sa  part  des  droits  ainsi  attribués  à 
tort  aux  œuvres  ne  faisant  pas  partie  du  répertoire  de  la  Société. 

—  M.  Ibos  a  quitté  Paris  pour  aller  donner  une  série  de  représentations  en 
italien,  à  Madrid,  Lisbonne  et  Porto.  Il  va  faire,  dans  cette  dernière  ville,  la 
création  de  Werther,  dont  il  fut,  à  Paris,  le  remarquable  créateur.  Le  brillant 
ténor  sera  de  retour  à  Paris,  fin  janvier. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Arthur  Pougin,  qui  avait  donné  il  y  a  cinq 
ans  une  nouvelle  édition,  rectifiée  et  mise  à  jour,  du  très  utile  Dictionnaire 
des  opéras  de  Félix  Clément  et  Pierre  Larousse,  vient  de  publier  un  important 
supplément  à  cet  ouvrage,  qui  le  complète  jusqu'à  l'heure  présente.  Ce  supplé- 
ment ne  contient  pas  moins  de  1700  (dix-sept  cents)  notices  nouvelles  sur  les 
ouvi-ages  lyriques  de  tous  genres  représentés  depuis  cinq  ans  sur  les  théâtres 
de  France  et  de  tous  les  pays  d'Europe.  Il  n'y  a  pas  lieu  sans  doute  d'insister 
sur  l'utilité  d'une  telle  publication,  qui  se  distingue  par  le  soin  et  la  précision 
habituels  à  l'auteur,  elle  se  recommande  suffisamment  d'elle-même. 

—  Un  concours  pour  une  place  de  violon,  vacante  à  l'orchestre  de  l'Opéra, 
aura  lieu  le  jeudi  29  décembre.  Se  faii-e  inscrire  chez  M.  CoUeuille,  régisseur 
de  la  scène. 

—  M.  I.  Philipp  a  fait  entendre  chez  Erard  ses  élèves  du  Conservatoire.  On 
a  fort  remarqué  MM.  Dumesnil,  Gauntlett,  Gayraud,  Dérivai,  Goye.  etc., 
interprètes  d'œuvres  de  G.  CheviUard,  Delaborde,  Moszkowski,  Fauré,  Widor. 
P.  Vidal  (Bourrée  Capriccio),  Crocé-Spinelli,  A.  Leroux.  Biancheri  (Valses  à 
quatre  mains),  Marmontel  (Etude  de  concert),  I.  Philipp  (Feux  follets).  M.  Gay- 
raud a  particulièrement  fait  valoir  les  Intermèdes  de  René  Ghansarel,  quatre 
pièces  d'une  saveur  et  d'un  charme  tout  particuliers,  et  M.  Hérard  a  joué  avec 
le  plus  vif  succès  de  très  remarquables  Variations-Impromptus  de  sa  compo- 
sition. 

—  Un  grand  concours  musical  aura  lieu  à  Poitiers  les  11  et  12  juin  1903 
(fêtes  de  la  Pentecôte).  Ce  concours,  qui  est  organisé  par  l'Harmonie  l'Union 
Poitevine  sous  les  auspices  de  la  municipalité,  promet  d'être  des  plus  brillants. 
Des  lettres  d'invitation  et  le  règlement  du  concours  ne  tarderont  pas  à  être 
envoyés  aux  sociétés  musicales.  Des  prix  importants  en  espèces,  des  objets 
d'art,  des  couronnes,  palmes  et  médailles  seront  distribués  à  l'occasion  de  cette 
solennité  musicale. 

—  Après  les  villes  de  premier  ordre,  voici  maintenant  que  les  bulletins  de 
victoire  du  Jongleur  de  Notre-Dame  nous  arrivent  de  centres  moins  importants. 
Enregistrons  cette  semaine  les  nouveaux  triomphes  remportés  par  l'œuvre 
exquise  de  Massenet  à  Reims  et  à  Rennes.  A  Reims,  représentation  excellente, 
mise  en  scène  fort  jolie  et  bon  orchestre,  le  directeur,  M.  Rachet,  ayant  mis, 
dit  notre  correspondant,  «  du  cœur  et  do  l'entrain  à  monter  l'ouvrage  ».  A 
Rennes,  bis  et  rappels  toute  la  soirée,  le  public  est  enthousiaste  et  fêle  le  jeune 
jongleur,  M.  Henuer. 

—  Très  vif  succès  à  Bordeaux  pour  M'"'  CloliUle  Kleeberg  dans  le  récital  de 
piano  qu'elle  vient  de  donner  à  la  salle  Franklin.  Toute  la  presse  girondine 
exulte. 

—  Couns  ET  Leço.\s.  — M.  Auguste  Mercadier  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  solfège, 
barmouie,  piano,  violoncelle,  accompasinemcnl,  70,  rue  de  Rivoli. 

NÉCROLOGIE 

Cette  semaine  est  mort  à  Colombes,  à  l'âge  de  b2  ans,  un  artiste  fort  esti- 
mable, M.  Victor  Dolmetsch.  pianiste  et  compositeur,  qui  s'était  fait  une  situa- 
tion comme  professeur  et  à  qui  l'on  doit  un  certain  nombre  de  productions 
aimables. 

—  Le  16  octobre  dernier,  dans  la  cathédrale  de  Pavie,  est  mort  subitement, 
en  accompagnant  à  l'orgue  la  messe  solennelle,  le  maestro  Carlo  Sali,  orga- 
niste de  cette  église,  frappé  de  paralysie  cardiaque.  Il  était  àgê  de  57  ans. 
Il  en  avait  vingt-sept  comme  professeur  communal  et  organiste  à  Riva  di 
Ghieri,  et  il  était  depuis  dix-sept  ans  organiste  de  Saiat-François-Majeur  à 
Pavie. 

IIevbi  Heijgel,  directeur-gérant. 
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En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'=,  Éditeurs. 


ÊTRENNES  MUSICALES  1905 


DOUZE    MENUETS    INÉDITS 


L.    VAN    BEETHOVEN 
Recueil  in-8°  cavalier  piano  2  mains,  net  :  3  francs.       ; 
Recueil  in-8°  cavalier  piano  4  mains,  net  :  S  francs.      ^ 


ANNEE  PASSEE 

12    pièces   caractéristiques    par 
J.    MASSENET 

POUR  PIANO  A  4  MAINS 

Joli  recueil  grand  in-S",  net  :  10  francs. 


I  LES    VIEUX    MAITRES 

<  12  transcriptions  pour  piano  par 

LOUIS    DIÉMER 

S  RÉPERTOIRE   DE  LA  SOCIÉTÉ  DES   INSTRUMENTS  ANCIENS 

é    Joli  recueil  artistique,  sur  papier  à  la  cuve,  net  :  5  francs. 


LA    CHAî^SOTSr   DES    JOUeTOUX 


I^oésles    de    JULES    JOtJir.     —    ainsique    d©    CL.    BLA.IsrC    ©t    L. 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustratioi*s  et  aquarelles  d'ADRIEN  MARIE 
Un  volume  richement  relié,  fers  de  J.  Chéret  (dorure  sur  tranches).  —  Prix  net  :   1  O  francs. 


r>AxJF»niN 


LES  PERLES  DE  LA  DANSE 

CINQUANTE    TRANSCRIPTIONS    MIGNONNES 

SUR  LE  CÉLÈBRE  RÉPERTOIRE 

d'Olivier  MÉTRA 

PAR 

Le  recueil  broché,  net:  10  fr. —  Richement  relié,  net:  15  fr. 


LES  SILHOUETTES 

VINGT-CINQ    petites    FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS 

SUR  LES   OPÉRAS,   OPÉRETTES   ET   RALLET 

EN  VOGUE 

PAR 


LES    MINIATURES 

QUATRE-VINGTS  PETITES  IRANSCRIPIIONS  TRÈ      FACILES 

SUR  LES   OPÉRAS   EN  VOGUE,   MÉLODIES   ET  DANSES   CÉLÈBRES, 

CLASSIQUES,   ETC., 

PAR 

Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr,  ^  Le  recueil  broché,  net:  20  fr. — Richement  relié,  net:  25  fr. 


MANON,    OPÉRA  EN  4  ACTES  DE   J.    MASSENET 

Ëdition  de  luxe,  tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4°,  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'act9,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  net:  100  francs. 


MEIOBIES  DE  J.  MASSEIfET      *  BAISES  DES  STRAUSS  DE  TIEME 

6  volumes  in-8"  (2  tons)  |         5  volumes  in-S"  contenant  100  danses  choisies 

CONTENANT  CHACUN  VINGT  MÉLODIES  BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS 

Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  ©  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 


Foèines    -vij*eilieiis,  net  :  8  fr. 


TEtEODORE    DUBOIS.    —    Poel 


LES  PETITS  DAÎJSEÏÏRS 

Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 

JOHANN    STRAUSS,    FAHRBACH,  OFFENBACH,   HERVÉ,   ETC. 

Couverture-aquarelle  de  FirminBouisset,  net:  10  fr. 

Sylvestres,  net;  8  fr. 


Six;  valses,  net.  :  S  fr.  —  ERNEST  MIORET  —  Huit  inaziirlsLas,  net  :  6  fr. 
Premières  valses,  net  S  fr.  —  R.E'Ï'NA.  Lt>0  HAHN  —  Berceuses  à  4  mains,  net  :  4  fr. 


CH.  lECOCQ.  Fleurs  Bipponnes  (10  n»s) net. 

AMEL.  Chansons  d'Aïeules  (illustrations) net. 

CBAMINADE.  Mélodies,  recueil  (2  tons) net. 

P.  DEIMET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés) chaque  net. 

A.  HOLMES.  Contes  de  fées  (10  n''^) net. 

J.  FAURE.  Mélodies,  4  vol.  chaque  (20  n»s) net. 

LÉO  DELIEES.  Mélodies,  2  vol.  in-8° chaque  net. 

G.  CHARPENTIER.  Poèmes  chantés,  1  vol.  (2  tons) net. 

TH.  BIROIS.  Mélodies,  2  vol.  in-8°, chaque  (20  n°s) net. 

E.  MORET.  Mélodies,  1  vol.  in-S"  (20  n»^) net. 


I.-J.  PADEREWSKI.  Douze  mélodies,  1  recueil  in-S"  cavalier net. 

XAVIER  LEROUX.  Les  Sérénades  (10  n™) net. 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  n^^). net. 

J.  TIERSOT.  Chants  de  ia  Vieille-France  (20  n^s) net. 

J.  MASSENET.  Chansons  des  Bois  d'Amaranthe net. 

RETNALDO  HAHN.  Vingt  mélodies.  1  vol.  in-8° net. 

CH.-M.  WIDOR.  Chansons  de  mer net. 

J.-B.  WECKERLD).  Bergerettes  du  XVIIP  siècle net. 

J.-B.  WECKERLIN.  Pastourelles  du  XVIIP  siècle net. 

A.  PÉRILHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net. 


PH.   FAHRBACH.   -  les  soirées  de  L0NDRES,30  danses  choisies,  5«  volume. 


LES  SOIREES  DE  PETERSBOURG,  30  danses  choisies,  i'=  volume. 

JOSEPH    OXJNG'Ij.  —  Oélèlbres    datises    en    5    volumes    in-8°.     Ch.   volume  broché,  net  :    10  fr.;  richement  relié  ;    15  fr. 

OLIVIER,    jMÉTRA.      —    Célètores    danses    en    3    vol.    in-S",    cnaque   :    net    lO    francs.    —    OLIVIER    aiETItA 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-S".  Chaque,  prix  net  :  S  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses). 


CBiivres    célèTbr-es    transcrites    pour    piano,    soisneiasement    doigtées    et    accentuées    par 

aEOR-aES     BIZET 

1.    LES   MAITRES   FRANÇAIS  ^  2.  LES   MAITRES    ITALIENS  9        3.   LES    MAITRES   ALLEMANDS 

60  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-4''  j  50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4'  1  50  transcriptions  eu  2  vol.  g'  in-4° 

Chaque  vol. broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  4  Chaque  vol.  broché,  net  :  15 francs.  — Relié  :  20  francs,  é  Chaque  vol. broché, net  :  15  francs.—  Relié:  20  francs. 


NOUVELLES    PARTITIONS    POUR    PIANO   à  4 


Manon,  "Werther,   Hérodiade,    Sigurd,   Le  Roi   d'Ys,    Coppélia,    Sylvia,  etc. 


F.   CHOPIN 


Œuvres  choisies,  en  5  volumes  ia-8° 
Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 
édition,  reliée  en  3  volumes,  net  :  37  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-S" 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 
édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres  choisies,   en  h  volumes  in-S" 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


HAYDN 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-S" 
Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 
è    Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14 


W.  MOZART 

Œuvres   choisies,  en  4  volumes    in-8»    '" 
Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 
Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  ;  28  francs. 


HUMMEL 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8' 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :    14  francs. 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

LE  JONGLEUR  DE  NOTRE-DAME,  XAVIÈRE,  LA  CHAUVE-SOURIS  (Johann  Strauss),  GRISËLIDIS,  CENDRILLON,  LOUISE,  LA  CARMÉ- 
LITE, ORPHÉE  AUX  ENFERS,  PRINCESSE  D'AUBERGE,  LA  FIANCÉE  DE  LA  MER,  PHÈDRE,  LA  TERRE  PROMISE,  MIGNON,  HAM- 
LET,  LAKMÉ,  MANON.  -WERTHER,  SAPHO,  PAUL  ET  VIRGINIE,  SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  THAÏS,  LA  NAVARRAISE,  FIDELIO,  LA  FLUTE 
ENCHANTÉE,  DON  JUAN,  HÉRODIADE,  FAUST,  CARMEN,  LES  HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  L'A  DIT,  SYLVIA,  COPPÉLIA,  LA 
KORRIGANE,  MILENKA,  YEDDA,  CONTE  D'AVRIL,  CAVALLERIA  RUSTICANA,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI 
DE  LAHORE,  LE  CAID,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  BAGGHUS,  BARBE-BLEUE,  etc.,  etc. 


.  —  mPRlHBRIE  < 
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